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NOTICE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  C.  F.  VOLNEY. 


Le  t«t;e  ntmrae  tnal  «a  triheael  de  U raboa 
Jtf*<|u'è  l«  rei«uB  dle-ntêaie 


K««r. 


On  a rhpirhé  à établir  comme  uo  axiome , que  la  vie  d’un 
homme  üe  lettres  était  lotit  imtière  dans  tesecriU. 

II  me  semble  au  miilraire  que  la  biograiiliie  des  écrivairet 
doit  être  l'histoire  raisuniit'r  de  leurs  diversi'H  sensations  et 
de  U ciHttradiclion  de  leur  rumiuite  a^t'C  leurs  prinripes 
at(HU^.  Si  l'on  excepte  les  Eloges  des  Mvonts  par  FtmteiiWle , 
iTAlemliert  et  ('uvler,  presque  toutes  le*  notic<>s  de  ce  cenre 
' sont  moins  une  analyse  du  Kcnie  et  du  caractère  des  liom* 
mes  célébré»,  qu'une  ll»te  exacte  de  leurs  ouvrai'»  : cepen- 
dant, par  l'influence  même  que  ces  pnMiuctions  ont  eue  sur 
leur  siecle.  b-s  detail»  sur  la  >ie  privée  de  leur»  auteurs  ren- 
trent dans  le  domaine  «k‘  riiislolre  ; et  l'histoire  doit  être  muiiu 
la  connaissance  des  fait»,  qu'une  élude  approfondie  du  ctnir 
de  rtionime.  action»  de»  liéros  qu'on  se  plait  a mettre  m>u» 
»o$  yt’ux  . ne  sonl-eiie»  pas  moins  prupn*»  a atteindre  ce  but , 
que  l'exemple  des  vice»  ou  de»  vertu»  dan»  les  hommes  qui 
ont  préteiKlu  l'nsetpier  la  sag<‘sse?Dans  tes  premiers . um‘  ac- 
tion (l’éclat  n'i'st  souvent  que  l'élan  d’un  esprit  exalté,  que 
l'ext^ulkm  rapide  d'un  dessein  extraordinaire  et  spontané; 
dan»  l(*«  second»,  tout  e»l  te  fruit  d’une  inéditation  soutenue  : 
la  vertu  nianiuc  le  Ixit,  la  persévérance  y coïKluit. 

Pourquoi  donc  s'être  plutôt  attache  a nou»  conserver  le 
souvenir  de  toutes  les  sanglante»  catastrophes,  qu'a  nous 
prvM^ter  une  analyse  tt'ViTe  des  muHirs  et  de»  sriitinienU 
dt's  homme»  remarquabies?C'e&t  que  riiouinie  aime  les  image» 
forte»  et  animée»;  c'nt  qu'on  peut  l’eiiKHivoir  plu»  par  la 
pndande  tem-ur  de»  hibleaut  sanglanU  de  riûsloire,  que 
par  le»  douct^  image»  de»  vertus  privtV». 

L'étude  de  la  vie  des  savant»  est  digne  de  toute  notre 
aUcfitkHi.  Il  rit  ii  la  foU  curieux  et  instructif  d'examiner  com- 
OK'ul  ont  supporté  |(^  malheurs  de  la  vie , ceux  qui  ont 
jM-iKiu?  les  preo  ptes  d’une  philosophie  iuipussible.  Leur  hU- 
toire  i*stuii  tissu  de  conlnMlicUon»  singulière».  Le  ciluyen  de 
(ienéve,  qui  consacre  ü*»  veilles  au  bonheur  des  enfants, 
abandonne  froidement  le»  siens;  enuemi  déclaré  des  préjugé*», 
il  n'c^  ie»  braver;  ce  Ctt-iir  sensible  est  sourd  au  cri  de  la 
nalun* , et  cet  esprit  fort  est  son»  co»se  tourmenté  par  le»  fan- 
t«vm«  bizarres  de  son  imagioalion  llévreuse.  Le  plus  grand 
génie  de  son  siècle,  Voltaire,  qui  porte  di*s  coup»  si  auda- 
nexix  aiid)*»poli»me.solllciU^etreçoillaclefd«  chambellaDdes 
mains  de  Fn-déric.  Newton,  qui  voue  sa  vie  à la  recherche 
de  la  vérité,  commente  TAporalypse.  I.c  chanc(*iier  Baron, 
le  premier  philosophe  de  r.Aiigleterrc , fait  un  traité  sur 
U justice,  et  la  vend  au  plu»  offrant.  On  pourrait  multiplier 
l(^  citation»  ; ce  ne  seraient  que  de  nuuv  elles  preuve»  de  l'im- 
pcrfectiim  de  la  nature  de  l’homme. 

Cependant  il  (*»t  des  savant»  qui,  joignant  l'exemple  au 
précepte,  n’ont  Jamais  dévié  des  principes  qu’ils  ont  ensei- 
gnés. L'aiilcur  d(*s  Huint-s  est  de  ce  nombre  ; il  nous  est  doux 
d'avoir  à tracer  la  vie  du  pliilosophe  éclairé,  du  législateur 
sage,  et  surtout  de  rtiomme  austère  dont  toute  l'ambilioD  fut 
d'éfre  oUle , et  qui  ne  voulut  composer  son  bonheur  que  de 

ridée  d'avoir  Wld  celui  des  bumme»  «. 

* Qariquetjoars  avant  «le  rauurir,  M.  de  Voisr)  atsil cum'nencè 

rouvcr. 


« re^slpe»  publics  * constatent  que  M.  de  Volney  est 
« ne  le  3 février  I7&7  a Craon,  petite  ville  du  département  de 
« la  Mayenne.  Il  re«it  le»  prénoms  de  (onstaHtin-Fntitçoi». 

• Son  pere  déclara  dé»  ce  moment  qu'il  ne  lui  laisserait  point 
« porter  son  nom  de  famille  * , d'abord  parce  que  ce  nom 
« ridicule  lui  avait  attiré  mille  désagrément»  dans  sa  jeunesse, 
» et  qu’enstiile  il  était  commun  a dix  mAle»  collatéraux  dont 

, « il  ne  voulait  point  qu'un  le  rendit  solidaire  sous  ce  rap- 
I « port.  Il  l'appela  Hoitginxis,  et  c’est  »mi»  ce  nom  quelejcuou 
I ■ CunstanUn-Kranrois  a été  connu  dan»  les  collèges. 

I ■ Son  pere,  y(«çM«-ftené  ('h<t$s«b<Fnf , devenu  veuf  deux 
I N aimtVs  après  la  naissance  de  son  tUs,  le  laissa  aux  maint 
••  d'une  servante  de  compagne  et  d'une  vieille  parente,  pour 
" se  livrer  avec  phi»  de  lilwrlé  à la  prof«*Mlon  d’avocat  au  tri- 
n luinal  de  Craon,  d'uu  sa  réputation  s'étendit  dans  toute  la 
« pnivince. 

n Pemlinl  scs  absence»  tri*s-fréquenles , IVnfant  reçut  les 
*1  Inipreashin»  de  »«*»  deux  gouvernantes , dont  l'uni*  le  g.ilâit, 
w l'autre  te  grondait  sans  ct^sse;  et  t«»ules  deux  farcissaient 

■ »uQ  esprit  de  pri-Jugé»  de  toute  espere,  et  surtout  de  la  lt*r- 
H reur  des  revenant»  : IVnfant  en  resta  frappé  au  point  qu’à 
« l'Age  de  onze  ans  il  n'usait  rester  seul  la  nuit.  Sa  santé  le 
H montra  dès  lors  ce  qu'elle  fut  toujours , faible  et  délicate. 

fl  II  n'avait  encore  que  sept  an»  lorsque  son  père  ie  mit  à 
fl  un  petit  collège  tenu  à Aucenis  par  un  prêtre  bas  breton , 
fl  qui  passait  pour  faire  de  bon»  laUni.vtes.  Jeté  là,  faible,  sans 
M appui,  privé  tout  à coup  de  Iieaucoup  de  soins,  l'enfant 
« (bu  inl  clmgrin  et  sauvage.  Un  le  chàlia  ; il  devint  plus  farou- 
fl  che . ne  travailla  point , et  resta  le  dernier  de  sa  classe.  Six 
fl  ou  huit  mois  se  posscrenl  ainsi;  enfin  un  de  ses  maîtres  en 
« eut  piUc*,  le  caressa,  le  consola;  ce  fut  une  métamorphose 

• eu  quinze  J(Mir»  : Boisgirai»  s'appliqua  si  bien , qu'il  se  rajH 

■ procha  bientôt  des  première»  pince»,  qu’il  ne  quitia  plus...  » 
U'  régime  de  ce  collège  élalL  fort  mauvais,  et  la  santé  des 

enfants  y élait  à peine  soignée;  le  directeur  était  un  homme 
brutal,  qui  ne  partait  qu'en  grondant  et  ne  grondait  qu'en 
frappant.  Constantin  souffrait  d’autant  plus,  qu'il  pouvait  A 
|K‘inese  plaindre.  Jamais  son  père  ne  venait  le  voir,  jamais  il 
n'avait  paru  avoir  pour  son  lils  celte  sollicitude  palenit'lle  qui 
veille  sur  son  enfant,  lors  même  qu'elle  est  forcée  de  le  confier 
a «besoins  étrangers.  Doué  d'une  Ame  sensible  et  aimante, 
Dmstantin  ne  pouvait  s'(‘mpi'‘cher  de  remarquer  que  ses  ca- 
marades n'av  aient  pas  à déplorer  la  même  indifférence  de  la 
|iart  üe  leurs  parents.  !.(*»  réflexion»  contiimelle»  qu’il  faisait 
a ce  sujet,  et  les  mauvais  trait(*menls  qu'il  éprouvait,  le 
plongeaient  dans  une  mélaniY)lb*  qui  devint  habituelle,  (*(  qui 
nmtribua  peut-èirt'  à diriger  son  esprit  vers  la  méditation. 
(Vpendnnt  son  oncle  maternel  venait  quelquefois  le  voir. 
Aussi  affligé  de  l'abandon  dan»  I(*quel  on  laissait  cet  enfant 

CbUiflire  de  ts  vie;  tout  ee  qat  e*l  mar«{Dr  par  des  fuillemeU,  r*l 
cnpir  lur  dri  aolci  ècrilo  ta  crajan,  el  qui  farent  trouvées  parmi 
ses  papiers. 

' Iji  rhambre  des  pairs , rAcadrmia 
* Cba4«clxEuf. 
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NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 


qu'‘  surpris  de  ta  résignation  et  de  sa  douceur,  H dêlennlna 
M . ChabM’lxruf  à retirer  son  lits  de  ce  collège  pour  le  mettre  a 
a-iui  d’Aiigers. 

Conütantiu  avait  alors  douze  ans  : il  sentait  sa  supériorité 
sur  tous  ceux  dr  son  Âge;  et  loin  de  s’en  prévaloir  et  de  se 
ralentir,  il  ne  s’adonna  au  travail  qu'avec  plus  d'ardeur.  Il 
pareuurut  toutes  ses  classes  d'une  manière  assez  brillante  pour 
qu'on  en  garüAt  longtemps  le  souvenir  dam  ce  collège. 

Au  bout  de  cinq  aimées,  le  Jeune  Comlonlin  ayant  lini  ses 
études,  brûlait  du  désir  de  se  lancer  dans  le  monde.  Son  pere 
le  lit  revenir  d’Angers;  et  ses  occupations  ne  lui  permettant 
]i.vs  sans  doute  de  s’occuper  de  son  tils,  il  se  bata  de  le  faire 
eniancipor,  do  lui  rendre  compte  du  bien  de  sa  mere,  et  de 
l’altaiidonner  à lui-méme. 

A pt‘ine  Âgé  dedix-sept  ans,  Constantin  se  trouva  donc 
maître  absolu  de  ses  aciions  et  de  onze  cents  livres  de  rente. 
Otte  fortune n'élail  pas  suflisante,  11  fallait  prendre  une  pro- 
fe^ion;  mais  naturellement  renéchi,  et  voulant  tout  voir 
par  luUmènie  avant  de  se  Itxer,  ('x>nstantin  se  rendit  à Paris. 

Ce  fut  un  tbéàtreséduisant  et  nouveau  pour  le  Jeune  homme, 
que  celte  ^ille  immense  ou  II  se  trouvait  pour  la  première 
fois;  mais  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  le  tixirbillon, 
tjonslanlln  s'adonnait  à l'élude  : il  passait  presque  tout  son 
temps  dans  les  bibliothèques  publiques;  H lisait  avec  avidité 
fou»  les  auteurs  anciens,  il  se  livrait  surtout  a une  étude  ap- 
profondie de  l'hlsluire  et  de  la  philosophie. 

Opendaiit  son  père  le  pressait  de  preiKlre  une  profession, 
et  paraissait  désirer  qu'il  se  fil  avoeat  ; mais  Constantin  avait 
un  éloignement  marqué  pour  le  barreau,  comme  s'il  avait 
pressenti  que  celle  prnfe  sion , quoique  Irés-lmnoroble , était 
au-dessous  de  sou  génie  créateur.  Il  lui  rt'pugnait  de  se  char- 
ger la  mémoire  de  choses  inutiles  et  qui  ne  lui  parais.saient 
que  des  redites  continuelles;  l'élude  dt'S  lois  n’était  en  effet  à 
celte  époque  qu'un  immense  diHlale,  qu'un  mélange  bizarre 
de  lois  féodales,  de  coulâmes,  et  d'arréls  rendus  par  les  par- 
lements. La  miHiecine , plus  positive , et  qui  tend  par  une  suite 
d'expériences  au  bonheur  de  l'homme,  convint  davantage  a 
son  esprit  oliMTvateur.  Il  se  plaisait  à interroger  la  nature , à 
tÂchcr  de  pénélrerla  profondeur  de  ses  secrets,  eide  découvrir 
cjnelques  rapports  entre  le  moral  et  le  physique  de  l'homme. 
Blais  ce  n'était  paa  vers  ce  seul  but  que  se  dirigeaient  ses  étu- 
des : il  continuait  toujours  ses  recherclies  savantes , ses  lectu- 
res imslmctlves  ; et  passant  ainsi  dans  le  travail  un  temps  que 
tous  les  Jeuni’s  gens  de  son  Âge  perdaient  dans  les  plaisirs , 11 
anpiit  un  fund.s  Immense  de  coimolssances  en  tout  genre. 

11  suivit  ses  cours  pendant  trois  années  ; ce  fut  dans  cet  in- 
tervalle qu'il  com|K»a  un  mémoire  sur  la  chronologie  d'Hé- 
rodote, qu'il  adn%sa  à l’Académie.  I.e  professeur  Larcher, 
avec  lequel  CoiiKtanlin  se  trouvait  en  opposition,  censura  ce 
petit  ouvrage  avec  amertume;  notre  Jeune  savant  soutint  son 
opinion  avec  chaleur,  et  prouva  dans  la  suite  qu'il  avait  rai- 
son quant  au  fond  de  la  question.  Quelques  fault's  léçé-res  s’é- 
talent, il  est  vrai , glinsées  dans  son  ouvrage;  mais  plus  tard, 
Inslniilpar  de  longues  éludes,  il  eut  le  rare  mérite  de  se  re- 
dreswr  lui-méme  d.Tus  se.s  Hf’chcrrhes  rmwiWfr#  $ur  l’hix- 
foirr  (OtricRtm  : quoi  qu'il  en  soit,  ce  méntoire  fit  quek|uc 
sensation , et  mit  son  auteur  en  rapport  avec  ce  qu'il  y avait 
alors  de  plus  célèbre  à Paris. 

Le  baron  d’Holbach  surtout  le  devina,  le  prit  en  aroilié, 
et  lui  (il  faire  la  connaissance  de  Franklin.  Celui-ci  le  pré- 
.senla  h madame  Helvétius,  qui  l'invilaU  souvent  h sa  mai- 
son de  Passy , où  se  réunissaient  alors  nombre  de  gens  de 
lettres  et  de  savants  distingués.  Nul  doute  que  la  société  de 
Imw  ces  hommes  célébrés,  que  Constantin  fréquentait  sou- 
vent, n’alt  beaucoup  conlrilmé  à dévelopi>er  les  brillantes 
dispnsition.s  dont  il  était  doue.  Il  se  dégoûta  de  plus  en  plus 
de  toute  espèce  de  profession  : il  aspirait,  presque  à son  insu, 
â quelque  chose  de  plu»  élevé. 

Jeune  encore , il  avait  déjà  v ieilli  dans  la  métiitalion , et  son 
génie  n'atlendait  qued'èln*  livré  a lui-méme  |vmr  se  dévelof»- 
|i4*r  et  premlre  un  <*ss«jr  rapide.  L’ocea»iun  ne  lanla  pas  à se 
jirè*enter;  une  neelique  succession  lui  <“0111)1  ' : H n^ilul  d’en 
employer  l'argent  à entrepreudre  uu  long  voyage.  Comme  tous 


les  grands  hommes,  U dédaigna  les  roules  frayées,  et  choWt 
la  plus  inconnue  et  U plus  perllleuso  : il  projeta  de  parouurlr 
l’Egypte  et  la  Syrie. 

iJe  tous  les  pays  c’étaient  les  moins  connus;  après  d'immen- 
ses recherches  et  de  graves  n'floxions,  CoDslaotin  résolut  d'en- 
trepnMKlre  de  parvenir  ou  tant  d’autiv's  avaient  échoué.  Pour 
se  préparer  a ce  périlleux  voyage , U quitta  Paris , et  se  rendit 
chez  M>u  oncle.  ^ 

Il  ne  se  dihsimulait  ni  les  dangers  ni  les  fatigues  qui  l'alten- 
daienl , mais  aussi  entrevoyait-il  la  gloire  qu'il  devait  y acqué- 
rir. Il  mesura  d’abord  l'étendue  de  la  carrière,  pour  eaJcukr, 
puis  acquérir  les  forces  qu’il  lui  fallait  pour  la  parcourir. 

Il  s'exerçait  a la  course,  entreprenait  de  faire  apieddes  voya- 
ges de  plusieurs  Jours  ; U s'habituait  à rester  des  Journées  en- 
tière» sans  prendre  de  nourriture,  a franchir  de  larges  fossés, 
à escalader  des  murailles  élevées,  a régulariser  son  pas  afin  de 
pouv  uir  mesurer  exactement  un  espace  par  le  temps  qu'il  met- 
tait a le  parcourir.  Tanlûlil  dormait  en  plein  air,  tantût  U a’é- 
ianrait  sur  un  cheval  et  le  montait  sans  bride  ni  selle,  à la  ma- 
niéré des  Arabes;  se  livrant  ainsi  a mille  exercices  pénibles 
et  p«'“rilleux,  mais  propres  a endurcir  son  corps  à la  fatigue. 
On  ne  savait  à quoi  attribuer  son  air  farouche  et  sauvage;  on 
taxait  d’extravagance  cette  conduite  ex  Iraordinaire.allrUMuat 
ainsi  à la  folie  ce  qui  ti'élait  que  la  fermentation  du  génie. 

Après  une  année  de  ces  épreuves  diverses,  il  résolut  de  met- 
tre son  grand  dess<‘ln  a exécution.  De  peur  de  n’ètre  pas  ap- 
prouvé, il  crut  devoir  le  cacher  à son  père,  mais  il  se 
d'en  faire  part  a sou  oncle.  A peine  lui  eul-U  communiqué 
qu'il  UC  s’agissait  rien  moins  que  de  visiter  des  pays  presque 
inconnus  aux  haUIants  de  l’F.urope , et  dont  les  langages  sont 
si  différents  des  mUri's , qu’effrayé  de  la  hardiesse  de  ce  projet, 
qu’il  croyait  impratlcalile,  son  digne  ami  ne  négligea  aucun 
moyen  de  l'en  dissuader,  mais  en  vain  : Conslaiilin  fut  Iné- 
branlable. K Ce  qui  distingue  particuliérement  un  homme  de 
1 génie,  a dit  un  écrivain  ' , c'est  cette  Impulsion  secréte  qui 
M l’entraloe  comme  malgré  lui  vers  les  objets  d’étude  et  d’a|q)li- 
« cation  le»  p|u.s  propres  à exercer  l’acliv  ité  de  son  Âme  et  l'é- 
n nergie  de  ses  faculté»  intellectuelles.  C'est  une  espèce  d'ins- 
« flnct  qu'aucune  force  ne  peut  dompter,  et  qui  s'exalte  au  con- 
« traire  parles  obstacles  qui  s’opposent  k son  développement.  ■ 

Aussi  Constantin,  loin  de  se  rebuter,  n'en  élatt-il  que  plus 
impatient  d’entreprt'ndre  son  voyage:  fl  voyait  déjà  en  idée  des 
pays  nouv  eaux  ; déjà  son  imagination  ardente  franchisarüt 
l’espace,  devaneait  le  temps,  et  planait  sur  ces  déserta  où 
il  dev  ait  jeter  h“»  premiers  fondements  de  sa  gloire. 

Cependant  ii  désirait  depuis  longtemps  de  changer  As 
nom  ; celui  que  son  pt're  lui  av  ait  donné  lui  déplaisait , il  ré- 
solut d'en  prendre  un  autre.  Il  faut  croire  qu’il  avait  pour 
cela  de  fortes  raisons  ; car  son  oncle  l’approuva,  s’occupa  quel- 
que temps  de  lui  en  chercher  un  convenable,  et  lui  proposa 
enlin  celui  de  f’oliiey.  Constantin  le  prit,  et  ce  fut  pour 
rimnvurlaliser. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ  étant  arrivé,  le  Jeune  voyageur 
pt  it  congé  de  ses  amis , et  s'arractia  des  bras  de  son  oocie  et 
de  sa  famille. 

Un  bav  re-sac  conlrnant  nn  peu  de  linge,  et  qu’il  portait  à 
la  manière  des  Mvidat»,  une  ceintuo*  de  cuir  contenant  six 
mille  francs  en  or,  un  fusil  sur  l'épaule;  tel  était  l'equipage 
de  Volney . A |W“ine  fut-il  a quelque  dislance  d'Angers  et  au 
moment  île  le  perdre  de  vue,  qu'il  s’arrêta  malgré  lui  : ses 
n'gards  se  fixèrent  sur  la  ville,  ses  yeux  ne  pouvaient  s'en 
détacher;  il  abandonnait  ce  qu’il  av  ail  de  plus  cher , et  peut- 
être  pour  toujours.  Sr»  larmes  coulaient  en  abondance,  il  sen- 
tit ctianceler  son  courage;  mais  bieotût  rappelant  toute  son 
énergie,  >1  se  hâta  de  s'éloigner. 

Il  arriv  a bleiitul  à Marst'ilie,  où  il  s’embarqua  sur  un  navire 
qui  se  trouvait  prêt  à mettre  a la  voile  pour  l'Orient. 

A peine  del>an|né  en  Egypte,  Volney  se  rendit  au  Caire, 
ou  U passa  quelques  nu>is  à olnerver  les  mmurs  et  les  coutu- 
mes d'un  p4>iiplesi  nouveau  pour  lui,  mais  sans  perdre  de  vue 
toute  réicndue  de  la  c.'UTÎen*  qu'il  voulait  parcourir. 

•JtJi  imdiUut  celle  grattde  entreprise,  l’intrépide  voyageur 
avait  non-seulement  pour  bul  de  s'iustruire,  mai»  encore  de 
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faire  e«*tuT  Plgnorance  de  ITurope  sur  des  contré  gtii  en 
M0l  si  voisines , et  cependant  aussi  inmnmK's  que  si  elk^  en 
étaient  séparvee  par  de  vastes  mers  ou  d’immenses  espaces, 
il  imporlAit  donc  (|ii'il  piit  tout  voir  et  Imit  enlemirr;  ii  fai* 
iail  penelrer  dans  l'intéritnir  des  divers  Etats,  et  il  lui  était 
Hupussibiedele  faire  avec  sûreté  sans  parier  la  langue  arabe, 
aussi  commune  a tuus  b's  peuples  de  l'Orient  qu'elle  est  in- 
connue parmi  nous.  Pour  sumiunler  ce  nouvel  obstacle,  le 
Jeune  voyageur  eut  le  courage  d'nllrr  s'enfenDer  huit  mois 
chesies  Druzes,  dans  un  couvent  arabe  situé  au  milieu  des 
montagnes  du  Liban. 

1.A,  il  se  livra  à l’élude  avec  son  ardeur  ordinaire.  Il  eut 
cTaotant  plus  do  dirticulh^  h vaincre,  qu'il  était  privé  du  se- 
ronrs  des  grammaires  et  des  dictionnaires;  il  lui  fallait,  pour 
ainsi  dire,  être  son  propre  maître  et  »e  créer  une  méthode; 
il  sentit  la  nécessité  et  conçut  le  projet  de  faciliter  un  jour  aux 
Kuro)iéms  l’étude  des  langues  orientales. 

Il  employatt  ses  moments  de  loisir  à converser  avec  les  moi* 
nés,  à s'informer  des  m<rurs  des  Araltes,  des  variations  du 
riimal  et  dc^  diverses  formes  de  gouvernement  sous  lesquel- 
les gémissent  les  malheurevu  habitants  de  ces  contrées  dévas- 
lées.  lÀi , comnve  en  Europe , il  ne  vit  qno  despotisme,  que  di- 
lapidation do»  deniers  du  peuple;  là,  comme  en  Europe,  il 
vit  un  petit  nombre  d’étres  privilégiés  s'arroger  lnM>ienvment 
le  fmlt  (les  sueurs  du  plu.v  grand  nombre,  et  comptant  sur 
les  armes  de  leurs  soldats,  u'opposer  aux  clameurs  du  peuple 
que  la  violence  et  l'abus  de  leur  force.  (>»s  Iristi's  ol)serv  aliüns 
nugmentaient  sa  mélancolie  habituelle  : trop  profond  pour  ne 
pas  xmlever  le  voile  de  l’av  enlr , il  ne  prévoyait  que  trop  les 
malheurs  qui  devaient  accabler  une  patrie  qui  lui  était  si 
chère , et  dont  U ne  s’éfalt  éloigné  que  pour  bien  mériter  d'elle. 

Ce  ne  fut  (pi’apK‘s  qu'il  put  converser  en  arabe  avec  facl- 
nté,  qu'il  prit  réellement  son  essor  : il  lit  ses  adieux  aux  moi- 
nes qui  l'avalent  accueilli . et  après  s’élre  muni  de  lettres  de 
n'n»mn)anda(ion  pour  différents  chefs  de  tribus , il  oommença 
son  voyage. 

n prit  un  guide  qui  le  conduisit  dans  le  désert  auprès  d'un 
chef  auquel  il  était  partlctilléremenl  adressé.  AussiliU  qu’il 
fui  arrivé  pre»  de  lui , Volney  présenta  une  paire  de  pistolets  à 
Km  nis,  qui  accepta  ce  préwnt  avec  reconnaUsance.  Dt-s  que 
le  chef  eut  lu  la  lettre  que  Volney  lui  avait  remise , il  lui  serra 
h-4  nutiis  en  lui  disant  : •*  Sols  le  bien  venu;  tu  peux  rester 
1 avec  nous  le  temps  qu'il  le  plaira.  Renvoie  ton  guide,  nous 
" l'en  servimna.  Regarde  cette  tente  comme  la  tienne,  mon 

• fils  comme  ton  frt*re,  et  tout  ce  qui  est  ici  comme  étant  à Ion 
usage.  » Volney  nlvéslta  pas  à se  rK>r  à l'homme  qui  s'ex- 
primait avec  tant  de  franchise  : il  eut  tout  lieu  de  voir  combien 
i(‘V  Arabes  étaient  fidèles  à observer  religieusement  les  lois 
de  rhoApltalité,  et  combien  res  hommes  que  nous  nommons 
d-‘s  hartures  nous  sont  supc'rieurs  a cet  égard.  Il  rv'sta  six 
S'  moines  au  milieu  de  celte  famille  errante , parlageant  leurs 
exercices  et  so  conformant  en  tout  a leur  manière  de  vivre. 

L‘n  jour  le  civef  lui  demanda  si  sa  nation  était  loin  du  desert  ; 
et  lorsque  Volney  eut  tâché  de  lui  doivner  une  Idée  de  la  dis- 
f.mce  : « Mais  pourquoi  es-tu  venu  ici?  lui  dlt-H.  — Pour  voir 

• la  terre  et  admirer  les  truv  res  de  Dieu.  — Ton  pays  est-il 
« Ivaij  7 — Très-beau.  — Mais  y a-Ml  de  l'eau  dans  ton  pav  s?— 
••  Aljondamincnt;  tu  eu  rencontrerais  plusieurs  fois  dans  une 
••  j'Him«*e.  — Il  y a tant  d’eau , et  tu  ».t  qltttfj>  ! ■ 

Lorsque  ensuite  Volney  leur  parlait  de  la  France,  Us  l’inter- 
r.unpaient  sr>uv(.*at  pour  (énvuigiier  leur  surprise  de  co  qu'il 
a^ott  quitté  un  pays  ou  il  trouvait  tout  en  oilwndance,  pour 
venir  visiter  une  contrée  aride  et  brûlante.  Notre  voyageur 
eût  désiré  passer  quelques  mois  parmi  ces  bons  Arabes;  mais 
ii  lui  était  inipoitsihie  de  se  conlentor  comme  eux  de  (rois 
ou  quatre  dattes  et  d'une  poignée  de  rLz  par  Jour  : ü avait 
tellement  à ftouffrir  de  la  faim  et  de  lu  soif,  qu'il  se  siuitnit 
souvent  défaillir.  Il  prit  congé  de  ses  luUes,  et  reçut  à son 
départ  des  marques  de  leur  auiilié.  Le  pere  et  le  dis  le  recoii- 
dofsirrnt  à une  (grande  distance,  et  ne  le  quittèrent  qu'aprés 
l'avoir  prié  plusieurs  fois  de  venir  les  revoir. 

Allant  de  ville  en  ville,  de  tribu  en  tribu,  demandant  fran- 
ctiernenl  une  |jt»pMalité  qu'on  ne  lui  refusoil  Jamais , Volney 
pjrcounil  toute  l'Egyplé  et  la  Syrie.  Il  .salua  ces  pyramides 
v’<icc>aJ(JeK , ces  niAicslueuses  ruines  de  Paluiyru  disscmluées 


I comme  autant  de  rochers  dans  ces  mers  de  sables , et  comme 
les  sniles  traces  des  nations  puis-santos  qui  peuplaient  jadis 
I ces  plaines  immenses,  auJounThui  si  arides. 

I Observateur  impartial  et  sage,  U ne  portait  Jamais  deju- 
I gements  d'apres  tes  opinions  d'autrui  : il  voulait  voir  par  lui- 
I meme;  et  ii  voyait  toiqours  juste,  parce  que,  sans  passions 
cl  satis  préjtigés,  U ne  désirait  et  ne  civerehait  que  la  vérité. 

Il  employa  trois  onmvs  à faire  ce  grand  voyage,  ce  qui 
' parait  un  prodigt*  lorsqu'on  vient  .à  songera  la  modique  somme 
qu’il  avait  pour  l’entreprendre.  Il  ne  l’y  dépen.sa  pas  tout 
enliére,  car  à son  retour  il  possétlnil  encore  vingt-cinq  Innîy, 
Quelle  sagesse  ne  lui  a-t-ll  pas  fallu  pour  vivre  et  voyager 
trois  années  entières  dans  un  pays  ravagé,  où  tout  se  paye  au 
poids  de  l’or!  Mais  c'est  que  Volney  fréquentait  peu  la  so- 
ciété des  villes;  Il  était  prcw|ue  continuellement  en  voyage, 
et  il  voyageait  avec  la  simplicité  d'un  philosophe  et  l’austé- 
rité d’un  Arabe.  Toqjovirs  à la  recberche  de  la  vérité,  il  avait 
renoncé  à la  trouver  parmi  les  hommes;  il  suivait  avec  avi- 
dité les  races  des  temps  anciens  pour  découvrir  le  sort  des 
générations  présentes.  Occupé  de  hautes  pensées,  il  aimait  n 
errer  au  milieu  di^s  rvdtios,  U semblait  se  complaire  au  milieu 
des  tombeaux.  La  H s'aliaudoutvalt  à des  rêveries  profondes. 
As.sis  sur  les  monuments  presque  en  poussière  des  grandeurs 
pa.ssées , il  nM^lilail  sur  la  fragilité  des  grandeurs  priantes; 
il  s'acmutuinait  à suivre  les  progre.s  de  la  destnicUon  géné- 
rale, à mesurer  d'un  œil  tranquille  cet  horrible  ahime  où 
vont  s’engouffrer  les  empires  et  les  générations,  où  vont  s’é- 
vanouir les  chimères  des  hommes.  C'est  la  qu'il  apprit  à mé- 
priser ce  qu'il  appelait  les  maiseries  AMmutnex,  qu'il  puisa 
ces  vérités  subi. mes  qui  brillent  dans  ses  nombreux  écrits, 
et  celte  rigidité  de  principes  qui  dirigea  toujours  ses  actions 

Après  un  voyage  de  trois  années,  il  revint  en  Europe,  et 
signala  son  retour  par  la  publication  de  son  f'nyagent  Egypte 
et  en  Syrie.  Jamais  livre  n'obtint  un  succès  plus  rapide,  plus 
brillant  et  moiiM  cutdesté.  Il  valut  à son  jeune  autnir  l’estime 
des  gens  instruits , l’admiration  de  ses  concitoyens  et  une  cé- 
lébrité ciiropi'-enne  : il  en  reçut  des  marques  flatteuses. 

Le  barondeCrimmayajilprésenlé  un  exemplaire  du  f'oyage 
en  Eyypte  a Catherine  I! , eut  l'obligeante  attention  de  le  faire 
au  nom  de  Volney.  L’impératrice  lit  offrir  à l’auteur  uiieln's- 
belle  médaille  d'or;  mais  lorsque,  quelques  années  apres, 
Catherine  eut  pris  |^i  contre  la  Frauce , Volney  se  hâta  d'é- 
crire àGrimm  la  lettre  suivante,  en  lui  renvoyant  la  médaille  : 

Paris,  4 dècenbre  1791. 

« Momsiei'R, 

M La  protection  déclarée  que  S.  M.  l'Impératrice  des  Roi- 
sles  accorde  à des  Français  révoltés,  les  secours  pécuniaires 
dont  elle  favorise  les  ennemis  de  ma  patrie,  ne  me  permet- 
tent plavde  garder  en  mes  mains  te  monument  de  générosité 
qu'elle  y a déposé.  VuusK'ntezqueje  parle  de  Ui  médailled’or 
qu'au  mois  de  Janvier  I7HH  vous  m'adressâtes  de  la  part  de  sa 
majesté.  Tanlquej’ai  puvolrdanscedon  un  témoignage  d’esti- 
me et  d'approbation  des  principes  |)oIUi((ues  que  j'ai  manifes- 
tés. Je  lui  ai  porté  le  re.spv'cl  qu’on  itoit  àun  noble  emploi  delà 
pui.ssance  ; mats  aujourd'hui  que  je  parUge  cet  or  avec  des 
hommes  pervers  et  dénaturés,  de  quel  œil  pourrai-je  l’envi- 
sager? Comment  souffriral-je  que  mon  nom  se  trouve  inscrit 
sur  le  mémo  rcgi.Nlre  que  ceux  des  déprédateurs  de  la  France? 
Sans  doute  l'impératrice  est  trompée,  sans  doute  la  souveraine 
qui  nous  a donné  l'eiemple  de  consulter  les  philosophes  pour 
dresser  un  corle  de  lois,  qui  a reconnu  pour  base  de  ces  lois 
Végalilé  et  la  liberté,  qui  a affranchi  ses  propres  serfs,  et  qui 
ne  pouvant  briser  les  ]len<(  de  ceux  de  ses  toyards,  les  a du 
moin»  ndàchés;  sans  doute  (^therine  II  n'a  point  entendu 
éjioaser  la  (pierellR  des  champions  iniques  et  absurdes  de  I» 
Imrbarle  superstllieuv*  et  l>  raniiique  des  siècles  pa.vsés;  sans 
doute,  enfin,  sa  religion  .s^^uile  n’a  besoin  que  d'un  rayon 
p«jur  s’éclairer;  mais  en  attendant,  un  grand  scandale  de 
contradiction  existe,  et  les  esprits  droits  et  jusif's  ne  peuvent 
consentir  à le  partager;  veuillez  donc,  nkonsleur,  rendre  à 
rimpératriee  un  bienfait  dont  je  ne  pui.s  plus  m'lK>norer; 
veuillez  lui  dire  que  si  Je  l’olitiiis  de  son  estime,  Je  le  lui 
rends  pour  la  conserver;  que  les  noii\ elles  lois  de  mon  pays, 
qu'elle  persécute,  ne  me  pcrmcltciit  d'être  ni  Ingrat  ni  liebe. 
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«•t  qu'aprrt  lant  do  vrrux  pour  uno  gU.Iro  uÜIp  h niumanilô , 
U in'tât  duutoureux  de  n’a\oir  que  iU‘s  iltusi<»n>  A regroUor- 
« C F.  VOLMiT.  •• 

Le  »nrc«  brillant  qu’obtint  le  f'oynÿr  en  Egypte  et  en  5y- 
ue  00  fut  p;rs  de  oos  » urcês  épboinopos  qui  no  «mt  da*.  qu'aux 
cifcoa<ilaocoa  uu  a ia  fa\our  du  inumml.  Parmi  le»  iiomim'ux 
fi'inoipnagos  qui  xinront  aUo*lor  IVxacliludo  dos  récits  et  la 
jiistoAM*  lie»  <d)ser»  atimis . le  plus  romarquablo  sans  dnuto  est 
celui  que  muül  le  giuioral  B^Tthior  dans  la  tUl>itiuH  de  la  ouwi» 
gne  d'Hgypte  : « aporotjs  poliliqurs  sur  le»  pofcwMim's  de 
> J’F.gypto,  dIMI , la  descilptlun  do  w»  nmnumonl.H , rbUloire 
M do»  imrurs  <1  di*»  UsagoH  dos  di\  orso»  nations  <|ui  l’babiioitt , 
« ont  été  IraJliS  par  le  citoyen  Voloey  a>ec  une  vérité  et  une 
n protunüeur  qui  n’out  rien  i<üsM<  à Ajouter  aux  olMiorvatnirs 
« quisoul  venus  apro»  lui.  $«iu  oui  rage  était  le  guide  dm  Kran- 
•«  çai»  en  Egj  pie  ; cï'sl  le  wul  qui  no  Im  ail  jamais  trompo.» 

Quelijui-s  mois  npro»  la  publiration  do  mmi  \ovago,  \olney 
fut  nommé  |H>urn*mplirle»f«>ncUoui»dillk‘U<-sot  iuijxirtanlm 
de  dirt'Cteiir  général  de  i'agiiculturo  ol  du  <Mmmerc«‘  ou  ; 
Il  »e  dis(M.)»;iil  asen'tidro  dans  cette  lie,  lurMiu'uiiéxeueiuvnt 
luüllendu  vint  y mettre oi>slaelo. 

1^1  France,  fatiguée  d'un  joug  imprKu'*  par  do  inavivabos  ins- 
liUitions,  venait  de  le  briser,  la*  cri  de  liU'rté  avait  tait  Iro»- 
saillir  luu»  les  ca'urs  franeaU , et  fait  ln‘ml>lor  tous  Im  trom>». 
De  loulm  paris  le»  iumioro»»e  réunissaient  en  un  m‘u1  faisceau 
pour  di»sli>i*r  Je»  Pmobn’»  de  rignonuice.  Le  peuple  venait  de 
iiunnucr  m*»  uiandatain  » , et  Voluey  fut  appelé  a siéger  |Ktriui 
les  législateurs  de  la  }ulrle. 

Sur  uno  olyarvalion  que  lit  floupH  de  Pn*felo,  il  s’empressa 
de  donner  sa  dembsiou  de  la  place  qu'il  leuail  du  gouverne- 
ment, no  regardant  pa»,  dbaildl,  un  euqdnl  salarie  roniiuocom- 
palibto  avec  rindopomlaule  digiide  de  inandalain*  dup«-upio. 

Il  pril  part  a toulo.»  les  deliiieratiuns  iuiiKirtanU*»,  et  lidtio 
a son  mandat,  U se  niouira  tmgour»  un  des  plu»  fexuic» sou- 
liens  dm  liberlo»  publiques. 

Maioui'l  ayant  pioptea-  ‘ do  se  réunir  en  comité  srcrol , afin 
de  ue  poliil  discuter  dev  ant  des  étrangers  : « Des  etrangers  ! 

«I  s’écria  Vuiney  , en  est-il  parmi  nous?  i/bonneur  que  vous 
« avex  rt'çu  dVui  lors(}u’ib  vous  ont  nommé» deputt*»,  vous 
•I  tail-ll  ouldii  r qu'its  sont  vos  freros  et  vos  euiiriloyoïis? 

« ITonl-ib  pas  le  plus  grand  intérêt  a avoir  !<■»  yeux  lixéssur 
•t  vous?  Oublie2-v  UU.S  que  v ims  n’ole»  que  leur»  repr»-»<‘ijtaüU, 

M leurs  fondes  de  iiouvoir»?  et  prétendez-vous  vous  soustraire 
M a leurs  regard»  lors<]ue  vou.»  leur  dev  ez  comptede  toutes  vtn 

« Uémarch«‘s  et  do  toutes  vus  {HmsrVh? Ah  ! philot , (|uo  la 

R priM-nce  de  nos  cooritoyens  nuu.»  irt-pire,  nous  anime! 

•<  elle  n'ojoulera  rien  au  courage  de  l'homme  qui  alKio  mi  pa- 

■ trie  cl  qui  veut  la  .verv  ir,  mois  Hie  fera  rougir  le  }MTtide  et 
« le  lâche  que  Je  séjour  de  la  cour  ou  la  pusilianiuiilé  aurait 
« déjà  pu  com)mpre.  •• 

U fut  un  des  premiers  à provoquer  rorganisalion  des  gar- 
di^s  nationab*»,  colles  d(*s  communes  et  des  departemeuU,  et 
hit  nommé  sccrt'talre  dtis  la  première  année. 

Il  pril  part  aux  iRmibreux  débats  qui  s'élevèrent  lorsrju’on 
agita  la  proposition  d'accorder  au  roi  l'excrcice  du  droit  de 
piiix  cl  de  guerre*. 

a Les  Dalion.s,  dit-il,  ne  sont  pas  cn'nW  piîur  la  gloire  des 
« rois , et  vous  n'avez  v u dan»  le»  tiuphei-s  que  de  sanglants 
«t  fardeaux  pour  les  peuples.....  ' 

« Jii.->qu’a  ce  jour  l’Europe  apn-scnléunsivertncle  affilgpant 
« de  grandeur  apparente  et  de  mlM-re  Kvlle  : on  ii’v  comptait 
« que  des  maison»  de  princes  et  des  intérêts  de  fainiPe»  ; los 

■ nations  n'y  avuionl  qu'uuo  existence  acceswiire  et  pri'caire. 

" On  poshwlalt  un  empire  comme  de»  lixtupeaiix  ; pimrlesme- 
o nus  plaisir»  d'une  fête,  on  ruinait  uno  conlri'o  ; pour  les  pac- 
«•  tes  d<^  qiielipte»  imlividiis,  on  privait  un  pays  do  ses  avan- 
« lages  naturels.  I.a  poix  du  monde  dép4'ndnit  d'une  pliniribie, 

« d'une  chute  de  cliev  al  ; l'Inde  et  rAmérique  élnieiit  plongées 
A dans  les  calnmili^  de  la  guerre  pour  la  mort  d'un  onfaut,  et 
" les  ruU  SC  di-spulaiil  son  héritage,  vidaient  leur  querelle 
• par  le  duel  des  nations.  » 

* Mnaitear  dn  il  mni 

* Mositcar  ds  ao  mal 


I II  finit  par  proposer  un  décret  remarquable  qui  se  tennb 
I naît  par  ce»  mot.s  : 

I ■ 1.A  nation  française  s'inlerdit  di'sce  moment  d'ontrepreo- 
I A dre  aueuno  guerre  temfanto  à accrolire  se»n  leirUidre.  » 

' Otir  pro)Mi.dlion  fait  honneur  au  patriotisme  éclairé  d« 
Volwy , et  |'a.»M>mblée  se  h.vla  d'on  cmisai  rer  le  priiiri|)e  dans 
la  loi  qui  intervint.  O fut  celle  même  anmV  que,  sur  la  pro- 
position de  Miralveau , on  s’occupa  de  la  vente  des  domaines 
nationaux;  Vuiney  puldiadanaie.Munlteurquelquesreflexioos 
ou  il  piee  ce»  priticip**»  : 

H La  |)iii»»{meo  d'un  Etat  est  en  raison  de  sa  population;  la 
<■  populalitm  eat  eu  raison  de  l‘al>ondance  ; l'abondance  eslea 
<>  raison  de  Tact  Iv  lie  de  lacullure,  ol  ctdle-ci  on  raison  de  lio- 
« férèl  pi‘r»onuel  et  direct,  c’e*t-a-dire.de  l'esprit  de  propriété: 

A d'ou  il  suit  que  plu»  le  cultivateur  se  rnpproclie  de  IVUt 
A passif  de  mercenaire,  moins  il  a d'industrie  et  d’activité; 

M au  coufrairo , plu»  il  est  pré»  de  la  condition  de  proprlHalre  I 
A Ulin*  ot  plénier,  plus  il  developfK’  les  forces  et  les  produits  ] 
A de  la  lom>  et  la  riches»*’  générale  do  l'Etat,  w 

Kn  buivaut  ce  raisomiomeut  si  Juste  et  si  ix'reniptnlro,  on 
arrivenalurellcment  an'llectiiiséquenei',  qu'un  Etat  est  d'au 
tant  plus  |Hii»»ant  (pi'il  oouiple  tm  plu»  grand  nombre  de 
propriéiaires,  c’est-^tre,  une  plu»  grande  division  de  pro- 
priolos. 

Jamais  aucune  asscmJilée  légidative  n'avait  offert  uno  plus 
Im’IIo  n-union  li’oratours  ci’lebros.  Dans  lo»  ili.scusdon»  impor- 
tanh*»,  tb  se  pn-ssaienl  en  foule  a lu  tribune;  tous  brulaieiil 
du  dè’sir  de  soutenir  la  cauM’  de  la  lilx’rté,  mais  de  celte  U* 
b<‘rlé  sage  et  liinih'e,  pn’inier  ilnill  de»  peuple». 

Tout  le  m4iiKlecomiail  ce  mouvement  oratoire  do  Mirabeau 
dans  uup  dbcussimi  relaüv  e au  denté  : Je  rais  d‘ici  la  Je- 
H^lre  d'où  la  emiin  saiTtlrge  d’un  de  m«s  rr»b,  olc.......  mab 

pi'U  do  porsonno»  savent  a qui  ce  niouvoment  orabiire  fut 
emprunté.  V ingl  «lépuhb  as.siegealont  les  degnb  de  la  Iribiinc 
naliouale.  n Vous  au».d!  dit  .Mirabeau  à \olney,  qui  tenait  uu 
A discours  a la  main.  — Je  ne  v uu»  retarderai  |u»  longtemps. 

A - Monlre/'inoi  coque  vou.»  avez  À dire....  Ota  est  Ix-au  .su- 

A blime mabco  n'«'»l  pas  avec  une  voix  faillie,  une  phy.do- 

•I  nomio  calme , ({ii’on  tire  parti  de  ce»  choses-la  ; dunnez-le»- 
«■  iiKii.  HMiralK’au  fumiit  dausson  discours  le  pa.»»;tge  reialif  à 
Charles  fX . et  en  lira  un  de»  piu»  gramb  effets  ((u'uit  jamais 
produit»  rélmpii’iice. 

trélail  p*'U  pour  le  repri'scnlanl  «lu  peuple  do  m»  dévouer 
loul  entier  mix  inlérél»  de  wni  pays,  il  sacrifiait  encore 
vdlies  a riiislrucllon  de  »«<»  cuiiciloyens. 

Amant  passionné  de  la  lÜM-rté,  ennemi  déclaré  de  tout  pou- 
voir alisohi,  Volney  roconiiul  qu'il  n’y  avait  que  la  raboo 
qui  put  terrasser  le  desputisiiie  militaire  ot  religieux.  Dan»  le 
cour»  do  SCA  longs  voyages,  il  avait  bnijours  vu  la  tyrannie  ' 
erudre  on  rab«m  directe  do  rignoranro.  Il  avait  jiarcourn  d'à 
lirûlanles  dmtriVs,  asile  des  premiers  rhréliens,  et  inaiate* 
nant  patrie  des  eufanls  do  Mnbomd.  Il  avait  suiv  I avec  ter- 
reur le»  traces  profondi*»  de»  maux  onfaiilo»  par  un  fanalbme 
aveugle;  il  avait  vu  le»  p«‘uplos  d'autant  pim  Ignorants  qu'ib 
élaient  plus  religieux,  d'autant  plus  esdavesd  vlctimosde 
préjugé»  al»urdes  <|u'lls  étalent  plu»  attachés  à la  foi  mcn.son- 
gère  de  leurs  aïeux,  il  avait  vu  Ira  hommes  plus  ou  moins 
pIong«’.«i  dans  d’é}val»sra  ténèbre»;  Il  conçut  le  hardi  pnijet  de 
ira  éclairer  du  fiamlH’au  de  la  saine  pltilo»ophte.  ('.'était  s’im-  i 
poser  la  l.ldie  de  .sap«*r  jusque  dans  sa  l>a»e  le  in«m»trueux  I 
édifice  des  pnyugés  et  de.»  supersillions;  il  fallall  pulvériser  | 
Ira  tradilion.s  absurde»,  Ira  prophéties  meiLMvngores,  réfuter 
toute»  le.s  saintes  fables , et  parler  enfin  aux  homme»  le  lao*  I 
gage  de  la  raison.  Il  metiila  limgleinps  ce  sujet  important,  et 
publia  ' le  fruit  do  ses  n’Ilexion»  sous  le  titre  de  Ûuines , ou 
Méditation  sur  les  rcindutions  des  empires. 

Dans  ce  U*l  ouv  rage  * , « il  mni»  ramène  à l’état  primitif  de 
A nmmmo,  a sa  condition  néd’s»alre  dan»  l'ordr»*  géaéral  île 
" runivers;  il  rociM’rehe  l’origine  dra  sociétés  civile»  cl  Ira 
A causes  de  letirs  formation»,  remonle  Jumiu’üux  principe» 

A de  l'élévation  dra  p’upli’setdc  leur  nbaissoinent,  développe 
n les  obstadra  qui  peuvent  s’opposer  a ronK’ltoraUoü  de 

• En  «791. 

» P««torrt , D;*fonr*  <t«  réprplion  & l'AeBdémi*. 
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■ l'boome.  » En  philosophe  habtle , en  profond  connals^^eur 
do  Cffur  humain,  il  ne  m;  l>omt‘  pas  à éinfUri*  dt*»  prtTi’|>- 
tcsandm  : il  sali  captlvr^  rattenlioii  et  s’attach»*r  à midrc 
«llrayaotr  i'aa&ti*rc  vérité;  il  aniint'seh  tableaux.  Tmit  ncoiip 
il  dévoilé  a nu*  rrganJ»  u«m*  iiniiienvo  carrit  iv,  il  repréM-iite 
a nœ  yeux  élono*  * une  a&semtilée  fténéralr  dt-  tou»  le*  pt*u- 
pies.TuuIra  le*  passiun* , UmU‘*  le*  sectes  reli^imi.M**  sunt  en 
prnrocr  ; cVsl  un  cnmiKit  terrible  de  la  vérité  conlnr  IVrn'ur. 
U dépuuille  d'une  uuin  hanlie  le  faaalibiue  de  .son  iua*<|ue 
bypucrite;  il  iirise  ies  fm  houleux  fur|{é*  par  de*  lioiniiies 
Mc^ié^s;  Il  le*  montre  loujour*  {piide*  par  un  vil  intén'd, 
élablùîanl  leurs  Joui*»aiice*  é^ilsles  sur  le  mallieur  dr*  liu> 
nuioÂ,  et  s'appliquant  e^clusivemeitt  à le*  ruainlenirdui»  une 
ignorance  profonde.  Il  leur  fait  apparaître  la  lÜM'rté  (‘«miine 
one  déeâ«e  vengereAM*  ; et  comme  la  tête  de  Me»lu*e,  son  nom 
leul  frappe  d'effroi  tous  lesoppre.vM*urs,  et  réveille  !’e>pt>ir 
dan»  le  cœur  des  opprimé*.  Le  premier  élan  de*  peuple*  vH-lai- 
ré»  est  pour  la  vengeance;  niais  k>  sage  législateur  calme 
leur  fureur,  ri'prime  leuriniptduoslté,  eu  leur  apprenant  que 
la  liberté  n'existe  que  {ur  la  justice,  ne  *'<djllen(  que  par  la 
x/umûsif?H  aux  foi»,  et  ne  se  comserve  que  par  Vobsenatian 
detts  (inoin. 

Dès  1700,  il  avait  pressenti  les  conséquence*  lerTlbl»**  qu'.iu- 
raientsur  nos  colonie*  U*s  princ(]>es  et  surtout  la  conduite 
de  quelque*  soMisant  ami*  de*  noiv*.  Il  conrut  que  ce  pour- 
rait être  une  entreprise  ü‘un  erand  av  autage  |>ubiic  et  privé , 
dVtalilir  dans  la  MedUerrnnée  la  ciiltun-  de*  producUuii*  du 
tropique;  et  parce  que  plusieurs  ptafies  de  la  Corse  muiI  o.nm  z 
chaude*  pour  nourrir  eu  pli'tik‘  lerre  di's oranger*  de  v ingt  pii*d.s 
de  hauteur,  de*  liannnler*.  de*  dattiers,  et  qvie  dt**  échan- 
tillon» de  coton  avaient  déjà  rt'Ussi,  il  coneut  le  projet  d'y 
cultiviY  et  de  susciter  jvar  son  exemple  <x*  genre  d'industrie. 

Volney  i*  rendit  en  lU>p*e  en  17î)2 . et  y acheta  le  domaine 
de  la  Ovnfina,  pre*  d’Ajaccio  : il  y lit  faire  à ses  frais  des 
essab  dispendieux  ; et  liientôt  de*  produetioiv»  nouvelles  vin- 
rent attester  que  la  Fraiici',  plu*  que  tout  autre  pays,  pour- 
rait ip-élén<lnr  à rindépendancc  coiumerdale,  puisque  tléjà 
»i  riche  de  ms  propre*  produits,  elle  |>ourrail  encore  offrir 
cmx  du  nouveau  intmde.  Mai*  ce  u'élait  pa*  .seuleinent  ver* 
i'iuneliüralitin  de  l'agricuitim*  que  se  dirigeaient  les  efforts 
de  Volney  : il  méditnll  sur  la  Oirse  un  otivngo  dont  la  pi'r- 
fectiiMi  aurait  *bu*  doute  égalé  rUnptirtance , si  uou*  en  ju- 
geons (uulefoi*  piir  le*  fragmenU  qu'il  en  a lat**44. 

I.CS  trouble*  que  Pa*eal  Patdi  suscita  eu  Coree,  forcèrent 
Vuîney  d’infemiinpre  se*  travaux  cl  de  quitter  cetlc  (le.  Ijo 
domaine  di*  la  f^nllna,  que  l\iuU‘ur  des  liuiues  appelait  »c* 
PetiUi  luttes,  fut  mis  à l'encan  par  ce  même  Footi,  qui  lui 
sv&n  donné  tint  de  fob  rasbiirance  d'une  *incère  amitié. 

C*c»l  pendant  <t  voyage  en  (’.<>r*c  qu'il  lit  la  connaissance 
du  jeune  Bonaparte,  qui  n'élail  encore  qu'officier  d'artiile- 
rie.  Lejugeiiu'ut  qu’il  émit  dé*  kir*  est  un  de  ceux  qui  démon- 
trent le  plus  aqucl  haut  degré  U iHirtail  le  génie  de  foliMTva- 
tion.  Queiqut*»  aiuiées  apn*»,  ayant  appris  en  Anieriqiie  que 
k‘  commandement  de  l'armée  d'ttalie  venait  de  lui  être  (xinliè  : 
■ Pour  peu  que  le*  circonslancs's  le  sertmdent,  dit-il  en  prt'v 
<i  « nce  de  plu*i<-ur*  réfugié*  franvai.» , ce  sera  la  lêle  de  Cé»ac 
« sur  les  épaules  d'.Vtexandre.  « 

Cependant  la  lÜK'rlé  avait  dégénÉ*pé  en  flccnce;  l’anarctiie 
vervall  sur  la  France  *cs  poison*  dcslruclcurs.  Volney,  qui 
ne  pouvait  ptu>  défendre  a la  tribune  les  principe*  de  la  jus- 
tice et  de  l’humanité,  ti**  proclamait  dans  <ies  (crils  xiteins 
d'énergie  et  de  patriotisme,  et  ne  craignit  pa»  de  braver  les 
hommes  de  H3  : tantiil  II  le*  acraklait  *ou*  te  poids  de  t'évi- 
dfcec,  ef  letir  reprorli.vll  hanlinicut  leurs  forfait*  jonma- 
Uen;  tonlùt,  ninniant  l'arme  acénx'  du  saremune,  il  .s'écriait  : 

■ Modernes  Lycurgue»,  vous  parle/  de  pain  et  de  fer  : le 
> ferdfs  piques  no  produit  que  du  *ang;  c’Usl  le  ferdeachar- 
« rua  qoi  proiluit  du  pain  ! ■* 

C'en  était  trop  sans*doute  pour  ne  pas  snblr  le  sort  de  tout 
homme  vertueux , de  hjut  patriote  éclairé  : Volney  fut  dé- 
noncé comme  rvyotiste ,t\  chargé  de  fer»;  *a  détention  dura 
dix  mois,  et  il  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  événements  du  0 Uier- 
midor. 

KnAn  l’horizon  s'éT-laircit  après  l'orage,  et  nn  gonvrme- 
ment  noareao  parut  vouloir  mettre  tous  ses  effort»  à obte- 


nir le  titre  de  gouvernement  réparateur.  On  ifonna  une  fortn 
impnl*ioii  a rinstruclion  puliliqne;  une  école  nouvelle  fui 
éiabik*  en  France,  et  les  profe*scura  en  furent  chobi»  par- 
mi le*  savant*  les  plus  itJuslres. 

L'auteur  de*  UutHes,  appelé  » la  chaire  d-'histoire , accepta 
cette  c.liarge  pt-nible,  uud*  ijtii  pirt.iit  avec  clic  une  bi<  ii 
1 douce  rcromjicnM*  i»our  lui,  puisqu'elle  lui  offrait  b*»  moyens 
i d'éln*  utile.  Tout  eu  eiiM’ignanl  l’Iiistaire , il  voulait  rhercher 
! h diminuer  l’inlliiem-e  JtmmaUére  qii'ette  cxcice  sur  le»  ac- 
tions et  les  opiiji<m»  ü(*f>  Imnime*;  il  la  reganlail  ajuste  titrw 
comme  Time  di*»  sources  le*  plus  fécondé»  de  leur*  pn-jugi-» 
el  de  leur*  erreurs  : c'i»*l  en  effet  de  riiisltûre  que  dérivent 
la  prcMiui'  totalité  df**  opinions  religieuse*  et  la  plup.irtdes 
maxime*  et  di*s  principes  politique»  souvent  si  erronés  et  si 
dangereux  qui  dirigent  les  guuveniemenb,  les  oïinsotident 
queiquef(»ls,  et  ne  le*  n*nver»ent  que  tnip  souvent.  Il  cher- 
cha a coiJilwttre  ce  respect  piur  rhbkilre,  jiassé  en  dogmu 
dan*  te  système  d't'diication  de  l'Europe,  et  s'attacha  d‘.au- 
lant  plu*  a l'eliranler , qu'eclairc  par  di’s  recherche»  savante* , 
il  ajoiilail  iwiin.*  de  fui  h c»**  r»7ct»«/cirrs  ftrs  Irnijut  pttsstA, 
qui  écrivaient  bouvent  Mtr  des  oiiKÜrc  et  tuujtmr»  {iou>*(>* 
jviir  leur*  pissions.  0)mnient  «-n  crfel  cmiron*-ti</n»  h la  vé- 
racité des  aucien.s  historien* , lorsque  nou»  v oyons  sans  ci'Ssb 
les  événement*  d'hier  dénatun''»  aujoutd'lnil? 

Dans  M‘*  leitnts  a rêcole  normale,  Volney  se  livra  à d*** 
ronsideratiims  générales,  mai*  approfondie»,  et  qui  n'élaient 
à se*  yeux  qm*  dm  élément*  pnqjaraloirm  aux  eotirs  qu'il  sc 
propoMiil  de  fain».  Igt  Mipprcssion  do  celle  école  déjà  célèbre 
vint  Internimpri*  MMfavaux. 

Libre  alors,  mai*  fullgiii;  des  secousses  Journalières  d'une 
piUlique  orageuse,  tourmente  du  di^ir  U’élre  utile  lors  mémo 
qu'on  lui  en  otait  les  moyens,  Volney  seulil  renaître  en  lut 
celte  pission  qui  dans  sa  jeunesse  l’avait  conduit  en  Egypte 
et  en  Syrie.  L'Améri<iuc  devenue  libre  marchait  a pa*  de 
géant  ver*  la  civilbnliou  : rVlait  sans  doute  un  sujet  digne 
de  se*  observations;  mai*  en  eiitrepn-iuml  ce  nouveau  voyage, 
il  était  agité  de  stmlimcuts  bien  diflereut*  de  ceux  qui  l'avaieiil 
Jadt»  conduit  en  Orient. 

« Em  17SÔ,  notLs  dit-ll  lui-méme,  lî  était  parti  de  Mar.srinc, 
n de  plein  gi'é,  avec  cette  alacrité,  cidle  cuuJiance  en  aut.'ui 
<t  cl  en  soi  qu'inspire  la  jeunesse;  Il  quittait  gaiement  un  pays 
K d’alHiudaitce  et  de  paix , pour  aller  vivn?  dan*  un  pays  de 
n barbarie  el  de  mbi-re,  »an*  aulit'  motif  que  d'employer  h: 
H temps  d'une  jeunesse  inquiété  el  active  a se  procurer  de» 
X connaissance»  d'un  genre  neuf,  el  à emix-IUr  par  elles  lu 
X reste  de  .va  vie  il’une  aun-ole  de  considération  eld’eslhne. 

X Em  I7SÔ,  au  contraire,  lorsqu'il  s'embantuail  au  KAvre, 
X c'élail  avec  le  dégoOLet  nndirfiTeiice  que  donnent  le  spcc- 
X tacleel  fexperience  de  rinjusticeetde  la  persécution.  TrUla 
X du  pt&sè,  soucieux  de  l'avunlr,  U allait  n\cc  détiance  chez 
X un  [M  uple  libre,  voir  si  uq  ;uni  .*lncere  de  cette  lilMTtè  pm- 
X fanée  trouverait  p.uir  sa  vi(’ilte.**c  un  a»iiu  de  paix,  dont 
n l'Fairop'  ne  lui  offrait  ptii.*  l'espT.nnce.  » 

Mab  à p*ine  arrivé  en  Amérique,  apri’s  une  longue  et  pé- 
nible Iraverst^,  loin  dr  w*  livrera  un  repos  ni'Cessaire  cl  qu'il 
sendilait  y être  venu  chercher,  Volney,  toujours  avide  d'in*- 
: tnicIloQ.im  put  resbieràla  vuedu  vaste  champ  d'observ  ations 
I (|ui  s'ouvrait  devant  lui.  il  s'était  depuis  longtemps  p-rsuadé 
; de  celle  vérité,  qu'il  n'est  rien  de  si  diflicile  que  de  parier 
■ avec  justme  du  système  général  d'un  pays  ou  d une  nation , 

' et  qu'on  ue  peut  lefaireqii'en  observant  et  v oy  ant  par  soi-même. 

' Il  se  mit  donc  en  devoir  d’explorer  celle  nouvelle  contrée, 
comme  douze  années  auparavant  U avait  traversé  les  pays 
d'Orient,  c'est-a-dire , presque  toujours  à pied  et  sans  guide. 
Ce  fut  ainsi  qu'U  parcourut  successivenionl  toutes  les  parties 
des  Elalb-Uiiis,  étudiant  le  climat.  W lois,  le»  habitants,  les 
mmur»,el  lisant  dan*  le  grand  livrede  la  nature  les  divers  chan- 
gemenb  opén'*»  par  la  force  toutc-puLv*ante  dessiicles. 

Le  grand  Washington , le  libérateur  de.«  Etats-Unis , le  guer- 
rk*r  patriote  qui  avait  préféré  la  liberté  de  son  pays  a de  vains 
I honneurs , Wa*hlnglon  ne  pmiv  ait  v uir  avec  Indiffcrmcc  Pau- 
I têtu*  des  ttuines  ; aussi  te  recul-il  avec  distinction,  et  lui  doDoa- 
I 1-il  publiquement  dr*  inan|ue»  d'e*time  et  de  conliance. 

Il  n'en  lut  po*  de  niciue  de  J.  Adams , qui  exerçait  alors  les 
I premières  funcUon»  de  la  république.  Yoiney,  toujours  süi- 
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cère,  «vâlt  crilkpii*  francîiemfnt  un  Hvrr  que  le  président  avait 
publié  quelque  temps  avant  dVtre  élp\é  à la  maKiblrature 
quJoquPDuale-  On  attribua  yénéraleroent  à une  petite  rancune 
d’auteur  une  persécution  injuate  et  absurde  que  Volney  eut 
à wsüver.  Il  fut  accusé  d'élre  l’aRcnt  secn*t  d'un  gouverne- 
ment <iüut  la  hache  n'avait  cessé  de  froppt  r des  hommes  qui , 
comme  lui , étaient  les  amis  slncèr**s  d’une  liberté  raisonna- 
ble. On  prétendit  qu'il  avait  voulu  llvirr  la  Uiulsiane  hu  Di- 
rectoire; tandis  qu’il  avait  pul)lié  ouvertement  ijue,  suivant 
lui,  l'invasion  de  cette  pn>vliiceétail  un  faux  calcul  |>olltk|uc. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu’il  fut  en  bulle  aux  altaiiues 
du  docteur  Prl<‘stley , avisai  célebn*  par  ws  talents  que  remar- 
quable par  une  manie  de  catéchiser  que  rincemUe  de  sa  mai- 
son a Londres  n'avall  pu  guérir.  Le  phvsiclen  anglais  iravull 
pu  lire  de  sang-froid  quelqiii's  pages  des  Kuiiu  a sur  les  di- 
verses croyances  de»  pi-uplc».  Pour  s’etre  placé  entre  deux 
sectes  également  extn'me>,  U »e  cm\  ait  modère,  qu»l(ju’il  pro»- 

criviLavectoulclavlolen«‘deshoinme»b*»pluse\agen's,  «|ul- 

conque  ne  n'connaissall  pas  avt*c  lui  la  divinité  de»  Fxrituivs, 
et  ne  niait  pascvlle  de  Je»us-C!irlst.  PriestU’V,  p«*ut-i“lre  jaloux 
de  la  rt'pulaUon  de  Volney,  ne  in'gUt3*a  aucun  Rmyen  de  l’enga- 
ger dans  une  contniverse  suivie,  voulant  sans  doute  prtvüler 
de  la  celéhrUé  du  philosophe  français  pour  mieux  élalilir  la 
sienne  : le  sage  voyageur  n’opposa  d'abord  aux  atla<(ues  sou- 
vent grossières  du  savant  anglais  que  le  plus  Imperturbable 
silence;  mais  enlin . pressé  vivement  par  di*»  diatribes  ou  il 
«lait  traite  d’ignorant  cl  de  Hottentot,  Volm’y  dut  se  décider 
arépomlre,  et  ce  fut  pour  dire  qu’il  ne  répvindralt  plus.  Dans 
celle  réponse  peiic<jnnue  ' , il  n'opposa  aux  gnisslereti*»  de  son 
adversaire  qu’une  froUle  iruiilc,  tempérée  pur  l’urbanité  fran- 
çaise et  soutimuc  par  le  langage  de  la  raison  ; i!  y refusa  de  faire 
»a  profi-ssion  de  foi,  « parce  que,  disait-il,  soit  sous  l’aspect 
M politique,  soit  sous  i’asp4rt  religieux,  ri*sprit  de  doute  se 
••  lie  aux  idées  de  liberté,  de  vente,  de  genle,  et  l’e-sprit  de 
« certitude  aux  idées  de  tyrannie , d’abruUssemeut  et  d’igno- 
u rance.  ■ 

Ce  concourt  de  persécutions  dégoûtait  Volney  de  son  sé- 
jour aux  États-Unis , lorsque  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  pere,  Il  lit  se»  adieux  à U terre  de  la  liberté,  pour  ve- 
nir saluer  le  sol  de  la  patrie. 

A peine  arrivé  en  France  * , son  premier  soin  fut  de  renon- 
cer a la  succesion  de  son  père  en  faveur  de  sa  belle-mere, 
pour  lai4uclle  il  avait  toujours  eu  le»  wntlmenU  d'un  tils, 
parce  qu’elle  lui  avait  niontri-  dans  plusieurs  occasions  la 
sollicitude  d'une  mere. 

Yolnev  avait  signalé  son  retour  d'Égypte  par  la  publication 
de  son  Vovage;  on  s’alleudait  mméralement  a voir  paraître 
U relation’de  celui  qu’il  venait  de  faire  en  Amérlqvje  : celle 
espérance  fut  en  partie  di^e. 

A l'eprxjuc  de  raffranchisseroonl  des  États-Unis , cette  i^lle 
contrée  attirail  l’atlention  généro'e;  chacun,  fasciné  par  l’en- 
thousiasme de  la  lilMTté,  y voyait  un  pavs  nakvant,  inaU 
déjà  riche  a son  aurore  de  tous  les  fruit»  de  l’àgu  mûr.  C’é- 
tait, suivant  la  plupart,  le  modèle  de  tout  gouvcnicraent; 
mai»  suivant  Volney.  ce  n’idail  qu’une  séduisante  chimere.  Il 
avait  tout  vu  en  homme  Impartial;  Il  était  revenu  riche  de 
rcroarqu**»  neuve» , d'olMiervations  savantes  i il  conçut  le  plan 
d'un  grand  ouvrage  ou  U aurait  observ  é la  crise  de  l'indépen- 
dance dans  toutes  «■»  pljaw*»,  ou  il  aurait  traité  succrsslve- 
ment  des  diverses  opinions  qui  partagent  les  Américains , de 
la  politique  de  leur  nouveau  gouvernement,  de  rcxten»ion 
probable  de»  États,  malgré  leur  div  Islon  sur  quchiues  point»  ; 
enfin  II  aurait  cherché  à faire  sentir  l'erreur  n)mam’M|ue  de» 
écrivains  modenies,  qui  aptn’llcnt  piniplc  oeuf  cl  vierge  une 
réuuion  d'habitant»  de  la  vleltlc  Europ»' , Alletnamls , Holhiii- 
doU  et  surtout  Anglais  de»  trois  royaumes.  .Mal»  cet  impor- 
tant ouv  rage , dont  cependani  plusieurs  parties  étalent  ache- 
vées, demandait  un  grand  travail  et  surtout  lieaucoup  de  temps 
dont  les  aTfaires  publiques  et  privées  ne  lui  permirent  pas  de 
disposer;  et  d'ailleurs  se»  opinions  différant  sur  beaucoup  de 
points  de  celle»  des  publicistes  américains,  peut-être  fut-U 
nufri  arreté  par  la  crainte  trop  fondée  de  se  faiw  de  nouveaux 
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ennemis.  Il  se  détermina  donc  à ne  publier  que  )c  Tabifou 
du  climat  et  du  sut  des  Etals- Unit. 

f 'nyugeen  Egypte  etea  .s'yric  avait  eu  un  si  brillant  süo- 
ces,  que  ce  ne  fut  qu'avec  défiance  que  Volney  publia  le  ré- 
sultat des  observation»  qu'il  avait  faites  en  Amérique.  (>s 
dernier  ouvrage  fut  aussi  bien  accueilli  que  le  premier.  L'au- 
teur y embrasse  d’un  coup  d'œil  ces  vastes  régions  bérisw’e» 
de  montagnes  inaccessibles  cl  couvertes  d'immenses  foréU; 
il  en  trace  le  plan  topographique  d'une  main  hardie;  il  ana- 
lyse avec  sagacité  le»  variation»  du  climat.  .Sa  deünition  pii- 
tôrcsque  d«^  vent»  est  surlout  remarquable.  •>  Il  n'a  pas  songé 
> à les  personuiUer,  et  cepemlanL  a dit  un  écrivain  ' , Ils  pim- 
• lient  dan»  ses  descripUoua  aoiiiiée»  une  sorte  de  forme  et 
« de  stature  homériques.  O sont  d*-»  puissance»  : le»  fleuves 
« et  le  continent  sont  leur  empire;  Us  commandent  aux  nua- 
M ges,  et  les  nuages,  comme  un  corps  d'aruRV,  se  rallient  sous 
« leurs  ordre».  Les  montagnes,  h-s  plaine»,  les  forêts  d.- 
B viennent  le  théâtre  bruyant  de»  combats.  L'exposition  des 
« marche»,  d«>»  conln^-marche»  de  ces  tumultueux  rouranls 
« d’air , qui  se  brisent  le»  un»  contre  le»  autre»  dan»  de»  choc» 
« épouvantable»,  ou  qui  se  précipitent  entre  le»  mont»  à pic 
« avec  une  Impétuosité  retentissante;  tout  ce  désordre  de 
« l'atnHisphere  produit  un  effet  qui  saisit  à la  fois  l'àmc 
« le»  sens,  et  les  fait  IrossaiUir  d'émotions  nouvelles  devant 
■ c<*s  nouveaux  olijels  de  surprise  et  de  terreur.  ■ 

Dan.»  cet  ouvrage,  comme  dans  son  t'oyage  en  Égypte  et 
en  Spric,  Volnev  ne  »c  Uirne  pas  à une  simple  description 
des  pavs  qu’il  parcourt  : Ü w livre  a des  cuiisidéralions  éle- 
vées; i'utililé  de»  homrne.s  est  toujours  le  but  de  ses  reclier- 
cbes.  L'élmie  qu'il  avait  faite  de  la  nwdecine  lui  donnait  un 
grand  avantage  sur  twi»  les  voyageur»  qui  l’avainit  précédé; 
il  était  plus  à même  ile  juger  du  climat . d’analyser  la  salu- 
brité de  l'air  : Il  nou»  n traw  les  effets  de  la  peste,  de  la  tlévrc 
jaune  ; il  en  recherche  les  diverses  eau»»*» , et  s’il  ne  nous  in- 
dique pofc  de»  moyen»  de  guérir  ce»  terribles  épidémies,  da 
moiii.s  nous  apprend-il  comment  on  pourrait  h*s  pn*venlr. 

Différent  des  autres  voyageurs.  Volney  ne  nous  enlreUenl 
jamais  de  »e»  aventure»  personnelle»;  il  évite  avec  soin  de  s4 
mettre  en  scène,  et  ne  parie  même  pas  de»  dangers  qu1t  a 
counis.  ÇjP,  n’est  cependant  qu’exposé  àdes  périls  de  toute  es- 
pece qu’il  a pu  voyager  dans  les  pays  ravagés  de  roricnl  et 
dans  les  sombre»  forêts  de  rAniériqtie  II  avait  d'autant  pins 
à craindre  la  cniauté  de»  homrm^  et  le»  attaques  des  btde»  fé- 
roces, qu'il  négligeait  de  prendre  les  pnVaulion»  les  plus 
simples  qu’indique  la  prudence  ; au.ssi  n'échappa-t-il  plusienrs 
fois  que  par  miracle.  Kn  traversant  une  des  forêt»  des  États- 
Unis,  il  s'endormit  au  pii“d  d’un  chêne;  à son  réveil,  Il  se- 
coue son  manteau,  et  reste  pétrifié  à la  vue  d’un  seri^mt  à 
sonnettes.  L'affreux  reptile,  troublé  dans  son  n-p«js,  s’élance 
et  disparait  parmi  les  arbres;  on  n’entendait  plus  le  bruil  de 
ses  vailles , avant  que  Volney , glacé  de  terreur , eût  songé  à 
s'enfuir. 

Pondant  ce  voyage , on  avait  créé  en  France  ce  corps  lUlé- 
ralrc  qui  sut  en  peu  d’années  se  placer  au  premier  rang  des 
sociélé»  savantes  de  l’Europe.  L'Illustre  voyageur  fut  appelé 
à siéger  h l'Académie  ; cet  honneur  lui  avait  été  décerne 
pendant  son  abs**ncc;  U y acquit  de  nouveaux  droits  en  pu- 
bliant le»  ohùervolions  qu’il  avait  faites  aux  États-Unis. 

Trois  années  s'étalent  écoulée»  depuis  qu’il  avait  quitté  U 
France,  et  les  orages  politiques  n'étalent  |ias  apaisés  : le»  far- 
tions fc’agttaicnl  emxire  et  dominaient  tour  à tour.  Volney  ne 
voulut  pas  reparaître  sur  la  scène  politique,  et  chercha  dans 
l’étude  des  consolation»  contre  le»  peine»  que  lui  causaient 
les  malheurs  de  sa  patrie. 

A p4*u  près  vers  cette  époque,  U vit  arriver  chex  lui  le  g**- 
néral  Bonaparte,  qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  plusieurs  an- 
nées , et  que  le  mouvement  des  partis  avait  fait  priver  de  n>n 
grade.  « Mc  voila  sans  emploi , dit-ll  à Volney  ; je  me  consede 
« de  ne  plus  servir  un  pay»  que  sê  disputent  les  factions-  Je  ne 
« puis  rester  oisif;  Je  veux  chercher  du  service  ailleurs,  'ou» 
« connaisses  la  Turquie  ; vous  y aver  sans  doute  conservé  des 
B relations;  je  viens  vous  demander  de»  renseignement»,  et 

t Layt,  Diicourt  de  l'Acsdettie. 
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• nrtoot  des  irltres  ds  rpoomiDandatiûO  pour  ce  pays  : mes 

■ wrrtees  dans  l’artillerie  peuvent  m'y  rendre  très-utile.  C'est 
«parce  que  je  connais  ce  pays,  rèpundil  Volney,  que  je  ne 

■ vous  conseillerai  jamais  de  vous  y rendre.  Le  premier  repro- 
« ebe  qu'un  voua  y fera , sera  dVlre  chrélien  : Il  sera  l>U-n  in* 

■ juste  sans  doute,  mais  enlin  on  vous  le  fera,  et  vous  en  souf- 

• fiiret.  Voua  allez  me  dire  peiil-èlM*quc  vous  vous  ferez  niu- 
« sulman  : faible  ressource,  la  tache  originelle  vous  restera 

■ toujours;  plus  vous  développerez  de  taietils,  plus  vous  aih 

■ reza  souffrir  de  porséciiiions.  — F.h  bien,  n'y  sonp'onsplus. 

■ J'irai  en  Russie  ; on  y accm-ille  les  FranraU.  Catherine  vous 
« a donné  des  marques  de  considération;  vous  avez  des  cor- 
« respKMiances  avec  ce  pays , vous  y avez  di's  amis.  — l..e  ren* 
a voi  de  ma  médaille  a détruit  toutes  ces  relations.  D'ailleurs 
a ka  Français  qu'on  accueille  aujourd'hui  en  Russie,  ne  sont 
a pasceuK  qui  appartiennent  à voire  opinion.  Croyez-moi , re- 
a Doocez  a votre  pruj4d;  c'est  eu  Franci>  que  vos  talents  Irou- 
« verool  le  plus  de  ciiances  favorables  : plus  les  factions  se 
a suoeedent  rapideiueiil  dans  un  pays , mums  une  destitution 
« y est  durable.  — J'al  tout  tenté  pour  être  réintégré  ; rien  ne 
a m'a  réussi.  Le  gouvernement  va  prendre  une  nouvelle 
a forme,  et  I^réveillere-l^  peaux  y aura  sans  doute  de  l'iii- 
a Quence  : c’est  mon  compatriole , il  fut  autrefois  mon  colié- 
« gue;  j'ai  lieu  de  croire  que  ma  recominaiKlatlon  ne  sera  pas 
a sans  effet  auprès  de  lui.  Je  vais  l'inUter  a déjeuner  pour  de* 
a main  : trouvez-vous-y,  nous  ne  sen>ns  que  noua  trois.  » 

Le  di^eunereul  lieuen  effet;  la  conversation  de  Bonaparte 
frappa  Laréveillère,  déjà  prévenu  par  Voliiey.  Le  député 
prÀenta  le  leudemalu  le  gviK'ral  a son  collègue  Barras , qui  le 
fit  rvintègrer. 

Une  liaison  Intime  ne  tarda  pas  à s'établir  entre  le  vertuetiz 
ctluyen  qui  voulait  par-dessus  tout  la  liberté  de  son  pays, 
et  riKMnove  extraordinaire  qui  devait  }'a.<u>i‘rvir;  mais  Volney, 
toujours  modéré  dans  sa  conduite  et  si*s  opinions  politiques, 
était  loin  d'approuver  la  pétulante  acUvilè  de  Bonaparte. 

Vers  la  lin  de  1799,  Volney,  convaincu  que  la  lil)erté  nl- 
lAit  périr  sous  les  coups  de  l'anarchlo,  secfjiHia  )o  I8  bru- 
maire de  tous  ses  efforts.  Le  surlendemain  de  celle  j<»iin]ée, 
Bonaparte  lui  envoya  en  présent  un  sirp<‘rbe  ailelage  qu'il 
refusa;  quelques  seinalnos  après,  il  lui  lit  offrir  par  un  do 
ses  aides  de  camp  le  ministère  de  l'Intérieur.  «i  Dites  au  pre* 
« nier  consul , répondit  Volney , qu'il  est  beaucoup  trop  bon 
« CDclier  pour  que  je  puisse  m'altelera  son  char.  Il  voudra 
« le  conduire  trop  vile . et  un  seul  cheval  rétif  pourrait  faire 

■ aller  chacun  de  son  côté  le  cocher , le  char  et  les  chevaux.  » 
Malgré  celte  indépendance  decaracUre,  que  le  consul  n’éinit 

pas  accoutumé  A trouver  dans  ceux  qui  l'entouraient,  Volney 
eoQtioaa  près  de  deux  ans  <i  être  admis  dans  son  intimité;  il 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  cependant  que  rnustérité  de  son 
langafk  commençait  à déplaire,  et  qu'on  voulait  surtout  en 
éearteroetle  familiarité  qu’on  avait  accueülleJu.'«|iraIor8.  l'n 
jour  que.  dans  une  discussion  importante  et  secrète,  le  ciSié 
avantageux  d’une  mesure  avait  élê  trop  vanté,  et  rinlérèt 
de  l’humanité  l>eaucoup  trop  négligé  : « C't'st  encore  de  la 
« cervelle  qu’il  y a IA  ! » sY*crla  Voloey  en  mettant  la  main 
sur  le  ocrar  du  premier  consul. 

On  a cru  généralement  que  leur  rupture  avait  éclaté  à l'oc- 
casioQ  de  l’influence  que  le  premier  consul  se  préparait  à ren- 
dre au  clergé.  Il  est  certain  que  Volney  lui  lit  quelques  oltser- 
vatlons  sur  la  nécessité  d'une  extrême  circonspection  dans 
cette  mesure;  mais  si  ces  observations  furent  reçues  froide- 
ment, on  peut  assurer  que  le  consul  dissimula  une  partie  du 
mécontentement  qu’elles  lut  inspiraient.  Les  délMts  furent 
beaucoup  plus  vifs  sur  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Vol- 
Dey, qui  avait  été  appelé  à la  discuter  dans  un  con.seil  privé, 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  Il  représenta  avec  foire  tous 
les  oUtacIes  qu’on  aurait  h surmonter  et  tout  ce  qu’il  y au- 
rait encore  à craindre , en  supposant  qu’on  parvint  à s’em- 
parer de  nie.  « Admettons,  «joula-t-il,  que  les  nègres,  libres 

• depifls  douze  ans,  veuillent  bien  rentrer  dans  la  servitude, 

" que  ToussAlnl-Looverture  vous  tende  les  bras,  que  votre 

■ armée  s’acclimate  sans  danger,  que  votre  colonie  reprenne 

• Sun  ancienne  activité;  eh  bien  ! même  dans  ces  suppositions 

• qui  me  semblent  contraires  aux  nutkms  du  plus  simple  bon 
« sens,  TOUS  commettrez  la  plus  grave  des  fautes.  Pensez-vous 


« que  les  Anglais,  Atijourd'lml  seuls  possesseurs  des  mers, 
m ne  vous  feront  pas  bientôt  une  nouvelle  guerre  pour  s'i-in- 
« parer  de  cette  colonie?  Est-ce  donc  pour  eux  que  vous  vou- 
« lez  faire  tant  de  sacrifices?  Qvi’esl-ce  qu’un  domaine  qui 
K n'uffre  point  a ses  tnailri’s  de  coniriiunieatinn  dinTle  pour 
« l'exploiter,  et  encore  moins  pour  le  defeiHlre?  » (Juelqu«>s 
muls  apres , les  désastres  de  vSaini-Domingue  furent  connus  : 
des  amis  <le  cour  ne  mam|iierent  pas  de  répéter  au  premier 
Consul  les  propos  que  Volney  avait  tenus  contre  c<'tte  ex|h‘- 
dilioo,  dont  il  avait  si  clairement  prv^it  li*s  suites;  et,  suivant 
l'usoge,  cv*»  propos  furenl  commentés  et  envenimés. 

Mais  cc  ({iii  miiipil  pour  toujours  toute  communicaüuii 
entre  eux,  ce  fut  la  conduite  que  tint  le  philosophe  au  uiumeut 
de  l'avénement  a l’empire.  Volney  avait  concouru  au  18  bru- 
maire, dans  re»poirqiie  la  France  i*n  recueillfrail  une  paix  du- 
rable et  un  gouvrnienient  eoiistilutiunnel.  Le  litre  pumpi  ux 
de  Sénat  conservateur  avait  fasciné  les  yeux  de  la  nation,  et 
Volney,  comme  tant  d’autres,  crut  y voir  un  autel  sur 
ou  allmeiilerait le  feu  de  la  liberté.  Il  ne  vltdans  hü  séoatiurs 
que  les  uiandalaires  de  la  nation , chargi*s  de  coumtv  cr  le  de- 
pot sacré  des  pactes  qui  établiraient  un  juste  eiiuillbrv*  t litre 
les  droits  des  |ieupte»  et  ceux  des  souverains.  Il  fut  aussi  llallé 
que  surpris  «l'ètre  apptdé  n siéger  sur  la  chair**  curule.  Il  uc* 
cepla  cette  dignité,  parce  qu’U  la  considérait  nmins  cumma 
une  récomjsens*'  honorili<iue,  que  comme  um*  charge  imp*>r- 
tante,  et  dout  les  devoirs  élaient  beaux  a remplir.  îkm  klhi* 
sion  dura  peu.  Il  ne  dissimula  pas  a quelques  amis  iiifiim's  sa 
crainte  de  voir  le  sénat  devenir  un  instrument  d'oppression 
pour  la  liberté  iiHlividiielle comme  pour  la  liberté  publique, 
et  dés  lors  il  crut  devoir  à sa  rtipuUlion  l'obligatiou  d'un 
grand  acte.  Au  moment  même  ou  l'un  proclamait  l'enipire , Il 
envoya  au  nouvel  empereur  et  au  M>nat  rvtte  dembsiun  qui  ht 
tant  de  bruit  en  France  et  en  Europe.  L'empereur  rn  fut  v ive- 
menl  irrité;  mais  hnijours  maître  de  lui-nume  quand  il  ti'é- 
lait  pas  pris  au  dépourvu,  Il  sut  contenir  sa  cok-re;  cl  le  Un- 
demain,  apercevant  Volney  parmi  les  sénateurs  qui  étnh  nt 
venus  en  corps  lui  remire  liommage  et  prêter  serment  de  Ikle- 
lllé,  H perce  la  foule , te  tire  à l'écart , et  reprenant  son  anrii-n 
ton  affectueux  : « Qu'avez-vous  fait,  Volney?  lui  dit-il;  est- 
« ce  le  signal  de  la  résistance  que  vous  avez  voulu  donner? 
n Pensez-vous  que  cette  démission  soit  acceptée?  Si,  comme 
« vous  le  dites,  vous  désirez  vmis  retirer  dans  le  Midi,  v<ts 
N coiigi^  seront  pmlongé's  tant  que  vous  voudrez,  h Quelques 
jours  après , le  sénat  décréta  qu’il  n'accepterait  la  démission 
d'auain  de  ses  membres. 

Forcé  de  repremlre  sa  dignité  de  sénateur,  etdiwrè  du  ti- 
tre de  comte,  Volney,  di*sirant  ne  plu»  paraîtra*  sur  lascéno 
pollU(|ue,  se  retira  a la  campagne,  «u  il  reprit  ses  travaux 
libturiques  et  philologiques.  Il  s’y  adonna  parlicuiieremenL 
à l'etude  des  langues  de  l’A-sie.  Il  allribuaU  à notre  ignorance 
absolue  des  langm»  orientale» , cet  éluigneiiveut  qui  existe  et 
se  maintient  opimatrémeni  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
Asiatiques  et  les  Europtros.  En  effet,  qu’on  suppose  <|ue 
l'usage  de  ces  langues  devienne  tout  a coup  commun  et  ia* 
milkr,  et  celle  ligne  tranchante  de  contrastes  s'efface  en  p*‘U 
de  temps;  tes  relations  commerciales  n'étant  pitu  entravtH'.» 
par  la  difficulté  de  s’entendre , deviendraient  plus  fn'quenli*» , 
plus  directes;  et  bientôt  s’établirait  un  nivellement  de  con- 
naissances , qui  amènerait  insensiblement  un  rapprochement 
de  mirurs,  d'usages  et  d'opinions. 

Volney  nous  dit  tul-mème  que  le  but  qu'il  s'est  proposé  cir 
publiant  son  premier  ouvrage  intitulé  SimpUjIratioH  des  fari- 
jfues  orietifalet , fut  de  faire  un  premier  pas  fumlamenlal  (|iii 
put  en  faciliter  l’élude;  mais  ce  premier  pas  panit  d'une  Irllo 
importance  h la  Société  a.slatique  séant  à Calcutta,  qu’elhr 
s'empressa  de  compter  Volney  au  nombre  de  ses  membres. 
Cet  hommage  flatteur  lU*  la  seule  société  savante  qui  put  Ju- 
ger du  mérite  de  son  ouvrage , encouragea  Volney  a doniu'r 
plus  d'élendue  au  premier  plan  qu'il  s'etait  tracé  ; et  U osa  en- 
trepreodre  de  rèsouiire  un  problème  réputé  Jusqu’à  prirent 
Insoluble,  celui  d’un  alpbaîvet  universel  au  moyen  duquel 
on  püt  écrire  fadlcntcnt  toutes  les  langues. 

En  1803,  legouvensemenl  français  lit  entreprendre  le  grand 
«l  magnifique  ouvrage  de  la  Descri/Uioit  de  t’ Égypte  ; on  «le- 
vait y joindre  une  carte  géographique  sur  laquelle  oo  vou* 
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)ait  traopria  nonK*nrla(ure  nrabi*  rt  francriLM*  : an  prt^ 

luler  coup  la  cho»<*  fut  Jugée  impralicahlo  a cauM*  de 
)a  différi'm'e  di's  prononrîaliuii'i.  Votncy  fut  in%Ué  a faire 
rappUcaUun  de  son  système  ; mais  H n’y  cuitM'iiIlt  qu’a  con- 
diti«H>  qu'il  serait  pri'nlablement  examiné  par  un  comité  de 
savants;  ne  voulant  pas.  dUaiMI,  hasarder  l’honnrur  d'uo 
monument  public  pour  une  petite  sanllé  personnelle.  On 
nomma  une  commission  de  douze  membres,  et  le  nouveau 
système  de  transcription  européenne  fut  admis  a une  gruiule 
majorité. 

Ce  nouveau  aueeésfut  une  douce  récompense  de  set  ulilt-s 
travaux.  Il  continua  de  diriger  ses  reclH'rctM’S  vers  cette  nou- 
velle brandie  de  savoir,  et  publia  .successivement  piusieum 
autres  écrits,  ou  ii  continua  de  pnh^nler  des  déveluppeipents 
nouveaux  a sa  première  idée  philanllimpkiue  de  cui>couhr  a 
rapprocher  tous  les  peuptr-s;  nous  a\ons  de  lui  VUrbreu 
timplifit,  V.4lphabri  etimpéfH,  un  Hopimrt  tur  /es  vncabH- 
laim  compatis  du  pm/rs»eur  PuUtis,  et  un  Ifiscvnn  tur 
Cétitde  philowphiquc  des  languta. 

suppression  de  l'école  normale  avait  mis  fin  aux  iHtiira 
d'histoire  que  Volney  av  ait  ouverts  d’uix*  manière  si  brillante  ; 
mai»  elle  n'avait  pas  Inlerrtnnpu  ses  nomlirtHiM'S  cl  prorond**! 
recherches  sur  les  anciens  histurieim.  Ih*»  I7SI , Il  aval!  sou- 
mis à PAcodémie  un  essai  sur  la  chronologie  de  d'à  premiers 
peuples  dont  il  avait  été  uliservcr  !<*»  monuments  et  liw  traces 
dans  les  pays  qu1U  avaient  halnlés.  Kn  IKI4.  H puhiia  S4*s 
Ao«iT//es  recherches  sur  l’hhtoirr  ancienne.  Il  y interroge 
tour  a tour  les  plu»  andenm's  tradition».  !•*»  combat  les 
unes  par  le»  autr<‘s,  et  pnr  un  &>sletiie  continuel  de  compa- 
raison, il  parvient  a dégager  tes  faits  des  nombivii»*'»  fables 
qui  les  dénaturaient.  Feu  d'hi.sloriens  ri'sistcnt  a ridte  espi-re 
d’enquête  JurHlli]ue;  c’est  dans  leur  propre  arsenal  qu'il  la 
chercher  des  armes  pour  les  combattre,  et  II  le  fait  d'ime 
manière  victorieuse.  Il  s'allaclie  surtout  à resoutirr  le  grand 
pntbième  a.vsy  rien,  et  le  ri'sout  à l'honneur  d'Hérodole,  qui  est 
démontré  Pauleur  le  plus  profond  et  le  plus  exact  de»  anciens. 
O'tiKJvragc,  fruit  d’un  travail  immense  et  preuve  d'une  éru- 
dition profonde,  eût  sufiipuur  la  gloire  de  Volney. 

L’étude  opiniâtre  à laquelle  il  Si*  livrait  sans  ci'sse  ahn*- 
gea  ses  Jours.  Sa  santé,  qui  avait  loqjours  été  délicate,  de- 
vint languissante,  et  bienlûl  il  sentit  approcher  sa  Pia;  elle 
fut  digne  de  sa  vie. 

M Je  connais  l'habitude  de  votre  profes.«.ion,  dit-il  h son  iné- 
« decin  trois  jours  avant  de  mourir;  mai»  Je  ne  veux  pas  que 
« vous  traitiez  mon  imagination  cotmnectdle  de»  autres  nia- 
• lades.  Je  ne  crains  pus  la  mort.  Dites-moi  franelieuient  ce 
« que  vous  pensez  de  mon  état,  parce  qut'J’ai  des  di»po«iUons 
« à faire.  » Le  docteur  parni»»anl  hésiter  : » J’en  sais  assez, 
« reprit  Volney;  falU*»  venir  un  notaire.  » 

Il  dicta  son  testament  avec  le  plu»  grand  c.alme;  et  n'alvan- 
donnant  pas  à son  dernier  moment  l'idée  qui  n’avail  ci'ssé  de 
l’occuper  pendant  vingt-cinq  ans,  et  craignant  sans  doute 
que  ses  essais  oe  fussent  interrompus  apres  lui,  il  consacra 


une  somme  devingl-quafre  mille  francs  pour  fonder  un  pnx 
anmiei  de  douze  cents  francs  pour  le  meilleur  ouvrat^e  sur 
l'étude  phil<iM.)phii|ue  Je»  langues. 

Volni’y  mmirul  le  sa  avril  IKSU;  les  regrets  de  toute  la 
France  m*  sont  uii-ItS  aux  larme»  d’une  i-pou»e,  modèle  de 
sou  S4‘xe,  dont  la  bh-nfuisance  fait  oublier  aux  pauvres  la 
p4Tte  de  leur  prolecleiir,  et  dont  les  vitIus  rappellent  hn 
i qualiU^  de  celui  dont  elle  sut  embellir  la  vie. 

I Farveiiu  aux  honneur»  et  a une  brillante  forlime,  et  ne 
ks  devant  qu'a  se»  talent»  suptTieura,  Vuloey  n'en  faisait 
usage  que  pHjr  rendrt*  h«  un  ux  tous  ceux  qui  Pi'nlouraient. 
Il  se  ptaisait  surtout  à encouragi*r  et  a secourir  <le»  hommes 
de  letln*»  indigeiil».  Ijt  malheureux  pouvait  réclamer  l'appui 
de  ce  citoyen  verlumx , qui  ne  résistait  jamab  au  plaisir  d’é- 
tit!  ulite. 

Dans  sa  carrière  potUique,  il  se  monlra  toujours  ami  sin- 
ct'ie  d’une  lÜM'rtè  rai»mmabte,et  ne  dévia  Jamais  des**»  prin- 
cipes de  Juslio*  et  de  nnxieralion.  l'n  de  »e»  ands  le  feticUall 
un  JrHir  sur  sa  lettre  a Calberine  ; n Kl  moi , Je  mVn  suis  re- 
n penfi,  dit-il  aussilôl  avi*c  um*  siuc«'rité  pldkisopliïqiie 
N .SI,  au  lieu  d'irriter  ceux  des  roi»  qui  avaient  monin*  d<*s 
M disposilious  favorabh’s  à la  pliilo»<»pliie,  itou»  eussions 
M maintenu  a»  tlisposilions  par  une  politique  plus  sage  et 
« une  conduite  plus  motlerec,  la  lilM'rté  iv’eut  pa»  éprouvé 
« tant  d’olKstarltvi , ni  cv»ùté  tant  de  sang.  » 

La  mcxlrslie  et  la  slniplieilé  de  son  earaclère  et  de  scs 
mrrur»  ne  rabamlounerenl  Jamais,  et  les  iHHineurs  dont  il 
fut  revêtu  ne  l'eblmiirenl  pa»  un  inslaut.  « Je  suis  toqjours 
• le  même,  écrtvail-il  h un  de  ses  Intimes  amis;  un  p*u 
- commi>  Je.nn  la  Fontaine,  pn-nnnt  le  temps  comme  il  vient 
" et  lentomlecommeil  va;pa.seueurebien  accoiiltimé  anl*en• 
« leml«‘  appi'ler  mottsieur  le  t^nnfe,  niai»  wla  viendra  «rec 
« les  tmns  exemples.  J’al  pourlanl  me»  armes,  et  mon  caclvet 
« dont  Je  vous  rcgale:  deux  colonnes  asiatiqui*»  minées,  d'or, 
« ba>M*s  de  ma  noblesse,  suriimnU'e»  d'une  hirondelle  emlté- 
« maliqiie  ( fomi  d’argent  ),  o/»ca«  rmjageur,  mais Jldèle,  qui 
« chaque  année  vient  sur  ma  clwminée  chauler  priulemo»  il 
« mM*rlc.  • 

On  a souvent  reprucliéii  Volney  un  caraclere  morose  jjl  une 
sorte  de  disposition  misanthropique,  dont  H avait  montré 
de»  germes  dan.»  le»  pnunlèn*»  aniiees  de  sa  vie.  Ce  rcprodie. 
Il  faut  l’avouer,  n'a  |u»  toujours  èlc  sans  fondement  ; ce»  dis- 
position» furent  quelquefois  l’effel  d’une  santé  trop  languis- 
sante; peul-êire  au».sl  doit-on  les  attribuer  h celte  étude 
probmde  qu’il  avait  faile  du  «rur  humain,  dans  le  rmirs  de 
w vie  politique.  » Malheur,  a dit  un  sage,  nmitieur  a 
« l’hoimne  sensiiile  qui  a osé  déchirer  le  voile  de  la  société, 
s et  n*fu»e  de  se  liv  n-r  à ci'lte  ilhioion  UièAtnile  »i  nécessaire 
« h notre  repo»!  son  aine  »c  tn>uve  en  vie  dans  leseliidunéanl; 

« c’est  le  plus  cruel  de  tuu»  les  supplice» u Volney  de- 

chirale  voile. 

Adolpue  BOSSAKGE. 


riJI  DE  LA  WOTICE  SU»  LA  VIE  ET  LES  ÊCKITS  DE  C.  P.  VOLKEY. 


Digilized  by  Google 


LES  RUINES, 

OU 

MÉDITATION 

SUR  LES  RÉVOLUTIONS  DES  EMPIRES. 

— 


INVOCATIOX. 

Je  Tons  saine,  niims  MilitAjres,  UnnbeauT  saints,  murs 
sikncifu\!  cVsl  vous  que  j'invoque;  c’est  à vous  que 
j'adresse  ma  prière.  Ouït  tandis  que  votre  aspect  re- 
pousse d'un  secret  eiïnii  les  n'^^ards  du  vulgaire,  mon 
c<r«r  trouve  à vous  cmiteinplcr  le  chamie  des  sentiments 
profonds  et  des  liantes  |m’iis(n?s.  Combien  d'utiles  le^iiis, 
de  rèflevimis  ItHiclianlos  ou  fortes  ii'offrez-vniis  pas  à l'es- 
prit qui  sait  vou.s  consulter!  C'est  vcmis  «jui,  lorM|ue  la 
terre  entière  asstM-vîe  se  taisait  devant  les  tyrans,  pro 
ciamier.  déjà  les  vérilés  qu'ils  délest»*nt,  et  qui  confon- 
dant la  rlé|)oijille  des  rois  avec  celle  du  dernier  esclave, 
attestiez  le  saint  dogme  de  rÉcvUTÉ.  C'est  dans  votn*  en- 
ceinte, qu'amant  solitaire  de  la  t.iiniiTK,  j'ai  vu  m'a]>- 
paraitre  son  génie,  mm  U'I  que  sc  le  {M'inl  un  vulgaire 
insensé,  anné  de  torches  et  de  |)oignard.s,  mais  sous  l'as- 
pect auguste  de  la  justice,  tenant  en  ses  mains  les  ba- 
lances sarn^?.H  ou  se  p«''^nl  les  actions  des  mortels  aux 
portes  de  Fétmiilé. 

O tonilmaux  î que  vous  posséiler  de  vertus!  vous  éfiou- 
vautezlcs  tyrans  : vous  empoiwmm*/.  d’une  terreur  secrète 
leurs  jouissances  impies;  ils  fuient  votre  iiicorni|iUble  as- 
pect, et  les  lâches  portent  loin  de  vous  rurgueil  de  Iciii-s 
palais.  Vous  |>tinis.se/ l'oppresseur  puissant;  vous  ravis- 
sez l'or  au  rmiciisbionnaire  avun',  et  vous  vengez  te  faible 
qu'il  a dépouillé;  vous  compensez  li's  privations  du  pau- 
vre, en  nétrissant  de  soucis  le  faste  du  riche;  vous  con- 
solez le  malheureux,  en  lui  oITraiit  un  dernier  asile;  ennii 
vous  donnez  à l'âme  ce  juste  é^piilibre  de  force  et  de 
sensibilité  qui  constitue  la  sagesse,  la  science  de  la  vie. 
£o  considérant  qu'il  faut  tout  vous  restituer,  riiomme 
réfléchi  néglige  de  se  charger  de  vaines  grandeurs,  d'inn- 
tiks  richesses  : il  retient  son  c<eur  dans  ks  bornes  de  { 
l'équité;  et  cependant,  puisqu'il  faut  qu'il  tounilsse  sa  I 
carrière,  il  emploie  les  instants  de  son  existence,  et  use 
des  Uens  qui  lui  sont  accordée.  Ainsi  vous  jetez  un  frein 
salaliiresur  l'élan  impétueux  de  la  cupidité;  vous  cal- 
roei  l’ardctir  fiévreuse  des  jouissances  qui  troublent  h» 
iéus;  vous  reposez  l’âine  de  la  lutte  fatigante  des  pas- 
sions; Tous  l’élevez  aa-<les.sus  des  >ils  intérêts  qui  tour- 
mentent la  foule  ; et  de  vos  sommets , embrassant  la  scène 
des  peuples  et  des  temps,  l'esprit  ne  se  déploie  qu'à  de 
grandes  alTectioiis , et  ne  conçoit  que  des  id^  solides  de 


vertu  et  de  gloire.  Ah  ! quand  le  songe  de  la  vie  .sera  ter- 
miné, à quoi  aimml  servi  ses  agitations,  si  elles  ne  laissent 
la  trace  de  l’utilité? 

<)  mines!  je  retournerai  vers  vous  premlrc  vos  leçons! 
je  me  replacerai  duiis  la  paix  de  vos  s^ililudes  ; et  là , éloi- 
gné du  S|»eclacie  alTIigeaiit  di^  pas.sions,  j'aimerai  les 
iHHiunessur  des  souvenirs;  je  m*m-ci»|H*rai  de  leur  bon- 
heur, et  le  mien  se  coinpo.s<Ta  de  l'idée  de  l’avoir  hâte. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Le  voyage. 

î.a  onzièiiip  année  du  règne  d*.  Ibd-ttt-JlamUl,  fils 
d'.//<wic(/,  empereur  de.s  Turks  ^ au  temps  ou  les 
Russes  victorieux  s'emparèrent  de  la  Krimée  et 
plantèrent  leurs  élendartis  sur  le  rivage  qui  mène 
à t^nstantinople,  je  voyageais  dans  l'empire  des 
Ottomans  ^ et  je  iwrronrais  les  provinces  qui  Jadis 
furent  les  royaumes  à' Égypte  et  d<*  Ayr/e. 

Portant  toute  mon  attention  sur  ce  qui  concerne 
lelvonlieur  des  hommes  dans  l’étal  social,  j'entrais 
dans  les  villes  et  j'étudiais  les  ma'urs  de  leurs  ha- 
bitants; je  pénétrais  dans  les  palais,  et  j'observais 
la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent;  je  rn’ikarlais 
dans  les  c^iiiipagnes,  et  j'examinais  la  condition 
des  hommes  qui  cultivent;  et  partout  ne  voyant 
que  brigandage  et  dévastation,  que  tyrannie  et  que 
misère,  mon  cceur  était  oppressé  de  tristesse  et 
d'indignation. 

CJiaque  jour  je  trouvais  sur  ma  route  des  champs 
abandonnés,  des  villages  désertés,  des  villes  en 
ruines  : souvent  je  rencontrais  d'antiques  niomi- 
ments,  des  débris  de  temples,  de  palais  et  de  forte- 
resses ; des  colonnes,  des  aqueducs , des  tombeaux  : 
et  ce  spectacle  tourna  mon  esprit  vers  la  imklita- 
tion  des  temps  passés,  et  .suscita  daus  mon  coeur 
des  pensées  graves  et  profondes. 

Et  j'arrivai  à la  ville  de  Hems,  sur  les  bords  de 
YOrontei  et  là,  me  trouvaut  rapproché  de  celle  de 


Digilized  by  Google 


10 


LES  RLINES. 


Paimyrt,  située  dans  le  désert,  je  résolus  de  con- 
naître par  moi-méme  ses  monuments  si  vantés; 
et  après  trois  jours  de  marche  dans  des  solitudes 
arides,  ayant  traversé  une  vallée  remjilie  de  grottes 
et  de  sépulcres,  tout  à coup,  au  sortir  de  cette 
vallée,  J'aper(;us  dans  la  plaine  la  scène  de  ruines 
la  plus  étonnante  : c'était  une  multitude  innom- 
brable de  superbes  colonnes  debout,  qui,  telles 
que  les  avenues  de  nos  parcs,  s'étendaient  à perte 
de  vue  eji  files  symétriques.  Parmi  ces  colonnes 
étaient  de  grands  édifices,  les  uns  entiers,  les  au- 
tres demi-écroulés.  De  toutes  parts  la  terre  était 
jonchée  de  semblables  débris,  de  corniches,  de  cha- 
piteaux, de  fdts,  d’entablements,  de  pilastres,  tous 
de  marbre  blanc,  d'un  travail  exquis.  Après  trois 
quarts  d'heure  de  marche  le  long  de  ces  ruines, 
j'entrai  dans  l’enceinte  d'un  vaste  édifice,  qui  fut 
jadis  un  temple  dédié  au  soleil,  et  je  pris  l'hospi- 
talité cher,  de  pauvres  paysans  arabes,  qui  ont  éta- 
bli leurs  chaumières  sur  le  parvis  même  du  tem- 
ple; et  je  résolus  de  demeurer  pendant  quelques 
jours  pour  considérer  en  détail  la  beauté  de  tant 
d'ouvrages. 

Uiaque  jour  je  sortais  pour  visiter  quelqu'un  des 
monuments  qui  couvrent  la  plaine;  et  un  soir  que, 
l’esprit  occupé  de  réflexions,  je  m’étais  avancé  jus- 
qu’à la  vallée  des  sépulcres,  je  montai  sur  les  hau- 
teurs qui  la  bordent,  et  d'où  i'oeil  domûic  à la  fois 
l’ensemble  des  ruines  et  l'immensité  du  désert.  — 
Le  soleil  venait  de  se  coucher;  un  bandeau  rougeâ- 
tre marquait  encore  sa  trace  à l'horizon  lointain  des 
monts  de  la  .Syrie  : la  pleine  lune  à l'orient  s'élevait 
sur  un  fond  bleuâtre,  aux  planes  rives  de  l'Euphrate  : 
le  ciel  était  pur,  l'air  calme  et  serein  ; l'éclat  mourant 
dujourternpérait  l'horreur  des  ténèbres;  la  fraîclieur 
naissante  de  la  nuit  c.almait  les  feux  de  la  terre  em- 
brasée; les  pâtres  avaient  retiré  leurs  chameaux; 
l'œil  n’apercevait  plus  aucun  mouvement  sur  la  terre 
monotone  et  grisâtre;  un  vaste  silence  régnait  sur 
le  désert  ; seulement  à de  longs  intervalles  on  enten- 
dait les  lugubres  cris  de  quelques  oiseaux  de  nuit  et 
de  quelques  chacals,.,  * I/ombre  croissait,  et  déjà 
dans  le  crépuscule  mes  regards  ne  distinguaient  plus 
que  les  fantômes  blanchâtres  des  colonnes  et  des 
murs....  Ces  lieux  solitaires,  cette  soirée  paisible, 
cette  scène  majestueuse,  imprimèrent  à mon  e.sprit 
un  recueUlemeut  religieux.  L'aspect  d’une  grande 
cité  déserte , la  mémoire  des  temps  passés , la  compa- 
raison de  l'état  présent , tout  éleva  mon  cœur  à de 
hautes  pensées.  Je  m’assis  sur  le  tronc  d'une  colonne  ; 
et  là,  le  coude  appuyé  sur  le  genou , la  tête  soute- 
nue sur  la  main,  tantôt  portant  mes  regards  sur 

< Espèce  de  renard  qui  ne  vogue  que  pendant  la  nuit 


le  désert,  tantôt  les  fixant  sur  les  ruines,  je  m’aban- 
donnai à une  rêverie  profonde. 

CHAPITRE  ÏI. 

La  loédilalKMi. 

Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  Jadis  une  ville  opulente; 
ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui  ! ces  lieux 
maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude  vivante 
animait  leurenceinte;  unefoule  active  circulaitdans 
ces  routes  aujourd'hui  solitaires.  Eu  ces  murs  où 
règne  un  morne  silence,  retentis.saient  sans  cesse  le 
bruit  des  arts  et  les  cris  d’allégresse  et  de  fête  ; ces 
marbres  amoncelés  formaient  des  plais  réguliers; 
ces  colonnes  abattues  ornaient  la  majesté  des  tem- 
ples ; ces  galeries  écroulées  dessinaient  les  places  }mi- 
bliques.  Là,  pour  les  devoirs  respectables  de  son 
culte,  pour  les  soins  touchants  de  sa  subsistance,  af- 
fluait un  peuple  nombreux;  là,  une  industrie  créa- 
trice de  jouissances  appelait  les  richesses  de  tons  les 
climats,  et  l'on  voyait  s’échanger  la  pourpre  de  Ttjr 
pour  le  ül  précieux  de  la  Sérique , les  t issus  moelleux 
de  Kachemire  pour  les  tapis  fastueux  de  la  Lydie, 
l’ambre  de  la  Raltique  pur  les  perles  et  les  parfums 
aral)es , l'or  d'Ophir  pur  l’étain  de  Thulé. 

Ht  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette  ville 
puissante , un  lugubre  squelette!  Voilà  ce  qui  reste 
d'une  vastedomination,  un  souvenir  obscur  et  vain! 
Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous  ces  porti- 
ques a succédé  une  solitude  de  mort.  Le  silence  des 
tombeaux  s'est  substitué  au  murmure  des  places 
publiques.  L'opulence  d'une  cité  de  commerce  s’e.st 
clinngce  en  une  pauvreté  hideuse.  Les  plais  des  roi.s 
sont  devenus  le  repire  des  fauves;  les  troupaux 
prqiientaii  seuil  des  temples,  et  les  reptiles  im- 
mondes habitent  les  sanctuaires  de.s  dieux!...  Ah! 
comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire?  (Comment  se 
sont  anéantis  tant  de  travaux  ?...  Ainsi  donc  péris- 
sent les  ouvrages  des  hommes!  ainsi  s’évanouissent 
les  ein])ires  et  les  nations! 

Et  l’histoire  des  temps  passés  se  retraça  vivement 
à ma  pnsée  : je  me  rapplal  ces  siècles  anciens  où 
vingt  peuples  fameux  existaient  en  ces  contrées; 
je  me  pignis  Wlssyrien  sur  les  rives  du  l'igre,  le 
Kaldéen  sur  celles  de  VEiyphrate , le  Perse  régnant 
de  l’indush  la  A/eVfiYerranée.  Jedénombrai  les  royau- 
mes de  Damas  et  de  Vldumée,  de  Jérusalem  et 
de  Samarie,  et  les  Etats  belliqueux  des  Philistins, 
et  les  républiques  commerçantes  de  la  Phénicie. 
Cette  Syrie,  me  disais-je,  aujourd'hui  presque  dé- 
peuplée, comptait  alors  cent  villes  puissantes.  Scs 
cainpgnes  étaient  couvertes  de  villages,  de  bourgs 
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et  de  hameaux  ^ De  toutes  parts  l'on  ne  voyait  que 
champs  cultivés f que  chemins  fréquentés,  qu'ha- 
bitatioDs  pressées....  Ah!  que  sont  devenus  ces  âges 
d’abondance  et  de  vie?  Que  sont  devenues  tant  de 
brillantes  créations  de  la  main  de  l'homme  ? Où  sont- 
ils  ces  remparts  de  Minlve,  ces  murs  de  fiabylonej 
CCS  palais  de  PersépoHs,  ces  temples  de  Balbeck  et 
de  Jérusalem  ? Où  sont  ces  flottes  de  '/yr,  ces  chan- 
tiers d’.^rnrf,  ces  ateliers  de  A*Wo«,  et  cette  multitude 
de  matelots,  de  pilotes,  de  marchands,  de  soldats? 
et  ces  laboureurs,  et  ces  moissons,  et  ces  troupeaux, 
et  toute  cette  créiition  d’êtres  vivants  dont  s'enor- 
gueillissait la  face  de  la  terre  ? Hélas  ! je  l'ai  parcou- 
rue, cette  terre  ravagée!  J’ai  visité  les  lieux  qui  fu- 
rent le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu 
qu'abandon  et  que  solitude....  J’ai  cherché  les  an- 
ciens peuples  et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai  vu  que 
la  trace,  semblable  à celle  que  le  pied  du  passant 
laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écrou- 
ies, les  palais  sont  renversés,  les  ports  sont  com- 
blés, les  villes  sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'ha- 
bitants, n'est  plus  qu'un  lieu  désolé  de  sépulcres.... 
Grand  Dieu!  d'où  viennent  de  si  fune.stes  révolu- 
tions? Par  quels  motifs  la  fortune  de  ces  contrées 
a-t-elle  si  fort  changé?  Pourquoi  tant  de  ville.s  se 
sont-elles  détruites?  Pourquoi  cette  ancienne  popu- 
btion  ne  s'est-elle  point  reproduite  et  perpétuée? 

Ainsi  livré  à ma  rêverie,  sans  cesse  de  nouvelles 
réOexions  se  présentaient  à mon  esprit.  Tout,  con- 
tinuai-je, égare  mon  jugement  et  jette  mon  cœur 
dans  le  trouble  et  l’incertitude.  Quand  ces  contrées 
jouissaient  de  ce  qui  compose  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  hommes,  c’étaient  des  peuples  infidèles 
qui  les  habitaient  : c’était  le  Phénicien  ^ sacrifica- 
teur homicide  à Molok,  qui  rassemblait  dans  ses 
murs  les  richesses  de  tous  les  climats;  c'était  le  Kal- 
déen^  prosterné  devant  un  serpent  *,  qui  subjuguait 
d’opuleutea  cités,  et  dépouillait  les  palais  des  rois 
elles  temples  des  dieux;  c'était  le  Perse,  adorateur 
du  feu,  qui  recueillait  les  tributs  de  ceut  nations; 
c’étaient  les  habitants  de  cette  ville  même,  adora- 
teurs du  soleil  et  des  astres,  qui  élevaient  tant  de 
monuments  de  prospérité  et  de  luxe....  Troupeaux 
nombreux,  champs  fertiles,  moissons  abondantes, 
tout  ce  qui  devait  être  le  prix  de  lapiélé  était  aux 
maus  de  ces  idolâtres  : et  maintenant  que  des 
pépies  croyants  et  s(ùnts  occupent  ces  montagnes, 
cea’estpius  que  solitude  et  stérilité.  La  terre,  sous 
ees mains  bénites,  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
absiotbes.  L’homme  sème  dans  l'angoisse,  et  ne 

* D'après  IvscalcuUde  Joséphe  et  de  Strahon,  la  Syrie  a dû 
moteair  du  nilllioos  ü’habiUkDU  ; elle  n'en  a pas  deux  auJou^ 
d’bot 

* U dregoo  Bel. 


recueille  que  des  larmes  et  des  soucis;  la  guerre, 
la  famine,  la  peste,  l’assaillent  tour  à tour...  0|>en- 
dant,  ne  soiit-ce  pas  là  les  enfants  des  propnetes? 

Ce  musulman,  ce  chrétien,  ce  juif,  ne  sont-ils  pas 
les  |)eupies  élus  du  ciel,  combles  de  grâces  et  de 
miracles?  Pourquoi  donc  ces  races  privilégiées  ne 
jouissent-elles  plus  des  mêmes  faveurs?  Pourquoi  ^ 
ces  terres  sanctifiées  par  le  sang  des  martyrs  soiit- 
elles  privées  des  bienfaits  anciens?  Pourquoi  en 
sont-ils  comme  bannis  et  transférés  depuis  tant  de 
siècles  à d'autres  nations,  en  d'autres  pays?... 

Et  à ces  mots , mon  esprit  suivant  le  cours  des 
vicissitudes  qui  ont  tour  à tour  transmLs  le  sceptre 
du  monde  à des  peuples  si  différents  de  cultes  et 
de  mœurs,  depuis  ceux  de  l’Asie  antique  jusqu'aux 
plus  récents  de  VEurope,  ce  nom  d'une  terre  na- 
tale réveilla  en  moi  le  sentiment  de  la  patrie;  et 
tournant  vers  elle  mes  regards,  j’arrêtai  toutes  mes 
pensées  sur  la  situation  où  je  l'avais  quittée  ^ 

Je  me  rappelai  ses  campagnes  si  richement  cul- 
tivées, ses  routes  si  somptueusement  tracées,  ses 
villes  habitée.s  par  un  peuple  immense,  ses  flottes 
répandues  sur  toutes  les  mers,  ses  ports  couverts 
des  tributs  de  l'une  et  de  l'autre  Inde;  et  compa- 
rant à l’activité  de  son  commerce,  à l'étendue  de 
sa  navigation,  à la  richesse  de  ses  monuments,  aux 
arts  et  à l’industrie  de  ses  habitants,  tout  ce  que 
l’Egv'pte  et  la  Syrie  purent  jadis  posséder  de  sem- 
blable, je  me  plaisais  à retrouver  la  splendeur  pas- 
sée de  l’Asie  dans  l’Europe  moderne  ; mais  bientôt 
le  charme  de  ma  rêverie  fut  flétri  par  un  dernier 
terme  de  comparaison.  Réfléchissant  que  telle  avait 
été  jadis  l'activité  des  lieux  que  je  contemplais  : 

Qui  sait,  me  dis-je,  si  tel  ne  sera  pas  un  jour  l’a- 
bandon de  nos  propres  contrées  ? Qui  sait  si  sur  les 
rives  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  ou  du  Svkterzée, 
là  où  maintenant,  dans  le  tourbillon  de  tant  de 
jouissances , le  c/eur  et  les  yeux  ne  peuvent  suffire 
à la  multitude  des  sensations;  qui  sait  si  un  voya- 
geur comme  moi  ne  s'asseoira  pas  un  Jour  sur  de 
muettes  ruines,  et  ne  pleurera  pas  solitaire  sur  la 
cendre  des  peuples  et  la  mémoire  de  leur  grandeur? 

A ces  mots  mes  yeux  se  remplirent  de  lannes, 
et  couvrant  ma  tête  du  pan  de  mon  manteau,  je 
me  livrai  à de  sombres  méditations  sur  les  choses 
humaines.  Ah  ! malheur  à l'homme!  drs-je  dans  ma 
douleur  ; une  aveugle  fatalité  se  joue  de  sa  destinée! 

Une  nécessité  funeste  régit  au  hasard  le  sort  des 
mortels.  Mais  non  : ce  sont  les  décrets  d’unejustice 
céleste  qui  s’accompiissent!  Un  Dieu  mystérieux 
exerce  ses  jugements  incompréhensibles  ! Sans  doute 
il  a porté  contre  cette  terre  un  anathème  secret  ; 

* En  t783,  h la  fin  dv  la  guerre  d’.^mérlque. 
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en  vengeance  des  races  passées,  il  a frappé  de  nia- 
lédietion  les  races  présentes.  Oh!  qui  osera  sonder 
les  profondeurs  de  la  Divinité'? 

Et  je  demeurai  immobile , absorbé  dans  une  mc- 
lanvolie  profonde. 


CH.\PITRE  III. 

Le  fanli^me. 

Cependant  un  bruit  frappa  mon  oreille;  tel  que 
l'agitation  d'une  robe  lloltante  et  d'une  marche  à 
pas  lents  sur  des  herbes  sèches  et  frémissantes.  In- 
quiet, je  soulevai  mon  manteau,  et  jetant  de  tous 
côtés  un  regard  furtif,  tout  à coup  à ma  gauche, 
dans  le  mel.auge  du  clair  ohscur  de  la  lune,  au  tra- 
vers des  colonnes  et  des  mines  d'un  temple  voi- 
sin, il  me  sembla  voir  un  fantôme  blancliôtre  en- 
velopiH-  d'une  draperie  immense,  tel  que  l'on  peint 
les  siH'Ctres  sorlacrt  des  tombeaux.  Je  frissonnai  ; 
et  tandis  qu'ému  d'effroi  j’iiésitais  de  fuir  ou  de 
m'assurer  de  l'objet , les  graves  accents  d'une  voix 
profonde  me  lirent  entendre  ce  discours  ; 

Jusques  à quand  rhomme  importunera-t-il  les 
deux  d'une  injuste  plainte?  .lusques  à quand,  par 

de  vaines  clameu  rs,  accusera-t-il  le  soBT  desesmaux  ? 

Ses  yeux  seront-ils  donc  toujours  fermés  à la  lu- 
mière, et  son  cœur  aux  insinuations  de  la  vérité  et 
de  la  rai.son?  Elle  s'offre  partout  à lui,  cette  vérité 
lumineuse,  et  il  ne  la  voit  point!  Le  cri  de  la  raison 
frappe  son  oreille,  et  il  ne  l'entend  pas  ! Homme  in- 
juste! si  tu  peux  un  instant  susi>euilrc  le  prestige 
qui  fascine  tas  sens,  si  ton  cœur  est  capable  de 
comprendre  le  langage  du  raisonnement,  interroge 
ces  ruines  ! I-is  les  le<;ons  qu'elles  te  présentent!.... 
Et  vous,  témoins  de  vingt  siècles  divers,  temples 
saints , tomlx'aux  vénérables,  murs  jadis  glorieux, 
paraissez  dans  la  cause  de  la  nature  m<’me  ! Venez 
au  tribunal  d'un  sain  entendement  déposer  contre 
une  accusation  injuste!  venez  confondre  les  décla- 
•■'■'•■ons  d'une  fausse  sagesse  ou  d'une  pii'té  hypo- 
crite, et  vengez  la  terre  et  les  deux  de  l'homme  qui 
les  c.ilomnie! 

Quelle  est-elle,  celte  aveugle  falnülé  qui,  sans 
régie  et  sans  lois,  rejoue  du  sort  des  mortels? 
Quelle  est  cette  nécessité  injuste  qui  confond  l'issue 
des  actions,  et  de  la  pnidencc,  et  de  la  folie?  En 
quoi  consistent  ces  anathèmes  célestes  sur  ce,s  con- 
trées? Où  est  cette  malisliction  rfidne  qui  perpétue 
l'abandon  de  ces  campagnes?  Dites,  monuments  des 
temps  passés!  les  deux  ont-ils  changé  leurs  lois,  et 

• iJl  fatalité  est  le  |mjusé  unlverwl  et  enraciné  des  Orien- 
taux : c.ll.v  f.Tvrr  Kcarr,  est  leur  répon.se  A tout  ; de  la  leur 
apattiie  et  leur  néBll«ence,  qui  suul  un  ubstade  radical  à toute 
insUucUuD  et  civillsalton. 


la  terre  .sa  marche?  Le  soleil  a-t-il  éteint  scs  feux 
dans  l'espace?  Les  mers  n'élèvent-elles  plus  leurs 
nuages?  Les  pluies  et  les  rosées  demeurent-elles 
fixées  dans  les  airs?  Les  montagnes  retiennent-elles 
leurs  sources?  I-es  ruisseaux  se  sont-ils  taris?  et 
les  plantes  sont-ellesprivécsdesemcnceset  de  fruits  ? 
Uépondez,r.acede  mensonge  et  d'iniquité,  I)ieua-t-il 

troublé  cet  ordre  primitif  et  constant  qu'il  assigna 
lui-méme  à la  nature  ? Le  ciel  a-t-il  dénié  à la  terre, 
et  la  terre  à ses  habitants,  les  biens  que  jadis  ils 
leuraccordcrent?.Si rien  n'achangedansla  création, 
si  les  memes  moyens  qui  existèrent  subsistent  en- 
core, à quoi  tient  donc  que  les  rares  présentes  ne 
soient  ce  que  furent  les  races  passées?  Ah!  c'est 
faussement  que  vous  accusez  le  sort  et  la  Divinité! 
c'est  à tort  ipie  vous  reportez  à Dieu  la  cau.se  de  vos 
maux!  Dites,  race  perverse  et  hypocrite!  si  ces  lieux 
sont  désolés,  si  des  cités  puissantes  sont  réduites 
en  solitudes,  est-ce  Dieu  qui  eu  a causé  la  ruine? 
Est-ce  sa  main  qui  a renversé  ces  murailles,  saiie 
ces  temples,  mutilé  ces  colonnes,  ou  est-ce  la  main 
de  l'homme?  Est-ce  le  bras  de  Dieu  qui  a porté  le 
fer  dans  la  ville  et  le  feu  dans  la  campagne,  qui  a 
tué  le  peuple,  incendié  les  moissons,  arraché  les 
arbres  et  ravagé  les  cultures,  ou  esl-cc  le  bras  de 
l'homme?  Et  lorsque  après  la  dévastation  des  récol- 
tes, la  famine  est  survenue,  est-ce  la  vengeance  de 
Dieu  (|ui  l'a  produite,  ou  la  fureur  insensée  de 
l'homme?  Lorsque  dans  la  famine  le  peuple  s'est 
repu  d'aliments  immondes,  si  la  [lestca  suivi,  est-ce 
la  colère  de  Dieu  qui  l'a  envoyée,  ou  l'imprudeuce 
de  l'homme?  Lorsque  la  guerre,  la  famine  et  la  [mste 
ont  moissonné  les  habit, mis,  si  la  terre  est  restée 
déserte,  est-cc  Dieu  qui  l'a  dépeuplée?  Est-ce  son 
avidité  qui  pille  le  laboureur,  ravage  les  champs 
producteurs  et  dévaste  les  campagnes,  ou  est-ce  l'a- 
vidité de  ceux  qui  gouvernent  ? Est-ce  son  orgueil 
qui  suscite  des  guerres  homicides,  ou  l'orgueil  des 
rois  et  de  leurs  ministres  ? Est-ce  la  vénalité  de  ses 
décisions  qui  renverse  la  fortune  des  familles,  ou 
la  vénalité  des  organes  des  lois  ? Sont-ce  enfin  ses  pas- 
sions qui,  sous  mille  formes,  tourmentent  les  in- 
dividus et  les  peuples,  ou  sonl-ce  les  passions  des 
hommes?  E;t  si,  dans  l'angoisse  de  leurs  maux,  ils 
n'envoient  pas  les  remèdes,  est-ce  l'ignorance  de 
Dieu  qu'il  en  faut  inculper,  ou  leur  ignorance?  l>s.sez 
donc,  ô mortels,  d'accuser  la  fatalité  du  sont  ou  les 
jugements  de  la  Divinité!  Si  Dieu  est  bon , sera-t-il 
l'auteur  de  votre  supplice?  S'il  est  juste,  sera-t-il 
le  complice  de  vos  forfaits?  Kon,  non  ; la  bizarrerie 
dont  l'homme  se  plaint  n'est  point  la  bizarrerie 
du  destin;  l'obscurité  où  sa  raison  s'égare  n'est 
point  l'obscurité  de  Dieu  ; la  source  de  scs  ca- 
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hmités  nVst  point  reculécdans  lescieux  ; elleest  prt*s 
de  lui  sur  la  terre  : elle  n’est  point  carhée  nu  sein 
de  la  Divinité,  elle  réside  dans  riiomine  même;  il 
la  porte  dans  son  cœur. 

Tu  murmures  et  tu  dis  : « Comment  des  peu- 
ples iiilidèles  ont-ils  joui  des  bienfaits  des  eieux  et 
de  la  terre?  Coininent  des  races  saintes  sont-elles 
moins  fortunée.s  que  des  peuples  impies?  » Homme 
fasciné!  oLiestdunc  lacoiitradiction  qui  te  scandalise? 
Où  est  Ténijime  que  tu  siipposcs  à la  justicedes  cieux  ? 
Je  remets  à loi-même  la  balance  des  grâces  et  des  pei- 
nes, des  causes  et  des  effets.  Dis  : quand  ces  infi- 
dèles observaient  les  lois  des  cieux  et  de  la  terre, 
quand  ils  réglaient  d’intelligents  travaux  sur  l’ordre 
dessaisunset  lacoursedesastres,  Dieu  dcvail-il  trou- 
bler lequilibre  du  monde  pour  tromper  leur  pru- 
dence? Quand  leurs mainscultivaientccs  campagnes 
avpi^  soins  et  sueurs,  devait-il  détourner  les  pluies, 
les  rosées  fécondantes,  et  y faire  croître  des  épines? 
Quand,  pour  fertiliser  ce  sol  aride,  leur  industrie 
construisaitdesaqueducs,  creusait  des  canaux,  ame- 
nait à travers  les  déserts  des  eaux  lointaines,  de\ ait- 
il  tarir  les  sources  des  montagnes?  devait-il  arra- 
cher les  moissons  que  l'art  faisait  naître,  dévaster 
It-s  cainiKi^nes  que  peuplait  la  ikiîx  , renverser  les 
villesquefaisail  fleurir  le  travail,  troubler  enfin  l'or- 
dre établi  par  la  sagesse  de  l'homme?  El  quelle  est 
celte/«yW«7i7c  qui  fonda  des  empires  par  la  prudence, 
Jesdéfinditparlecourage,  les  affermit  par  la  Justice; 
qui  éleva  des  villes  puissantes,  creusa  des  jmrts 
profonds,  dessécha  des  marais  pestilentiels,  couvrit 
la  merde  vaisseaux,  la  terre  d'habitants,  et  sembla- 
ble à l'esprit  créateur,  répandit  le  mouveincnl  et  la 
xiesurle  inonde?  Si  telle  est  I7wi/«c7é,  qu'est-cedonc 
que  la  vraie  croyance^  La  sainteté  consiste-f-elle  à 
détruire?  Le  Dieu  qui  peuple  l'air  d'oiseaux,  la  terre 
d'aiiinuiux,  les  ondes  de  reptiles;  Dieu  qui  anime  ta 
nature  entière,  est-il  donc  un  Dieu  de  ruines  et  de 
tombeaux?  Demande-t-il  la  dévastation  pour  hum- 
mage,  et  pour  sacrifice  riiieendie?  Veut-il  pour  hym- 
nes des  gémissements,  des  homicides  pour  adora- 
teurs, pour  temple  un  monde  désert  et  ravagé?  Voilà 
«‘pendant,  me.es  saintes  e.\  Ji(tèles,  quels  sont  vos 
ouvrages!  voilà  les  fruits  de  votre piétéî  Vous  avez 
tué  les  peuples,  bridé  les  villes,  détruit  les  cultures, 
réduit  la  terre  en  solitude,  et  vousdemandezlesalaire 
de  vos  œuvres!  Il  faudra  sans  doute  vous  produire 
des  miracles!  Il  faudra  ressusciter  les  laboureurs 
que  vous  égorgez,  relever  les  mursquevous  renver- 
sez, reproduire  les  moissons  que  vous  détruisez, 
rassembler  les  e^ux  que  vous  dispersez,  contrarier 
enfin  toutes  les  lois  des  cieux  et  delà  terre;  ces  lois  j 
ttchlies  par  Dieu  même,  pourdcmonstratioiidesa  . 


niagnificenee  et  de  sa  grondeur;  ces  lois  éternelles 
antérieures  à tous  les  codes,  à tous  les  prophètes; 
ces  lois  immuables  que  ne  peuvent  altérer  ni  les 
passions,  ni  l'ignorance  de  l'homme  ! Mais  la  pas- 
sion qui  les  imk^onnalt,  Vignorance  qui  n’observe 
point  les  causes,  qui  ne  prévoit  point  les  effets,  ont 
dit  dans  la  sottise  de  leur  cœur  : « Tout  vient  du  ha- 
sard, une  fatalité  aveugle  verse  le  bien  et  le  mal 
sur  la  terre,  .sans  que  la  prudence  ou  le  savoir 
puisse  s’en  préserver.  » Ou  prenant  un  langage 
hv|K)erite,  elles  ont  dit  ; ««  Tout  vient  de  Dieu; 
il  se  plaît  à tromper  la  sagesse  et  à confondre  la  rai- 
son  » Et  l'ignorance  s’est  applaudie  dans  sa  ma- 

lignité.ei  Ainsi,  a-t-elle  dit,  je  m'égalerai  à la  science 
qui  me  blesse;  je  rendrai  inutile  la  prudence  qui  me 
fatigue  et  m’iiniM>rtune.“  Et  la  cupidité  a ajouté  : 
« Ainsi  j'opprimerailefaibleetjedévorerailesfniils 
dosa  peine;  et  je  dirai  : C\'st  Dieu  qui  t'a  décrété  ^ 
c’est  te  sort  qui  t’a  voulu.  » — Mais  moi,  j’en  jure 
par  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre,  et  |>ar  celles  qui  ré- 
gissent le  cœur  humain!  l’hypocrite  sera  déçu  dans 
sa  fourberie;  l'injuste  dans  sa  rapacité;  le  soleil 
changera  son  cours  avant  que  la  sottise  prévale  sur 
lasagesse  et  le  savoir,  et  que  l’aveuglement  l’emporte 
.sur  la  prudence,  dans  l’art  délicat  et  profond  de  pro- 
curer à l’honmie  ses  vraies  jouissances,  et  d'asseoir 
sur  des  bases  solides  sa  félicite. 

CHAPITRE  IV. 

LVxp«>sUion. 

Ainsi  parla  le  Fantôme.  Interdit  de  ce  discours, 
et  le  c(cur  agité  de  diverses  jMuisées,  je  demeurai 
longtemps  en  silence.  Enfin,  m'enhardissant  à pren- 
dre la  parole,  je  lui  dis  : O Génie  des  tombeaux  et 
des  ruines!  ta  présence  et  ta  sévérité  ont  jeté  mes 
sens  dans  le  trouble  ; mais  la  justesse  de  ton  discours 
rend  la  confiance  à mon  àme.  i*ardoniie  à mon  igno- 
rance. Uélas!  si  riiommc  est  aveugle,  ce  qui  fait 
son  tourment  fera-t-il  encore  son  crime?J’ai  pu  mé- 
connaître la  voix  de  la  raison  ; mais  je  ne  l'ai  point 
rejetée  après  l'avoir  connue.  Ah!  si  tu  lis  dans  mon 
cœur,  tu  sais  combien  il  désire  la  vérité,  tu  sais 
qu'il  la  recherche  avec  passion....  Et  n’est-ce  pas  à 
sa  poursuite  que  lu  me  vois  en  ces  lieux  écartés? 
Ilelas!  j’ai  parcouru  la  terre;  j'ai  visité  les  campa- 
gnes et  les  villes;  et  voyant  partout  la  misère  et  la 
désolation,  le  sentiment  des  maux  qui  tourmentent 
mes  semblables  a profondément  affligé  mon  âme. 
Je  me  suisdil  en  soupirant  : « L'homme  n’est-il  donc 
crééque  pourl’angoisse  et  pourladouleur?»El  j’ai  ap- 
pliqué nioii  esprit  à la  méditation  de  nos  maux,  pour 
en  découvrir  les  remèdes.  J’ai  dit  : « Je  me  séparerai 
des  sociétés  corrompues;  je  m'éloignerai  des  palais 
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où  IMme  se  déprave  par  la  satiété , et  des  cabanes 
où  elle  s'avilit  par  la  misère;  j'irai  dans  la  solitude 
vivre  panni  les  ruines  ; f interrofterai  les  monuments 
anciens  sur  la  sagesse  des  temps  passés;  j'évoquerai 
du  sein  des  tombeaux  l'esprit  qui  jadis,  dans  l’Asie, 
lit  la  splendeur  des  Etats  et  la  gloire  des  peuples. 
Je  demanderai  à la  cendre  des  législateurs  par  quels 
mobiles  s 'élèvent  et  s'abaissent  les  empires  ; (lequel^ 
les  causes  naissent  la  prosfiérité  et  tes  malÂeiirs 
des  nations;  sur  quels  principes  enfin  doivent  s'é- 
tablir  ta  paix  des  sociétés  et  le  bonheur  des  Aow* 
Mie^.  » 

Je  me  tus;  et,  les  yeux  baissés,  j’attendis  la  ré- 
ponse du  (rénie.  La  paix , dit-il , et  le  bonheur  des- 
cendent sur  celui  qui  pratique  la  justice.  O jeune 
homme!  puisque  ton  cœur  cherche  avec  droiture  la 
vérité,  puisque  tes  yeux  peuvent  encore  la  recon- 
naître à travers  le  bandeau  des  préjugés,  ta  prière 
ne  sera  point  vaine  : j'exposerai  à tes  regards  cette 
vérité  que  tu  appelles;  j'enseignerai  à ta  raison  cette 
sagesse  (|ue  tu  réclames;  je  te  révélerai  la  sagesse 
des  tombeaux  et  la  science  des  siècles....  Alors  s'ap- 
prochant de  moi  et  posant  sa  main  sur  ma  tête  : 
Elève-toi,  mortel,  dit-il,  et  dégage  tes  sens  de  la 
poussière  où  tu  rampe.s....  Et  soudain , pénétré  d'un 
feu  céleste , les  liens  qui  nous  fixent  ici-bas  nie  sem- 
blèrent se  dissoudre;  et  tel  qu'une  vapeur  légère,  en- 
levé par  le  vol  du  (iénie,  je  me  sentis  transporté 
dans  la  région  supérieure.  Là,  du  plus  haut  des  airs, 
abaissant  mes  regards  vers  la  terre , j'aperejus  une 
scène  nouvelle.  Sous  mes  pieds , nageant  dans  l'es- 
pace, un  gIol>e,  semblable  à celui  de  la  lune,  mais 
moins  gros  et  moins  lumineux,  me  présentait  l'une 
de  ses  faces  ‘ ; et  cette  face  avait  l’aspect  d’un  disque 
semé  de  grandes  taches,  les  unes  blanchâtres  et  né- 
buleuses, les  autres  brunes,  vertes  ou  grisâtres;  et 
tandis  que  je  m’efforcais  de  démêler  ce  qu’étaient 
CCS  taches  : Homme  qui  cherches  la  vérité,  me  dit 
le  Génie,  reconnais-tu  ce  spectacle?  — 0 Génie! 
répondis-je,  si  d’autre  part  je  ne  voyais  le  globe  de 
la  lune, je  prendrais  celui-ci  pour  le  sien;  car  il  a les 
apparences  de  cette  planète  vue  au  télcscn|>e  dans 
l’ombre  d’une  éclipse  : on  dirait  que  ces  diverses  ta- 
ches sont  des  mers  et  des  continents. 

— Oui,  me  dit-il,  ce  sont  des  mers  et  des  con- 
tinents, ceux-là  mêmes  de  riiémisphère  que  tu  habi- 
tes... 

— (}uoi!  m'écriai-je,  c'est  là  celte  terre  où  vi- 
vent les  mortels?... 

— Oui , reprit-il  : cet  esjwcc  brumeux  (|ui  oc- 
cupe irrégulièrement  une  grande  portion  du  disque, 

* Voyez  !a  plaoclie  qui  représente  une  moUié  de  la  terre. 


et  l'enceint  presque  de  tous  cdtés,  c’est  là  ce  qnc 
vous  appelez  le  vaste  Océan ^ qui,  du  pôle  du  sud 
s'avançant  vers  l'équateur,  forme  d’aliord  le  grand 
golfe  de  Vtnde  et  de  V.  tfrique,  puis  se  prolonge  à 
l'orient  à travers  les  Iles  jusqu'aux  confins 

de  la  TartariCy  tandis  qu’à  l’ouest  U enveloppe  les 
continents  de  V tfrlque  et  de  l’Vi  tz/qpe  jusque  dans 
le  nord  de  l’./«e. 

Sous  nos  pieds,  cette  presqu'île  de  forme carr^ 
est  l'aride  contréedos  /m6es;àsa  gauche,  ce  grand 
continent  prc.s^jne  au.ssi  nu  dans  son  intérieur,  et 
seulement  verdâtre  sur  ses  liords,  est  le  sol  brûlé 
qu'habitent  \es  hommes  noirs*.  Au  nord,  par  delà 
une  mer  irrégulière  et  longuement  étroite  • , sont  les 
campagnes  de  l’Europe,  riche  en  prairies  et  en 
champs  cultivés  : a sa  droite,  depuis  la  Caspienne, 
s’étendent  les  plaines  neigeuses  et  nues  de  la  Taria- 
rie.  En  revenant  à nous,  cet  espace  blanchâtre  est 
le  vaste  et  triste  désert  du  ro6i,  qui  sépare  la  Chine 
du  reste  du  monde.  Tu  vois  cet  empire  dans  le  terrain 
sillonné  qui  fuit  à nos  regards  sous  un  plan  oblique* 
ment  courbé.  Sur  ces  bords , ces  langues  déchirées  et 
ces  point  épars  sont  les  presqu'îles  et  les  îles  des 
peuples  malais^  tristes  possesseurs  des  parfums  et 
desaromates.  O trianglequi  s’avance  au  loin  dans  la 
mer , est  la  presqu'île  trop  célèbre  de  Vtnde.  Tu  vois 
le  cours  tortueux  du  Gange , les  âpres  montagnes 
du  Tibet  y le  vallon  fortunéde  Kackemire,  les  déserts 
salés  du  Persany  les  rives  de  Vl^^uphrate  et  du  Tigre, 
et  le  lit  encaissé  du  Jourdain,  et  les  canaux  du  SU 
solitaire.... 

O Génie,  dis-je  en  l'interrompant,  la  rue 
d’un  mortel  n'atteint  pas  à ces  objets  dans  un  tel 
éloignement....  Aussitôt  m'ayant  touché  la  vue, 
mes  yeux  devinrent  plus  perçants  que  ceux  de  l'ai- 
gle ; et  cependant  les  fleuves  ne  me  parurent  encore 
que  des  rubans  sinueux,  les  montagnes  que  des  sil- 
lons tortueux , et  les  villes  que  de  petits  comparti- 
ments semblables  à des  cases  d'échecs. 

Et  le  Génie  m’indiquant  du  doigt  les  objets  : 
« Ces  monceaux , me  dit-il , que  tu  aperçois  dans  l'a- 
ride  et  longue  vallée  que  sillonne  le  Ml,  sont  les 
squelettes  des  villes  opulentes  dont  s'enorgueillis- 
sait rancieiiiic  Ethiopie;  voilà  cette  Thébes  aux 
cent  palais , métropole  première  des  sciences  et  des 
arts,  berceau  mystérieux  de  tant  d'opinions  qui 
régissent  encore  les  peuples  à leur  insu.  Plus  bas, 
ces  blocs  quadrangulaires  sont  les  pxTamides  dont 
les  masses  l'ont  épouvanté  : au  delà,  le  rivage 
étroit  que  bornent  et  la  mer  et  de  raboteuses  monta- 
gne.s,  fut  le  séjour  des  peuples  phéniciens.  Là  furent 

* I/Afrique. 
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ÎM  Tilles  de  Tyr^  de  Sidon , d Vseo/on , de  Gaze  et 
de  Beryte.  Ce  filet  d>au  sans  issue  est  le  fleuve 
du  Jourdain,  et  ces  roches  arides  furent  jadis  le 
théâtre  d’événements  qui  ont  rempli  le  monde. 
Voilà  ce  désert  d’//ore6  et  ce  mont  Slna},  où , par 
des  moyens  qu’ignore  le  vulgaire,  un  homme  pro- 
fond et  hardi  fonda  des  institutions  qui  ont  influé 
sur  l'espèce  entière.  Sur  la  plage  aride  qui  confine, 
tu  n’aperçois  plus  de  trace  de  splendeur , et  c€|>cn- 
daot  ici  fut  un  entrepôt  de  richesses.  Ici  étaient 
ces  ports  iduméens  d’où  les  flottes  phéniciennes  et 
juives,  côtoyant  la  presqu’île  arabe,  se  rendaient 
dans  le  golfe  Persiqne  pour  y prendre  les  perles 
d’Hcvila,  et  l'or  de  Saba  et  d’Ophir.  Oui,  c’est  là, 
sur  cette  côte  d’Oman  et  de  Kahrain,  qu'était  le 
siège  de  ce  commerce  de  luxe  qui,  dans  ses  mou- 
vements et  ses  révolutions,  fit  le  destin  des  anciens 
peuples  : c’est  là  que  venaient  se  rendre  les  aromates 
et  les  pierres  préc'ieuses  de  Oyian,  les  schals  de 
Kachemire,  les  diamants  deColconüe,  l'ambre  des 
Maldives , le  musc  du  Tibet , l’aloès  de  Cochin , les 
singes  et  les  paons  du  continent  de  l’Inde,  l'encens 
d'Hadramaût,  la  myrrlie,  l'argent,  la  poudre  d’or 
et  l'ivoire  d'Afrique  : c'est  de  là  que  prenant  leur 
route,  tantôt  par  lu  mer  Houge,  sur  les  vaisseaux 
d'Ég)'pte  et  de  Syrie,  ces  joui.ssances  alimentèrent 
successivement  l’opulence  de  Thèbes,  de  Sidon,  de 
Memphis  et  de  Jérusalem;  et  que,  tantôt  remontant 
le  Tigre  et  l’Euphrate,  elles  suscitèrent  l'activité  des 
nations  assyriennes,  mèdes,  kaldéeimes  et  perses; 
et  ces  richesses,  selon  l'abus  et  l'usage  qu'elles  en 
tirent,  élevèrent  ou  renversèrent  tour  à tour  leur 
domination.  Voilà  le  foyer  qui  suscitait  la  magni- 
ticencede  Persépolis,doat  tu  aperçois  les  colonnes; 
il'Kcbatane,  dont  la  sejitupic  enceinte  est  détruite; 
de  Babylone,  qui  n'a  ])Ius  que  des  monceaux  de  terre 
louillee;  de  ^inivc,  dont  le  nom  à peine  subsiste; 
deTopsaque,  d’Anatlio,  de  Gerra,  de  cette  désolée 
Patmyre.  O noms  à jamais  glorieux!  champs  célè- 
bres, contrées  mémorables!  combien  votre  aspect 
présente  de  leçons  profondes  ! combien  de  vérités 
sublimes  sont  écrites  sur  la  surface  de  cette  terre! 
Souvenirs  des  tenjps  passés,  revenez  à ma  pensée! 
Lieux  témoins  de  la  vie  de  l'boinme  en  tant  de  di- 
vers âges,  retracez-inoi  les  révolutions  de  sa  for- 
tune! Dites  quels  en  furent  les  mobiles  et  les  res- 
i>orU!  Dites  à quelles  sources  il  puisa  scs  succès  et 
ses  disgrâces!  Dévoilez  à lui-méme  les  causes  de 
maux!  Uedressez-le  par  la  vue  de  ses  erreurs! 
Enseigncz-luî  sa  propre  sagesse,  et  que  l’expérience 
des  races  passées  devienne  un  tableau  d'instruction 
et  un  germe  de  bonheur  pour  les  races  présentes 
futures! 


CHAPITRE  V, 

CoodUioD  de  rhomme  dans  runlven. 

Et  après  quelques  moments  de  silence,  le  Génie 
reprit  en  ces  termes  : 

Je  te  l'ai  dit,  ô ami  de  la  vérité!  l'homme  re- 
porte en  vain  ses  malheurs  à des  ayents  obscurs  et 
imaginaires  ; il  recherche  en  vain  à ses  maux  des 
causes  mystérieuses....  Dans  Tordre  général  de  Tu* 
nivers,  .sans  doute  sa  condition  est  assujettie  à des 
inconvénients,  sans  doute  son  existence  est  dominée 
par  des  puissances  supérieures  ; mais  ces  puissances 
ne  sont  ni  les  décrets  d’un  destin  aveugle , ni  les  ca- 
prices d'élres  fantastiques  et  bizarres  : ainsi  que  le 
monde  dont  il  fait  partie,  l’homme  est  régi  par  des 
lois  naturetleSj  régulières  dans  leur  cours,  consé- 
quentes dans  leurs  effets,  immuables  dans  leur  es- 
sence ; cl  ces  lois , source  commune  des  biens  et  des 
maux,  ne  sont  point  écrites  au  loin  dans  les  astres, 
où  cachées  dans  des  codes  mystérieux;  inhérentes  à 
la  nature  des  êtres  terrestres,  identifiées  à leur 
existence,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  elles  sont 
présentes  à Thomme,  elles  agissent  sur  ses  sens, 
elles  avertissent  son  intelligence,  et  portent  à cha- 
que action  sa  peine  et  sa  récompense.  Que  Thomme 
connaisse  ces  lois!  qii  U comprenne  la  nature  des 
êtres  qui  l’environnent,  et  sa  j»'opre  nature,  et  il 
connaitra  les  moteurs  de  sa  destinée;  il  saura  quelles 
sont  les  causes  de  ses  maux  et  quels  peuvent  en  être 
les  remèdes. 

Quand  la  puissance  secrète  qui  anime  Vtmivers 
forma  le  globe  que  Thomme  habite,  elle  imprima 
aux  êtres  qui  le  composent  des  propriétés  essen- 
tielles qui  devinrent  la  règle  de  leurs  mouvements 
individuels,  le  lien  de  leurs  rapports  réciproques, 
la  cause  de  Tharinonie  de  Tenseinble;  par  là,  elle 
établit  un  ordre  régulier  de  causes  et  d’effets,  de 
principes  et  de  conséquences,  lequel,  sous  une 
apparence  de  hasard,  gouverne  Tunivers  et  main- 
tient l'équilibre  du  monde  : ainsi,  elle  attribua  au 
feu  le  inouveincnt  de  l'activité;  à Pair,  l'élasticité; 
la  pesanteur  et  lu  densité  à la  matière;  elle  Ut  Pair 
plus  léger  que  Tenu,  le  métal  plus  lourd  que  la  terre, 
le  buis  moins  tenace  que  Tacier;  elle  ordonna  à la 
flaninie  de  monter,  à la  pierre  de  descendre,  à la 
plante  de  végéter  ; à Thomme , voulant  l’exposer  au 
choc  de  tant  d'êtres  divers,  et  cependant  préserver 
sa  vie  fragile,  elle  lui  donna  la  faculté  de  sentir. 
Par  cette  faculté,  toute  action  nuisible  à son  exis- 
tence lui  porta  une  sensation  de  mal  et  de  douleur; 
et  toute  action  favorable,  une  sensation  de  plaisir 
et  de  bien-être.  Par  ct'S  sensations,  l'homme,  tan- 
tôt détourné  de  ce  qui  blesse  ses  sens,  et  tantôt  en- 
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traîné  vers  ee  qui  les  llatle,  a été  nécesrf/é  d'aimer 
et  de  cnnserrer  sa  rie.  Ainsi,  l’omoMr  de  sni, 
le  désir  du  bien.élre,  i'arersiim  de  la  doiiletir,  ont 
été  les  lois  essentielles  et  primordiales  imposées  à 
thamme  par  la  natiîbb  même;  les  lois  que  la 
puissance  ordonnatrice  quelconque  a établies  pour 
le  gouverner,  et  qui,  semblables  à celles  du  mou- 
vement dans  le  monde  physique,  sont  devenues  le 
principe  simple  et  fécond  de  loul  ce.  qui  s’esi  passé 
dans  le  monde  moral. 

Telle  est  donc  la  condition  de  l’homme  ; d’un 
coté,  soumis  à l’action  des  éléments  qui  renviron- 
nent,  il  est  assujetti  à plusieurs  maux  inévitables; 
et  si  dans  cet  arrêt  la  NATt:iiE  s’est  montrée  sévère, 
d’autre  part  juste,  et  même  indulgente,  elle  a non- 
setdemeut  temiM’ré  ces  maux  par  des  biens  équiva- 
lents, elle  a encore  donné  à riiomme  le  pouvoir 
d'augmenter  les  uns  et  d'alléger  les  autres;  elle  a 
semblé  lui  dire  : « Faible  ouvrage  de  mes  mains, 
je  ne  te  dois  rien , et  je  te  donne  la  vie  ; le  monde  où 
je  te  place  ne  fut  pas  fait  pour  toi,  et  cc[)endant  je 
t’eu  accorde  l’usage  : tu  le  trouveras  mélé  de  biens 
et  de  maux;  c’est  à toi  de  les  distinguer,  c’est  à toi 
de  guider  tes  pas  dans  les  sentiers  de  fleurs  et  d’é- 
pines. Sois  l’arbitre  de  Ion  sort  ; je  te  remets  ta  des. 
tinée.  » — Oui,  riionime  est  devenu  l'artisan  de  sa 
destinée;  lui-même  a créé  tour  à tour  les  revers  on 
les  succès  de  .sa  fortune;  et  si,  à la  vue  de  tant  de 
douleurs  dont  il  a tourmenté  sa  vie,  il  a eu  lieu  de 
gémir  de  sa  faiblesse  ou  de  sou  imprudence,  en 
considérant  de  quels  principes  il  est  parti  et  à quelle 
b.’.nteur  il  a su  s'élever,  peut-être  a-t-il  plus  droit 
eni'ore  de  présumer  de  sa  force  et  de  s’enorgueillir 
de  son  génie. 

CH.APITRE  VI. 

F.Iat  originel  de  rtiomme. 

Dans  l'origine,  l'homme  formé  nu  de  corpi  et  d’es- 
prit, se  trouva  jeté  au  hasard  sur  la  terre  confuse 
et  sauvage  : orphelin  délaissé  de  la  puissance  incon- 
nue qui  l'avait  produit,  il  ne  vit  point  à ses  côtés 
des  éires  descendus  des  cleux  pour  l'avertir  de 
besoins  qu’il  ne  doit  qu’à  ses  sens,  pour  l'instruire 
de  devoirs  qui  naissent  uniquement  de  ses  besoins. 
Semblable  aux  autres  animaux,  sans  expérience  du 
passé,  sans  prévoyance  de  l’avenir,  il  erra  au  sein 
des  forêts,  guidé  seulement  et  gouverné  par  les  af- 
fections de  sa  nature  : par  la  douleur  de  la  faim,  il 
fut  conduit  aux  aliments,  et  il  pourvut  à sa  sule 
sistance;  par  les  itdemqiérlcs  de  l'air,  il  désira  de 
couvrir  son  corps,  et  il  se  fit  des  vêtements;  par 
l'allrail  d'un  plaisir  puissant,  il  s’approcha  d'un 
être  semblable  à lui,  et  il  perpétua  sou  espèce 


A insi  les  impressions  qu’il  reçut  de  chaque  objet , 
éveillant  ses/acultés,  dévelop|ièrcnt  par  degrés  son 
entendement,  et  commencèrent  d’instruire  sa  pro- 
fonde ignorance;  scs  besoins  suscitèrent  son  in- 
dustrie, ses  périls  formèrent  son  courage;  il  apprit 
à distinguer  les  plantes  utiles  des  nuisibles,  à com- 
battre les  éléments,  à saisir  une  proie,  à défendre 
sa  vie,  et  il  allégea  sa  misère. 

Ainsi  l’amour  de  soi,  Varersion  de  la  douleur, 
le  désir  du  bien-être,  furent  les  mobiles  simples  et 
puissants  qui  retirèrent  l'homme  de  l'état  saurage 
et  barbare  où  la  XATiinE  l'avait  placé;  et  lorsque 
maintenant  sa  vie  est  semée  de  jouissances , Inrsipi’il 
peut  compter  chacun  deses  jours  par  quelques  dou- 
ceurs, il  a le  droit  de  s'applaudir  et  de  se  dire  : 
« C’est  moi  qui  ai  produit  les  biens  qui  m’environ- 
nent , c’est  moi  qui  suis  l'artisan  de  mon  bonheur  : 
habitation  silre,  vêlements  commodes,  aliments 
abondants  et  sains , campagnes  riantes , coteaux  fer- 
tiles, empires  peuplés,  tout  est  mon  ouvrage;  sans 
moi,  cette  terre  livrée  au  désordre  ne  serait  qu'un 
marais  immonde,  qu'une  forêt  sauvage,  qu'un  désert 
hideux.  » Oui,  homme  créateur,  reçois  mon  hom- 
mage! Tu  as  mesuré  l'étcudiie  des  cieux,  calculé 
la  masse  des  astres,  saisi  l’éclair  dans  les  nuages, 
dompté  la  mer  et  les  orages,  asservi  tous  les  clé- 
ments ; oh!  comment  tant  d'élans  sublimes  se  sont- 
ils  mélangés  de  tanf  d'égarements? 

CHAPITRE  VII. 

Principe  des  sociétés. 

Cependant , errants  dans  )es  bois  et  aux  bords  des 
fleuves,  à la  poursuite  des  fauves  et  des  poissons , 
les  premiers  humains,  cha-sseurs  et  pcelietirs,  en- 
tourés de  danfzers , assiiillis  d'ennemis , tourmentés 
par  la  faim , par  les  reptiles , par  les  betes  féroces , 
sentirent  leur  faiblesse  indwidueUe  ; et  mus  d'un 
besoin  commun  de  sûreté  et  d iin  sentiment  reVi- 
proqueéiefi  mêmes  maux,  ils  unirent  leurs  moyens  et 
leurs  forces;  et  quand  l'un  encourut  un  péril,  plu- 
sieurs l’aidèrent  et  le  secoururent;  quand  Tuii  man- 
qua de  subsistance,  un  autre  le  partagea  de  sa 
proie  : ainsi  les  hommes  s'associèrent  pour  assu- 
rer leur  existence,  pour  accroüre  leurs  facultés, 
proléger  leurs  jouissances  ; et  Vamour  de  soi 
devint  le  principe  de  la  société. 

Instruits  ensuite  par  l’épreuve  répétée  d’accidents 
divers,  par  les  fatigues  d'une  vie  vagabonde,  j>ar 
les  soucis  de  disettes  fré<|uenles,  les  hommes  rai- 
sonnèrent en  eux-niéines,  et  sc  dirent  : « Pourquoi 
consumer  nos  jours  à chercher  des  fruits  épars  sur 
un  sol  avare?  Pourquoi  nous  épuiser  h |>oursuivre 
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desproifS  qui  nous  échappent  dans  l'onde  et  les 
bois?  Que  ne  rassemblons-nous  sous  notre  main  les 
animaux  qui  nous  sustentent?  Que  n'appliquons- 
nous  uos  soins  à tes  multiplier  cl  à les  défendre? 
Nous  nous  alimenterons  de  leurs  produits,  nous 
nous  vêtirons  de  leurs  dépouilles,  et  nous  vivrons 
evemplsdes  fatigues  du  jour  et  des  soucis  du  lende- 
main. » F.t  les  hommes , s'aidant  Pun  et  l'autre,  sai- 
sirent le  chevreau  léger,  la  brel)is  tiini<ie;  Ils  capti- 
vèrent le  chameau  patient,  le  taureau  farouche,  le 
cheval  im|>élucux  ; et  s'applaudissant  de  leur  indus- 
trie, ils  s'assirent  dans  la  Joie  de  leur  ûme , et  coin- 
mencêrenl  de  goûter  le  repos  et  l’aisanre  ; et  Y amour 
de  soif  pnneipe  de  tout  raisonnement , devint  le 
moteur  de  tout  art  et  de  tonte  jouissance. 

Alorsque  les  hommes  purent  coulerdes  jours  dans 
de  longs  loisirs  et  dans  la  communication  de  leurs 
pensées,  ils  portèrent  sur  la  terre,  sur  les  cieux,  et 
sur  leur  propre  existence,  des  regards  de  curiosité 
etdercnexion;  ils  remarquèrent  le  cours  des  sai- 
sons, l'action  des  éléments,  les  propriétés  des  fruits 
et  des  plantes,  et  ils  appliquèrent  leur  esprit  à mul- 
tiplier leurs  jouissances.  Et  dans  quelques  contrées 
ayant  observé  que  certaines  semences  contenaient 
sous  un  petit  volume  une  substance  saine,  propre  à 
SC  transporter  et  à se  conserver,  ils  imitèrent  le 
procédé  de  la  nature;  ils  confièrent  à la  terre  le  riz , 
Forge  et  le  blé,  qui  fructifièrent  au  grc  de  leur  es- 
pérance; et  ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir,  dans 
ttn  petit  espace  y et  sans  déplacement , bcaucoupde 
subsistances  et  de  longues  provisions,  ils  se  firent 
^esdemextres  sédentaires;  ils  construisirent  des 
maisons,  des  hameaux,  des  villes,  formèrent  des 
peuples,  des  nations,  et  Y amour  de  soi  produisit 
tous  les  développements  du  génie  et  de  la  puissance. 

Ainsi,  par  runiquesecoursdesesfacultés,  l'homme 
a su  Jui-méme  s'élever  à l'étonnante  hauteur  de  sa 
fortune  présente.  Trop  heureux  si,  observateur 
s<'nip«leux  de  la  loi  imprimée  à son  être,  il  en  eût 
fidèlement  rempli  l'unique  et  véritable  objet  ! Mais, 
par  une  imprudence  fatale,  ayant  tantôt  méconnu, 
tantôt  transgressé  sa  limite,,  il  s'est  lancé  dans  un 
déilale  d’erreurs  et  d'infortunes;  et  Y amour  de  soi, 
tantôt  déréglé  et  tantôt  aveugle,  est  devenu  uu 
principe  fécond  de  calamités. 

CILVPITRE  VIII. 

Source  drs  nmux  des  suciélés. 

En  effet,  à peine  les  hommes  purent-ils  dévelop- 
per leurs  facultés,  que,  saisis  de  des  objets 

q^fi  flattent  les  sens,  ils  se  livrèrent  à des  désirs 
elTréoes.  Il  ne  leur  suffit  plus  de  la  mesure  des 
sensations  douces  que  la  natubk  avait  attaclUes 
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à leurs  vrais  besoins  pour  les  lier  à leur  existence  : 
non  contents  des  biens  que  leur  offrait  la  terre,  ou 
que  produisait  leur  industrie,  ils  voulurent  entas- 
ser les  jouissances , et  convoitèrent  celles  que  pos- 
sédaient leurs  semblables;  et  uu  homme  fort  s’é- 
teva  contre  un  homme  faible,  pour  lui  ravir  les 
fruits  de  scs  peines;  et  le  faible  invoqua  un  autre 
faible,  pour  résister  à la  violence;  et  deux  forts 
se  dirent  : « Pourquoi  fatiguer  nos  bras  à pro- 
duire des  jouissances  qui  se  trouvent  dans  les  mains 
des  faibles?  Unissons-nous , dépouiUonsdes  ; ils 

fatigueront  pour  nous,  et  nous  jouirons  sans  peiue.  » 
Et  les  forts  s'étant  associés  pour  l’oppression , les 
faibles  pour  la  résistance,  les  hommes  se  tour- 
mentèrent réciproquement;  et  il  s'établit  sur  la 
terre  une  discorde  générale  et  funeste,  dans  la- 
quelle les  passions  se  produisant  sous  mille  for- 
mes nouvelles,  n'ont  cessé  de  former  un  enchaî- 
nement successif  de  calamités. 

Ainsi  ce  même  amour  de  soi  qui,  modéré  etpru- 
dent,  était  un  jmneipe  de  bonheur  ci  de  perfection, 
devenu  aveugle  et  désordonné,  se  transforma  en 
un  poison  corrupteur;  et  la  cupidité,  fille  et  com- 
pagne de  Y ignorance,  s’est  rendue  la  cause  de  tou» 
les  maux  qui  ont  désolé  la  terre. 

Oui,  l'iGNOHANCE  et  la  CUPIDITÉ!  voilà  la  dou- 
ble source  de  tous  les  tourments  de  la  vie  de  l'hom- 
ine!  C'est  par  elles  que  se  faisant  de  fausses  idées 
de  bonheur,  il  a méconnu  ou  enfreint  les  lois  de  la 
nature,  dans  les  rapports  de  lui-méme  aux  objets 
extérieurs,  et  que  nuisant  à son  existence,  il  a pû>/é 
la  morale  individuelle;  c’est  par  elles  que  fermant 
son  cœur  à la  compassion  et  son  esprit  à l'équité, 
il  a vexé,  affligé  son  semblable,  et  violé  la  morale 
sociale.  Parl’tÿrtoranreet  la  cupidité,  l'homme  s'est 
armé  contre  l'homme,  la  famille  contre  la  famille, 
la  tribu  contre  la  tribu , et  la  terre  est  devenue  un 
théiltre  sanglant  de  discorde  et  de  brigandage  : par 
Yignorance  et  la  cupidité,  une  guerre  secrète  fer- 
mentant au  sein  de  chaque  Etat,  a divisé  le  citoyen 
du  citoyen;  et  une  même  société  s’est  partagée 
eno|)presseursetenopprimés,ejimaîtresel  en  escla- 
ves : par  elles,  tantôt  insolents  et  audacieux,  les 
chefs  d'une  nation  ont  tiré  scs  fers  de  son  propre 
sein,  et  l'avidité  mercenaire  a fonde  le  despotisme 
politique;  tantôt  hypocrites  et  rusés,  ils  ont  fait 
descendre  du  ciel  des  pouvoirs  menteurs , un  joug 
sacrilège;  et  In  cupidité  crédule  a fondé  le  despo- 
tisme religieux  : par  elles  enfin  sesontdénaturccs  les 
idées  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  Yinjuste,  du 
vice  et  de  la  vertu;  et  les  nations  se  sont  égarées 
'dans  un  labyrinthe  d'erreurs  et  de  calamités....  I.a 
cupidité  de  l'homme  et  son  ignorance  voilà  les 
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géniet  malfaisants  qui  ont  pordii  la  terre!  voilà  les 
décrets  du  sort  qui  ont  renversé  le.s  empires!  voilà  les 
anathèmes  célestes  qui  ont  frappé  ces  murs  jadis 
glorieux,  et  converti  la  splendeur  d'une  ville  popu- 
leuse en  une  solitude  de  deuil  et  de  ruines!....  Mais 
puisque  ce  fut  du  sein  de  riiommc  qucsortirenl  tous 
les  maux  qui  l’ont  déchire , ce  fut  aussi  là  qu'il  eu  dut 
trouver  les  remèdes,  etc’est  làqu'ilfaul  les  chercher. 

CH.4PITRE  IX. 

Oriainc  des  gouvernements  et  des  lois. 

En  effet,  il  arriva  bientdtque  les  hommes,  fatigués 
des  maux  qu'ils  se  causaient  n'-ciproquement , sou- 
pirèrent après  la  paix;  et  réfléchissant  sur  les  cau- 
ses de  leurs  infortunes , ils  se  dirent  : « Sous  nous 
nuisons  mutuellement  par  nos  passions;  et  pour 
vouloir  chacun  tout  envahir,  il  résulte  que  nul  ne 
possède;  ce  que  l'un  ravit  aujourd'hui , on  le  lui 
enlève  demain , et  notre  cupidité  retombe  sur  nous- 
inémes.  Établissons-nous  des  arbitres,  qui  jugent 
nos  prétentions  et  pacifient  nos  discordes.  Quand  le 
fort  s'élèvera  contre  le  faible,  l’arbitre  le  réprimera, 
et  il  disposera  de  nos  bras  pour  contenir  la  violence  ; 
et  la  vie  et  les  propriétés  de  chacun  de  nous  seront 
sous  la  garantie  et  la  protection  communes,  et  nous 
jouirons  tous  des  biens  de  la  nature.  > 

Et  au  sein  des  sociétés  il  se  forma  des  conven- 
tions, tantôt  expresses  et  tantôt  tacites,  qui  devin- 
rent la  règle  des  actions  des  particuliers , la  mesure 
de  leurs  droits,  la  loi  de  leurs  rap|>orts  réciproques; 
et  quelques  hommes  furent  préposés  pour  les  faire 
observer,  et  le  peuple  leurcoufia  la  balance  pour  pe- 
ser lesdroits,  et  Vépéepourpunir  les  transgressions. 

Alors  s'établit  entre  les  individus  un  heureux  équi- 
libre de  forceset  d'action , qui  fit  la  sûreté  commune. 
Le  nom  de  Y équité  et  de  la  justice  fut  reconnu  et  ré- 
véré sur  la  terre;  chaque  homme  pouvant  jouir  en 
paix  des  fruits  de  sou  travail,  se  livra  tout  entier 
aux  mouvements  de  son  flme;  et  l'activité,  suscitée 
et  entretenue  par  la  réalité  ou  par  l’espoir  des  jouis- 
sances , fit  éclore  toutes  les  richesses  de  l'art  et  de  la 
nature;  les  champs  se  couvrirent  de  moissons,  les 
vallons  de  troupeaux,  les  coteaux  de  fruits,  la  mer 
de  vaisseaux , et  l'honime  fut  heureux  et  puissant  sur 
la  terre. 

Ainsi  le  désordre  que  son  imprudence  avait  pro- 
duit , sa  propre  sagesse  le  répara  ; et  cette  sagesse  en 
lui  fut  encore  l’effet  des  lois  de  la  nature  dans  l’orga- 
nisation de  son  être.  Ce  fut  pour  assurer  ses  jouis- 
sances qu'il  respecta  celles  d’autrui;  et  la  cupidité 
trouva  son  correctif  dans  l’aHioHr  éclairé  de  soi- 
méme. 


Ainsi  l'amour  de  sol,  mobile  éternel  de  tout  indi- 
vidu, est  devenu  la  base  necessaire  de  toute  associa- 
tion , et  c’est  de  l'observation  de  cette  loi  naturelle 
qu'a  dépendu  le  sort  de  toutes  les  nations.  I-es  lois 
factices  et  courentionnclles  ont-elles  tendu  vers  son 
but  et  rempli  ses  indications,  chaque  homme,  md 
d'un  instinct  puissant,  a déployé  toutes  les  facultés 
de  son  être;  et  de  la  multitude  des  félicités  particu- 
lières s'est  composée  la  félicité  publique.  Ces  lois, 
au  contraire,  ont-elles  gôné  l'essor  de  l'homme  vers 
sou  bonheur,  son  cœur,  privé  de  ses  vrais  mobiles, 
a langui  dans  l’inaction,  et  l'accablement  ûes  indi- 
vidus a fait  la  faiblesse  publique. 

Or,  comme  Yamour  de  soi,  impétueux  et  impré- 
voyant , porte  sans  cesse  l'homme  contre  son  sem- 
blable, et  tend  par  conséquent  à dissoudre  la  société, 
l’art  des  lois  et  la  vertu  de  leurs  agents  ont  été  de 
tempérer  le  conflit  des  cupidités,  de  maintenir  l’é- 
quilibre entre  les  forces,  d'assurer  à cliacun  son 
bien-être,  afin  que  dans  le  choc  de  société  à so- 
ciété, tous  les  membres  imrtasscnt  un  même  inté- 
rêt à la  conservation  et  à la  défense  de  la  chose  pu- 
blique. 

I-a  splendeur  et  la  prospérité  des  empires  ont  donc 
eu  à l'intérieur,  |>our  cause  efficace,  l'équité  des 
gouvernements  et  des  lois;  et  leur  puissance  res- 
pective a eu  pour  mesure  à l'extérieur  le  nombre 
des  intéressés,  et  le  degré  d'intérêt  à la  chose  pu- 
blique. 

D'autre  part,  la  multi|ilication  des  hommes,  en 
compliquant  leurs  rapports , ayant  rendu  la  démar- 
cation de  leurs  droits  difficile;  le  jeu  perpétuel  des 
passions  ayant  suscité  des  incidents  non  prévus  ; les 
conventionsayant  été  vicieuses,  insuffisantes  ou  nul- 
les  ; enfin  les  auteurs  des  lois  en  ayant  tantôt  mé- 
connu et  tantôt  dissimulé  le  but;  et  leurs  ministres, 
au  lieu  de  contenir  la  cupidité  d'autrui,  s'étant  livrés 
à la  leur  propre  ; toutes  ces  causes  ont  jeté  dans  les 
sociétés  le  trouble  et  le  désordre;  et  le  vice  des  lois 
et  Y injustice  des  gouvernements,  dérivés  de  la  cupi- 
dité et  de  Yignorance,  sont  devenus  les  mobiles  des 
malheurs  des  peuples  et  de  la  subversion  des  États. 

CH.\PITRE  X. 

Causes  gCDérales  de  la  protiiérilé  des  anciens  ÈtaU. 

Ojeune  homme  qui  demandesla  sagesse,  voilà  quel- 
les ont  été  les  causes  des  révolutions  de  ces  anciens 
É;tals  dont  tu  contemples  les  ruines!  Sur  quelque 
lieu  que  s’arrête  ma  vue,  à quelque  temps  que  se 
porte  ma  pensée,  partout  s’offrent  à mon  esprit  les 
mêmes  princiiies  d'accroissement  ou  de  destruction, 
d'élévation  ou  de  décadence.  Partout,  si  un  peuple 
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est  puissant , si  un  empire  prospère , c'est  que  les  lois 
lie  amrention  y sont  conformes  aux  loLi  de  la  na- 
lurei  c’est  que  le  goiweniemenl  y procure  aux  hom- 
mes l'iuope  respectivement  libre  de  leurs  facultés , 
la  strelé  égaie  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés. Si , au  contraire , un  empire  tombe  en  ruines 
ou  se  dissout,  c'est  que  les  lois  sont  vicieuses  ou 
imparfaites,  ou  que  le  gouvernement  corrompu  les 
eofreiiit.  Et  si  les  lois  et  les  gouvernements , d'abord 
sages  et  justes,  ensuite  se  dépraveut,  c'est  que  l'al- 
ternative du  bien  et  du  mal  tient  à la  nature  du  cœur 
de  rbonime,  à la  succession  de  ses  penchants,  au 
progrès  de  ses  connaissances , à la  combinaison  des 
circonslauces  et  des  événements , comme  le  prouve 
l'bistoire  de  l'espèce. 

Dans  l'enfance  des  nations , quand  les  hommes 
vivaient  encore  dans  les  forêts,  soumis  tous  aux  mê- 
mes besoins , doués  tous  des  mêmes  facultés,  ils 
étaient  tous  presque  égaux  en  forces  ; et  cette  éga- 
lité fut  unecircons tance  féconde  et  avantageuse  dans 
la  composition  des  sociétés  : par  elle,  chaque  indi- 
vidu se  trouvant  indépendant  de  tout  autre,  nul  ne  fu  t 
l'esclave  d'autrui,  nul  n'avait  l'idée  d'étre  maître. 
L'homme  novice  ne  connaissait  ni  servitude  ni  ty- 
rannie ; muni  de  moyens  suffisants  à son  être , il  n'i- 
iiiaginait  pas  d'en  emprunter  d'étrangers.  Ne  de- 
vant rien,  n'exigeant  rien,  il  jugeait  des  droits  d'au- 
trui par  les  siens,  et  il  se  faisait  des  idées  exactes 
dejustice  : ignorant  d'ailleurs  l'art  des  jouissances, 
il  ne  savait  produire  que  le  nécessaire;  et  faute  de 
superflu,  la  cupidité  restait  assoupie:  que  si  elle  osait 
s'éveiller,  l'homme , attaqué  dans  ses  vrais  besoins, 
lui  résistait  avec  énergie,  et  la  seule  opinion  de 
cette  résistance  entretenait  un  heureux  équilibre. 

Ainsi  ïégalUéoriglneUe , à défaut  de  convention, 
maintenait  la  liberté  des  personnes,  la  sûreté  des 
propriétés,  et  produisait  les  bonnes  mœurs  et  l'or- 
dre. Chacun  travaillait  par  soi  et  |>our  soi  ; et  le  cœur 
de  V homme,  occupé,  n'errait  point  en  désirs  coupa- 
bles. L'homme  avait  peu  de  jouissances,  maisses  be- 
soins étaient  satisfaits;  et  comme  la  nature  indul- 
gente les  fit  moins  étendus  que  ses  forces,  le  travail 
de  ses  mains  produisit  bientôt  l'abondance;  l'abon- 
dance, la  population  : les  arts  se  développèrent,  les 
cultures  s'étendirent , et  la  terre , couverte  de  nom- 
breux habitants  , se  partagea  en  divers  domaines. 

Alorsquelesrapportsdes  hommes  se  furent  com- 
pliqués, l'ordre  intérieur  des  sociétés  devint  plus  dif- 
licile  à maintenir.  Le  temps  et  l'industrie  ayant  fait 
naître  les  richesses, la  cupidité  devint  plusactivc;et 
parce  que  l'égalité , facile  entre  les  individus , ne  put 
subsister  entre  les  familles,  l'équilibre  naturel  fut 
rompu  : il  fallut  y suppléer  par  un  équilibre  factice  ; 


il  fallut  préposer  des  cliefs , établir  des  lois  ; et  dans 
l'inexpérience  primitive,  il  dut  qrriver  qu'occasion- 
nées par  la  cupidité,  elles  en  prirent  le  caractère; 
mais  diverses  circonstances  concoururent  à tempé- 
rer le  désordre,  et  à faire  aux  gouvernements  une 
nécessité  d'étre  justes. 

En  effet,  les  Etats,  d'abord  faibles,  ayant  à re- 
douter des  ennemis  extérieurs,  il  devint  important 
aux  chefs  de  ne  pas  opprimer  les  sujets  : en  dimi- 
nuant l'i'nférê/ des  citoyens  à leur  gouvernement,  ils 
eussent  diminué  leurs  moyens  de  résistance,  ils  eus- 
sent facilité  les  invasions  étrangères,  et  pour  des 
jouissances  superflues,  compromis  leur  propre 
existence. 

A l'intérieur,  le  caractère  des  peuples  repoussait 
la  tyrannie.  Les  hommes  avaient  contracté  de  trop 
longues  habitudes  d'indépendance;  ils  avaient  trop 
peu  de  besoins  et  un  sentiment  trop  présent  de  leurs 
propres  forces. 

Les  États  étant  res.serrés,  il  était  diflicile  de  di- 
viser les  citoyens  pour  les  opprimer  les  uns  par  les 
autres  : ils  se  communiquaient  trop  aisément,  et 
leurs  intérêts  étaient  trop  clairs  et  trop  simples. 
D'ailleurs,  tout  homme  étant  propriétaire  et  culti- 
vateur, nul  n'avait  besoin  de  se  vendre,  et  le  des- 
pote n'eôt  point  trouvé  de  mercenaires. 

Si  donc  il  s'élevait  des  dissensions , c'était  de  fa- 
mille à famille,  de  faction  à faction,  et  les  intérêts 
étaient  toujours  communs  à un  grand  nombre  ; les 
troubles  en  étaient  sans  doute  plus  vifs,  mais  la 
crainte  des  étrangers  apaisait  les  discordes  : si  l'op- 
pression d'un  parti  s'établissait,  la  terre  étant  ou- 
verte , et  les  hommes , encore  simples , rencontrant 
partout  les  mêmes  avantages,  le  parti  accablé  émi- 
grait , et  portait  ailleurs  son  indépendance. 

Les  anciens  États  jouissaient  dune  en  éux-mêmes 
de  moyens  nombreux  de  prospérité  et  de  puissance  : 
de  ce  que  chaque  homme  trouvait  son  bien-être  dans 
la  constitution  de  son  pays,  il  prenait  un  vif  intérêt 
à sa  conservation;  si  un  étranger  l'attaquait,  ayant 
à défendre  son  champ , sa  maison , il  portait  aux 
combats  la  passion  d'une  cause  personnelle,  et  le 
dévouement  pour  soi-même  occasionnait  le  dévoue- 
ment pour  la  patrie. 

De  ce  que  toute  action  utile  au  public  attirait 
son  estime  et  sa  reconnaissance,  chacun  s'empres- 
sait d'être  utile,  et  Y amour-propre  multipliait  les 
talents  et  les  vertus  civiles. 

De  ce  que  tout  citoyen  contribuait  également 
de  ses  biens  et  de  sa  personne,  les  armées  et  les  fonds 
étaient  inépuisables,  et  les  nations  déployaient  des 
masses  imposantes  de  forces. 

De  ce  que  la  terre  était  libre  et  sa  possession  sdre 

s. 
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Pt  facile,  chacun  était  propriétaire;  et  la  division 
•les  propriétés  conservait  les  mœurs  en  rendant  le 
luxe  impossible. 

De  ce  que  chacun  cultivait  pour  lui-niénie,  la 
culture  était  plus  active,  les  denrées  plus  abondan- 
tes, et  la  richesse  particulière  faisait  l'opulence  pu- 
blique. 

De  ce  que  l'aboudance  des  denrées  rendait  la 
subsistance  facile , la  population  fut  rapide  et  nom- 
breuse, et  les  États  atteignirent  en  peu  de  temps  le 
terme  de  leur  plénitude. 

De  ce  qu'il  y eut  plus  de  production  que  de 
consommation,  le  besoin  du  commerce  naquit,  et 
il  se  lit  de  peuple  à peuple  desécluingcs  qui  augmen- 
tèrent leuractivité  et  leurs  jouissances  rccipro<iucs. 

Enfin,  de  ce  que  certains  lieux,  à certaines  épo- 
ques, réunirent  l'avant.nge  d’être  bien  gouvernés 
celui  d'être  placés  sur  la  route  de  la  plus  active 
circulation,  ils  devinrent  des  entrepôts  florissants 
de  commerce  et  des  sièges  puis.sants  de  domination. 
Et  sur  les  rives  du  Nil  et  de  la  Méditerranée,  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  richesses  de  l'Inde  et  de 
l'Euroiu:,  entassées,  élevèrent  successivement  la 
splendeur  de  cent  métropoles. 

Et  les  peuples,  devenus  riches,  appliquèrent  le 
superflu  de  leurs  moyens  à des  travaux  d'utili  té  com- 
mune et  publique;  et  ce  fut  là,  dans  clmque  État, 
l'époque  de  ces  ouvrages  dont  la  magnificence  étonne 
l’esprit;  de  ces  puits  de  Tyr,  de  ces  digues  de  l’Eu- 
phrate, de  ces  conduits  souterrains  de  la  Mcdie  ■ , 
de  ces  forteresses  du  désert,  de  ces  aqueducs  de  Pal- 
inyrc,  de  ces  temples,  de  ces  portiques Et  ces  tra- 

vaux purent  être,  immenses  sans  accabler  les  nations, 
parce  qu’ils  furent  le  produit  d'un  concours  égal 
et  commun  des  forces  d'individus  passionnés  et  li- 
bres. 

Ainsi  les  anciens  États  prospérèrent,  parce  que 
les  institutions  sociales  y furent  conformes  aux  vé- 
ritables lois  de  la  nature,  et  parce  que  les  hommes  y 
jouissant  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  propriétés,  purent  déployer  toute  l’é- 
tendue de  leurs  facultés , toute  l’énergie  de  l’amour 
de  soi-même. 

' CH.\PITRE  XT. 

Couses  générales  des  révolutions  et  de  la  ruine  des  anciens 
£laU. 

Cependant  la  cupidité  avait  suscite  entre  les  hom- 
mes une  lotte  constante  et  universelle  qui  portant 
sans  cesse  les  individus  et  les  sociétés  à des  inva- 

* Voyez  pour  oes  fallsle  Voyage  en  SjTie  et  les  Rechcr- 
ol]cs  nouvdio  sur  rhiutnire  ancieone. 


sions  réciproques,  occasionna  des  révolutions  6u<v 
cpssives  et  une  agitation  renaissante. 

Kl  d'abord , dans  l’état  sauvage  et  barbare  des 
premiers  humains,  cette  cupidité  audacieuse  et  fé* 
roce  enseigna  la  rapine,  la  violence,  le  meurtre,  et 
longtemps  les  progrès  de  la  civilisation  en  furent 
ralentis. 

Lorsque  ensuite  les  sociétés  commencèrent  de  se 
fornier,  Teffet  des  mauvaises  habitudes  passant  dans 
les  loiset  les  gouvernements,  il  en  corrompit  les  ins- 
titution.setlebiit;et  il  s'établit  des  droitsarbitraires 
et  factices, qui  dépravèrent  les  idées  de  justice  et  la 
moralité  des  peuples. 

Ainsi,  parce  qu'un  homme  fut  plus  fort  qu’un  au- 
tre, cette  inégalité,  accident  de  la  nature,  fut  prise 
|)Our  sa  loi  ; et  parce  que  le  fort  put  ravir  au  faible  la 
vie,  et  qu’il  la  lui  conserva,  il  s'arrogea  sur  sa  per- 
sonne un  droit  de  propriété  abusif,  et  Vesciavage 
des  individus  prépara  l'esclavage  des  nations. 

Parce  que  le  chef  de  famille  put  exercer  une  au- 
torité absolue  dans  sa  maison,  il  ne  prit  pour  règle 
de  sa  conduite  que  ses  goiUs  et  ses  affections  : il 
, donna  ou  dta  ses  biens  sans  égalité,  sans  justice; 
et  le  despotisme  paternel  jeta  les  fondements  du 
despotisme  |>olitique.  Et  dans  les  sociétés  formées 
sur  ces  bases,  le  temps  et  le  travail  ayant  développé 
ICvS  richesses,  la  cupidité,  génée  |)ar  les  lois,  devint 
plus  artilicieuse  sans  être  moins  active.  Sous  des 
apparences  d'union  et  de  paix  civile,  elle  fomenta 
au  sein  de  chaque  État  une  guerre  intestine,  dans 
laquelle  les  citoyens,  divisés  en  corps  opposés  de 
professions,declasses,defamilles,  tendirent  éternel- 
lement ù s’approprier,  sous  le  nom  de  pouvoir  su‘ 
prCme,  la  faculté  de  tout  dépouiller  et  de  tout  as- 
servir au  gré  de  leurs  passions  ; et  c’est  cet  esprit 
à'invasion  qiù  y déguisé  sous  toutes  les  formes, 
mais  toujours  le  même  dans  son  but  et  dans  ses 
mobiles,  n’a  cessé  de  tourmenter  les  nations. 

Tantôt  s’opposant  au  pacte  social , ou  rompant 
celui  qui  déjà  existait,  il  livra  les  habitants  d’un 
pays  au  choc  tumultueux  de  toutes  leurs  discordes; 
et  les  États  dissous  furent , sous  le  nom  d'anarchie, 
tourmentés  par  les  passions  de  tous  leurs  membres 
Tantôt  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  ayant  pré- 
posé des  agents  pour  administrer,  ces  agents  s'ap- 
proprièrent les  pouvoirs  dont  ils  n’étaient  que  les 
gardiens  : ils  employèrent  les  fonds  publics  à cor- 
rompre les  élections,  à s'attacher  des  partisans,  à 
diviser  le  peuple  en  lui-même.  Par  ces  moyens,  de 
tempo  rairesqu*ilsétaient,ilssercndirentperpétue!s; 
puis  d'électifs,  héréditaires;  et  l’État,  agité  par 
les  brigues  des  ambitieux,  par  les  largesses  des  ri- 
I ches  factieux,  par  la  vénalité  des  pauvres  oiseux,  par 


Digilized  by  Google 


JLES  RUINES. 


Il 


l’eniplrlsme  des  orateurs,  par  l'audaee  des  hommes 
-perrers,  par  la  faiblesse  des  hommes  rertueux,  fut 
trarailld  de  tous  les  inconvénients  de  la  démocratie. 

Dans  un  pays , les  chefs  égaux  en  force  se  re- 
doutant mutuellement,  firent  des  pactes  impies, 
des  associations  scélérates;  et  se  partageant  les 
pouvoirs,  les  rangs,  les  honneurs,  ils  s’attribuèrent 
des  privilèges,  des  immunités  ; s'érigèrent  en  corps 
séparés,  en  classes  distinctes;  s'asservirent  en  com- 
mun le  peuple;  et  sous  le  nom  d'aristocratie , 
l'État  fiit  tourmenté  par  les  passions  des  grands  et 
des  riches. 

Dans  un  autre  pays,  tendantau  même  but  pard'au- 
tres  moyens , des  imposteurs  sacrés  abusèrent  de 
la  crédulité  des  hommes  ignorants.  D'ans  l'ombre 
des  temples,  et  derrière  les  voiles  des  autels,  ils  firent 
agir  et  parler  les  dieux,  rendirent  des  oracles,  mon- 
trèrent des  prodiges,  ordonnèrent  des  sacrifices, 
imposèrent  des  offrandes,  prescrivirent  des/om/n- 
tions;  et  sous  le  nom  de  théocratie  et  de  religion, 
les  États  furent  tourmentés  par  les  passions  des 
prêtres. 

Quelquefois , lasse  de  ses  désordres  ou  de  ses  ty- 
rans , une  nation , pour  diminuer  les  sources  de  ses 
maux,  se  donna  un  seul  maître;  et  alors,  si  elle 
limita  les  pouvoirs  du  prince,  il  n'eut  d'autre  désir 
que  de  les  étendre  ; et  si  elle  les  laissa  indéfinis , il 
abusa  du  dépdt  qui  lui  était  confié;  et  sous  le 
nom  de  monarchie,  les  États  furent  tourmentés 
par  les  passions  des  rois  et  des  princes. 

Alors  des  factieux  profitant  du  mécontentement 
des  esprits,  flattèrent  le  peuple  de  l’espoir  d’un  meil- 
leur maître  ; ils  répandirent  les  dons , les  promes- 
ses, renversèrent  le  despote  pour  s'y  substituer;  et 
leurs  disputes  pour  la  succession  ou  pour  le  partage, 
tourmentèrent  les  Étatsdes  désordres  et  des  dévasta- 
tions des  guerres  civUes. 

Enfin,  parmi  ces  rivaux,  un  individu  plus  habile 
on  plus  heureux,  prenant  l’ascendant,  concentra 
en  lui  toute  la  puissance  : par  un  phénomène  bi- 
xane,  un  seul  homme  maîtrisa  des  millions  de  ses 
semblables  contre  leur  gré  ou  sans  leur  aveu , et 
l’art  de  la  tyrannie  naquit  encore  de  la  cupidité.  En 
effet,  observant  l’esprit  d’égoïsme  qui  sans  cesse 
divise  tous  les  hommes,  l’ambitieux  le  fomenta 
adroitement  : il  flatta  la  vanité  de  l’un,  aiguisa  la 
jalousie  de  l’autre,  caressa  l’avarice  de  celui-ci , en- 
flammaleressentimentde celui-là,  irrita  les  passions 
de  tous  ; opposant  les  intérêts  ou  les  préjugés , il 
sema  les  divisions  et  les  haines,  promit  au  pauvre  la 
dépouille  du  riche,  au  riche  l’asservissement  du 
pauvre,  menaça  un  homme  par  un  homme,  une 
classe  par  une  classe;  et  isolant  tous  tes  citoyens 


par  la  déflaooe,  U Ot  sa  force  de  leur  fbiblesse,  et 
leur  imposa  un  joug  d'opinion , dont  ils  se  serrèrent 
mutuellement  les  nœuds.  Par  l’armée,  il  s’empara 
des  contributions;  par  les  contributions,  il  dis- 
posa de  l’armée  ; par  le  jeu  correspondant  des  ri- 
chesses et  des  places , il  enchaîna  tout  un  peu  pie  d’un 
lien  insoluble , et  les  États  tombèrent  dans  la  con- 
somption lente  du  despotisme. 

Ainsi  un  même  mobile , variant  son  action  sous 
toutes  les  formes , attaqua  sans  cesse  la  consistance 
des  États,  et  un  cercle  éternel  de  vicissitudes  naquit 
d’un  cercle  éternel  de  passions. 

Et  cet  esprit  constant  d’égoïsme  et  d’usurpation 
engendra  deux  effets  principaux  également  funes- 
tes : l’un,  que  divisant  sans  cesse  les  sociétés  dans 
toutes  leurs  fractions , il  en  opéra  la  faiblesse  et  en 
facilita  la  dissolution  ; l’autre , que  tendant  toujours 
à concentrer  le  pouvoir  en  une  seule  main,  il  occa- 
sionna un  engloutissement  successif  de  sociétés  et 
d’Étals.fatalàleurpaixetàleurexistencecommunes. 

En  effet,  de  même  que  dans  un  État  un  parti  avait 
absorbé  la  nation,  puis  une  famille  le  parti , un  in- 
dividu la  famille;  de  même  il  s’établit  d’État  à Éitat 
un  mouvement  d'absorption  qui  déploya  en  grand, 
dans  l'ordre  politique , tous  les  maux  particuliers  de 
l'ordre  civil.  Et  une  cité  ayant  subjugué  une  cité , 
elle  se  l’asservit , et  en  composa  une  province  ; et 
deux  provinces  s’étant  englouties , il  s’en  forma  un 
royaume  : enfin , deux  royaumes  s’étant  eonquis , 
l'on  vit  naître  des  empires  d'une  étendue  gigantes  - 
que;  et  dans  cette  agglomération,  loin  que  la  force 
interne  des  États  s'accrût  en  raison  de  leur  masse, 
il  arriva,  au  contraire,  qu’elle  fut  diminuée;  et 
loin  que  la  condition  des  peuples  fût  rendue  plus 
heureuse,  elle  devint  de  jour  en  jour  plus  fâcheuse 
et  plus  misérable,  par  des  raisons  sons  cesse  déri- 
vées de  la  nature  des  choses.... 

Par  la  raison  qu’à  mesure  que  les  États  acquirent 
plus  d’étendue , leur  administration  devenant  plus 
épineuse  et  plus  compliquée , il  fallut , pour  remuer 
ces  masses,  donner  plus  d'énergie  au  pouvoir,  et  il 
n’yeut  plus  de  proportion  entre  les  devoirs  des  sou- 
verains et  leurs  facultés  ; 

Par  la  raison  que  les  despotes  sentant  leur  fai- 
blesse, redoutèrent  tout  ce  qui  développait  la  force 
des  nations , et  qu'ils  firent  leur  étude  do  l’atté- 
nuer; 

Par  la  raison  que  les  nations,  divisées  par  des 
préjugés  d’ignorance  et  des  haines  féroces , secon- 
dèrent la  perversité  des  gouvernements;  et  que  se 
servant  réciproquement  de  satellites,  elles  aggra- 
vèrent leur  esclavage; 

Pat  la  raison  que  la  balance  s’étant  rompue  entre 
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les  États,  les  plus  forts  accablèrent  plus  facilement 
les  faibles  ; 

Enfin , par  la  raison  qu'à  mesure  que  les  États  se 
concentrèrent , les  peuples , dépouillés  de  leurs  lois , 
de  leurs  usageset  des  gouvernements  qui  leur  étaient 
propres , perdirent  l'esprit  de  personnalité  qui  cau- 
sait leur  énergie. 

Et  les  despotes  considérant  les  empires  comme 
des  domaines , et  les  [leuples  comme  des  propriétés , 
se  livrèrent  aux  déprédations  et  aux  déréglements  de 
l’autorité  la  plus  arbitraire. 

Et  toutes  les  forces  et  les  richesses  des  nations 
furent  détournées  à des  dépenses  particulières , à des 
fantaisies  personnelles  ; et  les  rois,  dans  les  ennuis 
de  leur  satiété,  se  livrèrent  à tous  les  godts  factices 
et  dépravés  : il  leur  fallut  des  jardins  suspendus  sur 
des  voûtes , des  fleuves  élevés  sur  des  montagnes  ; 
ils  changèrent  des  campagnes  fertiles  en  parcs  pour 
des  fauves,  creusèrent  des  lacs  dans  les  terrains  secs, 
élevèrent  des  rochers  dans  les  lacs , firent  construire 
des  palais  de  marbre  et  de  porphyre , voulurent  des  i 
ameublements  d'or  et  de  diamants.  Sous  prétexte  i 
de  religion,  leur  orgueil  fonda  des  temples,  dota 
des  prêtres  oiseux,  bâtit  pour  de  vains  squelettes 
d’extravagants  tombeaux,  mausolées  et  pyramides. 
Pendant  des  règnes  entiers,  on  vit  des  millions  de  ; 
bras  employés  à des  travaux  stériles  : et  le  luxe  des 
princes,  imité  parleurs  parasites  et  transmis  de 
grade  en  grade  jusqu’aux  derniers  rangs , devint  une 
source  générale  de  corruption  et  d'appauvrissement. 

Et  dans  la  soif  insatiable  des  jouissances , les  tri- 
buts ordinaires  ne  suffisant  plus,  ils  furent  aug- 
mentés; et  le  cultivateur  voyant  accroître  sa  peine 
sans  indemnité , perdit  le  courage  ; et  le  commertjant 
se  voyant  dépouillé , se  dégoûta  de  son  industrie  ; et 
la  multitude,  condamnée  à demeurer  pauvre,  res- 
treignit son  travail  au  seul  nécessaire,  et  toute  ac- 
tivité productive  fut  anéantie. 

Lasurcharge  rendant  la  possessiondes  terres  oné-  , 
reuse,  l’humble  propriétaire  abandonna  son  champ , | 
ou  le  vendit  à l’homme  puissant  ; et  les  fortunes  se  | 
concentrèrent  eu  un  moindre  nombre  de  mains.  Et  j 
toutes  les  lois  et  les  institutions  favorisant  cette  ac-  ! 
cumulation,  les  nations  se  partagèrent  entre  un  j 
groupe  d'oisifs  opulents  et  une  multitude  pauvre  de  ' 
mercenaires.  Le  peuple  indigent  s’avilit,  les  grands  : 
rassasiés  se  dépravèrent;  et  le  nombre  des  intéres- 
sés à la  conservation  de  l’État  décroissant , sa  force 
et  son  existence  devinrent  d’autant  plus  précaires. 

D’autre  part,  nul  objet  n’étant  offert  à l’émula- 
tion , nul  encouragement  à l'instruction , les  esprits 
tombèrent  dans  une  ignorance  profonde.  Et  {'admi- 
nistration étant  secréte  et  mystérieuse , il  n’exista 


aucun  moyen  de  réforme  ni  d’amélioration  ; les  chefs 
ne  régissant  que  par  la  violence  et  la  fraude,  les 
peuples  ne  virent  plus  en  eux  qu’une  faction  d’en- 
nemis publics , et  il  n’y  eut  plus  aucune  harmonie 
entre  les  gouvernés  et  les  gouvernants. 

Et  tous  ces  viees  ayant  énervé  les  États  de  l'Asie 
opulente,  il  arriva  que  les  peuples  vagabonda  et 
pauvres  des  déserts  et  des  monts  adjacents  con- 
voitèrent les  jouissances  des  plaines  fertiles;  et 
par  une  cupidité  commune,  ayant  attaqué  les  eni- 
pires  policés,  ils  renversèrent  les  trônes  des  des- 
potes; et  ces  révolutions  furent  rapides  et  faciles, 
parce  que  la  politique  des  tyrans  avait  amolli  les 
sujets , rasé  les  forteresses , détruit  les  guerriers  ; 
et  parce  que  les  sujets  accablés  restaient  sans  in- 
térêt personnel,  et  les  soldats  mercenaires  sans 
courage. 

Et  des  hordes  barbares  ayant  réduit  des  nations 
entières  à l’état  d’e.sclavage,  il  arriva  que  les  em- 
pires formés  d'un  peuple  conquérant  et  d'un  peu- 
ple conquis,  réunirent  en  leur  sein  deux  classes 
essentiellement  opposées  et  ennemies.  Tous  les 
principes  de  la  société  furent  dissous  : il  n’y  eut 
plus  ni  intérêt  commun,  ni  esprit />u6/ic;  et  il 
s’établit  me  distittction  de  castes  et  de  races,  qui 
réduisit  en  système  régulier  le  maintien  du  désor- 
dre; et  selon  que  l’on  naquit  d’un  certain  sang, 
l’on  naquit  serf  ou  tyran,  meuble  ou  proprié- 
taire. 

Et  les  oppresseurs  étant  moins  nombreux  qne 
les  opprimés,  il  fallut,  pour  soutenir  ce  faux  équi- 
libre, perfectionner  la  science  de  l’o;:^res.tio». 
L’art  de  gouverner  ne  fut  plus  que  celui  d’assujet- 
tir au  plus  petit  nombre  le  plus  grand.  Pour  ob- 
tenir une  obéissance  si  contraire  à l’instinct,  il 
fallut  établir  des  peines  plus  sévères;  et  la  cruauté 
des  lois  rendit  les  mœurs  atroces.  Et  la  distinction 
des  personnes  établissant  dans  l’État  deux  codes, 
deux  justices , deux  droits;  le  peuple,  placé  entre 
le  penchant  de  son  cœur  et  le  serment  de  sa  bou- 
che, eut  deux  consciences  contradictoires,  et  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste  n’eurent  plus  de  base 
dans  son  entendement. 

Sous  un  tel  régime,  les  peuples  tombèrent  dans 
le  désespoir  et  l’accablement.  Et  les  accidents  de 
la  nature  s'étant  joints  aux  maux  qui  les  assail- 
laient, éperdus  de  tant  de  calamités,  ils  en  repor- 
tèrent les  causes  à des  puissances  supérieures  et  ca- 
chées; et  parce  qu'ils  avaient  des  tyrans  sur  la  terre, 
ils  en  supposèrent  dans  les  deux  ; et  la  supersti- 
tion aggrava  les  malheurs  des  nations. 

Et  il  naquit  des  doctrines  funestes,  des  systè- 
mes de  religion  atrabilaires  et  misanthropiques. 
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qui  ptigttirentles  (lieux  m^cAanÿsetfnrleuj;  comme 
les  despotes.  Et  pour  les  apaiser,  l'homme  leur 
oflrit  le  sacrifice  de  toutes  .scs  jouissances  ; il  s'en- 
riroona  de  privations,  et  renversa  les  lois  de  la 
nature.  Prenant  ses  plaisirs  pour  des  crimes,  ses 
souffrances  pour  des  expiations,  il  voulut  aimer 
tadouleur,  abjurer  l’amour  de  soi-müme;  il  per- 
sécuta ses  sens,  détesta  sa  vie;  et  une  morale abné- 
gative  et  antisociale  plongea  les  nations  dans  l’iner- 
tie de  la  mort. 

Mais  parce  que  la  nature  prévoyante  avait  doué 
le  cocarde  l'homme  d’un  espoir  inépuisable,  voyant 
le  bonheur  tromper  ses  désirs  sur  cette  terre,  il 
lepoursuivitdansun  autre  mo)ide  : par  une  douce 
illusion,  il  se  fit  une  autre  patrie,  un  asile  où, 
loin  des  tyrans,  il  reprit  les  droits  de  son  être; 
de  là  résulta  un  nouveau  désordre  : épris  d'un 
monde  imaginaire,  l'homme  méprisa  celui  de  la 
nature;  pour  des  espérances  chimériques,  il  négli- 
gea la  réalité.  Sa  vie  ne  fut  plus  à ses  yeux  qu'un 
voyage  fatigant,  qu’un  songe  pénible;  son  corps 
qu'une  prison,  obstacle  à sa  félicite;  et  la  terre,  un 
lieu  d’exii  et  de  pèlerinage,  qu’il  ne  daigna  plus 
cultiver.  Alors  une  oisiveté  sacrée  s’établit  dans 
le  monde  polilique;  les  campagnes  se  désertèrent; 
les  friches  se  multiplièrent,  les  empires  se  dépeu- 
plèrent, les  monuments  furent  négligés;  et  de  tou- 
tes parts  l’ignorance,  la  superstition,  le  fanatisme, 
joignant  leurs  effets,  multiplièrent  les  dévastations 
et  les  ruines. 

Ainsi  agités  par  leurs  propres  passions,  les 
hommes  en  masse  ou  en  individus,  toujours  avides 
et  imprévoyants,  passant  de  l’esclavage  à la  ty- 
rannie , de  l’orgueil  à l’avilissement , de  la  présomp- 
tion au  découragement,  ont  eux-mêmes  été  les  éter- 
nels instruments  de  leurs  infortunes. 

Et  voilà  par  quels  mobiles  simples  et  naturels  fut 
régi  le  sort  des  anciens  États  ; voilà  par  quelle  série 
de  causes  et  d'effets  liés  et  conséquents,  ils  s'élevè- 
rent ou  s’abaissèrent,  selon  que  les  io'ispliysiqiiesdu 
coeur  humain  y furent  observées  ou  enfreintes  ; et 
dans  le  cours  successifde  leurs  vicissitudes,  cent  peu- 
ples divers,  cent  empires  tour  à tour  abaissés,  puis- 
sants, conquis,  renversés,  en  ont  répété  pour  la 
terre  les  instructives  leçons...  Et  ces  lc(;ons  aujour- 
d'huidemeurent  perdues  pour  les  générations  qui  ont 
succédé!  Les  désordres  des  temps  passés  ont  reparu 
chez  les  races  présentes!  les  chefs  des  nations  ont 
continué  de  marcher  dans  des  voies  de  mensonge 
et  de  tyrannie!  les  peuples  de  s’égarer  dans  les  té- 
nèbres des  superstitions  et  de  l’iguorance! 

Eh  bien  ! .ajouta  le  Génie  en  se  recueillant,  puisque 
l’expérience  des  races  passées  reste  ensevelie  imur 


les  races  vivantes,  puisque  les  fautes  des  aïeux  n’ont 
pas  encore  instruit  leurs  descendants,  les  exemples 
anciens  vont  reparaître  : la  terre  va  voir  se  renouve- 
ler les  seènes  imposantes  des  temps  oubliés.  De  nou- 
velles révolutions  vont  agiter  les  peuples  et  les  em- 
pires. Des  trônes  puissants  vont  être  de  nouveau 
renversés,  et  des  catastrophes  terribles  rappelleront 
aux  hommes  que  ce  n’est  point  en  vain  qu'il  enfrei- 
gnent les  lois  de  la  nature  et  les  préceptes  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité. 

CHAPITRE  ,XII. 

Leçons  (]((S  temps  passés  rcpélces  sur  les  temps  présents. 

Ainsi  parla  le  Génie  : frappé  de  la  justesse  et  de 
la  cohérence  de  tout  son  discours;  assailli  d'une 
foule  d'idées , qui  en  choquant  mes  habitudes  cap- 
tivaient cependant  ma  raison , je  demeurai  absorbé 
dans  un  profond  silence...  Mais  tandis  que,  d’un  air 
triste  et  rêveur,  je  tenais  les  yeux  fixés  sur  l’Asie, 
soudain  du  côté  du  nord,  aux  rives  de  la  mer  Noire 
et  dans  les  cliamps  de  la  Krimée,  destoiirbillonsde 
fumée  et  de  llammes  attirèrent  mon  attention  : ils 
semblaient  s’élever  à la  fois  de  toutes  les  parties  de 
la  presqu’île  : puis  ayant  passé  par  l'isthme  dans 
le  continent,  ils  coururent,  comme  chassés  d'un  vent 
d'ouest,  le  long  du  lac  fangeux  d'.tzof,  et  furent  se 
perdre  dans  les  plaines  herbageuses  du  Kouban;  et 
considérant  de  plus  près  la  marche  de  ces  tourbil- 
lons, je  m’aper(;us  qu’ils  étaient  précédés  ùu  suivis 
de  pelotons  d’êtres  mouvants  qui , tels  que  des  four- 
mis ou  des  sauterelles  troublées  par  le  pied  d'uu  pas- 
sant, s’agitaient  avec  vivacité  : quelquefois  ces  pe- 
lotons semblaient  marcher  les  uns  vers  les  autres 
et  se  heurter;  puis,  après  le  choc,  il  en  restait  plu- 
sieurs sans  mouvement Et  tandis  qu’inquiet  de 

tout  ce  spectacle,  je  m'elTor(;ais  de  distinguer  les 
objets  : Vois-tu,  me  dit  le  Génie,  ces  feux  qui 
courent  sur  la  terre,  et  comprends-tu  leurs  effets 
et  leurs  causes?  — O Génie!  répondis-je,  je  vois 
des  colonnes  de  flammes  et  de  fumée,  et  comme 
des  insectes  qui  les  accompagnent  ; mais  quand  déjà  je 
saisis  à peine  les  massesdesvillesetdesmonuments, 
comntent  pourrais-je  discerner  de  si  petites  créatu- 
res? .Seulement  on  dirait  que  ces  insectes  simulent 
des  combats;  car  ils  vont,  viennent,  se  choquent,  se 
poursuivent.  — Ils  ne  les  simulent  pas,  dit  le  Génie, 
ils  les  réalisent.  — Et  quels  sont,  repris-je,  ces  ani- 
malcules insensés  qui  se  détruisent?  ne  périront-ils 
pas  assez  tôt,  eux  qui  ne  vivent  qu’un  jour?...  Alors 
le  Génie  me  touchant  encore  une  fois  la  vue  et  l’ouïe  : 
l'ois,  me  dit-il,  et  enlends....  Aussitôt  dirigeant 
mes  yeux  sur  les  mêmes  objets  : .Vh!  malbeureux! 
m’écriai-je,  saisi  de  douleur,  ces  colonnes  de  fe"» , 
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insectefi,  à Géuie!  ce  sont  les  hommes,  ce  sont  les 
ravages  de  la  guerre!...  Ils  partent  des  villes  et 
des  hameaux,  ces  torrents  de  flammes!  Je  vois  les 
cavaliers  qui  les  allument,  cl  qui,  le  sabre  à In  main, 
se  répandent  dans  les  campagnes;  devant  eux  fuinit 
des  troupes  éperdues  d'enfants,  de  femmes,  de  vieil- 
lards; j'aperçois  d'autres  cavaliers  qui,  la  lance  sur 
Tépaule,  les  accompagnent  et  les  guident.  Je  recon- 
nais même  h leurs  chevaux  en  laisse,  à leurs  Av//- 
paki,  à leur  touffe  de  cheveux,  que  ce  sont  des  7hr- 
iares;  et  sans  doute  ceux  qui  les  poursuivent,  coiffes 
d*un  chapeau  triangulaire  et  vétusd'unifonnes  verts, 
sont  des  Moscovites.  Ah!  je  le  comprends,  la  guerre 
vient  de  sc  rallumer  entre  l'empire  des  tsars  et  ce- 
lui des  sultans.  — Non,  pas  encore,  répliqua  le 
Génie.  Ce  n'est  qu'un  préliminaire.  Os  Tartares 
ont  été  et  seraient  encore  des  voisins  incommodes, 
on  s'en  débarrasse;  leur  pays  est  d'une  grande  con- 
venance, on  s'en  arrondit;  et  pour  prélude  d'une 
autre  révolution,  le  trône  des  Guérait  est  détruit. 

Et  en  effet,  je  vis  les  étendards  russes  flotter 
sur  la  Krimée;  et  leur  pavillon  sc  déploya  bientôt 
sur  YEuarin. 

Cependant  aux  cris  des  Tartares  fugitifs,  l’empire 
des  musulmans  s'émut.  « On  chasse  nos  frères! 
s’écrièrent  les  enfants  de  Mahomet  : on  outrage  le 
peuple  du  prophète!  des  infidèles  occupent  une 
terre  consacrée,  et  profanent  les  temples  de  l’is- 
iamisme!  Armons-nous;  courons  aux  combats  ]>our 
venger  la  gloire  de  Dieu  et  notre  propre  cause.  » 

Et  un  mouvement  général  de  guerre  s'étabiitdans 
les  deux  empires.  De  toutes  parts  on  assembla  des 
hommes  armés,  des  provisions,  des  munitions,  et 
tout  l'appareil  meurtrier  des  combats  fut  déjdoyc; 
et  chez  les  deux  nations,  les  temples,  assiégés  d'un 
peuple  iininense,  m’offrirent  un  spectacle  qui  flxa 
mon  attention.  D'un  roté,  les  nui.sulmans  assemblés 
devant  leurs  mosquées  se  lavaient  les  mains,  les 
pieds,  se  taillaient  les  ongles,  se  peignaient  la  barbe  : 
puis  étendant  par  terre  des  tapis,  et  se  tournant 
vers  le  midi,  les  bras  tantôt  ouverts  et  tantôt 
croisés,  iis  faisaient  des  génuflexions  et  des  pros- 
trations; et  dans  lesouvenir  des  revers  essuyés  pen- 
dant leur  dernière  guerre,  ils  s’txriaient  : n Dieu 
clément,  Dieu  miséricordieux!  as-tu  donc  aban- 
donné ton  t>ouple  ndèle?  Toi  qui  as  promis  au  pro- 
phète l'empire  des  nations  et  signalé  ta  religion 
par  tant  de  triomphes , comment  livres-tu  le.s  vrais 
croyants  aux  armes  des  infidèles?  » Et  les  imams 
et  les  santons  disaient  au  peuple  : C'est  le  châti- 
ment de  vos  péchés.  Vous  mangez  du  porc,  vous 
buvez  du  vin,  vous  touchez  les  choses  immondes  ; 
Dieu  vous  a punis.  Faites  pénitence,  purificz-vous, 


dites  la  profession  de  fol  \ jeflnex  de  l’aurore  au 
coucher,  donnez  la  dîme  de  vos  biens  aux  mosquées, 
allez  à la  Mckke,  et  Dieu  vou.s  rendra  la  victoire.  » 
El  le  peuple  reprenant  courage,  jetait  de  grands 
cris  : « U n’y  a qu'un  Dieu,  dit-il  saisi  de  fureur,  et 
Mahomet  est  son  prophète  : anathème  à quiconque 
IIP  croit  pas!... 

« Dieu  de  bonté,  accorde-nous  d’exterminer  cos 
chrétiens  : c'csl  pour  ta  gloire  que  nous  combat- 
tons, et  notre  mort  est  un  martyre  pour  ton  nom.  • 
Et  alors,  offrant  des  victimes,  ils  se  préparèrent  aux 
combats. 

D'autre  part,  les  Russes,  h genoux,  s’écriaient  : 
« Rendüiisgrâces  àDieu,  et  célébrons  sa  puissance; 
il  a fortifié  iiotn*  bras  {>our  humilier  ses  ennemis. 
Dlmbien/aisant,  exaucenos  prières;  pour  te  plaire, 
nous  passerons  trois  jours  sans  manger  ni  viande  ni 
œufs.  Accorde-nous  d’exterminer  ces  maliométans 
impies, et  de  renverser  leur  empire;  nous  te  don- 
nerons la  dîme  desdépouilles,  et  nous  l'élèverons  de 
nouveaux  temples.  *»  El  les  prêtres  remplirent  les 
églises  de  nuages  de  fumée,  et  dirent  au  peuple:*  Nous 
prions  pour  vous,  et  Dieu  agrée  notre  encens  et  bé- 
nit vos  armes.  Continuez  dcjedneretde  combattre; 
dites-nous  vos  fautes  secrètes;  donnez  vos  biens  à 
l’église  : nous  vous  absoudrons  de  vos  péchés,  cl 
vous  mourrez  en  étal  de  grâce.  » Et  ils  jetaient  de 
l'eau  sur  le  peuple,  lui  distribuaient  de  petits  os  de 
morts  pour  servir  d'amulettes  et  de  talismans;  et  le 
peuple  ne  respirait  que  guerre  et  combats. 

Frappé  de  ce  tableau  contrastant  dt^  mêmes  pas 
sions,  et  m’affligeant  de  leurs  .suites  funestes,  je  nié- 
ditaissiir  la  (lifiiculté  qu'il  y avait  pour  le  juge  com- 
nnm  d’accorder  des  demandes  si  contraires , lorsquo 
le  Génie,  saisi  d’un  mouvement  de  colère,  s’écria  avec 
véhémence  : 

Quels  accents  de  démence  frappent  mon  oreille? 
quel  délire  aveugle  et  pervers  trouble  l’esprit  des 
nations?  Prières  sacrilèges,  retombez  sur  la  terre! 
et  vous,  cieux,  repoussez  des  vœux  homicides,  des 
actions  de  grâces  impies!  Mortels  insensés!  est-ce 
donc  ainsi  que  vous  révérez  la  Divinité?  Dites!  com- 
ment celui  que  vous  appelez  votre  jière  commun 
doit-il  n'cevoir  l’homniage  de  ses  enfants  qui  s’é- 
gorgent? Vainqueurs,  de  quel  œil  doit-il  voir  vos 
bras  fumants  du  sang  qu'il  a créé  ? El  vous,  vaincus , 
qu'e.s])érez-vou.s  de  ces  gémissements  inutiles  ? Dieu 
a-t-il  donc  le  cœur  d’un  mortel,  pour  avoir  des 
pa.s.sions  changeantes?  est-il,  comme  vous,  agité 
par  la  vengeance  ou  la  compassion,  par  la  fureur 
oulerepeiilir?Üh!quellesidées  basses  Us  oui  cou- 

' IJ  n*y  a qu’un  Dieu,  et  Mahomet  est  wn  prophète. 
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çue»  i)u  plus  élevé  des  êtres  ! A les  entendre , il  sem- 
Ûerait  que,  birarrc  et  capricieui,  Dieu  se  fdche  ou 
s'apaise  comme  un  homme  ; que  tour  à tour  il  aime 
ou  il  hait  ; qu'il  bat  ou  qu'il  caresse  ; que , faible  ou 
méchant , il  couve  sa  haine  ; que , contradictoire  et 
perflde,  il  tend  des  pièges  pour  y faire  tomber; 
qu’il  punit  le  mal  qu'il  permet  ; qu’il  prévoit  le  crime 
sans  l'empêcher;  que,  juge  partial,  on  le  corrompt 
par  des  offrandes;  que,  despote  imprudent,  il  fait 
des  lois  qu’ensuite  il  révoque;  que,  tyran  farouche, 
il  ôte  ou  dorme  ses  grâces  sans  rai.son,  et  ne  se  fléchit 
qu'à  force  de  bassesses...  Ah!  c’est  maintenant  que 
j'ai  reconnu  le  mensonge  de  l’homme!  En  voyant 
le  tableau  qu'il  a tracé  de  la  Divinité,  je  me  suis  dit  ; 
Non,  non,  ce  n'est  point  Dieu  qui  a fait  l’homme  à 
ion  image , c'est  l'homme  qui  a figuré  Dieu  sur  ta 
tienne;  il  lui  adonné  son  esprit,  l'a  revêtu  deses  pen- 
chants, lui  a prête  ses  jugements Et  lorsqu’en 

ce  mélange  il  s’est  surpris  contradictoire  à scs  pro- 
pres principes,  affectant  une  humilité  hy|>oeritc,  il 
a taxé  d’impuissance  sa  raison,  et  nommé  mystères 
de  Dieu  les  absimlités  de  son  entendement. 

n a dit,  Dieu  est  immuable,  et  il  lui  a adrc.ssé 
des  voeux  pour  le  changer.  Il  l’a  dit  incompréhen- 
sible, et  il  l'a  sans  cesse  interprété. 

Il  s'est  élevé  sur  la  terre  des  imposteurs  qui  se 
sont  dits  confidents  de  Dieu,  et  qui  s’érigeant  en 
docteurs  des  peuples , ont  ouvert  des  voies  de  men- 
songe et  d'iniquité  : ils  ont  .attaché  des  mérites  à 
des  pratiques  indifférentes  ou  ridicules  ; ils  ont 
érigé  en  vertu  de  prendre  certaines  postures,  de 
prononcer  certaines  paroles , d’articuler  de  certains 
noms;  ils  ont  transformé  en  délit  de  manger  de 
certaines  viandes,  de  boire  certaines  liqueurs  à tels 
jours  plutôt  i|u'à  tels  autres.  C’est  le  juif,  qui  mour- 
rait plutôt  que  de  travailler  un  jour  de  sabbat; 
c'est  le  Perse,  qui  se  laisserait  suffoquer  avant  de 
souffler  le  feu  de  son  haleine;  c'est  l'Indien,  qui 
place  la  suprême  perfection  à se  frotter  Ae  fiente  de 
vache,  et  'n prononcer  mystérieusement  c’est 
le  musulman,  qui  croit  avoir  tout  réparé  en  se  la- 
vant la  tête  et  les  bras,  et  qui  dispute,  le  sabre  à 
la  main , s’il  faut  commencer  par  le  coude  ou  par 
le  bout  des  doigts;  c'est  le  chrétien , qui  se  croirait 
damné  s'il  mangeait  de  la  graisse  au  lieu  de  lait 
ou  de  beurre.  O doctrines  sublimes  et  vraiment  cé- 
lestes! ô morales  parfaites  et  dignes  du  martyre  et 
de  l'apostolat  ! je  passerai  les  mers  pour  enseigner 
ces  lois  admirables  aux  peuijlre  stiuvages,  aux  nations 
reculées;  je  leur  dirai  : Enfants  delà  naturetjus- 
ques  à quand  marcherez-vous  dans  le  sentier  de 
l'ignorance?  Jusques  à quand  méconnaitrez-vous 
les  vrais  principes  de  la  moraleet  de  la  religion .’  Venez 


en  chercher  les  leqons  chez  les  peuples  pieux  et  sa- 
vants, dans  des  pays  civilisés;  ils  vous  apprendront 
comment  pour  plaire  à Dieu,  il  faut,  en  certains 
mois  de  l’année,  languir  de  soif  et  de  faim  tout  le 
jour  ; comment  on  peut  verser  le  sang  de  son  pro- 
chain , et  s'en  purifier  en  faisant  une  profession  de 
foi  et  une  ablution  méthodique;  comment  on  peut 
lui  dérober  son  bien , et  s’en  absoudre  en  le  parta- 
geant avec  certains  hommes  qui  se  vouent  à le 
dévorer. 

Pouvoir  souverain  et  caché  de  l'univers!  mo- 
teur mystérieux  de  la  nature!  âme  universelle  des 
êtres!  toi  que  sous  tant  de  noms  divers  les  mor- 
tels ignorent  et  révèrent;  être  incompréhensible , 
infini;  Dieu  qui , dans  l'immensité  des  deux , di- 
riges la  marche  des  mondes , et  peuples  les  abîmes 
de  l'espace  de  millions  de  soleils  tourbillonnants, 
dis,  que  paraissent  à tes  yeux  ces  insectes  humains 
que  déjà  ma  vue  perd  sur  la  terre?  Quand  tu  t'occu- 
pes à guider  les  astres  dans  leurs  orbites,  que  sont 
pour  toi  les  vermisseaux  qui  s'agitent  sur  la  pous- 
sière? Qu'importent  à ton  immensité  leurs  distinc- 
tions de  partis,  de  sectes?  et  que  te  font  les  subti- 
lités dont  se  tourmente  leur  folie? 

Et  vous,  bommes  crédules,  montrez-moi  l’ef- 
ficacité de  vos  pratiques!  Depuis  tant  de  siècles  que 
vous  les  suivez  ou  les  altérez,  qu'ont  changé  vos 
recettes  aux  lois  de  la  nature  ? Le  soleil  en  a-t-il 
plus  lui?  le  cours  des  saisons  est-il  autre?  la  terre 
en  est-elle  plus  féconde  ?les  peuples  sont-ils  plus  heu- 
reux? Si  Dieu  est  bon,  comment  se  plait-il  à vos 
pénitences?  .S’il  est  infini,  qu'ajouteut  vos  hom- 
mages à sa  gloire?  Si  ses  décrets  ont  tout  prévu , vos 
prières  en  changent-elles  l'arrêt?  Répondez,  hom- 
mes inconséquents  ! 

Vous,  vainqueurs,  qui  dites  servir  Dieu,  a-t-il 
donc  besoin  de  votre  aide?  S'il  veut  punir,  n'a-t-il 
pas  en  main  les  tremblements,  les  volcans,  la  fou- 
dre? et  le  Dieu  clémeut  ne  sait-il  corrigc'r  qu’en 
exterminant  ? 

Vous,  musulmans,  si  Dieu  vous  châtie  pour  le 
viol  desc/n//prcceptes,eomment  élève-t-il  les  Francs 
qui  s'en  rient?  Si  c'est  par  le  QOran  qu'il  régit  la 
terre,  sur  quels  principesjugea-t-il  les  nations  avant 
le  prophète,  tant  de  peuples  qui  buvaient  du  vin, 
mangeaient  du  porc,  n'allaient  point  à la  Mehhe,  à 
qui  cependant  il  fut  donné  d'élever  des  empires  puis, 
sants?  Comment  jugea-t-il  les  Sabéens  de  ,\inive 
et  de  Babyhne;  le  Perse,  adorateur  du  feu;  le 
Grec,  le  Romain,  idolâtres;  les  anciens  royâumes 
du  .Ml,  et  vos  propres  aïeux  Arabes  et  Tartarest 
Commentjnge-t-ilencorc  maintenant  tant  de  nations 
qui  méconnaissent  ou  ignorent  votre  culte , les  noni- 
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breuses  castes  des  Indiens , le  vaste  empire  des  Chi- 
nois, les  noires  tribus  de  l'Afrique,  les  insulaires  de 
rOccan,  les  peuplades  de  P Amérique? 

Hommes  présomptueux  et  ignorants,  qui  vous 
arrogez  à vous  seuls  la  terre,  si  Uieu  rassemblait 
à la  fuis  toutes  les  générations  passées  et  présentes, 
que  seraient,  dans  leur  océan,  ces  sectes  soi-disant 
universelles  du  chrétien  et  du  musulman?  Quels  se- 
raient les  jugements  de  sa  justice  égale  et  commune 
sur  l’universalité  réelle  des  humains?  C'est  là  que 
votre  esprit  s'égare  en  systèmes  incohérents,  et 
c'est  là  que  la  vérité  brille  avec  évidence;  c'est  la 
que  se  manifestent  les  lois  puissantes  et  simples  de 
la  nature  et  de  la  raison  : lois  d'un  moteur  com- 
mun, général;  d’un  Dieu  impartial  et  juste,  qui 
pour  pleuvoir  sur  un  pays,  ne  demande  point  quel 
est  son  prophète;  qui  fait  luire  également  son  so- 
leil sur  toutes  les  races  des  hommes,  sur  le  blanc 
comme  sur  le  noir,  sur  le  juif,  sur  le  musulman, 
sur  le  chrétien  et  sur  l'idolâtre  ; qui  fait  prospérer  les 
moissons  là  où  des  mains  soigneuses  les  cultivent; 
qui  multiplie  toute  nation  chez  qui  régnent  l'indus- 
trie et  l’ordre  ; qui  fait  prospérer  tout  empire  où  la 
justice  est  pratiquée,  où  l'homme  puissant  est  lié 
par  les  lois,  où  le  pauvre  est  protégé  par  elles,  où 
le  faible  vit  en  sûreté,  où  chacun  enfin  jouit  des 
droits  qu'il  tient  de  la  nature  et  d'un  contrat  dressé 
avec  équité. 

Voilà  par  quels  principes  sont  jugés  les  peuples! 
voilà  la  vraie  religion  qui  régit  le  sort  des  empires, 
et  qui  de  vous-mêmes.  Ottomans,  n’a  cessé  de  faire 
la  destinée!  Interrogez  vos  ancêtres  ! demandez-leur 
par  quels  moyens  ils  élevèrent  leur  fortune,  alors 
no' idolâtres , peu  nombreux  et  pauvres,  ils  vinrent 
desdéserts  tartares  camper  dans  cesriches  contrées  ; 
demandez  si  ce  fut  par  l’islamisme,  jusque-là  mé- 
connu par  eux,  qu’ils  vainquirent  les  Grecs,  les 
Arabes , ou  si  ce  fut  par  le  courage , la  prudence , la 
modération,  l’esprit  d’union,  vraies  puissances  de 
Yétal  social.  Alors  le  sultan  lui-même  rendait  la 
justice  et  veillait  à la  discipline  ; alors  étaient  punis 
le  juge  prévaricateur,  le  gouverneur  concussion- 
naire, et  la  multitude  vivait  dans  l'aisance;  le  cul- 
tivateur était  garanti  des  rapines  du  janissaire,  et 
les  campagnes  prospéraient;  les  routes  publiques 
étaient  assurées,  et  le  commerce  répandait  l’abon- 
dance. Vous  étiez  des  brigands  ligués,  mais  entre 
vous,  vous  étiez  justes  : vous  subjuguiez  les  peuples, 
mais  vous  uc  les  opprimiez  pas.  Vexés  par  leurs 
princes,  ils  préféraieut d'être  vos  tributaires.  < Que 
m’importe,  disait  le  chrétien,  que  mon  maître 
aime  ou  brise  tes  images,  pourvugu'it  merende  jus- 
tice? Dieu  jugera  sa  doctrine  aucc  deux.  » 


Vous  étiez  sobres  et  endurcis;  vos  ennemis 
étaient  énervés  et  Idebcs  : vous  étiez  savants  dans 
l’art  des  combats;  vos  ennemis  en  avaient  perdu  les 
principes  : vos  chefs  étaient  expérimentés,  vos  sol- 
dats aguerris,  dociles  : le  butin  excitait  l’ardeur;  la 
bravourcétait  récompensée;  la  lâcheté,  l’indiscipline 
punies;  et  tous  les  ressorts  du  coeur  humain  étaient 
eu  activité  : ainsi  vous  vainquîtes  cent  nations,  et 
d'une  foule  de  royaumes  conquis  vous  fondâtes  un 
immense  empire.  ' 

Mais  d’autres  mœurs  ont  succédé;  et  dans  les  re- 
vers qui  les  .accompagnent,  ce  sont  encore  les  lois  de 
la  nature  qui  agissent.  Après  avoir  dévoré  vos  enne- 
mis, votre  cupidité,  toujours  allumée,  a réagi  sur 
son  propre  foyer;  et  concentrée  dans  votre  sein, 
elle  vous  a dévorés  vous-mêmes.  Devenus  riches, 
vous  vous  êtes  divisés  pour  le  partage  et  la  jouis- 
sance; et  le  désordre  s'est  introduit  dans  toutes  les 
classes  de  votre  société.  Le  sultan,  enivré  de  sa  gran- 
deur, a méconnu  l’objet  de  ses  fonctions;  et  tous  les 
vices  du  pouvoir  arbitraire  se  sont  développés.  Ne 
rencontrant  jamais  d’obstacles  à ses  goûts,  il  est 
devenu  un  être  dépravé;  homme  faible  et  orgueil- 
leux, il  a repoussé  de  lui  le  peuple,  et  la  vois  du  peu- 
ple ne  l'a  plus  instruit  et  guidé.  Ignorant , et  pour- 
tant flatte,  il  a négligé  toute  instruction,  toute 
étude,  et  il  est  tombé  dans  l’incapacité;  devenu 
inapte  aux  affaires,  il  en  a jeté  le  fardeau  sur  des 
mercenaires , et  les  mercenaires  l’ont  trompé.  Pour 
satisfaire  leurs  propres  passions,  ils  ont  stimulé, 
étendu  les  siennes;  ils  ont  agrandi  ses  besoins,  et 
son  luxe  énorme  a tout  consumé;  il  neluia  plus  sulTl 
delà  table  frugale,  des  vêtements  modestes,  de  l'ha- 
bitation simple  de  scs  aïeux  : |K)ur  satisfaire  à sou 
faste,  il  a fallu  épuiser  la  mer  et  la  terre,  faire  venir 
du  pôle  les  plus  rares  fourrures,  de  l’équateur  les 
plus  chers  tissus;  il  a dévoré  dans  un  mets  l’im- 
pôt d’une  ville;  dans  l’entretien  d'un  jour,  le  revenu 
d’une  province.  Il  s’est  investi  d’une  armée  de  fem- 
mes, d’eunuques,  de  satellites.  On  lui  a dit  que  la 
vertu  des  rois  était  la  libéralité,  la  magnificence;  et 
les  trésors  des  pctq>Ies  ont  été  livrés  aux  mains  des 
adulateurs.  A l’imitation  du  maître,  les  esclaves  ont 
aussi  voulu  avoir  des  maisons  superbes,  des  meubles 
d’un  travail  exquis,  des  tapis  brodés  à grands  frais , 
des  vases  d’or  et  d’argent  pour  les  plus  vils  usages, 
et  toutes  les  richesses  de  l'empire  se  sont  englouties 
dans  le  Sérai. 

Poursuffireà  ce  luxe  effréné,  les  esclares  et  les 
/cMiines  ont  vendu  Icurcri'xlit,  et  la  vénalité  a intro- 
duit une  dépravation  générale  : ils  ont  vendu  la  fa- 
veur suprême  au  visir,  et  le  visir  a vendu  l’empire. 
Ils  ont  vendu  la  loi  au  cadi , et  le  cadi  a vendu  la  jus- 
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tice.  Ils  ont  vendu  au  prêtre  l’autel,  .et  le  prêtre  a 
rendu  les  deux  ; et  l'or  conduisant  à tout , l’on  a tout 
fait  pour  obtenir  l’or  : pour  l’or,  l’ami  a trahi  son 
ami;  l’enfant,  son  père;  le  serviteur,  son  maître; 
la  femme,  son  honneur  ; le  marchand,  sa  conscience  ; 
et  il  n’y  a plus  eu  dans  l’Etat  ni  bonne  foi , ni 
mœurs , ni  concorde , ni  force. 

Et  le  pacha , qui  a payé  le  gouvernement  de  sa 
province,  l’a  considérée  comme  une  ferme,  et  il  y a 
exercé  toute  concussion.  A son  tour  il  a vendu  la 
perception  des  impôts,  le  commandement  des  trou- 
pes, l’administration  des  villages;  et  comme  tout 
emploi  a été  passager,  \a  rapine,  répandue  de  grade 
engrade,aétéhlltiveet  précipitée.  Ledouaniera  ran- 
çonné le  marchand,  et  le  négoce  s’est  anéanti  ; l’aga 
adépouillé  lecultivateur,  et  la  culture  s’est  amoiii- 
drie.Dépourvu  d’avances,  le  laboureur  n’a  pu  ense- 
mencer : l’impôt  est  survenu,  il  n’a  pu  payer;  on  l’a 
menacé  du  bâton,  il  a emprunté;  le  numéraire,  faute 
desûreté,  s’est  trouvé  caché  ; rinféréf  a été  énorme, 
et  l’usure  du  riche  a aggravé  la  misère  de  l’ouvrier. 

Et  des  accidents  de  saison , des  sécheresses  ex- 
cessives ayant  fait  manquer  les  récoltes , le  gouver- 
nement n’a  fait  pour  l’impôt  ni  délai  ni  grôcc  ; et  la 
détresse  s’appesantissant  sur  un  village , une  par- 
tie de  ses  habitants  a fui  dans  les  villes;  et  leur 
charge,  reversée  sur  ceux  qui  ont  demeuré,  a con- 
sommé leur  ruine , et  le  pays  s'est  dépeuplé. 

Et  U est  arrivé  que,  poussés  à bout  par  la 
tyrannie  et  l’outrage,  des  villages  se  sont  révol- 
tés; et  le  pacha  s’eu  est  réjoui  : il  leur  a fait  la 
guerre,  il  a pris  d’assaut  leurs  maisons,  pillé  leurs 
meubles,  enlevé  leurs  animaux;  et  quand  la  terre 
a demeuré  déserte.  Que  m'importe?  a-t-il  dit,  je 
»'ca  vais  demain. 

Et  la  terre  manquant  de  bras,  les  eaux  du  ciel  ou 
des  torrents  débordés  ont  séjourné  en  marécages;et 
sous  ce  climat  chaud,  leurs  exhalaisons  putrides  ont 
causé  des  épidémies,  des  pestes,  des  maladies  de 
toute  espèce;  et  il  s'en  est  suivi  un  surcroltde  dépo- 
pulation , de  pénurie  et  de  ruine. 

Oh!  qui  dénombrera  tous  les  maux  de  ce  ré- 
gime tyrannique! 

Tantôt  les  pachas  se  font  la  guerre,  et  pour  leurs 
querelles  personnelles  les  provinces  d’un  Etat  iden- 
tique sont  dévastées.  Tantôt,  redoutant  leurs  maî- 
tres, ils  tendent  à l’indépendance,  et  attirent  sur 
leun  sujets  les  châtiments  de  leur  révolte.  Tantôt , 
redoutant  ces  sujets , ils  appellent  et  soudoient  des 
étrangers,  et  pour  se  les  atilider,  ils  leur  permettent 
tout  brigandage.  En  un  lieu,  ils  intentent  un  procès 
i uo  homme  riche,  et  le  dépouillent  sur  un  faux 
prétexte;  en  un  autre,  ils  apostcntdefaux  témoins, 


et  imposent  une  contribution  [tour  un  délit  imagi- 
naire : partout  ils  excitent  la  haine  des  sectes,  pro- 
voquent leurs  délations  pour  eu  retirer  des  avanies; 
ils  extorquent  les  biens,  frappent  les  personnes;  et 
quand  leur  avarice  imprudente  a entassé  en  un  mon- 
ceau toutes  les  richesses  d’un  pays,  le  gouvernement, 
paruneperlidie exécrable,  feignant  de  venger  le  peu- 
ple opprimé,  attire  à lui  sa  dépouille  dans  celle  du 
coupable,  et  verse  inutilement  le  sang  pour  un  crime 
dont  il  est  complice. 

O scélérats,  monarques  ou  ministres,  qui  vous 
jouez  de  la  vie  et  des  biens  du  peuple!  est-ce  vous 
qui  avez  donné  le  souflle  à l’homme,  pour  le  lui 
ôter?  est-ce  vous  qui  faites  naître  les  produits  de  la 
terre,  pour  les  dissiper?  fatiguez-vous  à sillonner 
le  ciiamp?  endurez-vous  l'ardeur  du  soleil  et  le 
tourment  de  la  soif,  à couper  la  moisson , à battre 
la  gerbe  ? veillez-vous  à la  rosée  nocturne  comme  te 
pasteur?  traversez-vous  les  déserts  comme  le  mar- 
chand? Ah!  en  voyant  la  cruauté  et  l’orgueil  des 
puissants,  j’ai  été  trans[>orté  d’indignation,  et  j’ai 
dit  dans  ma  colère  : Eh  quoi!  il  ne  s’élèvera  pas 
sur  la  terre  des  hommes  qui  vengent  les  peuples  cl 
punissent  les  tvTans!  Un  petit  nombre  de  brigands 
dévorent  la  multitude,  et  la  multitude  se  laisse  dé- 
vorer ! O peuples  avilis!  connaissez  vos  droits  ! Toide 
autorité  vient  de  vous,  toute  puissance  est  la  vûtre. 
Vainement  les  rois  vous  commandent  de  par  Itieu 
et  de  par  leur  lance,  soldats,  restez  immobiles  : 
puisque  Dieu  soutient  le  sultan,  votre  secours  est 
inutile;  puisque  son  épée  lui  suflit,  il  n’a  pas  besoin 
de  la  vôtre  : voyons  ce  qu’il  peut  par  lui-méme.... 
Les  soldats  ont  baissé  les  armes  ; et  voilà  les  mai- 
tres  du  monde  faibles  comme  le  dernier  de  leurs 
sujets!  Peuples!  sachez  donc  que  ceux  qui  vous  gou- 
vernent sont  vos  chefs  et  non  pas  vos  maîtres,  vos 
préposés  et  non  pas  vos  propriétaires  ; qu’ils  n’ont 
d’autorité  sur  vous  que  par  vous  et  pour  voire  avan- 
tage; que  vos  richesses  sont  à vous,  et  qu’ils  vous 
en  sont  comptables;  que  rois  ou  sujets , Dieu  a fait 
tous  les  hommes  égaux , et  que  nul  des  mortels  n’a 
droit  d’opprimer  son  semblable. 

Mais  celte  nation  et  ses  chefs  ont  méconnu  ces 
vérités  saintes Eh  bien!  ils  subiront  les  consé- 

quences deleur  aveuglement....  L’arrêt  en  est  porté  ; 
le  jour  approche  où  ce  colosse  de  puis.sance,  brisé, 
s’écroulera  sous  sa  propre  masse  ; oui , j’en  jure  par 
les  ruines  de  tant  d'empires  détruits!  Vempirr  du 
Croissant  subira  le  sort  des  Etats  dont  il  a imité  le 
régime.  Un  peuple  étranger  chassera  les  sultans  de 
leur  métropole;  le  trône d'Orkhan  sera  renversé, 
le  dernier  rejeton  de  sa  race  sera  retranché , et  la 
horde  des  Oguzians,  privée  de  chef,  se  dispersera 
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cotnme  celle  des  Nog€Ut  i dam  cette  dissolution , tes 
peuplesderempire,déliésdujougqui  les  rassemblait, 
reprendront  leurs  anciennes  distinctions,  et  une 
anarchie  générale  surviendra  comme  il  est  arrivé 
dans  l’empire  des  sophiSf  jusqu’à  ce  qu’il  s'élève 
chez  l'Arabe,  l’Arménien  ou  le  Grec,  des  législateurs 
qui  recomposent  de  nouveaux  États....  Oh!  s'il  se 
trouvait  sur  la  terre  des  hommes  profonds  et  hardis  ! 

quels  éléments  de  grandeur  et  de  gloire! Mais 

déjà  l'heuredu  destin  sonne.  Le  cri  de  la  guerre  frappe 
mon  oreille,  et  la  catastrophe  va  commencer.  Vai- 
nement le  sultan  oppose  scs  armées;  ses  guerriers 
ignorants  sont  battus,  dispersés  : vainement  il  ap- 
pelle ses  s^je(si  les  cœurs  sont  glacés;  les  sujets 
répondent  : Cela  est  écrit;  et  qu  importe  qui  soit  no- 
tre maltret  nous  ne  pouvons  perdre  à changer. 
Vainement  les  vrais  croyants  invoquent  les  cieux  et 
le  prophète  : le  prophète  est  mort , et  les  deux , sans 
pitié,  répondent  : « Cessez  de  nous  invoquer;  vous 
avez  fait  vos  maux,  guérissez-les  vous-mêmes.  La 
nature  a établi  des  lois,  c’est  à vous  de  les  prati- 
quer : observez,  raisonnez,  profltez  de  l’expérience. 
Cest  la  folie  de  l’homme  qui  le  perd,  c'est  à sa  sa- 
gesse dele  sauver.Les  peuples  sontignorants,qu’i)s 
s'instruisent;  leurs  chefs  sont  pervers,  qu'ils  sc 
corrigent  et  s’améliorent;  » car  tel  est  l'arrêt  de  la 
nature  :pxdsque  les  maïuc  des  sociétés  viennoU  de 
la  cupidité  et  de  l'ignorance , les  hoinmes  ne  cesse- 
ront  d'étre  tourmentés  qu’ils  ne  soient  éclairés  et 
sages;  qu’ils  ne  pratiquent  l’art  de  la  justice,  fondé 
sur  la  connaissance  de  leurs  rapports  et  des  lois  de 
leur  organisation. 

CHA  PITRE  Xm. 

L’espèce  humaine  ^'arnt  llonTa-t-clle? 

A ces  mots,  oppressé  du  sentiment  douloureux 
dont  m’accabla  leur  sévérité  : Malheur  aux  na- 
tions! m’écriai-je  eu  fondant  en  larmes;  malheur 
à moi-même!  Ah!  c'est  mninteiiant  que  j’ai  déses- 
péré du  Iwiiheur-de  rhomine.  Puisque  ses  maux 
procèdent  de  son  cœur,  puisque  lui  seul  peut  y 
porter  remède,  malheur  à jamais  à son  existence! 
Qui  pourra,  en  effet,  mettre  un  frein  à la  cupidité 
du  fort  et  du  puissant?  Qui  pourra  éclairer  l’igno- 
rance du  faible?  Qui  instruira  la  multitude  de  ses 
droits,  et  forcera  les  chefs  de  remplir  leurs  de- 
voirs ? Ainsi  la  race  des  hommes  est  pour  toujours 
dévouée  à la  souffrance!  Ainsi  l’individu  ne  ces- 
sera d’opprimer  l'individu,  une  nation  d'attaquer 
une  autre  nation  ; et  jamais  il  ne  renaîtra  pour  ces 
contrées  des  jours  de  prospérité  et  de  gloire.  Hé- 
las! des  conquérants  viendront;  ils  chasseront  les 
oppresseurs  et  s'établiront  a leur  place;  mais  suc- 


cédant à leur  pouvoir,  ils  succéderont  à leur  rapn- 
cité,  et  la  terre  aura  changé  de  tyrans  sans  chati> 
ger  de  tyrannie. 

Alors  me  tournant  vers  le  Génie:  O Génie!  lui 
dis-je,  le  désespoir  est  descendu  dans  mon  âme  : en 
connaissant  la  nature  de  l’homme,  la  perversité  de 
ceux  qui  gouvernent  et  VavÜissement  de  ceux  qui 
sont  gouvernés,  m’ont  dégoûté  de  la  vie;  et  quand 
il  n’est  de  choix  que  d'être  complice  ou  victime  de 
l’oppression,  que  reste-t-il  à l’homme  vertueux, 
que  de  joindre  sa  cendre  à celle  des  tombeaux! 

Et  le  Génie  gardant  le  silence,  me  fixa  d'un  regard 
sévère  mêlé  de  compassion;  et  après  quelques  ins- 
tants il  reprit  : Ainsi,  c'est  à mourir  que  la  vertu 
réside!  L’homme  pervers  est  infatigable  à consom- 
mer le  crime,  et  l’homme  juste  se  rebute  au  premier 
obstacle  à faire  Je  bien  !... . Mais  tel  est  le  cœur  hu- 
main; un  succès  l'enivre  de  confiance,  un  revers 
l’abat  et  le  consterne  : toujours  entier  à la  sensation 
du  moment,  il  ne  juge  point  des  choses  par  leur  na- 
ture, mais  par  l’élan  sa  jiassion.  Homme  qui  dé- 
se${>ères  du  genre  humain,  sur  que)  calcul  profond 
de  faits  et  de  raisonnements  as-tu  établi  ta  sen- 
tence? As-tu  scruté  l’organisation  de  l'être  s^'nsiblc, 
pour  déterminer  avec  précision  si  les  mobiles  qui 
le  portent  au  bonheur  sont  essentiellement  plus 
faibles  que  ceux  qui  l'en  repoussent?  Ou  bien,  em- 
brassant d’un  coup  d'œil  Thistoire  de  l’es{)èce,  et 
jugeant  dufutur  par  l'exemple  du  passé,  as-tu  cons- 
taté que  tout  progrès  lui  est  impossible?  Réponds! 
depuis  leur  origine,  les  sociétés  n'ont-elles  fait  au- 
cun pas  vers  rinstructioii  et  un  meilleur  sort?  Les 
huniines  sont-ils  encore  dans  les  forêts,  manquant 
de  tout,  ignorants,  féroces,  stupides?  Les  nations 
sont-elles  encore  toutes  à ces  temps  où,  sur  le  globe, 
l'œil  nu  voyait  que  des  brigands  brutes  ou  des 
brutes  esclaves?  Si,  dans  un  temps,  dans  un  lieu, 
des  individus  sont  devenus  meilleurs,  pourquoi  la 
masse  ne  s'amcliorerait-elle  pas?  Si  des  sociétés  par- 
I tielles  se  sont  perfectionnées,  pourquoi  ne  se  per- 
I fectionnerait  pas  la  société  générale?  Et  si  les  pre- 
miers obstacles  sont  franchis,  pourquoi  les  autres 
seraient-ils  insurmontables? 

Voudrais -tu  penser  que  res|>èce  va  se  détério- 
rant? Garde-toi  de  rillusion  et  des  paradoxes  du 
misanthrope  : l'homme  mécontent  du  présent , 

I suppose  au  passé  une  perfection  mensongère,  qui 
n'est  que  le  masque  de  sonchagrin.  Il  loue  les  morts 
en  haine  des  vivants,  il  bat  les  enfants  avec  les  os- 
sements de  leurs  pères. 

Rour  démontrer  une  prétendue  perfection  ré- 
trograde, il  faudrait  démentir  le  témoignage  des 
faits  et  de  la  raison  ; et  s'il  reste  aux  faits  passés  de 
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réquiroque,  il  faudrait  démentir  le  fait  subsistant 
de  l'organisation  de  l’homme;  il  faudrait  prouver 
qu’il  naît  avec  un  usage  éclairé  de  ses  sens;  qu'il  sait, 
sans  expérience,  distinguer  du  poison  l’aliment;  que 
l’enfant  est  plus  sage  que  le  vieillard , l’aveugle  plus 
assuré  dans  sa  marche  que  le  clairvoyant,  que 
l'bomaie  civilisé  est  plus  malheureux  que  l’anthro- 
pophage ; en  un  mot , qu’il  n’existe  pas  d’échelle  pro- 
gressive d’expérience  et  d’instruction. 

Jeune  homme , crois-en  la  voix  des  tombeaux  et 
le  témoignage  des  monuments  : des  contrées  sans 
doute  ont  déchu  de  ce  qu’elles  furent  à certaines  épo- 
ques; mais  si  l’esprit  sondait  ce  qu’alors  même  fu- 
rent la  sagesse  et  la  félicité  de  leurs  habitants,  il 
trouverait  qu’il  y eut  dans  leur  gloire  moins  de  réa- 
lité qued’éclat;  il  verrait  que  dans  les  anciens  États, 
même  les  plus  vantés,  il  y eut  d’énormes  vices,  de 
cruels  abus,  d’où  résulta  précisément  leur  fragi- 
lité ; qu’en  général  les  principes  des  gouvernements 
étaient  atroces  ; qu’il  régnait  de  peuple  à peuple  un 
brigandage  insolent,  des  guerres  barbares , des  hai- 
nes implacables;  que  le  droit  naturel  était  ignoré; 
que  la  moralité  était  pervertie  par  un  fanatisme  in- 
sensé , par  des  superstitions  déplorables  ; qu'un  son- 
ge , qu'une  vision , un  oracle , causaient  à chaque  ins- 
tant de  vastes  commotions  : et  |ieut-être  les  nations 
ne  sont-elles  pas  encore  bien  guériesdetantdemaux  ; 
mais  du  moins  l'intensité  en  a diminué,  et  l'expé- 
rience du  passé  n’a  pas  été  totalement  perdue.  De- 
puis trois  siècles  surtout,  les  lumières  se  sont 
accrues,  propagées  ; la  civilisation , favorisée  de  cir- 
constances heureuses , a fait  des  progrès  sensibles  ; 
les  inconvénients  mêmes  et  les  abus  ont  tourné  à son 
avantage;  car  si  les  conquêtes  ont  trop  étendu  les 
États , les  peuples , en  se  réunissant  sous  un  même 
Joug , ont  perdu  cet  esprit  d’isolement  et  de  division 
qui  les  rendait  tous  ennemis  : si  les  pouvoirs  se  sont 
concentrés , il  y a eu  dans  leur  gestion  plus  d’en- 
semble et  plus  d’harmonie  ; si  les  guerres  sont  de- 
venues plus  vastes  dans  leurs  masses , elles  ont  été 
moins  meurtrières  dans  leurs  détails  : si  les  peuples 
y ont  porté  moins  de  personnalité,  moins  d’énergie, 
leur  lutte  a été  moins  sanguinaire,  moins  acharnée; 
ils  ont  été  moins  libres,  mais  moins  turbulents; 
plus  amollis , mais  plus  pacifiques.  Le  despotisme 
même  les  a servis;  car  si  les  gouvernements  ont  été 
plus  absolus,  ils  ont  été  moins  inquiets  et  moins 
orageux  ; si  les  trônes  ont  été  des  propriétés , ils  ont 
excité,  à titre  d’héritage,  moins  de  dissensions,  et 
les  peuples  ont  eu  moins  de  secousses;  si  enfin  les 
despotes , jaloux  et  mystérieux , ont  interdit  toute 
connaissance  de  leur  administration , toute  concur- 
tence  au  maniement  des  affaires , les  passions , écar- 
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tées  de  la  carrière  politique,  se  sont  portées  vers  les 
arts,  les  sciences  naturelles,  et  la  sphère  des  idées 
en  tout  genre  s’est  agrandie  ; l’homme,  livré  aux 
études  abstraites , a mieux  saisi  sa  place  dans  la  na- 
ture, ses  rapports  dans  la  société;  les  principes  ont 
été  mieux  discutés,  les  fins  mieux  connues,  les  la- 
inières plus  répandues , les  individus  plus  instruits, 
les  moeurs  plus  sociales , la  vie  plus  douce  : en  masse , 
l’espèce,  surtout  dans  certaines  contrées,  a sen- 
siblement gagné;  et  cette  amélioration  désormais 
ne  peut  que  s’accroître,  parce  que  ses  deux  princi- 
paux obstacles , ceux-là  mêmes  qui  l’avaient  rendue 
jusque-là  si  lente  et  quelquefois  rétrograde , la  diffi- 
culté de  transmettre  et  de  communiquer  rapidement 
les  idées , sont  enfin  levés. 

En  effet , chez  les  anciens  peuples , chaque  can- 
ton , chaque  cité  par  la  différence  de  son  langage, 
étant  isolé  de  tout  autre , il  en  résultait  un  chaos 
favorable  à l’ignorance  et  à l’anarchie.  Il  n’y  avait 
point  de  communication  d’idées,  point  de  partici- 
pation d’invention,  point  d'harmonie  d’intérêts  ni 
de  volontés,  point  d’unité  d’action,  de  conduite  : 
en  outre,  tout  moyeu  de  répandre  et  de  transmettre 
les  idées  se  réduisant  à la  parole  fugUiee  et  limitée, 
à des  écrits  longs  d'exécution,  dispendieux  etrares, 
ils’ensuivaitempêchementde  toute  instruction  pour 
le  présent,  perte  d’expérience  de  génération  à géné- 
ration , instabilité , rétrogradation  de  lumières , et 
perpétuité  de  chaos  et  d’enfance. 

Au  contraire,  dans  l’état  moderne,  et  surtout 
dans  celui  de  l’Europe,  de  grandes  nations  ayant 
contracté  l’alliance  d’un  même  langage,  il  s’est  éta- 
bli de  vastes  communautés  d’opinions;  les  esprits 
se  sont  rapprochés,  les  coeurs  se  sont  entendus  ; il  y 
a eu  accord  de  pensées , unité  d’action  ; ensuite  un 
art  sacré,undondicindu  génie,  l'imprimerie,  syaat 
fourni  le  moyen  de  répandre,  de  communiquer  en 
un  même  instant  une  même  idée  à des  millions 
d’hommes,  et  de  la  fixer  d’une  manière  durable, 
sans  que  la  puissance  des  tyrans  pdt  l’arrêter  ni 
l’anéantir,  il  s’est  formé  une  masse  progressived’ins- 
truction,  une  atmosphère  croissante  de  lumières, 
qui  désormais  assure  solidement  l'amélioration.  Et 
cette  amélioration  devient  un  effet  nécessaire  des 
lois  de  la  nature  ; car  par  ta  toi  de  la  sensibilité, 
l’homme  tend  aussi  invinciblement  à st  rendre  heu- 
reux, que  le  feu  à monter,  que  la  pierre  à graviter, 
que  l’eau  à se  niveler . Son  obstacle  es  t son  ignorance, 
qui  l’égare  dans  les  moyens,  qui  le  trompe  sur  les 
effets  et  les  causes.  A force  d’expérience  il  s’éclai- 
rera , à force  d’erreurs  il  se  redressera  ; il  deviendra 
sage  et  bon,  parce  qu'il  est  de  son  intérêt  de  t'étre  ; 
et  dans  une  nation , les  idées  se  communiquant,  des 
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classas  entières  seront  instruites , et  la  science  de- 
viendra vulgaire;  et  tous  les  hommes  connaîtront 
quels  sont  les  principes  du  bonheur  individuel  et  de 
la  félicité  publique;  ils  sauront  quels  sont  leurs  rap- 
ports, leurs  droits,  leurs  devoirs  dans  l'ordre  social  ; 
ils  apprendront  à se  garantir  des  illusions  de  la  cu- 
pidité ; ils  concevront  que  la  morale  est  une  science 
fihysique,  roiii|>osée,  il  est  vrai,  d'éléments  compli- 
qués dans  leur  jeu , mais  simples  et  invariables  dans 
leur  nature,  parce  qu'ils  sont  les  éléments  mêmes  de 
l'organisation  de  l'honnue.  Ils  sentiront  qu'ils  doi- 
vent être  modérés  ajustes,  parce  que  là  est  l'avan- 
tage et  la  sdretéde  chacun  ; que  vouloir  Jouir  aui  dé- 
pens d'autrui  est  un  faux  calcul  d'ignorance , parce 
que  de  là  résultent  des  représailles,  des  haines,  des 
vengeances , et  que  l’improbité  est  l’effet  constant 
de  la  sottise. 

Les  particuliers  sentiront  que  le  bonheur  in- 
dividuel est  lié  au  bonheur  de  la  société; 

Les  faibles, que,  loin  de  se  diviser  d'intérêts, 
ils  doivent  s'unir,  parce  que  l’égalité  fait  leurs 
forces  ; 

Les  riches,  que  la  mesure  des  jouissances  est 
bornée  par  la  constitution  des  organes,  et  que  l'en- 
nui suit  la  satiété  ; 

Le  pauvre,  que  c’est  dans  l'emploi  du  temps  et 
la  paix  du  coeur  que  consiste  le  plus  haut  degré  du 
bonheur  de  l’homine. 

£t  l'opinion  publique  atteignant  les  rois  jus- 
que sur  leurs  trônes,  les  forcera  de  se  contenir  dans 
les  bornes  d'une  autorité  régulière.  • 

Le  hasard  même  servant  les  nations , leur  don- 
nera tantôt  des  chefs  incapables,  qui,  par  faiblesse, 
les  laisseront  devenir  libres;  tantôt  des  chefs  éclai- 
rés qui,  par  vertu,  les  affranchiront. 

Et  alors  qu’il  existera  sur  la  terre  de  grands 
individus,  des  corps  de  nations  éclairées  et  libres, 
il  arrivera  à l’espèce  ce  qui  arrive  à ses  éléments  : 
la  communication  des  lumières  d’une  portion  s'é- 
tendra de  proche  en  proche,  et  gagnera  le  tout. 
Par  la  loi  de  l'imitation,  l'exemple  d'un  premier 
peuple  sera  suivi  par  les  autres;  ils  adopteront 
son  esprit,  ses  lois.  Les  despotes  mêmes  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir  leur  pouvoir  sans 
la  justice  et  la  bienfaisance,  adouciront  leur  ré- 
gime par  besoin,  par  rivalité;  et  la  civilisation  de- 
viendra générale. 

Et  il  s'établira  de  peuple  à peuple  un  équilibre 
de  forces  qui  les  contenant  tous  dans  le  respect 
de  leurs  droits  réciproques , fera  cesser  leurs  bar- 
bares usages  de  guerre , et  soumettra  à des  voies 
civiles  le  Jugement  de  leurs  contestations  ; et  l'es- 
pèce entière  deviendra  une  grande  société,  une 


même  famille  gouvernée  par  un  même  esprit,  par 
de  communes  lois , et  jouissant  de  toute  la  félicité 
dont  la  nature  humaine  est  capable. 

Ce  grand  travail  sans  doute  sera  long,  parce 
qu  il  faut  qu  un  même  mouvement  se  propage  dans 
un  corps  immense , qu’un  même  levain  assimile  une 
énorme  ma.sse  de  parties  hétérogènes  ; mais  enfin  ce 
mouvement  s'opérera , et  déjà  les  présages  de  cet 
avenir  se  déclarent.  Déjà  la  grande  société,  par- 
courant dans  sa  marche  les  mêmes  phases  que  les 
sociétés  partielles,  s’annonce  pour  tendre  aux 
mêmes  résultats.  Dissoute  d'almrd  en  toutes  ses 
parties,  elle  a vu  longtemps  ses  membres  sans 
cohésion;  et  l'isolement  général  des  peuples  forma 
son  premier  âge  d’anarchie  et  d'cnfance  : parta- 
gée ensuite  au  liasard  eu  sections  irrégulières  d’É- 
tats  et  de  royaumes,  elle  a subi  les  fâcheux  effets 
de  l’extrême  inégalité  des  ricliesses , des  conditions; 
et  \' aristocratie  des  grands  empires  a formé  son 
second  âge  : puis,  ces  grands  privilégiés  se  dis- 
putant la  predominanee,  elle  a parcouru  la  période 
du  choc  àes factions.  Et  maintenant  les  partis,  las 
de  leurs  discordes,  sentant  le  besoin  des  lois, 
soupirent  après  l'époque  de  l’ordre  et  de  la  paix. 
Qu’il  se  montre  un  chef  vertueux , qu'un  peuple 
puissant  et  juste  paraisse , et  la  terre  l’élève  au  pou- 
voir suprême  : la  terre  attend  un  peuple  législa- 
teur ; eWe  \e  désire  et  i’uppene,  et  mon  coeur  l’en- 
tend  Et  tournant  la  tête  du  côté  de  l’occident  : 

Oui,  continua-t-il,  déjà  un  bruit  sourd  frappe 
mon  oreille  : un  cri  de  liberté,  prononcé  sur  des 
rives  lointaines,  a retenti  dans  l’ancien  continent. 
A ce  cri , un  murmure  secret  contre  l’oppression  s’é- 
lève chez  une  grande  nation  ; une  inquiétude  salu- 
taire l’alarme  sur  sa  situation  ; elle  s’interroge  sur 
ce  qu’elle  est,  sur  ce  qu’elle  devrait  être;  et  surprise 
de  sa  faiblesse , elle  recherche  quels  sont  ses  droits, 

ses  moyens;  quelle  a été  la  conduite  de  ses  chefs 

Encoreun  jour,  une  réflexion et  un  mouvement 

immense  va  naître,  un  siècle  nouveau  va  s’ouvrir  ! 
siècle  d’étonnement  pour  le  vulgaire , de  surprise 
et  d’effroi  pour  les  tyrans,  d’affranchissement 
pour  un  grand  peuple,  et  d’espérance  pour  toute  la 
terre  I 

CHAPITRE  XrV^ 

Le  grand  obstacle  an  perfecUonnement. 

Le  Génie  se  tut....  Cependant,  prévenu  de  noirs 
sentiments,  mon  esprit  demeura  rebelle  à la  per- 
suasion; mais  craignant  de  le  choquer  par  ma  ré- 
sistance, je  demeurai  silencieux....  Après  quelque 
intervalle,  se  tournant  vers  moi  et  me  fixant  d’un 
regard  perçant  : Tu  gardes  le  silence,  reprit-il,  et 
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ton  cccur  agite de^  pensées  qu’il  n'ose  produire!.... 
luterdit  et  troublé  : O Génie!  lui  dis-je,  pardonne 
ma  faiblesse  : sans  doute  ta  bouche  ne  peut  profé- 
rer que  la  vérité;  mais  la  céleste  intelligence  en 
saisit  les  traits  là  où  me.s  sens  grossiers  ne  voient 
que  des  nuages.  J'eii  fais  l'aveu  : la  conviction  n'a 
point  pénétré  dans  mou  âme,  et  j'ai  craint  que  mon 
doute  ne  te  fût  une  offense. 

Et  qu’a  \e  doute,  répondit-il,  qui  en  fa.sse  un 
crime?  L'homme  est-il  maître  de  sentir  autrement 

qu'il  u'est  affecté? Si  une  vérité  est  palpable  et 

d'une  pratique  importante,  plaignons  celui  qui 
la  méconnaît  : sa  peine  naîtra  de  son  aveuglement. 
Si  elle  est  incertaine,  équivoque,  commeutlui  trou- 
ver le  caractère  qu’elle  n'a  pas?  Croire  sans  évidence, 
sans  démonstration,  est  un  acte  d'ignorance  et  de 
sottise  : le  crédule  se  perd  dans  un  dédale  d’incon- 
séquences; l'homme  sensé  examine,  discute,  afln 
d'étre  d'accord  dans  ses  opinions;  et  l'homme  de 
bonne  foi  supporte  la  contradiction,  parce  qu'elle 
seule  fait  naître  l'évidence.  La  violence  est  l'argu- 
ment du  inen.songe;  et  imposer  d'autorité  une 
croyance,  est  l'acte  et  l'indice  d'un  tyran. 

Enhardi  par  ces  paroles  : O Génie,  répondis  - je, 
puisque  ma  raison  est  libre , je  m’efforce  en  vain 
d'accueillir  l'espoir  flatteur  dont  tu  la  consoles  : 
l'âme  vertueuse  et  sensible  se  livre  aisément  aux  rê- 
ves du  bonheur,  mais  sans  cesse  une  réalité  cruelle 
la  réveille  à la  souffrance  et  à la  misère  : plus  je  mé- 
dite sur  la  nature  de  l'homme,  plus  j'examine  l’état 
présent  des  sociétés,  moins  un  inonde  de  sagesse  et 
de  félicité  me  semble  possihieà  réaliser.  Je  parcours  ! 
de  mes  regards  toute  la  face  de  notre  hémisphère  : 
en  aucun  lieu  je  n’aperçois  le  germe , ou  ne  pressens 
le  mobile  d’une  heureuse  révolution.  L'Asie  entière 
est  ensevelie  dans  les  plus  profondes  ténèbres.  Le 
Clûnois , avili  par  le  despotisme  du  bambou , aveu- 
glé par  la  superstition  astrologique , entravé  par  un 
code  immuable  de  gestes , par  le  vice  radical  d'une 
lanmie  et  surtout  d’une  écriture  mal  construites , ne 
m'offre,  dans  sa  civilisation  avortée,  qu'un  peuple 
automate.  L’Indien,  accablé  de  préjugés,  enchaîné 
par  les  liens  sacrés  de  ses  castes,  végète  dans  une 
apathie  incurable.  Le  Tarlare,  errant  ou  Oxé,  tou- 
jours ignorant  et  féroce,  vit  dans  la  barbarie  de  ses 
aïeux.  L’Arabe,  doué  d'un  génie  heureux,  perd  sa 
force  et  le  fruit  de  .sa  vertu  dans  l'anarchie  de 
ses  tribus  et  la  jalousie  de  ses  familles.  L'Africain, 
dégradé  de  la  condition  d'homme,  semble  voué  sans 
fctour  à la  servitude.  Dans  le  ?(ord,  je  ne  vois  que 
des  serfs  avili.s,  que  des  peuples  troupeaux,  dont 
s€  jouent  de  grands  pi'opriétaires.  Partout  l'igno- 
n>nce,  la  tvTannie,  la  misère,  ont  frappé  de  stu- 


peur les  nations  ; et  les  habitudes  vicieuses  dépra- 
vant les  sens  naturels,  ont  détniit  jusqu’à  l'instinct 
du  bonheur  et  de  la  vérité  : il  est  vrai  que  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe , la  raison  a commencé  de 
prendre  un  premier  essor  ; mais  là  même , les  lumiè- 
res des  particuliers  sont-elles  communes  aux  na- 
tions? l’habileté  des  gouvernements  a-t-elle  tourné 
à l’avantage  des  peuples  ? Et  ces  peuples  qui  se  disent 
policés,  ne  sont-ils  pas  ceux  qui,  depuis  trois  siè- 
cles, remplissent  la  terre  de  leurs  injustices?  ne 
sont-ce  pas  eux  qui , sous  des  prétextes  de  com- 
merce, ont  dévasté  rindc,  dépeuplé  le  nouveau  con- 
tinent, et  soumettent  encore  aujourd'hui  l’Afrique 
au  plus  barbare  des  esclavages?  liberté  naîtra- 
t-eilcduseiiides  tyrans,  et  la  justice  sera-t-elle  ren- 
due par  des  mains  spoliatrices  et  avares?  O Génie! 
j'ai  vu  les  pays  civilisés,  et  l'illusion  de  leur  sagesse 
s’est  dissipée  devant  mes  regards  : j’ai  vu  les  ri- 
chesses entassées  dans  quelques  mains,  et  la  multi- 
tude pauvre  et  dénuée  : j’ai  vu  tous  les  droits,  tous 
les  pouvoirs  concentrés  dans  certaines  et  la 

masse  des  peuples  passive  et  précaire  : j'ai  vu  des 
maisons  de  prince , etpointde  corps  denation;  des 
intérêts  de  gouvernement,  et  point  d'intérêt  ni 
I d’esprit  publics  : j’ai  vu  que  toute  la  science  de  ceux 
! qui  commandent  consistait  à opprimer  prudem* 
ment  ; et  la  servitude  raflinée  des  peupjes  policés  m'a 
paru  plus  irrémédiable.  , 

Un  obstacle  surtout,  o Génie!  a profondément 
frappq  ma  pensée  : en  portant  mes  regards  sur  le 
globe,  je  l'ai  vu  partagé  en  vingt  systèmes  de  cultes 
différents  : chaque  nation  a reçu  ou  s'est  fait  des 
opinions  religieuses  opposées;  et  chacune  s'attri- 
buant exclusivement  la  vérité,  veut  croire  toute  au- 
tre en  erreur.  Or  si,  comme  il  estde  fait,  dans  leur 
discordance,  le  grand  nombre  des  hommes  se  trompe, 
et  SC  trompe  de  bonne  foi , il  s'ensuit  que  notre  es- 
prit se  persuade  du  mensonge  comfne  de  la  vérité} 
et  alors,  quel  moyen  de  l’éclairer  ? Comment  dissiper 
le  préjugé  qtii  d'abord  a saisi  l'esprit?  Comment, 
surtout,  écarter  son  bandeau,  quand  le  premier  ar- 
ticle de  chaque  croyance , le  premier  dogme  de  toute 
religion , est  la  proscription  absolue  du  doute,  Cin- 
terdiction  de  t examen,  rabnégation  de  son  propre 
jugement?  Que  fera  la  vérité  pour  être  reconnue? 
Si  elle  s'offre  avec  les  preuves  du  raisonnement , 
l'homme  pusillanime  récuse  sa  conscience  ; si  elle  in- 
voque l’autorité  des  puissances  célestes,  l’homme 
préoccupé  lui  oppose  une  autorité  du  même  genre, 
et  traite  toute  innovation  de  blasphème.  Ainsi 
l’homme , dansson  aveuglement , rivant  sur  lui-méme 
scs  fers,  s'est  à jamais  livré  sans  défense  au  jeu  de 
son  ignorance  et  de  ses  passions.  Pourdissoudre  des 
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entraves  si  fatales,  il  faudrait  un  concours  inoui 
d’heureuses  circonstances;  il  faudrait  qu'une  nation 
entière , guérie  du  délire  de  la  superstition , fût  inac- 
cessible aux  impulsions  du  fanatisme;  qu'affranchi 
du  joug  d'une  fausse  doctrine,  un  peuple  s’imposât 
lui-méme  celui  de  la  vraie  morale  et  de  la  raison; 
qu'il  fût  à la  fois  hardi  fîlprudcjii^  instruit  et  docile  ; 
que  chaque  individu  connaissant  ses  droits,  n’en 
transgressât  pas  la  limite;  que  le  pauvre  sût  résister 
à la  séduction,  le  riche  à l’avarice;  qu'il  se  trouvât 
des  chefs  désintéressés  et  justes  ; que  les  oppresseurs 
fussent  saisis  d’un  esprit  de  démence  et  de  vertige; 
que  le  peuple  recouvrant  ses  pouvoirs,  sentit  qu'il 
ne  les  peut  exercer,  et  qu'il  se  constituât  des  organes; 
que  créateur  de  ses  magistrats , il  sût  à la  fois  les 
censurer  et  les  respecter  ; que  dans  la  réforme  su- 
bite de  toute  une  nation  vivant  d'abus , chaque  indi- 
vidu disloqué  souffrît  patiemment  les  privations  et 
le  changement  de  ses  habitudes  ; que  cette  nation  en- 
fin fût  assez  courageuse  pour  conquérir  sa  liberté, 
assez  instruite  pour  l’affermir , assez  puissante  pour 
la  défendre,  assez  généreuse  pour  la  partager  : et 
tant  de  conditions  pourront-elles  jamais  se  rassem- 
bl(T?  Et  lorsqu'eii  ses  combinaisons  infinies,  le  sort 
produirait  enfin  celle-là,  en  verrai-je  les  jours  fortu- 
nés? et  ma  cendre  ne  sera-t-elle  pas  dès  longtemps 
refroidie? 

A ces  mots*,  ma  poitrine  oppressée  se  refusa  à la 
parole....  Le  Génie  ne  me  répondit  point;  mais 
j'entendis  qu’il  disait  à voix  basse  : Soutenons  l'es- 
poir de  cet  homme;  car  si  celui  qui  aime  ses  sem- 
blables se  décourage,  que  deviendront  les  nations? 
Et  peut-être  le  passé  n’esl-il  que  trop  propre  à flé- 
trir le  courage  ! Eh  bien  ! ant icij>oiis  le  temps  à venir  ; 
dévoilons  à la  vertu  le  siècle  étonnant  près  de  naître, 
afin  qu’à  la  vue  du  but  qu’elle  désire,  ranimée  d'une 
nouvelle  ardeur,  elle  redouble  l'effort  qui  doit  l’y 
porter. 

CHAPITRE  XV. 

Le  siècle  nouveau. 

A peine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu'un  bruit  im- 
mense s’éleva  du  coté  de  l'occident;  et  y tournant 
mes  regards , j’aperrus  à rextréinité  de  la  Méditer- 
ranée, dans  le  domame  de  l'une  des  nations  de 
l'Europe,  un  mouvement  prodigieux;  tel  qu’au  sein 
d’une  vaste  cité , lorsqu’une  sédition  violente  éclate 
de  toutes  parts,  on  voit  un  peuple  innombrable  s’a- 
giter et  se  répandre  à flots  dans  les  rues  et  les  places 
publiques.  Et  mon  oreille,  frappée  de  cris  poussés 
jusqu'auxcieux,distinguaparintervalles  ces  phrases: 

« Quel  est  donc  ce  prodige  nouveau?  quel  est  ce 
fléau  cruel  et  mystérieux?  Nous  sommes  une  nation 


nombreuse,  et  nous  manquons  de  bras!  nous  avoni 
un  soi  excellent,  et  nous  manquons  de  denrées  ! nous 
sommes  actifs,  laborieux,  et  nous  vivons  dans  l’in- 
üigencc!  nous  payons  des  tributs  éuormes,  et  l'on 
nous  dit  qu’ils  ne  suffisent  pas  ! nous  sommes  en  paix 
au  dehors,  et  nos  |>ersonnes  et  nos  biens  ne  sont 
pas  en  sûreté  au  dedans!  Quel  est  donc  l’euuemi 
caché  qui  nous  dévore?  » 

Et  des  voix  parties  du  sein  de  la  multitude  répon- 
dirent : a Élevez  iinétendarddistinctifautourduquel 
se  rassemblent  tous  ceux  qui,  par  d’utiles  travaux, 
eiitretiemient  et  nourrissent  la  société , et  vous  coo- 
naîtrez  l'ennemi  qui  vous  ronge.  » 

Et  l'étendard  ayant  été  levé,  cette  nation  se 
trouva  tout  à coup  partagée  en  deux  corps  inégaux, 
et  d'un  aspect  coiitrasluiit  : l’un,  innombrable  et 
presque  total,  offrait,  dans  la  pauvreté  générale  des 
vêtements  et  l'air  maigre  et  hâlé  des  visages,  les  in- 
dices de  la  misère  et  du  travail;  l'autre,  petit  groupe , 
fraction  in.sensible,  présentait,  dans  la  richesse  des 
habits  chamarrés  d'or  et  d’argent,  et  dans  l'em- 
bonpoint des  visages,  les  symptômes  du  loisir  et  de 
ralK>ndaiice. 

Et  considérant  ces  Itommes  plus  attentivement, 
je  reconnus  que  le  graiid  corps  était  composé  de 
laboureurs , d'artisans , de  marchands , de  toutes  les 
professions  laborieuses  et  studieuses  utiles  à la  so- 
ciété , et  que  dans  le  petit  groupe  il  ne  se  trouvait 
que  des  ministres  du  culte  de  tout  grade  (moines 
et  prêtres),  que  des  gens  de  finance,  d’arinoirie, 
de  livrée,  des  chefs  militaires  et  autres  salariés  du 
gouvernement. 

Et  ces  deux  corps  en  présence,  front  à front, 
s’élant  considérés  avec  étonnement,  je  vis,  d’uii 
côté,  naître  la  colere  et  l'indignation;  de  l’autre, 
un  mouvement  d'eÛVoi  ; et  le  grand  corps  dit  au  plus 
petit  : 

• Pourquoi  êtes-vous  séparés  de  nous?  N’êles- 
vous  donc  pas  de  notre  nombre?  » 

« Non,  répondit  le  groupe  : vous  êtes  le  peuple; 
nous  autres,  nous  sommes  un  corps  distinct,  une 
[ classe  privilégiée,  qui  avous  nos  lois,  nos  usages, 
nos  droits  à part.  « 

LE  PErPLE. 

Et  de  quel  travail  viviez-vous  dans  notre  société? 

LES  PBIVILÉGIÉS. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  travailler. 

LE  PEUPLE. 

Comment  avez-vous  donc  acquis  tant  de  richesses  ? 

LES  PRIVILÉGIÉS. 

En  prenant  le  soin  de  vous  gouverner. 
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LE  PEl’PLE. 

Quoi  ! nous  fatiguons^  et  vous  Jouissez  ! nous  pro- 
duisons,  et  vous  dissipez!  Les  riehesses  viennent 
de  nous,  vous  les  absorbez,  et  vous  appelez  eela 

gouverner! Classe  privilégiée,  corps  distinct 

qui  nous  êtes  étranger,  formez  votre  nation  à part,  I 
et  voyons  comment  vous  subsisterez. 

Alors  le  petit  groupe  délibérant  sur  ce  cas  nou- 
veau, quelques  hommes  justes  et  généreux  dirent  : 

« Il  faut  nous  rejoindre  au  peuple,  et  partager  scs 
fardeaux;  car  ce  sont  des  hommes  comme  nous,  et  1 
nos  richesses  viennent  dVux.  » Mais  d'autres  dirent 
avec  orgueil  : « Ce  serait  une  honte  de  nous  confon- 
dre avec  la  foule,  elle  est  faite  pour  nous  servir;  ne 
sommes-nous  pas  la  race  noble  et  pure  des  conqué- 
rants de  ret  empire?  Rappelons  à cette  multitude 
DOS  droits  et  son  origine.  « 

LES  NOBLES. 

Peuple!  oubliez-vous  que  nos  ancêtres  ont  con- 
quis ce  pays,  et  que  votre  race  n'a  obtenu  la  vie 
qu'à  condition  de  nous  servir?  Voilà  notre  contrat 
social;  voilà  le  gouvernement  par  l'usage 

et  prescrit  par  le  temps. 

LE  PEUPLE. 

Race  pure  des  conquérants!  montrez*nous  vos 
généalogies!  nous  verrons  ensuite  si  ce  qui  dans  un 
individu  est  vol  et  rapine,  devient  vertu  dans  une 
nation. 

Et  h l’instant,  des  voix  élevées  de  divers  coté.s  com- 
mencèrent d'appeler  par  leurs  noms  une  foule  d’in- 
dividus nobles  ; et  citant  leur  origincct  leur  parenté, 
elles  racontèrent  roininenU’aïeuI,  le  bisaïeul,  le  père 
lui-méme,  nés  innrchauds,  artisans,  après  s'étre  en- 
richis par  des  moyens  quelconques,  avaient  acheté, 
àprixd'argent,  la  noble.sse:  en  sorte  qu’un  très-petit 
nombre  de  familles  étaient  réellement  de  souche  an- 
cieiiue.  « Voyez,  disaient  ces  voix,  voyez  ces  rotu- 
riers parvenus  qui  renient  leurs  parents;  voyez  ces 
recrues  plébéiennes  qui  se  croient  des  vétérans  il- 
lustres !»  Et  ce  fut  une  rumeur  de  risée. 

Pour  la  détourner,  quelques  hommes  astucieux 
s’écrièrent  : * Peuple  doux  et  fidèle,  reconnaissez 
Tautorité  légitime  : le  roi  veut,  la  loi  ordonne,  » 

LE  PEUPLE. 

Clas.se  privilégiée,  courtisans  de  la  fortune,  lais- 
sez les  rois  s'expliquer;  les  rois  ne  peuvent  vouloir 
queleso/uf  de  l'immeuse multitude,  qui  estlepet/- 
pie;  la  loi  ne  saurait  être  que  le  vœu  de  VéquUé. 

Alors  les  privilégiés  militaires  dirent  : « l^a  multi- 
tude ne  sait  obéir  qu’à  la  force,  il  faut  la  châtier.  Sol- 
dats, frappez  ce  peuple  rebelle  ! » 

VOLNEY. 


tE  PEUPLE. 

Soldats,  vous  êtes  notre  sang!  frapperez-vous  vos 
parents,  vos  frères?  Si  le  peuple  périt,  qui  nourrira 
l’armée? 

Et  les  soldats  baissant  les  armes,  dirent  : « Nous 
I sommes  aussi  le  peuple,  montrez-nous  remn  mi!  » 
Alors  les  privilégiés  ecclésiastiques  dirent  : « Il  n’y  a 
plus  qu'une  ressource  : le  peuple  est  superstitieux; 
il  faut  l’elTrayer  par  les  noms  de  Dieu  et  de  religion. 

« \os  chers  frères!  nos  en/aïUs!  DIlmi  nous  a 
établis  pour  vous  gouverner.  » 

LE  PEUPLE. 

.Montrez-nous  vos  pouvoirs  célestes. 

LES  PBÈTRES. 

11  faut  de  la  foi  : la  raison  égare. 

LE  PEUPLE. 

Gouvernez-vous  sans  raisonner? 

LES  PBETBES. 

Dieu  veut  la  paix  : la  religion  prescrit  l’obéissance. 

LE  PEUPLE. 

La  paix  suppose  la  justice;  l'obéissance  veut  la 
conviction  d’un  devoir. 

LES  PRETRES. 

On  n'est  ici-bas  que  pour  souffrir. 

LE  PEUPLE. 

Montrez-nous  l'exemple. 

LES  PRÊTRES. 

Vivrez-vous  sans  dieux  et  sans  rois? 

LE  PEUPLE. 

Nous  voulons  vivre  sans  oppresseurs. 

LES  PBÈTRES. 

Il  vous  faut  des  médialeurs,  des  inlermédiaires. 

LE  PEUPLE. 

Médiateurs  près  de  Dieu  et  des  rois,  courtisans 
et  prêtres,  vos  services  sont  trop  dispendieux  ; nous 
traiterons  désormais  directement  nos  affaires. 

Et  alors  le  petit  groupe  dit  : « Tout  est  perdu,  la 
multitude  est  éclairée,  » 

Et  lepeiiple  répondit:»  Tout  est  sauvé;  car  si  nous 
sommes  éclairés,  nous  n'abuserons  pas  de  notre 
force  : nous  ne  voulons  que  nos  droits.  Nous  avons 
des  ressentiments,  nous  les  oublions  : nous  étions 
esclaves,  nous  pourrions  commander;  nous  ne  vou- 
lons qu'être  libres , et  la  liberté  n’est  que  la  justice. 

CHAPITRE  XVI. 

Uq  peuple  libre  et  législateur. 

Alors  considérant  qua  toute  puissance  publique 
était  suspendue , que  le  régime  habituel  de  ce  peuple 
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cessait  tout  h coup,  je  fus  saisi  d'effroi  par  la 
pensée  qu'il  allait  tomber  dans  ta  dissolution  de 
l'anarchie;  mais  tout  à coup  des  voix  sVdevèreiit  et 
dirent  : 

« O n’est  pas  assez  de  nous  être  affranchis  des 
{kirasites  et  des  oppresseurs,  il  faut  empêcher  qu’il 
n'en  renaisse.  Nous8ümiiies/tom;«c.s,et  l'expérience 
nous  a trop  appris  que  rhacun  de  nous  tend  sans 
cesse  à dominer  et  à jouir  aux  depens  d’autrui.  Il 
faut  donc  nous  prémunir  contre  UH  j)cnchant  auteur 
de  discorde;  il  faut  établir  des  règles  certaines  de 
nos  actions  et  de  nos  (troits  : or  la  connaissance 
de  ces  droits,  le  jugement  de  ces  actions  sont  de.s 
choses  abstraites,  difl'ieiles,  qui  exigent  tout  le  temps 
et  toutes  les  facultés  d'un  homme.  Occujiés  chacun  de 
nos  travaux,  nous  ne  pouvons  vaquer  à de  telles  étu- 
des, ni  exercer  par  nous-mcines  de  telles  fonctions. 
Choisissons  doue  parmi  nous  quehjucs  hommes 
dont  ce  soit  l’empb)i  propre,  DélèguonsAexir  nos 
pouvoirs  communs  [;our  nous  créer  un  gouverne* 
ment  et  des  lois;  conslituoiis-le.s  représentants  i\e 
nos  voioutés  et  de  nos  intérêts.  Et  aOn  qu'en  effet 
ils  en  soient  une  représentation  aussi  exacte  qu'il 
sera  possible,  choisissons-Ies  nombreux  et  sem- 
btables  à nous,  pour  que  la  diversité  de  nos  volontés 
et  de  nos  intérêts  se  trouve  rassemblée  en  eux.  » 

Et  ce  peuple  ayant  choisi  dans  son  sein  une  troupe 
nombreuse  d'hommes  qu’il  jugea  propres  à sondes- 
sein,  il  leur  dit  : « Jusqu'ici  nousavoiis  vécu  en  une 
société  formée  au  hasard,  sans  clauses  Jixes,  sans 
conventions  libres,  sans  stipulation  de  droits,  sans 
engagements  réciproques;  et  une  foule  de  désordres 
et  de  maux  ont  résulté  de  cet  état  précaire.  Aujour- 
d’hui nous  voulons,  de  dessein  réHechi,  former  un 
contrat  régulier;  nous  vous  avons  choisis  pour  en 
dresser  les  articles  : examinez  donc  avec  maturité 
quelles  doivent  être  ses  bases  et  ses  conditions;  re- 
cherchez avec  soin  quel  est  le  but,  quels  sont  les 
principt^s  de  toute  association  : connaissez  les  droits 
que  chaque  membre  y porte,  les  facultés  qu'il  y en- 
gage,  et  celles  qu'il  y doit  conserver  : tracez-nous 
des  régies  de  conduite,  des  lois  équitables:  dressez- 
nous  un  système  nouveau  de  gouvernement;  car 
nous  sentons  que  les  principes  qui  nous  ont  guidés 
jusqu'à  ce  jour,  sont  vicieux.  Nos  pères  ont  marché 
dans  des  sentiers  d'ignorance , et  ['habitude  nous  a 
égarés  sur  leurs  pas  : tout  s’est  fait  par  violence,  par 
fraude,  parscduction,  et  les  vraies  lois  de  la  morale 
et  de  la  raison  sont  encore  obscures;  démêlez-en 
donc  le  chaos,  découvrez-en  renchainemenl,  pu- 
bliez-en  le  code,  et  nous  nous  y conformerons.  » 

Et  ce  peuple  éleva  un  tnone  immense  en  forme  de 
pyramide;  et  y faisant  asseoir  les  hommes  qu'il  avait 


choisis,  il  leur  dit  : « Nous  vous  élevons  aujourd’hui 
au-dessus  de  nous , afin  que  vous  découvriez  mieux 
l’ensemble  de  nos  rapports , et  que  vous  soyez  hors 
(le  l'atteinte  de  nos  passions. 

« Mais  .«ouvenez-vous  que  vous  êtes  nos  sembla- 
bles; que  le  |)ouvüir  (|ue  nous  vous  conférons  est  à 
nous;  que  nous  vous  h*  donnons  en  dépijt,  non  en 
propriété  ni  en  héritage;  que  les  lois  que  vous  ferez , 
vous  y serez  les  premiiTS  .soumis;  que  demain  vous 
red(‘'cendrez  parmi  nous,  et  que  nul  droit  ne  vous 
sera  acquis,  ijuc  celui  de  l’estime  et  delà  reconnais- 
sance. Et  |)€usezdequeJ  tribut  de  gloire  l’univers, 
(|ui  ré\ère  tant  d ajxitres  d'erreur,  honorera  la  pre- 
mière assemblé’’  d'hommes  raisonnables  qui  aura 
solennelleineiit  dtkiaré  les  principes  inimuahles  de 
la  justice,  et  consacré,  à la  face  des  tyrans,  les 
droits  des  nations!  » 

CHAPITRE  WH. 

unl%erfti’ltf  d<'  tout  droit  e;  de  toute  loi. 

Alors  les  hommes  choisis  par  le  tH'iiple  pour  re- 
chercher les  vrais  principes  de  la  morale  et  de  la 
raison , procédèrent  à l’objet  sacré  de  leur  missiou  ; 
et  après  un  long  examen  ayant  découvert  un  prin- 
cipe universel  et  fondamental,  il  s'éleva  un  légis- 
lateur qui  dit  nu  peuple  : « Voici  la  base  primor- 
diale, l'origine de  toute  justice  et  de  tout 
droit. 

• Quelle  que  soit  la  puhsance  actiee,  la  cau.se 
motrice  (pd  régit  l'univers  ayant  donné  à tous  les 
hommes  les  mêmes  organes,  tes  mêmes  sensations, 
tes  mêmes  besoins,  elle  a,  par  ce  fait  même,  déclaré 
qu'elle  leur  donnait  à fous  tes  mêmes  droits  h l’usage 
de  ses  biens,  et  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
dans  l'ordre  de  ta  nature. 

« En  second  lieu,  de  ce  qu'elle  a donné  à chacun 
des  moyens  .wf Usants  de  pourvoir  à son  existence, 
il  résulte  avec  évidence  qu’elle  les  a tous  constitués 
indépendants  les  uns  des  autres;  qu’elle  les  a créés 
libres;  (lue  nul  n’est  soumis  à autrui;  que  chacun  est 
propriétaire  absolu  de  son  être. 

■ Ainsi  {'égalité  et  la  liberté  sont  deux  attributs 
essentiels  de  l’homme  ; deux  lois  de  la  Divinité,  ina- 
brogeahles  et  constitutives  comme  les  propriétés 
physiques  des  éléments. 

« Or,  de  ce  que  tout  individu  est  maître  absolu 
de  sa  personne,  il  s'ensuit  que  la  Uberté  pleine  de 
son  consentement  est  une  condition  inséparable  de 
tout  contrat  et  de  tout  engagement. 

« Et  de  ce  que  tout  individu  est  égal  à un  autre, 
U suit  que  la  balance  de  ce  qui  est  rendu  à ce  qui 
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est  donné , doit  être  rigoureusement  en  équilibre  . 
en  sorte  que  l’idée  de  liberté  contient  es.sentiel- 
lement  celle  ie  justice,  qui  naît  de  VégatUé. 

« VégatUé  et  la  liberté  sont  donc  les  bases pb  ijsi- 
ques  et  inaltérables  de  toute  réunion  d'hommes  en 
société,  et , par  suite , le  principe  nécessaire  et  ré- 
générateur de  toute  loi  et  de  tout  système  de  gou- 
vernement régulier. 

• C’est  pour  avoir  dérogé  à cette  base  que  chez 
vous , comme  chez  tout  peuple,  se  sont  introduits 
les  désordres  qui  vous  ont  enfin  soulevés.  C'est  en 
revenant  à cette  règle  que  vous  pourrez  les  rel'ormer, 
et  reconstituer  une  association  heureuse. 

« Mais  observez  qu’il  en  résultera  une  grande 
secousse  dans  vos  habitudes,  dans  vos  fortunes, 
dans  vos  préjugés.  Il  faudra  dissoudre  des  contrats 
vicieux,  des  droits  abusifs;  renoncer  à des  distinc- 
tions injustes,  à de  fausses  propriétés  ; rentrer  enfin 
un  instant  dans  I état  de  la  nature.  Voyez  si  vous 
saurez  consentir  à tant  de  sacrifices.  • 

Alors  pensant  à la  cupidité  inhérente  au  cccur 
de  l’honinie , Je  crus  que  ce  peuple  allait  renoncer  à 
toute  idée  d’amélioration. 

Mais  dans  I instant,  une  foule  d’hommes  géné- 
reux et  des  plus  hauts  rangs  s’avançant  vers  le 
trône,  y firent  abjuration  de  toutes  têiirs  distinc- 
tions et  de  toutes  leurs  richesses.  « Dictez-nous, 
dirent-ils,  les  lois  de  VégatUé  et  de  la  tiberlé;  nous 
ne  voulons  plus  rieu  posséder  qu’au  titre  sacré  de 
hjusiiee. 

• Égalité,  justice,  liberté,  voilà  quel  sera  désor- 
mais notre  code  et  notre  étendard.  » 

Et  sur-le-champ  le  peuple  éleva  un  drapeau  im- 
mense, inscrit  de  ces  trois  mots,  auxquels  il  assi- 
gna trois  couleurs.  Et  l’ayant  planté  sur  le  siège  du 
législateur,  l'étendard  de  \a  justice  universelle  {loi  ta 
pour  la  prcniière  fois  sur  la  terre  ; et  le  peuple  dressa 
en  avant  du  siège  un  autel  nouveau,  sur  lequel  il 
plaça  une  balance  d'or,  une  épée  et  un  livre,  avec 
cette  inscription  ; 

A lA  LOI  ir.Alï,  OBI  JCCE  ET  PBOTécE. 

Puis  ayant  environné  le  siège  et  l'autel  d’un 
aniplülhéâlre  immense,  celte  nation  s’y  assit  tout 
entière  pour  entendre  la  publication  de  la  loi.  Et  des 
millions  d’hommes  levant  à la  fois  les  bras  vers  le 
ciel,  firent  le  serment  solennel  de  vivre  libres  et 
justes;  de  respecter  leurs  droUs  réciproques , leurs 
propriétés;  d’obéir  à la  loi  et  à ses  agents  réguliè- 
rement préposés. 

Et  ce  spectacle  si  imposant  de  force  et  de  gran- 
deur, si  toucliant  de  générosité,  m’émut  Jusqu'aux 
larmes;  et  m’adressant  au  Génie  : Que  Je  vive 


3â 

maintenant,  lui  dis-je,  car  désormais  Je  puis  c.s- 
jiérer. 

CHAPITRE  XVIII. 

tftroî  et  conspiration  des  Ijrans. 

(.e|)cmlant,  à peine  le  cri  solennel  de  l'égalité  et  de 
la  liberté  eut-il  retenti  sur  la  terre,  qu’un  mouve- 
ment de  trouble  et  de  surprise  s’excita  au  sein  des 
nations;  et  d’une  part,  la  multitude  émue  de  désir, 
mais  indécise  entre  res[)crance  et  la  crainte,  entre 

le  sentiment  de  ses  droits  et  l’habitude  de  seschaînes, 

commença  de  s’.igitcr;  d’autre  part,  les  rois  réveil- 
lés subitement  du  sommeil  de  l’indolence  et  du  des- 
potisme, craignirent  de  voir  renverser  leurs  trônes; 
et  partout  ces  classes  de  Igrans  civils  et  sacrés  qui 
trompent  les  rois  et  oppriment  les  peuples,  furent 
saisies  de  rage  et  d’effroi;  et  tramant  des  desseins 
perfides  : . .Malheur  à nous,  dirent-ils,  si  le  cri 
funeste  de  la  liberté  parvient  à l’oreille  de  la  multi- 
tude! Malheur  à noiiSrSi  ce  pernicieux  esprit  livjus- 

lice  se  propage! » Et  voyant  (lutter  retendard  ; 

<■  Concevez-vous  rcs.sainideinaux  renfermés  d.insces 
seules  paroles?  Si  tous  les  hommes  sont  égaux,  où 
sont  nos  droits  e.rclusi/s  d’honneur  et  de  puissance? 
Si  tous  sont  ou  doivent  être  libres,  que  deviennent 
nos  e.selaves,  nos  ser/s,  nos  propriétés  T Si  tous 
sont  égau.r  dans  l’état  civil , où  sont  nos  prérogati- 
ves de  naissance,  (Vhérédiléf  et  que  devient  la 
noblesse?  S’ils  .sont  tous  égaux  devant  Dieu , où  est 
le  besoin  de  médiateurs?  et  que  devient  le  sacer- 
doce? Ah!  pressons-nous  de  détruire  un  germe  si 
fécond,  si  contagieux!  Employons  tout  notre  art 
contre  cette  calamité  ; effrayons  les  rois,  pour  qu’ils 
s’unissent  à notre  cause.  Divisons  les  peuples,  et 
suscitons-leur  des  troubles  et  des  guerres.  Occu- 
pons-les  de  comôaés,  de  conqné/cî  et  de  jalousies. 
Alarmons-les  sur  la  puissance  de  cette  nation  libre. 

Formons  unegr.andeligue contre  l’ennemi  commun. 

A battons  cet  étend.ird  sacrilège,  renversons  ce  trône 

de  rébellion,  et  étouffons  dans  son  foyer  cet  incendie 
de  révolution . » 

Et  en  effet,  les  tyTans  civils  et  sacrés  des  peuples 
formèrent  une  ligue  générale;  entraînant  sur  leurs 
pas  une  multitude  contrainte  ou  séduite,  ils  se  por- 
tèrent d’un  mouvement  hostilecontrela  nation  libre, 
et  inve.stirent  à grands  cris  l'autel  et  le  trône  de  la 
loi  naturelle.  • Quelleest,  dirent-ils,  cette  doctrine 
hérétique  et  nouvelle?  Quel  est  cet  autel  impie,  ce 
culte  sacrilège.’....  Sujets  fidèles  et  croyants!  ne 

semblerait-il  pasquecefùtd’aujourd’huiquel’on  vous 

découvre  la  vérité;  que  Jusqu’ici  vous  cu.ssiez  mar- 
ché dans  l’erreur  ; que  ces  rebelles,  plus  heureux  que 
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TOUS,  ont  seuls  le  privilège  d'ètre  sages!  Et  vous, 
peitplr  égarée  ne  voyez-vous  pas  que  vos  nouveaux 
chefs  vous  trompent , qu'ils  altèrent  les princijirs  de 
ro^re J'oi^  qu'ils  renversent  la  religion  de  tu>s  j>ères  t 
Ah!  treinhlez  que  le  courroux  du  ciel  ue  s'allume, 
et  hâtez-vous,  par  un  prompt  repentir,  de  réparer 
votre  erreur.  «* 

Î^Iais  inaccessible  à la  suggestion  comme  à la  ter- 
reur, la  nation  libre  garda  le  silence;  et  se  mon- 
trant tout  entière  en  armes,  elle  tint  une  attitude 
imposante. 

Et  le  législateur  dit  ; « Si, 

lorsque  nous  marchions  un  bandeau  sur  les  yeux, 
la  lumière  éclairait  nos  pas,  pourquoi,  aujourd'hui 
qu'il  est  levé,  fiiira-t-elle  nos  regarda  qui  la  cher- 
chent PSileschefsquipraserivenl  aux  hommes  d'étre 
clairvoyants,  les  trompent  et  les  égarent,  que  font 
ceux  qui  ne  veulent  guider  que  des  aveugles  l C.Uvh 
des  peuples!  si  vous  possédez  la  vérité,  faites-nous 
la  voir  : nous  la  recevrons  avec  reconnaissance;  car 
nous  la  cherchons  avec  désir, et  nousavonsintércl 
de  la  trouver  : nous  sommes  ho?umes,  et  nous  pou- 
vons nous  tromper;  mais  vous  êtes  hommes  aussi, 
et  vous  êtes  également  faillibles.  Aidez-nous  donc 
dans  ce  labyrinthe  où,  depuis  tant  de  siècles,  erre 
l'humanité;  aidez-nous  à dissiper  niinsioii  de  tant 
de  préjugés  et  de  vicieuses  habitudes;  concourez 
avec  nous,  dans  le  choc  de  tant  d'opinions  qui  se 
disputent  notre  croyance,  à démêler  le  caractère 
propre  et  distinctif  de  la  vérité,  'rermiiions  dans 
unjour  les  combats  .si  longs  de  rermir  : établiss(m$ 
entre  elle  et  la  vérité  une  lutte  solennelle  : appelons 
les  opinions  dos  hommes  de  toutes  les  nations  : 
convoquons  l'assemblée  générale  des  peuple.s;  qu'ils 
soient  jug05  eux-mêmes  dans  la  cause  qui  leur  est 
propre;  et  que  dans  le  débat  de  tous  les  systèmes, 
nul  défenseur,  uni  argument  ne  manquant  aux  pré- 
jugés ni  à la  raison,  le  sentiment  d'une  évidence  gé- 
nérale et  commune  fasse  enfin  naître  la  concorde 
universelle  des  esprits  et  des  cœurs.  » 

CHAPITRE  XIX. 

AMcmbléc  générale  des  peuples. 

Ainsi  parla  le  législateur;  et  la  multitude,  saisie 
de  ce  mouvement  qu'inspire  d’abord  toute  pro- 
position raisonnable,  ayant  applaudi,  les  tyrans, 
restés  sans  appui,  demeurèrent  confondus. 

Alors  s’offrit  à mes  regards  une  scène  d'un  genre 
étonnant  et  nouveau  : tout  ce  que  la  terre  compte  de 
peuples  et  de  nations,  tout  ce  que  les  climats  pro- 
duisent de  races  d'hommes  divers,  accourant  de 
toutes  parts , me  sembla  se  réunir  dans  une  même 


enceinte;  et  là,  formant  un  immense  congrès , dis- 
tingué en  groupes  par  l’aspect  varié  des  costumes, 
des  trait.'J  du  visage,  des  teintes  de  la  peau,  leur 
foule  innombrabie  me  présenta  le  spectacle  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  attachant. 

IVuJi  côté  je  voyais  l'Européen,  à l'habit  court 
et  serré,  au  chapeau  |H>intu  et  triangulaire,  au 
menton  rasé,  aux  cheveux  blanchis  de  pondre;  de 
l'autre,  l'A-siatique,  à la  rol>e  traînante,  à la  longue 
bariM*,  à la  tête  rase  et  au  turban  rond.  Ici  j’obser- 
vais les  peuples  africains,  à In  ]>eau  debéne,  aux 
cheveux  laineux,  au  corps  ceint  de  pagnes  hlnnc.s  et 
biens,  orné.s  de  bracelets  et  de  colliers  de  corail , de 
coquilles  et  de  verre  : la  les  races  septentrionales, 
enveloppées  dans  leurs  sacs  de  peau  ; le  Lajym,  au 
Iwimet  pointu,  aux  souliers  de  raquette  ; leSamoyé^ 
de,  à l'odeur  forte  et  au  corps  brûlant;  le  Tongotize 
au  bonnet  cornu,  portant  ses  idoles  pendues  sur  son 
sein;  le  iakoide,  au  visage  piquele;  le  Calmouque, 
au  nez  aplati,  aux  )>etits  yeux  renversés.  Plus  loin 
étaient  le  Chinois,  au  vêtement  de  soie,  aux  tresses 
pendantes;  \eJaimnais,  au  sang  mélange;  le  Malais, 
aux  grandes  oreilles,  au  nez  |)crt'é  d'un  anneau , au 
vaste  chapeau  de  feuilles  de  palmier,  et  les  ha- 
bitantsdes  île-s  de  l'Océan  et  du  continent 
antipode.  Et  l'aspect  de  tant  de  variétés  d'une  même 
espèce,  de  tant  d’inventions  bizarres  d’un  même  en- 
tendement, de  tant  de  modifications  différentes 
d'une  même  organisation,  m'affi^ta  à la  fois  de  mille 
sensations  et  de  mille  pensées.  Je  considérais  avec 
étonnement  cette  gradation  de  couleurs,  qui  de 
rincarnat  vif  passe  au  brun  clair,  puis  foncé  , fu- 
meux, bronzé,  olivâtre,  plombé,  cuivré,  enfin  jus- 
qu’au uoirde  l’ébèneetdujais  ;et  trouvant  le  Naehe- 
m/n’en,  au  teint  de  roses,  à cdle  de  V Indou  hâlé,  le 
Cèorgien  à colé  du  Tartare,  je  rélléohissais  sur  les 
effets  du  climat  chaud  ou  froid,  du  sol  élevé  ou  pro- 
fond, marwageux  ou  sec,  découvert  ou  ombragé;  je 
comparais  l'homme  nain  du  pôle  au  géant  des  zones 
tempérées;  le  corps  grêle  de  V.trabe  à l’ample 
corps  du  Uollanflais;  la  taille  épaisse  et  courte  du 
.Samoyède  à la  taille  svelte  du  6’rec  et  de  VEscla^ 
von  ; la  laine  grasse  et  noire  du  Ségre  à la  soie  dorée 
du  Danois;  la  face  aplatie  du  Cntmouque,  ses 
|H'lit.s  yeux  en  angle,  son  nez  écrasé,  à la  face  ovale 
et  saillante,  aux  grands  yeux  bleus,  nu  nez  aquilin 
du  Circassien  et  de  W/basnn.  J'opposais  aux  toiles 
peintes  de  V/ndien,  aux  étoffes  .savantes  de  VEuro- 
j)éen,  aux  riches  fourrures  du  Sibérien,  les  pagnes 
d’écorce,  les  tissus  de  jonc,  de  feuilles,  de  plumes, 
des  nations  sauvages,  et  les  ligures  bleuâtres  de 
serpents,  de  Heurs  et  d’étoiles  dont  leur  |>eau  était 
imprimée.  Et  tantôt  le  tableau  bigarré  de  cette 
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niuUUude  me  retraçait  les  prairies  émaillées  du  Nil  | 
et  de  TEuphrate,  lorsque  apres  les  pluies  ou  le  dé<  ; 
bordemciiL  des  millions  de  (leurs  naissent  de  toutes  | 
parts;  tantôt  il  me  représentait  par  son  niurniure  , 
et  sou  mouvement,  les  essaims  innombrables  de  I 
sauterelles  qui,  du  désert,  viennent  au  printemps 
couvrir  les  plaines  du  Ilauran. 

Et  à la  vue  de  tant  dVtres  animés  et  sensibles, 
embrassant  tout  à coup  l'immensitc  des  pensées  et 
des  sensations  rassemblées  dans  cet  espace;  d'autre 
part,  rédéchissant  à ropposition  de  tant  de  préju- 
gés, de  tant  d'opinions,  au  choc  du  tant  de  passions 
d'hommes  si  mobiles,  je  Hottais  entre  l'étonnement, 
l'admiration  et  une  crainte  secrète....  quand  le  lé- 
gislateur ayant  réclamé  le  silence,  attira  toute  mon 
attention. 

« Habitants  de  la  terre,  dit-il,  une  nation  fibre 
et  puissanfe  vous  adresse  des  paroles  de  justice  et 
de  pair,  et  elle  vous  offre  de  sûrs  gages  de  ses  in- 
tentions dans  sa  conviction  et  son  expérience.  T.ong- 
teinps  afliigée  des  mêmes  maux  que  vous,  elle  en  a 
recherché  la  source;  et  elle  a trouvé  qu’ils  dérivaient 
tous  de  la  violence  et  de  l’injustice,  érigées  en  lois 
par  l'inexpérience  des  races  passées , et  maintenues 
par  les  préjugés  des  rares  présentes  : alors  annu- 
lant ses  institutions  factices  et  arbitraires,  et  retnon- 
tant  h l'origine  de  tout  droit  et  de  toute  raison , elle 
a vu  qu’il  existait  dans  l’orrfre  même  de  l’univers  ^ 
et  dans  la  constitution  physique  de  l'homme,  des 
lois  éternelles  et  immuables,  qui  n’attendaient  que 
ses  regards  pour  le  rendre  heureux.  O hommes  ! éle- 
vez le-S  yeux  vers  ce  ciel  qui  vous  éclaire!  jetez-les 
sur  cette  terre  qui  vous  nourrit.  Quand  ils  vous  of- 
frentàtousiesmémesdons,  quand  vous  avez  reçudela 
puissance  qui  les  meut  la  même  vie,  les  mêmes  or- 
ganes, n'en  avez-vous  pas  reçu  les  mêmes  droits  à 
l’usage  de  ses  bienfaits.’  Ne  vous  a-t-elle  pas  par  la 
même  déclarés  tous  égaux  et  libres  f Quel  mortel 
osera  donc  refuser  à son  semblable  ce  que  lui  accorde 
la  nature.’  O nations!  bannissons  toute  tyrannie 
et  toute  discorde;  ne  formons  plus  qu’une  même 
société,  qu'une  grande  famille;  et  puisque  le  genre 
humain  n'a  qu’une  même  constitution,  qu’il  n’exis- 
te plus  pour  lui  qu'une  loi , celle  de  la  jiature;  qu'un 
même  code,  celui  de  la  raison;  qu’un  même  tro- 
nc, celui  de  \a  Justice;  qu'un  même  autel,  celui  de 

Il  dit;  et  une  acclamation  immense  s’éleva  jus- 
qu'aux deux  : mille  cris  de  bénédiction  partirent  du 
sein  de  la  multitude  ; et  les  peuples , dans  leurs  trans- 
ports, firent  retentir  la  terre  des  mots  â'égafité,  de 
Justice  t d'union.  Mais  bientôt  à ce  premier  mou- 
vement en  succéda  un  différent;  bientôt  les  doc- 


teurs, les  chefs  des  peuples,  les  excitant  à la  dis- 
pute, je  vis  naître  d'abord  un  murmure,  puis  une 
rumeur,  qui  se  communiquant  de  proche  en  pro- 
che, dc\int  un  vaste  désordre;  et  chaque  nation  éle- 
vant des  prétentions  exclusives,  réclamait  la  prédo- 
minance pour  son  code  et  .son  opinion. 

a Vous  êtes  dans  l’erreur,  se  disaient  les  partis 
en  se  montrant  du  doigt  les  uns  les  autres;  nous 
seuls  possédons  la  vérité  et  la  raison,  nous  .seuls 
avons  la  vraie  loi,  la  vraie  règle  de  tout  droit,  de 
toute  justice,  le  seul  moyeu  du  bonheur,  de  la  per- 
fection ; tous  les  autres  hommes  sont  des  aveugles  ou 
des  rebelles.  » Et  il  régnait  une  agitation  extrême. 

Mais  le  législateur  ayant  réclamé  le  silence  : 
« Peuples,  dit-il,  quel  mouvement  de  passion  vous 
agite?  Où  vous  conduira  cette  querelle?  Qu'atten- 
dez-vous de  cette  dissension?  Depuis  des  siècles  la 
terre  est  uii  champ  de  dispute,  et  vous  avez  versé 
des  torrents  de  sang  pour  des  opinions  chimériques  : 
qu'ont  produit  tant  de  combats  et  de  larmes?  Quand 
le  fort  a soumis  le  faible  à son  opinion,  qu'a-t-il  fait 
pour  la  vérité  et  pourrévideiice.’O  nations!  prenez 
conseil  de  votre  propre  sagesse  ! Quand,  parmi  vous, 
une  contestation  divise  des  individus , des  familles , 
que  faites-vous  pour  les  concilier?  Ne  leur  donnez- 
vous  pas  des  arbitres?  » Oui,  s'écria  uuauimement 
la  multitude.  « Eh  bien!  donnez-en  de  même  aux  au- 
teurs de  vos  dissentiments.  Ordonnez  à ceux  qui  se 
font  vos  instituteurs,  et  qui  vous  imposent  leur 
croyance,  d’en  débattre  devant  vous  les  raisons. 
Puisqu’ils  invoquent  vos  intérêts,  connaissez  com- 
ment ils  les  traitent.  Et  vous,  chefs  et  docteurs  des 
peuples , avant  de  les  entraîner  dans  la  lutte  de  vos 
systèmes,  discutez-en  contradictoirement  les  preu- 
ves. Etablissons  une  controverse  solennelle , une 
recherche  publique  de  la  vérité,  non  devant  le  tri- 
bunal d’un  individu  corruptible  ou  d’un  parti  pas- 
sionné, mais  en  face  de  toutes  les  lumières  et  de 
tous  les  intérêts  dont  se  com|K)se  l'humanité , et  que 
le  sens  naturel  de  toute  l'es{)ècc  soit  notre  arbitre 
et  notre  juge.  » 

CHAPITRE  XX. 

La  recherche  de  la  vêrilé. 

Et  les  peuples  ayant  applaudi,  le  législateur  dit  ^ 

« Afin  de  procéder  avec  ordre  et  sans  confusion , 
laissez  dans  l'arène  en  avant  de  Vaidel  de  Vunion 
et  de  la  paix,  un  spacieux  dcmi-ccrcle  libre  ; et  que 
chaque  système  do  religion , chaque  secte  élevant 
un  étendard  propre  et  distinctif,  vienne  Te  planter 
aux  bords  de  la  circonférence;  que  ses  chefs  et  ses 
docteurs  se  placent  autour,  et  que  leurs  sectateurs 
se  placent  à la  suite  surune  même  ligne.  * 
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Elle  deml-ccrcle  ayant  été  tracé  et  Tordre  publié, 
à Tinstant  il  s'éleva  une  multitude  innombrable 
d'étendards  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes, 
tels  qu'eu  un  port  fréquenté  de  cent  nations  com- 
mei^antes.  Ton  voit  aux  jours  de  fêtes  des  milliers 
de  pavillons  et  de  nammes  flotter  sur  une  forêt  de 
mAts.  Et  à Taspect  de  celte  diversité  prodigieuse, 
me  tournant  vers  le  Génie  : Je  croyais,  lui  dis-je, 
que  la  terre  n'était  divisée  qu'en  liuit  ou  dix  sys- 
tèmes de  croyance,  et  je  désespérais  de  toute  con- 
ciliation : maintenant  que  je  vois  des  milliers  de 
partis  différents,  comment  espérer  la  concorde?... 
Et  cependant,  me  dit-il,  ils  n'y  sont  pas  encore  tous: 
et  ils  veulent  être  intolérants!... 

Et  à mesure  que  les  groupes  vinrent  se  placer,  me 
faisant  remarquer  les  syinbole.s  et  les  attributs  de 
chacun,  il  commença  de  m'expliquer  leurs  caractères 
en  ces  mots  : 

Ce  premier  groupe,  me  dit-il,  formé  d'étendards 
verts,  qui  portent  un  croissant^  un  bandeau  et 
un  iobre,  est  celui  des  sectateurs  du  prophète  arabe. 
Dire  il  y a un  Dieu{sms  savoirceqiTil  est),  croiVe 

aux  paroles  d'un  A/>mme(saii$  entendre  sa  langue) , 
aller  dans  un  désert  prier  Dieu  (qui  est  partout) , 
laver  ses  mains  d'eau  (et  ne  pas  s'abstenirde  sang), 
Jeûner  le  Jour  (et  manger  de  nuit),  donner  l'aumône 
de  son  bien  (et  ravir  celui  d'autrui)  : tels  sont  les 
moyens  de  perfection  institués  par  Mahomet,  tels 
sont  les  cris  de  ralliement  de  ses  fidèles  croyants. 
Quiconque  n’y  répond  pas  est  un  réprouvé,  frapj>é 
d'anathème  et  dévoué  au  glaive.  L'n  Dieu  clément, 
auteur  de  ta  vie,  a donné  ces  lois  d'oppression  et  de 
meurtre  : il  lésa  faites  pour  tout  Tunivers,  quoiqu'il 
ne  les  ait  révélées  qu'à  un  homme  : il  les  a établies 
de  toute  éternité,  quoiqu’il  ne  les  ait  publiées  que 
d’hier  : elles  suffisent  à tous  les  besoins,  eteependant 
il  y a joint  un  volume  : ce  volumedevaitrépandre  la 
lumière,  montrer  Tcvidence,  amener  la  perfection,  le 
bonlieur;  et  cependant,  du  vivant  mêmede  Ta|>ôtre, 
ses  pages  offrant  à chaque  phrase  des  sens  obscurs, 
ambigus,  contraires,  il  a fallu  l’expliquer,  le  com- 
menter; et  ses  interprètes,  divisés  d’opinions,  se 
sont  partagés  en  sectes  opposées  et  ennemies.  L’une 
soutient  qu'.yW  est  le  vrai  successeur;  Tautre  détend 
Omar  et  Àboubekre  : celle-ci  nie  l'éternité  du  (><)• 
ran,  celle-là  la  nécessité  des  ablutions,  des  prières  : 
le  Caimate  proscrit  le  jièlerinace  et  permet  le  vin; 
le  Uakemite  prêche  la  transmigration  des  âmes  : 
ainsi  jusqu’au  nombre  desoixanle-douze  partis,  dont 
tu  peux  compterlesenseignes.  Dans  cette  opposition, 
cliacun  s’attribuant  exclusivement  Tévidence,  et 

toxantlesautrcsd'hérésie,  de  rébellion,  a tournécon- 
tra  tous  son  apostolat  sanguinaire.  Et  cette  religion 


qui  célèbre  un  Dieu  clément  et  naisérleordteux , au- 
teur et  père  commun  de  tous  les  hommes , devenue 
un  flambeau  de  discorde,  un  motif  de  meurtre  et  de 
guerre,  n'a  cessé  depuis  douze  cents  ans  d’inonder  la 
terre  de  sang,  et  de  répandre  le  ravage  et  le  désordre 
d’un  bout  à l’autre  de  l'ancien  hémisphère. 

Ces  hommes  remarquables  par  leurs  énormes 
turbans  blancs,  par  leurs  amples  manches,  par  leurs 
Iongschapelets,sontlesimamj,les7«o//oj,  lesniupA* 
lis,  et  près  d'eux  les  derviches  au  bonnet  pointu, 
et  les  santons  aux  cheveux  épars.  Les  voilà  qui  font 
avec  véhémence  la  profession  de  foi,  et  commencent 
de  disputer  sur  les  souillures  graves  ou  légères,  sur 
la  matière  et  la  forme  des  ablutions,  sur  les  attri- 
buts de  Dieu  et  ses  perfections,  sur  le  chaitan  et 
les  anges  méchants  ou  bons,  sur  la  mort,  la  résur- 
rection, VinteiTogatoire  dans  le  tombeau , le  juge- 
ment , le  passage  du  pont  étroit  comme  un  cheveu, 
la  balance  des  œuvres,  les  peines  de  Tenfer  et  les 
délices  du  paradis. 

A côté , ce  second  groupe , encore  plus  nombreux , 
composéd'étendards  à fond  blanc,  parsemés  decroii, 
est  celui  des  adorateurs  de  Jésus.  Reconnaissant  le 
même  Dieu  que  les  musulmans,  fondant  leur 
croyance  sur  les  mêmes  livres,  admettant  comme 
eux  un  premier  homme  qui  perd  tout  le  genre  hu- 
main en  mangeant  une]>omme,  ils  leur  vouent  ce- 
pendant une  sainte  horreur,  et  par  piété  ils  se  trai- 
tent mutuellement  de  blasphémateurs  et  d’impies. 
Le  grand  point  de  leur  dissension  réside  surtout  en 
ce  qu’apres  avoir  admis  un  Dieu  un  et  indivisible,  les 
chrétiens  le  divisent  ensuite  en  personnes,  qu’ili 

veulent  être  chacune  un  Dieu  entier  et  complet,  sans 
cesser  de  former  entre  elles  un  tout  identique.  Et  ils 
ajoutent  que  cet  être,  qui  remplit  l’univers,  s’est 
réduit  dans  le  corps  d’un  Aomme,  et  qu’il  a pris  des 
organes  matériels,  périssables,  circonscrits,  sans 
cesser  d'être  immatériel,  éternel,  infini.  Les  mu- 
sulmans, qui  ne  comprennent  pas  ces  mystères, 
quoiqu’ils  conçoivent  Téternité  du  Qoran  et  la  mis- 
sion du  prophète,  les  taxent  de  folie,  et  les  rejettent 
comme  des  visions  de  cerveaux  malades;  et  de  là  des 
haines  implacables. 

D’autre  part,  divisés  entre  eux  sur  plusieurs 
point  s de  leur  propre  croyance,  les  chrétiens  forment 
des  partis  non  moins  divers;  et  les  querelles  qui  les 
agitent  sont  d’autant  plus  opiniâtres  et  plus  vio- 
lentes, que  les  objets  sur  lcs<|uels  elles  se  fondent 
étant  inaccessibles  aux  sens,  et  par  conséquent  d’une 
démonstration  impossible,  les  opinions  de  chacun 
n'ont  de  règle  et  de  base  que  dans  le  caprice  et  la  vo- 
lonté. Ainsi, convenant  que  Dieue&X  un  être  incom- 
préhensible,  inconnu,  iis  néanmoins  sur 
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son  essence,  sur  sa  manière  d'agir,  sur  ses  attributs  : 
convenant  que  la  transformation  qu'ils  lui  supposent 
en  homme,  est  une  énigme  au-dessus  de  rentende- 
ment,  ils  disputent  cependant  sur  la  ronfusion  nu  la 
distinction  des  deux  volontés  et  des  detix  natures  ^ 
sur  le  changement  de  substance ^ sur  la  présence 
réelle  ou  /einteySUT\e  modedeVincarnatioUf  etc. 

Et  de  là  des  sectes  innombrables  dont  deux  ou 
trois  cents  ont  déjà  péri,  et  dont  trois  ou  quatre 
cents  autres,  qui  subsistent  encore,  l’offrent  celte 
multitude  de  drapeaux  où  ta  vue  s’égare.  Le  premier 
en  tête,  qu’environne  ce  groupe  d’un  costume  bi- 
zarre, ce  mélange  confus  de  robes  violettes , rouges , 
blandies,  noires,  bigarrées, de  têtes  à tonsures,  à 
cheveux  courts  ou  rasés,  à chapeaux  rouges,  à bon- 
nets carrés,  à mitres  pointues,  même  à longues 
barbes,  est  letendard  du  pontife  de  Rome,  qui  ap- 
pliquant au  sacerdoce  la  prééminence  de  sa  ville 
dans  l’ordre  civil,  a érigé  sa  suprématie  en  point 
de  religion,  et  a fait  un  article  de  foi  de  son  orgueil. 

A sa  droite  tu  vois  le  ]x»ntife  grec,  qui,  Hcr  de 
la  rivalité  élevée  par  sa  métropole,  oppose  d’égales 
prétentions,  et  les  soutient  contre  l’église  d’Occi- 
deut  par  rantériorité  de  l’église  d'Ürient.  A gauche 
sont  les  étendards  de  deux  chefs  récents  • qui,  se- 
couant un  Joug  devenu  tyrannique,  ont,  dans  leur 
réforme,  dressé  autels  contre  autels,  et  soustrait  ou 
pape  la  moitié  de  l’Europe.  Derrière  eux  sont  les  sec- 
tes subalternes  qui  subdivisent  encore  tous  ces 
grands  partis,  les  nestorienSf  \es  eutychéens,  les 
jacobUes,  les  iconoclastes , les  anabaptistes , les 
presbytériens,  les  viclejUes,  \esosiandrins , les  wa- 
füchéens,  les  méthodistes,  les  adamites,  lesco/i- 
templatifs,  les  Irembleurs,  les  pleureurs,  et  cent 
autres  semblables;  tous  partis  distincts,  se  persé- 
cutant quand  ils  sont  forts,  se  tolérant  quand  ils 
sont  faibles , se  haïssant  au  nom  d'un  Dieu  de  paix , 
se  faisant  chacun  un  paradis  exclusif  dans  une  reli- 
gion de  ch<*irité  universelle,  SC  vouant  réciproque- 
ment dans  Taiitre  monde  à des  peines  sans  /in,  et 
réalisant  dans  celui-ci  l'enfer  que  leurs  cerveaux  pla- 
cent dans  celui-là. 

Aprè.s  ce  groupe,  voyant  un  seul  étendard  de  cou- 
leur hyacinthe,  autour  duquel  étaient  rassemblés  des 
hommes  de  tous  les  costumes  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie : Du  moins,  dis-je  au  Génie,  trouverons-nous 
icide  l'humanité.  — Oui,  me  répondit-il , au  premier 
aspect,  et  par  cas  fortuit  et  momentané  : ne  recon- 
nais-tu pas  ce  système  de  culte?  Alors  apercevant 
le  monogramme  du  nom  de  Dieu  en  lettre.s  hébraï- 
ques, et  les  palmes  que  tenaient  en  main  les  rabbins  : 
n est  vrai,  lui  dis-je,  ce  sont  les  enfants  de  Moïse 

* Luther  et  Calvla. 


dispersés  Jusqu’à  ce  jour,  et  qui  abhorrant  toute 
nation , ont  été  partout  abhorrés  et  persécutés.  — 
Oui , reprit-il , et  cVst  par  cette  raison  que  n’ayant 
ni  le  temps  ni  la  liberté  de  disputer,  ils  ont  gartié 
l’apparence  de  Tunité;  mais  à peine,  dans  leur  réu- 
nion, vont-ils  confronter  leurs  principes  et  raison- 
ner sur  leurs  opinions,  qu'ils  vont,  comme  jadis, 
se  partager  au  moins  en  deux  sectes  principales  • , 
dont  l’une  s'autorisant  dti  silence  du  législateur,  et 
s’attachant  au  sens  littéral  de  .ses  livres,  niera  tout 
ce  qui  n’y  est  point  clairement  exprimé,  et,  à ce  ti- 
tre, rejettera,  comme  invention  ùes  circoncis , la 
surcirance  de  l’âme  au  corps , et  sa  transmigration 
dansdes  lieux  de  peines  ou  de  délices,  et  sa  résurrec- 
tion , et  le  jugement  linal , et  les  bons  et  les  mauvais 
anges,  et  la  révolte  du  mauvais  génie,  et  tout  le  sys- 
tème poétique  d’un  monde  ultérieur  : et  ce  peuple 
privilégié , dont  la  perfection  consiste  à se  couper  un 
petit  morceau  de  chair,  ce  peuple  atome,  qui  dans 
l’océan  des  peuples  n’est  qu’une  petite  vague,  et 
qui  veut  que  Dieu  n’ait  rien  fait  que  pour  lui  seul, 
réduira  encore  de  moitié,  par  son  schisme,  le  poids 
déjà  si  léger  qu’il  établit  dans  la  balance  de  Tuni- 
vers. 

Et  me  montrant  un  groupe  voisin,  composé 
d'hommes  vêtus  de  rolws  blanches,  portant  un  voile 
sur  la  bouche,  et  rangés  autour  d'un  étendard  de 
couleur  aurore,  sur  lequel  était  peint  un  globe 
tranché  en  deux  hémisphères,  l’un  noir  et  l'autre 
blanc  : Il  en  sera  ainsi,  continua-t-il,  de  ces  enfants 
de  Zoroastre,  restes  obscurs  de  peuples  jadis  si 
puissants  : maintenant  persécutés  comme  les  juifs, 
et  dispersés  chez  les  autres  peuples,  ils  reçoivent 
sans  discussion  les  préceptes  du  représentant  da 
leur  prophète;  mais  sitôt  que  le  môbedtK  les  des* 
tours  seront  rassemblés,  la  controverse  s’établira 
sur  le  6o;i  et  le  mauvais  principe;  sur  les  combats 
â'Ormuzd,  dieu  de  lumière,  contre  Ahrimanes, 
dieu  de  ténèbres  ; sur  leur  sens  direct  ou  allégorique  ; 
sur  les  bons  et  mauvais  génies;  sur  le  culte  du  feu 
et  des  éléments;  sur  les  ablutions  et  sur  Us  souil* 
turcs;  sur  la  résurrection  en  corps  ou  seulement  eq 
âme,  et  sur  le  renouvellement  du  monde  existant , 
et  sur  le  monde  nouveau  qui  lui  doit  succéder.  Et 
les  Parsis  se  diviseront  en  sectes  d’autant  plus 
nombreuses,  que  dans  leur  dispersion  les  familles 
auront  contracté  les  mœurs,  les  opinions  des  nations 
étrangères. 

A coté  d’eux , ces  étendards  à fond  d’azur  où 
sont  peintes  des  figures  monstrueuses  de  corps  hu- 
mains doubles , triples , quadruples , à tête  de  lion , 
de  sanglier , d’éléphant , à queue  de  poisson  | de  tor- 
* Les  saducéens  et  les  phorUieos- 
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tue,  etc.  sont  ics  étendiinls  des  sectes  indiennes, 
qui  trouvent  leurs  dieux  dans  les  animaux,  et  les 
âmes  de  leurs  parents  dans  les  reptiles  et  les  insec- 
tes. Ces  hommes  fondent  des  hospices  pour  des 
épervicrs,  des  serpents,  des  rats,  et  ils  ont  en  hor- 
reur leurs  semblables!  Ils  se  purifient  avec  la  fiente 
et  Furinc  de  vache,  et  ils  se  croient  souillés  du  con- 
tact d*un  homme!  Ils  portent  un  réseau  sur  la  bou- 
che, de  peur  d'avaler,  dans  une  mouche,  une  âme 
eu  souffrance,  et  Us  laissent  mourir  de  faim  un 
paria!  Ils  admettent  les  mêmes  divinités,  et  ils  se 
partagent  en  drapeaux  ennemis  et  divers. 

Ce  premier,  isolé  à l’écart , où  tu  vois  une  figure 
à quatre  tètes,  est  celui  de  IJrn/ima,  qui,  quoique 
dieu  créateur f n'a  plus  ni  sectateurs  ni  temples , et 
qui,  réduit  à servir  de  piédestal  au  lingamy  se 
contente  d'un  peu  d’eau  que  chaque  malin  le  brâ- 
mane  lui  jette  par-dessus  l’épaule,  en  lui  récitant 
un  cantique  stérile. 

Ce  second,  où  est  peint  un  milan  au  corps 
roux  et  à la  tète  blanche,  est  celui  de  rich4‘noUy 
qui , quoique  i/iCM  cortserna/ewr,  a passé  une  par- 
tie de  sa  vie  en  aventures  malfaisantes.  Considère- 
le  sous  les  formes  liideuses  de  sanglier  et  de  lion , 
déchirant  des  entrailles  humaines,  ou  sous  la  figure 
d’un  cheval,  devant  venir,  le  sabre  à la  main , dé- 
truire l’âge  présent,  obscurcir  les  astres,  abattre 
les  étoiles,  ébranler  la  terre,  et  faire  vomir  au 
grand  serpent,  un  Jeu  qui  consumera  les  globes. 

Ce  troisième  est  celui  de  Chiven,  dieu  de  rfes- 
truction,  de  ravage,  et  qui  a cependant  pour  em- 
blème le  signe  de  la  production  : il  est  le  plus  mé- 
chant des  trois , et  il  compte  le  plus  de  sectateurs. 
Fiers  de  son  caractère,  ses  parti.sans  méprisent, 
dans  leur  dévotion  * , les  autres  dieux , ses  égaux  et 
ses  frères;  et  par  une  imitation  de  sa  bizarrerie, 
professant  la  pudeur  et  la  chasteté , ils  couronnent 
publiquement  de  fleurs  et  arrosent  de  lait  et  de  miel 
l’image  obscène  du  lingam. 

Derrière  eux  viennent  les  moindres  drapeaux 
d’une  foule  de  dieux,  mâles,  femelles,  hermaphro- 
dites, qui,  parents  et  amis  des  trois  principaux, 
ont  passé  leur  vie  à se  livrer  des  combats;  et  leurs 
adorateurs  les  imitent.  Ces  dieux  n’ont  besoin  de 
rien,  et  sans  cesse  ils  reçoivent  des  offrandes  : ils 
sont  tout-puissants,  remplissent  l’univers;  et  un 
brâmane,  avec  quelques  paroles,  les  enferme  dans 
une  idole  ou  dans  une  cruche,  pour  vendre  à son 
gré  leurs  faveurs. 

Au  delà , cette  multitude  d'autres  étendards  que, 

* Q^iand  an  sectatptir  de  Chiven  entend  prononcer  le  nom 
de  Vicheiiou , U s'enfuit  en  se  bouchant  les  oreiliea,  et  va  ee 
purUler 


sur  un  fond  jaune  qui  leur  est  commun,  tu  vois 
porter  des  emblcims  différents,  sont  ceux  d'un 
inèinerf/eM,  lequel,  sous  des  noms  divers,  règne 
chez  les  nations  de  POrient.  I.e  Chinois  l’adore  dans 
rôt,  le  Japonais  le  révère  dans  liudso,  l'habitant 
de  Ceylan  dans  Iledhou  et  Houdah , celui  de  Laos 
dans  Chekia,  le  Pégouan  dans  Phta,  le  Siamois 
dans  .iowwfowa  Kodom , le  Tibétain  dans  Jioudd 
et  dans  La  : tous,  d'aeeord  sur  le  fond  de  son  his- 
toire, célèbrent  sa  vie  pénitente,  ses  mortifcatlons, 
scs  jeûnes,  ses  fonctions  de  médiateur  et  d>.T7?/a- 
tvur,  les  haines  d'un  dieu  son  ennemi,  leurs  combats 
cl  son  ascendant.  Mais  discords  entre  eux  sur  les 
moyens  de  lui  plaire,  ils  disputent  sur  les  rites  et  sur 
les  pratiques,  sur  lesdogmesde  la  rfoc/rmeinfér/ctfre 
et  de  la  doctrine  publique.  Ici  ce  bonze  japonais , h 
la  robe  jaune,  àla  tète  nue,  prêche  l’éternité  desâmes, 
leurs  transmigrations  successives  dansdivers  corps  ; 
et  près  de  lui  le  sinfoiste  niant  leur  existence  sépa- 
rée des  sens,  .soutient  qu'elles  ne  sont  qu'un  effet 
des  organes  auxquels  elles  sont  Iiée.s,  et  avec  qui 
elles  périssent,  comme  le  son  avec  l’instrument.  Là 
le  Siamois,  aux  sourcils  rasés,  l'écran  talipnt  à la 
main,  recoinmunde  l'auinijne,  les  expiations,  les 
offrandes;  et  cei>endant  il  croit  au  destin  aveugle 
et  à l’impassible  fatalité.  kochang  chinois  sacri- 
fie aux  âmes  des  ancêtres  ; et  près  de  lui  le  sectateur 
de  Co«/w/5ee  cherche  son  horoscope  dans  des  fiches 
jetées  au  hasard , et  dans  le  mouvement  des  cieux. 
Cet  enfant  environné  d'un  essaim  de  prêtres  à 
robes  et  à chapeaux  jaunes,  est  le  grand  lama, 
en  qui  vient  de  passer  le  dieu  que  le  Tibet  adore. 
Un  rival  s’est  élevé  pour  partager  ce  bienfait  avec 
lui;  et  sur  les  bords  du  lac  liaikat,  le  Culmouque 
a aussi  son  dieu  comme  l’habitant  de  l a-sa;  mais 
d’accord  en  ce  [>oint  important,  que  Dieu  ne  peut 
habiter  qu’un  corj)S  d'homino,  tous  deux  rient  do 
la  grossièreté  de  l’Indien,  qui  honore  la  fiente  de  b 
vache,  tandis  qu’eux  consacrent  les  excréments  de 
leur  pontife. 

Après  ces  drapeaux,  une  foule  d’autres  que  l’crU 
ne  pouvait  dénombrer,  s’offrant  encore  à nos  re- 
gards : Je  ne  terminerais  point,  dit  le  Génie,  si  je 
te  détaillais  tous  les  systèmes  divers  de  croyance  qui 
partagent  encore  les  nations.  Ici  les  hordes  tartares 
adorent  dans  des  figures  d'animaux , d'oiseaux  et 
d’insectes,  les  6o«s  et  les  mauvais  génies  qui,  sous 
un  dieu  principal , mais  insouciant , régissent  l’uni- 
vers; dans  leur  idolâtrie,  elles  retracent  le  paga- 
nisme de  l'ancien  Occident.  Tu  vois  riiabillemeut 
bizarre  de  leurs  chamans,  qui,  sous  une  robe  de 
cuir  garnie  de  clochettes,  de  grelots,  d’idoles  de 
fer,  de  griffes  d’oiseaux,  de  peaux  de  serpents,  de 
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têtes  de  chouetteSt  s’agitent  en  convulsions  factices, 
et  par  des  cris  magiques , évoquent  les  morts  pour 
tromper  les  vivants.  Là  les  peuples  noirs  de  l’Afri- 
que, dans  le  culte  de  leurs  fétiches,  offrent  les  mê- 
mes opinions.  Voici  riiahitant  de  Juida,  qui  adore 
Dieu  dans  un  grand  serpent,  dont  par  malheur  le.s 
porc5  sont  avides....  Voilà  le  Téleute,  qui  se  le  re- 
présente vêtu  de  tontes  cx)uleurs,  ru.sseniblant  à un 
soldat  russe;  voilà  le  Kamtschadale,  qui  trouvant 
que  tout  va  mal  dans  ce  monde  et  dans  son  climat, 
se  le  figure  un  vieillard  capricieux  et  chagrin,  fu- 
mant sa  pipe,  et  chassant  en  traîneau  les  renards 
et  les  martres;  enfin  voilà  cent  nations  sauvages 
qui  n'ayant  aucune  des  idées  des  peuples  policés  sur 
Dieu,  ni  sur  Tâme,  ni  sur  un  monde  ultérieur  et 
une  autre  vie,  ne  forment  aucun  système  de  culte, 
et  n'en  jouissent  pas  moins  des  dons  de  la  nature 
dans  l’irréligion  où  elleméme  les  a créées. 

CHAPITRE  XXI. 

Problème  des  contradlctioos  rvligleuses. 

Cependant  les  divers  groupes  s'étant  placés,  et  un 
vaste  silence  ayant  succédé  à la  rumeur  de  la  multi- 
tude, le  législateur  dit  : » cihefs  et  docteurs  des  peu- 
ples, vous  voyez  comment  Jusqu’ici  les  nations, 
vivant  isolées,  ont  suivi  des  routes  différentes  : 
cliacune  croit  suivre  celle  delà  vérité;  et  cependant 
si  la  vérité  n’en  a qu’une,  et  que  les  opinions  soient 
opposées,  il  est  bien  évident  que  quelqu'un  se  trouve 
en  erreur.  Or  si  tant  d'hommes  se  trompent,  qui 
osera  garantir  que  lui-méme  n'est  pas  abusé?  Com- 
mencez donc  par  être  indulgents  sur  vos  dissenti- 
ments et  sur  vos  discordances.  Cherchons  tous  la 
vérité  comme  si  nul  ne  la  possédait.  Jusqu’à  ce  jour 
les  opinions  qui  ont  gouverné  la  terre,  produites 
au  hasard,  accréditées  par  l'amour  de  la  nouveauté 
et  par  l'imitation , propagées  par  l'enthousiasme  et 
l'ignorance  populaires,  ont  en  quelque  sorte  usurpé 
clandestinement  leur  empire.  Il  est  temps,  si  elles 
sont  fondées,  de  donner  à leur  certitude  un  carac- 
tère de  soiciiuité,  et  de  légitimer  leur  existence. 
Rappelons-les  donc  aujourd'hui  à un  examen  géné- 
ral et  commun;  que  chacun  expose  sa  croyance,  et 
que  tous  devenant  le  juge  de  chacun , cel.i  seul  soit 
reconnu  vrai,  qui  l’est  pour  le  genre  humain.  » 

Alors  la  parole  ayant  été  déférée  par  ordre  de 
position  au  premier  étendard  de  la  gauche  : « Il  n'est 
pas  permis  de  douter,  dirent  les  chefs,  que  notre 
doctrine  ne  soit  la  seule  véritable,  la  seule  infail- 
lible. D'abord  elle  est  révélée  de  Dieu  même....  • 

• Et  la  nôtre  aussi,  s’écrièrent  tous  les  autres  éten- 
dards ; il  n'est  pas  permis  d’en  douter.  » 

• Uaiadu  moins  faut-il  l’exposer, ditle  législateur; 


car  l'on  ne  peut  croire  ce  que  l’on  ne  connaît  pas.  * 
« Notre  doctrine  est  prouvée,  reprit  le  premier 
étendard,  par  des  faits  nombreux,  par  une  multi- 
tude de  miracles,  par  des  résurrections  de  morts, 
des  torrents  mis  à sec,  des  montagnes  transpor- 
tées, etc.  » 

« Et  nous  aussi , s’écrièrent  tous  les  autres , nous 
avons  une  foule  de  miracles;  » et  ils  commencèrent 
chacun  à raconter  les  choses  les  plus  iiicroyaltics. 

• I^urs  miracles,  dit  le  premier  étendard,  sont  des 
prodiges  sup))osés  ou  des  prestiges  Vesprit  ma- 
lin, qui  les  a trompés.  « 

« Ce  sont  les  vôtres,  répliquèrent-ils,  qui  sont  sup- 
posé.s  ; » et  chacun  parlant  de  soi,  dit  : « II  n’y  a que 
les  nôtres  de  véritables;  tous  les  autres  sont  des 
faussetés.  » 

Et  le  législateur  dit  : « Avez-vous  des  témoins  vi- 
vants? » 

•»  Non,  répondirent-ils  tous  : les  faits  sont  anciens, 
les  témoins  sont  morts , mais  ils  ont  écrit.  » 

« Soit,  reprit  le  législateur;  mais  s’ils  sont  en  con- 
tradiction, qui  les  conciliera?  » 

« Juste  arbitre  ! s’écria  un  des  étendards  ,1a  preuve 
que  nos  témoins  ont  vu  la  vérité,  c'est  qu’ils  sont 
morts  pour  la  témoigner,  et  notre  croyance  est  scel- 
lée du  sang  des  martgrs.  » 

« Et  la  nôtre  aussi,  dirent  les  autres  étendards  : 
nous  avons  des  milliers  de  martyrs  qui  sont  morts 
dans  des  tourments  affreux,  sans  jamais  se  démen- 
tir. » Et  alors  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes,  les 
musulmans,  les  Indiens,  les  Japonais,  citèrent  des 
légendes  sans  Un  de  confesseurs , de  martyrs,  de 
pénitents,  etc. 

Et  l'un  de  ces  partis  ayant  nié  les  martyrs  des 
autres  : « Eh  bien  ! dirent-ils,  nous  allons  mourir  pour 
prouver  que  notre  croyance  est  vraie.  » 

Et  dans  l'instant  une  foule  d'hommes  de  toute 
religion,  de  toute  secte,  se  présentèrent  pour  souf- 
frir destourments  et  la  mort.  Plusieurs  même  com- 
mencèrent de  se  déchirer  les  bras,  de  se  frapper  la 
tête  et  la  poitrine,  sans  témoigner  de  douleur. 

Mais  le  législateur  lesarrêtant  : « O hommes  ! leur 
dit-il,  écoutez  de  sang-froid  mes  paroles  : si  vous 
mouriez  jwur  prouver  que  deux  et  deux  font  quatre, 
cela  les  ferait-il  davantage  être  quatre?  » 
n Non,  n répondirent-ils  tous. 

« Etsi  vous  mouriez  pour  prouver  qu’ils  font  cinq, 
cçla  les  ferait-il  être  cinq?  • 

R Non,  « dirent-ils  tous  encore. 

• Eh  bien  Iqueprouvedonc  votre  persuasion,  siellc 
ne  change  rien  à l’existence  des  choses?  La  vérité 

! est  une,  vos  opinions  sont  diverses;  donc  plusieurs 
I de  vous  se  trompent.  Si,  comme  U est  évident,  ils 
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son  t persuadés  de  l’erreur,  que  prouve  la  persuasion 
de  rhoniine? 

« Si  l’erreur  a ses  martyrs,  où  est  le  cachet  de  la 
vérité? 

> Si  l’esprit  malin  opère  des  miracles,  où  est  le 
caractère  distinctif  de  la  Divinité? 

« Et  d'ailleurs,  pourquoi  toujours  des  miracles 
incomplets  et  insuflisants  ? Pourquoi , au  lieu  de  ces 
bouleversements  de  la  nature,  ne  pas  changer  plu- 
tôt les  opinions?  Pourquoi  tuer  les  hommes  ou  les 
effrayer,  au  lieu  de  les  instruire  et  de  les  corriger? 

R O mortels  crédules,  et  {murtant  opiniâtres!  nul 
de  nous  n’est  certain  de  ce  qui  s'est  passé  hier,  de 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  ses  yeux;  et  nous 
jurons  de  qui  s'est  passé  il  y a deux  mille  ans  ! 

R ilommea  faibles,  et  pourtant  orgueilleux  Iles  luis 
de  la  nature  sont  immuables  et  profondes,  nos  es- 
prits sont  pleins  d'illusion  et  de  légèreté;  et  nous 
voulons  tout  démontrer,  tout  comprendre!  En  vé- 
rité , il  est  plus  facile  à tout  le  genre  humain  de  se 
tromper  que  de  dénaturer  un  atome.  » 

« Eh  bien!  dit  un  docteur,  laissons  là  les  preuves 
de  fait,  puisqu'elles  peuvent  être  équivoques;  ve- 
nons aux  preuves  du  raisonnement,  à celles  qui 
sont  inhérentes  à la  doctrine.  >• 

Alors  un  imam  de  la  loi  de  Mahomet  s'avançant 
plein  de  confiance  dans  l'arène,  après  s’étre  tourné 
vers  la  Mekke  et  avoir  proféré  avec  emphase  la  pro- 
fession de  foi:  « Louange  a Dieu!  dit-il  d’une  voix 
grave  et  imposante.  La  lumière  brille  avec  evidenee, 
et  la  vérité  n'a  pas  besoin  d’examen  : ■ et  montrant  le 
ÇOran.-R  Voilà  la  lumière  et  la  vérité  dans  leur  pro- 
pre essence.  Il  n’y  a jmnt  de  doute  en  ce  livrer  U 
conduit  droit  celui  qui  marche  aveuglément , qui  re- 
çoit sans  dûicussion  la  parole  divine  descendue 
sur  le  jiTophète  pour  saucer  le  simple  et  con^ 
fondre  le  savant.  Dieu  a établi  Mahomet  son  mi- 
nistre sur  la  terre;  U lui  a livré  le  fnonde  pour 
soumettre  par  le  sabre  celui  qtti  r^use  de  croire 
à sa  loi  : les  in  fidèles  disputent  et  ne  veulent  pas 
croire;  leur  endurcissement  rient  de  Dieu;  il  a 
scellé  leur  cœur  pour  les  livrer  à d'affreux  châ- 
timents  • ■ 

A ces  mots,  un  violent  murmure,  élevé  de  toutes 
parts,  interrompit  l'orateur.  « Quel  est  cet  homme, 
s'écrièrent  tous  les  groupes,  qui  nous  outrage  aussi 
gratuitement?  De  quel  droit  prétend-il  nous  im- 
poser sa  croyance  comme  un  vainqueur  et  comme 
un  tyran?  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné  comme  à 
lui,  des  yeux,  un  esprit,  une  intelligence  ? et  u'a- 
voo8-nou5  pas  droit  d'en  user  également,  pour  sa- 

* Os  paroles  sont  lo  seni  et  presque  le  texte  littéral  du  pre- 
plier  chapitre  du  QOran. 


voir  ce  que  nous  devons  rejeter  ou  croire?  S'il  a 
le  droit  de  nous  attaquer,  n’avons-nous  pas  celui 
de  nous  défendre?  S'il  lui  a plu  de  croire  sans 
examen,  ne  sommes-nqus  pas  maîtres  de  croire 
avec  discernemeiil? 

« Et  quelle  est  cette  doctrine /«mmei/se  qui  craint 
la  lumière?  Quel  est  cet  apôtre  d'un  Dieu  dément, 
qui  ne  prêche  que  meurtre  et  carnage?  Quel  est 
ce  Dieu  de  justice  qui  punit  un  aveuglement  que 
lui-méme  cause?  Si  la  violence  et  la  ptTsécution 
sont  les  arguments  de  la  vérité,  la  douceur  et  la 
charité  seront-elles  les  indices  du  mensonge?  » 

Alors  un  homme  s’avançant  d’un  groupe  voisin 
vers  l'imam,  lui  dit  : « Admettons  que  Mahomet 
soit  i'apôtre  de  la  meilleure  doctrine,  le  prophète  de 
In  vraie  religion;  veuilUv.  du  moins  nous  dire  qui 
nous  devons  suivre  |>our  la  pratiquer  : sera-ce  son 
gendre  ou  ses  vicaires  Omar  et  Abouhekre'f  » 

A peine  eut-ll  prononcé  ces  noms,  qu’au  sein 
même  des  musulmans  éclata  un  schisme  terrible  : 
les  partisans  d'Omar  et  d'.'Ili,  se  traitant  mutuel- 
lement fïhéréUques,  d'im/;/e5,  de  sacrilèges^  s’ac- 
cablèrent de  malédictions.  La  querelle  même  devint 
si  violente,  qu'il  fallut  que  les  groupes  voisins  s'in- 
terposassent pour  les  empêcher  d’en  venir  aux 
mains. 

Enfin  le  calme  s'ébint  un  peu  rétabli,  le  législa- 
teur dit  aux  imams  : ■ Voyez  quelle^s  conséquences 
résultent  de  vos  princi|>esî  Si  les  hommes  les  met- 
taient en  pratique , vous-mêmes , d'opposition  en  op- 
position, vous  vous  ilétruiriez  jusques  au  dernier; 
et  la  première  loi  de  Dieu  u’est-elle  pas  que 
me  vive?»  Puis  s'adressant  aux  autres  groupe-s  ; 
« .Sans  doute  cet  esprit  d’intolerance  et  d'exclusion 
choque  toute  idée  de  justice,  renverse  toute  base 
de  morale  et  de  société;  cependant , avant  de  reje- 
ter entièrement  ce  code  de  doctrine,  ne  convien- 
drait-il pas  d'entendre  quelques-uns  de  ses  dogmes, 
afin  de  ne  pas  prononcer  sur  les  formes , sans  avoir 
pris  connaissance  du  fond?  » 

Et  les  groupes  y ayant  consenti,  l'imam  com- 
mença d'exposer  comment  Dieu.aprèsavoir  envoyé 
vingt-quatre  jnille prophètes  aux  nations  qui  s’éga- 
raient dans  l'idolâtrie,  en  avait  enfin  envoyé  un 
dernier,  le  sceau  et  la  j>erfection  de  tous,  Maho- 
met, sur  qui  soit  te  salut  de  paix;  comment , afin 
que  les  infidèles  n’altérasseiit  plus  la  parole  divine, 
la  suprèmeclémence  avait  elle-même  tracé  les feuil- 
lets du  Qôran:  et  détaillant  les  dogmes  de  l'isla- 
misme, l'imam  expliqua  comment,  à titre 
de  Dieu,  le  Qôran  était  incréé,  éternel,  ainsi  que 

> Ce  M>nt  eefl  deux  grands  partis  qui  divisent  les  mnsiilmani. 
Les  Turks  ool  embrMsé  le  seoood , lee  Penaus  le  premier. 


Digitized  by  GuOgk' 


LES  RUINES. 


43 


la  source  dont  U émanait  ; comment  U avait  été  en* 
toffé feuillet  par feuiUtt  en  vingt‘quatre  mille  appa- 
rxHontnocturnetde l’ange  fîa^rte/; comment  l’ange 
s'annon^it  par  un  petit  cHquetis,  qui  saisissait  le 
prophète  d'ujte  sueur  froide;  commentf  dans  la 
vision  d'une  nuit,  il  avait  parcouru  quatre-vingt- 
dix  deux  ^ monté  sur  l'animal  Doraq^  moitié  che- 
vedf  moitié  femme;  comment,  doué  du  don  des  mi- 
racles, il  marchait  au  soleil  sans  ombre ^ faisait 
reverdir  d'un  seul  mot  les  arbres,  remplissait  d'eau 
les  puits,  les  citernes,  et  avait  fendu  en  deux  le 
disque  de  ta  lune;  comment,  chargé  des  ordres  du 
ciel,  Mahomet  avait  propagé , le  sabre  à la  main , la 
religion  la  plus  digne  de  Dieu  par  sa  sublimité , et 
la  plus  propre  aux  hommes  par  la  simplicité  de  ses 
pratiques,  puisqu'elle  ne  consistait  qu'eu  huit  ou 
dix  points  : professer  l'unité  de  Dieu;  reconnaî- 
tre Mahomet  pour  son  seul  prophète;  prier  cinq 
fois  par  jour  ; Jeûner  un  mois  par  an;  aller  à la 
MeAlie  une  fois  dans  sa  vie;  donner  la  dime  de 
ses  biens;  ne  point  boire  de  vin,  ne  point  man- 
ger de  pore , et  faire  la  guerre  aux  infidèles  ; qu'à 
ce  moyeu,  tout  musulman  devenant  lui-inéme  apô- 
tre et  martyr,  jouissait  dès  ce  monde  d’une  foule 
de  biens;  et  qu'à  sa  mort,  son  àme,/>ej>'ée  dans  la 
balance  des  œuvres,  et  absoute  par  les  deux  anges 
noirs,  traversait  par-dessus  l’enfer  le  pont  étroit 
comme  un  cheveu  et  tranchant  comme  un  sabre; 
etqu'enttii  elle  était  reçue  dans  un  lieu  de  délices, 
arrosé  de  fleuves  de  lait  et  de  miel,  embaumé  de 
tous  les  parfums  indiens  et  arabes,  où  des  vierges 
toujours  chastes,  les  célestes  houris,  comblaient  de 
faveurs  toujours  renaissantes  les  élus  toujours 
rajeunis. 

À ces  mots , un  rire  involontaire  se  traça  sur  tous 
les  visages  ; et  les  divers  groupes  raisonnant  sur  ces 
articles  de  croyance,  dirent  unanimement  : « Com- 
ment se  peut-il  que  des  hommes  raisonnables  admet- 
tent de  telles  rêveries?  Ne  dirait-on  pas  entendre 
un  chapitre  des  Mille  et  une  nuits?  » 

Et  un  Samoyède  s'avançant  dans  l'arène  : « Le  pa- 
radis de  Mahomet,  dit-il,  me  paraît  fort  bon;  mais 
un  des  moyens  de  le  gagner  in’etnharrasse  : car  s'il 
ne  faut  ni  boire  ni  manger  entre  deux  soleils , ainsi 
qu’il  l’ordonne,  comment  pratiquer  un  tel  jeûne  dans 
notre  pays,  où  le  soleil  reste  sur  l’horizon  quatre 
mois  entiers  sans  te  cowcAer  f » 

« Celaest  impossible, «dirent  les  docteurs  musul- 
mans pour  soutenir  l’honneur  du  prophète;  mais 
cent  peuples  ayant  attesté  le  fait,  l'infaillibilité  de 
Mahomet  ne  laissa  pas  que  de  recevoir  une  fdcheuse 
atteinte. 

■ Ue8tsinguUor,dituo  Européen, que  Dieu  aitsans 


cesse  révélé  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel , sans 
jamais  nous  instruirede  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ! » 

« Pour  moi,  dit  un  ./wéricam,  je  trouve  une  gran- 
de difliculté  au  pèlerinage  ; car  supposons  vingt-cinq 
ans  par  génération , et  seulement  cent  millions  de 
mâles  sur  le  globe  : chacun  étant  oblige  d'aller  à la 
Mekke  une  fois  dans  sa  vie,  ce  sera  par  an  quatre 
millions  d'hommes  en  route;  on  ne  pourra  pas  re- 
venir dans  la  même  année  ; et  le  nombre  devient  dou- 
ble , c'est-à-dire  de  huit  millions  : où  trouver  les  vi- 
vres, la  pince,  l'eau,  les  vaisseaux  pour  cette 
procession  universelle?  Il  faudrait  bien  là  des  mira- 
cles. » 

« La  preuve,  ditun  théologien  catholique,  que  la 
religion  de  Mahomet  n’est  pas  révélée , c’est  que  la 
plupart  des  idées  qui  en  font  la  buse  existaient  long- 
temps avant  elle,  et  qu'elle  n'est  qu'un  mélange 
confus  des  vérités  altérées  de  notre  sainte  religion  et 
decelledesjuifs,  qu'un  homme  ambitieux  a fait  ser- 
vir à ses  projets  de  domination  et  à scs  vues  mon- 
daines. Parcourez  son  livre;  vous  n’y  verrez  que  des 
histoires  de  la  Bible  et  de  l'Ëvaugile,  travesties  en 
contes  absurdes,  et  du  reste  un  thssudedéclainations 
contradictoires  et  vagues,  de  préceptes  ridicules  ou 
dangereux.  Analysez  l’esprit  de  ces  préceptes  et  la 
conduite  de  l’apôtre  ; vous  n’y  verrez  qu'un  caractère 
rusé  et  audacieu.x  qui,  pour  arriver  à son  but,  re- 
mue assez  habilement,  il  est  vrai,  les  passions  du 
peuple  qu'il  veut  gouverner.  Il  parle  à des  hommes 
simples  et  crédules,  il  leur  suppose  des  prodiges;  ils 
sont  ignorants  et  jaloux,  il  (latte  leur  vanité  en  mé- 
prisant la  science  ; ils  sont  pauvres  et  avides,  il  excite 
leur  cupidité  par  l’espoir  du  pillage;  il  n’a  rien  à don- 
ner d'abord  sur  la  terre,  il  se  crée  des  trésors  dans 
les  cieux;  il  fait  désirer  la  mort  comme  un  bien  su- 
prême; il  menace  les  lâches  de  l’enfer;  il  promet  le 
paradis  aux  braves;  il  afïermit  les  faibles  par  l’opi- 
nion de  la  fatalité;  en  un  mot,  il  produit  le  dévoue- 
ntent  dont  il  a besoin  par  tous  les  attraits  des  sens, 
par  les  mobiles  de  toutes  les  passions. 

« Quel  caractère  différent  dans  notre  doctrine!  et 
combien  son  empire,  établi  sur  la  contradiction  de 
tous  les  penchants,  sur  la  ruinede  toutes  les  passions, 
ne  prouve-t-il  pas  son  origine  céleste!  Combien  sa. 
morale  douce,  compatissante,  et  ses  affections  tou- 
tes spirituelles,  n’atteslent-elles  pas  son  émanation 
de  la  Divinité!  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  scs  dog- 
mes s’élèvent  au-dessus  de  l’entendement,  et  im- 
posent à la  raison  un  respectueux  silence  ; mais  par  là 
même  sa  révélation  n'est  que  mieux  constatée,  puis- 
que jamais  leshommesn'eussf  nt  imaginédesi  grandt 
mystères.»  Et  tenant  d'une  main  la  Bible,  et  de  l'au-. 
inletquatre  Évangiles,  ledocteurcommençadera:*^ 
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conter  quCt  dans  l'origine^  Dieu  (après  avoir  passé 
uneéternité  sans  rien  faire)  pritenlin  ledesseiii.sans 
motif  connu,  de  produire  le  monde  de  rien  ; qu'ayant 
créé  l'univers  entier  en  six  jours,  il  se  trouva  fati> 
gué  le  septième;  qu'ayant  placé  un  premier  couple 
d'humains  dans  un  lieu  de  delices,  pour  les  y rendre 
parfaitement  heureux,  il  leur  défendit  néanmoins 
de  goûter  d'un  fruit  qu’il  leur  laissa  sous  la  main; 
que  ces  premiers  parents  ayant  cédé  à la  tentation, 
toute  leur  race  (qui  n'était  pas  née)  avait  été  con- 
damnée à {Kirter  la  p<‘iue  d’une  faute  qu'elle  n’avait 
pas  commise;  qu'après  avoir  laissé  le  genre  humain 
se  damner  pendant  quatre  ou  cinq  mille  ans,  ce 
Dieu  demiséricorde  avait  ordoiinéâ  un  üishien-aiiiié, 
qu'il  avait  engendré  sans  mère,  et  qui  était  aussi 
âgé  que  lui,  d'aller  se  faire  mettre  à mort  sur  terre; 
et  cela  afin  de  sauver  les  hommes , dont  «‘pendant 
depuis  ce  temps-là  le  très-grand  nombre  continuait 
de  se  perdre;  que  pour  remedier  à ce  nouvel  incon- 
Ténieot,  ce  dieu,  né  d'une  femme  restée  vierge, 
après  être  mort  et  ressuscité,  renaissait  encore  cha- 
que jour,  et  sous  la  forme  d'un  peu  de  levain,  se 
multipliait  par  milliers  à la  voix  du  dernier  des 
hommes.  Et  de  là  passant  à la  doctrine  des  sacre- 
ments, il  allait  traiter  à fond  de  la  puissance  de  fier 
et  de  délier  y des  moyens  de  purger  tout  crime  avec 
de  l'eau  et  quelques  paroles  ; quand  ayant  proféré 
les  mots  indulgnice  y pouvoir  du  pape  y grâce  suffi- 
santé  ou  efficace  y il  fut  interrompu  par  mille  cris. 
«C'est  un  abus  horrible  y\\\Ttu\  les  luthériens,  de/7ré- 
tendre  y pourdeTaryen^,  remettre  iespécAéjr. — C'est 
une  chose  contraire  au  texte  de  l'Evangile,  dirent 
les  calvinistes,  de  supposer  une  présence  véritable. 
— Le  pape  n’a  pas  le  droit  de  rien  décider  par  lui- 
méme,  • dirent  les  jansénistes  : et  trente  sectes  à la 
fois  s'accusant  mutuellement  d'hérésie  et  d'erreur, 
il  ne  fut  plus  possible  de  s'entendre. 

Après  quelque  temps,  le  silence  s'étant  rétabli, 
lesmusulmans  dirent  au  législateur:  « Lorsque  vous 
avez  repoussé  notre  doctrine  comme  proposant  des 
choses  incroyables,  pourrez-vous  admettre  celle  des 
diréliens?  n'est-elle  pas  encore  plus  contraire  au 
sens  naturel  et  à la  justice?  Dieu  immatérkly  infini, 
se  faire  homme!  avoir  un  fils  aussi  âgé  que  lui!  ce 
dieu-homme  devenir  du  pain  que  l'on  mange  et  que 
l'on  digère!  avons-nous  rien  de  semblable  à cela? 
Les  chrétiens  ont-ils  le  droU  exeto/ d’exiger  une 
foi  aveugle?  et  leur  accorderez-vous  des  pnviléges 
de  croyance  à notre^détrimenl?  • 

Et  des  hommes  sauvages  s'étaut  avances  : « Quoi  ! 
dirent-ils,  parce  qu’un  homme  et  une  femme,  il  y a 
six  mille  ans,  ont  mangé  une  pomme,  tout  le  genre 
humain  se  trouve  damné,  et  vous  dites  Dieu  juste! 


Quel  tyran  rendit  jamais  les  enfants  responsables 
des  fautes  de  leurs  pères?  Quel  homme  peut  répon- 
dre des  actions  d'autrui!  >"est-ce  pas  renverser 
toute  idee  de  justice  et  de  raison?  » 

« Et  où  sont,  dirent  d’autres,  les  témoins,  les  preu- 
ves de  tous  ces  prétendus  faits  allégués?  Peut-on 
les  recevoir  ainsi  sans  aucun  examen  de  preuves? 
Pour  la  moindre  action  en  justice  il  faut  deux  té- 
moins ; et  l'on  nous  fera  croire  tout  ceci  sur  des  tra- 
ditions,de^  ouï-dire!  • 

Alors  un  rabbin  prenant  la  parole  : « Quant  aux 
faits,  dit-il,  nous  en  sommes  garants  pour  le  fond  : 
à l'égard  de  la  forme  et  de  l'emploi  que  l'on  en  a 
fait,  le  cas  est  different,  et  les  chrétiens  sc  con- 
damnent ici  par  leurs  propres  arguments;  car  ils  ne 
peuvent  nier  que  nous  ne  soyons  la  source  ori- 
ginelle dont  ils  dérivent,  le  tronc  primitif  sur  le- 
quel ils  se  sont  entés;  et  de  là  un  raisonnement 
péremptoire  : ou  notre  loi  est  de  Dieu,  et  alors  la 
leur  est  une  hcrésie,  puisqu'elle  en  diffère;  ou  notre 
loi  n'est  pas  de  Dieu , et  la  leur  tombe  en  même 
temps.  • 

« 11  faut  distinguer,  répondit  le  chrétien  : votre  loi 
est  de  Dieu , comme  figurée  et  préparatire  y mais 
non  pas  comme et  absolue;  vous  n’éles  que 
te  simulacre  dont  nous  sommes  la  réalité.  » 

«>ious  savons,  repartit  le  rabbin,  que  telles  sont 
vos  prétentions;  mais  elles  sont  absolument  gra- 
tuites et  fausses.  Votre  système  porte  tout  eutier 
sur  des  bases  de  sens  mystiques,  à'interprélations 
visionnaires  et  allégoriques;  et  ce  système  vio- 
lentant la  lettre  de  nos  livres,  substitue  sans  cesse 
au  sens  vrai  les  idées  les  plus  chimériques,  et  y 
trouve  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  comme  une  imagina- 
tion vagabonde  trouve  des  figures  dans  les  nuages. 
Ainsi  vous  avez  fait  un  messie  spirituel  de  ce  qui, 
dans  l'esprit  de  nos  prophètes,  n'était  qu'uu  roi 
politique  : vous  avez  fait  une  rédemption  du  genre 
humain  de  ce  qui  n'était  que  le  rétablissement  de 
notre  nation  : vous  avez  établi  une  prétendue  con- 
ception virginale  sur  une  phrase  prise  à contre-sens. 
Ainsi  vous  supposez  à votre  gré  tout  ce  qui  vous 
convient;  vous  voyez  dans  nos  livres  même  votre 
trinUéy  quoiqu'il  n’en  soit  pas  dit  le  mot  le  plus  in- 
direct, et  que  ce  soit  une  idee  des  nations  profanes, 
admise  avec  une  foule  d'autres  opinions  de  tout 
culte  et  de  toute  8<*cte,  dont  se  composa  votre  sys- 
tème dans  le  chaos  et  l'anarchie  de  vos  trois  pre- 
miers siècles.  » 

A CCS  mots,  transportés  de  fureur  et  criant  au 
sacrilège,  au  blasphème , \es  docteurs  chrétiens 
voulurent  s’élancer  sur  le  juif.  Et  des  moines  bigar- 
rés de  noir  et  de  blanc  s'étant  avancés  avec  uu  dra- 
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peau  où  étaient  peints  des  tenailleSy  un  gril,  un 
bûcher  et  ces  mots  : Justice^  charité  et  miséricorde  : 
• Il  faut,  (iireul-iis,  faire  un  acte  de foi  de  ces  impieSy 
et  les  lirüier  pour  la  gloire  de  Dieu.  » Et  dt^â  ils 
traçaient  le  plan  d'un  bdcher,  quand  les  imisnlmniis 
leur  dirent  d'un  ton  ironique:  « Voilà  donc  cette  re- 
ligion de/xrtvT,  cette  mor,iIe  Aï/mù/eet  bienfaisante 
que  vous  nous  avez  vantée?  Voilà  celte  charité 
évangélique  qui  ne  combat  VincréduUté  que  par  la 
douceur,  et  iroppose  aux  injures  que  la  fxtticnce? 
Hypocrites  î c’est  ainsi  que  vous  t rompez  les  nations  ; 
c’est  ainsi  que  vous  avez  propagé  vos  funestes  er- 
reurs! Avez-vous  été  faibles,  vous  avez  prêché  la 
liberté,  la  tolérance,  la  paijc  : étes-vmis  devenus 
forts,  vous  avez  pratiqué  la  persécution,  la  t?<o- 
lence » 

Et  ils  allaient  commencer  l'Iustoire  des  guerres 
et  des  meurtres  du  christianisme , quand  le  légis- 
lateur réclamant  le  silence,  suspendit  ce  mouvement 
de  discorde. 

a Ce  n’est  pas  nous,  ré|>ondirent  les  moines  bi- 
garrés, d'un  tou  de  voix  toiij  urs  humble  et  doux, 
ce  n’est  pas  nous  que  nous  voulons  venger;  c'est  la 
cause  de  Dieu,  c'est  sa  gloire  que  nous  défen- 
dons. » 

• Et  de  quel  droit,  repartirent  les  vous 

constituez-vous  ses  représentants  plus  que  7tous? 
A\eZ‘VOusàes  privilèges  que  nous  n'agons  pas?  êtes- 
vous  d'autres  hommes  que  noiisf  » 

« Défemlre  Dieu,  dît  un  autre  groupe,  prétendrele 
venger,  n’est-ce  pas  insulter  sa  sagesse,  sa  puisvsance? 
Ne  sait-il  pas  mieux  que  les  hommes  ce  qui  con- 
vient à sa  dignité?  * 

« Oui,  mais  ses  voies  sont  cachées,  ■ reprirent 
les  moines. 

• Et  il  vous  restera  toujours  à prouver,  reparti- 
rent les  rabbins,  que  vous  avez  le  privilège  exclusif 
de  les  comprendre.  ■ Et  alors,  fiers  de  trouver  des 
soutiens  de  leur  cause,  les  juifs  crurent  que  leur 
loi  allait  Irionïpher,  lorsque  le  môbcd  (grand  prêtre) 
des  Parsis,  ayant  demandé  la  parole,  dit  au  légis- 
lateur : 

« Nous  avons  entendu  le  récit  des  Juifs  et  des 
chrétiens  sur  l’origine  du  monde  ; et  quoique  altéré, 
nous  y avons  reconnu  beaucoup  de  choses  que  nous 
adntettoiis:  mais  nous  réclamons  contre  l'attribu- 
tion qu'ils  en  font  à leur  prophète  Moïse;  d'abord 
parce  qu’ils  ne  sauraient  prouver  que  les  livres  ins- 
crits de  son  nom  soient  nielleineiit  son  ouvrage; 
qu'au  contraire  uousoffronsdedémontrer,  par  vingt 
passages  positifs,  que  leur  rédaction  lui  est  posté- 
rieure de  plus  de  six  siècles,  et  qu’elle  provient  de  la 
connivenco  maniféste  d’un  grand  prêtre  et  d’un  roi 


désignés*;  qu’ensulte,  si  vous  parcourez  avec  at- 
tention le  detail  des  lois,  des  rites  et  des  préceptes 
présumés  venir  directement  de  Moïse,  vous  ne  trou- 
I verezen  aucun  article  une  indication,  même  tacite, 

I de  ce  qui  compose  aujourd’hui  la  doctrine  théologi- 
que des  juifs  et  de  leurs  enfants  les  chrétiens.  En 
aucun  lieu  vous  ne  verrez  de  trace,  ni  de  l’inimor- 
talité  de  Vàme , ni  d'une  rie  ultérieure,  ni  de  V enfer 
et  du  paradis,  ni  de  la  révolte  de  Vange,  principal 
auleur  des  maux  du  genre  humain,  etc. 

n Moise  n’a  point  connu  ces  idées,  et  la  raison  en 
est  pérem))toire,  puisque  ce  ne  fut  que  plus  de  deux 
siècles  après  lui  que  notre  prophète  Zerdoust,  dit 
Zoroastre,  les  évangélisa  dans  l’Asie....  Aussi, 
ajouta  le  môbedew  s’adressant  aux  rabbins,  n’est- 
ce  que  depuis  cette  époque,  c’est-à-dire  après  le  siè- 
cle de  vos  premiers  rois , que  ces  idées  apparaissent 
dans  vos  écrivains;  et  elles  ne  s’y  montrent  que  par 
degrés,  et  d'abord  furtivement,  selon  les  relations 
politiques  que  vos  pères  eurent  avec  nos  aïeux;  ce 
fut  surtout  lorsque,  vaincus  et  dispersés  par  les  rois 
de  Ninive  et  de  Babylone,  vos  j)ères  furent  trans- 
portés sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et 
qu’élevés  pendant  trois  générations  successives  dans 
notre  pays,  ils  s'imprégnèrent  de  mœurs  et  d’opi- 
nions jusqu’alors  repoussées  comme  contraires  à 
leur  loi.  Alors  que  notre  roi  Kyrus  les  eut  délivrés 
de  l’esclavage,  leurs  cœurs  se  rapprochèrent  de  nous 
parlarecoimaissance;  ils  devinrent  nos  imitateurs, 
nos  disciples;  les  familles  les  plus  distinguées,  que 
les  rois  de  Babylone  avaient  fait  élever  dans  les 
sciences  chaidéennes,  rapportèrent  à Jérusalem  des 
idées  nouvelles,  des  dogmes  étrangers. 

a D’abord  la  masse  du  peuple,  non  cmigrée,  op- 
posa le  texte  de  la  loi  et  le  silence  absolu  du  pro- 
phète; mais  la  doctrine  ou  /jwrs/e  pré- 

valut; et  modifiée  selon  votre  génie  et  les  idées 
qui  vous  étaient  propres,  elle  causa  une  nouvelle 
secte.  Vous  attendiez  un  roi  restaurateur  de  votre 
puis^nce;  nous  annoncions  un  Dieu  réparateur  et 
sauveur  : de  la  combinaison  de  ces  idées,  vos  essé~ 
niens  firent  la  base  du  christianisme  : et  quoi 
qu'en  supposent  vos  prétentions,  Juifs,  chrétiens, 
musulmans,  vous  n'étes,  dans  votre  système  des 
êtres  spirituels , que  des  enfants  égarés  de  Zoroas- 
tre. » 

I.e  mdbed  passant  de  suite  au  développement  de 
sa  religion,  et  s’appuyant  du  Sad-der  et  du  Zend- 
avesta,  raconta,  dans  le  même  ordre  que  la  Genèse, 
la  création  du  monde  en  six  gahdns;  la  formation 

* Voyez  à ce  »njct  les  Recherche*  nouvelles  sur  HiUtoire 
ancienne , ou  cette  question  est  développée  a fond , depuis  le 
chapitre  V. 
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d*un  premier  homme  et  d’une  première  femme  dans 
un  lieu  céleste , sous  le  régne  du  bien;  Plntroduc- 
tion  du  mal  dans  le  momie  par  la  grande  coideu- 
rre,  emblème  d' thrimanes  ; la  ixHolte  et  les  com- 
bats de  ce  génie  du  mal  et  des  tènèbrts  contre  Or- 
muvly  dieu  du  bien  et  de  la  lumière;  la  division 
des  anges  en  blancs  et  en  noirs  ^ en  bons  cl  en  wé- 
chnnfs;  leur  ordre  hi- rarcliique  en  c/iérubins, 
séraphins,  trônes,  dominations,  etc.;  la  lin  du 
monde  au  bout  île  six  mille  ans;  la  \eiiuc  de  Po- 
gni  au  rêfKtraleur  de  la  nature;  le  monde  nouveau  ; 
la  viefalure  dans  des  lieuxôe  délices  ou  de  peines; 
le  passage  des  âmes  sur  le  fwnt  de  Vabime;  U»» 
céréinouies  des  luystcres  de  Milhras;  le  pain 
azyme  qu’y  mangent  les  initiés;  le  des  en> 

fants  nouveau-nés;  les  onctions  des  morts,  et  les 
confessions  ôe  \e\ir?.j}èchés.  Knuninot,  il  exposa 
tant  de  choses  analogues  aux  trois  religions  précé- 
dentes, qu'il  semblait  que  ce  fiH  un  commentaire 
ou  une  continuation  du  (Jôran  et  de  Wljmcahjfise. 

Mais  les  docteurs  juifs,  chrétiens,  imisulmans, 
SC  récriant  sur  cet  expo.se , et  traitant  les  ParsU 
d’idoldtres  et  ^'adorateurs  du  feu,  les  taxèrent  de 
mensonge,  de  supposition,  d'altération  de  faits  : 
et  il  s'éleva  une  violente  dispute  sur  les  dates  des 
événements,  sur  leur  sueex^ssion  et  sur  leur  série; 
sur  la  source  première  des  opinions,  sur  leur  trans- 
mission de  peuple  à peuple;  sur  l’authenticité  des 
livres  qui  les  établissent , sur  l'époque  de  leur  com- 
position, le  caractère  de  leurs  rédacteurs,  la  valeur 
de  leurs  témoignages  : et  les  divers  partis  se  dé- 
montrant réciproquement  des  rontradictions,des 
invraisemblances,  des  apocrypliités,  s'accusèrent 
mutuellement  d’avoir  établi  leur  cropnee  sur  des 
bniits  populaires,  sur  de.s  traditions  vagues,  sur 
des  fables  absurdes,  inventées  sans  discernement, 
admises  .sans  critique  par  des  écrivains  inconnus, 
ignorants  ou  partiaux , à des  époques  incertaines 
ou  fausses. 

D’autre  part  un  grand  murmure  s’excita  sous  les 
drapeaux  des  sectes  indiennes;  et  les  brâmanes 
protestant  contre  les  prétentions  des  juifs  et  des 
Parsis,  dirent:  « Quels  sont  ces  peuples  nouveaux  et 
presque  inconnus  qui  s’établissent  ainsi,  de  leurd  roit 
privé,  les  auteurs  des  nations  et  les  dépositaires 
de  leurs  archives?  A entendre  leurs  calculs  de  cinq 
à six  mille  ans,  U semblerait  que  le  monde  ne  fiU 
né  que  d’hier,  tandis  que  nos  monuments  consta- 
tent une  durée  de  plusieurs  milliers  de  siècles.  Et 
de  quel  droit  leurs  livres  seraient-ils  préférés  aux 
nôtres?  Les  f 'èdas,  les  Chastras,  les  Pourans, 
sont-ils  donc  inférieurs  aux  Bibles,  au  Zend-aresta, 
au  Sad-der?  Le  témoignage  de  nos  pères  et  de  nos 


dieux  ne  vaudra-t-il  pas  celui  des  dieux  et  des 
pères  des  Occidentaux?  .Ah!  s'il  nous  était  permis 
d'en  révéler  les  mystères  à des  hommes  profanes! 
si  un  voile  sacré  ne  devait  pas  couvrir  notre  doc- 
trine à tous  les  regards!....  » 

El  les  bràmaiics  s'étant  lus  à ces  mots  : « Com- 
ment adimllre  votre  doctrine,  leur  dit  le  législa- 
teur, si  vous  ne  la  manifeste/  pas?  Et  comment  ses 
premiers  auteurs  ront-ils  propagée,  alors  qu’étant 
seuls  à la  poss»xlcr,  leur  propre  peuple  leur  était 
profane?  Le  ciel  la  révéla-t-il  j>our  la  taire?  » 

Mais  les  br.itnanes  persistant  à ne  pas  s’expli- 
quer : « ^*ous  pouvons  leur  laisser  les  honneurs  du 
secret,  dit  un  homme  d'Europe.  Désormais  leur 
doctrine  est  à découvert;  nous  possédons  leurs  li- 
vres, et  je  puis  vous  en  résumer  la  substance.  » 

En  effet,  en  analysant  les  quatre  f'èdas,  les 
dixdmit  Pourans  et  les  cinq  on  six  Chastras , il 
exposa  comment  un  être  immatériel,  inHui,  éternel 
et  rond,  après  avoir  pa<sè  un  temps  sans  bornes 
à se  co;j/ewiy)/er,  roulant  enfin  se  manifester,  sé- 
para les  facultés  mâle  et  femelle  qui  étaient  en  lui , 
et  opém  lin  acte  de  génération  dont  le  lingam  est 
resté  l'emblème;  comment  de  ce  premier  acte  na- 
quirent trois  puisfiances  divines,  ap|>el(H*s  Brahma, 
Bichen  ou  f ichenou,  et  Chib  ou  f /</cen,  chargées, 
la  première  de  créer,  la  seconde  de  conserver,  la 
troisième  de  détruire  ou  de  changf*r  les  formes  de 
l'univers  : et  détaillant  l'histoire  de  leurs  oj>éra- 
lions  et  de  leurs  aventures,  il  expliqua  comment 
Brahma,  fier  d’avoir  créé  le  monde  et  l(*s  huit 
sphères  de  purifications , s’étant  préféré  à son  égal 
Chib,  ce  mouvement  d'orgueil  causa  entre  eux  un 
combat  qui  fracassa  \e%  globes  o\i  orbites  célestes , 
comme  un  jxinier  d'œufs;  comment  Brahma, 
vaincu  dans  ce  combat,  fut  réduit  à servir  de  pié- 
destal à Chib,  métamorphosé  en  lingam;  comment 
/ ichenou,  dieu  médiateur,  a pris,  à des  pjKiques 
diverses,  neuf  formes  animales  et  mortelles  pour 
confcrrer  le  monde;  comment  d’abord,  sous  celle 
àe  poisson,  il  sauva  du  déluge  universel  une  fa- 
mille qui  rejH’iipla  la  terre;  comment  ensuite,  sous 
la  forme  d’«ne  tortue,  il  tira  de /a  mer  de  lait  la 
montagne  Mandreguiri  ( le  jK>le  );  puis,  sous  celle 
ôe  sanglier,  déchira  le  ventre  du  géant  Erennia- 
chessen,  qui  submergeait  \;i  terre  dans  rabimedu 
Üjôle,  dont  il  la  retira  sur  ses  défenses  ; comment 
incarné  sous  la  forme  de  berger  noir,  et  sous  le  nom 
de  Chrisen,  il  délivra  le  nion^^  du  venimeux  ser- 
pent Calengam,  et  parvint,  après  avoir  été  mordu 
au  pied,  à lui  écraser  la  télé. 

Puis  passant  à l'histoire  des  génies  secondaires, 
ü raconta  comment  V Éternel,  pour faire  éclater  sa 
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^cirey  avait  créé  divers  ordres  à'ange$ , chargés  de 
chanter  ses  louanges  et  de  diriser  l'univers;  com- 
ment une  partie  de  ces  anges  se  révoUèrent  sous  la 
conduite  d'un  chef  ambWeuXy  qui  voulut  usurper 
le  pouvoi  r de  Dieu  et  tout  gouverner  ;rnnimenl  Dieu 
les  précipita  dans  le  monde  de  ténèbres,  pour  y 
subir  le  traitement  de  leur  maf/aisance  ^ comment 
ensuite,  touché  de  compassion,  il  consetitit  à les  en 
retirer,  et  à les  rappeler  en  grâce  après  qu'ils  eu- 
rent subi  de  longues  épreuves  ; comment  à cet  effet 
ayant  créé  quinze  orbites  ou  régions  de  planètes^  et 
des  corps  pour  les  habiter,  il  soumit  ces  anges  re- 
belles à y subir  quatre-vingt’Sept  transmigrations: 
il  expliqua  comment  les  âmes  ainsi  purifiées  retour- 
naient à la  source  première  f à l'océon  de  vie  et  d'a- 
nimation dont  elles  étaient  émanées;  eoiiiment  tous 
les  êtres  vivants  contenant  une  portion  de  cette 
âme  unwerselle ^ il  était  très-coupable  de  les  en  pri- 
ver. EiiQiï  il  allait  développer  les  rUes  et  les  céré- 
monies, lorsque  ayant  parlé  des  offrandes  et  des  /<- 
baiions  de  lait  et  de  beurre  à des  dieux  de  cuivre  et 
de  bois , et  des  purifications  par  la  fente  et  V urine 
de  vache,  il  s'éleva  de  toutes  parts  des  murmures 
mêlés  d'éclats  de  rire,  qui  interrompirent  l’ora- 
teur. 

Ht  chaque  groupe  raisonnant  sur  cette  religion  : 
« Ce  sont  des  idolâtres,  dirent  les  musulmans,  il 
faut  les  exterminer.  — Ce  sont  des  cerveaux  déran- 
gés, dirent  les  sectateurs  de  Confutzée,  qu'il  faut 
tâcher  de  guérir.  — I<cs  plaisants  dieux,  disaient 
quelques  autres , que  ces  marmousets  graisseux  et 
enfumés,  qu'on  lave  comme  des  enfants  malpro- 
pres, et  dont  il  faut  cliasser  les  mouches  friandes  de 
miel , qui  viennent  les  salir  d'urdurcs  ! >• 

Ht  un  brainane  indigné  prenant  la  parole  : « Ce 
sont  desmystèresprofoiids,  s’écria-t-il, do-s  emblèmes 
de  vérités  que  vous  n’étes  pas  dignes  d'entendre.  » 
« De  quel  droit,  répondit  un  lama  du  Tibet,  en 
êtes- vous  plus  dignes  que  nous!  Est-ce  parce  que 
vous  vous  prétendez  usut  de  la  iCte  de  Brahma, 
et  que  vous  rejetez  à de  moins  nobles  parties  le  re-tc 
des  humaius.’  Mais  pour  soutenir  l'orgueil  de  vos 
distinctions  d'origines  et  de  castes,  prouvez-nous 
d'abord  que  vous  êtes  d'autres  hommes  que  nous. 
Prouvez-nous  ensuite,  comme  faits  historiifues,  les 
allégories  que  vous  nous  racontez  : prouvez-nous 
même  que  vous  Ôtes  les  auteurs  de  toute  cette  doc- 
trine; car  nous,  s'il  le  faut,  nous  prouverons  que 
vous  n’cii  êtes  que  \es.ptagiaires  et  les  corrupteurs  ; 
que  vous  n'ètes  que  les  imitateurs  de  l’ancien  paga- 
uisme  des  Occidentaux,  auquel  vous  avez,  par  un 
mélange  bizarre,  allié  la  doctrine  toute  spirituelle 
de  iK)tre  Dieu;  cette  doctrine  dégagée  des  sens , en- 


tièrement ignorée  de  la  terre  avant  que  Boudh  l'eût 
enseignée  aux  nations.  » 

Ht  une  foule  de  groupes  ayant  demandé  quelle 
était  cette  doctrine  et  quel  était  ce  Dieu,  dont  la 
plupart  n'avaient  jamais  ouï  le  nom , le  lama  re- 
prit la  parole  et  dit  : 

Qu’au  commencement  un  Dieu  unique,  existant 
par  lui-même,  après  avoir  passé  uno  éternité  ab- 
sorbé dans  la  coiitemplatioii  de  son  être,  voulut 
manifester  scs  |H*rft*ctions  hors  de  lui-même,  et 
créa  la  matière  du  monde;  que  les  quatre  éléments 
étant  produits,  mais  encore  confus,  il  souffla  sur  les 
eaux,  qui  s'eiillereat  comme  une  bidle  immense  de 
la  forme  d’un  œq/",  laquelle  eu  se  développant  dev  int 
la  coûte  et  Vorbe  du  ciel  qui  enceint  le  monde; 
qu'ayant  fait  la  terre  et  les  corps  des  êtres,  ce 
Dieu,  essence  du  mouvement , leur  départit , pour 
les  animer,  une  imrtion  de  son  être;  qu'à  ce  titre, 
rd/nrdetnuteequirespireétantunefracliou  del’dw^e 
universelle , aucune  ne  périt,  mais  que  seulement 
elles  dtangent  de  moide  et  de  forme,  en  passant 
successivement  en  des  corps  divers  ; que  de  toutes 
les  formes,  celle  qui  plait  le  plus  à VÈtre  divin  est 
celle  de  {'homme,  comme  approchant  le  j>lus  de  ses 
perfections;  que  quand  un  homme,  par  un  dégage- 
ment absolu  de  ses  sens,  s'absorbe  dans  ta  contem- 
plation de  lui-méme,  il  parvient  à y découvrir  la 
Divinité,  et  il  la  devient  en  effet;  que  parmi  les 
incarnations  de  cette  espèce  que  Dieu  a déjà  revê- 
tues, l’une  des  plus  saintes  et  des  plus  solennelles  fut 
celle  dans  laquelle  il  parut  il  y a vingt-huit  siècles 
dans  le  Kachnnire,  sous  le  nom  de  Fôt  ou  Boudh, 
pour  enseiguer  la  doctrine  de  {'anéantissement,  du 
renoncement  à soi-méme.  Et  traçant  l'histoire  de 
Fôt,  le  lamadit  qu'il  était  né  du  côté droUd'une  vierge 
de  sang  royal,  qui  «acafVpascMîé  d'étrevierge  en 
derenant  mère;  que  le  roi  du  pays,  inquiet  de  sa 
nais.saucc,roM/«//e  faire  périr,  et  qu’if^  massa^ 
crer  tous  les  mâles  nés  à son  époque;  que  sauvé  par 
des  pâtres,  Boudh  eu  mena  la  vie  dans  le  désert 
jusqu’à  Càge  de  trente  ans,  où  il  commença  sa  mis- 
sion d’édairer  les  hommes,  et  de  les  délivrer  des 
démons;  qu'il  lit  une  foulede  miracles  les  plus  éton- 
nants; qu’il  vécut  dans  {t  jeûne  et  dans  les  péniten- 
ces les  plus  rudes,  et  qu'il  laissa  en  mourant  un 
livre  à ses  disciples,  où  était  contenue  sa  doctrine; 
et  \elama  commença  de  lire... 

«Celui  qui  abandonne  son  père  et  sa  mère  pour 
me  suivre,  dit  Fôt,  devient  un  parfait  samanéen 
( homme  céleste  ). 

« Celui  qui  pratique  mes  préceptes  jusqu’au>qua- 
trième  degré  de  perfection,  acquiert  la  faculté  de 
voler  en  l’air,  de  faire  mouvoir  le  ciel  et  ta  terre,  de 
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prolonger  ou  de  diminuer  la  vie  (de  ressusciter  ). 

« Le  samanéen  rejette  les  richesses  » n’use  que  du 
plus  étroit  nécessaire;  il  murtilie  son  corps;  ses 
passions  sont  muettes;  il  ne  désire  rien;  il  ne  s'at- 
tache à rien;  il  médité  sans  cesse  ma  doctrine;  il 
soufTre  patiemment  les  injures  ; il  n'a  point  de  haine 
contre  son  prochain. 

« Le  ciel  et  la  terre  périront , dit  Fôt  .‘méprisez 
donc  votre  corps  com|iosé  de  quatre  éléments  j)érls~ 
sables  y et  ne  songez  qu’à  votre  àme  immortelle. 

« N'écoutez  pas  la  chair  : les  passions  produi-  ! 
sent  la  crainte  et  le  chagrin;  étoufTez  les  passions , j 
vous  détruirez  la  crainte  et  le  chagrin.  | 

« Celui  qui  meurt  sans  avoir  embrassé  ma  religion,  I 
dit  Fôty  revient  parmi  les  hommes  jusqu’à  ce  qu'il  i 
la  pratique.  » ' 

Le  lama  allait  continuer,  lorsque  les  chrétiens 
rompant  le  silence,  .s’écrièrent  que  c’était  leur  pro- 
pre religion  que  l’on  altérait,  que  Fôt  n’était  que 
lésons  lui-mémerfé/îÿ«ré,  et  que  les/ania^  n'étaient 
que  des  uestorieiis  et  des  monicitéens  déguisés  et 
abâtardis.  | 

Mais  le  /ama,  soutenu  de  tous  les  chamanSy 
bonzes  y gonniSy  talapoins  de  Sianty  de  Ceylany 
Au  Japon  y delà  Chine  j prouva  aux  chrétiens,  par 
leurs  auteurs  mêmes,  que  la  doctrine  des  sama- 
néens  était  répandue  dans  tout  l’Orient  plus  de 
mille  ans  avant  le  christianisme;  que  leur  nom  | 
était  cité  dès  avant  l’époque  A'  Alexandre , et  que 
Jioutta  ou  /7ow/A  était  mentionné  longtemps  avant  ' 
lésons.  Et  rétorquant  contre  eux  leur  prétention  : 

« Prouvez-nous  maintenant,  leur  dit-il,  que  vous- 
méines  n’étes  pas  des  samanéens  dégénérés;  que 
l’homme  dont  vous  faites  Vauteur  de  votre  secte 
n’est  pasTd/  lui-ménie  altéré.  Demontrez-nousson 
existence  par  des  monuments  historiques  à l’époque 
que  vous  nous  citez;  car  pour  nous,  fondés  sur 
l’absencedetouttémoignageauthentique,  nousvous  ' 
la  nions  forineliement;  et  nous  soutenons  que  vos  i 
Évangiles  mêmes  ne  sont  que  les  livrer  des  mitJiria-  I 
ques  de  Perse  et  des  esséniens  de  Syrie  y qui  n’é-  j 
talent  eux-mêmes  que  des  samanéens  réformés.  » 

A ces  mots,  les  chrétiens  jetant  de  grands  cris, 
une  nouvelle  dispute  plus  violente  allait  s’élever, 
lorsqu'un  groupe  de  chamans  chinois  et  de  lata- 
poîns  de  Siam  s’avançant  en  scène,  dirent  qu’ils 
allaient  mettre  d’accord  tout  le  monde;  et  l’un  d’eux 
prenant  la  parole  : « Il  est  temps,  dit-il , que  nous 
terminions  toutes  ces  contestations  frivoles  en  le- 
vant pour  vous  le  voile  de  la  doctrine  intérieure 
que  Fôt  lui-même,  au  lit  de  la  mort , a révélée  à ses 
disciples. 

« Toutes  ces  opinions  théologiques,  a-t-il  dit, 


ne  sont  que  des  chimères;  tous  ces  récits  de  la  na- 
ture des  dieux,  de  leurs  actions,  de  leur  vie,  ne 
sont  que  des  allégories,  des  emblèmes  mythologi- 
ques, sous  lesquels  sont  enveloppées  <ics  idées  ingé- 
nieuses de  morale,  et  la  connai.ssaucedes  opérations 
de  la  nature  dans  le  jeu  des  éléments  et  la  mardic 
des  astres. 

« T.a  vérité  est  que/o«/  se  réduit  au  néant;  que 
tout  est  ittusioHy  apparencCy  songe;  que  la  métem^ 
psycose  morale  n’t  st  que  le  sens  figuré  de  la 
psycose  physique,  de  ce  mouvement  successif  par 
lequel  les  éléments  d'un  même  corps  qui  ne  périssent 
point,  pas.seut,  quand  il  se  dissout,  dans  d'autres 
milieux  et  forment  d'autres  combinaisons.  \.'àme 
n'esl  que  {eprinciix  vital  qui  résulte  des  proprié- 
tés  de  la  matière  et  du  jeu  des  éléments  dans  les 
corps  où  ils  créent  un  mouvement  spontané.  Sup- 
poser que  ce. produit  du  jeu  des  organes,  né  avec 
eux,  développé  avec  eux,  endormi  avec  eux,  sub- 
siste quand  ils  ne  sont  plus,  c'est  un  roman  )>eut- 
être  agréable,  mais  réellement  chimérique  de  l’ima- 
gination  abusée.  Dieu  lui-même  n’est  autre  chose 
que  WptHncipe  moteur  y que  la  force  occulte  ré/wn- 
due  dans  les  êtres  ; que  la  somme  de  leurs  lois  et 
de  leurs  propriétés;  que  le  principe  animant  y en 
un  mot,  l'dme  de  l’univers;  laquelle,  à raison  de 
rinfmie  variété  de  ses  rapports  et  de  ses  opérations, 
considérée  tantôt  comme  simple  et  tantôt  comme 
multiple  y tantdt  comme  active  et  tantôt  comme 
passive  y a toujours  présenté  à l'esprit  humain  une 
énigme  insoluble.  Tout  ce  qu'il  peut  y comprendre 
de  p!us  clair,  c’est  que  ta  matière  ne  périt  |K>int; 
qu'elle  possède  essentiellement  des  propriétés  par 
lesquelles  le  monde  est  régi  comme  un  être  vivant 
et  organisé;  que  la  connaissance  de  ces  lois  y par 
rap;>ort  à l'homiiie,  est  ce  qui  constitue  la  sagesse; 
que  la  vertu  et  le  mérite  résident  dans  leur  obser- 
vation; et  le  mal  y le  péché  y le  vice  y dans  leur 
ignorance  et  leur  infraction;  que  le  bonheur  et  le 
malheur  en  sont  le  résultat,  par  la  même  néces- 
sité qui  fait  que  les  choses  pesantes  descendent , 
que  les  légères  s'élècenty  et  par  une  fatalité  de  cau- 
ses et  d’effets  dont  la  chaîne  remonte  depuis  le  der- 
nier atome  jusqu’aux  astres  les  plus  élevés.  Voilà 
ce  qu’a  révélé  au  lit  du  trépas  notre  Boudah  So- 
mona  Goutama.  » 

A ces  mots,  une  foule  de  théologiens  de  toute 
secte  s'écrièrent  que  cette  doctrine  était  un  pur 
matérialisme;  que  ceux  qui  la  professaient  étaient 
des  impieSy  des  athéeSy  ennemis  de  Dieu  et  des  hom- 
mes , qu’il  fallait  exterminer.  « Eh  bien  ! répon- 
dirent les  chamans  y supposons  que  nous  soyons 
en  erreur;  cela  peut  être , car  le  premier  attribut 
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d‘  l'esprit  humain  est  d'étre  sujet  à l'illusion  i 
niais  de  quel  droiiôferez-iousatleshommes  comme 
rotts,  la  rie  que  le  ciel  leur  a donnée?  Si  ce  ciel 
nous  tient  pour  coujuibles,  nous  a en  horreur, 
pourquoi  nous  disiribue-t-il  les  mêmes  biens  qu'à 
vous?  Et  s’il  nous  traite  avec  tolérance,  quel  droit 
avez-vous  d être  moins  indulgents?  Hommes  pieux, 
qui  parlez  de  Dieu  avec  tant  de  certitude  et  de  con- 
fiance, veuillez  nous  dire  ce  qu'il  est  : faites-nous 
comprendre  ce  que  sont  ces  êtres  abstraits  et  mé- 
taphysiques que  vous  appelez  Dieu  et  dme,  subs- 
tance sans  matière,  existence  sans  corps,  vie 
sans  organes  ni  sensations.  Si  vous  connaissez  ces 
êtres  par  vos  sens  ou  par  leur  réflexion,  rendez- 
nous-les  de  même  perceptibles  ; que  si  vous  n’en 
parlez  que  sur  témoignage  et  par  tradition,  mon- 
trez-nous  un  récit  uniforme,  et  donnez  à notre 
croyance  des  bases  identiques  et  fixes.  » 

Alors  il  s’éleva  entre  les  théologiens  une  grande 
controverse  sur  Dieu  et  sur  sa  nature;  sur  sa  ma- 
nière d'agir  et  de  se  manifester  ; sur  la  nature  de 
t’dine  et  son  union  avec  le  corps  ; sur  son  exis- 
tence avant  les  organes,  ou  seulement  depuis  leur 
formation;  sur  la  v'te  future  et  sur  Vautre  monde  : 
et  chaque  secte,  chaque  école,  chaque  individu  dif- 
férant sur  tous  ces  points,  et  motivant  son  dissen- 
timent de  raisons  plausibles,  d’autorités  respecta- 
bles, et  cependant  opposées,  ils  tombèrent  tous  dans 
un  labyrinthe  inextricable  de  contradictions. 

Alors  le  législateur  ayant  réclamé  le  silence,  et 
ramenant  la  question  à son  premier  but  : « Chefs 
et  instituteurs  des  peuples,  dit-il,  vous  êtes  venus 
en  présence  pour  la  recherche  de  ta  vérité;  et  d’a- 
bord chacun  de  vous  croyant  la  posséder,  a exigé 
une  foi  implicite;  mais  apercevant  la  contrariété 
de  vos  opinions,  vous  avez  conqii  qu’il  fallait  les 
soumettre  à un  régulateur  commun  d’évidence,  les 
rapporter  à un  terme  général  de  comparaison , et 
vous  êtes  convenus  d’exposer  chacun  vos  preuves 
de  croyance.  Vous  avez  allégué  des  faits  ; mais  chaque 
religion , chaque  secte  ayant  également  ses  miracles 
et  ses  martyrs,  chacune  produisant  également  des 
témoignages  et  les  soutenant  de  son  dévouement  à 
la  mort , la  balance , par  droit  de  parité , est  restée 
égale  sur  ce  premier  |ioint. 

« Vous  avez  ensuite  passé  aux  preuves  de  raison- 
nement : mais  les  mêmes  arguments  s’appliquant 
également  à des  thèses  contraires  ; les  mêmes  as- 
sertions, également  gratuites,  étant  également 
avancées  et  repoassées;  l’assentiment  de  chacun 
étant  dénié  par  les  mêmes  droits,  rien  ne  s’est 
trouvé  démontré.  Bien  plus,  la  confrontation  de 
vos  dogmes  a suscité  de  nouvelles  et  plus  grandes 
voiscr. 
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difficultés  ; car,  à travers  les  diversités  apparentes 
ou  accessoires,  leur  développement  vous  a présenté 
un  fond  ressemblant,  un  canevas  commun;  et  cha- 
cun de  vous  s’en  |)rétendantrinventeurautoÿrapAe, 
le  dépositaire  premier,  vous  vous  êtes  taxés  les  uns 
les  autres  d’être  des  altérateurs  et  des  plagiaires; 
et  il  naît  de  là  une  question  épineuse  de  transmis- 
sion de  peuple  à peuple  des  idées  religieuses. 

« Enfin,  pour  combler  l’embarras,  ayant  voulu 
vous  rendre  compte  de  ces  idées  elles-mêmes,  il 
s’est  trouvé  qu’elles  vous  étaient  à tous  confuses  et 
même  étrangères;  qu’elles  portaient  sur  des  ba.ses 
inaccessibles  à vos  sens;  que,  par  conséquent,  vous 
étiez  sans  moyens  d’en  juger,  et  qu’à  leur  égard 
vous  conveniez  vous-mêmes  de  n’être  que  les  échos 
de  vos  pères  : de  là  cette  autre  question  de  savoir 
comment  elles  ont  pu  venir  à vos  pères,  qui  eux- 
mémes  n’avaient  pas  d’antres  moyens  que  vous 
de  les  concevoir;  de  maniéré  que,  d’une  part,  la 
succession  de  ces  idées  étant  inconnue,  d’autre 
part  leur  origine  et  leur  existence  dans  l’enten- 
dement étant  un  mystère,  tout  l’édifice  de  vos 
opinions  théologiques  devient  un  problème  com- 
pliqué de  métaphysique  et  d’histoire 

« Comme  néanmoins  ces  opinions,  quelque  ex- 
traordinaires qu’elles  puissent  être,  ont  une  ori- 
gine quelconque;  comme  les  idées  les  plus  abs- 
traites et  les  plus  fantastiques  ont  dans  la  nature 
un  modèle  physique,  une  cause,  quelle  qu’elle 
soit,  il  s’agit  de  remonter  à cette  origine,  de  dé- 
couvrir quel  fut  ce  modèle  ; en  un  mot , de  savoir 
d’où  sont  venues , dans  l’entendement  de  rhomme , 
ces  idées  maintenant  si  obscures  de  la  Divinilé,  de 
l’dmc,  de  tous  les  êtres  immatériels  qui  font  la  base 
de  tant  de  systèmes,  et  de  démêler  la  fdiation 
qu’elles  ont  suivie,  les  altérations  qu’elles  ont 
éprouvées  dans  leur  succession  et  leurs  embran- 
chements. Si  donc  il  se  trouve  des  hommes  qui 
aient  porté  leurs  études  sur  ces  objets,  qu’ils  s’a- 
vancent et  qu’ils  tentent  de  dissiper,  à la  face  des 
nations,  l’obscurité  des  opinions  où  depuis  si  long- 
temps elles  s’égarent.  » 

CH.\PITRE  XXII. 

Origine  et  fllialion  des  idées  reiigieoses. 

A ces  mots,  un  groupe  nouveau,  formé  à l’ins- 
tant d’hommes  de  divers  étendards,  mais  lui-même 
n’en  arborant  point,  s’avança  dans  l’arène;  et  l’un 
de  scs  membres  portant  la  parole,  dit  : 

« Législateur,  ami  de  l’évidence  et  de  la  vérité! 

« Il  n’est  pas  étonnant  que  tant  de  nuages  en- 
[ veloppent  le  sujet  que  nous  traitons,  puisque. 
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outre  les  difOcultcs  qui  lui  sunt  propri^,  lu 
n’a,  jusqu’à  ce  moment,  cessé  d'y  miconlrcr  des 
obstacles  accessoires,  et  que  tout  trnvail  libre, 
toute  discussion  lui  ont  été  interdits  pur  rintoié* 
rance  de  chaque  système  : mais  puisque  enfîii  il  lui 
est  permis  de  se  développer,  nous  allons  exposer 
au  grand  jour , et  soumettre  au  jugement  commun, 
ce  que  de  longues  recherches  ont  appris  de  plus 
raisonnable  à des  esprits  dégagés  de  préjugés;  et 
nous  lexposerons,  non  avec  la prëtenlioii  d'en  im- 
poser la  croyance,  mais  avec  l’intention  de  pro- 
voquer de  nouvelles  lumières  et  de  plus  grands 
éclaircissements. 

« Vous  le  savez,  docteurs  et  instituteurs  des 
peuples!  d’épaisses  ténèbres  couvrent  la  nature, 
rorigiiie,  rhistoiredes  dogmes  que  vous  enseignez  : 
im|H)sés  par  la  force  et  l’autorité,  inculqués  par  l’é- 
ducation, entretenus  par  l’exemple,  ils  se  perpétuent 
d’âge  en  âge,  et  affermissent  leur  empire  par  l’habi- 
tude et  l’inattention.  Mais  si  l’homme,  éclairé  par  la 
réflexion  et  l’expérience,  rappelle  à un  mür  examen 
les  préjugés  de  son  enfance,  il  y découvre  bientôt 
une  foulededisparatesetde  contradictions  qui  éveil- 
lent sa  sagacité  et  provoquent  son  raisonnement. 

« D’abord,  remarquant  la  diversité  et  l'opposi- 
tion des  croyances  qui  partagent  les  nations,  il  s’en- 
hardit contre  l'infaillibilité  que  toutes  s’arrogent; 
ets’armant  de  leurs  prétentions  réciproques,  il  con- 
çoit que  les  sens  et  la  raison,  émanés  immédiate- 
meni  de  Dieu,  ne  sont  pas  une  toi  moins  sainte,  un 
guide  moins  silrquelescoe/es^é^'a/^  et  contradic’ 
toires  des  prophètes. 

« S’il  examine  ensuite  le  tissu  de  ces  codes  eux- 
mémes,  il  observe  que  leurs  tais  prétendues  divines, 
c’est-à-dire  immuables  et  éternelles,  sont  nées  par 
circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes; 
qu’elles  dérivent  les  unes  des  autres  dans  une  espece 
d’ordre  généalogique,  puisqu’elless’empruntent  mu- 
tuellement un  fonds  communet  ressemblant  d'idées , 
que  chacune  modifie  à son  gré. 

« Que  s’il  remonte  à la  sourcedecesidéc.s,  il  trouve 
qu’elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps , dans  l’enfance 
des  peuples,  jusqu’à  l’origine  du  monde  même,  à la- 
quelle elles  se  disent  liées  ; et  là,  pincées  dans  l’obscu- 
ritéduchaosetdans  l’empire  fabuleuxdes  traditions, 
elles  se  présentent  accompagnées  d'un  état  de  choses 
si  prodigieux,  qu'il  semble  interdire  tout  acci^s  au  ju- 
gement; mais  cet  état  même  susciteun  premier  rai- 
sonnement, qui  en  résout  la  difficulté  : car  si  les 
faits  prodigieux  que  nous  présentent  les  systèmes 
théologiques  ont  réellement  existé;  si,  par  exemple, 
les  métamorphoses,  les  apparitions,  les  conversa- 
tions d’un  seul  ou  de  plusieurs  dieux , tracées  dans 
Iw  livres  sacrés  des  Indiens,  des  Hébreux,  des  Par- 


sis  , sont  des  événements  historiques , il  faut  conve- 
nir que  la  nature  d’alors  différait  enlièrement  de 
celle  qui  subsiste  ; que  les  hommes  actuels  n'ont  rien 
de  commun  avec  ceux  de  ces  siècles-là,  et  qu'ils  ne 
doivent  plus  s'en  occuper. 

« Si,  au  contraire,  ces  faits  prodigieux  n’ont  pas 
réellement  existé  dans  l'ordre  physique , dès  lors  on 
conçoit  qu'ils  sont  du  genre  des  créations  de  l'enten- 
dement; et  sa  nature,  capable  encore  aujourd’hui  des 
com|K>sitions  les  plus  fantastiques,  rend  d'al)ord  rai- 
son de  l'apparition  de  ces  monstres  dans  l’histoire; 
il  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  comment  et  pourquoi 
ils  se  sont  formes  (buis  l'imagination  : or  en  exami- 
nant avec  attention  les  sujets  de  leurs  tableaux , eu 
analysant  les  idées  qu'ils  combinent  et  qu’ils  asso- 
cient, et  pesant  avec  soin  toutes  les  circonstances 
qu'ils  allèguent,  l'on  parvient  a découvrir,  à ce  pre- 
mier état  incroyable,  une  solution  conforme  aux  lois 
de  ia  nature  ; on  s’aperçoit  que  ces  récits  d’un  genre 
fabuleux  ont  un  sens  figuré  autre  que  le  sens  appa- 
rent; que  ces  prétendus  faits  merveilleux  sont  des 
faits  simples  et  physiques,  mais  qui,  mal  conçus  ou 
mai  peints,  ont  été  dénaturés  par  des  causes  acci- 
dentelles dépendantes  de  l’esprit  humain;  |Kir  la  con- 
fusion des  signes  qu’il  a employés  pour  peindre  les 
objets  ; par  l’équi  voque  des  mots,  le  vice  du  langage, 
l’imperfection  de  l’écriture;  on  trouve  que  ces  dieux, 
par  exemple,  qui  jouent  des  rôie.s  si  singuliers  dans 
tous  l(‘s  systèmes,  ne  sont  que  les  puissances  phy- 
siques de  la  nature,  les  éléments,  les  vents,  \esastres, 
et  les  météores,  qui  ont  été  ])crsonHifiés  par  le  mé- 
canisme nécessaire  du  langage  et  de  l'entendement  ; 
que  leur  rtc,  leurs  mœurs,  leurs  actions,  ne  sont  que 
le  jeudeleursq/iérafions,  de  leurs  rapports;tl  que 
toute  leur  prétendue  histoire  n'est  que  la  description 
de  leurs  phénomènes,  tracée  par  les  premiers  phy- 
siciens qui  les  observèrent,  et  prise  à contre-sens 
par  le  vulgaire,  qui  ne  l'enteiKlit  pas,  ou  par  les 
générations  suivantes,  qui  l'oublièrent.  On  recon- 
naît, en  un  mot,  que  tous  le.s  dogmes  tl>éologiques 
sur  Vorigine  du  monde,  sur  la  nature  de  Dieu,  la 
révélation  de  ses  lois,  Yapparition  de  sa  {>ersoune, 
ne  sont  que  des  récits  de  faits  astronomiques , que 
des  narrations  figurées  et  emblématiques  du  jeu 
des  constellations.  On  se  convaincra  que  l'idée  même 
de  la  Divinité,  celle  idée  aujourd’hui  si  obscure,  n’est, 
dans  son  modèle  primitif,  que  celle  i\es puissances 
physiques  de  Vunivers,  considérées  tantôt  comme 
multiples  à raison  de  leurs  agents  et  de  leurs  phéno- 
mènes, et  tantôt  comme  un  être  unique  et  simple 
par  ['ensemble  et  le  rapport  de  toutes  leurs  parties  : 
en  sorte  que  l’élre  appelé  Dieu  a été  tantôt  le  venl, 
\e/eu.  Veau,  tous  les  éléments;  tantôt  le  soleil,  les 
astres,  Xesplanétes  et  leurs  influences  ; tantôt  la  ma- 
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(iére  du  monde  visible ^ la  totalité  de  Puni  vers  ; tantôt  j 
les  qualités  abstraites  et  métaphysiques,  telles  (pie 
Vespace,  la  durée,  \e  mouvement  et  V intelligence; 
et  toujours  avec  ce  résultat,  que  Vidée  de  la  Divinité 
n’a  point  été  une  révétation  mîraademe  d'élres 
inrisihles,  mais  uneproductionnalurelte de l’enlen' 
dement,  une  opération  de  l’esprit  luiinain,  dont  elle 
a suivi  les  pro)zrés  et  subi  les  révolutions  dans  la 
connaissance  du  inonde  physique  et  de  ses  agents. 

« Oui,  vainement  les  nations  reportent  leur  culte 
à des  inspirations  célestes  \ vainement  leurs  dogmes 
ioToquent  un  premier  état  de  choses  surnaturel  : 
la  barbarie  originelle  du  genre  humain,  attestée  par 
tes  propres  monuments,  dément  d'abord  toutes 
CCS  assertions;  mais  de  plus,  un  fait  subsi.stant  et 
irrécusable  dépose  victorieusement  contre  les  faits 
incertains  et  douteux  du  passé.  De  ce  que  l'homme 
n 'acquiert  et  ne  reçoit  d'idées  que  par  l'intermède 
de  ses  sens,  il  suit  avec  évidence  que  toute  notion 
qui  s’attribue  une  autre  origine  que  celle  de  l'expé- 
rience et  des  sensations,  est  la  supposition  erronée 
d’un  raisonnement  dressé  daus  un  temps  postérieur  : 
or  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’ccil  réfléchi  sur  les 
systèmes  sacrés  de  Vorigine  du  monde,  l’action 
des  dieux,  pour  découvrir  à chaque  idée,  à chaque 
mot,  l’anticipation  d'un  ordre  de  choses  qui  ne  naquit 
que  longtemps  après;  et  la  raison,  forte  de  ces  cou- 
tradictions,  rejetant  tout  ce  qui  ne  trouve  pas  sa 
preuve  dans  l’ordre  naturel,  et  n'admettant  pour  bon 
système  historique  que  celui  qui  s'accorde  avec  les 
vraisemblances , la  raison  établit  le  sien , et  dit  avec 
assurance  : 

« Avant  qu’une  nation  eilt  reçu  d’une  autre  na- 
tion des  dogmes  déjà  inventés;  avant  qu'une  géné- 
ration eût  hérité  des  idées  acquises  par  une  généra- 
tion antérieure,  nul  de  tous  les  systèmes  composés 
n'existait  encore  dans  le  monde.  Fjifants  de  la  na- 
ture, les  premiers  humains,  antérieurs  à tout  évé- 
uement,  novices  à toute  coniiai.ssance,  naquirent 
sans  aucune  idée,  ni  de  dogmes  issus  de  disputes 
scolastiques;  ni  de  rites  fondés  sur  des  usages  et  des 
artsànaltre;  ni  de  préceptes  qui  supposent  un  déve- 
loppement de  passions;  ni  de  codes  qui  supposent  un 
langage,  un  état  social  encore  au  néant  ; ni  de  Divi~ 
nifé,  dont  tous  les  attributsserapporteiit  àde5chose.s 
physiques , et  toutes  les  actions  à un  état  despotique 
de  gouvernement  ; ni  enfin  d'dine  et  de  tous  ces  êtres 
métaphysiques  que  l'on  dit  ne  point  tondier  sous  les 
sens,  et  à qui  cependant  par  toute  autre  voie  l'accès 
à l'entendemeut  demeure  impossible.  Pour  arriver  à 

^ tant  de  résultats,  il  fallut  parcourir  un  cercle  né- 
cessaire de  faits  préalables;  il  fallut  que  des  essais 
tépétét  et  lents  apprissent  à l'homme  brut  l'usage 

i 


de  ses  organes  ; que  l’expérience  accumulée  de  géné- 
rations successives  edt  inventé  et  perfectionné  les 
moyens  de  la  vie,  et  que  l'esprit,  dégagé  de  l’entrave 
des  premiers  besoins,  s’élevât  à l’art  compliqué  de 
coni]>arer  des  idées,  d'asseoir  des  raisonnements, 
et  de  saisir  des  rap|>orts  abstraits. 

g I.  Originf  <1p  ndep  <|p  : culte  de:»  éléments  et  des  puis- 

sances pliysiques  de  b nature. 

« Ce  ne  fut  qu'après  avoir  franchi  ces  obstacles 
et  parcouru  déjà  une  longue  carrière  dans  la  nuit 
; deThisloire,  que  l'homme  mwlitaiit  sur  sa  condi- 
tion, commença  de  s’apercevoir  qu'il  était  soumis 
; à des forces  supérieures  à la  sienne  et  indépendantes 
de  sa  volonté.  Le  soleil  l’éclairait,  fechauffait,  le 
feu  le  bridait,  le  tonnerre  l’effrayait,  l’eau  le  suf- 
foquait, k*  vent  l'agitait;  tous  les  êtres  exerçaient 
sur  lui  une  action  puissante  et  irrésistible.  Long- 
temps automate,  il  subit  cette  action  sans  en  recher- 
cher la  cause;  mais  du  moment  qu'il  voulut  s’en 
rendre  compte,  il  tomba  dans  Vélonnement;  et  pas- 
sant de  la  surprise  d'une  première  pensée  à la  rêverie 
de  la  curiosité,  il  forma  une  sériede  raisonnements. 

« D’abord,  considérant  l'action  des  éléments  sur 
lui,  il  conclut  de  sa  part  imc idée de/aiblesse , d'as- 
sujettissement, et  de  leur  part  une  idéede puissance, 
de  domination  ; et  cette  idée  de  puissance  fut  le  type, 
primitif  et  fondameiita  de  toute  idée  de  la  Dicinité. 

•t  Secondement,  les  êtres  naturels,  dans  leur  ac- 
tion, excitaient  en  lui  des  sensations  de  plaisir  ou 
de  douleur,  de  bien  ou  de  mal  : par  un  effet  naturel 
de  son  organisation , il  conçut  pour  eux  de  l'amour 
ou  de  raccr.«i'ort  ; il  désira  ou  redouta  leur  présence  : 
et  la  crainte  ou  l'cs/w  furent  le  principe  de  toute 
idée  de  religion. 

« Ensuite , jugeant  de  tout  par  comparaison,  et 
remarquant  dans  ces  êtres  un  mouremenfxponfané 
comme  le  sien , il  supposa  à ce  mouvement  une  t'o- 
lonté , une  intelligence  de  l’espèce  de  la  sienne  ; et  de 
là,  par  Induction,  il  lit  un  nouveau  raisonnement. 
Ayant  éprouvé  que  certaines  pratiques  envers  ses 
semblables  avaient  l’effet  de  modifier  à son  gré 
leurs  affections  et  de  diriger  leur  conduite,  il  em- 
ploya ces  pratiques  avec  les  êtres  puissants  de  l’u- 
nivers; il  se  dit  : « Quand  mou  semblable,  plus/or/ 
que  moi,  veut  me  faire  du  mal,  je  m'abaisse  devant 
lui , et  ma  prière  a l'art  de  le  calmer.  Je  prierai  les 
êtres  puissants  me  frappent;  je  supplierai  les 
intelligences  des  vents , des  astres,  des  eaux , et  elles 
m’entendront  ; je  les  conjurerai  de  détourner  les 
maux,  de  medonnerlts  biens  dont  elles  disposent; 
je  les  toucherai  par  tnes  larmes , je  les  fléchirai  par 
mes  dont,  et  je^'onirai  du  bien-être.  » 
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« Cl  riioiimii*,  simple  dans  IVnfauce  de  sa  raison, 
parla  au  soleil,  à ta  lune;  il  anima  de  son  esprit  et 
de  ses  passions  les  yrands  ayenis  i\c  la  nature;  il 
erut,  par  de  vains  sons,  par  dévalués  pratiques, 
rhaiif;cr  leurs  lois  inllexibles  : erreur  fiim*ste!  Il 
pria  la  pierre  de  monter , Peau  de  s'élev  er , les  mon- 
tagnes de  se  transporter;  et  substituant  un  monde 
fantastique  au  monde  véritable,  il  se  constitua  des 
éires  d'opinion,  |K)ur  répouvautail  de  son  esprit  et 
le  tourment  de  sa  race. 

* Ainsi  les  idées  de  /î/e«etde  ndujUm,  h l’égal 
de  toutes  les  autres,  ont  pris  leur  origine  dans  les 
objets  physiques,  et  ont  été,  dans  rentendement  de 
l'homme,  le  produit  de  ses  sensations,  de  ses  be- 
soins, des  circonstances  de  sa  vie  et  de  i'état  pro- 
gressif de  ses  connaissances. 

- Or,  de  que  les  idées  de  la  DirinUé  eurent 
pour  premiers  modèles  les  êtres  physiques , il  ré- 
.suUa  que  la  Divinité  fut  d'abord  variée  et  multiple, 
comme  les  formes  sous  les(|ue!les  elle  parut  agir  : 
chaque  être  fut  une  puissance,  un  génie;  et  runi- 
vers  pour  les  premiers  hommes  fut  rempli  de  dieux 
innombrables. 

« Kt  de  ce  que  les  idées  de  la  Divinité  eurent 
pour  moteurs  les  a^'ections  du  cœur  humain,  elle.s 
subirent  un  ordre  de  division  calqué  sur  ses  sensa- 
tions de  douleur  et  de  plaisir,  d'amour  ou  de  haine  ; 
les  pttissances  de  la  nature ^ les  dieux,  les  génies, 
furent  partagés  en  bien  faisants  et  en  malfaisants , 
en  bons  et  en  mauvais;  et  de  là  runiversalité  de  ces 
deux  caractères  dans  tous  les  systèmes  de  religion. 

« Dans  le  prineipe,  ces  idées  analogues  à la 
condition  de  leurs  inventeurs,  furent  longtemps 
confu.ses  et  grossières.  Errants  dan.s  les  bois,  obsé- 
dés de  besoins,  dénués  de  ressources,  les  hommes 
sauvages  iravaient  pas  le  loisir  de  combiner  des 
rapports  et  des  raisonnements  : affectés  de  plus  de 
maux  qu’ils  n’éprouvaieiil  de  Jouissances,  leur  sen- 
timent le  plus  habituel  était  lacruinte,  leur  théolo- 
gie la  terreur;  leur  culte  se  bornait  à quelques 
pratiques  de  salut,  et  d'offrande  à des  êtres  qu'ils 
se  peignaient  féroces  et  avides  comme  eux.  Dans 
leur  étal  d'égnlHé  et  d'indépejidanee , nul  ne  s’éta- 
blissait médiateur  auprès  de  dieux  insubordonnés 
et  pauvres  comme  lui-même.  >iil  n'ayant  de  su- 
perflu à donner,  il  n’existait  ni  parasite  sous  le  nom 
de  prêtre,  ni  tribut  sous  le  nom  de  victime,  ni  em- 
pire .sous  le  nom  d'autel  ; le  dogme  et  la  morale 
confondus  n'étaient  que  la  consevvalion  de  soi- 
n»ême;et  la  religion,  idée  arbitraire  sans  influence 
sur  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  n’était 
qu'un  vain  hommage  rendu  aux  puissances  risibles 
de  In  nature. 


« Telle  fut  l'origine  néces.saire  et  première  de 
toute  idée  de  la  Divinité.  » 

Kt  l'orateur  s'adressant  aux  nations  sauvages  : 

" Nous  vou.s  le  demandons , hommes  qui  n'avez 
j)as  reçu  d’idées  étrangères  e!  factices  ;dites-nous 
si  jamais  vous  vous  en  êtes  formé  d'autres.  Et  vous, 
dt)cteurs,  nous  vous  en  attestons;  dites-noiis  si  tel 
n'est  pas  le  témoignage  unanime  de  tous  les  anciens 
monuments. 

g II.  .Second  systCmc.  ('uMc  des  astres,  ou  s.xLéîMi>c. 

« Mais  ces  imhnes  monuments  nous  offrent 
ensuite  un  système  plus  méthodique  et  plus  com- 
pliqué, celui  du  cultede  tou.s  les  astres,  adorés  tantôt 
sous  leur  forme  propre,  tantôt  sous  des  emblèmes 
et  des  symboles  figurés;  et  ce  culte  fut  encore  l’effet 
des  connaissances  de  l'homme  en  physique,  et  dériva 
immédiatement  des  causes  premières  de  Tétât  so- 
cial, cVst-à-dire,  des  besoins  et  des  arts  de  premier 
degré  qui  entrèrent  comme  éléments  dans  la  for- 
mation de  la  société. 

« En  effet,  alors  que  les  liuinmes  commencèrent 
de  SC  réunir  eu  société , ce  fut  pour  eux  une  néces- 
sité d'étendre  leurs  moyens  de  subsistance,  et  j»ar 
conséquent  de  s’adonner  à ragrieiiltiire  : or  Tagri- 
culture,  pour  être  exercée,  exigea  robservatioii  et 
la  coniiaissanee des  eieux.  Il  fallut  coiinaitre  le  re- 
tour {KTiodique  des  mêmes  opérations  de  la  nature, 
des  mêmes  phénomènes  de  la  voiUe  des  cieux;  eu 
un  mot,  il  fallut  régler  la  duree,  la  succession  des 
saisons  et  des  mois  de  l'année.  Ce  fut  donc  un  be- 
soin de  connaître  d'abord  la  marclie  du  soleil , qui 
dans  sa  révolution  zodiacale,  se  montrait  te  premier 
et  suprême  agent  de  toute  création;  puis  de  la  lune, 
quiparses  phaseset  ses  retours,  réglait  et  distribuait 
le  temps;  enfin  des  étoiles  et  même  des  planètes,  \ 
qui  par  leurs  apparitions  et  disparitions  sur  Thori- 
zon  et  l'hémisphère  nocturne.s,  formaient  de  inoin-  ' 
dres  divisions.  Enfin  il  fallut  dresser  un  système  ' 
entierd'astronoinie,UMcalendrier;  et  de  ce  travail  ré-  | 
sulta  bientôt  et  spontanément  une  manière  nouvelle  ' 
d’envisager  \e%puissance$  dominatrices  e\.  gouver- 
nantes. Ayant  observé  que  les  productions  terres- 
tres éisàewi  dans  des  rapports  réguliers  ctconsUints 
avec  les  êtres  célestes;  que  la  naissance,  Yaccroisse- 
ment,  le  de  chaque  plante  étaient  lies 

à YoppavUion,  'nYexatlation,  au  déclin  d'un  même 
astre,  d'un  même  groupe  d'étoiles;  qu'en  un  mot  la 
langueur  ou  Tartivité  de  la  végétation  semblaient 
dépendre  d'influences  célestes,  les  hommes  en  con- 
clurent une  idée  d'action , de  puissance  de  ces  êtres 
célestes,  supérieurs,  sur  les  corps  terrestres  ; et  les 
astres  dispensateurs  d'abondance  ou  de  disette  de- 
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vinrent  di*s  pnUsaiiccs , des  génies , des  dieux  au- 
teurs des  biens  et  des  maux. 

« Or,  comme  l’état  social  avait  déjà  introduit  une 
hiérarchie  méthodique  de  rangs,  d'emplois,  de  con- 
ditions, les  lioniines  continuant  de  raisonner  par 
coniparalsou,  transportèrent  leurs  nouvelles  no- 
tions dans  leur  théologie;  et  il  en  résulta  un  système 
compliqué  ùtdivinitésgraduelles^  dans  lequel  le  so- 
teil,  dieu  premier,  fut  un  chef  militaire,  un  roi  1 
politique;  la  tune,  une  reine  sa  compagne;  les  pla-  \ 
nètes,  des  serviteurs,  des  porteurs  d’ordre,  des  | 
messagers;  et  la  multitude  des  étoiles,  un  peujde , 
une  armée  de  héros,  de  génies  chargés  de  régir  le 
monde  sous  les  ordres  de  leurs  officiers;  et  chaque  ^ 
individu  eut  des  noms,  des  fonctions,  des  attributs 
tirés  de  ses  rapports  et  de  ses  induences,  enfin  même  < 
un  sexe  tiré  du  genre  de  son  appellation. 

« Et  comme  IVtat  social  avait  introduit  des  usa- 
ges  et  des  pratiques  composés,  le  culte  marchant 
de  front,  en  prit  de  semblables  : les  cérémonies, 
d'abord  simples  et  privées,  devinrent  publiques  et 
solennelles;  les  offrandes  furent  plus  riches  et  plus 
nombreuses,  les  rites  pins  métliodiques;  on  établit 
des  lieux  d'assemblée,  et  l'on  eut  des  chapelles,  des 
temples  ; on  institua  des  ofliciers  pour  administrer , 
et  l'on  eut  dos  pontifes,  des  préires;  on  convint  de 
formules,  d'époques,  et  la  religion  devint  un  acte 
civil,  un  lien  politique.  Mai.s  dans  ce  développement, 
elle  n'altéra  jwint  scs  premiers  principes,  et  l'idée 
de  Dieu  fut  toujours  l’idée  ^'étres  phijsi(/ues  agis- 
sant en  bien  ou  en  mal,  c’est-à-dire , imprimant  des 
sensations  de  peine  ou  de  plaisir;  le  dogme  fut  la 
connaissance  de  leurs  lois  ou  manières  d'agir;  la 
vertu  et  le  péché,  robservation  ou  l'infraction  de 
ces  lois  ; et  la  morale,  dans  sa  simplicité  native,  fut 
une  judicieuse  de  tout  ce  qui  contribue  à 

la  consen'ation  de  iexislence,  au  bien-être  de  soi 
et  de  ses  semblables. 

« Si  l’on  nous  demande  à quelle  époque  naquit  ce 
système,  nous  répondrons,  sur  l'autorité  des  mo- 
numents de  l'astrouomie  elle-même,  que  ses  prin- 
cipes paraissent  remonter  aven^  certitude  au  delà  de 
quinze  mille  ans  : et  si  Ton  demande  à quel  peuple 
il  doit  être  attribué,  nous  répondrons  que  ces  mêmes 
monuments,  appuyés  de  traditions  unanimes,  l'at- 
tribuent aux  premières  peuplades  de  V Egypte  : et 
lorsque  le  raisonnement  trouve  réunies  dans  cette 
contrée  toutes  les  circoustances  physiques  qui  ont 
pu  le  susciter;  lorsqu'il  y rencontre  à la  fois  une 
zone  du  ciel,  voisine  du  tropique,  egalement  purgée 
des  pluies  de  l'équateur  et  des  brunies  du  ^îord; 
lorsqu’il  y trouve  le  point  central  de  la  sphère  anti- 
que, un  climat  salul)re,un  fleuve  immense  eteepen- 


I daat  docile,  une  terre  fertile  sans  art,  sans  fatigue, 
inondée  sans  exhalaisons  morhifliiues,  placée  entre 
deux  mers  qui  touchent  aux  contrées  les  plus  riches, 
il  conçoit  que  l'habitant  du  A'»/,  agricole  par  la  na- 
ture de  son  sol,  géomètre  par  le  besoin  annuel  de 
mesurer  ses  possessions,  commerçant  par  la  facilité 
de  ses  comimmicotions,  astronome  enfin  par  l'état 
de  son  ciel,  sans  cesse  ouvert  à l'observation,  dut 
le  premier  passer  de  la  condition  sauvage  à l'état 
social , et  jiar  conséquent  arriver  aux  connais.sances 
physiques  et  morales  qui  sont  propres  à Flionime 
civilisé. 

* Ce  fut  donc  sur  les  bords  supérieurs  du  Nil , et 
cliez  un  peuple  de  race  noire,  (|ue  s’organisa  le  sys- 
tème compliqué  du  culte  des  astres,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  les  productions  de  la  terre  et 
les  travaux  de  l’agriculture;  et  ce  premier  culte,  ca- 
ractérisé par  leur  adoration  sous  leurs  formes  ou 
leurs  attributs  naturels,  fut  une  marche  simple  do 
l'esprit  humain  : mais  bientôt  la  multiplicité  des 
objets,  de  leurs  rapports,  de  leurs  actions  récipro- 
ques, ayant  compliqué  les  idées  et  les  signes  qui  les 
représentaient,  il  survint  une  confusion  aussi  bizarre 
dans  sa  cause  que  iiernicieuse  dans  ses  effets. 

g III.  Trubiètno  nyslème.  Culte  des  symboles,  ou  idol.Urie. 

« Dès  rinslaiil  où  le  peuple  agricole  eut  porté  un 
regard  observateur  sur  les  astres,  il  sentit  le  besoin 
d'en  dislinguer  les  individus  ou  les  groupes,  et  de 
lesdénonunerehacun  proprement,  alin  de  s'entendre 
dans  leur  désignation;  or  une  grande  difficulté  se 
présenta  pour  cet  objet  : car  d'uii  coté  les  corps  cé- 
lestes, semblables  en  formes,  n'offraieiit  aucun  ca- 
ractère spécial  pour  être  dénommés;  de  l'autre,  le 
langage,  pauvre  en  sa  naissance,  n'avait  j>oint d'ex- 
pressions pour  tant  d'idées  weMse^eimétaphysiques. 
De  mobile  ordinaire  du  génie,  le  besoin,  sut  tout 
surmonter.  Ayant  remarqué  que  dans  la  révolution 
annuelle,  le  renouvellement  et  l'apparition  |>ériodi- 
ques  des  produet  ions  terre5trc.s  étaient  constamment 
associés  au  lever  ou  au  coucher  de  certaines  étoiles 
et  à leur  position  relativement  au  soleil,  terme 
fondamental  de  toute  comparaison,  l’esprit , par  un 
mécanisme  naturel,  lia  dans  sa  pensée  les  objets 
terrestres  et  célestes  qui  étaient  liés  dans  le  fait; 
et  leur  appliquant  un  même  signe,  il  donna  aux 
étoiles  ou  aux  groupes  qu'il  en  formait,  les  noms 
mêmes  des  objets  terrestres  qui  leur  répondaient. 

a Ainsi  l'Kthiopien  de  Thèbes  appela  astres  do 
y inondation  ou  du  cersc-eau,  ceux  sous  lesquels  le 
fleuvecoramcnçait  son  ; 05/res  du 

ou  du  taureau,  ceux  sous  lesquels  il  convenait  d'a{>- 
pliqucr  la  charrue  à la  terre;  of/resdu //on,  ceux  où 
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cet  animal,  chassé  des  deserts  par  la  soif,  se  mou-  j 
trait  sur  le*  hordsdu  fleuve,  a-'itres  de  IVpi  ou  de  la  ’ 
vierge  moissonneuse^  ceux  où  se  rccueiHail  la  mois- 
son ; o5/rc5de  Vagneau^  astres  des  chevreaux,  ceux 
où  naissent  ces  .animaux  précieux  : et  ce  premier 
moyen  résolut  une  première  partie  des  dinicultés.  j 

• D'autre  part,  riiomme  .avait  remarqué  dans 
les  êtres  qui  renvironnaient,  des  qualités  distincti- 
ves et  propres.!  chaque  es|»cceî  et  par  une  première 
opération,  il  en  avait  retiré  un  nom  pour  les  dési- 
gner; par  une  seconde,  il  y trouva  un  moyen  ingé- 
nieux de  généraliser  ses  idées;  et  tr.ansportant  le 
nom  déjà  inventé  à tout  cæ  qui  présentait  une  pro- 
priété , une  action  analogue  ou  scmhlahle.  il  enrichit 
son  langagcd’unejnétnphore  perpétuelle. 

« Ainsi  le  même  /éthiopien  ayant  observé  que  le 
retour  de  rinondation  répond.iit  constammejit  à 
l’apparition  d’une  très-belle  étoile  qui , à celte  épo- 
que, se  montrait  vers  la  source  du  .\U,  et  semblait 
avertir  le  haboureur  de  se  garder  de  la  surprise  des 
eaux , il  compara  cette  action  à celle  de  ranimai  qui 
par  son  aboiement  avertit  d'un  danger,  et  il  appela 
cet  astre  le  chien,  Vabogeur  (Sirius);de  même  il 
nomma  astres  du  crabe  cen\  où  le  soleil,  prvenu 
à la  borne  du  tropique,  revenait  sur  ses  pas,  en 
marchant  à reculons  et  de  cdté,  comme  le  crabe  ou 
eancer;cLstresf\\x  boucsamage,  ceux  où,  parvenu  au 
point  le  plus  culminant  du  ciel , au  faite  du  gnomon 
horaire,  le  soleil  imitait  l’action  de  l’animal  qui  se 
plaît  à (/rnn/>er  aux  faîtes  des  roc/icr.'«  ; de  la  6a- 

tance  ceux  où  lesjourset  lesnuitsé»/a«.r  semblaient 
en  équilibre  comme  a*t  Instrument  ; astres  du  scor- 
pfoM,ceux  où  certains  vents  réguliers  apportaient  une 
vapeur  brûlante  comme  le  venin  du  scorpion.  Ainsi 
encore,  il  oppela  anneaux  et  serpents  la  trace  figu- 
rée des  orbites  des  astres  et  des  planètes;  et  tel  fut 
le  moyen  général  d’appellation  de  toutes  les  étoiles , 
et  même  des  planètes  prises  par  groupes  ou  par  in- 
dividus, selon  leurs  rapports  aux  opérations  cham- 
pêtres et  terrestres,  et  selon  les  analogies  que  cha- 
que nation  y trouva  avec  les  travaux  agricoles  et 
avec  les  objets  de  son  climat  et  de  son  sol. 

« De  ce  procédé  il  résulta  que  des  êtres  abjects  et 
terrestres  entrèrent  en  association  avec  les  êtres 
supérieurs  et  puissants  des  cieux;  et  celte  associa- 
f/on  se  resserra  chaqiiejour  par  la  constitution  même 
du  langage  et  le  mécanismede  l'esprit.  On  disait, 
par  une  métaphore  naturelle  : « Le  taureau  répand 
« sur  la  terre  les  germes  de  la  fécondité  (au  prin- 
« temps);  il  ramène  ralx»ndanee  et  la  création  des 
« plantes  (qui  nourrissent).  Vagneau  (on  bélier) 

• délivre  les  deux  des  mal/aisantsée  l'hiver; 

« il  sauve  le  monde  du  serpent  ( emblème  de  l’hu-  | 


••  inide  saison),  et  il  ramène  le  règne  du  bien  (de 
« Yété,  saison  de  toute  jouissance).  Le  scorpion 
« verse  son  venin  sur  la  terre,  et  répand  les  maladies 
« et  la  mort,  etc.  ; • et  ainsi  de  tous  les  effets  sem- 
blables. 

H Ce  langage,  compris  de  tout  le  monde,  subsista 
d'abord  sans  inconvénient;  mais  par  le  laps  du 
temps,  lorsque  le  calendrier  eut  été  réglé,  le  peuple, 
qui  n’eut  plus  besoin  de  l'observation  du  ciel , perdit 
! de  vue  le  motif  de  ces  expressions  ; et  leur  allégorie, 
I re,stee  (ians  l’usage  de  la  vie,  y devint  un  écueil  fatal 
I à l'entendement  et .!  la  raison.  Habitué  à joindre  aux 
5 symboles  les  idées  de  leurs  modèles,  l’esprit  finit  par 
les  confondre  : alors  ces  mêmes  animaux,  que  la 
pensée  avait  transportésaiixcieux,  en  redescendirent 
sur  la  terre;  mais  dans  ce  retour,  vêtus  des  livrées 
des  astres,  ils  s’en  arrogèrent  les  attributs,  et  ils 
en  imposèrent  à leurs  propres  auteurs.  Alors  le 
]>etiple  croyant  voir  près  de  lui  ses  dieux,  leur 
adressa  plus  facilement  sa  prière;  il  deniauda  au  6é- 
lùT  de  son  troupeau  les  influences  qu’il  attendait  du 
bélier  céleste  ;i\\nin\e  scot'pion  de  ne  point  répandre 
son  venin  sur  In  nature;  il  révéra  le  crabe  de  la 
mer,  le  scaralfée  du  limon,  le  poisson  du  fleuve; 
et  par  une  série  d’analogies  vicieuses,  mais  enchaî- 
nées, il  se  perdit  dans  un  labyrinthe  d'absurdités 
conséqiuntes. 

« Voilà  qneJle  fut  l’origine  de  ce  culte  antique  et 
bizarre  des  animaux;  voilà  par  quelle  marche  d’i- 
dées le  caractère  de  in  divinité  passa  aux  plus  viles 
des  brutes,  et  comment  se  forma  le  système  théolo^ 
gique  très-vaste,  très-compliqué,  très-savant,  qui 
des  bords  du  Nil  porté  de  contrée  en  contrée  par  le 
commerce,  la  guerre  et  les  conquêtes,  envahit  tout 
raricien  monde;  et  qui  modifié  par  les  temps,  par 
les  circonstances,  par  les  préjugés,  se  montre  encore 
à découvert  chez  cent  peuples,  et  subsiste  comme 
hase  intime  et  secrète  de  la  théologie  de  ceux-là  mê- 
mes qui  le  méprisent  et  le  rejettent.  » 

A ces  mots,  quelques  murmures  s'étant  fait  en- 
tendre dans  divers  groupes  : « Oui,  continua  l'ora- 
teur, voilà  d’où  vient,  par  exemple,  diez  vous, 
peuples  africainsl  l’adoration  de  fétiches , plan- 
tes,animaux,  cailloux,  morceaux  de  bois , devant 
qui  vos  ancêtres  n'eussent  pas  eu  le  délire  de  se 
courber,  s’ils  n’y  eussent  vu  des  talismans  en  qui 
la  vertu  des  astres  s’était  insérée.  Voilà,  nations 
tartares  ! l’origine  de  vos  marmousets  et  de  tout  cet 
appareil  d'animaux  dont  vos  chamans  bigarrent 
leurs  robes  magiques.  Voilà  l'origine  de  ces^figures 
d’oiseaux,  de  serpents,  que  toutes  les  nations  sau- 
vages s'impriment  sur  la  peau  avec  des  cérémonies 
mystérietises  et  sacrées.  Vous,  Indiens!  vainemeot 
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TOUS  enveloppez-vous  du  voiledu  mystère  : Tépervier 
de  votre  dieu  Vichenou  n'est  que  Tun  des  miüe  em- 
blèmes du  soieii en  Ésyple;  et  vos  incarnations  d’un 
dieu  en  pwsson , en  sanglier , en  lion , en  tortue^  et 
toutes  ses  monstrueuses  aventures,  ne  sont  que  les 
métamorphoses  de  l'astre  qui  passant  succressive- 
ment  dans  les  signes  des  douze  animaux , fut  censé 
en  prendre  les  figures  et  en  remplir  les  rôles  astrono- 
miques. Vous,  Japonais!  votre  taureau  qui  brise 
Vœu/du  monde  f n'est  que  <!elui  du  ciel , qui  jadis  ou- 
vrait l'âge  de  la  création  y l'équinoxe  du  printemps. 
C'est  ce  même  bœuf. /pis  qu’adorait  l'Egypte , et  que 
vos  ancêtres,  ô rabbins  juifs!  adorèrent  aussi  dans 
l'idole  du  l'eau  d'or,  (."est  encore  votre  taureau, 
enfants  de  /oroastre!  qui , sacrifié  dans  les  mystères 
symboliques  de  Mdhray  versait  un  sang  fécond 
pour  le  monde.  Kt  vous,  chrétiens!  votre  bœuf  de 
l’Apocalypse,  avec  ses  ailes,  symbole  de  l’a/r,  n’a 
pas  une  autre  origine;  et  votre  agneau  de  Dieu, 
immolé,  comme  \e  taureau  de  Mithra , pour  le. 
du  monde,  n’est  encore  que  ce  même  soleil  au  signe 
du  bélier  céleste,  lequel,  dans  un  Ôge  jwstérieur, 
ouvrant  à son  tour  l'équinoxe,  fut  censé  délivrer  le 
monde  du  règne  du  mal,  c’est-à-dire,  de  la  constella- 
tion du  serpent,  de  celle  grande  couteurre,  mère  de 
fhirer,  et  emblème  de  Wéhrimanes  ou  Satan  des 
Perses,  vos  instituteurs.  Oui,  vainement  votre  zèle 
imprudent  dévoue  les  idolâtres  aux  tourments  du 
Tariare  qu’ils  ont  inventé;  toute  la  base  de  votre 
système  n'est  que  le  culte  du  soleil,  dont  vous  avciz 
rassemblé  le.s  attributs  sur  votre  principal  |>crsou- 
nage.  C’est  le  soleil  qui , .sous  le  nom  d'Orus,  nais- 
sait, comme  votre  dieu , au  solstice  d'iiiver,  dans  les 
bras  de  la  vierge  céleste,  et  (jui  passait  une  enfance 
obscure,  dénuée,  disetteuse,  comme  l’est  In  saison 
des  frimas.  Cesl  lui  qui,  sous  le  nom  d’(J.sn  fi,  persé- 
cuté par  Typhon  et  par  les  tyrans  de  l’air,  était  mis 
à mort,  renfermé  dans  un  tombeauobscur,  emblème 
deVhémisphère d'hiver , et  qui  ensuite  se  relevant 
de  la  zone  inférieure  vers  le  point  culminant  dc.s 
cieux,  ressuscitait  vainqueur  des  géants  et  des  anges 
destructeurs. 

« Vous,  prêtres!  qui  murmurez,  vous  portez  ses 
signes  sur  tout  votre  corps  : votre  tonsure  est  le 
disque  du  soleil,  votre  élole  est  son  zodiaque,  vos 
chapelets  sont  l'emblème  des  astres  et  de.s  planètes. 
Vous,  pontifes  et  prélats!  votre  mUre,\o\Tecrossc, 
votre  manteau,  sont  ceux  d'Os'tris;  et  cette  croix 
dont  vous  vantez  le  myj/ére  sans  le  comprendre,  est 
la  croix  de  Sérap'is,  tracée  par  la  main  des  prêtres 
égyptiens  sur  le  plan  d'un  monde  figuré,  laquelle 
passant  par  les  équinoxes  et  par  les  tropiques,  de- 
venait l’emblème  de  la  n>  fuinre  et  de  la  résurrec- 
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I tion , parce  qu'elle  touchait  aux  /rorles  d’ivoire  et  de 
I corne  par  où  les  âmes  passaient  aux  cieux.  » 

A ces  mots,  les  docteurs  de  tous  les  groupes 
commencèrent  de  se  regarder  avec  étonnement; 
mais  nul  ne  rompant  le  silence,  l'orateur  conti- 
nua : 

O Et  trois  causes  principales  concoururent  à 
cette  confusion  des  idées.  Premièrement,  les  ex- 
pressions  figurées  par  li'sqiielles  le  langage  nais- 
sant fut  contraint  de  peindre  les  rapportsdes  objets  ; 
expressions  qui  passant  ensuite  d’un  sens  propre 
à un  sens  général,  d'un  sens  physique  à un  sens 
moral,  causèrent,  par  leurs  équivoques  et  leurs 
synonymes,  une  foule  de  méprises. 

€1  Ainsi,  ayant  dit  d'abord  que  \e soleil  surmon- 
tait, venait  à bout  de  douze  animaux,  on  crut  par 
la  suite  qu'il  les  tuait,  les  combattait,  \t&domptait; 
et  l'on  en  fit  la  vie  historique  d'flerade. 

« Ayant  dit  qu'il  réglait  \e  temps  des  travaux , des 
semailles,  des  moissons,  qu'il  distribuait  (es  sai- 
sons, les  occupations;  qu'il  parcouraU  les  climats, 
qu’il  dominait  sur  la  terre,  etc.  on  le  prit  pour  un 
roi  législateur,  |K)ur  un  guerrier  conquérant  ; et 
l’on  en  composa  l'histoire  d'Osiris,  de  Bacchus  et 
de  leurs  5cmhlahle.s. 

« Ayant  dit  qu'une  planète cn/ra// dans  un  signe, 
on  fit  de  leur  conjoncUonun  mariage , un  adidtére, 
un  inceste.  Ayant  dit  qu'elle  était  cacltée,  ensevelie, 
parce  qu'après  avoir  disparu  elle  revenait  à la  lu- 
mière et  remontait  en  exaltation,  on  la  dit  morte, 
ressuscitée,  enlevée  au  ciel,  etc. 

« Une  seconde  cause  de  confusion  fut  les  figures 
matérielles  elles-mêmes  par  lesquelles  on  peignit 
d'abord  les  pensées,  et  qui , sous  le  nom  d'hiérogly- 
phes oo  caractères  sacrés  ,{\\reni\a  première  in- 
vention de  l’esprit.  Ainsi , pour  avertir  de  Vinonda- 
tion  et  du  besoin  de  s'en  préserver,  l'on  avait  j)eint 
une  nacelle,  le  navire  .-irgo;  pour  désigner  le  vent, 
l'on  avait  peint  une  aile  d'oiseau;  pour  spécifier  la 
saison , le  nvois,  l'on  avait  peint  ro/.vea«  depassage , 
Yinsecle,  Vanimal  qui  apparaissait  à cette  é{H>que; 
pour  exprimer  Yhiver,  on  peignit  un  porc,  un  ser- 
pent, qui  se  plaisent  dans  les  lieux  humides;  et  la 
réunion  de  ces  figures  avait  des  sens  convenus  de 
phrases  et  de  mots.  Mais  comme  ce  sens  ne  portait 
par  lui-même  rien  de  fixe  et  de  précis;  comme  le 
nombre  de  ces  figures  et  de  leurs  combinaisons  de- 
vint excessif,  et  surchargea  la  mémoire,  il  en  résulta 
d'abord  des  confusions,  des  explications  fausses. 
Ensuite  le  génie  ayant  inventé  l'art  plus  simple  d'ap- 
pliquer les  signes  aux  sons,  dont  le  nombre  est  li- 
mité, et  de  peindre  lajiaroleaulicudw  pensées,  fe'- 
criture  alphabétique  fit  toinl>er  en  désuétude  le« 
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j)eiHtttr€shiéroglyf}hUfu(‘si^\  jour  en  jour  leurs 
significations  oubliées  donnèrent  lieu  à une  foule 
d'illusions,  d’équivoques  et  d'erreurs. 

« Kiifiii  une  troisième  cause  de  confusion  fut  l'or- 
ganisation civile  des  anciens  Etats.  En  effet,  lorsque 
les  peuples  commencèrent  dcse  livrer  à ragricullure, 
la  formation  du  calendrier  rural  exigeant  des  obser- 
vations a.stronomiques  continues,  il  fut  nécessaire 
d’v  préposer  quelques  individus  chargés  de  veiller  à 
l'apparition  et  au  coucher  de  certaines  étoiles;  d’a- 
vertir du  retour  de  l'inondation,  de  certains  vents, 
de  l’époque  dt*s  pluies,  du  temps  propre  à semer  cha- 
que espèce  de  grain  : ces  hommes , à raison  de  leur 
service,  furent  dispensés  des  travaux  vulgaires,  et 
la  société  pourvut  à leur  entretien.  Dans  cette  posi- 
tion, uniquement  oceups  de  l'obwrvation,  ils  ne 
tardèrent  pas  de  .saisir  les  grands  |diénomènes  de  la 
nature,  de.  p«uîélrcr  meme  le  secret  de  plusieurs  de 
scs  opérations  : ils  connurent  la  marche  des  astres 
et  des  planète.s;  le  concours  de  leurs  phases  et  de 
leurs  retours  avec  les  produrllons  de  la  terre  et  le 
mouvement  de  la  végétation;  les  propriétés  médici- 
nales ou  nourrissantes  des  fruits  et  des  plantes;  le 
jeu  des  éléments  et  leurs  afiinités  réciproques.  Or, 
parce  qu'il  rrexislalt  de  moyens  de  cmnimmiquer  ees 
connaissancesqueparle  soin  |>éniblpderinslruclion 
orale,  ils  ne  les  transmettaient  qu’à  leurs  amis  et  à 
leurs  parents;  et  il  en  résulta  une  cnneenlration  de 
tonte  science  et  de  toute  instruction  dans  quelques 
familles,  qui  s’en  arrogeant  le  privilège  exclusif, 
prirent  un  esprit  de  cor/)jf  et  iX'isolemnit  funeste  à 
la  chose  publique.  Par  cette  succession  continue  des 
mêmes  recherches  et  des  mémos  travaux , le  progrès 
des  connaissances  fut  à la  vérité  plus  h.ltif;  mais  par 
le  mystère  qui  l’accomiKignait , le  peuple , plongé  de 
Jour  en  jour  dans  de^ plus  épaisses  ténèbres,  devint 
pins  superstitieux  et  plus  asservi.  Voyant  des  mor- 
tels produire  certains  phénomènes,  annoncer,  com- 
me à volonté , des  éclipses  et  des  comètes , guérir  des 
maladies,  manier  des  serpents,  il  les  crut  en  commu- 
nication avec  les  puhaances  célestes  ; et  pour  obte- 
nir les  biens  ou  repousser  les  maux  qu’il  en  atten- 
dait , il  les  prit  pour  ses  médiateurs  et  ses  interprè- 
tes; et  il  s'établit  au  sein  de^s  Etats  des  corpora- 
tions sacrilèges  û'hommes  hypocrites  et  trompeurs, 
qui  attirèrent  à eux  tous  les  pouvoirs;  et  Xesprétresy 
à la  fois  astronomes,  théologues,  physiciens,  méde- 
cins, magicims,  interprètes  des  dinur,  oracles  des 
peuples , riraïur  rois,  ou  leurs  cowp/iccs,  éta- 
blirent sous  le  nom  de  religion,  un  empire  de 
viysière  et  un  monopole  èi'instruction , qui  ont 

perdu  jusqu’à  ce  jour  les  nations » 

A ces  mots,  les  prêtres  de  tous  les  groupes  in- 


terrompirent l’orateur;  etjetantde  grands  cris,  ils 
raccusèrenl  d’impiété,  d'irréligion,  de  blasphème, 
cl  voulurent  l’empécher  de  continuer  : mais  le 
législateur  ayant  observé  que  ce  n’était  qu’une  ex- 
position  dé  faits  ttistoriques  ; que  si  ces  faitsélaient 
faux  ou  controuvés,  il  serait  aisé  de  les  démentir; 
que  jusque-là  l'énoncé  de  toute  opinion  était  libre, 
sans  quoi  il  était  impossible  de  découvrir  la  vérité, 
l’orateur  reprit  . 

« Or,  de  toutes  ces  causes  et  de  l’association 
eontinuelled'idéesdisparates,  résultèrent  une  foule 
de  désordres  dans  la  théologie,  dans  la  morale,  dans 
les  traditions;  et  d’inbord,  parce  que  les  animaux 
figurèrent  les  astres,  il  arriva  que  les  qualités  des 
brutes,  leurs  penchajits,  leurs  sympathies,  leurs 
aversions  passèrent  aux  dieux,  et  furent  supposés 
être  leurs  actions:  ainsi  le  dieu  ichnetimon  fit  la 
guerre  au  dieu  crneodile,  le  dieu  /o///>  voulut  man- 
ger le  dieu  mouton , le  dieu  ihis  dévora  le  dieu  ser- 
pent; et  la  Oirinité  devint  un  être  6/:;<irre,  capri- 
cieux, féroce , dont  l’idée  dérégla  le  jugement  de 
l’homme,  et  corrompit  sa  morale  avec  sa  raison. 

n F.l  parce  que,  dans  l’esprit  de  leur  culte,  chaque 
famille,  chaque  nation  avait  pris  pour  patron  spé- 
cial uii  astre,  une ro«.t/eVo//o«,  les  affections  et 
les  antipathies  de  Vanimal- symbole  passèrent  à 
ses  sectateurs;  et  les  partisans  du  dieu  chUn  furent 
ennemis  de  ceux  du  dieu  loup;  les  adorateurs  du 
dieu  ferew/curent  en  horreur  ceux  qui  le  mangeaient; 
et  la  religion  devint  un  mobile  de  haines  et  de  com- 
bats, une  cause  insensée  de  délire  et  de  supersti- 
tion. 

« D'autre  part,  les  noms  des  astres-animaux 
ayant , par  cette  même  raison  de  patronage , été  im- 
posés à des  peuples,  à des  pays,  a des  montagnes, 
à des  fleuves,  ces  objets  furent  pris  pourdes  dieux,  et 
il  en  résulta  un  mélange  d'étres  géographiques,  his- 
toriques et  mythologiques,  qui  confondit  toutes  les 
traditions. 

■ Enfin,  par  l’analogie  des  actions  qu’on  leur  sup- 
posa , les  dieux-astres  ayant  été  pris  |>our  des  hom- 
mes, pour  desÂéro.«,  pour  de.s  rois,  les  rois  et  les 
héros  prirent  à leur  tour  le.s  actions  des  dieux  pour 
modèles,  et  devinrent  par  imitation  guerriers,  con- 
quérants,sanguinaires,  orgueilleux, lubriques,  p.i- 
resspux;  et  la  religion  consacra  les  crimes  des  des- 
|>otes , et  pervertit  les  principes  des  gouvernements. 

g IV.  Qtiatrlenic  »>stèmc.  Culte  de*  dtnii  principe*,  ou  dua- 
li»me. 

« Cependant  les  prêtres  astronomes,  dans  l’abon- 
dance et  la  paix  de  leurs  temples,  firent  de  Jour 
en  jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  .sciences;  cè 
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le  système  du  monde  s'étant  développé  graduelle- 
ment à leurs  yeux,  ils  élevèrent  successivement  di- 
verses hypothèses  ses  effets  ç\  de  ses  agents, 
qui  devinrent  autant  de  systèmes  thèologigues. 

« Et  d’abord  les  navigations  des  peuples  mari- 
times e\.\e^  caravanes  des  d’Asie  et  d’A- 

frique leur  ayant  fait  connaître  la  terre  depuis  les 
des  Fortunées  jusqu'à  la  Sérique , et  depuis  la  Bal- 
tique jus<ju'aux  sources  du  Nil,  la  comparaison  des 
phénomènes  de  diverses  zones  leur  découvrit  la  ron- 
deur du  globe,  et  fit  naître  une  nouvelle  théorie. 
Ayant  remarqué  que  toutes  les  operations  de  la  na- 
ture, dans  la  période  annuelle,  se  résumaient  en 
detur  principales , celle  de  produire  et  celle  de  dé- 
truire; que,  sur  la  majeure  partie  du  globe,  clia- 
cune  de  ces  opérations  s’accomplissait  également 
de  l’un  à l’autre  équinoxe;  c'est-à-dire  que  pendant 
les  six  mois  d’été  tout  se  procréait,  se  multipliait, 
et  que  pendant  lessix  mois  d'hiver  tout  languissait, 
était  presque  mort,  ils  supposèrent  dans  la  natlbe 
des  puissances  contraires  en  un  état  continuel  de 
lutte  et  d’effort;  et  considérant  sous  ce  rapport  la 
sphère  céleste,  ils  divisèrent  les  tableaux  qu’ils  en 
figuraient  en  deux  moitiés  ou  hémisphères  tels , que 
les  constellations  qui  se  trouvaient  dans  le  ciel  d'été 
formèrent  un  empire  direct  et  sufyérieur,  et  celles 
qui  se  trouvaient  dans  le  ciel  d'hiver  formèrent  un 
empire  antipode  et  inférieur.  Or,  de  ce  que  les  cons- 
tellations à'été  accompagnaient  lu  saison  des  jours 
longs,  brillants  et  chauds,  ainsi  que  des  fruits  et  des 
moissons , elles  furent  censées  des  puissances  de  lu- 
mière, de  fécondité,  de  création,  et  par  transition 
du  sens  physique  au  moral,  des  des  anges 

de  science , de  bienfaisance,  éie pureté  ci  de  vertu  : 
et  de  ce  que  les  constellations  d'hiver  se  liaient  aux 
longues  nuits,  aux  brumes  polaires,  elles  furent  des 
génies  Ae  ténèbres,  de  destruction,  de  mort,  et  par 
transition,  des  anges  ^'ignorance,  de  méchanceté, 
de  péché  et  de  vice.  Par  une  telle  disposition , le 
ciel  se  trouva  partagé  en  deux  domaines,  en  deux 
factions  : et  déjà  l’analogie  des  idées  humaines  ou- 
vrait une  vaste  carrière  aux  écarts  de  l'imagination  ; 
mais  une  circonstance  particulière  détermina,  si 
même  elle  n’occasionna,  la  méprise  et  l’illusion. 
( la  planche.  ) 

« Dans  la  projection  de  la  sphère  céleste  que 
traçaient  les  prêtres  astronomes,  le  zodiaque  et  les 
constellations,  disposés  circulairement , présen- 
laient  leurs  moitiés  en  opposition  diamétrale,  l’hé- 
misphère d’hiver,  antipode  à celui  d’été,  lui  était 
adverse,  contraire,  opposé.  Par  la  métaphore  per- 
pétuelle, ces  mots  passèrent  au  sens  moral;  et  les 
of>gct,  les  génies  adverses  devinrent  des  révoltés, 


des  ennemis.  Dès  lors  toute  l’Iiistoire  astrono- 
mique des  constellations  se  changea  en  histoire 
politique;  le  ciel  fut  un  Etat  humain  où  tout  se 
passa  ainsi  que  sur  la  terre.  Or,  comme  les  Etats, 
la  plu])art  despotiques,  avaient  leur  monarque,  et 
que  déjà  le  soleil  en  était  un  apparent  des  cieux, 
Y hémisphère  d’été,  empire  de  lumière  et  ses  cons- 
tellations, peuple  A'anges  blancs,  eurent  pour 
roi  un  dieu  éclairé,  intelligent , créateur  et  6on. 
Et  comme  toute  faction  rebelle  doit  avoir  son 
chef,  le  ciel  d'hicer,  empire  souterrain  de  ténèbres 
et  de  IHstesse,  et  ses  astres,  peuple  d’nwÿcs  noirs, 
géants  ou  démons,  eurent  pour  chef  un  génie 
malfaisant,  dont  le  rôle  fût  attribué  à la  conslel- 
lation  la  plus  reiqarquée  par  cliaque  (>euple.  En 
Égypte,  ce  fiit  d’abord  le  scorpion,  premier  signe 
zodiacal  après  la  balance,  et  longtemps  chef  des 
signes  de  l'hiver;  puis  ce  fut  l'ours,  ou  Yànc  po- 
laire, ap|>elé  Typhon,  c'est-à-dire  déluge,  à raison 
des  filuies  qui  inondent  la  terre  pendant  que  cet 
astre  domine.  Dans  la  Perse,  en  un  temps  posté- 
rieur, ce  fut  le  serpent  qui,  sous  le  nom  A'.dhrir 
mânes,  forma  la  base  du  système  de  Zoroastre; 
et  c’est  lui,  ô chrétiens  e\.  juifs!  qui  est  devenu 
votre  serpent  A'Èoe  (la  vierge  céleste)  et  celui  de 
la  croix,  dans  les  deux  cas,  emblème  de  Satan, 
l'ennemi,  le  grand  adversaire  de  Yancien  des  jours, 
chanté  par  Daniel. 

n Dans  la  Syrie,  ce  fut  le  jjorc  ou  le  sanglier 
ennemi  d’.7^/onis,  parce  que  dans  celte  contrée 
le  rôle  de  l’onrs  boréal  fut  rempli  par  ranimai 
dont  les  inclinations  fangeuses  sont  emblématiques 
del’Airer;  et  voilà  pourquoi,  enfants  de  .Moïse  et 
de  Mahomet  î vous  l’avez  pris  en  horreur,  à l'imi- 
tation des  prêtres  de  Memphis  et  de  Baalbek,  qui 
détestaient  en  lui  le  meurtrier  de  leur  dieu  so- 
leil. Cest  aussi  le  type  premier  de  votre  Chib-en , 
O Indiens!  lequel  fut  jadis  le  Pluton  de  vos  frères 
les  Romains  et  les  Grecs  : ainsi  que  votre  Brahma, 
ce  dieu  créateur  n'est  que  YOrmuzd  persan  et 
YOsiris  égyptien,  dont  le  nom  même  exprime  un 
pouroir  créateur,  producteur  de  formes.  Et  ces 
dieux  re<;urent  un  culte  analogue  à leurs  attributs 
vrais  ou  feints,  lequel , à raison  de  leur  différence, 
se  partagea  en  deux  branches  diverses.  Dans  l’une, 
le  dieu  bon  reçut  le  culte  d'amour  et  de  joie,  d'où 
dérivent  tous  les  actes  religieux  du  genre  gai,  les 
fêtes,  les  danses,  les  festins,  les  offrandes  de  fleurs, 
de  lait,  de  miel,  de  parfums,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  flatte  les  sens  et  l'àme.  Dans  l’autre,  le  dieu 
mauvais  reçut,  au  contraire,  un  culte  de  crainte 
etdedouleur,  d’où  dérivent  tous  les  actes  religieux 
du  genre  triste,  les  pleurs,  la  désolation,  te  deuil, 
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\es  privatious , les  offrandes  sanglantes  et  les  sacri> 
fices  cruels. 

« De  là  vient  encore  ce  part.ige  des  ^tres  terres- 
tres en/n/r^  ou  impurs,  en  sacrés  ou  abomlnabics, 
selon  que  leurs  espèces  se  trouvèrent  du  nonihredes 
constellations  de  i*un  des  deux  dieux , et  firent  par- 
tie de  leur  domaine  : ce  qui  produisit  d’une  part  les 
superstitions  de  souillures  et  de  purifications,  et  de 
l’autre  les  prétendues  vertus  eflicaces  des  amulettes 
et  des  fatis}7ians. 

« Vous  concevez  maintenant,  continua  l’orateur 
en  s'adressant  aux  Indiens,  aux  Perses,  aux  juifs, 
aux  chrétiens,  aux  musulmans;  vous  concevez  l'o- 
rigine  de  ces  idées  de  combats,  de  rébetfhns,  qui 
remplissent  également  \osmythologies.  Vous  voyez 
ce  que  signifient  les  anges  blancs  et  les  anges  noirs, 
les  chérubins  et  les  séraphins  a ta  (été  (Caiyle,  de 
lion  ou  de  taureau;  les  deùs,  diables  ou  démons 
à cornes  de  bouc , à queue  de  serpent;  les  trônes  et 
les  dominations  rangés  en  sept  ordres  ou  grada- 
tions comme  \es  sej)t  sphères  des  planètes;  tous 
êtres  jouant  les  mêmes  rôles,  ayant  les  mêmes  at- 
tributs dans  les  Védas,  les  Bibles  ou  le  Zend- 
avesta,  soit  qu'ils  aient  pour  chef  Ormuzd  ou 
Brahma,  Typhon  ou  Chiven,  Michel  ou  Satan; 
Boit  qu’ils  se  présentent  sous  la  forme  de  géants  à 
cent  bras  et  à pieds  de  serpent , ou  de  dieux  méta- 
morphosés en  lions,  en  ibis,  eu  taureaux^  en  cluits, 
comme  dans  les  contes  sacrés  des  Grecs  et  des 
Égy  ptiens;  vous  apercevez  la  filiation  successive  de 
ces  idées,  et  comment,  à mesure  qu’elles  se  sont 
éloignées  de  leurs  sources,  et  que  les  e-sprits  se 
sont  policés,  ils  en  ont  adouci  les  formes  grossiè- 
res pour  les  rapprocher  d’un  état  moins  choquant. 

« Or,  de  même  que  le  système  des  deux /?rind/)cs, 
ou  dieux  opposés,  naquit  de  celui  des  sytnboles, 
entrés  tous  dans  sa  contexture , de  même  vous  allez 
voir  naître  de  lui  un  système  nouveau,  auquel  il 
Bénit  à son  tour  de  base  et  d’échelon.  « 

g V.  Culte  mystique  et  moral , ou  s)-s(ème  de  l'autre  monde. 

« En  effet,  alors  que  le  vulgaire  entendit  par- 
ler d’un  nouveau  ciel  et  d’un  autre  monde , il  donna 
bientôt  un  corps  à ce&  fictions  ; il  y plaça  un  théâ- 
tre solide,  des  scènes  réelles;  et  les  notions  géo- 
graphiques et  astronomiques  vinrent  favoriser,  si 
même  elles  ne  provoquèrent  cette  illusion. 

« D'une  part,  les  navigateurs  phéniciens,  ceux 
qui  passant  les  colonnes  d' Hercule,  allaient  cher- 
cher l’etain  de  ThulécX  l'ambre  de  la  Baltique,  ra- 
contaient qu’à  l’extrémité  du  monde,  au  bout  de 
rOcéan  ( la  Méditerranée  ),  où  le  soleil  se  couche 


pour  les  contrées  asiatiques , étaient  des  f/es  fortu- 
nées, séjour  d’un  printemps  éternel,  et  plus  loin 
des  régions  hyperboréennes  placées  sous  terre  ( re- 
lativement aux  tropiques),  où  régnait  une  é/cr- 
nelle  nuit  '.  Sur  ces  récits  mal  compris,  et  sans 
doute  confusément  faits,  l'imagiuatiou  du  peuple 
couq»osa  les  champs  Èiysées  *,  lieux  de  délices 
placés  dans  un  monde  inférieur , ayant  leur  ciel, 
leur  soleil,  leurs  astres,  et  le  Tartare,  lieu  de  té- 
nebres,  d’humidUé,  de  fange,  de  frimas.  Or,  parce 
que  l'homme,  curieux  de  tout  ce  qu'il  ignore  et 
avide  d’une  longue  existence,  s’élaitdëjà  interrogé 
sur  ce ((u'ii devenait  après  sa  mort,  parce  qu’il  avait 
de  bonne  heure  raisonné  sur  \eprinc‘q>e  de  vie  qui 
anime  son  corps,  qui  s’en  sépare  sans  le  déformer, 
et  qu’il  avait  imaginé  les  substances  déliées, les  fan- 
tômes, les  ombres , il  aima  à croire  qu’il  continue- 
ruit,  dans  le  monde  souterrain,  cette  vie  qu’il  lui 
coûtait  trop  de  perdre;  et  les  lieux  infernatix  fu- 
rent un  emplacement  commode  pour  recevoir  les 
objets  chéris  auxquels  il  ne  pouvait  renoncer. 

* D’autre  part , les  prêtres  astrologues  et  physi- 
ciens faisaient  de  leurs  cieux  des  récits,  et  ils  eu 
traçaient  des  tableaux  qui  s’encadraient  parfaite- 
ment dans  ces  fictions.  .Ayant  appelé,  dans  leur 
langage  métaphorique , les  équinoxes  et  les  solsti- 
ces, les  portes  des  cieux  ou  entrées  des  saisons , 
iis  expliquaient  les  phénomènes  terrestres  en  disant 
• que  par  la  porte  de  corne  (d'abord  le  taureau, 
puis  le  l)élier)  et  par  celle  du  cancer  ,descend<Uent 
les  feux  vivifiants  qui  animent  au  printemps  la  vé- 
gétation , et  les  esprits  aqueux  qui  causent  au  sofs- 
iiee  le  débordement  du  Nii  ; que  par  la  porte  déicoire 
(la  balance,  et  au|>aravant  l'arc  ou  sagittaire)  et 
par  celle  du  ca/?ricor«c  ou  de  Yurne,  s’en  retour- 
naient à leur  source  et  reinoutaieiit  à leur  origine 
les  émanations  ou  influences  des  cieux  ; » et  la  voie 
lactée,  qui  passait  par  ces  portes  des  solstices , leur 
semblait  placée  là  exprès  pour  leur  servir  de  route 
et  de  véhicule;  de  plus,  dans  leur  atlas,  la  scène 
céie.ste  présentait  un  fleuve  ( le  Nil,  figuré  par  les 
plis  de  l'hydre),  une  barque(le  navire  Argo)ci  le 
chien  Sirius,  tous  deux  relatifs  à ce  fleuve,  dont  ils 
présageaient  V inonda tio7i.  Ces  circonstances,  as- 
sociées aux  premières  et  y ajoutant  des  détails,  en 
augmentèrent  les  vraisemblances;  et  pour  arriver 
au  Tartare  ou  à V Elysée,  il  fallut  que  les  âmes  tra- 
versassent les  fleuves  du.A’/^x  et  deVAchéron  dans 
la  nacelle  du  nocher  Caron,  et  qu’elles  passassent 
par  les  portes  de  corne  ou  d’iroire,  que  gardait  le 
chien  Cerbère.  Enfin  un  usage  civil  se  joiguit  à 

* Lr«  Qiiits  de  six  mois. 

* Alix , en  piiénicien  ou  hébreu,  signifie  dansant  et  Joyeux 
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toutes  ces  notions,  et  acheva  de  leur  donner  de  la 
consistance. 

« Ayant  remarqué  que  dans  leur  climat  brdlaot 
la  putréfaction  des  cadavres  était  un  levain  de 
peste  et  de  maladies,  les  habitants  de  Tf^ypte 
avaient,  dans  plusieurs  États,  institué  Tusage 
d'inhumer  les  morts  hors  de  la  terre  habitée,  dans 
le  désert  qui  est  au  couchant.  Pour  y arriver,  il 
fallait  passer  les  canaux  du  fleuve,  et  par  consé- 
quent être  reçu  dans  une  barque ^ payer  un  sa- 
laire au  nocher,  sans  quoi  le  corps  privé  de  sé- 
pulture edt  été  la  proie  des  bt'tes  féroces.  Cette 
coutume  iuspira  aux  législateurs  civils  et  religieux 
un  moyen  puissant  d'iiilliier  sur  les  mœurs;  et 
saisissant  par  la  piété  filiale  et  pnr  le  respect  pour 
les  morts,  des  hommes  grossiers  et  féroces,  ils 
établirent  pour  condition  nécessaire,  d'avoir  subi 
un  jugement  préalable  qui  décidât  si  le  mort  mé- 
ritait d’étre  admis  nu  rang  de  sa  famille  dans  la 
noire  cité.  Une  telle  idée  s’adaptait  trop  bien  à 
toutes  les  autres  pour  ne  pas  s'y  incorporer;  le 
peuple  ne  tarda  pas  de  l'y  associer,  et  les  enfers 
eurent  leur  Minos  et  leur  Rhadamanthe,  avec  la 
baguette,  le  siège,  les  huissiers  et  l'urne,  comme 
dans  I état  terrestre  et  civil.  Alors  la  Divinité  de- 
vint un  être  moral  et  politique,  un  législateur  so- 
cial d'autant  plus  redouté,  que  ce  législateur  su- 
prême, ce  juge  linal,  fut  inaccessible  aux  regards  : 
alors  ce  monde  fabuleux  et  mythologiq}ie , si  bi- 
zarrement composé  de  membres  épars,  se  trouva 
un  Heu  châtiment  tX  de  récompense,  où  la  jus- 
Hce  divine  fut  censée  corriger  ce  que  celle  des 
hommes  eut  de  vicieux,  d’erroné;  et  ce  système 
spirituel  et  mystique  acquit  d’autant  plus  de  cré- 
dit, qu'il  s'empara  de  rimmme  par  tous  ses  pen- 
chants : le  faible  opprimé  y trouva  l’espoir  d’une 
indemnité,  la  consolation  d’une  vengeance  future; 
l’oppresseur  comptant  par  de  riches  offrandes  ar- 
river toujours  à l'impunité,  se  fit  de  l'erreur  du 
vulgaire  une  arme  de  plus  pour  le  subjuguer,  et  les 
diefs  des  peuples , les  rois  et  les  prêtres,  y virent  de 
nouveaux  moyens  de  le  maîtriser,  par  le  privilège 
qu'ils  8€  réservèrent  de  répartir  les  grâces  ou  les 
châtiments  du  grand  juge,  selon  des  délits  ou  des 
actions  méritoires  qu'ils  caractérisèrent  à leur  gré. 

•«  Voilà  comment  s’est  introduit,  dans  le  monde 
visible  et  réet,  un  monde  invisible  et  imaginaire  -, 
voilà  l’origine  de  ces  lieux  de  délices  et  de  peiAes 
dont  vous.  Perses!  avez  fait  votre  terre  rajeu- 
nie, votre  ville  de  résurrection  placée  sous  Véqua- 
teur,  avec  l’attribut  singulier  que  les  heureux  n’y 
donneront  point  d'ombre.  Voilà,  juifs  et  chré- 
tiens, disciples  des  Perses!  â'ob  sont  venus  votre 


Jérusalem  de  l'Apocalypse,  votre  paradis,  votre 
ciel,  caractérisés  par  tous  les  détails  du  ciel  as- 
trologique d’Hermès.  £t  vous,  musulmans!  votre 
enfer,  abîme  souterrain,  surmonté  d'un  pont; 
votre  balance  des  âmes  et  de  leurs  œuvres,  votre 
jugement les  auges  Monkir  et  AéA-b-^ont  égale- 
ment pris  leurs  modèles  dans  les  cérémonies  mys- 
térieuses de  V antre  de  M'dhra;  et  votre  ciel  ne 
diffère  en  rien  de  celui  â' Osais,  d'Ormu^  et  de 
lirahma. 

9 VI.  Sixième  s}vtème.  Monde  animé,  ou  culte  de  I*oniven 
tous  divers  emblèmes. 

« Tandis  que  les  peuples  s'égarèrent  dans  le  la- 
byrinthe ténébreux  de  la  mythologie  et  des  fables, 
les  prêtres  physiciens  poursuivant  leurs  études 
et  leurs  recherches  sur  l'ordre  et  la  disposition  de 
V univers,  arrivèrent  à de  nouveaux  résultats,  et 
dressèrent  de  nouveaux  systèmes  de  pxdssances  et 
de  causes  motrices. 

« I.ongtemps  bornés  aux  simples  apparences, 
ils  n’avaieat  vu  dans  les  mouvements  des  astres 
qu’un  jeu  inconnu  de  corps  lumineux,  qu’ils 
croyaient  rouler  autour  de  la  terre,  point  central 
de  toutes  les  sphères;  mais  alors  qu’ils  eurent  dé- 
couvert la  rondettr  de  notre  planète,  les  consé- 
quences de  ce  premier  fait  les  conduisirent  à des 
considérations  nouvelles;  et  d'induction  en  in- 
duction, ils  s'élevèrent  aux  plus  hautes  conceptions 
de  l'astronomie  et  de  la  physique. 

R Kn  effet,  ayant  conçu  cette  idée  lumineuse  et 
simple,  que  le  globe  terrestre  est  un  petit  cercle 
inscrit  dans  te  cercle  plus  grand  des  eieux,  la  théo- 
rie des  cercles  concentriques  s’offrit  d’elle-même  à 
leur  hypothèse,  pour  résoudre  le  cercle  inconnu 
du  globe  terrestre  |iar  des  points  connue  du  cercle 
celeste;  et  la  mesure  d'un  ou  de  plusieurs  degrés 
du  méridien  donna  avec  précision  la  circonférence 
totale.  Alors  saisissant  pour  compas  le  diamètre 
obtenu  de  la  terre,  un  génie  heureux  l'ouvrit  d’une 
main  hardie  sur  les  orbites  immenses  des  cieux; 
et  par  un  phénomène  inouï,  du  grain  de  sable  qu’à 
peine  il  couvrait,  l'Iiomme  embrassant  les  distances 
infinies  dos  astres , s’élança  dans  les  abîmes  de  l'es- 
pace et  de  la  durée  : là  se  présenta  à ses  regards  un 
nouvel  ordre  de  V univers;  le  globe  atome  qu'ü  habi- 
tait ne  lui  en  parut  plus  le  centre  : ce  rôle  impor- 
tant fut  déféré  à la  masse  énomie  du  soteÜ;  et  cet 
astre  devint  le  pivot  enflammé  de  huit  sphà'es 
environnantes , dont  les  mouvements  furent  désor- 
mais soumis  à la  précision  du  calcul. 

« C’était  déjà  beaucoup  pour  l’esprit  humain, 
d’avoir  entrepris  de  résoudre  ta  disposition  et  l’or- 
dre des  grands  êtres  de  la  natobe;  mais  non  coa- 
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tent  de  ce  premier  effort,  il  voulut  encore  en  ré- 
soudre le  viécanisme , en  deviner  Vorigine  et  le 
principe  moteur;  et  cVst  là  quVngaiiês  dans  les 
profondeurs  abstraites  et  métaphysiques  du  mou^ 
vemenf  et  de  sa  cause  première,  des  propriétés 
inhérentes  on  communiquées  de  la  matière , de  ses 
formes  successives , de  son  étendue , c'est-à-<lire  de 
Tespace  et  du  temps  sans  bornes,  les  physiciens 
théologues^e  perdirent  dans  un  chaos  de  raisonne- 
ments subtils  et  de  controverses  scolastiques. 

« Et  d’abord  l’action  du  soleil  sur  les  corps  ter- 
restres leur  ayant  fait  regarder  sa  substance  comme 
un  feu  pur  et  élémentaire , ils  en  firent  \c  foyer  et 
lerésmw  d’un  océ^in  de  fluide  igné,  lumineux, 
qui , sous  le  nom  d'éMer,  remplit  funivers  et  ali- 
menta les  êtres.  Ensuite  les  analyses  d’une  phy~ 
signe  saranle  leur  ayant  fait  découvrir  ce  meme 
feu,  ou  un  autre  parfaitement  semblable,  dans  la 
composition  de  tous  les  corps,  et  s'étant  aperçus 
qu’il  était  l'agent  essentiel  àe  ce  mouvement  spon- 
lané  que  l’on  appelle  rie  dans  les  animaux  et  végé^ 
lotion  dans  les  plantes,  ils  conçurent  le  Jeu  et  le 
mécanisme  de  Vunivers  comme  celui  d'un  tout 
fwmogéne,  d’un  corps  identique,  dont  tes  parties, 
quoique  distantes,  avaient  cependant  une  liaison 
intime;e\  le  monde  iuiun  être  vivant , animé  par 
la  circulation  organique  d'un  fluide  igné  ou  même 
électrique,  qui  par  un  premier  terme  de  comparai- 
son pris  dans  V homme  et  les  animaux , eut  Je  soleil 
pour  cœur  ou  foyer. 

R Alors,  parmi  les  philosophes  théologues,  les 
uns  partant  de  ces  princijies,  résultats  de  l’obser- 
vation, «que  rien  nes'aiicantit  dans  le  iiionde;que 
les  éléments  sont  indestructibles;  qu'ils  changent 
de  combinaisons,  mais  non  de  nature;  que  la  vie 
et  la  mort  des  êtres  ne  sont  que  des  modifications 
variées  des  mêmes  atomes;  que  la  matière  possède 
par  elle-même  des  propriétés  d^ù  résultent  toutes 
ses  manières  d’élre;  que  le  monde  est  éternel , sans 
bornes  d’espace  et  de  durée;  * les  uns  dirent  que 
Vunivers  enlier  était  Dieu;  (àise\ox\  eux,  Dieuiui  un 
être  à la  fols  effet  et  cause,  agent  et  patient,  principe 
moteur  et  chose  mue , ayant  pour  lois  les  propriétés 
invariables  qui  constituent  la  fatalité.  Et  ceux-là 
peignirent  leur  pensée  tantôt  par  l'emblème  de  Pan 
(le  GBANO  tout),  ou  de  Jupiter  au  front  d'étoiles, 
au  corps  planétaire,  aux  pieds  d'animaux , ou  du 
V œuf  orphique , dont  le  Jaune,  suspendu  au  milieu 
d’un  liquide  enceint  d'une  voûte , tigura  le  globe  du 
soleil  nageant  dans  Véther  au  milieu  de  la  voûte  des 
cieux  : tantôt  par  celui  d’un  grand  serpenl  rond, 
figurant  les  cieux  où  ils  plaidaient  le  premier  mobile; 
par  cette  raison  de  cou/eurtf'asur,  parsemé  de  ta- 


I ches  d’or  ( les  étoiles) , dévorant  sa  queue , c’est-à- 
I dire,  rentrant  en  lui-même  et  se  repliant  éternclle- 
I ment  comme  les  révolutions  des  sphères  : tantôt 
par  celui  d'un  Ao/;i;ne  ayant  les  pieds  liés  et  Join/s, 
pour  signifier  l'existence  immuable;  enveloppé 
j d’un  manteau  de  toutes -les  couleurs,  comme  le 
spectacle  de  la  nature,  et  portant  sur  la  tête  une 
sphère  d'or,  emblème  de  lu  sphère  des  étoiles  : ou 
par  celui  d’une  autre  homme  quelquefois  assis  sur 
la  fleur  du  lotos  portée  sur  l'abiine  des  eaux,  quel- 
quefois couché  sur  une  pile  de  douze  carreaux, 
figurant  lesdouzesignescélestes.  Et  voilà,  Indiens, 
Japonais,  Siamois,  Tibétains,  Chinois!  la  théo- 
logie qui,  fondée  par  les  l*'gyptiens,  s’est  transmise 
et  gardée  chez  vous  dans  les  tableaux  que  vous  tra- 
cez de  Brahma,  de  Ueddou,  i\e Sommonacodom , 
dOmito  : voilà  même,  Hébreux  et  chrétiens!  l'o- 
pinion dont  vous  avez  conservé  une  parcelle  dans 
votre  Dieu , souffle  porté  sur  les  eaux,  par  une  al- 
lusion au  vent,  qui  à Vorigine  du  monde,  c'est-à- 
dire  au  départ  des  sphères  du  s/ÿ/tedu  cancer,  an- 
nonçait l’inondation  du  Ml,  et  semblait  préparer 
la  création. 

g Vn.  .Vptl^ou*  syMémo.  Cullr  de  l’xiiE  du  mosdr  , c'e*.t-à-<lire 
de  IVléuientdu  feu,  pritu'ipe  viUl  de  ruiiivera. 

« Mais  d’autres  répugnant  a cette  idée  d’un  être 
h la  fois  eD'et  et  cause,  agent  et  palienl,  et  ras- 
semblant en  une  même  nature  des  natures  contrai- 
res, distinguèrent  le  princifie.  moteur  ûe  la  chose 
mue;  et  (Misant  que  la  nudière  était  inerte  en  elle- 
même,  ils  prétendirent  que  ses  propriétés  lui  étaient 
communiquées  par  un  agent  distinct , dontelle  n'c- 
tait  que  Venrehppe  et  le  fourreau.  (Àit  agent  pour 
les  uns  fut  le  principe  igné,  reconnu  fauteur  de  tout 
mouvement  ; (lourles  autres  ce  fut  le  fluide  apjielé 
éther,  cru  plus  actif  et  plus  subtil  : or,  comme  ils 
appelaient  dans  les  animaux  le  prineqye  vital  et 
moteur,  une  Ame,  un  esprit,  et  comme  ils  raison- 
naient sans  cesse  par  comparaison , surtout  par 
celle  de  Vétre  humain,  ils  donnèrent  au  princi|)e 
moteur  de  tout  l’univers  le  nom  A'ânie,  A' intelli- 
gence, A'esprit;  et  Dieu  fut  l'esprit  vital  qui , ré- 
pandu dans  fous  les  êtres,  anima  le  vaste  corps 
du  monde.  t!l  ceux-là  peignirent  leur  pensée  tan- 
tôt juar  )oupUer,  essence  du  mouvement  et  de 
l'animation,  principe  de  l'existence , ou  plutôt 
elle-même  ; tantôt  par  ! ulcain  ou  Ththn, 
feu-principe  eté/c/n^«/<7/re,ou  par  l'autel  de  f esta, 
placé  centralement  dans  son  temple,  comme  le  so/et/ 
dans  les  sphères;  et  tantôt  par  Kneph,é\rc  humain 
vêtu  àcbleu  foncé,  ayant  en  main  un  sceptre  et  une 
ceni^ure(lezodiaque),coifféd'uiibonnelde;>/MWC^, 
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pour  exprimer  b fugacité  de  sa  pensée,  et  pro- 
duisant de  sa  bouche  le  grand  œuf. 

• Or,  par  une  conséquence  de  ce  système,  cha- 
que être  contenant  en  soi  une  portion  du  fluide 
igné  ou  élkérkn,  moteur  universel  et  commun; 
et  ce  fluide  âme  du  monde  étant  la  divinité,  il  s’en- 
suivit que  les  âmes  de  tous  les  êtres  furent  une 
portion  de  Dieu  même,  participant  à tousses  attri- 
buts, c'est-à-dire,  étant  une  substance  mr/rc/s/6/e, 
simple,  immortelle;  et  de  là  tout  le  système  de 
V immortalité  de  l’àine,  qui  d’abord  fut  éternité. 
De  là  aussi  scs  transmigrations  connues  sous  le 
nom  de  métempsycose,  c'est-à-dire,  de  passage  du 
principe  vital  d’uii  corps  à un  autre;  idée  née  de 
la  transmigratiou  véritable  des  élémeuts  matériels. 
Kl  voilà,  Indiens,  boudistes,  chrétiens,  musul- 
mans! d'où  dérivent  toutes  vos  opinions  sur  la  spi- 
ritualité de  l'àine  : voila  quelle  fut  la  source  des 
rêveries  de  Pythagore  et  de  Platon,  vos  institu- 
teurs , qui  eux-mêmes  ne  furent  que  les  échos  d’une 
dernière  secte  de  philosophes  visionnaires  qu'il  faut 
développer. 

S vnt.  Huilii'ine  Kysl^me.  MoMiE-MiCHi>£  : culte  da  DC- 
mlourgos  ou  Grand  Ouvrier. 

« Jusque-là  les  théologiens,  en  s’exerçant  sur 
les  substances  déliées  et  subtUes  de  Véther  et  du 
feu-principe,  n’avaient  cependant  pas  cessé  de 
traiter  d’êtres  palpables  et  perceptibles  aux  sens, 
et  la  théologie  avait  continué  d'étre  la  théorie  des 
puissances  physiques,  placées  tantôt  spécialement 
dans  les  astres,  tantôt  disséminées  dans  tout  l'uni- 
vers; mais  à cette  époque,  des  esprits  superflctcls 
perdant  le  ûl  des  idées  qui  avaient  dirigé  ces  étu- 
des profondes,  ou  ignorant  les  faits  qui  leur  ser- 
vaient de  base,  en  dénaturèrent  tous  les  résultats 
par  l'introduction  d’une  chimère  étrange  et  nou- 
velle. lis  prétendirent  que  cet  univers,  ces  cieux, 
ces  astres,  ce  soleil,  n'étaient  qu'une  machine 
d’un  genre  ordinaire;  et  à cette  première  hypothèse 
appliquant  une  comparaison  tirée  des  ouvrages  de 
l'nW,  ils  élevèrent  l’édilice  des  sophismes  les  plus 
bizarres.  « Une  machine,  dirent-ils,  ne  se  fabrique 
point  elle-même  : elle  a un  ouvrier  antérieur,  elle 
l'indique  par  son  existence.  Le  monde  est  une 
machine  : Jonc  il  existe  un  fabricateur.  » 

* De  là  le  démiourgos  on  grand  ouvrier , eonS' 
titué  divinité  autocrolrice  et  suprême.  Vainement 
l’ancienne  philosophie  objecta  que  l’owîTicr  même 
avait  besoin  de  parents  et  â'auteurs,  et  que  l’on 
Défaisait  qu'ajouter  un  échelon  en  ôtant  l’éternité 
au  monde  pour  la  lui  donner.  Les  innovateurs,  non 
contents  de  ce  premier  paradoxe,  passèrent  à un 
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second;  et  appliquant  à leur  ouvrier  la  théoiiede 
Ventendement  humain,  ils  prétendirent  que  le 
démiourgos  avait  fabriqué  sa  machine  sur  un  fdan 
ou  idée  résidant  en  son  entendement.  Or,  comme 
leurs  maitres,  les  physiciens,  avaient  placé  dans  la 
sphère  des  fixes  le  grand  mobile  régulateur,  sous  le 
nom  â' intelligence , de  raisonnement , les  spiritua- 
tisles,  leurs  mimes,  s’emparaut  de  cet  être,  l’attri- 
buèrent au  démiourgos,  eu  en  faisant  une  subs- 
tance distincte,  existante  par  elle-même,  qu’ils 
appelèrent  mens  onlogos  {parole  t\  raisonnement  ). 
Et  comme  d’ailleurs  Us  admettaient  l’existence  de 
l’rfwic  du  monde,  ou  principe  solaire,  ils  se  trou- 
vèrent obligés  de  composer  trois  grades  ou  éche- 
lons de  personnes  divines,  qui  furent,  1*  le  dé- 
miourgos ou  dUumuvrier;  2*  le  logos,  parole  et 
raisonnement;  et  3"  Yesprit  ou  l’dwc  (du  monde). 
F.t  voilà,  chrétiens!  le  roman  sur  lequel  vous  avez 
fondé  votre  Trinité  ; voilà  le  système  qui,  né  héré- 
tique dans  les  temples  égyptiens,  transporté  jmlen 
dans  les  écoles  de  Tltalie  et  de  ta  Grèce , se  trouve 
aujourd'hui  catholique  orthodoxe  par  la  conversion 
de  ses  partisans,  les  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon  devenus  chrétiens, 

« Kt  c’est  ainsi  que  la  Divinité,  après  avoir  été 
dans  son  origine  rnc//on  sensible,  multiple,  des 
météores  et  des  éléments; 

R Puis  la  puissance  combinée  des  astres  consi- 
dérés sous  leurs  rapports  avec  les  êtres  terrestres; 

n Puis  ces  êtres  terrestres  eux-mêmes  par  la 
confusion  âe%  symboles  avec  leurs  modèles; 

« Puis  la  double  puissance  de  la  nature  dans  ses 
deux  opérations  principales  de  production  et  de 
destruction; 

« Puis  le  monde  animé  sans  distinction  â'agent 
et  de  patient , â'effel  et  de  cause  ; 

a Puis  le  principe  solaire  ou  Yétément  du  feu 
reconnu  pour  moteur  unique; 

A C'est  ainsi  que  la  Divinité  est  devenue,  en 
dernier  résultat,  un  être  chimérique  et  abstrait; 
une  subtilité  scolastique  de  substance  sans  forme, 
de  corps  sans  figure;  un  vrai  délire  de  l’esprit, 
auquel  la  raison  n’a  plus  rien  compris.  Mais  vai- 
nement dans  ce  dernier  passage  veut-elle  se  déro- 
ber aux  sens  : le  cachet  de  son  origine  lui  demeure 
ineffaçablemeut  empreint;  et  ses  attributs,  tous 
calqués,  ou  sur  les  attributs  physiques  de 
tels  que  Vimmenjûfé , Yélernilé,  VindioisibilUé , l'm- 
compréhensibililé ; ou  sur  les  affections  morales 
de  l’homme,  telles  que  la  bonté,  la  justice,  la 
nu^esté,  etc.;  ses  noms  mêmes,  tous  dérivés  des 
êtres  physiques  qui  lui  ont  servi  de  types,  et  spe- 
I cialement  du  soleil,  des  planètes  et  du  motule . 
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retracent  incessamment,  eti  dépit  de  ses  corrup- 
teurs, les  traits  indélchiles  de  sa  véritable  nature. 

« Telle  est  la  chaîne  des  idws  que  Tosprit  humain 
avait  déjà  parcourue  à une  époque  antérieure  aux 
récits  positifs  de  l'histoire;  et  puisque  leur  conti- 
nuité prouve  qu’elles  ont  été  le  pnMluit  d’une  même 
série  d ‘études  et  de  travaux , tout  engage  à en  pla- 
cer le  théâtre  dans  le  berceau  de  leurs  éléments 
primitifs,  dans  Vilgtjpte  : et  leur  marche  y put  être 
rapide,  parce  que  la  curiosité  oiseuse  des  prêtres 
physiciens  n’avait  pour  aliment,  dans  la  retraite 
des  temples , que  ïénUjme  toujours  présente  de  l'«- 
nivers;  et  que,  dans  la  division  politique  (jui  long- 
temps partagea  cette  contrée,  chaque  Etat  eut  son 
collège  de  prêtres,  lesquels  tour  à tour  auxiliaires 
ou  rivaux,  hâtèrent  par  leurs  disputes  les  progrès 
des  sciences  et  des  découvertes. 

« Et  déjà  il  était  arrivé  sur  les  bords  du  Nil  ce  qui 
depuis  s'est  répété  par  toute  la  terre.  A mesure 
que  chaque  système  s'était  formé,  il  avait  suscité 
dans  sa  nouveauté  des  querelles  et  des  schismes; 
puis  accrédité  par  la  (>ersécution  même,  tantôt  il 
avait  détruit  les  idoles  antérieure.s,  tantôt  il  se  les 
était  incorporées  en  lesmodiliant  : et  les  révolutions 
politiques  étant  survenues,  l'agrégation  des  Etats 
et  le  mélaiigedes  peuples  confondirent  toutesies  opi- 
nions; et  le  fil  des  idées  s'étant  perdu,  la  théologie 
tomba  dans  le  cliaos,  et  ne  fut  plus  qu'un  logo- 
griphe  de  vieilles  traditions,  qui  ne  furent  plus 
comprises.  La  religion,  égarée  d'objet,  ne  fut  plus 
qu’un  moyen  politique  de  conduire  un  vulgaire cre- 
dule,  dont  s’emparèrent  tantôt  deshomrnes crédules 
eux-mêmes  et  dupes  de  leurs  propres  visions,  et  tan- 
tôt des  hommes  hardis  et  d'une  ôme  énergique,  qui 
se  proposèrent  de  grands  objets  d'ambition. 

g IX.  Religion  de  Moiso,  ou  culle  de  l’Ame  du  monde 
(Youpüer). 

« Tel  fut  le  législateur  des  Ilébrenjr^  qui  vou- 
lant séparer  sa  nation  de  toute  autre , et  se  former 
un  empire  isolé  et  distinct,  conçut  le  dessein  d’en 
asseoir  les  bases  sur  les  préjugés  religieux , et  d’éle- 
ver autour  de  lui  un  rempart  sacré  d'opinions  et  de 
rites.  Mais  vainement  proscrit-il  le  culte  des  sym- 
boles régnant  dans  la  basse  Égypte  et  la  Phénicie; 
son  Dieu  n'en  fut  pas  moins  un  dieu  égyptien  de 
l’invention  de  ees  prêtres  dont  yMoïse  avait  été  le 
disciple;  et  Yahouh^  décelé  par  son  propre  nom, 
Vetsence  { des  êtres  ),  et  par  son  symhnie^  le  buis- 
ion  de  feu , n'est  que  t'éime  du  monde , le  principe 
motettr  que,  j)eu  après,  la  Grèce  adopta  sous  la 
même  dénomination  dans  son  Youpiter^  être  gé- 
nérateur, et  sous  celle  d'/’i,  Vexistence;  que  les 


Théhains  consacraient  sous  le  nom  de  Kneph;  que 
Sais  adorait  sous  l’emblème  d'Isis  voilée,  avec  cette 
inscription  : Je.  suis  tout  ce  qui  a été,  tout  ce  qui 
est,  tout  ce  qui  sera,  et  nul  mortel  na  levé  mon 
voile;  ipie  thagore  honorait  sous  le  nomde  l'esta, 
et  que  la  philosophie  stoïcienne  defini.'«sait  avec  pré- 
cision en  l’appelant  le  principe  du  feu.  Moïse  vou- 
lut en  vain  effacer  de  sa  religion  tout  ce  qui  rap- 
pelait le  culte  des  a.stres  : une  foule  de  traits  res- 
tèrent ntalgré  lui  pour  leretracer  ; et  les  sept  lumières 
oujdanétes  du  grand  chandelier,  les  douze  pierres 
oüsignesàe  Vurim  du  grand  prêtre,  la  fête  des  deux 
équinoxes,  ouvertures  et  portes  de  deux  hémisphè- 
res, la  cérémonie  de  \' agneau  ou  bélier  céleste; 
enfin  le  nom  à' Osiris  mêmeconservédans  son  can- 
tique, et  Varche  ou  coffre  imité  du  tombeau  où  ce 
dieu  fut  enfermé , demeurent  pour  servirde  témoins 
à la  filiation  de  scs  idées  et  à leur  extraction  de  la 
source  coininune. 

{$  X.  Religion  de  Zoroailre. 

« Tel  fut  aussi  Zoroaslre,  qui,  deux  siècles  après. 
Moïse,  rajeunit  et  moralisa  chez  les  Mèdes  et  les  Bac- 
(riens  tout  le  système  égyptien  iïOsiris  et  de  Ty- 
phon, sous  le  nom  d'Ormuzd  et  d'.thrimanes  ; qui 
pour  expliquerlesystèmedela  nature,  supposa  deux 
grands  dieux  ou  jxiuvoirs,  l’un  occupé  à créer , à 
produire,  dans  un  empire  de  lumière  et  de  douce 
chaleur  ( dont  le  type  est  l'été  ) , et  par  cela  dieu  de 
science,  de  bienfaisance , de  l'ertu;  l’autre  occupé 
à détruire  dans  un  empire  de  ténèbres  et  de  froid 
( dont  h‘  type  est  le  pôle  d'hiver  ),  et  par  cela  dieu  d'I- 
gnorance,  de  malfaisance  et  de  péché;  qui  par 
des  expressions  figurées,  ensuite  méconnues,  appela 
création  du  monde  le  renouvellement  de  la  scène 
physique  à chaque  printemps;  appela  résun-ection 
le  renouvellement  des  périodes  des  astres  dans  leurs 
conjonctions;  rie  future,  enfer,  paradis,  ce  qui 
ii'étâit  que  le  Tartare  et  V Élysée  des  astrologues 
et  des  géographes  ; en  un  mot,  qui  ne  fit  que  con- 
sacrer les  rêveries  déjà  existantes  du  système  mys- 
tique. 

g XI.  Brahmisnu*,  ou  sy&tèmp  indlon. 

« Tel  encore  fut  le  législateur  indien  qui,  sous 
le  nom  de  .W/iou,  antérieur  à Zoroastre  et  à Moïse, 
consacra,  sur  les  bords  du  Gange,  la  doctrine  des 
trois  principes  ou  dieux  que  connut  la  Grèce,  l’un 
desquels,  nommé  Brahma  ou  ^onpiier,  fut  l’au- 
teur de  XowXe production  ou  création  ( le  soleil  du 
printemps  ) ; le  second , nommé  Chiven  ou  Iduton , 
fut  le  dieu  de  toute  destruction  ( le  soleil  d'hiver  ); 
et  le  troisième,  nommé  J ichenou  ou  SeptuTie,  fut 
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leilieti  conset'vafcitr  de  l’état  stationnaire  ( le  soleil 
solsticial,  stalor  ),  tous  trois  distincts,  et  cependant 
tous  trois  ne  foiinaut  qu’un  seul  dieu  ou  jxmroir , 
lequel,  chante  dans  les  f édas  comme  dans  les  hym- 
nes orphiques,  n’est  autre  chose  que  le  Youpiter 
eux  trois  yeux  * , ou  solei  I aux  trois  formes  d'action, 
dans  les  trois  riions  ou  saisons  : là  vous  avez  la 
source  de  tout  le  syslènie  trinitaire  subtilisé  par  Py- 
thagore  et  Platon,  totalement  déûguré  par  leurs  in- 
terprètes. 

g XII.  BoadUme,  ou  systèmes  mystiques. 

■ Tels  enfin  ont  été  les  réformateurs  moralistes 
révérés  depuis  Ménou,  sous  les  noms  de  lioudak, 
Gaspa,  Chekia,  Ooutaina,  etc.  qui  des  principes 
de  la  métempsycose,  diversement  modifiés,  ont  dé- 
duit des  doctrines  mystiques  d'abord  utiles  en  ce 
qu’elles  inspiraient  à leurs  sectateurs  Yhorreur  du 
meurtre,  la  compassion  pour  tout  être  sensible , la 
crainte  des  peines  et  Vespoir  des  récompenses  des- 
tinées à /a  vertu  ei  au  vice,  dans  une  autre  vie, 
sous  une forme  nouvelle  ; mais  ensuite  devenues  per- 
nicieuses par  l'abusd’une  métaphysique  visionnaire, 
qui  prenant  à tâche  de  contrarier  l'ordre  naturel, 
voulut  que  le  monde  palpable  et  matériel  fût  une 
illusion  fantastique;  que  l’existence  de  l'homme  fdt 
un  rêve  dont  la  mort  était  le  vrai  réveil;  que  son 
corps  fut  une  prison  impure  dont  il  devait  se  hâter 
de  sortir,  ou  une  enveloppe  grossière  que  pour 
rendre  perméable  à la  lumière  interne , il  devait  at- 
ténuer, diapkaniser  par  le  jeûne,  les  macérations, 
les  contemplations,  et  par  une  foule  de  pratiques 
auachorëtiques  si  étranges,  que  le  vulgaire  étonné 
ne  put  s’expliquer  le  caractère  de  leurs  auteurs  qu’en 
les  considérant  comme  des  êtres  surnaturels,  avec 
cette  difficulté  de  savoir  s'ils  furent  Dieu  devenu 
homme , ou  V homme  devenu  Dieu. 

• Voilà  les  matériaux  qui,  depuis  des  siècles 
nombreux,  existaient  épars  dans  l'Asie,  quand  un 
concours  fortuit  d'événements  et  de  circonstances 
vint,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  de  la  Méditer- 
ranée, eu  former  de  nouvelles  combinaisons. 

g Xm.  ChrisUaaisTne,  ou  culte  aIk‘(;orique  du  soleil,  sous 

•es  noms  cabiLlUtiques  de  Chru-en  ou  ChrUi,  et  dVtf- 

Mwoa  Jûu*. 

• En  constituant  un  peuple  séparé,  Moïse  avait 
vaineiuent  prétendu  le  défendre  de  l’invasion  de 
toute  idée  étrangère  : un  penchant  invincible,  fondé 
sur  lesafBnitésd’unc  même  origine , avait  sans  cesse 
ramené  les  Hébreux  vers  le  culte  des  nations  voisi- 
nes; et  les  relations  indispensables  du  commerce 

• Œil  et  soleil  s’exprimeot  par  un  même  mot  dans  la  plu- 
part dea  uideiiDea  langues  d'Asie. 


et  de  la  politique  qu’il  entretenait  avec  elles,  en 
avaient  de  jour  en  jour  fortifié  l'ascendant.  Tant 
que  le  régime  national  sc  maintint,  la  force  coer- 
citive du  gouvernement  et  des  lois,  en  s'opposant 
aux  innovations  retarda  leur  marche;  et  cependant 
les  hauts  lieux  étaient  pleins  d'idoles,  ei  le  dieu 
soleil  avait  son  char  et  ses  chevaux  peints  dans  les 
palais  des  rois  et  jusque  dan.s  le  temple  d'Yahonh; 
mais  lorsque  les  conquêtes  des  sultans  de  IS’inice 
et  de  liahylone  eurent  dissous  le  lien  de  la  puissance 
publique,  le  peuple,  livré  à lui-même,  et  sollicité 
par  ses  conquérants,  ne  contraignit  plus  son  peu- 
chant  pour  les  opinions  profanes,  et  elles  s'établi- 
rent publiquement  en  Judée.  D'abord  les  colonies 
assyriennes,transportées  à la  place  des  tribus,  rem- 
plirent le  royaume  de  Samarie  des  dogmes  des  ma- 
ges, qui  bientôt  ]>éiiétrèrent  dans  le  royaume  de 
Jttda;  ensuite  Jérusalem  ayant  été  subjuguée,  les 
Égyptiens,  les  Syriens,  les  Arabes,  accourus  dans 
ce  pays  ouvert,  y apportèrent  de  toutes  parts  les 
leurs , et  la  religion  de  Moïse  fut  diqù  doublement 
altérée.  D’autre  part,  les  prêtres  et  les  grands  trans- 
portés à Babylone  et  élevés  dans  les  sciences  des 
Kaldéens,  s'imburent,  pendant  un  séjour  de  cin- 
quante ans,  de  toute  leur  théologie;  et  de  ce  mo- 
ment se  naturalisèrent  chez  les  Juifs  les  dogmes  du 
génie  ennemi  (Satan),  de  Varchange  Michel,  de 
Pa/jf/en  des  Jours  (Ormuzd),  des  rebelles, 
du  combat  des  deux,  de  l'ùme  immortelle,  et  de  la 
résurrection;  toutes  choses  inconnuesà  Moise,  ou 
condamfiées  par  le  silence  même  qu’il  en  avait 
gardé. 

« De  retour  dans  leur  patrie,  les  émigrés  y rap- 
portèrent ces  idées;  et  d'abord  leur  iiinovgtiüri  y 
suscita  les  disputes  de  leurs  partisans  les  phari- 
siens, et  de  leurs  opposants  les  saditcérns,  repré- 
sentants de  l’ancien  culte  national.  Mais  les  pre- 
miers, secondés  du  penchant  du  peuple  et  de  ses 
habitudes  déjà  contractées,  appuyés  de  l’autorité 
des  Perses,  leurs  lil>érateurs  et  leurs  maîtres,  ter- 
minèrent par  prendre  l'ascendant  sur  les  seconds, 
et  les  enfants  de  Moïse  consacrèrent  la  théologie  de 
Zoroastre. 

« Une  analogie  fortuite  entre  deux  idées  princi- 
pales favorisa  surtout  cette  coalition,  et  devint  la 
base  d'un  dernier  système,  non  moins  étonnant 
dans  sa  fortune  que  dans  les  causes  de  sa  forma- 
tion. 

« Depuis  que  les  Assyriens  avaient  détruit  le 
royaume  deA'amoric,  des  esprits  judicieux, /»ré- 
voyant  la  même  destinée  pour  Jérusalem , n'avaieut 
ce^  de  l'annoncer,  de  la  prédire  ; et  leurs  prédic- 
tions avaient  toutes  eu  ce  caractère  particulier. 
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(l'èlre  terminées  parties  voeux  de  rétablissement  et  1 
tle  régénération  y énoncés  sous  la  forme  de  prophé-  1 
lies  : les  hiérophantes,  dans  leur  enthousiasme, 
avaient  peint  un  roi  libérateur  qui  devait  rétablir 
la  nation  dans  son  ancienne  gloire;  te  peuple  hé- 
breu devait  redevenir  un  peuple  puissant  ^ conqué- 
rant, et  Jérusalem  la  capitale  d’un  empire  étendu 
sur  tout  r univers.  1 

« Les  événements  ayant  réalisé  la  première  par- 
tie de  ces  prédictions,  la  ruine  de  Jérusalem ^ le 
peuple  attacha  à la  seconde  une  croyance  d'autant 
plus  entière,  qu’il  tomba  dans  le  malheur;  et  les 
Juifs  aflligés  attendirent  avec  rimpatience  du  be- 
soin et  du  désir,  le  roi  rictorieux  et  libérateur  qui 
devait  venir  sauver  la  nationde  Moïse  et  relever  l'em- 
pire de  David. 

« iVautre  part,  les  traditions  sacrées  et  mytho- 
logiques des  temps  antérieurs  avaient  répandu  dans 
toute  l’Asie  un  dogme  parfaitement  analogue.  On 
n’y  pariait  que  d’un  grand  médiateur^  éCunjuge 
finale  d’un  sauveur  futur , qui,  roi,  dieu  conqué- 
rant et  législateur f devait  ramener  Vàge  d'or  sur 
la  terre,  la  délivrer  del’fwïy7/re  du  mat,  et  rendre 
aux  hommes  le  régne dubien,  la /)a/j:etle6o«Ae«r. 
Ces  idccsoccupaient  d’autant  plus  les  {>euples,  qu’ils 
y trouvaient  des  consolations  de  l’etat  funeste  et 
des  maux  réels  où  les  avaient  plongés  les  dévasta- 
tions successives  des  conquêtes  et  des  conquérants, 
et  le  barbare  despotisme  de  leurs  gouvernements. 
Cette  conformité  entre  les  oracles  des  nations  et 
ceux  des  prophètes , excita  l'attention  des  Juifs  ; et 
sans  doute  les  prophètes  avaient  eu  l’art  de  calquer 
leurs  tableaux  sur  le  style  et  le  génie  des  livres  sa- 
crés employés  aux  mystères  paiens  : c’était  donc 
eu  Judee  une  attente  générale  que  celle  du  grand 
envoyé,  du  sauveur  final,  lorsqu’une  circonstance 
singulière  vint  déterminer  rc|K>que  de  su  venue. 

« Il  était  écrit  dans  les  livres  sacrés  des  Perses 
et  des  Kaldéens,  que  le  monde,  composé  d'une 
révolution  totale  de  douze  mille , était  partage  en 
deux  révolutions  partielles,  dont  l'une,  àgcei  rè- 
gne du  bien,  terminait  ;y\i  bout  des/x  mille,  ei 
l’autre,  âge  et  règne  du  mal,  se  terminait  au  bout 
de  six  autres  mille. 

« Farces  récits,  les  premiers  auteurs  avaient 
entendu  la  révolution  annuelle  du  grand  orbe  cé- 
leste, appelé  le  monde  {révolution  composée  de 
douze  mois  on  signes,  divisés  chacîun  eu  mille  par- 
ties)', et  les  tleux  périodes  systématiijues  de  l’At- 
t'cret  de  l’cVé,  composées  chacune  également  de  six 
mille.  Ces  expressions,  toutes  équivoques,  ayant  été 
mal  expliquées,  et  ayant  reçu  un  sens  absolu  et 
moral,  au  lieu  de  leurseiis/My.v/qtfeet  astrologique, 


I il  arrivaque  le  monde  annuel  fut  prispourun  monde 
[ séculaire,  les  mille  de  temps  pour  des  mille  d'an- 
I nées;  et  .supposant,  d’après  les  faits,  que  l’on  vi- 
vait dans  Vàge  du  malheur,  on  en  inféra  qu’il  de- 
vait finir  au  bout  des  six  mille  ans  prétendus. 

■ Or,  dans  les  calculs  admis  par  les  Juifs,  on 
commençait  à compter  près  de  six  mille  ans  depuis 
1 la  création  (fictive)  du  monde.  Celte  coïncidence 
produisit  de  la  fermentation  dans  les  esprits.  On  ne 
s'occupa  plus  que  d’uiie  fin  prochaine  ; on  interrogea 
les  hiérophantes  et  leurs  livres  mystiques,  qui  en 
assignèrent  divers  termes;  on  attendit  le  répara- 
teur; à force  d’en  parler,  quelqu'un  dit  l’avoir  vu, 
ou  même  un  individu  exalté  crut  l'étre  et  se  fit  des 
partisans,  lesquels,  privés  de  leur  chef  par  un  iu- 
cident  vrai  sans  doute,  mais  passé  obscurément, 
donnèrent  lieu  par  leurs  récits  à une  rumeur 
graduellement  organisée  en  histoire  : sur  ce  pre- 
mier canevas  établi,  toutes  les  circonstancesàes  tra- 
ditions mythologiques  vinrent  bientôt  se  placer,  et 
il  en  résulta  un  système  authentique  et  complet, 
dont  il  ne  fut  plus  permis  de  douter. 

«>  Elles  portaient , ces  traditions  mythologiques  : 
" Que  dans  Vorigine  une  femme  et  un  homme 
m ar.aient , ^:iT\e\iT chute,  introduit  dans  le  monde 
m le  mal  et  le  péché.  » ( Awre-  la  pl.  ///.  ) 

« Et  par  là  elles  indiquaient  le  fait  astronomi- 
que de  la  vierge  céleste  et  de  Vhomme  bouvier 
(Uootes),  qui,  en  se  couchant  héliaqueinent  à 
Véquinoxe  d'automne,  livraient  le  ciel  aux  cons- 
tellations de  Vhirer,  et  semblaient,  en  tombant 
sous  riiorizon,  introduire  dans  le  monde  le  génie 
du  mal,  Ahrimanes,  figuré  par  la  constellation 
du  serpent. 

• Elles  portaient,  ces  traditions  : « Que  la  femme 
« avait  entrainé,  séduit  Vhomme.  ■ 

« Et  en  effet,  la  vierge  se  couchant  la  pre- 
mière, semble  entraîner  à sa  suite  le  bouvier. 

« Que  la  femme  Vavait  tenté  en  lui  présentant 
« des  fnuts  beaux  à voir  et  bons  à manger,  qui 
« donnaient  la  science  du  bien  et  du  mal.  v 

« El  en  effet , la  vierge  tient  en  main  une  bran- 
che de  fruits  qu'elle  semble  étendre  vers  le  bou- 
vier; et  le  rameau,  emblème  de  l’autonme,  placé 
dans  le  tableau  de  Mifhra,  sur  la  frontière  de 
{'hiver  et  de  Vété,  semble  ouvrir  la  porte  et  don- 
ner la  science,  la  clef  du  bien  et  du  mat. 

« Elles  portaient  : « Que  ce  couple  avait  été 
« chassé  du  jardin  céleste,  et  qu'un  chérubin  à 
• épée  flamboyante  avait  été  placé  à la  porte  pour 
« te  garder.  » 

• Et  en  effet,  quand  la  vierge  et  le  bouvier  tom- 
bent sous  l'horizon  du  couchant , Persée  monte  de 
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l'uutra  c6ti,  et,  IVp/e  à la  main,  ce  génie  semble 
les  chasser  du  ciel  de  Yété,  jardin  et  règne  des 
fruits  et  des  fleurs. 

• Elles  portaient  : « Que  de  celte  vierge  de- 
« rait  naître,  sortii'  un  rejeton,  un  enfant  qui 

• écraserait  la  tète  du  serpent,  et  déliorerail 

• le  nionrfe  du  péché.  • 

« Et  par  là  elles  désignaient  le  soleil,  qui  à 
Yéim/iie  du  solstice  à'hirer,  au  moment  précis 
où  les  mages  des  Perses  tiraient  l'horoscope  de  la 
nouvelle  année,  se  trouvait  placé  dans  le  sein 
delà  vierge,  en  lever  héliaque  à Y horizon  orien- 
tal, et  qui,  à ce  titre,  était  liguré  dans  leurs  ta- 
bleaux astrologiques  sous  la  forme  d'un  enfant 
allaité  par  une  vierge  chaste,  et  devenait  ensuite, 
à l'équinoxe  du  printemps,  le  bél’ter  ou  Yagneau, 
vainqueur  de  la  constellation  du  serpent,  qui 
disparaissait  des  deux. 

« Elles  portaient  : • Que,  dans  son  enfance,  ce 
« réparateur  de  naUare  divine  ou  céleste  vivrait 
« abaissé,  humble,  obscur,  indigent.  » 

« Et  cela,  parce  que  \e  soleil  d'hiver  est  abaissé 
sous  l'horizon , et  que  cette  période  première  de 
ses  quatre  âges  ou  saisons,  est  un  temps  d'obscu- 
rité, de  disette,  de  Jeûne,  de  privations. 

• Elles  portaient  : • Que,  mis  à mort  par  des 
« méchants,  il  était  ressuscité  glorieusement;  qu'il 

• était  remonté  des  enfers  aux  deux,  où  il  régiie- 

• rait  éternellement.  • 

• Et  par  là  elles  retraçaient  la  vie  du  soleil,  qui 
terminant  sa  carrière  au  solstice  d'hiver,  lorsque 
dominaient  Typhon  et  ies  anges  rebelles , semblait 
être  mis  à mort  par  eux;  mais  qui,  bientôt  après, 
renaissait,  résurgeait  dans  la  vodte  des  deux, 
où  il  est  encore. 

« Enfin  ces  traditions  citant  jusqu'à  scs  noms 
astrologiques  et  mgstérieux,  disaient  qu’il  s’ap- 
pelait tantôt  Chris,  c’est-.i-dire  le  conservatew ; et 
voilà  ce  dont  vous.  Indiens,  avez  fait  votre  dieu 
Chris-en  ou  Chris  na;  et  vous,  chrétiens.  Grecs 
et  Occidentaux,  votre  Chris-tos,  fils  de  Marie  ; et 
tantôt,  qu'il  s’appelait  Yés,  par  la  réunion  de 
trois  lettres,  lesquelles,  en  valeur  numérale,  for- 
maient le  nombre  GOS,  l'une  des  périodes  solai- 
res; et  voilà,  ô Européens!  le  nom  qui,  avec  la 
finale  latine,  est  devenu  votre  lès-us  ou  Jésus, 
nom  ancien  et  cabalistique  attribué  au  jeune  Bac- 
chus,flls  clandestin  (noctunie)de  la  vierge  Mi- 
nerve, lequel,  dans  toute  l’histoire  de  sa  vie  et  môme 
de  sa  mort , retrace  l'histoire  du  dieu  des  chré- 
tiens, c’est-à-dire  de  Yastre  du  Jour,  dont  ils  sont 
tous  les  deux  l'emblème.  » 

A ces  mots,  un  grand  murmure  s’éleva  de  la 
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part  des  groupes  chrétiens  i mais  les  musulmans, 
les  lamas,  les  Indiens,  les  rappelèrent  à l'ordre,  et 
l’orateur  achevant  son  discours  : 

• Vous  savez  maintenant,  dit-il,  comment  le 
reste  de  ce  système  se  composa  dans  le  chaos  et 
l'anarchie  des  trois  premiers  siècles  ; comment  une 
foule  d'opinions  bizarres  partagèrent  les  esprits, 
et  les  partagèrent  avec  un  enthousiasme  et  une 
opiniâtreté  réciproques , parce  que , fondées  égale- 
ment sur  des  traditions  anciennes,  elles  étaient 
également  sacrées.  Vous  savez  comment,  après 
trois  cents  ans,  le  gouvernement  s'étant  associé  à 
l’une  de  ces  sectes,  en  fit  la  religion  orthodoxe, 
c'est-à-dire  dominante,  à l'exclusion  des  autres, 
lesquelles,  par  leur  infériorité,  devinrent  des  Aé- 
résies;  comment  et  par  quels  moyens  de  violence 
et  de  séduction  cette  religion  s'est  propagée,  ac- 
crue, puis  divisée  et  affaiblie;  comment,  six  cents 
ans  après  l'innovation  du  cAria/ianisme,  un  autre 
système  se  forma  encore  de  ses  matériaux  et  de 
ceux  des  Juifs,  et  comment  Mahomet  sut  se  com- 
poser un  empire  politique  et  théologique  aux  dépens 
de  ceux  de  Moïse  et  des  vicaires  de  Jésus.... 

« Maintenant,  si  vous  résumez  l'histoire  entière 
de  l'esprit  religieux,  vous  verrez  que  dans  son  prin- 
cipe il  n'a  eu  pour  auteur  que  les  sensations  et  les 
besoins  de  l’homme;  que  Yidée  de  Dieu  n'a  eu  pour 
type  et  modèle  que  celle  des  puissances  physiques, 
des  êtres  matériels  agissant  en  bien  ou  en  mal, 
c'est-à-dire,  en  impressions  de  plaisir  ou  de  doideur 
sur  Yètre  sentant;  que  dans  la  formation  de  tous 
ces  systèmes,  cet  esprit  religieux  a toujours  suivi 
la  même  marche,  les  mêmes  procédés;  que  dans 
tous , le  dogme  n'a  cessé  de  représenter , sous  le 
nom  des  dieux , les  opérations  de  la  nature , les  pas- 
sions des  hommes  et  leurs  préjugés;  que  dans  tous , 
la  morale  a eu  pour  but  le  désir  du  bien-être  et  l'a- 
version  de  la  douleur;  mais  que  les  peuples  et  la  plu- 
part des  législateurs,  ignorant  les  routes  qui  y con- 
duisaient, se  sont  fait  des  idées  fausses,  et  par  là 
même  opposées,  du  vice  et  de  la  vertu,  du  bien  et 
du  mal,  c’est-à-dire,  de  ce  qui  rend  l’homme  heu- 
reux ou  malheureux  ; que  dans  tous,  les  moyens 
et  les  causes  de  propagation  et  d' établissement  ont 
offert  les  mêmes  scènes  de  passions  et  d'événements, 
toujours  des  disputes  de  mots,  des  prétextes  de 
zèle , des  révolutions  et  des  guerres  suscitées  par 
Yambition  des  chefs,  par  la  fourberie  des  promul- 
gateurs,  par  la  crédulité  des  prosélytes,  par  l’igno- 
rance du  vulgaire,  par  la  cupidité  exclusive  et  l'or- 
gueil  intolérant  de  tous  : enfin  vous  verrez  que 
l'histoire  entière  de  l'esprit  religieux  n’est  que  celle 
des  incertitudes  de  Y esprit  humain,  qui,  placé 
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dans  un  iJiomfe  qu’il  ne  comprend  pas , Teut  cepen- 
dant en  deviner  Vénigme;  et  qui,  spectateur  tou- 
jours étonné  de  ce  prodige  mystérieux  et  risible, 
imagine  des  causes,  suppose  des  fins,  bAtit  des 
systèmes;  puis  en  trouvant  un  défectueux,  le  dé- 
truit pour  un  autre  non  moins  vicieux,  hait  l'er- 
reur qu'il  quitte,  méconnaît  celle  qu'il  embrasse, 
repousse  la  vérité  qui  l’appelle,  compose  des  chi- 
mères d'étres  disparates,  et  rêvant  sans  cesse 
sagesse  et  bonheur,  s’égare  dans  un  labyrinthe  de 
peines  et  de  folies.  > 

CHAPITRE  XXin. 

IdenUtê  du  but  des  leligloiis. 

Ainsi  parla  l’orateur  des  hommes  qui  avaient  re- 
dierché  l’origine  et  la  filiation  des  idées  religieu- 
ses.... 

Et  les  théologiens  des  divers  systèmes  raisonnant 
sur  ce  discours  : « C’est  un  exposé  impie,  dirent  les 
uns , qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  renverser  toute 
croyance,  à jeterrinsuhordinationdansles  esprits,à 
anéantir  notre  ministère  et  notre  puissance.  — C'est 
un  roman,  dirent  les  autres,  un  tissu  de  conjectu- 
res dressées  avec  art,  mais  sans  fondement.  ■ Et  les 
gens  modérés  et  prudents  ajoutaient  ; • Supposons 
que  tout  cela  soit  \tai , pourquoi  révéler  ces  mys- 
tères? Sans  doute  nos  opinions  sont  pleines  d'er- 
reurs; mais  ces  erreurs  sont  un  frein  nécessaire 
à la  multitude.  Le  monde  va  ainsi  depuis  deux  mille 
ans,  pourquoi  le  changer  aujourd'hui?  • 

Et  déjà  la  rumeur  du  blâme  qui  s’élève  contre 
toute  nouveauté,  commentait  de  s’accroître,  quand 
un  groupe  nombreux  d’hommes  des  classes  du  peu- 
ple et  de  sauvages  de  tout  pays  et  de  toute  nation , 
sans  prophètes,  sans  docteurs,  sans  code  religieux, 
s’avançant  dans  l’arène , attirèrent  sur  eux  l’atten- 
tion de  toute  rassemblée;  et  l’un  d’eux  portant  la 
parole,  dit  au  législateur  ; 

« Arbitre  et  médiateur  des  peuples  I depuis  le 
commencement  de  ce  débat,  nous  entendons  des  ré- 
cits étranges,  inouïs  pour  nous  jusqu’à  ce  jour;  no- 
tre esprit,  surpris , confondu  de  tant  de  choses,  les 
unes  savantes , les  autres  absurdes , qu’également  il 
ne  comprend  pas,  reste  dans  l’incertitudeet  le  doute. 
Une  seule  réflexion  nous  frappe  : en  résumant  tant 
défaits  prodigieux,  tant  d’assertions  opposées,  nous 
nous  demandons  : • Que  nous  importent  toutes  ces 
discussions?  Qu’avons-nous  besoin  de  savoir  ce  qui 
s’est  passé  il  y a cinq  ou  six  mille  ans,  dans  des 
pays  que  nous  ignorons,  chez  des  hommes  qui  nous 
resteront  inconnus  ? Vrai  ou  faux , à quoi  nous  Krt 
de  savoir  si  le  monde  existe  depuissix  ou  depuis  vingt 
mille  ans;  s’il  s’est  faitde  rien  ou  dequeiquechose,  de 


lui-même  ou  par  un  ouvrier,  qui,  à son  tour,  exige  un 
auteur  ? Quoi  ! nous  ne  sommes  pas  assurés  de  ce  qui 
se  passe  près  de  nous , et  nous  répondrons  de  ce  qui 
peut  SC  passer  dans  le  soleil,  dans  la  lune  ou  dans 
les  espaces  imaginaires?  Nous  avons  oublié  notre 
enfance,  et  nous  connaîtrons  celle  du  monde?  Et 
qui  attestera  ce  que  nul  n’a  vu  ? qui  certifiera  ce  que 
personne  ne  comprend? 

• Qu’ajoutera  d’ailleurs  ou  que  diminuera  à notre 
existence  de  dire  oui  ou  non  sur  toutes  ces  chimè- 
res? Jusqu’ici  nos  pères  et  nous  n’en  avons  pas  eu 
la  première  idée , et  nous  ne  voyons  pas  que  nous 
en  ayons  eu  plus  ou  moins  de  soleil,  plus  ou  moins 
de  subsistance , plus  ou  moins  de  mal  ou  de  bien. 

• Si  la  connaissance  en  est  nécessaire,  pour- 
quoi avons-nous  aussi  bien  vécu  sans  elle  que  ceux 
qui  s'en  inquiètent  si  fort  ? .Si  elle  est  superflue, 
pourquoi  en  prendrons-nous  aujourd’hui  le  fardeau  ? • 
Et  s’adressant  aux  docteurs  et  aux  théologiens  : 
• Quoi!  il  faudra  que  nous,  hommes  ignorants  et 
pauvres,  dont  tous  les  moments  suflisent  à peine 
aux  soins  de  notre  subsistance  et  aux  travaux  dont 
vous  profilez,  il  faudra  que  nous appreuioiis  tant 
d'histoires  que  vous  racontez,  que  nous  lisions 
tant  de  livres  que  vous  nous  citez,  que  nous  ap- 
prenions tant  de  diverses  langues  dans  lesquelles 
ils  sont  composés?  Mille  ans  de  vie  n’y  suffiraient 
pas....  > 

> Il  n’est  pas  nécessaire,  dirent  les  docteurs,  que 
vous  acquériez  tant  de  science  : nous  l'avons  pour 
vous 

« Mais  vous -mêmes,  répliquèrent  les  hommes 
simples , avec  toute  votre  science  vous  n’êtes  pas 
d’accord  ! à quoi  sert  de  la  posséder  ? 

• U'ailleurs,  comment  pouvez -vous  répondre 
pour  nous?  Si  la  foi  d’un  homme  s’applique  à 
plusieurs , vous  - mêmes  quel  besoin  avez- vous  de 
croire?  Vos  pères  auront  cru  pour  vous,  et  cela  sera 
raisonnable,  puisque  c’est  pour  vous  qu’ils  ont  vu. 

« Ensuite,  qu’est-ce  que  croire,  si  croire  n'in- 
flue sur  aucune  action?  Et  sur  quelle  action  influe, 
par  exemple,  de  croire  le  monde  éternel  ou  non  T • 

« Cela  offense  Dieu,  dirent  les  docteurs.  — Où 
en  est  la  preuve?  dirent  les  hommes  simples.  — 
Dans  nos  livres,  répondirent  les  docteurs.  — Nous 
ne  les  entendons  pas,  » répliquèrent  les  hommes 
simples. 

« Nous  les  entendons  pour  vous , » dirent  les  doc- 
teurs. 

• Voilà  la  difficulté,  reprirent  les  hommes  sim- 
ples. De  quel  droit  vous  établissez-vous  médiateurs 
entre  Dieu  et  nous?  » 

« Par  ses  ordres,’  dirent  les  docteurs. 
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« 06  est  la  preuve  de  ses  ordres?  dirent  les 
faommes  simples.  — Dans  nos  livres,  dirent  les 
docteurs.  — Nous  ne  tes  entendons  pas,  dirent  les 
hommes  simples  ; et  comment  ce  Dieu  juste  vous 
donne-t-il  ce  privilège  sur  nous  ? Comment  ce  père 
commun  nous  oblige-t-il  de  croire  à un  moindre 
degré  d’évidence  que  vous?  Il  vous  a parlé,  soit; 
il  est  infaillible,  et  il  ne  vous  trompe  pas;  vous 
nous  parlez , vous  ! qui  nous  garantit  que  vous  n'é- 
tes  pas  en  erreur,  ou  que  vous  ne  sauriez  nous  y 
induire?  Et  si  nous  sommes  trompés,  comment 
ce  Dieu  juste  nous  sauvera-t-il  contre  la  loi , ou 
nous  condamnera- 1- il  sur  celle  que  nous  n'avons 
pas  connue?  • 

- U vous  a donné  la  loi  naturelle,  • dirent  les 
docteurs. 

• Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle?  répondirent  les 
hommes  simples.  Si  cette  loi  suffit , pourquoi  en  a- 
t4l  donné  d'autres?  si  elle  ne  suffit  pas,  pourquoi 
l'a-t-il  donnée  imparfaite?  » 

■ Sesjugements  sont  des  mystères,  reprirent  les 
docteurs,  et  sa  justice  n'est  pas  comme  celle  des 
hommes.  — Si  sa  justice  ; répliquèrent  les  hommes 
simples,  n’est  pas  comme  la  nôtre,  quel  moyen 
avons-nous  d'en  juger?  et  de  plus,  pourquoi  tou- 
tes ces  lois,  et  quel  est  le  but  qu'elles  se  propo- 
sent? ■ 

« De  vousrendre  plusheureuz,  reprit  un  docteur, 
en  vous  rendant  meilleurs  et  plus  vertueux  : c'est 
pour  apprendre  aux  hommes  à user  de  ses  bienfaits , 
et  à ne  point  se  nuire  entre  eux , que  Dieu  s’est  ma- 
nifesté par  tant  d'oracles  et  de  prodiges.  • 

« En  ce  cas , dirent  les  hommes  simples , il  n'est 
I>as  besoin  de  tant  d'études  ni  de  raisonnements  : 
montrez-nous  quelle  est  la  religion  qui  remplit  le 
mieux  le  but  qu’elles  se  proposent  toutes.  ■> 

Aussitôt  chacun  des  groupes  vantant  sa  morale, 
et  la  préférant  à toute  autre , il  s’éleva  de  culte  à 
culte  une  nouvelle  dispute  plus  violente.  • C'est 
nous,  dirent  les  musulmans,  qui  possédons  la  mo- 
rale par  excellence,  qui  enseignons  toutes  les  vertus 
utiles  aux  hommes  et  agréables  à Dieu.  Nous  pro- 
fessons la  Justice,  le  désintéressement,  le  dévoue- 
ment à la  Providence,  la  charité  pour  nos  frères , 
\' aumône,  la  résignation  ; nous  ne  tourmentons pomt 
les  âmes  par  des  craintes  superstitieuses;  nous  vi- 
vons sansofarmes,  et  nous  mourons  sans  remords.  > 

• Comment  osez-vous,  répondirent  les  prêtres 
chrétiens , parler  de  morale , vous  dont  le  chef  a 
pratiqué  la  licence  et  prêché  le  scandale  ? vous  dont 
le  premier  précepte  est  l'homicide  et  la  guerre  ? 
Nous  en  prenons  à témoin  l'expérience  ; depuis 
douze  cents  ans  votre  zèle  fanatique  n'a  cessé  de 


répandre  chez  les  nations  le  trouble  et  le  carnage; 
et  si  aujourd'hui  l'Asie,  jadis  florissante,  languit 
danslabarbarieet  l'anéantissement,  c'est  à votre  doc- 
trine qu'il  en  faut  attribuer  la  cause;  à cette  doctrine 
ennemie  de  toute  instruction,  qui  d'un  côté  sanc- 
tifiant l'ignorance  et  consacrant  le  despotisme  le 
plus  absolu  dans  celui  qui  commande,  de  l’autre 
imposant  l'obéissance  la  plus  aveugle  et  la  plus  pas- 
sive à ceux  qui  sont  gouvernés , a engourdi  toutes 
les  facultés  de  l'homme,  étouffé  toute  industrie, 
et  plongé  les  nations  dans  l’abrutissement. 

• Il  n’en  est  pas  ainsi  de  notre  morale  sublime  et 
céleste  : c'est  elle  qui  a retiré  la  terre  de  sa  barbarie 
primitive , des  superstitions  insensées  ou  cruelles 
de  l'idolôtrie , des  sacrifices  humains , des  orgies 
honteuses  des  mystères  païens;  qui  a épuré  les 
mœurs,  proscrit  les  incestes,  les  adultères,  policé 
les  nations  sauvages,  fait  disparaître  l'esclavage, 
introduit  des  vertus  nouvelles  et  inconnues , lac/ia- 
rité  pour  les  hommes,  leur  égalité  devant  Dieu,  le 
pardon,  l’oubli  des  injures,  la  répression  de  toutes 
les  passions,  le  mépris  des  grandeurs  mondaines; 
en  unmot,  une  vie  toute  sainte  et  toute  spirituelle.  • 

• Nous  admirons,  répliquèrent  les  musulmans, 
comment  vous  savez  allier  cette  charité,  cette  dou- 
ceur évangélique,  dont  vous  faites  tant  d’ostenta- 
tion, avec  les  injures  et  les  outrages  dont  vous  bles- 
sez sans  cesse  votre  prochain.  Quand  vous  inculpez 
si  gravement  les  mœurs  du  grand  homme  que  nous 
révérons,  nous  pourrions  trouver  des  représailles 
dans  la  conduite  de  celui  que  vous  adorez;  mais  dé- 
daignant de  tels  moyens , et  nous  bornant  au  vérita- 
ble objet  de  la  question , nous  soutenons  que  votre 
morale  évangélique  n'a  point  la  perfection  que  vous 
lui  attribuez;  qu’il  n’est  point  vrai  qu’elle  ait  in- 
troduit dans  le  monde  des  vertus  inconnues,  nou- 
velles : et  par  exemple , cette  égalité  des  hommes 
devant  Dieu,  celtefrcUemité  et  cette  bienveillance 
qui  en  sont  la  suite,  étaient  des  dogmes  formels  de 
la  secte  des  hermétiques  ou  samanéens,  dont  vous 
descendez.  Et  quant  au  pardon  des  injures,  les  païens 
mêmes  l'avaient  enseigné;  mais  dans  l'extension 
que  vous  lui  donnez , loin  d’être  une  vertu , il  devient 
une  immoralité,  un  vice.  Votre  précepte  si  vanté  de 
tendre  une.;'aue  après  Vautre,  n’est  pas  seulement 
contraire  è tous  les  sentiments  de  l'homme,  il  est 
encore  opposé  à toute  idée  de  justice  ; il  enhardit  les 
méchants  par  rimpunité;ilavilit  les  bons  par  la  ser- 
vitude ; il  livre  le  monde  au  désordre , à la  tyrannie  ; 
il  dissout  la  société;  et  tel  est  l'esprit  véritable  de 
votre  doctrine  : vos  Évangiles,  dans  leurs  préceptes 
et  leurs  paraboles,  ne  représentent  jamais  Dieu  que 
comme  unde^fesans  règle  d’équité;  c’est  un  père 
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partial, qui  traite  un  enfant débattché, prodigue, 
avec  plusdefavcurquesesnutres  enfants  respectueux 
et  de  bonnes  moeurs;  c'est  un  maître  capricieux,  qui 
donne  le  même  salaire  aux  ourriers  qui  ont  travaillé 
une  heure  et  à ceux  qui  ont  fatigué  pendant  toute  la 
journée , et  qui  préfère  Us  derniers  venus  aux  pre- 
miers: partout  c’est  une  morale  misanthropique, 
antisociale , qui  dégoûte  les  hommes  de  la  vie,  de  la 
société,  et  ne  tend  qu’à  faire  des  ermites  et  des  cé- 
liliataires. 

• Et  quant  à la  manière  dont  tous  l’avez  prati- 
quée, nous  en  appelons  à notre  tour  au  témoignage 
des  faits  : nous  vous  demandons  si  c’est  la  douceur 
écangélique  qui  a suscité  vos  interminables  guerres 
de  sectes,  vos  persécutions  atroces  de  prétendus 
hérétiques,  vos  croisades  contre  Yarianisme,  le 
manichéisme , le  proleslantisme,  sans  parler  de 
celles  que  vous  avez  faites  contre  nous,  et  de  vos 
associations  sacrilèges , encore  subsistantes,  d’hom- 
mes a.ssermentés  pour  les  continuer.  Nous  vous  de- 
mandons si  c’est  la  charité  écangélique  qui  vous  a 
fait  exterminer  les  peuples  entiers  de  l’Amérique, 
anéantir  les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou  ; qui 
TOUS  faitcontinuerdedévasterr.f/i-ique,  dont  vous 
vendez  les  habitants  comme  des  animaux , ntalgré 
votre  aboUtionie  l’esc/oraje  ; qui  vous  fait  ravager 
l'Inde,  dont  vous  usurpez  les  domaines;  enfin,  si 
c’est  elle  qui  depuis  trois  siècles  vous  fait  troubler 
dans  leurs  foyers  les  peuples  des  trois  continents , 
dont  les  plus  prudents , tels  que  le  Chinois  et  le  Ja- 
ponais , ont  été  obligés  de  vous  chasser  pour  éviter 
vos  fers  et  recouvrer  la  paix  intérieure.  • 

Et  à l’instant  les  brames,  les  rabbins,  les  bon- 
zes, les  chamans,  les  prêtres  des  Iles  Moluques 
et  des  côtes  de  la  Guinée,  accablant  les  docteurs 
chrétiens  de  reproches  : « Oui!  s’écrièrent-ils,  ces 
hommes  sont  des  brigands,  des  hypocrites,  qui 
prêchent  la  simplicité  pour  surprendre  la  con- 
fiance; Yhumilité,  pour  asservir  plus  facilement; 
la  pauvreté,  pour  s’approprier  toutes  Us  richesses  ; 
ils  promettent  un  autre  monde  pour  mieux  en- 
vahir celui-ci;  et  tandis  qu’ils  vous  parlent  de  to- 
lérance et  de  charité,  ils  brûlent  au  nom  de  Dieu 
les  hommes  qui  ne  l’adorent  pas  comme  eux.  » 

« Prêtres  menteurs,  répondirent  des  mission- 
naires, c’est  vous  qui  abusez  de  la  crédulité  des 
nations  ignorantes  pour  les  subjuguer  ; c’est  vous 
qui  de  votre  ministère  faites  un  art  d’imposture 
et  de  fourberie  ; vous  avez  converti  la  religion  en 
un  négoce  d’avarice  et  de  cupidité.  Vous  feignez 
d'être  en  communication  avec  des  esprits , et  ils 
ne  rendent  pour  oracles  que  vos  volontés;  vous 
prétendez  lire  dans  les  astres,  et  le  destin  ne  dé- 


crète que  vos  désirs;  vous  faites  parler  les  idoles, 
et  les  dieux  ne  sont  que  les  instruments  de  vo* 
passions;  vous  avez  inventé  les  sacrifices  et  les  liba- 
tions pour  attirer  à vous  le  lait  des  troupeaux,  la 
chair  et  la  graisse  des  victimes;  et  sous  le  man- 
teau de  la  piété,  vous  dévorez  les  offrandes  des 
dieux,  qui  ne  mangent  point,  et  la  substance  des 
peuples,  qui  tracaUUnt.  • 

• Et  vous,  répliquèrent  les  brames,  les  bonzes, 
les  chamans,  vous  vendez  aux  vivants  crédules 
de  vaines  prières  pour  les  dînes  des  morts;  avec 
vos  indulgences  et  vos  absolutions , vous  vous  êtes 
arrogé  la  puissance  et  les  fonctions  de  Dieu  même  ; 
et  faisant  un  trafic  de  ses  grâces  et  de  ses  par- 
dons, vous  avez  mis  le  ciel  à l’encan,  et  fondé,  par 
votre  système  d'expialUm,  un  tarif  de  crimes  qui 
a perverti  toutes  les  consciences.  « 

« Ajoutez,  dirent  les  imams,  que  ces  hommes 
ont  inventé  la  plus  profonde  des  scélératesses  ; l’o- 
bligation absurde  et  impie  de  leur  raconter  les  se- 
crets les  plus  intimesdes  actions,  des  pensées , des 
velléités  ( la  confession  ) ; en  sorte  que  leur  curio- 
sité insolente  a porté  son  inquisition  jusque  dans 
le  sanctuaire  sacré  du  lit  nuptial,  dans  l’asile  in- 
violable du  coeur.  » 

Alors , de  reproche  en  reproche , les  docteurs  des 
différents  cultes  commencèrent  à révéler  tous  les 
délits  de  leur  ministère,  tous  les  vices  cachés  de 
leur  état;  et  il  se  trouva  que  chez  tous  les  peu- 
ples Y esprit  des  prêtres , leur  sgsiéme  de  conduite, 
leurs  actions,  leurs  monirs,  étaient  absolument  les 
mêmes; 

Que  partout  ils  avaient  composé  des  associations 
secrétes,  des  corporations  ennemies  du  reste  de  la 
société  ; 

Que  partout  ils  s’étaient  attribué  des  préroga- 
tives, des  immnnilés,  au  moyen  desquelles  ils  vi- 
vaient à l’abri  de  tous  les  fardeaux  des  autres 
classes  ; 

Que  partout  ils  n’essuyaient  ni  les  fatigues  du 
laboureur,  ni  les  dangers  du  militaire,  ni  les  revers 
du  commerçant; 

Que  partout  ils  vivaient  célibataires,  afin  de  s’é- 
pargner jusqu’aux  embarras  domestiques; 

Que  partout , sous  le  manteau  de  la  pauvreté, 
ils  trouvaient  le  secret  d’être  riches  et  de  se  pro- 
curer toutes  les  jouissances; 

Que,  sous  le  nom  de  mendicité,  ils  percevaient 
des  impôts  plus  forts  que  les  princes  ; 

Que,  sous  celui  de  dons  et  offrandes,  ils  se 
procuraientdes  revenuseertains  et  exempts  de  frais; 

Que,  sous  celui  de  recueillement  et  de  dévotion, 
ils  vivaient  dans  l’oisivetéet  dans  la  licence. 
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Qu'ils  avalent  fait  de  l’aumdRa  une  oertu,  aûn 
de  vivre  tranquillement  du  travail  d'autrui  ; 

Qu'ils  avaient  inventé  des  cérémonies  du  culte , 
afin  d'attirer  sur  eux  le  respect  du  peuple,  en 
Jouant  le  rôle  des  dieux  dont  ils  se  disaient  les  in- 
terprètes et  les  métüatevrs , pour  s’en  attribuer 
toute  la  puissance  ; que  daus  ce  dessein , selon  les 
lumières  ou  l'ignorance  des  peuples,  ils  s'étaient 
faits  tour  à tour  astrologues,  tireurs  (ï horoscopes, 
devins,  magiciens , nécromanciens,  charlatans, 
médecins , courtisans , confesseurs  de  princes , tou- 
jours tendant  au  but  de  gouverner  pour  leur  pro- 
pre avantage  ; 

Que  tantôt  ils  avaient  élevé  le  pouvoir  des  rois 
et  consacré  leurs  personnes , pour  s'attirer  leurs  fa- 
veurs ou  participer  à leur  puissance; 

Et  que  tantôt  ils  avaient  préché  le  meurtre  des 
tyrans  (se  réservant  de  spécifier  la  tyrannie),  afin 
de  se  venger  de  leur  mépris  ou  de  leur  désobéis- 
sance; 

(2ue  toujours  ils  avaient  appelé  impiété  ce  qui 
nuisait  à leurs  intérêts;  qu'ils  résistaient  à toute 
Instruction  publique , pour  exercer  le  monopole  de 
la  science  ; qu'enfin  en  tout  temps , en  tout  lieu , 
ils  avaient  trouvé  le  secret  de  vivre  en  paix  au  mi- 
lieu de  l'anarchie  qu’ils  causaient , en  sôreté  sous 
le  dcs;K>tisme  qu’ils  favorisaient,  en  repos  au  mi- 
lieu du  travail  qu’ils  prêchaient,  dans  l'abondance 
au  sein  de  la  disette;  et  cela,  en  exerçant  le  com- 
merce singulier  de  rendre  des  paroles  et  des  gestes 
à des  gens  crédules , qui  les  payent  comme  des  den- 
rées du  plus  grand  prix. 

Alors  les  peuples,  saisis  de  fureur,  voulurent 
mettre  en  pièces  les  hommes  qui  les  avaient  abu- 
sés; mais  le  législateur  arrêtant  ce  mouvementée 
violence,  et  s'adressant  aux  chefs  et  aux  docteurs  ; 
« <2uoi  ! leur  dit-il , instituteurs  des  peuples , est-ce 
donc  ainsi  que  vous  les  avez  trompés?  > 

Et  les  prêtres  troublés  répondirent  : s 0 législa- 
teur! nous  sommes  hommes;  et  les  peuples  sont 
si  supo  stitieuxt  ils  ont  eux-mêmes  provoqué.nos 
erreurs.  • 

Et  les  rois  dirent:  « 0 législateur!  les  peuples 
sont  si  serciles  et  si  ignorants  ! eux-mêmes  se  sont 
prosternés  devant  le  joug , qu’è  peine  nous  osions 
leur  montrer.  » 

Alors  le  législateur  se  tournant  vers  les  peuples  : 

« Peuples!  leur  dit-il,  souvenez-vous  de  ce  que 
vous  venez  d’entendre  : ce  sont  deux  profondes 
vérités.  Oui,  vous-mêmes  causez  les  maux  dont 
vous  vous  plaignez;  c’est  vous  qui  encouragez  les 
tyrans  par  une  lôche  adulation  de  leur  puissance , 
par  un  engouement  imprudent  de  leurs  fausses 


bontés,  par  l’avilissement  dans  l’obéissance,  par 
la  licence  dans  la  liberté , par  l'accueil  crédule  de 
toute  imposture  : sur  qui  punirez-vous  les  fautes 
de  votre  ignorance  et  de  votre  cupidité?  • 

Et  les  peuples  interdits  demeurèrent  dans  un 
morne  silence. 

CHAPITRE  XXIV. 

Bolntioa  da  problème  des  oontradlctloQS. 

Et  le  législateur  reprenant  la  parole,  dit  : « O 
nations!  nous  avous  entendu  tes  débats  de  vos  opi- 
nions; et  les  dissentiments  qui  vous  partagent  nous 
ont  fourni  plusieurs  réllexions,  et  nous  présentent 
plusieurs  questions  à éclaircir  et  à vous  proposer. 

• D'abord , considérant  la  diversité  et  l’opposi- 
tion des  croyances  auxquelles  vous  êtes  attachés, 
nous  vous  demandons  sur  quels  motifs  vous  en 
fondez  la  persuasion  : est-ce  par  un  choix  réfléchi 
que  vous  suivez  l'étendard  d’un  prophète  plutôt 
que  celui  d’un  autre?  Avant  d’adopter  telle  doc- 
trine plutôt  que  telle  autre,  les  avez-vous  d'abord 
comparées?  en  avez-vous  fait  un  mûr  e.xamen?  ou 
bien  ne  les  avez-vous  reçues  que  du  hasard  de  la 
naissanoe,  que  de  l’empire  de  l'habitude  et  de 
l'éducation  ? Ne  naissez-vous  pas  chrétiens  sur  les 
bords  du  Tibre,  musulmans  sur  ceux  de  l’Euphrate , 
idolâtres  aux  rives  de  l'Indus,  comme  vous  naissez 
blonds  dans  les  régions  froides,  et  brûlés  sous  la 
soleil  africain?  Et  si  vos  opinions  sont  l’effet  de 
votre  position  fortuite  sur  la  terre,  de  la  parenté, 
de  l'imitation , comment  le  hasard  vous  devient-il 
un  motif  de  conviction , un  argument  de  vérité  ? 

• En  second  lieu,  lorsque  nous  méditons  sur 
l'exclusion  respective  et  l'intolérance  arbitraire  da 
vos  prétentions,  nous  sommes  effrayés  des  consé- 
quences qui  découlent  de  vos  propres  principes. 
Peuples!  qui  vous  dévouez  tous  réciproquement 
aux  traits  de  la  colère  céleste , supposez  qu’en  ce 
moment  l’^fre  universel  que  vous  révérez , descen- 
dit des  deux  sur  cette  multitude,  et  qu'investi  de 
toute  sa  puissance , il  s’assit  sur  ce  trône  pour  vous 
juger  tous;  supposez  qu'il  vous  dit  : « Mortels! 

• c’est  votre  propre  justice  que  je  vais  exercer 
« sur  vous.  Oui,  de  tant  de  cultes  qui  vous  par- 

• tagent,  un  seul  aujourd’hui  sera  préféré;  tous 
€ les  autres,  toute  cette  multitude  d'étendards,  de 
« peuples,  de  prophètes,  seront  condamnés  à une 
« perte  étemelle.  Et  ce  n'est  point  assez  : parmi 

• les  sectes  du  culte  choisi,  une  seule  peut  ms 
« plaire , et  toutes  les  autres  seront  condamnées. 
« Mais  ce  n’est  point  encore  assez  : de  ce  petit 

• groupe  réservé,  il  faut  que  j'exclue  tous  ceux 
< qui  n’ont  pas  rempli  les  conditions  qu’imposent 
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• 8ea  préceptes.  0 hommes!  à quel  petit  nombre 
■ i’éîa  arez-Tous  borné  votre  race!  à quelle  pé- 

• uuric  de  bienfaits  réduisez-vous  mon  immense 

• bonté!  à quelle  solitude  d'admirateurs  condam- 

• liez-vous  ma  grandeur  et  ma  gloire  ! » 

Et  le  législateur  se  levant  : « N'importe;  vous 
l'avez  voulu;  peuples!  voilé  l'urne  où  vos  noms 
sont  placés  : un  seul  sortira....  Osez  tirer  cette  lote- 
rie terrible....  • Et  les  peuples,  saisis  de  frayeur, 
s'écrièrent  : « Aon,  non;  nous  sommes  tous/^érf s, 
tous  égaux;  nous  ne  pouvons  nous  condamner.  • 

Alors  le  législateur  s'étant  rassis , reprit  : « 0 
hommes!  qui  disputez  sur  tant  de  sujets,  prêtez 
une  oreille  attentive  à un  problème  que  vous  m'of- 
frez, et  que  vous  devez  résoudre  vous-mêmes.  » 
Et  les  peuples  ayant  prêté  une  grande  attention, 
le  législateur  leva  un  bras  vers  le  ciel;  et  mon- 
trant le  soleil  : « Peuples,  dit-il,  ce  soleil  qui  vous 
éclaire  vous  parait-il  carré  ou  triangulaire?  — Non, 
répondirent-ils  unanimement , il  est  rond.  » 

Puis  prenant  la  balance  d'or  qui  était  sur  l'autel  : 
« Cet  or  que  vous  maniez  tous  les  jours , est-il  plus 
pesant  qu'un  même  volume  de  cuivre?  — Oui,  ré- 
pondirent unanimement  tous  les  peuples,  l'or  est 
plus  pesant  que  le  cuivre.  » 

Et  le  législateur  prenant  l'épée  : « Ce  fer  est-il 
moins  dur  quedu  plomb? — Non,  «direntles  peuples. 

• Le  sucre  est-il  doux  et  le  fiel  amer?  — Oui.  • 

• Aimez-vous  tous  le  plaisir,  et  haïssez-vous  la 
douleur?  — Oui.  » 

« Ainsi  vous  êtes  tous  d’accord  sur  ces  objets  et 
sur  une  foule  d’autres  semblables. 

« Maintenant,  dites,  y a-t-il  un  gouffre  au  cen- 
tre de  la  terre  et  des  habitants  dans  la  lune?  » 

A cette  question , ce  fut  une  rumeur  universelle  ; 
et  cliacun  y répondant  diversement,  les  uns  disaient 
oui,  d'autres  disaient  non;  ceux-ci , que  ce/a  élail 
probable;  ceux-là,  que  la  question  était  oiseuse, 
ridicule;  et  d'autres,  que  cela  était  bon  à savoir  : 
et  ce  fut  une  discordance  générale. 

Après  quelque  temps , le  législateur  ayant  rétabli 
le  silence  ; • Peuples,  dit-il,  expliquez-nous  ce 
problème.  Je  vous  ai  proposé  plusieurs  questions, 
sur  lesquelles  vous  avez  tous  été  d’accord , sans  dis- 
tinction de  race  ni  de  secte  ; hommes  blancs , hom- 
mes noirs,  sectateurs  de  Mahomet  ou  de  Moise, 
adorateurs  de  lioudda  ou  de  lésous,  vous  avez  tous 
fait  la  même  réponse.  Je  vous  en  propose  une  au- 
tre, et  vous  êtes  tous  discordants!  Pourquoi  cett» 
unanimité  dans  un  cas,  et  cette  discordance  dans 
un  aidreî  . 

Et  le  groupe  des  hommes  simples  et  sauvages 
prenant  la  parole,  répondit  : • La  raison  en  est 


simple  ; dans  le  premier  cas,  nous  voyons,  nous 
sentons  les  objets,  nous  en  parlons  par  sensation; 
dans  le  second,  ils  sont  hors  de  la  portée  de  nos 
sens;  nous  n'en  parlons  que  par  conjecture.  » 

« Vous  avez  résolu  le  problème,  dit  le  législa- 
teur; ainsi  votre  propre  aveu  établit  cette  première 
vérité  : 

« Que  toutes  les  fois  que  les  objets  peuvent  éfi-e 
soumis  à vos  sens,  vous  êtes  d’accord  dans  votre 
prononcé; 

« Et  que  vous  ne  différez  d’opinion , de  senti- 
ment, que  quand  les  objets  sont  absents  et  hors  de 
votre  portée. 

« Or  de  ce  premier  fait  en  découle  un  second, 
également  clair  et  digne  de  remarque.  De  ce  que 
vous  êtes  d’accord  sur  ce  que  vous  connaissez  avec 
certitude,  il  s'ensuit  que  vous  n’étes  rf/scorrfa»/s 
que  sur  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  bien , sur 
ce  dont  vous  n’étes  pas  assurés;  c'est-à-dire  que 
vous  vous  disputez,  que  vous  vous  querellez,  que 
vous  vous  bâtiez  pour  ce  qui  est  incertain , pour 
ce  dont  vous  doutez.  0 hommes!  n’est-ce  pas  là 
folie? 

• Et  n’est-il  pas  alors  démontré  que  ce  n’est 
point  pour  la  vérité  que  vous  contestez;  que  ce 
n’est  point  sa  cause  que  vous  défendez,  mais  celle 
de  vos  affections,  de  vos  préjugés;  que  ce  n'est 
point  l'objet  tel  qu'il  est  en  lui  que  vous  voulez 
prouver , mais  l’objet  tel  que  vous  le  voyez  ; c'est- 
à-dire  que  vous  voulez  faire  prévaloir,  non  pas 
V évidence  de  la  chose,  mais  Yopinion  de  votre  per- 
sonne , votre  manière  de  voir  et  de  juger.  C’est  une 
puissance  que  vous  voulez  exercer , un  intérêt  que 
vous  voulez  satisfaire,  une  prérogative  que  vous 
vous  arrogez;  c'est  \a  lutte  de  votre  vanité.  Or, 
comme  chacun  de  vous,  en  se  comparant  à tout 
autre,  se  trouve  son  égal,  son  semblable,  il  résiste 
par  le  sentiment  d’un  même  droit.  Et  vos  disputes , 
vos  combats,  votre  intolérance,  sont  l'effet  de  ce 
droit  que  vous  vous  déniez,  et  de  la  conscience 
inhérente  de  votre  égalité. 

« Or  le  seul  moyen  d’être  d'accord  est  de  reve- 
nir à la  nature,  et  de  prendre  pour  arbitre  et  ré- 
gulateur l'ordre  de  choses  qu'elle-méme  a posé; 
et  alors  votre  accord  prouve  encore  cette  autre 
vérité  : 

« Que  les  êtres  réels  ont  en  eux-mêmes  une  ma- 
nière d’exister  identique , constante,  uniforme,  et 
qu'il  existe  dans  vos  organes  une  manière  sembla- 
ble d’en  être  affectés. 

« Mais  en  même  temps,  à raison  de  la  mobilité 
de  ces  organes  par  votre  volonté,  vous  pouvez 
concevoir  des  affections  différentes,  et  vous  trou- 
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Ter  avec  les  mêmes  objets  dans  des  rapports  di- 
vers, en  sorte  que  vous  êtes  à leur  égard  comme 
loie  glace  réfléchistante,  capable  de  les  rendre  tels 
qu’ils  sont  en  effet,  mais  capable  aussi  de  les  dé- 
figurer et  de  les  adirer. 

« D'où  il  suit  que,  toutes  les  fois  que  vous  per- 
cevez les  objets  tels  qu'ils  sont,  vous  êtes  d'accord 
entre  vous  et  avec  eux-mimes;  et  cette  similitude 
entre  vos  sensations  et  la  manière  dont  exislent 
tes  êtres,  est  ce  qui  constitue  pour  vous  leur  vé- 
rité i 

• Qu'au  contraire,  toutes  les  fois  que  vous  dif- 
férez d'opinions,  votre  dissentiment  est  ia  preuve 
que  vous  ne  représentez  pas  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  que  vous  les  changez. 

• Et  de  là  se  déduit  encore,  que  les  causes  de 
vos  dissentiments  n'existent  pas  dans  les  objets 
eux-mémes,  mais  dans  vos  esprits , dans  la  manière 
dont  vous  percevez  ou  dont  vous  Jugez. 

m Pour  établir  i’unanimité  d'opinion,  il  faut 
donc  préalablement  bien  établir  la  certitude,  bien 
constater  que  les  tableaux  que  se  peint  l’esprit 
sont  exactement  ressemblants  à leurs  modèles; 
qu'il  réfléchit  les  objets  correctement  tels  qu'ils 
existent.  Or  cet  effet  ne  peut  s’obtenir  qu’autaut 
que  ces  objets  peuvent  être  rapportés  au  témoi- 
gnage et  soumis  à l’examen  des  sens.  Tout  ce  qui 
ne  peut  subir  cette  épreuve  est  par  là  même  im- 
possible à Juger;  il  n’existe  à son  égard  aucune 
règle , aucun  tenue  de  comparaison , aucun  moyeu 
de  certitude. 

• D’où  il  faut  conclure  que,  pour  vivre  en  con- 
corde et  en  paix,  il  faut  consentir  à ne  point  pro- 
noncer sur  de  tels  objets , à ne  leur  attacher  au- 
cune importance  ; en  un  mot , qu’il  faut  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  objets  vér\fia- 


Tt 

blés  et  ceux  qui  ne  peuvent  être  vér\ftés,  et  séparer 
d’une  barrière  inviolable  le  monde  des  êtres  fan- 
tastiques du  monde  des  réalités  ; c'est-à-dire  qu’il 
faut  ûter  tout  effet  civil  aux  opinions  théologiques 
et  religieuses. 

€ Voilà,  6 peuples!  le  but  que  s’est  proposé 
une  grande  nation  affranchie  de  ses  fers  et  de  scs 
préjugés;  voilà  l’ouvrage  que  nous  avions  entre- 
pris sous  ses  regards  et  par  ses  ordres,  quand  vos 
rois  et  vos  prêtres  sont  venus  le  troubler....  O rois 
et  prêtres!  vous  pouvez  suspendre  encore  quelque 
temps  la  publication  solennelle  des  lois  de  la  nature, 
mais  il  n’est  plus  en  votre  pouvoir  de  les  anéantir 
ou  de  les  renverser.  » 

Alors  un  cri  immense  s'éleva  de  tontes  les  par- 
ties de  rassemblée;  et  l’universalité  des  peuples, 
par  un  mouvement  unanime,  témoignant  son  adhé- 
sion aux  paroles  du  législateur  : « Reprenez , lui 
dirent-ils,  votre  saint  et  sublime  ouvrage,  et  por- 
tez-le  à sa  perfection!  Recherchez  des  lois  que  la 
nature  a posées  en  nous  pour  nous  diriger , et  dres- 
sez-en  l’authentique  et  immuable  code;  mais  que 
ce  ne  soit  plus  pour  une  seule  nation,  pour  une  seule 
famille  : qüe  ce  soit  pour  nous  tous  sans  exception  ! 
Soyez  le  législateur  de  tout  le  genre  humain , ainsi 
que  vous  serez  l'interprète  de  la  même  nature; 
montrez-nous  la  ligne  qui  sépare  le  monde  des  cM- 
méresAe  celui  des  réalités,  et  enseignez-nous,  après 
tant  de  religions  et  d’erreurs , la  religion  de  l’évi- 
dence et  de  la  vérité!  • 

Alors  le  législateur  ayant  repris  la  recherche 
et  l'examen  des  attributs  physiques  et  constitutifs 
de  l'homme , des  mouvements  et  des  affections  qui 
le  régissent  dans  l’état  individuel  et  social,  déve- 
loppa en  ces  mots  les  lois  sur  lesquelles  la  nature 
elle-même  a fondé  sou  bonheur. 


NOTES 

SERVAIT  D’ÉCUIRCISSEMERTS  ET  D’ALTORITÉS  A DIVEBR  PASSAGES  DU  TEXTE. 


Page  10»  eoVoQiiel,  tlgneto.  (Lejtlde  la  Sérique.)  Cett- 
4-dire  la  toie,  origiDaire  du  pays  montueux  où  ae  termloe  la 
grande  muraille,  payi  qui  parait  avoir  été  le  berceau  de 
IVmpire  chlnoU,  cooou  des  Latins  aoos  le  nom  de  Regio  Se^ 
ranim,  Serica. 

Ibid.  (Let  tiuui  de  Kaehemire.)  C'est -4-dlre  les  chAIes, 
qu‘£técùel  » cluq  siècles  avant  notre  èrt , parait  avoir  désU 
gnes  sous  le  nom  de  Choud-Choud. 

Pag.  14 , ool.  X»  Ug.M.  {LapreaquUle  trop  célèbre  de  rinde.) 
Quel  Meo  vérttabla  la  commerce  de  l'Inde , entièrenMot  coin* 


posé  d*bbjefs  de  luxe,  proeore-t-U  à U massa  d'une  nation? 
quels  sont  MS  effets,  sinon  d'en  exporter,  par  une  marine  « 
dispendieuse  en  hommes,  des  matières  de  hesoin  et  d*uU« 

Uté,  pour  y importer  des  denrées  inutiles,  qui  ne  servent 
qu’à  marquer  mieux  la  dlsUnctkm  du  riche  et  du  pauvre  ? 
et  quelle  masse  de  superstitions  ilnde  n’a-treUe  pas  ajoutée 
à la  superstition  générale? 

Pag.I4,coL),Ug.44.  (Foüà  Thèbeeaugeentpalait.)Vexn 
pédiUon  française  en  Egypte  a prouvé  qne  Thébes , divisée  en 
qutee  grands  cités , sur  les  deux  bords  du  MU,  ne  put  avoir 
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ctnt  portM  dont  parle  Homère.  (Voy.  le  tome  H de  la 
Cnmmiuion  d'Égypte.)  L'hUlorien  DIodore  de  Sicile  avait 
indigné  la  c-aose  de  l’erreur,  en  oI»ervant  que  le  mot 
oriental  ptirte  •.i('nlHait  aussi  palais  (â  cause  du  vestibule 
public  gui  en  forme  toujours  l'entrée);  et  cet  auteur  semble 
avoir  saUi  la  cause  de  cette  tradition  grecque,  quand  il 
ajoute  : ■ Depuis  Tl>èbes Jusqu'Â  Mempliis,  il  a exhté  le  long 
du  fleuve  ttni  vastes  écuries  royales . dont  on  voit  encore 
les  ruines,  et  qui  contimoient  chacune  deux  rente  chevaux 
(pour  ie  service  du  monarque)  : » tous  ces  nombres  sont 
cxactemi*nl  ceux  d'Homère.  (Voy.  DIodore  de  Sicile,  iiv.  I, 
aecl.  Il . ,S  des  premiers  rois  d'Égypte.  ) Le  nom  A'Éthiopiens 
appliqué  ici  aux  Thébains,  estjustitié  par  l'exemple  d'Ho- 
mère, et  par  lu  peau  nVllement  noire  de  ces  poimles.  Les 
expressions  d'Hérodole,  lorsqu’îi  dit  que  les  Byyptient 
avaient  ia  peau  noire  et  les  rheveuz  crépus , d'accord  avec  la 
tête  tiu  sphinx  des  pyramides,  ont  pu  et  dû  faire  cn>lrc  À 
l'auteur  du  fogaye  en  Syrie,  que  cet  ancien  peuple  fut  de 
race  nègre;  mais  tout  ce  que  l’expédition  françaiM*  a fait  con- 
naître de  momies»  et  de  têtes  sculptées  est  venu  démentir  cidte 
idée;  et  le  voxageur,  docile  aux  li>çons  des  faits,  a délaissé 
son  opinion,  axee  plusieurs  autres  qu'il  avait  consignées 
dans  un  mémoire  cbrolonogique,  composé  a l’Age  de  vjngt^cux 
ans,  et  qui,  mal  A propos,  occupe  une  place  dans  l’L^yclo. 
pédie  In-S**,  Imne  III  d**s  .Antiquités.  L’expérience  et  l'étude 
lui  ont  procuré  le  mérite  de  se  redresser  iui-œénw  sur  bien 
des  points , dans  un  dernier  oux  rage  publié  à Paris , en  1814 
et  I8IÔ,  suus  le  titre  de  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire 
ancienne. 

Pag.  15,  col.  1 , 11g.  10.  {Ici  étaient  ces  ports  idaméens.)  Les 
villes  d’/^i7rtA  et  d'.-/teiom  Gofter,  d’ou  les  Juifs  de  Salomon, 
guidés  par  les  Tyriens  de  türam , partaient  pour  se  rendre  à 
Ophir,  lieu  tnc^jiinu  sur  lequel  ou  a lH*aucoup  écrit,  mais 
qui  parait  avoir  laissé  sa  Irace  dans  O/or,  canton  arabe,  à 
rentrée  du  golfe  Persique.(Voy,  A ce  sujet  les  Recherches 
ssouvelleu,  et  le  f'oynge  en  Syrie.  ) 

Pag.  20,  col.  3,  llg.  H.  {.Ainsi,  parce  qu'un  htmme  fut  plus 
fort,  cette  inégatité,  accident  de  lu  tuifure,  faf  prise  p «mck* 
loi.)  Prv^uetous  les  anciens  philosophes  et  politiques  ont  éta- 
bli en  principe  clen  dogme,  que  les  A/>mmcs»aisscwf  inéguuz  ; 
que  tu  nature  a créé  tes  uns  pour  être  libres,  les  autres  pour 
être  esclaves.  CoÿinA  les  expressions  posiüx  e»  d'Aristote  dans 
sa  Politique , et  de  Platon , appelé  divin , sans  doute  dans  le 
sens  des  rêveries  mythoU»giques  qu’il  a dcbllees.  Le  droit  du 
plus  fort  a été  le  droit  des  gens  de  tou.<i  les  anciens  peuples , 
des  Gaulois,  des  Romains,  des  Alhéniens;  et  c'est  de  là  pré- 
cisément que  sont  dérivés  les  grands  désordres  politiques  et 
les  criinea  publics  des  nations. 

Ibid.  llg.  24.  {Et  le  despotisme  paterne/  fonda  le  despo- 
tisme politique,)  gu’est-ce  qu'une  famille?  C’est  la  portion 
élémeniaire  donl  se  compose  le  grand  corps  appidé  nation. 
L’esprit  de  ce  grand  corps  n’est  que  la  somme  de  ses  frac- 
tions ; telle»  les  mieurs  de  la  famille , telles  colle»  du  tout. 
grands  vices  de  i*.\sle  sont  '.  1 le  dcsf>otisme  paternel  ; 3°  la 
polygamie,  qui  démoralise  toute  la  maison,  et  qui,  cliex  les 
roh»  et  le»  princes , cause  le  ma.xsacre  des  frère»  à chaciue  suc- 
cession , et  mine  le  pj'uple  en  apanage»  ; .1"  le  défaut  rie  pro- 
priété <les  biens-fonds,  partcdroil  txranniqiic  que  s’arroge 
le  despote;  4'*  i'iiiégalité  de  partage  entre  le»  enfanl.s;  r»”  le 
droit  d>u.slf  de  (ester;  O"  et  rexclusH)n  doniu«  aux  femmes 
dans  rbéritage.  Changea  ce»  lois,  vou.v  changerez  l'Asie. 

Pflg.  21, col. 2,  lig.  17.  ( 4’rtM/rc (effet  de  régüTsine),  que  ten- 
dant toujours  à concentrer  le  pouvoir  en  MnescMtemofn.)lle»t 
très-remarquable  que  la  marche  constante  des  sociétés  a été 
dans  ce  sens,  (pje  commençant  loute.s  par  un  élat  anarchi- 
que ou  démocratique , c*i*»t-à-dire  par  une  grande  division 
des  pouvoirs,  elle»  ont  ensuite  pa&M>  à Varistucrutie , el  de 
I aristocralie  A la  monarchie.  De  ce  fait  historique  Ü n»ulte- 
ralt  que  ceux  qui  constituent  des  Étals  sous  la  forme  démo- 
cratique, les  drsiinimt  A subir  ton.s  les  (roubles  qui  doivent 
amener  la  monarchie  ; mais  il  faudrait  en  même  temps  prou- 
ver que  les  expériences  sociales  sont  déjà  épuisées  pour  l'es- 


pèce hnoAglne,  et  que  ce  mouvement  spontané  n'est  pM 
l’effet  mémo  de  son  ignorance  et  de  ses  habitudes. 

Pag.  23,  col.  I,  llg.  22.  ( Sous  prétexte  de  religion,  leur  or» 
gueit  fonda  des  temples , dota  des  prêtres  oiseux , 6d/// pour 
de  vains  squelettes  d'extravagants  tombeaux,  mausolées  et 
pyramides.)  Le  savant  Dupuis  n'a  pu  croire  que  les  pyrami- 
des fiment  des  tombeaux  ; mai»  outre  le  témoignage  positif 
de»  hl»toricns,  Usez  ce  que  dit  DIodore  de  rimportanoe  reli- 
gieuse et  superstitieuse  que  tout  Egyptien  attachait  à bAUr 
sa  demeure  f/rrac/te,  llv.l. 

n Pendant  vingt  ans,  dit  Hérodote,  cent  mille  hommes  tra- 
vaillèrent ch.i(|ue  jour  à biitir  la  pyramide  du  roi  égyptiea 
Cheaps.  • — Supposons  par  an  seulement  trois  cenLvJours,  à 
cause  du  sabbat  ; ce  sera  30  millions  de  journées  de  Iravaii 
en  une  année,  et  oou  millions  de  jouniées  en  vingt  ans;  à Ift 
sous  par  jour,  ce  sera  450  millions  de  francs  perdus  sans  au- 
cun produit  ullérieur.  — Avec  cette  somme,  si  ce  roi  eût 
fermé  l’isthme  de  Suez  d'une  forte  muraille , comme  celle  de 
la  Chine,  la  destinée  de  l’Egypte  eût  été  tout  autre  : les  in- 
vasions étrangères  eussent  été  arrêtée» , anéanties , et  les  Ara- 
b4*sdu  désert  n'eussent  ni  Cüiu(uis  ni  vexé  ce  pays.  — 7'ra- 
vauz  stériles!  que  do  milliartls  penlus  à nietlre  pierre  sur 
piem*,  en  forme  (le  temples  et  dVÿ//sci/  Les  alchimistes 
changent  les  piVm’s  en  or;  les  archilecle»  changent  l’or  en 
pierres.  Mollieur  aux  rois  (comme  aux  lK>urgeols)  qui  livrent 
leur  bourse  à ces  deux  classes  d'empiriques  ! 

Pag.  26,  col.  I,  llg. 40.  {A  prononcer  mysterteusemen/ Aûm.) 
Ce  mol  pour  le  sens,  el  presque  pour  le  son,  ressemble  à 
VAruum  ( jcvum  ) des  Latins , X'éternité , le  temps  sans  bornes. 
Selon  les  Indiens , ce  mot  est  l'emlilème  de  la  dix  inité  (rtpar- 
(Ite  : .-/dwlgoe  Hrahma  (le  temps  passé,  qtii  a créé);  V,  /'i- 
rAenoM  ( le  temps  présent,  qui  couserv  c );  M,  Chiven  ( le  temps 
futur,  qui  détruira). 

Ibid.  lig.  43.  {S'il  faut  commencerparlecoude.)  Cest  un 
des  grands  points  de  schisme  entre  les  partisans  d’Omar  et 
ceux  ü'Ali.  Supposons  <|ue  d(‘ux  mu>uliii;ins  »e  rencontrent 
en  voyage,  et  qu’ils s’oliordent  rratenielleinent;  l'heure  de  la 
prière  venue,  t’un  comiiH'nce  i’aldulion  par  le  bout  de» 
doigt»,  l'aulrn  par  le  coude,  et  ji's  voila  ennemis  A mort. 
Kn  d'autres  pays,  ([u'un  homme  veuille  manger  de  la  viande 
tel  jour  plutôt  que  tel  autre,  (»  sera  uu  cri  d'indignation. 
Quel  nom  donner  A de  telles  folies? 

Pag.  27,  col.  3,  Hg.  6.3.  f La  horde  des  Oguzinns.)  Avant 
que  les  Turc.s  eiivseni  pris  le  nom  de  leur  chef  Otiiman  C', 
ils  portaiiUit  celui  d'Ogiizians;  et  c’est  sous  cette  dénomina- 
tion qu'ils  furent  cliOKsés  de  la  Tartarie  par  (rt'iigiz , el  vinrent 
des  bords  du  Gihonn  s’établir  dans  l'.Vimdoli. 

Pag.  29,  col.  I,  llg.  20.  (Qu'il  régnait  de  peuple  à peuple.., 
des  haines  rm/>/arr/Ates.  ) Lisez  rhisioire  des  guerres  de  Romo 
fl  de  Carthage,  de  Sparte  el  de  MesseiR*,  d'Athènes  el  de 
Syracu.se,  des  Héljmix  et  di*s  Pl»énlcieii8;  et  voUà  cependant 
ce  que  l'antiquité  vante  de  plus  policé  ! 

Pag.  31 , coi.  I , lig.  .37.  ( Le  Chinois , avili  par  le  despotisme 
du  bambou. ) Les  Ji^uiles  se  sont  efrorci'sde  peindre  sou»  de 
belles  couleurs  le  gouvernement  cliinul»;  aujourd'hui  l’on  sait 
nue  c’est  un  pur  despoILvmc  oriental  (entravé  par  le  vice 
(l’une  langue  el  surtout  d’une  écriture  mal  construites).  Le 
peuple  chinais  est  p«mr  nous  ia  preuve  que  dans  l'antiquitéi 
jusqu'à  rinveiiüun  de  l’écriture  alpliabélique , l’esprit  humain 
eut  beaucoup  de  peine  à se  dépioyer,  comme  avant  les  chil- 
fn*»  arat>es  on  avait  beaucoup  de  peine  A compter.  Tout  dé- 
pend (les  mcltKxles  : on  ne  cliaugera  la  Chine  qu’en  chongeanl 
sa  langue. 

Pag.  33,coM  ,lig.42.{/?efoan/iteiczrat/forite/fyiteme.)PouT 
apprécier  le  sens  (lu  mut  légitime,  il  faut  remarquer  qu'il  vient 
du  latin  tegi-intimus,  intrinsèque  à la  loi,  i^rit  en  elle.  SI 
donc  la  lui  e»l  faite  par  le  prince  seul , le  prince  seul  se  fait 
lui-méme  légitime  : alors  il  est  purement  despote;  sa  volonté 
(*»(  la  loi.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  veut  dire;  car  le  même 
droit  serait  acquis  a tout  pouvoir  qui  le  renverserait.  Qu'est^ 
c«  que  U foi  (source  du  droit}?  Le  klin  va  encore  nous  b 
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<njre  : le  radical  tire,  Itctio,  a folt  Itx,  rt$  Ifcta, 

chate  /we  ; cette  chose  lue  est  ou  ordre  de  /aire  ou  de  ne  pat 
/aire  telle  action  dttignée,  et  ce,  sous  la  coadition  d'une 
pri'ne  ou  d*une  récomperut  attachées  à Vobservathn  ou  à 
Vinfraction.  Cet  ordre  est  lu  à ceux  qu’il  concerne , afin  qu’ils 
n'en  (firent.  Il  a été  écrit,  afin  d’étre  lu  sans  altération  : 
tel  est  le  sens , et  telle  fut  l'origine  du  mot  toi.  I>e  la  les  dl- 
tersea  épithètes  dont  II  est  suscepUblf  : laitage,  loiabturde, 
loi  jutte , loi  i^JNtle , selon  IVffet  qui  en  résulte  ; et  c'est  cet 
effet  qui  caractérise  le  pouvoir  d’uu  elle  émane.  Or,  dans  ré> 
tat  social , dans  le  gouvernement  des  homin«*s , qu'est-ce  que 
\e  jutte  et  Vityjutte?  Le  Juste  est  de  maintenir  ou  de  rendre 
à chaque  individu  ce  qui  lui  appartient  : par  coiuéquent, 
d'abord  la  vie,  qu'il  tient  d'un  pouvoir  au-dcsxut  de  tout; 
*“  l'usage  des  sens  et  des  facultés  qu'il  tient  de  ce  même  pou- 
voir; 3‘'  la  Jouissance  des  fruits  de  son  travail;  et  tout  cela, 
en  ce  qui  ne  blesse  pas  les  mémet  droits  en  autrui;  car  s'il 
les  blesse,  M jr  a in>usfi>e,  c'esl-a-dire,  rupture  d'éjaftfé  et 
d'éguiUbre  d'homme  à homme.  Or  plus  il  y a de  lésés,  plus 
U y a d’iqJusUces  ; par  conséquent , si , comme  il  est  de  fait , 
ce  qu'on  appelle  le  peuple  compose  l'immense  maJoHIé  de 
la  nation,  c’est  l’intérét,  c'esl  le  bien-être  de  cette  majorité 
qui  eoMtitue  la  justice  : ainsi  la  vérité  se  trouve  dons  l’axiome 
qui  a dit  : Salut  papuli  luprenui  lexetto.  Le  safM/ du  peuple, 
voila  la  loi , voila  la  Irgitimitè.  Et  remarquez  que  le  salut  no 
veut  pas  dire  la  pnloufé,  comme  l’ont  supposé  quelques  fa- 
natiques; car  d'alMird  le  peuple  peut  sc  tromper;  puis  com- 
ment exprimer  ceUc  volonté  culteclive  et  abstraite?  l'expé- 
rience nous  l'a  prouvé.  5af^Mpopu/t/L’artest  de  le  connaître 
et  de  l’effectuer. 

Pag.  35 , col.  I , llg.  2.  ( L'idée  de  liberté  contient  essentielle- 
ment celle  de  justice,  qui  nattdc  )l..es  mots  retracent 

eux-mêmes  celte  connexion;  car  aquitat,  a-qua- 

litas , sont  tous  d'une  même  famille , et  l’idée  de  l'égalité  ma- 
térielle, de  la  balance,  est  le  type  de  toutes  ces  idées  obslrti- 
les.  L4I  liberté  elle-même,  bien  analysée,  n'est  encore  que  la 
Justice  : car  si  un  homme , parce  qu'il  se  dit  lU)re , en  attaque 
un  autre,  celui-ci,  par  le  mêmedîolt  de  liberté,  peut  et  doit 
le  repousser;  le  droit  de  l’un  est  égal  au  droit  de  l'autre  : ta 
force  peut  rompre  cet  équilibre,  mais  elle  devient  injustice 
et  tyrannie  de  la  part  du  plus  bas  démocrate  comme  de  celle 
du  plus  haut  potentat. 

Pag.  38,  col.  I,  Hg.  53.  (El cette refigioH  (de  Mahomet}  n’a 
cessé  d'inonder  de  sang  fa /erre.  ) Lisez  rhlstoirederixlamisme 
par  ses  propres  écrivains,  et  vous  vous  convaincrez  que  tou- 
tes les  guerres  qui  ont  désolé  l'\sie  et  l’Afrique  depuis  Maho- 
met, ont  eu  pour  cause  principale  le  fanatisme  apostolique 
de  sa  doctrine.  On  a calculé  que  César  avait  fait  périr  trois 
millions  d'hommes  : H serait  curieux  de  foire  le  même  calcul 
sur  chaque  fondateur  de  religion. 

Pag.30,col.  l,llg.34.(fffcen/ou/rrss4Ttrs.)UsezàceBqJetle 
Dictionnaire  des  hérésies,  par  l'abbé  Pluquet,  qui  en  aomis 
un  grand  nombre  ; 2 vol.  in-8“ , petit  caractère. 

Ibid.  col.  1,  Mg.  45.  ( Et  les  Partis  te  diviseront.)  Les  secla- 
tran  de  Zoroastre,  nommés  Partis,  comme  descendants  des 
Perses,  sont  plus  connus  en  Asie  sous  le  nom  irOurieux  de 
Coures  ou  Guèbres,  qui  veut  dire  infidèles;  ils  y sont  ce  que 
sont  les  Juifs  en  Europe.  Màbed  est  le  nom  de  leur  juipe  ou 
grand  prêtre.  Voy.  Henri  Lord , Hyde , et  le  Zend-avesla , sur 
tes  rites  de  cette  religion.  ^ 

Pag.  40,  col.  I,  llg.  14.  ( Brahma..,  réduit  à servir  de  piédes- 
tal au  lingam.  ) Voy.  le  tome  I*'  Ia-4®  du  Kayage  de  Sonne- 
rai aux  Indes. 

Ibid.  col.  2,  llg.  4.  ( Le  Chinois  Vadore  dans  Fôt.  ) La  langue 
chinoise  n'ayant  ni  le  fi  ni  le  Z),  ce  peuple  a prononcé  Fôt 
ce  que  les  Indiens  cl  les  Persans  prononcent  Bodd,  ou  Boùdd 
(par  où  bref).  Fàt,  au  Pégou,  est  devenu  FotaeiFta,  etc.  Ce 
n’est  que  depuLv  peu  d’années  que  l’on  commence  d'avoir  des 
notions  exactes  de  la  doctrine  de  Bouild  et  de  ses  divers  sec- 
uiret  : nous  devons  ces  notions  aux  savants  anglais,  qui,  h 
mesure  que  leur  nation  subjugue  les  peuples  de  l'iuüe,  en 
étudicot  les  religions  et  les  mœurs , pour  les  foire  connaître. 
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L'ouvrage  Intitulé  Asiatk  fisMarvAas  est  une  colleetton  pré- 
cieuse en  ce  genre  ; on  trouve  dans  le  tome  VI,  pag.  IBS, 
dans  le  tome  VII,  pag.  S2  et  pog.  3W,  trois  mémoires  ins- 
tructifs sur  les  boudistes  de  Ceylan  et  de  Birmah  ou  Ava. 
Un  écrivain  anonyme,  mais  qui  parait  avoir  médité  ce  sujet , 
a publié  dans  V.dtiaiic  Journal  de  1810 , mois  de  Janvier  et 
suivants,  jusqu’en  mal,  des  lettres  qui  font  désirer  de  plus 
grands  développements.  Nous  reviendrons  A cet  article 
j une  note  du  chapitre  xxi. 

Pag.  40,  col.  3,  llg.  19.  ( Le  sinMste  nie  Cexistence.  ) Vove* 
dans  Kempfer  la  doctrine  des  lintoUtes,  qui  est  celle  d' Épi- 
cure  mêlée  à celle  des  ttoicient. 

Ibid.  lig.  23.  (Le  Siamois,  Pécran  talipat  à la  main.) 
C'est  une  feuille  de  palmier  lalanier;  de  IA  est  venu  aux 
bonzes  le  nom  de  talapoins.  L'usage  de  cet  écran  est  un  pri- 
vilège exclusif. 

Ibid.  llg.  S7.  ( le  sectateur  de  ConfUtxée  cherche  ton  ho- 
roscope. ) l.es  seclateurs  de  Confucius  ne  sont  pas  moins  adon- 
nés à l'astrologie  que  les  bonzes  : c’est  la  maladie  otorale  de 
tout  l’Orient. 

Ibid.  (Ig.  31.  Le  dalal-lama,  ou  l’immense  prêtre  de  La, 
est  ce  que  noe  vieilles  relations  appelaient  le  prêtre  Jean, 
par  l'abus  du  mot  persan  Djehàn,  qui  veut  dire  le  monde. 
Ainsi  le  prêtre  jVonde,  le  dieu  4/onde,  se  lient  parfaitement. 

Dans  une  expédition  récente,  les  Anglais  ont  trouvé  des 
idoles  des  lamas  qui  contenaient  des  pastilles  sacrées  de  la 
garde-robe  du  grand  prêtre.  On  peut  cUer  pour  témoins  Has- 
llngs , et  le  colonel  Pollier , qui  a péri  dans  les  troubles  d’A- 
vignon. On  sera  bien  étonné  d’apprendre  que  cette  Idée  si 
révoltante  lient  à une  idée  profonde,  celle  de  la  métempsy- 
cose, qu'admettent  les  lamas.  Lorsque  les  Tarlares  avalent 
les  reliques  du  p^tnfi/e  (comme  ils  le  praliquenl),  ils  Imitent 
le  jeu  de  l'univers , dont  les  parties  s’absortMiat  et  passent  sans 
cesse  les  unes  dans  les  autres.  C'est  le  serpent  qui  dévore  sa 
queue;  et  ce  serpent  est  Boudd  ou  le  monde, 

Pag.  41,  col.  1,  lig.  6.  (Çui  adore  un  serpent  dont  les  porcs 
sont  avides.  ) Il  arrive  souvent  que  les  porcs  dévorent  des  ser- 
pents de  l’espèce  que  les  nègres  adorent , et  c’est  une  grande 
désolation  dans  le  pays.  Le  président  de  Brosses  a rassemblé, 
dans  son  Bistoire  des  fétiches,  un  tableau  curieux  de  loules 
ces  folies. 

Tbid.Hg.7.(r oilàte  7'éfewfe.) Les Téleufes, nation tartare, sa 
peignent  Dieu  portant  un  vêtement  de  toutes  les  couleurs,  et 
surtout  des  couleurs  rouge  et  verte;  et  parce  qu'ils  les  trouvent 
dans  un  habit  de  dragon  russe , ils  en  font  la  comparaison  A ca 
genre  de  soldat.  Les  Egyptiens  habillaient  aussi  le  dieu  Monde 
d'un  habit  de  toutes  couleurs.  Kiisebe,  Prép.  évang.  p.  lis, 
liv.  in.  Les  Tèleuics  appellent  Dieu  Bou,  ce  qui  n'est  qu'una 
altération  de  Bondd,  le  dieu  Otufei  Monde. 

Ibid.  lig.  9.  ( f'oUà  le  Ramtsrhadale.  ) Consultez  à ce  sujet 
l’ouvrage  intitulé  Description  des  peuples  soumis  à la  Bussie 
et  vous  verrez  que  le  Ubleau  n’est  point  chargé.  ' 

Pag.  44,  col.  2,  lig.  ^9.  (l'otre  système  porte  tout  entier  surdes 

sens  allégoriques.)  Quand  on  lit  les  Pères  de  régli&e,  et  que 
l’on  volt  sur  quels  arguments  Ils  ont  élevé  l’édlOce  de  la  reli- 
gion , l’on  a peine  A comprendre  tant  de  crédulité  ou  de  ma«. 
valse  foi  ; mais  c’était  alors  la  manie  des  allégories  : les  païens 
s’en  serv  aient  pour  expliquer  les  actions  des  dieux  ; et  leschrè- 
tiens  ne  tirent  que  suivre  l’esprit  de  leur  siècle,  en  le  tour 
nantversiinantrecAlé.IlseraUcurieuxdff  publier  aujourd’hui 
de  tels  livres,  ou  seulement  leurs  extraits. 

Pag.  45,  col.  2,  Iig28.  (Les  Jui/sdevinrent  nos  imitateurs,  nos 
diKi/ilet.)  Voyez  Ace  sujet  les  Rechenhes  nouvelles  sur  l'his, 
loire  ancienne,  ou  il  eat  démontré  que  le  Pentateuque  n’esl 
point  l'ouvrage  de  .Moïse  : cotte  opinion  était  répamiue  Hitry. 
Ira  premiers  temps  du  christianisme,  comme  on  le  voit  dans 
Ira  Clémentines , homélie  I , g bJ , et  homélie  vit» , § 42  ; mais 
personne  o'avait  démontré  que  le  vérilable  auteur  fût  le 
grand  prêtre  Uelkiat,  l’an  018  avant  Jésus-ChrisL 

Pag.40,col.  I,  lig.  18.  ( Tant  de  choses  analogues  aux  trois 
religions. } Lee  fioma  modernes  et  Ice  PM/Aria^Mataociens,  qui 
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«oot  U mtaw!  choie,  oot  tout  )ei  Mcranents  de*  dirétleos, 
le  nouJJUt  de  la  coDSnnaUon.  « Le  jtrétrt  de  Mithm , dU 
TertuîUen,  de  Praarriptiane , c.  40,  promet  la  délivrance 
de»  péchés  par  leur  aveu  et  par  le  baptême  ; et , s’il  mVn  soo- 
\ient  bien,  Mithra  marque  ses  soldats  au  front  (avec  le 
chrome,  Xouphi  égyptien);  il  célébré  l’oft/aho»  du  pam, 
l'image  de  la  resurréction , et  présente  la  couronne , en  me- 
naçant de  l'épée , etc.  ■ 

Dans  ces  mystères  on  éprouvait  rinllié  par  mille  terreurs, 
par  la  menace  du  feu,  de  l'épée,  etc.  et  on  lui  présentait  une 
couronne,  qu'il  refusait,  en  disant  : Dieu  est  ma  couronne. 
(Vovez  cette  couronne  dans  la  sphère  céleste,  à côté  de 
Boo'tes.)  Les  personnages  de  ces  mystère»  portaient  tous  de* 
noms  d*<zriimftM.r  contteUès.  La  messe  n'est  pas  autre  chose 
que  la  célébration  de  ces  mystères  et  de  ccui  d’ÊleusIs-  Le 
Dominut  vobiscum  est  à la  lettre  la  formule  de  réception, 
chon-k,  dm,  p-ak.  Voy.  Beausobre,  Histoire  du  manichiume, 
tom.  IL 

Pag.  46 , col.  I , Hg.  61.  Les  ridas  ou  ridams  sont  les  Uvtc* 
sacrés  des  liidous . comme  les  Bibles  chez  nous.  On  en  compte 
trois  : le  Rkk  Vèda  , le  y’t«(/our  Vtîda  et  le  Sama  Vèda.  Ils 
■ont  si  rares  dans  l'Inde , que  le»  Angtab  oot  eu  beaucoup 
de  peine  à en  trouver  roriginal  dont  lU  ont  fait  faire  une 
copie  dépo&ée  au  Britisli  Muséum.  Ceux  qui  comptent  qua- 
tre Vwlas , y comprennent  VAttar  Vèda , qui  IralU*  des  céré- 
monies, et  qui  est  penlu.  Il  y a ensuite  des  Commentaires 
nommés  Vpanishada,  dont  l'un  a été  publié  par  AnqucUl  Du- 
p<Tron,  sousle  litre  de  Oupnekhat,  livre  curieux  en  ce  qu’il 
donne  une  idée  de  tous  les  autres.  La  date  de  ces  livres  passe 
a&  siècles  au-dessus  de  notre  ère;  leur  contenu  prouve  que 
toutes  les  rêveries  des  métaphysiciens  grecs  \ienocnt  de 
rinde et  de  l'Egypte.  — Depuis  l’an  17»»,  les  savanb  anglais 
exploitent  dons  l'imleune  mine  de  littérature  dont  on  n'a>ail 
aucune  Idee  en  F.urope  et  qui  prouve  que  la  civilisation  de 
rinde  remonte  à une  très-haute  anliquitc.  Après  les  Pidat 
viennent  les  Chastras,  au  nombre  de  ô.  Ils  traitent  de  théo- 
logie et  de  sciences.  Puis  viennent,  au  nombre  de  is,  les 
Ptturanas,  qui  traitent  de  mythologie  et  d'histoire  : voyez 
le  Bahqoutt-gnUa , le  Baga  f’adam,  el  V Èzour  Fèdam , tra- 
duits en  français , etc. 

Pag.  47,  col.  1,  lig.  7.  Toute  cette  cosmogonie  de*  lamas,  des 
bonzes , et  même  des  brahmes , comme  l'atteste  Henri  Lord , 
revient  littéralement  à O'ile  des  anciens  Egyptiens.  « Les 
Égyptiens,  dit  Porph>re,  appellent  Kneph  l'intelligence 
ou  cause  effectrice  (de  l'univers).  Ils  racontent  que  ce  dieu 
rendit  par  la  bouche  un  œuf,  duquel  fut  produit  un  autre 
dr>u,  nommé  Phtha  ou  Vulcaio  (le  feu-prindpe,  le  soleil); 
et  ib  joutent  que  cet  œuf  est  le  monde.  » Euaèbe,  Prep. 
évang.  pag-  116. 

> Ib  représentent,  dit-U  ailleurs,  le  dieu  Xneph,  ou  la 
cause  efticiente , sous  la  forme  d’un  homme  de  couleur  bleu 
foncé  (celle  du  ciel  ) , ayant  en  main  un  sceptre , portant  une 
ceinture,  et  coiffé  d’un  pelll  bonnet  royal  de  juntes  très- 
légères,  pour  marquer  combien  est  subtile  et  fugace  l’idée 
de  cet  être,  w Sur  quoi  J'observerai  que  Kneph,  en  hébreu, 
■Ignille  une  aile,  une  plume;  que  cette  couleur  bleue  ( céleste) 
■e  trouve  dans  la  plupart  des  dieux  de  l’Inde,  et  qu'elle  est, 
BOUS  le  nom  de  Naroyaii,  une  de  leurs  épithète*  les  plus  cé- 
lèbres. 

Pag.  48 , col.  I,  llg.  V).  ( Que  les  lamas  nesoisf  que  des  mani- 
chéens. ) Voyez  Vf/istoire  du  manichéisme , par  Beausobre, 
qui  prou  ve  que  ces  sectaires  furent  purement  des  zoroost  riens  ; 
ce  gui  fait  remonter  l'existence  de  leurs  opinions  I3oo  ans 
avant  Jésus-Chrbt.  Il  suit  de  la  que  Boudd  Chaucasam  fut  en- 
core antérieur,  puisque  la  doctrine  baudiste  se  trouve  dans  les 
plus  anciens  livres  Indiens , dont  la  date  passe  3100  ans  avant 
itoireèref  toi  que  le  Bahgouet-gutta }.  OI)servez  d'ailleurs  que 
Boudd  est  le  9'  avatar  oa  incarnation  de  Kichenou,  ce  gui 
le  place  à l'origine  de  cette  théologie.  En  outre , chez  les  In- 
diens, les  Chinob,  les  Tibétains,  cIc.  Boudd  est  le  nom 
de  la  planète  que  nous  appelons  Mercure,  et  du  Jour  de  la 
•emoine  consacré  à celte  planele(ie  mercredi);  cela  le  re- 
monte à l'origine  du  calendrier;  en  même  temps  cela  nous 


riodkitM  prlmlUrement  Idratique  à fermés,  ee (pii  étend  son 
existence  Jusqn’en  Egypte.  Maintenant  remarquez  que  les 
prêtres  ég>ptlens  racontaient  quWermré  mourant  avait  dit  : 

« Jusqu’ici  J'al  vécu  exilé  de  ma  véritable  patrie , J’y  re- 
tourne : ne  me  pleurez  pas  ; Je  retourne  à la  céleste  patrie 
où  chacun  se  rend  à son  tour  : là  est  Dieu;  cette  vie  n'est 
qu'une  mort  » Voyez  ChalciiUus  in  Tim<rum.  Or  cette 
doctrine  est  précisément  celle  des  boudistes  anciens , ou  ao- 
mnnéens,  des  pythagoriciens  et  des  orphiques.  Dans  la  doc- 
trine d'Orphée,  le  dieu  monde  est  représenté  par  un  œuf:  dans 
les  idiomes  hébreu  et  arabe,  l'uruf  se  nomme  baidh,  analo- 
gue à Boudd  (Dieu),  et  à Boûd,  en  persan  Vexistence,  ce 
çwi  est  ( le  monde  ).  Boiidd  est  encore  analogue  à bed  et  vad , 
qui  chez  les  Indiens  slguitte  science.  Hermès  enétaiUedlcu  : il 
était  l’auteur  des  livres  sacrés  ou  Fédas  égyptien*.  On  voit 
queU  rameaux  présente,  et  à quelle  antiquité  tout  ceci  nous 
porte.  Maintenant  le  prêtre  boudiste  d'Ava  i^)oute  : « Qu'il  est 
de  foi  que , de  temps  a autre , le  ciel  envoie  sur  la  terre  de* 
üoudda  pour  amender  les  hommes,  les  retirer  de  leurs 
vices,  et  les  remettre  en  voie  de  salut,  m Avec  uu  tel  dognM 
répandu  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  dans  l’Egyple,  dons  la 
Judée,  un  sent  comliien  les  esprits  ont  dü  être  disposés  dès 
longtemps  à ce  que  des  siècles  postérieurs  noua  offrent. 

Pag.  46,  col.  I,  lig.  30.  {Longtemps  avant  lésous.)  D'après  les 
notions  des  savaoU  anglais  de  l'Inde , la  doctrine  de  Boudda 
y est  très-ancienne.  L'écrivain  anonyme  que  nous  avons  cité, 
pag.  73,  col.  2,  lig.  6,  cite  un  traité  écrit  il  y a peu  d'années  par 
le  chef  des  prêtres  boudistes  ù'Ava,  à la  prière  de  l'évêque 
catholique  de  celte  ville,  qui  dit  : « Que  les  dieux  qui  ont 
apparu  dans  le  présent  monde  Jusqu'à  ce  Jour,  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  : Boudda  Chaucasam,  Boudda 
Conagom,  Boudda  Gaspa,  fl  Boudda  Gautama,  duquel 
la  loi  règne  actuellement;  Il  obtint  la  divinité  à trenttveinq 
ans,  et  passa  a l’immortalité  Z3C2  ans  avant  la  date  dudit 
écrit  (qui  se  place  vers  1606).  <•  Par  conséquent  Gasitawus 
serait  mort  vers  Tan  667  avant  l'ère  chrétienne , au  temps  où 
régnait  Kyrus  en  Per»e , et  ou  florissait  Pv  thagore. 

30  D'autre  part,  des  écrivains  aratirs  et  persans,  cités  dan* 
YHistoire  des  Huns,  tom.  IL  par  de  Guignes  ; dans  VHistfnre  de 
la  Chine,  loni.  V , in-t",  note  de  la  page  60,  et  dans  la  préface 
de  r^zour  fèdam  (Yadjour  Vèda),  placent  l'apparitioD 
d'un  autre  Boudda  k rannéo  1037  avant  notre  ère.  ( Ce  serait 
Gaspa.  ) 

3“  Le  tableau  statistique  de  l'empereur  mogol  Akhar,  in- 
titulé Ain  Ahheri,  traduit  par  Gladvvin,  dit,  pag.  4S3,  tom. 
Il , que  Boudd  avait  disparu  2903  ans  avant  l'an  40  de  cet 
empereur, c'est-à-dire,  1360 ans av antJèsus-ChrbL  (Oserait 
Conagom.  ) 

Ibid.  lig.  37.  {Fondés  sur  l'absence  de  tout  témoiçnaffe 
authentique.  ) « Tout  le  monde  sait,  » disait  Fauste,  qui, 
quoique  manichéen,  fut  un  des  plus  savants  hommes  du  111* 
siècle,  n tout  le  monde  sait  que  les  Evangiles  n’ont  été  écrits 
ni  par  Jésus-Chrbt  ni  par  ses  apAtres,  mais  longtemps 
par  des  inconnus,  qui  Jugeant  bien  qu'on  ne  les  croirait 
pas  sur  des  choses  qu'Ib  n'avalent  pas  vues,  mirent  à la 
tète  de  leurs  récits  des  noms  d'apôtres  ou  d'hommes  apos- 
toliques et  contemporains.  » Sur  cette  quretion,  voyes 
VHistoire  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  attri- 
buée à Frérel , mab  qui  est  de  Burigny , membre  de  PAca- 
démio  des  inscriptions.  Voyez  aussi  Mosheim,  de  Rebtu 
christianorsim  : Correspondence  0/  Atterbury,  arrhhiskop , 
6 vol.  Id-8'*,  179»;  Toland,  Nazarenus;  et  Beausobre,  His- 
toire du  manichéisme , tom.  1.  Il  résulte  de  tout  ce  qu'oû  a 
écrit  pour  et  contre,  que  l’origine  précise  du  christianisme 
n'est  pas  connue  ; que  tes  prétendus  témoignages  de  Jos^>he 
[Antiq.jud.  llv.  XVIII,  c.  3)  eide  TacUe  {Annales,  liv. 
X V , c.  44  ) ont  été  interpolés  vers  le  temps  du  concile  de  Ni- 
Kee,  et  que  personne  n’a  encore  mis  en  évidence  le  fait  radi- 
cal , c’esl-a-dire , l’existence  réidle  du  personnage  qui  a occa- 
sinimé  le  système.  Sans  cette  existence  néanmoins,  ü serait 
diflicile  de  concevoir  l'apparition  du  système  à son  époque 
connue,  encore  qu’il  ne  soit  pas  sans  exemple  en  histoire  de 
voir  des  suppositions  gratuites  et  absolues.  Pour  résoudre  ce 
problème,  vraiment  curieux  et  important,  U faudrait  qu'ua 
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doQé  de  ugeelté,  monl  dlnebocUoi»,  et  eartoold'Im- 
pvtialité,  prontaot  des  rechercbes  faUre,  y Ajoutât  an 
(ableaa  comparatif  de  la  doctrine  dre  boudUtes , et  ipéciale- 
meot  de  U secte  de  5a»uina  Goulapta,  cont^porain  de 
Kynu;  qu'il  examinât  quelle  fut  la  facilité  des  communica- 
tions de  riode  avec  la  Perse  et  la  Syrie,  surtout  depuis  le 
replie  de  Darius  Hystaspe,  qui , selon  Agathtas  et  Ammien , 
consulta  les  sa^es  de  l'Iode , et  introduisit  plusieurs  do  leurs 
idées  chez  tes  mages;  quelle  fut  encore  cette  facilité  depuis 
Alexandre,  sous  les  Séleuddes,  qui  entretenaient  des  relations 
diplomatiques  avec  les  rois  indiens  : ü verrait  que , par  suite 
de  ces  communicatioos , le  sysléme  des  samanéens  |»it  se  ré- 
pandre de  proche  en  proche  jusqu'en  Égypte  ; qu'il  put  être  la 
cause  déterminante  de  la  corporation  des  esséniens  en  Ju- 
dée, etc.:  alors  il  ne  resterait  plus  qu’a  examiner  si,  toutes  choses 
étant  ainsi  préparées , l'exaltation  générale  des  esprits  n'a  pas 
pu  susciter  un  individu  qui  aurait  rempli  le  rôle  désigné; 
soit  que  lui-méme  se  fût  cru  et  annoncé  pour  être  le  peraonna^e 
attendu , soit  que  ce  fût  la  multitude  qui , enthousiasmée  de 
sa  conduite,  de  sa  doctrine  et  de  ses  prédications,  lui  en  eût 
attribué  l'emploi.  Dans  I*un  et  l'autre  cas , il  serait  conforme 
aux  probabilités  humaines  que  des  attroupements  populaires 
eossentexcité  la  sunelllance et  l'Inquiétude  du  gouvernement 
romain , et  qu'enfin  un  Incident  remarquable , tel  que  Ventrée 
en  Jérusalem,  eûtdélermtné  le  préfet  à une  mesure  de  rigueur, 
à un  acte  de  sévice  qui  aurait  brusqunaent  terminé  ce  drame 
(à  peu  près  comme  il  est  raconte),  mais  qui  n'aurait  fait 
qu’accroitre  rtutérét  pour  le  personnage  regretté,  et  par  là 
donné  lieu  à des  récits  cl  â des  associations  dont  le  résultat 
cadrerait  parfaitement  avec  Tétât  de  choses  qui  apparait  en- 
suite dans  ThUloire.  Sans  doute  là  où  manque  son  témoi- 
gnage positif, Tonne  pourrait  établir  ce  qu’on  appelle  crr/ifut/e 
moraU  { mais  par  Tenchalnement  des  causes  et  des  effets , on 
pourrait  arriver  à on  degré  de  probabitilé  qui  en  produirait 
Trffet  ; puisque  d'ailleurs , avec  les  témoignages  les  plus  posi- 
tifs, l’histoire  n'a  Jamais  de  droit  qu'aux  plus  ou  moins 
grandes  probabilités. 

Pag.48,ool.  1,  lig.  60.  ( Ladoctriiu  inférieure.)  Les  boudistes 
ont  deux  doctrines , Tune  publique  et  ostensible , Taulre  inté- 
rieure et  secréte,  précisément  comme  les  prêtres  égyptiens. 
Pourquoi  cette  différence?  demandera-ton.  C’est  que  la  doc- 
trine p«àiiqtie  enseignant  les  oy/randes,  les  expiations,  les 
fondations,  etc.  Il  est  utile  de  la  prêcher  au  peuple;  au  lieu 
que  l’autre  enseignant  le  néant  et  ne  rapportant  rien,  il  con- 
vient de  ne  la  faire  coonailre  qu'aux  adeptes.  On  ne  peut 
classer  plus  év  idemment  les  hommes  en  fripons  et  en  dupes. 

Ibid.  col.  2,  lig.  44.  ( f' oilà  ce  qu*a  réréié  noire  Boudah.  ) Ce 
sont  les  propres  termes  de  la  Loiibère,  dans  sa  descripUon 
du  royaume  de  Siam  et  de  la  tliéologje  des  bonzes.  Leurs 
dogmes , comparés  à ceux  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce 
et  de  ntalie,  retracent  absolument  tout  le  système  des  stoï- 
ciens et  des  épicuriens,  mêlé  avec  des  supersUUoos  astrolo- 
giqoes  et  quelques  tralU  du  pythagorisme. 

P^.  61,  col.  I,  lig.  13.  ( La  barbarie  originells  du  genre  hu- 
main. ) Cest  le  témoignage  unanime  de  toutes  les  histoires , et 
même  des  légendes , que  les  premiers  hommes  furent  partout 
des  sauvages,  et  que  ce  fut  pour  les  civiliser  et  leur  apprendre 
k faire  du  pain , que  les  dieux  se  manifestèrent. 

Iltd.llg.  18.  ( N'acquiert  d’idées  que  par  tintermide  de  ses 
lens.)  Voilà  précisément  où  ont  échoué  les  anciens,  et  d'où 
•ont  venues  leurs  erreurs  : Us  ont  suppose  les  idées  de  Dieu 
innées,  eoélemeilej  à Tàme;  et  de  là  toutes  les  rêveries  déve- 
loppées dons  Platon  etlamhlique. Voy.le  Timée,  lefihédon, 
et  de  Jdÿsterüs  Ægyptiorum , scct.  r*,  chap.  3. 

Pag.  62,  col.  2,  lig.  8.  { /..etémoignagede  toiu  les  anciens mo- 
nuntenU.  ) n U résulte  clairement,  dit  Plutarque,  des  vers  d’Or- 
phée et  des  livres  sacrés  des  Égyptiens  et  des  Phrygiens , que 
La  théologie  ancienne,  non-seulement  des  Grecs , mais  en  gc- 
oi‘nü  de  tous  les  peuples,  uc  fut  autre  chose  qu'un  système 
de  physique,  qu’un  tableau  des  opéralioMs  de  la  nature,  en- 
veloppé (Caltéqories  mystérieuses  et  de  symboles  énigmati- 


ques : de  Dumlère  que  la  mnlUtude  Ignorante  t attachât  phnôl 
au  sens  appareotqu'au  sens  caché, et  que  même  dons  cequ'elle 
comprenait  de  ce  dernier,  elle  supposât  toujours  quelque 
chose  de  plus  profond  que  ce  qui  paraissait.  (Plutarque, 
fragment  d'un  ouvrage  perdu,  cité  dans  Eusèbe,  Prépar. 
étang,  liv.  lit,  chap.  i,  page  86.) 

« La  plupart  des  philosophes , dit  Porphyre , et  entre  autres 
-Chteremon  { qui  vécut  en  Égypte  dans  le  premier  sièets  de 
l’ére  ehrétienne  ) , ne  pensent  pas  qu'il  ait  jamais  existé  d’au- 
tre monde  que  celui  que  noos  voyons;  et  Us  ne  reconnaissent 
pas  d’autres  dieux , de  tous  ceux  qu'allèguent  les  EgypUeoi, 
que  ce  que  Tou  appelle  vulgairement  les  planètes,  les  signes 
du  zodiaque  et  les  constellations , qui  Juuent  avec  eux  en  as- 
pects { de  Icivr  et  de  coucher  ) ; à quoi  ils  ajoutent  leurs  divi- 
sions de  sf^fj  en  décans  ou  mattres  du  temps,  qu’ils  ap- 
pellcot  les  chefs  forts  el  puissants  dont  les  noms,  les  t!^/us 
curatives  des  maladies,  les  couehert,  les  levers,  les  présages 
de  ce  qui  doit  arriver,  font  la  matière  des  almanachs  ( c'est- 
à-dire  que  les  prêtres  égyptiens  faisaient  de  véritables  alma- 
nachs de  Matthieu  Laensberg),  cnrlorsqae  1rs  prêtres  disaient 
que  le  soleil  était  Varchitecte  de  Tunivers,  Chcremon  sentait 
que  tous  leurs  récits  sur  Isis  et  sur  Osiris,  que  toutes  leurs  fables 
sacrées  se  rapportaient  en  partie  aux  planètes , aux  phases  da 
la  lune,  au  cours  du  soleil,  en  partie  {aux  étoiles  de)  Tbé- 
mlsphère  du  Jour  et  de  la  nuit , ou  au  fleuve  du  Nil , en  on 
mot  à des  êtres  physiques,  naturels,  et  rien  â des  êtres 
immatériels  et  dépourvus  de  corps...  Tous  ces  philosophes 
croient  que  les  mouvements  de  notre  volonté  et  de  nos  actions 
dépendent  de  ceux  des  astres,  qu’ils  en  sont  dirigés;  et  ils 
SC  soumettent  aux  lois  d'une  nécessité  ( physique  ) qu'ils  ap- 
pellent destin  Oü  fatum,  supposant  une  cliaine  ( de  causes  el 
d’effets)  qui  lie,  par  je  ne  sais  quel  lien,  tous  les  Imuunes 
entre  eux  ( depuis  l’atome  ) Jusqu'a  la  puis^nce  supérieure  et 
à Tinfluencc  première  de  ces  dieux;  en  sorte  que,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  simulacres  ou  idoles,  Us  n’adoreQl 
autre  chose  que  la  puissance  de  la  destinée.  » Porpbyr. 
Epiât,  ad  Janebonem. 

P^.  63 , col.  2 , lig.  35.  ( Exigea  la  eonnaissanee  des  eieux.  ) 
Jusqu’à  ce  Jour  on  a répété , sur  l'autorité  indirecte  de  la  Ge- 
nèse, que  Tastronomle  avait  été  inventée  par  les  enfants  de 
Noè.  On  a raconté  gravement  que,  pâtres  errants  dans  les 
plaines  de  Sennaar,  ils  employaient  leur  désoeuvrement  à ré- 
diger un  système  des  deux  ; comme  si  des  pâtres  av  aient  ho- 
unn  de  connaître  plus  que  Tétoile  polaire,  el  comme  si  le 
besoin  n'était  pas  Tunique  motif  de  toute  tnvenUon  ! Si  les  an- 
ciens pasteurs  furent  si  studieux  el  si  habiles,  comment  arrive- 
t-il  que  les  modernes  soient  si  ignorants  et  si  négligents?  Or 
il  est  de  fait  que  lex  Arabes  du  désert  ne  connaissent  pas  six 
coQstellatioDS,  el  qu'ils  D’enteodcDt  pas  un  mot  d’astronomie. 

Page.'iS,  col.  I,  Ilg,  1.  {Des  génies  auteurs  des  biens  et 
des  maux.  ) II  parait  que  par  le  mot  genius  les  anciens  ont 
entendu  proprement  une  qualité,  mm  faculté  génératrice, 
productrice;  car  tous  les  mots  de  celte  famille  reviennent  à oa 
sens  : generare,  genos,  genesis,  genus,  gens. 

« Les  Sabéens  andens  et  modenies , dit  Maimonides,  recon- 
naissent un  dieu  prindpal,  fahrlcatcur  du  monde  et  posses- 
seur du  del  ; mais  à cause  de  son  éloignement  trop  grand , ils 
le  pensent  inaccessible;  et  imitant  la  conduite  du  peuple  à 
Tégard  des  rois , Ils  emploient  auprès  de  lui  pour  mMiateuri 
les  planètes  et  leurs  anges,  auxquels  ils  donnent  le  titre  de 
princes  et  de  rois,  et  qu'ils  supposent  habiter  dans  ces  corps 
lumineux,  comme  dans  des  palais  ou  tabernacles,  etc.  > Mora 
Nebuchim,  pars  lii,  c.  29. 

Ibid.  Ug.  17.  ( Un  sexe  tiré  du  genre  de  son  appellation.) 
Selon  qu’un  objet  se  trouva  du  genre  masculin  ou  féminin  dans 
la  langue  d'un  peuple,  le  dieu  qui  porta  son  nom  sc  trouva 
mâle  ou  femelle  chez  ce  peuple.  Ainsi  les  Cappadodens  di- 
saient le  dieu  Lunus  et  la  déesse  Soleil  ; et  ced  présente  sans 
cesse  les  mêmes  êtres  sous  des  formes  diverses,  dans  1a  mytho- 
logie des  andens. 

Ibid.  lig.  38.  (Ce  qui  contribue  à la  conservation  de 
eoi  et  de  ses  semblables.  ) A ced  Plutarque  ajoute  que  ces  prê- 
tres ( égyptiens  ) ont  toqjoun  fait  le  plus  grand  cas  de  Ia  cou- 
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•mstion  de  U Mnlë....  et  qulb  U regArdent  oomme  dm 
eooditiof)  nécnAAlre  au  eervica  de»  dieux  et  à U piété,  etc. 
Voy.  lii»  et  Oûri$,  à U fia. 

Pag.  &3. eol.  I , lig. 43. ( Poraûsen/ remo Pt terau  delà  de guinze 
mille  aiu.)  I/orateur  historien  suit  ici  l'opioion  du  savant 
DmpMi*,  qui  d'abord  en  son  mémoire  sur  VOrigine  descon*- 
tellations,  puis  dans  son  grand  ouvrage  sur  l’Ortyinr  de  tous 
les  cultes,  a raasemblé  une  foule  de  preuves  que  jadis  la  ba- 
lance était  placée  à l'équinoie  du  printemps , et  le  bélier  à ré> 
quinoxe  d'automne,  c’est-à-dire  que  la  precruion  des  équi- 
noxes a causé  un  déplacement  de  plus  de  sept  sigues.  L'action 
de  ce  phénoméoeest  incontestable  : les  calculs  les  plus  récents 
l'évaluent  à secondes,  13  ou  I&  tierces  par  an;  donc  cha- 
que df^ré  de  signe  zodiacal  est  déplacé  et  mij  en  arriéré,  en 
71  ans 8 ou  9 mois,  donc  un  signe  entier,  en  2I&3  ou  &3  ans. 
Or  si,  comme  il  est  de  fait,  le  point  équinoxial  du  printemps 
fût  Juste  au  I*'  degré  du  bélier,  l'an  3HS  avant  Jé»us-<^hrist; 
c'est-à-dire  si , à cette  époque , le  soleil  avait  pa^uru  et  mis 
en  arrière  tout  ce  signe  pour  entrer  dans  les  poissons , qu'il  a 
quittés  de  nos  jours,  il  s’ensuit  qu'il  avait  quitté  le  fourraw 
SIS3  ans  auparavant,  c'est-à-dire  vers  l'an  3M0  avant  Jésus- 
Christ,  et  qu’il  y était  entré  vers  l'an  4S93  avant  Jésus-Christ. 
Ainsi  remontant  de  signe  en  signe,  le  I"  degré  du  frr/ier  avait 
été  le  point  équinoxial  d'automne  environ  12, 91*  ans  avant 
l’an  38A,  c'est-à-dire  13,300  ans  avant  l'ère  chrétienne  : jou- 
tez nos  dix-huit  siècles,  vous  avez  l&,ioo  an.s,etde  plus  la 
quantité  de  temps  et  de  siècles  qu'il  fallut  pour  amener  les 
connaissances  astronomiques  à ce  degré  d’élévation.  Mainte- 
nant remarquez  que  le  culle  du  signe  faurcûM  joue  un  rôle 
principal  chez  les  ^yplieos,  les  Perses,  les  Japonais , etc.  ; ce 
qui  indique  à celle  é^ue  une  marche  commune  d'idées  chez 
ces  divers  peuples.  Les  5 ou  flooo  ans  de  la  Genèse  ne  font  ob- 
jection que  pour  ceux  qui  y croient  par  éducation.  Voy.  à ce 
sujet  l'analyse  de  la  Genèse,  dans  les  Recherches  noui'etles 
sur  Vhisloire  aneienne;  voy.  aussi  I’C>w>i«e  des  constella- 
tions, par  Dupuis,  1781  ; VOrigine  descuUes , en  3 vol.  in-4°, 
1794,  et  le  Zodiaque  chronologique , iiv4**,  1800. 

ïbid.  col.  2.  llg.  40.  ( I.«nf»mides  objets  terrestresqui  fewrre- 
pondaienl.  ) * I.es  anciens , dit  Maimonides , portant  toute  leur 
attention  sur  l'agriculture,  donnèrent  aux  étoiles  des  noms 
tirés  de  leurs  occupations  pendant  l'année.  •»  More  Piebuchim , 
pars  V. 

Pag.  M, col.  i,llg.37.(refyt/ffefjw)yen  d*(Tppef/a/ioa.)Lesan- 
cleiu  disaient  :cra&tser,  copriser,  toriuiser,  comme  nous  di- 
sons serpenter,  caqueter;  tout  le  langage  a été  coustnilt  sur  ce 
mécanisme. 

76»rf.  col.  2,  lig.  47.  (^n  qui  la  vertu  des  os/res »V/n//inic>ée.) 
« Le*  anciens  astrologues,  dit  le  plus  savant  des  Juifs  (Mai- 
moDides  ),  ayant  consacré  à chaque  planète  une  couleur,  un 
animal,  un  bols,  un  métal,  un  fruit,  une  plante,  ils  for- 
maient de  toutes  ces  choses  une  Jtgnre  ou  représentation  de 
l'astre , observant  pour  cet  effet  de  choisir  un  instant  appro- 
prié, un  jour  AeurcMJT , tel  que  la  conjonction  ou  tout  autre  as- 
pectfavorable  ; par  leurs  cérémonies  (magiques),  ils  croyaient 
pouvoir  faire  passer  don»  ces  figures  ou  idoles  les  Influences 
des  êtres  supérieurs  ( leurs  moileles).  Célaienl  c»*»  idoles  qu’a- 
doraient les  Kaldéens-Sabrrns  : dans  le  culte  qu’on  leur  ren- 
dait, U fallait  être  vêtu  de  la  couleur  pn)pre....  Ainsi,  par 
leurs  pratiques,  les  astrologue.»  Introduisireol  l'idolâtrie, 
ayant  pour  objet  de  se  faire  regarder  comme  les  dispensa- 
teurs des  faveurs  des  deux  ; et  p.vrce  que  les  peuples  anciens 
étaient  entièrement  adonnés  à l'agriculture.  Us  leur  persua- 
daient qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  disposer  des  pluies  et  des 
autres  biens  des  saisons  : ainsi  toute  l'agriculture  s'exerçait 
par  des  règles  d’astrulogiu,  et  les  prêtres  faisaient  des  talis- 
mans pour  chasser  les  sauterelles , les  mouches , etc.  » Voy. 
Maimonides,  More  !s'ebuchim,  pars  lll,  c.  9. 

> Les  prêtres  égypUens,  indiens,  perses,  etc.  prétendent 
lier  les  dieux  à leurs  Idoles,  les  faire  deseendre  du  ciel  à 
leur  gré;  ils  menacent  le  soleil  et  la  lune  de  révéler  les  secrets 
des  mystères , d'ébranler  les  ciVmx  , etc.  » EuwIk*  , Préparai, 
éuassg.  pag.  193;  et  lamblique , de  Mysteriis  Æçyptiorum. 


Pag.  86,  col.  1,  Ug-7.  (Fut  Censé  en  remplir  Us  rôles  astrosss>- 
miquea.)CctORl]e»  propres  paroles  de  lamblique,  deSymbestis 
.Fyyptiorum , c.  3,  sect.  7.  U était  le  grand  Pro/ee,  le  méta- 
morphiste  uatversel. 

Jbid.  lig.  44.  (Foire  tonsure  est  U disque  du  soleil.) 
n Les  Arabes,  dit  Hérodote,  llv.  III,  se  rasent  la  tête  en 
rond  et  autour  des  tempes,  ainsi  que  se  la  rasait,  dlsaieot- 
iU,  Baccliu.»  (qui  est  le  soleil).  » Jérémie,  c.  xw,  v.33, parie 
de  celte  coutume.  La  touffe  que  conservent  les  musulmans 
est  encon*  prise  du  soleil,  qui,  chez  les  £g>’ptiens,  était 
peint,  au  solstice  d'hiver,  n'ayant  plus  ^m'hh  cAerev  sur  la 
tête.  — ( f'atre  éioie  est  stm  zodiaque.  ) Les  étalés  de  la  déesse 
de  Syrie  et  de  la  Diane  d'P.phése,  d'ou  dérivé  celle  des  prê- 
tres, portent  les  dmiie  animaux  du  zodiaque.  Les  chapelets 
se  retrouvent  dans  toutes  les  idoles  indiennes , composées  il 
y a plus  de  46<xi  aa» . et  leur  usage  est  universel  et  immémo- 
rial en  Asie.  La  mme  est  précisément  le  bâton  de  Bootes  ou 
Osirit.  (Voy.  la  planche  III.)  Tous  les  lamas  portent  la  mi- 
tre, ou  bonnet  commue , qui  était  l’emblème  du  soleil. 

Ibid.  col.  3,  lig.  IM.  ( Oft  en  fit  la  vie  historique  d’ffercuU.) 
Voy.  l'ouvrage  de  Dupuis , Origine  des  constellai,  et  Oriffùu 
de  tous  les  cultes. 

Ibid.  lig.  44.  (La  rétinion  de  ces  figures  avait  des  sens 
convenus.  ) Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  plusieon 
exemples  des  hiéroglyphes  des  anciens. 

• Les  égypUens,  dit  Hur-Apollo,  désignent  l'élemité  par 
les  figures  du  soleil  et  de  la  lune.  Ils  figurent  le  monde  par 
un  serpenl  bleu  à écailles  jaunes  (Us  étoiles;  c'est  le  dragon 
ciiinois  ).  S’ils  veulent  exprimer  l’année , ils  représentent  Isis, 
qui  dans  leur  langue  se  nomme  aussi  SolMs , ou  la  canicti/e , 
première  des  constellations , par  le  lever  de  qui  l'année  exxn- 
mençait.  Son  inscription  à Sais  était  : Cest  moi  qui  me  lève 
dans  la  constellation  du  chien. 

* Ils  figurent  aussi  l’année  par  un  palmier,  et  le  nK>is  par 
nn  rameau,  parce  que  chaque  moU  le  palmier  pousse  une 
branche. 

« Ils  la  figurent  encore  par  le  quart  d’un  arpent  ( L'arpent 
entier,  divisé  en  quatre,  désignait  la  période  bissextile  de 
quatre  ans  : l’abréviation  de  cette  figure  du  champ  quadri- 
partite est  visiblement  la  lettre  ha  ou  héth,  sepUémede  l'ai- 
plialtft  samaritain;  les  lettres  alphabétiques  pourraient  bien 
n'étre  que  des  abréviations  d'hiérogiv'pites  astnmomiques  ; et 
par  cette  raison  on  aurait  écrit  de  droite  à gauche,  dans  le 
sens  de  la  marche  des  étoiles.  ) Ils  déslgitenl  un  prophète  par 
limage  d'un  cAi«n , attendu  que  l'astr^hieD  (^mouAû)  ao- 
Dooce  par  son  lever  l'inondation. 

« Ils  peignent  l'inondalioa  par  un  lion , parce  qu'elle  arrive 
sous  ce  signe  ; et  de  là , dit  Plutarque , l'usage  des  figures  de 
lion  vomissant  de  l'eau  à ta  porte  des  temples. 

A Ils  expriment  Dieu  et  la  destinée  par  une  étoile.  lia  re- 
présentenl  aussi  Dieu,  dit  Porphyre,  par  une  pierre  «orrr, 
parce  que  sa  nature  est  ténébreuse , obscure.  Toutes  les  choses 
blanches  expriment  les  dieux  célestes,  fumiNeux;  toutes  ks 
circulaires  expriment  le  monde,  la  lune,  le  soleil,  les  orbites  ; 
tous  les  arcs  et  croissants , la  lune....  Ils  figurent  le  feu  et  les 
dieux  de  l'Olympe  par  des  pyramides  et  des  obélisques  (le 
nom  du  soleil,  Baal,  se  trouve  dans  ce  dernier  mol);  le  so- 
leil par  un  cône  ( la  mitre  d’Osiris  ) ; la  terre  par  un  c>  Uodre 
( qui  roule)  ; la  puissance  génératrice  { de  l'air  ) par  le  phatlsa, 
et  celle  de  la  terre  par  un  triangle,  emblème  de  l'organe  fe- 
melle. (Kavebe,  Prrpar.évang.p.W-) 

« Le  limon,  dit  lamblique  (de  Symbolis,  sect.  7,  c.  S),  dA 
signe  la  matière,  la  puissance  générative  et  nutritive;  tout 
ce  qui  reçoit  la  chaleur,  la  fermentation  de  la  vie. 

fl  Un  homme  assis  sur  le  lotos  ou  nénuphar  désigne  l'e»- 
prit  moteur  (le  soleil),  qui,  de  même  que  celle  plante  vil 
dans  l'eau  sans  toucher  au  limon , existe  parelllemcDt  séparé 
de  la  matière,  nageant  dan.»  r«*space,  se  reposant  sur  Uti- 
même,  rond  dans  toutes  scs  parties,  comme  le  fruit,  ks 
fcnililes  et  les  fleurs  du  lotos.  (Brahma  a des  yeux  de  lotos, 
dit  le  Chaster  yéardisen , pour  désigner  son  intelligence , son 
(rit,  qui  surnage  à tout,  oomnve  la  fleur  du  lotos  sur  l'eau.) 
Un  homme  au  timon  d'un  vaisseau,  continue  lamblique. 


NOTES. 


77 


(léslRnc  \^»6leiî  qrd  tout.  Et  Porphyre  noas  dit 

<|ue  c'pst  encore  loi  que  représente  un  homme  Uaii«  un 
Yâb»eau  sur  un  crocodile  (amphibie,  oinblt-mc  de  i’alr  et  do 
Teau  ). 

• A Eléphantlne  on  adorait  une  figure  d’homme  nnis , tfe 
couleur  hteut,  ayaut  une  télé  de  bélier  et  des  conu's  de  bouc 
qui  embrassaient  le  disque;  le  tout  pour  Hgun>r  la  conjonc- 
tion du  soleil  d«o«  1e  bélier  avec  la  lune.  La  couleur  bleue 
déaigne  la  puissance  attribuée  à la  lune  dons  rette  copjonc- 
UoQ , d'eiever  les  eaux  en  mmo^cs.  ( Eusébe , Prrpar.  évang. 

m-  li«) 

« L'épervier  est  l'ernhléme  du  soleil  et  de  la  lumière,  à 
ralioa  de  son  vol  rapide  et  élevé  au  plus  haut  de  l’air,  ou 
abonde  la  lumière. 

• Le  poisson  est  l’emblème  de  l'aversion,  et  riiippopotame 

de  la  violence , parce  que , dit-on , il  lue  son  père  et  n kile  sa 
mere.  De  la,  dit  Plutarque,  riosciiption  liiéroglyphiquc  du 
temple  de  Sais,  ou  l’on  volt  peints  sur  le  vestibule,  I"  un 
enfant,  T un  vieillard,  3*  un  épenier,  4^  un  poisson,  et 
&'  un  hippopotame;  ce  qui  signifie  : arrivants  (à  la  vie) 

et  r partants,  3”  dieu,  4‘  hait,  6'’  l'iitjusüce.  (Voyez  Isis 
et  Oirm'i.  ) 

« Les  ^y'ptiens,  ajoate-t-il,  peignent  le  monde  par  un 
scarabée,  parce  que  cet  insecte  pousse  à contre-sens  de  sa 
marche  une  boule  qui  contient  ses  aufi,  comme  le  ciel  des 
fi\es  pousse  le  soleil  (Jaune  de  l’œuf } à contre-sens  de  sa  ro- 
tation. 

n lia  peignent  le  monde  par  le  nombre  cinq,  qui  est  celui 
des  éléments , savoir,  dit  Diodore , la  terre , l'eau , l’air,  le  feu 
et  l'éther  ou  spiritus  (Us  sont  les  mêmes  chez  les  Indiens); 
et  selon  les  mystiques , dans  Macrobe , ce  sont  le  Dieu  su- 
prême ou  premier  mobile , l'intelUgence  ou  mens  née  de  lui , 
rame  du  inonde  qui  en  procède,  les  sphères  célestes,  et  les 
choses  terrestres.  De  la,  ijuule  Plutarque,  l'analogie  de  pente, 
cinq  (en  grec) , à Pan,  le  tout. 

• L’Ane,  dit-il  encore,  désigne  Typhon,  parce  qu'il  est  de 
couleur  rousse , comme  lui  : or  Typhon  est  tout  ce  qui  est 
Marfreux,  Umooeux  > (et  J’observerai  qu’en  hébreu, //mon, 
couleur  rousse , et  âne , sont  des  mots  formés  de  la  même  ra- 
cine Aamr).  De  plus,  lamblique  nous  a dit  que  le  limon  dé- 
signait la  matière,  et  il  >doute  ailleurs  que  tout  nuil,  toute 
fwrupiion , viennent  de  la  matière;  ce  qui,  comparé  au  mot 
de  Macrobe,  tout  est  périssable,  sujet  au  changement  dans  la 
Sphère  céleste,  noos  donne  la  théorie  du  système  d’abord 
physique,  pois  moralisé,  du  bien  et  du  ma/  des  anciens. 
Voy.  encore  le  .V^moire  sur  le  zodiaque  de  Denderah , que  le 
savant  Dupuis  a Inséré  dans  le  Journal  intitulé  : Revue ^A//o- 
sophique,  année  I0OI. 

Pag.  56,  col.  3, 11g.  31.  ( Une  cause  insensée  de  superstition.) 
Cest  le  propre  texte  de  Plutarque,  qui  raconte  que  ces  divers 
rultes  A^nt  donnés  par  un  roi  d’Ê^'pte  aux  différentes  villes, 
pour  les  dfeunir  et  les  asservir  ( et  ces  rois  étaient  pris  dans  la 
caste  des  prétiet  ).  Voy.  Isis  et  Ottrts. 

Pag.  57,  col.  I,  lig.  46.  {Dans  la  projection  de  la  sphère  que  tra- 
çaient les  prêtres  astronomes.)  Les  anciens  prêtres  eurent 
trois  espèces  de  prqlecUoo , qu’il  est  utile  de  foire  connaître 
au  lecteur. 

« Nous  Usonsdansfubu/tM,  dit  Porph)!^,  que  Zoroastre 
fut  le  premier  qui  ayant  choisi  dans  les  montagnes  voisines 
de  la  Perse  une  caverne  agréablement  située,  la  consacra  b 
Mithra  ( le  soleil),  créateur  et  père  de  toutes  choses,  c’est- 
b-dlre  qu'ayant  partagé  cet  antre  en  di>blons  géométriques 
qui  représentaient  les  rlimats  et  les  éléments , Il  imita  en  pe- 
tit Tordre  et  la  disposition  de  Tunlvers  par  Mithra.  Après  Zo- 
roastre,  ce  devint  un  usage  de  consacrer  les  antres  b la  céI6- 
braüon  des  mystères  ; en  sorte  que  de  même  que  les  temples 
sont  affectés  aux  dieux  célestes,  les  autels  champêtres  aux 
héros  et  aux  dieux  terrestres , les  souterrains  aux  dieux  m/rr- 
flaKx  (inférieurs);  de  même  les  o/i/rvsei  les  grottes  furent  spé- 
cialement attribués  au  monde,  à Punitvrt  et  aux  nymphes  : de 
U est  venue  à Pylhogorc  et  à Platon  Tldée  d’appeler  le  monde 
une  caverne,  no  antre.  » ( Porphyre,  de  ..Iniro  \ympharum.  ) 

Voici  donc  une  pTemlère  prc^ecUoD  en  relief;  et  quoique 


les  Pertes  aient  fhit  honnenr  de  son  inventfon  h Zoroastre, 
on  peut  assurer  qu’elle  eut  lieu  chez  les  EgypH®’'*»  et  que  même 
étant  la  plus  simple,  elle  y dut  élre  lu  plus  ancienne;  lea 
cavernes  de Thébes,  remplies  de  peintures,  aulorUcnt  ce  sen- 
timent. 

En  void  nne  .seconde  : n U's  prophètes  ou  hiérophantes  des 
Egyptiens,  dit  l’évêque  SyiK^ius,  qui  avait  été  initié  aux 
mystères,  ne  p«‘rmelUmt  pas  aux  ouvriers  unlliiuirt^s  de  faire 
les  idoles  ou  images  des  dieux;  mais  ils  descendent  eux-mê- 
mes dans  les  antrn  sacrés , ou  iLv  ont  des  c/dfres  radiés , qui 
renferment  certaines  sphèns  sur  lesquelles  Ils  composent  c/'S 
images  en  .vecrel  et  à Tinsii  du  peufde,  (|iii  méprise  les  chen 
ses  simples  et  naturelles,  cl  qui  veut  des  prodiges  et  des  fa- 
bles. » (Syn.  in  t’u/ri/.)  C’esl-à^linî  que  les  prêln*s  avaient 
des  sphères  armlllaires  comme  les  nôtres;  et  ce  passage,  si 
concordant  avec  celui  de.Ch/erémon , nous  donne  la  clef  de 
toute  leur  théologie  astrologique. 

Enfin  ils  avaient  des  plans  plats,  dans  le  genre  de  la  plaih 
che  111;  avec  celte  différence  que  leurs  plans,  tré»<nmplj« 
qués,  portaient  toutes  leurs  divisions  fictives  de  décans  et 
mmê-décans , avec  le»  indicatioiu  (hiéroglyphiques)  de  leurs 
inûucoces.  Kirker  en  a donné  une  copie  dans  son  OEdipe 
égyptien,  et  Geb«qin  an  fragment  figuré  dans  son  volume  du 
Calendrier  (sous  le  nom  de  Z/Hliaque  égyptien).  « Les  ancieoi 
Egyptiens,  dit  l'astrologue  ,/M/iuj  é’/miicua  lib.  Il, 

C.  4,  et  lib.  IV,  c.  16),  divisent  chaque  signe  du  zodiaque 
en  trois  sections;  et  chaque  section  fut  sous  la  direction  d’un 
être  fictif,  qu’Us  appelèrent  dtcnn  ou  chef  de  dizaine;  en 
sorte  qu'il  y eut  trois  décans  par  mois  et  trente-six  par  an. 
Or  ces  décans,  qui  furent  aussi  appelés  dicujc  (Uiooi),  rè» 
gienl  les  destiné  des  hommes--.,  et  ils  étaient  spécialement 
placés  dans  certaines  étoiles....  Dans  la  suite  on  imagina  en 
chaque  dizaine  trois  autres  dieux , que  Ton  appela  les  dispen- 
sateurs ; de  sorte  qu'il  y en  eut  neuf  par  mois , qui  furent  en- 
core divisés  en  un  nombre  Infini  de  puissances.  ■»  Les  Pi^rset 
et  les  Indiens  firent  knirs  spber(*s  sur  des  plans  semblable»; 
et  si  l'üQ  dressait  un  tableau  de  la  description  qu’en  donne 
Scaiiger  à la  fin  de  Monllius,  Ton  y verrait  précisément  la 
définition  de  leurs  hiérogly-phes,  car  chaque  article  en  est  un. 

Pag.  67,  col.  I,  Hg.  49.  ( l'hémisphère  d'hiver  lui  é/at7<ifi/>- 
pode. } Voila  précisément  pourquoi  le  nom  d'Alirünanes  étoU 
toujours  écrit  par  les  Perses  renversé  ainsi  : uputuyy. 

Ibid.  col.  3,  llg.  19.  ( Typhon,  c'est-à-dire  déluge,  à raison 
des  pluies.)  Typhon,  prononcé  foupAon  par  les  Grecs,  est 
précisément  le  touphan  aral/e , qui  veut  dire  déluge  ; et  tous 
ces  déluges  des  mythalogies  ne  sont,  tantôt  que  Vhiver  et  les 
pluies,  et  tantôt  le  débordement  du  Ttil;  de  même  que  les 
prétendus  inrendies  qui  doivent  terminer  le  monde  ne  sont 
que  la  «mjou  d’été.  VolU  pourquoi  Aristote,  de  Meleoris, 
lib.  1 , C.  14 , dit  que  Thiver  de  ta  grande  année  cyclique  est 
un  déluge,  et  son  été  un  incendie.  « Les  Egyptiens,  dit 
Porphyre,  emploient  chaque  année  un  talisman  en  mémoir» 
du  monde;  au  solslice  d’élé.  Ils  marquent  do  muge  les  mai- 
sons , les  troupeaux , les  arbres , disant  que  ce  J/Hir-là  tout  le 
monde  a été  incendié.  C'élalt  aussi  alors  que  se  célébrait  la 
danse pyrrhique  ou  de  T/nrend/e.  » — El  ceci  explique  l’origine 
des  purifications  par  le  feu  et  par  Peau  ; car  ayant  appelé  le  tro- 
pique du  cancer  porte  des  deux  et  de  la  chaleur  ou  feu 
leste,  et  celui  du  capricorne  porte  du  déluge  ou  de  Tt/tit,  il 
fut  censé  que  les  esprits  ou  Ames  qui  passaient  par  ces  portos 
pour  aller  et  venir  aux  deux , étalent  rôtis  ou  baignés  : de  IA 
le  baptême  de  Mithra,  et  le  passage  A travers  1rs  fiammes, 
pratiqués  dans  tout  l’Orient  longtemps  avant  Moïse. 

Ibid.  llg.  81.  {Dans  ta  Perse,  en  un  temps  postérieur.) 
Dans  un  temps  poslérlenr,  c’esl-A-dlre , lorsque  le  bélier  de- 
vint le  signe  équinoxial , ou  plutôt  lorsque  le  dérangement 
du  ciel  eut  fait  apercevoir  que  ce  n’était  plus  le  taureau. 

Ibid.  llg.  47.  ( Tous  les  actes  religieux  du  genre  gai. 
Toutes  les  fêles  anciennes,  relatives  au  retour  ou  A Texalla- 
tioo  du  soleil , portaient  ce  caractère  : de  IA  les  hilaria  du  ca- 
lendrier romain  au  pass4ige  (pascha)  de  Téquinoxe  vcmal. 
Ixi  danses  étalent  des  imitations  de  la  marche  des  planètes. 
Celle  des  derviches  la  figure  encore  aujourd'hui. 
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Pag.  67,  col.  t,  Hr.  6î.  ( Tou»  l«*i  acte»  rfUghu»  du  genre 
triate.)  • On  n’offre,  dit  Porphyre,  de  Micriiiees  KanglontA 
qu’aux  démons  et  aux  génh»  malfaisants,  pour  di'lnunier  leur 
oolérr...  Les  démons  aiment  le  »ang,  l'humidité^  la  puao* 
leur.  >•  ( Eusèbe,  Prrp.  évaug.  p.  173  . ) 

« Les  ftpyptiens,  dit  Plutarque,  n’offrent  de  victimes  san- 
fdantrsqu'ft  Typhon.  On  lui  immole  un  iKPuf  roux;  et  l’ani- 
mal de  sacriiice  est  un  animal  exécré,  chargé  de  tou»  le» 
pêché»  du  peuple  (le  bouc  de  Moïse).  »•  Voy.  de  laide  et  Oririâe. 

PûR.  68,  col.  I , lin.  3.  (O  partage  de»  animnwx  en  aaerê» 
ou  abominablrfi.)  Strabon  dit,  a l’occasion  de  Moïse  et  de» 
Juifs  : « De  la  superstition  sont  nées  les  prohlldllona  de 
certaines  viande»  et  le»  circoncisions.  » — Et  J’olisene,  à 
l’éftard  de  celte  dernière  pratique , que  son  but  était  d’en- 
lever au  symlwle  d’Osiris  (phallus)  l'obatarle  prétendu  de 
In  fécondation;  obstacle  qui  portait  le  sceau  de  Typhon, 
••  dont  la  nature,  dit  Plutarque,  est  tout  ce  qui  em^he, 
t'oppote,  fait  obstruction.  » 

Pag.  59,  col.  1 , 11g.  61.  ( Le»  heureux  n’y  donneront  point 
Nombre. } Il  es  t fc  ce  sqjet  un  passage  de  Plutarque  si  intéressant 
et  St  explicatif  de  tout  ce  système,  que  le  lecteur  nous  saura  gré 
de  le  lui  citer  en  entier.  Après  avoir  dit  que  U théorie  du  friVii 
et  du  mal  avait  de  tout  temps  exercé  les  physiciens  et  le» 
théologiens  : « Plusieurs,  ajoute-t-il , croient  qu'il  y a deux 
dieux  dont  le  penchant  opposé  se  plaît,  l’un  au  t/en,  et  l’autre 
au  mal;  Us  appelleul  spwlalement  dieu  le  premier,  et  génie 
ou  d^mnn  le  second.  Zuroastre  les  a nommés  Oropmize  et 
yéhrimnne»  ; et  il  a dit  que  de  tout  ce  qui  tomlte  sous  nos  sens, 
ta  lumière  i-at  l’étre  qui  «‘présente  le  mieux  l'un;  les  ténè- 
bres et  l’ignorance,  l'autre.  Il  gjoule  que  ^ilArri  leur  est  »n- 
trrmédinire  : et  voila  pourquoi  les  Perses  appellent  Mithra 
le  médiateur  ou  Vinlennediaire.  Chacun  de  ces  dieux  a d»*s 
plantes  et  des  animaux  qui  lui  sont  parliculièrement  consa- 
crés : par  exemple , les  chiens , les  oUeaux , les  hérissons , sont 
affectés  au  bon  génie;  tous  leaauimaux  aquatique»,  au  mau- 
vais. 

«I  Les  Perses  disent  encore  qu’Oromaze  naquit  ou  fut  formé 
de  la  lumière  la  plus  pure;  Ahrlmaues , au  conlraire,  de»  té- 
nèbres les  plus  épaisses  ; qu'Oromaze  fit  six  dieux  aussi  Imns 
que  lui,  et  qu’Ahrfmanes  leur  en  opposa  six  méchants;  qu’eii- 
sulle  Oromaze  se  irip/u  {Hermte  Trismégiste),  et  s'éloigna 
du  sok’ll  autant  que  le  soleil  est  éloigné  de  la  terre  ; et  qu'il 
tille»  étoiles,  et  entre  autres  Sin'iis,  qu’il  plaça  dans  les  deux 
comme  un  yorrf<rn  et  une  aentinelle.  Ür  11  lit  encore  vingt- 
quatre  autres  dieux,  qu’il  plaça  dan»  un  œuf;  mais  Ahri- 
luaiu's  eu  rri’a  vlngt-qualn’  autre»  qui  percèrent  l'œuf,  et 
alors  les  biens  et  les  maux  furent  mêlés  (dans  l'univers}. 
Mais  rotin  .Khrimanes  doit  être  un  Jour  vaincu,  et  la  terre 
deviendra  égale  et  aplanie,  atin  que  tous  les  hommes  vivent 
heureux. 

H Théopompe  ajoute,  d’après  les  livres  des  mages,  que  tour 
A tour  l'un  de  ces  dieux  domine  tous  les  trois  mille  ans , pen- 
dant que  l'autre  a du  dessous;  qu'en»ulte  ils  combattent  A 
armes  égales  pendant  trois  autres  mille  ans;  mais  entin  que 
le  mauvais  génie  doit  surcomber  (sans  retour),  .dlors  le» 
hommes  dtnVndroiif  heureux,  et  ne  donneront  point  d’om- 
bre. Or  le  dieu  qui  médite  ces  clioses  se  repose  en  alten- 
dant  qu’il  lui  plaise  de  les  exécuter.  » ( De  Istde  et  Otiride.  ) 

L’alli^orie  »e  montre  à découvert  daus  tout  ce  passage, 
est  la  sphère  des  Uies , le  monde;  les  six  dieux  d’O 
romaze  sont  les  six  signe» d'été;  les  six  signes  d'Ahrlmanes, 
les  six  signes  d’hiver.  Iz*»  quarante-huit  dieux  créi^  ensuite 
sont  lesquarante-huit  constellations  de  la  spbèr<‘  ancienne,  pa« 
tagée  également  entre  Aiirimaiies  et  Oromaze.  Le  rôle  de 
5frius,  gardien,  sentinelle,  décèle  l’orlgiDe  égypUenne  de 
CCS  idées  ; enlin  cette  expression , que  la  terre  dev  ieudra  égale 
et  aptanie , et  que  les  hommes  heureux  ne  donneront  point 
d’ombre,  nous  montre  que  le  paradis  véritable  était  l'équa- 
teur. 

Ibid.  col.  a.llg.7.(  Les  cérémonies  de  Vantre  de  MUhra.) 
Dans  le»  antres  factice»  que  les  prêtres  pratiquèrent  p.vrtoul, 
on  célébrait  des  mystères  qui  consislalont,  dit  Orlgène  contre 
Celse,  À fim'fcr  tes  mouvements  det  astres,  des  planète»  et  de 


tous  les  cieuK.  Les  Initiés  portaient  des  noms  de  eonstellattons, 
et  prenaient  des  figures  d'animaux.  L’un  était  déguisé  en  lion, 
l'autre  en  corht'au , celui<i  en  bélier.  De  là  les  masques  de 
la  première  comedie.  (Voyez  ytntiq. dévoilée,  tom.  U,  pag.  244.) 
Dans  les  mystères  de  Orès,  le  chef  de  la  procession  s’appe- 
lait le  créatrur;  le  porteur  de  flambeau,  le  soleil;  celui  qut 
était  près  de  l’autel,  la  lune;  le  Iwraut  ou  diacre.  Mercure. 
Kn  Egypte,  U y avait  une  fêle  ou  des  hommes  et  des  femmes 
représentaient  r<in>frr,  le  siècle,  les  saisons,  les  parties  du 
Jour,  et  ils  suivaient  Boechus.  ( Athénée,  Hv.  V,  e.  7.  ) Dans 
l'antre  de  Milhra  U y avait  une  échelle  à sept  échelons  ou 
degrés,  tigurant  les  sept  sphères  des  planètes,  par  où  mon- 
taient et  (l(‘»cendaient  les  âmes  ; c'est  préciséinent  récbella 
de  la  vision  de  Jacob;  ce  qui  Indique,  a cette  époque,  tout 
le  système  formé.  li  y a à la  Bibliothèque  royale  un  supcrtie 
volume  de  peinture  des  dieux  de  l’Inde,  ou  l’échelle  se  trouva 
représentée  avec  les  Ames  qui  y montent,  planche  dernière. 

Voyez  r^sfrono«m>  ancienne  par  Bailly,  ou  nos  assertions 
sur  les  connalssaooes  des  pri-tres  sont  am^ement  prouvées. 

Pag.  60,  col.  I,  lig.  24.  ( Dont  toutes  les  parties  aratenf  urne 
liaison  intime.  ) Ce  sout  les  propres  paroles  de  lambllque , de 
Myst.  Ægypt. 

Ibid.  Ug.  27.  (Un  fluide  igné,  électrique.)  Plus  Je  consldéil 
ce  que  les  anciens  ont  entendu  par  éther  et  esprit,  et  ce  que 
1rs  bidiens  nomment  l’ahache,  plus  J'y  trouve  d'analogie  avec 
fe  fluide  électrique.  Un  fluide  lumineux  remplissant  l’univers, 
composant  la  matière  des  astres,  principe  de  mouvement  et 
de  clialeur,  ayant  d(*8  molécule»  rondes,  lesquelles  s'insinuant 
dans  un  corps,  le  remplissent  en  s'y  dilatant,  quelle  que  soit 
son  étendue  : quoi  de  plus  ressemblant  à rélcclricilè? 

Ibid.  Ug.  30.  ( Le  eaur  ow  te  foyer.  ) « Les  pbysiciena , dit 
Macmbe,  appelèrent  le  soleil  cœur  du  monde  ( c.  2o  Som. 
Scip.  ) Iz‘s  Egyptiens,  dit  Plutarque,  appidleot  l’orient  le 
visage,  le  nord  le  côté  droit,  le  midi  le  côté  gauche  du  monde 
( parce  que  le  arur  y est  placé }.  » Sans  cesse  Us  comparaient 
runlver»  à un  homme,  et  de  là  le  .\ficrocosme  si  célébré  de» 
alchimistes.  ObsiTYons,  en  passant,  que  les  alchimistes,  les 
calwilistes,  le»  franrs-maçoos , les  magnétiseurs,  les  marii- 
nisti's,  et  tous  les  vUtonnaires  de  ce  getire,  ne  sont  que  des 
disciples  égarés  de  celle  école  antique.  Consullez  encore  le 
pvlhogoricien  Ocellus  Lucanus,  et  VOEdipus  œgÿptiacu»  de 
Klrker,  t U,  page  2u6. 

Ibid.  iig.  50.  {Dans  Véther,  au  milieu  de  la  voûte  des 
deux.)  Otie  comparaison  à un  Jaune  d’œtif  porte,  i*>  sur 
l'analo^e  de  la  ligure  ronde  e\  Jaune,  2"  sur  la  situation  au 
m(7(Vu,  3**  sur  le  germe  ou  principe  de  vie  placé  dans  le 
Jaune.  La  ligure  uvale  serait-elle  relative  à l’ellipse  des  or- 
bites? Je  suis  porté  à le  croin*.  Iz*  mot  orphique  offre  d’ail- 
leurs une  remarque  nouvelle.  Macrot>e  dit  (Som.  Scipion.  c. 
14  et  c.  20)  que  le  soleil  est  la  cervelle  de  runivers,  et  que 
c'est  par  anaktgie  que  dans  l'homme  le  crAne  est  rond,  comme 
l'astre  stége  de  rintelllgenre  : or  le  mot  <rrph  ( par  ain  } si- 
gnilie  eu  hébreu  le  cerveau  et  son  siège  ( cervtx  ) ; alors  Or- 
phée est  le  même  que  Bedon  ou  Baits  ; et  les  bonzes  sont  ces 
mêmes  orphiques  que  Plutarque  nous  peint  comme  des  char- 
latan» qui  ne  mangeaient  point  de  viande , vendaient  de»  ta- 
lisman», des  pierre»,  etc.  et  trompaient  les  particuliers  et 
même  les  yourer»ie»u‘»/r.  Voyez  un  savant  Mémoirede  Fréret, 
sur  le»  Orphiques,  Acad  des  Inscrip.  tom.  XXIII,  in-4*’. 

/Aid. col. 2, lig.  7.  (5fir  la  tête  une  sphère  d’wr.)  Voyez  Por- 
phyre, dans  Eusebe,  Prépar.  évangél.  Uv.  III,  pag.  l|6. 

Pag.  61,  col-  l,lig.  10.  {De  là  tout  le  système  de  P immortalité 
de  l’âme.  ) Dans  le  système  de»  premiers  spiritualistes , l'Ama 
n'était  point  créèt'  avec  le  corps , ou  en  même  temps  que  lui , 
pour  y être  Insért^;  elle  existait  antérieurement  et  de  toute 
éternité.  Voici,  en  peu  de  mol»,  la  doctrine  qu'expose  Ma- 
crolM*  à cet  égard  ( .S«irn.  Sdp.  /jojwjwi  ). 

n II  existe  un  fluitle  lumineux,  igné,  très-subtil,  qui, 
sou»  le  ivom  à’rlhcr  et  de  spiritus , remplit  l’univers  ; il  cim»- 
pose  la  substance  du  soleil  et  des  astres;  il  est  le  principe  et 
Vagent  rsaentirl  de  tout  mouvement , de  toute  vie  ; il  est  la 
Divinité.  Quand  un  corps  doit  être  animé  sur  la  terre,  une 
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moltenle  rondt  de  ee  Solde  groTlte  par  h Tole  lactée  vers  la 
iphère  lunaire;  et  parvenue  là,  elle  se  combine  avec  un  air 
plus  grossier,  et  devient  propre  à s'associer  à la  matière  : 
alors  elle  entre  dans  le  corps  qui  se  forme,  le  remplit  tout 
entier,  l’anime,  croit,  souffre,  grandit  et  diminue  avec  lui: 
lorsque  ensuite  U péril,  et  que  ses  éléments  grossiers  se  dis- 
solvent, cette  molécule  incorruptible  s'en  sépare,  cl  elle  se 
réunirait  de  suite  au  grand  océan  de  IVUior,  si  sa  combinaison 
avec  Yair  lunaire  ne  la  retenait  : c'est  cet  air  ( ou  gaz  ) qui 
conservant  les  formes  du  corps,  reste  dans  l'état  d'ombre  ou 
de  fantôme , Image  parfaite  du  défunt.  Les  Grecs  appelaient 
cette  ombre  l'image  ou  Vidole  de  l’Ame  ; les  pythagoriciens 
la  nommaient  son  char,  son  enveloppe  ; et  l’école  rabbinique 
son  vameau,  sa  nactUe.  Lorsque  l’homme  avait  bien  vécu, 
cette  Ame  entière,  c'est-à-dire  son  cAur  et  son  éther,  remon- 
taient à la  lune , où  II  s'en  faisait  une  séparation  ; le  char  vi- 
vait dans  l’élysée  lunaire,  et  Véthrr  retournait  ttxix  fixes, 
c'est-à-dire  À Dieu;  car,  dit  Macrube,  plusieurs  appellent 
J)ieu  le  ciel  des  fixes  { c.  Il  ).  » 

Si  i’bomroe  n’avait  pas  bien  vécu , l'Ame  resiait  sur  terre 
pour  se  purifier , el  elle  errait  çà  et  là  à la  manière  des  ombres 
d’Homère , qui  c<mnut  toute  cette  doctrine , en  Asie , trois 
siècles  avant  q\ie  Phérécyde  et  P}  lbagore  l’eussent  rajeunie 
en  Grèce.  Hérodote  dit,  à celle  occasion,  que  tout  le  roman 
de  l'dme  et  de  ses  transmigrations  a été  inifcnté par  (es  Égyp- 
tiens, et  répandu  en  Grèce  par  des  hommes  qui  s'en  sont  pré- 
tendus les  auteurs.  « Je  sais  leurs  noms,  dit-il,  nuUs  Je  veux  les 
taire  ( lib.  Il  ).  » Cicéron  y supplée,  en  nous  apprt'nant  positive- 
ment que  ce  fut  Phéréc>de,  maître  de  Pytliagore  ( Tuscul. 
Ub.  I,  M 10).  Üans  la  Syrie  et  dans  la  Judée,  nous  trouvons 
une  preuve  palpable  de  son  existence,  cinq  siècles  avant  Py- 
thagure , en  cette  phrase  de  Salomon , ou  il  dit  : « Qui  sait  si 
l'esprit  de  l'homme  moule  dans  les  n*gions  supérieures?  Pour 
moi,  méditant  sur  la  condltioa  des  hommes,  J'al  vu  ((u'elle 
était  la  même  que  celle  des  animaux.  Leur  lin  (*«1  la  même; 
l'homme  pt'ril  comme  l’animal  ; ce  ([ui  reste  de  l'un  n’est  pas 
plus  que  ce  qui  n'ste  de  l'autre;  tout  est  uéanl.  w BccUs. 
c.  III , V.  11. 

Et  telle  avait  été  l'oplnlon  de  Moïse , comme  l’a  bien  observé 
le  traducteur  d'Hérodole , Larcher,  dans  sa  pnuniére  édiUon , 
note  3KU  du  liv.  U,  ou  II  dit  aussi  que  Vimmtrrtaliié  ne 
s'iutroduisil  chez  les  Hébreux  que  par  la  communication  des 
Assyriens.  Du  reste,  tout  le  système  pythagoricien , bien  ona- 
1}  sé , n’est  qu’un  pur  système  de  physique  mal  entendu. 

Pag.  61,  col.  2.  Ug. 51.  ( Ses  rumu  mêmes,  tousdérivés.) En  der- 
niere  analyse , tous  les  noms  de  la  Divinité  reviennent  a celui 
d'un  otffet  matériel  quelconque,  qui  en  fut  censé  le  siège, 
ficus  en  avons  vu  une  foule  d'exemples  :donaoiUH>u  un  encore 
dans  notre  propre  mot  dieu.  Ce  terme , comme  on  le  sait , est 
le  deus  des  Latins,  qui  lui-méme  est  le  theos  des  (trecs.  Or, 
de  l'aveu  de  Platon  ( in  Cratylo),  deMacrobe  [Sahirn.  ilb.  I, 
c.  24 } , et  de  Plutarque  ( Isis  et  Osirù  ),  sa  racine  est  Ihein,  qut 
signille  errer,  comme planein  ; c'est-inllre  qu’il  est  synonyme  < 
A planètes,  parce  que,  ajoutent  ces  auteurs,  les  anciens  Grecs, 
ainsi  que  les  bar^res,  adoraient  spécialement  les  planètes. 
Je  sais  que  l'on  a beaucoup  décrié  cette  recherche  des  étymo- 
logies; mais  si,  comme  il  est  vrai,  les  mots  sont  les  sigties 
représentatifs  des  idées , la  généalogie  des  uns  devient  celle 
des  autres,  et  un  bon  dictionnaire  étymologique  serait  la 
plus  parfaite  histoire  de  l’entendement  humain.  Seulement  il 
faut  porter  dans  cette  recberebe  des  précautions  que  l’on  n'a 
pas  prises  Jusqu'à  ce  Jour,  et  entre  autres  ü faut  avoir  fait 
une  comparaison  exacte  de  la  valeur  des  lettres  des  divers 
alphabets.  Mais,  pour  continuer  notre  sujet,  nous  qJouleruDs 
que  dans  le  phénicien , le  mot  thàh  ( par  aln  ) signifie  aussi 
errer,  et  qu’il  parait  être  la  source  de  thein  : ri  l'on  veut  que 
deus  dérive  du  grec  Zeus,  nom  propre  de  Youpiter,  ayant 
pour  rodne  xaô , Je  vis,  il  reviendra  précisément  au  sens  de 
you , qui  signifiera  l’dme  du  monde , le  feu-priticipe.  Div-us , 
qui  ne  signifie  que  génie,  dieu  du  second  ordre,  me  parait 
venir  de  l’oriental  div  pour  dib,  loup  et  chacal,  l'un  des 
emblèmes  du  soleil.  A Tlièbes,  dit  Macrobo,  le  soleil  était 
peint  sous  la  forme  d*un  loup  ou  chacal  ( car  11  n'y  a pas  de 
loujps  en  Egypte  )•  La  raison  de  oet  femblème  est  moa  doute 
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que  le  chacal  anixmee  par  m*  cris  te  lever  dn  aoleil,  ainsi 
que  le  coq  ; et  cette  raison  ae  confirme  par  l'analogie  du  nvot 
lykos,  loup,  et  tyké,  lumière  du  matin,  d’ou  est  venu  luz. 

Dius,  qui  s'entend  aussi  du  soleil,  doit  venir  de  dth, 
épervier.  « Les  Egyptiens,  dit  Porpliyre  (Eusébe,  Prépar. 
ér<ang.  p.  92),  peigiwnl  le  soteil  sous  l’emblème  d'un  éper- 
vier, para*  que  cet  oiseau  vole  au  plus  haut  des  airs,  ml 
abonde  la  lumière.  » Et  en  effet , on  voll  sans  a*sse  au  Kaire 
des  miniers  de  ces  oiseaux  planer  dans  l’air,  d'on  ils  na 
descendent  que  pour  importuner  par  leur  cri  qui  Imite  la 
syllabe  dih;  et  Ici,  comme  dans  l’exemple  précédent,  se  re- 
trouve l’analogie  des  mots  cfies,  jour,  lumière,  e\  dius,  dieu, 
soleil. 

Pag.  03,  ool.  I,  Ug.  lb.(  Hâtèrent  parleurs  disputes  leprogrès 
des  sciences  et  des  découvertes.)  L’une  des  preuves  les  plut 
plausibles  que  ces  sybtéroes  furent  invenhis  eu  Egypte,  resido 
surtout  en  ce  que  ce  paysestleseulou  l’on  voie  un  corps  com- 
plet de  doctrine  formé  dès  la  plus  haute  antlqullé. 

Clément  d'Alexandrie  nous  a transmis  {Stntmat.  lib.  VI } 
un  détail  curieux  de  quarante-deux  volumes  que  l'on  portail 
dans  la  procession  dlsis.  ■ Le  chef,  dit-il,  ou  chantre,  porte 
uu  des  instruments,  symboles  de  la  mu.rique,  el  deux  livres 
de  Mercure , oonlenunt , l’un  des  hymnes  aux  dieux , l'autre  la 
ILrie  des  rois.  Après  loi  l’Aoroscopc  (l’observateur  du  temps) 
porte  une  palme  et  une  horloge , symboles  de  l'astrologie  ; il 
doit  savoir  par  cœur  les  quatre  livres  de  Mercure  qui  trai- 
tent de  l'astrolo^e,  le  premier  sur  l'ordre  des  plauetes, 
le  second  sur  les  levers  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les  deux 
autres  sur  les  levers  et  aspects  îles  astres.  Vécrivoin  sacré 
vient  ensvilte,  ayant  des  plumes  sur  la  tète  (comme  Kneph), 
et  en  main  un  livre,  de  l'encre  el  un  rovoM  pour  i^rire 
(ainsi  que  le  pratiquent  encore  les  Aral>es)  : il  doit  connaî- 
tre les  hiéroglyphes,  la  description  de  l'univers,  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes;  In  division  de  l’Égypto 
(en  trente-six  nômes),  le  cour»  du  Nil , les  ioslruments,  les 
omemonts  sacrés , les  lieux  saints , les  m(>su  res , etc.  Puis  vient 
le  porte-étole , qui  porte  la  coudée  de  justice , ou  mesure  du 
NU,  et  un  calice  pour  les  libations  : dix  volumes  concernent 
les  sacrifices,  les  hymnes,  les  prières,  les  offrandes,  les 
cérémonies,  les  fêtes.  Enfin  arrive  le  prophète,  qui  porto 
dans  son  sein  et  à découvert  une  cruche  : Il  est  suivi  par 
ceux  qui  portent  les  pains  (comme  aux  noces  de  Caoa).  Go 
prophète,  en  qualité  de  président  des  mystères,  apprend  dix 
(autres)  volumes  sacrés  qui  traitent  des  luis,  des  dieux  et 
de  toute  la  discipline  des  prêtres,  etc.  Or  U y a en  tout  qna- 
ranic-deux  volumes,  dont  trente-six  sont  appris  par  ces 
personnages  ; les  six  autres  sont  du  ressort  des  pastnphores  : 
ils  Iraitent  de  la  médecine,  de  la  coostniclion  du  corps  hu- 
main ( l’analomie  ) , des  maladies , des  méritcaments , de»  ios- 
truments,  etc.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  à déduire  toutes  les  conséquences 
d'une  pareille  encyclopédie.  On  l'attribuait  à Mercure;  mais 
loinblique  nous  avertit  ([uc  tout  livre  composé  par  le»  prêtres 
était  dWIlé  à ce  dieu , qut,  à titre  de  génie  ou  di^an  oMi-Trur 
du  zodiaque , pn'‘sidait  A l’ouverture  de  toute  entreprise  : c’est 
le  Janus  des  Romains,  le  Guianeta  des  Indiens,  et  il  est  re- 
marquable que  Janus  et  Gutanes  sont  homonymes.  Du  reste, 
Il  parait  que  ces  liv-res  sont  la  source  de  tout  ce  que  nous  ont 
transmis  les  Latins  et  les  Grecs  dans  toutes  les  sciences , même 
en  alchimie,  en  nécrumancie , etc.  Ce  que  l'on  doit  le  plus 
regretter  est  la  partie  de  l’hyglene  et  de  la  diététique,  dans 
lesquelles  il  parait  que  les  Egyptiens  avait  réellement  fait  de 
grands  progi^  et  d’utiles  observations. 

Jbid.  lig.  46.  ( Son  Dieu  n*en  fut  pas  moins  un  dieu 
égyptien.)  « A une  certaine  époque , dit  Plutarque  ( de  Iside  ) , 
tous  les  Egyptiens  font  peindre  leurs  dleux-anlmaux.  Les 
Tbébains  sont  les  seuls  qui  ne  payent  pas  de  peiiilre»,  parce 
qu’ils  adorent  un  dieu  dont  les  formes  ne  tumbenl  pas  sous 
les  sens  el  ne  se  figurent  point.  » Et  voilà  le  Dieu  que  Moïse, 
élevé  à Héliopolis , adopta  par  préférence , mais  qu’il  n'inventa 
point. 

P>id.  Ug.  46.  iSt  KaAouA,  (ticelé  par  son  propre  nom.) 
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Tf1I<>e5t1amik!  prononriatSondaJi'Am’aAdf  noamodemn,  I 
qui  ch<K]Ucn(  rn  cria  toutes  1rs  règles  de  la  critique , puisqu'il 
est  ctmiklaut  que  1rs  anciens,  surtout  les  Urinttaux  syriens  et 
phênicieus,  ne  connurent  Jamais  ni  le  Jt  ni  le  v,  \enus  des 
Tartare».  L'usage  sulisislanl  d*s  Aralns,  que  nous  n^taLlissuns 
Ici,  est  coulinné  par  Diodure,  uui  nomme  law  le  dieu  de 
MoIm'  ( lib.  I ) ; et  l'on  voit  que  /«ur  et  Yahunh  sont  le  mt>tne 
nud  : ndimÜlé  se  continue  dans  celui  de  YoupiUrr;  mais  aün 
de  la  rendre  plus  cutuplele,  nous  allons  la  déiuoulrer  par  le 
sens  nn^uie. 

En  hehreu , c’est-à-dire , dans  l’un  des  dialectes  de  la  langue 
commune  a la  basse  Asie,  le  mol  VaAouA  équivaut  a notre 
périphrase  celui  qui  etf  lui.  Vitre  exUtant,  c’est-a-<lire,  le 
principe  de  tu  vie , le  mnfrur  ou  même  le  numvement  ( Tàme 
universelle  des  élres  ).  Or  qu  esl-ce  que  Jupiter?  Ecoutons 
les  I.alins  et  les  Orées  expliquant  leur  tbéologie  : • Les  Êgyp* 
liens,  dit  Dicxlnrr  d'apres  Manelhon,  prêtre  de  Memphis, 
les  Egy  ptiens  donnant  des  noms  aux  cinq  eUments,  ont  ap- 
pelé Ve$prit  ( ou  éttier  ) Youpiter,  k raison  du  sens  propre 
de  ce  mol,  car  Vr$prit  est  la  source  dr  ht  vie,  l'auteur  du 
princi/ie  vital  dans  le»  animaux  ; et  c'«*st  par  cette  raison 
qu’ils  le  reganlérent  comme  le  prre,  le  géiiératettrdct  itres. 
Voila  pourquoi  Homère  dit  père  et  roi  des  bunuues  et  des 
dieux.  <•(  Di«xl.  lil).  I,  secl.  i.  ) 

« Ctier  le»  théologiens , dit  Macrobe , Toupiler  e»t  l’Ame  du 
monde;  de  là  le  mot  de  Virgile  : .Vusci,  commençons  par 
>'oupi/cT.' tout  est  plein  de  Youpiter(  SonqedeSci]^oH,  c.  17  );  ■ 
et  dans  le»  Salurnalet , Il  dit  : Jupitrrrtt  le  tolcil  lui-mime  ; 
c'est  encore  ce  qui  a fait  dire  à Virgile  : n L’esprit  alimente  la 
xie  ( des  êtres  },  et  Tdate  répandue  dan»  le»  vastes  membres 
( de  l’univers  ) en  agile  la  masse,  et  ne  forme  qu’un  corps 
immense.  ■ 

m Yoiipiter,  disent  les  vers  très-anciens  de  la  secte  des  or 
phiques  nés  en  Egypte,  vers  recueillis  par  Onoiuacrite , au 
temps  de  Pi.<.lvtrate;  Youpiter,  que  l’on  peint  la  foudre  à la 
main,  est  le  comuvenceinent,  rurigine,  la  tin  et  le  milieu 
de  toutes  cltoses  : puissance  une  et  universelle,  U régit 
tout,  le  ciel,  la  terre,  le  feu,  l’eau,  les  éléments,  le  Jour, 
la  nuit.  Voilà  ce  qui  compose  son  corps  immense;  ses  yeux 
sont  le  soleil  et  la  lune  ; Il  est  l'étemUé , rt>space.  Enlln , gjoiile 
Porphyre,  Jupiter  est  le  monde,  Yunitrrt,  ce  qui  constitue 
rexblencr  et  la  vie  de  tous  le»  êln*».  Or,  continue  le  même 
auteur,  comme  les  philoboplies  dissertaient  sur  la  nature  et 
In»  parties  conslltuante»  de  ce  dieu,  et  qu’il»  n'imaginaient 
aucune  ligure  qui  représenlAt  tou»  ses  attribut»,  Ils  te  pet- 
gtiirent  sous  l’apparixtca  d'un  homme....  Il  est  axsis,  pour 
fain*  allusion  à son  essence  immuaiile;  il  est  (b^couvert  dans 
la  partie  supi’rieure  du  corps , parce  que  c’est  dans  le*  parties 
Bupi'rieure»  de  l'univers  ( les  astre»  ) qu'il  s'offre  le  plus  a 
découvert.  11  e»l  couvert  depuis  la  ceinture,  parce  qu'il  est 
le  pltut  voilé  dans  le»  clKvsi*»  terrestres.  H tlt'nt  un  sceptre 
de  la  main  gnuclte,  parce  que  le  c^rur  est  de  ce  coté,  et  que 
le  cœur  est  le  siège  de  l’entendement,  qui  ( dans  le»  homme»  ) 
ri'gle  toutes  le»  action».  » Voy.  Eusche,  Prèpar.  èvang.  page 
luu. 

EnQo  voici  un  passage  du  géographe  philosophe  Strabon, 
qui  lève  tous  le.s  doutes  sur  l’ideutite  de»  idée»  de  MoUe  et  de 
celles  des  théologiens  païens. 

« Motse,  qui  fut  un  des  prêtres  égyptiens,  enseigna  que 
c'était  une  erreur  monstrueuse  de  représenter  la  Divinité 
sou»  les  forme»  des  animaux , comme  faisaient  les  f^yplicD* , 
ou  sous  U's  traits  de  l'homme,  ainsi  i(ue  le  pratiquent  les 
Grecs  et  le»  Africains  : cela  seul  est  la  lyiviniU,  disait-il , 
qui  compose  le  ciel,  la  lerrr  et  tovi»  étr«*s,  ce  que  nous 
appelons  le  monde,  Vuuiversalilè  de%  choxex,  la  nature  ; or 
personne  d'un  esprit  raisonnable  ne  s'avisera  d’en  représeo- 
ter  l'image  par  celle  de  quelqu'une  des  choses  qui  nou»  en- 
vironnent. C'est  pourquoi  rejetant  toute  esp^'-ce  de  simu- 
lacre» ( Idole»} , Holse  vnuliltqu’un  adorât  celte  Divinilé  sans  > 
emblème  et  sous  sa  propre  nature;  il  ordonna  qu'on  lui 
élevÂl  un  temple  digue  d'elle,  etc. « Geograph.  lib.  XVI,  pag. 
nui,  édit,  de  17U7 

La  Uiéologie  do  Mofse  n'a  donc  point  différé  de  celle  des 
sectateurs  de  l'dme  du  monde,  c'csl-à-dirc  de»  êtolcienx,  et 
même  de*  épicurien». 


Quant  à l'histoire  de  Moïse,  DkxJore  U préoente  «oo*  on 
jour  naturel , quand  If  dit , liv.  XXXIV  et  XL,  « que  le*  Joib 
furent  chassé»  d’Egypte  dans  un  temps  de  dUelte,  ou  le  pay» 
était  surchargé  d'etrangers,  et  que  Moïse,  homme  supérieur 
par  sa  prudence  et  parson  courage,  saisit  celle  occasion  pour 
établir  sa  nation  dans  les  monlxq^nes  de  Judée.  • A l'égard 
des  six  cent  mille  Immmes  armé»  que  VBxode  lui  donne,  c'est 
une  erreur  de  copisie,  dont  le  lecteur  trouvera  la  démonstra- 
tion tirée  des  livres  mêmes,  dan»  les  Recherches  noupeiles 
sur  Vhistoin;  ancienne. 

Pag.  62,  coi.  I , Hg  (i3.  ( Sous  le  nom  d'Ri.  ) C'était  le  Qxvno- 
sy  llaive  écrit  sur  la  ptirio  du  temple  de  Delphes.  Plutarque  en 
a fait  ie  sujet  d'un  traité. 

[bid.  CoI.S.lig.  15-  ( /.c  nom  «TOrirw  même.  ) lise  trouve  en 
propre» tenni*» au  chap.  xxxiidu  /)rw/éron<mie.  nLesouvrages 
de  Txour  sont  parfaits.  ■ On  a traduit  Tsour  par  créateur; 
en  effet  II  signilie  donner  des  formes;  et  c'est  i'une  des  dêfi« 
niUon»  d’Ofirù  dans  Plutarque. 

Pag.  6.'l.col.2,llg.  Î7.(  .Srt/o», /’orrAonge  .ViVAef.)»  Lesoonu 
de»  ang)*»  et  di^s  mois,  tel*  que  Grabriel,  MicliH,  Yar,  Ni- 
san,  etc.  vinrent  de  Bobyloue  avec  les  Juifs,  » dit  en  pro- 
pre» termes  le  Talniud  de  Jérusalem.  Voyez  Beausobre,  Hùt. 
du  manich.  tum.  II,  pag.  621,  ou  il  prouve  que  les  saint» 
du  calendrier  sont  imités  des  366  anges  de»  Perses  ; et  lam- 
blique,  dan»  ses  Mystères  égyptiens,  ch.  i,  parle  des 

angt*»,  archanges,  séraphins,  etc.  comme  un  vrai  chré- 
tien. 

Pfid.  lig.  42.  ( Consacrèrent  ht  théologie  de  Zoroastre.) 
«Toute  la  philosophie  des  gymnosophUlos,  dit  Diogène 
Laêrcc,  sur  raulurité  d'un  atveien,  est  issue  de  celle  des 
nuiges,  et  plusieurs  assurent  que  celle  des  Juifs  en  a aussi 
tiré  son  origine ( liv.  I,  c.  0 ).  *•  Mégosthene,  historien  di»- 
tingué  du  temps  de  Séleucus  Kicanor , et  qui  avait  écrit  par- 
Uculiérement  sur  l'imle , parinni  de  la  philosophie  des  anrien» 
sur  les  choses  naturelles,  Joiut  dan»  un  même  sens  les  bri- 
maoes  et  lesjulb. 

Pag.  64 , col.  î , llg.  22.  { Ramener  Vâge  tVor  sur  la  terre.  ) 
Voilà  la  raison  de  tous  ces  oracles  païens  que  l'on  a appli- 
qué» à Jésus,  et  entre  aiilres  de  la  qimiriénte  égUvguede  Vir- 
ale et  des  vers  sibyllins  si  céiébn's  citez  tes  anciens. 

Ibid.  col.  2 , lig.  5.  ( .du  bout  des  six  mille  ans  prétendus.  ) 
Lisez  à ce  sujet  le  chapitre  xvii  des  Recherches  noureUes  sur 
Vhisloire  ancienne , ou  est  explkjut^  la  mythologie  de  la 
création.  La  version  des  Septante  cnmptail  cinq  mille  et 
pris  de  six  cents  ans;  et  ce  calcul  était  le  plu»  suivi  : on 
sait  combien , dans  les  premiers  siécb**  de  l'église,  celle 
opinion  de  la  Hn  du  monde  agita  lesrspHIs.  Parla  suite,  le» 
saints  conciles s'étaiil  rassurés , II»  la  taxèrent  d’Iiérésic  dans 
la  «‘cte  des  mUlrnairct;  Ci*  qui  forme  un  cas  l>ien  singulier; 
car  d'après  les  propn's  Evangiles  que  nous  suivoits,  U est 
évident  que  Jésus  eût  été  an  millénairt,  c’est-à-dire  un  Aé- 
; rétique. 

■ /6<tf.  tig.  a4.  (figuré  par  la  consteUation  du  serpent.) 

; « I^>*  Pcr»'s,  dit  Chardin,  apptdlenl  la  ronslellation  du  serpent 
üphlucbus,  serpent  d'Ève;  x cl  ce  scrj>pnt  Ophiuchus  ou 
Ophioneus  Jcmall  le  même  rôle  dan»  la  thrôlogie  des  Pliëtii- 
cleus;  car  Ptjèrécyde , leur  dl^clple  et  le  maître  de  Py  Ihagore, 
disait,»  qu’0/>AionfM»*rr;ww/inui  avait  été  le  chef  d«*s  reiN'IU'S 
à Jupiter.  » Voy.  Mars.  Klein.  Jpol.  Socrat.  p.  m.  797 , col.  2. 
Et  j'.-qouterai  qu'er^AoA  (par  alu  ) siguifi*  en  hébreu  vipère, 

, serpent. 

Au  sens  physique,  séduire,  teducerc , ù'est  qu'attirer  à »oi , 
mener  avec  soi. 

' Voyez  dans  Ilyde , pag.  III,  MM.  de  I7fi0 , de  Religione  rc- 
terum  Persarnm,  le  taltleau  de  .Vi/hra,  rité  ici. 

Ibid.  llg.  M.  ( Pcrsre  monte  de  l'autre  edté.  ) Bien  plu», 
la  tète  de  Metliise,  celle  télo  de  femme  jadis  si  bette,  que 
Persée  coupa  cl  qu’il  lient  à la  main,  n’est  que  celle  de  la 
Vierge,  dont  la  tèle  lomt)esous  l'horizon  précisément  lorsque 
Persee  se  lève  ; et  le»  serpents  qui  l’entoureul  sont  OpAtucAN» 
et  le  dragon  polaire,  qui  alors  occupent  le  zénith.  Oci  nous 
ludique  la  maniéré  dont  les  ancieus  o»tn>l(^c8  ont  composé 


NO' 

toutes  leurs  figures  et  toutes  leurs  ral>teft;  ils  prenaient  loscon><- 
tellationa  qui  se  trouvaient  en  même  temps  sur  la  bande  lie 
rborieon,  et  en  assemblant  les  parties,  ils  en  formaient  des 
grtMipes  qui  leur  serv  aient  d'almaoach,  en  caracten*s  liiero- 
gtyphiques  : vuUà  k>  secret  de  tous  leurs  lableaus,  et  la  solu- 
tioo  de  tous  les  monstres  mytholugiques.  La  Viei^e  est  eocuro 
Andromède  délivrée  par  Persée  de  la  baleine  qui  la  pounuit 
{pro-tequitur). 

Pa».  65.  col.  I , lig.  1 5.  {Allaile  par  une  vierqe  eknste.)  Td  était 
le  tableau  de  la  sphere  perslque , cité  par  Aben-Kzra,  dans  le 
C\e/um/M>e/{CMm  de  Bla»*u,  pag.  71.  <«  Lacas4‘du  premier  d<l^ 
can  de  ta  Vierge , dit  cet  écrivain , représente  cetb*  belle  vierge 
à longue  chevelure , assise  dans  un  fauteuil , deux  épis  dans 
une  main,  allaitant  un  enfant  appelé  lésut  par  quelques 
nations , et  Christ  en  grec.  » 

Il  existe  à la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  arabe, 
D°  1165,  dans  lequel  sont  peints  les  douze  signes,  et  celui  de  la 
vierge  représente  une  jeune  litle  ayant  à C()lé  dVHe  uo  enfant  ; 
d'ailleurs  toute  la  scene  de  la  naissance  de  Jê.<kUs  se  trouve 
ras.semblée  dans  le  ciel  voisin.  est  la  constellation 

du  cocher  et  de  ta  chètyre , J.vdis  le  bouc  ; constellation  app<'léc 
pr*tepe  Jovit  Hcniochi , èlabletVlou  ; et  ce  nwt  lou  se  retrouve 
dans  le  nom  d'Iou-seph  (Joseph).  Non  loin  est  l'anc  de  Ty- 
phon ( la  gronde  ourse  ) , et  le  bœuf  ou  taiin-au , accoinpa^ie- 
Dumts  antiques  de  la  cn-che.  Pierre , portier,  est  ./oNtuavcc 
ses  clefs  et  son  front  ctiouve  : les  douze  apiitres  sont  h>s  go- 
oies  des  douze  mois , etc.  Celte  vierge  a Joué  les  rôU-s  les  plus 
variés  dans  toutes  les  my tliulogies  ; elle  a été  Vlsis  des 
tiens,  laquelle  disait  dans  l’inscription  citée  par  Julien  : Le 
^itquej’ai  en/anté  est  le  soleil.  La  plupart  des  traits  cités  par 
Plutarque  lui  sont  relaUfs,  de  même  que  ceux  d'Usiris  con- 
viennent a Bontés.  Aussi  les  sept  étoiles  principales  de  l'ourse, 
apptdées  chariot  de  David,  s’appdalent-elh  » chariot  d'Osiris 
(voyez  Kirkor),  et  la  cowroa/te  qu'il  a derrière  lui  était  formée 
de  Item*,  appelé  ehen-Osiris,  arbre  d'Osiris.  La  f’ierge  a 
aussi  été  Céres , dont  les  mystères  furent  les  mêmes  que  ceux 
(liais  et  de  MiUira;  elle  a été  la  Diane  d'Kphèse,  la  grainle 
déesse  de  Syrie , Cybète  traînée  par  les  lioia  ; Minerve , mère 
de  Bacchos  ; Astre* , vier^  pure , qui  fut  enlevée  au  ciel  à la 
fin  de  Ydge  d’or;  Thémis,  aux  pieds  de  qui  est  la  balance 
qu’on  lui  mit  en  main  ; la  Sibylle  de  Virgile , qui  descend  aux 
enfers  ou  sous  l'hémisphère  avec  son  rameau  à la  main , etc. 

Ibid.  lig.  >0.  ( Titrait  ubaissi,  Aum6fr.)  Ce  mot  humble 
vient  du  latin  humidis,  humi-Jacens , couché  ou  penché  à 
terre , et  toujours  ie  sens  physique  se  montre  la  radnc  du  sens 
abstrait  et  moral. 

Ibid.  ]ift.  31.  (Renaissait,  résurgeait  dans  la  voûte  des 
deux.)  Rpsurgere,  se  lever  une  seconde  fois , n’a  signifié  re- 
venir à la  vie  que  par  une  métaphore  hardie  ; et  l’on  voit  l’ef- 
fet perpétuel  des  sens  équivoques  de  tous  les  mots  employés 
dans  les  traditions. 

Ibid.  lig.  36.  (Chris,  c'esl-iedire  le  conservateur.  ) Selon 
leur  usage  constant,  les  Grecs  ont  rendu  par  x ou  Jota  espagnol 
le  Ad  aspiré  des  Orientaux,  qui  disaient  hàris;  en  hebrt-u, 
A«m  s'entend  du  soleil  ; mais  en  arab(‘,  le  mot  radical  signifie 
garder,  conserver,  riharis,  gardien,  cotaervateur  ; c’est 
réplUiete  propre  de  Tichenuu;  et  ceci  démontre  a la  fols  11- 
dentité  des  trinites  Indienne  et  clirélienne , cl  leur  commune 
origine.  Il  est  évident  que  c’csl  un  même  système,  qui,  di- 
visé en  d«*ux  branches,  l’une  à l Orlenl,  l’autre  à l’Occident, 
a pris  deux  formes  diverses  ; son  tronc  principal  est  le  système 
pythagoricien  de  l'dnierfa  monde,  ou  ïou-piter.  Celte  épithète 
de  pUer  ou  pire  ayant  passé  au  Démiourgos  des  platoni- 
ciens, lien  naquit  une  é<|uivoque  qui  fit  chercher  le  Jlls. 
Pour  les  philoMtphes , ce  fut  Ventendemeut , «oér  et  logos, 
dont  les  latins  firent  leur  verbum  ; et  l’on  touche  ici  au  doigt 
et  a I œil  l'origine  du  père  étemel  et  du  verbe  son  fils,  qui 
procède  de  lui  ( wchs  ex  Dec  n«/«,  dit  Macrobe);  lV«ima 
ou  spin  tus  mundi  fut  le  Saint-Esprit;  et  v ollk  pou  rquol  Vo  nés, 
Basiltde,  l'alentin,  et  d’autres  prétendus  hérétiques  des 
premiers  siècles,  qui  remontaient  aux  sources,  disaionlque 
Dieu  le  père  était  la  lumière  Inaccessible  et  suprême  du  ciel 
ipr-mler  cercle,  l'aplanis);  que  le  fils  était  la  lumière 


seconde  résidante  dam»  le  soleil , et  le  .Salnl-E.vprii  l’air  qui 
enveloppe  la  terre.  ( Voy.  Beau.sobre,  t.  II,  p.  586.  ) De  la.  c|»e/ 
les  Syriens,  son  emblème  de  pigeon,  oiiveau  de  Ténus  Vranir 
c’est-a-dlre  de  l’alr.  « Les  .Syriens  (dit  Mgidius  in  Germa'- 
nico)  disent  qu'une  co/om6e  couva  plusieurs  jotirs  dans  TEu* 
phrale  un  œuf  de  iwk-on,  d'ou  naquit  Ténus.  *>  Aussi  ne 
n»angent-lU  pas  de  pigeon,  dit  Sexlus  Enipii  iau,  {Jnst.  Pyrrh. 
lib.  111,  c.  23);  et  ceci  nous  indi(|ueunc  période  commenre»! 
au  signe  des  poissons  (solstice  d'hiver).  Remarquons  d'ail- 
leursquc  si  Ch^is  vient  <le  AfirijcA  par  un  chia  , II  signifiera 
fabncaleur;  épithele  propre  du  soleil.  Ces  variantes,  qui  ont 
dû  embarras^r  les  anciens,  prouvent  toujours  également 
qu’II  est  le  véritable  type  de  Jésus,  ainsi  qu'on  l’avait  déjà 
aiHTçu  dès  le  temps  de  Tertullien.  ■ Plusieurs,  dit  cet  écri- 
vain, pensent,  avec  plus  de  vraisemblance , que  le  soleil 
est  notre  Dieu;  et  Us  noua  renvoient  à la  religion  des  Per- 
ses. M Apologétique,  c.  16. 

Pag. 65,  roi.  I,  Ug.44.(L'uNedrspériodr5sobiirr«).  Vov.  l’ode 
curieusede  Martianus Capella  au  soleil,  traduite  par  Gélte- 
Uq,  volume  du  Calendrier , pag.  547  et  5tS. 

Pag.  67,  col.  2,  lig.  15.  (Des  sacrifices  hunusins.)  Lisez  la  froide 
dwlamaUim  d’Eusebi*  (Prep.  év.  h v.  J,  pag.  Il),  qui  prétend 
quedepiiisqueChristest  venu,  Il  n’ya  plu»  eu  ni  guerres,  ni 
tyrans,  n\  anthropophages,  ni  pédérastes,  ni  ince»lui'ux,  ni 
sauvages  mange.-mt  leur»  parents, etc.  Quand  on  lit  ces  premiers 
docteur»  de  l'église,  on  ne  cesse  de  s’éloniier  de  leur  mauvaise 
foi  ou  de  leur  aveuglement.  Un  travail  curieux  serait  de  pu- 
blier aujourd’hui  un  demi-volume  de  leurs  passages  h*s  plus 
remarquables,  pour  mettre  en  évidence  leur  folle.  La  vérité 
est  qjie  le  ebrisUanbme  n’a  rien  inventé  en  morale,  et  que 
tout  son  mérile  a été  de  mettre  en  pratique  des  principes  dont 
le  succès  a été  dû  aux  circonstances  du  leœ|)»;  c'i'st-a-dirti 
que  le  despotisme  orgueilleux  et  dur  d«*s  Romain.v,  dans  ses 
diverses  branches  militaires.  Judiciaire»  et  administratives, 
ayant  lassé  la  patience  des  peuple» , ii  se  fit  dans  les  classea 
lnrerirur»*s  ou  pupulain*»,  un  mouvement  de  réaction  abso- 
lument semblable  à celui  qui,  depuis  vingl-cinq  ans,  a lieu 
en  Europe  de  la  part  de»  peuples  contre  l'oppressiou  des  deux 
co»U*a  dites  sacerdotale  eXJcodale. 

Pag.  68,  col.  I,  llg.  \9.  (Association  d'hommes  assermentés 
pour  nous  faire  la  guerre.  ) C’élolt  l’ordre  de  Malte,  dont  le* 
chevalier,  faiaalrnt  vo-u  de  lui  r ou  de  réduire  en  erelavane 
de»  musulman» , pour  la  gloire  de  Dieu. 

/6it/.col.2,llg.  IC.(  Un  tarif  de  erimes.)Tml  qu’il  exUtera 
des  moyen»  de  se  purger  de  tout  crime,  de  se  raclieUr  dj 
tout  châtimeol  avec  de  l'argent  ou  de  frivole»  pratiqu»*»;  tant 
que  les  grands  et  les  rois  croiront  se  faire  absoudre  de  leurs 
oppression»  et  de  leurs  homicides  en  bâtissant  des  temple» 
en  faisant  de»  fondalions;  tant  que  1rs  particulier»  croiront 
pouvoir  tromper  et  voler,  pourvu  qu’ils  Jeünenlle  carême, 
qu  lis  aillent  a confesse,  qu’il»  reçoivent  rextrémc-onctlon,  Il 
est  Impossible  qu'il  existe  aucune  morale  privée  ou  publique 
aucune  same  législation  pratique.  Au  reste,  pour  voir  Ivl 
effets  de  ce»  doctrines,  lisez  l'Histoire  de  la  puissance  tem- 
porale des  papes,  2 vol.  ln-8°,  Pari»,  I8IJ. 

Ibid.  llg.  23.  (Jusque  dans  le  sanrtuaire  du  lit  nuptial  ) 
La  confession  est  une  très-ancienne  luvenlion  des  prêtre»,  qui 
n ont  pas  manqué  de  saisir  ce  moyen  de  gouverner....  Eile 
était  pratiquée  dans  Je»  mystères  égv'pUens , grecs,  phrv- 
giens  , persaas,  etc,  Plutaniue  nous  a conservé  le  mot  remar- 
quable d’un  Spartiate  qu'uu  prvire  voulait  confesser.  Esbke 
a toi  ou  a Dieu  que  je  m*  con/euerai?  A Dieu,  re-pondit  le 
prèlre.  En  ce  cas , dit  le  Spartiate,  Aomme,  retire-toi.  ( Dits 
remarquables  des  Lacédémoniens.)  Les  premiers  chrétiens 
^nh^rent  leurs  fautes  publiquement  comme  les  esséniens. 
Ensuite  commencèrent  de  s’établir  des  prêtres,  avec  l’auto- 
rité d'absoudre  du  péché  d'idoldtrie...  Au  temps  de  Théodose, 
une  femme  s’étant  publiquement  confessée  d’avoir  eu  conn 
merce  avec  un  diacre,  l’évèque  Nectaire,  et  son  successeur 
Chry  sostéroe , permirent  de  communier  sans  confession 
ne  fut  qu'au  sepllemc  siècle  que  les  oftWa  de»  couvents  lnifx>- 
serent  aux  moines  et  moiues.ses  la  conf(*ssion  deux  fuis 
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l'aanéf  ; d ce  ne  fut  que  pitu  Un)  encore  que  les  évoques  de 
Rome  U géoérAlUèrent.  Quant  aus  musulmans,  qui  ont  en 
borreur  cette  pratique , et  qui  n'acoordent  aux  femmes  ni  un 
caractère  moral,  ni  presque  une  Ame,  ils  ne  peuvent  conce- 
Toir  qu^in  honnête  homn»c  puisse  entendre  le  récit  des  ac- 
tloos  et  des  pensées  les  plus  secrètes  d'une  fiUe  ou  d'une 
femme.  Nous , Français , chez  qui  l'éducatloa  et  les  sentiments 
rendent  beaucoup  de  femmes  meilleures  que  les  hommes , 
ne  pourrions-nous  pas  nous  étonner  qu'une  honnête  femme 
pOt  les  soumettre  à l'impertinente  curiosité  «Ton  moine  ou 
d*un  prêtre? 

Pag.  6»,  ool.  3>Ug.M.( Corporations ennemienie  ta  fodété.) 
Teut-oo  connaître  l'esprit  général  des  prêtres  envers  les  au- 
1res  hommes , qu'ils  désignent  toujours  par  le  nom  de  peuple , 
écoutons  les  docteurs  de  l’église  eux-mêmes.  « Le  peuple , dit 
l’évêque  Synésius  (in  Caliût.  pag.  été),  veut  absolument 
qu'on  le  trompe;  on  ne  peut  eu  ^r  autrement  avec  lui... 
Les  anciens  prêtres  d'Égypte  en  ont  toqjours  usé  ainsi  ; c'est 
pour  cela  qu'ils  s’enfermaient  dans  leurs  temples,  et  y com- 
posaient, à son  insu,  leurs  mystères;  (et  oubliant  ce  qu'il 
vient  de  dire)  si  le  peuple  eût  été  du  secret , U se  seralt/drAé 
qu’on  le  trompét  Cependant , comment  faire  autrement  avec 
le  peuple,  puisqu'il  est  peuple?  Pour  mol , Je  serai  toujours 
philosophe  avec  moi , mais  Je  serai  prttre  avec  le  peuple.  > 

« n ne  faut  que  du  babil  pour  en  imposer  au  peuple , écri- 
vait Grégoire  de  Nazianze  à Jérôme.  ( Hieron.  ad  SSep.  ) Moins 
il  comprend,  plus  U admire...  Nos  Pères  et  docteurs  ont  sou- 
vent dit , non  ce  qu'ils  pensaient , mais  ce  que  leur  faisaient 
dire  les  circonstances  et  le  besoin.  • 

« On  cbercliolt,  dit  Sanchoniaton , à exciter  l'aduiiration 
par  le  merveilleux,  m (Prêp.  év.  Uv.  III.)  Tel  fut  le  régime 
de  toute  l’antiquité , tel  est  encore  celui  des  bralimes  et  des 
lamas, qui  retrace  parfaitement  celui  des  prêtres  d'Égypte. 
Pour  excuser  ce  système  de  fourberie  et  de  mensonge,  on 
dllqull  serait  dangereux  d'éclairer  le  peuple,  parce  qu’il  abu- 
serait de  ses  lumières.  Est-ce  À dire  qu'lnstruction  et  fri- 
ponnerie sont  synonymes?  Non;  mais  comme  le  peuple  est 
malheureux  par  la  sottise,  l’ignorance,  et  la  cupidité  de  ceux 
qui  le  mènent  et  l'endoctrinent,  ccnx-ct  ne  veulent  pas  qu'il 
y vole  clair.  Sans  doute  il  seraltdangereux  d'attaquer  de  front 


la  croyance  erronée  d’une  nation;  mais  il  est  un  art  philan- 
thropique et  médical  de  préparer  les  yeux  à la  lumière, 
comme  les  bras  a la  liberté.  Si  Jamais  il  se  forme  une  corpora- 
UoD  dans  ce  sens , elle  étonnera  le  monde  par  set  succès. 

Pag.«,  col.  I,  Ug.  10.  {Devins,  magicitns).  Qu’esta  qu'un 
enofieien , dans  le  sens  que  le  peuple  donne  à ce  mot  7 C'est  un 
homme  qui , par  des  paroUs  et  des  geetee , prétend  agir  sur 
les  êtres  suroaturels , et  les  forcer  de  descendre  à sa  voix , 
d'obéir  à ses  ordres.  Voilé  ce  qu'ont  fait  tous  les  ancieos  prê- 
tres, ce  que  font  encore  ceux  de  tous  les  idolâtres,  et  ce  qui , 
de  notre  part,  leur  mérite  le  uom  de  magicien».  Haioteuaut 
quand  un  prêtre  chrétien  prétend  faire  descendre  Dieu  du 
ciel , le  fixer  sur  un  morceau  de  levain , et  rendre , avec  ce 
talisman,  les  Ames  pures  et  en  étal  de  gr&ce,  que  fait-ll  hii- 
même,  sinon  un  acte  de  magie?  Et  quelle  différence  y a-t-il 
entre  lui  et  un  tartare,  qui  invoque  les  génies^  ou 

un  brahme  indien , qui  fait  descendre  Fichenou  dans  un  vase 
d’eau,  pourchasser  les  mauvais  esprits?  MaU  telle  est  la  ma- 
gie de  t’habiiude  et  de  l'éducation  , que  nous  trouvons  sim- 
ple et  raisonnable  en  nous , ce  qui  dans  autrui  nous  parait  ex- 
travagant el  absurde.... 

Ibid.  lig.  31.  (Denrée»  du  pJiM^rufid  prix.)  Ce  serait  line 
curieuse  histoire  que  l'bistoire  comparée  des  agnu»  du  pape 
et  ûn p*i»tille»  du  grand  lama!  En  etendaot  cette  idée  àtou- 
I tes  les  pratiques  religieuses,  il  y a un  trés-bon  ouvrage  A foire  : 
ce  serait  d'accoler  par  colonnes  les  traits  analogues  ou  con- 
trastants de  cn>yance  et  de  superstition  de  t(»us  les  peuples. 
Un  autre  genre  de  superstltioo  dont  il  serait  également  utile 
de  les  piérir,  esl  le  nspect  exagéré  pour  les  grand»;  et  pour 
cet  effet.  Il  sufllrait  d'écrire  les  détaib  de  la  vie  privée  de 
ceux  qui  gouvernent  le  monde , princes , courtisans  et  minis- 
tres. il  n'est  point  de  travail  plus  pbllos(^>hique  que  celaHa  : 
aussi  avons-nous  vu  quels  cris  ils  Jetèrent  quand  un  publia 
les  anecdotes  de  la  cour  de  Berlin.  Que  seralt-oe  si  nous 
avions  celles  de  chaque  cour?  Si  le  peuple  voyait  A découvert 
toutes  les  misères  et  toutes  les  turpitudes  de  ses  idoles , 11  ne 
serait  PAS  tenté  de  desirer  leurs  fausses  Jouissances , dont 
l'aspect  meosoDger  le  tourmente,  et  l'empêche  de  Jouir  du 
bonheur  plus  vr^  de  sa  oondition. 


FIN  DBS  NOTES. 
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LA  LOI  NATURELLE, 

ou 

PRINCIPES  PHYSIQUES  DE  LA  MORALE, 

DÉDUITS  DE  L’ORGANISATION  DE  L’HOMME  ET  DE  L’UNI\’ERS. 


AVEnTISSEMEST  DE  L’ÉDITEUE. 

SI  In  IWm  »c  prisent  par  leur  polda,  eelnl*«l  sera  compté 
pour  peu  de  chose  ; s'ils  s’estiment  par  leur  cootena , peut-être 
aera-t'il  placé  au  rang  des  plus  importants. 

En  général , rien  de  plus  Important  qu'un  bon  IhTe  élémen- 
taire ; mats  aussi  rien  de  plus  difficile  à composer  et  même  à 
lire  : pourquoi  cela?  parce  que  tout  devant  y être  analyse  et 
définition , tout  doit  y être  dit  avec  vérité  et  précision  : si  la 
vérité  et  la  précUloo  manquent , le  but  est  manqué  ; si  elles 
existent , U devient  abstrait  par  sa  force  mémo. 

Le  premier  de  ces  défauts  a été  sensible  Jusqu'à  ce  jour  dans 
tous  les  livres  de  morale  : on  n*y  trouve  qu'un  chaos  de 
maximes  décousues , de  préceptes  sans  causes , d'actions  sans 
motifs.  Les  pédants  du  genre  humain  Pont  traiU>  comme  un 
petit  enfant  : ils  lui  ont  prescrit  d'élre  sage  par  ta  frayeur  des 
e^>rits  et  des  revenants.  Maintenant  que  le  genre  humain  gran- 
dit, il  est  temps  de  lui  parler  raison,  ilesttemps  de  prouver  aux 
boflames  que  les  mobiles  de  leur  perfectionnement  se  tirent 
de  leur  organisation  même , de  lintêrêt  de  leurs  passions , et 
de  tout  ce  qui  compose  leur  existence.  Il  est  temps  de  démon- 
trer que  la  morale  est  une  science  physique  et  géométrique, 
soumise  aux  régies  et  au  calcul  des  autres  sciences  exacli’s  ; 
et  tel  est  l'avantage  du  système  exposé  dans  ce  livre,  que  les 
bases  de  la  moralilé  y étant  fondées  sur  la  nature  mên»e  des 
choses , elle  est  fixe  et  immuable  comme  elles  ; tondis  que  dans 
tous  les  systèmes  théologiques , la  ntorale  étant  assise  sur  des 
opinions  arbitraires , non  démontrables  et  souvent  absurdes , 
elle  change,  s’aHaJblit,  périt  avec  elles,  cl  laisse  les  homo>es 
Han»  une  dépravation  absolue.  U est  vrai  que  par  la  raison 
même  que  notre  système  se  fonde  sur  des  faits  et  non  sur  des 
rêves , il  trouvera  plus  de  dinicuUé  à se  répandre  et  à s'élaldir  ; 
mais  Ù tirera  des  forces  de  cette  lutte  même,  et  tôt  ou  tard 
l’élemene  religion  de  la  nature  renversera  les  rvligiofu  passa- 
gères de  l'esprit  humain. 

Ce  livre  fut  publié  pour  ta  première  fois  en  1793,  sous  le 
titre  de  Catéchisme  du  ciioÿen /ruapits  : il  avait  d'abotxl  été 
destiné  à être  un  livre  national  ; mais  II  pourrait  également 
bien  s’intituler  Catéchisme  du  bon  sens  et  des  honnêtes  gens; 
U faut  espérer  qu'il  deviendra  un  livre  commun  à toute  l'Eu- 
rope. Il  est  possible  que  dans  sa  brièveté  il  n'ait  pas  suffi>am- 
ment  rempli  le  but  d'un  livre  classique  populaire;  mais  l'au- 
teur sera  satisfait  tll  a du  moins  le  mérite  d’indiquer  le 
moyen  d'en  faire  de  meilleurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  11  loi  DatURlIe. 

D.  Qu’est-ce  que  la  loi  naturelle  ? 

H.  Cest  l’orrfre  régulier  et  conslant  des  faits,  par 
lequel  Dieu  régit  l'uuivers  ; ordre  que  sa  sagesse 
présente  aux  scus  et  à la  raison  des  hommes , pour 


servir  à leurs  actions  de  règle  égale  et  commune , 
et  pour  les  guider,  sans  distinction  de  pays  ni  de 
secte,  vers  la  perfection  et  le  bonheur. 

D.  DéBnissez-inoi  clairement  le  mot  loi. 

R.  Le  mot  Ad,  pris  littéralement,  .signifle  fec- 
lure  • , parce  que , dans  l’origine , les  ordonnances 
et  réglements  étaient  la  lecture  par  excellence  que 
l'oD  faisait  au  peuple,  afin  qu’il  les  observât  et  n’en- 
courdt  pas  les  peines  portées  contre  leur  infraction  : 
d'où  il  suit  que  l’usage  originel  expliquant  l'idée 
véritable,  la  loi  se  définit  : 

O Un  ordre  ou  une  défense  d’agir,  avec  la  clause 

• expresse  d’une  peine  attachée  à l’infraction , ou 

• d'une  récompense  attachée  à l’observation  de 

• cet  ordre.  • 

D.  Est-ce  qu'il  existe  de  tels  ordres  dans  la 
nature? 

R.  Oui. 

D.  Que  signifie  ce  mot  nature? 

R,  Le  mot  nature  prend  trois  sens  divers  : 

1°  Il  désigne  l’univras,  le  monde  matériel;  on 
dit,  dans  ce  premier  sens,  beauté  de  la  nature,  ri- 
chesse de  la  nature,  c'est-à-dire  les  objets  du  ciel 
et  de  la  terre  offerts  à nos  regards; 

2*  Il  désigne  la  puissance  qui  anime,  qui  meut 
l'univers,  en  la  cousidérant  comme  un  être  dis- 
tinct, comme  Time  est  au  corps;  ou  dit,  dans  ce 
second  sens  : • Les  intentions  de  la  nature,  les 
> secrets  incompréheusibles  de  la  nature.  > 

3°  Il  désigne  les  opérations  partielles  de  cette 
puissance  dans  chaque  être  ou  dans  chaque  classe 
d'êtres;  et  l'on  dit,  dans  ce  troisième  sens  : « C'est 

• une  énigme  que  la  nature  de  l’Aontme;  chaque 
« être  agit  selon  sa  nature.  • 

Or,  comme  les  actions  de  chaque  être  ou  de  cha- 
que espèce  d'êtres  sont  soumises  à des  règles  cons- 
tantes et  générales , qui  ne  peuvent  être  enfreintes 
sans  que  l'ordre  général  ou  particulier  soit  inter- 

* Du  latin  trx,  Uctio  : Alcoran  algnifie  aussi  Is  lecture, 
cl  n'est  qu'une  traductiun  UUcraie  du  luul  lui. 
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Tcrll  et  troublé,  l’on  donne  à ces  règles  d'actions  et 
de  mouvements  le  nom  de  loii  naturelle!  ou  lois 
de  la  nature. 

D.  Donnez-moi  des  exemples  de  ces  lois. 

R.  C'est  une  loi  de  la  nature,  que  le  .soleil  éclaire 
successivement  la  surface  du  glolw  terre.stre;  — 
que  sa  présence  y excite  la  lumière  et  la  chaleur; 
— que  la  chaleur  agissant  sur  l’eau  forme  des  va- 
peurs; — que  ces  valeurs  élevées  en  nuages  dans 
les  régions  de  l’air,  s'y  résolvent  en  pluies  ou  en 
neiges,  qui  renouvellent  sans  cesse  les  eaux  des 
sources  et  des  neuves. 

C’est  une  loi  de  la  nature , que  l’eau  coule  de 
haut  en  bas;  qu’elle  dierche  son  niveau;  qn’elle 
soit  plus  pesante  que  l’air;  — que  tous  les  corps 
tendent  vers  la  terre  ; — que  la  Oamme  s'élève  vers 
les  deux;  qu'elle  désorganise  les  végétaux  et  les 
animaux;  — que  l'air  soit  nécessaire  à la  vie 
de  certains  animaux;  que,  dans  certaines  circons- 
tances, l’eau  les  suffoque  et  les  tue;  que  certains 
sucs  de  plantes,  certains  minéraux  attaquent  leurs 
organes,  détruisent  leur  vie;  et  ainsi  d'une  foule 
d’autres  faits. 

Or,  parce  que  tous  ces  faits  et  leurs  semblables 
sont  immuables,  constants,  réguliers,  il  en  résulte 
pour  rhomme  autant  de  véritables  ordres  de  s’y 
conformer , avec  la  clause  expresse  d’une  peine  at- 
tacliée  à leur  infraction , ou  d’un  bien-être  attaché 
à leur  observation  : de  manière  que  si  l'homme  pré- 
tend voir  clair  dans  les  ténèbres,  s'il  contrarie  la 
marche  des  saisons,  l'action  des  éléments;  s'il 
prétend  vivre  dans  l’eau  sans  se  noyer,  toucher  la 
flamme  sans  se  brûler , se  priver  d’air  sans  s’étouf- 
fer, boire  des  poisons  sans  se  détruire,  il  re^-oit  de 
chacune  de  ces  infractions  aux  lois  naturelles  une 
punition  corporelle  et  proportionnée  à sa  faute;  — 
qu’au  contraire,  s’il  observe  et  pratique  chacune 
de  ces  lois  dans  les  rapports  exacts  et  réguliers 
qu’elles  ont  avec  lui , il  conserve  son  existence,  et 
la  rend  aussi  heureuse  qu’elle  peut  l’étre;  et  parce 
que  toutes  ces  lois,  considérées  relativement  à 
l’espèce  humaine,  ont  pour  but  unique  et  commun 
de  la  conserver  et  de  la  rendre  heureuse , on  est  con- 
venu d’en  rassembler  l’idée  sous  un  même  mot,  et 
de  les  appeler  collectivement  la  loi  naturelle. 

CHAPITRE  IL 

CaractèiTs  de  la  loi  naturelle. 

D.  Quels  sont  les  caractères  de  la  loi  naturelle? 

R.  On  en  |>eut  compter  dix  principaux. 

D.  Quel  est  le  premier? 

R.  C’est  d’étre  inhérente  à l'cxistcncc  des  cho- 


ses , par  conséquent , d’être  prlmitire  et  antérieure 
à toute  autre  loi  ; en  sorte  que  toutes  celles  qu’ont 
reçues  les  hommes  n’en  sont  que  des  imitations, 
dont  la  perfection  se  mesure  sur  leur  ressemblance 
avec  ce  modèle  primordial. 

I).  Quel  est  le  second  ? 

R.  (i’est  de  venir  immé<liatement  de  Dieu,  d'ê- 
tre présentée  par  lui  à chaque  homme,  tandis  que 
les  autres  ne  nous  sont  présentées  que  par  des 
hommes  qui  peuvent  être  trompés  ou  trompeurs. 

D.  Quel  est  le  troisième? 

R.  C'est  d'être  commune  à tous  les  temps,  à 
tous  les  pays,  c’est-à-dire,  d'être  une  et  uni- 
verselle. 

l).  F.st-cc  qu’aucune  autre  loi  n’est  universelle? 

R.  Non  : car  aucune  ne  convient,  aucune  n’est 
applicable  à tous  les  peuples  de  la  terre;  toutes 
sont  locales  et  accidentelles,  nées  par  des  circons- 
tances de  lieux  et  de  personnes;  en  sorte  que  si 
tel  homme,  tel  événement  n’edt  pas  existé,  telle 
loi  n’existerait  pas. 

V.  Quel  est  le  quatrième  caractère  ? 

R.  C'est  d'être  uniforme  et  invariable. 

D.  Est-ce  qu’aucune  autre  n'est  uniforme  et  in- 
variable ? 

R.  Non  : car  ce  qui  est  bien  et  vertu  selon  l'une, 
est  mal  et  vive  selon  l'autre;  et  ce  qu’une  même 
loi  approuve  dans  un  temps , elle  le  condamne  sou- 
vent dans  un  autre. 

D.  Quel  est  le  cinquième  caractère? 

R.  D’étre  évidente  et  pipable,  parce  qu’elle  con- 
siste tout  entière  en  faits  sans  cesse  présents  aux 
sens  et  à la  démonstration. 

D.  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  évi- 
dentes? 

R.  Non  : car  elles  se  fondent  sur  des  faits  passés 
et  douteux,  sur  des  témoignages  équivoques  et 
suspects , et  sur  des  preuves  inaccessibles  aux  sens. 

D.  Quel  est  le  sixième  caractère? 

R.  D'être  raisonnable , parce  que  ses  préceptes 
et  toute  sa  doctrine  sont  conformes  à la  raison  et 
à l'entendement  humain. 

D.  Est-ce  qu’aucune’  autre  loi  n’est  raison- 
nable ? 

R.  Non  : car  toutes  contrarient  la  raison  et 
l'entendement  de  l’homme,  et  lui  imposent  avec 
tyrannie  une  croyance  aveugle  et  impraticable. 

D.  Quel  est  le  septième  caractère  ? 

R.  D’être  juste,  parce  que  dans  cette  loi  les 
peines  sont  proportionnées  aux  infractions. 

n.  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  jus- 
tes? 

R.  Non  ; car  elles  attachent  .souvent  aux  mé- 
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rites  ou  aux  délits  des  peines  ou  des  récom|>enses 
démesurées,  et  elles  imputent  5 mérite  ou  à délit 
des  actions  nulles  ou  indifférentes. 

D.  Quel  est  le  huitième  caractère? 

R.  D'étre  pacifique  et  tolérante,  parce  que-, 
dans  la  loi  naturelle,  tous  les  hommes  étant  frè- 
res et  égaux  en  droits,  elle  ne  leur  conseille  i 
tous  que  paix  et  tolérance,  même  pour  leurs 
erreurs. 

O.  Est-ce  que  les  autres  lois  ne  sont  pas  pa- 
cifiques? 

Jl.  yen  : car  toutes  prêchent  la  dissension , la 
discorde,  la  guerre,  et  divisent  les  hommes  par 
des  prétentions  exclusives  de  vérité  et  de  domina- 
tion. 

O.  Quel  est  le  neuvième  caractère  ? 

R.  D’être  également  hienfaisaute  pour  tous  les 
hommes , en  leur  enseignant  i tous  les  véritables 
nioveus  d’être  meilleurs  et  plus  heureux. 

O.  F.st-ce  que  les  autres  ne  sont  pas  aussi  bien- 
faisantes? 

R.  Non  : car  aucune  n’enseigne  les  véritables 
morens  du  bonheur;  toutes  se  réduisent  à des 
pratiques  pernicieuses  ou  futiles;  et  les  faits  le 
prouvent,  puisque  après  tant  de  lois,  tant  de  reli- 
gious,  de  législateurs  et  de  prophètes,  les  hommes 
sont  encore  aussi  malheureux  et  aussi  ignorants 
qu'il  y a six  mille  ans. 

D.  Quel  est  le  dernier  caractère  de  la  loi  natu- 
relle ? 

R.  C'est  de  suffire  seule  à rendre  les  hommes  plus 
heureux  et  meilleurs,  parce  qu'elle  embrasse  tout  ce 
que  les  autres  lois  civiles  ou  religieuses  ont  de  bon 
ou  d'utile,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  ensentielle- 
inent  la  |>artie  morale  ; de  manière  que  si  les  autres 
lois  en  étaient  dépouillées , elles  se  trouveraient  ré- 
duites à des  opinions  chimériques  et  imaginaires, 
sans  aucune  utilité  pratique. 

D.  Késumez-moi  tous  ces  caractères. 


R.  J'ai  dit  que  la  loi  naturelle  est. 

1“  Primitive; 

G°  Raisonnable; 

2“  Immédiate; 

7“  Ju.ste; 

3“  Universelle; 

8°  Pacifique; 

4“  Invariable; 

9°  Bienfaisante; 

5“  Évidente; 

10°  Et  seule  suffisante. 

Et  telle  est  la  puissance  de  tous  ces  attributs  de 

|)erfection  et  de  vérité,  que  lorsqu'en  leurs  dispu- 
tes ies  théologiens  ne  peuvent  s'accorder  sur  aucun 
point  de  croyance,  ils  ont  recours  à la  /oi  natii- 
relie,  dont  l'oubli,  disent-ils,  a forcé  Dieu  d'en- 
voyer de  temps  en  temps  des  prophètes  publier 
des  lois  nouvelles  L comme  si  Dieu  faisait  des  lois 
de  circonstance , à la  manière  des  hommes,  sur- 


tout quand  la  première  subsiste  arec  tant  de  force , 
qu’on  peut  dire  qu'en  tout  temps  et  en  tout  pays 
elle  n'a  cessé  d'être  la  loi  de  conscience  de  tout 
homme  raisonnable  et  sensé. 

D.  .Si , comme  vous  le  dites , elle  émane  immé- 
diatement de  Dieu , enseigne-t-elle  son  existence  ? 

R.  Oui , très-positivement  : carpour  tout  homme 
qui  observe  avec  réflexion  le  spectacle  étonnant  de 
l'univers , plus  il  médite  sur  les  propriétés  et  les  at- 
tributs de  chaque  être,  sur  l’ordre  admirable  et  l'har- 
monie de  leurs  mouvements , plus  il  loi  est  démon- 
tré qu’il  existe  un  agent  suprême,  un  moteur  uni- 
versel et  identique,  désigné  par  le  nom  de  Dieu  ; et 
il  est  si  vrai  que  la  loi  naturelle  suffit  pour  élever 
à la  connaissance  de  Dieu  , que  tout  ce  que  les  hom- 
mes ont  prétendu  en  connaître  par  des  moyens  étran- 
gers, s'est  constamment  trouvé  ridicule,  absurde,  et 
qu'ils  ont  été  obligés  d'en  revenir  aux  immuables 
notions  de  la  raison  naturelle. 

D.  Il  n’est  donc  pas  vrai  que  les  sectateurs  de  la 
loi  naturelle  soient  athées  ? 

R.  Non , cela  n’est  pas  vrai  : au  contraire,  ils  ont 
de  la  Divinité  des  idées  plus  fortes  et  plus  nobles  que 
la  plupart  des  autres  hommes;  car  ils  ne  la  souil- 
lent point  du  mélange  de  toutes  les  faiblesses  et  de 
toutes  les  passions  de  l’humanité. 

D.  Quel  est  le  culte  qu’ils  lui  rendent? 

R.  Un  culte  tout  entier  d’action  : la  pratique  et 
l’observation  de  toutes  les  règles  que  la  suprême 
sai/esse  a imposées  aux  mouvements  dechaqiie  être; 
règles  éternelles  et  inaltérables,  par  Ies(]uelles  elle 
maintient  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers , et  qui , 
dans  leurs  rapports  avec  l'homme , composent  la  loi 
naturelle, 

D.  A-t-on  connu  avant  ce  jour  la  loi  naturelle? 

R.  On  en  a de  tout  temps  parlé  : la  plupart  des 
législateurs  ont  dit  la  prendre  pour  base  de  leurs 
lois  ; mais  ils  n’eu  ont  cité  que  quelques  préceptes , 
et  ils  n'ont  eu  de  sa  totalité  que  des  idées  vagues. 

I).  Pourquoi  cela  ? 

R.  Parce  que,  quoique  simple  dans  ses  bases,  elle 
forme , dans  ses  développements  et  ses  conséquen- 
ces, un  ensemble  compliqué  qui  exige  la  connais- 
sanee  de  beaucoup  de  faits , et  toute  la  sagacité  du 
raisonnement. 

U.  Est-ce  que  l'instinct  seul  n'indique  pas  la  loi 
naturelle  ? 

R.  Non  ; car  par  instinct  l’on  n'entend  que  ce 
sentiment  aveugle  qui  porte  indistinctement  vers 
tout  ce  qui  flatte  les  sens. 

D.  Pourquoi  dit-on  donc  que  la  loi  naturelle  est 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ? 

R.  Ou  le  dit  par  deux  raisons  ; 1°  parce  que  l'on 
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a remarqué  qu’il  7 avait  dea  actea  et  dn  sentiments 
communs  à tous  les  hommes , ce  qui  vient  de  leur 
commune  organisation  ; 2*  parce  que  les  premiers 
pliiiosophes  ont  cru  que  les  hommes  naissaient  avec 
des  idées  déjà  formées , ce  qui  est  mainteuaut  dé- 
montré une  erreur. 

‘ D.  Les  philosophes  se  trompent  donc? 

R.  Oui,  cela  ieur  arrive. 

D.  Pourquoi  ceia? 

R.  V Parce  qu'iis  sont  hommes  ; 2*  parce  que  les 
ignorants  appeilent  pbiiosoplies  tous  ceux  qui  rai- 
sonnent bien  ou  mal;  S*  parce  que  ceux  qui  raison- 
nent sur  beaucoup  de  choses,  et  qui  en  raisonnent 
les  premiers , sont  sujets  à se  tromper. 

D.  Si  la  loi  naturelle  n’est  pas  écrite,  ne  devient- 
elle  pas  une  chose  arbitraire  et  idéale  ? 

R.  Kon  ; parce  qu'elle  consiste  tout  entière  en 
faits  dont  la  démonstration  peut  sans  cesse  se  re- 
nouveler aux  sens , et  composer  une  science  aussi 
précise  et  aussi  exacte  que  la  géométrie  et  les  ma- 
thématiques; et  c’est  par  la  raison  même  que  la  loi 
naturelle  forme  une  science  exacte , que  les  hom- 
mes, nés  ignorants  et  vivant  distraits,  ne  l'ont 
connue,  jusqu’à  nos  jours,  que  superficiellemeut. 

CHAPITRE  III. 

PrlDdpes  de  la  loi  naturelle  par  rapport  à rbomnie. 

D.  Développex-moi  les  principes  delà  loi  naturelle 
par  rapport  à l'bomme? 

R.  Ils  sont  simples;  ils  se  réduisent  à un  précepte 
fondamental  et  unique. 

D.  Quel  est  ce  précepte? 

R.  C’est  la  conservation  de  soi-méme. 

D.  Est-ce  que  le  bonheur  n’est  pas  aussi  un  pré- 
cepte de  la  loi  naturelle? 

R.  Oui  : mais  comme  le  bonheur  est  un  état  ac- 
cidentel qui  n’a  lieu  que  dans  le  développement  des 
facultés  de  l’homme  et  du  sj^stèmc  social , il  n’est 
point  le  but  immédiat  et  direct  de  la  nature  ; c’est , 
pour  ainsi  dire,  un  objet  de  luxe,  surajouté  à l’ob- 
jet nécessaire  et  fondamental  de  la  conservation. 

D.  Comment  la  nature  ordonne-t-elle  à l’homme 
de  se  conserver? 

R.  Par  deux  sensations  puissantes  et  involon- 
taires , qu’elle  a attachées  comme  deux  guides , deux 
gêniet  gardient  à toutes  ses  actions  : l’une,  sensa- 
tion de  douleur,  par  laquelle  elle  l’avertit  et  le  dé- 
tourne de  tout  ce  qui  tend  à le  détruire;  l’autre, 
sensation  de  plaisir,  par  laquelle  elle  l’attire  et  le 
porte  vers  tout  ee  qui  tend  à conserver  et  à déve- 
lopper son  existence. 

D.  Le  plaisir  n’est  donc  pas  un  mal,  un  péché, 
comme  le  prétendent  les  casuistes? 


R.  Non  ; il  ne  l’est  qu’autaut  qu'il  tend  àdétrutre- 
la  vie  et  la  santé , qui , du  propre  aveu  de  ces  casuis- 
tes, nous  viennent  de  Dieu  même. 

D.  Le  plaisirest-il  l’objet  principal  de  notre  exis- 
tence , comme  l’ont  dit  quelques  philosophes  ? 

R.  Non  : il  ne  l’est  pas  plus  que  la  douleur;  le 
plaisir  est  un  encouragement  à vivre,  comme  la  dou- 
leur est  un  repoussement  à mourir. 

D.  Comment  prouvez-vous  cette  assertion? 

R.  Par  deux  faits  palpables  ; l’un , que  le  plaisir, 
s’il  est  pris  au  delà  du  besoin , conduit  à la  destruc- 
tion; par  exemple,  un  homme  qui  abuse  du  plaisir 
de  manger  ou  de  boire , attaque  sa  santé  et  nuit  à 
sa  vie  : l’autre , que  la  douleur  conduit  quelquefois 
à la  conservation  ; par  exemple , un  homme  qui  se 
fait  couper  un  memlire  gangrené  souffre  de  la  dou- 
leur, et  c’est  alin  de  ne  pas  périr  tout  entier. 

D.  Mais  cela  même  ne  prouve-t-il  pas  que  nos 
sensations  peuvent  nous  tromper  sur  le  but  de 
notre  conservation? 

R.  Oui  : elles  le  peuvent  momentanément. 

D.  Comment  nos  sensations  nous  trompent- 
elles? 

R.  De  deux  manières  : par  ignorance  et  par 
passion. 

D.  Quand  nous  trompent-elles  par  ignorance? 

R.  Lorsque  nous  agissons  sans  connaître  l’action 
et  l’effet  des  objets  sur  nos  sens  ; par  exemple , lors- 
qu’un homme  touche  des  orties  sans  connaître  leur 
qualité  piquante,  ou  lorsqu’il  mâche  de  l’opium  dont 
il  ignore  la  qualité  endormante. 

D.  Quand  nous  trompent-elles  par  passion? 

R.  Lorsque  connaissant  l’action  nuisible  des  ob- 
jets, nous  nous  livrons  cependant  à la  fougue  de  nos 
désirs  et  de  nos  appétits;  par  exemple,  lorsqu’un 
homme  qui  sait  que  le  vinenivTC,  euboit  avec  excès. 

D.  Que  résulte-t-il  de  là  ? 

R.  Il  en  résulte  que  l’ignorance  dans  laquelle  nous 
naissons,  et  que  les  appétits  déréglés  auxquels  nous 
nous  livrons,  sont  contraires  à notre  conservation; 
que  par  conséquent  l’instruction  de  notre  esprit  et 
la  modération  de  nos  (lassions  sont  deux  obligations, 
deux  lois  qui  dérivent  immédiatement  de  la  première 
loi  de  la  con.senation. 

D.  Mais  si  nous  naissons  ignorants,  l’ignorance 
n’est-elle  pas  une  loi  naturelle? 

R.  Pas  davantage  que  de  rester  enfants , nus  et 
faibles.  I.oin  d’étre  [xmr  l’homme  une  loi  de  la  na- 
ture, l'ignorance  est  un  obstacle  à la  pratique  de 
toutes  scs  lois.  C’est  le  véritable  péché  originel. 

l).  Pourquoi  donc  s'est-il  trouvé  des  moralistes 
qui  l’ont  regardée  comme  une  vertu  et  une  perfec- 
tion? 
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n.  Parce  qoe  par  bizarrerie  d'esprit , ou  par  mi- 
santhropie, ils  ont  confondu  l'abus  des  connais- 
sances avec  les  connaissances  mêmes  ; comme  si , 
parce  que  les  hommes  abusent  de  la  parole,  il  fal- 
lait leur  couper  la  langue  ; comme  si  la  perfection 
et  la  vertu  consistaient  dans  la  nullité,  et  non 
dans  le  développement  et  le  bon  emploi  de  nos 
facultés. 

D.  L'instruction  est  donc  une  nécessité  indispen- 
sable à l'existence  de  l'homme? 

n.  Oui  : tellement  indispensable , que  sans  elle 
il  est  à chaque  instant  frappé  et  blessé  par  tous  les 
êtres  qui  l'environnent  ; car  s'il  ne  connaît  pas  les 
effets  du  feu,  il  se  brille;  ceux  de  l'eau,  il  se  noie; 
ceux  de  fopium , il  s'empoisonne  ; si  dans  l'état 
sauvage  il  ne  connaît  pas  les  ruses  des  animaux  et 
l'art  de  saisir  le  gibier,  il  périt  de  faim;  si  dans 
l'état  social  il  ne  connaît  pas  la  marche  des  saisons, 
il  ne  peut  ni  labourer,  ni  s’alimenter;  ainsi  de 
toutes  ses  actions  dans  tous  les  besoins  de  sa  con- 
servation. 

D.  Mais  toutes  ces  notions  nécessaires  é son 
existence  et  au  développement  de  set  facultés, 
l'homme  isolé  peut-il  se  les  procurer? 

/!.  ?<on  : il  ne  le  peut  qu'avec  l’aide  de  ses  sem- 
blables , que  vivant  en  société. 

D.  Mais  la  société  n'est-elle  pas  pour  l'homme  un 
état  contre  nature? 

R.  fion  : elle  est  au  contraire  un  besoin , une  loi 
que  la  nature  lui  impose  par  le  propre  fait  de  son 
organisation;  car,  1°  la  nature  a tellement  consti- 
tué l'étre  humain,  qu’il  ne  voit  point  son  semblable 
d'un  autre  sexe  sans  éprouver  des  émotions  et  un 
attrait  dont  les  suites  le  conduisent  li  vivre  en  fa- 
mille, qui  déjà  est  un  état  de  société;  2°  en  le  for- 
mant sensible,  elle  l'a  organisé  de  manière  que 
les  sensations  d'autrui  se  réfléchissent  en  lui-méme, 
et  y excitent  des  co-sentiments  déplaisir,  de  dou- 
leur, qui  sont  un  attrait  et  un  lien  indissoluble  de 
la  société  ; 3°  enfln , l’état  de  société , fondé  sur  les 
besoins  de  l'homme,  n’est  qu'un  moyen  de  plus  de 
remplir  la  loi  de  se  conserver  ; et  dire  que  cet  état 
est  hors  de  nature  parce  qu'il  est  plus  parfait,  c’est 
direqu’un  fruit  amer  et  sauvage  dans  les  bois,  n’est 
plus  le  produit  de  la  nature,  alors  qu'il  est  devenu 
doux  et  délicieux  dans  ies  jardins  où  on  l'a  cultivé. 

D.  Pourquoi  donc  les  philosophes  ont-ils  appelé 
la  vie  sauvage  l’état  de  perfection  f 
R.  Parce  que , comme  je  vous  l'ai  dit , le  vul- 
gaire a souvent  donné  le  nom  de  philosophes  à des 
esprits  bizarres  qui,  par  morosité,  par  vanité  bles- 
sée, par  dégoût  des  vices  de  la  société , se  sont  fait  j 
de  l'état  sauvage  des  idées  chimériques , contradie-  ! 


toires  à leur  propre  système  de  l'bonnne  parfait. 

D.  Quel  est  le  vrai  sens  de  ce  mot  phUosophe? 

R.  Le  mot  philosophe  signifie  amant  de  la  sa- 
gesse : or,  comme  la  sagesse  consiste  dans  la  pra- 
tique des  lois  naturelles,  le  vrai  philosophe  est  ce- 
lui qui  connaît  ces  lois  avec  étendue  et  justesse,  et 
qui  y conforme  toute  sa  conduite. 

D.  Qu'est-ce  que  l’homme  dans  l'état  sauvage? 

R.  C’est  un  animal  brut,  ignorant,  une  béte  mé- 
chante et  féroce,  à la  manière  des  ours  et  des  orang- 
outangs. 

D.  Est-il  heureux  dans  cet  état? 

R.  Non  : car  il  n’a  que  les  sensations  du  mo- 
ment; et  ces  sensations  sont  habituellement  celles 
de  besoins  violents  qu’il  ne  peut  remplir,  attendu 
qu'il  est  ignorant  par  nature  et  faible  par  son  iso- 
lement. 

D.  Est-il  libre? 

R.  Non  : il  est  le  plus  esclave  des  êtres  ; car  sa 
vie  dépend  de  tout  ce  qui  l’entoure;  il  n’est  pas 
libre  de  manger  quand  il  a faim,  de  se  reposer 
quand  il  est  las , de  se  réchauffer  quand  il  a froid  ; 
il  court  risque  à chaque  instant  de  périr  : aussi  la 
nature  n'a-t-elle  présenté  que  par  hasard  de  tels 
individus;  et  l'on  voit  que  tous  les  efforts  de  l’es- 
pèce humaine  depuis  son  origine  n’ont  tendu  qu'à 
sortir  de  cet  état  violent,  par  le  besoin  pressant  de 
sa  conservation. 

D.  Mais  ce  besoin  de  conservation  ne  produit- 
il  pas  dans  les  individus  Végotsme,  c'est-ÙKlire  l’a- 
mour de  soif  et  l'égoïsme  n'est -il  pas  contraire  à 
l’état  social? 

R.  Non  : car  si  par  égoïsme  vous  entendez  le 
penchant  à nuire  à autrui,  ce  n'est  plus  l’amour 
de  soi , c'est  la  haine  des  autres.  L'amour  de  soi , 
pris  dans  son  vrai  sens,  non-seulement  n’est  pas 
contraire  à la  société , il  en  est  le  plus  ferme  appui , 
par  la  nécessité  de  ne  pas  nuire  à autrui,  de  peur 
qu’en  retour  autrui  ne  nous  nuise. 

Ainsi  la  conservation  de  l'homme , et  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  dirigé  vers  ce  but , sont 
la  véritable  loi  de  la  nature  dans  la  production  de 
l'être  humain  ; et  c'est  de  ce  principe  simple  et  fé- 
cond que  dérivent,  c'est  à lui  que  se  rapportent, 
c'est  sur  lui  que  se  mesurent  toutes  les  idées  de 
bien  et  de  mal,  de  vice  et  de  vertu,  de  juste  ou 
d'injuste,  de  vérité  ou  d'erreur,  de  permis  ou  de 
défendu,  qui  fondent  la  morale  de  l'homme  indi- 
vidu, QU  de  l'homme  social. 
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CILAPITRE  IV. 

Bjues  de  la  morale;  du  bien , du  mal , du  péché,  du  crime , 
du  vice  et  de  la  vertu. 

D.  Qu’est-ce  que  le  bien  selon  la  loi  naturelle? 

/î.  C’est  tout  ce  qui  tend  à conserver  et  perfec- 
tionner l’homme. 

D.  Qii’est^îe  que  le  inn/? 

R.  C’est  tout  ce  qui  tend  à détruire  et  détériorer 
l’homme. 

D.  Qu’enteod-on  par  mal  et  bien;jAysfq«e,  mal 
et  bien  moral? 

R.  On  eutend  par  ce  mot  physique , tout  ce  qui 
agit  immédiatement  sur  le  corps  : la  santé  est  un 
bien  physique,  la  maladie  est  un  mal  physique.  Par 
moral,  on  entend  ce  qui  n’agit  que  par  des  consé- 
quences plus  ou  moins  prochaines  : la  calomnie  est 
un  mal  moral,  la  bonne  réputation  est  un  bien  mo- 
ral, parce  que  l’une  et  l’autre  occasionnent  h notre 
égard  des  dispositions  et  des  habitudes  ’ de  la  part 
des  autres  hommes,  qui  sont  utiles  ou  nuisibles  à 
notre  conservation , et  qui  attaquent  ou  favorisent 
nos  moyens  d’existence. 

B.  Tout  ce  qui  tend  à conserver  ou  à produire 
est  donc  un  bien? 

R,  Oui  : et  voilà  pourquoi  certains  législateurs 
ont  placé  au  rang  des  œuvres  agréables  a Dieu , la 
culture  d’un  champ  et  la  fécondité  d’une  femme. 

D.  Tout  ce  qui  tend  à donner  la  mort  est  donc  un 
mal? 

R.  Oui  : et  voilà  pourquoi  des  législateurs  ont 
étendu  l’idée  du  mal  et  du  péchéjusquesurle  meur- 
tre des  animaux. 

D.  Le  meurtre  d’un  homme  est  donc  un  crime 
dans  la  loi  naturelle? 

R.  Oui  : et  le  plus  grand  que  l’on  puisse  commet- 
tre; car  tout  autre  mal  peut  se  réparer,  mais  le 
meurtre  ne  se  répare  point. 

D.  Qu’est-ce  qu’un  péché  dans  la  loi  naturelle? 

R.  C’est  tout  ce  qui  tend  à troubler  l’ordre  établi 
parlan.ature  pour  la  conservation  et  la  perfection 
de  l’homme  et  de  la  société. 

D.  I.’intcntionpcut-clleétreun  mériteou  un  crime? 

R.  Kon  : car  ce  n’est  qu’une  idée  sans  réalité; 
mais  elle  est  un  commencement  de  péché  et  de 
mal , par  la  tendance  qu’elle  donne  vers  l’action. 

B.  Qu’est  ce  que  la  rcrfn  selon  la  loi  naturelle? 

R.  C’est  la  pratique  des  actions  utilesà  l’individu 
et  à la  société. 

B.  Que  signifle  ce  mot  individu? 

R.  Il  signifle  un  homme  considéré  isolément  de 
tout  autre. 

* Cfst  de  ce  mol  ftflfti/Mdr*,  artionsrêprUrs,  enlaÜD  mo- 
res, que  vient  le  mot  moral  et  toute  va  famille. 


B.  Qu’est-cc  que  le  vice  selon  la  loi  naturelle? 

R.  C’est  la  pratique  des  actions  nuisibles  à l’in- 
dividu et  à la  société. 

B.  Kst-ce  que  la  verlu  et  le  vice  n'ont  pas  un 
objet  pu  renient  spirituel  et  abstrait  des  sens? 

R.  Non  ; c’est  toujours  à un  but  physique  qu’ils 
se  rapportent  en  dernière  analyse , et  ce  but  est  tou- 
jours de  détruire  ou  de  conserver  le  corps. 

B.  la;  vice  et  la  vertu  ont-ils  des  degrés  de  force 
et  d’intensité? 

R.  Uui,  selon  l’importance  des  facultés  qu’ils 
attaquent  ou  qu’ils  favorisent,  et  selon  le  nombre 
d’individus  eu  qui  ces  facultés  sout  favorisées  ou 
lésées. 

B.  Donnez-m’en  des  exemples? 

R.  L’action  de  sauver  la  vie  d’un  homme  est 
plus  vertueuse  que  celle  de  sauver  sou  bien  ; l’action 
de  sauver  la  vie  de  dix  hommes  l’est  plus  que  de  sau- 
ver la  vie  d’un  seul  ; et  l’action  utile  à tout  le  genre 
hiunuin  est  plus  vertueuse  que  l’action  utile  à une 
seule  nation. 

B.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la  pra- 
tique du  bien  et  de  la  vertu , et  défend-elle  celle  du 
mal  et  du  vice? 

R.  Par  les  avantages  mêmes  qui  résultent  de  la 
pratique  du  bien  et  de  la  vertu  pour  la  conservation 
de  notre  corps , et  par  les  dommages  qui  résultent , 
pour  notre  existence , de  la  pratique  du  mal  et  du 
vice. 

B.  Ses  préceptes  sont  donc  dans  l’action? 

R.  Oui  ; ils  sont  l’action  même  considérée  dans 
son  effet  présent  et  dans  ses  conséquences  futures. 

B.  Comment  divisez-vous  les  vertus? 

R.  Nous  les  divisons  en  trois  classes  : I»  vertus 
individuelles  ou  relatives  à rhommeseul;  2“  vertus 
domestiques  ou  relatives  à la  famille;  3»  et  vertus 
sociales  ou  relatives  à la  société. 

CH.\PITRE  V. 

Des  vertus  imlii  Iduelles. 

B.  Quelles  sont  les  vertus  individuelles? 

R.  Elles  sout  au  nombre  de  cinq  principales,  sa- 
voir : 

1»  La  science,  qui  comprend  la  prudence  et  la  sa- 
gesse; 

2“  La  tempérance,  qui  comprend  la  sobriété  et 
la  chasteté; 

3“  I.e  courage,  ou  la  force  du  corps  et  de  l’âme; 

4“  I.’«c/itu’fé , c’est-à-dire,  l’amour  du  travail  et 
l’emploi  du  temps; 

5"  Enlin  la  propreté,  ou  puretédu  corps,  tantdans 
les  vêtements  que  dans  l’habilatiou. 
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D.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit- elle  la 
science  f 

R.  Par  la  raison  que  l’homme  qui  connaît  les 
causes  et  les  effets  des  choses , pourvoit  d’une  ma- 
niéré étendue  et  certaine  à sa  conservation  et  au 
développement  de  ses  facultés.  La  science  est  pour 
lui  l’œil  et  la  lumière,  qui  lui  font  discerner  avec 
justesse  et  clarté  tous  les  objets  au  milieu  desquels 
il  se  meut;  et  voilà  pourquoi  l’on  dit  un  homme 
éclairé,  pourdésigner  un  homme  savant  et  instruit. 
Avec  la  science  et  l’instruction  on  a sans  cesse  des 
ressources  et  des  moyens  de  subsister;  et  voilà 
pourquoi  un  philosophe  qui  avait  fait  naufrage, 
disait  au  milieu  de  ses  compagnons  qui  sc  désolaient 
de  la  perle  de  leurs  fonds  : Pour  mol.jeporte  tous 
tnes  fonds  en  moi. 

D.  Quel  est  le  vice  contraire  à la  science  ? 

R.  C’est  l’ignorance. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  défend-elle  l’igno- 
rance? 

R.  Par  les  graves  détriments  qui  en  résultent 
pour  notre  existence  : car  l’ignorant,  qui  ne  con- 
naît ni  les  causes  ni  les  effets,  commet  à chaque 
instant  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  à lui  et 
aux  autres  ; c’est  un  aveugle  qui  marche  à tâtons , 
et  qui,  à chaque  pas,  est  heurté  ou  heurte  ses 
associés. 

D.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  un  ignorant 
et  un  sot? 

R.  La  même  différence  qu’entre  un  aveugle  de 
bonne  foi  et  un  aveugle  qui  prétend  voir  clair  ; la 
sottise  est  la  réalité  de  l’ignorance,  plus  la  vanité 
du  savoir. 

D.  I-’ignorance  et  la  sottise  sont-elles  com- 
munes ? 

R.  Oui,  très-communes;  ce  sont  les  maladies 
habituelles  et  générales  du  genre  humain  : il  y a 
trois  mille  ans  que  le  plus  sage  des  hommes  disait  : 
I.e  nombre  des  sols  est  infini;  et  le  monde  n’a  point 
changé. 

D.  Pourquoi  cela? 

R.  Parce  que  pour  être  instruit  il  faut  beau- 
coup de  travail  et  de  temps,  et  que  les  hommes, 
nés  ignorants  et  craignant  la  peine,  trouvent  plus 
commode  de  rester  aveugles  et  de  prétendre  voir 
clair. 

D.  Quelle  différence  y a-t-il  du  savant  au  sage? 

R.  Le  savant  connaît,  et  le  sage  pratique. 

I).  Qu’est-ce  que  la  prudence  ? 

R.  C’est  la  vue  anticipée,  la préroyance  des  ef- 
fets et  des  conséquences  de  chaque  chose;  pré- 
voyance au  moyen  de  laquelle  l’homme  évite  les 
dangers  qui  le  menacent , saisit  et  suscite  les  occa- 


sions qui  lui  sont  favorables  : d’où  il  résulte  qu’il 
pourvoit  à sa  conservation  pour  le  présent  et  pour 
l’avenir  d’une  manière  étendue  et  sdre;  tandis  que 
l’imprudent  qui  ne  calcule  ni  scs  pas,  ni  sa  con- 
duite, ni  les  efforts,  ni  les  résistances , tombe  à 
chaque  instant  dans  mille  embarras,  mille  périls, 
qui  détruisent  plus  ou  moins  lentement  ses  facul- 
tés et  son  existence. 

D.  Lorsque  l’Évangile  appelle  bienheureux  les 
pauvres  d’esprit,  entend-il  parler  d(S  ignorants  et 
des  imprudents? 

R.  Aon  : car  en  même  temps  qu’il  conseille  la 
simplicité  des  colombes,  il  ajoute  la  prudente  fi- 
nes.se  des  serpents.  Par  simplicité  d’esprit  on  en- 
tend la  droiture,  et  le  précepte  de  l’Évangile  n’est 
que  celui  de  la  nature. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  tempérance. 

D.  Qu’est-ce  que  la  tempérance? 

R.  C’est  un  usage  réglé  de  nos  facultés,  qui  fait 
que  nous  n’excédons  jamais,  dans  nos  sensations, 
le  but  de  la  nature  à nous  conserver;  c’est  la  mo- 
dération des  passions. 

D.  Quel  est  le  vice  contraire  à la  tempérance? 

R.  C'est  le  dérèglement  des  passions,  l’avidité 
de  toutes  les  jouissances,  en  un  mot,  la  cupidité. 

D.  Quelles  sont  les  branches  principales  de  la 
tempérance? 

R.  Ce  sont  la  sobriété,  la  continence  ou  la 
chasteté. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la  so- 
briété? 

R.  Par  son  inllueuce  puissante  sur  notre  santé. 
L’homme  sobre  digère  avec  bien-être  ; il  n’est  point 
accablé  du  poids  des  aliments;  ses  idées  sont  clai- 
res et  faciles,  il  remplit  bien  toutes  ses  fonctions; 
il  vaque  avec  intelligence  à ses  affaires;  il  vieillit 
exempt  de  maladies;  il  ne  perd  point  son  argent 
en  remèdes,  et  il  jouit  avec  allégresse  des  biens 
que  le  sort  et  sa  prudence  lui  ont  procurés.  Ainsi, 
d’une  seule  vertu  la  nature  généreuse  tire  mille 
récompenses. 

D.  Comment  prohibe-t-elle  la  gourmandise? 

R.  Par  les  maux  nombreux  qui  y sont  attachés. 
Le  gourmand,  oppressé  d’aliments,  digère  avec 
anxiété  ; sa  tête , troublée  par  les  fumées  de  la  diges- 
tion, ne  coni;oit  point  d’idées  nettes  et  claires;  il 
se  livre  avec  violence  à des  mouvements  déréglés 
de  luxure  et  de  colère  qui  nuisent  à sa  santé;  son 
corps  dev  ient  gras , pesant  et  impropre  au  travail  ; 
il  essuie  des  maladies  douloureuses  et  dispen- 


Digitized  by  Google 


«9 


LA  LOI  NATURELLE. 


(lieuses;  il  vit  rarement  vieux,  et  sa  vieillesse  est 
rein|ilie  de  dégoûts  et  d'infirmités. 

D.  Doit-on  considérer  l’abstinence  et  le  jeûne 
comme  des  actions  vertueuses? 

R.  Oui,  lorsque  l'on  a trop  mangé;  car  alors 
l’abstinence  et  le  jeûne  sont  des  remèdes  eflieace.s 
et  simples  : mais  lorsque  le  corps  a besoin  d’ali- 
ments, les  lui  refuser  et  le  laisser  souffrir  de  soif 
ou  de  faim,  c’est  un  délire  et  un  véritable  péché 
contre  la  loi  naturelle. 

D.  Comment  cette  loi  considère-t-elle  l’ivro- 
gnerie? 

R.  Comme  le  vice  le  plus  vil  et  le  plus  perni- 
cieux. L’ivrogne,  privé  du  sens  et  de  la  raison  que 
Dieu  nous  a donnés,  profane  le  bienfait  de  la  Di- 
vinité; il  se  ravale  à la  condition  des  brutes;  in- 
capable de  guider  même  ses  pas,  il  chancelle  et 
tombe  comme  l’épileptique;  il  se  blesse  et  peut 
même  se  tuer;  sa  faiblesse  dans  cet  état  le  rend 
le  jouet  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  l’environne; 
il  contracte  dans  l’ivresse  des  marchés  ruineux, 
et  il  perd  ses  affaires;  il  lui  échappe  des  propos 
outrageux  qui  lui  suscitent  des  ennemis,  des  re- 
pentirs; il  remplit  sa  maison  de  troubles,  de  cha- 
grins , et  finit  par  une  mort  précoce  ou  par  une 
vieillesse  cacochyme. 

D.  La  loi  naturelle  interdit-elle  absolument  l’u- 
sagedu  vin? 

R.  Non  : elle  en  défend  seulement  l’abus;  mais 
comme  de  l’usage  à l’abus  le  passage  est  facile  et 
prompt  pour  le  vulgaire,  peut-être  les  législateurs 
qui  ont  proscrit  l’usage  du  vin  ont-ils  reudu  ser- 
vice à l’bumanité. 

D.  La  loi  naturelle  défend-elle  l'usage  de  cer- 
tainesviand  es, dccertains  végétaux,  àcertainsjours, 
dans  certaines  saisons? 

R.  Non  ; elle  ne  défend  absolument  que  ce  qui 
nuit  à la  santé;  ses  préceptes  \grient  à cet  égard 
comme  les  personnes , et  ils  composent  même  une 
science  très-délicate  et  très -importante;  car  la 
qualité,  la  quantité,  la  combinaison  des  aliments, 
ont  la  plus  grande  influence  non -seulement  sur 
les  affections  momentanées  de  l’ûme , mais  encore 
sur  ses  dispositions  habituelles.  Un  homme  n’est 
point,  à jeun,  le  même  qu’après  un  repas,  fût-il 
sobre.  Un  verre  de  liqueur,  une  tasse  de  café, 
donnent  des  degrés  divers  de  vivacité,  de  mobi- 
lité, de  disposition  à la  colère , è la  tristesse  ou  à la 
gaieté.  Tel  mets,  parce  qu’il  pèse  à l’estomac, 
rend  morose  et  chagrin;  et  tel  autre,  parce  qu’il 
se  digère  bien,  donne  de  l’allégresse,  du  penchant 
à obliger,  à aimer.  L’usage  des  végétaux,  paree, 
qu’ils  nourrissent  peu,  rend  le  corps  faible,  et  porte 


vers  le  repos,  la  paresse,  la  douceur;  l'usage  des 
viandes,  parce  qu’elles  nourrissent  beaucoup,  et 
des  spiritueux,  parce  qu’ils  stimulent  les  nerfs, 
donne  de  la  vivacité,  de  l’inquiétude,  de  l'audace. 
Or  de  ces  habitudes  d’aliments  résultent  des  habi- 
tudes de  constitution  et  d’organes,  qui  forment 
ensuite  les  tempéraments  marqués  chacun  de  leur 
caractère.  Et  voilà  pourquoi , surtout  dans  les  pays 
chauds,  les  législateurs  ont  fait  des  lois  de  régime. 
De  longues  expériences  avaient  appris  aux  anciens 
que  la  science  Âététique  composait  une  grande  par- 
tie de  la  science  morale  : chex  les  Égyptiens , chez 
les  anciens  Perses,  chez  les  Grecs  même,  à l’a- 
réopage , on  ne  traitait  les  affaires  graves  qu’à  jeun  t 
et  l’on  a remarqué  que  chez  les  peuples  où  l’on  déli- 
bère dans  la  chaleur  des  repas  ou  dans  les  fumées 
delà  digestion,  les  délibérations  étaient  fougueu- 
ses , turbulentes , et  leurs  résultats  fréquemment 
déraisonnables  et  perturbateurs. 

CHAPITRE  VU. 

De  la  contlacD(». 

O.  La  loi  naturelle  prescrit-elle  la  continenee? 

R.  Oui  : parce  que  la  modération  dans  l’usage 
de  la  plus  vive  de  nos  sensations  est  non-seulement 
utile , mais  indispensable  au  maintien  des  forces  et 
de  la  santé  ; et  parce  (pi'un  calcul  simple  prouve 
que  pour  quelques  minutes  de  privation,  l’on  te 
procure  de  longues  journées  de  vigueur  d’esprit  et 
de  corps. 

O.  Comment  défend-elle  le  libertinage  ? 

R.  Par  les  maux  nombreux  qui  en  résultent  pour 
l’existence  physique  et  morale.  L’homme  qui  s’y 
livre  s’énerve,  s’alanguit;  il  ne  peut  plus  vaquer  à 
ses  études  ou  à ses  travaux  ; il  contracte  des  habi- 
tudes oiseuses , dis|>endieuses , qui  portent  atteinte 
à ses  moyens  de  vivre,  à sa  considération  publique, 
à son  crédit  : ses  intrigues  lui  causent  des  embar- 
ras , des  souris , des  querelles , des  procès  ; sans 
compter  les  maladies  graves  et  profondes , la  perte 
de  ses  forces  par  un  poison  intérieur  et  lent , l'hé- 
bétude de  son  esprit  par  l’épuisement  du  genre  ner- 
veux, et  enfin  une  vieillesse  prématurée  et  infirme. 

D.  La  loi  naturelle  cousidère-t-elle  comme  vertu 
cette  chasteté  absolue  si  recommandée  dans  les 
institutions  monastiques? 

R.  Non  : car  cette  chasteté  n’est  utile  ni  à la 
société  où  elle  a lieu,  ni  à l’individu  qui  la  prati- 
que ; elle  est  même  nuisible  à l’un  et  à l’autre. 
D’abord  elle  nuit  à la  société  en  ce  qu’elle  la  prive 
de  la  population,  qui  est  un  de  ses  principaux 
moyens  de  richesse  et  de  puissance  ; et  de  plus , 
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enccqne  les  célibataires  bornant  toutes  leurs  vues 
et  leurs  affections  aux  temps  de  leur  vie,  ont  en 
général  un  égoïsme  peu  favorable  aux  intérêts  gé- 
néraux de  la  société. 

En  second  lieu , elle  nuit  aux  individus  qui  la  pra- 
tiquent , par  cela  même  qu’elle  les  dépouille  d’une 
foule  d’affections  et  de  relations  qui  sont  la  source 
de  la  plupart  des  vertus  domestiques  et  sociales  ; 
et  de  plus , il  arrive  souvent , par  des  circonstances 
d’dge,  de  régime,  de  tempérament,  que  la  con- 
tinence absolue  nuit  à la  santé  et  cause  de  graves 
maladies , parce  qu’elle  contrarie  les  lois  physiques 
sur  lesquelles  la  nature  a fondé  le  système  de  la 
reproduction  des  êtres  ; et  ceux  qui  vantent  si  fort 
la  chasteté,  même  en  supposant  qu’ils  soient  de 
bonne  foi , sont  en  contradiction  avec  leur  propre 
doctrine,  qui  consacre  la  loi  de  la  nature  par  le 
commandement  si  connu  : Croisses  et  multiplier. 

D.  Pourquoi  la  chasteté  est-elle  plus  considé- 
rée comme  vertu  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes  ? 

R.  Parce  que  le  défaut  de  chasteté  dans  les 
femmes  a des  inconvénients  bien  plus  graves  et 
bien  plus  dangereux  pour  elles  et  pour  la  société; 
car,  sans  compter  les  chagrins  et  les  maladies  qui 
leur  sont  communs  avec  les  hommes , elles  sont  en- 
core exposées  à toutes  les  incommodités  qui  précè- 
dent, accompagnent  et  suivent  l’état  de  maternité 
dont  elles  courent  les  risques.  Que  si  cet  état  leur 
arrive  hors  des  cas  de  la  loi , elles  deviennent  un 
objet  de  scandale  et  de  mépris  public,  et  remplis- 
sent d’amertume  et  de  trouble  le  reste  de  leur  vie. 
I)e  plus , elles  demeurent  chargées  des  frais  d’en- 
tretien et  d’éducation  d’enfants  dénués  de  pères; 
frais  qui  les  appauvrissent  et  nuisent  de  toute  ma- 
nière à leur  existence  physique  et  morale.  Dans 
cette  situation , privées  de  la  fraidieur  et  de  la 
santé  qui  font  leurs  appas,  portant  avec  elles  une 
surcharge  étrangère  et  coûteuse , elles  ne  sont  pins 
recherchées  par  les  hommes  .elles  ne  trouvent  point 
d’établissement  solide,  elles  tombent  dans  la  pau- 
vreté, la  misère,  l'avilissement,  et  traînent  avec 
peine  une  vie  malheureuse. 

D.  La  loi  naturelle  descend-elle  jusqu’au  scru- 
pule des  désirs  et  des  pensées? 

R.  Oui  ; parce  que  dans  les  lois  physiques  du 
corps  humain,  les  pensées  et  les  dé.sirs  allument 
les  sens , et  provoquent  bientôt  les  actions.  De  plus, 
par  une  autre  loi  de  la  nature  dans  rorganisation 
de  notre  corps,  ces  actions  deviennent  un  besoin 
machinal  qui  se  répète  par  périodes  de  jours  ou  de 
semaines,  en  sorte  qu’à  telle  époque  renaît  le 
besoin  de  telle  action , de  telle  sécrétion  : si  cette 


action , cette  sécrétion , sont  nuisibles  à la  santé , 
leur  habitude  devient  destructive  de  la  vie  même. 
Ainsi  les  désirs  et  les  pensées  ont  une  véritable 
Importance  naturelle. 

D.  Doit-on  considérer  la  pudeur  comme  une 
vertu  ? 

R.  Oui  ; parce  que  la  pudeur  n'étant  que  la  honte 
de  certaines  actions , maintient  l’àine  et  le  corps 
dans  toutes  les  habitudes  utiles  au  bon  ordre  et  à 
la  conservation  de  soi-même.  La  femme  pudique 
est  estimée,  recherchée , établie  avec  des  avantages 
de  fortune  qui  assurent  son  existence  et  la  lui  ren- 
dent agréable  ; tandis  que  l’impudente  et  la  prostituée 
sont  méprisées,  repoussées  et  abandonnées  à la 
misère  et  à l’avilissement. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  courage  et  de  l’activité. 

D.  Le  courage  et  la  force  de  corps  et  d’esprit 
sont-ils  des  vertus  dans  la  loi  naturelle? 

R.  Oui,  et  des  vertus  très-importantes;  car 
elles  sont  des  moyens  efQcaces  et  indispensables  de 
pourvoir  à notre  conservation  et  à notre  bien-être. 
L’homme  courageux  et  fort  repousse  l’oppression , 
défend  sa  vie,  sa  liberté,  sa  propriété;  par  son 
travail  il  se  procure  une  subsistance  abondante, 
et  il  en  jouit  avec  tranquillité  et  paix  d’àme.  Que  s’il 
lui  arrive  des  malheurs  dont  n’ait  pu  le  garantir  sa 
prudence , il  les  supporte  avec  fermeté  et  résigna- 
tion ; et  voilà  pourquoi  les  anciens  moralistes  avaient 
compté  la  force  et  le  courage  au  rang  des  quatre 
vertus  principales. 

D.  Doit-on  considérer  la  faiblesse  et  la  lâcheté 
comme  des  vices? 

R.  Oui,  puisqu’il  est  vrai  qu'elles  portent  avec 
elles  mille  calamités.  L’homme  faible  ou  lâche  vit 
dans  des  soucis,  dans  des  angoisses  perpétuelles; 
il  mine  sa  santé  par  la  terreur,  souvent  mal  fondée, 
d’attaques  et  de  dangers  ; et  cette  terreur , qui  est 
un  mal , n’est  pas  un  remède  ; elle  le  rend  au  con- 
traire l’esclave  de  quiconque  veut  l’opprimer;  par 
la  servitude  et  l’avilissement  de  toutes  ses  facul- 
tés, elle  dégrade  etdétériore  ses  moyens  d’existence, 
jusqu’à  voir  dépendre  sa  vie  des  volontés  et  des  ca- 
prices d’un  autre  homme. 

D.  Mais  d’après  ce  que  vous  avez  dit  de  l’in- 
Iluence  des  aliments,  le  courage  et  la  force,  ainsi 
que  plusieurs  autres  vertus,  ne  sont-ils  pas  en 
grande  partie  l’effet  de  notre  constitution  physique, 
de  notre  tempérament? 

R.  Oui,  cela  est  vrai;  à tel  point  que  ces  qua- 
lités SC  transmettent  par  la  génération  et  le  sang , 

I avec  les  éléments  dont  elles  dépendent  : les  faits  les 
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plus  répétés  et  les  plus  constants  prouvent  que  dans 
les  races  des  animaux  de  toute  espèce,  Ton  voit  cer- 
taines qualités  physiques  et  morales  attachées  à 
tous  les  individus  de  CCS  races,  s’accroître  ou  dimi- 
nuer selon  les  combinaisons  et  les  mélanges  qu'elles 
en  font  avec  d’autres  races. 

D.  Mais  alors  que  notre  volonté  ne  sufDt  plus  à 
nous  procurer  ces  qualités,  est-ce  un  crime  d*en 
être  privés? 

H.  Non;  ce  n’est  point  un  crime,  c’est  un  maU 
heur;  c’est  ce  que  les  anciens  appelaient  une  fata- 
lité funeste  : mais  alors  même  il  dépend  encore  de 
nous  de  les  acquérir;  car,  du  moment  que  nous 
connaissons  sur  quels  éléments  physiques  se  fonde 
telle  ou  telle  qualité,  nous  pouvons  en  préparer  la 
naissance,  en  exciter  les  développements  par  un 
maniement  habile  de  ces  éléments;  et  voilà  ce  que 
fait  la  science  de  l'éducation,  qui,  selon  quelle 
est  dirigée,  perfectionne  ou  détériore  les  indivi- 
dus ou  les  races,  au  point  d'en  changer  totale- 
ment la  nature  et  les  inclinations;  et  c’est  ce  qui 
rend  si  importante  la  connaissance  des  lois  naturel- 
les par  lesquelles  se  fout  avec  certitude  et  néces- 
sité ces  opérations  et  ces  changements. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  l’activité  est  une 
vertu  selon  la  loi  naturelle? 

R.  Parce  que  l'homme  qui  travaille  et  emploie 
utilement  son  temps,  en  retire  mille  avantages 
précieux  pour  son  existence.  Est-il  né  pauvre,  son 
travail  fournit  à sa  subsistance;  et  si  de  plus  il  est 
sobre,  continent,  prudent,  il  acquiert  bientôt  de 
l’aisance,  et  il  jouit  des  douceurs  de  la  vie  : son 
travail  même  lui  donne  ces  vertus;  car,  tandis 
qu'il  occupe  son  esprit  et  son  corps,  il  n’est  point 
affecté  de  désirs  déréglés,  il  ne  s’ennuie  point,  il 
contracte  de  douces  habitudes,  il  augmente  ses  for- 
ces, sa  santé,  et  parvient  à une  vieillesse  paisible 
et  heureuse. 

D.  T.a  paresse  et  l’oisiveté  sont  donc  des  vices 
dans  la  loi  naturelle? 

R.  Oui,  et  les  plus  pernicieux  de  tous  les  vices; 
car  elles  conduisent  à tous  les  autres.  Parla  paresse 
et  l'oisiveté,  Thomme  reste  ignorant  et  perd  même 
la  science  qu'il  avait  acquise;  il  tombe  dans  tous 
les  malheurs  qui  accompagnent  l’ignorance  et  la 
sottise.  Par  la  paresse  et  l'oisiveté,  l’homme,  dé- 
voré d'ennuis,  se  livre,  pour  les  dissiper , à tous  les 
désirs  de  ses  sens,  qui  prenant  de  Jour  en  jour 
plus  d'empire,  le  rendentintem|)érant, gourmand, 
luxurieux,  énervé,  làehe,  vil  et  méprisable.  Par 
l’effet  certain  de  tous  ces  vices,  il  ruine  sa  fortune, 
consume  sa  santé,  et  termine  sa  vie  dans  toutes 
les  angoisses  des  maladies  et  de  la  pauvreté. 


D.  A vous  entendre,  il  semblerait  que  la  pau- 
xTeté  fût  un  vice  ? 

R.  Non;  elle  n'est  pas  un  vice,  mais  elle  est  en- 
core moins  une  vertu;  car  elle  est  bien  plus  près  de 
nuire  que  d'étre  utile  : elle  est  même  communément 
le  résultat  du  vice,  ou  son  commencement;  car 
tous  les  vices  individuels  ont  l’effet  de  conduire  à 
riiidigence,  à la  privation  des  besoins  de  la  vie;  et 
quand  un  homme  manque  du  nécessaire,  il  est  bien 
près  de  se  le  procurer  par  des  moyens  vicieux , c’est- 
à-dire  nuisibles  à la  société.  Toutes  les  vertus  in- 
dividuelles, au  contraire,  tendent  à procurer  à 
l’homme  uue  subsistance  abondante;  et  quand  il 
a plus  qu’il  ne  consomme , il  lui  est  bien  plus  facile 
de  donner  aux  autres,  et  de  pratiquer  les  actions 
utiles  à la  société. 

D.  Est -ce  que  vous  regardez  la  richesse  comme 
une  vertu? 

R.  Non  ; mais  elle  est  encore  moins  un  vice  ; c’est 
son  usage  que  l’on  peut  appeler  vertueux  ou  vicieux, 
selon  qu'il  est  utile  ou  nuisible  à l'homme  et  à la 
société.  La  richesse  est  un  instrument  dont  l'usage 
seul  et  l'emploi  déterminent  la  vertu  ou  le  vice. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  propreté. 

Z>.  Pourquoi  comptez-vous  la  propreté  au  rang 
des  vertus? 

R.  Parce  qu’elle  en  est  réellement  une  des  plus  im- 
portantes, en  ce  qu’elle  influe  puissamment  sur  la 
santé  du  corps  et  sur  sa  conservation.  La  propreté, 
tant  dans  les  vêtements  que  dans  la  maison,  em- 
pêche les  effets  ()ernicieux  de  l'humidité,  des  mau- 
vaises odeurs,  des  miasmes  contagieux  qui  s'élè- 
vent de  toutes  les  choses  abandonnées  à la  putréfac- 
tion : la  propreté  entretient  la  libre  transpiration; 
elle  renouvelle  l'air,  rafraicliit  le  sang,  et  porte  l'al- 
légresse même  dans  l'esprit. 

Aussi  voit-on  que  les  personnes  soigneuses  de  la 
propreté  de  leur  corps  et  de  leur  habitation,  sont  en 
général  plus  salues,  moins  exposées  aux  maladies  que 
celles  qui  vivent  dans  la  crasse  et  dans  l’ordure;  et 
l'on  remarque  de  plus  que  la  propreté  entraîne  avec 
elle , dans  tout  le  régime  domestique,  des  habitudes 
d’ordre  et  d'arrangement,  qui  sont  l'un  des  premiers 
moyens  et  des  premiers  éléments  du  bonheur. 

D.  La  malpropreté  ou  saleté  est  donc  un  vice 
véritable? 

R.  Oui,  aussi  véritable  que  rivrognerie,  ou  que 
l’oisiveté  dont  elle  dérive  en  grande  partie.  La  mal- 
propreté est  la  cause  seconde  et  souvent  première 
d'une  foule  d’incommodités,  même  de  maladies  gra- 
ves; il  est  constaté  en  médecine  qu'elle  n’engendre 
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pas  moins  les  dartres,  la  gale,  la  teigne,  la  lèpre,  que 
l’usage  des  aliments  corrompus  ou  âcres;  qu'elle  fa- 
vorise les  influences  cootagieu.«es  de  la  peste,  des 
fièvres  malignes;  qu’elle  les  suscite  même  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons  ; qu’elle  occasionne  des  j 
rhumatismes  en  encroûtant  la  peau  de  crasse  et 
s’opposant  à la  transpiration , sans  compter  la  hon- 
teuse incommodité  d’être  dévoré  d’insectes  qui 
sont  l’apanage  immonde  de  la  misère  et  de  l’avilis- 
sement. 

Aussi  la  plupart  des  anciens  législateurs  avaient- 
ils  fait  de  la  propreté,  sous  le  iiem  de  pureté,  l’un 
aes  dogmes  essentiels  de  leurs  religions  ; voilà  pour- 
quoi ils  chassaient  de  la  société  et  punissaient  même 
corporellement  ceux  qui  se  laissaient  atteindre  des 
maladies  qu’engendre  la  malpropreté;  pourquoi  ils 
avaient  institué  et  consacré  des  cérémonies  i'ablii- 
tions,  de  bains,  de  baptêmes,  de  purifications 
même  par  la  flamme  et  par  les  fumées  aromatiques 
le  l'encens , de  la  myrrhe , du  benjoin , etc.  ; en  sorte 
]ue  tout  le  système  des  souillures,  tous  ces  rites 
des  choses  mondes  ou  immondes,  dégénérés  de- 
puis en  abus  et  en  préjugés,  n’étaient  fondés  dans 
l'origine  que  sur  l'observation  Judicieuse  que  des 
hommes  sages  et  instruits  avaient  faite  de  l’extrême 
influence  que  la  propreté  du  corps , dans  les  vête- 
ments et  l'habitation,  exerce  sur  sa  santé,  et  par 
une  conséquence  immédiate  sur  celle  de  l'esprit 
et  des  facultés  morales. 

Ainsi  toutes  les  vertus  individuelles  ont  pour 
but  plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  prochain , 
la  conservation  de  l’homme  qui  les  pratique;  et  par 
la  conservation  de  chaque  homme , elles  tendent  à 
celle  de  la  famille  et  de  la  société,  qui  se  composent 
de  la  somme  réunie  des  individus. 

CHAPITRE  X. 

Ses  vertus  domesUques. 

D.  Qu’entendez-vous  par  vertus  domestiques  ? 

R.  J’entends  la  pratique  des  actions  utiles  à la 
famille,  censée  vivre  dans  une  même  maison'. 

D.  Quelles  sont  ces  vertus? 

R.  Ce.  sont  l’économie,  l’amour  paternel,  l’amour 
conjugal , l’amour  filial , l’amour  fraternel , et  l’ac- 
complissement des  devoirs  de  maître  et  de  servi- 
teur. 

D.  Qu’est-ce  que  l’économie? 

R.  C’est,  selon  le  sens  le  plus  étendu  du  mot  ’,  la 
bonne  administration  de  tout  ce  qui  concerne  l'exis- 
tence de  la  famille  ou  de  la  maison  ; et  comme  la 

' Domestique  \icDl  du  mot  latin  domus^  maison. 

* Oiko-not»o%,  en  grec,  bon  ordre  de  la  maison. 


1 subsistance  y tient  le  premier  rang,  on  a resserré 
le  nom  A'économie  à l’emploi  de  l’argent  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie. 

D.  Pourquoi  l’économie  est-elle  une  vertu? 

R.  Parce  que  l’honmie  qui  ne  fait  aucune  dépense 
inutile  se  trouve  avoir  un  surabondant  qui  est  la 
vraie  riche.ssc,  et  au  moyeu  duquel  il  procure  a lui 
et  à sa  famille  tout  ce  qui  est  véritablement  com- 
mode et  utile;  san.s  compter  que  par  là  il  s’assure 
des  ressources  contre  les  («Ttes  accidentelles  et  im- 
prévues, en  .sorte  que  lui  et  sa  famille  vivent  dans 
une  douce  aisance,  qui  est  la  base  de  la  félicité  bu- 
maine. 

D.  La  dissipation  et  la  prodigalité  sont  donc  des 
vices  ? 

R.  Oui  ; car  par  elles  riiomine  finit  par  manquer 
du  nécessaire;  il  tombe  dans  la  pauvreté,  la  misère , 
l’avilissement;  et  ses  amis  mêmes,  craignant  d’être 
obligés  de  lui  restituer  ce  qu'il  a dé|>ensé  avec  eux 
ou  pour  eux,  le  fuient  comme  le  débiteur  fuit  sou 
créancier,  et  il  reste  abandonné  de  tout  le  monde. 

D.  Qu’est-ce  que  l’amour  paternel  ? 

R.  C'est  le  soin  assidu  que  prennent  les  parents, 
de  faire  contracter  à leurs  enfants  l'habitude  de  tou- 
tes les  actions  utiles  à eux  et  à la  société. 

n.  En  quoi  la  tendresse  paternelle  est-elle  une 
vertu  pour  les  parents  ? 

R.  En  ce  que  les  parents  qui  élèvent  leurs  enfants 
dans  ces  habitudes,  se  ]>rocurent  pendant  le  cours 
de  leur  vie  des  Jouissances  et  des  secours  qui  se  font 
sentir  à chaque  instant,  et  qu’ils  assurent  à leur 
vieillesse  des  appuis  et  des  consolations  contre  les 
besoins  et  les  calamités  de  tout  genre  qui  assiègent 
cet  Sge. 

D.  L’amour  paternel  est-il  une  vertu  commune? 

R.  Non  ; malgré  que  tous  les  parents  en  fassent 
ostentation , c’est  une  vertu  rare;  ils  n'aiment  pas 
leurs  enfants,  ils  les  caressent,  et  ils  les  gâtent; 
ce  qu’ils  aiment  en  eux , ce  sont  les  agents  de  leurs 
volontés,  les  instruments  de  leur  |)ouvoir,  les  tro- 
phées de  leur  vanité,  les  hochets  de  leur  oisiveté  : 
ce  n’est  pas  tant  l'utilité  des  enfants  qu’ils  se  pro- 
posent, que  leur  soumission,  leur  obéissance;  et  si 
parmi  les  enfants  on  compte  tant  de  bienfaites  in- 
grats, c’est  que  parmi  les  parents  il  y a autant  de 
bienfaiteurs  despotes  et  ignorants. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  l'amour  conjugal  est 
une  vertu  ? 

R.  Parce  que  la  concorde  et  l’innon  qui  résultent 
de  l’amour  des  époux  établissent  an  sein  de  la  fa- 
mille une  foule  d'habitudes  utiles  à sa  prospérité 
et  à sa  conservation.  Les  époux  unis  aiment  leur 
maison,  et  ne  la  quittent  que  peu  ; ils  en  surveillent 
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tons  les  détails  et  rodminUtration;  ils  s'appliquent 
à l'éducation  de  leurs  enfants;  ils  maintiennent  le 
respect  et  la  fidélité  des  domestiques  ; ils  empéclient 
tout  désordre , toute  dissipation;  et  par  toute  leur 
bonne  conduite,  ils  virent  dans  l'aisance  et  la  con- 
sidération ; tandis  que  les  époux  qui  ne  s'aiment 
point  remplissent  leur  maison  de  querelles  et  de 
troubles , suscitent  la  guerre  parmi  les  enfants  et 
les  domestiques , livrent  les  uns  et  les  autres  à toute 
espèce  d'habitudes  vicieuses  ; diacun  dans  la  mai- 
son dissipe,  pille,  dérobe  de  son  côté;  les  revenus 
s'absorbent  sans  fruit;  les  dettes  surviennent;  les 
époux  mécontents  se  fuient,  se  font  des  procès; 
et  toute  cette  famille  tombe  dans  le  désordre , la 
ruine,  l'avilissement  et  le  manque  du  nécessaire. 

D.  L'adultère  est-il  un  délit  dans  la  loi  naturelle 

R.  Oui  : car  il  traîne  avec  lui  une  foule  d'Iiabitu- 
des  nuisibles  aux  époux  et  à la  famille.  La  femme  ou 
le  mari,  épris  d'affections  étrangères,  négligent  leur 
maison , la  fuient , en  détournent  autant  qu'ils  peu- 
vent les  revenus  pour  les  dépenser  avec  l'objet  de 
leurs  affections  ; de  là  les  querelles , les  scandales , 
les  procès , le  mépris  des  enfants  et  des  domestiques , 
le  pillage  et  la  ruine  finale  de  toute  la  maison  ; sans 
compter  que  la  femme  adultère  commet  un  vol  très- 
grave,  en  donnant  à son  mari  des  héritiers  d'un  sang 
étranger,  qui  frustrent  de  leur  légitime  portion  les 
véritables  enfants. 

D.  Qu'est-ce  que  l'amour  filial  ? 

R.  C'est,  de  la  part  des  enfants,  la  pratique  des 
actions  utiles  à eux  et  à leurs  parents. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit -elle  l'a- 
mour filial? 

R.  Far  trois  motifs  principaux  ; 1°  par  sentiment, 
car  les  soins  affectueux  des  parents  inspirent  dès 
le  bas  âge  de  douces  habitudes  d'attachement; 
3°  par  justice,  car  les  enfants  doivent  à leurs  pa- 
rents le  retour  et  l'indemnité  des  soins  et  même 
des  dépenses  qu'ils  leur  ont  causés;  3°  par  intérêt 
personnel,  car  s'ils  les  traitent  mal,  ils  donnent  à 
leurs  propres  enfants  des  exemples  de  révolte  et 
d'ingratitude,  qui  les  autorisent  un  jour  à leur 
rendre  la  pareille. 

D.  Doit-on  entendre  par  amour  Glial  une  sou- 
mission passive  et  aveugle  ? 

R.  Non,  mais  une  soumission  raisonnable,  et 
fondée  sur  la  connaissance  des  droits  et  des  devoirs 
mutuels  des  pères  et  des  enfants  ; droits  et  devoirs 
sans  l'observation  desquels  leur  conduite  mutuelle 
n'est  que  désordre. 

D.  Pourquoi  l'amour  fraternel  est-il  une  vertu  ? 

R.  Parce  que  la  concorde  et  l'union  qui  résul- 
tent de  l'amour  des  frères , établissent  la  force , 


la  sdreté,  la  conservation  de  la  famille  ; les  frè- 
res unis  se  défendent  mutuellement  de  toute 
oppression  ; ils  s'aident  dans  leurs  besoins , se  se- 
courent dans  leurs  infortunes,  et  assurent  ainsi 
leur  commune  existence;  tandis  que  les  frères 
désunis,  abandonnés  chacun  à leurs  forces  per- 
sonnelles , tombent  dans  tous  les  inconvénients  de 
l'isolement  et  de  la  faiblesse  individuelle.  C'est  ce 
qu'exprimait  ingénieusement  ce  roi  Scythe,  qui 
au  lit  de  la  mort  ayant  appelé  ses  enfants,  leur 
ordonna  de  rompre  un  faisceau  de  Gèches  : les 
jeunes  gens,  quoique  nerveux,  ne  l'ayant  pu,  il 
le  prit  à sou  tour , et  l'ayant  délié , il  brisa  du  bout 
des  doigts  chaque  flèche  séparée.  « Voilà , leur  dit- 
il,  les  effets  de  l'union  : unis  en  faisceau,  vous  serex 
invincibles;  pris  séparément,  vous  serez  brisés 
comme  des  roseaux.  » 

/>.  Quels  sont  les  devoirs  réciproques  des  maî- 
tres et  des  serviteurs? 

R.  C'est  la  pratique  des  actions  qui  leur  sont 
respectivement  et  justement  utiles;  et  là  com- 
mencent les  rapports  de  la  société  : car  la  règle 
et  la  mesure  de  ces  actions  respectives  est  l'équili- 
bre ou  l'égalité  entre  le  service  et  la  récompense, 
entre  ce  que  l'un  rend  et  ce  que  l'autre  donne  ; 
ce  qui  est  la  base  fondamentale  de  toute  société. 

Ainsi  toutes  les  vertus  domestiques  et  indivi- 
duelles se  rapportent  plus  ou  moins  médiatement , 
mais  toujours  avec  certitude,  à i'objet  physique 
de  l'amélioration  et  de  la  conservation  de  l'homme , 
et  sont  par  là  des  préceptes  résultants  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  nature  dans  sa  formation. 

CHAPITIIE  XI. 

Dca  vertus  sociales  ; de  la  Justice. 

D.  Qu'est-eeque  la  société? 

R.  C'est  toute  réunion  d'hommes  vivant  ensem- 
ble sous  les  clauses  d'un  contrat  exprès  ou  tacite, 
qui  a pour  but  leur  commune  conservation. 

D.  Les  vertus  sociales  sont-elles  nombreuses  ? 

R.  Oui  ; l'on  en  peut  compter  autant  qu'il  y a 
d'espèces  d'actions  utiles  à la  société;  mais  toutes 
se  réduisent  à un  seul  principe. 

D.  Quel  est  ce  priucipe  fondamental? 

R.  C'est  la  justice,  qui  seule  comprend  toutes  les 
vertus  de  la  société. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  la  justice  est  la 
vertu  fondamentale  et  presque  unique  de  la  so- 
ciété ? 

R.  Parce  qu'elle  seule  embrasse  la  pratique  de 
toutes  les  actions  qui  lui  sont  utiles , et  que  toutes 
les  autres  vertus,  sous  les  noms  de  cliarité,  d'hu- 
manité , de  probité , d'amour  de  la  patrie , de  siu- 
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eëriU,  de  générosité,  de  simplicité  de  mœurs  et 
de  modestie , ne  sont  que  des  formes  variées  et 
des  applications  diverses  de  cet  axiome  ; iVe/ais  à 
autnd  que  ce  que  tu  veux  qu’il  te  faese , qui  est  la 
définition  de  la  justice. 

D.  Comment  la  loi  naturelle  veut-elle  la  justice? 

R.  Par  trois  attributs  phj-siques , inhérents  à 
l'organisation  de  l'homme. 

D.  Quels  sont  ces  attributs? 

R.  Ce  sont  l'égalité,  la  liberté,  la  propriété. 

D.  Comment  l'égalité  est-elle  un  attribut  physi- 
que de  l'homme? 

R.  Parce  que  tous  les  hommes  avant  également 
des  yeux,  des  mains,  une  bouche,  des  oreilles, 
et  le  besoin  de  s'en  servir  pour  vivre , ils  ont  par 
ce  fait  même  un  droit  égal  à la  vie,  à l'usage  des 
cléments  qui  Fentretiennent  ; ils  sont  tous  égaux 
devant  Dieu. 

D.  Est-ce  que  vous  prétendez  que  tous  les  hom- 
mes entendent  également,  voient  également,  sentent 
également,  ont  des  besoins  égaux,  des  passions 
égales? 

R.  Non  : car  il  est  d'évidence  et  de  fait  journa- 
lier, que  l’un  a la  vue  courte,  et  l'autre  longue; 
que  l'un  mange  beaucoup , et  l'autre  peu  ; que  l'un 
a des  passions  douces,  et  l’autre  violentes;  en  un 
mot , que  l’un  est  faible  de  corps  et  d’esprit , tandis 
que  l'autre  est  fort. 

D.  Ils  sont  donc  réellement  inégaux  7 

R.  Oui,  dans  les  développements  de  leurs  moyens, 
mais  non  pas  dans  la  nature  et  l'essence  de  ces 
moyens  : c'est  une  même  étoffe,  mais  les  dimen- 
sions n'en  sont  pas  égales;  le  poids,  la  valeur,  n'en 
sont  pas  lés  mêmes.  Notre  langue  n'a  pas  le  mot 
propre  pour  désigner  à la  fois  l'identité  de  la  na- 
ture, et  la  diversité  de  1a  forme  et  de  l'emploi. 
C'est  une  égalité  proportionnelle;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  dit,  égaux  devant  Dieu  et  dans  l'ordre  de 
nature. 

D.  Comment  la  liberté  est-elle  un  attribut  phy- 
sique de  l'homme? 

R.  Parce  que  tous  les  hommes  ayant  des  sens 
suffisants  à leur  conservation , nul  n'ayant  besoin 
de  Fceil  d'autrui  pour  voir , de  son  oreille  pour  en- 
tendre, de  sa  bouche  pour  manger,  de  son  pied 
pour  marcher,  ils  sont  tous  par  ce  fait  même  cons- 
titués naturellement  indépendants,  libres;  nul 
n'est  nécessairement  soumis  à un  autre , ni  n'a  le 
droit  de  le  dominer. 

D.  Mais  si  un  homme  est  né  fort,  n'a-t-il  pas 
le  droit  naturel  de  maîtriser  l'homme  né  faible? 

A.  Non  ; car  ce  n’est  ni  une  nécessité  pour  lui, 
nions  convention  entre  eux;  c'est  une  extension 


abusive  de  sa  force  ; et  l’on  abuse  ici  du  mot  droit , 
qui  dans  son  vrai  sens  ne  peut  désigner  que^us- 
tice  ou  faculté  réciproque. 

D.  Comment  la  propriété  est -elle  un  attribut 
physique  de  l'homme? 

R.  En  ce  que  tout  homme  étant  constitué  égal 
ou  semblable  à un  autre , et  par  conséquent  indé- 
pendant, libre,  chacun  est  le  maître  absolu,  le 
propriétaire  plénier  de  son  corps  et  des  produits  do 
son  travail. 

D.  Comment  la  justice  dérive-t-elle  de  ces  trois 
attributs? 

A.  En  ce  que  les  hommes  étant  égaux,  libres, 
ne  se  devant  rien , ils  n’ont  le  droit  de  rien  se 
demander  les  uns  aux  autres,  qu'autant  qu'ils  se  ren- 
dent des  valeurs  égales;  qu'autant  que  la  balance 
du  donné  au  rendu  est  en  équilibre  ; et  c'est  cette 
égalité , cet  équilibre  qu'on  appelle  JasAce,  équité  ' ; 
c'est-à-dire  qu'égalité  et  justice  sont  un  même 
mot,  sont  la  même  loi  naturelle,  dont  les  ver- 
tus sociales  ne  sont  que  des  applications  et  des 
dérivés.  _ 

CDAPITRE  XII. 

Développement  des  vertus  sociales. 

D.  Développez-moi  comment  les  vertus  sociales 
dérivent  de  la  loi  «naturelle.  Comment  la  charité 
ou  l'amour  du  prochain  en  est-il  un  précepte , une 
application? 

A.  Par  raison  d’égalité  et  de  réciprocité  : car 
lorsque  nous  nuisons  à autrui,  nous  lui  donnons 
le  droit  de  nous  nuire  à son  tour;  ainsi  en  atta- 
quant l'existence  d'autrui , nous  portons  atteinte 
à la  nôtre  par  l'effet  de  la  réciprocité  : au  con- 
traire, en  faisant  du  bien  à autrui,  nous  avons  lieit 
et  droit  d'en  attendre  l'échange,  l’équivalent;  et 
tel  est  le  caractère  de  toutes  les  vertus  sociales,  d'ê- 
tre utiles  à l'homme  qui  les  pratique,  par  le  droit 
de  réciprocité  qu’elles  lui  donnent  sur  ceux  à qui 
elles  ont  profité. 

D.  La  charité  n’est  donc  que  la  justice  î 

A.  Non,  elle  n'est  que  la  justice;  avec  cette 
nuance,  que  la  stricte  justice  se  borne  à dire  : iVe 
fais  pas  à autrui  le  mal  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu’il  te  fit  ; et  que  la  charité  ou  l'amour  du  prochain 
s’étend  jusqu'à  dire  : fois  à aulnü  le  bien  que  tu- 
en  voudrais  recevoir.  Ainsi  l'Evangile,  en  disant 
que  ce  précepte  renfermait  toute  la  loi  et  tous  les 
prophètes,  n’a  fait  qu'énoncer  le  précepte  de  1? 
loi  naturelle. 

D.  Ordonne-t-elle  le  pardon  des  injures? 

• sBijuUa»,  aquHibrium,  a^ualitat,  soDl  tous  de 
familJc. 
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R.  Oui,  en  tant  que  ce  pardon  s'accorde  avec 
la  conservation  de  nous>mémes. 

D.  Doniie-t-elle  le  précepte  de  tendre  l’autre 
joue  quand  on  a re<ju  uu  soufTIet? 

R,  Non  : car  d’abord  il  est  contraire  à celui  d’ai- 
mer le  prochain  comme  soi- m^me,  puisqu'on  l’ai- 
nierait  plus  que  soi,  lui  qui  attente  à notre  con- 
servation. 2"  Un  tel  précepte,  pris  à la  lettre, 
encourage  le  méchant  à l’oppression  et  à l’injustice; 
et  la  loi  naturelle  a été  plus  sage,  en  prescrivant 
une  mesure  c:deulée  de  courage  et  de  modéra- 
tion, qui  fait  oublier  une  première  injure  de  viva- 
cité, mais  qui  punit  tout  acte  tendant  à l’oppres- 
sion. 

/).  La  loi  naturelle  prc.scrit-ellc  de  faire  du  bien 
à autrui  sans  compte  et  sans  mesure? 

R.  Non  : car  c'est  un  moyen  certain  de  le  con- 
duire h l’ingratitude.  Telle  est  la  force  du  senti- 
ment de  la  justice  implanté  dans  le  coeur  des  hom- 
mes, qu’ils  ne  savent  /ws  même  gré  des  bienfaiU 
donnés  sans  discrétion.  Il  n’est  qu'une  seule  me- 
sure avec  eux , c’est  d’élre  juste. 

D.  L’aumône  est-elle  une  action  vertueuse? 

R.  Oui,  quand  elle  est  faite  selon  cette  règle; 
sans  quoi  elle  devient  une  imprudence  et  un  vice, 
en  ce  quelle  fomente  l'oisivctc,  qui  est  nuisible  au 
mendiant  et  à la  société;  nul  n’^  droit  de  jouir  du 
bien  et  du  travail  d'autrui,  sans  rendre  un  équi- 
valent de  son  propre  travail. 

D.  La  loi  naturelle  considère-t-elle  comme  ver- 
tus l'espérance  et  la  foi , que  l’on  joint  à la  charité? 

R.  Non  :car  ce  sont  des  idées  sans  réalité;  que 
s’il  en  résulte  quelques  effets,  ils  sont  plutôt  à l'a- 
vantage de  ceux  qui  n’ont  pas  ces  idées  que  de  ceux 
qui  les  ont  ; en  sorte  que  l’on  peut  appeler  lu  foi  et 
Vespérance  les  vertus  des  dupes  au  profit  des  fri- 
pons. 

D.  La  loi  naturelle  preserit-clle  la  probité? 

R.  Oui  : car  laprohité n’est  autrechosequeleres- 
pect  de  ses  propres  droits  dans  ceux  d’autrui;  res- 
pect fondé  sur  un  calcul  prudent  et  bien  combiné  de 
nos  intérêts  comparés  à ceux  des  autres. 

D.  Mais  ce  calcul , qui  embrasse  des  intérêts  et 
des  droits  compliqués  dans  l’état  social , u’exige-t-il 
pas  des  lumières  et  des  connaissances  qui  en  font  une 
science  difficile? 

R.  Oui,  et  une  science  d’autant  plus  délicate, 
que  rhounéte  homme  prononce  dans  sa  propre 
cause. 

D.  lAi  probité  est  donc  un  signe  d'étendue  et  de 
justesse  dans  l’esprit? 

R.  Oui  : car  presque  toujours  l’honiiêtc  homme 
néglige  un  intérêt  présent  afin  de  ne  pas  en  détruire 


un  à venir;  tarnlis  que  le  fripon  fait  le  contraire, 
et  (>erd  un  grand  intérêt  à veuirpour  un  petit  iuté- 
rét  présent. 

D.  L'iiiiprobité  est  donc  un  signe  de  fausseté 
dans  le  jugement,  et  de  rétrécissement  dans  l'es- 
prit? 

R.  Oui  : et  l’on  |>eut  définir  les  fripons,  des  cal- 
culateurs ignorants  ou  sots;  car  ils  n’entendent 
point  leurs  véritables  intérêts,  et  ils  ont  la  préten- 
tion d'étrefins;  et  cependant  leurs  finesses  n'abou- 
tissent jamais  qu’à  être  connus  pour  ce  qu’ils  sont  ; 
à perdre  la  confiance , l’estiinc , et  tous  les  bons  ser- 
vices qui  en  résultent  |>our  l’existence  sociale  et  physi- 
que. Ils  ne  vivent  en  paix  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
eux-mêmes;  et  sanscesse  menacés  par  Ieurconsciei»ce 
et  parleurs  ennemis,  ils  ne  jouissent  d’autre  bon- 
heur réel  que  de  celui  de  n’être  pas  encore  pendus. 

D.  I.a  loi  naturelle  défend  donc  le  vol? 

R.  Oui  ; car  l'homme  qui  vole  autrui  lui  donne  le 
droit  de  le  voler  lui-même;  des  lors  plus  de  sûreté 
dans  sa  propriété  ni  dans  ses  moyens  de  conserva- 
tion : ainsi,  en  nuisant  à autrui,  il  se  nuit  par  contre- 
coup à lui-même. 

l).  Défend-elle  même  le  désir  du  vol? 

R.  Oui:  car  ce  désir  mène  naturellement  à l’ac- 
tion ; et  voilà  pourquoi  l’on  a fait  un  pécbéde  l’envie. 

D.  Comment  défend-elle  le  meurtre? 

R.  Par  les  motifs  les  plus  puissants  de  la  con- 
servation de  soi-même  : car,  1**  l’homme  qui  attaque 
s'expose  au  risque  d'être  tué,  par  droit  de  défeuse; 
2°  s'il  tue , il  donne  aux  parents , aux  amis  du  mort, 
et  à toute  la  société  un  droit  égal,  celui  de  le  tuer 
hii-inême;  et  il  ne  vit  plus  en  sûreté. 

D.  Comment  peut-on,  dans  la  loi  naturelle,  ré- 
parer le  mal  que  l’on  a fait  ? 

R,  En  rendant  à ceux  à qui  on  a fait  ce  mal , un 
bien  proportionnel. 

D.  Permet-elle  de  le  réparer  par  des  prières,  des 
vrrux , des  offrandes  à Dieu , des  jeûnes , des  inor- 
tifications? 

R.  Non  : car  toutes  ces  choses  sont  étrangères 
à l’action  que  l’on  veut  réparer;  elles  ne  rendent 
ni  le  bcciifà  celui  à qui  on  l'a  volé,  ni  l'honneur  à 
celui  que  l'on  en  a privé,  ni  la  vie  à celui  à qui  on 
l’a  arrachée;  par  conséquent  elles  manquent  le  but 
de  la  justice;  elles  ne  sont  qu’un  contrat  pervers, 
par  lequel  un  homme  vend  à un  autre  un  bien  qui 
ne  lui  appartient  pas;  elles  sont  une  véritable  dé- 
pravation de  la  morale,  en  ce  qu’elles  enhardissent  à 
consommer  tous  les  crimes  par  l’espoir  de  les  cx|>ier  : 
aussi  ont-elles  été  la  cause  véritable  de  tous  les  maux 
qui  ont  toujours  tourmenté  les  peuples  chez  qui  ces 
pratiques  expiatoires  ont  été  usitées. 
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Z).  La  loi  naturelle  ordonne-t-elle  la  sincérité  ? 

H.  Oui  : car  le  mensonge,  la  perfidie,  le  parjure, 
suscitent  parmi  les  hommes  les  défiances,  les  querel- 
les, les  haines,  les  vengeances,  et  une  foule  de  maux 
qui  tendent  à leur  destruction  commune;  tandis 
que  la  sincéritéet  la  fidélité  établissent  la  confiance , ' 
la  concorde,  la  paix , et  les  biens  infinis  qui  résuU 
teut  d*un  tel  état  de  choses  pour  la  société. 

/>.  Prescrit-elle  la  douceur  et  la  modestie? 

R.  Oui  t car  la  rudesse  et  la  dureté,  en  aliénant 
de  nous  le  comr  des  autres  hommes , leur  donnent 
des  dispositions  à nous  nuire;  l’ostentation  et  la 
vanité,  en  blessant  leur  amour-propre  et  leur  Jalou- 
sie, nous  font  manquer  le  but  d’une  véritable  utilité. 

D.  Prescrit-elle  l’humilité  comme  une  vertu  ? 

R.  Non  : car  il  est  dans  le  cœur  humain  de  mé- 
priser secrètement  tout  ce  qui  lui  présente  l'idée  de 
la  faiblesse;  et  l’avilissementde  soi  encourage  dans 
autrui  l’orgueil  et  l'oppression  : il  faut  tenir  la  ba- 
lance juste. 

D.  Vous  avez  compté  pour  vertu  sociale  la  slm- 
plicUé  des  mœurs;  qu’entendez-vous  par  ce  mot? 

R.  J'entends  le  resserrement  des  besoins  et  des 
désirs  à ce  qui  est  véritablement  utile  à l’existence 
ducitoyen  et  desa  famille  ;c’estù-diroquc  l’homme  de 
mœurs  simples  a peu  de  besoins , et  vit  content  de 
peu. 

D.  Comment  cette  vertu  nous  est-elle  prescrite? 

R.  Par  les  avantages  nombreux  que  sa  pratique 
procure  à l’individu  et  à la  société  : car  l’homme 
qui  a besoin  de  peu , s'affranchit  tout  à coup  d’une 
foule  de  soins,  d’embarras,  de  travaux;  évite  une 
foule  de  querelles  et  de  contestations  qui  naissent 
de  l’avidité  et  du  désir  d'acquérir;  il  s'épargne  les 
soucis  de  l’ambition , tes  inquiétudes  de  la  posses- 
sion et  les  regrets  de  la  perte  : trouvant  partout 
du  superflu , il  est  le  véritable  riche;  toujours  con- 
tent de  ce  qu’il  a,  il  est  heureux  à peu  de  frais; 
elles  autres  ne  craignant  point  sa  rivalité,  le 
laissent  tranquille,  et  sont  disposés  au  besoin  à 
lui  rendre  service. 

Que  si  cette  vertu  de  simplicité  s’étend  à tout 
un  peuple,  il  s’assure  par  elle  l’obondanre ; riche 
de  tout  ce  qu’il  ne  consomme  point,  il  acquiert 
des  moyens  immenses  d’échange  et  de  commerce; 
il  travaille,  fabrique,  vend  à meilleur  marché  que 
les  autres,  et  atteint  à tous  les  genres  de  prospé- 
rité au  dedans  et  au  dehors. 

D.  Quel  est  le  vice  contraire  à cette  vertu? 

R.  Cest  la  cupidité  et  le  luxe. 

D.  Est-ce  que  le  luxe  est  un  vice  pour  l’individu 
et  la  société? 

R.  Oui  : à tel  point,  que  l’on  peut  dire  qu'il 


embrasse  avec  lui  tous  les  autres;  car  l'homme 
qui  se  donne  le  besoin  de  beaucoup  de  choses, 
s’impose  par  là  même  tous  les  soucis,  et  se  sou- 
met à tous  les  moyens  justes  ou  injustes  de  leur 
acquisition.  A-t-il  une  jouissance,  il  en  désire  une 
autre;  et  au  sein  du  superflu  de  tout,  il  n'est  ja- 
mais riche  : un  logement  commode  ne  lui  suffit 
pas,  il  lui  faut  un  hôtel  superbe;  il  n'est  pas  con- 
teut  d'une  table  abondante,  il  lui  faut  des  mets 
rares  et  coûteux  : il  lui  faut  des  ameublements  fas- 
tueux, des  vêtements  dispendieux,  un  attirail  de 
laquais,  de  clievaux , de  voitures,  des  femmes,  des 
spectacles,  des  jeux.  Or,  pour  fournir  à tant  de 
dépenses,  il  lui  faut  beaucoup  d'argent;  et  pour  se 
le  procurer,  tout  moyeu  lui  devient  bon  et  même 
nécessaire  : il  emprunte  d'abord,  puis  il  dérobe, 
pille,  vole,  fait  banqueroute,  est  en  guerre  avec 
tous , ruine  et  est  ruiné. 

Que  si  le  luxe  s'applique  à une  nation,  il  y pro- 
duit en  grand  les  mêmes  ravages  : par  cela  qu'elle 
consomme  tous  ses  produits,  elle  se  trouve  pauvre 
avec  l'abondance;  elle  n’a  rien  à vendre  à l’étran- 
ger; elle  manufacture  à grands  frais;  elle  vend  cher; 
elle  se  rend  tributaire  de  tout  ce  qu’elle  retire  ; elle 
attaque  au  dehors  sa  considération,  sa  puissance, 
sa  force,  ses  moyens  de  défense  et  de  conserva- 
tion , tandis  qu’au  dedans  elle  se  mine  et  tombe 
dans  la  dissolution  de  ses  membres.  Tous  les 
citoyens  étant  avides  de  jouissances,  se  mettent 
dans  une  lutte  violente  pour  se  les  procurer;  tous 
se  nuisent  ou  sont  prêts  à se  nuire  : et  de  là  des 
actions  et  des  habitudes  usurpatrices  qui  compo- 
sent ce  que  l'on  appelle  com/p^ion  morale,  guerre 
intestine  de  citoyen  à citoyen.  Du  luxe  naît  l’avi- 
dité; de  l’avidité,  l’invasion  par  violence,  par 
mauvaise  foi  : du  luxe  naît  l'iniquité  du  juge , la  vé- 
nalité du  témoin , l'improbité  de  ré|>oux,  la  prosti- 
tution de  la  femme , la  dureté  des  parents , l’ingra- 
titude des  enfants,  l’avarice  du  maître,  le  pillage 
du  serviteur,  le  brigandage  de  l’administrateur,  la 
perversité  du  législateur,  le  mensonge,  la  perfidie, 
le  parjure,  l’assassinat , et  tous  les  désordres  de  1*^ 
tat  social;  en  sorte  que  c'est  avec  un  sens  profond 
de  vérité  que  les  anciens  moralistes  ont  posé  la  base 
des  vertus  sociales  sur  la  simplicité  des  moeurs , la 
restriction  des  besoins,  le  contentement  de  peu, 
et  l’on  peut  prendre  pour  mesure  certaine  des  ver- 
tus ou  des  vices  d’un  homme,  la  mesure  de  ses  dé- 
penses proportionnées  à son  revenu,  et  calculer 
sur  ses  besoins  d'argent,  sa  probité,  son  intégrité 
à remplir  ses  engagements,  son  dévouement  à la 
chose  publique,  et  son  amour  sincère  ou  faux  de  la 
patrie, 
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/>.  Qu*entendez-vous  par  ce  mot  patrie? 

P,  J'entends  la  communanté  des  cUoijens  qui, 
réunis  par  des  sentiments  fruterneU  et  des  besoins 
réciproques,  font  de  leurs  forces  respectives  une 
force  commune,  dont  la  réaction  sur  cliacun  d'eux 
prend  le  caractère  conservateur  et  bienfaisant  de 
liipaternité.  Dans  lu  société,  les  citoyens  forment 
une  banque d'intérét  : dans  la  patrie,  ils  forment 
une  famille  de  doux  attachements;  c’est  la  cluirité, 
l'amour  du  prochain  étendu  à toute  une  nation.  Or 
comme  la  charité  ne  peut  s'isoler  de  la  justice,  nul 
membre  de  la  famille  ne  peut  prétendre  à la  jouis- 
sance  de  ces  avantages , que  dans  la  proportion  de 
ses  travaux  : s'il  consomme  plus  qu'il  ne  produit , il 
empiètenccessairemeot  sur  autrui;etcen'estqu’au- 
tant  qu'il  consomme  au-dessous  de  ce  qu'il  produit 
ou  de  ce  qu’il  possède,  qu'il  peut  acquérir  des  moy  eus 
de  sacrifice  et  de  générosité. 

Z>.  Que  concluez-vous  de  tout  ceci? 

H,  J’en  conclus  que  toutes  les  vertus  sociales 
ne  sont  que  Vhabihuie  desactions  utiles  a la  société 
et  à l'individu  qui  les  pratique; 


Qu’elles  reviennent  toutes  à l'objet  physique  de  la 
conservation  de  l'homme; 

Que  la  nature  axxint  implanté  en  nous  le  besoin 
de  cette  conservation,  elle  nous  fait  une  loi  de  tou- 
tes ses  conséquences,  et  un  crime  de  tout  ce  qui 
s'en  écarte; 

Que  nous  portons ennousle  germe  de  toute  vertu, 
de  toute  perfection; 

Qu’il  ne  s'agit  que  de  le  développer  ; 

Que  nous  ne  sommes  heureux  qu'autaat  que  uous 
observons  les  règles  établies  par  la  npture  dans  le 
but  de  notre  conservation; 

Et  que  toute  sagesse,  toute  perfection , toute  loi , 
toute  vertu , toute  philosophie , consistent  dans  la 
pratique  de  ces  axiomes  fondés  sur  notre  propre 
organisation  : 

Conserve- toi; 

Instruis-toi; 

Modère -toi; 

Vis  pour  tes  semblables,  aûn  qu'ils  vivent  pour 
toi. 
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Sur  un  pamphlet  intitulé  : Ob.seht4Tio?(s  scb  le»  pbocb^is  de  L’ixnoùJTé,  avec  des  bemarques  CBm^t'ES  svb  uj 

éCBITS  DE  DIVERS  INCB^ILES  XODOINES,  ET  PABTICCUÈREMEST  Sl'B  LES  RUINES  DE  M.  DE  VOLNEY,  pOTtaot  CPlle 

épigraphe  : 

L'eiprit  peu  p^aètraat  »e  tient  Tolootien  à lu  Kurfsre  des  ehoui  : 
il  u'aime  put  à ira  rrrnter,  parce  qu'il  redoute  le  trUTuil,  U 
peine,  cl  quelquefoU  il  redoute  plue  eucure  U vérité. 


• 

J’ai  retju  dans  son  temps,  M.  le  docteur,  votre 
brochure  sur  les  Progrès  de  l’inJidéHtêf  ainsi  que 
le  billet,  sansdate,  qui  l’accompagnait.  Ma  réponse 
a été  différée  par  des  incidents  d'affaires  et  même 
de  santé  que  silrement  vous  excuserez.  D'ailleurs 
ce  délai  n’a  pas  d’inconvénients  : l'affaire  qui  est 
entre  nous  ii’est  pas  de  celles  qui  pressent,  l.c  monde 
n’en  irait  pas  moins  bien  avec  ou  sans  ma  réponse, 
comme  avec  ou  sans  votre  livre.  J’aurais  même  pu 
me  dispenser  de  vous  répondre  du  tout,  et  j'y  eusse 

* Cel  écrit  est  1«  texte  orlfflnal  sur  lequel  fui  faite  la  tra- 
ducliun  anglaise,  publiée  à Pliiladeiphio  en  ventôse  an  V. 


été  autorisé  par  la  manière  dont  vous  avez  posé  la 
question  entre  nous , et  par  l'opinion  assez  généra- 
lement reçue  que  dans  certaines  occasions,  et  avec 
certaines  personnes,  la  plus  noble  réponse  est  le  si- 
lence. Vous-niénie  paraissez  l’avoir  senti,  vu  l'ex- 
trême précaution  que  vous  avez  prise  de  m’inter- 
dire cette  ressource;  mais  comme  dans  nos  mœurs 
françaises  une  réponse  quelconque  est  toujours  un 
acte  de  civilité,  je  n'ai  point  voulu  perdre  x*is-à-vis 
de  vous  l'avantage  de  la  politesse  : d'ailleurs,  quoi- 
que le  silence  soit  quelquefois  très-expressif,  tout  le 
monde  n’entend  pas  son  éloquence;  elle  public. 
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qui  n’a  pas  le  temps  d'approfondir  des  débats  sou- 
vent de  peu  d’intérêt , a le  droit  raisonnable  d'esiger 
du  moins  un  premier  éclaircissement,  sauf  ensuite, 
si  la  question  dégénère  en  clameurs  opiniâtres  d'un 
amour-propre  blessé,  d’accorder  le  droit  de  se  taire 
à celui  en  qui  il  devient  un  acte  de  modération. 

J’ai  donc  lu  vos  remarques  critiques  sur  mon  livre 
des  nuines;  que  vous  classez  charitablement  au  rang 
des  écrits  des  incrédules  modernes;  et  puisque  vous 
voulez  absolument  que  je  vous  exprime  devant  le 
public  mes  opinions,  je  vais  remplir  cette  tâche 
peu  agréable  avec  le  plus  de  brièveté  qu'il  me  sera 
possible,  pour  économiser  le  temps  de  nos  lecteurs 
communs. 

D’abord , M.  le  docteur,  il  me  parait  résulter 
clairement  de  votre  brochure  que  c’est  hien  moins 
mon  livre  que  vous  avez  eu  dessein  d'attaquer,  que 
mon  caractère  moral  et  ma  propre  personne;  et 
afin  que  le  public  prononce  à cet  égard  avec  con- 
naissance de  cause,  je  vais  lui  soumettre  ici  divers 
passages  propres  à l'é-clairer. 

1°  Vous  dites,  page  12  de  la  préface  de  vos  ser- 
mons : « Au  reste,  il  y a des  incrédules  plus  igno- 
« rants  que  M.  Vaine,  tels  que  MM.  Volncy,  I.e- 

• quinio  et  autres  en  France  qui  prétendent,  etc.  « 
T Dans  la  préface  de  vos  Observations  sur  les 

progrès  de  l’infidélité  : ■■  Je  puis  dire  avec  vérité 

• que  dans  les  écrits  de  Hume,  de  M.  Gibbon,  de 
« Voltaire,  de  M.  Voluey,  il  n’y  a pas  un  seul  bon 

• raisonnement  : tous  sont  remplis  d'erreurs  gros- 

• siéres  et  de  fau.t  exposés.  » 

Idem,  page  38  : « Si  M.  Volney  eût  donné  quel- 
■ que  attention  à l'histoire  des  preniiers  temps  du 

• christianisme,  jamais  il  u'eüt  douté,  rtc.  Mais  il 

• est  aussi  inutile  de  raisonner  avec  un  tel  homme, 

• qu'avec  un  Chinois  ou  même  un  Hottentot.  » 
Idem,  page  119  ; •>  M.  Volney,  si  nous  en  ju- 

• geons  par  ses  nombreuses  citations  d’écrivains 

• anciens  dans  toutes  les  langues  savantes  de  l’an- 

• cien  monde  oriental  et  occidental , doit  les  savoir 

• toutes;  car  il  ne  ])arle  jamais  de  traduction  : 

• cependant,  à juger  de  son  savoir  par  cet  échan- 
V tillon,  il  ne  peut  avoir  la  plus  petite  teinture  de 

• l’hébreu  ni  même  du  grec  ■.  ■ 

Enfin,  après  m’avoir  placardé  et  affiché  dans 
votre  titre  même  pour  un  infidèle  et  un  incrédule; 
après  m’avoir  indiqué  dans  votre  épigraphe  pour 
l’un  de  ces  esprits  superficiels  qui  ne  savent  pas 
trouver , qui  même  ne  veulent  pas  voir  la  vérité , 

* Voînpy  se  contente  de  rsppeler  cette  assertion  du  doc- 
teur, et  dédaigne  de  la  réfuter.  li  n'y  répondit,  ptusieurs  an- 
nées apres,  que  par  la  publication  de  ses  savants  ouvrages 
sur  les  langues  orientales.  { Note  de  Vtdilcur.  ) 


VOUS  dites,  page  12J,  immédiatement  à la  suite 
d’un  article  où  vous  avez  parlé  de  moi  sous  toutes 
ces  dénominations  : « De  nos  jours  le  progrès  de 
> l’infidélité  est  accompagné  d'une  circonstance 
« qui,  dans  aucun  autre  temps,  n’avait  été  aussi 

• fréquente,  du  moins  en  Angleterre,  savoir  que 

• les  incrédules,  en  fait  de  révélation,  commen- 

• centpar  nier  l’existence  et  la  providence  de  Dieu, 
< c’est-à-dire  deviennent  proprement  athées.  » 

De  manièreque,  .selon  vous,  je  suis  un  Hottentot, 
un  Chinois,  un  incrédule,  un  athée,  un  ignorant, 
un  homme  de  mauvaise  foi,  qui  n'écrit  que  des  faus- 
setés et  des  sottises , etc.  etc. 

Or  je  vous  demande,  M.  le  docteur,  qu’impor- 
tait tout  cela  au  fond  de  la  question?  qu’a  de  com- 
mun mon  livre  avec  ma  personne  ? et  puis , comment 
voulez-vous  traiter  avec  un  homme  de  si  mauvaise 
compagnie? 

En  second  lieu,  l’invitation  ou  plutôt  la  somma- 
tion que  vous  me  faites  d'indiquer  au  public  les 
méprises  où  je  croirai  que  vous  êtes  tombé  à l'é- 
gard de  mes  opinions,  m’offre  plusieurs  remar- 
ques. 

l»  'Vous  supposez  que  le  public  attache  une 
haute  importance  à vos  méprises  et  à mes  opinions. 
Slais  je  ne  puis  agir  sur  une  supposi  tion  ; ne  suis-je 
pas  un  incrédule? 

2°  Vous  dites  que  le  public  attendra  cela  de  moi. 
Où  sont  vos  pouvoirs  de  faire  agir  et  parler  le  pu- 
blic? est-ce  la  aussi  une  révélalion? 

8“  Vous  voulez  que  je  redresse  vos  méprises  : 
je  ne  m’eu  connais  point  l’obligation;  je  ne  vous  les 
ai  pas  reprochées.  Sans  doute  il  n’est  pas  exact  de 
m’attribuer  à choix  ou  indistinctement,  comme 
vous  l’avez  fait,  toutes  les  opinions  semées  dans 
mon  livre,  parce  qu’ayant  fait  parler  des  personna- 
ges très -divers,  j'ai  dd  leur  donner  des  langages 
très-différents  à raison  de  leurs  différents  caractè- 
res. X.e  rôle  qui  m’y  appartient,  puisque  j’y  parle 
moi-même,  est  celui  du  voyageur  assis  sur  les  rui- 
nes, méditant  sur  les  causes  des  malheurs  de  l’hu- 
manité. Pour  être  conséquent,  vous  eussiez  dd 
m’attribuer  celui  du  sauvage  hottentot  ou  samoyède 
qui  argumente  contre  les  docteurs,  chap.  23 , et  je 
l’eusse  accepté.  Vous  avez  préféré  celui  de  l’érudit 
historien,  chap.  22;  mais  je  ne  puis  voir  là  une 
méprise  : j’y  vois  au  contraire  un  projet  insidieuse- 
ment calculé , d'engager  entre  vous  et  moi , devant 
le  public  américain,  un  duel  d’amour-propre  dans 
lequel  vous  exciteriez  tout  l’intérêt  des  spectateurs, 
en  soutenant  la  cause  qu’ils  approuvent , tandis  que 
celle  que  vous  m’imposez  ne  m’attirerait , même 
dans  son  succès , que  des  sentiments  disgracieux. 
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Telle  est  l’astuce  de  votre  plan,  que  inattaquant 
comme  incrédule  à l’existence  de  Jésus,  vous  vous 
conciliez  d’emblée  la  faveur  de  toutes  les  sectes 
cliréliennes,  quoique,  dans  le  fait,  votre  propre 
incrédulité  à la  nature  divine  ne  ruine  pas  moins  le 
christianisme  que  l’opinion  profane  qui  ne  voit 
pas  dans  Thistoire  les  témoignages  exigés  par  les 
lois  anglaises  pour  constater  l’existence  d'uii  fait  ; 
et  que  d'ailleurs  il  y ait  un  orgueil  d'un  genre  ex> 
traordinaire  dans  la  comparaison  tacite,  mais  pal- 
pable, que  vous  faites  de  vous  à saint  i'aid  et  à 
Jésus-  Chnst,  par  la  ressemblance  des  mêmes  tra- 
vaux pour  les  mêmes  objets.  Préface,  p.  x. 

Cependant,  comme  en  fait  d’attaque,  la  pre- 
mière impression  a toujours  un  grand  avantage, 
vous  avez  droit  de  vous  promettre  encore  d’obte- 
nir la  couronne  de  l'apostolat  : malheureusement 
pour  votre  plan,  je  ne  me  sens  aucune  disposition 
pour  celle  du  martyre;  et  quelque  glorieux  qu'il 
me  fût  de  tomber  sous  les  coups  de  celui  qui  a 
terrassé  Hume,  Gibbon,  Voltaire,  et  même  Fré- 
déric II,  je  me  trouve  obligé  de  refuser  son  cartel 
théologique  y et  cela  pour  une  foule  de  bonnes  rai- 
sons : 

1®  Parce  que  les  querelles  religieuses  sont  in- 
terminables, attendu  que  les  préjugés  de  l’enfance 
et  de  l’éducation  en  excluent  presque  invinciblement 
une  raison  impartiale;  que,  de  pins,  la  vanité  des 
champions  se  trouve,  parla  publicité  meme,  inté- 
ressée à ne  jamais  se  désister  d'une  première  asser- 
tion, entêtement  qui  engendre  l'esprit  de  secte  et 
de  faction. 

2®  Parce  que  personne  au  monde  n’a  le  droit  de 
me  demander  compte  de  mes  opinions  religieuses; 
que  toute  inquisition  à cet  égard  est  une  préten- 
tion à la  souveraineté,  un  premier  pas  à In  persé- 
cution; et  que  la  tolérance  de  ce  pays,  que  vous 
invoquez , a bien  moins  pour  but  d'engager  à parler 
que  d’inviter  à se  taire. 

3®  Parce  qu'en  supposant  que  j’aie  ro|union  que 
vous  m’attribuez,  je  ne  veux  pas  engager  ma  va- 
nité à ne  jamais  s'eii  dédire,  ni  m'oter  la  res- 
source de  me  convertir  un  jour  sur  un  plus  ample 
informé. 

4®  Parce  qu’en  soutenant  votre  propre  thèse, 
M.  le  docteur,  si  vous  alliez  être  battu  devant  l’au- 
ditoire chrétien , c«  serait  un  scandale  effroyable; 
et  je  n’aime  point  le  scandale , même  pour  faire  le 
bien. 

6®  Parce  que,  dans  notre  combat  métaphysique, 
les  armes  seraient  par  trop  inégales  ; parlant  votre 
langue  naturelle  qu'a  peineje  bégaye,  vous  feriez  des 
volumes  quand  je  ne  ferais  que  des  pages , et  le  pu- 


blic, qui  r.c  nous  lirait  point,  prendrait  le  poids  des 
livres  pour  celui  des  raisons. 

G®  Parce  qu’encore,  étant  doué  du  don  de  la  foi 
à une  assez  honnête  dose,  vous  croiriez  en  un  quart 
d'heure  plus  d'articles  que  ma  logique  u’en  analyse- 
rait dans  une  semaine. 

7®  Parce  que  si  vous  alliez  m'obliger  d’assister  à 
vos  sermons,  comme  à lire  votre  livre,  le  public  dé- 
vot ne  croirait  jamais  qu’un  homme  poudré  et  vêtu 
comme  tout  autre  mondain,  pût  avoir  raison  con- 
tre un  homme  à grand  chapeau  * , à cheveux  plats, 
à face  mortidée,  quoique  l’Évangile,  en  parlant  des 
pharisiens  de  ce  temps-là,  dise  qu’il  faut  se  par- 
fumer quand  on  jeûne 

8^  Parce  qu’une  dispute  serait  toute  jouissance 
pour  vous  qui  n'avez  rien  autre  chose  à faire; 
tandis  qu'elle  serait  toute  perte  pour  moi , qui  puis 
employer  mon  temps  d'une  manière  autrement 
utile. 

Je  ne  vous  ferai  donc  point  ma  confession , M.  le 
docteur,  sur  l'objet  religieux  de  votre  question; 
mais,  en  revanche,  je  puis  vous  dire  mon  avis 
comme  littérateur  sur  le  fond  même  de  votre  li- 
vre. Ayant  lu  autrefois  beaucoup  d'ouvrages  lliéo- 
logiqucs,  j'étais  curieux  de  savoir  si,  par  quelque 
jirocnlé  chimique,  vous  aviez  aussi  découvert  des 
êtres  réels  dans  ce  monde  d'êtres  invisibles  ; mal- 
heureusement je  me  trouve  obligé  de  déclarer  aa 
public,  qui,  selon  votre  expression,  préface,  p.  xix, 
espère  d'étre  instruit,  d'étre  conduit  à la  vérité  et 
non  a l'erreur  par  moi,  que  je  n’y  ai  pas  vu  un  seul 
argument  neuf,  mais  seulement  la  ix’pétition  de 
tout  ce  qu'ont  dit  et  rebattu  des  milliers  de  gros 
volumes,  dont  tout  le  fruit  a été  de  procurer  à 
leurs  auteurs  une  courte  mention  dans  le  diction- 
naire des  hérésies.  Vous  supposez  partout  comme 
prouvé  ce  qui  est  en  question,  avec  cette  circons- 
tance singulière,  que  faisant  feu,  comme  le  dit 
Gibbon,  de  votre  double  batterie  contre  ceux  qui 
croient  trop  et  contre  ceux  qui  ne  croient  pas  as- 
sez , vous  donnez  pour  mesure  précise  de  la  vérité 
votre  propre  sensation , en  sorte  qu’il  faudra  avoir 
tout  juste  votre  taille  pour  passer  par  la  porte  de 
la  nouvelle  Jérusalem  que  vous  bâtissez  à ^orthum- 
berland. 

Aprèscela,  votre  réputation  comme  théologien  eût 
pu  me  devenir  un  problème;  mais  je  me  suis  rappelé 
le  principe  de  l'association  des  idées,  si  bieu  dére- 

* !.«•  dortmr  Priestley  élalt  de  la  secte  des  quakers. 

1 Qtiand  vous  jeùne7 . n’affecle*  pas  la  tristesse  des  hTpo* 
critrs.  qui  se  rendent  le  visaice  pAle  et  défait,  alin  que  les 
bunimes  miiarquent  qu'ils  Jeûnent. 

MnU  quand  vous  Jeûnez,  parfuniez-vous  )a  télé  et  lavez- 
vous  le  visage.  5.  féalthuu,  cUap.  vi,  ver».  16  et  17. 
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loppé  par  Locke , que  vous  eitimez , et  que  par  cette 
raison  je  me  trouve  heureux  de  vous  citer , quoique 
ce  soit  à lui  que  je  doive  ce  pernicieux  usage  de  ma 
raison  qui  me  fait  refuser  de  croire  ce  que  je  ne 
comprends  pas  :j'ai  donc  compris  que  le  public  ayant 
d'abord  attaché  l'idée  du  talent  au  nom  de  M.  Priest- 
.ey,  docteur  en  chimie,  avait  continué  de  l'unir  et 
de  Vauocler  au  nom  de  .M.  Priestley , devenu  doc- 
teur en  théologie;  ce  qui  pourtant  n’est  pas  la  même 
chose,  et  ce  qui  est  un  mécanisme  d'autant  plus  vi- 
cieux qu’il  pourrait  par  la  suite  donner  lieu  à l'in- 
verse Heureusement  vous  avez  vous-même  élevé 
une  barrière  de  séparation  entre  vos  admirateurs, 
en  avertissant,  dès  la  première  page  de  votre  pam- 
phlet actuel,  qu'il  était  spécialement  destiné  aux 
croyants.  Pour  coopérer  à ce  but  judicieux,  je  dois 
néanmoins  vous  faire  observer  qu’il  est  deux  pas- 
sages essentiels  à en  retrancher,  vu  qu'ils  donnent 
une  grande  prise  aux  arguments  des  incrédules. 

Vous  dites,  préface,  page  xii  : • Ce  qui  est  ma- 

• ni/estement  contraire  a la  raison  naturelle  ne 

• peut  être  reçu  par  elle.  » Et  page  02  : « {tuant  à 
« l'intellect , les  hommes  et  les  animaux  naissent 
« dans  te  même  état,  ayant  les  mêmes  sens  exler- 

• ne» , qitt  sont  tes  seuls  canaux  de  toutes  les  idées , 

• et  par  conséquent  la  source  de  toutes  les  connais- 

• sances  et  de  toutes  les  habitudes  morales  qu'ils 
« acquiérent.  • 

Or,  si  vous  admettez,  avec  Locke  et  avec  nous 
autres  inGdèles , que  chacun  a le  droit  de  rejeter  ce 
qui  répugue  à sa  raison  naturelle,  et  que  toutes 
nos  idées , toutes  nos  connaissances  ne  s'acquièrent 
que  par  l'intermède  de  nos  sens , que  devient  le  sys- 
tème de  la  révélation,  et  tout  cet  ordre  de  choses 
du  temps  passé  si  contradictoire  à l'état  présent, 
excepté  quand  on  le  considère  comme  un  rêve  de 
l'esprit  humain  ignorant  et  superstitieux  ? Avec  vos 
deux  seules  phrases , M.  le  docteur,  je  reuverserais 
tout  l’édifice  de  votre  foi. 

Hais  ne  redoutez  point  de  ma  part  cette  abon- 
dance de  zèle  : par  la  raison  que  je  n'ai  point  la  fan- 
taisie du  martyre,  je  n'ai  point  non  plus  celle  des 
conversions  ; elle  appartient  à ces  tempéraments  ar- 
dents , ou  plutôt  acrimonieux , qui  prennent  la  vio- 
lence de  leur  persuasion  pour  l'enthousiasme  de  la 
vérité-,  la  manie  de  faire  du  bruit,  pour  la  passion 
de  la  gloire  ; et  pour  l'amour  du  prochain , la  haine 

• Le  docteur  H théologien , et  le  docteur  Black , clil- 

mltle , étaient  au  café  a VAlmbourg.  On  Jeta  sur  la  table  une 
nouvelle  brocliure  théologique  du  docteur  PriesUey  : e En 
vérité,  dit  le  docteur  N..« , cet  homme  ferait  mieux  de  s'en 
tenir  i la  chimie;  car,  d’honneur,  il  n’enlend  rien  en  théolo- 
gie. Parduanez-moi , répondit  le  docteur  Black , il  est  prêtre , 
il  fait  son  méllec  ; car,  de  bonne  fol , il  n’enlend  rien  en  clil- 
mk.  a 


de  ses  opinions  et  le  désir  secret  de  le  gouverner. 
Pour  moi , qui  n’ai  point  re^ u de  la  nature  les  qua- 
lités inquiètes  d'un  apôtre,  et  qui  n'eus  point  en 
Europe  le  caractère  d’un  dissenteur,  je  ne  suis  venu 
en  .Amérique  ni  pour  agiter  les  consciences,  ni 
pour  fonder  une  secte,  pas  même  pour  établir  une 
colonie  où , sous  prétexte  de  religion , je  me  ferais 
un  petit  empire.  On  ce  m’a  vu  évangéliser  mes  idées 
ni  dans  les  temples,  ni  dans  les  places  publiques; 
etjeu'aipointexercécecharlatanismedebienfaisaiice 
par  lequel  un  prédicateur  connu  ' , mettant  à con- 
tribution la  générosité  du  public,  s'est  procuré  ici 
les  honneurs  d'un  auditoire  plus  nombreux,  et  le 
mérite  de  distribuer  i son  gré  un  argent  qui  ne 
lui  coûte  rien,  et  qui  lui  attire  une  gratitude  et  des 
remercimeuts  dérobés  à la  main  des  vrais  donis- 
teurs. 

Comme  étranger  ou  comme  citoyen , ami  sincère 
de  la  paix,  je  ne  porte  dans  la  société  ni  l'esprit 
de  dissension , ni  le  désir  de  causer  des  secousse.s , 
et  parce  que  je  respecte  en  chacun  ce  que  je  veux  qu'il 
respecte  en  moi , le  nom  de  la  liberté  n’est  pour  moi 
que  le  synonyme  de  la  justice.  Comme  homme,  soit 
modération,  soit  paresse,  spectateur  du  monde 
piutôtqu'acleur,  jesuisde  jouren  jour  moins  tenté 
de  conduire  les  ômes  et  les  corps  des  autres  : n'est-ce 
pas  assez  pour  chacun  de  gouverner  ses  fantaisies 
et  scs  propres  passions  ? Si  par  l’une  de  ces  fantaisies, 
croyant  être  utile,  je  publie  quelquefois  mes  pensées, 
je  le  fais  sans  entêtement,  et  sans  exiger  cette  foi  im- 
jilicitedont  vous  voudriez  bien  me  communiquer  le 
ridicule,  jiage  123. 

Tout  mon  livre  des  Rtdnes , que  vous  traitez  si 
mal , et  qui  vous  a pourtant  amusé , porte  évidem- 
ment ce  caractère  : au  moyen  des  opinions  contras- 
tantes que  j’y  ai  jetées,  il  respire  en  général  un 
esprit  de  doute  et  d'incertitude  qui  me  parait  le 
plus  convenable  à la  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
main , et  le  plus  propre  à son  perfectionnement , en 
ce  qu'il  y laisse  toujours  une  porte  ouverte  à des 
vérités  nouvelles;  tandis  que  l'esprit  de  certitude 
et  de  croyanee  fixe,  bornant  nos  progrès  à une 
première  opinion  reloue,  nous  enchaîne  au  liasard, 
et  pourtant  sans  retour , au  joug  de  l'erreur  ou  du 
mensonge,  et  cause  les  plus  graves  désordres  dans 
l’état  social  ; car , se  combinant  avec  les  passions , 
il  engendre  le  fanatisme,  qui,  tantôt  de  bonne  foi 
et  tantôt  hypocrite , toujours  intolérant  et  desjiote, 
attaque  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  se  fait  persécu- 
ter quand  il  est  faible,  devient  persécuteur  quand  il 

* Le  doclearPrieatIcy  luI-méme,  qui  doana  un  sermon  au 
protu  de»  immigronU,  comme  le*  comédien*  donnent  une 
pièce  nu  prolît  de*  pauvre». 
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RÉPONSE  DE  VOLNEY  AU  DOCTÈUR  PRIESTLEY, 

est  fort  f et  fondeune  religion  de  terreur  qui  anéan-  i dans  toute  secte  chrétienne,  mahométane,  et  même 


tit  toutes  les  facultés,  et  démoralise  toutes  les  con- 
sciences; tellement  que,  soit  sous  ras|>ect  politique, 
soit  sous  Taspect  religieux,  l'esprit  de  doute  se  lie 
aux  idées  ûtlibertéf  de  vérité^  de  génie;  et  IVsprit 
de  certitude  aux  idées  de  tyrannie^iY abrutissnnent 
et  A'itjnorance. 

D'ailleurs,  si,  comme  il  est  vrai,  rexpérience 
d'autrui  et  la  notre  nous  apprennent  chaque  jour 
que  ce  qui  nous  a paru  vrai  dans  un  temps,  nous 
semble  ensuite  prouvé  faux  dans  un  autre,  comment 
pouvons-nous  attribuer  à nos  jugements  cette  con- 
fiance aveugle  et  présomptueuse  qui  poursuit  de 
tant  de  haine  ceux  d'autrui?  Il  est  raisonnable, 
sans  doute , et  il  est  honnête  d’agir  selon  la  sensa- 
tion présente  et  selon  sa  conviction;  mais  si,  par 
la  nature  des  choses,  cette  sensation  varie  en  eile- 
méme  et  dans  ses  causes,  comment  ose-t-on  impo- 
ser à soi  et  aux  autres  une  invariable  conviction? 
comment  surtout  ose-l-on  exiger  cette  conviction 
dans  desc^s  où  il  n'y  a point  réellement  de  sensa- 
tion, ainsi  qu’il  arrive  dans  les  questions  purement 
spéculatives,  où  l'on  ne  peut  démontrer  aucun  fait 
présent? 

Aussi  lorsque  ouvrant  le  livre  de  la  nature , bien 
plus  authentique  et  bien  plus  facile  à lire  que  des 
feuilles  de  papier  noirci  de  grec  ou  d'hébreu;  lors- 
quejeconsidèrequcladifférenced’opiiiionsde  trente 
ou  quarante  religions , et  de  deux  ou  trois  mille  sec- 
tes, n'a  pas  apporté  et  n'apporte  pas  eùcore  le  plus 
}>etit  changement  dans  le  monde  physique;  lorsque 
je  considère  que  le  cours  des  saisons,  la  marche  du 
soleil,  la  quantité  de  pluie  et  de  beau  temps,  sont 
les  mêmes  pour  les  habitants  de  chaque  pays,  chré- 
tiens, musulmans,  idolâtres,  catlioliques , protes- 
tants, etc.  etc., je  suis  porté  à croire  que  l’univers 
est  gouverné  par  d'autres  lois  de  justice  et  de  sagesse 
que  celles  que  suppose  un  égoïsme  étroit  et  intolé- 
rant : et  comme  en  vivant  avec  des  Itoinmes  de  cul- 
tes très-divers,  j’ai  remarqué  qu'ils  avaient  cepen- 
dant des  mœurs  trcs-seniblablcs;  c’est-à-dirc  que 


parmi  des  gens  qui  n'appartiennent  à aucune,  j'ai 
trouvé  des  hommes  qui  pratiquaient  toutes  les  ver- 
tus privées  ou  publiques,  et  cela  sans  affectation  ; 
tandis  que  d’autres,  parlant  sans  cesse  de  Dieu  et 
delà  religion,  se  livraient  à toutes  tes  habitudes  per- 
verses condamnées  par  leur  propre  croyance,  je  me 
suis  {lersuadé  que  la  partie  morale  était  la  seule  es- 
sentielle, comme  elle  est  la  seule  démontrable , des 
systèmes  religieux  ; et  comme  de  votre  aveu  même , 
page  G2,  te  ieulbut  (le  la  religion  est  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  jyour  les  rendre  plus  heureux, 
j’ai  conclu  qu'il  n'y  avait  réellement  dans  le  monde 
que  deux  religions , celle  du  bon  sens  et  de  la  6/cn- 
/aisance,  et  celle  de  la  malice  et  de  ï hypocrisie. 

En  terminant  cette  lettre,  M.  le  docteur,  je  me 
trouve  embarrassé  du  sentiment  que  je  dois  vous 
offrir;  car  en  me  déclarant,  page  123,  qu'en  tout 
cas  vous  ne  vous  souciez  guère  du  mépris  de  gens 
comme  moi  ' , quoique  je  ne  vous  en  eusse  jamais 
témoigné,  vous  m'indiquez  clairement  que  vous  ne 
vous  souciez  pas  non  plus  de  mon  estime  : c'est 
donc  à votre  bon  goût  et  à votre  discernement  que 
je  laisse  le  soin  d'apprécier  le  sentiment  qui  con- 
vient à ma  situation,  et  qui  appartient  à votre  ca- 
ractère. 

C.  F.  VOLNEY, 

PbUftdciphie,  3 nftn  1797- 

> « Et  que  m'm  revipnt-il  ici  (de  mes  travaux  de  minUtre 
évangéli(jup),  si  ce  nVut  peut-être  de  m’attirer  le  mCprU  de 
gens  tels  que  M.  Voluey,  qu'à  la  vérité  cependant  Je  me 
sens  assez  r.ipable  de  supporter?  ■ 

Ce  lani^ase  est  d'atilatil  plus  etnnee,  que  dés  lonetemps 
M.  Priestley  n'avait  reçu  de  ma  part  que  des  lionnéletés.  En 
1791 . Je  lui  adressai  un  mén>uire  sur  la  chronolosie , à l'occa- 
skin  des  tableaux  qu’il  avait  publiés  : pour  toute  réponse,  il 
m'injuria  en  I703....  Après  m’avoir  injurié,  me  trouvonl  id 
rhiver  dernier,  il  me  lit  prier  à dîner  chez,  son  hAle  et  ami 
M.  Russell;  npri*s  m’avoir  fait  beaucoup  de  politesses  à « 
dîner,  il  m'WivecUve  de  nouveau  dans  un  pamphlet;  après 
m'avoir  invectivé,  il  me  rencontre  dans  la  me  de  Spnice, 
veut  me  prendre  la  main  cumme  h un  ami , et  il  parle  de  HKd 
sous  ce  nom  en  grande  cnmpnenie.  Je  demande  au  public, 
quVst-cc  que  le  docteur  Priestley  ? 
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DES  LANGUES. 


AVERTISSE.ME\T  DE  L’AUTEl'R. 

L*AcA(]i^ie  franralâo  a tirs  Kéancf^  de  Irols  espèces , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  : chaque  semaine,  elle  tient  une  séance 
(Toûïi'C,  consacrée  à la  rédaction  du  VictUmnairt , ül»j('l 
sp^ial  de  son  institution  ; chaejue  année , elle  tient  une  séance 
pubtiqne,  où  elle  rt'nd  compte  de  ses  Iravauv;  enfin,  depuis 
deux  ans.  le  premier  mardi  de  chaque  mois  elle  tient  une 
•séance  privée,  que  l'on  pourrait  appeler  rruntoN  de  famille. 
Kos’imposant  Uhrement  celle-ci,  avec  l’aRréinentdu  {îüuveme- 
ment,  r.Académio  françai^ea  eu  le  double  Initde  resserrer  les 
liens  de  ramJUé  entre  scs  membres,  et  d'exciter  leur  émuta- 
tion  réciproque  par  la  communication  conlhleotietle  de  leurs 
ouvrages,  proJeU^  ou  exécutés  : ce»  lectures,  auxquelles  les 
seuls  membres  de  Flnslltut  sont  admis,  procurent  à leurs 
auteurs  dos  observations  dictées  par  la  blenNciiiunce  et  le 
Ikhi  poùt.  De  ces  séances  sont  déjà  sorties,  sur  le  sùjet  tou> 
jours  profond  de  la  grammaire,  des  idées  lumineuses,  et  des 
rragment.s  d’hLstoire  et  de  poésie  d'un  mérite  éminent.  A la 
séance  d’octobre  dernier,  un  académicien  dont  le  public  a 
toujours  BTCueilli  les  productions  ingénieuses , termina  la  lec- 
lure  d'une  Vinsertation  sur  l'origine,  la  formation,  la  va- 
riété, le  progrès  et  le  déclin  des  langues  : les  opinions  w*  par- 
lagérenl  sur  certains  points  de  sa  théorie , déjà  indiquée  dans 
Une  feuille  du  Moniteur,  il  y a quelques  années;  ce  partage 
c-st  devenu  le  motif  du  présent  discours....  Son  auteur,  con- 
duit par  ses  études  à d'autres  résultats,  a trouvé  convenable 
de  les  exposer  à son  tour.  Son  travail,  préparé  rapidement 
pour  novembre,  n'a  été  lu  que  le  premier  mardi  de  décem- 
bre.  Les  avis  ont  pu  se  partager  aussi;  mais  le  temps  qui 

appartenait  à une  autre  lecture,  n'a  pas  permis  d'entn*r  en' 
discussion  sur  Ci‘lie-ci......  ’ ; c'est  donc  sur  sa  propre  res- 
ponsabilité qu'il  puldie  aujourd'hui  son  opinion , à laquelle  le 
principal  intérêt  (ju'il  attache  est  d’appeler  l'attention  des  es- 
prits roéditalifs  sur  une  bronche  de  connaissances  trop  peu 
cultivée  en  France. 

S I". 

KOrVEAUTÉ  DE  CETTE  ÉTUDE  CHEZ  LES  MODER- 

RKS  : IGNORANCE  ABSOLUE  DES  ANCIENS  A CET 

ÉGARD. 

Messieurs, 

J’appelle  étude  philosophique  des  langues  toute 
recherche  impartiale  tendante  à connaître  ce  qui 
concerne  les  langues  en  général  ; à exjiliquer  com- 
ment elles  naissent  et  se  forment;  comment  elles 
s'accroissent , s’établissent , s'altèrent  et  périssent  ; 

* Llic  (lara  cinq  qaartt  ATcura. 


à montrer  leurs  aflînités  ou  leurs  différences,  leur 
filiation , l’origine  même  de  cette  admirable  faculté 
de  parler,  c’est-.à-dire,  de  manifestée  les  idées  de 
l'esprit  par  les  sous  do  la  Inmelie,  sons  qui  à leur 
tour  deviennent,  à titre  d’éléments , un  sujet  digue 
de  méditation.  L’un  Je  nos  confrères,  pour  qui  nous 
professons  tous  des  sentiments  d’estime  et  d'amitié, 
a déjà  mérité  nos  remerciments  par  le  soin  qu’il  a 
pris  de  porter  notre  attention  vers  un  sujet  si  inti- 
mement lié  à nos  fonctions  de  grammairiens  fran- 
çais : M.  Andrieux,  en  s’interrogeant  sur  la  plupart 
des  questions  que  je  viens  de  citer,  nous  en  a fait 
seutir  l’importance  et  l’étendue,  en  même  temps 
que  par  le  doute  méthodique  dont  il  a revêtu  ses 
opinions  et  ses  vues,  il  nous  a indiqué  combien  ce 
sujet  nous  est  encore  neuf  et  difficile.  Aujourd'hui, 
Messieurs,  si  je  marche  sur  sa  trace,  c’est  moins 
avec  la  prétention  de  vous  apporter  un  surcroît  d’ins- 
truction qu’un  surcroît  de  preuves  de  notre  inexpé- 
rience, permettez-moi  dedire  nationale,  et  de  no- 
tre infériorité , sur  ces  questions , relativement  aux 
étrangers. 

Eh!  comment  serions-nous  avancés  dans  l’étude 
des  langues,  surtout  dans  l’étude  philosophique, 
lorsque  rien,  dans  notre  éducation  française,  ne 
nous  y prépare,  lorsque,  dans  notre  éducation  lit- 
téraire et  religieuse,  divers  préjugés  y sèment  des 
obstacles  : nous  nous  vantons  d’avoir  eu  pour  maî- 
tres les  beaux  esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce  ; voyons- 
nous  qu’aucun  d'eux  se  soit  occupé  de  l’étude  des  lan- 
gues sous  les  rapports  étendus  que  je  viens  de  citer? 
Trouvons-nous  dans  leurs éerivainsd’autre mention 
de  langues  et  de  langage  que  pour  mépriser,  sous 
le  nom  de  barbare,  ce  qui  n’est  pas  romain  ou 
grec?  L’encyclopédiste  Pline  l’ancien  nous  instruit 
agréablement,  sans  doute,  quand  il  nous  dit  que 
dans  une  ville  de  la  Colchide,  Rome  entretenait  cenê 
trente  interprètes  pour  répondre  à cent  trente  peu- 
ples divers  qui  venaient  y pratiquer  un  commerce 
déjà  déclinant,  puisque  Pline  ajoute  qu’antérieurc- 
ment  ils  venaientau  nombre  de  trois  ren/s.  J’entends 
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encore  evec  un  rif  intérêt  cet  auteur  me  dire  que 
dans  ribérie , la  Gaule , l'Italie , on  avait  compté  les 
langues  par  centaines;  et  je  le  conçois,  quand  je 
•songe  qu'avant  les  conquérants,  chaque  ville,  cha- 
que territoire  nourrissait  un  peuple  ennemi  de  son 
voisin , et  séparé  de  lui  en  toutes  choses  : mais  de 
telles  citations  et  autres  seinhlables  n'atteigneiit 
point  à nos  questions  ; il  y a plus , je  ne  me  rappelle 
point  avoir  lu,  en  aucun  auteur  grec  ou  latin,  la 
mention  d'aucune  grammaire  étrangère  composée 
par  curiosité  ou  par  motif  de  commerce  ou  d'ins- 
truction. Avons-nous  même  aucune  grammaire 
grecque  composée  avant  notre  ère?  Chez  les  Ro- 
mains de  la  république,  ce  genre  d'étude  fut  tardif; 
Varron  seul  le  signale  par  son  érudition  et  ses  vues 
philosophiques. 

S II. 

ÉCOLE  GBECQl'B  t SYSTÈMES  ÉTABLIS  AVAM  LES 
FAITS  OUSEBVÉS. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains,  on  peut 
d>eque  l'étude  du  langage  n'a  eu  qu'un  but  rhéto- 
rique, je  veux  dire  l'art  d'émouvoir  les  passions, 
art  suscité  par  la  nature  du  gouvernement  de  ces 
peuples,  longtemps  reste  plus  ou  moins  démocrati- 
que ; on  ne  peut  le  nier,  ces  peuples  furent  d'habi- 
les artistes  h cet  égard  ; mais  sous  le  point  de  vue 
d'etude  philosophique  du  langage,  je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'ils  sont  restés  presque  aussi  enfants  que 
les  sauvages  de  l'Amériqiiedu  Nord,  les  uns  et  les  au- 
tres nous  racontant  gravement,  sur  l'autoritéde  leurs 
a.icétres , que  l'art  de  parler  fut  inventé  par  les  ma- 
nitous, les  génies  et  les  dieux. Un  peuple  peut  pro- 
duire de  grands  peintres,  de  grands  poètes,  de 
grands  orateurs,  sans  être  avance  dans  aucune 
science  exacte  : ces  talents  tiennent  à l'art  d'expri- 
mer les  sensations  et  les  passions  ; mais  approfon- 
dir des  connais.sanccs  métaphysiques  telles  que  la 
formation  des  idées  et  leur  manifestation  par  le 
langage,  cela  est  d'une  tout  autre  difliciilté.  Je  ne 
vois  que  Platon,  cette  abeille  de  toute  science,  ce 
poète  de  toute  philosophie,  qui  montre  en  ce  genre 
quelques  aperçus  dans  son  dialogue  intitulé  A'ra- 
tyk  ; et  cependant , après  la  lecture  de  ce  morceau , 
on  se  trouve  peu  avancé  dans  la  solution  des  deux 
questions  proposées  à Socrate  : il  est  même  permis 
de  dire  que  le  résultat  le  plus  clair  est  l'artlGcieux 
procédé  du  compositeur,  qui  ayant  posé  la  dou- 
ble question  de  savoir  si  le  langage  est  né  de  ta 
nature  des  choses,  ou  de  la  convention  des  hom- 
mes, a déguisé  son  embarras  sous  les  tergiversa- 
tions de  Socrate,  qui  raisonne  tantôt  pour  et  tan- 


tôt contre,  et  qui  indique  plutôt  le  faible  que  le 
fort  de  chaque  opinion. 

Aujourd'hui  que,  par  les  progrès  généraux  de  la 
civilisation  humaine  et  de  toutes  les  connaissances 
physiques  et  morales , nous  avons  sous  nos  yeux 
plus  de  six  cents  vocabulaires  de  nations  diverses , 
et  plus  de  cen/ grammaires;  aujourd'hui  que,  dans 
CCS  vocabulaires,  nous  voyons  les  objets  des  be- 
soins les  plus  simples  et  les  plus  naturels  exprimés 
par  des  noms  totalenient  divers,  les  raisonnements 
de  Platon  deviennent  bien  peu  de  chose,  et  c'est 
aux  faits  que  uous  devons  demander  de  l'instruc- 
tion. 

A côté  des  tôtonnements  systématiques  et  des 
théories  prématurées  des  anciens , je  ne  vois  qu'un 
seul  fait,  presque  puéril  en  apparence,  mais  qui 
donne  lieu  h des  inductions  assez  lumineuses  ; je 
veux  parler  de  l'expérience  imaginée  par  un  roi 
d’figypte,  dans  l’intention  de  découvrir  la  race 
d'hommes  la  plus  ancienne.  Cette  expérience  nous 
est  racontée  par  un  historien  dont  les  anciens 
n'ont  (loint  su  apprécier  le  mérite,  mais  dont  la 
Gdélité  et  l’instruction,  constatées  aujourd'hui 
par  une  élite  de  savants  dans  l'expédition  française 
en  Égypte,  replacent  l'autorité  et  le  crédit  au 
premier  rang  des  témoignages  anciens.  Void  ce 
que  dit  cet  historien , qui  est  Hérodote  ; 

S III. 

ÉCOLE  ÉuyrTiErtaB. 

• Le  roi  Psannnéticus  Gt  remettre  deux  enfants 

• nouveau-nés,  pris  au  hasard,  entre  les  mains 

• d'un  berger , chargé  de  les  élever  au  milieu  da 

• ses  troupeaux  royaux,  avec  l’injonction  de  ne 

• jamais  proférer  devant  eux  une  seule  parole,  et 

• de  les  laisser  constamment  seuls  dans  une  habi- 

• tation  séparée.  Ce  berger  devait  leur  amener  des 
■ chèvres,  à certains  intervalles,  les  faire  téter, 

• et  ne  plus  s’en  occuper  ensuite.  Psamméticus, 
« en  prescrivant  ces  diverses  précautions,  se  pro- 
" posait  de  connaître,  lorsque  le  temps  des  va- 

• gissements  du  premier  êge  serait  passé,  dans 

• quel  langage  ces  enfants  commenceraient  h 
« s’exprimer.  Les  choses  s’étant  exécutées  comme 
« il  l'avait  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  ans 

• éeoulés,  au  moment  où  le  berger,  qui  s’était 

• conformé  aux  instructions  qu’il  avait  reçues, 

• ouvrait  la  porte  et  se  préparait  à entrer,  les 
« deux  enfants  tendant  les  mains  vers  lui,  se 
« mirent  à crier  enseinble,  Jlé/ios.  Le  berger  n’y 

• Gt  d'abord  pas  beaucoup  d'attention;  mais  en 

• réitérant  ses  visites  et  ses  observations,  il  rc- 
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• nurqQa  que  les  enfants  répétaient  toujours  le 

• même  mot  : il  en  instruisit  le  roi , qui  ordonna 

• de  les  amener  en  sa  pré.sence.  Psamméticus  ayant 

• oui  de  leur  bouche  le  mot  békos , fit  rechercher 

• si  cette  expression  avait  un  sens  dans  la  langue  de 

• quelque  peuple  ; il  apprit  que  les  Phrygiens  s’en 

• servaient  pour  dire  du  pain.  Les  Egyptiens , après 
< avoir  pesé  les  conséquences  de  cette  expérience, 

• consentirent  à regarder  les  Phrygiens  comme 

• d’une  race  plus  ancienne  qu’eux.  > 

Raisonnons  sur  ce  fait  : des  savants  d’Égypte  veu- 

l'iit,  par  l’entremise  de  leur  roi,  savoir  quelle  est 
la  langue  naturelle  de  l’homme;  quelle  langue  il 
parle  avant  d’avoir  eu  aucun  maître,  et  reçu  ou  fait 
aucune  convention. 

Us  ont  donc  cru , ces  savants , qu'il  y a une  lan- 
gue naturelle , un  langage  inné , un  instinct  de  par- 
ler comme  un  instinct  de  manger  et  de  marcher. 
Si  leur  opinion  était  vraie , toute  langue  originale, 
toute  langue  de  peuple  sauvage  devrait  être  la  même  ; 
tout  individu  égaré  dans  les  forêts  de  Hanovre  et 
de  Qiampagne , comme  nous  en  avons  vu , devait 
dire  bik;  or  nous  ne  voyons  rien  de  semblable. 

Nos  savants  de  Psammétique  ont  cru  que  deux 
enfants  séquestrés  parleraient  sans  maître  ; ils  n’out 
donc  pas  cru  le  langage  né  des  conventions  de  l’état 
social.  Mais  que  serait , à quoi  servirait  une  langue 
sans  la  société  ? 

Les  deux  enfants  ont  prononcé  un  premier  mot  ; 
ce  mot , vous  le  sentez , n’a  pas  été  précisément  le 
grec  bék-at  ; l’historien  s’est  plié  au  géuie  de  sa 
langue,  à l’intolérante  habitude  de  sa  nation,  qui 
veut  toujours  ajouter  scs  finales  barinonieuses  à la 
roideur  des  mots  barbares.  Les  enfants  ont  dit  bfk  : 
les  savants  égyptiens  ont  supposé  que  ce  mot  était 
de  pure  invention;  mais  vous.  Messieurs,  qui  cal- 
culez toutes  les  circonstances  de  cetteépreuve,  vous 
n'oubliez  pas  que  ces  enfants  ont  chaque  jour  en- 
tendu le  cri  de  deux  clicvrcs , et  vous  sentez  qu’ils 
n'ont  fait  qu'imiter  ce  cri  : cette  imitation  est  une 
chose  naturelle,  et  ici  nous  rayons  l’onomatopée 
se  montrer  comme  moyen  premier  du  langage.  Ces 
petites  machines  nerveuses  ont  répété  le  cri  qui  les 
frappait,  et  qui  s'étant  lié  à l'action  de  l’animal 
dont  elles  tiraient  leur  subsistance , est  devenu  l'in- 
dice de  leurs  besoins,  de  leur  désir  de  boire  et  de 
manger;  par  cette  liaison , la  convention  s’est  éta- 
blie entre  les  deux  enfants  et  le  berger  ou  tout  autre 
être  humain,  même  entre  les  enfants  et  la  chèvre; 
et  comme  nous  savons  que  la  chèvre  sent  elle-même 
ce  langage,  nous  y voyons  la  preuve  que  les  ani- 
maux même  y participent  dans  la  proportion  de 
leurs  facultés. 


En  vérité,  c’est  un  sujet  d'étonnement  que  de 
voir  les  savants  de  Psamméticus  sourds  et  aveu- 
gles à de  tels  indices;  mais  en  même  temps,  c’est 
pour  nous  une  nouvelle  preuve  que  quand  notre 
esprit  est  imbu  d’un  préjugé,  il  perd  la  faculté  de 
voir  tout  ce  qui  est  hors  de  sa  ligne  ; ce  sont  les 
yeux  d’un  malade  de  la  jaunisse,  qui  ne  peut  voir 
les  objets  que  jaunes;  pourrions-nous  bien  répon- 
dre de  notre  santé  à nous-mêmes , sur  un  nombre 
de  sujets  ? 

Nos  Égyptiens  s’enquièrent  chez  quel  peuple  existe 
le  mot  bék;  le  hasard  veut  que  dans  la  langue  phry- 
gienne il  signifie  pain,  et  les  voilà  qui  concluent 
qu’il  y a liaison  intime,  affinité  naturelle  entre  le 
mot  bék  et  la  substance  pain  : quelle  misérable  lo- 
gique I D’abord  le  mot  bék  a pu  exister  en  d’autres 
langues;  les  Égyptiens  en  ont-ils  fait  la  recherche 
chez  les  Chinois , les  Tartares , les  Indous , les  Cel- 
tes , même  ohez  leurs  voisins  Arabico-Phéniciens  ? 
nous  le  trouverions,  s'il  était  nécessaire , certaine- 
ment avec  d’autres  sens.  Mais  en  outre , comment 
ont-ils  pu  supposer  un  mot  naturel  pour  un  ob- 
jet qui  ne  l’est  pas,  quiestoftjefrf'arf,  inventé  tar- 
divement, pour  une  opération  très-compliquée, 
puisqu’il  a fallu  semer  du  froment , le  recueillir , le 
battre,  le  moudre,  le  pétrir,  le  lever,  le  cuire, pour 
en  faire  du  pain?  Ensuite,  comment  sur  un  seul  mot 
fonder  une  opinion  généralisée  ? comment  n'avoir 
pas  continué  l’expérience  pour  en  voir  le  dévelop- 
pement, et  surtout  la  solution  de  la  grande  diffi- 
culté, celle  de  la  construction  grammaticale?  Qui 
pourra  nier  qu’à  cette  époque  tous  cessa  vants  n’aient 
été  de  grands  enfants  dans  l'art  des  expériences, 
dans  l'étude  de  la  nature , dans  la  science  subtile  de 
l'idéologie  ? 

Prenons  acte  de  ce  fait,  pour  apprécier  les  con- 
naissances métaphysiques  de  l’ancien  monde  connu 
à cette  époque;  nous  pouvons  croire  que  les  drui- 
des et  les  brahmanes  n’étaient  pas  plus  avancés. 

C’était  vers  l'an  6^8,  Thalès  venait  de  naître; 
moins  de  deux  siècles  après,  l’an  460,  Hérodote 
étaiten  Égypte,  où  il  recevait  cette  anecdote  consi- 
gnée dans  des  mémoires  historiques  : il  la  racontait , 
quatorze  ans  plus  tard , à la  multitude  des  Grecs  as- 
semblés dans  le  cirque  Olympique  ( vers  446  ) ; qua- 
rante-six ans  plus  tard  ( vers  l’an  400  ),  Platon , qui 
avait  voyagé  et  séjourné  en  Égypte,  et  qui  connais- 
sait le  livre  d’Hérodote,  professait  dans  son  dialo- 
I gue  de  Kralyle  l’opinion  des  savants  égyptiens.  Ne 
devient-il  pas  très-probable  que  Platon , ici,  comme 
j sur  tant  d'autres  points , n’a  été  que  l’écho  des  mé- 
I taphysiciens  d’Égypte? 

I Aristote,  qui  suivit  Platon , et  qui  lui  est  supé- 
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rieur  en  toute  branche  de  science  positive , n’est  I 
pas  plus  avancé  ici.  Dira-tKjn  qu'il  a implicitement 
résolu  la  question  de  la  formation  du  langage,  par 
son  axiome  profond  et  célèbre,  iVthii  est-  in  intel- 
lectu  quod  non  prius  fueril  in  sensu  ( Uieu  n’est 
dans  rentendement  qui  n'ait  d’abord  été  dans  la  sen- 
sation ) ? .Sans  doute,  la  conséquence  est  bien  que 
riioinme  seul  a pu  inventer  les  signes  de  ses  idées; 
qu’aucun  agent  extérieur  n’a  pu  lui  souffler  ou  sug- 
gérer ces  signes,  quand  leurs  modèles  n’existaient 
pas  ; qu'en  un  mot  le  langage  est  le  fruit  de  son  or- 
ganisation physique,  et  de  ses  conventions  artifi- 
cielles et  sociales.  Mais  quand  on  voit  combien  peu 
Aristote  lui-niéme  a su  tirer  |Kirti  de  sou  grand 
principe  métaphysique,  on  ne  peut  nier  que  les 
consé<iuences  n'en  soient  restées  bien  occultes,  jus- 
qu’à ce  (pie.  Ixicke,  il  y a cent  trente  ans  seule- 
ment, soit  venu  les  mettre  en  une  évideneequi  a 
paru  une  création  ; encore  est-il  vrai  que  malgré 
qu’après  lui  l'esprit  lumineux  des  Condillac  et  des 
Tracy  ait  de  plus  eu  plus  éclairci  le  problème,  il  n’a 
point  encore  reiju  tous  les  dévelop|)emeuts  qu'il  re- 
quiert. 

L’école  d'Alcxandrie,qui  fut  le  plus  heureux  fruit 
desconquétes  d'Alexandre,dut  produire  des  recher- 
ches et  des  raisonnements  sur  nos  questions;  mais 
on  a droit  de  penser  qu’elle  ne  fut  que  l’écho  du 
passé. 

S IV. 

ÉCOLE  JUIVE. 

■ A côté  de  cette  école,  je  ne  dirai  pas,  naquit, 
je  dis,  sortit  de  son  obscurité  l'école  juive,  qui, 
loin  d'offrir  rien  de  nouveau , ne  lit  que  reproduire 
desdoclrines  surannées.  En  effet,  lorsque  la  cosmo- 
gonie juive  nous  [larle  d’un  premier  couple  humain , 
crtiépar  Dieu,  ou  par  lesiùeux,  elle  nous  présente 
d’une  manière  seulement  différente  ce  que  disent 
la  plupart  des  autres  cosmogonies  : et  lorsqu’elle 
ajoute  que  le  premier  homme  donna  des  noms  pro- 
pres à tous  les  oiseaux  du  ciel , à tous  les  animaux 
de  la  terre  ; comme  plusieurs  de  ces  noms , en  lan- 
gue hébraïque , sont  caractéristiques  de  leurs  facul- 
tés ou  actions  et  propriétés,  c’est-à-dire  de  leur 
nature,  il  s’ensuit  que  l’auteur,  ou  les  auteurs  de 
cette  cosmogonie,  ont  été  dans  l’opinion  égyp- 
tienne quenous  venons  devoir,et  àlaquelleles idées 
innées  de  Platon  ontdd  donner  une  nouvelle  force. 
Cette  induction  en  acquiert  elle-même,  (juand  les 
Juifs  nous  attestent  que  les  sciences  égyptiennes 
ont  été  la  souche  des  leurs. 

Je  n’aperijois  pas  une  semblable  analogie  à un 


autre  fait  qu’ils  nous  citent , relatif  encore  à la  (]urs- 
tion  des  langues,  je  veux  dire,  celui  de  leur  confu- 
sion à l’occasion  delà  tour  de  Babel,  c’est-à-dire 
de  la  pyramide  de  Babylone , qui  fut  l’observatoire 
astronomique  des  préties  cbaldéeiis,  cité  partons 
les  historiens  comme  existant  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Il  m'est  d'autant  plus  nécessaire  d’expo- 
ser ici  le  propre  texte.  Messieurs , que , par  un  cas 
étrange,  vous  allez  voir  qu’il  .se  trouve  ne  pas  por- 
ter le  sens  qu’on  lui  a donné  jusqu’à  ce  jour. 

• Toute  la  terre  avait  une  seule  lécre  (c’est-à- 
« direunseul  langage,  et  un  seul  parler  ou  discours), 

« et  des  hommes  partis  de  l’Orient  s'établirent  dans 
« la  vallée  de  Sennar,  et  ils  se  dirent  : Pétrissons 

• de  la  terre , cuisons  des  briques.  Et  la  brique  leur 
« devint  pierre,  la  boue  mortier;  et  ils  se  dirent  : 

« Bàtissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont  la  téta 
« soit  dans  le  ciel;  faisons-nous  un  nom  {ou  un  sf- 
« gnal le  mot  hébreu  a les  deux  sens  ),  afin  que  nous 
« ne  soyons  pas  dispersés  sur  la  terre.  Et  Dieu  des- 

• cendit  pour  voir  cette  tour , et  il  dit  : Ce  peuple 

« n’aqu’une lèvre  ou  langue;  rien  ne  les  empêchera 
« d'exécuter  leur  pensée  {leur  projet)  : descendons, 
« et  confondons  leur  lèvre  ; qu’ils  ne  s’entendent 
0 plus  l’un  l'autre.  Et  Dieu  les  dispersa  ainsi , et  ils 
« cessèrent  de  bâtir  leur  ville ■ 

Voilà,  Messieurs,  le  texte  littéral  : il  veut  quel- 
ques observations  grammaticales.  D'abord , le  mot 
hébreu  traduit,  la  terre  (orj,  en  arabe  ard),  n’a 
pas  rigoureusement  le  sens  que  les  interprètes  lui 
donnent  : ils  avouent  que  les  Hébreux  n’ont  eu  au- 
cune idée  de  la  terre  globe;  que  ce  peuple  a cru  con- 
fusément qu'elle  était  une  grande  île|>ortéesur  l’eau, 
sans  savoir  sur  quoi  portait  l’eau;  que  ce  peuple, 
parfaitement  ignorant  en  toutes  choses  physiques  ‘, 
ne  connaissait  rien  à trois  cents  lieues  au  delà  de 
scs  frontières,  etc.  I-a  vérité  est  que,  dans  la  lan- 
gue hébraïque,  le  mot  ferre  est  habituellement  pris 
pour  pays,  lequel  n’a  point  de  ternie  propre  ; par- 
tout on  lit,  la  ferre  de  Juda,  la  ferre  d’Israël,  la 
ferre  de  Chanaan,  la  ferre  d’tgypte,  la  ferrede  Sen- 
nar, ce  qui  ne  signifie  que  pags  : or  l’on  n’a  aucun 
droit  de  distinguer  en  français  ou  en  latin , ce  que 
l’original  ne  distingue  pas;  et  si  l’on  veut  raisonner 
par  probabilités  naturelles,  on  ouvre  la  porte  à un 
genre  de  discussion  que  les  interprètes  entendent 
rejeter  à leur  gré. 

Secondement,  les  interprètes  et  la  Vulgate,  qui 
les  guide,  ont  traduit  : • FaLsons-nous  un  nom, 
O une  renommée,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  dis- 

• jiersés.  ■>  Entre  les  deux  membres  de  cette  phrase 
il  n’y  a aucune  analogie.  Je  traduis  avec  le  savant 

* Xoyct  Citmmcnlairei  de  dom  Calmet. 
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Vossius,  Faisons-nous  un  signal;  ce  qui  est  un  des 
sens  reconnus  du  mot  hébreu  ( shem } : là  il  y a ana- 
io^e;  un  signal  élevé,  visible  de  loin,  est  propre  à 
empêcher  la  dispersion.  Serai-jt*  hérétique  pour  ces 
observations?  Je  pourrais  en  faire  encore  une  sur  ce 
mot,  Dieu  descendu;  et  de  suite  il  est  dit , descen- 
dons. Si  je  ne  comprends  pas  ce  surcroît  de  descente, 
Tune  au  singulier  et  l'autre  au  pluriel,  serai-je  tra- 
duit devant  un  jury  anglais?  J'arrive  au  fond  de  la 
question. 

Le  narrateur  dit  que  toute  la  terre  ou  contrée 
n'avait  qu'uue  langue;  il  ne  la  spécifie  pas,  cette 
langue.  Quelqu'un  a-t-il  le  droit  de  décréter  que 
ce  fut  V hébraïque?  il  me  semble  que  non;  d’abord 
parce  que  le  texte  lui-même  ne  lespécifie  pas;  2"  parce 
que  dans  l'histoire  d'Abraham , ce  père  de  la  race 
hébraïque,  lorsque  le  texte  dit  qu'il  naquit  dans  la 
terre  de  Sennar  (bien  connue  pour  être  un  pays 
syrien),  qu'ensuite  son  père  l'emmena  dans  le  pays 
de  Uarran  (également  syrien).,  ce  texte  donne 
droit  de  penser  que  la  langue  nationale  de  la  fa- 
mille d'Abraham  fut  le  syrien  ou  syriaque  y dont, 
au  temps  de  Jacob  et  de  Laban,  l'existence  formelle 
nous  est  attestée,  et  se  contiuue  sans  interruption 
jusqu'à  des  époques  postérieures  et  certaines  ; 3°  en- 
fin, parce  que  l'on  peut  démontrer  historiquement 
et  grammatic-alement  que  l'hébreu  n'est  qu'un  dia- 
lecte phénicien  formé  depuis  Abraham,  par  l'incor- 
poration que  lui  et  ses  descendants  ne  cessèrent  de 
faire  à leur  naissante  et  faible  tribu,  des  naturels  du 
pays  où  ils  s'établirent. 

Je  oe  prétends  point  contester  aux  interprètes 
que  les  constructeurs  de  la  tour  de  Rabylone  aient 
tout  à coup  oublié  leur  langue;  je  ne  me  fais  pas 
juge  des  possibilités  naturelles  : une  langue  peut 
s'oublier  par  un  mal  subit  de  cerveau  ; mais  dé- 
créter, comme  le  font  nos  infaillibles , que  ces 
constructeurs  parlèrent  tout  à coup  des  langues 
nouvelles,  c'est  ce  que  je  nierais  dans  un  con- 
cile, parce  que  le  texte  m'y  autorise  par  son  silence; 
il  dit  nüineut  : Confondons  leur  langage  ^ afin 
qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'im  l'autre;  or  ceci 
ne  dit  pas  du  tout  qu’ils  parlèrent  d'autres  lan- 
gues, mais  seulement  qu'ils  cessèrent  de  se  com- 
prendre; et  ils  purent  cesser  par  défaut  de  pro- 
nonciation, par  bredouillage,  par  confusion  de 
termes,  par  emploi  involontaire  d'un  mot  pour 
l'autre,  enfln  d'une  manière  que  l'on  n'a  ni  l'obli- 
gation ni  le  droit  de  spécifier;  üs  ne  s’entendirent 
plus,  voilà  tout. 

Actuellement,  Messieurs,  appréciez  l'extrême  lé- 
gèreté, la  préoccupatiou  aveugle  de  tantdc  docteurs 
qui  ont  voulu,  qui  veulent  encore  que  cct  événe- 
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ment  soit  la  source  où  il  faut  chercher  l'origine  des 
innombrables  langues  qu'a  parlées  et  que  parle  l'es- 
pèce humaine.  Lesquels  des  savants  de  Psamméli- 
cus  ou  des  nôtres  sont  les  plus  aveugles,  les  plus 
enlélés  de  préjugés? 

Si  je  trouve  à l’ancienne  doctrine  juive,  sur  le 
langage  naturel,  une  analogie,  et  presque  une  origine 
profane,  je  n’assurerai  pas  que  j’en  trouve  une  sem- 
blable au  récit  historique  queje  viens  de  vous  pré- 
senter ; néanmoins,  vous  me  permettrez  une  cita- 
tion qui  est  du  moins  singulière;  elle  m'est  fournie 
|>ar  les  historiens  de  cette  même  ville  de  Rabylone , 
dans  un  récit  que  nous  a transmis  Diodore  de  Si- 
cile. 

Après  la  mort  de  yinus,  fondateur  de  l'empire 
assyrien,  sa  femme,  Sémiramis,  compagne  et  ri- 
vale de  sa  gloire,  voulut,  par  des  actions  étonnantes, 
surpasser  son  mari.  Ninus  avait  employé  plusieurs 
années  à bâtir  une  ville,  immense  à la  vérité,  mais 
qui,  placée  en  pays  montueux,  sur  un  fleuve  re- 
belle (le  Tigre),  n'était  qu'une  grande  et  inerte 
bourgade.  Sémiramis  voulut  construire  une  cité 
commerciale  et  militaire,  qui  fût  à la  fois  l'entre- 
pôt des  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  basse  Asie, 
le  boulevard  d'un  pays  riche  par  lui-même,  l'asile 
d'une  population  nombreuse  contre  l'invasinn  de 
l'ennemi,  l’épouvantail  des  Arabes  du  désert,  et 
en  même  temps  le  marché  nécessaire  et  opulent  qui 
les  attirât  en  temps  de  paix;  en  un  mot,  Stmiira- 
mis  traqa  le  plan  de  Rabylone  : ce  fut  un  carré  de 
douze  mille  mètres,  ou  trois  lieues  de  longueur  sur 
chaque  coté,  flanqué  d’un  mur  de  soixante-quinze 
pieds  de  hauteur,  etc.  Sémiramis  projetant  déjà 
d'autres  grandes  entreprises,  statua  que  celle-ci 
ne  durerait  qu’un  an;  pour  cet  effet,  elle  leva  une 
corvée  de  deux  millions  d'hommes , pris  dans  la  po- 
pulation bigarrée  de  son  vaste  empire,  depuis  les 
sources  de  l'Indus  jusqu’à  l’Euxiii  (ou  mer  Noire), 
et  depuis  le  Caucase  jusqu'à  l'Arabie  Heureuse. 
Qu'on  sc  figure  la  sensation,  la  rumeur  que  dut 
causer  le  spectacle  d'une  telle  multitude  diverse 
de  costumes,  de  mœurs,  et  surtout  de  langages 
ou  de  dialectes  dont  le  nombre  a pu  passer  qua- 
tre-vingts ou  cent.  Qu'on  voie  cette  multitude, 
jetée  confusément , distribuée  militairement  sur 
ses  ateliers;  occupée  principalement  à fabriquer 
l'incroyable  quantité  de  briques  qu'exigèrent  de 
telles  murailles,  et  des  quais  proportionnés  sur 
l'Euphrate,  et  un  pont,  et  deux  châteaux  forts; 
enfin  une  pyram'idc  appelée  tour  par  les  gens  du 
pays,  c'est-à-dire  par  les  Arabes  cbaldéens,  dont 
le  dialecte,  comme  l'hébreu  et  le  .syrien,  n'a  que 
le  mot  tour  pour  exprimer  tout  édifice  sailiaot  et 
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flevé*.  Cette  touTf  encore  subsistante  au  temps  | 
u’Hérodote  et  qui , sur  troU  cent  sept  pieds  de  | 
base,  et  autant  d’élévation,  dut  être  un  objet  si 
frappant  dans  une  plaine  rase,  ne  fut  pas  un  sté- 
rile monument  comme  ceux  d’Égypte  : ce  fut  un 
magnilique  et  utile  cadeau  que  l’habile  Sémira- 
mis  fit  aux  prêtres  du  pays,  les  chaUcens,  pour 
leur  servir  d’observatoire  astronomique,  et  favo- 
riser de  plus  en  plus  l'étude  d’une  science  qui  les  ; 
avait  rendus  célèbres  au  dehors,  et  puissants  au 
dedans  sur  l’esprit  d’un  peuple  conqiüs  que  cette  I 
reine  voulait  apprivoiser.  Qu’on  juge  de  l’éton- 
nement de  ce  peuple  ignorant  et  superstitieux,  ne 
connaissant  que  sa  langue  arabe  et  que  le  désert 
qui  entourait  son  tie.  Supposons  que  deux  ou  trois 
cents  ans  après  on  eût  demandé  h de  telles  gens 
pourquoi  et  comment  avait  été  bâtie  cette  mon-  | 
lagne,  il  me  semble  entendre  ces  Arabes  répondre  : | 
« Aux  temps  anciens,  il  vint  ducutéde  la  Perse 
« (qui  est  l'Orieiit)  des  hommes  puissants  à qui  il 

• prit  fantaisie  d’clever  cette  tour;  ils  voulaient, 

« dit-on,  monter  au  ciel,  et  cela  pour  regarder  nos 

• dieux  (c'est-à-dire  les  astres,  dieux  du  temps  et 

• du  pays):  mais  la  confusion  sc  mit  dans  leur  lan- 

« , par  un  pouvoir  dicln , et  ils  furent  obligés  , 

• de  se  disperser  (comme  firent  les  ouvriers  deSé-  ! 

• miramis);  en  mémoire  de  cet  événement,  cette 
« ville  a gardé  chez  nous  le  nom  de  Babul,  c’est- 

• confusion  >.  » j 

Entre  ce  récit  et  celui  des  Juifs,  je  conviens  que 

plusieurs  circonstances  diffèrent,  et  surtout  que 
des  objections  chronologiques  peuvent  être  susci- 
tées contre  l’identité;  mais  en  traitant  mon  sujet 
didactique  et  sec  par  lui-même,  en  traversant  les 
plaines  arides  du  vieil  Orient,  j'ai  pensé , Messieurs, 
que  vous  me  permettriez  de  cueillir  une  fleur  his- 
torique pour  vous  l’offrir  eu  délassement. 

s V. 

ÉCOLE  CHRETIENNE. 

Du  sein  de  l'école  juive  sortit  l’école  chrétienne; 
pendant  le  premier  siècle,  ses  disciples,  tous  illet- 
trés, tous  de  la  classe  du  |>euple,  uniquement  li- 
vrés à la  morale  |iratique,  négligèrent  et  repoussè- 
rent, comme  futilité,  toute  étude  qui  n’eut  pas  pour 

* Tour,  Mi  Arabe  et  m hébreu  bourtij  et  bourff  / d'uù  ' len- 
nent  l’allemaoü  et  l*anglaU  burg,  borough,  et 'le  rranr.tis 
bourg,  par  la  raison  que  les  tours  ou  clochers  ont  loujoun 
été  le  »i|{nal  d*un  lieu  habité. 

* Babil,  en  françab,  est  bien  analogue;  et  en  ég>pUen, 
le  mot  barbar  ou  btfrbèr,  pour  designer  l’homuie  etranger, 
semble  n'étre  que  l'équivaîent  de  babul,  couimcsigue  d'uo 
bredouillage  qu'un  ne  coiupreud  pas. 


but  d'obtenir  l'autre  vie.  Dans  le  second  et  troi- 
sième siècle , des  hommes  lettrés , convertis  aux 
idées  nouvelles , y joignirent  celles  de  leur  éduca- 
tion, cVst  presque  dire  celles  de  Platon,  alors  do- 
minantes. Il  ne  put  manquer  de  naître  bientôt  des 
dissentiments  sur  toute  question  abstraite  ; mais 
parce  que  l’essence  du  système  naissant  était  la 
charité  fraternelle,  l’égalité  des  droits,  la  commu- 
nauté des  biens,  tout  ce  qui  n’attaqua  point  ces 
base.s  fut  laissé  au  libre  arbitre  : on  put  disserter  sur 
le  langage  d'Adam,  savoir  s'il  fut  hébreu  ou  syria- 
que; sur  la  manière  dont  il  put  donner  des  noms 
aux  animaux  sans  les  connaître;  sur  la  confusion  du 
langage,  sur  la  prétendue  naissance  des  langues, 
dont  quelques  docteurs  voulurent  comptersoixante- 
douze, quand  d’autres  les réduisaieut  à quatre,  qu'ils 
nommaient  langues  meres , etc. 

Un  évêque,  Père  de  l’église,  put  nier  cette  con- 
fusion, comme  cause,  et  l'admettre  seulement 
comme  conséquence  de  la  dispersion,  sans  en  être 
moins  reconnu  pour  un  saint.  (Grégoirede  .Yy^jc.) 

Cet  état  de  liberté  dura  jusqu’au  commencement 
du  quatrième  siècle  ; alors  se  lit  une  véritable  révo- 
lution dans  la  société  chrétienne,  et  cela  pv*ir  suite 
des  décrets  de  l'assemblée  de  Nicée,  qui  introdui- 
sant dans  le  régime  des  fidèles  la  hiérarchie  civile 
et  presque  militaire  de  Vempire  gréco- romain, 
changea  la  démocratie  de  l’église  primitive  en  une 
oligarchie  sacerdotale  rapidement  devenue  despoti- 
que. Dès  lors  il  ne  fut  plus  {)crmis  d’établir  des  rai- 
soniiements  sans  l'approbation  des  supéiieurs  sur- 
veillants  (epi-scopoi);  comme  toute  opinion  devint 
affaire  de  parti,  il  devint  dangereux  ou  inutile  de 
suivre  toute  étude  opposée  ou  étrangèreaux  juissions 
ou  aux  volontés  des  puissants  : tout  emploi  de  la 
raison  humaine  fut  un  acte  d'indépendance  vis-à- 
vis  des  docteurs , qui  se  constituèrent  interprètes 
de  Dieu , qui  se  firent  presque  dieux  parlants.  Tout 
ce  que  nous  appelons  idéologie,  étude  raisonnable 
de  l'entendement  humain,  fut  décrédité  au  point 
que  je  pourrais  citer  des  sentences  d’évêques  qui  ont 
interdit  l’etude  de  la  grammaire  : elles  me  seraient 
fournies  par  un  de  nos  savants  confrères  à qui  je 
dois  ma  remarque. 

On  peut  dire  que  cette  léthargie  de  l'esprit  hu- 
main n’a  cessé  qu’au  seizième  siècle,  et  cela  {larte 
concours  de  plusieurs  circonstances  : par  la  prise  de 
Constantinople  ( 1 453  ) , qui  tout  à coup  jeta  eu  Eu- 
rope une  quantité  de  livres  et  d’hommes  savants  ; 
parle  désir  que  firent  naître  ces  livres  de  multiplier 
leurs  copies;  parla  naissance  de  l'imprimerie,  qui 
étendit  rapidement  l’instruction  ou  le  moyen  de 
; l’ocquérir; enfin,  par  l’insurrection  de l'Aliemagne 
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contre  la  théocratie  italienne,  d"où  sont  nées  des 
libertés  de  tout  genre,  qui  chaque  jour  ont  tendu 
à développer  le  bon  sens  naturel  et  la  raison  de 
rbonmie. 

Parmi  les  études  qui  se  ranimèrent , celle  des  lan> 
gués  fut  une  des  premières,  à raison  du  besoin  d'en- 
tendre et  d'interpréter  leslivresanciens.  T..es esprits 
curieux  ne  tardèrent  pas  d'établir  des  comparai- 
sons rendues  plus  piquantes  par  leur  nouveauté. 
Le  premier  essai  connu  en  ce  genre,  fut  un  voca- 
bulaire que  l'Italien  Pigafetta  fit  imprimer  vers 
1536,  contenant  un  recueil  de  mots  de  divers  peu- 
ples chez  qui  il  avait  voyagé.  Deux  travaux  plus 
réguliers , plus  importants , le  suivirent  : l'un  de 
Guillaume  Postel,  né  Français,  qui,  à la  date  de 
1636,  publia  en  longue  latine,  à Paris,  son  livre 
intitulé,  JÀnguarum  AY/,  characteribus  differen- 
tium  f alphabeti  introductio  ac  tegendi  modus facil- 
limus,  avec  une  dissertation  sur  l'origine  et  l'a7tfi- 
quUé  de  ïkébreu,  et  une  comparaison  des  langues 
orientales  entre  elles,  et  avec  le  latin  et  le  français; 
l'autre  de  Teseo  Ajnbrogio,  né  à Pavie,  où  il  fit 
imprimer  aussi  en  latin , en  1539 , son  Introduction 
aux  langues  chatdaique , sgiiague , annénienne , et 
ses  remarques  sur  dix  autres  langues.  Ces  deux  ]>ro- 
ductions  ont  le  mérite  de  présenter  les  essais  ou 
tâtonnements  de  l’art  en  tout  genre.  Ainbrogio 
avait  eu  pour  maîtres  des  moines  syriens , armé- 
niens, abyssins,  appelés  à Rome  par  les  largesses 
des  papes  : Postel  avait  voyagé  au  Levant  aux  frais 
du  rot  de  France;  ceci  donne  un  mérite  particulier 
à leur  méthode  de  prononciation.  Dix  ans  plus  tard 
(1548),  le  Hollandais  Théodore  Buchmann , qui  a 
précisé  son  nom  en  celui  âe  Bibtiander , mit  au  Jour 
sou  livre  intitulé , de  Batlonecommuni  omnium  lin- 
guarum , etc.  où  il  prétendit  expliquer  leurs  prin- 
cipes communs  par  les  exemples  de  dix  ou  de  douze 
langues  : il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  excité  l’ému- 
lation de  scs  successeurs,  en  leur  ayant  présenté 
le  premier  essai  du /*a/errt05fW*,  traduUoa  écrit  en 
quatorze  langues. 

11  serait  trop  long  de  citer  en  détail  tous  les  ou-  I 
vrages  accumulés  depuis  lui  sur  cette  matière;  il 
me  suffira  d'indiquer  les  principaux  qui  suivent  : 

En  1.558,  le  livre  de  Conrad  Gesner,  intitulé,  A/i- 
tkridates,  seu  de  Differentiis  linguarum; 

En  1580,  le  traité  de  Jean  GoropBékan,  intitulé , 
Hermathena , o\x  Mercure  et  Minerve; 

En  1 592  et  1 593 , Specimen  quadraglnta  diversa^ 
rttw  linguarum  et  diafeeforum , de  Jérôme  Mejeser, 
avec  le  Pater  mster  en  cinquante  langues; 

En  1610 , le  fragment  de  Scaliger,  de  Europæo- 
vwn  Unguis  ; 


En  1 61 3 , le  Trésor  de  l’histoire  des  langues,  par 
Duret  ; 

En  1616,  Y Harmonie  étijmologîque  des  langues, 
par  Étienne  Guichart; 

En  16G7,  les  Prolégomènes  de  Walton,  auteur 
de  la  célèbre  Polyglotte  ; 

En  1679,  Y.itlantka  de  Olaus  Rudbek,  en  même 
temps  que  le  jésuite  Kirker  publiait  sa  Tour  de 
Babel; 

En  1697 , le  Glossarium  universale  hebraicum, 
de  Thomassin; 

En  1703,  le  Pafernosfc}' en  plus  de  cent  langues, 
par  l'anglais  Muller; 

En  1715,  le  même  Pater,  par  Chamberlayne, 
encore  plus  étendu  et  plus  correct. 

A cette  époque , l'on  avait  déjà  beaucoup  fait  pour 
l'érudition  ; beaucoup  de  matériaux  étaient  rassem- 
blés pour  le  raisoimemeiit  : presque  aucun  pas  n'é- 
tait fait  encore  vers  la  coniiaissuiicc  de  la  vérité, 
parce  qu’aucun  pas  n'avait  été  dirigé  par  un  sens 
droit,  libre  de  préjugé.  Tous  les  écrivains  que  j'ai 
cités,  et  leurs  semblables  que  j’ai  omis,  étaient  par- 
tis de  deux  faits  principaux,  considérés  comme  in- 
dubitables, savoir  : qu'un  premier  homme,  appelé 
Adam,  avait  naturellement  ou  miraculeusement  parle 
la  langue  hébraïque;  et  en  second  lieu,  qu'un  évé- 
nement , appelé  la  confusion  de  Babel , avait  subite- 
ment introduit  dans  le  monde  une  foule  de  langues, 
d'où  procédaient  toutes  les  diversités  que  nous 
voyons.  I.es  efforts  des  savants  n’avaient  tendu  qu’à 
mieux  démontrer  l’un  et  l’autre  fait  par  des  étymo- 
logies dont  l'abus  était  d'autant  plus  grand,  que 
très-souvent  la  vraie  prononciation  des  mots  était 
dénaturée. 

En  voyant  cette  unanimité  de  tant  de  docteurs, 
qui  ne  croirait  que  réellement  leurs  opinions  avaient 
des  bases  positives?  Ici  se  montre  un  nouvel  exem- 
ple de  l'aveuglement  invincible  que  causent  les  pré- 
jugés de  l’éducation , rivés  par  une  autorité  coercif 
twe.  Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  qu’au  sujet  de 
la  confusion  et  de  la  dispersion , le  texte  original  ne 
disait  point  ce  qu'on  lui  faisait  dire  sur  l'apparition 
de  langues  nouvelles;  eh  bien!  en  scrutant  le  texte 
relatif  au  langage  d'Adam,  vous  allez  voir  qu'il 
n’autorise  pas  mieux  l'idée  que  ce  langage  ait  été 
l'idiome  hébraïque.  Voici  ce  texte  très-littéral,  Ge- 
nèse, chap.  XI,  vers.  6 : 

« Et  Dieu  forma  l'homme  de  la  poussière  de  la 
« terre;  il  souffla  sur  sa  face  un  souffle  de  vie,  et 
« l'homme  devint  une  âme  vivante.  » Puis,  même 
chap.  vers.  26  : « Et  Dieu  forma  de  la  terre  toute 
« béte  des  champs,  tout  volatile  du  ciel;  et  il  les 
« amena  à l'homme,  pour  voir  comme  il  les  nom- 


DISCOURS 


110 

« merait  : et  tout  ce  que  l'homme  nomma  est  le  nom 
« de  cetle  âme  vivante  ; et  l'homme  donna  des  noms 
« à tout  gros  animal , et  à tout  volatile  du  ciel , et 
« à toute  bOte  des  champs,  v 

Rien  autre  que  ces  passages  n'est  relatif  au  lan- 
gage d'Adam;  l'on  ne  saurait  me  citer  aucune  au- 
tre phrase  qui  y ail  trait.  Ür  il  est  évident  que  ce 
texte  ne  décidé  point  qu'  Adam  ait  donné  des  noms 
en  langue  /ié6ran/ue  ; aucune  autorité  ii’a  le  droit 
de  voir  ici  plus  qu'il  ne  s’v  trouve.  l)ira-t*oii  que 
cela  est  probable,  que  cela  est  conforme  au  raison- 
nement  naturel?  J’ja-epterai  l'arbitrage  des  j)ro- 
babilités  et  de  la  raison  naturelle,  si  l'on  veut  l'é- 
tablir coijstaut;  mais  par  ces  moyens  mémos,  je 
prouverais  que  ce  put,  que  ce  dut  être  plutôt  en 
langue  syriaque.  Toute  dispute  à part,  je  m'eu  tiens 
au  texte  : rien  n'y  est  spécifié;  les  assertions  des  sa- 
vants ne  sont  que  des  hypothèses,  et  les  interprè- 
tes ont  posé  en  principe  ce  qui  est  en  problème; 
aussi  ne  peuvent-ils  s'accorder  entre  eux. 

s VI. 

ÉCOLE  rniLOSOPHIQl’E.  OBSERVATION  DES  FAITS  , 

ETABLIE  COUME  PBBLIUINAIBE  INUISPE.VSABLE 

A TOCTE  THÉORIE. 

Ce  ne  fut  que  vers  1710,  qu'un  homme  d'un  es- 
prit simple  et  droit,  sortant  de  la  route  commune, 
émit  les  premières  idées  judicieuse.s  sur  la  manière 
de  poser  la  question  de  l'étude  des  langues;  cet 
homme  fut  Ouillaumc  Leibnitz.  Kn  lisant  dans  les 
Mélanges  de  Hcrtin  sa  dissertation  ou  méditatluu 
sur  les  origines  des  peuples,  dédiiiles  principale- 
ment des  indices  de  leurs  langues,  ou  voit  qu'il 
n'osa  heurter  de  front  des  préjusès  qui  ont  pour 
logique  ordiii.iire  le  sabre  ou  le  tison.  Il  prend  un 
circuit  ingénieux , mais  eflicace,  pour  arriver  à sou 
but  ; sa  doctrine  peut  se  résumer  dans  les  articles 
suivants  ; 

• L'étude  des  langues  ne  doit  pas  être  conduite 
« par  d'outres  principes  que  ceux  des  autres  sciences 

• exactes.  Pourquoi  commencer  par  l'inconnu  alin 

• d'arriver  au  connu?  Lebon  sens  n'iudique-t-il  pas 
« d'étudier  d'abord  les  langues  modernes  qui  nous 
. sont  palpables,  afin  de  les  comparer  l'une  à l'au- 
. tre,  de  constater  leurs  différences  ou  leurs  aflini- 
« tés,  et  de  passer  ensuite  aux  langues  qui  les  ont 

• précédées  dans  les  siècles  antérieurs,  afin  de  ren- 
« dre  sensibles  leur  fili.itiou,  leur  origine,  et  par  ce 
« moyen  remonter  d'écbcimi  en  échelon  aux  langues 
« les  plus  anciennes,  dont  l'analyse  devra  fournir 

• les  seules  conclusions  que  nous  puissions  nous  per- 
. mettre?  « 

L’on  voit  que  Leibnitz  proposa  aux  juges  d'im 


grand  nrocès,  de  ne  pas  prononcer  sans  avoir  exa- 
miné les  pièces;  il  est  des  temps  où  le  cœur  pas- 
sionné rejetterait  meme  cette  évidence;  à son  épo- 
que on  se  lassait  de  disputes  ténébreuses  :ce  rayon 
produi.sit  un  effet  conciliant.  L’idée  de  Leibnitz  est 
devenue  le  guide  des  recherclies  philologiques  qui  se 
sont  multipliées  dans  le  dix-buiticmesiècle  ; desvoya- 
geiirs  de  toute  nation,  des  missionnaires  de  toute 
secte,  ont  rivalisé  à recueillir  des  grammaires  et  des 
vocabulaires.  I.es  savants  d‘Euro[>e  ont  pu  com- 
parer une  foule  d'idiomes  des  tribus  sauvages 
d'Amérique,  d’Afrique,  de  Tartarie,  et  des  lies  de 
l’Océan.  Il  restait  à mettre  en  ordre  tous  ces  maté- 
riaux ; la  fin  du  siècle  dernier  et  le  commencement 
de  celui-ci  ont  vu,  en  moins  de  trente  ans,  trois 
grandes  tentatives  de  cette  opération , aussi  hono- 
rables pour  leurs  auteurs  qu'instructives  pour  leur 
auditoire  '. 

La  première  fut  celle  dont  l'impératrice  Cathe- 
rine Il  traça  de  sa  propre  main  le  plan  en  1784.  Par 
ses  ordres,  le  professeur  Pajlaslst  paraître,  des 
1786,  le  célèbre  ouvrage  écrit  en  langue  russe, 
ayant  pour  titre  f 'ocabidaire  de  toutes  les  langues 
du  monde,  au  nombre  d’environ  deux  cents.  J'ai 
rendu  compte  de  ce  livre  à l’Académie  celtique,  en 
1800  : je  n’en  connaissais  que  deux  volumes  in-4"; 
j’ai  appris  depuis  qu'un  troisième  avait  paru,  mais 
ii'avait  été  distribué  qu’à  un  nombre  assez  limité  de 
personnes.  J'ai  fait  voir  dans  l'exécution  de  cet 
ouvrage  plusieurs  défauts  assez  graves,  ués  sous 
doute  de  la  précipitation  du  travail,  puisque  les 
deux  premiers  volumes,  recueillis  jusqu’en  Italie, 
furent  imprimés  en  deux  ans;  cela  ne  l'empêche  pas 
d'être  un  des  plus  beaux  présents  faits  à la  phiioso- 
pliie  par  un  gouvernement. 

La  seconde  tentative  a été  le  livre  de  l'abbé  don 
Lorenzo  Uervas,  intitulé:  Catalogue  des  langues 
des  nations  connues,  dénombrées  et  classées  selon 
la  diversité  de  leurs  idiomes  et  dialectes,  etc.  L’ou- 
vrage, écrit  eu  espagnol , est  en  six  volume.s  iu-S», 
dont  le  premier  est  daté  de  Madrid , l’an  1800 , et  le 
sixième,  .Madrid , l'an  1806. 

Vous  rendre.  Messieurs,  un  compte  détaille  de 
cette  composition  étendue  et  compliquée,  eût  exige 
plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  in’eii  accorder. 
Je  me  bornerai  a vous  dire  que  l'auteur , favorisé  de 
beaucoup  de  moyens  de  fortune  et  de  crédit  ; usant 
de  tous  les  secours  littéraires  que  lui  procurèrent 
Home  et  l'Italie  pendant  vingt-cinq  ans  de  séjour; 
trouvant  sous  sa  main  la  plupart  des  livres  imprimés 
eu  son  genre  d’étude;  jouissant  des  matériaux  ac- 

' Je  ne  psrie  point  de  eelle  de  Court  ilr  CeicUn , qui  an- 
partirnt  plulùt  aux  ruinaiu  qu‘a  la  scit’iicT. 
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cumulés  h la  propagande  par  des  missionnaires  de 
toute  robe,  ainsi  que  des  mémoires  recueillis  par 
les  jésuites  dans  les  quatre  parties  du  monde,  ii'a 
pu  manquer  d'acquérir  des  notions  plus  justes,  plus 
(tendues  qu’aucun  de  ses  prédcVesseurs,  principale- 
ment sur  ce  qui  concerne  les  éléments  grammati- 
caux, les  aflinités,  les  différences  des  laugues  mo- 
dernes. 

Quant  aux  langues  anciennes,  et  surtout  quant 
aux  iilialious  et  aux  origines  en  général , il  n’a  pu  se 
garantir  des  préjugés  que  lui  im|>osaient  et  son 
éducatiou  et  sa  robe,  et  le  respert  de  l’évéque  de 
Home,  et  la  terreur  de  l'inquisition  ; il  n’a  [>as  douté 
un  instant  que  la  confusion  de  Babel  n’ait  produit 
la  diversité  des  langues,  et  qu’il  ne  faille  reprendre 
l'origine  des  principales  dans  la  personne  de  quel- 
que enfant  ou  petit-enfant  de  Noé,  encore  qu’il  soit 
théologiquement  impossible  de  prouver  par  l(*s 
textes,  hébreu  ou  grec,  la  présence  d’aucun  mem- 
bre de  celte  famille  à revéneiueiit  cité;  et  encore 
qu’il  soit  permis  par  le  génie  ou  caractère  de  la 
langue  liébruïque  et  de  scs  analogues,  de  regarder 
comme  des  noms  collectifs  de  peu])les  et  de  pays, 
les  noms  qu'il  a plu  à des  interprètes  superliciels 
d'établir  comme  des  noms  d'individus.  Ce  préjugé 
d’Hervas,  dont  je  j>ensc  avoir  bien  démontré  l'er- 
reur, l'ajetédans  beaucoup  de  conclusions  fausses, 
et  l'on  ne  doit  le  lire  qu'avec  la  déllaiice  due  aux 
opinions  systématiques;  cela  ii'enq>echc  pas  de  re- 
gretter qu'un  tel  livre,  si  rapproché  de  nous  parson 
idioineespagnol,  n’ait  pas  été  traduit,  ou  du  moins 
largement  extrait  par  quelque  bon  es)>rit  français. 

La  troisième  tentative  a été  l’ouvrage  allemand 
intitulé  : « MiUtridates , ou  Science  générale  des 

• langues  f avec  le  Pater  nostvr,  traduit  en  plus  de 
« cinq  cents  idiomes  ou  dialectes,  par  ./rfe/w/iÿ,  con- 

• seilleraulique,  et  bibliothécaire  de  l’electcur  de 

• Saxe.  ■ Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  in-8“ 
a paru  eu  I81K>  à Berlin,  lorsque  se  terminait  n Ma- 
drid celui  d'Iiervas.  Un  second  volume  a suivi  en 
1809  : l’auteur  u’a  pas  eu  lu  consolation  d'achever 
son  entreprise,  fruit  de  trenteans  d’études  assidues. 
Un  digne  suppléant,  le  savant  professeur  f ater, 
a publié,  en  1812,  un  troisième  volume  nourri  en 
|tartie  des  matériaux  d'Adetung;  en  1816,  un  qua- 
trième en  (leux  parties,  et  enfin  un  volume  de  sup- 
plément. Le  quatrième  traite  des  langues  des  deux 
Amériques,  le  troisième  de  celles  de  l’Afrique;  les 
deux  premiers  de  celles  d'Asie  et  d’Kiiropc,  tant 
anciennes  que  modernes.  Comme  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'euteudre  l'idiome  alleinaïul , je  n’ai  pu  pren- 
dre une  connaissance  directe  de  cct  important  et 
curieux  ouvrage  : seuleoieut,  quelques  portions  de 


traductions  que  je  me  suis  procurées,  celle  entre 
antres  de  In  préface,  que  je  dois  à l'amitié  d'un  ho- 
norable collègue,  M.  le  comte  delà  Roche-Aimon, 
me  permettent  d’avoir  une  idée  approximative  du 
plan  et  de  l’esprit  de  l’auteur.  Il  diffère  d’Iiervas 
en  beaucoup  de  points,  et  surtout  en  indépendance 
d'opinions  : il  a connu  quelques  parties  du  livre  es- 
pagnol, mais  non  pas  toutes;  i)  envisage  son  sujet, 
moins  sous  le  point  de  vue  historique,  que  sous 
l’aspect  philosophique  et  grammatical;  il  s'applique 
surtout  à étudier  les  opérations  de  l’esprit  humain 
dans  la  construction  du  langage,  dans  ce  que  l'on 
appelle  syntaxe, ordre  etdispositiondes idées.  Quoi- 
que prote.stnnt , il  ne  se  tient  point  lié  par  la  Bible, 
ni  parles  récits  de  ta  lourde  Babel.  L’étendue  de 
son  instruction  excite  l'étorinenaent;  la  droiture 
de  sou  esprit  et  de  son  intention  inspire  le  respect. 
Il  est  naturel  que  sur  des  sujets  si  divers  il  y ait 
quelques  parties  faibles;  l’on  ne  pourrait  guère  se 
]>erinettre  une  traduction  littéralede  ce  livre,  quel- 
quefois diffus,  et  surtout  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes; mais  ce  serait  un  grand  service  rendu  à notre 
littérature , qued’en  publier  un  volumineux  extrait. 

Il  me  reste  à observer  qu’il  partage  avec  tous  ceux 
de  son  genre,  und(;faut,  un  vice  radical  qui  a jusqu'ici 
entravé  In  science,  et  qui,  s’il  n’est  corrigé,  empê- 
chera son  perfectionnement.  Ce  vice  consiste  en  ce 
que  les  vocabulaires  de  tant  de  nations  diverses,  re- 
cueillis {taries  Européens,  ont  été  soumis  à un  même 
système  de  lettres,  qui  néanmoins  n'ont  point  tes 
mêmes  valeurs;  de  là  il  est  résulté  qu'un  même  vo- 
cabulaire, par  exemple  le  chinois,  le  malais,  l’arabe, 
le  mexicain,  rtc.  se  présente  à notre  lecteur  sous 
des  formes  tout  à fait  ditTérentes,  selon  qu’il  a été 
transcrit  |iar  un  écrivain  anglais,  ou  italien,  ou  alle- 
mand : les  mots  deviennent  surtout  meconuaissabies 
si,  par  un  c^is  fréquent,  ils  se  composent  de  pro- 
nonciations inusitées  dans  lu  langue  du  copiste  ; car 
alors,  pour  les  exprimer,  ce  copiste  a tantùt  ima- 
giné, tantôt  emprunté  de  $on  propre  al{>habet,  des 
combinaisons  de  lettres  qui  aggravent  laconfusiou. 

Par  exemple,  les  Arabes  ont  une  consonne  ap- 
pelée djim^  qui  vaut  notre  dj;  les  Allemands,  qui 
n’ont  {)oint  noire  J,  ont  imaginé  de  rendre  l'arabe 
[n\rdschf  ce  qui  donne  quatre  leltre^i  pour  une,  sans 
ex{)rimcr,  ou  plutc^t  en  dénaturant  la  vraie  pronon- 
ciation. 11  en  résulte  que  pour  [>eindre  le  mot  arabe 
djahs,  line  bête  de  somme,  ils  (Privent  dschaJihscky 
c'est-à-dire*  dix  lettres  pour  cinq,  ou  plutôt  pour 
quatre,  avec  une  file  vraiment  ridicule  de  lettres  A. 
Leurs  voyageurs  nous  sont  inintelligibles  en  mots 
géogra{)hiqueset  patronymiques  : ils  peuvent  en  dire 
autant  de  nous,  et  des  Anglais,  et  des  Italiens  ; par 
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suite  de  ce  vice , le  Pater  natter,  qui  en  hébreu , en 
syriaque,  en  arabe,  en  éthiopien,  a réellement  des 
mots  et  des  prononciations  extrêmement  ressem- 
blantes, offre  dans  les  transcriptions  des  savants 
polyglottes  une  véritable  confusion  de  Babel. 

Pour  remédier  à ce  vice  capital , j'ai  depuis  vingt- 
cinq  ans  proposé  et  poursuivi  un  système  d'ortho- 
graphe dont  j'ai  discuté  les  principes  et  démontré 
les  nombreux  avantages  dans  mes  deux  traités  de 
la  Simplification  des  langues  orientales , et  de  I ’.tl- 
phabet  européen  appliqué  aux  langues  asiatiques. 
Les  principes  sur  lesquels  mon  système  est  fondé 
sont  aujourd'hui  reconnus  pour  aussi  solides , aussi 
clairs  que  ceux  de  l'algèbre  ; mais  leur  application , 
et  l'emploi  des  lettres  nouvelles  que  je  n'ai  pu  me 
dispenser  de  proposer,  sont  et  seront  combattus 
par  les  anciennes  habitudes  jusqu'à  ce  que  le  temps 
ait  amené  des  habitudes  nouvelles  dans  une  nou- 
velle génération. 

Maintenant,  Messieurs,  si  vous  désirez  que  je 
résume  les  coustiquences  des  raisonnements  et  des 
faits  que  j'ai  eu  l'houneur  de  vous  exposer , vous  en 
trouverez  plusieurs,  je  pense,  dignes  de  votre  at- 
tention, les  unes  par  leur  iniporbince,  les  autres 
par  leur  nouveauté.  D'abord,  si  vous  considérez 
d'un  côté  tout  ce  que  nous  avons  ignoré  jusqu'à 
notre  époque  sur  les  langues  en  général  ( sans  par- 
ler de  ce  que  nous  ignorons  encore  ) ; si  vous  com- 
parez le  vaste  tliédtre  géographique  des  langues 
ci-devant  inconnues,  à l'etroite  sphère  de  celles  où 
nous  n'avous  cessé  de  rouler,  vous  penserez  qu'il 
ne  suflit  pas  de  savoir  le  grec  et  le  latin  pour  rai- 
sonner sur  la  philosophie  du  langage,  pour  bâtir 
de  ces  théories  que  l'on  appelle  des  grammaires  uni- 
verselles; vous  sentirez  que  notre  exclusive  admi- 
ration du  grec  et  du  latin  n'est  qu'un  tribut  irré- 
fléchi payé  par  notre  enfance  à la  vanité  scolastique 
de  nos  instituteurs,  qui  veulent  tout  savoir,  et  à 
l'orgueil  militaire  des  peupies  anciens,  qui  tinrent 
pour  non  existant  ce  qu'ils  ignoraient.  Quediraient- 
ils  aujourd'hui,  ces  Grecs  et  ces  Romains  si  tiers 
de  leurs  idiomes,  issus  des  dieux  comme  leurs  an- 
cêtres, si  nous  leur  prouvions  (Jue  leur  latin  pélas- 
gique , que  leur  grec  soi-disant  autochthone , ne  fu- 
rent qu'une  émanation , qu'un  des  dialectes  de  la 
langue  d'une  nation  scythique  dont  le  siège  ou  foyer 
fut  la  Boukarie,  au  nord  de.  l'Indiis,  et  touchant 
la  Bactriane  par  les  quarante  degrés  de  latitude  ; 
que  du  sein  de  cette  nation , favorisée  d'un  beau 
ciel  et  d'un  beau  sol , et  qui  vécut  à la  fois  agricole 
et  pastorale,  sortirent,  à des  époques  ignorées  de  I 
l'histoire , des  essaims  de  guerriers  qui,  comme  on 
a vu  plus  tard  les  Gaulois , comme  on  a vu  ensuite  | 


les  Tartarea  de  Tamerlan  et  les  Mongols  de  Té- 
chinguiz-kan , étendirent  leurs  invasions  successi- 
ves depuis  les  plaines  du  Gange,  où  leur  race  per- 
siste, jusqu'aux  Iles  Britanniques,  où  leurs  traces 
s'aiverçoivent  encore  ? Depuis  cent  ans,  le  langage 
de  cette  nation  scythique,  retrouvé  par  nos  savants  | 
euro|)éens  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  sous  le 
nom  de  sanscrit,  est  de  plus  en  plus  reconnu  pour 
être  la  base , non-seulement  d'une  inflnité  de  mot.s. 
mais  encore  du  système  grammatical  d'une  foule 
de  langues  modernes  et  anciennes  ; de  presque  tous 
les  dialectes  actuels  de  l'Indostan;  de  l'ancien  dia- 
lecte goth  et  mœsogolh,  du  vieux  teuton  oudeutekr, 
qui  fut  le  dace  des  Romains;  de  son  dérivé,  le 
plat  allemand , d'où  dérivent  à leur  tour  le  hollan- 
dais et  l'anglo-saxon;  enfin  de  l'ancien  grec  lui- 
même,  et  de  ses  collatéraux,  l'étrusque  et  le  latin  ; 
de  manière  que  les  Pélasgues,  si  célèbres  parleurs 
migrations,  ont  dô  être,  comme  les  Tdtingares  ( nas 
Bobémiens),  une  tribu  d'origine  indo-scylhe,  chas- 
sée à l'ouest  par  des  convulsions  guerrières  : sans 
i doute  ce  furent  les  descendants  deccs  Scvthes  sans- 
j critiques,  qui  sous  le  nom  grec  de  Massagètes  ( équi- 
valantau  sanscrit  MahaSagatai,  gra>ulsScyllies\ 

! soutinrent  contre  les  Ugyjiticns  le  procès  d'antiquité 
nationale  dont  parle  Hérodote  ; et  ce  fait , lui  seul , 
rend  communs  aux  Scythes  les  huit  ou  neuf  mille 
ans  dont  les  Égyptiens  citaient  à 5wlon  et  Platon 
des  preuves  que  ces  hommes  célèbres  nous  attestent 
; être,  non  des  fables , mais  des  faits  authentiques 
portant  avec  eux  leurs  preuves. 

Kn  résumé,  les  Grecs,  si  fiers  de  leur  langue  et 
de  leur  génie,  n'ont  été  que  les  cousins  germains 
des  Gètes  et  des  Tliraces  : la  situation  géograplii- 
que  a fait  la  dilTéreuce;  et  nos  littérateurs  d^ai- 
gneux,  qui  repousseraient  cette  commune  origine, 
les  feraient  ressembler  à ces  parvenus  qui  mécon- 
naissent leurs  parents. 

Une  seconde  conséquence,  nouvelle  et  impor- 
tante, est  que  désormais  il  est  prouvé  que  l'homme 
seul,  par  ses  moyens  naturels,  a pu,  a dd  inven- 
ter plusieurs  langues.  Celte  vérité  résulte  des 
différences  tranchantes  remarquées  entre  divers 
systèmes  grammaticaux,  dont  quelques-uns  sont 
vraiment  bizarres.  Les  savants  philologues  s'ac- 
cordent à reconnaître  plus  de  trente  idiomes  ori- 
ginaux ou  tangues  mères;  or  il  suffit  qu'une  seule 
langue  soit  d'invention  humaine,  pour  conclure 
que  toutes  peuvent  l'être  : dès  lors  disparait  le  be- 
soin que  se  fit  l'ignorance  des  premiers  raison- 
neurs en  ce  genre,  d'appeler  les  dieux,  les  génies 
à l’éducation  primitive  de  l'homme,  et  à la  sugges- 
tion de  son  langage.  Expliquer  ce  qu'on  ne  conçoit 
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point  par  des  moyens  encore  plus  inconcevables, 
est  un  procédé  par  trop  bizarre;  imaginer  que 
rhonmie  puisse  réciter  subitement  des  mots  dont 
il  11*3  ni  l'habitude  ni  le  besoin,  et  qui  seraient  les 
signes  d’idées  qui  ne  sont  pas  nées , c’est  une  autre 
contradiction  qui  seule  caractérise  et  les  inventeurs 
et  leurs  disciples. 

Du  reste,  la  création  naturelle  des  langues  ne 
doit  point  alarmer  ceux  qui  veulent  absolument 
que  toutes  les  races  humaines  soient  issues  d'un 
seul  couple  primitif  : j’avoue  que  je  n’entends  pas 
mieux  l’apparition  naturelle  d'un  premier  couple 
que  de  plusieurs;  mais  comme  Je  ne  vois  aucune 
utilité  morale  et  politique  à l’une  et  à l’autre  hy-> 
pothèse,  je  demande  la  permission  de  rester  in- 
différent : seulement  je  remarque  qu’en  admettant 
un  seul  couple  primitif,  il  a pu  arriver,  par  la 
suite,  que  quelque  couple  de  sourds  et  de  muets 
ait  vécu  isolé,  et  qu'il  ait  produit  une  race  bien 
conformée,  qui  aurait  été  contrainte  de  se  faire 
une  langue.  Nier  la  possibilité  de  cette  invention, 
c’est  prétendre  que  tout  ce  que  l’on  ne  conçoit  pas 
ne  peut  exister;  plus  je  vieillis,  moins  j’ai  cette 
prétention  : sans  sortir  du  cours  des  choses  natu- 
relles, il  me  semble  que  les  lois  de  l'entendement 
humain  suffisent  seules  à résoudre  le  problème; 
aussi  a-t-il  été  déjà  tenté  deux  fois  de  manière  à 
faire  espérer  un  succès  final;  une  première  fois 
par  le  président  de  Brosses,  en  son  Traité  de  la 
formation  mécanique  des  langues  ' ; une  seconde 
fois  par  l’auteur  écossais,  \ot^  Munboddo , en  son 
Essai  sur  l'origine  et  les  progrès  du  langage.  Ce 
second  ouvrage  a sur  le  premier  ce  grand  avan- 
tage, que  Munboddo  ne  s'est  pas  restreint  à la 
inéthode  didactique,  comme  l’a  fait  de  Brosses; 
mais  il  a nourri  ses  raisonnements  d’une  foule 
d'observations  et  d’anecdotes  curieuses,  fournies 
par  les  voyageurs  et  les  historiens  sur  les  peuples 
sauvages  et  les  individus  trouvés  solitaires  dans 
les  bois  : de  manière  que  sa  théorie  prend  un  co- 
loris animé  qui  la  rend  plus  persuasive.  Munboddo 
prouve  par  des  faits  que  l'homme  solitaire  n’a 
ni  motif  ni  moyen  de  parler;  que  le  langage  naît 
seulement  de  l’état  social;  que  ses  premiers  élé- 
ments sont  : I*  les  cris  ou  interjections;  2®  les 
imitations  des  bruits  naturels,  d'où  naît  l'onoma- 
topée, ou  création  des  mots,  sur  laquelle  vient  se 
greffer  la  convention  de  prendre  un  son  pour  si- 
gne d'une  idée. 

Dès  lors  que  la  question  de  l'origine  du  langage 
est  expliquée,  toutes  ses  subséquentes  découlent 
aisément  les  unes  des  autres. 

* Publié  en  I70&,  2 vol.  In-I2.  Voyez  chap-  m,  1. 1. 


Par  exemple,  celle  de  l’accroissement  ou  extension 
d'une  langue,  n'offre  pas  de  difficulté  réelle  : l’on 
conçoit  comment,  sur  un  premier  canevas  donné, 
l’esprit  bumaiii  j>rolungc  de  nouvelles  lignes  dans 
la  direction  de  celles  qui  existent;  comment  en 
acquérant  des  idées  nouvelles,  il  les  peint  par 
des  mots  tirés  de  In  même  famille;  comment  il 
combine  les  anciens  mots  pour  en  faire  de  nou- 
veaux : l’étude  des  étymologies  est  démonstrative 
à cet  égard;  les  procédés  des  enfants  le  seraient 
également,  si  au  lieu  d'en  faire  des  perroquets, 
nous  les  laissions  un  peu  raisonner  et  parler  d’eux- 
mêmes.  ^ 

Une  seconde  question,  l'état  stationnaire  d'une 
langue,  se  conçoit  facilement.  En  effet,  qu’un 
peuple  vive  isolé;  qu’il  ait  acquis  une  somme  d'i- 
dées suffisante  à ses  besoins,  à ses  habitudes; 
que  par  la  nature  de  sou  gouvernement  il  ne  puisse 
étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  : chez  un 
tel  peuple,  la  langue  peut  subsister  des  siècles 
sans  avancer  ni  reculer;  j’en  fournirais  des  exem- 
ples au  besoin.  Cet  état  stationnaire  et  limité  est 
bien  plus  répandu  qu’on  ne  pense  ; il  a lieu  chez 
presque  tous  les  peuples  montagnards,  chez  les 
peuples  pasteurs’,  s'ils  peuvent  se  préserver  des 
guerres  externes  ; enfin  chez  les  nations  même  ci- 
vilisées, et  cela  dans  les  classes  et  professions 
où  le  temps  de  i’homine  et  de  la  famille  est  absorbé 
par  les  soins  de  la  subsistance;  ces  classes  ne 
connaissent  de  la  langue  nationale  que  la  por- 
tion qui  leur  est  nécessaire  : amenez  un  paysan , 
un  ouvrier,  dans  nos  assemblées  scientifiques, 
TOUS  verrez  combien  de  mots  ils  ne  comprennent 
pas;  faites-les  suivre  un  raisonnement  ou  une 
narration,  vous  verrez  qu'ils  n’ont  pas  l'usage  de 
plusieurs  modes  et  temps  de  nos  veri>es.  On  se 
fait  illusion,  lorsqu'on  parle  des  nations  comme 
de  corps  sociaux  liomogèues  à la  manière  des 
corps  physiques;  elles  ne  sont  que  des  confédéra- 
tions de  peuples  différeuts  qui,  sous  le  nom  dt; 
riches,  de  pauvres,  de  propriétaires,  de  prolétai- 
res , d’oisifs , de  laborieux , ont  des  sphères  d'idées, 
et  par  conséquent  des  dictionnaires  de  mots  très- 
dilîérents.  Nous  qui  en  faisons  un,  ne  sentons- 
nous  pas  à chaque  instant  qu'à  côté  de  nous  il  eu 
existe  d'autres  relatifs  aux  arts,  aux  sciences,  aux 
métiers,  tous  faisant  partie  de  l'idiome  français,  et 
qui  cependant  nous  sont  plus  ou  moins  étrangers? 

Une  troisième  question,  celle  de  l'altération  d’une 
langue,  veut  être  divisée  en  deux  branches. 

L’altération  par  le  mélange  des  mots  étrangers  : 
c’est  l'effet  des  guerres,  des  invasions,  du  commerce. 
Ce  mal  vient  de  l'extérieur. 
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I/alléralion  par  ramaif;rissement,  l’appauvrisse» 
ment,  c’est-à-dire,  par  Toubli  ou  le  non-emploi  des 
expressions  et  des  tournures  elésantes;  par  Hn- 
truductioR  des  termes  et  des  tournures  triviales,  1 
de  mauvais  godt,  de  peu  de  justesse.  Ce  mal  vient 
de  riiitérieur. 

L’alteration  par  mots  etrangers,  effet  des  inva- 
sions, des  conquêtes,  est  trop  claire  pour  s’y  arrê- 
ter : elle  est  plus  ou  moins  grande,  selon  l’aflinité 
ou  la  dissemblance  des  deux  langues  qui  se  mêlent  ; 
elle  devient  totale,  si  leur  construction  grammati- 
cale est  diverse,  c’est-à-dire , si  l'exposition  des  idée.s 
marche  dans  un  ordre  différent.  Ce  cas  amène  des 
diH-ompositions  du  langage  existant,  d’où  sort  un 
langage  nouveau,  mixte  de  ceux  qui  précèdent.  No- 
tre langue  française  en  a fourni  un  exemple  très-ins- 
tructif, depuis  que  Tun  de  nos  savants  et  ingénieux 
confrères*  a démontré  sa  formation  de  tmitini 
pièces,  par  un  travail  fait  pour  servir  de  modèie. 

L’alteration  par  appauvrissement  intérieur  s'ex- 
plique aiséineut  par  un  exemple. 

Lorsqu’eri  1789  la  nation  française  concourut 
par  toutes  les  classes  qui  lu  composent,  à nommer 
ses  représentants  dans  rassemblée  dite  Constituante, 
les  lois  et  les  harangues,  pendant  trois  ans,  par- 
lèrent le  français  le  plus  noble  et  le  plus  com^'t.  La 
Convention  succéda  : vous  savez  quel  langage  par- 
lèrent alors  les  harangues  et  les  lois.  Pourquoi 
cette  différence?  parce  que,  dans  le  premier  cas, 
le  langage  fut  celui  des  da.sses  cultivées  et  let- 
trées; tandis  que,  dans  le  second,  il  fut  celui  des 
classes  qui  ne  connaissaient  que  le  dictionnaire 
des  besoins.  Les  chose.s  furent  au  point,  que  l'on 
dut  parler  un  mauvais  style,  commeron  dut  por- 
ter un  mauvais  habit  de  .sans-culotte. 

Les  éternels  Romains,  que  ramène  sans  cesse 
notre  éducation  de  collège,  vont  me  fournir  un 
autre  exemple. 

Dans  l'origine,  ce  peuple  est  iin  mélange  d’hom- 
mes bannis  de  divers  états  de  l'Italie,  sur  un  mau- 
vais sol  volcanique  que  personne  n’envie;  ils  ont 
^ un  langage  où  domine  le  grec  mêlé  de  mots  gaulois, 
phéniciens,  teutons,  introduits  par  les  guerres  et 
le  commerce;  ce  langage  s’amalgame,  s’identifie  par 
la  communauté  d'habitude  entre  ceux  qui  s'en  ser- 
vent; il  s’augmente  d'une  génération  à l’autre  en 
proportion  des  idées  nouvelles;  Rome  s'agrandit, 
rassemble  une  croissante  population  qui,  par  sa 
concentration,  prend  bientôt  identité  de  moiurs  et 
de  langage;  après  la  ruine  de  C.arthage,  cette  po- 
pulation , débarrassée  du  souci  des  guerres , com- 

* M.  RavDuuanl , dans  ses  Aerftm'Acj  sur  t*oriÿine  et  la 
formation  de  la  langue  romane,  elc.  (Jiez  Firmln  Didot. 


mence  à s'occuper  de  j<missances,hndliverles scien- 
ces et  les  arts  : la  langue  se  polit  et  s’adoucit,  les 
prononciations  dures  deviennent  pénibles  à des 
Inmches  efféminées  et  délicates  : on  substitue  des 
consonnes  douces  aux  fortes;  on  dit,  ieguiones 
(leuiones)  |H>ur  Ivkiones,  maijuislratus  pour  ma- 
khtratos , effmjiunt  pour  ej'/okionty  dictatori  alto 
pour  dietaiored  oUtni  K 

Dans  cette  population  partagée  en  deux  nations 
ou  factions  rivales  ( les  pleliéiens  et  les  patriciens), 
leurs  forces  respectives  balancées  mettent  chaque 
citoyen  dans  le  cas  d’exprimer  librement  ses  sen- 
timents, ses  pens<*es  : cette  liberté  donne  aux  ex- 
pressions de  l'énergie,  de  l’étendue;  le  besoin  de 
persuader  perfectionne  fart  de  présenter  les  idées; 
l’homme  devient  éloquent  parce  qu'il  est  libre;  la 
langue  acquiert  son  muximum  de  perfection;  l'es- 
prit produit  ses  chefs-d’œuvre.  Bientôt  survient  un 
changement  dans  l'étal  des  choses  et  dans  la  forme 
du  gouvernement  : les  riches  se  sont  unis  |M)ur  op- 
primer, ils  se  divisent  pour  régner.  Du  sein  des  ri- 
vaux s'élève  un  maître;  Rome  tremble  devant  Tim- 
})eralor  entouré  de  soldats-licteurs;  les  courages 
ont  été  brisés  par  les  proscriptions;  la  terreur  est 
maintenue  par  les  délations.  Que  deviendra  le  lan- 
gage? riiomine  n’a  plus  de  sentiments  généreux  à 
manifester,  plus  d'idées  hardies  ou  justes  à émettre; 
ses  expressions  vont  devenir  incertaines,  timides, 
tortueuses,  même  fausses  et  menteuses;  .se.s  pbra- 
.se.s  seront  inuiiiérécs,  embarrassées;  son  style  n'aura 
de  couleur  que  |>our  l'adulation  et  le  panégx  rique  : 
on  croira  la  langue  appauvrie,  ce  sera  le  cœur  et 
fe.sprit.  Les  barbares  viendront;  leur  langage  se 
mêlera  nu  latin,  la  confusion  suivra,  et  ce  ne  sera 
qu'avec  le  temps  que  l'on  verra  naître  un  amalgame 
nouveau  et  bizarre. 

Une  dernière  question,  celle  de  la  disparition, 
de  la  perte  totale  d'une  langue,  trouve  un  exempif 
singulier  dans  le  récit  d'un  voyageur  que  je  crois 
Pallas  : deux  hordes  tartares  étaient  en  guerre; 
l'une  surprit  l'autre,  elle  extermina  tous  les  mâles, 
et  garda  seulement  les  petits  enfants  et  les  femmes, 
comme  un  moyen  d’accroître  promptement  sa  po- 
pulation; les  femmes  des  vaincus  ne  surent  ou  ne 
voulurent  pas  apprendre  la  langue  de  leurs  maî- 
tres; les  enfants  qui  naquirent,  élevés  dans  la  lan- 
gue des  mères,  la  conservèrent  de  préférence,  et 
par  un  cas  singulier,  la  langue  des  vaincus  sup- 
planta, en  deux  générations,  la  langue  des  vain- 
queurs. 

Mais  il  est  bien  temps  de  terminer  ces  considé- 
rations tracées  à la  bâte.  Je  pense  avoir  prou>e 

* Vieux  latin  de  la  deuxiéwe  guerre  punique. 


Digitized  by  Google 


ETAT  PHYSIQUE  DE  L’ÉGYPTE. 


que  l’étude  des  langues  fut  à peu  près  nulle  chez  les 
anciens  ; que  chez  les  modernes  elle  a d’abord  été 
remplie  de  préjugés  et  d’erreurs;  qu'elle  n’a  com- 
mence d’être  réellement  philosophique,  c’est-à-dire, 
conforme  au  sens  droit  et  à l’indication  des  faits, 
que  depuis  un  siècle;  que  de  nombreux  matériaux 
se  trouvent  enfin  rassemblés;  mais  qu'il  reste  en- 
core beaucoup  à faire  pour  en  construire  un  édifice 
régulier  qui  nous  présente  la  théorie  et  la  pratique 
s’appuyant  et  s'expliquant  réciproquement  ; enfin , 
comme  dans  l’écrit  même  que  j'ai  l’honneur  de  vous 


soumettre,  je  ne  puis  me  dissimuler  quelques  la- 
cunes, et  que  je  dois  y soupçonner  d’involontaires 
erreurs,  il  devient  une  nouvelle  preuve  de  cette 
inexpérience  nationale  dont  nous  devons  nous  faire 
le  reproche,  relativement  àcettebranehedeeounais- 
sances  : heureux  s’il  devenait  un  motif  d'émulation, 
et  si  r.Académie  française  en  prenait  occasion  de 
délibérer  sur  les  moyens  de  répandre  parmi  nous 
l'élite  ou  du  moins  les  principaux  résultats  des  ou- 
vrages qui  honorent  et  enridiissent  l’esprit  de  nos 
voisins. 
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DE  L’ÉGYPTE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’Égypte  en  général,  et  de  la  vUle  d'Alexandrie. 

C’est  en  vain  que  l’on  se  prépare,  par  la  lecture 
des  livres , au  spectacle  des  usages  et  des  moeurs  des 
nations  ; il  y aura  toujours  loin  de  l’effet  des  récits 
sur  l’esprit  à celui  des  objets  sur  les  sens.  Les  ima- 
ges tracées  par  des  sous  n’ont  point  assez  de  cor- 
rection dans  le  dessin,  ni  de  vivacité  dans  le  coloris  ; 
leurs  tableaux  conservent  quelque  chose  de  nébu- 
leux, qui  ne  laisse  qu'une  empreinte  fugitive  et 
prompte  à s’effacer.  Nous  l’éprouvons  surtout  si  les 
objetsque  l’on  veut  nouspeindre  uoussontétrangers; 
car  l'imagination  ne  trouvaut  pas  alors  des  termes 
de  comparaison  tout  formés , elle  est  obligée  de  ras- 
sembler des  membres  épars  pour  en  composer  des 
corps  nouveaux;  et  dans  ce  travail  prescrit  vague- 
ment et  fait  à la  hâte,  il  est  difficile  qu'elle  ne  con- 
fonde pas  les  traits  et  n'altère  pas  les  formes.  Doit- 
on  s'étonner  si , venant  ensuite  à voir  les  modèles , 
elle  n’y  reconnaît  pas  les  copies  qu’elle  s’en  est 


tracées,  et  si  elle  en  reçoit  des  impressions  qui  ont 
tout  le  caractère  delà  nouveauté  ? 

Tel  est  le  cas  d’un  Européen  qui  arrive,  transporté 
partner,  en  Tiirkie.  Vainement  a-t-il  lu  les  histoi- 
res et  les  relations;  vainement,  sur  leurs  descrip- 
tions, a-t-il  essayé  de  .se  peindre  l'aspect  des  ter- 
rains, l’ordre  des  villes,  les  vêtements,  les  manières 
des  habitants  : il  est  neuf  à tous  ces  objets;  leur 
variété  l'éblouit;  ce  qu'il  en  avait  pensé  se  dissout 
et  s'échappe,  il  reste  livré  aux  sentiments  de  la  sur- 
prise et  de  l'admiration. 

Parmi  les  lieux  propres  à produire  ce  double  ef- 
fet, il  en  est  peu  qui  réunissent  autant  de  moyens 
qu’Alexandrie  en  Égypte.  Le  nom  de  cette  ville, 
qui  rappelle  le  génie  d'un  homme  si  étonnant;  le 
nom  du  pays,  qui  tient  à tant  de  faits  et  d'idées; 
l’aspect  du  lieu , qui  présente  un  tableau  si  pittores- 
que; ces  palmiers  qui  s'élèvent  en  parasol;  ces  mai- 
sons à terrasse , qui  semblent  dépourvues  de  toit  ; 
ces  flèches  grêles  des  minarets , qui  portent  une  ba- 
lustrade dans  les  airs , tout  avertit  le  voyageur  qu’il 
est  dans  un  autre  monde.  Descend-il  à terre,  une 
foule  d’objets  inconnus  l’assaille  par  tous  ses  sens ,' 
c'est  une  langue  dont  les  sons  barbares  et  l’accent 
âcre  et  guttural  effrayent  son  oreille;  ce  sont  des 
habillements  d’une  forme  bizarre,  des  figures  d'un 
caractère  étrange.  Au  lieu  de  nos  visages  nus,  de 
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nos  l^tes  enOéi's  clecheveux,  de  nos  coiffiirrs  trian- 
gulaires, et  de  no.s  habits  courts  H serrés,  il  re- 
garde avec  surprise  ces  vLsaiîes  brûlés,  armés  de 
barbe  et  de  inoustaclies;  cel  amas  d’étoffe  roult*e. 
en  plis  sur  une  léle  rase;  ce  long  vêtement  qui 
tombant  du  cou  aux  talons,  voile  le  corps  plutôt 
qu’il  ne  l’habille;  et  ces  pipes  de  six  pieds;  et  ces 
loncs  chapelets  dont  toutes  li^  mains  sont  uamies; 
et  ces  hideux  chameaux  qui  portent  l’eau  dans  des 
sacs  de  cuir;  et  ces  ênes  sellés  et  hrid(^,  qui  trans- 
portent légèrement  leur  cavalier  en  pantoufles;  et 
ce  marché  mal  fourni  de  dattes  et  de  petits  pains 
ronds  et  plats;  et  cette  foule  immonde  de  chiens 
errants  dans  les  rues;  et  ci‘S  esî>èees  de  fantômes 
ambulants  qui,  sous  une  draperie  d’une  seule  pièce, 
ne  montrent  d’humain  que  deux  yeux  de  femme. 
I3ans  ce  tumulte  , tout  entier  à ses  sens,  son  esprit 
est  nul  pour  la  réflexion;  ce  n’est  qu’aprés  être  ar- 
rivé au  gîte  si  désiré  quand  on  vient  de  In  mer, 
que,  devenu  plus  calme,  il  considère  avec  réflexion 
ces  rues  étroites  et  sans  pavé,  res  maisons  basses 
cl  dont  les  jours  rares  sont  masqués  de  treillages , 
ce  pettpie  maigre  et  noirâtre,  qui  marehe  nu-pieds, 
et  n’a  pour  tout  vêlement  qu'une  eheiiiise  bleue, 
ceinte  d’un  cuir  ou  d’un  mouchoir  rouge.  Déjà  l'air 
général  de  misère  qu’il  voit  sur  les  hommes,  et  le 
mystère  qui  enveloppe  les  maisons,  lui  font  suup- 
jjOnner  la  rapacité  de  la  tyrannie,  et  la  deliancc  de 
l’esclavage.  Mais  un  spectacle  qui  bientôt  attire 
toute  son  attention,  ce  sont  les  vastes  mines  qu’il 
aperçoit  du  côté  de  la  terre.  Dans  nos  contrées , 
les  mines  sont  imobjel  de  curiosité:  à peine  trouve- 
l-on , aux  lieux  écartés , quelque  vieux  ch/Ueau  dont 
le  délabrement  annonce  plutôt  lu  désertion  du 
maître,  que  la  misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie,  au 
contraire,  à peine  sort-on  de  la  ville  neuve  dans  le 
continent,  que  l’on  est  frappé  de  l'aspect  d’un  vaste 
terrain  tout  couvert  de  mines.  Pendant  deux  heures 
de  marche , on  suit  une  double  ligne  de  murs  et  de 
tours  qui  formaient  l'enceinte  derancimne  Alexan- 
ilrie.  La  terre  est  couverte  des  débris  de  leurs  .som- 
mets; des  pans  entiers  sont  écroulés;  les  voûtes 
enfoncées,  les  créneaux  dégradés,  et  les  pierres 
rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On  parcourt 
un  va.stcintérieursiIlonnéde  fouilles,  |ïercéde  puits, 
distribué  par  des  murs  à demi  enfouis,  semé  de  quel- 
ques colonnes  anciennes,  de  tombeaux  modernes, 
de  palmiers,  de  nopals  • , et  où  l’on  ne  trouve  de 
vivant  que  des  chacals,  des  éperviers  et  des  hiboux. 
Les  habitants,  accoutumés  à ce  spectacle,  n’en  re- 
çoivent aucune  impression;  mais  l'étranger,  en  qui 
les  souvenirs  qu’il  rappelle  s'exaltent  par  l'effet  de 

* raqiiclto,  arbre  R cocbciiUIr. 


la  nouveauté,  éprouve  une  émotion  qui  souvent 
passe  jusqu'aux  larmes,  et  qui  donne  lieu  à des  ré- 
flexions dont  la  triste.sse  attache  autant  lecoeurque 
leur  majesté  élève  Tôme. 

Je  ne  ré{>eterai  point  les  descriptions  faites  par 
tous  les  voyageurs,  des  antiquités  remarquables 
d’Alexandrie.  On  trouve  dans  .Norden,  Pocoke, 
>iebuhr,  et  dans  les  lettres  que  vient  de  publier 
Savary , tous  les  détails  sur  les  bains  de  Cléo|)âtre, 
sur  ses  deux  obélisques , sur  les  caUtcoinbes , les  ci- 
ternes, et  sur  la  colonne  mal  appelée  de  Pompée  ». 
('.es  non)s  ont  de  la  majesté;  mais  les  objets  ms 
en  original  perdent  de  riilusion  des  gravures. 
seule  colonne,  |Kir  la  liardie.sse  de  son  élévation, 
)(ar  le  volume  de  sa  circonférence,  et  |>ar  la  soli- 
tude qui  l'environne,  imprime  un  vrai  sentiment 
de  respect  et  d’admiration. 

Dans  .son  état  moderne,  Alexandrie  est  l'entre- 
pôt d’un  commerce  assez  considérable.  Elle  est  la 
|K)rte  de  toutes  les  dem-ées  qui  sortent  de  l’Égvpte 
vers  la  Méditerranée,  les  riz  de  Dami.it  exceptés. 
Les  EurojKVns  y ont  des  comptoirs,  où  des  fac- 
teurs traitent  de  no.s  marchandises  par  échanges. 
On  y trouve  toujours  des  vaisseaux  de  Marseille, 
de  T.ivourne,  de  Venise,  de  Ragii.se  et  des  états 
du  (irand  Seigneur;  mais  l'hivernage  y est  dange- 
reux. î.e  port  neiif,  le  seul  où  l’on  reçoive  les  Eu- 
ro|KVns,  s'est  tellement  rempli  de  sable,  que  dans 
les  teni|)étes  les  vaisseaux  fru]>()ent  le  fond  avec  la 
quille;  de  plus,  ce  fond  étant  de  roche,  les  cébles 
des  ancres  sont  bientôt  coupés  par  le  frottement; 
et  alors  un  premier  vaisseau  chassé  sur  un  second 
le  pousse  sur  un  troisième,  et  de  l’un  à l'autre  ils 
se  perdent  tous.  On  en  eut  un  exemple  funeste  il 
y a l(i  à 18  ans  : 42  vaisseaux  furent  bris<is  contre 
le  môle,  dans  un  coup  de  vent  du  nord-ouest  ; et 
depuis  cette  époque,  on  a de  temps  à autre  essuvé 
des  pertes  de  14,  de  8,  de  G,  etc.  Le  port  vieux, 
dont  l'entrée  est  ouverte  par  la  bande  de  terre  appe- 
lée cap  des  Figues  *,  n'est  pas  sujet  à ce  désastre; 
mais  les  Turk.s  n’y  reçoivent  qua  des  bâtiments 
musulmans.  Pourquoi,  dira-t-on  en  Europe,  ne 
réparent-ils  pas  le  port  neuf.^  C'est  qu'en  Turkie 
l’on  détruit  sans  jamais  réparer.  On  détruira  aussi 
le  port  vieux,  où  l'on  jette  depuis  200  ans  le  lest 
des  bâtiments.  L'esprit  turk  est  de  ruiner  les  tra- 
vaux du  passé  et  l’espoir  de  l'avenir;  parce  que  dans 
ta  barbarie  d'un  despotisme  ignorant,  il  n'y^a  {>oint 
de  lendemain. 

» Le  c.xicvil  le  plviA  suivi  k Alex.nndric  porte  la  hauteur  du 
fût , y cntnpriA  le  chopUeau,  a PR  t>icds,  et  la  circouferenrr 
a SM  pied»  a pouces. 

* Hos  el-tiii  : pruuuncea  tint. 
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Considérée  comme  ville  de  guerre,  Alexandrie 
n’est  rien.  On  n'y  voit  aucun  ouvrage  de  forlilica- 
tion;  le  phare  même,  avec  ses  hautes  tours,  n'en 
est  pas  un.  1)  n a pas  quatre  canons  en  état,  et  pas 
un  canonnier  qui  sache  pointer.  Les  600  janis- 
saires qui  doivent  former  sa  garnison,  réduits 
à moitié,  sont  des  ouvriers  qui  ne  savent  que  fu- 
mer la  pipe.  Les  Turks  sont  heureux  que  les  rrancs 
soient  intéressés  à ménager  cette  ville.  Une  frégate 
de  Malte  ou  de  Russie  sufllrait  pour  la  mettre  en 
cendres  : mais  cette  conquête  serait  inutile.  Un 
étranger  ne  pourrait  s'y  maintenir,  parce  que  le 
terrain  est  sans  eau.  Il  faut  la  tirer  du  Nil  par  un 
kalidj  ' , ou  un  canal  de  12  He-ues,  qui  l'amène  cha- 
que année  lors  de  l'inondation.  Elle  remplit  les 
souterrainsouciterne.scrcuséessous  l'ancienne  ville, 
cl  cette  provision  doit  durer  Justju’à  l’année  sui- 
vante. L'on  sent  que  si  un  étranger  voulait  s'y  éta- 
blir, le  canal  lui  serait  fermé. 

C’est  par  ce  canal  seulement  qu’Alexandrie  tient 
à l’Égypte;  car  par  sa  iwsition  hors  du  Delta,  et 
par  la  nature  de  son  sol,  elle  appartient  réellement 
au  désert  d'Afrique  : ses  environs  sont  une  campa- 
gne de  sable,  plate,  stérile,  sans  arbres,  sans 
maisons,  où  l’on  ne  trouve  que  la  plante  ^ qui 
donne  la  .soude , et  une  ligne  de  palmiers  qui  suit 
la  trace  des  eaux  du  Nil  par  le  kaüdj. 

Ce  u’est  qu’à  Rosette,  appelée  dans  le  pays  Ha- 
chklf  que  l'on  entre  vraiment  en  Égypte  : là,  l’on 
quitte  les  sables  blanchâtres  qui  .sont  Tattribut  de 
la  plage,  pour  entrer  sur  un  terreau  noir,  gras  et 
léger,  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  TÉgypte; 
alors  aussi,  {>our  la  première  fois,  on  voit  les  eaux 
de  ce  Nil  si  fameux  : son  lit,  encaissé  dans  deux 
rives  à pic,  ressemble  assez  bien  à la  Seine  entre 
Auteuil  et  Passy.  I.es  bois  de  palmiers  qui  le  bor- 
dent, les  vergers  que  ses  eaux  arrosent,  les  limo- 
niers, les  orangers,  les  bananiers,  les  pêchers  et 
d'autres  arbres,  donnent  par  leur  verdure  per|>é- 
tueile,  un  agrémenta  Rosette,  qui  tire  surtout  sou 
illusion  du  contraste  d’Alexandrie,  et  de  la  mer 
que  l’on  quitte.  Ce  que  l'on  rencontre  de  là  au 
Kaire  est  encore  propre  à la  fortifier. 

Dans  ce  voyage,  qui  se  fait  en  remontant  par  le 
fleuve,  on  commence  à prendre  une  idée  géné- 
rale du  sol,  du  climat  et  des  productions  de  ce 
pays  si  célèbre.  Rien  n'imite  mieux  son  ns|>e(T, 
que  les  marais  de  la  basse  Loire,  ou  les  plaines  de 
la  Flandre;  mais  il  faut  en  supprimer  la  foule  des 
maisons  de  campagne  et  des  arbres,  et  y substi- 
tuer quelques  bois  clairs  de  {lalniiers  cl  de  syco- 

* Proooncpx 

* En  arabe  el-qaU,  dont  on  a fnit  le  nom  du  sel  al-Knü. 


mores,  et  (ptelques  villages  de  leiTe  sur  des  éléva- 
tions factices.  Tout  ce  terrain  est  d’un  niveau  si 
égal  et  si  bas,  que  lorsqu'on  arrive  par  mer,  on 
ii’est  pas  à trois  lieues  de  la  cote,  au  moment  où 
l'on  découvre  à l'horizon  les  palmiers  et  le  sable 
qui  les  porte;  de  là,  en  remontant  le  fleuve,  on 
s'élève  par  une  pente  si  douce,  qu’elle  ne  fait 
pas  parcourir  à l'eau  plus  d'une  lieue  à l'heure. 
Quant  au  tableau  de  la  campagne,  il  varie  peu  : 
ce  sont  toujours  des  palmiers  isolés  ou  réunis, 
pIiLs  rares  à mesure  que  l'on  avance;  des  villages 
bâtis  en  terre  et  d’un  aspect  ruiné;  une  plaine 
sans  bornes  qui,  selon  les  saisons,  est  une  mer 
d’eau  douce,  un  marais  fangeux,  un  tapis  de  ver- 
dure, ou  un  champ  de  poussière;  de  toutes  parts 
un  horizon  lointain  et  vaporeux,  où  les  yeux  se 
fatiguent  et  s’ennuient;  enün,  vers  la  jonction 
des  deux  bras  du  fleuve , l'on  commence  à décou- 
vrir dans  l’est  les  montagnes  du  Kaire,  et  dans 
ce  sud,  tirant  vers  l’ouest,  trois  masses  isolées  que 
l'on  reconnaît  à leur  forme  angulaire  pour  les 
pyramides.  De  ce  moment,  l’on  entre  dans  une 
vallée  qui  remonte  nu  midi,  entre  deux  chaînes 
de  hauteurs  parallèles.  Celle  d’orient,  qui  s’étend 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  mérite  le  nom  de  monta- 
gne par  son  élévation  hrusjîue,  et  celui  de  désert 
par  son  aspect  nu  et  .sauvage;  mais  celle  du  cou- 
chant n’est  qu'une  crête  de  rocher  rouvert  de 
sable,  que  l'on  a bien  définie  en  l'appelant  digue 
ou  chaussée  naturelle.  Pour  se  peimlre  en  deux 
mots  l'Égypte,  que  l’on  se  représente  d'un  côté 
une  mer  étroite  et  des  rochers;  de  l’autre,  d'im- 
menses plaines  de  sable,  et  au  milieu,  un  fleuve 
coulant  dans  une  vallée  longue  de  I.'jO  lieues,  large 
de  3 à 7 , letpie! , parvenu  à 30  lieues  de  la  mer,  se 
divise  en  deux  branches,  dont  les  rameaux  s'éga- 
rent sur  un  terrain  libre  d'obstacles,  et  presque 
sans  pente. 

l.e  godt  de  rhistoire  naturelle,  ce  goût  si  ré- 
pandu à l'honneur  du  siècle , dentaiider.i  sans  doute 
des  détails  sur  la  nature  du  sol  et  des  minéraux 
(le  ce  grand  terrain;  mais  malheureusement  In  ma- 
nière dont  on  y voyage  est  j»eu  propre  à satisfaire 
sur  cette  partie.  Il  n'en  est  pas  de  la  Turkie  comme 
de  l’Europe  : chez  nous,  les  voyages  sont  des  pro- 
menades agré^ihles;  là,  ils  sont  des  travaux  {>éiii- 
bles  et  dangereux.  Ils  sont  tels  surtout  pour  les 
Euro|HH‘iis,  qu’un  peuple  superstitieux  s'opiniâtre 
à regarder  comme  des  sorciers,  qui  viennent  en- 
lever par  magie  des  trésors  gardés  sous  les  ruines 
par  des  génies.  Cette  opinion  ridicule,  mais  enra- 
cinée, jointe  à l’état  de  guerre  et  de  trouble  habi- 
tuel, ôte  toute  sûreté  et  s'op|H)sc  à toute  décou- 


Digitized  by  Google 


tl8 


tJXT  PHYSIQUE 


verte.  On  ne  peut  s’écarter  seul  dans  les  terres; 
on  ne  peul  pas  même  s'y  faire  aeeompa^ner.  On 
est  donc  borné  aux  rivages  du  fleuve,  et  à une 
route  connue  de  tout  le  monde;  et  cette  marche 
n'apprend  rien  de  neuf.  Ue  n'est  (ju'en  rassemblant 
ce  que  l'on  a vu  par  soi-même  et  ce  que  d'autres 
ont  observé,  que  l'on  peul  ai*(|uprir  quelques  idée.s 
générales.  D'après  un  pareil  travail,  on  est  porté 
à établir  que  la  cliar|>ente  de  l'Égypte  enticre,  de- 
puis yisouan  (ancienne  Syène)  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, est  un  lit  de  pierre  calcaire,  blanchâtre 
et  peu  dure,  tenant  des  coquillages  dont  les  ana- 
logues se  trouvent  dans  les  deux  mers  voisines*. 
Elle  a cette  qualité  dans  les  pyramides  et  dans  le 
rocher  libyrpie  qui  les  sup|>orle.  On  la  retrouve 
la  mibne  dans  les  citernes , dans  les  catacombes 
d' .Alexandrie,  et  dans  les  écueils  de  la  cote  où 
elle  se  prolonge.  On  la  retrouve  encore  dans  la 
montagne  de  l'est,  à la  hauteur  du  Kaire,  et  les 
matériaux  de  cette  ville  en  sont  com|>05és.  Knlin , 
c'est  celte  meme  pierre  calcaire  qui  forme  les  im- 
menses carrières  qui  s'étendent  de  Saouâdi  à 
Manfaloûly  dans  un  espace  de  plus  de  26  lieues, 
selon  le  téinoignage  de  Siccard.  Ce  missionnaire 
nous  apprend  aussi  que  l'on  trouve  des  marbres 
dans  lu  vallée  des  Chariots,  au  pied  des  monta- 
gnes qui  iMirdent  la  mer  Kouge,  et  dans  les  mon- 
tagnes au  nord-est  iWlsouan.  Entre  cette  ville  et 
la  cataracte,  sont  les  principales  carrières  de  gra- 
nit rouge;  mais  il  doit  en  exister  d’autres  plus  bas, 
puisque  sur  la  rive  opposée  de  la  mer  Bouge,  les 
montagnes  d'Oreb,  de  Sinaï,  et  leurs  dépendan- 
ces, à deux  Journées  vers  le  nord,  en  sont  formées  *. 
Non  loin  A'Jsouan,  vers  le  nord-est,  est  une  car- 
rière de  pierre  serpentine,  employée  brute  par  les 
habitants  à faire  des  va.ses  qui  vont  au  feu.  Dans 
la  même  ligne,  sur  la  mer  Bouge,  était  jadis  une 
mine  d'émeraudes  dont  on  a perdu  la  trace.  Le 
cuivre  est  le  seul  métal  dont  les  anciens  aient  fait 
mention  pour  ces  contrées.  La  route  de  Suez  est 
le  local  où  l'on  trouve  le  plus  de  cailloux  dits  d'É- 
gvpte , quoique  le  fond  soit  une  pierre  calcaire, 
dure  et  .sonnante  : c'est  aussi  là  qu’on  a recueilli 
des  pierres  que  leur  forme  a fait  prendre  pour  du 
bois  [iétrific.  En  effet,  elles  ressemblent  à des  bû- 
ches taillées  en  biseau  parles  bouts,  et  sont  per- 
cées de  petits  trous  que  l’on  prendrait  volontiers 
lourdes  trachées;  mais  le  liasard,  en  m’offrant  une 
veine  considérable  de  celte  espece,  dans  la  route 

■ Os  coquillages  sont  surtout  hérUsons,  des  vohitrs, 
des  bivalves,  et  une  espt'Ci*  en  forme  dt*  lentilles.  Voyez  le 
docteur  Shaw,  f’mjageau  Levant. 

* Celui-là  est  gris,  taebéde  noir  et  quelquefois  de  rouge. 


des  Arabes  Haouatâti , m'a  prouvé  que  c’était  un 
vrai  minéral 

Des  objets  plus  intéressants  sont  les  deux  lacs 
de  natron,  décrits  par  le  même  Siccard;  ils  sont 
situés dan.s  ledésertde  CA/iia/oudeSaint-.Macaire, 
à l'ouest  du  Delta.  Leur  lit  est  une  espèce  de  fosse 
naturelle,  de  3 à 4 lieues  de  long,  sur  un  quart 
de  large  ; le  fond  en  est  solide  et  pierreux.  11  est  sec 
{>endant  U mois  de  l'année;  mais  en  hiver  il  trans- 
sude de  la  terre  une  eau  d'un  rouge  violet,  qui  rem- 
plit le  lac  à .3  ou  C pieds  de  hauteur;  le  retour  des 
chaleurs  la  faisant  évajKirer,  il  reste  une  couche  de 
sel  épaisse  de  2 pieds , et  très-dure , que  l'on  déta- 
che à coups  de  barre  de  fer.  On  en  retire  jusqu'à 
3G,000  quintaux  par  an.  Ce  phénomène,  qui  indi- 
que un  sol  imprégné  de  sel,  est  répété  dans  toute 
l'Égvpte.  Partout  où  l’on  creuse,  on  trouve  de  l'eau 
saumâtre,  contenant  du  natron,  du  sel  marin  et 
un  peu  de  nitre.  Lors  même  qu'un  inonde  les  jar- 
diii.s  pour  les  arroser,  on  voit,  après  l’évaporation 
et  l’ahsorption  de  l’eau,  le  sel  effleurir  à la  sur- 
face de  la  terre;  et  ce  sol,  comme  tout  le  continent 
de  l'Afrique  et  de  l’.Arabie,  semble  être  de  sel,  ou 
le  former. 

Au  milieu  de  ces  minéraux  de  diverses  qualités, 
au  milieu  de  ce  sable  Gn  et  rougeâtre,  propre  à 
l'Afrique,  la  terre  de  la  vallée  du  Nil  se  présente 
avec  des  attributs  qui  en  font  une  classe  distincte. 
Sa  couleur  noirâtre,  sa  qualité  argileuse  et  liante, 
tout  annonce  son  origine  étrangère;  et  en  effet, 
c’est  le  fleuve  qui  l’apporte  du  sein  de  l’Abissinie  : 
l'on  dirait  que  la  nature  s’est  plu  à former  par  art 
une  lie  habitable  dans  une  contrée -à  qui  elle  avait 
tout  refusé.  Sans  ce  limon  gras  et  léger,  jamais 
l'Égypte  n'eût  rien  produit  : lui  seul  semble  conte- 
nir les  germes  de  la  végétation  et  de  la  fécondité; 
encore  ne  les  doit -il  qu'au  fleuve  qui  le  dépose. 

CHAPITRE  IL 

nu  NU,  et  ik'  Pextension  du  Delta. 

Toutf  l’existence  physique  et  politique  de  l’Efïj'p te 
dépend  du  Kil  : lui  seul  subvient  à ce  premier 
besoin  des  êtres  organisés,  le  besoin  de  l’eau,  si 
fréquemment  senti  dans  les  climats  rbauds , si  vive- 
ment irrité  i>ar  la  privation  de  cet  élément.  Le  Nil 
seul,  sans  le  secours  d'un  ciel  avare  de  pluie, 
])orte  partout  l’aliment  de  la  végétation;  par  un 
séjour  de  trois  mois  sur  la  terre,  il  l’imbibe  d'une 
somme  d'eau  capable'  de  lui  suffire  le  reste  de 
raimée.  Sans  son  délwrdement , on  ne  pourrait  cid- 

■ Chïupio  trUni  B scs  roules  partlcuUèrps,  pour  évtür  les 

* D’alllpurs  il  n’exUle  pas  dix  arbres  dans  ce  désert,  et  ü 
piiMlt  Incapable  d>n  produire. 
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tiver  qu’un  terrain  très-borné,  et  avec  des  soins 
très-dispendieux;  et  Ton  a raison  de  dire  qu'il  est 
la  mesure  de  l'abondance,  de  la  pruspérité,  de  la 
vie.  Si  le  Portugais  Albukerque  eiU  pu  exécuter 
son  projet  de  le  dériver  de  rLlliiopie  dans  la  mer 
Rouge,  celte  contrée  si  riche  ne  serait  quun  dc.sert 
aussi  sauvage  que  les  solitudes  qui  renvironnent. 
A voir  l'usage  que  riioinine  fait  de  ses  forces, 
doit-on  reprocher  à la  nature  de  ne  lui  en  avoir 
pas  accordé  davantage? 

C'est  donc  à Juste  titre  que  les  Égyptiens  ont 
eu  dans  tous  les  temps,  et  conservent  même  de 
nos  jours,  un  respect  religieux  pour  le  ^il  «;  mais 
U faut  jwrdüuner  à un  Européen,  si  lorsqu’il  les 
entend  vanter  la  beauté  de  ses  eaux , il  sourit  de 
leur  ignorance.  Jamais  ces  eaux  troubles  et  fan- 
geuses n'auront  pour  lui  le  ciiarnie  des  claires  fon- 
taines et  des  ruisseaux  limpides;  jamais,  à moins 
d'un  sentiment  exalté  par  la  privation,  le  corps 
d'une  Égyptienne,  h^lé  et  ruisselant  d'une  eau 
jaunâtre,  ne  lui  rappellera  les  naïades  sortant  du 
bain.  Six  mois  de  l’année,  l'eau  du  fleuve  est  si 
bourbeuse,  qu'il  faut  la  faire  déposer  pour  la  boire  * : 
]>eiuiant  les  trois  mois  qui  précèdent  riuondaliun, 
réduite  à une  petite  profondeur,  elle  s'échauffe 
dans  son  lit,  devient  verdâtre,  fétide  et  remplie 
de  vers;  et  il  faut  recourir  à celle  que  l'on  a reçue 
et  conservée  dans  les  citernes.  Dans  toutes  les 
saisons,  les  gens  délicats  ont  soin  de  la  parfumer. 
Au  reste,  l'on  ne  fait  en  aucun  [lays  un  aussi  grand 
usage  d'eau.  Dans  les  maisons,  dans  les  rues,  par- 
tout, le  premier  objet  qui  se  présente  est  un  vase 
d'eau,  et  le  premier  mouvement  d'un  Égyptien 
est  de  le  saisir  et  d'en  boire  un  grand  trait,  qui 
n'incommode  point,  grâce  à l’extréme  transpira- 
tion. Ces  vases,  qui  sont  de  terre  cuite  non  ver- 
nissée, laissent  filtrer  l'eau  au  point  qu'ils  se  vi- 
dent en  quelques  heures.  L'objet  que  l’on  se  propose 
par  ce  inécani.sme  est  d'entretenir  l'eau  bien  fral- 
clie,  et  l'on  y parvient  d’autant  mieux  qu'on  l'ex- 
pose à un  courant  d'air  plus  vif.  Dans  quelques 
lieux  de  la  Syrie  l'on  boit  l'eau  qui  a transsudé; 
mais  en  Égypte  l'on  boit  celle  qui  reste  dans  le  vase. 

Depuis  quelques  années,  l'action  du  Nil  sur  le 
terrain  de  l'ÉgApie  est  devenue  un  problème  qui 

• Ils  rappellrnl  $aint,  bcnit  sacrt;  rt  lore  (1m  nouvoIlM 

eaux,  c'pst-rh<Jire  de  l'ouverture  des  ciuiaux,  on  voH  les  □lért's 
plonger  Im  enfants  dans  le  couranl,  avec  le  <|Ue 

ces  canx  ont  une  vertu  purifiante  et  divine,  telle  que  la  sup- 
pOMiTent  le»  anciens  à tous  les  fleuves. 

* On  se  sert,  pour  cet  effet,  d'amandes  amères,  dool  ou 
frotte  le  va»*,  et  alors  elle  est  récdleoieiil  légère  et  buime. 
Mais  U n’y  a que  la  >oif,  ou  la  prévention , qui  puisse  ta  met- 
tre au-desMU  de  nos  fuiitaines  et  de  uo«  grandes  rivières, 
telles  que  la  Soiue  et  la  Loire. 
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partage  les  savants  et  les  naturalistes.  En  considé- 
rant la  quantité  de  limon  que  le  fleuve  dépose,  et 
eu  rapprochant  les  témoignages  des  anciens  des 
observations  des  modernes,  plusieurs  pensent  que 
le  Delta  a pris  un  accroissement  considérable,  tant 
en  élévation  qu'en  étendue.  Savarv  vient  de  don- 
ner plus  de  poids  à cette  opinion, dans  les  Lettres 
qu'il  a imbiié^s  sur  l'Égvpte;  maïs  comme  les  faits 
et  les  autorités  qu'il  allègue  me  donnent  des  résul- 
tats différents  des  siens,  je  crois  devoir  porter 
nos  contradictions  au  tribunal  du  public.  La  dis- 
cussion en  devient  d'autant  plus  nécessaire,  que  ce 
voyageur  ayant  demeuré  deux  ans  sur  les  lieux , sou 
témoignage  ne  tarderait  pas  de  passer  en  loi  : éta- 
blissons lesquestions,  et  traitons  d'abord  de  l'agran- 
dis.sement  du  Delta. 

Un  historien  grec,  qui  a dit  sur  l’Égypte  ancienne 
presque  tout  ce  que  nous  en  savons,  et  ce  que  cha- 
que jour  constate,  Hérodote  d'Haiicarnasse,  écri- 
vait, il  y a 2*J  siècles  : 

« L’Égypte,  où  abordent  les  Grecs  ( le  Delta  ), 
U est  une  terre  acquise , un  don  du  fleuve , ainsi  que 
« tout  le  pays  marécageux  qui  s'étend  en  remontant 
« jusqu'à  trois  jours  de  navigation*.  « 

Les  raisons  qu'il  allègue  de  cette  assertion  prou- 
vent qu'il  ne  la  fondait  pas  sur  des  préjugés.  « En 
« effet,  ajoute-t-il,  le  terrain  de  l'Égypte,  qui  est 
« un  limon  noir  et  gras,  diffère  absolument,  et  du 
■ sol  de  l'Afrique,  qui  est  de  sable  rouge,  et  de 
« celui  de  l’Arabie,  qui  est  argileux  et  rocailleux... 
n Ce.  limon  est  apporté  de  l'Éthiopie  par  le  Nil... 
« et  les  coquillages  que  l’on  trouve  dans  le  désert 
••  prouvent  assez  que  jadis  la  mer  s’étendait  plus 
« avant  dans  les  terres.  « 

En  reconnaissant  cet  empiétement  du  fleuve  si 
conforme  à la  nature,  Hérodote  n’en  a pas  déler- 
miné  les  proportions.  Savan»'  a cru  pouvoir  le  sup- 
pléer : examinons  son  raisonnement. 

En  croissant  en  hauteur , « l’Égypte  * s’e.sl  aussi 
« augmentée  en  longueur;  entre  plusieurs  faits  que 
« l'histoire  présente,  j'en  choisirai  un  seul.  Sous 
« le  règne  de  Psaminétique,  les  Milésiens  abordè- 
« rent  avec  30  vaisseaux  à l’emlwuchure  Bolbi- 
» tine,  aujourd’hui  celle  de  Ro.sette,  et  s’y  fortiûè- 
« rent.  Us  bâtirent  une  ville  qu’ils  nommèrent 
« Metiiii  {Strabo^  Mb.  XVII)  : c’est  la  même  que 
« Faoué,  qui , dans  les  vocabulaires  coptes , a con- 
« serve  le  nom  de  MessiL  Cette  ville , autrefois  port 
« de  mer,  s'en  trouve  actuellement  éloignée  de  0 
« lieues  : c’est  l'espace  dont  le  Delta  s’est  prolongé 
« depuis  Psaminétique  juscpfà  nous.  » 

» Herod.  IÜ>.  II,  p.  105,  édit.  Wcueling,  ia-fol. 

* ixUrct  iur  VÉgypie,  tom.  I,  p.  16. 
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Rien  de  si  précis  au  premier  aspect  que  ce  rai- 
sunneineiU;  mais  en  recourant  à l'orisinal,  dont 
Savarj  s'autorise,  on  trouve  que  le  fait  principai 
iiiniKpie.  Voici  le  texte  deSlrabon,  traduit  à la  let- 
tre ‘ : 

« Apn*s  remlwuchure  Rûll)itinc,  est  un  cap  sa- 
« blonneux  et  bas,  ap|>elé  la  f.’or/tc  de  V.dgneau, 
« lequel  s'étend  assez  loin  (en  mer);  puis  vient  la 
■ Guérite  de  Persée  et  le  Mur  des  MiUsieM  : car  les 
« Milésiens , au  temps  de  Kynxares , roi  des  Mèdes, 
> qui  fut  aussi  le  temps  de  Psammétique,  roi 
n d’I*)gypte,  ayant  alK)rdé  avec  30  vaisseaux  à 
•>  renilwiicbure  Ilolbitine,  y descendirent  à terre, 
" et  conslniisirent  l’ouvrage  qui  porte  leur  nom. 
• Quelque  temps  après,  s'ctant  avancés  vers  le  nome 
« de  Sais,  et  ayant  battu  les  troupes  (ïinâres  dans 
« un  combat  sur  le  fleuve,  ils  fondèrent  la  ville  de 
« Saucratis ^wï\  peu  au-dessous  de. SV/icrfm.  Après 
« le  Mur  des  Milésiens  ^ en  allant  vers  l’embou- 

chure  Sel>enn\ tique,  sont  des  lacs,  tels  que  ce- 
« lui  de  Rutos,  etc.  » 

Tel  est  le  passage  de  Strabon  au  sujet  des  Mi- 
lésiens; on  n'y  voit  pas  la  moindre  mention  de 
Metelis,  dont  le  nom  même  n'existe  pas  dans  son 
ouvrage.  C'e.sl  IHolémée  qui  l'a  fourni  à d’Anville  » , 
sans  le  rapporter  aux  Milésiens  ; et  à moins  que 
Savary  ne  prouve  l'identité  de  Meie/is  et  du  Mur 
milésirn  par  des  recherches  faites  sur  les  lieux,  on 
ne  doit  pas  admettre  ses  conclusions. 

11  a pensé  qu'Ilomère  lui  offrait  un  témoignage 
analogue  dans  les  passages  où  il  parle  de  la  dis- 
tance de  nie  du  Phare  à l'tg\  pte  : le  lecteur  va  ju- 
ger s'il  est  plus  fondé.  Je  cite  la  traduction  de  ma- 
dame Uacior^,  moins  brillante,  mais  plus  littérale 
qu'aucune  autre;  et  ici  le  littéral  nous  importe 
le  plus. 

« Dans  la  nier  d'Égypte,  vis-à-vis  du  Nil,  ra- 
« conte  Ménélas,  il  y a une  certaine  île  qu'on  op- 
« pelle  le  Pliare;  elle  est  éloignée  d'une  des  em- 
« bouchiires  de  ce  fleuve  d'autant  de  cliemin  qu’en 
« peut  faire  en  un  jour  un  vai.sseau  (pii  a le  vent 
« en  |K>iipe.  » Et  plus  bas,  Prolée  dit  à Ménélas  ; 
" Le  destin  inflexible  ne  vous  permet  pas  de  revoir 

« votre  patrie que  vous  ne  soyez  retourné  en- 

« core  dans  le  fleuve  Égvptus,  cl  que  vous  n'ayez 
••  offert  des  bccatombes  parfaites  aux  immortels.  » 

« Il  dit,  reprend  Ménélas,  et  mon  cœur  fut 
" saisi  de  douleur  et  de  tristesse,  parce  que  ce 
« dieu  m'ordonnait  de  rentrer  dans  le  fleuve  Égyp- 

* Gtograp.  Strabouh,  interpr.  l^satibon,  édit.  1707,  Hb. 
XVH,  p.  Il 52. 

■ Voyez  IVxrellent  Mémoire  de  d'AuvlIle  sur  TÉ^yple, 
ln-4“,  17(U>,  p.  77. 

* Odyssée,  Ur.  IV. 


« tus,  dont  le  chemin  est  difllcile  et  dangereux.  » 

De  ces  passages,  et  surtout  du  premier,  Savary 
veut  induire  que  le  Phare,  aujourd'hui  joint  au  ri- 
vage , en  était  jadis  très-(doigné  : mais  lorsque  Ho- 
mère parle  de  la  distance  de  cette  île,  il  ne  l'appli- 
que )Ki.s  à ce  rivage  en  face,  comme  l'a  traduit  le 
voyageur;  il  l'applique  à la  d’tgijp/e,  au 

fleure  du  Mil.  En  se(*ond  lieu,  par  yf/i/rncc  de  na~ 
rifjation,  on  aurait  tort  d'entendre  l'espace  indeQni 
que  pouvaient  parcourir  les  vaisseaux  ou,  pour  mieux 
dire,  les  bateaux  des  anciens.  En  usitant  ce  terme, 
IcsGriM's  lui  attribuaient  une  valeur  fixe  de  540  sta- 
des. Hérodote  * , qui  nous  apprend  expressément  ce 
fait,  en  donne  un  exemple  quand  il  dit  que  le  Nil 
a empiété  sur  la  mer  le  terrain  (pii  va  en  remontant 
jusqu'à  trois  jours  de  navigation;  et  les  1,620 
stades  qui  en  résultent,  reviennent  au  calcul  plus 
pn'*cisde  I,ri00  stade.s,  qu'il  compte  ailleurs  dTlélio- 
polis  à la  mer.  Or,  en  prenant  avec  d'Anv,lle  les 
540  stades  pour  27,000  toises,  ou  près  d'un  demi- 
degré  ' , on  trouve , par  le  compas , que  cette  inesu  re 
est  la  distance  du  Pliare  au  Nil  même;  elle  s'appli- 
que surtout  à deux  tiers  de  lieue  au-dessus  de  Ro- 
sette, dans  un  local  où  l'on  a quelque  droit  de  pla- 
cer la  ville  qui  donnait  son  nom  ù l'embouchure 
Bolbiline;  et  il  est  reinanjuable  (pie  c'était  celle 
que  fréquentaient  les  Grecs,  et  où  abordèrent  les 
Milésiens,  un  siècle  et  demi  après  Honière.  Rien  ne 
prouve  donc  l'cmpictemenl  du  Delta  et  du  conti- 
nent au.ssi  rapide  (]u'on  le  suppose;  et  si  l'on  voulait 
le  soutenir,  il  resterait  à expliquer  comment  ce  ri- 
vage, qui  n’a  pas  gagné  une  demi-lieue  depuis  Alexan- 
dre, en  gagna  11  dans  le  temps  infiniment  moindre 
qui  s'écoula  de  Ménélas  à ce  con(piérant  ». 

Il  existait  un  moyen  plus  authentique  d'évaluer 
cet  empiétement;  c’est  la  mesure  positive  de  l’É- 
gxpte,  donn«*e  par  Hérodote.  Voici  son  texte  : • La 
« largeur  de  l'Égypte  sur  la  mer,  depuis  le  golfe 
« Pliiitinite  jusqu’au  marais  Serbonide,  près  du 
« Casiu.s,est  de  3,GOü  stades;  et  .sa  longueur  de 
« la  mer  à Heliopolis  est  de  1,500  stades.  • 

Ne  parlons  que  de  ce  (kTiîicr  article,  le  seul  qui 
nous  intéresse.  Par  des  comparaisons  faites  avec 
cette  sagacité  qui  lui  était  propre,  d'A  iiville  a prouvé 
(jue  le  stade  d'Hérodote  doit  s’évaluer  entre  5i) 

» Ilrrod.  Ilh.  Il , p.  106  cl  107. 

* Il  ne  »Vn  faut  que  de  l,3ü«  lolscs. 

i üii  |*c«t  r«'prt*chi-r  à Homère  de  nVIn*  i^ls  exact,  qu.xnd 
il  dit  que  le  Phare  êlall  vIs-à-^  U du  Ml  ; mal»  ptuir  IVxcwmt 
tMï  i»eul  dire  que,  parlant  de  l'Kgx'pte  comme  du  Iwut  du 
nemtie,  il  n’.*i  pas  dû  s>e  piquer  d'une  pret*i.sloQ  htrlcte.  En 
M'cund  lieu,  la  hranrlic  (^aooplquc  allait  J.idl»  par  Ie$  lacs 
^'ouvrir  pr»*»  d'AIXHiqir;  el  si , comme  la  vue  du  terr.iiQ  me 
le  fait  pen«T,  eUep;»ssaJadift  n même  d'.XlM>uqlr,  qui 

aurait  été  une  Ile,  Uomere  a pu  (lire,  avec  raison,  que  le 
Phare  élaU  vb-MU  du  Ml. 
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et  51  toises  de  France.  En  prenant  ce  dernier 
terme , les  1,500  stades  équivalent  à 7G,000  toises, 
qui , à raison  de  57 ,000  nu  degré  sous  ce  parallèle , 
donnent  un  degré  et  près  de  20  minutes  et  demie. 
Or,  d’après  les  observations  astronomiques  de  | 
Niebuhr,  voyageur  du  roi  de  Danemark  en  1761  *,  i 
la  différence  de  latitude  entre  Héliojjolis  ( au- 
jourd’hui la  Matarée)  et  la  mer,  étant  d’un  degré 
29  minutes  sous  Damiât,  et  d'un  degré  24  minutes 
sous  Rosette,  il  en  résulte  d'un  côté  3 minutes 
et  demie,  ou  une  lieue  et  demie  d'empiétement; 
et  8 minutes  et  demie,  ou  3 lieues  et  demie  de 
l'autre  : c’est-à-dire  que  l’ancien  rivage  répond  à 
11,800  toises  au-dessous  de  Rosette;  ce  qui  s’éloi- 
gne f)6u  du  sens  que  je  trouve  au  passage  cTllo- 
mère;  tandis  que  sur  la  branche  de  Damiàt,  l'ap- 
plication tombe  950  toises  au-dessous  de  cette 
ville.  Il  est  vrai  qu’en  mesurant  immédiatement 
par  le  compas,  la  ligne  du  rivage  remonte  environ 
3 lieues  plus  haut  du  cùté  de  Rosette,  et  tombe 
sur  Damiàt  meme;  ce  qui  vient  du  triangle  opéré 
par  la  différence  de  longitude.  l^Iais  alors  Holbi- 
iiru?y  mentionnée  par  Hérodole,  est  hors  de  limite; 
et  il  n’est  plus  vrai  que  Busiris  (Abousir)  soit, 
comme  le  dit  Hérodote  au  milieu  du  Delta.  On 
ne  doit  pas  le  dissimuler  : ce  que  les  anciens  rap- 
portent, et  ce  que  nous  connaissons  du  local  n'est 
point  assez  précis  pour  déterminer  rigoureusement 
les  empiétements  successifs.  Pour  raisonner  sûre- 
ment, il  faudrait  des  recherches  semblables  à celles 
de  Cboiseul-GoufTier  sur  le  Méandre  il  faudrait 
des  fouilles  sur  le  terrain  ; et  de  pareils  travaux 
exigent  une  niunion  de  moyens  qui  n’est  donnée 
qu’à  peu  de  voyageurs.  Il  y a surtout  ici  cette  dif- 
licullé,  que  le  terrain  sablonneux  qui  forme  le  bas 
Delta , subit  d’un  jour  à l'autre  de  grands  change- 
ments. Le  Nil  et  la  mer  n'en  sont  pas  les  seuls 
agents;  le  vent  lui-méine  en  est  un  puissant  : tan- 
tôt il  comble  des  canaux  et  repousse  le  fleuve, 
comme  il  a fmt  pour  l'ancien  bras  Cnnopiquc; 
tantôt  il  entasse  le  sable  et  ensevelit  les  ruines, 
au  jK)int  d’en  faire  perdre  le  souvenir.  Niebuhr  en 
cite  un  exemple  remarquable.  Pendant  qu'il  était 
à Rosette  (en  1762),  le  hasard  fit  découvrir  dans 
les  collines  de  sable  qui  sont  au  sud  de  la  ville, 
diverses  ruines  anciennes,  et  entre  autres  vingt 
belles  colonnes  de  marbre  d’un  travail  grec,  sans 
que  la  tradition  pdt  dire  quel  avait  été  le  nom 

* Toypz  Foyage  en  Arabie,  parC.  Nip|>uhr,  In-I",  qu’il 
faut  dl-sUogucr  de  la  Ihêcriiition  de  l’Arabie , par  le  même , 
7 ^oK  In-i". 

* IJb.  Il,  p.  123. 

* Voyez  f'oyage  pittoresque  de  la  Grèce,  tome  II. 


du  lieu*.  Tout  le  désert  adjacent  m’a  paru  dan.s 
le  meme  cas.  Otte  partie  jadis  coupée  de  grands 
canaux  et  remplie  de  villes,  n'offre  plus  que 
des  collines  d'un  sable  jaunâtre,  très-lin,  que  le 
vent  entasse  au  pied  de  tout  obstacle,  et  qui  sou- 
vent submerge  les  palmiers.  Aussi,  malgré  le  tra- 
vail de  d’Anvilie,  ne  peut-on  se  tenir  assuré  de  l'ap- 
plication qu’il  a faite  de  plusieurs  lieux  anciens  au 
local  actuel. 

Savary  a été  l>eaucoup  plus  exact  dans  ce  qu’il 
rap|M>rte  d’une  de  ces  révolutions  du  Nil*,  par  la- 
quelle il  parait  que  jadis  ce  fleuve  coula  tout  entier 
dans  la  Libye,  au  sud  de  Memphis.  Mais  le  récit 
d'Hérodote  lui-me’me,  dont  il  tire  ce  fait,  souffre 
des  difficultés.  Ainsi,  lorsque  cet  historien  dit, 
d’après  les  prêtres  d’Héliopolis,  que  Menés,  pre- 
mier roi  d’Egypte,  barra  le  coude  que  faisait  le 
fleuve,  2 lieues  et  quart  (100  stades)  au-dessus 
de  Memphis^,  et  qu’il  creusa  un  lit  nouveau  à fo- 
rient  de  cette  ville,  ne  s’ensuit-il  pas  que  Memphis 
avait  été  jusqu’alors  dans  un  désert  aride,  loin  de 
toute  eau?  et  cette  hypothèse  peut-elle  s'adinettre? 
Peut-on  croire  littéralement  à ces  immenses  tra- 
vaux de  Men^s,  qui  aurait  fondé  une  ville  citée 
comme  existante  avant  lui;  qui  aurait  creusé  des 
canaux  et  des  lacs,  Jeté  des  ponts,  construit  des 
palais,  des  temples,  des  quais,  etc.;  et  tout  cela 
dans  l'origine  première  d’une  nation , et  dans  l'en- 
fance de  tous  les  arts?  Ce  .Menés  Jui-méme  est-il 
un  être  historique,  et  les  récits  des  prêtres  sur  cette 
antiquité  ne  sont-ils  pas  tous  mythologiques?  Je 
suis  donc  porté  à croire  que  le  cours  barré  par 
Menés  était  seulement  une  dérivation  nuisible  à 
l'arrosement  du  Delta;  et  cette  conjecture  paraît 
d'autant  plus  probable,  que  malgré  le  témoignage 
d’Hcrodule,  celte  partie  de  la  vallée,  vue  des  py- 
ramides, n'offre  aucun  étranglement  qui  fasse 
croire  à un  ancien  obstacle.  D’ailleurs,  il  me  sem- 
ble que  Savary  a trop  pris  sur  lui  de  faire  aboutir 
à la  digue  mentionnée  au-dessus  de  Memphis,  le 
grand  ravin  appelé  nnAr-he/a~nia,  ou/feure  sans 
eau,  comme  indiquant  l'ancien  lit  du  Nil.  Tou.s  le.s 
voyageurs  cités  par  d'Anville  le  font  aboutir  au 
Faïounie,  dont  il  paraît  une  suite  plus  naturelle^. 
Pour  établir  ce  fait  nouveau,  Il  faudrait  avoir  \u 
les  lieux;  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  au  Kaire  que 

* CpUp  poslUon  convicnl  beaucoup  à BolMUne. 

* Uttre  I",  p.  12. 

3 Herart.  liv.  II. 

* Iji  effet,  on  iMTall  pln.iporU’',  sur  rinsporlion  delararte, 
À croire  ipie  ce  fut  là  Jadî.s  le  cours  du  fleuve;  quant  aux 
prtrilicalions  de  mats  et  de  vaU.scaux  entiers  dout  parle  Sic- 
card,  elles  auratenl  bien  besoin,  pour  etres  crues,  dVlre 
constatées  par  des  voyageurs  plus  éclairés  qne  ce  uls^ioih 
naire. 
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Savar}’  8e  soit  avancé  plus  au  sud  que  les  pyramides 
de  Djizé.  I.a  formation  du  Delta,  qu'il  déduit  de 
ce  changement,  répugne  également  à se  concevoir; 
car  (tans  cette  rérotution  subite,  comment  imagi- 
ner que  te  poids  énorme  des  eaux,  qui  rinl  se  Je- 
ter à t’entrée  du  golfe',  fit  refluer  cettes  de  ta 
enerf  Le  choc  de  deux  masses  liquides  ne  produit 
qu'un  mélange,  dont  il  résulte  bientôt  un  niveau 
commun;  en  faisant  abonder  plus  d'eau,  ou  dut 
couvrir  davantage.  Il  est  vrai  que  le  voyageur 
ajoute  : /xs  sables  et  te  limon  que  te  i\'it  entraîne 
s’y  amoncelèrent;  t’itedu  Delta, peu  considérable 
d’abord,  sortit  des  eaux  de  ta  mer,  dont  ette  re- 
cida  les  limites.  Mais  comment  une  île  sort-elle  de 
la  mer?  Les  eaux  courantes  aplanissent  bien  plus 
qu'elles  n’amoncellent  : ceci  nous  conduit  à la 
question  de  l'exhaussement. 

CHAPITRE  II!. 

De  rexIiau-A^cment  du  Delta. 

Hérodote ^ qui  la  connue au.ssi  bien  que  la  pre<^é- 
dente,  ne  s’est  pas  expliqué  davantage  sur  ses  pro- 
portions; mais  il  a rapporté  un  fait  dont  Savary 
s’appuie  pour  tirer  des  consétpiences  positives.  Voici 
le  précis  de  son  raisonnement  : 

« Du  temps  de  Hœris,  qui  vivait  âOO  ans  avant 

• la  guerre  de  Troie  8 coudées  suffisaient  pour 
« inonder  le  Delta  {J/erod.  lih.  II)  dans  toute  son 
a étendue.  I.orsque  Hérodote  vint  en  Égypte,  il 
« en  fallait  ].î;sous  l'empire  des  Romains,  Hi;  sous 
« les  Arabes,  17  : aujourd’hui  le  terme  favorable 
" est  18,  et  le  Nil  croît  ju.squ'à  22.  Voilà  donc,  dans 

• l'espace  de  3,284  ans,  le  Delta  élevé  de  14  cou- 
« dées.  » 

Oui , si  Ton  admet  les  faits  tels  qu'ils  sont  présen- 
tés; mais  en  les  reprenant  dans  leurs  sources,  on 
trouve  des  accessoires  qui  dénaturent  et  les  princi- 
pes et  les  conséquences.  Citonsd'abord  le  texted’Hé- 
rodote. 

« Les  prêtres  égyptiens,  dit  cet  auteur^,  rap- 
« portent  qu'au  temps  du  roi  Mœris,  leNil  inondait 
a le  Delta,  en  s'élevant  seulement  à 8 coudées.  De 

nos  jours,  s'il  n'en  atteint  16  ou  aumoins  15,  il 

• ne  se  répand  pas  sur  le  pays.  Or,  depuis  la  mort 

• de  Mœris  jiLsqu'à  ce  moment,  il  ne  s'est  pas  en- 
« core  écoulé  900  an.s,  » 

Calculons  : de  Mœris  à Hérodote, 
d’Hérodote  à l’an  1777,  2,237  ou, 
si  l'on  veut, 

Total  .... 

* Pag.  12  rt  sulr. 

> lecltrv  I'*,  p.  12. 

^ Ut.  II,  p.  lu». 


Pourquoi  cette  différence  de  144  ans  en  excès  dans 
le  calcul  de  Savary?  pourquoi  sutt-il  d’autres  comp- 
tes que  ceux  de  son  auteur?  Mais  passons  sur  U 
chronologie. 

Du  temps  d’Hérodote,  il  fallait  IG  coudées,  ou 
au  moins  l.S  pour  inonder  le  Delta.  Du  temps  des 
Romains,  il  n’en  fallait  pas  davantage  : 15  et  16 
sont  toujours  le  tenue  désigné. 

. icant  Pétrone  y dit  Strabon  *,  l'abimdnnce  ne 
régnait  en  Égypte  que  quand  te  Af/  s'éleraU  à 14 
coudées.  Mais  ce  gouverneur  obtenant  par  art  ce 
que  refusait  la  nature,  on  a vu  sous  sa  préfecture 
l'atuindancc  régner  à 12.  F.es  Arabes  ne  s’expri- 
ment pas  autrement.  Il  existe  un  livre  on  leur 
langue  qui  contient  le  tableau  de  toutes  le.s  crues 
du  Nil,  depuis  la  P'  année  de  l’hégire  (622)  jusqu’à 
la  875'  (1470);  et  cet  ouvrage  constate  que  dans  les 
cptKjues  les  plus  récentes,  toutes  les  fois  que  le  Nil 
a 14  coudivsde  profondeur  dans  son  lit,  il  va  ré- 
colte et  provision  |Muir  une  année;  que  s’il  en  a 16, 
il  y a provision  pour  deux  ans;  mais  au-dessous  de 
14  et  arrivant  à 18,  il  y a disette  ; ce  qui  revient 
exactement  au  récit  d'Hérodote.  I.e  livre  que  je  cite 
est  arabe,  mais  ses  résultats  .sont  aux  mains  de 
tout  le  monde  ; il  suflit  de  consulter  le  mot  Aï/  dans 
la  lUbtiothéque  orientale  de  d'IIerbelot,  ou  les  cjc- 
traitsàe  Kàlkâchenda,  dans  le  f oyage  du  docteur 
Shaw. 

La  nature  des  coudées  ne  |>ciit  faire  équivoque. 
Frérot , d'Anville  et  Bailly  ont  prouvé  que  la  coudée 
égyptienne,  toujours  définie  de  24  doigts,  égalait 
20 et  demi  de  nus  iMuces*;  et  la  coudée  actuelle, 
appelée  dràà  A/osri,  est  précisément  divisée  en  24 
doigts,  et  revient  à 20  et  demide  nos  pouces.  Mais 
le.s  colonnes  employées  pour  mesurer  la  hauteur 
du  fleuve  ont  subi  une  altération  qu'il  importe  de 
ne  pa.s  omettre. 

« Dans  les  premiers  temps  que  les  Aral>es  oc- 
* cupèrenl  l'Égypte,  a dit  K&tlidchenda^  ils  s’a- 
« perçurent  que  lorsque  le  Nil  n'atteignait  pas  le 
« terme  de  l'alwndance,  eiincun  s'empressait  de 
« faire  sa  provision  |K>ur  l'année;  ce  qui  troublait 
« incontinent  l'ordre  public.  On  en  porta  plainte 
« au  kalife  Omar,  qui  donna  ordre  à dmrou  d'exa- 
« miner  la  chose  ; et  voici  ce  qu’Amrou  lui  manda  : 
« Ayant  fait  les  recherches  que  vous  nous  avez 
« prescrites,  nous  avon.s  trouvé  que  quand  le  Nil 
« monte  à 14  coudées,  i)  procure  une  récolte  .vw/- 
fl /.van/e pour  l'année; que  s'il  atteint  10  coudées, 

I « elle  est  abondante  i mais  qu'à  12  et  à 18  elle 
i * Llv.  xvn. 

» JVn  al  mesure  plusieurs  avec  un  pied  de  roi  de  cuivre, 
mais  j'ai  Irouvé  ouVItes  variaient  (ouïes  depuis  une  JuM|it'à 
I 3 lignes.  I.€  dràù  Stambouli  a 23  doigis,  ou  2t  pouces  luoina 
J UDc;  ligne. 


9(X)  ans. 

2.240 

3,140 
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• est  mauvaise.  Or  ce  fait  étant  connu  du  peuple 

• par  les  proclamations  d'usaiie,  il  s'ensuit  des 

• mesures  qui  portent  du  trouble  dans  le  com- 
« merce.  ■ 

Omar , pour  remédier  à cet  abus , eilt  peut-être 
voulu  abolir  les  proclamatiuns;  mais  la  cbose  n'é- 
tant pus  praticable,  il  imaiaina,  sur  l'avis  d'.Abou- 
tialeb,  un  evpédient  qui  vint  au  même  but.  Jus- 
qu'alors la  colonne  de  mesure , dite  niloméire', 
avait  été  divisée  par  coudées  de  doigts  ; Omar  la 
fit  détruire,  et  lui  en  substituant  une  antre  qu'il 
établit  dans  nie  de  Uouda,  il  prescrivit  que  les  12 
coudées  inférieures  fussent  composées  de  2R  doigts 
au  lieu  de  21,  pendant  que  les  coudées  supérieu- 
res resteraient  comme  auparavant  à 24.  De  là  il 
arriva  que  désormais,  lorsque  le  Nil  marqua  12 
coudées  sur  la  colonne,  il  en  avait  réellement  14; 
car  ces  1 2 coudées  ayant  cluicune  4 doigts  en  es- 
cès,  il  en  résultait  une  surabondance  de  48  doigts 
ou  2 coudées.  .4lors,  quand  on  proclama  14  cou- 
dées, terme  d'une  récolte  suffisante,  l'inonda- 
tion  était  réellement  au  degré  d'abondance  ; la 
multitude,  partout  troni|)ée  parles  mots,  s'en  laissa 
imposer.  Mais  cette  altération  n'a  pu  écliap|>er  aux 
historiens  arabes;  et  ils  ajoutent  que  les  colonnes 
du  Said  ou  haute  Égypte  continuèrent  d’ètrc  di- 
visées par  24  doigts;  que  le  terme  18  (vieux  style) 
fut  toujours  nuisible;  que  19  était  très-rare,  et  20 
presque  un  prodige*. 

Rien  n'est  donc  moins  constant  que  la  progres- 
sion alléguée,  et  nous  pouvons  établir  contre  elle 
un  premier  fait  : que  dans  une  période  connue  de 
18  siècles , l'état  du  Nil  n'a  pas  changé.  Comment 
arrive-t-il  donc  aujourd'hui  qu'il  se  montre  si  dif- 
férent? Comment,  depuis  l'an  1473,  a-t-il  passé  si 
subitement  de  15  à 22?  Ce  problème  me  parait  fa- 
cile à résoudre.  Je  n'en  chercherai  pas  l'explica- 
tion dans  les  faits  physiques,  mais  dans  les  acces- 
soires de  la  chose.  Ce  n'est  point  le  Nil  qui  a 
changé;  c’est  la  colonne,  ce  sont  ses  dimensions. 
T.e  mystère  dont  les  Turcs  l'envelopfient  empêche 
la  plupart  des  voyageurs  de  s'en  assurer;  mais  Po- 
cohe,  qui  parvint  à la  voir  en  1*39,  rapporte  que 
tout  était  confus  et  inégal  dans  l'échelle  des  cou- 
dées. Il  observe  même  qu’elle  lui  parut  neuve,  et 
cette  circonstance  fait  penser  que  les  Turks,  à l'i- 
mitation d'Omar,  se  sont  permis  une  nouvelle  alté- 
ration. Enfin,  il  est  un  fait  qui  lève  tout  doute  à 

» En  araho,  mcqiàt,  instrument  mesureur,  mesuroir. 

* Le  drx'teur  Pocukt* , qui  a fait  plii&lrun  t>onneR  olNiervA* 
Hotte  Hir  le  Nil,  kcnI  tout  à fait  perdu  dans  l'expliration  du 
(cxlr  de  KâlkAehenda  : il  a rru,  siiruo  premier  paséinge  lou< 
che , que  le  uilometre  du  temps  dX)mar  n'rtail  qoe  de  douze 
coutlée»;  et  il  a bâti  sur  cette  erreurun  Milice  de  conjectures 
fautes.  Voyage  de  Pocoke,  lom.  11,  p.  278. 


cet  égard  : Niebuhr  * , qu’on  ne  suspectera  pas  d’a- 
voir iiuajçiné  une  observation,  ayant  mesuré  en 
17G2  les  vestiges  de  l'inondation  sur  un  mur  de 
Djizé,  a trouvé  que,  le  l*’’ juin,  le  Nil  avait  baissé 
de  21  pieds  de  France.  Or  24  pieds  réduits  en  cou- 
dées, à raison  de  20  pouces  et  demi  chacune,  font 
précisément  14  coudées  1 pouce.  Il  est  vrai  qu’il 
reste  encore  18  jours  de  décroissance;  mais  en 
les  portant  à une  demi-coudée  par  une  estimation 
dont  Pocoke  fournit  les  termes  de  comparaison*, 
on  n’a  que  1 1 coudées  et  demie,  qui  reviennent  exac- 
tement au  calcul  ancien. 

Il  est  un  dernier  fait  allégué  parSavary , auquel 
je  ne  puis  non  plus  souscrire  sans  restriction.  « De- 
« jmis  mon  séjour  en  Ègyjitef  «*  dit-il,  lettre  P", 
p.  14,  « j'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  Delta,  je  l’ai 

• même  traversé  par  le  canal  de  Menoufe.  Le  fleuve 
K coulait  à pleines  rives  dans  les  grandes  branches 

■ de  Rosette,  de  Damiette,  et  dans  celles  qui  tra- 
•I  versent  l'intérieur  du  pays;  mais  il  ne  débordait 
« pas  sur  la  terre,  e.xcepté  dans  les  lieux  bas,  où 
« l'on  saignait  les  digues  pour  arroser  les  campa- 

• gnes  couvertes  de  riz.  » 

De  là  il  condul  « que  le  Delta  est  actuellement 
« dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  l’agri- 

■ culture,  parce  qu’en  perdant  l'inondation,  cette 
« île  a gagné,  chaque  année,  les  trois  mois  que  la 
« Théhaïde  reste  sous  les  eaux.  » Il  faut  l'avouer, 
rien  de  plus  étrange  que  ce  gain.  ,Si  le  Delta  a ga- 
gné à n'étre  plus  inondé,  pourquoi  désira-t-on  si 
fort  de  tout  temps  l'inondation?  — Les  saignées 
y suppléent.  — Mais  on  a tort  de  comparer  le  Delta 
aux  marais  de  la  .Seine.  L'eau  n’est  à (leur  de  terre 
que  vers  la  mer;  partout  ailleurs,  elle  est  inférieure 
au  niveau  du  .sol,  et  le  rivage  s’élève  d'autant  plus 
qu'on  remonte  davantage.  Enliii , si  je  dois  citer 
mon  témoignage , j'atteste  que  descendant  du  Kaire 
à Ro.setle  par  le  canal  de  Menoufe,  j’ai  observé,  les 
2fi,  27  et  28  septembre  1783,  que  quoique  les  eaux 
se  retirassent  depuis  plus  de  quinze  Jours,  les  cam- 
pagnes étaient  encore  submergées  en  fiartie,  et 
qu’elles  portaient  aux  lieux  découverts  les  traces  de 
l’inondation.  Le  fait  allégué  par  Savarv'  ne  f>eiitdonc 
être  attribué  qu'à  une  mauvaise  inondation;  et  l'on 
ne  doit  point  cniireque  l'exhaussement  ait  changé 
l’état  du  Delta  ni  que  les  l^lgyptiens  soient  réduits 
à n’avoir  plus  d’eau  que  par  des  moyeus  mécani- 
ques, aussi  dispendieux  que  bornés  4. 

» Foyage  eu  Arabie , lom.  I,  p.  102. 

> L^  17  mal,  Ia  Mionne  a^Ait  II  pieds  hors  de]Vaa,k> 

juin  elle  en  avaU  II  et  demi;  donc  en  17  jours  U y eut  uix* 
demi-cmidêe.  Foyagede  Pocoke,  tom.  11. 

k Le  lit  du  neuve  s'e»t  exhaussé  lui-nu‘me  comme  le  mia 
du  terrain. 

4 Tten*  le  bas  Delta,  on  arrose  par  te  moyen  dci  roues. 
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Tenu;  en  sorte  que  si  à Rosette  il  en  exi-eJe  de  2 
pieds  le  niveau,  il  l’exeède  de  3 et  4 dès  Faoué,  eide 
plus  de  12  au  Kaire»  : or,  en  raisonnant  surce  fait,  on 
en  peut  tirer  la  preuved'unexliausseinent  par  dépôt  ; 
car  la  couche  du  limon  étant  en  pro}>orti»n  avec  Té- 
paisseur  des  nappes  d'eau  qui  la  déposent,  elle  doit 
être  plus  forte  ou  plus  faible,  selon  que  ces  nappes  sont 
plus  ou  moins  profondes , et  nous  avons  vu  qu'elles 
observent  une  gradation  analogue  d' Asouan  h la  mer. 

D'un  autre  côté,  l'accroissement  du  Delta  s'an- 
nonce d'une  manière  frappante  par  la  forme  de 
l'Égxpte  sur  la  Méditerranée.  Quand  on  en  consi- 
dère la  projection  sur  une  c.arte,  on  voit  que  le 
terrain  qui  est  dans  la  ligne  du  ileuve,  ce  terrain 
formé  d'une  matière  étrangère,  a jiris  une  saillie 
demi-circulaire,  et  que  les  lignes  du  rivage  d'Ara- 
bie et  d'Afrique  qu'il  déborde,  ont  une  direction 
rentrante  vers  le  fond  du  Delta,  qui  décèle  que 
jadis  ce  terrain  fut  un  golfe  que  le  temps  a rempli. 

Ce  comblement,  commun  à tous  les  fleuves, 
s’est  exécuté  par  un  mécanisme  qui  leur  est  éga- 
lement commun  ; les  eaux  des  pluies  et  des  neiges 
roulant  des  montagnes  dans  les  vallées , ne  cessent 
d’entraîner  les  terres  qu'elles  arrachent  par  leur 
chute.  La  partie  pesante  de  ces  débris,  comme 
les  cailloux  et  les  sables,  s'arrête  bientôt,  si  un 
courant  rapide  ne  la  chasse.  Mais  si  les  eaux  ne 
trouvent  qu'un  terreau  fin  et  léger,  elles  s'en  char- 
gent en  alx>ndance,  et  en  roulent  les  bancs  avec 
i facilité.  Ia‘  iSil,  qui  a trouvé  de  pareils  matériaux 
dans  l 'Abyssinie  et  l'Afrique  intérieure , s'en  est 
servi  pour  lu'iter  ses  travaux;  ses  eaux  s'en  sont 
chargées,  son  lit  s’en  est  rempli;  souvent  mémo 
il  s'en  embarrasse  au  point  d'être  gêné  dans  son 
cours.  Mais  quand  l’inondation  lui  rend  ses  forces , 
il  ciwisse  ces  bancs  vers  la  mer,  en  même  temps 
qu'il  en  amène  d'autres  pour  la  saison  suivante  : 
arrivées  à son  emlwuchure,  les  boues  s’eiita.ssent 
et  forment  des  grèves , parce  que  la  pente  ne  donne 
plus  assez,  d'action  au  courant,  et  parce  que  la  mer 
forme  un  équilibre  de  résistance.  Ua  stagnation 
qui  s'ensuit  force  la  partie  ténue,  qui  jusqu'alors 
avait  surnagé,  à se  déposer,  et  elle  se  dépose  sur- 
tout aux  lieux  où  il  y a moins  de  mouvement,  tels 
que  les  rivages.  Ainsi  la  côte  s'enrichit  peu  à peu 
des  débris  du  pays  supérieur  du  Delta  même; 
car  si  le  Ml  enlève  à l'Abissinie  pour  donner  a la 
Thébaïde,  il  enlève  à la  Thébaïde  pour  porter  au 
Delta,  et  au  Delta  pour  porter  à la  mer.  Partout 
où  ses  eaux  ont  un  courant,  il  dépouille  le  même 


Il  nous  reste  à résoudre  la  difficulté  des  8 cou- 
dées de  .Mœris,  et  je  ne  pense  pas  qu  elle  ait  des 
causes  d'une  autre  nature.  Il  parait  qu’aprèsee  prince, 
il  arriva  une  révolution  dans  les  mesures,  et  que 
d'une  coudee  l'on  en  fit  2.  Celte  conjecture  est 
d'autant  plus  probable,  que  du  temps  de  Mœris, 
l'Égypte  ne  formait  pas  un  même  royaume;  il  y en 
avait  au  moins  trois  d'A.souan  à la  mer.  Sésostris, 
qui  fut  postérieur  à Mœris,  les  réunit  par  conquête. 
Mais  après  ce  prince,  ils  rentrèrent  dans  leur 
division,  qui  dura  jusqu'à  Psammetik.  Cette  révo- 
lution dans  les  mesures  conviendrait  très-bien  à 
Sésostris,  qui  en  opéra  une  générale  dans  le  gouver- 
nement. C'est  lui  qui  établit  des  lois  et  une  admi- 
nistration nouvelles,  qui  fit  élever  des  digues  et 
des  chaussées  pour  asseoir  les  villes  et  les  villages, 
et  creuser  une  quantité  de  canaux  telle,  dit  Héro- 
doie»,  que  l'Égypte  abandonna  tes  chariots  dont 
elle  avait  jusqu'alors  fait  usage. 

Au  reste,  il  est  bon  d’observer  que  les  degrés  de 
l'inondation  ne  sont  pas  les  mêines  |>ar  toute  l'É- 
g)*pte.  Ils  suivent  au  (x>ntraire  une  règle  de  dimi- 
nution graduelle,  à mesure  que  le  fleuve  descend. 
A Asouan,  le  débordement  est  d'un  sixième  plus 
fort  qu’au  Kaire;  et  lorsque  dans  cette  dernière 
ville  on  compte  27  pieds,  à peine  en  a-t-on  I à Ro- 
sette et  à Dnmi.'U.  I.a  raison  en  est  qu'outre  la 
masse  d'eau  qu'absorbent  les  terrains,  le  fleuve, 
resserré  dans  un  .seul  lit  et  dans  une  vallée  étroite, 
s’élève  davantage  : quand  nu  contraire  il  a passé  le 
Kaire,  n'étant  plus  contenu  par  les  montagnes, 
et  se  divisant  en  mille  rameaux,  il  arrive  nécessai- 
rement que  sa  nappe  perd  en  profondeur  ce  qu'elle 
gagne  en  surface. 

On  jugera  sans  doute,  d’après  ce  que  j'ai  dit, 
que  l’on  s'est  trop  tôt  flatté  de  connaître  le.s  ter- 
mes prwis  de  l'agrandissement  et  de  l'exhausse- 
ment du  Delta.  Mais  en  rejetant  des  circonstances 
üliLsoires,  je  ne  prétends  pas  nier  le  fond  même 
des  faits;  leur  existence  est  trop  bien  attestée  pur 
le  raisonnement  et  par  l’inspection  du  terrain.  Par 
exemple,  re\haus.sement  du  sol  me  paraît  pn)uvp 
par  un  fait  sur  lequel  on  a peu  insisté.  Quand  on 
va  de  Rosette  au  Kaire,  dans  les  eaux  basses,  comme 
en  mars,  on  remarque,  à mesure  que  l'on  remonte , 
que  le  rivage  s’élève  graduellement  au-dessus  de 

parer  que  l'rau  est  à (Iriir  dr  O-rrr  ; mais  diins  le  liant  Delta , 
il  faut  élAhlir  det  cbapeirts  surir»  ruinas,  ou  Clrvrr  l'eau  par 
dra  pulriices  mobile».  Ou  rn  voit  beaucoup  sur  la  roule  de 
Rosette  au  Kaire,  el  l'on  he  convaincra  que  ce  travail  pi*ni- 
ble  a un  effet  tres-lwjmf'. 

• Hrr’xi.  lib.  II.  Olle  onerdotr  rliaffrine  bcaucmjp  1rs 
chronolnjilMv*#  modem**»,  qui  placent  S^Soslrls  avant 
ftu  temps  duquel  les  chariot»  suh^lsfairnt  rncorr;  mal»  ce  n’e>l 
pa.»  la  faute  d'Hérodote,  si  l'on  n’a  entendu  sou  .vyslcmr 
de  chrcHiologie , le  locillenr  de  raiiU<|uiU*. 


• Il  serait  curlmu  de  ronslaler  en  quelle  pr«>portlon  It 
otnlinue  jusqu'à  AstHjnn.  Ib-s  (>)pte»  que  j’ai  Interrfiaé»  à ce 
sujet , m'ont  as.viiré  qu'il  était  inlmiment  piua  élevé  daoi  tout 
le  Sald  qu’au  Kaire. 
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sol  qu’il  enrichit.  Quand  on  remonte  au  Kaire 
dans  les  eaux  basses,  on  voit  partout  tes  bords 
taillés  à pic,  s’écrouler  par  pans.  T.e  Nil,  qtii  les 
mine  par  le  pied , privant  d’appui  leur  terre  légère, 
elle  tombe  dans  son  lit.  Dans  les  grandes  e.aux, 
elle  s’imbibe,  se  délaye;  et  lorsque  le  soleil  et  la 
sécheresse  reviennent,  elle  se  gerce  et  s’écroule 
encore  par  grands  pans  que  le  Nil  entraîne.  Lest 
ainsi  que  plusieurs  canaux  se  sont  comblés,  et  que 
d'autres  se  sont  élargis,  en  élevant  sans  cesse  le 
lit  du  neuve.  U plus  fréquenté  de  nos  jours,  celui 
qui  vient  de à la  branche  de  Uamidt,  est 
dans  ce  cas.  Ce  canal,  creusé  d’abord  de  main 
d'homme,  est  devenu  semblable  à la  Seine  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  supplée  même  à la  branche 
mère  qui  va  de  Batn-el-Baqara  à et  qui 

se  comble  au  point  que  si  on  ne  la  dégorge  pas, 
elle  finira  par  devenir  terre  ferme  : la  raison  en 
est  que  le  fleuve  tend  .sans  cesse  à la  ligne  droite, 
dans  laquelle  il  a plus  de  force;  c’est  par  cette 
même  raison  (pi’il  a préféré  la  branche  Bolbitine, 
qui  n’était  d'abord  qu'un  canal  factice,  à la  bran- 
che Canopique  ■. 

De  ce  mécanisme  du  fleuve , il  résulte  encore  que 
les  principaux  comblements  doivent  se  faire  sur  la 
ligne  des  plus  grandes  embouchures  et  du  plus  fort 
courant;  l’aspect  du  terrain  est  conforme  à cette 
théorie.  En  Jetant  l’œil  sur  la  carte,  on  s’aperçoit 
que  la  saillie  des  terres  est  surtout  dans  la  direc- 
tion des  branches  de  llosettc  et  de  Oamidt.  Le  ter- 
rain latéral  et  l’intermédiaire  sont  demeurés  lac  et 
marais  indivis  entre  le  continent  et  la  mer,  parce 
que  les  petits  canaux  qui  s’y  rendent  n’ont  pu  o[ié- 
rer  qu’un  comblement  imparfait.  Ce  n’est  tpi’avec 
la  plus  grande  lenteur  que  les  dépôts  et  les  limons 
s’élèvent  ; sans  doute  même  ce  moyen  ne  parvien- 
drait jamais  à les  porter  au-dessus  des  eaux,  s'il 
ne  s'y  joignait  un  autre  agent  plus  actif,  qui  est  la 
mer.  C’est  elle  qui  travaille  sans  relâche  à élever  le 
niveau  des  rives  basses  au-dessus  de  ses  propres 
eaux.  En  effet,  les  flots  venant  expirer  sur  le  ri- 
vage, poussent  le  sable  et  le  limon  qu'ils  rencon- 
trent en  arrivant;  leur  battement  accumule  ensuite 
cette  digue  légère,  et  lui  donne  un  exhaussement 
quelle  n’eût  jamais  pris  dans  les  eaux  tranquilles. 
Ce  fait  est  sensible  pour  quiconque  marche  au  bord 
de  la  mer,  sur  un  rivage  bas  et  mouvant  ; mais  il 
faut  que  la  mer  n'ait  pas  de  courant  sur  la  plage; 
car  si  elle  perd  aux  lieux  où  elle  est  en  remous, 
elle  gagne  à ceux  où  elle  est  en  mouvement.  Quand 
les  grèves  sont  enfin  à fleur  d’eau,  la  main  des 
hommes  s’en  empare.  Mais  au  lieu  de  dire  qu’elle 


en  élève  le  niveau  au-dessus  de  l’eau,  on  devrait 
dire  qu’elle  abaisse  le  niveau  de  l'eau  au-dessous, 
vu  que  les  canaux  que  l'on  creuse,  rassemblent  en 
de  petits  espaces  les  nap|>es  qui  étaient  répandues 
sur  de  plus  grands'.  C’est  ainsi  que  le  Delta  a dû  se 
former  avec  une  lenteur  qui  a demandé  plus  de 
siècles  que  nous  n'en  connaissons;  mais  le  temps 
ne  manque  pas  à la  nature  *. 

Il  reste  certainement  beaucoup  d'observations  à 
faire  ou  à recommencer  dans  ce  pays  ; mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , elles  ont  de  grandes  difficultés.  Pour 
les  vaincre,  il  faudrait  du  temps,  de  Kadresse  et 
de  la  dépense;  à bien  des  égards  môme,  les  obsta- 
cles accessoires  sont  plus  graves  que  ceux  du  fond. 
M.  le  baron  de  Tott  en  a fait  une  épreuve  récente 
[)our  le  nilomètre.  En  vain  a-t-il  tenté  de  séduire 

* Cctle  quantité  de  can.iux  eat  une  raison  qui  peut  faire 
varier  i.*s  degrés  de  l'inondation  : rar  s’ii  y en  a beaucoup, 
et  qu'lis  soient  profonds , feau  s'isMuiera  plus  vite , et  s’élè- 
vera moins;  s’il  y en  a pi  u,  et  qu'lis  soient  superticlcis,  il 
arrivt*rft  le  r«mlraipe. 

> Depuis  la  publication  de  ce  Voyapie , Ton  m*a  fait  ron- 
naître  un  mémoire  deFrérel(Acad.  de»  inscrip.  tom.  XVI), 
dans  UHjuel  ces  quchtions  ne  trouvent  avoir  été  débattues  d«a 
1745.  Dans  ce  ménvolre,  ce  savant  criU<|ue  atiaquaiU  de 
front  le  récit  irHénxIote.  et  le  témolpva^e  des  prèlrea  ég>ii- 
tien»  prétend  que  le  Delta  n’a  subi  aucun  changement  do 
pub  les  slédes  les  plu»  reculés  : U fonde  w*s  raison»  contre 
son  accroisM'ment,  sur  la  po»ilion  de»  villes  de  Tani$,  de 
Damidt  et  de  Rowite;  ruai*  les  fait»  qu’il  cite  sont  vagu»*», 
et  la  différeuce  de  la  mesur»^  de  Nlebubr  i-n  excès  sur  (rlle 
d’Herodnte  est  un  argument  péremptoire  coaIre  son  senti- 
ment A Vt^artl  de  m>i>  exhaussement,  il  prouve  par  plus 
d’auteurs  que  je  n’en  ai  cite»,  que  d«  pub  -Mieris  ju.s4ju’a  la 
lin  du  quin/léme  siècle,  l’inondutlou  n’a  pas  cessé  d ètre  la 
même  : a'  n'e*t  que  depuis  ce  temps  que  les  voyageurs  ont 
parlé  d'une  inondation  de  '22  et  23  enudées.  U prince  Rad- 
tlvil  est  le  premier  qui  en  ail  fait  mention  en  l'année  ir.83. 
Krérel  rejetant  son  léiindgnage  et  celui  des  autre»,  srmlienl 
que  l’inondation  est  toujours  la  même , et  que  la  différence 
des  anrleniv  aux  modemra  vient  de  cc  que  le»  uns  comptent 
depuis  le  fond  de  l’eau , pervdanl  que  les  autres  ne  comptaient 
que  depuis  la  surface  des  eaux  ba.sses.  U invoque  le»  olrser- 
vations  di-  Shaw  et  de  Poojke;  mais  en  appuyant  sa  consé- 
nuence,  elles  démentent  son  explication  ; en  effet,  dapre» 
w»  obsenatlons,  la  crue  du  NU  au-dessus  des  plus  ba»iws 
eaux  fui  en  1714  de  10  coudées  2fl  dolgb , qui , jointes  à S cou- 
dées et  quelque»  doigts  qu’avait  di^à  le  tleuve.  donnent  16 
cüudi-csetquelque.s  doigts  au-<lessu»du  fond  : en  1715,  la  crue 
auHlessus  d.s  bosses  eaux  fut  de  U)  coudées,  qui . joint»'»  à 6 
coudé.-»  qu'avai.nit  déjà  les  eaux,  forment  lû  coudees  : en 
1738 elle  fut  dt*  il  cou.lée»  i5d«>igb,  qui,  joinli-sa6  »iii’avall 
le  fl.'uve,  font  10  coudées,  et  non  pas  2o,  comme  le  dit  Fn-rel, 
p.  353.  I>»mr  les  anciens  ont  compté  comme  nous  tlepiils  le 
fond,  et  l’etal  n*»le  le  même  que  de  tout  b-mpa.  En  se  Iroin- 
Dânt  a cet  »ganl,  Fr»‘rel  rapixirte  un  fait  qui , 6'U  est  vrai, 
le  n.ca.l  .le  rénlgrac;  car  il  dit  av.dr  vu  une  coud.-c'  du 
nilomètre  qui  n'a  que  i5pouc«‘s  8 lignes  de  France;  or  cou- 
d.v»»lc  15  pouces  H lignes  f.mt  314  pouce»  « lignes,  tandbqne  16 
ooud»-es  en  donnent  32».  ce  qui  ne  laLs»e  qu’tin  pied  4 p*.un*s 
de  (llfférence  ; en  sorte  qu’il  serait  p»j»»ible  »|iie  celle  mmvellc 
foud.^  Wl  une  Innovation  d.'S  Turk» , et  que  le  m.^ias  portAl 
plusieurs  esp.'Ces  de  coudée».  Du  reste  il  n’a  p»*lnt  c<)mpr» 
raltérnllon  d'Omar,  cllée  par  Kûlkdvhenda  : et  il  i sl  loin  do 
résoudre  le»  8 coudée»  de  Mmri#,  en  disant  qu’elle»  pnnU  n- 
nenl  de  la  dérivation  de  Soulac.  Ainsi , sans  déroger  au  res- 
pect dû  à Fréret , Je  persiste  dans  me»  coDclusions. 


• ffmd.  Ub-  II. 


126 


ÉTAT  PHYSIQUE 


les  gardiens;  en  vain  a-t-i!  donné  et  promis  des 
se(iuinsauxcnVttri,  j)Our  en  obtenir  les  vraies  hau- 
teurs du  Nil;  leurs  rapports  contradictoires  ont 
prouvé  leur  mauvaise  foi  ou  leur  iL'norance  com- 
mune. On  dira  peut-être  qu'il  faudrait  établir  des 
colonnes  dans  des  maisons  particulières;  mais  ces 
0|>érations,  simples  en  théorie,  sont  inqiossibles 
en  praticjue  : on  s’exposerait  à des  risques  trop  gra- 
ves. Cette  curiosité  même  que  les  Francs  portent 
avec  eux,  chagrine  de  plus  en  plus  les  Turks.  Ils 
pensent  que  Ton  en  veut  à leur  pays;  et  ce  qui  se 
passe  de  la  part  des  Russes,  joint  à des  préjugés 
répandus,  affermit  leurs  soiqj^ons.  C’est  un  bruit 
général  dans  l’empire  à ce  moment,  que  tes  temps 
prédits  sont  arrirés  ; que  ta  puissance  et  ta  rrtiyion 
des  musutmans  lont  être  détruites;  que  te  roi  Jaune 
va  venir  étabtir  un  empire  nouveau,  etc.  .^lais  il 
est  temps  de  reprendre  nos  idées. 

Je  passe  légèrement  sur  la  saison  > du  déborde- 
ment, assez  connue;  sur  sa  gradation  insensible 
et  non  subite  comme  celle  de  nos  rivières;  sur  ses 
diversités,  qui  le  montrent  tantôt  faible  et  tantôt 
fort,  quelquefois  même  nul  : cas  très-rare,  mais 
dont  on  cite  deux  ou  trois  exemples.  Tous  ces  ob- 
jets sont  trop  connus  pour  les  répéter  ; on  sait  éga- 
lement que  les  causes  de  ces  phénomènes  qui  fu- 
rent une  énigme  pour  les  anciens*,  n’en  sont  plus 
une  pour  les  Kuropéens.  Depuis  que  leurs  voyageurs 
leur  ont  appris  que  l'Abissinie  et  la  partie  adja- 
cente de  l'Afrique  sont  inondées  de  pluie  en  mai, 
juin  et  juillet,  ils  ont  conclu  avec  raison  que  ce 
sont  ces  pluies  qui,  par  la  disposition  du  terrain, 
affluant  de  nulle  rivières , se  ra.sseniblent  dans  une 
même  vallée,  pour  venir  sur  des  rives  lointaines 
offrir  le  spectacle  imposant  d'une  masse  d'eau  qui 
emploie  trois  mois  à s’écouler.  On  laisse  aux 
physiciens  grecs  cette  action  des  vents  de  nord  ou 
étésiens,  qui,  par  une  prétendue  pression,  ar- 
rêtaient le  cours  du  fleuve;  il  est  même  étonnant 
qu'ils  aient  jamais  admis  cette  explication;  car  le 
vent  n'agissant  que  sur  la  surface  de  l'eau , il  n'em- 
pêche point  le  fond  d'obéir  à la  pente.  Kn  vain  des 
modernes  ont  allégué  l'exemple  de  la  Méditerra- 
née, qui,  par  la  durée  des  vents  d'est,  découvre 
la  côte  de  Syrie  d'un  pied  ou  un  pied  et  demi , pour 

> OQl'a&signeau  19 Juin  prrci«,  mais  U jurait  difticilo  d'en 
déterminer  les  premiers  instaoU  aussi  rigoureusement  que  le 
veuient  faire  les  (>optes. 

* Cependant  Démocrlte  l'avait  devinée.  Yoye*  VHistoirc 
de  Diudore  de  Sicile,  liv.  II.  Je  suis  même  porté  À rn>irc 
qu'Homére  en  a eu  connalManet>;  car  répillU-lc  qu’il  donne 
au  Ml  ( diifietr* , tirant  son  origine  du  ciel  ) est  uuc  allusion 
sensible  aux  pluies  : et  J'en  conclus  que  les  anciens  prêtres 
ê^ypUeusonleu  ünephijiiquc  plus  étei^ue  que  l'on  ne  pense; 
et  que  les  Iradilions  qui  avaient  cours  dans  la  Grèce,  n'etaient 
qu'une  émanaUun  de  leurs  livres  sacrés. 


recouvrir  de  la  même  quantité  celles  d’Espagne  et 
de  Provence,  et  qui,  par  les  vents  d'ouest,  opère 
l'inverse  : il  n’y  a aucune  comparaison  entre  une 
mer  sans  pente  et  un  fleuve,  entre  la  nappe  de  la 
^féditerranée  et  celle  du  Nil,  entre  26  pie^  et  18 
pouces. 

CHAPITRE  IV. 

Des  vents  d de  leurs  phénomènes. 

Ces  vents  du  nord,  dont  le  retour  a lieu  chaque 
année  aux  mêmes  époques,  ont  un  emploi  plus  vrai, 
celui  de  porter  en  Abissinie  une  prodigieuse  quan- 
tité de  nuages.  Depuis  avril  jusqu’en  juillet,  on  ne 
I ces.se  d'en  voir  remonter  vers  le  sud,  et  l'on  serait 
quelquefois  lente  d’en  attendre  de  la  pluie;  mais 
cette  terre  brilU^  leur  demande  en  vain  un  bienfait 
qui  doit  lui  revenir  sous  une  autre  forme.  Jamais 
il  ne  pleut  dans  le  Delta  en  été;  dans  tout  le  cours 
de  l’année  même,  il  y pleut  rarement,  et  en  petite 
quantité.  î.’année  I7G1 , observée  parNiebuhr,  fut 
un  cas  extraordinaire  que  l’on  cite  encore.  Les  ac- 
cidents que  les  pluies  causèrent  dans  la  basse  Égypte, 
dont  une  foule  de  villages,  bôtis  enterre,  s’écrou- 
lèrent , prouvent  assez  qu’on  y regarde  comme  rare 
cette  abondance  d’eau.  11  faut  d’ailleurs  oirserver 
qu’il  pleut  d'autant  moins  que  l'on  s'élève  davantage 
vers  le  Saïd.  Ainsi  il  pleut  plus  souvent  à Alexan- 
drie et  à Rosette  qu'au  Kaire, et  au  Kaire  qu'à  }finié, 
I.a  pluie  est  presque  un  prodige  à Djirdjé.  Nous 
autres  habitants  de  contrées  humides,  nous  ne  con- 
cevons pas  cotninent  un  pays  peut  subsister  sam 
pluie  *;  mais  dans  l’Égyple,  outre  la  somme  d'eau 
dont  la  terre  fait  provision  lors  de  l’inondation , les 
ro.sées  qui  tombent  dans  les  nuits  d'été  suffisent  à 
la  végétation.  Les  melons  d’eau,  connus  à Marseille 
sous  le  nom  Ae  pastèques,  du  mot  arabe  battik^ 
en  sont  une  preuve  sensible;  car  souvent  ils  n’ont 
au  pied  qu’une  poussière  sèche;  et  ccjjendant  leurs 
feuilles  ne  manquent  pas  de  fraîcheur.  Ces  rosées 
ontdecommunavecles  pluies  qu’elles  sont  plus  abon- 
dantes vers  la  mer,  et  plus  faibles  à mesure  qu'elles 
s’en  éloignent;  et  elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles 
sont  moindres  Thiver,  et  plus  fortes  l’été.  A Alexan- 
drie, dès  le  coucher  du  soleil,  en  avril,  les  vêlements 
et  les  terrasses  sont  trempés  comme  s’il  avait  plu. 
Oinme  les  pluies  encore,  ces  rosées  sont  fortes  ou 
faibles,  à raison  de  l'e.spèce  du  vent  qui  souffle.  Le 
sud  et  le  sud-est  n’en  donnent  point;  le  nord  en  ap- 
porte beaucoup,  et  l’ouest  encore  davantage.  On 
explique  aisément  ces  différences  quand  on  observe 

^ I.orsqu'n  tombe  de  la  pluie  en  P^typle  et  en  Palestine, 
eViit  une  J<iie  génénle  de  la  part  du  peuple;  il  s'a.ssemlile 
dnit»  les  rueH , il  chante , il  «'agile  et  crie  à pieine  tête  : l'a  Al- 
lah! y<2  mnbdrek!  c'e&l-à-Uire  : O Dieu  ! â l/éni  ! elx. 
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que  les  deux  premiers  viennent  des  déserts  de  FA« 
frique  et  de  l'Arabie  ^ où  iU  ne  trouvent  pas  une 
goutte  d'eau;  que  le  nord^  au  contraire,  et  l'ouest 
chassent  sur  l’Égypte  l'évaporation  de  la  Méditer- 
ranée, qu'ils  traversent,  l'un  dans  sa  largeur,  et 
l'autre  dans  toute  sa  longueur.  Je  trouve  même , en 
coin|Kirant  mes  obsen  ations  h ce  sujet  en  Provence, 
en  Syrie  et  en  Égypte,  à celles  de  Mebuhr  en  Ara- 
bie et  à Bombai,  que  cette  position  respective  des 
mers  et  des  continents  est  la  cause  de.s  diverses  qua- 
lités d’un  même  vent  qui  se  montre  pluvieux  dans 
un  pays,  pendant  qu'il  est  toujours  sec  dans  l'au- 
tre; ce  qui  dérange  beaucoup  les  systèmes  des  as- 
trologues anciens  et  modernes,  sur  les  influences 
des  planètes. 

Un  autre  phénomène  aussi  remarquable,  est  le 
retour  périodique  de  chaque  vent,  et  son  appro- 
priation, pour  ainsi  dire,  à certaines  saisons  de 
Tannée.  I.’Égvpte  et  la  .Syrie  offrent  en  ce  genre 
une  régularité  digne  de  Axer  Tattention. 

En  Égypte,  lorsque  le  soleil  se  rapproche  de  nos 
zones,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  les  parties  de 
Test,  passent  aux  rumbs  du  nord,  et  s'y  fixent. 
Pendant  juin,  ils  soufflent  constamment  nord  et 
nord-ouest;  aussi  est-ce  la  vraie  saison  du  passage 
au  Levant,  et  un  vaisseau  peut  espérer  de  Jeter 
l'ancre  en  Chypre  ou  à Alexandrie,  le  quatorzième 
et  quelquefois  le  onzième  jour  de  son  départ  de 
Marseille.  Les  vents  continuent  en  juillet  de  souf- 
fler nord , variant  a droite  et  à gauche  du  nord-ouest 
au  nord-est.  Sur  la  ûn  de  juillet , dans  tout  le  cours 
d'aoiU  et  la  moitié  de  septembre,  ils  se  fixent  nord 
pur,  et  ils  sont  modérés,  plus  vifs  le  jour,  plus 
calmes  la  nuit;  alors  même  il  règne  sur  la  .Méditer- 
ranée une  bonace  générale , qui  prolonge  les  retours 
en  France  jusqu'à  70  et  80  jours. 

Sur  la  fin  de  septembre , lorsque  le  soleil  repasse 
la  ligne,  les  vents  reviennent  vers  Test,  et  sans  y 
être  fixés,  ils  en  soufflent  plus  que  d'aucun  autre 
rumb , le  nord  seul  excepté.  Les  vaisseaux  profitent 
de  cette  saison,  qui  dure  tout  octobre  et  une  par- 
tie de  novembre,  pour  revenir  en  Europe,  et  les 
traversées  pour  Marseille  sont  de  30  à 35  jours. 
A mesure  que  le  soleil  passe  à l'autre  tropique, 
les  vents  deviennent  plus  variables,  plus  tumul- 
tueux; leurs  régions  les  plus  constantes  sont  le 
nord , le  nord-ouest  et  Touest.  Ils  se  maintiennent 
tels  en  décembre , janvier  et  février,  qui,  pour 
TÉgypte  comme  pour  nous,  sont  la  saison  d'hiver. 
Alors  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  entassées  et 
appesanties  par  le  froid  de  l'air,  se  rapprochent  de 
la  terre,  et  forment  les  brouillards  et  les  pluies. 
Sur  (a  fin  de  février  et  en  mars,  quand  le  soleil 


revient  vers  Téquateur,  les  vents  tiennent  plus  que 
dans  aucun  autre  temps  des  rumb.s  du  midi.  C'est 
dans  ce  dernier  mois,  et  pendant  celui  d’avril, 
qu'on  voit  régner  le  sud-est,  le  sud  pur  et  le  sud- 
ouest.  Ils  sont  mêlés  d’ouest,  de  nord  et  d'est  : 
celui-ci  devient  le  plus  habituel  sur  la  fin  d’avril  ; 
et  pendant  mai,  il  partage  avec  le  nord  l'empire  de 
la  mer,  et  rend  les  retours  en  France  encore  plus 
courts  que  dans  Tautre  équinoxe. 

Du  vent  chaud , ou  h'nmstn. 

Ces  vents  du  sud  dont  je  viens  de  parier  ont 
en  f',g)pte  le  nom  générique  de  vents  de  cinquante 
(jours)',  non  qu'ils  durent  50  jours  de  suite, 
mais  parce  qu'ils  paraissent  plus  fréquemment  dans 
les  50  jours  qui  entourent  l'équinoxe.  I.es  voyageurs 
les  ont  fait  connaître  en  Europe  sous  le  nom  de 
rent»  empoiwnnH  ’ , ou  plus  correctement , rentt 
c/iaïuit  du  désert.  Telle  est  en  effet  leur  propriété  ; 
elle  est  portée  à un  point  si  excessif,  qu'il  est  dif- 
floile  de  s'en  faire  une  idée  sans  l’avoir  éprouvée; 
mais  on  en  peut  comparer  l'impression  à celle 
qu’on  reçoit  de  la  bouche  d’un  four  banal , an  mo- 
ment qu’on  en  tire  le  pain,  (juandees  vents  commen- 
cent à soufRer , l'air  prend  un  aspect  inquiétant. 
I,e  ciel,  toujours  si  pur  en  ees  climats,  devient 
trouble;  le  soleil  perd  son  éclat,  et  n’offre  plus 
qu’un  disque  violacé.  T.'air  n'est  pas  nébuleux , mais 
pris  et  poudreux,  et  réellement  il  est  plein  d’iine 
poussière  très-déliée  qui  ne  se  dépose  pas  et  qui 
pénètre  partout.  Ce  vent , toujours  léper  et  rapide , 
n’est  pas  d'abord  très-chaud  ; mais  à mesure  qu’il 
prend  de  la  durée,  il  croît  en  intensité.  Les  oor|)S 
animés  le  reconnaissent  promptement  au  change- 
ment qu’ils  éprouvent.  Le  poumon,  qu'un  air  trop 
raréfié  ne  remplit  plus,  se  contracte  et  se  tourmente. 
La  respiration  devient  courte,  laborieuse;  la  peau 
est  sèche,  et  l'on  est  dévoré  d'une  chaleur  interne. 
On  a beau  se  gorger  d'eau , rien  ne  rétablit  la  trans- 
piration. On  cherche  en  vain  la  fraîcheur;  les  corps 
qui  avaient  coutume  de  la  donner  trompent  la  main 
qui  les  touche.  Le  marbre,  le  fer,  l'eau,  quoique 
le  soleil  soit  voilé,  sont  chauds,  Alors  on  déserte 
les  mes,  et  le  silence  règne  comme  pendant  la 
nuit.  Les  habitants  des  villes  et  des  villages  s’enfer- 
ment dans  leurs  maisons , et  ceux  du  désert  dans 
leurs  tentes  ou  dans  les  puits  creusés  en  terre,  où 
ils  attendent  la  fin  de  ce  genre  de  tempête.  Commu- 
nément elle  dure  trois  jours  : si  elle  passe , elle 

* En  arabe»,  kattuln  ; mais  le  k représente  ]fjola  espagnol, 
oa  ck  allemand. 

* Arabes  du  désert  les  appellent  temoum  ou  poUon  ; et 
Ira  Turks  chdmyclé  ou  vent  die  Sjrie , dont  on  a fait  vent 
momW. 
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devient  insupportable.  Malheur  aux  voyageurs  qu’un 
tel  vent  surprend  en  route  loin  de  tout  asile!  ils  en 
subissent  tout  IVffet,  qui  est  quelquefois  |M>rté 
jus(|u*à  la  mort.  Le  danger  est  surtout  au  moment  j 
des  rafales;  alors  la  vitesse  aecroit  la  chaleur  au  j 
|)oint  de  tuer  subitement  avec  des  circonstances  . 
singulières  : car  tantôt  un  homme  tombe  frappé 
entre  deux  autres  qui  restent  sains;  et  tantôt  il 
suÛU  de  se  porter  un  mouchoir  aux  narines , ou 
d'enfoncer  le  nez  dans  un  trou  de  sable,  comme 
font  les  chameaux,  ou  de  fuir  au  galop  comme  font 
les  .Arabes  qui  sentent  venir  la  mofette  t nom  qui 
parait  en  effet  convenir  à cet  air.  Il  est  d’ailleurs 
constant  qu’il  est  plus  dangereux  de  Mossul  à Bag- 
dad quVn  aucun  autre  lieu;  ce  que  Ton  attribue 
à la  qualité  sulfureuse  et  minéralogique  du  pays 
qu’il  parcourt  depuis  l'Euphrate.  Il  est  remarqua- 
ble qu’il  n’incommode  pas  les  caravanes  <jui  sont 
alors  sur  la  route  de  Damas  û Alep;  à ilagdâd,  il 
est  mortel  sur  les  minarets,  sur  les  terrasses,  sur  le 
pont,  et  non  dans  les  lieux  bas.  Si  l’on  ajoute  qu’aus- 
sitüt  après  la  mort  il  y a hémorragie  par  le  nez 
et  par  la  bouche,  que  le  cadavre  demeure  chaud, 
enfle,  devient  bleu,et  se  déchire  aisément,  il  paraî- 
tra de  plus  en  plu.s  probable  que  cet  air  meurtrier 
est  un  air  innammable,  chargé  dans  certains  cas 
d’acide  sulfureux. 

Une  autre  qualité  de  ce  vent  est  son  extrême 
sécheresse;  elle  est  telle,  que  l’enii  dont  on  arrose 
un  appartement  s’évapore  en  peu  de  minutes.  Par 
cette  extrême  aridité,  il  llétrit  et  dé|>ouille  les  plan- 
tes; et  en  pompant  trop  subitement  l'émanation 
des  corps  animés,  il  crispe  la  peau,  ferme  les  po- 
res, et  cause  cette  clialeur  fébrile  qui  accompagne 
toute  transpiration  supprimée. 

Ces  vents  chauds  ne  sont  point  particuliers  à 
rflgypte;  ils  ont  lieu  en  Syrie,  plus  ce|>endant  sur  i 
la  côte  et  dans  le  désert  que  sur  les  montagnes. 
Niebuhr  les  a trouvés  en  .Arabie,  à Bombai,  dans 
le  Diarbekr;  l’on  en  éprouve  aussi  en  Perse,  en 
.Afrique,  et  même  en  Espagne  : partout  leurs  effets 
se  ressemblent,  mais  leur  direction  diffère  selon  | 
les  lieux.  En  Ugypte,  le  plus  violent  vient  du  sud-  | 
sud-ouest;  à la  ytekke^  il  vient  de  Test;  à Surate,  i 
du  nord;  à Basra,  du  nord-ouest;  à liagdüd,  de 
l'ouest;  et  en  Syrie,  du  sud-est.  Ce  contraste,  qui 
embarrasse  au  premier  coup  d'œil,  devient  à la 
réflexion  le  moyen  de  résoudre  l'énigme.  En  exa- 
minant les  sites  géographiques,  on  trouve  que  c’est 
toujours  des  continents  déserts  que  vient  le  vent 
chaud;  et  en  effet,  il  est  naturel  que  l’airqui  cou- 
vre les  immenses  plaines  de  la  Libye  et  de  l'Ara- 
bie, n’y  trouvant  ni  ruisseaux,  ni  lacs,  ni  foréls, 


s’y  échauffe  par  l’action  d’un  soleil  ardent,  par  U 
réflexion  du  sable,  et  prenne  le  degré  de  chaleur 
et  de  sécheresse  dont  il  est  capable.  S'il  survient 
une  cause  qtieIcon<|ue  qui  détermine  un  courant  à 
celte  masse,  elle  s’y  précipite,  et  porte  avec  elle 
les  qualités  étonnantes  qu'elle  a acquises.  Il  est  si 
vrai  que  ces  qualités  sont  dues  à l’action  du  soleil 
sur  les  sables,  que  ces  mômes  vents  n’ont  point 
dans  toutes  les  saisons  la  même  intensité.  En 
Égypte,  par  exemple,  on  assure  que  les  vents  du 
sud,  en  décembre  et  janvier,  sont  aussi  froids  que 
le  nord;  et  In  rai.son  en  est  que  le  soleil,  passé  à 
l’autre  tropique,  n’crnhrase  plus  l’Afrique  septen- 
trionale, et  que  l’Ahi.ssinie,  si  monlueuse,  est  cou- 
verte de  neige  : il  faut  que  le  soleil  se  soit  rappro- 
ché de  réqu.ateur  [wur  produire  ces  phénomènes. 
Par  une  raison  stunhlahle,  le  sud  a un  effet  bien 
moindre  en  Chypre,  où  il  arrive  rafraîcln  par  les 
vapeurs  de  la  Méditerranée.  Dans  cette  He,  c’est 
le  nord  qui  le  remplace;  on  s’y  plaint  qu’en  été  il 
est  d’une  chaleur  insupportable,  pendant  qu'il  est 
glacial  en  hiver  : ce  qui  résulte  évidemment  de 
r.Asie  Mineure,  qui  dans  l’été  est  embrasée,  pen- 
danlqu’enhiverclleestcouverte déglacés.  Au  reste, 
ce  sujet  offre  une  foule  de  problème.^  faits  pour  pi- 
quer la  curiosité  d’un  plusicien.  Ne  serait-il  pas  en 
effet  intéressant  de  savoir  : 

1*  D'où  vient  ce  rapport  des  saisons  et  de  la 
marche  du  soleil  à l’espèce  des  vents  et  aux  régions 
d’où  ils  soufflent? 

2“  pourquoi,  sur  toute  la  Méditerranée,  les 
rumhs  de  nord  sont  les  plus  habituels , au  |)oint  que 
sur  12  mois  ou  peut  dire  qu'ils  en  régnent  9? 

3®  Pourquoi  les  vents  d’est  reviennent  si  régu- 
lièrement aprè.s  les  équinoxes,  et  iK)urquoià  cette 
époque  il  y a communément  un  coup  de  vent  plus 
fort? 

4"  Pourquoi  les  rosées  sont  plus  abondantes  en 
été  qu'en  hiver;  et  pourquoi  les  nuages  étant  un 
effet  de  l'évaporation  de  la  mer,  et  l’évajmration 
étant  plus  forte  l’été  que  l’hiver,  il  y a cependant 
plus  de  nuages  l'hiver  que  l'été? 

5"  Enfin  pourquoi  la  pluie  est  si  rare  en  Égypte, 
et  pourquoi  les  nuages  se  rendent  de  préférence  en 
Ahissinie? 

Mais  il  est  temps  d'achever  le  tableau  physique 
(/ue  j’ai  commencé. 

CHAPITRE  V. 

Du  climat  et  de  i'oir. 

T.e  climat  de  l’Égypte  passe  avec  raison  pour 
trés-chaud,  puisqu'en  juillet  et  août  le  thermomè- 
tre de  Héaunmrse  soutient, dans  les  appartements 
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les  plus  tempérés , à 24  et  25  déférés  au-dessus  de 
b glace'.  Au  Saîd,  il  monte  encore  plus  haut, 
quoique  je  ne  puisse  rien  dire  de  précis  à cet  égard. 
Le  voisinage  du  soleil,  qui  dans  l’été  est  presque 
perpendiculaire,  est  sans  doute  une  cause  première 
de  cette  chaleur;  mais  quand  on  considère  que  d'au- 
tres l>ays,  sous  la  même  latitude,  sont  plus  frais, 
on  juge  qu’il  en  existe  une  seconde  cause  aussi  puis- 
sante que  la  première,  laquelle  est  le  niveau  du 
terrain  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer.  A raison  de 
cette  température,  l’on  ne  doit  distinguer  que  deux 
saisons  en  figypte,  le  printemps  et  l'été,  c’est-à- 
dire  la  fraîcheur  et  les  chaleurs.  Ce  second  état 
dure  depuis  mars  jusqu’en  novembre  ; et  meme  dès 
la  lin  de  février  le  soleil , à neuf  heures  du  matin , 
n'est  pas  supportable  pour  un  Européen.  Dans 
toute  cette  saison,  l’air  est  embrasé,  le  ciel  étince- 
lant, et  la  chaleur  accablante  pour  les  corps  qui 
n’y  sont  pas  habitués.  Sous  l'Iiabit  le  plus  léger,  et 
dans  l'état  du  plus  grand  re(x)s , on  fond  en  sueur. 
Elle  devient  même  si  necessaire,  que  la  moindre 
suppression  est  une  maladie;  en  sorte  qu’au  lieu 
du  salut  ordinaire , Comment  vous  portez-vous? 
on  devrait  dire.  Comment  suez-vous?  L'éloigne- 
ment du  soleil  tempère  un  peu  ces  chaleurs.  Les 
vapeurs  de  la  terre,  abreuvée  par  le  Nil,  et  celles 
qu’apportent  les  vents  d'ouest  et  du  nord,  absor- 
bant le  feu  répandu  dans  l'air,  procurent  une  frai- 
cheur  agréable,  et  même  des  froids  piquants,  si  l’on 
en  voulait  croire  les  naturels  et  quelques  néguciaiits 
européens;  mais  les  Égyptiens,  presque  nus  et  ac- 
coutumés à suer,  frissonnent  à la  moindre  fraî- 
cheur. Le  thermomètre , qui  se  tient  au  plus  bas 
en  février  à 9 et  8 degrés  de  néaumur  au-dessus  de 
la  glace , fixe  nos  idées  à cet  égard , et  l’on  peut  dire 
({ue  la  neige  et  la  grêle  sont  des  phénomènes  que 
tel  Égyptien  de  cinquante  ans  n'a  jamais  vus.  Quant 
à nos  négociants , ils  doivent  leur  sensibilité  à l'a- 
bus des  fourrures;  il  est  |)orté  au  point  que  dans 
l'hiver  ils  ont  souvent  deux  ou  trois  enveloppes  de 
renard , et  que  dans  les  ardeurs  de  juin  ils  conser- 
vent l'hermine  ou  le  (>etit-gris  : ils  prétendent  que 
la  fraîcheur  qu’on  éprouve  à l'ombre  en  est  une 
raison  indispensable;  et  en  effet  les  courants  de 
nord  et  d’ouest , qui  régnent  presque  toujours , éta- 
blissent une  assez  grande  fraîcheur  partout  où  îe 
soleil  ne  donne  pas  ; mais  le  nœud  secret  et  jilus 
véritable  est  que  la  pelisse  est  le  galon  de  la  Turkie 

' L’.Titronomp  B^aurlifimp  a .souvent  nbsent;  .t?  et  an  de» 
a Ba.sra , et  wUe  rlialeur  a lieu  sur  la  plupart  des  plu- 
gn  de  la  Perse,  de  rvrable  et  de  l'Inde.  —32  et  33de^n*i, 
q<ii  sont  la  chaleur  du  wn^,' , sont  trèvfn^uenl-s  en  Floride  et 
en  neon>ie  ( dWmcrique  ).  Ain»!  rF^jyplo  ne  peut  se  cJa*ser 
que  dans  les  pays  de  moyenne  chakiir. 
vomtv. 


et  l'objet  favori  du  luxe  ; elle  est  l’enseigne  de  l’opu- 
lence, l'étiquette  de  la  dignité,  parce  que  l’inves- 
titure des  places  importantes  est  toujours  consta- 
tée par  le  présent  d’une  pelisse,  comme  si  l'on 
voulait  dire  à l’homme  qu’on  revêt,  qu'il  est  désor- 
mais assez  grand  seigneur  pour  ne  s’occuper  qu’a 
transpirer. 

Avec  ces  chaleurs  et  l'état  marécageux  qui  dure 
trois  mois,  on  pourrait  croire  que  l’Égypte  est  un 
pays  malsain  : ce  fut  ma  première  pensée  en  y ar- 
rivant; et  lorsque  je  vis  au  Kaire  les  maisons  de 
nos  négociants  assises  le  long  du  Kalic(j,  où  l’eau 
eroupit  jusqu'en  avril , je  crus  que  les  exhalaisons 
devaient  leur  causer  bien  des  maladies  ; mais  leur 
expérience  trompe  cette  théorie  : les  émanations 
des  eaux  stagnantes , si  meurtrières  en  Chypre  et 
à Alexandrette,  n'ont  point  cet  effet  en  Égypte. 
La  raison  m’en  parait  due  à la  siccité  habituelle 
de  l’air,  établie,  et  par  le  voisinage  de  l’Afrique  et 
de  l'Arabie,  qui  aspirent  sans  cesse  l'humidité,  et 
par  les  courants  pcr]>étucls  des  vents  qui  passent 
sans  obstacle.  Cette  siccité  est  telle,  que  les  vian- 
des exposées , même  en  été , au  vent  du  nord , ne  se 
putréilent  point,  mais  se  dessèchent  et  se  dur- 
cissent à l’égal  du  bois.  Les  déserts  offrent  des  ea- 
davres  ainsi  desséchés,  qui  sont  devenus  si  légers, 
qu'un  homme  soulève  aisément  d'une  seule  main 
la  charpente  entière  d'un  chameau'. 

A cette  sécheresse,  l’air  joint  un  état  salin  dont 
les  preuves  s’offreut  partout.  Les  pierres  sont  ron- 
gées de  natron,  et  l’on  en  trouve  dans  les  lieux 
humides  de  longues  aiguilles  cristallisées  que  l’on 
prendrait  pour  du  salpêtre.  Le  mur  du  jardin  des 
jésuites  au  Kaire,  bâti  avec  des  briques  et  de  la 
terre,  est  partout  recouvert  d’une  croûte  de  ce  na- 
tron, épaisse  comme  un  écu  de  six  livres;  et  lors- 
qu’on a inondé  les  carrés  de  cc  jardin  avec  l’eau 
du  Kaliclj,  on  voit,  à sa  retraite,  la  terre  brillante 
de  toutes  parts  de  cristaux  blancs  que  l'eau  n’a 
certainement  pas  apportés,  puisqu’elle  ne  donne 
aucun  indice  de  sel  au  goût  et  à la  distillation. 

C’est  sans  doute  cette  propriété  de  l’air  et  de 
la  terre,  jointe  à la  chaleur,  qui  donne  à la  végé- 
tation une  activité  presque  incroyable  dans  nos 
climats  froids.  Partout  où  les  plantes  ont  de  l'eau , 
leurs  développements  se  font  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Quiconque  va  au  Kaire  ou  à Kosetic 
peut  constater  que  l'espèce  de  courge  appelée  qnra, 
pousse  en  24  heures  des  filons  de  près  de  4 pouces 
de  long.  Mais  une  observation  importante,  par  la- 

' Cepeod.ilil  il  faut  obRcrvcr  que  rnir,  sur  ta  ortie,  est  in- 
llniUH'nl  moins  see  qu'en  remontant  (inn.s  les  terres  ; aitssi  ne 
peut-on  laisser,  a Alexaiutrie  et  a Rosette,  du  fer  exposé  et 
heures  S l'nlr,  i;u'U  ne  soit  tout  rouiUé. 
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quelle  je  termine , est  que  ce  sol  parait  exclusif  et 
intolérant.  Les  plantes  étrangères  y dégénèrent 
rapidement  : ce  fait  est  constaté  par  des  observa- 
tions journalières.  Nos  négociants  sont  obligés  de 
renouveler  chaque  année  les  graines,  et  de  faire 
venir  de  Malte  des  choux-fleurs , des  betteraves , 
fes  carottes  et  des  salsifis.  Ces  graines  semées 
réussissent  d'abord  très-bien;  mais  si  l'on  sème 
ensuite  les  graines  qu’elles  produisent,  il  n’en 
.résulte  que  des  plantes  étiolées.  Pareille  chose  est 
arrivée  aux  abricots , aux  poires  et  aux  pèches  qu’on 
a transportés  à Rosette.  La  végétation  de  cette 
terre  parait  trop  brusque  pour  bien  nourrir  des 
tissus  spongieux  et  charnus  ; il  faudrait  que  la  na- 
ture s’y  fût  accoutumée  par  gradation , et  que  le 
climat  se  les  fiit  appropries  par  les  soins  de  la  cul- 
ture. 

ÉTAT  POLITIQUE 

DE  L’ÉGYPTE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  diverses  races  des  habiUlDta  de  l'Egypte. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  n’ont  cessé  d’a- 
giter la  fortune  des  peuples , il  est  peu  de  pays  qui 
aieut  conservé  purs  et  sans  mélange  leurs  habitants 
naturels  et  primitifs.  Partout  cette  même  cupidité 
qui  porte  les  individus  à empiéter  sur  leurs  proprié- 
tés respectives,  a suscité  les  nations  les  unes  con- 
tre !«s  autres  : l’issue  de  ce  choc  d'intérêts  et  de 
forces  a été  d’introduire  dans  les  états  un  étranger 
vainqueur,  qui,  tantôt  usurpateur  insolent,  a dé- 
pouillé la  nation  vaincue  du  domaine  que  la  nature 
lui  avait  accordé-,  et  tantôt  conquérant  plus  timide 
ou  plus  civilisé,  s’est  contenté  de  participer  à des 
avantages  que  son  sol  natal  lui  avait  refusés.  Par  là 
se  sont  établies  dans  les  états  des  races  diverses 
d'babitants,  qui  quelquefois  se  rapprochant  de 
mœurs  et  d’intéréts , ont  mélé  leur  sang;  mais  qui , 
le  plus  souvent,  divisés  par  des  préjugés  politiques 
ou  religieux,  ont  vécu  rassemblés  sur  le  même  sol 
sans  jamais  se  confondre.  Dans  le  premier  cas,  les 
races  perdant  par  leur  mélange  les  caractères  qui 
les  distinguaient , ont  formé  un  peuple  homogène 
où  l’on  n'a  plus  aperçu  les  traces  de  la  révolution. 
Dans  le  second,  demeurant  distinctes,  leurs  dif- 
férences perpétuées  sont  devenues  un  monument 
qui  a survécu  aux  siècles , et  qui  peut,  en  quelques 
cas,  suppléer  au  silence  de  l'histoire. 

Tel  est  le  cas  de  l’Égypte  : enlevée  depuis  33  siè- 


cles à ses  propriétaires  naturels,  elle  a va  s’établir 
successivement  dans  son  sein  des  Perses,  des  Ma- 
cédoniens, des  Romains,  des  Grecs,  des  Arabes, 
des  Géorgiens , et  enfin  cette  raee  de  Tartares  con- 
nus sous  le  nom  de  Turks  ottomans.  Parmi  tant  de 
peuples , plusieurs  y ont  laissé  des  vestiges  de  leur 
passage  ; ma  is  comme  dans  leur  succession  ils  se  sont 
mêlés,  il  en  est  résulté  une  confusion  qui  rend  moins 
facile  à connaître  le  caractère  de  chacun.  Cependant 
on  peut  encore  distinguer  dans  la  population  de  l'É- 
gypte 4 races  principales  d’habitants. 

La  première  et  la  plus  répandue  est  celle  des  Ara- 
bes, qu’on  doit  diviser  en  3 classes  : 1”  La  postérité  de 
ceux  qui , lors  de  l’invasion  de  ce  pays  par  Amrou, 
l'an  6-tO , accoururent  de  l’Hedjéz  et  de  toutes  les 
parties  de  l’Arabie  s’établir  dans  ce  pays  justement 
vanté  par  son  abondance.  Chacun  s’empressa  d’y 
posséder  des  terres , et  bientôt  le  Delta  fut  rempli 
de  ces  étrangers , au  préjudice  des  Grecs  vaincus. 
Cette  première  race,  qui  s’est  perpétuée  dans  la 
classe  actuelle  des  feüA/u  ou  laboureurs  et  des  ar- 
tisans, a conservé  sa  physionomie  originelle;  mais 
elle  a pris  une  taille  plus  forte  et  plus  élevée  ; effet 
naturel  d’une  nourriture  plus  abondante  que  celle 
des  déserts.  En  général,  les  paysans  d’Égypte  attei- 
gnent 5 pieds  4 pouces  ; plusieurs  vont  à S pieds  6 et 
7 ; leur  corps  est  musculeux  sans  être  gras,  et  ro- 
buste comme  il  convient  à des  hommes  endurcis 
à la  fatigue.  Leur  peau  hôlée  par  le  soleil  est  pres- 
que noire;  mais  leur  visage  n’a  rien  de  choquant. 
La  plupart  ont  la  tête  d’un  bel  ovale,  le  front  large 
et  avancé,  et  sous  un  sourcil  noirun  œil  noir,  en- 
foncé et  brillant  ; le  nez  assez  grand , sans  être  aqui- 
lin;  la  bouchebien  taillée,  et  toujours  de bellesdents. 
les  habitants  des  villes,  plus  mélangés,  ont  une 
physionomie  moins  uniforme,  moins  prononcée. 
Ceux  des  villages,  au  contraire,  ne  s’alliant  jamais 
que  dans  leurs  familles,  ont  des  caractères  plus  gé- 
néraux, plus  constants,  et  quelque  chose  de  rude 
dans  l’aspect , qui  tire  sa  cause  des  passions  d’uue 
âme  sans  cesse  aigrie  par  l’état  de  guerre  et  de 
tyrannie  qui  les  environne. 

2°  Une  deuxième  classe  d’Arabes  est  celle  des 
Africains  ou  Occidentaux  ■ , venus  à diverses  repri- 
ses et  sous  divers  chefs  se  réunir  à la  première  : 
comme  elle , ils  descendent  des  conquérants  mu- 
sulmans qui  chassèrent  les  Grecs  de  la  Maurita- 
nie ; comme  elle,  ils  exercent  l’agriculture  et  les  mé- 
tiers ; mais  ils  sont  plus  spécialement  répandus  dans 
le  Saut,  où  ils  ont  des  villages  et  même  des  prin- 
ces particuliers. 

1 En  arabe,  magSrit,  plarte]  de  magrtbi,  homme  de 
garb,  ou  coucÂant  ; ce  sont  nos  Barbartêgutt, 
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3°  La  troisième  classe  est  celle  des  Bedouhu  ou 
hommes  des  déserts  > , connus  des  anciens  sous  le 
nom  de  Seenites,  c’est-à.dire,  habitant  sous  des  ten- 
tes. Parmi  ceux-là , les  uns , dispersés  par  familles , 
habitent  les  rochers , les  cavernes , les  ruines  et  les 
lieux  écartés  où  il  y a de  l'eau  ; les  autres,  réunis 
par  tribus , campent  sous  des  tentes  basses  et  en- 
fumées , et  passent  leur  vie  dans  un  voyage  perpé- 
tuel. Tantôt  dans  le  désert,  tantôt  sur  les  bords 
du  fleuve,  ils  ne  tiennent  à la  terre  qu'autant  que 
l'intérêt  de  leur  sûreté  ou  la  subsistance  de  leurs 
trou|>eaux  les  y attachent.  Il  est  des  tribus  qui  cha- 
que année , après  l'inondation , arrivent  du  sein  de 
l’Afrirpie  pour  profiter  des  herbes  nouvelles,  et  qui 
au  printemps  se  renfoncent  dans  le  désert;  d'autres 
sont  stables  en  Égypte,  et  y louent  des  terrains 
qu'ils  ensemencent  et  changent  annuellement. 
Toutes  observent  entre  elles  des  limites  convenues 
quelles  ne  franchissent  point,  sous  peine  de  guerre. 
Toutes  ont  à peu  près  le  même  genre  de  vie,  les 
mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs.  Ignorants  et 
pauvres , les  Bédouins  conservent  un  caractère 
original,  distinct  des  nations  qui  les  environnent. 
Pacifiques  dans  leur  camp , ils  sont  partout  ailleurs 
dans  un  état  habituel  de  guerre.  I.es  laboureurs , 
qu'ils  pillent,  les  baissent;  les  voyageurs,  qu'ils 
dépouillent,  en  médisent;  les  Turks,  qui  les  crai- 
gnent, les  divisent  et  les  corrompent.  On  estime 
que  leurs  tribusen  Égypte  pourraient  former  30,000 
cavaliers;  mais  ces  forces  sont  telleinent  disper- 
sées et  désunies,  qu’on  les  y traite  comme  des  vo- 
leurs et  des  vagaltonds. 

Une  seconde  race  d'habitants  est  celle  des  Coptes, 
appelés  en  arabe  el-Qouht.  On  en  trouve  plusieurs 
familles  dans  le  Delta  ; mais  le  plus  grand  nombre  ha- 
bitent le  Satd,  où  ils  occupent  quelquefois  des  vil- 
lages entiers.  L’histoire  et  la  tradition  attestent 
qu'ils  descendent  du  peuple  dé|M>uiIlé  par  les  Ara- 
bes, c'est-à-dire,  de  ce  mélange  d’Égyptiens,  de 
Perses,  et  surtout  de  Grecs  qui,  sous  les  Ptolé- 
mées et  les  Constantins,  ont  si  longtemps  possédé 
l’Égvpte.  Ils  diffèrent  des  .Arabes  parleur  religion , 
qui  est  le  christianisme  ; mais  ils  sont  encore  dis- 
tincts des  chrétiens  par  leur  secte,  qui  est  celle 
d’Eutychès.  Leur  adhésion  aux  opinions  théolo- 
giques de  cet  homme  leur  a attiré  de  la  part  des 
autres  Grecs  des  persécutions  qui  les  ont  rendus 
irréconciliables.  Lorsque  les  Arabes  conquirent  le 
pays , ils  en  profitèrent  pour  les  affaiblir  mutuel- 
lement. Les  Coptes  ont  fini  par  expulser  leurs 
rivaux;  et  comme  ils  connaissent  de  tout  temps 

' En  arabe,  baddoai,  formé  de  bid,  dé$tri,  payttunt 

habitation*. 


l'adiuinistration  Intérieure  de  l'Égypte , Ils  sont 
devenus  les  dépositaires  des  registres,  des  terres 
et  des  tributs.  Sous  le  nom  A' écrivains , ils  sont  au 
Kaire  les  intendants,  les  secrétaires  et  les  trai- 
tants du  gouvernement  et  des  beks.  Ces  écrivains, 
méprisés  des  Turhs  qu’ils  servent,  et  hais  des 
paysans  qu'ils  vexent , forment  une  espèce  de  corps 
dont  est  chef  l'écrivain  du  commandant  principal. 
C'est  lui  qui  dispose  de  tous  les  emplois  de  cette 
partie,  qu'il  n'accorde,  selon  l’esprit  de  ce  gou- 
vernement, qu'à  prix  d'argent. 

On  prétend  que  le  nom  de  Coptes  leur  vient  de 
la  ville  de  Coptos,  où  ils  se  retirèrent , dit-on , lors 
des  persécutions  des  Grecs;  mais  je  lui  crois  une 
origine  plus  naturelle  et  plus  ancienne.  Le  terme 
arabe  Çonbti,  un  Copte,  me  semble  une  altération 
évidente  du  grec  Ji-goupti-os , un  Égyptien  ; car 
on  doit  remarquer  que  y était  prononcé  ou  chez 
les  anciens  Grecs,  et  que  les  Arabes  n’ayant  ni  y 
devant  a o u,  ni  la  lettre  p,  remplacent  toujours 
ces  lettres  par  qelb  : les  Coptes  sont  donc  pro- 
prement les  représentants  des  Égyptiens  • ; et  il 
est  un  fait  singulier  qui  rend  cette  acception  encore 
plus  probable.  En  considérant  le  visage  de  beau- 
coup d'individus  de  cette  race,  j'y  ai  trouvé  un 
caractère  particulier  qui  a fixé  mon  attention  : 
tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre  et  fumeux  qui 
n'est  ni  grec  ni  arabe;  tous  ont  le  visage  boufli, 
l'œil  gonflé,  le  nez  écrasé,  la  lèvre  grosse;  en 
un  mot,  une  vraie  figure  de  mulâtre.  J'étais  tenté 
de  l’attribuer  au  climat  > , lorsqu’ayant  été  visi- 
ter le  Sphinx , son  aspect  me  donna  le  mot  de 
l'énigme.  En  voyant  cette  tête  caractérisée  tiégre 
dans  tous  ses  traits,  je  me  rappelai  ce  passage  re- 
marquable d’Hérodote,  où  il  dit  ^ : Pour  moi, 

* D*autAnt  mieux  qu'on  les  trouve  au  Sald  dès  avant  Dio> 
clt'Ucn  , et  qu'il  parait  que  le  Said  fut  looias  rempli  par  les 
Gives  que  le  Delta. 

3 i'tt  effet,  J'olisene  que  la  liRUre  des  ii^^res  représente 
précÎM'ment  cet  état  de  contraction  que  prend  notre  visage 
lorsqu'it  est  frappé  par  la  lumière  et  par  une  forte  réverhé* 
ration  de  chaleur,  .\lors  le  sourcil  se  fronce;  la  ponune  dê-s 
joues  s'élève;  la  pnupiere  se  serre;  la  bouche  fait  la  moue. 
Otte  cnnlracliun  des  parties  mobiles  n'ad-elle  pas  pu  et  dû 
h la  longue  influer  sur  les  parties  solides,  et  mouler  la  char- 
pente mëtne  des  os  ? Dans  les  pays  froids , le  vent , la  neige , 
l'air  vif,  opèrent  preM|ue  le  même  effet  que  l'excès  de  lumière 
dans  les  pays  chauds  : et  nous  voyons  que  presque  tous  les 
sau^  Qges  ont  quelque  chose  de  la  tête  du  nègre  ; eusuite  vien- 
nent les  coutume»  de  mouler  la  tête  des  eufaots,  et  même  le 
genre  de  coiffure , qui , par  exemple , chez  les  Tartares  étant 
un  bonnet  haut,  lefjuel  serre  tes  tempes  et  relève  le  sourcil, 
me  semble  la  cause  du  sourcil  de  chèvre  qu’on  remarque  chez 
les  Chinois  et  les  Kalmouks  : Uans.  le»  zont*s  tempt'riies  et  chez 
les  peuples  qui  habitent  sous  des  toits,  ces  diverses  circons- 
tances n'a>anl  pas  lieu,  le»  IroiU  sc  montrent  aHooges  par 
le  repos  des  inu»cl«*s , et  les  yeux  a fleur  de  léle , parce  qu'lis 
sont  protégés  contre  l'action  de  l'air. 

3 U>).  11,  p.  I&U 
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j’esttme  que  les  Colehes  sont  une  colonie  tles  Èggp- 
Hens,  parce  que^  comme  eux,  ils  ont  la  peau 
noire  et  les  checeux  crépus;  c’est-à-dire  que  les 
anciens  É;:yptiens  étaient  de  vrais  nègres  de  l’es- 
pèce de  tous  les  naturels  d'Afrique  *;  et  dès  lors 
on  explique  comment  leur  sang,  allié  depuis  plu- 
sieurs siècles  à celui  des  Romains  et  des  Grecs,  a 
dü  perdre  l’intensité  de  sa  première  couleur,  en 
conservant  cependant  l’empreinte  de  son  moule 
originel.  On  peut  même  donner  à cette  observation 
une  étendue  très-générale,  et  poser  en  principe 
que  la  physionomie  est  une  sorte  de  monument 
propre  en  bien  des  c^s  à constater  ou  éclaircir 
les  témoignages  de  l’histoire,  sur  les  origines  des 
peuples.  Parmi  nous,  un  laps  de  900  ans  n’a 
pu  effacer  la  nuance  qui  distinguait  les  habitants 
des  Gaules,  de  ces  hommes  du  Nord  qui,  sous 
Charles  le  Gros,  vinrent  occuper  la  plus  riche  de 
nos  provinces.  Les  voyageurs  qui  vont  par  mer  de 
^'ormandie  en  Danemark,  parlent  avec  surprise 
de  la  ressemblance  fraternelle  des  habitants  de  ces 
deux  contrées,  conservée  malgré  la  distance  des 
lieux  et  des  temps.  La  même  observation  se  pré- 
sente, quand  on  passe  de  Franconie  en  Bourgo- 
gne; et  si  l'on  parcourait  avec  attention  la  France, 
l’Angleterre  ou  toute  autre  contrée , on  y trouve- 
rait la  trace  des  émigrations  écrite  sur  la  face  des 
habitants.  Les  Juifs  n’en  portent-ils  pas  d’ineffa- 
çables , en  quelque  lieu  qu’ils  soient  établis  ? Dans 
les  états  où  la  noblesse  représente  un  peuple  étran- 
ger introduit  par  conquête,  si  cette  noblesse  ne 
s’est  point  alliée  aux  indigènes,  ses  individus  ont 
une  empreinte  particulière.  Le  sang  kalmouque 
se  distingue  encore  dans  l'Inde;  et  si  quelqu'un 
avait  étudié  les  diverses  nations  de  l’Europe  et  du 

' Cette  observation,  qui,  lors  delà  publication  de  ce  Voyage, 
en  1787,  sembla  plutôt  neuve  et  piquante  que  fondée  en  vé- 
rité, se  trouve  aujounl'hiii  portée  à l’évidence  par  des  faits 
eui-niéfnes  au&sl  piquants  que  décisifs.  Biumenlmch,  profes- 
seur tré»-dlsUngué  d'anatomie  à Gcettlngue,  a publié  en  17M 
an  mémoire  duquel  U résulte  : 

Qu’il  0 eu  l'occasion  de  disséquer  plusieurs  momies 
égyptiennes. 

Que  les  criines  de  ces  momk>s  appartiennent  à trois  dif- 
férentes races  d'hommes , savoir  : l'une,  la  race  éthiopienne, 
caractérisée  pvr  les  Joues  élevées,  les  lèvres  épaisses,  le  nez 
large  et  épaté,  les  prunelles  s.vUlanles;  ainsi,  ^oute-t-il, 
que  Volney  nous»  représente  les  Coptes  d'aujourd'hui. 

La  seconde  race,  qui  porte  le  oamclère  des  Hindous;  et  la 
Iroistétne,  qui  est  mixte  et  participe  des  deux  premières. 

Le  docteur  Blumenbach  cite  au.vsl,  en  preuve  de  la  première 
race,  le  spliinx  gravé  dans  IXorden,  auquel  les  plus  savants 
aDtiquairen  n’avaient  pas  fait  attention  Jusque-lL  )’y  itioute 
ea  cette  édition,  pour  nouveau  témoin , le  même  sphinx  des- 
siné par  l’on  des  artistes  les  plus  dUlingués  de  nos  jours, 
M.  Cassas,  auteur  du  f'oyage  pitioresgue  de  la  Syrie,  de 
V Égypte,  etc.  L*on  y remarquera,  outre  des  proportions 
gigantesques,  une  dispositioti  de  traits  qui  établit  de  plus 
•n  pku  ot  que  j’ai  avancé. 


nord  de  l’Asie , Il  retrouverait  peut-être  des  analo- 
gies (ju’on  a oubliées. 

Mais  en  revenant  à l’Égvpte,  le  fait  qu'elle  rend 
à l'histoire  offre  bien  des  réflexions  à la  philosophie. 
Quel  sujet  de  méditation,  de  voir  la  barbarie  et 
l'ignorance  actuelle  des  Coptes,  issus  de  l'alliance 
du  génie  profond  des  Égjptiens  et  de  l'esprit  bril- 
lant des  G recs  ; de  penser  que  cette  race  d'hommes 
noirs,  aujourd’hui  notre  esclave  et  l'objet  de  nos 
mépris,  est  celle-là  même  à laquelle  nous  devons  nos 
arts , nos  sciences , et  jusqu'à  l'usage  de  la  parole; 
d'imaginer  enfin  que  c’est  au  milieu  des  peuples  qui 
se  disent  les  plus  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité , 
que  l'on  asanctionné  le  plus  barbare  des  esclavages, 
et  mis  en  problème  si  les  hommes  noirs  ont  une  in- 
telligence  de  l’espèce  des  blancs! 

Le  langage  est  un  autre  monument  dont  les  in- 
dications ne  sont  pas  moins  justes  ni  moins  instruc- 
tives. Celui  dont  usaient  ciaJevant  les  Coptes  s'ac- 
corde à constater  les  faits  que  j'établis.  D’un  côté, 
la  forme  de  leurs  lettres  et  la  majeure  partie  de  leurs 
mots  démontrent  que  la  nation  grecque,  dans  un 
séjour  de  1,000  ans,  a imprimé  fortement  son  em- 
preinte sur  rf.gjpte  mais  d’autre  part,  l'alpha- 
bet copte  a & lettres,  et  le  dictionnaire  beaucoup 
de  mots  qui  sont  comme  les  débris  et  les  restes  de 
l'ancien  égyptien.  Ces  mots,  examinés  avec  critique, 
ont  une  analogie  sensible  avec  les  idiomes  des  an- 
ciens peuples  adjacents,  tels  que  les  Arabes,  les 
Éthiopiens , les  Syriens , et  même  les  riverains  de 
l'Euplirate;  et  l’on  peut  établir  comme  un  fait  cer- 
tain que  toutes  ces  langues  ne  furent  que  des  dia- 
lecte.s  dérivés  d'un  fonds  commun.  Depuis  plus  de 
trois  siècles , celui  des  Coptes  est  tombé  en  désué- 
tude; les  Arabes  conquérants,  endédaignantl'idiome 
des  peuples  vaincus,  leur  ont  imposé,  avec  leur  joug, 
l'obligation  d'apprendre  leur  langue.  Cette  obliga- 
tion même  devint  une  loi,  lorsque,  sur  la  fin  du 
premier  siècle  de  Vhedjire,  le  kalife  Ouâiedl  pro- 
hiba la  langue  grecque  dans  tout  son  empire:  deoe 
moment,  l'arabe  prit  un  ascendant  universel  ; et  les 
autres  langues,  reléguées  dans  les  livres,  ne  sub- 
sistèrent plus  que  pour  les  savants,  qui  les  négligè- 
rent. Tel  a été  le  sort  du  copte  dans  les  livres  de  dé- 
votion et  d'église,  les  seuls  connus  où  U existe  : les 
prêtres  et  les  moines  ne  l’entendent  plus;  et  en 
Égypte  comme  en  Syrie,  musulman  ou  chrétien, 
tout  parle  arabe  et  n’entend  que  cette  langue. 

Il  se  présente  à ce  sujet  des  observations  qui,  dans 
la  géographie  et  l'histoire,  ne  sont  pas  sans  im- 
portance. Les  voyageurs , en  traitant  des  pays  qu'iis 
ont  vus , sont  dans  l'usage  et  souvent  dans  l'obliga- 

> Voyex  \e  Dietionnairt  copte , par  Lacrote. 
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tion  de  citer  des  mots  de  la  langue  qu'on  y parle. 
Cest  une  obligation,  par  exemple,  s’il  s’agit  de 
noms  propres  de  peuples , d’bommes , de  villes, de 
rivières  et  d’autres  objets  particulicrsau  pays;  mais 
de  là  est  survenu  l’abus,  que  transportant  les  mots 
d’une  langue  à l’autre,  on  les  a déflgurcs  à les  ren- 
dre méconnaissables.  Ca-ci  est  arrivé  surtout  aux 
pays  dont  je  traite;  et  il  en  est  résulté  dans  les  li- 
vres d’bistoire  et  de  géographie , un  chaos  incroya- 
ble. Un  Arabe  qui  saurait  le  fran(;ais,  ne  reconnaî- 
trait pas  dans  nos  cartes  dix  mots  de  sa  langue;  et 
nous -mêmes  lorsque  nous  l’avons  apprise,  nous 
éprouvons  le  même  inconvénient.  Il  a plusieurs 
causes. 

1"  L’ignorance  où  sont  la  plupart  des  voyageurs 
de  la  langue  arabe , et  surtout  de  sa  prononciation  ; 
et  cette  ignorance  a été  cause  que  leur  oreille,  no- 
vice à des  sons  étrangers , en  a fait  une  comparai- 
son vicieuse  aux  sons  de  leur  propre  langue. 

3°  La  nature  de  plusieurs  prononciations  qui  n’ont 
point  d’analogues  dans  la  langue  où  on  les  transporte. 
Mous  réprouvons  tous  les  jours  dans  le  th  des  An- 
glais et  dans  \ejota  des  Espagnols  : quiconque  ne 
les  a pas  entendus  ne  peut  s’en  faire  une  idée  ; mais 
c’est  bien  pis  avec  les  Arabes,  dont  la  langue  a 3 
voyelles  et  7 à 8 consonnes  étrangères  aux  Eu- 
ropéens. Comment  les  peindre  pour  leur  conserver 
leur  nature , et  ne  les  pas  confondre  avec  d’autres 
qui  font  des  sens  différents  ■ ? 

3"  Enfin , une  troisième  cause  de  désordre  est 
la  conduite  des  écrivains  dans  la  rédaction  des  li- 
vres de  cartes.  En  empruntant  leurs  connaissan- 
ces de  tous  les  Européens  qui  ont  voyagé  en  Orient , 
ils  ont  adopté  l’orthographe  des  noms  propres, 
telle  qu’ils  l’ont  trouvée  dans  chacun;  mais  ils 
n’ont  pas  fait  attention  que  les  diverses  nations  de 
l’Europe , en  usant  également  des  lettres  romaines , 
leur  donnent  des  valeurs  différentes.  Par  exem- 
pte, l'u  des  Italiens  n’est  pas  notre  «,  mais  ou;  leur 
gh,  n’est  pas  gé,  mais  gué;  leur  c,  n’est  pas  cé , 
mais  tché  : de  là  une  diversité  apparente  de  mots 
qui  sont  cependant  les  mêmes.  C’est  ainsi  que  celui 
qu’on  doit  écrire  en  français  chaik  ou  chék,  est 
écrit  tour  à tour  tchek',  shekh,  scheck,  sciek, 
selon  qu’on  l’a  tiré  de  l’anglais,  de  l’allemand  ou  de 
l’italien,  chezqui  ces  combinaisons  de  sA,scA,  sc, 
ne  sont  que  notre  che.  Les  Polonais  écriraient 

> Il  n’y  a pu  Jiuqu'ao  MvanI  Pocoke , qui  expliquant  al 
bien  les  livres,  ne  put  Jamais  se  passer  d'interprele.  Récem- 
mmt,  Vonhaven,  professeur  d’arabe  en  Danemark,  ne  put 
pu  entendre  meme  le  aalam  atai  ftom  ( te  boujour  ),  lors- 
qu’il vint  en  Eg.vpte;  et  son  compagnon , le  Jeune  Fotskal , 
au  bout  d'un  an , fut  plus  avancé  que  lui. 

• Pour  f.iire  si’oUr  ces  dlflérencCT  k la  leclure , Il  faut  ap. 
peler  les  lettres  une  a une. 


szecA,  et  les  Espagnols,  ckej;  cette  différence  de 
finale,/,  cA,  et  AA,  vient  de  ce  que  la  lettre  arabe 
est  le /ofa  espagnol , cA  allemand',  qui  n’existe 
point  chez  les'  Anglais,  les  Français  et  les  Italiens. 
C’est  encore  par  des  raisons  semblables,  que  les 
Anglais  écrivent  Booda,  l’ile  que  les  Italiens  écri- 
vent Btula , et  que  nous  devons  prononcer  comme 
les  Arabes,  Bouda;  que  Pocoke  écrit  Aaro/rimé, 
pour  har&mi,  un  voleur;  que  Niebuhr  écrit  dsje- 
bel  pour  djebel,  une  mon/aj^ne,- qiied’Anville , qui 
a beaucoup  usé  de  mémoires  anglais , écrit  SA4m 
pour  Chdm,  la  Sijrie,  wadi  pourouddi,  une  val- 
lée, et  mille  autres  exemples. 

Par  là,  comme  je  l’ai  dit,  s’est  introduit  un  dé- 
sordre d’orthographe  qui  confond  tout;  et  si  l’on 
n’y  remédie,  il  en  résultera  pour  le  moderne 
l’inconvénient  dont  on  se  plaint  pour  l’ancien. 
C’est  avec  leur  ignorance  des  langues  barbares, 
et  avec  leur  manie  d’en  plier  les  sons  à leur  gré, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  fait  perdre 
la  trace  des  noms  originaux,  et  nous  ont  privés 
d’un  moyen  précieux  de  reconnaître  l’état  ancien 
dons  celui  qui  subsiste.  Notre  langue,  comme  la 
leur,  a cette  délicatesse;  elle  dénature  tout,  et 
notre  oreille  rejette  comme  barbare  tout  ce  qui 
lui  est  inusité.  Sans  doute  il  est  inutile  d’intro- 
duire des  sons  nouveaux  ; mais  il  serait  à propos  de 
nous  rapprocher  de  ceux  que  nous  traduisons , et 
de  leur  assigner  pour  représentants  les  plus  rap- 
prochés des  nôtres,  en  leur  ajoutant  des  signes 
convenus.  Si  chaque  peuple  en  faisait  autant , la 
nomenclature  deviendrait  une,  comme  ses  modè- 
les»; et  ce  serait  un  premier  pas  vers  une  opéra- 
tion qui  devient  de  jour  en  jour  plus  pressante 
et  plus  facile,  un  alphabet  général  qui  puisse  con- 
venir à toutes  les  langues,  ou  du  moins  à celles  de 
l’Europe.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  citerai 
le  moins  qu’il  me  sera  possible  de  mots  arabes; 
mais  lorsque  j’y  serai  obligé,  qu’on  ne  s’étonne  pas 
si  je  m’éloigne  souvent  de  l’orthographe  de  la  plu- 
part des  voyageurs.  A en  juger  par  ce  qu’ils  ont 
écrit,  il  ne  paraît  pas  qu’aucun  ait  saisi  les  vrais 
éléments  de  l’alphaliet  arabe , ni  connu  les  princi- 
pes à suivre  dans  la  translation  des  mots  à notre 
écriture.  Je  reviens  à mon  sujet. 

Une  troisième  r.ice  d’habitants  en  Égy  pte  est 
celle  des  Turks,  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  ou 
qui  du  moins  en  ont  le  titre.  Dans  l’origine,  ce 
nom  de  Turk  n’était  point  particulier  à la  nation 

» Pas  dans  toux  les  cas,  mais  apiés  l’o  et  Pu,  comme  dans 
bvrh,  an  llTTf. 

) laorsquo  W voyag«ur«  fmaçaii  qui  font  adu^Ilfmnit  }e 
tour  du  monde  seront  revenus,  on  verra  la  confusion  qu*ap- 
|y>r(er8  dam  leurs  récits  la  variété  des  orthographes  anglaise 
et  fran<^aise. 
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i qui  nous  l’appliquons;  U désignait  en  général 
des  peuples  répandus  à l'orient  et  même  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  jusqu’au  delà  du  lac  Aral, 
dans  les  vastes  contrées  qui  ont  pris  d’eux  leur  dé- 
nomination de  Tour-estân*.  Ce  sont  ces  nïémes 
peuples  dont  les  anciens  Grecs  ont  parlé  sous  le 
nom  de  Parthes,  de  Massagètes,  et  même  de  Scy- 
thes, auquel  nous  avons  substitué  celui  de  7'ar- 
tares.  Pasteurs  et  vagabonds  comme  les  Arabes 
bédouins,  ils  se  montrèrent,  dans  tous  les  temps, 
guerriers  farouches  et  redoutables.  ISi  Kyrus  ni 
Alexandre  ne  purent  les  subjuguer;  mais  les  Ara- 
bes furent  plus  heureux.  Environ  80  ans  après 
Mahomet,  ils  entrèrent,  par  ordre  du  kalife  Ouà- 
led  /,  dans  les  pays  des  Turks,  et  leur  firent  con- 
naître leur  religion  et  leurs  armes.  Ils  leur  im- 
posèrent même  des  tributs;  mais  l'anarchie  s'étant 
glissée  dans  l'empire,  les  gouverneurs  rebelles 
se  servirent  d'eux  jwur  résister  aux  kaUfes,  et  ils 
furent  mêlés  dans  toutes  les  affaires.  Ils  ne  tardè- 
rent pas  d'y  prendre  un  ascendant  qui  dérivait  de 
leur  genre  de  vie.  En  effet , toujours  sous  des  ten- 
tes, toujours  les  armes  à la  main,  ils  formaient 
un  peuple  guerrier,  et  une  milice  rompue  à tontes 
les  manœuvres  des  combats.  Us  étaient  divisés, 
oomme  les  Bédouins,  en  tribus  ou  camps ^ appelés 
dans  leur  langue  ordou,  dont  nous  avons  fait 
horde,  pour  désigner  leurs  peuplades.  Ces  tribus, 
alliées  ou  divisées  entre  elles  pour  leurs  intérêts, 
avaient  sans  cesse  des  guerres  plus  ou  moins  gé- 
nérales; et  c'est  à raison  de  cet  état  que  l'on  voit 
dans  leur  histoire  plusieurs  peuples  également 
nommés  TarAs,  s'attaquer,  se  détniireet  s’expulser 
tour  à tour.  Pour  éviter  la  confusion , je  réserve- 
rai le  nom  de  Turks  propres  à ceux  de  Constan- 
tinople, et  j’appellerai  Turkmans  ceux  qui  les  pré- 
cédèrent. 

Quelques  hordes  de  Turkmans  ayant  donc  été 
introduites  dans  l'empire  arabe,  elles  parvinrent 
en  peu  de  temps  à faire  la  loi  à ceux  qui  les  avaient 
appelées  comme  alliées  ou  comme  stipendiaires.  Les 
kalifes  en  firent  eux-mêmes  une  expérience  remar- 
quable. Motazzam'^  frère  et  successeur  d’.//ma- 
moun,  ayant  pris  pour  sa  garde  un  corps  de  Turk- 
mans, se  vit  contraint  de  quitter  Bngdàd  à cause 
de  leurs  désordres.  Après  lui,  leur  pouvoir  et  leur 
insolence  s'accrurent  au  point  qu’ils  devinrent  les 
arbitres  du  tréne  et  de  la  vie  des  princes;  ils  en 
massacrèrent  trois  en  moins  de  trois  ans.  Les  kn- 
iifes,  délivrés  de  cette  première  tutelle,  ne  devin- 

* Ettdn  un  terme  pman  qui  sientUo  pnyt . et  s'nppli- 
qo«  eo  linAle  aux  noms  propres;  ainsi  l'on  dit  Àrab'estàn, 
Franh-estAn,  ctO. 
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rentpas  plus  sages.  Vers  935,  Radi-h’eUah'  ayant 
encore  déposé  son  autorité  dans  les  mains  d'un  Turk- 
man,  ses  successeurs  retombèrent  dans  les  premiè- 
res chaînes;  et  sous  la  garde  des  emirs-el-omara , 
ils  ne  furent  plus  que  des  fantômes  de  puissance. 
Ce  fut  dans  les  désordres  de  cette  anarchie  qu’une 
foule  de  hordes  turkinanes  pénétrèrent  dans  l'em- 
pire, et  qu'elles  fondèrent  divers  états  indépen- 
dants, plus  ou  moins  passagers,  dans  le  Kerman, 
le  Korasan,  à Jconium  , à Jlep,  à Damas  et  en 
Égypte. 

Jusqu'alors  les  Turks  actuels,  distingués  par  le 
nom  à'Ogouzians,  étaient  restés  à l’orient  de  la 
Caspienne  et  vers  le  Djihoun;  mais  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième  siècle,  Djenkiz-kan 
ayant  amené  toutes  les  tribus  de  la  haute  Tartarie 
contre  les  princes  de  Balk  et  de  Samarqandy  les 
Ogouzians  ne  jugèrent  pas  à propos  d'attendre  les 
Mogols  : ils  partirent  sous  les  ordres  de  leur  chef  .Ço 
limon,  et  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux 
ils  vinrent  (en  1214)  camper  dans  V .-iderbedjàn , 
au  nombre  de  50,000  cavaliers.  Les  ^logols  les 
y suivirent,  et  les  poussèrent  plus  à l'ouest  dans 
l'Armcnie.  Soliman  s’ôtant  noyé  (en  1220)  en  vou- 
lant passer  l’Euphrate  à cheval,  Ertogrul  son  üls 
prit  le  commandement  des  hordes,  et  s’avom^.a  dans 
les  plaines  de  l'Asie  Mineure,  où  des  pâturages  abon- 
dants attiraient  ses  troupeaux.  La  bonne  conduite 
de  ce  chef  lui  procura  dans  ces  contrées  une  force 
Pt  une  considération  qui  firent  recherclier  son  al- 
liance par  d’autres  princes.  De  ce  nombre  fut  le 
Turkman  Jla-el-Din , sultan  à Iconiuin.  Cet  Ala-el- 
Din  se  voyant  vieux  et  inquiété  par  les  Tartares  de 
Djrnkiz-kan , accorda  des  terres  aux  Turks  d’Er- 
togrul,  et  le  fit  même  général  de  toutes  ses  trou- 
pes. Ertogrul  répondit  à la  confiance  du  sultan, 
battit  les  Mogols,  acquit  de  plus  en  plus  du  crédit 
et  de  la  puissance , et  les  transmit  à son  Üls  Os- 
man, qui  reçut  d'un  Ala-eUDin,  successeur  du 
premier,  le  qoftâu,  le  tambour  et  les  queues  de 
cheval,  symboles  du  commandement  chez  tous  les 
Tartares.  Ce  fut  cet  O.vman  qui,  pour  distinguer  ses 
Turks  des  autres,  voulut  qu'ils  portassent  désor- 
mais son  nom,  et  qu'on  les  appelât  Osmanlès,  dont 
nous  avons  fait  Ottomans  *.  Ce  nouveau  nom 
devint  bientôt  redoutable  aux  Grecsde(k>nstantino- 
pie,  sur  qui  Osman  envahit  des  terrains  assez  con- 
sidérables pour  en  faircun  royaume  puissant.  Bien- 
tôt il  lui  en  donna  le  titre,  en  prenant  lui-même, 
en  1300,  la  qualité  de  soZ/dre,  qui  signifie foweeraf» 

* Qui  ar  plaft  fn  Dieu. 

• OUr  dlff»T<*ncc  du  t à IV  vient  de  ee  que  la  lellre  nri- 
ginate  o>t  le  th  anglais,  que  les  étrangers  troduiseol  tantCt 
t,  tantôt  ». 
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abtolu.  On  sait  comment  ses  successeurs , héritiers 
de  son  ambition  et  de  son  activité , continuèrent  de 
s’agrandir  aux  dépens  des  Grecs;  comment  de  jour 
en  jour,  leur  enlevant  des  provinces  en  Europe 
et  en  Asie,  ils  les  resserrèrent  Jusque  dans  les  murs 
de  Constantinople  ; et  comment  enfin  Mahomet  II , 
fils  d’Amurat,  ayant  emporté  cette  ville  en  1453, 
anéantit  ce  rejeton  de  l’empire  de  Rome.  Alors  les 
Turks  se  trouvant  libres  des  affaires  d’Europe, 
reportèrentleur  ambition  sur  les  provinces  du  Midi. 
Bagddd,  subjuguée  par  les  Tartares,  n’avait  plus 
de  kalifes  depuis  200  ans  > ; mais  une  nouvelle 
puissance  formée  en  Perse , avait  succédé  à une 
partie  de  leurs  domaines.  Une  autre,  formée  dans 
l’Égypte,  dès  le  dixième  siècle,  et  subsistant  alors 
sous  le  nom  de  Mamlouks , en  avait  détaché  la  Sy- 
rie et  le  Diarbekr.  Les  Turks  se  proposèrent  de 
dépouiller  ces  rivaux.  JJayazid,  fils  de  Mahomet , 
exécuta  une  partie  de  ce  dessein  contre  le  sofi  de 
Perse,  en  s’emparant  de  l’Arménie;  etSélim  son  fils 
le  compléta  contre  les  Mamlouks.  Cesultan  les  ayant 
attirés  près  d’Alep  en  1517,  sous  prétexte  de  l’ai- 
der dans  la  guerre  de  Perse , tourna  subitement  ses 
armes  contre  eux,  et  leur  enleva  de  suite  la  SyTie 
et  l’Égypte,  où  il  les  poursuivit.  De  ce  moment  le 
sang  des  Turks  fut  introduit  dans  ce  pays  ; mais  il 
s'est  peu  répandu  dans  les  villages.  On  ne  trouve 
presque  qu’au  Kaire  des  individus  de  cette  nation  : 
ils  y exercent  les  arts,  et  occupent  les  emplois  de 
religion  et  de  guerre.  Ci-devant  ils  y joignaient  tou- 
tes les  places  du  gouvernement  ; mais  depuis  envi- 
ron 30  ans,  il  s’est  fait  une  révolution  tacite, 
qui , sans  leur  ôter  le  titre,  leur  a dérobé  la  réalité 
du  pouvoir. 

Cette  révolution  a été  l’ouvTage  d’une  quatrième 
et  dernière  race , dont  il  nous  reste  à parler.  Ses 
individus , nés  tous  au  pied  du  Caucase , se  distin- 
guent des  autres  habitants  par  la  couleur  blonde 
de  leurs  cheveux,  étrangère  aux  naturelp  de  l’É- 
gypte. Cest  cette  espèce  d’hommes  que  nos  croisés 
y trouvèrent  dans  le  treizième  siècle , et  qu’ils  ap- 
pelèrent lUamelus,  ou  plus  correctement  Mam- 
loukx.  Après  avoir  demeuré  presque  anéantis  pen- 
dant 230  ans  sous  la  domination  des  Ottomans, 
ils  ont  trouvé  moyen  de  reprendre  leur  prépondé- 
rance. L’histoire  de  cette  milice,  les  faits  qui  l’a- 
menèrent pour  la  première  fois  en  Égjpte,  la 
manière  dont  elle  s’y  est  perpétuée  et  rétablie, 
enfin  son  genre  de  gouvernement , sont  des  phé- 
nomènes politiques  si  bizarres,  qu’il  est  nécessaire 
de  donner  quelques  pages  à leur  développement. 

' En  liât,  Hotaoon-San , dnonidant  de  DJenliiz , aboUI  le 
kalllÉt  dam  la  penonoe  de  Hottüztm- 


CH.APITRE  U. 

Précis  de  rhlstulre  des  Mamlouks. 

Les  Grecs  de  Constantinople,  avilis  par  un  gou- 
vernement despotique  et  bigot,  avaient  vu,  dans 
le  cours  du  septième  siècle,  les  plus  belles  provin- 
ces de  leur  empire  devenir  la  proie  d’un  peuple  nou- 
veau. Les  Arabes,  exaltés  par  le  fanatisme  de  A/a- 
homet,  et  plus  encore  par  le  délire  de  jouis.sances 
jusqu’alors  inconnues,  avaient  conquis,  en  80  ans, 
tout  le  nord  de  l’Afrique  jusqu’aux  Canaries,  et 
tout  le  midi  de  l’Asie  jusqu’à  l’Indus  et  aux  dé- 
serts tartares.  Mais  le  livre  AtiprophéU,  qui  ensei- 
gnait la  méthode  des  ablutions,  des  jeûnes  et  des 
prières,  n’avait  point  appris  la  science  de  la  lé- 
gislation, ni  ces  principes  de  la  morale  naturelle 
qui  sont  la  base  des  empires  et  des  sociétés.  Les 
Arabes  savaient  vaincre,  et  nullement  gouverner  : 
aussi  l’édifice  informe  de  leur  puissance  ne  tarda 
t-il  pas  de  s’écrouler.  Le  vaste  empire  des  kaiyes, 
passé  du  desjiotisme  à l’anarcbie,  se  démembra  de 
toutes  parts.  Les  gouverneurs  tein[)orels,  désabusés 
de  la  sainteté  de  leur  chef  spirituel,  s’érigèrent  par- 
tout en  souverains , et  formèrent  des  étals  indépen- 
dants. L’Égypte  ne  fut  pas  la  dernière  à suivre  cet 
exemple;  mais  ce  ne  fut  qu’en  909  ' qu’il  s’y  établit 
une  piiis,sance  régulière,  dont  les  princes,  sous  le 
nom  de  kalifes  fiilmiles , disputèrent  à ceux  de  Bag- 
ddd  jusqu’au  titre  de  leur  dignité.  Ces  derniers , à 
cette  époque,  privés  de  leur  autorité  par  la  milice 
turkmane,  n’étaient  plus  capables  de  réprimer  ces 
prétentions.  Ainsi  les  kalifes  d’Égypte  restèrent 
maîtres  paisibles  de  ce  riche  pays , et  ils  en  eussent 
pu  former  un  état  puissant.  Mais  toute  l'histoire  des 
Arabes  s’accorde  à prouver  que  cette  nation  n’a  ja- 
mais connu  ta  science  du  goucernemenl.  Les  sou- 
verains d’Égypte , despotes  comme  ceux  de  Bagdâd , 
marchèrent  par  les  mêmes  routes  à la  même  des- 
tinée. Iis  se  mêlèrent  de  querelles  de  sectes , ils  en 
firent  même  de  nouvelles,  et  persécutèrent  pour 
avoir  des  prosélytes.  L’un  d’eux , nommé  Ilâkcm- 
b'amr-ellàh  eut  l’extravagance  de  se  faire  recon- 
naître pour  dieu  incarné,  et  la  barbarie  de  mettre 
le  feu  au  Kaire  pour  se  désennuyer.  D’antres  dis- 
sipèrent les  fonds  publics  par  un  luxe  bizarre.  Le 
peuple  foulé  les  prit  en  aversion  ; et  leurs  courtisans, 
enhardis  par  leur  faiblesse , aspirèrent  à les  dépouil- 
ler. Tel  fut  le  cas  ÿ Adhad-el-Din , dernier  rejeton 
de  cette  race.  Après  une  invasion  des  croisés , qui 
lui  avaient  imposé  un  tribut , un  de  ses  généraux , 
déposé,  le  menaça  de  lui  enlever  un  pouvoir  dont 

* Ou  972,  teloQ  d’Herlwlot. 

> Commandani  par  df 
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ü se  montrait  peu  digne.  Se  sentant  incapable  de  I 
résister  par  lui-méine , et  sans  espoir  dans  sa  nation 
qu’il  avait  aliénée , il  eut  recours  aux  étrangers.  En 
vain  le  raisonnement  el  Texpérience  de  tous  les  temps 
lui  dictaient  que  ces  étrangers,  dépositaires  de  sa 
personne,  en  seraient  aussi  les  maîtres;  une  pre- 
mière imprudence  en  nécessita  une  seconde  : il  aj>- 
pela  une  race  de  Turkmans  et  de  Kourdes  qui  s’é- 
talent fait  un  état  dans  le  nord  de  la  Syrie,  et  il 
implora  Sour-el-Via,  souverain  d'Alep,  qui  dévo- 
rant déjà  l'Égypte,  se  hàla  d’y  envoyer  une  armée. 
Elle  délivra  efféctivement  Adhad  du  tribut  des 
Francs  et  des  prétentions  de  son  général  ; mais  le 
kalife  ne  fît  que  changer  d’ennemis  : on  ne  lui  laissa 
que  l'ombre  de  la  puissance;  et  Se(àh-el~Din ^ qui 
prit , en  1 1 7 1 , le  commandement  des  troupes , finit 
par  le  faire  étrangler.  C’est  ainsi  que  les  Arabes 
d'Égypte  furent  assujettis  à des  étrangers , dont  les 
princes  commencèrent  une  nouvelle  dynastie  dans 
la  personne  de  Selâh^cl’Din. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Égypte, 
pendant  que  les  croisés  d’Europe  se  faisaient  chas- 
ser de  Syrie  pour  leurs  désordres,  des  mouvements 
extraordinaires  préparaient  d'autres  révolutions 
dans  la  haute  Asie.  Djenkiz-kan,  devenu  seul  chef 
de  presque  toutes  les  hordes  tartares,  n'attendait 
que  le  moment  d'envahir  les  états  voisins  : une  in- 
sulte faite  à des  marchands  sous  sa  protection, 
détermina  sa  marche  contre  le  sultan  de  Balk  et 
l’orient  de  la  Perse.  Alors,  c’est-à-dire  vers  I2t8, 
ces  contrées  devinrent  le  théâtre  d'une  des  plus 
sanglantes  calamités  dont  l’histoire  des  conqué- 
rants fasse  mention.  Les  Mogols,  le  fer  et  la 
flamme  à la  main,  pillant,  égorgeant,  brdlnnt, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  réduisirent  tout 
le  pays  du  Siliouh  au  Tigre  en  un  désert  de  cen- 
dres et  d’ossements.  Ayant  passé  au  nord  de  la 
Caspienne,  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusque  dans 
la  Russie  el  le  Kuhnn.  Ce  fut  cotte  expédition , 
arrivée  en  1227,  dont  les.suites  introduisirent  les 
Mamiouksen  Égypte.  I.es  Tartares,  las  d'égorger, 
avaient  ramené  une  foule  de  jeunes  esclaves  des 
deux  sexes  : leurs  camps  et  les  niarcliés  de  l’Asie  en 
étaient  remplis.  Les  successeurs  de  SeM/i-ei-Din , 
qui , h titre  de  Turkmans , conservaient  des  corres- 
pondances vers  la  Caspienne,  virent  dans  cette  ren- 
contre une  occasion  de  se  former  à bon  marché 
une  milice  dont  ils  connaissaient  la  beauté  et  le 
courage.  Vers  l’an  1230,  Tun  d'eux  fit  acheter 
jusqu’à  1 2,000  jeunes  gens  qui  se  trouvèrent  Tcher^ 
kàssps,  Mingreiiens  et  Abazans.  Il  les  fit  élever 
dans  les  exercices  militaires;  et  en  peu  de  temps  il 
eut  une  légion  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  sol- 


dats de  l’Asie,  mais  aussi  des  plus  mutins,  comme 
il  ne  tarda  pas  de  l’éprouver.  Bientôt  cette  milice, 
semblable  aux  gardes  prétoriennes , lui  fît  la  loi. 
Elle  fut  encore  plus  audacieuse  sous  son  suex*es- 
seur,  qu’elle  déposa.  Enfin,  en  1250,  peu  après  le 
désastre  de  S.  T.ouis,  ces  soldats  tuèrent  le  dernier 
prince  turkman,  et  lui  substituèrent  un  de  leurs 
chefs,  avec  le  titre  de  suttan^,  en  gardant  pour 
eux  celui  de  }fandouks,  qui  signifie  un  esclave  mi- 
litaire ». 

Telle  est  cette  milice  d’esclaves  devenus  dftS|>o- 
tes,  qui  depuis  plusieurs  siècles  régit  les  destins 
de  l’Égxple.  Dès  l’origine,  les  effets  répondirent 
aux  moyens  : sans  contrat  social  entre  eux  que 
fintérét  du  moment,  sans  droit  public  avec  la  na- 
tion que  celui  de  la  conquête,  les  Mamlouks  n’eu- 
rent pour  règle  de  conduite  et  de  gouvernement 
que  la  violence  d’une  soldatesque  effrénée  et  gros- 
sière. Le  premier  chef  qu’ils  élurent  ayant  occupé 
cet  esprit  turbulent  à la  conquête  de  la  S\Tie,  ü 
obtint  un  règne  de  17  ans;  mais  depuis  lui  pas  un 
seul  n’est  parvenu  à ce  terme.  Le  fer , le  cordon , le 
poison,  le  meurtre  public  ou  l’assassinat  privé, 
ont  été  le  sort  d'une  suite  de  tyrans,  dont  on  compte 
•17  dans  un  espace  de  257  ans.  Enfin,  en  1517, 
Sélim,  sultan  des  Ottomans,  ayant  pris  et  fait 
pendre  Toumâm-bek , leur  dernier  chef,  mit  fin  à 
cette  dynastie  A 

Selon  les  principes  de  la  politique  turke,  Sé- 
lim devait  exterminer  tout  le  corps  des  Mamlouks; 
mais  une  \iie  plus  raffinée  le  fit  pour  cette  fois 
déroserà  l'usage^II  sentit,  en  établissant  un  pa- 
cha dans  l’Égypte,  que  l'éloignement  de  la  capi- 
tale deviendrait  une  grande  tentation  de  révolte, 
s’il  lui  confiait  In  même  autorité  que  dans  les  au- 
tres provinces.  Pour  parera  cet  inconvénient,  il 
combina  une  forme  d’administration  telle,  que  les 
pouvoirs,  partagés  entre  plusieurs  corps,  gardas- 
sent un  équilibre  qui  les  tînt  tous  dans  sa  dépen- 

• Nos  anciens  on  fircntioW<iH  p(  sniidan,  par  le  chongoment 
fréquent  d'of  on  ou  ; fol , /ou  ; iixd , mo». 

> Vamhuk,  pnrüclpo  do  malitk,  possodor,  ïJgnifle 

l'hnmnu'  poKsrdé  en  propriété;  ce  ((ui  a le  sens  A'<!/tclovr; 
mais  C(.‘tle  espèce  est  dl>tinguée  des  esclaves  doniestkiucs , ou 
noirs,  qu’on  appelle  u6d. 

^ L’hislolrode  ce  premier  empire  des  Mamlouks,  et  en 
néral  celte  do  rf.g>~pto  depuis  l'invasion  des  Arabes,  a laKs4 
Jusqu'à  ce  jour  une  incuno  dans  nos  connaissances  : néan- 
moins il  existe  à la  hibliolbèquo  nationale  deux  manu.scrils 
nraltes  eapables  de  satisf.airo  notre  curiosité  k cet  égard.  I.a 
dt^uverte  en  est  due  k M.  Venture,  inli  rpréte  de»  langues 
orientales,  qui  aujourd'lmi  accompagne  le  général  fiuona- 
parte,  et  qui  dans  nas  relations  d'amitié  et  d’estime  m'en  a 
montré  une  traduction  presque  achevée.  Il  est  à désirer  qu'elle 
soit  un  Jour  publiée;  mais  comme  le  moment  en  parait  encore 
reculé,  je  crois  foire  une  chose  agréable  aux  lettres  et  k l'a- 
initlé,  en  InM'rant  une  notice  de  ces  manuscrits  que  le  leo- 
teur  trouvera  à la  fin  de  l'article  de  l'Egj’pte. 


137 


DE  L’ÉGYPTE. 


dance  : la  portion  des  Mamlouks  échappés  à son 
premier  massacre  lui  parut  propre  à ce  dessein. 
Il  établit  donc  un  diotiàn,  ou  conseil  de  régence, 
qui  fut  composé  du  pacha  et  des  chefs  des  sept  corps 
militaires.  L’office  du  pacha  fut  de  notifier  à ce 
conseil  les  ordres  de  la  Porte,  de  faire  passer  le 
tribut,  de  veiller  à la  sûreté  du  pays  contre  les 
ennemis  extérieurs,  de  s'opposer  à l’agrandisse- 
ment des  divers  partis.  De  leur  côté,  les  membres 
du  conseil  eurent  le  droit  de  rejeter  les  ordres  du 
pacha , en  motivant  les  refus  ; de  le  déposer  même , 
et  de  ratifier  toutes  les  ordonnances  civiles  ou 
politiques.  Quantaux  Mamlouks,  il  fut  arrêté  qu’on 
prendrait  parmi  eus  les  24  gouverneurs  ou  beks 
des  provinces  : on  leur  confia  le  soin  de  contenir 
les  Arabes,  de  veiller  à la  perception  des  tributs 
et  à toute  la  (lolice  intérieure;  mais  leur  autorité 
fut  purement  passive,  et  ils  ne  durent  être  que  les 
instruments  des  volontés  du  conseil.  L’un  d’eux, 
résidant  au  Kaire,  eut  le  titre  de  chaik-el-beled  • , 
qu'on  doit  traduire  par  goucemeur  de  la  cille,  dans 
un  sens  purement  civil,  c'est-à-dire,  sans  aucun 
pouvoir  militaire. 

Le  .sultan  établit  aussi  des  tributs,  dont  une 
partie  fut  destinée  à soudoyer  20 ,000  hommes  de 
pied,  et  un  corps  de  12 ,000  cavaliers,  résidanU  sur 
le  pays;  l'autre,  à procurer  à la  Mekke  et  à Médine 
des  provisions  de  blé  dont  elles  manquent;  et  la 
troisième,  à grossir  le  kazné  ou  trésor  de  Cons- 
tantinople, et  à soutenir  le  luxe  du  sérail.  Du 
reste,  le  peuple,  qui  devait  subvenir  à ces  dé- 
penses, ne  fut  compté,  coinmej’a  très-bien  ob- 
servé Savary,  que  comme  un  agent  passif,  et  resta 
soumis  comme  auparavant  à toute  la  rigueur  d'un 
despotisme  militaire. 

Cette  forme  de  gouvernementn’a  pas  mal  répondu 
aux  intentions  deSélim,  puisqu'elle  a duré  plus 
de  deux  siècles  ; mais  depuis  50  ans , la  Porte  s'é- 
tant relâchée  de  sa  vigilance , il  s'est  introduit  des 
nouveautés  dont  l'effet  a été  de  multiplier  les  Mam- 
louks; de  reporter  en  leurs  mains  les  richesses  et 
le  crédit;  et  enfin  de  leur  donner  sur  les  Otto- 
mans un  ascendant  qui  a réduit  à peu  de  chose 
le  pouvoir  de  ceux-ci.  Pour  concevoir  cette  révo- 
lution, il  faut  connaître  par  quels  moyens  les 
Mamlouks  se  sont  perpétués  et  multipliés  en 

, . , 

En  l«s  voyant  subsister  en  ce  pays  depuis  plu- 
sieurs siècles,  on  croirait  qu’ils  s’y  sont  reproduits 
par  la  voie  ordinaire  de  la  génération mais  si  leur 
premier  établissement  fut  un  fait  singulier,  leur 

• Chaik  signifie  proprement  no  vieillard,  mùarpopvli: 
il  A prU  A même  Acception  en  Orient  que  parmi  nou»,  et  11 
daigne  un  seigneur,  un  commaudAnt 


perpétuation  en  est  un  autre  qui  n’est  pas  moins 
bizarre.  Depuis  550  ans  qu’il  y a des  Mamlouks  en 
Égypte,  pas  un  seul  n’a  donné  lignée  subsistante; 
il  n'en  existe  pas  une  famille  à la  seconde  généra- 
tion ; tous  leurs  enfants  périssent  dans  le  premier 
ou  le  second  âge.  Les  Ottomans  sont  presque  dans 
le  même  cas,  et  l’on  obser\'e  qu’ils  ne  s’en  garan- 
tissent qu’en  épousant  des  femmes  indigènes,  ce 
que  les  Mamlouks  ont  toujours  dédaigné*.  Qu’on 
explique  pourquoi  des  hommes  bien  constitués, 
mariés  à des  femmes  saines,  ne  peuvent  natura- 
liser sur  les  bords  du  ?iil  un  sang  formé  aux  pieds 
du  Caucase,  et  qu'on  se  rappelle  que  les  plantes 
d'Europe  refusent  également  d’y  maintenir  leur 
espèce  ; on  pourra  hésiter  de  croire  ce  double  phé- 
nomène; mais  il  n’en  est  pas  moins  constant,  et 
il  ne  parait  pas  nouveau;  les  anciens  ont  des  ob- 
servations qui  y sont  analogues  : ainsi,  lorsque 
Hippocrate*  dit  que  chez  les  Scythes  et  les  Égyp- 
tiens , tous  les  individus  se  ressemblent , et  que  ces 
deux  nations  ne  ressemblent  à aucune  autre  ; lors- 
qu'il ajoute  que  dans  te  pays  de  ces  deux  peuples,  le 
climat,  les  saisons,  les  éléments  et  le  terrain  ont 
une  uniformité  qu’ils  n'ont  point  ailleurs,  n'est-ce 
pas  reconnaître  cette  espèce  d’intolérance  dont  je 
parle?  Quand  de  tels  pays  imprfment  un  caractère 
si  particulier  à ce  qui  leur  appartient,  n'est-ce  pas 
une  raison  de  repousser  tout  ce  qui  leur  est  étran- 
ger? 11  semble  alors  que  le  seul  moyen  de  natura- 
lisation pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  est  de 
se  ménager  une  afilnité  avec  le  climat , en  s’alliant 
aux  espèces  indigènes;  et  les  Mamlouks , ainsi  que 
je  l'ai  dit,  s'y  sont  refusés.  Le  moyen  qui  les  a 
perpétués  et  multipliés  est  donc  le  même  qui  les  y a 
établis  ; c'est-à-dire  qu’ils  se  sont  régénérés  par  des 
esclaves  transportés  de  leur  pays  originel.  Depuis 

* Les  femmrs  des  Msmlouks  sont , comme  mx , des  cscIa- 
tes  transporiées  de  Géorgie,  de  Mingrclle , etc.  C>n  parle  iou- 
JfMir»  de  leur  beauté , et  il  fnut  y croire  mu  la  foi  de  la  renom- 
mée. Mal»  un  Kuropéon  qui  n‘a  été  qu'en  Turkle  n’a  pas  le 
droit  d'en  rendre  IcmoIgnAge.  Ce»  femmes  ysonl encore  plus 
invisibles  que  b*»  autres,  et  c’est  s«m»  doute  à ce  mystère 
qu’elle»  doivent  l’idée  qu’on  »e  fait  de  leur  beauté.  TaI  eu  oc- 
casion d’en  demander  des  nouvelles  h réponse  d’un  de  nos 
négociants  au  Kaire,  à laquelle  le  commerce  des  galons  et 
des  étoffes  de  Lvon  ouvrait  tous  les  harem.  Cette  dame,  qui 
a plus  d’un  droit  d’en  bien  Juger , m'a  assuré  que  sur  1,000 
à 1,200  femme»  d’élite  qu’elle  a vues,  elle  n’en  a pas  trouvé 
10  qui  fussent  d’une  vraie  beauté;  mais  les  Turks  ne  sont  pas 
si  difficile»  : pourvu  qu’une  femme  soit  blanche , elle  est 
belle;  si  elle  est  grasse,  elle  est  admirable.  Son  visage  est 
comme  la  pleine  lune;  tes  hanche»  »ont  comme  de»  couatin», 
disenl-il»  pour  exprimer  le  superlatif  de  la  beauté.  On  peut 
dire  qu'ils  la  mesurent  au  quintal.  H»  ont  d’ailleurs  un  pro- 
verbe remarquable  pour  le*  physicIcM  ; Prend»  une  blan- 
che  pour  te»  yeux;  mai»  pour  le  plaiair,  prend»  une  ogyp- 
tienne.  L'expérience  leur  a prouvé  que  le*  femmea  oa  nord 
sont  réellemenl  plus  froides  que  celles  du  MidL 

* Uippoerat.  IU>.  de  Àere , Loci»  et  Jquù. 
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les  Mogols,  ce  commerce  n*a  pas  cessé  sur  les 
bords  du  Ruban  et  du  Phase’;  comme  en  Afri- 
que, il  s’y  entretient,  et  par  les  guerres  que  se 
font  les  nombreuses  peuplades  de  ces  contn'es , et 
par  la  misère  des  habitants,  qui  vendent  leurs  pro- 
pres enfants  pour  vivre.  Ces  esclaves  des  deux 
sexes,  transportés  d'abord  à Constantinople,  sont 
ensuite  répandus  dans  tout  l’empire,  ou  ils  sont 
achetés  par  les  gensriclies.  I^s  Turks,  en  s’em- 
parant de  l'Égvpte,  auraient  dû  sans  doute  y pro- 
hiber cette  dangereuse  marcliandise  : ne  l'avant  pas 
fait,  ils  se  sont  attiré  le  revers  qui  aujourd'hui  les 
dépossède;  ce  revers  a été  préparé  de  longue  main 
par  plusieurs  abus.  Depuis  longtemps  la  Porte  né- 
gligeait les  affaires  de  celte  province.  Pour  con- 
tenir les  pachas,  elle  avait  laissé  le  divan  étendre 
son  pouvoir,  et  les  chefs  des  Janissaires  et  des 
azâbs  étaient  devenus  tout-puissants.  Les  soldats 
eux-méines,  devenus  citoyens  par  les  mariages  qu'ils 
avaient  contractés,  n'étaient  plus  les  créatures  de 
Constantinople.  Un  changement  arrivé  dans  la 
discipline  avait  aggravé  le  désordre.  Dans  l'ori- 
gine, les  sept  corps  militaires  avaient  des  caisses 
communes;  et  quoi(pie  la  société  fiU  riche,  les  )>ar- 
ticuliers  ne  disposant  de  rien,  ne  pouvaient  rien. 
Les  chefs,  que  cette  disposition  gênait,  eurent  le 
crédit  de  la  faire  abolir,  et  ils  obtinrent  la  permis- 
sion de  posséder  des  propriétés  foncières , des  ter- 
res et  des  villages.  Or,  comme  ces  terres  et  ces  vil- 
lages dépendaient  des  gouverneurs  manilouki,  il 
fallut  les  ménager,  pour  qu'ils  ne  les  grevassent 
point.  De  ce  moment,  les  beks  acquirent  une  in- 
iluence  sur  les  gens  de  guerre,  qui  jusqu'alors  les 
avaient  dédaignés;  et  cette  inlliience  devint  d'au- 
tant plus  grande,  que  leur  gestion  leur  procurait 
des  richesses  considérables  : ils  les  employèrent  à se 
faire  des  amis  et  des  créatures;  ils  multiplièrent 
leurs  esclaves,  et  après  les  avoir  affranchis,  ils  les 
poussèrent  de  tout  leur  crédit  aux  grades  de  la  mi- 
lice et  du  gouvernement.  Ces  parvenus  conservant 
pour  leurs  patrons  un  res|)ectquc  l'usage  de  l'Orient 
consacre,  ils  leur  formèrent  des  factions  dévouées 
à toutes  leurs  volontés.  Telle  fut  la  marche  par  la- 
quelle Ybrahim,  l'un  des  kiôyas’ou  colonels  vé- 
térans des Janûxatres,  parvint  vers  1746  à se  saisir 
de  tous  les  pouvoirs  : il  avait  tellement  multiplié  et 

> Ce  fat  de  tout  temps  une  pépinière  d’e«cl«vcs  : il  en 
foumluait  aux  Grecs,  aux  Rnmaius  et  a r.incieime  Aiüe. 
Mais  n'rst-il  pas  singulier  de  lire  dan>  Hénalute  que  jadis  la 
(kdchlde  ( aujourd'hui  la  Géorgie  ) reçut  tin  habitants  noirs 
de  l'Égypte,  et  de  voir  qu'aujoard'tiul  elle  lui  en  rende  de  si 
dlfférrnls? 

* Les  corps  mUilalres  des  janissaires  , az.il>s,  etc.  étaient 
eommandrà  par  des  kl.'tyas  qui,  après  un  an  dVxercice,  se 
üi'-meUalent  de  leor  emploi,  et  devenaient  vétérans,  avec 
voU  au  dioudn. 


avancé  ses  affranchis,  que  sur  les  34  beks  que  1*00 
devait  compter,  il  y en  avait  8 de  sa  maison.  Il  en 
retirait  une  prépondéranc.e  d'autant  plus  certaine, 
que  le  pacha  laissait  toujours  des  places  vacantes 
pour  en  percevoir  les  émoluments.  D'autre  part, 
ses  largesses  lui  avaient  attaché  les  officiers  et  les 
soldats  de  son  corps.  KnGn  l'association  de  Hodoan^ 
le  plus  accrédité  des  colonels  azâbs,  mettait  le 
sceau  a sa  puissance.  Le  pacha , maîtrisé  par  cette 
faction,  ne  fut  plus  qu'un  fantôme,  et  les  ordres  du 
sultan  s'évanouirent  devant  ceux  d’Ybrahim.  A sa 
mort,  arrivée  en  1767 , sa  maison,  c'est-a-dire  ses 
affranchis,  divisés  entre  eux,  mais  réunis  contre 
les  autres, continuèrent  défaire  la  loi.  Rodoan , qui 
avait  succédé  à son  collègue,  ayant  été  ctiassé  et 
tué  par  une  cabale  de  jeunes  beks,  on  vit  divers 
commandants  se  succéder  dans  un  assez  court  es- 
pace. Enllii,  vers  17C6,  un  des  princi|)aux  acteurs 
des  troubles,  Ali-bek,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées a lixé  l'attention  de  l'Europe , prit  un  ascen- 
dant décidé  sur  ses  rivaux,  et  sous  le  titre  d'^mtr- 
hadj  et  de  chaik-d-bded,  parnnl  à s'arroger  toute 
la  puissance.  L'histoire  des  Mainlouks  étant  liée 
ù la  sienne,  nous  allons  continuer  l'une  eu  expo- 
sant l'autre. 

CHAPITRE  ni. 

Précis  de  l'hUtoire  d'Ali-bck  '. 

La  naissance  d'Ali-bek  est  soumise  aux  mêmes 
incertitudes  que  celle  de  la  plupart  des  Mamlouks. 
Vendus  en  bas  âge  par  leurs  parents,  ou  enlevés 

* ravAl.x  depuis  longtemps  mligé  cet  article , lorsque  Sa- 
Tnry  o publié  deux  nouveaux  vüIuiiks  sur  l'Égy  pie,  dans  i’un 
des(|uels  »«  Iniiixe  la  vie  de  ce  même  Ali-bek.  Je  complais  y 
troux  er  d<*s  récit'»  prupn**  a vérifier  oa  a redresser  le*  miens  ; 
mais  quel  a été  mon  elonnement  de  voir  que  nous  n'avons 
presque  rien  de  commun  ! Cette  diversité  m'a  été  d'autant  plus 
désagréable,  que  déjà  ne  m'étant  pas  Irouvë  du  même  avis 
sur  d’autres  obJoLs , il  poum  sembler  k bien  des  lecteurs  que 
je  prends  à làclie  de  contrarier  ce  voyageur.  MnU , outre  que 
ji*  ne  ctinnals  p*jinl  la  perMinue  de  Savary , je  pndeste  que  de 
telles  parlialUés  n'entrent  point  dans  mon  cnractere.  Par  quel 
accide  nt  arrive-t-il  doue  qu'ayant  été  sur  les  mêmes  lieux, 
ayant  dû  voir  les  mêmes  témoins,  nos  nkriU  v>ien(  si  divers? 
J'avoue  que  je  n'en  \ol»  p.vs  bien  la  raifxon  : tout  ce  que  Je  puis 
a.sjkur('r,  c'est  que  pendant  six  mois  que  j'ai  vi^  au  Kaire, 
J'ai  inlerrr^é  avi*c  soin  ce»ix  de  nos  négociants  et  des  mar- 
chands chréliims  k qui  une  longue  résidence  et  un  esprit  .<ag« 
m'ont  paru  donner  un  témoigna&e  plus  authentique.  Je  les  ai 
troinés  d'aerord  sur  les  faits  priiKipaux,  et  j'ai  eu  l'avaii- 
Uige  d’enlendre  conlirroer  leurs  récits  par  un  nt'godant  v éni- 
tien ( C.  Rosettl } , qui  a été  I'ud  des  conseillers  Intimes  d'Ali- 
l>ek.  et  le  promoteur  de  ses  liaisons  avec  les  Russes,  et  de 
se»  projets  sur  le  commerce  de  l'iiidc.  Dans  1a  Syrie,  j'ai 
tro'ivé  une  foule  de  h'moins  oculaires  des  événements  com- 
muns au  ehaik  Dither  et  k AU-hek,  et  fai  pu  Juger  du  degré 
d'instruction  de  mes  auteurs  d'Égypte,  tendant  huit  mob 
que  J'ai  ilcm»*uré  chei  les  Dnues , j’ai  appris  de  l’cv  êque  d'A- 
lep,  alors  évêque  d'Acre,  mille  particularités  d'autant  plus 
ceiiidiKS,  que  k'  ministn^  <le  Dàiier,  Ibrahim-Sabbdr,  était 
frtquemnieiildans  sa  maison.  En  Palestine,  J’ai  vécu  avec  des 
cUréUeiis  et  des  luusulmans  qui  ont  commandé  dos  troupes  de 
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par  des  ennemis , ces  enfants  conservent  peu  le 
souvenir  de  leur  origine  et  de  leur  patrie , souvent 
même  ils  les  cèlent.  L’opinion  la  plus  accréditée 
sur  Ali  est  qu’il  naquit  parmi  les  Abazans,  l’un  des 
peuples  qui  habitent  le  Caucase,  et  dont  les  es- 
claves sont  les  plus  recherchés'.  Les  marchands 
qui  font  ce  commerce  le  transportèrent , dans  l’une 
de  leurs  cargaisons  annuelles, au  Kaire  ; il  y fut 
acheté  par  les  frères  Isaac  et  Yousef,  juifs  doua- 
niers, qui  en  firent  présent  à Ybrahim-kidya.  On 
estime  qu’il  pouvait  avoir  alors  13  à 14  ans  ; mais 
les  Orientaux,  tant  musulmans  que  chrétiens,  ne 
tenant  point  de  registres  de  naissance,  on  ne  sait 
Jamais  leur  âge  précis.  Ali , chez  son  nouveau  pa- 
tron , remplit  les  fonctions  des  Mamlouks , qui  sont 
presque  en  tout  celles  des  pages  chez  les  princes. 
Il  reçut  l’éducation  d’usage,  qui  consiste  à bien 
manier  un  cheval , è tirer  la  carabine  et  le  pistolet , 
à lancer  le  djerid,  à frapper  du  sabre , et  même  un 
peu  à lire  et  à écrire.  Dans  tous  ces  exercices,  il 
montra  une  pétulance  qui  lui  valut  le  surnom  turk 
de  (ÿenddil,  c’est-à-dire  fou.  Mais  les  soucis  de 
l’ambition  parvinrent  à le  calmer.  Vers  l’dge  de  18 

Ddber,  fait  te  premier  tU^gr  de  Y&fa  avec  Ali*bck , cl  soutenu 
te  second  contre  MohaTninad-l>ek.  J'ai  vu  les  lieux,  J'ai  en- 
tendu le»  témoins;  J'ai  reçu  des  notes  hUtoriques  de  l'agent 
de  Venise  à Yd/a,  qui  a ê&suyé  sa  part  de  tout»  les  trouides. 
Voilà  les  matériaux  sur  lesquels  J'ai  rédigé  ma  narration.  Ce 
n’est  pas  que  je  n'aie  trouvé  quelques  rtiriantei  de  circons- 
tances : quels  faits  u'en  ont  pas?  La  bataille  de  Fonlenoy  n'a- 
1-eUe  pas  dix  versions  dirTérenles?  U suffit  d'obtenir  les  prin  - 
clpaux  résultats , d’odmetlre  les  plus  grandes  probal)llités , et 
fai  pu  apprendre  par  moi-méme,  en  cette  occasion , combicu 
la  stricte  vérité  des  faits  historiques  est  difficile  à établir. 

Ce  n'est  pas  non  plus  que  Je  n’aie  entendu  quelques-uns 
des  récits  de  $avor>';  et  lui-méme  ne  peut  être  taxé  de  les 
avoir  imaginés  ; car  sa  narration  est,  mot  pour  mot,  celle  d'un 
livre  angl^  Imprimé  en  1763,  et  intitulé  Précude  la  révolte 
tTjili'bek*,  quoiqu'il  n’y  ait  que  40  pages  consacrées  h ce 
sujet,  et  que  le  reste  ne  traite  que  de  lieux  commun-s,  de 
mœurs  et  de  géograpliie.  J’étais  au  Kaire  lorsque  les  papiers 
publics  rendirent  compte  de  cet  ouvrage;  et  Je  me  rappelle 
bien  que  lorsque  nos  négociants  entcDdircot  parler  d’une 
Marie,  femme  d'Ali-bek;  d’un  Crée  DAoud,  père  de  ce  com- 
mandant; d’une  reconnaissance  comme  celle  de  Joseph,  Us 
se  regardèrent  avec  étonnement,  et  finirent  par  rire  de» 
contes  qn'on  faisait  en  Europe.  Ainsi  le  facteur  anglais , qui 
était  en  £gypte  en  1771 , a beau  réclamer  l'aulnrité  du  kiàya 
d’Ali-bek  et  d’une  fouie  de  beks  qu'il  a consultés  laun  saiyfir 
farabe , on  ne  peut  le  regarder  comme  bien  instruit.  Je  le 
suspecte  d’autant  plus  d’erreur,  qu’il  débute  par  une  faute 
Impardonnable,  en  disant  que  le  pays  d'.dbaza  e.st  la  même 
chose  nu'.>^tnazéej  puisque  l'un  est  une  contrée  du  Caucase , 
en  tirant  vers  le  Kuban , et  l’autre  une  ville  de  l’ancienne 
Cappadoce  ou  Natoite  moderne. 

* Les  Turks  estiment  en  premier  lieu  les  esclaves  Tchc^ 
kàsscs  ou  Circassiens,  puis  les  Abazans;  3”  les  Mingrcllons; 
4*  les  Géoiÿens ; g*  les  Russes  et  les  Polonais;  6”  les  Hon- 
grots  et  les  Allemands;  T les  Noirs;  et  enfin  les  derulers  de 
tous  sont  les  Espagnols,  les  Maltais  et  autres  Francs,  qu’ils 
déprisent  comme  étant  ivrognes , débauchés , mutins  et  de 
peu  de  travail. 

* Ao  acccunt  et  the  bUterj  of  Uie  reralt  et  AU-bek , ete.  Vondan . 
1783, 1 Tol.  to-a” 
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à 20  ans,  son  patron  lu)  laissa  croître  la  barbe, 
c’est-à-dire  qu’il  l’affranchit;  car  chez  les  Turks 
un  visage  sans  moustaches  et  sans  barbe  n’appar- 
tient qu’aux  esclaves  et  aux  femmes , et  de  là  cette 
impression  défavorable  qu’ils  reçoivent  du  premier 
aspect  de  tout  Européen.  En  l’affranchissant, 
’Vbrahim  lui  donna  une  femme,  des  revenus,  et  le 
promut  au  grade  de  kdehef  ou  gouverneur  de  dis- 
trict ; enfin  il  le  mit  au  rang  des  24  beks.  Ces  divers 
grades,  le  crédit  et  les  rictiesses  qu’il  y acquit, 
éveillèrent  l'ambition  d’Ali-bek.  La  mort  de  son 
patron,  arrivée  en  1757,  ouvrit  à ses  projets  uue 
libre  carrière.  Il  se  mêla  dans  toutes  les  intrigues 
qui  se  firent  pour  élever  ou  supplanter  les  comman- 
dants. Rodoan-kiàya  lui  dut  sa  ruine.  Après  Ro- 
doan,  diverses  factions  portèrent  tour  à tour  leurs 
chefs  à sa  place.  Celui  qui  l’occupait  en  1762,  était 
.\bd-el-Rahmân,  peu  puissant  par  lui-même, 
mais  soutenu  par  plusieurs  maisons  confédérées. 
Ali  était  alors  chaik-el-beled ; \\  saisit  le  moment 
qu’Abd-el-Rahmàn  conduisait  la  caravane  de  la 
Mckkc,  pour  le  faire  exiler  : mais  lui-même  eut 
bientôt  son  tour,  et  fut  condamné  à passer  à Gaze. 
Gaze , dépendant  d’un  pacha  turk , n'était  point  un 
lieu  assez  agréable  ni  assez  sdr  pour  qu’il  acceptât 
cet  exil;  aussi  n’en  prit-il  la  route  que  par  feinte , 
et  dès  le  troisième  jour  il  tourna  vers  le  Sald,  ou  il 
fut  rejoint  par  ses  partisans.  Ce  fut  à Djirdjé  qu’un 
séjour  de  denx  ans  mdrit  sa  tête,  et  qu'il  prépara  les 
moyens  d'obtenir  et  d’assurer  le  pouvoir  qu’il  am- 
bitionnait. Les  amis  que  son  argent  lui  fit  au  Kaire 
l’ayant  enfin  rappelé  en  1706,  il  parut  subitement 
dans  cette  ville,  et  en  une  seule  nuit  il  tua  quatre  beks 
de  ses  ennemis,  en  exila  quatre  autres,  et  se  trouva 
ilcsormais  chef  du  parti  le  plus  nombreux.  Devenu 
dcposibiirc  de  toute  l’autorité,  il  résolut  de  l'em- 
ployer à .s’agrandir  encore  davantage.  Son  ambi- 
tion ne  se  borna  plus  au  simple  titre  de  comman- 
dant ni  de  qdiem-maqdm.  La  suzeraineté  de 
Constantinople  offensa  son  orgueil , et  il  n’aspira 
pas  moins  qu’au  titre  de  sultan  d’Égypte.  Toutes 
scs  démarches  furent  relatives  à ce  but  : il  chassa 
le  pacha,  qui  n’était  plus  qu’un  être  de  représenta- 
tion; il  refusa  le  tribut  accoutumé;  enfin,  en  1768, 
il  battit  monnaie  à son  propre  coin'.  La  Porte  ne 
vit  pas  sans  indignation  ces  atteintes  à son  auto- 
rité; mais  pour  les  réprimer  il  eût  fallu  une  guerre 
ouverte,  et  les  circonstances  n’étaient  pas  favora- 
bles. L’Arabe  Ddher,  établi  dans  Acre,  tenait  en 
échec  la  Syrie;  et  le  divan  de  Constantinople,  oc- 

' Lors  (le  sa  mine,  ses  piasiret  perdirent  20  pour  cent, 
parce  qu'un  prétendit  qu'eitet  étaient  surchargées  d’attiage. 
Un  négociant  en  lit  passer  10,000  .X  Marseille,  et  elles  fendi- 
rent X ta  fonte  un  Ifénéitce  assez  ooostdémble. 
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cupé  des  affaires  de  la  Pologne  et  des  prétentions  | 
des  Russes,  n’avait  d'attention  que  pour  ieNord. 
On  tenta  la  voie  usitée  des  capidjis;  mais  le  poison 
ou  le  poignard  surent  toujours  prévenir  le  cordon 
qu'ils  portaient.  AU-bek  profitant  des  circonstan- 
ces , poussa  de  plus  en  plus  ses  entreprises  et  ses 
succès.  Depuis  plusieurs  années , une  partie  du  Saîd 
était  occupée  par  des  cliaiks  arabes  peu  soumis.  L'un 
d'eus,  nommé ééammdm,  y formait  une  puissance 
capable  d'inquiéter.  Ali  commença  par  se  délivrer 
de  ce  souci , et  sous  prétexte  que  ce  chaik  recélait 
un  dépôt  confié  par  Ybrabim-kiôya,  et  qu'il  ac- 
cueillait des  rebelles , il  envoya  contre  lui , en  1769 , 
un  corps  de  Mamiouks  commandé  par  son  favori 
Mobammad-bek,  qui  détruisit  en  une  seule  Journée 
Hammâm  et  sa  puissance. 

La  fin  de  cette  même  année  vit  une  autre  expé- 
dition dont  les  suites  devaient  rejaillir  jusque  sur 
l'Europe.  Ali-bek  arma  des  vais.seaux  à Suez,  et  les 
chargeant  de  Mamiouks,  il  ordonna  au  bek  llasan 
d'aller  occuper  Djedda , port  de  la  Mckke , pendant 
qu'un  corps  de  cavalerie,  sous  la  conduite  de  Mo- 
hammad-bek,  marcba  par  terre  à la  .Mekke  même, 
qui  fut  prise  sans  coup  férir  et  livrée  au  pillage. 
Son  dessein  était  de  faire  de  Djedda  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Inde;  et  ce  projet,  suggéré  par  un 
jeune  négociant  vénitien  ■ admis  à sa  confiance , de- 
vait faire  abandonner  le  trajet  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  lui  substituer  l'ancienne  route  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge.  Mais  sans  parler 
du  revers  qui  termina  cette  entreprise  ",  la  suite 
des  faits  a prouvé  qu’on  s’était  trop  pressé , et  qu'a- 
vant d'introduire  l'or  dans  un  pays , il  faut  y établir 
des  lois. 

Cependant  Ali-bek,  vainqueur  d'un  chaik  du 
Saïd , et  du  chérif  de  la  Mekke , se  crut  fait  désor- 
mais pour  commander  au  monde  entier.  Ses  cour- 
tisans lui  dirent  qu'il  étaitaussi  puissantquelesultan 
de  Constantinople,  et  il  lecrut  comme  ses  courtisans. 
Un  peu  de  raisonnement  lui  eût  démontré  que  la 
proportion  de  l’Égypte  au  reste  de  l’empire  n’en  fait 
qu’un  bien  petit  état , et  que  7 ou  8,000  cavaliers 
qu'il  commandait  étaient  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  100,000  janissaires  dont  le  sultan  pouvait 
disposer;  mais  les  Mamiouks  ne  savent  point  de 
géographie  ; et  Ali , qui  voyait  l’Égypte  de  près , la 
trouvait  plus  grande  que  la  Turkie,  qu’il  voyait  de 
loin.  Il  résolut  donc  de  commencer  le  cours  de  ses 
conquêtes.  I,a  Syrie,  qui  était  à sa  porte,  fut  na- 

* C.  BosHtl;  son  frère  BaUba.sar  RosclU  devait  être  doua- 
nier de  Djedda. 

> Peu  après , les  habitante  de  la  Mekke  chassèrent  les  Mam- 
louka  du  port  et  de  la  vUle,  et  rétablirent  le  chérif  que  l'on 
avait  dépoeaédé. 


turellement  la  première  qu’il  se  proposa  ; tout  favo- 
risait ses  vues.  La  guerre  des  Russes,  ouverte  en 
1769,  occupait  toutes  les  forces  des  Turks  dans  le 
IS'ord.  Le  chaik  Dôher,  révolté,  était  un  allié  puis- 
sant et  fidèle;  enfin  les  concussions  du  pacha  de 
Damas,  en  disposant  les  esprits  à la  révolte,  of- 
fraient la  plus belleoccasiond'envahirson  gouverne- 
ment, et  de  mériter  le  titre  délibérateur  des  peuples. 
Ali  saisit  très-bien  cet  ensemble , et  il  ne  différa  de 
se  mettre  en  mouvement,  qu'autant  que  l’exigeaient 
les  préparatifs  nécessaires.  Toutes  les  mesures  étant 
prises,  il  publia,  en  décembre  1770,  un  manifeste 
contre  Osman,  padia  de  Damas,  et  il  envoya  500 
Mamiouks  occuper  Gare,  pour  s'assurer  l’entrée  de 
la  Palestine.  Osman  n’apprit  pas  plus  tôt  l'invasion , 
qu’il  accourut.  Les  Mamiouks,  effrayés  de  sa  dili- 
gence et  du  nombre  de  scs  troupes , se  tinrent , la 
bride  en  main , prêts  à fuir  au  premier  signal  ; mais 
Dâher,  l'homme  le  plus  diligent  qu'ait  vu  depuis 
longtemps  la  Syrie,  Dâher  accourut  d'Acre,  et  les 
tira  d'embarras.  Osman,  campé  près  de  Yâfa,  prit 
la  fuite  sans  rendre  de  combat.  DÔber  occupa  Yâfa, 
Ramié  et  toute  la  Palestine,  et  la  route  resu  ou- 
verte à la  grande  armée  qu’on  attendait. 

Elle  arriva  sur  la  fin  de  février  1771  : les  gazet- 
tes du  temps,  qui  comptèrent  60,000  hommes, 
ont  fait  croire  en  Europe  que  c'était  une  armée 
scmhlahie  à celles  de  Russie  ou  d'Allemagne; 
mais  les  Turks , et  surtout  ceux  de  l'Asie , diffèrent 
encore  plus  des  Européens  par  l’état  militaire  que 
par  les  usages  et  les  mœurs.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  60,000  hommes,  chez  eux,  soient  60,000 
soldats  comme  les  nôtres.  L’armée  dont  il  s’agit 
en  est  un  exemple  ; elle  pouvait  monter  réelle- 
ment à 40,000  têtes  qu'il  faut  classer  comme  il  suit  : 
savoir,  5,000  Mamiouks,  tous  à cheval,  et  c’était 
là  véritablement  l'armée;  environ  1,500  Barbares- 
ques  à pied , et  pas  d'autre  infanterie.  I.es  Turks 
n’en  connaissent  pas;  chez  eux,  l’homme  à tdieval 
est  tout.  En  outre,  chaque  Mamlouk  ayant  à sa 
suite  deux  valets  à pied  armés  d’un  bâton,  il  en 
résulte  10,000  valets;  plus,  un  excédant  de  valets 
et  de  serrâdjs  ou  valets  à cheval  pour  les  beks  et 
kâchefs,  évalue  2,000,  et  tout  le  reste  vivandiers 
et  goujats  ; voiià  cette  armée,  telle  que  me  l’ont 
dépeinte  en  Palestine  des  personnes  qui  l'ont  vue 
et  suivie.  Elie  était  commandée  par  le  favori  d' AU- 
bek,  Mohamma/J-bek,  surnommé  Aboudâhâb, 
ou  père  de  l'or,  à raison  du  luxe  de  sa  tente  et 
de  ses  harnais.  Quant  à l'ordre  et  à la  discipline,  il 
n'en  faut  |>as  faire  mention.  Les  armées  des  Mam- 
iouks et  des  Turks  ne  sont  qu’un  amas  confus  de 
cavaliers  sans  uniformes,  de  chevaux  de  toute 
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taille  et  de  toutes  couleurs,  marchant  sans  obser- 
ver ni  rang  ni  distributions.  Cette  foule  s’ache- 
mina vers  .Acre,  laissant  sur  son  passage  les  traces 
de  son  indi.scipline  et  de  sa  rapacité  : là  se  fit  la 
réunion  des  troupes  du  chaik  Dâher,  qui  con- 
sistaient en  i,&00  Sa/adieru  ■ achevai,  comman- 
dés par  son  fils  Ali;  en  1,200  cavaliers  Motoadlis, 
ayant  pour  chef  le  chaik  .Vdsi/ ; et  à peu  près  1 ,000 
Barbaresques  à pied.  Cette  réunion  opérée,  et  le 
plan  concerté,  l'on  marcha  vers  Damas  dans  le 
courant  d'avril.  Osman,  qui  avait  eu  le  loisir  de 
se  préparer,  avait  de  son  côté  rassemblé  une  ar- 
mée nombreuse  et  aussi  mal  ordonnée.  Les  paclias 
de  Saide  ’,  de  Tripoli  et  d'Alep  s'étalent  joints  à 
lui,  et  ils  attendaient  l’ennemi  sous  les  murs 
mêmes  de  Damas.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  ici  des 
mouvements  combinés , tels  que  ceux  qui , depuis 
100  ans,  ont  fait  de  la  guerre  parmi  nous  une 
science  de  calcul  et  de  réOexiou.  Les  Asiatiques 
n'ont  pas  les  premiers  éléments  de  cette  conduite. 
Leurs  armées  sont  des  cohues,  leurs  marches 
des  pillages,  leurs  campagnes  des  incursions, 
leurs  batailles  des  batteries;  le  plus  fort  ou  le 
plus  hardi  va  chercher  l’autre , qui  souvent  fuit 
sans  combat;  s'il  attend  de  pied  ferme,  on  s'a- 
borde, on  se  mêle;  on  tire  les  carabines,  on  rompt 
des  lances,  on  se  taille  à coups  de  sabre;  on  n'a 
presque  Jamais  de  canon,  et  lorsqu'il  y en  a,  il 
est  de  peu  de  service.  La  terreur  se  répand  souvent 
sans  raison  : un  parti  fuit;  l’autre  le  presse,  et  crie 
victoire.  Le  vaincu  subit  la  loi  du  vainqueur,  et 
souvent  la  campagne  Cnit  avec  la  bataille. 

Tel  fut  en  partie  ce  qui  se  passa  en  Syrie  en 
1771.  L’armée  d’Ali-bek  et  de  Dâher  marcha 
contre  Damas.  Les  pachas  l'attendirent  ; on  s'ap- 
procha , et  le  6 juin  on  en  vint  à une  affaire  déci- 
sive ; les  Mamiouks  et  les  Safadiens  fondirent  avec 
tant  de  fureur  sur  les  Turks , que  ceux-ci , épou- 
vantés du  carnage , prirent  la  fuite  ; les  pachas  ne 
furent  pas  lesdemiersà  se  sauver;  les  alliés,  maî- 
tres du  terrain,  s’emparèrent  sans  effort  de  la  ville, 
qui  n'avait  ni  soldats  ni  murs.  Le  château  seul 
résista.  Ses  murailles  ruinées  n’avaient  pas  un 
canon,  encore  moins  de  canonniers;  mais  il  y 
avait  un  fossé  marécageux , et  derrière  les  ruines 
quelq<ies  fusiliers,  et  cela  suffît  pour  arrêter  cette 
armée  de  cavaliers  ; cependant , comme  les  assiégés 
étaient  vaincus  par  l'opinion,  ils  capitulèrent  le 
troisième  jour,  et  la  place  devait  être  livrée  le 
lendemain , lorsque  le  point  du  jour  amena  la  plus 

' te*  arn*  de  Dâher  portaient  ce  nom , p.irce  que  le  sléqe 
origUMl  de  l'etet  de  Dater  était  â Safad,  viUape  de  Galilée. 

* ProooDcez  Side;  c'est  la  ville  qui  a succédé  à Sidoo. 


étrange  des  révolutions.  Au  moment  que  l’on  at- 
tendait le  signal  de  la  reddition , âlohammad  fait 
tout  à coup  crier  la  retraite,  et  tous  ses  cavaliers 
tournent  vers  l’Égypte.  En  vain  Ali-Dâher  et  Nâ- 
sif  surpris,  accourent,  et  demandent  la  cause  d'un 
retour  si  incroyable  : le  Mamlouk  ne  répond  à 
leurs  instances  que  par  une  menace  hautaine,  et 
tout  décampe  en  confusion.  Ce  ne  fut  pas  une 
retraite,  mais  une  fuite;  on  eût  dit  que  l'ennemi 
les  chassait  l’épée  dans  les  reins;  la  route  de 
Damas  au  Kaire  fut  couverte  de  piétons , de  ca- 
valiers épars,  de  munitions  et  de  bagages  aban- 
donnés. On  attribna  dans  le  temps  cette  aventure 
bizarre  à un  prétendu  bruit  de  la  mort  d'Ali-bek  ; 
mais  le  vTai  nœud  de  l'énigme  fiit  une  conférence 
secrète  qui  se  passa  de  nuit  dans  la  tente  de  âlo- 
bammad-bek.  Osman  ayant  vu  que  la  force  était 
sans  succès , employa  la  séduction.  Il  trouva  moyen 
d'introduire  chez  le  général  égyptien  un  agent  dé- 
lié (pji,  sous  prétexte  de  traiter  de  pacification, 
tenta  de  semer  la  révolte  et  la  discorde.  Il  insinua 
a âlohammad  que  le  rôle  qu'il  jouait  était  aussi 
peu  convenable  à son  honneur  qu'à  sa  sûreté;  qu'il 
se  trompait  s'il  croyait  que  le  sultan  dût  laisser 
impunies  les  saillies  d’Ali-bek;  que  c'était  un 
sacrilège  de  violer  une  ville  sainte  comme  Damas, 
l'une  des  deux  portes  de  la  Klabé';  qu'il  s'éton- 
nait que  lui  Mohammad  préférât  à la  faveur  du 
sultan  celle  d'un  de  ses  esclaves,  et  qu'il  plaçât 
un  second  maître  entre  son  souverain  et  lui;  que 
d'ailleurs  on  savait  que  ce  maître,  en  l'exposant 
chaque  jour  à de  nouveaux  dangers , le  sacrifiait , 
et  a son  ambition  personnelle,  et  à la  jalousie  de 
son  kiâya,  le  Copte  Rezq.  Ces  raisons,  et  sur- 
tout ces  deux  dernières,  qui  portaient  sur  des  faits 
connus,  frappèrent  vivement  Mohammad  et  ses 
beks  : aussitôt  ils  délibérèrent,  et  se  lièrent  par  ser- 
ment sur  le  sabre  et  le  Qdran;  ils  décidèrent  qu'on 
partirait  sans  délai  pour  le  Kaire.  Ce  fut  en  con- 
séquence de  ce  dessein  qu’ils  décampèrent  si  brus- 
quement, en  aliandonnant  leur  conquête  ; ils  mar- 
chèrent avec  tant  de  précipitation,  que  le  bruit 
de  leur  arrivée  ne  les  précéda  au  Kaire  que  de  six 
heures.  Ali-bek  en  fut  épouvanté,  et  il  eût  désiré 
de  punir  sur-le-champ  son  général;  mais  Moham- 
mad parut  si  bien  accompagné , qu'il  n'y  eut  pas 
moyeu  de  rien  tenter  contre  sa  personne  : il  fallut 
dissimuler,  et  Ali-bek  s'y  soumit  d'autant  plus 
aisément , qu’il  devait  sa  fortune  bien  plus  encore 
à cet  art  qu'à  son  courage. 

Privé  tout  à coup  des  fruits  d’une  guerre  dis- 

■ A raison  du  pèlerinage,  dont  le*  deux  grandes  caravane* 
partent  du  Kaire  et  de  Dama*. 
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pendieuse,  AlUbek  ne  renonça  pas  à ses  projets. 
Il  continua  d'envoyer  des  secours  à son  allié  Dd* 
her,  et  il  prépara  une  seconde  armée  pour  l'année 
1773;  mais  la  fortune,  lasse  de  faire  pour  lui  plus 
que  sa  prudence,  cessa  de  le  favoriser.  Un  premier 
revers  fut  la  perte  de  plusieurs  cayàsses  ou  bateaux 
qu'un  corsaire  russe  enleva  à la  vue  de  Uamidt, 
au  moment  qu'ils  portaient  des  riz  à Ddher;  mais 
un  autre  accident  bien  plus  grave,  fut  l'éviision  de 
Moliammad-bek.  Aii-bek  avait  de  la  peine  à oublier 
l'affaire  de  Damas;  néanmoins,  par  un  reste  de 
cet  amour  que  l'on  a pour  ceux  à qui  l'on  a fait 
du  bien,  il  ne  pouvait  se  décider  à un  coup  vio< 
lent,  quand  un  propos  glissé  par  le  négociant 
vénitien  qui  jouissait  de  sa  conliance,  viut  l'y 
déterminer.  • Les  sultans  des  Francs,  » disait  un 
Jour  Ali-bekà  cet  Européen,  de  qui  je  le  tiens,  « les 
• sultans  des  Francs  ont-ils  des  enfants  aussi  ri* 
« elles  que  mon  fils  Mohammad .>  — Non,  seigneur, 
« lui  répondit  le  courtisan  : ils  s'en  donnent  bien 
« de  garde;  car  ils  prétendent  que  les  enfants  trop 
« grands  sont  souvent  pressés  d'hériter  de  leurs 
« pères.  « Ce  mot  pénétra  comme  un  trait  dans  le 
cœur  d'Ali'bek.  De  ce  moment  il  vil  dans  Moham- 
mad un  rival  dangereux,  et  il  résolut  sa  perte. 
Pour  l’effectuer  sans  risques,  il  envoya  d'aliord  un 
ordre  à toutes  les  portes  du  Kaire  de  ne  laisser  sor- 
tir aucun  Mamiouk  dans  la  soirée  ou  pendant  la 
nuit;  puis  il  flt  signifier  à Mohammad  d'aller  sur-le- 
champ  en  exil  au  Saïd.  11  comptait,  par  cette  con- 
tradiction, que  Mohammad  serait  arrêté  aux  por- 
tes , et  que  les  gardiens  s'emparant  de  sa  personne, 
on  en  aurait  bon  marché;  mais  le  hasard  trompa 
ces  mesures  vagues  et  timides.  La  fortune  voulut 
que  par  un  malentendu , on  cnit  Moiiammud  chargé 
d'ordres  particuliers  d'All.  On  le  laissa  passer  avec 
sa  suite,  et  de  ce  moment  tout  fut  perdu.  Ali-bek, 
instruit  de  la  méprise,  le  fit  poursuivre;  mais  Mo- 
iiaminad  tint  une  contenance  si  menaçante,  qu'on 
n'osa  l'attaquer.  I)  se  retira  au  Saïd  , frémissant  de 
colère  et  plein  du  désir  de  la  vengeance.  Vu  autre 
danger  fy  attendait.  Ayoïib-bek,  lieutenant  d'Ali, 
feignant  d'entrer  dans  les  ressentiments  de  l'exilé, 
l'accueillit  avec  trausjwrt,  et  jura  sur  le  sabre  cl 
le  Qdran  de  faire  cause  commune  avec  lui.  Peu  de 
temps  après  on  surprit  des  lettres  de  cet  Ayoub  à 
Ali,  par  ]e.squplles  il  lui  promettait  incessamment 
la  tête  de  son  ennemi.  ’SIohammad  ayant  décou- 
vert la  trame,  fit  saisir  le  traître;  et  après  lui  avoir 
coupé  les  poings  et  la  langue,  il  l'envoya  au  Kaire 
recevoir  la  récompense  de  son  patron. 

Cependant  les  Mamlouks,  Jaloux  de  la  fortune 
et  las  des  hauteurs  d' Ali-bek , désertèrent  en  foule 


vers  son  rival.  Les  Arabes  de  //ammdm,  par  res- 
sentiment et  par  espoir  de  butin , se  joignirent  è 
eux.  En  40  jours  Mohammad  se  vit  assez  fort 
pour  descendre  du  Saïd  et  venir  camper  à 4 lieues 
du  Kaire.  Ali-bek,  troublé  de  son  approche,  hésita 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  et  prit  le  plus 
mauvais.  Craignant  de  se  voir  trahi  s'il  marcliait 
en  personne,  il  lit  avancer  uo  corps  de  troupes 
sous  la  conduite  d'ismaèl-bek,  dont  il  avait  lieu 
du  se  défier,  et  lui-méme  campa  avec  sa  maison 
aux  iHirtes  du  Kaire.  Ismuël,  qui  avait  trempé  dans 
l'affaire  de  Damas,  ne  fut  pas  plus  tut  en  présence 
de  fennemi,  qu'il  passa  de  son  côté;  ses  troupes, 
déconcertées , se  replièrent  en  fuyant  vers  le  Kaire  : 
pendant  qu’elles  se  rejoignaient  au  corps  de  ré- 
serve, les  Arabes  et  les  Mamlouks  qui  les  poursui- 
vaient les  attaquèrent  si  brusquement,  que  la  dé- 
route devint  générale.  Ali-bek  perdant  courage,  ne 
songea  plus  qu'à  sauver  ses  tréjîors  et  sa  personne. 
Il  rentra  précipitamment  dans  la  ville,  et  pillant  à 
la  luïte  sa  propre  maison , il  prit  la  fuite  vers  Gaze, 
suivi  de  800  Mamlouks  qui  s'attachèrent  à sa  for- 
tune. Il  voulait  passer  sur-lenrhamp  jusqu'à  Acre, 
chez  son  allié  Dâher;  mais  les  habitants  de  N'àblous 
et  de  Yàfa  lui  fermèrent  la  route.  II  fallut  que  Dâlier 
vint  lui-même  lever  les  obstacles.  L’Arabe  le  reçut 
avec  cette  simplicité  et  cette  franchise  qui  de  tout 
temps  ont  fait  le  caractère  de  sa  nation , et  il  l'em- 
mena à Acre.  Saide,  alors  assiégée  par  les  troupes 
d'Osrnan  et  par  les  Druzes,  demandait  des  secours. 
Il  alla  les  porter,  et  Ali  fy  accompagna.  Leurs  trou- 
pes réunies  formaient  environ  7,000  cavaliers.  A 
leur  approche  les  Turks  levèrent  le  siège,  et  se 
retirèrent  à une  lieue  au  nord  de  la  ville,  sur  la 
rivière  à'Joula.  Ce  fut  là  que  se  livra,  en  juillet  J 772, 
la  bataille  la  plus  considérable  et  la  plus  méthodi- 
que de  toute  cette  guerre.  L’armée  turke,  trois 
fois  plus  forte  que  celle  des  deux  alliés,  fut  com- 
plètement battue.  Les  sept  pachas  qui  la  comman- 
daient prirent  la  fuite,  et  Saide  resta  à 
et  à son  gouverneur  Degnizié.  De  retour  à Jere, 
Ali-bek  et  Dàher  allèrent  châtier  les  habitants  de 
Yàfa , qui  s'étaient  révoltés  |)«ur  garder  à leur  pro- 
fit un  dépôt  de  munitions  et  de  vêtements  qu’une 
fiottille  d'Ali  y avait  laissé  avant  qu'il  fût  chassé  du 
Kaire.  La  ville,  occupée  par  un  chaik  de  .VdWow, 
ferma  ses  portes , et  il  fallut  l'assiéger.  Cette  expé- 
dition commença  en  juillet,  et  dura  huit  mois, 
quoique  Yâfa  n’eût  pour  enceinte  qu’un  vrai  mur 
de  jardin  sans  fossé;  mais  en  Syrie  et  en  f'.gypte  on 
est  encore  plus  novice  dans  la  guerre  de  siège  que 
dans  celle  de  campagne  : enfin  les  assiégés  capitu- 
lèrent en  février  1773.  Ali,  désormais  libre,  ne 
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songea  plus  qu’à  repasser  au  Kaire.  Dàher  lui  of- 
frait des  secours;  les  Russes , avec  qui  Ali  avait 
contracté  une  alliance  en  traitant  l'affaire  du  cor- 
saire , promettaient  de  le  seconder  ; seulement  il 
fallait  du  temps  pour  rassembler  ces  moyens  épars , 
et  Ali  s'impatientait.  Les  promesses  de  Rezq,  son 
oracle  et  son  kiâya,  irritaient  encore  sa  pétulance.. 
Ce  Copte  ne  cessait  de  lui  dire  que  l'heure  de  son 
retour  était  venue  ; que  les  astres  en  présentaient 
les  signes  les  plus  favorables  ; que  la  perte  de  Mo- 
hammad était  présagée  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine. Ali,  qui,  comme  tous  les  Turks,  croyait 
fermement  à l'astrologie,  et  qui  se  liait  d’autant 
plus  à Rezq , que  souvent  ses  prédictions  avaient 
réussi,  ne  pouvait  plus  supporter  de  délais.  I.es 
nouvelles  du  Kaire  achevèrent  de  lui  faire  perdre 
patience.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  on  lui 
remit  des  lettres  signées  de  ses  amis , par  lesquelles 
ils  lui  marquaient  qu’on  était  las  de  son  ingrat  es- 
clave , et  qu'on  n'attendait  que  sa  présence  pour  le 
chasser.  .Sur-le-champ  il  arrêta  son  départ , et  sans 
donner  aux  Russes  le  temps  d’arriver,  il  partit  avec 
ses  Mamiouks  et  1 ,500  Safadiens  commandés  |iar 
Osman,  fils  de  Diher;  mais  il  ignorait  que  les 
lettres  du  Kaire  étaient  une  ruse  de  lilohammad  ; que 
ce  bek  les  avait  exigées  par  violence  pour  le  trom- 
per et  l'attirer  dans  un  piège  qu’il  lui  tendait.  En 
effet.  Ali  s'étant  engagé  dans  le  désert  qui  sépare 
Gaze  de  l’Égypte,  rencontra  près  de  SaUh'ie  un 
corps  de  1,000  Mamiouks  d'élite  qui  l'attendaient. 
Ce  corps  était  conduit  par  le  jeune  bek  Mourüd, 
qui,  épris  de  la  femme  d'Ali-bek,  l'avait  obtenue  de 
Mohammad  au  ras  qu'il  livrât  la  tête  de  cet  illustre 
infortuné.  A peine  Mouràd  eut-il  aperçu  la  pous- 
sière qui  annonçait  au  loin  les  ennemis,  que  fon- 
dant sur  eux  avec  sa  troupe , il  les  mit  en  désordre  ; 
pour  comble  de  bonheur,  il  rencontra  Ali-bekdans 
la  mêlée , l'attaqua , le  blessa  au  front  d'un  coup  de 
sabre,  le  prit  et  le  conduisit  à .Mohammad.  Celui- 
ci  , campé  deux  lieues  en  arrière , reçut  son  ancien 
maître  avec  ce  respect  exagéré  si  familier  aux  Turks 
et  cette  sensibilité  que  sait  feindre  la  perfidie.  Il 
lui  donna  une  tente  magnifique , recommanda  qu’on 
en  prit  le  plus  grand  soin,  se  dit  mille  fois  son 
esclave  baisant  la  poussière  de  ses  pieds;  mais  le 
troisième  jour  ce  spectacle  se  termina  par  la  mort 
d'Ali-bek , due,  selon  les  uns , aux  suites  de  sa  bles- 
sure , selon  les  autres  au  poison  ; le.s  deux  cas  sont 
si  également  probables , qu’on  q'en  peut  rien  déci- 
der. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  de  cet  homme,  qui, 
pendant  quelque  temps,  avait  fixé  l'attention  de 
l'Europe,  et  donné  à bien  des  politiques  l'espérance 


d’une  grande  révolution.  On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
été  un  homme  extraordinaire;  mais  l’on  s’en  fait 
une  idée  exagérée,  quand  on  le  met  dans  la  cla.s.se 
des  grands  hommes  : ce  que  racontent  de  lui  des 
témoins  dignes  de  foi , prouve  que  s'il  eut  le  germe 
des  grandes  qualités,  le  défaut  de  culture  les  em- 
pêcha de  prendre  ce  développement  qui  en  fait 
de  grandes  vertus.  Passons  sur  sa  crédulité  en  as- 
trologie, qui  détermina  plus  souvent  ses  actions 
que  des  motifs  réfléchis.  Passons  aussi  sur  ses  tra- 
hisons, ses  parjures,  l’assassinat  même  de  ses 
bienfaiteurs',  par  lesquels  il  acquit  ou  maintint 
sa  puissance.  Sans  doute,  la  morale  d'une  société 
anarchique  est  moins  sévère  que  celle  d'une  société 
paisible;  mais  en  jugeant  les  ambitieux  par  leurs 
propres  principes,  on  trouvera  qu’Ali-bek  a mal 
connu  ou  mal  suivi  son  plan  d’agrandissement,  et 
qu’il  a lui-même  préparé  sa  perte.  On  a droit  sur- 
tout de  lui  reprocher  trois  fautes  : 1°  cette  impru- 
dente passion  de  conquêtes,  qui  épuisa  sans  fruit 
ses  revenus  et  ses  forces , et  lui  fit  négliger  l’admi- 
nistration intérieure  de  son  propre  pays;  2°  le  re- 
pos précoce  auquel  il  se  livra,  ne  faisant  plus  rien 
que  par  ses  lieutenants,  ce  qui  diminua  parmi  les 
Mamiouks  le  respect  qu’on  avait  pour  lui , et  enhar- 
dit les  esprits  à la  révolte  ; 3"  enfin  les  richesses 
excessives  qu’il  entassa  sur  la  tête  de  son  favori , 
et  qui  lui  procurèrent  le  crédit  dont  il  abusa.  En 
supposant  Mohammad  vertueux.  Ali  ne  devait-il  pas 
craindre  la  séduction  des  adulateurs,  qui  en  tout  pays 
se  rassemblent  autour  de  l’opulence.’  Cependant  il 
faut  admirer  dans  Ali-bek  une  qualité  qui  le  distin- 
gue de  la  foule  des  tyrans  qui  ont  gouverné  l’Égypte  : 
si  les  vices  d'une  mauvaise  éducation  l’empêchèrent 
de  connaître  la  vraie  gloire,  il  est  du  moins  constant 
qu'il  en  eut  le  désir,  et  ce  désir  ne  fut  jamais  celui 
des  âmes  vulgaires.  Il  ne  lui  manqua  que  d’être  ap- 
proché par  des  hommes  qui  en  connussent  les  rou- 
tes; et  parmi  ceux  qui  commandent,  il  en  est  peu 
dont  on  puisse  faire  cet  éloge. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  observation 
que  j'ai  entendu  faire  au  Kaire.  Ceux  des  négo- 
ciants européens  qui  ont  vu  le  règne  d’Ali-bek  et 
sa  ruine,  après  avoir  vanté  la  bonté  de  son  admi- 
nistration, son  zèle  pour  la  justice  et  sa  bienveil- 
lance pour  les  Francs,  ajoutent  avec  surprise  que 
le  peuple  ne  le  regretta  point  ; ils  en  prennent  occa- 
sion de  répéter  ces  reproches  d’inconstance  et  d’in- 
gratitude qu’on  a coutume  défaire  au  peuple  : mais 
en  examinant  tous  les  accessoires,  ce  fait  ne  m’a 
pas  paru  si  bizarre  qu’il  en  a l’apparence.  En  Égypte, 
comme  en  tous  pays , les  jugements  du  peuple  sont 
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dictés  par  l'intérét  de  sa  subsUtaoce;  c'est  selon  I 
que  ses  gouverneurs  la  lui  rendent  aisée  ou  diffi-  I 
cile,  qu'il  les  aime  ou  les  hait,  les  blâme  ou  les 
approuve  : et  cette  manière  de  juger  ne  peut  être 
ni  aveugle  ni  injuste.  En  vain  lui  diront-ils  que 
l'honneur  de  l'empire,  la  gloire  de  la  nation,  l'encou- 
ragement du  commerce  et  des  beaux-arts,  exigent 
telle  ou  telle  opération.  Le  besoin  de  vivre  doit 
passer  avant  tout;  et  quand  la  multitude  manque 
de  pain,  elle  a du  moins  le  droit  de  refuser  sa  re- 
connaissance et  son  admiration.  Qu’importait  au 
peupled'Ëgyptequ’Ali-bek  conquît  le  Saïd,la  Mekke 
et  la  Syrie,  si  ses  conquêtes  ne  rendaient  pas  son 
sort  meilleur?  Et  il  en  devint  pire;  car  ces  guer- 
res aggravèrent  les  contributions  par  leurs  frais. 
La  seule  expédition  de  la  Mekke  coûta  26  mil- 
lions de  France.  Les  sorties  de  blé  qu'occasionnè- 
rent les  armées , jointes  au  monopole  de  quelques 
négociants  en  faveur,  causèrent  une  famine  qui  dé- 
sola le  pays  pendant  tout  le  cours  de  1770  et  1771. 
Or,  quand  les  habitants  du  Kaire  et  les  paysans  des 
villages  mouraient  de  faim,  avaient -ils  tort  de 
murmurer  contre  Ali-bek,  avaient-ils  tort  de  con- 
damner le  commerce  de  l'Inde,  si  tous  ses  avan- 
tages devaient  se  concentrer  en  quelques  mains? 
Quand  Ali  dépensait  225,000  livres  pour  l'inutile 
poignée  d'un  A*aiu(/ar',  si  les  joailliers  vantaient 
sa  magniGcence,  le  peuple  n'avait -il  pas  le  droit 
de  détester  son  luxe?  Cette  libéralité  que  ses  cour- 
tisans appelaient  vertu,  le  peuple,  aux  dépens  de 
qui  elle  s’exerçait , n'avait-il  pas  raison  de  l'appe- 
ler vice?  Etait-ce  un  mérite  à cet  homme  de  prodi- 
guer un  or  qui  ne  lui  coûtait  rien?  Était-ce  une 
justice  de  satisfaire,  aux  dépens  du  public,  ses  af- 
fections ou  ses  obligations  particulières,  comme  il 
fit  avec  son  paneticr*?  On  ne  |>eut  le  nier,  la  plu- 
part des  actions  d'Ali  -bek  offrent  bien  moins  les 
principes  généreux  de  la  justice  et  de  l'humanité  que 
les  motifs  d'une  ambition  et  d'une  vanité  person- 
nelles. L’Égypte  n’était  à ses  yeux  qu’un  domaine, 
et  le  peuple  un  troupeau  dont  il  pouvait  disposer 
à son  gré.  Doit-on  s'étonner  après  cela  si  les  hom- 
mes qu’il  traita  en  maître  impérieux,  l'ont  jugé  en 
mercenaires  mécontents? 

' Poignard  qu'on  porte  à la  ceinture. 

* All-bek  pûlont  pour  un  exil  ( car  il  fut  exilé  Jii.V|u'à 
troia  fois  ),  était  campé  prés  du  Kaire,  ayant  un  délai  de  24 
heures  pour  payer  ses  dettes  : un  nommé  Haaan,  Janissaire, 
à qui  il  devait  WO  sequina  ( 3,7û0  llv.  ),  vint  le  trouver.  AU 
croyant  qu’il  demandait  son  argent,  commença  desVxru.scr; 
mais  Ha&an  tirant  60U  autres  sequios,  lui  dit  : Tu  es  dans  le 
malheur,  prends  encore  ceux-ci.  Ali,  confondu  de  cette  gi'*- 
nérosité,  Jura,  par  la  tête  du  prophète,  que  s’il  n>venait,  U 
ferait  à cet  homme  une  fortune  sans  exemple.  En  effet , à son 
retour,  il  le  créa  son  fournisseur  général  des  vivres  ; et  quoi- 
qu'on l'avertit  des  concussions  scandaleuses  de  llasan  .Jamais 
il  UC  les  réprima. 


CHAPITRE  IV. 

PrécU  dM  évéoemenU  arrivés  depuis  la  mort  d' All-bek  ju»> 
qu*eu  178S- 

Depuis  la  mort  d'Ali-bek , le  sort  des  Égv’ptiens 
ne  s’est  pas  amélioré  : ses  successeurs  n’ont  pas 
même  imité  ce  qu’il  y avait  de  louable  dans  sa  con- 
duite. Hohammad-bek , qui  prit  sa  place  au  mois 
d’avril  1773,  n’a  montré,  pendant  deux  ans  de  rè- 
gne, que  les  fureurs  d’un  brigand  et  les  noirceurs 
d’un  traître.  D’abord,  pour  colorer  son  ingratitude 
envers  son  patron,  il  avait  feint  de  n’étre  que  le 
vengeur  des  droits  du  sultan , et  le  ministre  de  ses 
volontés  ; en  conséquence , il  avait  envoyé  à Cons- 
tantinople le  tribut  interrompu  depuis  six  ans , et 
le  serment  d’une  obéissance  sans  bornes.  Il  renou- 
vela sa  soumission  à la  mort  d’Ali-bek  ; et  sous  pré- 
texte de  prouver  son  zèle  pnur  le  sultan , il  demanda 
la  permission  de  faire  la  guerre  h l’Arabe  Ddher. 
La  Porte,  qui  eût  elle-même  sollicité  cette  démar- 
che comme  une  faveur,  se  trouva  trop  heureuse  de 
l’accorder  comme  une  grâce  ; elle  y ajouta  le  titre 
de  pacha  du  Kaire,  et  Mohammad  ne  songea  plus 
qu’à  cette  expédition.  On  pourra  demander  quel  in- 
térêt politique  avait  un  gouverneur  d’Égypte  à dé- 
truire l’Arabe  Ddher , rebelle  en  Syrie.  Mais  ici  la 
politique  n’était  pas  plus  consultée  qu’en  d’autres 
occasions.  Les  mobiles  étaient  des  passions  parti- 
culières, et  entre  autres  un  ressentiment  person- 
nel à Mohammad-bek.  Il  ne  pouvait  oublier  une  let- 
tre sanglante  que  Ddher  lui  avait  écrite  lors  de  la 
révolution  de  Damas,  ni  toutes  les  démarches  hos- 
tiles que  le'chaik  avait  faites  contre  lui  en  faveur 
d'Ali-bek.  D'ailleurs  la  cupidité  se  joignait  à la  liaine- 
Le  ministre  de  Dâhcr , 1 hrahim-Sabbàr  • , passait 
pour  avoir  entassé  des  trésors  extraordinaires,  et 
l’Égyptien  voyait,  en  perdant  Dâher,  le  double  avan- 
tage de  s’enrichir  et  de  se  venger.  Il  ne  balança 
donc  pas  à entreprendre  cette  guerre , et  il  en  lit  les 
préparatifs  avec  toute  l’activité  que  donne  la  haine. 
Il  se  munit  d’un  train  d’artillerie  extraordinaire;  il 
lit  venir  des  canonniers  étrangers,  et  il  en  conGa 
le  commandement  à l’A  nglais  Robinson  ; il  Gt  trans- 
porter de  Suez  un  canon  de  16  pieds  de  longueur, 
qui  restait  depuis  longtemps  inutile.  Enfin , au  mois 
de  février  1776,  il  parut  en  Palestine  avec  une  ar- 
mée égale  à celle  qu’il  avait  menée  contre  Damas.  A 
son  approche , les  gens  de  D.lher  qui  oceupaient 
Gaze,  ne  pouvant  espérer  de  s’y  soutenir,  se  re- 
tirèrent; il  s’en  empara,  et  sans  s’arrêter  il  mar- 
cha contre  Yâfa.  Celle  ville,  qui  avait  une  garni- 
son, et  dont  les  liabitants  avaient  tous  l’Iialiituda 

' .V.tSEidr  en  gra.ssey.ml  l'r,  ro  qui  .Iguiûe  telntifr/Vr,'  suc 
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delà  ^erre,  se  montra  moins  docile  que  Gaze,  et 
il  fallut  rnssicger.  L'Iiisloire  de  ce  siège  serait  un 
monument  curieux  de  rignorance  de  ces  contrées 
dans  l'art  militaire;  quelques  faits  principaux  en 
donneront  une  idée  sufILsimte. 

} d/a,  l’ancienne  loppé,  est  située  sur  un  rivage 
dont  le  niveau  général  est  {m?u  élevé  au-dessus  de 
la  mer.  Le  seul  emplacement  de  la  ville  se  trouve 
étreunecollineen  pain  de  sucre,  d’environ  130  pieds 
perpendiculaires.  Les  maisons,  distribuées  sur  la 
pente,  offrent  le  coup  d’œil  pittoresque  des  gra- 
dins d’un  arn|>hitliédtre;  sur  la  pointe  est  une  pe- 
tite citadelle  qui  domine  le  tout  ; le  bas  de  la  colline 
est  enceint  d'un  mur  sans  rempart,  de  12  à 14  pieds 
de  haut,  sur  2 ou  3 d’épaisseur.  Les  créneaux  qui 
régnent  sur  son  faite  sont  les  seuls  signes  qui  le 
distinguent  d'un  mur  de  jardin.  Ce  mur,  qui  n'a 
point  de  fossé,  est  entouré  de  jardins,  où  les  li- 
mons, les  oranges  et  les  poncires  ac({uièrent  dans 
un  sol  léger  une  grosseur  prodigieuse  : voilà  la  nlle 
qu’attaquait  Mohammad.  Elle  avait  pour  défen- 
seurs â à 600  Safadiens  et  autant  d'habitants, 
qui , à la  voie  de  l'ennemi , prirent  leur  sabre  et 
leur  fusil  à pierre  et  à mèche.  Ils  avaient  quelques 
canons  de  bronze  de  24  livres  de  halles , sans  affûts  ; 
il  les  élevèrent  tant  bien  que  mal  sur  quelques  cliar- 
pentes  faites  à la  hâte.  : et  comptant  le  courage  et 
la  haine  pour  la  force,  ils  répondirent  aux  somma- 
tions de  l’ennemi  par  des  menaces  et  des  coups  de 
fusil. 

Mohammad  voyant  qu’il  fallait  les  emporter  de 
vive  force,  vint  asseoir  son  camp  devant  In  ville; 
mais  le  Mamiouk  savait  si  peu  les  règles  de  l'art, 
qu'il  se  plaça  à demi-portée  du  canon;  les  boulets 
qui  tombèrent  sur  ses  lentes  l'avertirent  de  sa  faute  ; 
U recula  i nouvelle  expérience,  nouvelle  leçon;  en- 
fin il  trouva  la  mesure,  et  se  fixa.  On  planta  sa  tente, 
où  le  luxe  le  plus  effréné  fut  déployé  detoutes  parts: 
on  drossa  tout  autour,  et  sans  ord  re,  celles  des  Mam- 
louks;  les  Barbaresques  firent  dos  huttes  avec  les 
troncs  et  les  branches  des  orangers  et  des  limoniers  ; 
et  la  suite  de  l'année  s’arrangea  comme  elle  put  : 
on  distribua,  tant  bien  que  mal,  quelques  gardes, 
et  sansfairede  retranchements,  on  se  réputaconipé. 
Il  fallait  dresser  des  batteries  : on  choisit  un  terrain 
un  peu  élevé  versie  sud-est  de  la  ville;etlà, derrière 
quelques  murs  de  jardin,  on  pointa  6 pièces  de  gros 
canons  à 200  pa.sde  la  ville,  et  l'on  commença  de 
tirer,  malgré  les  fusiliers  de  l'ennemi,  qui,  du  haut 
des  terrasses,  tuèrent  plusieurs  canonniers.  Tout 
cet  ordre  paraîtra  si  étrange  en  Europe,  que  l'on 
sera  tenté  d'en  douter;  mais  ces  faits  n'ont  pas  1 1 
ans  : j'ai  vu  les  lieux,  j'ai  entendu  nombre  de  témoins 
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oculaires , et  je  regarde  comme  un  devoir  de  n'alté- 
rer ni  en  bien  ni  en  mai  des  faits  sur  lesquels  l'esprit 
d'une  nation  doit  être  jugé. 

On  sent  qu'un  mur  de  3 pieds  d'épaisseur  et  sans 
rempart  fut  bientôt  ouvert  d'une  large  brèche;  il 
fallut,  non  pas  y monter,  mais  la  franchir.  I.es  Mam- 
louks  voulaient  qu'on  le  fît  à cheval;  maison  leur 
fit  comprendre  rpje  cela  était  irn|)ossihle;  et  jM)ur 
la  première  fois , ils  consentirent  à marcher  à pie<l. 
Ce  dut  être  un  spectacle  curieux  de  les  voir  avec 
leurs  immenses  culottes  de  mille  de  ^■ellisc,  cni- 
harrnssés  de  leurs  beniches  retroussés,  le  sabre 
courbe  à la  main  et  le  pistolet  au  côté,  avancer  en 
trébuchant  parmi  les  décombres  d'une  muraille.  Ils 
crurent  avoir  tout  surmonté  quand  ils  eurent 
franchi  cet  obstacle  ; mais  les  assiégés,  qui  jugeaient 
mieux,  attendirent  qu'ils  eussent  débouché  sur  le 
terrain  vide  qui  est  entre  la  ville  et  le  mur;  la  ils 
les  assaillirent,  du  haut  des  terrasses  et  des  fenê- 
tres des  maisons,  d’une  telle  grêle  de  balles,  que 
les  Mainlmiks  n'eurent  pas  même  l'envie  de  mettre 
le  feu;  ils  se  retirèrent,  persuadés  que  cet  endroit 
était  un  rmipe-gorgc  impénétrable , puisqu'on  n'y 
pouvaitentrer  à cheval.  Mourâd-hek  les  ramena  plu- 
sieurs fois,  toujours  inutilement.  Moliainmad-bek 
séchait  de  désespoir,  de  rage  et  de  soucis  : 46  jours 
se  i)assèrent  ainsi.  Cependant  les  assiégés,  dont  le 
nombre  diminuait  par  les  attaques  réitérées,  et  qui 
ne  vovaient  pas  qu'on  leur  préparât  des  secours  du 
côté  d'.'/rre,  s'ennuyaient  de  soutenir  seuls  la  cause 
de  Üâlier.  Les  musulmans  surtout  se  plaignaient 
que  les  chrétiens , occupés  à prier , se  tenaient  plus 
dans  les  églises  qu'au  champ  de  bataille.  Quelques 
personnes  ouvrirent  des  pourparlers  : on  proposa 
d’abandonner  la  place  si  les  Egyptiens  donnaient 
des  sûretés  : on  arrêta  des  conditions,  et  l'on  |>ou- 
vait  regarder  le  traité  comme  conclu , lorsque  dans 
la  sécurité  qu'il  occasionnait,  quelques  Mamioiiks 
entrèrent  dans  la  ville.  La  foule  les  suivit,  Us  vou- 
lurent piller,  on  voulut  se  défendre,  et  l'attaque 
recommença;  l’armée  alors  s’y  précipita  en  foule, 
et  la  villeéprouva  les  horreurs  du  sac;  femmes,  en- 
fants, vieillards,  hommes  faits,  tout  fut  passé  au 
fil  du  sabre  ; et  Mohammad,  aussi  lâche  que  barbare , 
fit  ériger  sous  ses  yeux , pour  monument  de  sa  vic- 
toire , une  pyramide  de  toutes  les  têtes  de  ces  infor- 
tunés : on  assure  quelles  passaient  1200.  Cette  c.a- 
tastrophe,  arrivée  le  19  mai  1776,  répandit  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Le  cliaik  Uâher  même  s’enfuit 
(l'Acre,  où  son  fils  Ali  le  remplaça.  Cet  Ali,  dont 
la  Syrie  célèbre  encore  l'active  intrépidité,  mais 
qui  en  a terni  la  gloire  par  ses  révoltes  perpéluelle.s 
contre  son  père  ; cet  Ali  crut  que  Mohamnia»! , avec 
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qui  il  avait  fait  un  traité,  le  respecterait;  mais  le  ' 
Mamioiik , arrivé  aux  |)ortes  d’Aere , lui  déclara  (|ue 
pour  prix  de  son  amitié , il  voulait  la  tète  de  Délier  | 
même.  -.Ali,  trom|ié,  rejeta  le  parricide,  et  ahan- 
domia  la  ville  aux  f',;:yptiens ; ils  la  pillèrent  com- 
plètement : à peine  les  négociants  français  furent- 
ils  épargnés;  bientiit  même  ils  se  virent  dans  un  i 
danger  affreux.  Moliammad , instruit  qu'ils  étaient  ; 
dépositaires  des  riches.ses  d'ïbraliim,  kiàya  de  Dé- 
bet, leur  déclara  que  s'ils  ne  les  restituaient , il  les 
ferait  tous  égorger.  I.e  dimanche  suivant  était  assi- 
gné pour  cette  terrible  recberclie,  quand  le  hasard 
vint  les  délivrer,  eux  et  la  Syrie,  de  ce  fléau.  Mu- 
hammad, saisi  d'une  fièvre  maligne,  périt  en  2 jours 
h la  lleurde  l';lge  '.  Les  chrétiens  de  .Syrie  sont  per- 
suadés que  cette  mort  fut  une  punition  du  prophète 
Élie,  dont  il  viola  l'église  sur  le  t'airmel.  Us  racon- 
tent même  que  dans  son  agonie,  il  le  vit  plusieurs  j 
fois  sous  la  forme  d'un  vieillard,  et  qu'il  s’écriait 
sans  cesse  : Otez-moi  ce  vieillard  qui  m assiège  et 
m'époiirante.  Mais  ceux  qui  approchèrent  de  ce 
général  dans  ses  derniers  moments,  ont  rapporté 
au  Kaire,  à des  personnes  dignes  de  foi,  que  cette 
vision , effet  du  délire , avait  son  origine  dans  le  sou- 
venir de  meurtres  particuliers,  et  que  la  mort  de  | 
Mohammad  fut  due  aux  causes  bien  naturelles  d'un 
climat  connu  pour  malsain , d'unechaleurexeessive, 
d'une  fatigue  immodérée  et  des  soucis  cuisants  que 
lui  avait  causés  le  siège  de  Y.lfa.  Il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  à ce  sujet , que  si  l'on  écrivait' 
l’histoire  des  chrétiens  de  Syrie  et  d’Egypte,  elle 
serait  aussi  remplie  de  prodiges  et  d'apparitions 
qu’au  temps  passé. 

Cette  mort  ne  fut  pas  plus  tôt  connue , que  toute 
cette  armée , par  une  déroute  semblable  à celle 
de  Damas,  prit  en  tumulte  le  chemin  de  l’Egypte. 
Mouréd-bek,  à qui  la  faveur  de  Mohammad  avait 
acquis  un  grand  crédit,  se  héla  de  regagner  le 
Kaire , pour  y disputer  le  eommandenient  à Ybra- 
him-bek.  Celui-ci , également  affranchi  et  favori 
du  mort,  n’eut  pas  plus  tôt  appris  l'état  des  affai- 
res, qu’il  prit  des  mesures  pour  s’assurer  une  auto- 
rité dont  il  était  déiiositaire  depuis  l’absence  de  son 
patron.  Tout  annonçait  une  guerre  ouverte;  mais 
les  deux  rivaux  mesurant  chacun  leurs  moyens, 
se  trouvèrent  une  égalité  qui  leur  flt  craindre  l’is- 
sue d’un  combat.  Ils  prirent  le  parti  de  la  paix,  et 
ils  passèrent  un  accord  par  lequel  l'autorité  resta 
indivise,  à condition  cependant  qu'Ybrabiin  con- 
serverait le  titre  de  chaik-el-beled , ou  de  comman- 
dant : l'intérêt  de  leur  silreté  commune  décida 
surtout  cet  arrangement.  Depuis  la  mort  d'Ali-bek, 
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les  l>eks  et  les  kâchefs,  issus  de  sa  maison',  ht- 
mis.saient  en  secret  de  voir  la  puissance  passée  aux 
mains  d'une  faction  nouvelle;  la  su|;ériorité  de 
Mohainuiad,  ci-devant  leur  égal,  avait  blessé  leurs 
prclciitious;  celle  de  ses  esclaves  leur  parut  encore 
plus  insupportable  : ils  résolurent  de  s'en  affran- 
chir ; et  ils  commencèrent  des  intrigues  et  des  ca- 
bales qui  aboutirent  à former  uneligue  contre  Ybra- 
hiin  et  Moiirôd.  Elle  eut  pour  chef  cet  Isiiiaël-bek 
qui  avait  trahi  Ali-hek,  et  qui  restait  seul  bek  de  la 
création  d'Y'brahim-kiâya.  Il  se  conduisit  avec  tant 
d’artifice,  que  Mourâd  et  Ybrahim  furent  obligés 
d'évacuer  le  Kaire  de  leur  propre  mouvement  : ils 
se  réfugièrent  sous  la  protection  du  chôteaii;  mais 
Isniacl  les  y ayant  assiégés,  ils  prirent  le  parti  dépas- 
ser au  Saïd.  Peu  après,  la  conduite  tyrannique  de 
ce  chef  leur  procura  une  foule  de  transfuges  avec 
lesquels  ils  revinrent  l'attaquer,  et  ils  le  chassèrent 
à leur  tour.  Ismaél  dé{K>ssédé  s'enfuit  à Gaze, 
d'où  il  passa  par  mer  à Derné,  à l'oue.st  d’Alexan- 
drie, et  se  rendit  par  le  désert  au  Saïd.  D'autre 
part,  Uasan-bek,  ci-devant  gouverneur  de  Djedda, 
ayant  été  exilé  du  Kaire  et  s’étant  pareillement 
réfugié  au  Saïd,  ces  deux  chefs  s’unirent  d'inté- 
rêts, et  formèrent  un  parti  (pii  subsiste  encore. 
Mourôd  et  Ybrahim,  imjuiets  de  sa  durée,  ont 
tenté  plusieurs  fois  de  le  détruire,  sans  en  pou- 
voir venir  à bout.  Us  avaient  fini  par  accorder  aux 
rebelles  un  district  au-dessus  de  Djirdjé;  mais  ces  | 
Mamlouks , qui  ne  soupirent  qu'après  les  délices  du 
Kaire,  ayant  fait  quelques  mouvements  en  1783, 
Mourôd-bek  crut  devoir  faire  une  tenhative  pour 
les  exterminer  : j'arrivai  dans  le  temps  qu'il  en 
faisait  les  préparatifs.  Ses  gens,  répandus  sur  le 
Nil, arrêtaient  tous  les  bateaux  qu'ils  rencontraient, 
et  le  bôton  à la  main,  forçaient  les  malheureux  pa- 
trons de  les  suivre  au  Kaire  ; chacun  fuyait  pour  se 
dérober  à une  corvée  qui  ne  devait  rapporter  au- 
cun salaire.  Dans  la  ville,  on  avait  imposé  une  con- 
tribution de  500,000  dahlers’  sur  le  commerce; 
on  forçait  les  boulangers  et  les  divers  marchands  à 
fournir  leurs  denrées  au-dessous  du  prix  qu’elles 
leur  coûtaient;  et  toutes  ces  extorsions , si  abhor- 
rées en  Europe,  étaient  des  choses  d'usage.  Tout 
fut  prêt  dans  les  premiers  jours  d’avril , et  Mou- 
ràd  partit  pour  le  Saïd.  Les  nouvelles  de  Constan- 
tinople et  celles  d'Europe  qui  les  répètent,  peigni- 
rent dans  le  temps  cette  expédition  comme  une 
guerre  considérable,  et  l’armée  de  Mour,1d  comme 
une  piiis.sante  armée  ; elle  l’était  relativement  à ses 

■ Cwt-ll-dire,  dont  II  «v.dl  été  pxlron  : ctlei  les  Mamlouks, 
l'affranchi  passe  pour  l'cnfanl  de  la  maisim. 
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moyens  et  à l’état  de  l’Égypte  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’elle  ne  passait  pas  2,000  cavaliers. 
A voir  l’altération  habituelle  des  nouvelles  de  Cons- 
tantinople, il  faut  croire,  ou  que  les  Turks  de  la 
capitale  n’entendent  rien  aux  affaires  de  l’Égypte 
et  de  la  Syrie , ou  qu’ils  veulent  en  imposer  aux 
Européens.  Le  peu  de  communication  qu'il  y a en- 
tre ces  parties  éloignées  de  l’empire,  rend  le  pre- 
mier cas  plus  probable  que  le  second.  D’un  autre 
cité,  il  semblerait  que  la  résidence  de  nos  négo- 
ciants dans  les  diverses  échelles,  dit  nous  éclaircir; 
mais  les  négociants,  renfermés  dans  leurs  kans 
comme  dans  des  prisons,  ne  s’embarrassent  que 
peu  de  tout  ce  qui  est  étranger  à leur  commerce, 
et  ils  se  contentent  de  rire  des  gazettes  qu’on  leur 
envoie  d’Europe.  Quelquefois  ils  ont  voulu  les  re- 
dresser, mais  on  a fait  un  si  mauvais  emploi  de  leurs 
renseignements,  qu'ils  ont  renoncé  à un  soin  oné- 
reux et  sans  profit. 

Mourid,  parti  du  Kaire,  conduisit  ses  cavaliers 
à grandes  Journées  le  long  du  fleuve;  les  équipa- 
ges, les  munitions,  suivaient  dans  les  bateaux,  et 
le  vent  du  nord, qui  régne  le  plus  souvent,  favo- 
risait leur  diligence.  Les  exilés,  au  nombre  d’en- 
viron SOO,  étaient  placés  au-dessus  de  DJirdJé.Lors- 
qu’ils  apprirent  l'arrivée  de  l’ennemi,  la  division 
se  mit  parmi  eux  ; quelques-uns  voulaient  combat- 
tre, d’autres  voulaient  capituler;  plusieurs  prirent 
ce  dernier  parti , et  se  rendirent  à Mourdd-bek  ; 
mais  Ilasan  et  Ismaél,  toujours  inébranlables,  re- 
montèrent vers  Asouan,  suivis  d’environ  250  ca- 
valiers. Mourdd  les  poursuivit  Jusque  vers  la  ca- 
taracte, où  iis  s’établirent  sur  des  lieux  escarpés 
si  avantageux,  que  les  Mainlouks,  toujours  igno- 
rants dans  la  guerre  de  poste , tinrent  pour  impos- 
sible de  les  forcer.  D’ailleurs  craignant  qu’une  trop 
longue  absence  du  Kaire  n’y  fit  éclore  des  nou- 
veautés contre  lui-méme , Mourdd  se  hdta  d’y  re- 
venir, et  les  exilés,  sortis  d’embarras,  revinrent 
prendre  possession  de  leur  poste  au  Saîd , comme 
ci-devant. 

Dans  une  société  où  les  passions  des  particuliers 
ne  sont  point  dirigées  vers  un  but  général;  où 
chacun  ne  pensant  qu’à  soi , ne  voit  dans  l'incer- 
titude du  lendemain  que  l’intérét  du  moment;  où 
les  chefs  n'imprimant  aucun  sentiment  de  respect, 
ne  peuvent  maintenir  la  subordination  ; dans  une 
pareille  société,  un  état  fixe  et  constant  est  une 
chose  impossible;  le  choc  tumultueux  des  parties 
incohérentes  doit  donner  une  mobilité  perpétuelle 
à la  machine  entière  : c’est  ce  qui  ne  cesse  d’arri- 
ver dans  la  société  des  Mamiouks  au  Kaire.  A peine 
Hoorâd  fut-il  de  retour,  que  de  nouvelles  combi- 


t47 

I naisons d’iiitéréts excitèrent  de  nouveaux  troubles; 
j outre  sa  faction  et  celles  d'Ybrahim  et  de  la  maison 
d’Ali-bek,  il  y avait  encore  au  Kaire  divers  beks 
sortis  d’autres  maisons  étrangères  à celles-là.  Ces 
beks,  que  leur  faiblcs.se  p.articulicre  faisait  négli- 
ger par  les  factions  dominantes,  s’avisèrent,  au 
mois  de  Juillet  1783,  de  réunir  leurs  forces.  Jus- 
qu’alors i.solées,  et  de  former  un  parti  qui  eut  .aussi 
ses  prétentions  au  commandement.  I.c  hasard  vou- 
lut que  cette  ligue  filt  éventée,  et  leurs  chefs,  ,au 
nombre  de  5,  se  virent  condamnés  à l’improviste 
à passer  en  exil  dans  le  Delta.  Ils  feignirent  de  se 
soumettre;  mais  à peine  furent-ils  sortis  de  la 
ville,  qu'ils  prirent  la  route  du  Sald,  refuge  or- 
dinaire et  commode  de  tous  les  mécontents  : on 
les  poursuivit  inutilement  pendant  une.  Journée 
dans  le  désert  des  pyramides;  ils  échap|ièrent 
aux  Mamiouks  et  aux  Arabes,  et  ils  arrivèrent 
sans  accident  à Minié,  où  ils  s'établirent.  Ce  vil- 
lage, situé  40  lieues  au-dessus  du  Kaire,  et  pl.acé 
sur  le  bord  du  Nil  qu’il  domine,  était  très-propre 
à leur  dessein.  .Maîtres  du  fleuve,  ils  pouvaient 
arrêter  tout  ce  qui  descendait  du  Saïd  : ils  surent 
en  proflter;  l’eiivoi  de  blé  que  cette  province  fait 
chaque  année  en  cette  saison  était  une  circonstance 
favorable;  ils  la  saisirent;  et  le  Kaire,  frustré  de 
son  approvisionnement,  se  vit  menacé  de  la  fa- 
mine. D’autre  part , les  beks  et  les  propriétaires 
dont  les  terres  étaient  dans  le  Faioitm  et  au  delà , 
perdirent  leurs  revenus,  parce  que  les  exilés  les 
mirent  à contribution.  Ce  double  désordre  exigeait 
une  nouvelle  expédition.  Mouràd-bek,  fatigué  de 
la  précédente,  refusa  d'en  faire  une  autre;  Ybra- 
him-bek  s'en  chargea.  Dès  le  mois  d’aoilt,  malgré 
le  ramûdan,  on  en  Qt  les  préparatifs  : comme  à 
l'autre , on  saisit  tous  les  bateaux  et  leurs  patrons  ; 
on  imposa  des  contributions;  on  contraignit  les 
fournisseurs.  Enfin,  dans  les  premiers  Jours  d’oc- 
tobre , Y'brahim  partit  avec  une  armée  qui  passait 
pour  formidable , parce  qu’elle  était  d'environ  3 ,000 
cavaliers.  La  marche  se  fit  par  le  N'il , attendu 
que  les  eaux  de  l’inondation  n’avaient  pas  encore 
évacué  tout  le  pays , et  que  le  terrain  restait  fan- 
geux. En  peu  de  Jours  on  fut  en  présence.  Ybra- 
him , qui  n’a  pas  l’humeur  si  gtierrière  que  Moiiràd , 
n’attaqua  point  les  confédérés;  il  entra  en  négo- 
ciation, et  il  conclut  un  traité  verbal,  dont  les 
conditions  furent  le  retour  des  beks  et  leur  réta- 
blissement. Mouràd,  qui  soupçonna  quelque  trame 
contre  lui  dans  cet  accord,  en  fut  très-mécontent  : 
la  défiance  s’établit  plus  que  Jamais  entre  lui  et 
son  rival.  L’arrogance  que  les  exilés  montrèrent 
dans  un  divan  général  acheva  de  l’alarmer  ; il  se 
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crut  trahi;  et  pour  en  prévenir  l’effet,  il  sortit  du 
Kaire  avec  ses  ap;ents,  et  il  se  retira  au  Saïd.  On 
crut  qu'il  y aurait  une  fçuerre  ouverte;  mais  Thra- 
him  temporisa.  .Au  bout  de  I mois,  Mounul  vint 
à Djizé,  comine  |K)ur  décider  la  querelle  par  une 
bataille  : pendant  25  jours,  les  deux  partis,  st'pa- 
rés  par  le  fleuve , restèrent  en  pre^ence  sans  rien 
faire.  On  (wurparla;  mais  Mouràd,  iné(H)ntent  des 
conditions,  et  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour 
en  dicter  de  vive  force,  retourna  au  Saîd.  11  y fut 
suivi  par  des  envoyés  qui,  après  4 mois  de  né;:o- 
ciatioiis,  parvinrent  enfin  à le  ramener  au  Kaire  : 
les  conditions  furent  qu'il  continuerait  de  partaRer 
l'autorité  avec  Ybraliim,  et  que  les  5 beks  seraient 
dépouillés  de  leurs  biens.  Ces  beks  se  voyant  sa- 
criûés  par  Ybrahiin,  prirent  la  fuite;  Mourâd  les 
poursuivit,  et  les  ayant  fait  prendre  par  les  Ar<v 
bes  du  désert,  il  les  ramena  au  Kaire  pour  les  y 
garder  à vue.  .Alors  la  paix  sembla  rétablie;  mais 
ce  qui  s'était  passé  entre  les  deux  commandants 
leur  avait  trop  dévoilé  à chacun  leurs  vérita- 
bles intentions,  pour  qu'ils  pussent  désormais  vi- 
vre comme  amis.  Chacun  d'eux,  bien  convaincu 
que  son  rival  n'épiait  que  l'occasion  de  le  perdre, 
veilla  pour  éviter  une  surprise,  ou  la  préparer. 
Cette  guerre  sourde  en  vint  au  point  d'obliger 
Mourad-l>ek  de  quitter  le  Kaire  en  t78l;  mais  en 
se  campant  aux  portes,  il  y tint  une  si  bonne 
contenance,  qu’Ybrahim,  effrayé  à son  tour,  s'en- 
fuit avec  ses  gens  au  Sald.  Il  y resta  jusqu'en 
mars  1785,  que,  par  un  nouvel  accord,  il  est  revenu 
au  Kaire.  Il  y partage  comme  ci-devant  raiitorilc 
avec  son  rival,  en  attendant  que  quelque  nouvelle 
intrigue  lui  fournisse  l'occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche. Tel  est  le  sommaire  des  révolutions  qui 
ont  agité  l'Égypte  dans  ces  dernières  années.  Je 
n'ai  [K)int  détaillé  la  foule  d'incidents  dont  les  évé- 
nements ont  été  compliqués,  parce  qu'outre  leur 
incertitude,  ils  ne|>ortent  ni  intérêt  ni  instruction  : 
ce  sont  toujours  des  cabales,  des  intrigues,  des 
trahisons,  des  meurtres,  dont  la  répétition  finit 
par  ennuyer;  c'en  est  assez  si  le  lecteur  saisit  la 
chaîne  des  faits  principaux,  et  en  tire  des  idées 
générales  sur  les  mœurs  et  l'état  politique  du  pays 
qu'il  étudie.  J1  nous  reste  à joindre  sur  ces  deux 
objets  de  plus  grands  éclaircissements. 

CHAPITRE  V. 

Etat  prt»CDt  de  KEgypIt*. 

Depuis  la  révolution  d'Ybrahim-ki.‘lya,et  surtout 
depuis  celle  d'Ali-bek,  le  pouvoir  des  Ottomans  en 
Égypte  est  devenu  plus  précaire  que  dans  aucune 


autre  province.  II  est  bien  vrai  que  la  Porte  y 
conserve  toujours  un  pacha;  mais  ce  pacha,  res- 
serré et  gardé  à vue  dans  le  château  du  Kaire,  est 
plutôt  le  prisonnier  des  MamlotiKs  que  le  .substitut 
du  sultan.  On  le  dépose,  on  l'exile,  on  le  ch.asse  à 
volonté;  et  sur  la  simple  sommalion  d’un  héraut 
vêtu  de  noir  *,  il  descend  de  son  palais  comme  le 
plus  simple  particulier.  Qiielijues  fwehas , choisi.s  à 
des.sein  par  la  Porte,  ont  tenté,  par  de.s  manèges 
secrets,  de  rétablir  les  pouvoirs  de  leur  dignité; 
mais  les  beks  ont  rendu  ces  intrigues  si  dangereu- 
ses, qu'ils  se  l>ornent  maintenant  à passer  tranquil- 
lement les  trois  ans  que  doit  durer  leur  captivité, 
et  à manger  en  paix  la  pension  qu'on  leur  alloue. 

Cependant  les  l>eks,  dans  la  crainte  de  porter 
le  divan  à quelque  parti  violent,  n'o.sent  déclarer 
leur  indépendance.  Tout  continue  de  se  faire  au 
nom  du  sultan  : ses  ordres  .sont  reçus , comme  l'on 
d\X  ^ sur  la  We  et  sur  les  tjeiuc,  c'est-à-dire  avec 
le  plus  grand  respect;  mais  cette  apparence  illu- 
soire n’est  jamais  suivie  de  l'exécution.  Le  tribut 
est  souvent  suspendu,  et  il  subit  toujours  des  dé- 
falcations. On  jKisse  en  compte  des  dépenses,  telles 
que  le  curage  des  canaux,  le  transport  des  dj^om- 
bre.s  du  Kaire  à la  mer,  le  payement  des  troupes, 
la  réparation  des  mosquées,  etc.  etc.  qui  sont  au- 
tant de  dépenses  fau.sses  et  simulées.  On  trompe 
sur  le  degré  de  l'inondation  des  terres  : la  crainte 
seule  des  caravelles  qui , chaque  année , viennent 
à Damiât  et  à Alexandrie,  fait  acquitter  la  contri- 
bution des  riz  et  des  blés;  encore  trouve-t-on  le 
moyen  d'altérer  les  fournissements  effectifs  enc^i- 
pitulanl  avec  ceux  qui  les  reçoivent.  De  son  coté,  la 
Porte,  fidèle  à sa  |K)litique  ordinaire,  ferme  les  yeux 
sur  tous  ces  abus  ; elle  sent  que  pour  les  réprimer, 
il  faudrait  des  efforts  coûteux,  et  peut-^tre  iivénie 
une  guerre  ouverte  qui  compromettrait  sa  dignité  : 
d'ailleurs,  depuis  plusieurs  années,  des  intérêts  plus 
pressants  l'obligent  de  rassembler  vers  le  Nord  tou- 
tes ses  forces;  occupée  de  sa  propre  sûreté  dans 
Constantinople,  elle  laisse  aux  circonstances  le  soin 
de  relablirson  pouvoir  dans  les  provinces  éloignées  : 
elle  fomente  les  divisions  des  divers  |Kirtis , pour 
empêcher  qu’aucun  ne  prenne  consistance;  et  celle 
méthode,  qui  ne  l’a  point  encore  trompée,  est  éga- 
lement avantageuse  à ses  grands  officiers,  qui 
font  de  gros  revenus  en  vendant  aux  rebelles  leur 
protection  et  leur  influence.  L'amiral  actuel.  Ha- 
san-pneka^  a su  plus  d'une  fois  s'en  prévaloir  vis- 
à-vis  de  Mourâd  et  d’Ybrahim,  de  manière  à en  ob- 
tenir des  sommes  considérables. 

' \a  furtiuile  de  déposition  conf.iite  eo  ce  mol  : Enzd; 
c’e«l-h-dlre,  DtKtuds  du  chAleau. 
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CHAPITRE  VI. 

Constitution  üe  la  milice  Mamiouks. 

En  s'emparant  du  gouvernement  de  l’Égypte,  les 
Manilmiks  ont  pris  des  mesures  qui  semblent  leur 
en  assurer  la  |>ossession.  La  plus  efficace,  sang 
doute,  est  la  précaution  qu'ils  ont  eue  d'avilir  les 
corps  militaires  des  azâbs  et  <\es  janissaires.  Ces 
deux  corps,  qui  jadis  étaient  la  terreur  du  pacha, 
ne  sont  plus  que  des  simulacres  aussi  vains  que 
lui-méine.  La  Porte  a encore  cette  faute  à se  re- 
procher : car,  dès  avant  rinsurrection  d’Yhrahim- 
kiâya,  le  nombre  des  troupes  turkes,  qui  devait  y 
être  de  10,000  hommes,  partie  cavalerie,  avait 
été  réduit  à plus  de  moitié  par  l’avarice  des  com- 
mandants, qui  détournaient  les  payes  à leur  pro- 
fit ; après  Ybrahim,  Ali-bek  compléta  ce  désordre. 
D'abord  il  se  défit  de  tous  les  chefs  qui  pouvaient 
lui  faire  ombrage  ; il  laissa  vaquer  les  places  sans 
les  remplir,  il  dta  aux  commandants  toute  in- 
fluence, et  il  avilit  toutes  les  troupes  turkes,  nu 
point  qii'aujourd’liui  les  janissaires,  les  azâbs  et 
les  5 autres  corps  ne  sont  qu'un  ramas  d'arti- 
sans, de  goujats  et  de  vagabonds  qui  gardent  les 
portes  de  qui  les  paye,  et  qui  tremblent  devant  les 
Mamiouks  comme  la  populace  du  Kaire.  C'est  vé- 
ritablement dans  le  corps  de  ces  Mamiouks  que 
consiste  toute  la  force  militaire  de  l’Égypte  : parmi 
eux,  quelques  centaines  sont  répandues  dans  le 
pays  et  les  villages  pour  y maintenir  l'autorité,  y 
percevoir  les  tributs , et  veiller  aux  exactions  ; mais 
la  masse  est  rassemblée  au  Kaire.  IVaprès  les  .sup- 
putations de  personnes  instruites,  leur  nombre  ne 
doit  pas  excéder  8,500  hommes,  tant  beks,  kâ- 
cliefs,  que  simples  affranchis  et  Mamiouks  encore 
csclave.s;  dans  ce  nombre,  il  y a une  foule  déjeu- 
nes gens  qui  n'ont  pas  atteint  20  et  22  ans.  La  plus 
forte  maison  est  celle  d' ybrahim-hrk , qui  a envi- 
ron 600  Mamiouks  : apres  lui  vient  Mourâd,  qui 
n'en  a pas  plus  de  400,  mais  qui,  par  son  audace 
et  sa  prodigalité,  fait  contre -poids  à l'opulence 
avare  de  son  rival;  le  reste  des  l)ck.s,  au  nombre 
de  18  a 20,  en  a depuis  oO  jusqu'à  200.  11  y a en 
outre  un  grand  nombre  de  Mamiouks  que  l’on  pour- 
rait appeler  vagues,  en  ce  qu'étant  issus  de  mai- 
sons éteintes,  ils  s'attachent  à l'une  ou  à l'autre, 
selon  leur  intérêt,  prêts  à changer  pour  qui  leur 
donnera  davantage.  Il  faut  encore  compter  quel- 
ques svrràdjeSy  espèce  de  domestiques  à cheval, 
qui  portent  les  ordres  des  beks,  et  remplissent  les 
fonctions  d'huissiers  : le  tout  ensemble  ne  va  pas 
à 10,000  cavaliers.  On  ne  doit  j)oint  compter  d’in- 
fanterie : elle  n'est  point  estimée  en  Tiirkie,  et 
(urtout  dans  les  prôvinces  d’Asie.  Les  préjugés  des 
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anciens  Perses  et  des  Tartares  régnent  encore 
dans  ces  contrées  : la  guerre  n’y  étant  que  l’art  de 
fuir  ou  de  poursuivre,  l'bomme  de  cheval,  qui  rem- 
plit le  mieux  ce  double  but,  est  réputé  le  seul  liomme 
de  guerre;  et  connue  chez  les  barbares  l'homme  de 
guerre  est  le  seul  homme  distingué,  il  en  est  ré- 
sulté, pour  la  marcheà pied, quelque  chose  d’avi- 
lissant qui  l'a  fait  réserverai!  peuple,  (resl  à ce  titre 
que  les  Mamiouks  ne  permettent  aux  habitants  de 
l’Égypte  que  les  mulets  et  les  ânes,  et  qu’eux  seuls 
ont  le  privilège  d’aller  à cheval;  ils  en  usent  dans 
toute  son  étendue  : à la  ville,  à lo  campagne,  en 
visite,  même  de  porte  en  porte,  on  ne  les  voit  ja- 
mais qu’à  cheval.  T.eur  habillement  est  venu  se 
joindre  aux  préjugés  pour  leur  en  imposer  l'obliga- 
tion. Cet  habillement  qui,  pour  la  forme,  ne  dif- 
fère point  de  celui  de  tous  les  gens  aisés  en  Tur- 
kie,  mérite  d’étre  décrit. 

s I- 

ViMcmenl#  dfs  Mamiouks. 

D’abord  c’est  une  ample  chemise  de  toile  de  co- 
ton claire  et  Jaunâtre,  par-dessus  laquelle  on  re- 
vêt une  espèce  de  robe  de  chanibre  en  toile  dos 
Indes, ou  en  étoffes  légères  de  Damas  et  d’Alep. 
Cette  robe,  appelée  nntariy  tombe  du  cou  aux  che- 
villes, et  croise  sur  le  devant  du  corps  jusque  vers 
leshanclies,oiieHesefi\epardcuxeordnn.s.  Sur  cette 
première  enveloppe  vient  une  .seconde,  de  la  même 
forme , de  la  même  ampleur , et  dont  les  larges  man- 
ches tombent  également  jusqu'au  hou!  des  doigts. 
Celle-ci  s’appelle  qoftûn;e\\e  se  fait  ordinairement 
d’étoffes  de  soie  plus  riches  que  la  première.  T’ne 
longue  ceinture  serre  ces  deux  vêtements  à la  taille , 
et  partage  le  corps  en  deux  paquets.  Par-dessus  ees 
deux  pièces  en  vient  une  troisième,  que  l’on  appelle 
djnnbé;e\\e  est  de  drap  sans  doublure;  ellea  la  même 
forme  générale , excepté  que  ses  manches  sont  cou- 
pées au  ooude.  Dans  l’hiver,  et  souvent  même  dans 
l’été,  ce  !//ow6é  est  garni  d’une  fourrure,  et  devient 
jye/isse.  Enfin  on  met  par-dessus  ees  troîsenveloppes 
une  dernière,  que  l'on  appelle  beniche.  C'est  le  man- 
teau ou  l’habit  de  cérémonie.  Son  emploi  est  de  cou- 
vrir exactement  tout  le  eorps,  même  le  bout  des 
doigts, qu’il  serait  très-indécent  délaisser  paraître 
devant  les  grands.  Sous  ce  heniebe , le  corps  a l'air 
d'un  long  sac  d’où  sortent  un  cou  nu  et  une  têlo 
sans  cheveux,  couverte  d'un  turban.  Celui  des  Mam- 
1 liuiks,  appelé  qdowo,  est  un  cylindre  jaune,  garni 
I au  dehors  d'un  rouleau  de  mousseline  artistemenl 
I coni|)assé.  Leurs  pieds  sont  couverts  d’un  chaus- 
son de  cuir  jaune  qui  remonte  jusqu'aux  talons,  et 
' d’une  pantoufle  sans  quartier,  toujours  prête  a 
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rester  en  chemin.  Mais  la  pièce  la  plus  sinRulière  de 
net  Ihibiliement,  est  une  espère  de  pantalon  dont 
Pampleur  est  telle,  que  dans  sa  hauteur  il  arrive 
au  menton,  et  (pie  chacune  de  ses  jambes  pourrait 
recevoir  leiHjrps  entier  : ajoutez  que  les  Mamiouks 
le  font  de  ce  drap  de  Venise  qu'on  api>elle  sail/c, 
qui,  quoi(|ue  aussi  moelleux  que  l'elbenf , est  plus 
épais  que  la  bure;  et  que  pour  marcher  plus  à Taise, 
ils  V renferment,  sous  une  ceinture  à coulisse , toute 
la  partie  pendante  des  vêtements  dont  nous  avons 
parlé.  Ainsi  emmaillottés,  on  conçoit  que  les  Mani- 
louks  ne  sont  pas  des  piétons  agiles;  mais  ce  que 
l'on  ne  conçoit  qu’après  avoir  vu  les  hommes  de 
divers  pays,  est  qu’ils  regardent  leur  habillement 
comme  très-commode.  En  vain  leur  ohjectc-t-on 
qu’à  pied  il  einjiéclu*  de  marcher,  qu'à  cheval  il 
charîie  inutilement,  et  que  tout  cavalier  démonté  est 
un  liomme  perdu  ; ils  répondent  : C'est  l'usage;  et 
ce  mot  répond  à tout. 

s II. 

flquipngr  de»  Mamiouks. 

Voyons  si  l'cipiipage  de  leur  cheval  est  mieux 
raisonné.  Depuis  que  l'on  a pris  en  Kurope  le  hon 
esprit  de  se  rendre  compte  des  motifs  de  chaque 
chose,  on  a senti  que  le  cheval,  pour  exécuter  ses 
mouvements  sous  le  cavalier,  avait  besoin  d'être 
le  moins  chargé  qu'il  est  possible,  et  l'on  a allégé  son 
liarnaLs  autant  (|ue  le  permettait  la  solidité.  Cette 
révolution,  que  le  dix-huitième  siècle  a vu  éclore 
parmi  nous,  est  encore  bien  loin  des  >lamlouks,  dont 
i'espritestresté.au  douzième  siècle.  Toujours  guidés 
par  l'usage,  ils  donnent  au  cheval  une  selle  dont  la 
charpente  grossière  est  chargée  de  fer , de  bois  et 
de  cuir.  Sur  cette  selle  s’élève  un  troussequin  de  8 
pouces  de  hauteur,  qui  couvre  le  cavalier  Jusqu'aux 
reins,  pendant  que,  sur  le  devant,  un  pommeau, 
saillant  de  4ih  pouces , menace  sa  poitrine  quand 
il  se  penche.  Sous  ta  selle,  au  lieu  de  coussins,  ils 
étendent  3 épaisses  couvertures  de  laine  : le  tout 
est  fixé  par  une  sangle  qui  passe  sur  la  selle,  et 
s’attache,  non  par  des  boucles  à ardillon , mais  par 
des  ntciids  de  courroies  peu  solides  et  très-compli- 
qués. D’ailleurs  ces  selles  ont  un  large  poitrail  et 
manquent  de  cioupière , ce  qui  les  Jette  trop  sur  les 
épaules  du  cheval.  Les  étriers  sont  une  plaque  de 
cuivre  plus  longue  et  plus  large  que  le  pied , et  dont 
les  côtés,  relevés  d’un  pouce,  viennent  mourir  à 
l’anse  d’où  ils  pendent.  Les  angles  de  cette  plaque 
sont  tranchants,  et  servent,  au  lieu  d'éperon,  à 
ouvrir  les  flancs  par  de  longues  blessures.  Le  poids 
ordinaire  d'une  paire  de  ces  étriers  est  de  9 à 10  I 
livre#,  et  souvent  ils  passent  12  et  13.  La  selle  1 


et  les  couvertures  n’en  pèsent  pas  moins  de  95  : 
ainsi  le  cheval  |>orte  d'abord  un  poids  de  36  livres  ; 
ce  qui  est  d'autant  plus  ridicule,  que  les  chevaux 
d'Égypte  sont  trcs-j)etits.  La  bride  est  .aussi  mal 
conçue  dans  son  genre;  elle  est  de  l’espèce  qu’on 
appelle  à la  grnelle , sans  articulation.  La  gour- 
mette, qui  n’est  qu’un  anneau  de  fer,  serre  le 
menton  au  point  d’en  couper  la  peau  ; aussi  tous 
ees  chevaux  ont  les  barres  brisées,  et  manquent 
absolument  de  bouche  ; c’est  un  effet  néces.saire 
des  pratiques  des  Mamiouks,  qui,  au  lieu  de  la 
ménager  comme  nous , la  détruisent  par  des  sac- 
cades violentes  ; ils  les  emploient  surtout  pour  une 
manoeuvre  qui  leur  est  particulière  : elle  consiste  à 
lancer  le  cheval  à bride  abattue , puis  à l’arrêter 
subitement  au  plus  fort  de  la  course;  saisi  par  le 
mors,  le  cheval  roidit  les  Jambes,  plie  les  Jarrets, 
et  termine  sa  carrière  en  glis.sant  d’une  seule  pièce, 
comme  un  dieval  de  bois  : on  conçoit  combien  cetto 
manmuvre  répétée  perd  lesjambes  et  la  bouche  ; mais 
les  tiamiouks  lui  trouvent  de  la  grôce,  et  elle  con- 
vient à leur  manière  de  combattre.  Du  reste,  mal- 
gré leurs  Jambes  en  crochets,  et  les  perjiétuels 
mouvements  de  leurs  corps,  on  ne  peut  nier  qu’ils 
ne  soient  des  cavaliers  fermes  et  vigoureux,  et 
qu'ils  n’aient  quelque  chose  de  guerrier  qui  flatte 
l’ocil  même  d'un  étranger;  il  faut  convenir  aussi 
qu’ils  ont  mieux  raisonné  le  choix  de  leurs  armes. 

S III- 

Armes  des  Mamiouks. 

Ij  première  est  une  carabine  anglaise  d’environ 
30  pouces  de  longueur,  et  d’un  calibre  tel,  qu'elle 
peut  lancer  à la  fois  10  à 12  balles,  dont  l'effet, 
même  sans  adresse,  est  toujours  meurtrier.  En 
second  lieu , ils  portent  à la  ceinture  2 grands  pis- 
tolets qui  tiennent  au  vêtement  par  un  cardon  de 
soie.  A l'arçon  pend  quelquefois  une  masse  d'ar- 
mes dont  ils  se  servent  pour  assommer  ; enfin  , sur 
la  cuisse  gauche  pend  à une  bandoulière  un  sabre 
courbe,  d'une  es|)ccc  |)cu  connue  en  Europe  : sa 
lame,  prise  en  ligne  droite,  n'a  pas  plus  de  24 
jMuces;  mais  mesurée  dans  sa  courbure,  elle  en  a 
30.  Celte  fonne,  qui  nous  parait  bizarre,  n'a  pas 
été  adoptée  sans  motifs;  l’ex|)érience  apprend  que 
l’effet  d’une  lame  droite  est  borné  au  lieu  et  au 
moment  de  sa  chute,  parce  quelle  ne  eoiqw  qu’en  ap- 
puyant ; une  lame  courbe , au  contraire , présentant 
le  tranchant  en  retraite , glisse  par  l’effort  du  bras , 
et  continue  son  action  dans  un  long  espace.  Les  bar- 
bares, dont  l’esprit  s’exerce  de  préférence  sur  les  arts 
meurtriers , n’ont  pas  manqué  cette  observation , et 
de  là  l'usage  des  cimeterres , si  général  et  si  ancien 
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dans  l'Orient.  I.e  commun  des  Mamiouks  tire  les 
siens  de  Constantinople  et  d'Kurope;  mais  les  beks 
se  disputent  le.s  lames  de  Perse  et  des  anciennes 
fabriques  de  Damas  qu'ils  payent  jusqu'à  40  et 
50  louis.  Les  qualités  qu'ils  en  estiment  sont  la  lé&è* 
retéf  la  trempe  égale  et  bien  sonnante,  les  ondula' 
lions  du  fer,  et  surtout  la  Guesse  du  tranchant  : 
il  faut  avouer  qu'elle  est  exquise;  mais  ces  lames 
ont  le  défaut  d'étre  fragiles  comme  le  verre. 

s IV. 

Education  et  exercices  des  Mamiuuks. 

T.’art  de  se  senir  de  ces  armes  fait  le  sujet  de 
l'éducation  des  Mamiouks,  et  l'occupation  de  toute 
leur  vie.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  la  plu[>art 
se  rendent  dans  une  plaine  hors  du  Kaire;  et  là, 
courant  a toute  bride,  ils  s'exercent  à sortir  pres- 
tementla  carabine  de  la  bandoulière,  à la  tirer  juste, 
à la  jeter  sous  la  cuisse,  pour  saisirim  pistolet  qu'ils 
tirent  et  jettent  par-dessus  l'épaule  ; puis  un  second, 
dont  ils  font  de  même,  se  fiant  au  cordon  qui  les 
attache,  sans  perdre  de  temps  à les  replacer.  I.cs 
beks  présents  les  encouragent;  et  quiconque  brise 
le  vase  de  terre  qui  sert  de  but , rc<;oit  des  éloges  et 
de  l'argent.  Ils  s'exercent  aussi  à bien  manier  le  sa- 
bre, et  surtout  à donner  lecoup  de  revers,  qui  prend 
de  bas  en  haut , et  qui  e.st  le  plus  diflicile  à parer. 
Leurs  tranchants  sont  si  bons,  et  leurs  mains  si 
adroites,  que  plusieurs  coupent  une  tète  de  coton 
mouillé,  comme  un  pain  de  beurre.  Ils  tirent  aussi 
l’arc,  quoiqu'ils  l'aient  banni  des  combats.  Mais 
leur  exercice  favori  est  celui  du  djerid  : ce  nom , 
qui  signifie  proprement  roseau,  se  donne  en  géné- 
ral à tout  bâton  qu'on  lanceà  la  main  selondcs  prin- 
cipes qui  ont  dü  être  ceux  des  Romains  pour  le  pi- 
lum  ; au  lieu  de  béton , les  Mamiouks  emploient  des 
branches  fraîches  de  palmier  effeuillées.  Ces  bran- 
ches, qui  ont  la  forme  d'une  tige  d'artichaut , ont 
4 pieds  de  longueur,  et  pèsent.^  à G livres.  Armés  de 
ce  trait,  les  cavaliers  entrent  en  lice,  et  courant  à 
toute  bride,  iissele  lancent  d'a.sse7.  loin.  Sitôt  lancé, 
Tagresseur  tourne  bride,  et  celui  qui  fuit  poursuit 
et  jette  à son  tour.  I.es  chevaux,  dressés  |>ar  l'iiabi- 
tude,  secondent  si  bien  leurs  maîtres,  qu’on  dirait 
qu’ils  y prennent  autant  de  plaisir;  mais  ce  plaisir 
est  dangereux , car  il  y a des  bras  qui  lancent  avec 
tant  de  roideur,  que  souvent  le  coup  blesse,  et 
même  devient  mortel.  Malheur  à qui  n'esquivait 
pas  le  djerid  d’ Ali-bek  ! Ces  jeux , qui  nous  semblent 
barbares,  tiennent  de  près  à l'ètat  politique  des  na- 
tions. Il  n'y  a pas  trois  siècles  qu'ils  existaient  parmi 

> Jp  dis  tocienncs,  car  aqpnrd'tmi  on  n')'  fabrique  plus 
d’ader. 
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nous , et  leur  extinction  est  bien  moins  due  à l’acci- 
dent de  Henri  II , ou  à un  e.sprit  philosophique,  qu'à 
un  èt.-it  de  paix  intérieure  ipii  les  a rendus  inutiles. 
Chcïles  Turks,  au  contraire,  et  chez  les  Mamiouks, 
ils  se  sont  ooaservés,  parce  que  l'anarcbie  de  leur 
société  a eonliuué  défaire  un  besoin  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  guerre.  Voyons  si  leurs  progrès  dans 
cette  partie  sont  proi>ortionnès  a leur  pratique. 

S V. 

Art  miUtaire  dos  Mamlooks. 

Dans  notre  Europe,  qtiand  on  parle  de  troupes 
et  de  guerre,  ou  se  ligure  siir-le^ibamp  une  distri- 
bution d'hommes  par  compagnies,  par  bataillons, 
par  escadrons;  des  uniformes  de  tailles  et  de  cou- 
leurs , des  formations  par  rangs  et  lignes,  des  com- 
binaisons de  mann-tivres  particulières  ou  d’évolu- 
tions générales;  en  un  mot,  tout  tm  système 
d'opérations  fondées  sur  des  principes  réllécbis. 
C-es  idées  sontjustespar  rapport  à nous;  maisquand 
on  les  transporte  aux  pays  dont  nous  traitons,  elles 
deviennent  autant  d'erreurs.  I.es  Mamiouks  ne  con- 
iiaisseiit  rien  de  notre  art  militaire;  ils  n’oiit  ni  uni- 
formes, ni  ordonnance,  ni  formation,  ni  di.scipline, 
ni  même  de  subordination.  I.eur  réunion  est  un  at- 
troupement , leur  marche  est  une  cohue , leur  com- 
bat est  un  duel , leur  guerre  est  un  brigandage;  or- 
dinairement elle  se  fait  dans  la  ville  même  du  Kaire  ; 
au  moment  qu'on  ypeiisele  moins,  imecabale  éclate, 
des  beks  montent  à cheval,  l’alarme  se  répand,  leurs 
adversaires  paraissent  ; on  se  charge  dans  la  rue  le 
sabre  à la  main  ; quelques  meurtres  décident  la  que- 
relle , et  le  plus  faible  ou  le  plus  timide  est  exilé.  Le 
peuple  n’est  pour  rien  dans  ces  combats  ; que  lui  im- 
porte que  les  tyrans  s'égorgent  ? Mais  on  ne  doit  pas 
le  croire  spectateur  tranquille , au  milieu  des  balles 
et  des  coups  de  cimeterre  ; ce  rôle  est  toujours  dan- 
gereux : chacun  fuit  du  champ  de  bataille , jusqu’au 
moment  où  le  calme  se  rétablit.  Quelquefois  la  po- 
pulace pille  les  maisons  des  exilés,  et  les  vainqueurs 
u’y  mettent  pas  d'obstacle.  A ee  sujet , il  est  bon 
d'observer  que  ces  phrases  usitées  dans  les  nouvel- 
les  d’F.urope  : les  beks  ont /ait  des  recrues , les  beki 
ont  ameuté  le  peuple,  le  peuple  a favorisé  un  parti, 
sont  peu  propres  à donner  des  idées  exactes.  Dans 
les  démêlés  des  Alamlouks , le  peuple  n'est  jamais 
qu'un  acteur  passif. 

Quelquefois  la  guerre  est  transportée  à la  cam- 
pagne, et  les  combattants  n'y  déploient  pas  plus 
d'art.  !.«  parti  le  plus  fort  ou  le  plus  audacieux 
poursuit  l’autre;  s’ils  sont  égaux  en  courage,  ils 
s'attendent  ou  se  donnent  un  rendez-vous  ; et  là , 
sans  égard  pour  les  avantages  de  position , les  deux 
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troupes  s’approchent  en  peloton;  les  plus  hardis 
tnarchent  en  tète;  on  s'aborde,  on  se  délié,  on 
s'attacjuc;  chacun  choisit  son  homme  : on  lire,  si 
l’on  peut,  el  l’on  passe  vile  au  sabre;  c’est  là  cjue 
se  déploient  l’art  du  cavalier  et  la  souplesse  du 
cheval.  Si  celui-ci  tombe,  l’autre  est  perdu.  Dans 
les  déroutes,  les  valets,  toujours  présents,  relè- 
vent leur  maître,  et  s'il  n’y  a pas  de  témoins,  ils  l’as- 
somment pour  prendre  la  ceinture  de  .secjuins  qu’il 
a soin  de  porter.  Souvent  In  bataille  se  d{*cide  par 
la  mort  de  deux  ou  trois  personnes.  Depuis  quelque 
temps  .surtout,  les  Mainlouksont  compris  que  leurs 
patrons  étant  les  princijKiux  intéressés,  devaient 
courir  les  plus  grands  ri.sques,  et  ils  leur  en  lais- 
sent l'honneur.  S'ils  ont  l’avantage,  tant  mieux  pour 
tout  le  monde;  s'ils  sont  vaincus,  l'on  capitule  avec 
le  vainqueur,  qui  souvent  a fait  ses  conditions 
d'avance.  Il  n’y  a que  profit  à rester  tranquille  ; on 
est  siir  de  trouver  un  niailre  qui  paye,  et  l'on  re- 
vient au  Kaire  vivre  à ses  dépens  jusqu’à  nouvelle 
fortune. 

s VI. 

Discipline  des  Mamiuuks. 

Ce  caractère,  qui  cause  la  mobilité  de  cette  mi- 
lice, est  une  suite  nécessaire  de  sa  constitution.  I/C 
jeune  paysan  vendu  en  Mingrelie  ou  en  Ot^rgie 
n’a  pas  plus  tôt  mis  le  pied  en  Égypte,  que  ses 
idées  subissent  une  révolution.  Une  carrière  im- 
mense .s’ouvre  à ses  regards.  Tout  se  réunit  pour 
éveiller  son  audace  et  son  ambition  ;encore  esclave, 
il  se  sent  destiné  à devenir  maître,  et  déjà  il  prend 
l’esprit  de  sa  future  condition.  Il  calcule  le  lM>soiii 
qu’a  de  lui  son  patron , et  U lui  fait  acheter  ses  ser- 
vices et  son  zèle;  il  les  mesure  sur  le  salaire  qu'il 
en  reçoit,  ou  sur  celui  qu’il  eu  attend.  Or,  comme 
cette  société  ne  connaît  pas  d'autre  mobile  que  l'ar- 
gent, il  en  résulte  que  le  soin  principal  des  maîtres 
est  de  satisfaire  l’avidité  de  leurs  serviteurs  pour 
maintenir  leur  attachement.  De  là  cette  prodiga- 
lité des  beks,  ruineu.se  à l’Égypte,  qu’ils  pillent;  de 
là  cette  insubordination  des  .Mamiouks,  fatale  à 
leurs  chefs  qu’ils  dépouillent;  de  là  ces  intrigues 
qui  lie  cessent  d’agiter  les  grands  et  les  petits.  A 
peine  un  esclave  est-il  affranchi , qu'il  porte  dtjà 
ses  regards  sur  les  premiers  emplois.  Qui  pourrait 
amUer  ses  prétentions?  Rien  dans  ceux  qui  com- 
mandent ne  lui  offre  cette  supériorité  de  talents 
qui  imprime  le  respect.  Il  n'y  voit  que  des  soldats 
comme  lui,  parvenus  à la  puissance  par  les  dé- 
crets du  sort;  et  s’il  plaît  au  sort  de  le  favoriser, 
il  parviendra  de  meme,  et  il  ne  sera  pas  moins  ha- 
bile dæis  l'art  de  gouverner,  puisque  cet  art  ne 


consiste  qu’à  prendre  de  l’argent  et  à donner  âe$ 
coups  de  salire.  De  cet  ordre  de  choses  est  encore 
né  un  luxe  effréné,  qui  levant  les  barrières  à tous 
les  besoins,  a donné  à la  rapacité  des  grands  une 
étendue  sans  iiornes.  Ce  luxe  est  tel , qu’il  n’y  a 
point  de  Mainlouk  dont  l’entretieii  ne  coûte  par 
an  3,500  livres,  et  il  en  est  beaucoup  qui  coûtent 
le  double.  A chaque  rarnâdaii,  ilfautun  habillement 
neuf,  il  faut  des  draps  de  France , des  sailles  de  Ve- 
nise, des  étoffes  de  Damas  et  des  Indes.  Il  faut 
souvent  renouveler  les  chevaux,  les  harnais.  On 
veut  des  pistolets  et  des  sabres  damasquinés,  des 
étriers  dorés  d'or  moulu,  des  selles  et  des  brides 
plaquées  d’argent.  Il  faut  aux  chefs,  pour  les  dis- 
tinguer du  vulgaire,  des  bijoux,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  chevaux  arabes  de  3 et  300  louis,  des 
châles  de  Kachemire  ' de  35  et  50  louis,  et  une 
foule  de  pelisses , dont  les  moindres  coûtent  500  li- 
vres ».  Les  femmes  ont  rejeté,  comme  trop  simple, 
rancieii  usage  des  garnitures  de  sequins  sur  la  tête 
et  sur  la  poitrine;  elles  y ont  substitué  le.s  diamants, 
les  émeraudes,  les  rubis,  les  [>erles  fines;  et  à la 
passion  des  cbflies  et  des  fourrures , elles  ont  joint 
celle  des  étoffes  el  des  galons  de  I.yon.  Quand  de 
tels  besoins  se  trouvent  dans  une  cla.sse  qui  a en 
main  toute  l'autorité,  et  qui  ne  connaît  de  droits 
ni  de  propriété,  ni  de  vie,  qu'on  juge  des  consé- 
quences qu’ils  doivent  avoir,  et  pour  les  classes 
obligées  d'y  fournir,  et  pour  les  mœurs  inemes  de 
ceux  qui  les  ont. 

S VIL 

Mo-urs  dt>»  Mamiouks. 

Les  mœurs  des  Mamiouks  sont  telles,  qu'il  est 
à craindre,  en  conservant  les  simples  traits  de  la 
vérité,  d’encourir  le  .soupçon  d'une  exagération 
passionnée.  Nés  la  plupart  dans  le  rit  grec,  et  cir- 
concis au  moment  qu’on  les  achète,  ils  ne  sont 
aux  yeux  des  Turks  mêmes  que  des  renégats,  sans 
foi  ni  religion.  Étrangers  entre  eux,  ils  ne  sont 
point  liés  par  ces  sentiments  naturels  (jui  unissent 
les  autres  hommes.  Sans  parents,  sans  enfants, 
le  passé  n'a  rien  fait  pour  eux;  ils  ne  font  rien 
pour  l’avenir.  Ignorants  et  superstitieux  par  édu- 
cation, ils  deviennent  farouches  par  les  meurtres, 
séditieux  par  les  tumultes,  perfides  par  les  caba 
les,  lâches  par  la  dissimulation,  et  corrompus 
par  toute  esj>cce  de  débauche.  Ils  sont  surtout 

< Voypz  ci-ûprèfi,  Éittt  politique  de  lu  Syrie,  cliap.  ui, 
la  note  rolativr  aux  chdles. 

» Les  négociants  européens , qui  ont  pria  goiU  à ce  luxe , 
no  croient  pus  avoir  une  garde-robe  décente  quand  elle  ne 
passe  pas  12  ou  16,ouo  francs. 
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adoniK^sà  ce  penre  honteux  qui  fut  de  tout  temps 
le  vice  des  Grecs  et  des  Tartanes  ; c’est  la  première 
le<^)n  qu’ils  reçoivent  de  leur  maître  d’armes. 
On  ne  sait  comment  expliquer  ce  t;oüt,  quand 
on  considère  qu’ils  ont  tous  des  femmes,  h moins 
de  supposer  qu'ils  recherchent  dans  un  sexe  le  pi- 
quant des  refus  dont  ils  ont  dépouillé  l’autre  : mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  n’y  a pas  un  seul 
Mamlouk  sans  tache;  et  leur  contagion  a dépravé 
les  habitants  du  Kaire,  nïéine  les  chrétiens  de  Sy- 
rie qui  y demeurent. 

S VIU. 

GouvernemcDl  des  Mamlouks. 

Telle  est  l’espèce  d’hommes  qui  fait  en  ce  mo- 
ment le  sort  de  TÉffX’pte;  ce  sont  des  esprits  de 
cette  trempe  qui  sont  à lu  tête  du  gouvernement  : 
quelques  coups  de  sabre  heureux,  plus  d’astuce 
ou  d'audace  mènent  à cette  prééminence;  mais  on 
conçoit  qu'en  changeant  de  fortune , les  parvenus 
ne  changent  point  de  caractère,  et  qu’ils  portent 
l’âine  des  esclaves  dans  la  condition  des  rois.  La 
souveraineté  n’est  pas  pour  eux  l’art  difllcile  de 
diriger  vers  un  but  commun  les  passions  diverses 
d’ime  société  nombreuse,  mais  seulement  un  moyen 
d’avoir  plus  de  femmes,  de  bijoux,  de  chevaux, 
d’esclaves,  et  de  satisfaire  leurs  fantaisies.  I/ad- 
ininistration,  à l’intérieur  et  àPexlcrieur,  est  con- 
duite dans  cet  esprit.  D'un  cùté,  elle  se  réduit  à 
manœuvrer  vis-à-vis  de  la  cour  de  Constantinople, 
pour  éluder  le  tribut  ou  les  menaces  du  sultan;  de 
l’autre,  à acheter  beaucoup  d'esclaves,  à multiplier 
les  amis,  à prévenir  les  complots,  à détruire  les 
ennemis  secrets  par  le  fer  ou  le  poison;  toujours 
dans  les  alarmes,  les  chefs  vivent  comme  les  an- 
ciens tyrans  de  Syracuse.  Mourâd  et  Yhrahim  ne 
dorment  qu’au  milieu  des  carabines  et  des  sabres. 
Du  reste,  nulle  idée  de  police  ni  d’ordre  public  ^ 
L’unique  affaire  est  de  se  procurer  de  l’argent  ; et 
le  moyen  employé  comme  le  plus  simple  est  de 
le  saisir  partout  où  il  se  montre , de  l'arracher 
par  violence  à quiconque  en  possède,  d'imposer  à 
chaque  instant  des  contributions  arbitraires  sur 
les  villages  et  sur  la  douane,  qui  les  reverse  sur  le 
commerce. 

« Lorwpic  j’élals  ou  Ka»n*,des  Mamiouks  enlL*>{*rcnl  lo 
femiiM'  li  uii  juif  qui  pa.tsoU  le  Nil  ovre  «'lie.  O Juif  ayant 
fait  porter  (!«■«  plaiiile*,  à Mminul , ce  fx'k  répondit  de  a»  voix 
de  charndier:  Hh!  Utiite:  ve»Jeu»ea  gruss'rtMltre!  LeM)ir, 

Manilouk.s  tirent  dire  au  Juif  qu'il»  lui  rendraient  sa  renmte, 
s'il  eomplait  loo  pio-slre»  pfiur /eHfs  /itïHe*,  et  il  failut  eu 
pOHfeer  par  la.  Il  est  reman|ual)le  que  dans  le»  mcrur»  du  pays, 
l'artickdesfeuuncse&tunccbosv  plus  sacr^’cquelavicmèiuL*. 


• CHAPITRE  Vn. 

S I- 

Etat  du  peuple  en  Ega'pte. 

On  jiijiera  aisément  que,  dans  un  tel  pats,  tout 
est  analogue  à un  tel  régime.  Là  où  le  cultivateur 
ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  peines,  il  ne  travaille 
queiiar  contrainte,  et  l'agriculture  est  languissante  : 
là  où  il  n'y  a point  de  srtretédans  les  jouissances, 
il  n'y  a point  de  cette  industrie  qui  les  crée,  et  les 
arts  sont  dans  l'enfance  : là  où  les  connaissances  ne 
mènent  à rien,  l’on  ne  fait  rien  pour  les  acquérir, 
et  les  esprits  .sont  dans  la  barbarie.  Tel  est  l’état 
de  l'Égypte.  I,a  majeure  partie  des  terres  est  aux 
mains  des  beks,  des  Mamiouks,  des  gens  de  loi; 
le  nombre  des  autres  propriétaires  est  infiniment 
borné , et  leur  propriété  est  sujette  à mille  charges. 
A chaque  instant  c'est  une  contribution  à payer, 
un  dommage  à réparer  ; nul  droit  de  succession  ni 
d'héritage  pour  les  immeubles  ; tout  rentre  au  gou- 
vernement, dont  il  faut  tout  racheter.  Les  paysans 
y sont  des  manœuvres  à gages , à qui  l’on  ne  laisse 
pour  vivre  que  ce  qii'i!  faut  pour  ne  pas  mourir.  Le 
riz  et  le  blé  qu'ils  cueillent  passent  à la  table  des 
maîtres,  pendant  qu’eux  ne  se  réserventquelerfoaro, 
dont  ilsfont  un  pain  sans  levain  et  sans  saveur  quand 
il  est  froid.  Ce  pain,  cuit  à un  feu  formé  de  la  fiente 
séchée  des  buffles  et  des  vaches  * , est , avec  l’eau  et 
les  oignons  crus,  leur  nourriture  de  toute  I année  : 
ils  sont  heureux  s’ils  y peuvent  ajouter  de  temps 
en  temps  du  miel,  du  fromage,  du  lait  aigre  et  des 
dattes.  La  viande  et  la  graisse , qu'ils  aiment  avec 
passion,  ne  paraissent  qu’aux  plus  grands  jours  de 
fête , et  chez  les  plus  aisés.  Tout  leur  vêtement  con- 
siste en  une  chemise  de  grosse  toile  bleue,  et  en 
un  manteau  noir  d’un  tissu  clair  et  grossier.  Leur 
coiffure  est  une  toque  d’une  espèce  de  drap , sur 
laquelle  ils  roulent  un  long  mouchoir  de  laine  rouge. 
T.es  bras,  les  jambes,  la  poitrine  sont  nus , et  la  plu- 
part ne  portent  pas  de  caleçon.  I.eurs  habitations 
sont  des  huttes  de  terre , où  l’on  étouffe  de  chaleur 
et  de  fumée,  et  où  les  maladies  causées  par  la  mal- 
propreté , riiiimidité  et  les  mauvais  aliments , vien- 
nent souvent  les  assiéger  : enfin , pour  combler  la 
mesure , viennent  se  joindre  à ces  maux  physiques 
des  alarmes  habituelles , la  crainte  des  pillages  des 
Arabes,  des  visites  des  Mamiouks , des  vengeances 
des  familles,  et  tous  les  soucis  d’une  guerre  civile 
continue.  Ce  tableau , commun  à tous  les  villages , 
n’est  guère  plus  riant  dans  les  villes.  Au  Kaire  même, 
rélranger  qui  arrive  est  frappé  d’un  aspect  géné- 
ral de  ruine  et  de  misère;  la  foule  qui  sc  presse 

■ On  te  rappelle  que  l’É«>T>te  est  un  pays  nn  et  tans  bols. 
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dans  les  rues  n'otfre  à ses  regards  que  des  haillons 
hideux  et  des  nuditds  dégoûtantes.  Il  est  vrai  qu’on 
y rencontre  souvent  des  cavaliers  richement  vêtus; 
mais  ce  contraste  de  luxe  ne  rend  que  plus  choquant 
le  spectacle  de  l’indigence.  Tout  ce  que  l’on  voit  ou 
que  l’on  entend  annonce  que  l’on  est  dans  le  pays  de 
l’esclavage  et  de  la  tyrannie.  On  ne  parle  que  de  trou- 
bles civils,  que  de  misère  publique,  que  d'extorsions 
d’argent , que  de  bastounades  et  de  meurtres.  Nulle 
sûreté  pour  la  vie  ou  la  propriété.  Ou  verse  le  sang 
d’un  homme  comme  celui  d’un  boeuf.  Ij  justice 
même  le  verse  sans  formalité.  L’oflicierdeiiuit  dans 
ses  rondes , l’oflicier  de  Jour  dans  ses  tournées , ju- 
gent , condamnent  et  font  exécuter  en  un  clin  d’œil 
et  sans  appel.  Des  bourreaux  les  acrom|>agnent , et 
au  premierordre  la  téted’un  malheureux  tombe  dans 
le  sac  de  cuir,  où  on  la  reçoit  de  peur  de  souiller 
la  place.  Encore  si  l’apparence  seule  du  délit  expo- 
sait au  danger  de  la  peine  ! mais  souvent , sans  au- 
tre motif  que  l’avidité  d’un  homme  puissant  et  la 
délation  d'un  ennemi , on  cite  devant  un  bek  un 
homme  soupçonné  d’avoir  de  l'argent;  on  exige 
de  lui  une  somme;  et  s'il  la  dénie,  on  le  renverse  | 
sur  le  dos , on  lui  donne  } et  300  coups  de  bâton 
sur  la  plante  des  pieds,  et  quMquefois  on  rassoiiune. 
Malheur  à qui  est  soupçonné  d’avoir  de  l’aisance  ! 
Cent  espions  sont  toujours  prêts  à le  dénoncer.  Ce 
n’est  que  par  les  dehors  de  la  pauvreté  qu’il  peut 
échapper  aux  rapines  de  la  puissance. 

S II. 

Misère  et  famine  des  dernières  années. 

Cest  surtout  dans  les  trois  dernières  années  que 
cette  capitale  et  l’Égypte  entière  ont  offert  le  spec- 
tacle de  la  misère  la  plus  déplorable.  Aux  maux 
habituels  d’une  tyrannie  effrénée,  à ceux  qui  ré- 
sultaient des  troubles  des  années  précédentes , se 
sont  joints  des  fléaux  naturels  encore  plus  destruc- 
teurs. I-a  peste,  apportée  de  Constantinople  au 
mois  de  novembre  1783,  exerça  pendant  l’hiver 
ses  ravages  accoutumés;  on  compta  jusqu’à  1,500 
morts  sortis  dans  un  jour  par  les  (lortesdu  Kaire*. 
Par  un  effet  ordinaire  dans  ce  pays,  l’été  vint  la 
calmer.  Mais  à ce  premier  lléau  en  succéda  bientôt 
un  autre  aussi  terrible.  L'inondation  de  1783  n’a- 
vait pas  été  complète  ; une  grande  partie  des  terres 
n’avait  pu  être  ensemencée  faute  d’arrosement; 
une  autre  ne  l’avait  pas  été  faute  de  semences  : le 

* En  Turkle,  les  tombeaux,  aelon  l’usage  des  anciens, 
sont  toujours  hors  des  villes  ; et  comme  chaque  tombeau  a 
oedlnalmncol  une  grande  pierre  et  une  petile  mayonnerle, 

U en  résulte  presque  une  seconde  ville,  que  Ton  pourrait  ap- 
peler , comme  Jadis  a Alexandrie,  ^écrvpotût  la  ville  des 
■sorts. 


Nil  n’ayant  pas  encore  atteint,  en  1784,  les  terme* 
favorables , la  disette  se  déclara  sur-le-champ.  l)è* 
la  fin  de  novembre,  la  famine  enlevait  au  Kaire 
presque  autant  de  monde  que  la  peste;  les  rues, 
qui  d’abord  étaient  pleines  de  mendiants,  n’en  of- 
frirent bientôt  pas  un  seul  : tout  périt  ou  déserta. 
Les  villages  ne  furent  pas  moins  ravagés  ; un  nom- 
bre infini  de  malheureux,  qui  voulurent  échapper 
à la  mort,  se  répandirent  dans  les  pays  voisins. 
J’en  ai  vu  la  Syrie  inondée;  en  janvier  1785,  les 
rues  de  Saide,  d’.Acre,  et  la  Palestine,  étaient  plei- 
nes d’É’.gyptiens,  reconnaissables  partout  à leur 
peau  noirâtre;  et  il  en  a pénétré  jusqu’à  Alep  et  à 
Diarliekr.  1,’on  ne  peut  évaluer  précisément  la  dé- 
population de  ces  deux  années , parce  que  les  Turks 
ne  tiennent  pas  des  registres  de  morts,  de  naissan- 
ces, ni  de  dénombrement*;  mais  l’opinion  com- 
mune était  que  le  pays  avait  perdu  le  sixième  de  ses 
habitants. 

Dans  ces  circonstances , on  a vu  se  renouveler 
tous  ces  tableaux  dont  le  récit  fait  frémir,  et  dont 
la  vue  imprime  un  sentiment  d’horreur  et  de  tris- 
te.sse  qui  s’efface  difficilement.  Ainsi  que  dans  la 
famine  arrivée  au  Bemtale,il  y a quelipies  années, 
les  rues  et  les  places  publiques  étaient  jonchées 
de  squelettes  exténués  et  mourants;  leurs  voix  dé- 
faillantes imploraient  en  vain  la  pitié  des  pas.sants; 
la  crainte  d’un  danger  commun  endurcissait  les 
cœurs  ; ces  mallieureux  expiraient  adossés  aux  mai- 
sons des  beks,  qu’ils  savaient  être  approvisionnés 
de  riz  et  de  blé,  et  souvent  les  Mamiouks,  impor- 
tunés par  leurs  cris , les  chassaient  à coups  de  bâ- 
tnn.  Aucun  des  moyens  révoltants  d’assouvir  la 
rage  de  la  faim  n'a  été  oublié;  ce  qu’il  y a de  plus 
immonde  était  dévoré  ; et  je  n’oublierai  jamais 
que  revenant  de  Syrie  en  France,  au  mois  de  mars 
1785,  j’ai  vu  sous  les  murs  de  l’ancienue  Alexan- 
drie, deux  malheureux  assis  sur  le  cadavre  d’un 
chameau,  et  disputant  aux  chiens  ses  lambeaux 
putrides. 

Il  se  trouve  parmi  nous  des  âmes  énergiques 
qui , après  avoir  payé  le  tribut  de  compassion  dû  à 
de  si  grands  malheurs,  pa.‘>sent,  par  un  retour  d'in- 
^ dignatlon,  à en  faire  un  crime  aux  hommes  qui 
I les  endurent.  Ils  jugent  dignes  de  la  mort  ces  peu- 
' pies  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  repousser , ou 
I qui  la  reçoivent  sans  se  donner  ia  consolation  de  la 
I vengeance.  On  va  même  jusqu’à  prendre  ces  faits 
I en  preuve  d’un  paradoxe  morai  témérairement 
avancé;  et  l’on  veut  en  appuyer  ce  prétendu  axiome, 

I que  /es  habitants  des  pays  chauds , aeUis  par 
j tempérament  et  par  caractère , sont  destinés  par 
I * lu  ont  contre  cet  usage  de*  préjugés  supersUUeux 


Google 


DE  L’ÉGYPTE. 


Ai  nature  à n'étrejamaie  que  Ut  esclavei  du  det- 
fotisme. 

Mais  a-t-on  bion  examiné  si  des  faits  semblables 
ne  sont  jamais  arrivés  dans  les  climats  qu'on  veut 
honorer  du  privilège  exclusif  de  la  liberté?  A-t-on 
bien  observé  si  les  faits  généraux  dont  on  s'autorise, 
ne  sont  point  accompagnés  de  circonstances  et  d'ac- 
cessoires qui  en  dénaturent  les  résultats?  Il  en  est 
de  la  politique  comme  de  la  médecine,  où  des  phéno- 
mènes isolés  jettent  dans  l'erreur  sur  les  vraies  cau- 
ses du  mal.  On  se  presse  trop  d'établir  en  règles  gé- 
nérales des  cas  particuliers  : ces  principes  universels 
qui  plaisent  tant  è l'esprit  ont  presque  toujours  le 
defaut  d'étre  vagues.  Il  est  si  rare  que  les  faits  sur 
lesquels  on  raisonne  soient  exacts,  et  l'observation 
en  est  si  délicate,  que  l'on  doit  souvent  craindre 
d'élever  des  systèmes  sur  des  bases  imaginaires. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  si  l’on  approfondit  les 
causes  de  l'accablement  des  Égyptiens,  on  trouvera 
que  ce  peuple,  maîtrisé  par  des  circonstances  cruel- 
les, est  bien  plus  digne  de  pitié  que  de  mépris.  En 
effet,  il  n’en  est  pas  de  l'état  politique  de  ce  pays 
comme  de  celui  de  notre  Europe.  Parmi  nous,  les 
traces  des  anciennes  révolutions  s'affaiblissant  cha- 
que jour,  les  étrangers  vainqueurs  se  sont  rappro- 
chés des  indigènes  vaincus;  et  ce  mélange  a formé 
des  corps  de  nations  identiques,  qui  n’ont  plus 
eu  que  les  mêmes  intérêts.  Dans  l'Égypte,  au  con- 
traire , et  dans  presque  toute  l'Asie , les  peuples  in- 
digènes , asservis  par  des  révolutions  encore  récen- 
tes à des  conquérants  étrangers,  ont  formé  des 
corps  mixtes  dont  les  intérêts  sont  tous  opposés. 
L'étatest  proprementdivisé  eu  deux  factions  : l’une, 
celle  du  peuple  vainqueur,  dont  les  individus  occu- 
pent tous  les  emplois  de  la  puissance  civile  et  mi- 
litaire; l'autre,  celle  du  peuple  vaincu,  qui  remplit 
toutes  les  classes  subalternes  de  la  société.  La  fac- 
tion gouvernante,  s'attribuant  à titre  de  conquête 
le  droit  exclusif  de  toute  propriété , ne  traite  la  fac- 
tion gouv  ernée  que  comme  un  instrument  passif  de 
ses  jouissances  ; et  celle-ci  ù son  tour , dépouillée  de 
tout  intérêt  personnel,  ne  rend  à l'autre  que  le 
moins  qu'il  lui  est  possible  ; c'est  un  esclave  à qui 
l'opulence  de  son  maître  est  à diarge,  et  qui  s'affran- 
chirait volontiers  de  sa  servitude,  s’il  en  avait  les 
moyens.  Cette  impuissance  est  un  autre  caractère 
qui  distingue  cette  constitution  des  nôtres.  Dans 
les  états  de  l'Europe,  les  gouvernements  tirant  du 
sein  même  des  nations  les  moyens  de  les  gouverner, 
il  ne  leur  est  ni  facile  ni  avantageux  d'abuser  de 
leur  puissance;  mais  si,  par  un  cas  supposé,  ils  se 
formaient  des  intérêts  personnels  et  distincts,  ils 
n'en  pourraient  porter  l'usage  jusqu'à  la  tyrannie.  La 
raison  en  est  qu'outre  cette  multitude  qu'on  appelle 


peuple,  qui  quoique  forte  par  sa  masse,  est  tou- 
jours faible  par  sa  désunion , il  existe  un  ordre  mi- 
toyen , qui  participant  des  qualités  du  peuple  et  du 
gouvernement,  fait  en  quelque  sorte  équilibre  en- 
tre l'un  et  l'autre.  Cet  ordre  est  la  classe  de  tous  ces 
citoyens  opulents  et  aisés  qui , répandus  dans  les 
emplois  de  la  société , ont  un  intérêt  commun  qu’on 
respecte  les  droits  de  sûreté  et  de  propriété  dont 
ils  jouissent.  Dans  l’Égypte,  au  contraire,  point  d’é- 
tat mitoyen , point  de  ces  classes  nombreuses  de 
nobles , de  gens  de  robe  ou  d'église , de  négociants , 
de  propriétaires,  etc.  qui  sont  en  quelque  sorte 
un  corps  intermédiaire  entre  le  peuple  et  le  gouver- 
nement. Là,  tout  est  militaire  ou  homme  de  loi, 
c'est-à-dire  homme  du  gouvernement  ; ou  tout  est 
laboureur,  artisan,  marchand,  c'est-à-dire peuple; 
et  le  peuple  manque  surtout  du  premier  moyen  de 
combattre  l'oppression , l'art  d'unir  et  de  diriger  ses 
forces.  Pour  détruire  ou  réformer  les  Mamiouks, 
il  faudrait  une  ligue  générale  des  paysans , et  elle 
est  iinpo.ssible  à former  : le  système  d'oppression 
est  méthodique  ; on  dirait  que  partout  les  tyrans 
en  ont  la  science  infuse.  Chaque  province,  chaque 
districts  son  gouverneur,  chaque  village  a sou  A’eu- 
tenant  ■ qui  veille  aux  mouvements  de  la  multitude. 
Seul  contre  tous,  s'il  parait  faible,  la  puissance  qu'il 
représente  le  rend  fort.  D’ailleurs,  l'expérience 
prouve  que  partout  où  un  homme  a le  courage  de 
se  faire  maître,  il  en  trouve  qui  ont  la  bassesse  de 
le  seconder.  Ce  lieutenant  communiquede  son  auto- 
rité à quelques  membres  de  la  société  qu'il  opprime, 
et  ces  individus  deviennent  ses  appuis  : jaloux  les 
uns  des  autres,  ils  se  disputent  sa  faveur,  et  il  se 
sert  de  chacun  tour  à tour  pour  les  détruire  tous 
également.  Les  mêmes  jalousies , et  des  haines  in- 
vétérées divisent  aussi  les  villages;  mais  en  suppo- 
sant une  réunion  déjà  si  difficile,  que  pourrait,  avec 
desbàtonsou  même  des  fusils,  une  troupede paysans 
à pied  et  presque  nus,  contre  des  cavaliers  exercés 
et  armés  depiedencap?Je  désespère  surtout  du  sa- 
lut de  l'Égypte,  quand  je  considère  la  nature  du 
terrain  trop  propre  à la  cavalerie.  Parmi  nous,  Sk 
l'infanterie  la  mieux  constituée  redoute  encore  la 
cavalerie  eu  plaine,  que  sera-ce  chez  un  peuple, 
qui  n'a  pas  les  premières  idées  de  la  tactique,  qui 
ne  peut  même  les  acquérir,  parce  qu’elles  sont  le 
fruit  de  la  pratique,  et  que  la  pratique  est  impossi-. 
hie?  Ce  n'est  que  dans  les  pays  de  montagnes  que 
la  liberté  a de  grandes  ressources;  c’est  là  qu’à  la 
faveur  du  terrain,  une  petite  troupe  supplée  au  nom- 
brepar l’habileté.  Unanime,  parcequ’clleestd'abord 
peu  nombreuse,  elle  acquiert  cliaque  jour  de  uou- 
■ En  arabe,  gdi'enMiugém,  mot  à moUeiuat  lieu , dont 

on  a tait  rulDMeim. 
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velles  forces  por  l'habitude  de  les  era|>Ioyer.  1/op-  j 
presseur  moins  actif,  parc«  qu’il  est  déjà  puissant,  | 
temporise;  et  il  arrive  enfin  que  ces  troupes  de  j 
paysans  ou  de  voleurs  qu’il  méprisait,  devienneut 
des  soldats  aguerris  qui  lui  disputent  dans  les  plai- 
nes l'art  des  combats  et  le  prix  de  la  victoire.  Dans 
les  pays  plats,  an  contraire,  le  moindre  attroujie- 
ment  est  dissipe,  et  le  paysan  novice,  qui  ne  sait 
pas  même  faire  un  retranchement,  n'a  de  ressource 
que  dans  la  pitié  de  son  maître  et  la  continuation 
de  son  servage.  Aussi , s’il  était  un  principe  général 
à établir,  nul  ne  serait  plus  vrai  que  celui<ci  : que 
les  fxiijs  (le  plaine  sont  le  siège  de  l'indolence  et 
de  V esclava<je ; elles  montagnes,  lapatrie  de  l’êner- 
yie  et  de  la  IWerté  Dans  la  situation  présente  des 
f'gyptiens,  il  pourrait  encore  se  faire  qu'ils  ne  mon- 
trassent point  de  courage,  sans  qu'on  pilt  dire  que 
le  germe  leur  en  manque,  et  que  le  climat  le  leur  a 
refusé.  Kn  effet,  cet  effort  continu  de  l'àine,  qu'on 
appelle  courage , est  une  qualité  qui  tient  bien  plus 
au  moral  qu'au  physique.  Ce  n'est  point  le  plus  ou 
le  moins  de  chaleur  du  climat,  mais  plutôt  l'énergie 
des  passions  et  la  confiant*  en  ses  forces  qui  donnent 
l'audace  d affronter  les  dangers.  Si  ces  deux  condi- 
tions n'existent  pas , le  courage  peut  rester  inerte  ; 
mais  ce  sont  les  circonstances  qui  manqmfiit,  et  non 
la  faculté.  D'ailleurs,  s’il  est  des  hommes  ca|>ables 
d'énergie,  ce  doit  être  ceux  dont  l'âme  et  le  corps 
trempés,  si  j’ose  dire,  par  l'habitude  de  souffrir, 
ont  pris  une  roideur  qui  émousse  les  traits  deladou- 
leur  ; et  tels  sont  les  Égyptiens.  Ou  se  fait  illusion 
quand  on  sc  les  peint  comme  énerves  par  la  chaleur, 
ou  amollis  par  le  libertinage.  T^s  habitants  des  villes 
elles  gens  aisés  |)euveiit  avoir  celte  mollesse,  qui 
dans  tout  climat  est  leur  apanage  ; mais  les  paysans, 
si  méprisés  sous  le  nom  i\e  fellahs,  supportent  des 
fatigues  étonnantes.  On  hy?  voit  passer  des  jours 
entiers  à tirer  de  l’eau  du  Nil,  exposés  nus  a un  soleil 
qui  nous  tuerait.  Ceux  d'entre  eux  qui  servent  de 
valets  aux  M.nnlouks  font  tous  les  mouvements  du 
cavalier.  A la  ville,  à la  campagne,  à la  guerre,  par- 
tout ils  le  suivent,  et  toujours  à pied  ; iis  passent 
des  journér.s  entières  à courir  devant  ou  derrière  les 
chevaux;  et  quand  ils  sont  las , ils  s’atlachentà  leur 

* En  effel,  la  plupart  <1«*s  peupl<*è  anciens  et  moderne* 
qui  (Mit  dépkjYû  uin*  grande  acH\llé,  h*  Irouvcnt  Ctn*  des 
inonlacnanl>.  U*  Assyriens,  qui  ctmquirent  depuis  PlmliLs 
jii»qu*a  la  Médi  errtutée,  \iim*ntde*  montasnes  d'Atuurle. 
la*»  KaUléeas  étaient  urlgUiain**  de*  méines  «mlrw's;  le* 
PerM*A  de  Cyru»  witin-nt  des  montagnes  de  tTJymakle,  les 
MacAHlontei)»,  des  tnunU  RIukIojm'.  Dans  les  temps  miKlenu'S, 
les  Suisses,  le*  Eojssais,  les  Savoyards,  l«'S  inlqueîet*.  le* 
Asturiens,  les  halilUuil*  de*  Céveimes,  toujours  ou  dif- 
lirlU-A  a soumettre,  pruaveraient  la  généralUé de  cette  K*gle, 

*1  i'exeepUou  des  Arabes  eld<‘*Tarlan*s  n’indiiiuait  qu’il  est 
une  aiiln*  cause  morale  qui  appartient  aux  plaines  comme  aux 
tnoii'.usjos. 


j queue,  plutôt  que  de  rester  en  arrière.  Des  traita 
I moraux  fournissent  des  inductions  analogues  à ces 
I traits  physiques.  L'opiniâtretéque  ces  paysansiiion- 
trent  dans  leurs  liaines  et  leurs  vengeances  ',  leur 
acliarnement  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent  quel- 
quefois de  village  à village,  le  point  d'honneur  qu'ils 
mettent  à souffrir  la  bastonnade  sans  déceler  leur 
secret  >,  leur  barbarie  meme  à punir  dans  leurs  fem- 
mes et  leurs  IilU*s  le  moindre  échei^  à la  pudeur 
tout  prouve  que  si  le  préjugé  a su  leur  trouver  de 
l'énergie  sur  certains  points,  cette  énergie  n'a  be- 
soin que  d'étre  dirigée,  pour  devenir  un  courage 
redoutable.  Les  émeutes  et  less4‘ditions  que  ieurpa- 
tience lassée  excite  quelquefois,  surtoutdans  la  pro- 
vince de  Charqté,  indiquent  un  feu  couvert  qui 
n'attend  pour  faire  explosion  que  des  mains  qui  sa- 
chent l'agiter. 

S in. 

£(al  dc«  arU  et  de»  cxpiiU. 

Mais  un  obstacle  puissant  à toute  heureuse  ré- 
volution en  Kgvpte,  c'est  l’ignorance  profonde  de 
la  nation;  c'est  cette  ignorance  qui  aveuglant  les 
esprits  sur  les  causes  des  maux  et  sur  leurs  remè- 
des, les  aveugle  aussi  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. 

Me  proposant  de  revenir  à cet  article  qui , comme 
plusieurs  des  précé<ieuts,  est  commun  à toute  la 
Turkie,  je  n’insiste  pas  sur  les  détails.  Il  suffit 
d'observer  que  cette  ignorance  répandue  .sur  toutes 
les  cla&ses,  étend  ses  elTets  sur  tous  tes  genres  de 
connaissances  morales  et  physiques,  sur  les  scien- 
ces, sur  les  beaux-arts,  même  sur  les  arts  méca- 
ni({iies.  I.es  plus  simples  y sont  encore  dans  une 
sorte  d'enfance.  Les  ouvrages  de  menuiserie,  de 
serrurerie,  d’arquehuscrie,  y sont  grossiers.  Les 
merceries,  les  quincailleries,  les  canons  de  fusil 
et  de  pistolet  viennent  tous  de  rélrangcr.  A peine 
trouve-t-on  au  Kaire  un  horloger  qui  sadie  rac- 
commoder une  montre,  et  il  est  europt^n.  Les 
joailliers  y sont  plus  communs  qu'à  Smyrne  et 
Aiep;  mais  ils  ne  savent  pas  monter  proprement 
la  plus  simple  rose.  On  y fait  de  la  poudre  à ca- 
non, mais  elle  est  hnitc.  Il  y a des  raffineries; 
mais  le  sucre  est  plein  de  mélasse,  et  celui  qui  est 

* Quand  un  hommo  est  tué  par  un  autre , la  famille  du 
mûri  exi{;e  dt*  celle  de  l'assaKsin  un  talion , dont  la  iKnir*uite 
M' transmet  île  race  en  race,  san»  jamais  l'oubner. 

* Quand  un  lioinnie  a suî>i  retle  torhire  &an*  di^der  son 
aruent , on  dit  de  lui  : Ct  st  un  Aomine  ; et  ce  mut  rindt:MnDbe. 

^ Souvent,  sur  uu  .soupçon,  il*  h*»  é|;oiiient;  et  ce  pré 
Juîié  a Heu  éRaienieid  dan*  la  Syrie.  l4>rsque  J’éUü*  A Ramié, 
un  pay*aii  *o  promena  pluahnir*  jours  dan*  le  marché,  ayant 
Min  mauliMU  taclié  du  sang  de  sa  lille,  (ju’ll  av  ait  ainsi  égorgée; 
le  ('ratid  nombre  l'approuvait  : la  JiutkT  lurke  ne  »c  mêle  pa» 
de  ce»  cliu«c». 
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blanc  devient  trop  coiltcux.  Les  seuls  objets  qui 
aient  quelque  perfection  sont  les  étoffes  de  soie; 
encore  le  travail  en  est  bien  moins  üni,  et  le  prix 
beaucoup  plus  fort  qu’en  Europe. 

CHAPITRE  VIII. 

Etat  du  commrrce. 

Dans  celte  barbarie  pénérale , on  pourra  s’éton- 
ner que  le  commerce  ait  conserve  l’activité  qu’il 
déploie  encore  au  Kaire  ; mais  l’examen  attentif  des 
sourcesd'où  il  la  tire,  donne  la  solution  du  problème. 

Deux  causes  principales  font  du  Kaire  le  siège 
d’un  grand  commerce  ; la  première  est  la  réunion 
de  toutes  les  consommations  de  l'Egypte  dans  l'en- 
ceinte de  cette  ville.  Tous  les  grands  proprietaires, 
c’est-à-dire  les  Mamiouks  et  les  gens  de  loi , y sont 
rassemblés,  et  ils  y attirent  leurs  revenus,  sans 
rien  rendre  au  pays  qui  les  fournit. 

I.a  seconde  est  la  position  qui  en  fait  un  lieu  de 
passage , un  centre  de  circulation  dont  les  rameaux 
s'étendent  par  la  mer  Rouge  dans  l’Arabie  et  dans 
l’Inde;  par  le  Nil,  dans  i’Abissinie  et  l'intérieur  de 
l’Afrique;  et  par  la  Méditerranée,  dans  l'Europe 
et  l’empire  lurk.  Chaque  année  il  arrive  au  Kaire 
une  caravane  d’Abissinie,  qui  apporte  1,000  à 
1,200  esclaves  noirs,  et  des  dents  d’éléphants,  de 
la  poudre  d'or,  des  plumes  d'autruches,  des  gom- 
mes, des  perroquets  et  des  singes  ^ Une  autre,  for- 
mée aux  extrémités  de  Maroc,  et  destinée  pour  la 
Mekke,  appelle  les  pèlerins,  meme  des  rives  du 
S«'*négal  *.  Elle  coloie  la  Méditerranée  en  recueil- 
lant ceux  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli,  etc.  et 
arrive  par  le  désert  à Alexandrie,  forte  de  3 à 
4,000  chameaux.  De  là  elle  va  au  Kaire,  où  elle  se 
joint  à la  caravane  d’Egypte.  Toutes  deux  de  con- 
cert partent  ensuite  pour  la  Mekke,  d’où  elles  re- 
viennent 100  jours  après.  Mais  les  pèlerins  de  Ma- 
roc, qui  ont  encore  «00  lieues  à faire,  n’arrivent 
chez  eux  qu'après  une  absence  totale  de  plus  d'un 
an.  Le  chargement  de  ces  caravanes  consiste  en 
étoffes  de  l’Inde , en  châles j en  gommes,  en  par- 
fums, en  perles,  et  surtout  en  cafés  de  Déme/i. 
Ces  mêmes  objets  arrivent  par  une  autre  voie  à 
Suez,  où  les  vents  de  sud  amènent  en  mai  2G  à 
28  voiles  parties  du  port  de  Djedda.  I.e  Kaire  ne 
garde  pas  la  somme  entière  de  ces  marchandises; 
mais  outre  la  portion  qu'il  en  consomme,  il  pro- 

• Olle  caravane  vient  par  terre  le  long  du  Nil;  c’est 
avec  elle  que  Bnice,  Ang.lais,  revint  en  1772  de  rAbissinie, 
ou  il  avait  fait  le  voyage  le  plus  hardi  qu'on  ait  tenté  üana  ce 
siècle.  Kl)  traversant  le  dtWrt,  ta  caravane  manqua  de  vivres, 
et  vécut  pendant  plusieurs  jours  de  gomme  seulement. 

* Toi  vu  au  Kaire  plusieurs  noirs  arrivés  par  wUe  r.ara- 
vane,  qui  venaient  du  pays  des  Foulin,  nu  nord  du  Sk'iiégal, 
et  qui  disateDt  avoir  vu  des  Francs  dans  leurs  contrées. 


fite  encore  des  droits  de  passage  et  des  dépensesdes 
|)èleriiis.  D’autre  part,  il  vient  de  temps  en  temps 
de  Damas  de  }>etites  caravanes  qui  apportent  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  huiles  et  des  fruits 
secs.  Dans  (a  belle  saison , (a  rade  de  Damiàt  a 
toujours  quelques  vaisseaux  qui  débarquent  les 
tabacs  à pipe  de  Lalaqié.  T,a  consommation  de 
celle  denrée  est  énonne  en  Egypte.  Ces  vaisseaux 
prennent  du  riz  en  échange,  pendant  que  d’autres 
sc  succèdent  sans  cesse  à Alexandrie,  et  apportent 
de  Constantinople  des  vêtements,  des  armes,  des 
fourrures,  des  passagers  et  des  merceries.  D’autres 
encore  arrivent  de  Marseille,  de  Livourne  et  de 
Venise,  avec  des  draps  , des  cochenilles,  des  étof- 
fes et  des  galons  de  Lyon , des  épiceries , du  pa- 
pier, du  fer,  du  plomb,  des  sequins  de  Venise,  et 
des  dahlers  d'Allemagne.  Tous  ces  objets,  Irans- 
{jortés  par  mer  à Rosette  sur  des  bateaux  qu’on  ap- 
pelle djerm  *,  y sont  d'abord  déposés,  puis  rem- 
barques sur  le  Nil  et  envoyés  au  Kaire.  D’après 
ce  tableau,  il  ii’est  ))as  étonnant  que  le  commerce 
offre  un  spectacle  imposant  dans  cette  capitale*; 
mais  si  l’on  examine  en  quels  canaux  se  versent  ces 
richesses,  si  l'on  considère  qu’une  grande  partie 
des  marchandises  de  l'Inde,  et  du  café,  passe  à 
l’étranger;  que  la  dette  en  est  acquittée  avec  des 
marchandises  d’Europe  et  de  Turkie;  que  la  con- 
sommation du  pays  consiste  prc.sque  toute  eu  ob- 
jets de  luxe  qui  ont  re<^u  leur  dernier  travail  ; enfin , 
que  les  produits  donnes  en  retour  sont,  en  grande 
partie,  des  matières  brutes,  l’on  jugera  que  tout 
ce  eonnncrce  s’exécute  sansqu'il  en  résulte  beaucoup 
d'avantages  pour  la  richesse  de  l'Egypte  et  le  Lieu- 
être  de  la  nation. 

CHAPITRE  IX. 

De  l'isthme  de  Suez,  et  de  la  jonctioQ  de  la  mer  Rouge 
h la  MiMiliTranw. 

J’ai  parlé  du  commerce  que  le  Kaire  entretient 
avec  l’Arabie  et  l'Inde  par  la  voie  de  Suez  : ce  sujet 
rappelle  une  question  dont  on  s'occupe  assez  sou- 
vent en  Europe  ; savoir,  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  couper  l’Isthme  qui  st'pare  la  mer  Rouge  de  la 
Mediterranée,  afin  que  les  vaisseaux  pussent  se 
rendre  dans  riiidc  par  une  route  plus  courte  que 
celle  du  cap  de  Boniic-Espérance.  On  est  porté  à 
croire  cette  ojx-ration  praticàblc,  à raison  du  peu 
de  largeur  de  i'isthme.  Mais  dans  un  voyage  que 

* E5pèce  do  batoaut  qui  portent  une  IrrnnmAe  voile  latine 
rayée  do  blou  ot  do  brun  onmmo  du  contil. 

» En  I7»l,  l'Egyple  «m^ommait  pour  2 miltionR  ot  doml 
do  nos  donréos,  et  dou.r  on  fondait  pour  3 milllonR.  Or  ootto 
branche  étant  au  moins  le  ciiw|ulè<uo  do  tout  son  commerce , 

U ne  peut  s'évaluer  à plus  de  l&  uiilUooh  d'aeUf  au  loUd 
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j'ai  fait  h Suez,  il  m'a  semblé  voir  des  raisons  de 
penser  le  contraire. 

1*  Il  est  bien  vrai  que  l'espace  qui  sépare  les  deux 
mers  n'est  pas  de  plus  de  18  à lU  lieues  communes; 
il  est  bien  vrai  encore  (jue  ce  terrain  n'est  point 
traversé  par  des  montagnes,  et  que  du  haut  des 
terrasses  de  Suez  l'on  ne  découvre  avec  la  lunette 
d'approche  sur  une  plaine  nue  et  rase,  à piTte  de 
vue,  qu'un  seul  rideau  dans  la  partie  du  nord-ouest  : 
ainsi  ce  n'est  point  la  différence  des  niveaux  qui 
s'oppose  à la  jonction  * ; mais  le  ^rand  obstacle  est 
que  dans  toute  la  partie  où  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouse  se  ré|>ondent,  le  ri\age  de  part  et 
d'autre  est  un  sol  bas  et  sablonneux,  où  les  eaux 
forment  des  lacs  et  des  marais  semés  de  grèves, 
en  sorte  que  les  vaisseaux  ne  peuvent  s'approcher 
de  la  côte  qu'à  une  grande  distance.  Or  comment 
pratiquer  dans  des  sables  mouvants  un  canal  dura- 
ble? D'ailleurs  la  plage  manque  de  ports , et  il  fau- 
drait les  constniire  de  toutes  pièces;  enfin  le  ter- 
rain manque  absolument  d'eau  douce,  et  il  faudrait 
pour  une  grande  population  la  tirer  de  fort  loin , 
c'est-à-dire  du  Nil. 

Le  meilleur  et  le  seul  moyen  de  jonction  est 
donc  celui  qu'on  a déjà  pratiqué  plusieurs  fois  avec 
succès;  savoir,  de  faire  communiquer  les  deux 
mers  par  l’intermède  du  fletive  même  : le  terrain 
s'y  prête  sans  effort  ; car  le  mont  Moqnttam  s'abais- 
sant tout  à coup  à la  hauteur  du  Kaire,  ne  forme 
plus  qu'une  esplanade  basse  et  demi-circulaire, 
autour  de  laquelle  règne  une  plaine  d'un  niveau 
égal  depuis  le  bord  du  ISil  jusqu'à  la  pointe  de  la 
mer  Rouge.  Les  anciens,  qui  saisirent  de  bonne 
heure  l'état  de  ce  local,  en  prirent  l’idée  de  join- 
dre les  deux  mers  par  un  canal  conduit  au  fleuve. 
Strabon  observe  que  le  premier  fut  construit  sous 
Sésostris,  qui  régnait  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie»;  et  cet  ouvrage  avait  fait  assez  de  sensa- 
tion pour  qu'on  eût  noté  qu’il  avait  100  coudées 

* Les  AndcDS  ont  pensé  que  la  mer  Rouge  était  plus  élevée 
que  la  Médilerraneo;  en  effet , si  Ton  observe  que  depuis  le 
canal  d*-  QoUuum  Jusqu’à  la  mer,  le  Ml  a encore  une  pente 
l’espace  de  3u  lieues.  Ton  ne  croira  pas  celte  Idw  si  ridi- 
cule , encore  (|u'il  semble  que  le  niveau  dut  s'établir  par  le  cap 
de  Bonite-Espérance.  Ajoutez  qu’il  est  de  fait  que  des  venU 
continu.^»  d’un  nu'ine  ciUé  élèvent  l»»s  eaux  sur  les  rives  oppo- 
sées : aln>l  les  venis  d'est  élèvent  de  12  à 1k  pinices  le  niveau 
de  ta  mer  dans  les  porls  de  Toulon , de  Marseille  et  de  la  Ca- 
talogne; et  la  mousson  de  sud  doit  produire  un  effet  sembla- 
ble dans  le  canal  long  et  étroit  de  la  mer  Rutige  : mais , jKir 
inverse,  la  mousson  de  nord  doit  produire  l'effet  contrair«>. 
l>ans  tous  les  cas,  l'expérienw!  des  anciens  e»l  a recommencer. 

» Stmbo,  llb.  XVII  ; or  la  guerre  de  Troie,  selon  des 
calculs  qui  me  sont  particulier» , rom-spond  au  temps  de  Sa- 
lomon. Voyez  un  .Vèmoire  sur  lachronoloyie  ancifnne , In- 
séré dans  le  Juurnnl  des  raru/iZs,  Janvier  1782;  et  dans  l'£«- 
cyclo^tidic  par  ordre  de  matiirej , toni.  III  de»  Antiquité». 


(ou  170  pieds  de  large)  sur  une  profondeur  suffi- 
sante à un  grand  vaisseau.  Après  l'juvasion  des 
Cirées,  les  Ptolémées  le  rétablirent.  Sous  l'empire 
des  Romains,  Tr.njan  le  renouvela.  Kiifin  il  n’y  a 
pas  jusqu'aux  .\rabes  qui  ii'aient  suivi  ces  exem- 
ples. Du  temps  d’Omar  ebn-el-hattab  (en  6-40), 
dit  l'historien  el-Makin,  les  villes  delà  Melifie  et 
de  Médine  souffi'anf  de  la  disette , ce  kalife  ordonna 
au  gouverneur  d’Égypte ^ Jmrou,  de  tirer  un  ca- 
nal du  !Sil  à Qotzoum,  afin  de  faire  passer  dé- 
sormais par  cette  voie  les  contributions  de  blé  et 
d'orge  destinées  à V.irabie.  Cent  trente-quatre 
ans  après,  le  kalife  Abou-Djafar-al-Mansor  le  fit 
obstruer  par  le  motif  inverse  de  couper  les  vivres 
à un  descendant  d'Ali,  révolté  à Médine;  et  depuis 
ce  temps  il  n’a  pas  été  rouvert.  Ce  canal  est  le  même 
qui,  de  nos  jours,  passe  au  Kaire,  et  qui  va  se  per- 
dre dans  ta  campagne  au  nord-est  de  Berket-el- 
Uadj^  ou  lac  des  Pèlerins.  le  Clysma 

des  Grecs,  où  il  al>outissait,  est  ruiné  depuis  plu- 
sieurs siècles;  mais  le  nom  et  remplacejiieiit  sub- 
sistent encore  dans  un  monticule  de  sable,  de  bri- 
ques et  de  pierres,  situé  à 300  pas  au  nord  de 
Suez,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  du  gué  qui 
conduit  à la  source  d'e/-AV/6d.  J’ai  vu  cet  endroit 
comme  N'iebuhr,  et  les  Arabes  m’ont  dit,  comme 
à lui,  qu’il  s’appelait  Qolzoum;  ainsi  d’Anvillc 
s’est  trompé  lorsque,  sur  une  indication  vicieuse 
de  Ptoléinéc,  il  a rejeté  Clysma  8 lieues  plus  au 
sud.  Je  le  crois  également  en  erreur  dans  l'appli- 
cation qu'il  fait  de  Suez  à rancienne  .érsinoé.  Cette 
ville  avant  été,  selon  les  Grecs  et  les  Arabes,  au 
nord  de  Clysma,  on  doit  en  chercher  les  traces, 
d’après  l'indication  de  Strabon  »,  tout  au  fond  du 
golfe ^ en  tirant  vers  l'Égypte,  sans  aller  né.an- 
moins,  comme  Savarv,  jusqu’à  Adjeroud,  qui 
est  trop  dans  l’ouest  : l'on  doit  .se  borner  au  ter- 
rain bas  qui  s'étend  environ  2 lieues  au  bout  du 
golfe  actuel,  cet  espace  étant  tout  ce  qu’on  peut 
accorder  de  retraite  à la  mer  depuis  17  siècles. 
Jadis  ces  cantons  étaient  peuplés  de  villes  qui  ont 
disparu  avec  l’eau  du  Nil;  les  canaux  qui  l’appor- 
taient se  sont  détruits,  parce  que  dans  ce  terrain 
mouvant  ils  s’encombrent  rapidement,  et  par  l’ac- 
tion du  vent,  et  par  la  cavalerie  des  Arabes 
bédouins.  Aujourd’hui  le  commerce  du  Kaire  avec 
Suez  ne  s'exerce  qu'au  moyen  des  caravanes  qui 
ont  lieu  lors  de  l'arrivée  et  du  départ  des  vais- 
seaux, c'est-à-dire  sur  la  fin  d'avril,  ou  au  com- 
mencement de  mai,  et  dans  le  cours  de  juillet  et 
d'août.  Celle  que  J'accompagnai  en  1783  était  com- 
posée d'environ  8,000  chameaux  et  de  5 à 6,000 
• LU).  XVII. 
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hommes  >.  chargement  consistait  en  bois,  voi*  | 
les  et  cordages  pour  les  vaisseaux  de  Suez;  en 
quelques  ancres  portm  chacune  par  4 chameaux; 
en  barres  de  fer,  eu  étain,  en  plomb;  en  quelques 
ballots  de  draps  et  barils  de  cochenille;  en  blés, 
orges,  fèves,  etc.;  en  piastres  de  Turkie,  sequins 
de  Venise , et  dahlers  de  l’Empire.  Toutes  ces  mar- 
chandises étaient  dest  inées  pour  Djtdda , la  Mekke 
et  Moka  y où  elles  acquittent  la  dette  des  marchan- 
dises venues  de  i'Inde  et  du  café  d’Arabie,  qui  fait 
la  base  des  retours.  Il  y avait  en  outre  une  grande 
quantité  de  pèlerins,  qui  préféraient  la  route  de 
mer  à celle  de  terre,  et  enfin  les  provisions  né- 
cessaires, telles  que  le  riz,  la  viande,  le  bois,  et 
même  l’eau;  car  Suez  est  l'endroit  du  monde  le 
plus  dénué  de  tout.  Du  haut  des  terrasses,  la  vue 
portée  sur  la  plaine  sablonneuse  du  nord  et  de 
l'ouest , ou  sur  les  rochers  blanchâtres  de  l’Arabie 
à l'est , ou  sur  la  mer  et  le  MoqnUam  dans  le 
sud,  ne  rencontre  pas  un  arbre,  pas  un  brin  de 
verdure  où  se  reposer.  Des  sables  jaunes,  ou  une 
plaine  d’eau  verdâtre,  voilà  tout  ce  qu'offre  le 
séjour  de  Suez;  l'état  de  ruine  des  maisons  en  aug- 
mente la  tristesse.  La  seule  eau  potable  des  envi- 
rons vient  de  e/-A’aM,  c’est-à-dire  la  source ^ si- 
tuée à 3 heures  de  marche  sur  le  rivage  d’Arabie; 
elle  est  si  saumâtre,  qu'il  n’y  a qu’un  mélange  de 
rum  qui  puisse  la  rendre  supportable  à des  Euro- 
péens. La  mer  pourrait  fournir  quantité  de  pois- 
sons et  de  coquillages;  mais  les  Arabes  pécheut 
peu  et  mal  ; aussi , lorsque  les  vai.sseaux  sont  par- 
tis, ne  reste-t-il  à Suez  que  le  Mamiouk  qui  en  est 
le  gouverneur,  et  12  à 15  personnes  qui  forment 
sa  maison  et  la  ganiison.  Sa  forteresse  est  une 
masure  sans  défense,  que  les  Arabes  regardent 
comme  une  citadelle , à cause  de  6 canons  de  bronze  ' 
de  4 livres  de  balle,  et  de  2 canonniers  grecs  qui 
tirent  en  détournant  la  tète.  Le  port  est  un  mau- 
vais quai,  où  les  plus  petits  bateaux  ne  peuvent 
aborder  que  dans  la  marée  haute  : c'est  là  néan- 
moins qu’on  prend  les  marchandises,  pour  les  con- 
duire, à travers  les  bancs  de  sable,  aux  vaisseaux 
qui  mouillent  dans  la  rade.  Cette  rade,  située  à 
une  lieue  de  la  ville,  en  est  séparée  par  une  plage 
découverte  au  temps  du  reflux;  elle  n’a  aucune 
protection,  en  sorte  qu'on  y attaquerait  impuné- 
ment les  28  bâtiments  que  j'y  ai  comptés.  Ces 
bâtiments,  par  eux -mêmes,  sont  incapables  de 

* Elle  resta  pins  de  «o  )oure  aMcmbl^,  différant  son 
départ  par  diverses  raisons,  entre  autres  a cause  des  jours  ! 
malhextr^uj,  dunUfsTurks{mliasuperstiUonconHDelesRu>  | 
mains.  Enlin  elle  partit  le  37  juillet , et  arriva  le  39  k Suez , | 
ajant  marché  30  heures  par  la  route  des  HaouaUs , une  Ueue  i 
plus  au  sud  que  le  lac  des  Pèlerins.  I 


résistance,  n'ayant  chacun  ponr  toute  artillerie 
que  4 pierriers  rouillés.  Cliaque  année  leur  nombre 
diminue,  parce  que  naviguant  terre  à terre  sur 
une  côte  pleine  d'écueils,  il  en  périt  toujours  au 
moins  1 sur  9.  En  1783,  l'un  d'eux  ayant  relôché 
hel-Tor  pour  faire  de  l’eau,  il  fut  surpris  par  les 
Arabes  pendant  que  l'équipage  donnait  à terre. 
Après  en  avoir  débarqué  1,500  fardes  de  café,  ils 
abandonnèrent  le  navire  au  veut , qui  le  jeta  sur  la 
côte.  I.e  cbantier  de  Suez  est  peu  propre  à réparer 
ces  pertes;  on  y bâtit  à peine  une  cayasse  en  3 
ans.  D'ailleurs,  la  mer  qui,  par  son  flux  et  re- 
flux , accumule  les  sables  sur  cette  plage , Gnira  par 
encombrer  le  chrnal,  et  il  arrivera  à Suez  ce  qui 
est  arrivé  à Qoizoum  et  à Arsinoé.  Si  l'Égypte 
avait  alors  un  bon  gouvernement,  il  profiterait  de 
cet  accident  pour  élever  une  autre  ville  dans  la  rade 
môme,  où  l'on  pourrait  l'exploiter  par  une  chaus- 
sée de  7 à 8 pieds  d'élévation  seulement,  attendu 
que  la  marée  ne  monte  pas  à plus  de  3 et  demi  à 
l'ordinaire.  Il  réparerait  ou  recreuserait  le  canal 
du  INil , et  il  écouomiserait  les  500,000  livres  que 
coûte  chaque  année  l'escorte  des  Arabes  HaouatAt 
et  Ayaldi.  Enfin,  pour  éviter  la  barre  si  dange- 
reuse du  Bogàz  de  Rosette,  il  rendrait  navigable 
le  canal  d’Alexandrie,  d'où  les  marchandises  se 
verseraient  immédiatement  dans  le  port.  Mais  de 
tels  soins  ne  seront  jamais  ceux  du  gouvernement 
actuel.  Le  peu  de  faveur  qu'il  accorde  au  com- 
merce n'est  pas  même  fondé  sur  des  motifs  rai- 
sonnables; s'il  le  tolère,  ce  n'est  que  parce  qu'il 
y trouve  un  moyen  de  satisfaire  sa  rapacité,  une 
source  où  il  puise  sans  s'embarrasser  de  la  tarir. 
Il  ne  sait  pas  même  profiter  du  grand  intérêt  que 
les  Européens  mettent  à communiquer  avec  l’Inde. 
En  vain  les  Anglais  et  les  Français  ont  essayé  de 
prendre  des  arrangements  avec  lui  pour  s'ouvrir 
cette  route,  il  s'y  est  refusé,  ou  il  les  a rendus 
inutiles.  L'on  se  flatterait  à tort  de  succès  dura- 
bles; car,  lors  même  qu'on  aurait  conclu  des  trai- 
tés, les  révolutions,  qui  du  soir  au  matin  changent 
le  Kaire,  en  annulleraicnt  l’effet,  comme  il  est 
arrivé  au  traité  que  le  gouverneur  du  Bengale 
avait  conclu  en  1775  avec  Mohammad-bek.  Telle 
est  d'ailleurs  l’avidité  et  la  mauvai.se  foi  des  Mam- 
louks,  qu'ils  trouveront  toujours  des  prétextes 
pour  vexer  les  négociants,  ou  qu'ils  augmente- 
ront, contre  leur  parole,  les  droits  de  douane. 
Ceux  du  café  sont  énormes  eu  ce  moment.  La  balle 
ou  farde  de  cette  denrée , pesant  370  à 375  li- 
vres , et  coûtant  à Moka  45  pataquès  ■ , ou  33C 

> C'nt  le  nom  que  le.  Proveneaux  donnent  au  dahler  de 
l'Ëinplre,  d'aprê.  les  Arabes,  qui'l'appelJeot  rùU-abouMqà, 
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Hms  tournois,  paye  à Suez,  en  droit  de  bahr  ou 
de  mer,  147  livres  : plus,  une  addition  de  GU  li* 
vres,  imposée  en  1783  *;  en  sorte  que  si  l'on  y 
joint  les  6 |>our  100  perclus  h Djcdda^  ou  trouvera 
que  les  droits  égalent  presque  le  prix  U’acliut  *. 

CHAPITRE  X. 

Des  douanes  et  des  Impôts. 

La  régie  des  douanes  forme  en  Égypte,  comme 
par  toute  la  Turkie,  un  des  principaux  emplois 
du  gouvernement.  L’homme  qui  l’exerce  est  tout  à 
la  fois  contrôleur  et  fermier  général.  Tous  les 
droits  d’entrée,  de  sortie  et  de  circulation  déj>cn* 
dent  de  lui.  Il  nomme  tous  tes  subalternes  qu’il 
lui  plaît  pour  les  percevoir.  Il  y joint  les  pâlies  ou 
pnrdéges  exclusifs  des  natrons  de  Terâné,  des 
soudes  d’Alexandrie,  de  la  casse  de  Thébaïde,  et 
des  sénés  de  Nubie;  en  un  mot,  il  est  le  dc.spote 
du  commerce,  qu'il  règle  à son  gré.  Son  bail  n’est 
jamais  que  pour  un  an.  Le  prix  de  sa  ferme,  en 
1783,  était  de  1,000  bourses,  qui , à raison  de  500 
piastres  la  bourse,  et  de  2 livres  10  sou.sla  piastre, 
font  1,250,000  livres.  Il  est  vrai  qu’on  y peut  Joindre 
un  casuel  d’arnniVs,  ou  de  demandes  accidentelles; 
c'est-à-dire  que  lorsque  Vonràd’hek  ou  ibrahim 
ont  besoin  de  500,000  livres,  ils  font  venir  le 
douanier , qui  ne  se  dispensejamais  de  les  compter. 
Mais  sur  le  re.scrit  qu'ils  lui  délivrent,  il  a la  fa- 
culté de  reverser  Vavanie  sur  le  commerce,  dont 
il  taxe  à l’amiable  les  divers  corps  ou  nations,  tels 
que  les  Francs,  les  Barbaresques,  les  Turks,  etc. 
et  il  arrive  souvent  que  cela  même  devient  une  au- 
baine pour  lui.  Dans  quelques  provinces  de  Turkie, 
le  douanier  est  aussi  chargé  de  la  perception  du  miri, 
espèce  d’impôt  qui  jmrte  uniquement  sur  les  terres. 
Mais  en  Égypte  celte  régie  est  confiée  aux  écrivains 

ou  père  de  la  fenêtre,  à cause  de  sou  écusson,  qui  resseniMe, 
selon  eux,  fc  une  fenêtre.  Le  daliler  vaut  s livres  & sous  de 
France. 

* * En  mal  1783,  la  flotte  de  Djedda,  consUtnni  en  28 
volIe.K , dont  4 vais.soAux  percés  pour  oi»  canons , apjiorta  près 
de  30.UOO  fardes  de  café,  qui,  a raison  de  37u  livres  la 
farde,  font  un  poids  total  de  11,100,000  li\res,  ou  toi.ouo 
quintaux  ; mais  il  faut  observer  que  les  detnaiidcs  de  celle 
année  furent  un  tiers  plus  fortes  qu'à  rordinalre.  Ainsi  l'on 
doit  compter  or»  a 70,ooo  quintaux  par  an.  La  farde  p.i>ant 
216  livres  do  droiU  à .Suej; , les  SO.Oou  fardes  ont  rendu  a ta 
douane  6,480,000  livres  tournuU. 


» A Moka 16  liv. 

A Suez 147 

Plus «9 


Total  des  droits 232 

Achat 236 

Total. 46» 


A quoi  Jolgn.int  le  fret . les  pertw , les  déchet»,  on  ne  doit 
p-x.»  s'étonner  si  le  café  moka  sc  vend  46  et  60  sous  la  livre  en 
£^Tt6,  et  8 francs  à Marseille. 


coptes,  qui  l'exercent  sous  la  direction  du  secré- 
taire du  commandant.  Ces  écrivains  ont  les  regis- 
tres de  chaque  village,  et  sont  chargés  de  recevoir 
les  payements , et  de  les  compter  au  trésor;  souvent 
ils  prolitent  de  rignor.mcc  des  paysans  (>our  ne 
poijit  porter  en  re^u  les  à-compte,  et  les  font  payer 
deux  fois;  souvent  ils  font  vendre  les  bteufs,  les 
biifTles,  et  Jusqu’à  la  natte  de  ces  malheureux  : l'on 
piMit  dire  qu'ils  sont  en  tout  des  agents  dignes  de 
leurs  maîtres.  La  taxe  ordinaire  devrait  revenir  à 
33  piastres  par  fedddn,  c’est-à-dire,  à près  de  83 
livres  par  couple  de  bœufs;  mais  elle  se  trouve  quel- 
quefois portée,  par  abus,  jusqu’à  200  livres.  On  es- 
time que  la  somme  totale  du  perçue  tant  en 
argent  qu'en  blés,  orges,  fèves,  riz,  etc.  peut  se 
monter  de  4C  à 50  millions  de  France,  lorsque  le 
pain  SC  vend  un Jadda  le  rôtie,  c’est-à-dire,  5 liards 
lü  livre  de  14  onces. 

Pour  en  revenir  aux  douanes,  elles  étaient  ci- 
devant  exercées,  selon  l'ancien  usage,  parles  Juifs; 
malsAli-bek  lesayant  complètement  ruinés  en  1769, 
par  une  avanie  énorme,  la  douane  a passé  aux  mains 
des  chrétiens  de  Syrie,  qui  la  conservent  encore. 
Ces  chrétiens,  venus  de  Damas  au  Kaire  il  y a 
environ  50  ans,  n'étaient  d’abord  que  2 ou  3 fa- 
milles; leurs  bénéfices  en  attirèrent  d'autres,  et  le 
nombre  s'en  e.st  multiplié  jusqu’à  près  de  500.  î.eur 
modestie  et  leur  économie  les  mirent  à portée  de 
s’emparer  d’une  branche  de  commerce,  puis  d’une 
autre;  enfin  ils  se  trouvèrent  en  état  d'affermer  la 
douane  lors  du  désastre  des  juifs;  et  de  ce  moment 
ilsontacquisuneopulenceel  pris  des  prétentions  qui 
pourront  finir  par  le  sort  des  juifs.  On  en  crut  le 
moment  venu  lorsque  leur  chef,  Antouu  Faràoun, 
déserta  furtivement  l'Égypte  (en  1784),  et  vint  à 
Livourne  eluTcher  la  sdrelé  nécessaire  pour  jouir 
d’une  fortune  de  3 millions  ; mais  cet  événement, 
qui  n'avait  pas  d'exemple  * , n’a  pas  eu  de  suites. 

Du  eommeree  de»  Fruwrj  au  Kaire. 

Après  ces  chrétiens,  le  corps  des  négociants  le 
plus  considérable  est  celui  des  Ktiropécns,  connus 
dans  le  Levant  sous  le  nom  de  Francs.  Dès  long- 
temps les  Vénitiens  ont  eu  au  Kaire  des  établisse- 
ments où  ils  envoient  des  sailles,  des  étoffes  de  soie, 
des  glaces,  des  merceries,  etc.  Les  Anglais  y ont 
aussi  participé  en  envoyant  des  draps,  des  armes  et 
des  quinearlleries  qiiionteonscrvéju.squ'àcejourune 
réputation  de  supériorité.  Mais  les  F rançais,  en  four- 
nissant des  objets  semblables  à bien  meilleur  mar- 
ebé,  ontdepuis  20  ansobtenu  la  préférence  et  donné 

• En  général  les  Orlenlaux  ont  uneaveislon  pour  leamaur> 
(l'Europe , qui  les  éloigne  de  toute  kl(.^  d'émigralloa. 
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l'exclusioD  à leurs  rivaux.  Le  pillage  de  b caravane 
qui  voulut  passer  de  Suez  au  Kaire  en  1779  porté 
le  dernier  coup  aux  Anglais;  et  depuis  cette  épo- 
que on  n'a  pas  vu  dans  ces  deux  villes,  même  un 
seul  facteur  de  cette  nation.  La  hase  du  commerce 
des  Fran<^ais  en  Lgvpte  consiste,  comme  dans  tout 
le  Levant,  en  draps  légers  de  Languedoc,  appe- 
lés/onrfrm^  premiers  eUondrtns  seconds.  Ils  en  dé- 
bitent, année  commune,  entre  900  et  1,000  ballots. 
Le  Wnéfice  est  de  35  et  40  pour  100;  niais  les  re- 
traits qu'il  font  leur  donnant  une  perte  de  20  et  2.>, 
le  produit  net  reste  de  15  pour  100.  Les  autres  ol>- 
jets d'importation  sontdu  fer,  du  plomb,  des  épi- 
ceries, 120  barils  de  cochcuillc,  quelques  galons, 
des  étoffes  de  Lyon,  divers  articles  de  mercerie, 
enfin  des  dahlers  et  des  sequins. 

En  échange,  ils  prennent  des  cafés  d’Arabie, 
des  gommes  d’Afrique,  des  toiles  grossières  de  co- 
ton fabriquées  à Manouf , et  qu'oii  envoie  en  Amé- 
rique; des  cuirs  crus,  du  safranon,  du  sel  amnio- 

1 Len  nou>  elles  du  temps  parlèrent  beaucoup  de  ce  pillage , 
h rocT.'i&ion  de  M.  de  S.-iiiit*(!crnmin , de  i'Ile  de  Bourbon, 
dont  le  de>aAlre  lit  du  bruit  en  Fronce.  La  caravane  était 
cotnposi'*e  d'ofliciers  et  de  passagers  anglais  et  de  quelques  pH- 
aonuiers  français,  qui  étaient  venus  sur  2 vaisseaux  dé- 
barquer à Sue/,  pour  |)as.ser  en  Kurupe  par  la  voie  <lu  Kaire. 
Les  Arabes  bédouins  de  Tôr,  informé»  que  ces  passagers 
seraient  accompagnés  d'un  rlrhe  cliargrment,  résolurent 
de  les  piller,  et  le»  plllèn’id  en  effet  à b lieues  de  Suez.  I.es 
Européens,  dépouillé.»  nus  comme  la  main,  et  dispersi'*»  par 
la  frayeur,  se  parUigérenl  en  2 bandes.  Les  uns  retourné- 
renl  h Sue/  ; les  autre» , au  nombre  de  7 , croyant  pouvoir  ar- 
river au  Kaire,  s'enfoncèrent  dans  le  désert.  BienltUlafoUgue , 
la  soif,  la  faim , et  l'ardeur  du  soleil , les  lirenl  pt*rir  le»  uns 
après  les  autres.  Le  seul  M.  de  Saint-Germain  n*si»la  à tons 
res  maux.  Pendant  3 jours  et  2 nulls.  Il  erra  dans  ce  dé»<‘rt 
oride  et  nu,  glacé  du  vent  du  nord  pendant  la  nuit  (c'était 
en  janvier),  brûlé  du  soleil  pendant  le  Jour,  sans  autre  om- 
brage qu'un  swil  buisson,  oi>  H se  plongea  la  tête  parmi  les 
épines , sans  autre  boisson  que  son  urine.  Enlln , le  troisième 
Jour , ayant  aperçu  l'eau  de  BcrkH-rl-tiad} , il  s'efforça  de  s'y 
rendre:  mai.»  déjàilétait  tombé  trubfols  de  faiblevse,  et  sans 
doute  il  fût  resléàsa  dernière  chute,  si  un  paysan,  montésurson 
chameau,  ne  l’eût  aperçu  d'une  grande  distance.  Cet  homme 
cliârilahie  le  transporta  chez  lui , et  l'y  soigna  pendant  3 
jours  avec  la  plus  grande  humanilé.  Au  bout  de  ce  terme,  les 
négoclaiïts  du  Kaire,  Informés  de  son  aventure,  tirent  Appor- 
ter M.  de  .*Miiil-('tennain  à la  ville;  il  y arriva  dans  l'état  le 
plu»  déplorable.  Son  corps  n'étnit  qu'une  plaie;  son  haleine 
était  celle  d'un  cadavre,  et  11  ne  lui  restait  que  le  souffle  de 
la  vie.  Cependant,  à force  de  soins  et  d'attention.»,  Cliarles 
Mag.xllon,  qui  ravail  reçu  dans  sa  maison,  eut  la  salisraclion 
de  le  sauver,  et  même  de  le  rétablir.  On  a beaucoup  parlé, 
rtatK  le  temps,  de  la  barbarie  des  Arabes,  qui  repenüant  ne 
luénuil  personne;  aujourd'hui  l'on  doit  blâmer  l'imprudenee 
des  Européens,  qui  dans  toute  cette  affaire  se  conduisirent 
romme  des  fuus.  Il  régnait  parmi  eux  la  plus  gramle  discorde, 
et  Ils  avaient  poussé  la  négligence  au  point  de  n’avoir  pas  un 
pbtolet  en  état.  Toutes  les  armes  étaient  au  fond  des  caisses, 
b'ailleor»  il  parait  que  les  Arabes  n'agirent  pas  de  leur  pro- 
pre mouvement  : des  personnes  bien  Instruites  assurent  que 
l'affaire  avait  été  préparée  à Constantinople  par  la  compagnie 
anglaise  de  llnde,  qui  voyait  de  mauvais  ccll  que  des  parü- 
cnllers  entrassent  en  concurrence  avec  elle  pour  le  débit  de» 
marebandises  du  Bengale;  et  ce  qui  s'est  passé  dans  le  court 
des  poursuites  a prouvé  U vérité  de  cette  assertion. 

TOLKET. 


niac  et  du  riz^  Ces  objets  acquittent  rarement  la 
dette,  et  l'on  c.st  toujours  embarrassé  pour  les  re- 
tours; ce  n'est  pas  cependant  faute  de  productions 
variées,  puisque  l’Egypte  rend  du  blé,  du  riz,  du 
doura*,  du  millet,  du  sésame,  du  coton,  du  lin,  du 
séné,  de  la  casse,  des  cannes  à sucre,  du  nitre, 
du  nutrnn , du  sel  ammoniac,  du  miel  et  de  la  cire. 
L'on  pourrait  avoir  des  soies  et  du  vin;  mais  l’in- 
dustrie et  l’activité  manquent , parce  que  l'homme 
qui  cultiverait  n'en  jouirait  pas.  On  estime  que 
l’importation  de^  Frani^ais  peut  s'élever  de  2 mil- 
lions et  demi  à 3 mil/ioiis  delicres.  La  France  avait 
entretenu  un  consul  jusqu’en  1777;  mais  à cette 
époque,  les  dépenses  qu’il  causait  engagèrent  à le 
retirer  : on  le  transféra  à Alexandrie,  et  les  négo- 
ciants, qui  le  laissèrent  partir  sans  réclamer  d'in- 
demnités, sont  demeurés  au  Kaire  à leurs  risques 
et  fortune.  Leur  situation,  qui  n’a  pas  changé,  est 
à peu  près  celle  des  Hollandais  à Nangaznki;  c'est- 
à-dire  que,  renfermés  dans  un  grand  cul-üe-sac, 
iis  vivent  entre  eux  sans  beaucoup  de  communica- 
tions au  deliors  ; ils  les  craignent  même,  et  ne  sor- 
tent que  le  moins  qu'il  est  possible,  pour  ne  pas 
s’exposer  aux  insultes  du  peuple,  qui  liait  le  nom 
des  Francs,  ou  aux  outrages  des  Mamiouks,  qui 
les  forcent  dans  les  rues  de  descendre  de  leurs 
àues.  Dans  cette  espèce  de  détention  habituelle,  ils 
tremblent  à chaque  instant  que  la  peste  ne  les  oblige 
de  se  clore  dans  leurs  maisons,  ou  que  quelque 
émeute  n'expose  leur  contrée  au  pillage,  ou  que  le 
commandant  ne  fasse  quelque  demande  d’argent^, 
ou  qu’enfin  des  beks  ne  les  forcent  à des  fournis- 
sements toujours  dangereux.  Leurs  affaires  ne  leur 
causent  pas  moins  de  soucis.  Obliges  de  vendre  à 
crédit , rarement  sont  - ils  payés  aux  termes  conve- 
nus. Les  lettres  de  change  même  n'ont  auaine  po- 
lice, aucun  recours  en  justice,  parce  que  la  justice 
est  un  mal  pire  qu'une  banqueroute  : tout  se  fait 
sur  conscience,  et  cette  conscience  depuis  quel- 
que temps  s’altère  de  plus  en  plus;  on  leur  diffère 
des  payements  pendant  des  années  entières;  quel- 
quefois on  n'en  fuit  pas  du  tout , presque  toujours 
on  les  tronque.  Les  chrétiens,  qui  sont  leur  princi- 
paux correspondants,  sont  à cet  égard  plus  infîdè- 
i les  que  les  'i'urks  mêmes  ; et  il  est  remarquable  que, 
dans  tout  l'empire,  le  caractère  des  chrétiens  est 
très-inférieur  à celui  des  musulmans;  cependant  on 

O L«  blé  est  prolübé,  et  Pocoke  remarquait  en  1737  que 
cela  avait  nul  h la  culture. 

> E>poce  de  grain  as»ez  semblable  aux  lentilles,  qui  croit 
I par  touffe»,  sur  un  roseau  de  o h 7 pied»  de  haut  : c'est  le 
' holi  u$  artindiftdceui  de  Linné. 

^ II»  ont  (^ervé  que  oes  avoniet  vont,  année  commune, 
à 03,000  livre»  tournoi». 

Il 
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t'est  r^uit  à faire  tout  par  leurs  mains.  Ajoutez 
qu'on  ne  peut  jamais  réaliser  les  fonds , parce  que 
I on  ne  recouvre  sa  dette  qu’en  s’eiigaReant  d’une 
creance  plus  considérable.  Par  toutes  ces  raisons, 
le  Kaire  est  l’échelle  la  plus  précaire  et  la  plus  dé- 
sagréable de  tout  le  Levant  : il  y a 15  ans,  l’on  y 
comptait  9 maisons  franraises;  en  1785,  ellesétaient 
réduites  à S,  et  bientôt  peut-être  n’en  restera-l-il 
pas  une  seule.  Les  chrétiens  qui  se  sont  établis  de- 
puis quelque  temps  à Livourne,  portent  une  at- 
teinte fatale  à cet  établissement  par  la  correspon- 
danee  immédiate  qu’ils  entretiennent  avec  leurs 
compatriotes;  et  le  grand-duc  de  Toscane,  qui  les 
traite  comme  ses  sujets,  concourt  de  tout  son  pou- 
voir à l'augmentation  de  leur  commerce. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  tille  du  Kaire. 

Le  Kaire,  dont  j'ai  déjô  beaucoup  parlé,  est  une 
ville  si  célèbre,  qu'il  convient  de  la  faire  encore 
mieux  connaître  par  quelques  détails.  Cette  capi- 
tale de  l’Égypte  ne  porte  point  dans  le  pays  le 
nom  i'el-Qàhera , que  lui  donna  son  fondateur; 
les  Arabes  ne  la  connaissent  que  sous  celui  de 
Masr,  qui  n’a  pas  de  sens  connu,  mais  qui  pa- 
rait l’ancien  nom  oriental  de  la  basse  ïigypte*. 
Cette  ville  est  située  sur  la  rive  orientale  du  Ml , 
à un  quart  de  lieue  de  ce  fleuve,  ce  qui  la  prive 
d’un  grand  avantage.  I-e  canal  qui  l’y  joint  ne  sau- 
rait l’en  dédommager,  puisqu’il  n’a  d’eau  courante 
que  pendant  l’inondation.  A entendre  parler  du 
grand  Kaire,  il  semblerait  que  ce  ddt  être  une  ca- 
pitale au  moins  semblable  aux  nôtres;  mais  si  l’on 
observe  que  chez  nous-mêmes  les  villes  n’ont  com- 
mencé à se  décorer  que  depuis  lOO  ans,  on  jugera 
que  dans  un  pays  où  tout  est  encoreau  dixième  siècle , 
elles  doivent  partieiper  à la  barbarie  commune. 
Aussi  le  Kaire  n’a-t-il  pas  de  ces  édifices  publies  ou 
particuliers,  ni  de  ces  places  régulières,  ni  de  ces 
rues  alignées , où  l’architecture  déploie  ses  beautés. 
Les  environs  sont  masqués  par  des  collines  pou- 
dreuses, formées  des  décombres  qui  s’accumulent 
chaque  jour*;  et  près  d’elles  la  multitude  des  tom- 
beaux et  l’infection  des  voiries  choquent  à la  fois 
l’odorat  et  les  yeux.  Dans  l’intérieur , lessrues  sont 
étroites  et  tortueuses;  et  comme  elles  ne  sont  point 
pavées,  la  foule  des  hommes,  des  chameaux,  des 

* Ce  nom  de  .Viur  a les  mêmes  amsonnea  que  celui  de 
Mfsr-à\m,  allégué  par  le»  Hélimii  ; li-quel,  à raison  de  sa 
forme  plurielle,  semble  désigner  proprement  les  habilanl»  du 
Delta,  pendant  que  ceux  de  la  Thébalde  s'appelaient  fleni- 
Kom  ou  rufeetf  de  Kou*. 

> Le  sultan  Séllm  avait  a.sslgné  de»  bateaux  pour  le»  por- 
ter sans  cesse  à la  mer;  mais  on  a détruit  oet  établissement 
pour  en  détourner  le»  denier». 


Unes  et  des  chiens  qui  s’y  pressent,  élève  unê  pous- 
sière incommode;  souvent  les  particuliers  arrosent 
devant  leurs  portes,  et  ù la  poussière  succèdent 
la  boue  et  des  vapeurs  mal  odorantes.  Contre  l’u- 
sage ordinaire  de  l’Orient,  les  maisons  sont  à 
2 et  3 étages,  terminés  par  une  terrasse  pavée 
ou  glaisée;  la  plupart  sont  en  terre  et  en  briques 
mal  cuites , le  reste  est  en  pierres  molles  d’un  beau 
grain,  que  l’on  tire  du  mont  .Moqnttam,  qui  est 
voisin;  toutes  ces  maisons  ont  un  air  de  prison, 
parce  qu’elles  manquent  de  jour  sur  la  rue.  Il 
est  trop  dangereux  en  pareil  pays  d’être  éclairé; 
l’on  a même  la  précaution  de  faire  la  porte  d’entrée 
fort  bas.se;  l’intérieur  est  mal  distribué  ; cependant 
(diez  les  grands  ou  trouve  quelques  ornements  et 
quelques  commodités  ; on  doit  surtout  y priser  de 
vastes  salles  où  l’eau  jaillit  dans  des  bassins  de 
marbre.  Le  pavé,  formé  d’une  marqueterie  de  mar- 
bre et  de  faïence  colorés,  est  couvert  de  nattes, 
de  matelas,  et  pardessus  le  tout,  d’un  riche  tapis 
sur  lequel  on  s’assied  jambes  croisées.  Autour  du 
mur  règne  une  espèce  de  sofa  chargé  de  coussins 
mobiles  propres  à appuyer  le  dos  ou  les  coudes. 
A 7 ou  8 pieds  de  hauteur , est  un  rayon  de  plan- 
ches garnies  de  porceiaines  de  ia  Chine  et  du  Ja- 
|K)n.  Les  murs,  d’ailleurs  nus,  sont  bigarrés  de 
sentences  tirées  du  Qôran , et  d’arabesques  en  cou- 
leurs, dont  on  charge  aussi  le  portail  des  beks. 
Les  fenêtres  n’ont  point  de  verres  ni  de  chôssis 
mobiles,  mais  seulement  un  treillage  à jour,  dont  la 
façon  coûte  quelquefois  plus  que  nos  glaces.  Le  jour 
vient  des  cours  intérieures,  d’où  les  sycomores  ren- 
voient un  reflet  de  verdure  qui  plaît  à l’œil.  Enfin, 
une  ouverture  au  nord  ou  au  sommet  du  plancher, 
procure  un  air  frais,  pendant  que,  par  une  contra- 
diction assez  bizarre,  on  s’environne  de  vêtements 
et  de  meubles  chauds,  tels  que  les  draps  de  laine 
et  les  fourrures.  Les  riches  prétendent,  par  ces 
précautions,  écarter  ies  maladies  ; mais  le  peuple, 
avec  sa  clieniise  bleue  et  ses  nattes  dures , s’en- 
rhume  moins  et  se  porte  mieux. 

Population  du  Kairt  et  de  PÉgypte. 

On  fait  souvent  des  questions  sur  la  population 
du  Kaire  : si  l’on  en  veut  croire  le  douanier  An- 
toun  rardoim,  cité  par  le  baron  de  Tott,  elle  ap- 
proche de  700,000  âmes,  y compris  Houlàq,  fau- 
bourg et  port  détaché  de  la  ville;  mais  tous  les  cal- 
cuisde  population  en  Turkie  sont  arbitraires,  |>arce 
qu’on  n'y  tient  point  de  registres  de  naissances , de 
morts  ou  de  mariages.  Les  musulmans  ont  même 
des  préjugés  superstitieux  contre  les  dénombre- 
ments. Les  seuls  clirétiens  pourraient  être  recensés 
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au  moyen  des  billets  de  leur  capitation  Tout  ce 
qu^OD  peut  dire  de  certain,  c'est  que,  d'après  le 
plan  géométrique  de  Niebuhr,  levé  en  17GI,  le  Kaire 
8 3 lieues  de  circuit,  c'est-à-dire,  à |>eu  près  le  cir- 
cuit de  Paris,  pris  par  ta  ligne  des  boulevards.  Dans 
cette  enceinte  U y a quantité  de  jardins , de  cours , 
de  terrains  vides  et  de  ruines.  Or,  si  Paris,  dans 
l'enceinte  des  boulevards,  ne  donne  pas  plus  de 
700,000  âmes,  quoique  bâti  à 6 étages,  il  est 
difBcile  de  croire  que  le  Kaire,  qui  n'en  a que  2, 
tienne  plus  de  230,000  âmes.  Il  est  également 
impossible  d’apprécier  au  juste  la  population  de 
l'Égypte  entière.  Néanmoins,  puisqu'il  est  connu 
que  le  nombre  des  villes  et  des  villages  ne  passe 
pas  2,300 le  nombre  des  habitants  de  chaque 
lieu  ne  pouvant  s'évaluer  l'un  portant  l’autre  à plus 
de  1,000  âmes,  même  en  y confondant  le  Kaire, 
la  population  totale  ne  doit  s'élever  qu'à  2,300,000 
âmes.  La  consistance  des  terres  cultivables  est, 
selon  d'Aiiville,  de  2,100  lieues  carrées  : de  là  ré- 
sulte, par  chaque  lieue  carrée,  1,142  habitants. 
Ce  rapport,  plus  fort  que  celui  de  France  même, 
pourra  faire  croire  que  l'Égypte  n'est  pas  si  dé- 
peuplée qu’on  l'imagine;  mais  si  l'on  observe  que 
les  terres  ne  se  reposent  jamais,  et  qu'elles  sont 
toutes  fécondes,  on  conviendra  que  cette  popula- 
tion est  très-faible  en  comparaison  de  ce  qu'elle  a 
été,  et  de  ce  qu'elle  pourrait  être. 

Parmi  les  singularités  qui  frappent  un  étranger 
au  Kaire,  on  peut  citer  la  quantité  prodigieuse  de 
chiens  hideux  qui  vaguent  dans  les  rues,  et  de  mi- 
lans qui  planent  sur  les  maisons , en  jetant  des  cris 
importuns  et  lugubres.  Les  musulmans  ne  tuent 
ni  les  uns  ni  les  autres , quoiqu'ils  les  réputent  éga- 
lement immondes^;  au  contraire,  ils  leur  jettent 
souvent  les  débris  des  tables,  et  les  dévots  font 
pour  les  chiens  des  fondations  d’eau  et  de  pain.  Ces 
animaux  ont  d'ailleurs  la  ressource  des  voiries , qui 
à la  vérité  n'empêche  pas  qu'ils  n'endurent  quel- 
quefois la  faim  et  la  soif;  mais  ce  qui  doit  étonner, 
c'est  que  ces  extrémités  ne  sont  jamais  suivies  de 
la  rage.  Prosper  j4lpin  en  a déjà  fait  la  remarque 
dans  son  Traité  de  la  médecine  des  Égyptiens.  La 
rage  est  également  inconnue  en  Syrie;  cependant 
le  nom  de  cette  maladie  existe  dans  la  langue  arabe, 
et  n'y  a point  une  origine  étrangère. 

* Elle  s’appelle  karadj  ; k est  id  le  Jo(a  espagnol. 

> D’Anvilie  a connu  deux  liste»  des  vllla^  de  l'Êgypte  : 
l'une,  du  aléde  dernier,  compte  2, SM  ville»  et  village»;  l'au- 
tre, du  milieu  de  celui-ci , 3,39&,  dont  9U1  au  Sald,  et  i,439 
dan»  le  Delta  ( ce  qui  fait  cependant,  comme  l'obeer^e  aiiiLsi 
<rAnvUle,  3,996).  Le  réiume  que  Je  donne  est  de  l'année 
17». 

^ Les  tourterelles,  dont  11  y a une  prodiftieuse  quantité, 
font  leur»  nids  dao»  les  maison» , et  les  enfants  m£jnes  u’y 
touchent  pas. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  maJadie*»  de  I*Êi;yple. 

s I- 

De  la  perte  de  la  vue. 

Ce  phénomène  dans  le  genre  des  inaiadie.s  n'est 
pas  le  seul  remarquable  en  Égypte;  il  en  est  plu- 
sieurs autres  qui  méritent  d'être  rapportés. 

T.e  plus  frappant  de  tous  est  la  quantité  pro- 
digieuse des  vues  perdues  ou  gâtées  ; elle  est  au 
point,  que  marchant  dans  les  rues  du  Kaire,  j'ai 
souvent  rencontré,  sur  100  personnes,  20  aveu- 
gles, 10  borgnes,  et  20  autres  dont  les  yeux 
étaient  rouges,  purulents  ou  tachés.  Presque  tout 
le  monde  porte  des  bandeau.v , indices  d'une  oph- 
thalrnie  naissante  ou  convalescente;  ce  qui  ne  m’a 
pas  moins  étonné,  est  le  sang-froid  ou  l'apathie 
avec  laquelle  ou  supporte  un  si  grand  malheur. 
('’était  édit  J dit  le  musulman;  louange  à Dieu! 
Dieu  l'a  voulu  y dit  le  chrétien;  qu'il  soit  béni! 
Cette  résignation  est  sans  doute  ce  qu'il  y a de 
mieux  à faire  quand  le  mal  est  arrivé;  mai.s  par 
un  abus  funeste,  en  empêchant  de  rechercher  les 
causes,  elle  en  devient  une  elle-même.  Parmi  nous, 
quelques  médecins  ont  traité  cette  question;  mais 
n'ayant  point  connu  toutes  les  circonstances  du 
fait , ils  n'en  ont  pu  parler  que  vaguement.  J'en  vais 
faire  un  tableau  général,  afin  que  l’on  puisse  en 
tirer  la  solution  du  problème. 

1°  Les  fluxions  des  yeux  et  leurs  suites  ne  sont 
point  particulières  à l'Égypte  : on  les  retrouve  éga- 
lement en  Syrie , avec  celte  différence  qu'elles  y 
sont  moins  répandues  ; et  il  est  remarquable  que 
la  cote  de  la  mer  y est  seule  sujette. 

2**  La  ville  du  Kaire,  toujours  pleine  d'immon- 
dices, y est  plus  sujette  que  tout  le  reste  de  l’É- 
gypte *;  le  peuple,  plus  que  les  gens  aisés;  les 
naturels,  plus  que  les  étrangers  : rarement  les 
Mainlouks  en  sont-ils  attaqués.  Knûn,  les  pay- 
sans du  Delta  y sont  plus  sujets  que  les  Arabes 
bédouins. 

3»  Les  fluxions  n'ont  pas  de  saison  bien  mar- 
quée, quoi  qu'en  ait  dit  Prosper  Alpin;  c'est  une 
endémie  commune  à tous  les  mois  et  à tous  les 
âges. 

En  raisonnant  sur  ces  éléments  ; il  m'a  semblé 
que  l'on  ne  pouvait  pas  admettre  pour  cause  prin- 
cipale les  vents  du  midi , parce  qu'alors  l'épidémie 
devrait  être  propre  au  mois  d'avril,  et  que  les 
Bédouins  en  seraient  affectés  comme  les  paysans  ; 

* n faut  ohoervor  qup  le»  avpugl«  vllla^  Tiennent 
s'él.vbllr  à In  mocqiuv  de»  Fleurs  ( el-.4zhttr  ) , ov  il»  ont  un» 
espèce  d'bOpital.  Lazartt  me  parait  venir  de  là. 
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uu  UD  peut  adincUrc  non  plus  la  poussière  fine 
répandue  dans  lair,  parce  que  les  paysans  y sont 
plus  esposos  que  les  habitants  de  la  ville  ; l'hahi- 
tude  de  dormir  sur  les  terrasses  a plus  de  réalité, 
mais  cette  cause  n’est  point  unique  ni  simple  ; car 
dans  les  pays  intérieurs  et  loin  de  la  mer , tels 
que  la  vallée  de  IiallwU,le  I)iarl«‘kr,  les  plaines 
de  llaurdn  et  dans  les  montagnes,  on  dort  sur 
les  terrasses,  sans  que  la  vue  en  soit  affectée.  ,Si 
donc  an  Kaire,  dans  tout  le  Delta  et  sur  les  côtes 
de  la  Syrie,  il  est  dangereux  de  dormir  à l'air,  il 
faut  que  cet  air  prenne  du  voisinage  de  la  mer  une 
qualité  nuisible  : cette  qualité,  sans  doute,  est 
l'humidité  jointe  à la  chaleur,  qui  devient  alors 
un  principe  premier  de  maladies.  I.a  salinité  de 
cet  air,  si  marquée  dans  le  Delta,  y contribue 
encore  par  l'irritation  et  les  démangeaisons  quelle 
cause  aux  yeux,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé;  enfin, 
le  régime  des  Égyptiens  me  paraît  lui  •même  un 
agent  puissant.  Le  Iromage,  le  lait  aigre,  le  miel, 
le  raisiné,  les  fruits  verts,  les  légumes  crus,  qui 
sont  la  nourriture  ordinaire  du  peuple,  produi- 
sent dans  le  bas-ventre  uu  trouble  qui , selon  l'ob- 
servation des  praticiens,  se  porte  sur  la  vue;  les 
oignons  crus  sut  tout,  dont  ils  abusent,  ont  pour 
réchauffer  une  vertu  que  les  moines  de  Syrie 
m’ont  fait  renuirquer  sur  moi-mf  me.  Des  corps  ainsi 
nourris  abondent  en  humeurs  corrompues  qui  cher- 
chent sans  cesse  un  écouloir.  Détournées  des  voies 
internes  par  la  sueur  habituelle,  elles  viennent  à 
l’extérieur,  et  s'établissent  où  elles  trouvent  moins 
de  resistaiK'e.  F.lles  doivent  préférer  la  tète,  parce 
que  les  Égyptiens,  en  la  rasant  toutes  les  semai- 
nes, et  eii’la  couvrant  d'une  coiffure  prodigieuse- 
ment chaude,  en  font  un  foyer  principal  de  sueur. 
Dr,  pour  peu  que  celte  tête  reçoive  une  impres- 
sion de  froid  en  se  découvrant,  la  transpiration  se 
supprime  et  se  jette  sur  les  dents,  on  phisvolon- 
tiers  sur  les  yeux,  comme  partie  moins  résistante. 
A chaque  fluxion  l'organe  s'affaiblit,  et  il  finit  par 
se  détruire.  Cette  disposition,  transmise  par  la 
génération , devient  une  nouvelle  cause  de  maladie  : 
de  1.1  vient  que  les  naturels  y .sont  plus  exposés  que 
les  étrangers.  T/excessive  transpiration  de  la  tête 
est  un  agent  d’autant  plus  probable,  que  les  an- 
ciens Égyptiens , qui  la  portaient  nue,  n'ont  jwmt 
été  cités  i>ar  les  médecins  pour  être  si  afdigés  d’oph- 
thalmies",  et  les  Arabes  du  désert  qui  se  la  cou- 
vrent peu,  surtout  dans  le  bas  âge,  en  sont  de 
même  exempts. 

■ Cepembnl  fliblolre  observe  que  alusieuts  des  Faraoiu 
moulurent  aveugles. 
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De  la  poülf*  véruli*. 

line  grande  partie  des  cécités  en  Égypte  est  cau- 
sée par  les  suites  de  la  petite  vérole.  Cette  maladie, 
qui  y est  Ircs-mcurtrièrc,  ii’y  est  point  traitée  selon 
une  bonne  méthode  : dans  les  3 premiers  jours  on 
ydoiine  aux  malades  du  debs  ou  raisiné,  du  miel  cl 
du  sHcre;ct  dès  le  septième  on  leur  permet  le  laitage 
et  le  iHiisson  salé,  comme  en  pleine  santé  t dans  la 
dépurai  ion,  on  ne  les  purge  jamais,  et  l'on  évite  sur- 
tout de  leur  laver  les  yeux , encore  qu'ils  lésaient 
pleins  dc|)iis , et  que  les  paupières  soient  collées  par 
1.1  sérosité  desséchée  : ce  n’est  qu'au  bout  de  40 
jours  que  l'on  fait  cette  operation , et  alors  le  séjour 
du  pus , eu  irritant  le  globe,  y a détermine  un  cau- 
tère qui  ronge  l’œil  entier.  Ce  n’est  pas  que  1 inocu- 
lation y soit  inconnue,  maison  s'en  sert  peu.  Des 
Syriens  et  les  habitants  de  Wtnatlulle,  qui  la  con- 
naissent depuis  longtemps,  n’eu  usent  guère  davan- 
tage 

L'on  doit  regarder  ces  vices  de  régime  comme 
des  agents  plus  pernicieux  que  le  climat,  qui  ii’a  rien 
de  malsain  ■ ; c’est  à la  mauvaise  nourriture  surtout 
que  l’on  doit  attribuer  et  les  hideuses  formes  des 
mendiants,  et  l’air  misérable  et  avorté  des  enfants 
du  Kaire.  Os  petites  créatures  ii’offrent  nulle  part 
ailleurs  un  extérieur  si  aflligeaiit  ; l'œil  creux , le 
teint  hôve  et  hotiffi,  le  ventre  goiillé  d’obstruc- 
tions, les  extrémités  maigres  et  lapieaii  jaunStre, 
ils  ont  l’air  de  lutter  s,ins  cesse  contre  la  mort, 
laiurs  mères  ignorantes  prétendent  que  c’est  le 
regard  malj'ahant  de  quelque  envieux  qui  les  en- 
sorcelle, et  ce  préjugé  ancien  ^ est  encore  général 
et  enraciné  dans  la  furkie;  mais  I,i  vraie  cause 
c.sl  dans  la  mauvaise  nourriture.  Aussi , malgré  les 
talismans*,  en  périt-il  une  quantité  incroyable;  et 
celte  ville  possède,  plus  qu’aucune  capitale,  la  fu- 
neste propriété  d’engloutir  la  population. 

Une  maladie  très -répandue  au  Kaire  est  celle 
que  le  vulgaire  y appelle  mal  bé)à,  et  que  nous 
nommons  assez,  improprement  mtd  de  Xaptes  : la 
moitié  du  Kaire  en  est  attaquée.  I-i  plupart  des 
habitants  croient  que  ce  mal  leur  vient  ÿar  frayeur, 

• 11»  la  pvaliquent  on  Insérant  un  ni  dans  la  rliair,  ou  vn 
fals.inl  rr.,pirer  ou  avaler  de  la  [Kiudre  de  l*wton.s  de.s.s.i<-lu^, 

> On  peut  citer  en  preuve  les  ManilonXs . qui . au  moyen 
d’une  bnnne  nrairrituie  et  d un  régime  bien  entendu , ^mis- 
sent de  1.1  snnié  la  plus  robuste. 

3 Arseio  oui»  leuero»  oeuiu»  «uhi  /ii.viiiiH  ttyiKU. 

Vuic. 

4 On  volt  souvent  en  Itgyple  pendre  sur  le  visise  des  en- 
fants el  même  sur  celui  des  hommes  faits , de  petits  roor- 
waiix  d éloffes  ronges,  ou  des  rameaux  de  corail  el  de  verre 
eolons  leur  usage  est  do  lixer.  par  leur  couleur  el  leur  mou- 
vemeni . le  premier  coup  d’n  ll  de  Peaeieux . parce  que  c est 
eelui-la,  disenlâls.  qui  .frappe. 


Digitized  by  Google 


DK  L KGM'TE. 


par  maléjice  ou  par  mafpropvetê.  Quelques-uns 
SC  doutent  déjà  vraie  cause  ; mais  comme  elle  tient 
à un  article  sur  lequel  ils  sont  infiniment  réservés, 
ils  n’osent  s’eu  vanter.  Ce  mal  béni  est  tros-dUTi-  | 
cile  à guérir  : le  mercure,  sous  que!(|ue  forme  qu'il 
soit,  échoue  ordinairement;  Ic.s  végétaux  sudorili* 
ques  réussissent  mieux,  sans  cependanl  cire  infail- 
libles; heureusement  que  le  virus  est  peu  actif,  à 
raison  de  la  grande  transpiration  naturelle  et  arli* 
lieiellc.  L’on  voit,  comme  eu  Espagne,  des  vieil- 
lartls  le  porter  jusqu’à  80  ans.  Mais  ses  effets  sont 
funeste  aux  enfants  qui  en  naissent  infectés.  Le 
danger  est  imminent  pour  quiconque  le  rapporte 
dans  un  pays  froid;  il  y fait  dos  progrès  rapides,  et  ! 
se  montre  toujours  plus  rebelle  dans  celte  trans- 
plantation. En  Syrie,  à. Damas  et  dans  les  monta- 
gnes, il  est  plus  dangereux,  parce  que  l liivery  est 
plus  rigoureux  : faute  de  soins,  il  s’y  termine 
avec  tous  les  symptômes  qu’oii  lui  connaît,  ainsi 
que  j’eii  ai  vu  deux  exemples. 

Une  incommodité  particulière  au  climat  d’K- 
gyte,  est  une  éruption  à la  peau , qui  revient  toutes 
les  années.  Vers  la  (in  de  juin  ou  le  eommencement 
de  juillel , le  corps  se  couvre  de  rougeurs  et  de 
boutons  dont  la  cuisson  est  très-importune.  Les 
médecins,  qui  se  sont  aperçus  que  cet  effet  venait 
constamment  à la  suite  de  l’cau  nouvelle , lui  en  ont 
rapporté  la  cause.  Plusieurs  ont  pensé  qu’elle  dé- 
pendait des  sels  dont  ils  ont  supposé  cette  eau  char- 
gée; mais  l’existence  de  ces  sels  n'est  point  démon- 
trée , et  il  paraît  que  cet  accident  a une  raison  plus 
simple.  J'ai  dit  que  tes  eaux  du  ^il  se  corrompaient 
vers  la  (in  d'avril  dans  le  lit  du  fleuve.  Les  corps 
qui  s'en  abreuvent  depuis  ce  moment  forment  des 
humeurs  d’une  mauvaise  qualité.  Lorsque  l'eau 
nouvelle  arrive , il  se  fait  dans  le  sang  une  espèce  de 
fermentation,  dont  l’issue  est  de  séparer  les  hu- 
meurs vicieuses  et  de  les  chasser  vers  la  peau,  où 
la  transpiration  les  appelle  : c’est  une  vraie  dépu- 
ration purgative,  et  toujours  salutaire. 

Un  autre  mal  encore  trop  commun  au  Kaire, 
est  une  enllnrc  de  bourses,  qui  souvent  devient  | 
une  énorme  Aÿf/rocé/c.  Oji  observe  qu'il  attaque  | 
de  préférence  les  Grecs  et  les  ('optes;  et  par  là,  ; 
le  soupçon  de  sa  cause  tombe  sur  l’abus  de  l’Iiiiile,  ! 
dont  ils  usent  plus  des  deux  tiers  de  l’année.  L'on 
soupçonne  aussi  que  les  bains  chauds  y coucourciit, 
et  leur  usage  immoderé  a d'autres  effets  qui  iic 
sont  pas  moins  nuisibles  ^ Je  remarquerai , à cette 

* \jn  ÉRyptirns  ri  lea  Turks  rn  p(^n<‘ral  ont  pour  le  ham 
d*êluve  une  pas$iou  difltcile  à cumwoir  clam  un  pays  oumI 
chaud  que  le  leur;  mais  elle  me  pnmll  >enir  moins  des  sen- 
sations que  des  pri’jitg^.  Iji  loi  du  (Mmn , qui  ordonne  aux 
hommes  une  forte  ahiuiiou  .iprvs  le  devoir  conjugal,  est  elU; 


IGâ 

oceasioii,que,  dans  la  Syrie  comme  dans  l’Kgypte, 
une  expérience  constante  a prouvé  que  l'eau-de- 
vie  tirée  des  ligues  ordinaire.s,  ou  de  celles  des  sy- 
comores, ainsi  que  l'cau-de-vic  des  dattes  et  des 
fruits  de  nopal,  a un  effet  très-prompt  sur  le.s  l>our- 
ses,  qu’elle  rend  douloureuses  et  dures  dès  le  troi- 
sième ou  quatrième  jour  que  l'on  a coininencé  d’en 
boire;  et  si  l’on  n’en  cesse  pas  l'usage,  le  mal  dégé- 
néré en  hydrocèle  complète. 

I/eau-de-vie  des  raisins  secs  n'a  pas  le  meme  in- 
convénient ; elle  est  toujours  anlséeel  très-violente, 
parce  qu’on  la  distille  jusqu’à  3 foi.*?.  T.es  chrétiens 
de  Syrie  et  les  Coptes  d’Égypte  en  font  hcaiicoup 
d’usage;  ces  derniers,  surtout,  en  boivent  des  pin- 
tes entières  à leur  souper  : j’avais  taxé  ce  fait  d’exa- 
gération; mais  il  a fallu  me  rendre  aux  preuves  de 
l’évidence,  sans  cesser  néanmoins  de  ni’étomicr 
que  de  pareils  excès  ne  tuent  pas  sur-le-champ,  ou 
ne  procurent  pas  du  moins  les  symptômes  de  la  pro- 
fonde ivresse. 

Le  printemps,  qui  dans  l’Égypte  est  l’été  de  nos 
climats,  amène  des  fièvres  malignes  dont  l’is.suc 
est  toujours  très-prompte.  Un  métlecin  français 
qui  en  a traité  beaucoup,  a remarqué  que  le  kina, 
donné  dans  les  rémissions  à la  dose  de  2 et  3 onces, 
a frcqupinnient  sauvé  des  malades  aux  portes  de  la 
mort*.  Sitôt  que  le  mal  se  déclare,  il  faut  s’astrein- 
dre rigoureusement  au  régime  végétal  acide  : on 
s'interdit  la  viande,  le  poisson,  et  surtout  les  (cufs; 
ils  sont  une  es|>ècc  de  (>oison  en  Égypte.  Dans  ce 
pays  comme  en  .Syrie,  les  observations  constatent 
que  la  saignée  est  toujours  plus  nuisible  qu’avanta- 
geuse, meme  lorsqu’elle  parait  le  mieux  indiquée  : 
la  raisonen  est  queles corps nourrisd'aliments mal- 
sains, tels  que  lesfruits  verts,  les  légumes  crus,  le 
fromage,  les  olives,  ont  peu  de  sang  et  beaucoup 
d'humeurs;  leur  tempérament  est  généralement  bi- 
lieux, ainsi  que  l’annoncent  leurs  yeux  et  leurs  sour- 
cils noirs,  leur  teint  brun,  et  leurs  corps  maigres. 
1 .ixjr  maladie  habituelle  est  le  mal  d'estomac  : pres- 

M'ulo  un  moUr  lrè.s-puis!uin(;  et  ta  vanité  qu'ils  nUacIienl  a 
rpxéciiler  rn  devient  un  autre  qui  n’e>l  pah  moiiia  cflirace. 
Pour  leü  femmes,  Il  se  Joint  a ces  molifs,  I"  que  le  bain  e^l 
te  seul  lieu  (^as^enll)ll^  ou  elles  piiIsKcnl  faire  parade  de  leur 
luxe  et  .se  n*«;iler  de  melons,  de  fruils,dep;Ui&»erte  et  aulres 
friandises  ; 2“  qu'elles  cndenl,  ainsi  que  l’a  remartpié  Pnjsper 
Alpin,  que  le  Isiin  leur  donne  cet  emlKinpoint  qui  passe  pour 
ta  l>eaulé.  Quant  aux  élrangerï),  leurs  opinions  différent 
eomme  leurs  seasalions.  Plusieurs  iiégcH  uinIs  du  Kaire  aiii>ent 
le  liain;  d’antre»  »'en  sont  Ifïuivês  maltmüé»,  et  je  leur  ai 
re>«.enil»Ié.  Il  m'a  donne  des  verfÎRes  et  des  Iremblemcnts  de 
petioux  qui  duréri^iU  2 Jours.  J'avoue  qu'une  eau  vraiment 
brulanle,  et  qu’une  sueur  arrachée  par  les  convulftions  du 
poumon  autant  que  p,ir  ladialeur,  m'ont  paru  des  plaisirs 
d’une  espère  étrange,  et  je  n’envierai  plus  aux  Turks  ni  leur 
opium , ni  leurs  éluvea,  ni  Jours  trop  cmn{>laLMHh. 

’ I.e  lendemain  il  donne  toujours  un  lavement  pour  éva- 
cuer ce  kiua. 
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que  tous  se  plaignent  ci'âcretés  à la  gorge  et  de  nau> 
sées  acides;  aussi  rérnélique  et  la  crème  de  tartre 
out'ils  du  succès  dans  presque  tous  les  cas. 

Les  fièvres  malignes  deviennent  quelquefois  épi- 
démiques, et  alors  on  les  prendrait  volontiers  pour 
la  peste  y dont  il  me  reste  à parler. 

s III. 

De  la  pcAtc. 

Qiielqups  personnes  ont  voulu  éta))lir  panni  nous 
l'opinion  que  la  peste  était  originaire  d'I-igjpte; 
mais  cette  opinion , fondée  sur  despnqugés  vagues , 
paraît  démentie  par  les  faits.  Nos  négociants  établis 
depuis  longues  années  à Alevandrie  assurent,  de 
concert  avec  les  f'.gvptiens , que  la  pe.ste  ne  vient 
jamais  de  rintérienr  du  pays  ' , mais  qu'elle  paraît 
d’abord  sur  la  cilte  à Alexandrie;  d'Alexandrie  elle 
passe  à Rosette , de  Rosette  au  Kaire , du  Kaire  à 
IJamidt  et  dans  le  reste  du  Delta.  Ils  observent  en- 
core qu'elle  est  toujours  précédée  de  l'arrivée  de 
quelque  biitimeiit  venant  de  Smyrne  ou  de  Constan- 
tinople, et  que  si  la  peste  a été  violente  dans  l'une 
de  ces  villes  pendant  l'été,  le  danger  est  plus  grand 
pour  la  leur  j>endant  l'Iiivcr  qui  suit.  Il  parait  cons- 
tant que  son  vrai  foyer  est  Constantinople;  qu'elle 
s’y  perpétue  par  l'aveugle  négligence  des  Turks; 
elle  est  au  point  que  l’on  vend  publiquement  les  ef- 
fets des  morts  iieslifércs.  I.es  vaisseaux  qui  vieii- 
neul  ensuite  à Alexandrie  ne  manquent  jamais  d'ap- 
porter des  fournitures  et  des  habits  de  laine  qui 
sortent  de  ces  ventes,  et  ils  les  débitent  au  bazar 
de  la  ville,  où  ils  jettent  d’abord  la  contagion.  Les 
Grecs,  qui  fout  ce  eomuieree , en  sont  presque  tou- 
jours les  premières  victimes.  Peu  à peu  l'épidcmie 
gagne  Rosette,  et  enfin  le  Kaire,  en  suivant  la  roule 
journalière  des  marchandises.  Aussitôt  qu’elle  est 
constatè^e,  les  négociants  européens  s’enferment 
dans  leur  kan  ou  contrée,  eux  et  leurs  domestiques, 
et  ils  no  eommuuiquent  plus  au  dehors.  Leurs  vi- 
vres , déposés  à la  porte  du  kan,  y sont  reçus  par 
un  iKirtier , qui  les  prend  avec  des  tenaille,s  de  fer, 
et  les  plonge  dans  une  tonne  d’eau  destinée  à cet 
usage.  .Si  l'on  veut  leur  parler,  ils  observent  tou- 
jours une  distance  qui  empêche  tout  contact  de  vê- 
tements ou  d’haleine;  parce  moyen  ils  se  préservent 
du  fléau,  à moins  qu'il  n’arrive  quelque  infraction 
à la  police.  Il  y a quelques  années  qu’un  chat,  passé 
par  les  terrasses  chez  nos  négociants  du  Kaire,  porta 
la  peste  à deux  d’entre  eux,  dont  l’un  mourut. 

* Plï).pcr  \lpin  . mcclccln  vénitien . qui  écrtviiit  en  I5&I , 
ilil  égaiiment  que  in  peste  n’eel  point  originatre  (TFffvpte; 
qu’elle  jr  v ient  de  Crére . de  Syrie , dé  Barliarle  ; que  les  eJin- 
leura  la  tuent,  etc.  Voyez  de  .Vedirina  iHgyptiortim,  p.  28. 


L’on  conçoit  combien  cet  emprisonnement  est  en- 
nuyeux : il  durejusqu’à  3et  4 mois,  pendant  lesquels 
les  amusements  se  réduisent  à se  promener  le  soir 
sur  les  terrasses,  et  à jouer  aux  cartes. 

I.a  |)cste  offre  plusieurs  phénomènes  très-remar- 
quables. A Constantinople,  ellerègne  pendant  Tété, 
et  s’affaiblit  ou  sedétruit  pendant  l'hiver.  En  Égypte, 
au  contraire,  elle  règne  pendant  l’hiver,  et  juin  ne 
manque  jamais  de  la  détruire.  Cette  bizarrerie  ap- 
parente s’explique  par  un  même  principe.  L’hiver 
détruit  la  peste  à Constantinople,  parce  que  le  froid 
y est  très-rigoureux.  L'été  l’allume,  parce  que  la 
chaleur  y est  humide,  à raison  des  mers, des  foréU 
et  des  nioutagues  voisines.  En  Égypte , l’iiiver  fo- 
mente la  peste , parce  qu’il  est  liumidc  et  doux  ; l’été 
la  détruit,  parce  qu’il  est  chaud  et  sec.  Il  agit  sur 
elle  comme  sur  les  viandes,  qu’il  ne  laisse  pas  pour- 
rir. La  chaleur  n’est  malfaisante  qu’autaiit  qu'elle 
se  joint  à l’immiditc  L’Egypte  est  affligée  de  la 
peste  tous  les  4 ou  Sans;  les  ravages  qu’elle  y cause 
devraient  la  dépeupler,  si  les  étrangers  qui  y affluent 
sans  cesse  de  tout  l’empire  ne  réparaient  une  grande 
partie  de  ses  pertes. 

En  Syrie,  la  peste  est  beaucoup  plus  rare  : il  y a 
25  ans  qu’on  ne  l’y  a ressentie.  La  raison  en  est 
sans  doute  la  rareté  des  vaisseaux  venant  en  droiture 
de  Constantinople.  D’ailleurs  on  observe  qu’elle  ne 
se  naturalise  pas  aisément  dans  cette  province. 
Transportée  de  l’Archipel,  ou  mêinede  Daniiôt,  d,ans 
les  rades  de  Lataqîé,  Saide  ou  Acre,  elle  n’y  prend 
point  racine;  elle  veut  des  circonstances  préliminai- 
res et  une  route  combinée  ; il  faut  qu’elle  passe  du 
Kaire  en  droiture  à Damas;  alors  toute  la  SyTie 
est  sdre  d’en  être  infectée. 

L’opinion  enracinée  du  fatalisme,  et  bien  plus 
encore  la  barbarie  du  gouvernement,  ont  cmpÀyhé 
jusqu’ici  les  Turks  de  se  mettre  en  garde  contre  ce 
fléau  meurtrier  : cependant  le  succès  des  soins  qu’iU 
ont  vu  prendre  aux  Francs,  a fait  depuis  quelque 
temps  impression  sur  plusieurs  d’entre  eux.  Les 
chrétiens  du  pays  qui  traitent  avec  nos  négociants, 
seraient  disposés  à s’enfermer  comme  eux  ; mais  il 
faudrait  qu’ils  y fussent  autorisés  par  la  Porte.  Il 

* An  Katre , on  a observé  que  les  porteurs  d’e,vu . sans  cesse 
arrosés  de  l'eau  frairhe  qu’ils  portent  clins  une  ouUe  sur  leu» 
dos,  nesonljamalsallaiiuéscle  la  peste  ; mais  ici  c’est  loUmt, 
et  non  pas  humidité  ; d’autre  part , r.istronomc  Beauchamp 
m'olcserve,  dans  une  lettre  écrite  de  BaadAd.  que  la  peste 
qui  précéda  1787  moluonna  tous  les  porteurs  d’eau  de  U 
sille.  Lc-s  Européens  mêluc.  malgré  leurs  luUuns  de  vinaigre, 
n’éeh.appeniil  p.is,  et  cependaiil  l’un  d'eux  qid  en  but  des 
verres  entiers  se  sauva.  Beaudiainp  fait  d'ailleurs  la  remarque 
curieuse  que  la  peste  ne  passe  jamais  dans  la  l‘erse , dont  le 
climat  est  en  général  plus  tomperC,  et  le  sol  moutucui  et 
couvert  de  vég,.(aux 
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paraît  qu'en  ce  moment  elle  s’occupe  de  cet  objet, 
s'il  est  vrai  qu'elleaitpubliéramiéedcrnière  un  édit 
pour  établir  un  lazaret  ,à  Constantinople,  et  3 au- 
tres dansl'empire,  savoir,  à Smvrne,  en  Candie  et 
à Alexandrie.  I.e  gouvernement  de  Tunis  a pris  ce 
sage  parti  depuis  quelques  années;  mais  la  police 
turke  est  partout  si  mauvaise,  qu’oti  doit  espérer 
peu  de  succi's  de  ces  établissements , malgré  leur 
extrême  importance  pour  le  commerce,  et  pour  la 
sûreté  des  états  de  la  .Méditerranée  >. 

CHAPITRE  XIII. 

Tableau  résumé  <lc  l*Ë;;ypte. 

L’Egypte  fournirait  encore  matière  à beaucoup 
d'autres  observations  ; mais  comme  elles  sont  étran- 
gères à mon  objet,  ou  qu'elles  rentrent  dans  celles 
que  j’aurai  occasion  de  faire  sur  la  Syrie , je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j’ai  exposé  de  la  nature 
et  de  l'aspect  du  sol  ; si  l'on  se  peint  un  pays  plat , 
coupé  de  canaux,  inondé  pendant  3 mois,  fangeux 
et  verdoyant  pendant  3 autres,  poudreux  et  gercé 
le  reste  de  l'année;  si  l'on  se  flgure  sur  ce  terrain 
des  villages  de  boue  et  de  briques  ruinés,  des  pay- 
sans nus  et  bûlés,  des  buffles,  des  cbameaux,des 
sycomores,  des  dattiers  clair-semés,  des  lacs,  des 
champs  cultivés,  et  de  grands  espaces  vides;  si  l'on 
y joint  un  soleil  étincelant  sur  l'azur  d'un  ciel 
presque  toujours  sans  nuages,  des  vents  plus  ou 
moins  forts,  mais  perpétuels  : l'on  aura  pu  se  for- 
mer une  idée  rapprochée  de  l'état  physiquedu  pays 

' L'année  (lernlère  en  foH  preuve,  puisqu'il  a «Vlatédaos 
Tunis  une  peste  aurai  violente  qu'on  en  ail  Jamais  éprouvé. 
Elle  (ut  apportée  par  Ue»  bilimenb  venant  de  Conslantino- 
pie,  qui  corrompirent  les  génies  et  entrèrent  en  fraude  sans 
faire  de  quarantaine. 

> Lorsque  J'échvaii  ceci  en  1786,  )e  ne  connalMals  pas  la 
lettre  d’Amrou  au  kaiife  Omar,  laquelle  traite  précisément 
sous  les  mètnes  rapports  du  même  sujet.  Le  lecteur  ne  peut  que 
me  savoir  gré  de  lui  citer  ce  n>urceau  curieux  de  l'cluqueitcc 
orientale. 

Lettre  du  kaiife  Omar,  ehn-eLKuttâb,  à Amrou,èon  UtuU- 
nunt  en  Ètjypte. 

O Amrou,  lUs  d'el-A&s,  ce  que  Je  désire  de  toi,  à la  ré- 
Ct'plinn  de  cette  lettre,  c'est  <|Ue  lu  me  fusses  de  lT4'yple  une 
peinture  assez  exacte  et  assez  vive  pour  que  Je  puisse  nrima- 
gloer  voir  de  oies  proprea  yeux  celle  Luette  ouotrée.  Salut. 

Réponte  d'Amrou. 

O prince  des  fidèlesl  pelns-tol  imdé.sert  arWe,  et  une  cam- 
pa^ine  ina{>nilk]ue  au  milieu  de  deux  montagnes,  dont  l'uni? 
a la  forme  d'une  eolline  de  salite,  et  l'autre  du  ventre  d'un 
cheval  étique  on  du  dos  d'un  clnvnenu  : voiU  l'Rffypteî  Tou- 
tes ses  productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Asooan 
( Syèoè  ) Jusqu 'A  Mrnehé , v lennent  d'un  fleuve  Itcni  ((ul  coule 
avec  majesté  au  milieu  d'elle.  I/?  moment  de  la  crue  et  do  la 
retraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil  et 
de  U lune;  il  y a une  époque  flxe  daoa  l'année  où  toulca  ks 


On  a pu  juger  de  l'état  civil  des  habitants,  par  leurs 
divisions  en  races,  en  sectes,  en  conditions;  par  la 
nature  d'un  gouvernement  qui  ne  connaît  ni  pro- 
priété, ni  sûreté  de  personnes,  et  par  l'image  d'un 
pouvoir  illimité  confié  à une  soldatesque  licencieuse 
et  grossière  ; enfin  l'on  peut  apprécier  la  force  de 
ce  gouvernement  en  résumant  son  état  militaire, 
la  qualité  de  ses  troupes;  en  observant  que  dans 
toute  l'Égypte  et  sur  les  frontières  il  n’y  a ni  fort, 
ni  redoute,  ni  artillerie,  ni  ingénieurs,  et  que 
pour  la  marine,  on  ne  compte  que  les  28  vaisseaux 
et  cayasses  de  Suez , armés  chacun  de  4 pierriers 
rouillés,  et  montés  par  des  marins  qui  ne  connais- 
sent pas  la  boussole.  C’est  au  lecteur  à établir  sur 
CCS  faits  l’opinion  qu’il  doit  prendre  d’un  tel  pays. 
S'il  trouvait,  parlusard,  que  je  le  lui  présente  sous 
un  point  de  vue  different  de  quelques  autres  rela- 
tions, cette  diversité  ne  devrait  point  l'étonner. 
Rien  de  moins  unanime  que  les  jugements  des  voya- 
geurs sur  les  pays  qu'ils  ont  vus  : souvent  contra- 
dictoires entre  eux , eclui-ci  déprime  ce  que  celui-là 
vante;  et  tel  peint  comme  an  lieu  de  délices  ce  qui 
pour  tel  autre  n'est  qu’un  lieu  fort  ordinaire.  On 
leur  reproche  cette  contradiction;  mais  ils  la  par- 
tagent avec  leurs  censeurs  mêmes , puisqu'elle  est 
dans  la  nature  des  choses.  Quoi  que  nous  puissions 
faire,  nos  jugements  sont  bien  moins  fondés  sur 
les  qualités  réelles  des  objets , que  sur  les  affections 

sources  de  l'univers  viennent  payer  h ce  ml  des  fleuves  la 
trihut  auquel  la  Providence  les  a araqjetties  envers  lui.  Alors 
le>  eaux  augmeulenl.  sortent  de  son  lit,  et  couvrent  toute  la 
face  de  l'Egypte  pour  y déposer  un  limon  productif.  Il  n'y  a 
plus  de  communication  d'un  village  A l’autre,  que  par  le 
moyen  de  barques  légères , aussi  nombreuses  que  les  feuilles 
de  palmier. 

Lors(|uc  ensuite  arrive  le  moment  où  ses  eaux  cessent  d'étre 
m^cessaires  à la  fertilité  du  sol,  ce  fleuve  docile  rentre  dans 
les  làomes  que  le  destin  lui  a pn^scrites , pour  laisser  recueil- 
lir le  trésor  (|U'H  a caché  dans  te  sein  de  la  terre. 

Un  p4*uple  protégé  du  ciel,  et  qui  comme  rabeilie  ne  son- 
ble  destiné  qu’a  travailler  pour  les  autres,  sans  pmllter  lut- 
mnne  du  prix  de  ses  sueurs , ouv  n*  légèrement  les  cntrailiei 
de  la  terre , et  y dépose  des  semences  dont  il  attend  la  fécoo> 
dilé  du  bienfait  de  cet  é/requi  fait  croître  et  mûrir  les  mois* 
sons.  — Iz*  germe  sc  développe , la  tige  s'élève , l'épi  se  forme 
par  le  secours  d’une  rusée  qui  supplée  aux  pluies,  et  qui  en* 
Iretient  le  suc  nourricier  dont  le  sol  est  imbu.  A la  plus  abon- 
dante récfflte  sucr('?de^ U>ut  à coup  la  stéiililé.  U'est  alnsl,6 
prince  dt's  fldeles  ! que  l'Egypte  offre  tour  à tour  l’image  d’un 
désert  poudreux,  d'une  plaine  liquide  et  argentée,  d'un  ma- 
récage noir  et  limoneux,  d'une  prairie  vtTte  et  ondoyante,  d'un 
parU-rre  orné  de  fleurs  variées,  et  d'un  guérel  couvert  de 
moissons  jaunissantes  : béni  soit  le  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles! 

Trots  choses , d prince  des  IHIeles  ! contribuent  essentteUe- 
nvent  à la  prospérité  de  l’Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habi- 
tants : la  première,  de  ne  point  adopter  légèrement  dos  projets 
inventé»  par  l'avidité  fiscale,  et  tendants  à accroître  l'impôt  ; 
ta  seconde,  d'employer  le  tiers  des  revenus  à l'entretien  des 
canaux,  di*s  ponts  et  des  digu<*s;  la  troisième,  de  ne  lever 
t'ünpôl  qu'en  ivature,  sur  te»  fruits  que  la  terre  produit.  Salut. 
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que  nous  recevons , ou  que  nous  portons  déjà  en 
les  voyant.  Une  expérience  journalière  prouve  qu'il 
s’y  mêle  .toujours  <les  idées  étrangères,  et  de  là 
vient  que  le  même  pays  qui  nous  a paru  beau  dans 
un  temps  nous  parait  quelquefois  désagréable  dans 
un  autre.  D'ailleurs,  le  préjugé  des  babitudcs  pre- 
mières est  tel,  que  jamais  l’on  ne  peut  s’en  déga- 
ger. 1,’babitant  des  montagnes  hait  les  plaines; 
riiabitant  des  plaines  déprise  les  montagnes.  I.’Ks- 
pagnol  veut  un  ciel  ardent;  le  Danois,  nu  temps 
brumeux.  Nous  aimons  la  verduredes  forêts;  le  .Sué- 
dois préfère  lablancheurdesneiges:  le  Lapon,  trans- 
porté de  sa  ebaumière  enfumée  dans  les  Irosquets  de 
Cliantilly,  y est  mort  de  chaleur  et  de  mélancolie.  Cha- 
cun a ses  goilts , et  juge  en  conséquence.  Je  conçois 
que  pour  un  Égyptien,  l’Égypte  est  et  .sera  toujours 
le  plus  beau  pays  du  monde,  quoiqu’il  n'ait  vu  que 
celui-là.  .Mais  s’il  m’est  permis  d’en  dire  mon  avis 
comme  témoin  oculaire,j’avouequejen’enaipaspris 
une  idée  si  avantageuse.  Je  rends  justice  à son  ex- 
trême fertilité,  à la  variété  de  ses  produits,  à l’avan- 
tage de  sa  position  pour  le  commerce  ; je  conviens 
que  l’Égypte  est  peu  sujetteaux  intempéries  qui  font 
manquer  nos  ri'coltes;  que  les  ouragans  de  l'.Vnié- 
rique  y sont  inconnus;  que  les  tremblements  qui 
de  nos  jours  ont  dévasté  le  Portugal  et  l’Italie  y 
sont  très-rares,  quoique  non  pas  sans  exemple'  : 
je.  conviens  iinûne  que  la  chaleur  qui  accable  les 
Euro[>éens , n’est  |)OS  un  inconvénient  pour  les  na- 
turels ; mais  c’en  est  un  grave  que  ces  vents  meur- 
triers de  sud;  c’en  est  un  autre  que  ce  vent  de  nord- 
est  qui  donne  des  maux  de  tête  violents  ; c’en  est 
encore  un  que  cette  multitude  de  scorpions , de 
cousins,  et  surtout  de  mouches,  telle  que  l’on  ne 
peut  manger  sans  courir  risque  d’en  avaler.  D'ail- 
leurs, nul  pays  d’un  aspect  plus  monotone  ; tou- 
jours une  plaine  nue  à perte  de  vue;  toujours  un 
horizon  plat  et  uniforme  ■ ; des  dattiers  sur  leur 
tige  maigre,  ou  des  huttes  de  terre  sur  des  chaus- 
sées : jamais  cette  richesse  de  paysages , où  la  va- 
riété des  objets,  où  la  diversité  des  sites  occu]>ent 
l’espritet  les  yeux  par  des  scènes  et  des  sensations  re- 
naissantes : nul  pays  n’est  moins  pittoresque,  moins 
propre  aux  pinceaux  des  peintres  et  des  poètes  : on 
n’y  trouve  rien  de  ce  qui  fait  le  charme  et  la  richesse 
de  leurs  tableaux;  et  il  est  remarquable  que  ni  les 
Arabes,  ni  les  anciens,  ne  font  mention  des  poètes 
d'Égypte.  En  effet,  que  chanterait  l’Égyptien  sur 
le  chalumeau  de  Gesner  et  de  Thcocrite.’  Il  n’a 

* il  y en  eut  un  très-viulenl  entre  autre»  l'an  IMS. 

* On  p(‘ut,  ti  ce  sujet,  coiuuUor  le»  pUinche»  de  .\orden , 
i)ui  rendent  cet  état  sensible. 


ni  clairs  ruisseaux,  ni  frais  gazons,  ni  antres  soli- 
taires-, il  ne  connaît  ni  les  vallons,  ni  les  coteanx, 
ni  les  roches  pendantes.  Thompson  n’y  trouverait 
ni  le  sifllement  des  vents  dans  les  forêts,  ni  les 
roulements  du  tonnerre  dans  les  montagnes , ni  la 
paisible  majesté  des  bois  antiques,  ni  l’orage 
imposant , ni  le  calme  touchant  qui  lui  succède  : un 
èercle  éternel  des  mêmesopérations  ramène  toujours 
les  gras  troupeaux,  les  champs  fertiles,  le  fleuve 
boueux,  la  mer  d’eau  douce,  et  les  villages  sem- 
blables aux  Iles.  Que  si  la  |)cnsée  se  porte  à l’hori- 
zon qu’embrasse  la  vue,  elle  s’effraye  de  n’y  trou- 
ver que  des  déserts  sauvages,  où  le  voyageur  égaré, 
épuisé  de  soif  et  de  fatigue,  se  décourage  devant 
l'espace  immense  qui  le  sépare  du  monde;  il  im- 
plore en  vain  |a  terre  et  le  ciel  ; ses  cris , perdus  sur 
une  jilainc  rase,  ne  lui  sont  pas  même  rendus  par 
des  échos;  dénué  de  tout,  et  seul  dans  l’univers,  il 
périt  de  rage  et  de  désespoir  devant  une  nature 
morne,  sans  la  eonsolation  même  de  voir  verser 
une  larme  sur  son  malheur.  Ce  contraste  si  voisin 
est  sans  doute  ce  qui  donne  tant  de  prix  au  sol  de 
l'Égypte.  I.a  nudité  du  désert  rend  plus  saillante 
l’abondance  du  fleuve,  et  l’aspect  des  privations 
ajoute  au  charme  des  jouissances  : elles  ont  pu 
être  nombreuses  dans  les  temps  passés,  et  elles 
pourraient  renaître  sous  l’influence  d’un  bon  gou- 
vernement ; mais  dans  l’état  actuel , la  richesse 
de  la  nature  y est  sans  effet  et  sans  fruit.  En  vain 
célèbre-t-on  les  jardins  de  Rosette  et  du  Kaire; 
l’art  des  jardins,  cet  .art  si  cher  aux  peuples  policés, 
est  ignoré  des  Turks,  qui  méprisent  les  champs  et 
la  culture.  Dans  tout  l’empire,  les  jardins  ne  sont 
que  des  vergers  sauvages  où  les  arbres,  jetés  sans 
soin,  n’ont  pas  même  le  mérite  du  désordre.  En 
vain  se  récrie-t-on  sur  les  orangers  et  les  cédrats 
qui  croissent  en  plein  air  ; on  fait  illusion  à notre 
esprit,  accoutumé  d’allier  à ces  arbres  les  idées 
d’opulence  et  de  culture  qui  chez  nous  les  accom- 
pagnent. En  Égypte,  arbres  vulgaires,  ils  s’asso- 
cient à la  misère  des  cabanes  qu’ils  couvrent,  et 
ne  rappellent  que  l'idée  de  l’abandon  et  de  la  pau- 
vreté. En  vain  peint-on  le  Turk  mollement  couché 
sous  leur  ombre,  heureux  de  fumer  sa  pipe  sans 
penser  : l’ignorance  et  la  sottise  ont  sans  doute 
leurs  jouissances,  comme  l’esprit  et  le  savoir; 
mais,  je  r.ivoue,  je  n’ai  pu  envier  le  repos  des 
esclaves,  ni  appeler  bonheur  l’apathie  des  automa- 
tes. Je  ne  concevrais  pas  même  d’où  peut  venir 
l’enthousiasme  que  des  voyageurs  témoignent  pour 
i’Égypte,  si  l’expérience  ne  m’en  edt  dévoilé  les 
ixiuses  secrètes. 
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De»  tiagêratiom  de»  voyageur». 

On  a dès  longtemps  remarqué  dans  les  voya- 
geurs uneafTectation  particulière  à vanter  le  théâtre 
de  leurs  voyages,  et  les  bons  esprits,  qui  souvent 
ont  reconnu  l'evagération  de  leurs  récits,  ont 
averti,  par  un  proverbe,  de  se  tenir  en  garde 
contre  leur  prestige  •;  mais  l'abus  subsiste,  parce 
qu’il  tient  à des  causes  renaissantes.  Chacun  de 
nous  en  porte  le  germe;  et  souvent  le  reproche 
appartient  à ceux  mêmes  qui  l’adressent.  En  effet , 
qu’on  examine  un  arrivant  de  pays  lointains,  dans 
une  société  oisive  et  curieuse  ; la  nouveauté  de 
ses  récits  attire  l’attention  sur  lui;  elle  mène  Jus- 
qu’à la  bienveillance  pour  sa  personne  ; on  l’aime 
parce  qu’il  amuse,  et  parce  que  ses  prétentions  sont 
d’un  genre  qui  ne  peut  ehoquer.  De  son  côté,  il 
ne  tarde  pas  de  sentir  qu’il  n’intéresse  qu’autant 
qu’il  excite  des  sensations  nouvelles.  I.e  besoin 
de  soutenir,  l’envie  même  d’augmenter  l’intérêt, 
l’engagent  à donner  des  couleurs  plus  fortes  à ses 
tableaux  ; il  peint  les  objets  plus  grands  pour  qu’ils 
frappent  davantage  : les  succès  qu’il  obtient  l’en- 
couragent; l’enthousiasme  qu’il  produit  se  réllé- 
chit  sur  lui-même;  et  bientôt  il  s’établit  entre  ses 
auditeurs  et  lui  une  émulation  et  un  commerce 
par  lequel  il  rend  en  étonnement  ce  qu’on  lui 
paye  en  admiration.  I,e  merveilleux  de  ce  qu’il 
a vu  rejaillit  d’abord  sur  lui-même;  puis,  par  une 
seconde  gradation,  sur  ceux  qui  l’ont  entendu,  et 
qui  à leur  tour  le  racontent  : ainsi  la  vanité,  qui 
se  mêle  à tout,  devient  une  des  causes  de  ce  pen- 
chant que  nous  avons  tous,  soit  pour  croire,  soit 
pour  raconter  les  prodiges.  D’ailleurs,  nous  vou- 
ions moins  être  instruits  qu’amusés,  et  c’est  par 
ces  raisons  que  les  faiseurs  de  contes  en  tout 
genre,  ont  toujours  occupé  un  rang  distingué  dans 
l’estime  des  hommes  et  dans  la  classe  des  écri- 
vains. 

Il  est  pour  les  voyageurs  une  autre  cause  d’en- 
thousiasme : loin  des  objets  dont  elle  a joui , l’ima- 
gination privée  s’enflamme;  l’absence  rallume  les 
désirs,  et  la  satiété  de  ce  qui  nous  environne  prête 
un  charme  à ce  qui  est  hors  de  notre  portée.  On 
regrette  un  pays  d’où  l’on  désira  souvent  de  sortir, 
et  l’on  se  peint  en  beau  les  lieux  dont  la  présence 
pourrait  être  encore  à charge.  Les  voyageurs  qui 
ne  font  que  passer  en  Égypte  ne  sont  pas  dans 
cette  classe , parce  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  de  per- 
dre l’illusion  de  la  nouveauté;  mais  quiconque  y 
séjourne  peut  y être  rangé.  Nos  négociants  le  sa- 
vent, et  ils  ont  fait  à ce  sujet  une  observation 

* ,Vultum  menlitur  qui  multumvidit. 


qu"on  doit  cfter  : Ils  ont  remarqué  que  ceux  même 
d'entre  eux  qui  ont  le  plus  senti  les  désagréments 
de  cette  demeure,  ne  sont  pas  plus  tôt  retournés  en 
France,  que  tout  s’efface  de  leur  mémoire;  leurs 
souvenirs  prennent  de  riantes  couleurs;  en  sorte 
que  deux  ans  après  on  n'iinaginerait  pas  qu’ils  y eus* 
sent  jamais  été.  «•  Comment  pensex-vous  encore  à 
« nous?  « m’écrivait  dernièrement  un  résident  au 
Kaire;  « comment  conservez-vous  les  idées  vraies  de 
« ce  lieu  de  misère*,  lorsque  nous  avons  éprouvé 
« que  tous  ceux  qui  repassent  les  oublient  au  point 
a de  nous  étonner  nous-mêmes?  » Je  l’avoue,  des 
causes  si  générales  et  si  puissantes  n’eussent  pas 
été  sans  effet  sur  moMnéme;  mais  j’ai  pris  un  soin 
particulier  de  m’en  défendre,  et  de  conserver  mes 
impressions  premières,  pour  donner  à mes  récits 
le  seul  mérite  qu’ils  pussent  avoir,  celui  de  la  vé- 
rité. Il  est  temps  de  les  re{>orter  sur  dc.s  objets  d’un 
intérêt  plus  vaste;  mais  comme  le  lecteur  ne  me 
pardonnerait  pas  de  quitter  l’Égypte  sans  parler 
des  ruines  et  des  pyramides,  j’en  dirai  deux  mots. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  ruines  et  des  pyramides  ’ . 

J'ai  déjà  exposé  comment  la  difficulté  habituelle 
des  voyages  en  Égypte,  devenue  plus  grande  en 
ces  dernières  années,  s’opposait  aux  recherches 
sur  les  antiquités.  Faute  de  moyens,  et  surtout 
de  circonstances  propres,  on  est  réduit  à ne  voir 
que  ce  que  d’autres  ont  vu,  et  à ne  dire  que  ce 
qu’ils  ont  déjà  publié.  Par  cette  raison , je  ne  ré- 
péterai pas  ce  qui  se  trouve  déjà  répété  plus  d’une 
fois  dans  Paul  Lucas,  MaUUt,  Siccard,  Vocoke, 
Greaves,  Sorden,  fsiebukr,  et  récemment  dans  les 
Lettres  de  Savary.  Je  me  bornerai  à quelques 
considérations  générales. 

Les  pyramides  de  Djizé  sont  un  exemple  frap- 
pant de  cette  difliculté  d’observer  dont  j’ai  fait 
mention.  Quoique  situées  à 4 lieues  seulement 
du  Kaire,  où  il  réside  des  Francs,  quoique  visi- 
tées par  une  foule  de  voyageurs,  on  n’est  point 
encore  d'accord  sur  leurs  dimensions.  On  a me- 

* Personne  n'a  moins  que  mol  de  sujets  d'humeur  contre 

* J’y  'd  éprouvé,  de  la  part  de  nus  néRodanls , l’ac- 
cueil le  plus  généreux  et  le  plus  honnête  ; Jamais  11  ne  m’est 
arrivé  aucun  accident  désagréable , pas  même  de  mettre  pied 
é terre  devant  les  Xlamiouks.  11  est  vrai  que  le  plus  souvent , 
et  malgré  la  honte  qu’on  y attribue , Je  ne  marchais  qu’à  pied 
dans  les  rues. 

* La  vue  des  pyramides , que  Je  Joins  à cctle  édition , et 
qtii  manque  aux  premières,  n'est  pas  prise  du  l>oid  du  fleuve 
même , qui  en  est  trop  distant , mais  du  bord  du  canal  qui 
se  trouve  dans  la  plaine  avant  d’arriver  au  rocher,  et  qui  n’est 
rempli  qu’au  temps  de  rinondatloD.  Le  talent  de  l'artiste  me 
parait  avoir  donné  dans  ce  dessin  circonscrit  l’idée  la  plus 
étendue  et  la  plus  exacte  de  ces  prodigieux  moDumenla. 
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fiiiré  plusieurs  fois  leur  hauteur  par  les  procédés 
géométriques,  et  chaque  opération  a donné  un 
résultat  différent».  Pour  décider  la  question, 
il  faudrait  une  nouvelle  mesure  solennelle,  faite 
par  des  personnes  connues  ; mais  en  attendant,  ou 
doit  taxer  d’erreur  tous  ceux  qui  donnent  à la 
grande  pyramide  autant  d’élévation  que  de  base, 
attendu  que  son  triangle  est  très-sensiblement 
écrasé.  La  connaissance  de  cette  base  me  paraît 
d’autant  plus  intéressante,  que  je  lui  crois  du  rap- 
port à l'une  des  mesures  carrées  des  Égyptiens; 
et  dans  la  coupe  des  pierres,  si  l’on  trouvait  des 
dimensions  revenant  souvent  les  n)éines , iH*ut-étrc 
en  pourrait-on  déduire  leurs  autres  mesures. 

Ou  se  plaint  ordinairement  de  ne  point  compren- 
dre la  description  de  l’intérieur  de  la  pyramide;  et 
en  effet,  à moins  d'étre  versé  dans  l’art  des  plans, 
ou  a peine  à se  reconnaître  sur  la  gravure.  I^e  meil- 
leur moyen  de  s’en  faire  une  idée,  serait  d’exécu- 
ter eu  terre  crue  ou  cuite,  une  pyramide  dans  des 
proportions  réduites,  par  exemple,  d’un  pouce  par 
toise.  Cette  masse  aurait  8 pieds  4 pouces  de  base , 
et  à peu  près  7 et  demi  de  Itauteur  : en  la  coupant 
en  2 portions  de  haut  en  bas,  on  y pratiquerait  le 
premier  canal  qui  descend  obliquement,  la  galerie 
qui  remonte  de  même,  et  la  chambre  sépulcrale  qui 
est  à son  extrémité.  Morden  fournirait  les  meilleurs 
détails  ; mais  il  faudrait  un  artiste  habitué  à ce  genre 
d’ouvrages. 

La  ligne  du  rocher  sur  lequel  sont  assises  les 
pyramides  ne  s’élève  pas  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine  de  plus  de  40  à 50  pieds.  La  pierre  dont 
il  est  formé  est,  comme  Je  l'ai  dit,  une  pierre  cal- 
caire blanchâtre,  d'un  grain  pareil  au  beau  moel- 
lon, ou  a cette  pierre  connue  dans  quelques  pro- 
vinces sous  le  nom  de  rairie.  Celle  des  pyramides 
est  d'une  nature  semblable.  Au  commencement 
du  siècle , on  croyait , sur  l’autorité  d’Hérodote , 
que  les  matériaux  en  avaient  été  transportés  d’ail- 
leurs; mais  des  voyageurs  observant  la  ressem- 
blance dont  nous  parlons,  ont  trouvé  plus  natu- 
rel de  les  faire  tirer  du  rocher  même  ; et  l'on  traite 
aujourd’hui  de  fable  le  récit  d'Hérodote,  et  d'ab- 
surdité cette  translation  de  pierres.  On  calcule  que 
l'aplanissement  du  rocher  en  a dd  fournir  la  ma- 
jeure partie;  et  pour  le  reste,  on  suppose  des 
souterrains  invisibles,  que  l’on  agrandit  autant 
qu’il  est  besoin.  Mais  si  l’opinion  ancienne  a des 
invraisemblances,  la  moderne  n’a  que  des  suppo- 

*  A In  lUti»  di*  ce*  difrcmtccA , par  Savan* , 11  faut 

i^outrr  la  meaure  rémilp  de  Niehuhr,  qui  donne  fc  la  gramlc 
pyniDide  480  pieds  de  hauteur  perpendicuhalre. 


sitions.  Ce  n’est  point  un  motif  suffisant  de  juger, 
que  de  dire  : Il  est  incrot/abie  que  l’un  ail  iran*^ 
porté  des  carrières  éloignées;  U est  absurde  d'a- 
voir multiplié  des  frais  quidcriennenl  énormes^  etc. 
Dans  les  choses  qui  tiennent  aux  opinions  et  aux 
gouvernements  des  peuples  anciens,  la  mesure  des 
probabilités  est  délicate  à saisir  : aussi,  quelque 
invraisemblable  que  paraisse  le  fait  dont  il  s’agit, 
si  l'on  observe  que  Tbistorien  qui  le  rapporte  a 
puisé  dans  les  archives  originales;  qu'il  est  très- 
exact  dans  tous  ceux  que  l’on  peut  vérifîer;  que 
le  rocher  libvque  n'offre  en  aucun  endroit  des 
élévation.s  seinblaldes  â celles  qu'on  veut  supposer, 
et  que  les  souterrains  sont  encore  à connaître;  si 
l'on  se  rappelle  les  immenses  carrières  qui  s'éten- 
dent de  Saouâdi  à Manfalout,  dans  un  espace  de 
25  lieues  ; enfîn , si  l'on  considère  que  leurs  pier- 
res, qui  sont  de  la  même  es|>èce,  n’ont  aucun  au- 
tre emploi  apparent»;  on  sera  porté  tout  au  moins 
à suspendre  son  jugement,  en  attendant  une  évi- 
dence qui  le  détermine.  Pareillement  quelques  éc.ri- 
vains  se  sont  lassés  de  l’opiaion  que  les  pyramides 
étaient  des  tombeaux,  et  ils  en  ont  voulu  faire  des 
temples  ou  des  observatoires;  ils  ont  regardé 
eonmie  absurde  qu'une  nation  sage  et  policée  fit 
une  affaire  d’étal  du  sépulcre  de  son  chef,  et  comme 
extravagant  qu'un  monarque  écrasât  son  jieuple  de 
corvées,  pour  enfermer  un  squelette  de  5 pieds 
dans  une  montagne  de  pierres  : mais , je  le  répète , 
on  juge  mal  les  peuples  anciens,  quand  on  prend 
pour  terme  de  comparaison  nos  opinions,  nos  usa- 
ges. Les  motifs  qui  les  ont  animés  peuvent  nous 
paraître  extravagants,  peuvent  l’être  même  aux 
yeux  de  la  raison , sans  avoir  été  moins  puissants, 
moins  efÛoaoes.  On  se  donne  des  entraves  gratuites 
de  contradictions,  en  leur  supposant  une  sagesse 
conforme  à nos  principes;  nous  raisonnons  trop 
d'après  nos  idées,  et  pas  assez  d’après  les  leurs. 
En  suivant  ici,  soit  les  unes,  soit  les  autres, on 
jugera  que  les  pyramides  ne  peuvent  avoir  été 
des  observatoires  d'astronomie*;  parce  que  le 
mont  Moqattani  en  offrait  un  plus  élevé,  et  qui 
borne  ceux-là  ; parce  que  tout  observatoire  élevé 
est  inutile  en  Égypte,  où  le  sol  est  très-plat,  et  où 
les  vapeurs  dérobent  les  étoiles  plusieurs  degrés 
au-dessus  de  l’horizon;  parce  qu’il  est  impossible 
de  monter  sur  la  plupart  des  pyramides;  eulin, 

* Je  n'entemia  pnx  hit  xrulo*  pyramides  de  DJIze , mab 
toutes  en  Rèncral.  Quelques-unes,  comme  celle  de  BayauitMl, 
ii'ütil  de  rochers  ui  dcsMHis,  ni  aux  en>  irons.  Voyei  Pocokt. 

* Nëaïunolns  Je  ne  conhitle  |Ms  a la  plus  grande  des  pyra- 
mides la  propriété  que  lui  a decouverte  ringéoteux  et  savant 
Dupuis. 
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parce  qu'il  était  inutile  de  rassembler  1 1 observa- 
toires aussi  voisins  que  le  sont  les  pyramides,  gran- 
des et  petites,  que  l'un  découvre  du  local  de  Djizé. 
D’après  ces  considérations , ou  pensera  que  Platon, 
qui  a fourni  l'idée  en  question,  n’a  pu  avoir  en 
vue  que  des  cas  accidentels , ou  qu'il  n'a  ici  que  son 
mérite  ordinaire  d'éloquent  orateur.  Si,  d'autre 
part,  on  pèse  les  témoignages  des  anciens  et  les 
circonstances  des  lieux , si  l'on  fait  attention  qn'au- 
près  des  pyramides  il  se  trouve  30  à 40  moindres 
monuments,  offrant  des  ébauches  de  la  même 
figure  pyramidale;  que  ce  lieu  stérile,  écarté  de  la 
terre  cultivable,  a la  qualité  requise  des  Égyptiens 
pour  être  un  cimetière , et  que  près  de  là  était  celui 
de  toute  la  ville  de  Memphis,  la  plaine  des  Momies; 
on  sera  persuadé  que  les  pyramides  ne  sont  que 
des  tombeaux.  L'on  croira  que  les  despotes  d'un 
peuple  superstitieux  ont  pu  mettre  de  l'importance 
et  de  l'orgueil  à bâtir  pour  leur  squelette  une  de- 
meure impénétrable,  quand  on  saura  que,  dès  avant 
Moïse , il  était  de  dogme  à Memphis  que  les  âmes 
reviendraient  au  bout  de  6,000  ans  habiter  les 
corps  qu’elles  avaient  quittés  : c’était  par  cette 
raison  que  l'on  prenait  tant  de  soin  de  préserver 
ces  mêmes  corps  de  la  dissolution,  et  que  l'on  s’ef- 
forçait d'en  conserver  les  formes  au  moyen  des 
aromates , des  bandelettes  et  des  sarcophages.  Ce- 
lui qui  est  encore  dans  la  chambre  sépulcrale  de 
la  grande  pyramide  est  précisément  dans  les  di- 
mensions naturelles;  et  cette  chambre,  si  obscure 
et  si  étroite',  n’a  jamais  pu  convenir  qu’à  loger 
un  mort.  On  veut  trouver  du  mystère  à ce  conduit 
souterrain  qui  descend  perpendiculairement  dans 
le  dessous  de  la  pyramide  ; mais  on  oublie  que  l’u- 
sage de  toute  l’antiquité  fut  de  ménager  des  com- 
munications avec  l'intérieur  des  tombeaux,  pour 
y pratiquer,  aux  jours  prescrits  par  la  religion,  les 
cérémonies  funèbres , telles  que  les  libations  et  les 
offrandes  d'aliments  aux  morts.  Il  faut  donc  reve- 
nir à l’opinion,  toute  vieille  qu’elle  peut  être,  que 
les  pyramides  sont  des  tombeaux  ■ ; et  cet  emploi , 
indiqué  par  toutes  les  circonstances  locales,  l'est 

■ Elle  a is  pas  de  long  sur  11  de  large,  et  li  peu  prés  autant 
de  hauteur. 

> La  grande  pyramide  elle-même  en  est  un  ; mal.H  s'il  est  eons- 
taténue  le  «lté  de  sa  baseéquivaul  jusIeS  un  stade  alexandrin 
( de  6M  pieds  9 pouces  flo  centièmes  ) , et  sc  truuve  être  exac- 
tement la  600*  partie  d’un  degré  du  n'rcle  terrestre,  tel  (jue  nous- 
mêmes  le  connaissons  ; St , comme  l'observe  ringénleux  et 
savant  Dupuis , ses  pans  sont  disposés  sous  un  angle  tel , qu’a 
l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  équinoxiaux , son  disque  pa- 
rait placé  au  sommet  pour  le  spectateur  a genoux  a la  hase. 
Il  faut  convenir  que  dans  la  conslnictinn  de  celle-là  l’on  a 
comliiné  d’autres  motifs.  .Vu  reste , ces  questions  seront  bien- 
tôt éclaircies  par  les  uvants  qui  sont  en  Egypte. 


encore  par  un  usage  des  Hébreux , qui , comme  l’on 
sait,  ont  presque  en  tout  imité  les  Égyptiens,  et 
qui , à ce  titre,  donnèrent  la  forme  pyramidale  aux 
tombeaux  d’Absalon  et  de  Zakarie,  que  l'on  voit 
encore  dans  la  vallée  de  Josaphat  ; eniiii , il  est  cons- 
tate par  le  nom  même  de  ces  monuments,  qui , se- 
lon une  analyse  conforme  a tous  les  principes  de  la 
science , me  donne  mot  à mot , chambre  ou  caveau 
du  mort'. 

La  grande  pyramide  n'est  pas  la  seule  qui  ait 
été  ouverte.  Il  y en  a une  autre  à Saqàra  qui  of- 
fre les  mêmes  détails  intérieurs.  Depuis  quelques 
années , un  bek  a tenté  d’ouvrir  la  troisième  en 
grandeur  du  local  de  Djizé,  pour  en  tirer  le  trésor 
supposé.  Il  l'a  attaquée  par  le  même  côté  et  à la 
même  hauteur  que  la  grande  est  ouverte;  mais 
après  avoir  arraché  2 ou  300  pierres , avec  des  pei- 
nes et  une  dépense  considérable , il  a quitté  sans 
succès  son  avaricieuse  entreprise.  L’époque  de  la 
construction  de  la  plupart  des  pyramides  n’est  pas 
connue;  mais  celle  de  la  grande  est  si  évidente, 
qu’on  n’edt  jamais  dû  la  contester.  Hérodote  l’at- 
tribue à Cheops,  avec  un  détail  de  circonstances 
qui  prouve  que  ses  auteurs  étaient  bien  instruits  *. 
Or  ce  Cheops , dans  sa  liste , la  meilleure  de  tou- 
tes, se  trouve  le  second  roi  après  Protée  t,  qui 
fut  contemporain  de  la  guerre  de  Troie;  et  il  en 

' Voici  la  marche  de  celle  él>*mologie.  ta*  mot  français /lynj- 
mide  e*l  le  grec  pyrixmû , idm;  mais  dans  l’ancien  grec , l’y 
élait  prononce  nu;  donc  il  faut  dire /«jMrumù.  LorMjue  les 
Grecs,  après  la  guerre  de  Troie,  frv'qurnliTCnl  l’Egyple,  ils 
ne  dev aient  point  avoir,  dans  leur  langue,  le  nom  de  cet  objet 
nouveau  pour  eux  ; Us  durent  remprunter  des  Egyptiens.  Pou- 
rumit  n’est  donc  pas  grec , mais  égjpUen.  Or  ii  parait  cons- 
tant que  les  dialectcsde  i’FaoTlé,  qui  étaient  varii-a,  ont  eu 
de  grandes  analogies  avec  ceu  x des  pays  voisins,  tels  que  l’Xra- 
iiie  et  la  Syrie.  Il  est  vrai  que , dans  ces  langue., , p est  une 
prononciaüon  inconnue;  mais  il  est  de  fait  aussi  que  les  Grecs, 
en  adoptant  des  mots  fturtorvs,  les  altéraient  piesque  tou- 
jours, et  confondaient  souvent  un  son  avec  un  autre  à peu 
près  semblalile.  Il  est  de  fait  encore  que , dans  des  mots  con- 
nus , P se  trouve  sans  cesse  pris  pour  b , qui  n’en  diffère  pres- 
que pas.  Dana  cette  donnée , pouramit  devient  boiiramis.  Or, 
dans  le  dtaleete  de  la  P.llèsUne , bnur  slgnllic  toute  rxcava- 
/(oa  en  terre,  une  ei/erne,  une  prison  proprement  soulrr- 
rnine,  un  sépulcre.  (Voyez  Buxtorf,  /.erieon  Aeôr.  ) Reste 
amis , ou  l's  linale  me  parait  une  terminaison  sulislituèe  au  /, 
qui  n élall  point  ilans  le  génie  grec;  et  qui  faisait  l’oriental 
o-mït,  du  mort  ; hour  a-mit , ravfnu  du  mort  ; celte  subs- 
titution de  l’s  au  f a un  exemple  dans  atribis,  bien  connu 
pour  être  alribit  : c'i-st  ,iux  connals.seurs  àjuger  s’il  est  beau- 
coup d'étymologies  qui  réunissent  autant  de  conditions  que 
crlli^ci. 

» O princp , dll-II , réiSfta  50  ans , et  il  tn  pmploya  M à bâ- 
tir la  pyramide.  Ije  tiers  de  l’Égypte  fut  employé,  par  corvées, 
h InilIeV . h transporter  et  h élever  U*s  pierres. 

^ n est  remarqusible  que  si  l’on  écrivait  le  nom  égy'pUen 
altéjîué  par  les  Grecs,  en  cfirnclércs  phéniciens,  on  se  servi- 
rait dj«  mêmes  lettres  que  nous  prononçons  phartio  ; To  flnal 
est  d.ins  rhêbrou  un  â , qui  â la  fiu  de*  mol*  devient  Im-sou- 
venl  t. 
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rc.sulte,  par  l'ordre  de^  faits,  que  sa  pyramide  fut 
construite  vers  les  années  l-IO  et  ICO  de  la  fonda- 
tion du  temple  de  Sulomoii)  c'est-à-dire,  850  ans 
avant  Jésus-Christ. 

I.a  main  du  temps,  et  plus  encore  celle  des 
hommes,  qui  ont  ravagé  tous  les  nionumeiits  de 
l'antiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  py- 
ramides. 1^  solidité  de  leur  construction,  et  l'é- 
normité  de  leur  masse,  les  ont  garanties  de  toute 
atteinte,  et  .semblent  leur  assurer  une  durée  éter- 
nelle. Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec  enthou- 
siasme, et  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré. 
L'on  commence  à voir  ces  montagnes  factices  10 
lieues  avant  d'y  arriver.  Klles  .semblent  s'éloigner 
à mesure  qu'on  s’en  approche;  on  en  est  encore  à 
une  lieue,  et  déjà  elles  dominent  tellement  sur  la 
terre,  qu’on  croit  être  à leur  pied;  enfin  l'on  y 
touche,  et  rien  ne  peut  exprimer  la  variété  des 
sensations  qu'on  y éprouve  * : la  hauteur  de  leur 
sommet,  la  rapidité  de  leur  pente,  l'ampleur  de 
leur  surface,  le  poids  de  leur  assiette,  la  mémoire 
des  temps  qu'elles  rap|>ellent,  le  calcul  du  travail 
qu'elles  ont  codté,  l'idée  que  ces  immenses  ro- 
chers sont  l'ouvrage  de  l'homme  si  petit  et  si  fai- 
ble, qui  rampe  à leurs  pieds;  tout  saisit  à la  fois 
le  cœur  et  l’esprit  d'étonnement , de  terreur , d'hu- 
miliation, d'admiration,  de  respect  : mais,  il 
faut  l'avouer,  un  autre  sentiment  succédé  à ce 
premier  transport.  Après  avoir  pris  une  si  grande 
opinion  de  la  puissance  de  l'homme,  quand  on 
vient  à méditer  l’objet  de  son  emploi,  on  ne  Jette 
plus  qu'un  œil  de  regret  sur  son  ouvrage;  ou 
s’afflige  de  penser  que  pour  construire  un  vain 
tombeau,  il  a fallu  tourmenter  20  ans  une  nation 
entière;  on  gémit  sur  la  foule  d'injustices  et  de 
vexations  qu'ont  dû  coûter  les  corvées  onéreuses 
et  du  transport,  et  de  la  coupe,  et  de  l'entasse- 
ment de  tant  de  matériaux.  On  s'indigne  contre 
l'extravagance  des  desjwtcs  qui  ont  connnandé  ces 
barbares  ouvrages  ; ce  sentiment  revient  plus  d'une 
fois  en  parcourant  les  monuments  de  l'Egypte  : 
ces  labyrinthes,  ces  temples,  ces  pyramides,  dan.s 
leur  massive  structure,  attestent  bien  moins  le 
génie  d’un  peuple  opulent  et  ami  des  arts,  que 
la  servitude  d'une  nation  tourmentée  par  le  ca- 

* Je  i>e  connais  rien  de  plu*  propre  à figurer  les  pvr.'miidn. 
à Paris,  que  l’iKitel  de*  invalides,  vu  du  ct»urs  l.i  Reine.  La 
ioogtinir  du  bâüment  éiaiil  de  eoo  pitils,  égale  précisé- 
ment la  base  de  la  grande  pyramide;  mais  p«>ur  s>n  figurer 
la  hauteur  et  la  solidilé,  Il  faut  supposer  que  la  face  meii- 
tkmnée  s'élève  en  un  triangle  dont  la  pointe  exwle  I.a  hau- 
teur du  ddmedes  2 tiers  de  et  ddme  mème(IIa3i)o  pied*)  : 
de  plus,  que  la  même  face  doit  se  r»'*péter  sur  4 edtes  en  carré, 
et  qtie  tout  hî  n)a.<*ir  qui  en  résulU*.  est  plein,  et  n’offre  à 
I extérieur  qu'un  Immense  talus  disposé  par  graïUiis. 


price  de  scs  maîtres.  Alors  on  pardonne  à l'ava- 
rice, qui  violant  leurs  tombeaux,  a frustré  leur 
espoir;  on  en  accorde  moins  de  pitié  à ces  rui- 
nes; et  tandis  que  l'amateur  des  arts  s'indigne 
dans  Alexandrie  de  voir  scier  les  colonnes  des 
palais,  pour  en  faire  des  meules  de  moulin,  le 
philosophe,  après  cette  première  émotion  que 
cause  la  perte  de  toute  belle  chose,  ne  {>eut  s’em- 
pêcher de  sourire  à la  Justice  secrète  du  sort,  qui 
rend  au  peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de  peines, 
et  qui  soumet  au  plus  humble  de  ses  besoins 
l'orgueil  d’un  luxe  inutile. 

C'est  rintérél  de  ce  peuple,  sans  doute , plus  que 
celui  des  monuments,  qui  doit  dicter  le  souhait  de 
voir  passer  en  d’autres  mains  l'Egypte;  mais  ne 
fût-ce  que  sous  cet  aspect,  cette  révolution  serait 
toujours  très-désirable.  Si  l'Egypte  était  possédée 
par  une  nation  amie  des  beaux-arts,  on  y trouve- 
rait |K)ur  la  connaissance  de  l'antiquité,  des  res- 
sources que  désormais  le  reste  de  la  terre  nous  re- 
fuse; i>eut-élrey  découvrirait-üii  meme  des  li\Tes. 
Il  n'y  a pas  3 ans  qu'on  déterra  près  de  Dainiût  plus 
de  100  rolumes  écrits  en  langue  inconnue  ' ; ils  fu- 
rent incontinent  brûlés  sur  la  décision  des  chaiks 
du  Kaire.  A la  vérité  le  Delta  n'offre  plus  de  rui- 
nes bien  intéressantes,  parce  que  les  habitants  ont 
tout  détruit  par  besoin  ou  par  superstition.  Mais 
ieSaïd  moins  peuplé,  mais  lalisièredu  désert  moins 
fréquentée,  en  ont  encore  d'intactes.  On  en  doit 
surtout  espérer  dans  les  oasis,  dans  ces  îles  sépa- 
rées du  monde  par  une  merde  sable,  où  nul  voya- 
geur connu  n’a  pénétré  depuis  Alexandre.  Ces  can- 
tons, qui  jadis  avaient  des  villes  et  des  temples, 
n'ayant  point  subi  les  dévastations  des  barbares, 
ont  dû  garder  leurs  monuments,  par  cela  même  que 
leur  |K)ptilatioii  a dépéri  ou  s'est  anéantie;  et  ces 
monuments,  enfouis  dans  les  sables,  s'y  conservent 
comme  en  dépôt  pour  la  génération  future.  C'est  à 
ce  temps , moins  éloigné  peut-être  qu'on  ne  pense , 
qu'il  faut  remettre  nos  souhaits  et  notre  espoir.  C'est 
alors  qu’oQ  pourra  fouiller  de  toutes  parts  la  terre 
du  ISil  et  les  sables  de  la  Libye;  qu’on  pourra  ou- 
vrir la  petite  pyramide  de  DJiîté,  qui,  pourêtre  dé- 
molie de  fond  en  comble,  ne  coûterait  pas  50,000 
livres  : c'o.st  peut-être  encore  à cette  époque  qu’il 
faut  remettre  la  solution  des  hiéroglyphes,  quoi- 
que les  secours  actuels  me  paraissent  suffisants 
|K)ur  y arriver. 

Mnis  c’en  est  assez  sur  des  sujets  de  conjectures  : 
il  est  temps  de  passer  ù l’examen  d'une  autre  i^on- 

• Je  lions  cc  fait  do.s  négociants  d'Acrc,  qui  le  racontent 
sur  ta  foi  d'un  capHoine  de  Mar&cUIe  qui , üam  le  lcropi , 
cliargealt  du  rU  a OamlAt. 
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Itw  qui , sous  les  rapports  de  l’état  ancien  et  de 
l'état  moderne,  n’est  pas  moins  intéressante  que 
rKgypte  elle-nicine. 


NOTE, 

Le  premier  dr»  2 manuscrits  aralx*»  dont  j’ai  parlé , page 
136 , est  miuurolé  786.  Il  parait  avoir  été  comptisé  vers 
r«Tn  1620.  par  un  homme  de  loi,  le  chaik  Merci,  liU  de  \ouscf 
le  HaiilMilite. 

Ofct  ime  espiw  de  clirotdquo  à la  manière  des  Orlenlaux , 
qui  trace  de  suite,  mais  sans  c«thén*nce  de  discours,  les  évé- 
neim'uts  saillants  des  réjtno  des  princes,  leur  ûm  neinenl  au 
Inme,  leurs  guerres,  h*urs  foiKlntions  pieuses,  leur  mort  et 
quelques  traits  de  leur  caraclére.  L’auteur  en  conduit  la  série 
depuis  les  premiers  kalih^s , sous  qui  se  lit  la  conquête  de  TE- 
p>  pie . Jusrju’au  pacha  turk  (|iii  de  son  temps  y était  vioî-roi 
du  sultan  de  amstanünople.  Un  extrait  détaillé  de  cet  ouvrage 
serait  à la  fols  étranger  a mon  sujet  et  trop  long.  Il  me  saflira 
d’i-n  donner  les  n-sultals  principaux  qui  sont  : — Que  depuis 
rinvasion  d’.^mn/« , lieutenant  du  kalife  Omar,  l’Égypte  fut 
IpMjvemw  par  les  vice-rois  des  kalifes  ses  successeurs , dont 
le  siège  fut  d’al)onl  à Damas . pui.s  à Bagdàd.  — Que  l'un  do 
a**  kalifes  (.Vu/m««u)  s’élani  composé  une  garde  d’esclaves 
lurknians , cette  süldutew|ue  finit  par  envahir  tous  les  emplois 
militaires  de  l’eropirc,  et  le  gouvernement  des  provinces.  — 
Qu'un  fds  de  ces  soldaU  esclaves,  nommé  Ahmed-l)en-Tou- 
ïonn , se  rendit  Indépendant  en  Ég>T>le  vers  H72 , et  forma  un 
empire  qui  s'étendit  depuis  Rahhé , près  de  Moussel , jusqu'en 
Barbarie.  (I.e  tribut  de  l’Egypte  passait  41,111,111  tonrnoi.s,  I 
cl  H V avait  7, ooo  Juments  <le  race  dans  les  liaras  d'Alimwl).  ! 
— Qu’aprè^  3o  ans.  l'Egypte  retourna  aux  kalifes,  qui  ne  fu-  ! 
reni  pas  plus  prudents.  — Qu'en  B3» , un  soldat  de  fortune, 
nommé  Akchld,  se  déclara  encore  indépendant,  et  enlretiiit 
jusqu'à  -MkukiO  hommes.  — Qu’a  sa  mort,  un  esela>c  noir, 
appelé  Kafonr.  sabil  le  sceptre  et  régna  avec  un  lalenl  trans- 
cendant. — Qu'après  lui . en  968,  les  descendants  de  Faliine 
cl  d’Ali , reconnus  pour  kalifes  en  Barbarie,  s’emparèrent  de 
l’Egy  ple  . on  ils  régnèrent  sous  le  nom  Ai*  fniimiit.t.  — Que 
l’un  il’eux  fonda  en  9C9  la  >illedu  Kaire  ncluel.  — Que  celte 
famille  régna  Jusqu'en  I2oo  dans  une  suite  de  princes  qui, 
selon  la  remarque  de  Merei,  furent  tous  des  fous  furieux  ou 
stupidi's.  — Sous  eux . l'Egypte  toml>a  dans  un  gtxjffre  de 
calamités,  de  pt-sles  et  de  famines,  dont  une  dura  7 ans. 
1/aulPur  à celte  occasion  recense  les  famines  et  les  pestes,  et 
en  trouve  21  diqmis  63ô  JuMju’en  t14u. 

L»-s  kalife.^  d’Egypte,  comme  ceux  de  RagdAd , s’clant  formé 
une  garde  d'étrangers,  en  de\inrenl  comme  eux  la  victime. 
Sclah-el-Di»,  Kourde  d’extraction,  vizir  du  dernier  falimlle, 
dépose  son  maitn' , et  fonde  la  dyna.sUe  dite  d'AIonb,  du  nom 
de  son  pi*re.  — f>  fut  lui  qui  lit  ronslruin*  le  puits  a escalier 
en  limaçon . app<*lé  puits  de  Josef.  Son  armé<*  était  surtout 
composée  de  mvatien  nommés  en  aratie  scrrâ(ljin , dont  li^s 
croises  tirent  leur  mot  Sarrazint.  Celte  dynastie  régna  83  ans 
sous  10  sultans. 

L'armée,  alors  composée  de  Mainluuks  turkmans,  ayant 
tué  le  dernier  aloubite,  uiiTürkman,  nommé  ll)ek,  saisit  le 
sceptre,  et  étaldil  la  d\na.sUe  dos  Vamhuks  turkmans.  — 
Sous  le  court  régne  du  fd;>  d’Iliek , Holagou-kan  et  -w  Mogols 
déiniUent  Bagilr'id  cl  le  kalifut  en  1238.  — 1..C  dixième  sultan 
turkman,  Qalaoun,  s'élant  formé  une  gante  de  I2,«xt(j  .Mam- 
louk.v  tcherkAsses,  achetés  dans  les  marclii'S  de  l’.ksle,  cette 
milice  devient  la  roaitresse,  élit  les  priaci-s,  les  dépose,  les 
étrangle,  etc.  — Un  chef  de  ce  corps,  nommé  Barqouq,  est  élu 
et  ousre  la  dymutie  des  Momlouks  Icherkasses  ; il  laissa  en 
monnaie  25,üW),ouü  tournois  et  14,Ouü,uoü  en  metibli^s.  — Le 
vlngl-tfoUienie  de  celte  dyna.*<lle  fut  alt.v|ué  piir  ScUm  II,  qui 
l'ayant  lué  dans  une  halatlle  livrée  prés  d’Alep,  poursuivit  en 
Egypte  son  succe»,scur  Toumim-bek,  enqul  linll  le  premier  em- 
pire des  Mumlouks.  — Résumoot  la  série  de  ces  princes , il  se 


trouve  que  48  sultans , dont  24  Turkmans  cl  24  TcherkAsses , 
n'ont  régné  que  2G3ans:  que  sur  les  24  Turkmans,  ll/urent 
as.sasslnés  et  6 déposés  : que  sur  Iw  24  Trherk.ishes , 6 furent 
assassinés  et  II  déposé** , et  que  nombre  d’ejdre  eux  n’ont  ré- 
gné que  quelques  mois  : que  tous  ces  prince*  ne  surent  que 
foire  la  guerre,  piller,  ravager,  et  faire  emulle  de*  fonda- 
tions pieuses  de  mosquées,  d'écoles,  etc.  : que  .«ious  le  onzième 
de  la  rare  tiirkmane,  on  fui  au  moment  de  détourner  le  Kil 
dan»  la  mer  Ronge,  par  le  pied  du  mont  Mo(|attaro,  et  que 
le»  frais  furent  év  alué.»  2.250, UüU  fr.  Enlln  Meret  (hmne  la  sé- 
rie des  pachas,  qui  est  de  pi*u  d'intérêt,  et  t«*rniiiH‘  par  le*  prin- 
ci|)e»  du  çuuvmieinenl  musulman , qui  »onl  purement  le  des- 
potisme de  droit  divin. 

Le  s<*cond  manuscril,  numéroté  695,  est  un  miroir  ou  ta- 
l)leau  de  l'etnplre  des  Mamiouks,  sultans  d’Egypte,  composé 
par  KalU,  lits  de  Chàhln-el-Z.4her,  vizir  du  sultan  Malek-el- 
Jeheraf  ibuiliéme  de  la  dynastie  tdierk.issi*). 

Cet  ouvrage,  d’un  genre  dont  Je  ne  emmais  aucun  exemple 
parmi  les  Aral>es,  est  une  espece  de  statistique  de  l'empire 
de»  Mamiouks,  au  temps  de  fecrlvain  ; ou  dirait,  en  le  lisant, 
(ju’ll  a décrit  1a  cour  de  Louis  XIV.  La  table  seule  de*  clia- 
pitre»  en  donnera  une  Idée  capable  de  le  faire  apprécier,  et 
j’y  Joindrai  quelques-uns  des  details  qui  m'ont  paru  le*  plu» 
curieux  et  les  plus  instrueUfs. 

Apri-s  une  préface  très-emphatique,  selon  l’usage  musul- 
man, après  avoir  attesté  qu’il  n'y  a qu’un  Dieu,  que  Maho- 
met est  son  «eut  prophète,  Chahln  décrit  les  qualités  émi- 
nentes qui  doivent  composer  le  caractère  de  tout  mortel  à 
qui  Ut  plume  du  dettin  a trace  sur  ses  tallct  indilèbUcs  une 
carrière  glorieuse  ; il  prévient  qu’ayant  d’al>ord  fait  un  gro» 
livre , U a ensuite  trouvé  plus  sage  de  le  réduire  et  de  le  faire 
trw-peUt  ( ce  qui  est  digne  d'iinitatiou  ),  et  il  procède  a la 
table  méthodique  des  chapitres. 

CnApme  l".  De»  «Ire»  qui  assurent  à PÉgyple  la  supério- 
rité sur  le*  autre»  empir«  de  U terre.  — De  ses  lieux  de  dévo- 
lioti  et  de  pèlerinage.  — De  ses  monuments  roerveilh  ux,  tant 
anciens  que  moilernes.  — De  se»  limite».  — De  se»  ' Ule*.  De 
ses  frootlèros.  — De»  province»  et  de»  pays  ou  s’élend  sa  do- 
mination. 

CUAPiTRF.  II.  Du  pouvoir  souverain.  — De»  qualités  néces- 
saire» à un  sultan.  — De  se»  devoirs.  — Di»»  Jours  de  gala 
et  de  cérémonies  publiques.  — Des  tiabils  d’uniforme  de  cba* 
(jue  classe  d ufliclers  atlacliés  au  sullau. 

Chahthe  111.  Du  commandant  de»  Üdèle»,  de  son  rang . de 
son  — Des  grands  qAdis  (Juges  ) auxquels  appartient  de 
/lcr  et  de  délier.  — De»  imàm».  — Des  gens  de  loi  et  de»  qaüi» 
particulier». 

CMAPimt  IV.  Du  vliir,  à la  fol»  premier  mlnUlrc  cl  surin- 
tendant de»  tinances  de  la  mai»nn  du  sultan.  — Du  trésor  du 
sultan,  et  «le  se»  administrateurs.  De*  scendain*»  d’état 
ayant  le  département  de  la  chambre  et  de»  «lépéches.  — De 
l’inspecteur  général  des  armée».  — Du  parleur  (ou  grand 
asocal  ) du  divan  ( conseil  ).  — Du  premier  maître  de  la  bou- 
che (maitn*  d’Iidlel)  du  MjJlan,  .ayant  l’admlnbtraUon  du 
trésor  partieuller  et  du  domaine . et  généralement  de  tous  R'» 
bureaux  établis  pour  l'adminislralion  de»  linances. 

Chapitre  V.  Des  enfants  du  sultan  régnant , cl  de»  prince» 
du  sang  royal.  — Du  régent.  — Du  \leaire  de  l’empire.  — 
Du  maître  de»  «•curies  (ou  connélalile).  — Des  émirs  com- 
mandant à 1 ,000  Mamlouk».  — D«  én«lr.H  de  In  musique  guer- 
rière commandant  k 4o  Mamiouks,  et  di*»  émir»  Inférieurs 
commandant  a 20,  à 10  et  à 5 Mamiouks. 

rii-u  miF.  VI.  De»  grands  officiers  de  la  couronne,  et  gemv 
ralenu-nt  de  tous  ceux  qui  remplissent  ih*s  fonctions  publique.» 
el  parlleulières  auprès  du  sultan.  — Des  officiers  Kavanl»  et 
di*»  oniciers  kha.wkis , tlr<'»  des  Mamiouks  affranchi.» , et  fai- 
sant dans  le  palais  l'ofllo-de  chambellans  et  de  gardes  ducorp». 
— De  leurs  services  el  des  place»  de  garnl.»on  ou  il»  sont  éta- 
blis. — De»  colombiers  affeclés  à l’entretien  de»  pigeons  mes- 
sagers.  — Du  transport  de  la  neige  de  la  Syrie  en  Egypte , et 
de»  postes  royale»  établie»  dans  tout  l’empire. 
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CaAmnF  vn.  Dm  mdwMU  des  |>rtnoPuoSf  H du  >nu>- 
inteuibnt  üt*»  tiareau.  — Di**  eunuf{ucf  cl  des  t1omc»ti(|ues 
libres  faisant  le  service  du  serai.  — Lhi  Rnrde-mcnble  de  la 
couiT>nnc.  — De  la  salie  d'armes.  — Des  niagasliiis  du  sultan. 

— Des  deux  grands  greniers  ruyaux , el  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à celle  administroUon,  tant  pour  l'etitrèe  que  pour  la 
sortie  des  grains. 

Chapitre  VIII.  Des  offidersdu  palais.  — De  la  cui.vlne. 

— Dos  écurie*.  — De  la  fauconnerie.  — Des  parties  de  chasse 
du  sultan,  et  des  lieux  affectés  à l'entrepôt  des  filets  et  au 
logement  des  oiseleurs  pour  lâchasse  des  oiseaux  oquall- 
ques. 

CuArrrnE  IX.  De*  Inspectmirs  du  Icrraln,  chargé*  de  faire 
eoDsIruire  el  réparer  le»pont.s.  crem.er  les  canaux . élever 
les  digues  el  les  rhaiissôes,  et  de  présider  ti  tous  les  travaux 
publics  peudani  la  crue  el  la  dimlnulion  des  eaux  du  Nil.  — 
Des  gouverneurs  des  provinces  de  l‘F.g>  pte.  — Des  comman- 
dants particuliers.  ~ Des  gens  en  place  dans  les  villes  et 
dans  les  villages,  et  du  régime  établi  pour  la  percepüoo  dca 
impi'^ts. 

Cmapitiie  X.  Des  vlcorois  prépoM^  au  gouvernement 
des  8 prov  inces  de  Syrie.  » Des  grands  q.'idls.  — Des  émirs. 
» D<*s  administrateurs  et  des  autres  officiers  employés  dans 
les  capitales  de  ce*  provinces.  Du  nombre  des  djondis* 
el>haiqd  qui  y sont  en  garnison,  et  des  oummandanU  par- 
ticuliers des  villes  et  du  duUeaui  répandus  dan*  cet  em- 
pire. 

CoAPimE  XI.  Des  émirs  et  des  chaiks  arabes.  — Des  émirs 
turkmans  et  kourdes  au  serv  ice  de  Télat.  — Des  expéditions 
militaires.  — Des  ctunps  votants.  — De  la  conquête  de  ITe- 
men , du  Diart>ekr  el  de  File  de  Chypre , sous  te  rogne  du  sul- 
tan Malek-el-Jchera/. 

Chapitre  Xll.  Recueil  de  quelques  faits  historiques  qu’il 
convient  à chacun  de  connaître  et  de  méditer,  pour  en  tirer 
des  principes  de  conduite.  Ce  chapitre  est  terminé  par  quel- 
ques morceaux  de  poésie  morale,  composés  par  Malek-c|- 
Kbtniel,  prince  souverain  de  la  forteresse  de  Heifa;  et  par 
UDC  réponse  de  Malek-el-Acheraf  h Mjixa-Choh-Ruk  (fils de 
Tamerlao  ). 


Chapitre  I".  Sectioîi  V.  de  V^gypte.  — Au  sud, 

les  lUnllrs  de  l’Égypte  partent  des  rives  de  la  mer  do  Qofrdum 
( mer  Ronge  ) , pré«  de  la  ville  d'^idab,  el  embrassant  le  pays 
des  Hazaribs  de  Nubie,  lequel  commence  à la  grande  cataracte, 
derrière  le  mont  Djenadel , elles  s’étendent  jusqu'aux  inonU 
d’Adeo  et  aux  rochers  de  Habeche  (.tbissinie).  A l'est,  ses 
boroea  sont  la  mer  Rouge , dont  la  côte  est  aride  et  pleine  de 
rochers.  Depuis  Suez,  celte  oùte  s'élargît  ver»  re*t.  .Sa  plus 
grande  largeur  est  depuis  l'étang  de  Gorandel  jusqu’au  Tik.  Là 
est  ta  fronlière  deSyrie. 

Au  nord,  elle  est  bornée  par  la  mer,  depuis  les  ville*  de 
Zàqat , de  Refah  et  d’AmedJ,  plus  connue  sous  le  nom  d'et- 
Arich,  frontière  de  Syrie  sur  le  golfe  de  (îaze. 

A l'ouest,  elle  comprend  le  territoire  d’Alexandrie,  le  pays 
de  Lolounet  et  d'el-.4nùdain , jusqu’à  V.-tivbé  Inclusivement 
(Jadis  Catabathmtu  magnui,  ou  la  gramie  descente);  la,  se 
détournant  et  resserrant  les  deux  oasis , la  ligne  »c  rapproche 
du  Said  ( haute  Égypte  ),  pour  se  Joindre  aux  frontières  du 
sud. 

Ije.  NU  prend  sa  source  au  pied  des  monts  de  la  Lune.  — 
Pendant  90  journées  de  marche , U coule  en  des  pays  habités. 
— Pendant  lü  autres,  en  des  terres  stériles.  — • Arrivé  en 
Nubie,  il  y coule  60  journées,  puis  U passe  en  des  déserts  I20 
Journées  ; enfin  il  rentre  dans  une  terre  fertile  Jusqu’à  la  mer , 
où  il  se  jette  par  les  2 eoüx>uchures  de  Damiette  cl  de 
Roselle. 

SEcnox  VII.  Du  Kaire  et  de  set  faubourgs.  — Le  nouveau 
Kaire  ( Masr-el-Qiihefa ) a I2  milles  (ou  4 lieues)  de  long, 
depuis  T'dr-cf-A'oèî,  jusqu’à  AcfràùI-oH^oMA.  Cet  espace  eom- 
preod  le  vieux  Kaire  (/Veur-ef-^tidim  ),  el  7 grands  foubourg». 
L’auteur  entre  dans  de  long»  d^alis  de  collèges,  de  mosquées, 
de  poUlà,  de  parcs»  et  II  compare  chaque  faubourg  a une 


grande  ville  de  l’empire  : l'un  é<|ulvaut  à Alrp;  un  oufre,  à 
Alexandrie;  un  lrui*iérac,  a Hans;  un  quatricinc,  à Acre. 
Kt  U conclu!  700, (MX)  àmes  de  popu]ati(»ii  ( ce  <(ui  me  parait 
l’origine  de  l'upinlüo  qui  a subsisté  depuis;  màt*  les  huupa 
sont  bien  changés  ). 

V ieux  Kaire  esl  le  port  de  la  haute  Egv-pte.  Sous  le  sul- 
tan NadJiu-el-Dln,  l'on  > compta  l,80tl  bateaux. 

Section  IX.  Division  de  l'Égyple.  — L’Égv'pte  se  divise  en 
14  provinces  : 7 au  midi,  et  ? au  nord.  Chaque  province  a 
360  villages  et  plusieurs  villes. 

.yiniei  esl  le  nom  général  dca  ports  ei  oliords  du  NU. 

Mnjifaloui , territoire  détaché  de  la  province  d'Ousiout, 
avec  3o  villages,  fail  de  l'indigo  superl^  (en  U4S).  I.'on  y 
dépose  le  trilMil  de  celle  pnninre,  qui  se  monte  à l,130,ouo 
artleb  de  grains  (l’ardeb de  m livres). 

A 3 journées  ouest  d’Ousiout,  par  an  dr<sert  sablonneux 
cl  pierreux,  est  ebOuah  (oasis),  ainsi  nommé  de  son  chef-lieu. 

UtH*  autre  oasis  du  milieu  a S villages,  appelés  el-Qa$r  et 
cbHindan. 

Une  troisième  oasis,  plus  voisine  de  la  haute  Égypte,  s’ap- 
p(‘lle  Itakilé  ( Intérieure),  ri  a 8 villages  dout  les  babilODla 
vivent  d’orge,  de  mais  H de  dattes. 

Section  XI.  De  la  ville  d'Alexandrie.  — Alexandrie  esl  le 
port  le  plus  fréquenté  de*  étrangers;  les  nations  franques  y 
ont  di-s  consuls,  gens  distingué»,  qui  servenl  d'otages  au  sul- 
tan. I.orsqu'une  de  ces  nations  fait  tort  à ruiamisme,  ou 
prend  à parlle  son  représentant,  et  on  l’oblige  de  réparer  le 
mal.  —La  douane  rend  I,0üü  dinars.  Hors  de  la  ville  se  voit 
la  fameuse  colonne  appelée  el-Saoudri , ou  le  grand  mât 
( Abulfeda  a dit  la  même  chose , et  c'est  ce  mot  Saoudri  que 
quelques-uns  ont  pris  pour  Sévère  empereur.  ) J’ai  oui  dire 
qu’une  personne  avait  Iruuvê  le  moyen  de  monter  deasus  et 
de  s’asseoir  sur  son  chapiteau. 

Chapitre  IV.  Du  vizir  ou  grand  ministre.  — Le  vUir  est 
un  ministre  qui  a la  pri'ctnincnce  sur  tous  les  grands  officiers. 
— Il  est  d'iustituliuo  divine.  Aaron  fut  le  vUirdc  Moïse. 

Le  vizir  survrüle  toutes  les  parties  du  gouverni'incnl,  tous 
les  agent»  de  i'adnuDisIration  ; U les  établit  et  dépose , les 
punit  et  réconipeiu4‘. 

Il  lient  le  registre  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'état;  il 
en  ocrroll  le  revenu,  non  par  tyrannie,  mais  par  sagesse  et 
économie. 

L*‘s  ri'v  eims  de  l'empire  consistent  en  revenus  fixes , en  re- 
venus casuels,  et  en  droits  seigneuriaux  sur  les  cultivateurs. 
U-s  M'veuus  fixes  sont  la  taxe  eu  deniers  comptants  sur  les 
tern**  prtHjuclives;  la  douane,  de  lu  pour  lou  eu  nature, 
sur  le  cuuiaierce  d'importaliou  et  exportaUoii  ; le  trUnit  des 
peuples  conquU;  la  capitation  des  non-musulmans  dite  Aa- 
rttdj ; les  fermes  de  monopoles  dits  pattes;  les  dimes  sur 
les  fruits  de  la  terre;  les  impositions  sur  les  fabriques  et  bou- 
tiques, el  la  6*  partie  du  butin  légal. 

I.CS  revenu»  casuels  sont  le  2)/^  sur  les  héritages  collatéraux  ; 
les  amendes  ; le  prix  du  sang  versé  ; les  impôts  eilraordinaires 
et  les  investitun's;  le  droit  d'aubaiue;  les  épaves;  Les  üésora 
découvert»;  la  diincsur  U**  troup'aux  paissants  et  passants, 
et  non  sur  tes  animaux  domestiques. 

Le»  drciits  seigneuriaux  sur  b>s  cultivateurs  sont  : droit 

d'arpentage  ; droit  de  portage  d'une  U^rre  léguée  à divers 
cohéritiers;  3^  droit  d'accroisM'ment  des  terres  et  pâturages 
par  l'effet  du  Nü;  S'*  droit  de  bornage  ou  iimilos  de  pro|m«- 
lés;  droit  sur  les  luaclüues  à eau  élevées  sur  le  Nil  pour 
les  arrosages. 

Voilà  les  revenus  légaux  : on  les  lève  selon  des  usages  fixes , 
et  il»  ont  mic  destination  utile  à l'état,  de  manière  que  le  sultan 
nVo  est  que  le  dépositaire. 

De  même  que  le  vizir  surveille  les  officiers,  le  sultan  doit 
surveiller  le  vizir,  et  le  vizir  conseiller  le  sultan,  l'avertir  et 
même  le  reprendre. 

Section  II.  Le  trésor  royal  est  un  département  chargé  d’on* 
foule  de  reccUe*  grosses  el  petites. 

t°  Droits  sur  la  frontière  d'Égypte  vers  la  Syrie. 

Droits  d'entrée  sur  tout  œ qui  entre  au  Kaire  et  en 
Ég)'pte , excepté  sur  ce  qui  est  attribué  au  trésor  privé. 
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î»  Aubaine  tur  les  successions  des  étrangère. 

**  Régies  el  fennes  du  Kaire , Icilea  que  les  boucheries , les 
cuirs,  les  nioubos  a huile,  à luere;  droits  sur  l'eDlrée  des 
comestibles. 

Droits  sur  les  natrons  de  Terriné. 

Dmit  de  Manfaloul. 

Droits  d'iuYestUurv,  et  redevances  des  Uefs  afrermés  ou  des 
pays  protégés. 

Droit  de  curage  des  canaux  que  doivent  faire  plusieurs  pro- 
viiu»s. 

Produit  des  cannes  à sucre  et  des  coIqAz , cultivées  pour  le 
compü'du  sultan. 

Produit  des  nictairics  et  Jardins  du  sultan , enrichis  par  les 
puits  a roue- 

Sur  ces  revenus,  le  trésor  paye  et  défraye  : 

L'orge  des  écuries  du  sultan. 

99  La  Dourrilure  tlvs  écuries  des  courriers. 

8"  1.A  table  <lu  paUU. 

4''  Les  réparations  des  maiirons  royales. 

a*'  La  viande  el  toute  la  cuisine  des  Mamlouks  du  sultan  \ 
celle  de  tout  sou  domeslique. 

6"  L’entretien  de  ses  oflices. 

7"  Les  pensions  de  charité  assignées  sur  l'aulMine. 

8"  L'entretien  des  bteufs  des  métairks.  — Le  transport  des 
trèfles  et  paille»  pour  les  écuries. 

Sous  le  sultan  Ran|«Kiq,  tous  ces  frais  se  moalalcnl  par 
mois  à &0,000  ditiars  ou  stHjuins  de  7 livres. 

Le  trésor  est  régi  par  un  clu'f  el  une  quantité  de  subaltor* 
nés.  Ce  département  a pour  huissiers  et  t^irt*»  une  compagnie 
de  Mautfvs  qui  portent  le»  ordres  et  le»  esi'culent. 

SEcno.N  HT.  Du  premier  secrétaire  d’état,  chr/ des  dépê- 
ches et  de  la  chaHcellerie.  — C'est  un  ofHcier  important . qui 
a toute  la  conüance  du  sultan  ; 11  doit  savoir  dter  le  Qôran , 
ks  anecdotes  des  rois,  les  seoleoees  des  sages,  les  beaux  vers 
des  poètes,  etc. 

Son  art  est  de  faire  parler  dans  (ou.s  ses  4*crits  le  suttao  avec 
noblesse,  grandeur,  esprit,  gréce;  il  doit  faln^  des  phrases 
rituées  et  pompeuses  ; il  expédie  les  actes  d'alliance  des  kalifes 
el  sultans,  rinstallation  des  q.’idisel  des  gouverneur»,  les  com- 
missions de  hénéllm  militaires  en  faveur  des  émir»  et  djon* 
dis,  etc.  et  enlinles  letiresdu  sultan. 

C^  lettres  ont  un  formulaire  plein  d'art,  selon  le  rang  des 
personnes,  ('.elles  aux  sqjcU  s'appellent  mokdlebdt;  celles  aux 
étrangers,  mordseldt. 

Le  ^Qs  haut  titre  pour  les  étrangers  est  el-maqdm , el-àdli. 

Le  moindre  est  el-madjlas  ou  mrgeU-s , el~àdti. 

Pour  Ire  sujets , le  plus  haut  titre  est  el-maqarr,  «l-karim 
( votre  grâce  ). 

Puis  (excellence  ). 

Puis<0'e>«l6-e/-Amm  (cour  mogniflque  ). 

Puis  djendb-el-adli  (cour  très-haute  );  enlin  sadr-el-a^jcd 
( présence  auguste  );  hadrat  ( pn^ooc  simple  ). 

Section  V.  Le  grand  ffwcnl  du  corueif.  — Lorsque  pour 
une  affaire  majeure  le  sultan  asiieinble  le  conseil  ( diou.'in  ),  il 
mande  le  prince  des  croyants,  le»  4 graïuU  q.'idja,  le  vizir,  les 
émirs  de  |,(XM  cavaliers,  et  le  connétable. 

Avant  la  séance , le  sultan  explique  ses  intentions  à an 
homme  de  Confiance  et  éloquent,  qui  est  dtargé  do  présenter 
raffaire  et  de  répoodre  a toutes  les  obJccUoos.  Le  sultan  garde 
le  sitencp. 

On  a imaginé  cet  offleter,  afin  qnc  le  sultan  ne  soit  Jamais 
compromis,  et  qu'on  puisse  foire  de?»  objections  librement, 
toute  erreur  tombant  sur  l'avocat  ou  rapporU’ur. 

Settion  VI.  Trésor  privé.  Le  trésor  privé  est  rt*gi  par  un 
grand  officier  qui  administre  les  terres  affi-ctées  A la  solde  des 
Namloaks  du  sultan , et  plusieurs  brancln'sde  revenus,  dont 
la  masse  te  nomme  trésor  privé.  Ces  officiers  ont  souvent  ac> 
quis  d'immenses  riches.ses. 

De  ce  département  dépendent  IflO  v illages , auxquels  il  faut 
Ajouter  plusieurs  pays  de  profititlon  et  de  fermes.  Les  seuls 
villages  de  Meiaalé  etde  Paraskout,  prés  Damiette,  rendent 
Chacun  par  an  80.00U  dinars;  plus,  les  droit»  d'investiture 
des  goavemcore  de  province , des  Inspnctenrs  du  terrain , des 
commandants  de  bourgs  et  vinages,  des  oommissairH  de  po- 
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Uce.  — Des  gens  Instruits  m\mt  assuré  que  tout  ce  ln*sor 
se  montait  â 4uo,ooo  dinars , el  à soo.duu  arUchs  de  blé,  orge  et 
fev».  ** 

La  dépense  consiste  en  solde  et  entretien  des  Mamlouks 
du  sultan  ; en  orge  pour  leurs  chevaux  ; entretien  des  prln- 
eewe»  el  du  harem;  solde  et  enlretlen  de  tout  le  service  du 
palais,  etc- 

Skctiox  VII.  Du  domaine.  Le  domaine  est  le  revenu  propre 
du  sultan  ; 11  comprend  ; 

La  douane  d'Alexandrie  sur  lo  commerce  des  Francs. 

2“  Les  droits  sur  le»  épicerie»  venant  des  Imles. 

3®  La  vente  des  muges  et  poulargues  de  Damiette. 

i°  Le»  droits  sur  Ire  arts,  métier»,  cabareb,  danseuses  el 
filles  publiques. 

a®  Droits  sur  les  rourtlrrt  et  interprètes. 

6®  Produit  dre  briqueteries. 

7®  Ferme  des  chameaux  pour  le  transport  d'Alexandrie  a 
Rosette. 

8®  Douane  dre  marchandises  de  l'Inde,  placée  à el-Tor. 

0®  Droits  à Damiette  sur  beaucoup  d'ohjels,  et  entre  autres 
sur  la  raffinerie  du  sucre. 

10®  Le  quint  du  butin  légal. 

Il®  Ferme  du  lac  Semanaoul  et  autres  étangs. 

12"  Drolb  sur  Foua,  enlrep6t  de»  Frajtc»  quand  le  caïuil 
d'Alexandrie  était  navigable;  ce  qui  a cessé  depuis  I80  ans 
( 1320). 

13"  DrolUsur  le»  lcrr»  de  Broulos,  de  Kesterouh,  du  port 
de  Rosette. 

14"  Douanes  du  Sald  ( haute  Êgv-pte  ) sur  Ire  Ahiwins , qui 
apportent  de»  esclaves  noirs,  de  la  poudre  d'or,  etc.  et  pâl- 
ies ( monopoles  ) du  séné  et  de  la  co.s»e. 

16®  Droits  dre  pays  protégé»  el  dre  pays  affermés  aux  Ara- 
bes. 

Produit  dre  oomhreusre  mélairies  et  terra  do  domaine, 
arrosées  par  des  roues.  * 

Le  loyer  de  Foodouq-el-Kerim,  situé  au  vieux  Kaire. 

Surcessinn  de  tous  lc.s  grands  qui,  d.-in»  l’F.gypte,  meurent 
sans  héritiers  légitimes. 

Bénéfices  de  ri)6tel  des  moonaire. 

Droit  de  la  ville  de  Bairout. 

Douane  <lre  marciiandisre  de  Plndc , votturére  k Bedr , à 
Uunain,  à BouailH>l-Aqabé. 

Vüki  maintenant  le»  charges. 

I"  Munitions  de  guerre  pour  toute  expédition. 

2®  Dépeivses  de  la  caravane  et  de  la  fête  du  sacrifice. 

8®  DiklribuUon  des  victimes  aux  grands  et  petits  officiers. 

4°  Dépenses  de  la  fête  pascale,  du  troquet  et  des  rrjoaissan- 
ces. 

6®  Renouvellement  de  la  garde-robe  et  des  roeuWre  du 
harem. 

6“  Idem,  dn  vêtement  des  Mamlouks. 

7"  Veste  d'honneur  aux  grands  officiers,  aux  qâdis,  aux 
émirs  de  première  classe,  aux  kàchef».  (Au  halram,  tmis  les 
musulmans  s'habillent  à neuf,  eux  et  leur  maison , cela  s'np* 
pelle  krsoué.  ) 

8®  Entretiwi  complet  des  employés  pour  l'impôt. 

9"  Fourniture  du  harem  et  serai , en  sucreries , confiture» , 
sorbets,  fruil»,  etc. 

lo"  Pn*sents  à faire  aux  souverains. 

Il"  Veste  d'honneur  (ou  cafetan  annuel)  A tous  les  gens  en 
place  de  l'empire  (dans  tout  rislamlsme  les  places  ne  sont 
que  pour  l'année  courante;  le  revêtu  pave  un  don  ou  prix  de 
balH>uclire  : le  plus  riche  remporte  ).  (Chacune  de  ce»  vestes 
diffère  de  forme,  de  couleur,  de  richesse,  selon  le  rang  (en 
général  le  vêlement  est  IrèsKÜspcodieux , surtout  pour  Ire 
pelisses  ). 

CnxprmE  T.  Lre  enfants  dre  sultans  sont  élevés  avec  soin 
dans  le  harem.  C'rst  un  u<uige  ancien  de  faire  enfermer  tous 
ceux  qui  existent  a l'avénemenl  d'un  prince.  Malek-el-Acheraf 
donna  la  liberté  h 4o;  mais  il»  moururent  dans  la  peste  de  l'an 
1429,  qui  enlevajusqu'a  io,600  tètes  par  Jour. 

Quand  ttn  prince  est  mineur.  Il  y a un  régent  quel’on  nowwwfi 
nezdm-el-motk  ( celui  qui  met  l'ordre  dan*  leroyanme  ).  (juand 
le  sultan  s'ateenle , il  y a oo  v tcairo , wdiek  el  mtetk. 
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Le  chef  des  Omirs  « ou  àlabck-tl^tdker , cet  une  espèce  do 
connêtal»le- 

Les  émirs  sont  divisés  en  plusieurs  classes. 

Ceux  de  1a  première  possèdent  luo  Mainlouks,  et  coinmao- 
tlent  à 1,000  : iU  dex  raient  être  24. 

Ceux  de  la  dfiixume  pus.vdent  40  M.nmlonks  : Ib  de«  raient 
être  40.  l.a  musique  guerrière  Joue  à la  porte  de  leurs  In'itels 
À l'asr  (ou  heure  de  là  troisième  prière);  elle  est  com|K)sèi’  de 
lünbales,  (aiiiltours  et  clarinette-».  Os  derniers  iublrumeoU 
sont  de  date  n^*nte. 

Les  éiiMrs  de  troisième  classe  devraient  être  au  nombre  de 
20  : ib  ont  chacun  2u  Mamluuks. 

Les  émirs  de  quatrième  classe  devraient  être  60,  et  avoir  cha- 
cun 10  Mamlixiks. 

l^lnlin  la  cinquième  et  dernière  classe  est  de  30  émirs,  qui 
ont  chacun  6 Maojkmks  pour  cortège. 

Parmi  res  émirs,  les  uns  ont  de  l'emploi  dans  l'élal,  d'autres 
n’ont  que  leur  litre  et  grade. 

L'armée  se  divise  en  plu.sieurs  corps.  Karabal  KouH , prince 
t.-trtare,  avant , il  y a plusieurs  années , envu)  é demander  un 
tribut,  sous  peine  d’envoyer  contre  TÊgyple  2o  toumans  de 
cavaliers  ( 2ini,ou)  ) , le  sultan  d'alors  lui  envoya  pour  toute 
réponse  l'état  suivant  de  ses  troupes  : 

1®  Les  djondi»-el-halqà,  ou  cscoKedu  sultan.  — (.Vo«o»i 


du  ni.) 24,000  ravaliers. 

99  Mamiouks  du  sultan lo,ono 

Mamiuuks  d<*s  émirs  t5,«)00 

(Gendarmes  k Damas 12,000 

Mamiouks  des  émirs  de  Damas 3, «00 

Gendarmes  à Alep fl.o<W 

Mamiouks  des  émirs  d'AIep 2,4nk) 

t;cDdannes  de  Tripoli 4,ooo 

Mamiouks  des  émirs LOiO 

< k*ndarmes  de  Sofad i ,«o« 

Mamiouks  des  émirs l.ouo 

('..ambons  des  cb&teaux  de  Syrie , les  Moin- 
louks  compris 60,oüo 


132,000  cavaliers. 

.4rabet 

T ribu  B(iU-fadI , enfants  de  Koaèlr 24,ooo 

Arabes  de  Hedjoz 24,000 

Tribu  d’el-Aftll 2,üü0 

Arabes  d'Irâq 2,000 

d'Yemcn 2,000 

— > de  DJezire  2,000 

— de  Metrouq l.ooo 

— de  DJarm 1,000 

— Beni-Oqbé  et  Beoi-Mebdi I.ooo 

» d-Omara I ,ihjO 

— de  Hindam l.ooo 

— Aàid 1,000 

— Fezàràt I.OüO 

~ MohArib 1,000 

— Qalll 1,000 

— QattÂb I.OtJO 

^ d'ïii^'ple  ensemble 3,ooo 

— HattOâra 24,ouO 

Turkmaus  répandus  en  hordes  ou  camp» 

sur  les  (erres  de  Syrie  et  DIarUtkr,  portés 

sur  les  refpstres  au  nombre  de 160,000 

Les  Oclu-.tn  (l’on  ne  sait  ce  que  c’est, 
sinon  d’autres  Turkmans),  divisés  en 
35  districts,  & chacun  1,000 cavaliers  . . . 36,noo 

Kourdes 20,000 

Milices  de  l’Égypte,  h raison  de  33,ooo 
villages  et  de  2 cavaliers  par  village  : 
total 66,000 


En  tout 526,000  cavaliers. 


De»  maga»in»  et  grenier»  du  sulUtn.—  Le  sultan  a des  ma- 
gasins ou  s'entreposent  tous  les  produits  en  nature  de  ses 
douanes,  le  poivre,  la  cannelle,  les  épiceries,  les  sacres,  les 
bull  de  ooDStrucUoo. 


n a aumI  2 greniers  qui  sont  des  merveilles. 

Dans  l’un , nommé  ChiouAn , s'entreposent  les  grains , blés , 
riz , hüb , pailles , elc.  pour  l'usage  du  palab. 

Daiih  l'autre,  nommé  Hirâ,  se  déposent  des  groins  auxquels 
on  ne  tourbe  qu'en  cas  de  nécessité;  quelquefois  on  prohibe 
la  sortie.  Ce  givnler  se  miiplli  et  subvient  aux  disettes.  C'est 
de  la  que  sc  tirent  tes  aunnHies.  Dan»  une  année  le  bénéfice 
de  la  vente  se  numta  A HOO.imh)  diimrs  ( de  lu  llv.  3 sous). 

Il  y a eu  en  Égypte  26  pestes  et  famines  en  8ou  ans;  quel- 
quefois 3 en  25  ans;  et  cela  toqjours  en  temps  de  trouÛe  et 
de  mauvais  gouvernement. 

riurjTRElX-  P'.  Des  l’nsper/rNrarfu  terrain  fabourablef 
kochAf-el-turt>â.  — inspecteurs  du  terrain  sont  citoisis 
parmi  les  émirs  de  la  première  classe;  Ib  sont  expédiés  tous  les 
ans,  au  comiueneement  du  printemps,  dans  tmiles  les  pro- 
vinces de  l'Égypte,  pour  faire  exécuter  les  travaux  nécessai- 
res à renlrt'lii'ii  des  canaux , à l'élévation  des  digues  cl  chaus- 
sées, et  tout  ce  qui  est  relaüf  à la  hausse  et  h la  baisse  des  eaux 
du  Mi. 

Le  dépariement  da  trésor  royal  esl  chargé,  sur  les  droits 
qu'il  perroit,  de  faire  creuser  ci'rtains  canaux  publics,  qui 
hicllitenl  l'écoulement  des  eaux.  Mais  tout  ce  qui  tient  aux 
digues  et  chaussées  néce.ssaires  à la  soUdité  des  ponb , se  doit 
faire  par  corvéeset  roDlrU>ution.v  réparties  sur  chaque  viliag^e, 
en  raison  de  l'étendue  et  de  la  fertilité  de  son  territoire.  Lors* 
que  le  Ml  commence  à déborder,  l'on  ne  saurait  trop  veiller 
k la  conservation  des  digues,  chaussées  et  ponts.  Jusqu'à  ce 
que  les  terres  soient  assez  al>reuvée.s  ; car  s'îb  étaient  empor- 
tés, les  eaux  s'iroulanl  de  suite,  lalMcraierd. sans  arrosomcot 
des  eontéres  entières.  *“ 

Quand  le  Ml  décroît , il  faut  au  coniraire  faciliter  l'écoale- 
menl,  afin  d'en.semeneer  les  lem*»  à temps. 

Quant  aux  ponts  élablU  pour  l'utililé  kx-ale  de  certains  vil- 
lages , c'n»t  aux  possédant-biens  de  les  entretenir.  Les  in^;)eC' 
teurs  n'ont  rien  à y voir. 

§ II.  Des  kâr.hrf»  ou  inspecteur»  de»  province».  — Les 
gouverneurs,  dits  kdehefs,  de  l'Égypte,  étaient  autrefois  au 
nombre  de  3. 

L*uu  commandait  des  contins  de  Gbah  exclusivement  Jus- 
qu'à Genadel.  Il  nommait  7 émirs,  qui  adminblraient  sous 
ses  ordres  immédiats  les  7 provinces  méridionales  ( Uepla- 
nomis  et  Thébals). 

l.e  second  gouvernait  la  partie  nord  { Delta  ) , ayant  aossl 
sous  lui  7 émirs. 

Le  troi.'iième  gouvernait  la  province  de  Gir.ih  seulemenL 
O'iui-ei  était  riuelquefoLs  un  émir  de  la  première  classe,  chef  de 
1,000  cavaliers,  comme  les  2 premiers;  quclquefob  un  émir 
de  la  musique  guerrière. 

Depuis  quelque  teiii|)s  l'on  a établi  trois  kàehefs  pour  le 
Sud;  l'un  au  Faluum,  rmilre  au  Sald  inférieur,  le  trobième 
nu  Satd  supérieur.  De  même  on  a divise  le  Nord  en  3 kAchef- 
liks.  L'un  c«jntlenl  les  provinces  de  l'Est  ( Charqlé  );  l'antre 
celle  de  l’ouest  ( (.'arble  ) ; te  troisième,  la  Béliiré,  ou  province 
du  loic , qui  de  tout  temps  a été  un  gouvememcot  particu- 
lier. 

Mab  s'il  m'est  permis  d'en  dire  mon  avis,  ces  dispositions 
sont  moins  favorables  au  bon  ordre. 

En  divisant  les  places,  l'on  a atténué  la  puiss^ce  et  Tin- 
fluence  qui , d-devant  réunies  en  peu  de  mains , permettaient 
aux  commandants  de  déployer  cet  appareil  et  cette  magnifi- 
cence toujours  si  imposaiib  à la  multitude. 

Gi-dovant , lorsqu’un  kâchef  du  Sald  ou  du  Nord  faisait  sa 
tourna,  le  ralme  devançait  m’S  pas,  et  sa  suite  de  l,ono  ca- 
valiers occasionnait  une  circulaüou  d'espèces  qui  vivifiait  le 
commereect  l’agricvjlture. 

Parmi  les  émirs  subalternes,  quelques-uns sontoncore nom- 
més par  les  kàcliefs;  mais  le  pmivd  nombre  est  tombé  A la 
j nomination  de  raUmlntsIraleur  du  trésor  privé  ( oustadar), 
I qui  vend  ces  places  et  paralyse  le  pouvoir  des  kàcliefs. 

K ni.  Dr»  fonctionnaire»  en  chaque  village  et  de  la  perctp’ 
tioH  de  l’impôt.  — Dam  cUsque  ville  et  vilbge  principal  Uy  a 
un  qàdi,  un  percepteur  des  droits  pour  le  trésor  royal,  on 
autre  pour  le  trésor  privé,  un  autre  pour  le  domaine;  plus, 
un  commissaire  royal  de  U navigation  ( du  Ml  ) , un  offider 
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militaire  pour  la  police , un  fermier  adjudicataire,  un  Inapec- 
teuf  des  canaux , et  des  sj  mlics  ou  > iellIartU  bourgmcstr»*». 

Autrefob  l'impôt  ne  so  l<*\aU  qu'en  nature,  maintenant  et 
depuis  ionglemps  tout  est  affermé,  et  les  ferraien*  adjudica- 
taires des  villat|:i‘»  tiennent  un  état  de  maison  si  opulent,  que 
beaucoup  de  petit*  souverains  d’Aaic  vivent  avec  moins  d’é- 
clat 

Les  femiiers  de  Menzalé  et  de  Faraskour  rendent  au  do- 
maine cbacun  36,000  dinars  *. 

Les  autres  villages,  dont  plusieurs  rendent  12  à 20,000  di- 
nars, sont  egalement  affermes  pour  des  soiinnes  qui  ne  varient 
point 

Le*  terres  affectées  à l'apanage  des  djondis  sont  divisées  par 
kiràls;  et  cliaque  kirAt  est  évalué  à l.ooo  dinars,  environ 
li,00ü  livres. 

CltAl'tTHE  X.  .•idmiui:itration  dc3  provinces. 

I'*  Province  de  Damas. 

2*^  Karak. 

3®  Halab{  .klep). 

4®  TarAlxdos  ( Tripoli }. 
b®  Uoms  ( Uems  ). 

6®  Safaü. 

7®  <iar/ah  (Gare ). 

La  première  et  la  plus  considcraMc  province  de  la  Syrie 
est  celle  de  Damas. 

^n  vice-roi  ( kalil  ) a un  appareil  égal  an  Miitan  qu'il  re- 
présente. IJ  dispose  à son  gré  de  toutes  les  places  civiles  et 
militaires  de  son  gmivemeineat. 

Les  grands  oftlciers  mililaires  sont  l’émir  généra!lft>ime  des 
troupe* , le  chef  des  portiers , 12  émirs  de  im  iniére  cla.vse , 20 
ënürs  de  deuvlirme  clnsM*,  et  Oo  émirs  à lüet  à & Mainlouk.s. 

tribunal  de  Justice  est  composé  de  4 grands  qàdis  des 
4 école»  ou  si*rtps  ortljo<Ioxes,  et  chacun  d'eux  nuuinie  de» 
substituts  dans  Damas  et  dans  les  outre*  villes  de  ia  province, 
pour  Juger  au  civil  et  au  criminel. 

Les  grands  ofliders  de  plume  ( moliicherin  ) sont  le  secré- 
taire des  déptVhe»,  le  grand  inspecteur  de  l'armée,  l'ousladar 
ou  chef  du  trésor  prive,  wlul  du  dumaine,  celui  du  ln*sor 
royal,  et  le  vizir. 

Le*  agents  exécutif»  (arUlleel-ouarâlef)  sont  2 inspecteur» 
titrés  kàchers,  faisant  leur  tournée  a tour  de  nVIe;  le»  émirs 
de#  généralUc»,  le»  commandants  de  places,  le  grand  maré- 
chal des  logi* , le  triiiun  de  l'armée , etc.  pn‘sque  comme  au 
Kaire. 

Le  cbAleau  de  Dama*  est  contié  au  lieuleoant  du  sultan  et 
à 7 ofliciers-portier»  ( capi((ji5  ). 

Quant  aux  djondl*  de  garnison  dans  la  province,  ils  de- 
vraient dre  12.000,  dont  2,ü00  pré»  du  vice-rol  ; le  n*ste  prf-s 
des  émirs,  par  escadron  de  &oo  hoinux^s,  cl  non  de  i oüo 
hommes  comme  en  £g>  pte.  ’ 

Karak  üent  le  second  rang  de  province.  L'cm  écrit  à son 
Ylce-roi  sur  du  papier  rouge,  parce  que  l'un  des  successeur» 
de  Selih-el-nin , ayant  donné  à ses  3 enfant*  son  empire , sa- 
voir : à l’on  l'Êgj'ple;  à I autre  la  Syrie,  depuis  Bisén  jusqia’au 
Diarbekr,  au  trobicme  le  reste  de  la  Syrie  et  Karak,  reliquette 
de  ces  sultan*  a passé  à leurs  vice-rois. 

Depuis  quelque  temps  Karak  n'a  plus  pour  gouverneur 
que  2 capidji»;  pour  tribunal . que  2 qAilU;  |xHjr  candson 
que  quelque»  Hamiouks  el  bahriles  ( de  la  marine  )’ 
avec  un  prince  araj>e  qui  commande  a toutes  les  tribu»  du 
ressort. 

Les  5 autres  gouvernements  sont  administré»  mr  le  même 
plan  que  c«‘lul  de  Dama»  , mab  avec  moitis  de  faste  el  de  dé- 
pense : celui  de  Hama  était  dés  lors  ruiné. 

n y a des  fort»  et  de*  chrlteaux  qui  ont  des  émir»  pnrli- 
culier».  U*ur  garnison  est  coropowr  d un  Jieulenaiit  dt»  sul- 
tan, d'tm  corps  d'affranchis  bahriles,  d'un  chef  de  n»mle 
d'un  tribun  de  l’annéi*,  de  quelques  Maml.iuks  du  sultan, 
de»  portier»,  et  de  quelques  soldab  du  pays  qui  moulent  la 
garde. 

• Entima  437,000  Hfr«.  Ea  1780,  Moarad-bek  reilnU  d«  Faras- 
koar  100,000  pataqoe*  ou  52a,uiTt  titre*. 

VoUà  pum^aoi  tout  prodpénijt,  e«r  fimpét  foaeler  tariable 
ckaq*e  année  toc  1 isdutrie  et  perd  le*  état*.  (AW«  <k  l'alary.) 
TOUtBV 
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L'auteur  ne  sait  s’il  doit  regartler  Malatié  comme  un  chA- 
teau  ou  comme  le  chef-lieu  d’une  prov  Ince.  C’est  la  que  «mi- 
mandait  Do(|mai| , de  qui  fut  t'aclave  5!alikH*l-Achcraf  sultan 
( mailrc  du  vizir  auteur  ). 

ClUI'lTRE  XI.  Des  émirs  el  chaiU  imi&r*,  furlitnans  et 
honrdes.  — Le»  Arabt*»  O'piuidus  sur  les  !i*rre»  d’Egypte  el  du 
Syrie  sont  db  béa  par  tribus,  dont  chacune  a son  émir.  Cet 
émir  a sous  lui  des  rlialk»  chanié.,  du  maintien  de  l’ordre  H 
de  la  levee  des  cojtlriimtion#  dont  il*  sont  fermiers , cUaciiti 
dan*  leur  district  respectif. 

Ml''.  Des  expéditions  mih/n/rcs.  — On  distingue  deux  es- 
pèces d'exiKtliÜons  (htljArid),  l’une cotitre  l’étranser,  l'autre 
(Xtnlre  le  sqjet  reMle.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'armée  est 
compare  de  cavaliers  et  d’archers  a phnl , en  immbre  capable 
d'éeras4T  l'ennemi  qui  ose  se  mesurer. 

On  fait  de.»  camps  volants , suit  p<»ur  renforcer  une  place 
soit  pour  garder  un  pit.-te , oltserver  un  ennemi , etc.  ’ 

L'ordre  imariahle  des  camps  e.st  que  la  lente  du  supé- 
rieur soit  toujours  postée  derrière  celle  de  son  subordom^, 
de  manière  que  celle  du  sullan  est  à la  queue  do  toute*  les  au- 
tres. 

( Suivent  Ici  deux  articles  sur  la  conquête  de  l’Yemen  par 
ordn*  de  Malek-el-\clieraf,  cl  de  rdcrlc  Chvpre,  qui  la  suivit 
peu  de  tenqjs  après.  Dans  tou*  ces  faits  ôn  ne  voit  que  des 
iNaiciieric»  d'hommes,  sans  rabuii,  el  sans  instruction  pour  le 
lecteur.) 

CuvriTRE  xn.  Il  conlient,  en  3 sériions,  des  anecdotes 
historiques  et  des  maximes  arabes  (|ul  se  résument  à dire, 
I®  que  h*s  prince*  sont  renversé*  par  ceux  qu’ils  élèvent - 
2®  que  la  fatalité  régit  tout , et  qu'il  faut  être  patient  et  n*si- 
gne;  3'»  que  rincuiislance  et  ia  mauvaUe  fol  sont  la  bave  du 
I c«*ur  humain.  Kt  la  conclusion  e.»t  une  lettre  de  Malek-el- 
I -Acheraf  a Chàh-Rok,  lils  de  Timour  (Tamerlan  ),  dans  la- 
quelle le  sullaj)  égvpUen  rv*poi>d  des  injure»  grossières  au 
sullan  (atar. 

Des  outjâ/s  ou  fondations  en  Épjpte.  — Les  kalife»  om- 
miades  el  abt>ass!de»  ont  s<Miveul  fait  des  aumône»  - mais  ils 
prenaient  hs  sommes  sur  leur  trésor;  et  ü ne  me  parait  nas 
qu  Ils  aient  jamais  affecté  di'x  terres  k perpi-tuité. 

Kn  Egypte,  ce  fut  Malek-el-Sklièl,  sel/ieme  quaiaounide  oui 
le  premier  affecta  2 v ilJages  a l’entretien  des  maJimaU  fonde* 
par  Bihars. 

Aujounl'lmi  les  rentes  foncières  en  faveur  de  la  Mekke  el 
de  Mnline  sont  si  rnimipliées  en  Turkie,  que,  »an.s  Ieca.sijii- 
lage  di-s  régies,  ces  deux  villes  seraient  les  plus  riches  du  gloln*. 
La  raison  en  est  que  l’on  leaue  souvent  son  bien  à ces  ville* 
pour  leoonserveron  usufniit  à »a  race , en  le  préservnntde  la 
rapicllé  du  gouvernement.  D’anlre  part , les  princes  et  1rs  ri- 
che» font  des  legs  pieux  el  expiatlfs  aux  desservants  de*  riches 
el  piuvres  de  ce»  villes.  I-T-gyple  seule  en  esl  grevee,  selon 
Muhanima<l-ben-K*héq,  savoir,  de  a grand»  legs  principaux 
appelé*  ou  grasse  semoule.  ' 

I®  Le  legs  de  DJaqmaq,  dixième  sultan  rtrca.vsien. 

2®  Le  legs  de  Qaiet-liai  •,  iliv-septlenic  circassien. 

3®  De  Tenkm,  | . . . , , . 

1®  De  Krtouend,  j ^‘***‘*^  nclie*  du  temps  d«%  Tchorkdftses. 

6°  S«dlm  I".’ 

6"  De  .Soliman,  son  fils. 

Les  terres  affeclée»  par  ce»  legs  sont . savoir  : 
l’our  If  pn  nilrr,  a \illaaf»  dans  le  Kalliaib. 
l>oiir  If  Sffoiid,  5 ïlllagfs  dans  le  Monmif. 

Pnur  le  Irülsièine,  « slltaiies  el  une  Ile  dans  If  r.arlilé. 

Puur  If  qualrif  lut , 9 vUlaijfs  dans  le  Daii-Halié,  prés  de  la 
Charqié. 

l‘our  le  cinquième,  2 villace*  dans  la 

l'nur  le  sixième,  h village*  d.vns  le  district  de  Foua. 

7®  Dans  celui  de  DJi/ah,  3 village». 

K®  Dans  le  FaUium,  2 vill.vges. 

6®  Dan*  le  Beheusoouié,  7 villages. 

10®  Dans  le  $ald , 7 villages.  Total , sa  villages  et  i ne. 

.Anhec  commune,  le produit  de  toutes  ce»  terres,  en  froment. 

Bat,  en  larkman,  dgaifie  rfcAe/  c'ait  le 6c|r tuniilca  Doi ondey 
•igoifle  6raee. 

Il 
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orftf , fèrcs,  knlillM,  pois  cbicbcs,  rU,  ni  de  48,88u  ardebs 
( l'anli'b  pesanl  Uvrfs  ). 

Les  terres  duniieutdeplusen  redevances  pécuniaires 
70  bourse»  ( 87,000  fr.  ). 

A «'(le  soinme  se  joignent  d’autres  parties  de  rente*  fondé* 
m,  foiHlé**»  en  divers  endroib  par  de»  siillans,  des  |viclia», 
de»  particulier»,  tant  sur  de»  terres  que  sur  des  maisons  cl 
boutiques;  c'nl  ce  que  l'on  appelle  el~»aurer.  (k's  aunuVm** 
s'élèvent,  selon  Muhammad ‘iH'u-RshAq,  b 164  t>ourses 
(306,1100  fr.  ).  Mai»  les  détail»  de»  comptes  n’eo  offrent  que 
141. 

A quoi  il  faut  ;\jouter  de  semblables  legs  faits  en  Natolie 
( Roum-ili },  Alep,  Damas,  et  U»us  b*»  autre.s  pays  musul- 
mans; ce  qui  constitue  une  énonne  rir-ho»si'  pour  la  Mekke  et 
Médine. 

Soliman  a d'ailleurs  fondé  RO  chameaux  pour  di*»  pauv  res 
qui  veulent  faire  le  péierlnnge.  , 

Colombien  dn  piÿeon$dr  mes$age.  — Ces  colombiers  sont  ■ 
établis  dans  des  tours  construite»  de  distance  en  distance  sur 
toute  rétendue  de  l'empire,  dans  l'iutenUuu  de  surveiller  a la 
sûreté  et  a la  tranquillité  publique. 

C’est  a Muussel  que  l’uu  a commencé  de  se  serv  tr  de  pigeons 
pour  porter  dr*  lettres  *.  txtrsqiie  le»  falmlle»  envabirt'til 
î’Êgypte , ils  y établirent  ces  postes  at-ricnnes , et  ils  y attachè- 
rent un  si  vif  intérêt,  qu'ils  assignèrent  des  fond»  propres  h 
une  régie  spéciale  a cet  objet.  Parmi  tes  registri's  de  ce  bu- 
reau en  était  un  ou  se  trou  v aient  classées  les  races  de  pigeons 
reconnus  les  plu»  pn>pre».  J-e  vertueux  Madj-el-Din  AlNt^'t- 
Dàher  a composé  sur  celte  matière  uii  livre  curieux  , inlituk* 
Tiimàlm-tl-IlàimUm,  Amulettet  des  pigeon*. 

Depuis  longtemps  les  coinmbtiTs  du  Said  sont  détruits 
par  suite  des  troal>les  qui  ont  ruiné  le  pay»;  mai»  ceux  de  la 
ba<«e  pie  sulisistent  (en  1450),  et  en  vulci  l’etat,  ainsi  que 
pour  la  Syrie. 

A'.  B.  Les  distances  ont  été  ajoutées  par  le  traducteur,  d'a- 
pres  d’AnvilIe  et  d'après  ses  propres  cuunaissances. 

§ I*'.  Correspondanre  du  Kaire  avec  Alexandrie, 
Colombiers. 


ChÂleaa  de  la  Montagne  ( au  Kaire) 0 

Monouf-el-Ouli.i 39 

Damanhour-el-Ou3h<‘ch 3â 

Skaodcrlé  ( Alexandrie  ) 36 


12u  milles. 

8 n.  Du  Kaire  à Damiette. 

ChAtcaa  de  la  Montagne o 

Tour  de  Eenl-Obaid 36 

Achmoun-cl-Roummdn 36 

Doumldt 30 

10.  mille*. 

8 in.  Du  Kaire  à Gazzah. 

Du  Kaire  à Billvaia 27 

De  Dllbais  à Saiéhié.  ...............  S7 

De  Saiéhié  à QAtié  42 

De  QAlié  à Ouarràdé 

De  Uuorrddé  à Gazzé  * * 


335  milles. 

8 rv.  De  Gazzé  à Jérusalem , I colombier ....  8i 
à N&blous , I colombier 36 


117  milles. 

* Cu  lettres,  appelée*  kàtà!q,coatcnalent  ravi*  par  et  ainple; 
rlley  l'attachaient  «oa*  l'aile  : elle*  étaient  datée»  du  lieu,  dn  jour, 
de  i'iieare.  ün  expédiait  par  dupllcatu  : A l'arrivée  de  rniieau , In 
•entiaclie  le  portait  au  sultaa  même,  qui  détachait  l'écrit.  Lei  pl« 
geoBi  bien  dreité*  étaient  hor»  de  pris.  Ce*  clabliitcmcnt*  étaient 
fort  Métenx,  mal*  tré»«Üle*-  On  appelait  Ica  pigeuni  les  anges 
des  roi*. 

* * te  tradnctciir  croit  qoe  l'on  a onbiié  un  colombier  k eb Arieh , 
fondé  tu?  la  trop  grasde  diitanec  iacoamede  an  traoiport  de*  pi- 
geon*. 


De  Gazzé  à Habroon 

h SAf^ , sur  un  ruisseau  de  ce  nom 4t 

à Karak 4B 


133  miOes. 

8 V.  De  Cazzé  à Sa/ad. 

à cl-Qods  ( Jérusalem  ) 48 

à Djenin 3o 

à BisAn 34 

a Safad 24 


126  milles. 

8 VI.  De  Gazzé  à Datmta,  7 co/<M»6»cr». 

De  Gazzé  à Jérusalem , I colombier 48 

a DJenIn 30 

h RUAn 3» 

à TAfé» . 30 

à cUSAnemain 34 

à Damas 30 


166  mines. 

De  Dama»  à Balbek,  I colombier 43  milles. 

De  Dumas  à f/alab,  7 colombiers. 

à Damas , I colombier. 

à (Jara 48 

à H«*ms 38 

A Kama 24 

à Marra 

k Kan-luuoAm 30 

à Holob 28 


193  milles. 

De  Ifalab  à Behesna,  4 colombiier». 

h Halal) 

à cl-BIré,  sur  la  rive  est  de  l'Euphrate 68 

h Qal.il-el-Roum 

à Bt’bcsua 45 


138  milles. 

De  Halab  à RahAbé,  4 coiombier*. 

h Halab 

à QalhAqib 7U 

A Tadinour  ( Pilmyre) 

A el-Rab.Al>é itjs 


25H  milles. 

De  Dama*  à Tardlolo*  ( Tripoli),  g calosnbiart. 

a Dama»  

A Saida , 83 

A Bairout 

A Terbelé 30 

A TarAbolos 24 


14 1 miHes. 

Tels  sont  le»  colombiers  entretenus  dans  l’empire  pour  la 
ceiérilé  de»  dépêches.  Chaque  colombier  a sob  directeur  et  ses 
veitleun,  qui  attendent  A tour  de  rOle  l'arrivée  des  pigeons  : 
il  y a en  outre  dos  domestiques  et  des  mules  A chaque  cok>m- 
I>ier  pour  li*»  échanges  respt'cUfs  des  pigeons.  La  dépense  kn 
talc  ne  laisse  po»  que  d'étre  considérable. 

Du  transport  de  la  neige,  ci  des  relais  de  hei^ine*  pour  eet 
effet. 

Avant  le  sultan  Barqouq,  la  neige  venait  de  Damas  au  Kaire 
par  de>bate.iux  qui  partaient  deSaideel  Bairout  pour  Damiette, 
ou  des  Ivati  auK  plu»  petits  U*»  relayaient  jusqu'A  BoulAq.  LA, 
des  chameaux  la  transportaient  au  dtâlcau , où  on  la  déposait 
dans  de»  citerne».  Sous  Barqouq,  et  depuis  lui,  on  l’a  expé- 
diée par  d»-»  hedjine*  ( chameaux  coureur»  ) dont  Ü se  fait  70 
départ»  depuis  le  Juin  jusqu’au  3o  novernbre....  uu  toutes 
les  54  heures. 

Tous  Iv»  2 jfmr»  Il  part  de  Damas  s hedjine*  ehargés,  et 
guidés  par  uu  homme  expert  et  par  un  courrier  porteur  d’or- 
dres au  relais.  Dans  chaque  relais  on  eulretleot  6 bMtjincs. 

* On  iappo»e  Ici  l'oDiisaioB  d'na  eolomUcr  sur  le»  aoBUgnes. 
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Les  relais  sont  comme  il  snil  : 


I8ü  miJks. 

à el-Aiich 

à OtumUlé ! '.  *.!  24 

h Mv^àilem ! * * * «4 

k Qàlié * ' * 24 

a Saléhié 

à Biibaû « 

au  càAteau  du  Kaixe * * ] ^ 


A Teirdnrt 

30 

à Z.^H>uiet-el-Mubarek  .... 

A Damanliutir.  ..... 

A Louuln  

* * Î9 

3d 

18 

A Skaniderié 

. 

/>«  A'dire  à Doumiét. 

Du  Raire  à Kalioub  ....  a 

k Bilbais ,, 

h SaléWê 

à SAdlé 1 .!’.!*.!!;!!  * li 

à Balnounel .**'.**.*.  .*.'  is 

à Adunoun-el-Rouinm.'tii  . , •• 

à Fanuàour 21 

à DuumiÂl « 


Po$te$  à cheval,  dites  barid. 

L«  gouvernement  a établi  des  postes  sur  les  principaux 
chemins  de  Templre,  les  voici  : 

( Il  faut  savoir  que  par  barid  ( course  ) 00  entend  un  espace 
de  2 à 4 lieues  ( on  relab  ). 

La  Ueue  est  de  3 milles;  le  mille  de  S, 000  coadées,  mesure 
d et-Hachtm , l’une  des  premières  tribus  arabes 
U œudée  est  de  24  doigts;  iv  doigt  de  6 grains  d’orge  par 
le  Invers  ; et  le  grain  de  e crins  de  la  queue  d’un  mulet.  ) 
Route  du  Kaire  au  Snid. 

Du  Kaire  à Gizah,  en  traversant  le  Nil 15 

àBeniecht 

à Minlet-el-QÂId . . js 

k Ouena * ' ,a 

k Slitem 19 

k Dchruut * ’ ju 

* Iqloseoa ! ! ! ! ! i 19 

AMiniel-Ebukasib \ 19 

à .\chmounain 15 

à Detirout-d-Cherif • • • • 

k Menhi " ‘ ,i 

k Manfolout ) * ] 12 

à Ousiout 

à Tiina ’ * 1*.  ’.  ! ! 21 

k Maragaf .*.*.*.*  12 

à Belensoun * ,, 

h'  Djin^jé !.!!!!!!’  12 

k Belienet ‘ 

à Hou .*.*!,*!!!  i i 2i 

k Qdm-eLAhmir * * [ 

à Derenbe .'  ! ! * 15 

k Kous«  en  traversant  le  Nil  ....*.','***  * 

De  Rous  à Hodjré 15 

k Edoua .*.*!.'!*’  15 

fc  EsDa,  poste  double 24 

385  miJJes. 

Là  finissent  les  rrhüs.  Pour  aller  plus  loin  on  loue  les  che- 
vaux chez  des  parUculiers. 

D’Esna  l’on  sc  rend  k Aldab  sur  la  mer  Rouge,  entrepôt  de 
l^emen  et  de  Habechc  ( AJibsinie  ). 

y ® roules  : l’une  par  le  Delta 
M milieu  des  nltages  ; Pauirepar  ledéscrlà  gauche  du  fleuve. 
ParleDelta.ilyaduRairc.  . . . „ 

àRaiioub O 

k Monouf !!..!!!'*’  rn 

A MobaUet*ef>Marhoum * * ’ .>* 

k N’bararié Z[ 

k TurkmAnlé r, 

à Scanderié * 

J1 I 

123  miiles.  ) 

^Par  le  désert  ou  chemin  sec,  U y a du  Kaire  a DJazlrel-d- 

àbuânlaii 


Du  Kaire  à Gazxé. 

Du  Kaire  A Sàdlé  cl-dessus , «a 

à Gor&bi * * ,a 

jQâiié 5 

k M.iAn 

à Mofàilem J 

k Seouàdé 12 

àOuarrédé ,» 

à Bir-el-QAdl Z 

à el-Arich ; I I, 

à Karriübé 

i SAàqa 12 

A Salqa ..*.*.*.’’*’*'  12 

A Gaxzé • • • • 


De  Güzzé  à Kanik. 

De  Gaué  à Belaqis 12 

A Djenba ! ! ! ! 12 

A Zouair ,n 

A Saflé \l 

A Kafar 

A Karak ^ 

120  milles. 

De  Karak  à Cboubak , extrémité  nord  de  l’Arabie  PéMe  U 
n y a que  3 relais  pour  environ  9o.  ' 

De  Gazzé  à Damas. 

Dp  Gazzé  A DJenin io 

ABail-üeràs Z 

A Loudd 

A el-Ou«haA ï 

iTirii t 

à Qâqoun * ' ’ ^ 

A Fomié . 

à DJonIn  (en  Sofad  1 ....  ! ! a 

A Hettio g 

A Zerfn _ 

à Aii>-Djuk>ul - 

ABlhAn * I 

A Erbed ’ [ ,, 

à TAfés J 

A hùs-ii-m 12 

A el-SAnenioiu 

A Gabâgib * 

à Kesuué .*  .*,*.  * ’ 9 

à Damas _ 


De  Damas  à et-Birésur  PKuphraie. 
Dp  Damas  .i  Kou.s.iir  au  nord 

kQ.tm,kVeit i ! i ! 

A Èfterdq,  au  uord !!!!*! 

A Kaslcl 
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a (^îaro ® 

!i  Ga.HUUlé *2 

â S»*m»ln 12 

a '2 

h 

à >2 

à ® 

à Ujerobolos ® 

a Màrra.  12 

à Kbad  

k *2 

à 

a Halab.  *2 

a el'B-ib  2b 

h Balt-Bcré 20 

6 *2 


255  miilea. 

D<  Damas  à Djabar^  hauln  arddt  Vanpirt  sur  l’Euphrate. 

Dp  Damas  à Homs  ( voyez  cWessus  ) 81 

D<*  Hems  vers  l‘cit  h Masni 2i 

&Qamain 

à 2t 

è 24 

àKerbe 24 

à 

àQalxiab 18 

k Kaouamel 24 

24 

àDjabar 


389  milles. 

De  Damas  à Sa/ad. 

De  Damas  k Bouraid , nordK)uest 13 

à Qfjülous 12 

à Orainb^S  18 

à 13 

à Djabb-Yousef  . . . 18 

àSafad 12 


84  mUiea. 

De  Damas  à Bairout. 

De  Damas  8 Kan-Malselouo 12 

k Barin,  sur  la  Quàsmié 18 

à Saida , par  le  Liban 23 

à Balroat 24 


87  milles. 

De  Damas  à Balbek. 

k Zebdoni 15 

aBoura I2 

à Balbek 13 


4U  uüllei. 

De  Damas  à 7ard&o/os. 

De  Damas  k Cazoubé  ( voyez  route  de  Haiab).  55 

kQadls . 18 

aAqmar 2i 

aei-Akra 18 

àel-Anîà 12 

à TarAbolos 15 


130  milles. 

De  Damas  à Karak. 

De  Damas  k el-Qatibé 12 

ftBaràdiè 18 

k Eordj>el’Abiad >8 

aUosbAn 18 

à Qanbes 24 

k Dlbiàn 24 

à Qàlè-el-ModJeb 24 

a Safra 24 

a Karak 24 


IM  milles. 


DE  L’EGYPTE. 

De  Ualab  à Brhesaa  et  a ^afsarfr  (Césarie),  frontière  de 
Cempire  en  Arménie. 

De  Halab  à el-Semoùqa 12 

à blldra 12 

à BaiU  l-FAr 18 

à Aniab 12 

a Dair-Koiin 0 

à Quiina 12 

à Arl>an 12 

à Behesna . 0 

k el'Qaisarlé 120 

215  milles. 

Depuis  Tan  1412.  le  (*ouvemeroent  a cessé  d’enlreienir  des 
relais  de  Bebesna  k Qalsarié. 

L'auleuf  traile  ensuite  de  ta  Syrie,  dans  les  sections  XII  et 
XIII,d‘une  manière  étendue  et  intéressante,  mais  qu'il  serait 
tropiüngde  copier  : Il  suffira  de  dire  qu'il  divise,  avec  les 
géographes  musulmans , la  Syrie  en  & contrées  : 

1"  La  Palestine, depuis  cf->^rick  jusqu'à  l^kl^oun,  près  le 
Qartnel. 

1“  Le  Hauran . pays  varié  de  plaines  et  de  montagnes  dont 
la  capitale  est  Tabarié. 

3"  I>e  Cloutah  ( ou  pays  crenx  ) . dont  les  principales  TiUet 
sont  Damas,  Tripoli,  Safad,  BallK'k. 

4°  1.4f  pays  de  Hems,  ou  l'on  ne  volt  ni  Korpions  ni  ser- 
pents. 

5"  l.e  Kinesrin,  qui  a pour  capitale  Halab,  et  pour  dépen- 
dances Antioche,  Hama,  Serbin,  etc. 

ü.ins  l'admlnUtration  de  l’empire,  la  Syrie  est  divisée  en  k 
provinces  qui  (irrni  leur»  noms  de  leurs  capitales. 

La  p^en)ie^e^'appeIle  province  de  Caziah,  ville  située  en  une 
plaine  fertile.  I.e  district  de  Karak.  dit  aussi  Môah,  en  est  dé- 
taché, et  s'étend  depuis  Onia,  dans  l’Aralde  Pétré<*,  Jusqu'au 
ruisseau  Zi/alé,  qui  tombe  dans  le  Jourdain  : c'est  un  espace 
de  20  Journées  de  chameaux  ( k C lieues  la  joumé*o  ).  lu?  pajt 
a beaucoup  de  villages  ; mais  U y a disette  d'eau  sur  les  rou- 
tes, et  une  grande  quantité  de  défilés  entre  des  rocs  ou  un 
seul  homme  peut  arrêter  lOU  cavaliers.  — Karak  est  une 
des  plus  fortes  citadelles  connues  : 00  ne  l'a  Jamais  prise  de 
force. 

La  seconde  est  appelée  province  de  5'i/ucf , et  contient  plus 
de  I.200  villages.  La  ville  est  située  très-agréablement  sur  la 
lac  Tabarié , et  a une  excellente  forteresse.  Sour  ( Tyr) , qui 
en  dépeml , u'est  qu'un  hameau. 

La  troisième,  dite  province  de  Dumas,  est  la  plus  riche  eo 
tout  genre  de  productions  et  en  villages.  L'auteur  en  compte 
plus  de  I8d0,  et  omet  ceux  de  divers  districts. 

La  qualriéme,  dite  province  de  Tripoli,  contient  plus  de  3,000 
villages  : Uesn-el-Akrad , château  fort,  forme  sa  limite  a 
l'est. 

La  cinquième , dite  province  de  Dama , est  riche  en  villages 
et  en  châteaux  forts  : celui  de  Hama  fut  détruit  par  Tamer- 
lan. 

La  sixième,  dite  province  de  Halab,  est  très-étendue  et 
trés-riahe.  Le  château  de  Halab  est  fait  de  main  d'homme  (U 
veut  dire  te  monticule  qui  porte  le  château  ). 

De  Halah  dépendent  Antioche  sur  l'Orunte;  DJabar  sur 
l’Euphrate  ; Rahbé  au  sud  de  DJabar,  sur  la  rive  orientale  du 
même  fleuve  ; Sis  en  Arménie , peuplé  de  chrétiens  ; Tarsous 
au  bord  de  la  nvoren  face  de  Chypre  \ Dire  sur  PEuphrate,  ou  il 
y a un  pont  de  bateaux  et  un  tr^-grand  nombre  de  châteaux 
et  villes  importantes  que  l'auteur  décrit  en  détail.  (En  sorte 
qu'k  cette  époque  l'on  ne  peut  pas  évaluer  la  Syrie  k moins 
de  20,000  villes  et  villages  : et  en  les  supposant , l'un  portant 
Pautre,  contenir  3üu  tètes,  ce  serait  6,OüO,UUO  d'habitants; 
étal  bien  différent  de  Pacluel , et  Je  pense  très-inférieur  a Pao- 
cien,du  temps  de  Titus  et  de  Vespasien. 

(Je  termine  cette  notice  par  quelques  idées  du  vizir  Cbâbin 
sur  les  principes  de  la  souveraineté.  ) 

CH4PITRR  II.  Section  1'*.  De  la  puiuance  souveraine.  — 
La  puissance  souveraine  est  un  rayon  de  la  Divinité.  C'est  par 
un  effet  mirocalcux  du  caractère  sacré  imprimé  sur  le  frool 
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du  despote  ( sullun , maître  abtolu),  qu(>  le  boa  ordre  sub> 
sbto,  que  la  révolte  et  la  licence  ton!  chàlin's,  etc. 

Le  Lut  du  pouvoir  suprême  est  la  conservation  des  particu- 
Her»  et  racrrulssement  du  t'Ieo  puldic  pur  un  gouvernement 
jmle.  Le  sultan  doit  user  avec  sagesse  du  sabre  que  Dieu  a 
remis  en  ses  mains  ptjur  iK  fendre  retnpin',  pour  faire  lleu- 
Jîr  Irréligion,  et  faire  (dM'rverles  lois  divines  et  humaines. 

( Merèl,  l’Iiistoripn  homme  de  loi  CHievantclté.  répète  sou- 
vent  que  les  principes  de  la  loi  sont  de  faire  la  guerre  aux  in- 
fi«lcles.  — Que  dans  tes  villes  conquises  l'ofl  ne  doit  point  leur 
pemvettre  do  LAtlrou  n'parep  leurs  temples.  — Que  mémo  il 
faudrait  les  détruire  sans  exception.  ) 

En  même  temps  que  Dieu  ordonne  au  sultan  de  travailler 
au  !>finhcur  des  sujets,  il  ordonne  aux  sujets  d’oWir  aveu- 
glément au  sultan, d'exoeuter  ses  nrdn^s  sans  examen,  parce 
qu'il  est  dépositaire  de  la  loi  de  Dieu  et  du  prophète. 

I.e  prophète  a re^u  de  Dieu  l’empire  universel  du  monde; 
sa  puissance , quant  aux  lois  et  au  sacerdoce,  a été  transmise 
i ses  successeurs  de  main  en  main  Jusqu'à  ce  Jour  et  à l'émir 
el-yfoumeuin , qui  donne  au  sultan  l'investiture  du  con- 
sentement dos  grands  Juges,  des  docteurs  de  U loi,  des 
p-amls  ofliclers  île  la  couronne  et  des  commandants  de  l'ar- 
mée (ce  qui  uodilie  la  grdee  de  Dieu,  presque  comme  en 
Europe). 

Par  cette  sanction  le  souverain  élu  devient  le  maître  du  tré- 
sor de  l'état I le  généralissime  des  troupes,  le  gouvomeur  d<*s 
places,  l’adminUtrateur  de  toutes  les  affaireK  de  l’empire;  et 
cliacun  doit  placer  sa  gloire  à lui  obéir. 

.Srenort  TT.  Des  devoirs  du  despote.  — ( Ce  chapitre  est  un 
vrai  traité  de  morale  chrétienne.  Le  sultan  doit  être  pieux  . 
pratiquer  les  actes  de  la  religion  devant  le  peuple;  il  doit  re- 
pousser l’orgueil,  la  présomption,  l’avarice,  le  mensonge; 
réprimer  sa  colère,  avoir  un  maintien  digne,  silonrioux, 
imposant;  être  patient,  Juste,  et  en  un  mot  avoir  les  bonnes 
qualités  d’esprit  et  de  cunir  qui , dan.s  toute  espèce  de  gou- 
vernement , compo.vent  Tari  w«  de  gouverner,  quant  à l'indi- 
vidu, mais  non  quant  aux  liase.'t  du  contrat  social.  ) 

SEcnox  IV.  Devoirs  des  sujets.  — devoirs  des  sujets 
Consistent  dans  le  profond  respect  pour  le  sultan , dans  l'exé- 
cution aveugle  de  ses  ordres,  le  dévouement  à son  service, 
les  bons  conseils  pour  ses  succès. 

Le  grand  p4>iiit  du  gouvernement  est  que  chaque  classe, 
chaque  iudiv  idu,  se  Uenneot  dans  les  bornes  qui  leur  sont  a$- 
aignccs. 
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DE  LA  SYRIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

el  hUtuire  nalurt‘Mc  ile  la  Syrie. 

En  sortant  de  Y Égypte  par  l’isthme  qui  sépare 
Vjfrique  de  Y.lsie , si  l’on  suit  le  rivage  de  In 
Méditerranée , l’on  entre  dans  une  seconde  pro- 
vince des  Turks,  connue  parmi  nous  sons  le  nom 
de  Syrie.  Ce  nom , qui , comme  tant  d’autres , nous 
a été  transmis  par  les  Creet,  est  une  altération 
de  celui  i'.dssyrie,  introduite  chez  les  Ioniens,  qui 
en  fréquentaient  tes  côtes , après  que  les  As.syriens 
de  Ninivc  eurent  réduit  cette  contrée  en  province 
de  leur  empire  '.  Par  cette  raison , le  nom  de  Syrie 

* Ceit-à-dlre  ver,  l'an  TM  avant  Jésua-Chrlat.  Voila  pour- 
quoi Homère,  qui  écrivit  au  conuneDoomeut  de  ce  slècle-la , 


! n’eut  pas  d’abord  l’e.vlension  qii’ii  a pri.se  ensuite, 
j On  n’y  comprenait  ni  la  Phénicie  ni  la  Palestine. 

\ Les  habitants  actuels,  qui,  selon  l’usage  constant 
I des  Arabes,  n’ont  point  adopté  la  nomenclature 
grec(|ue,  méconnaissent  le  nom  de  Syrie",  ils 
le  remplacent  par  eeliii  de  harr-el-('hdm‘,  i|ui 
signifie  jmys  de  la  yaiiche;  et  par  là  ils  désignent 
tout  l’espaee  eompris  entre  deux  lignes  tirées, 
l’une  d'.-llexandrette  à YLuphrate,  l’antre  de 
Gaze  dans  le  désert  d'.Irabie,  ayant  [rour  bor- 
nes à l’csé  ce  meme  désert , et  à Yoiiesl  la  Médi- 
leiranée.  Cette  dénomination  de  ymys  de  ta  gau- 
che, par  son  contraste  à celle  de  1’  I amin  ou 
pags  de  la  droite,  indique  pour  chef-lieu  uii  local 
intermediaire,  qui  doit  être  la  Mekke;  et  par  sou 
allmsion  au  eulle  du  soleil  elle  prouve  à la 
fois  une  origine  antérieure  h Mahomet,  et  l’exis- 
tence déjà  connue  de  ce  culte  au  temple  de  la 
A'  iabé. 

S I. 

Aspect  d«  la  Syrie. 

Quand  on  jette  les  yeu.x  sur  la  carte  de  la  St/rle, 
oiiobservequece  pays  n’c.st  en  quelque  sorte  qu'une 
chaîne  de  montagnes,  qui  d'un  rameau  priucipal 
se  distribuent  à droite  et  à gauche  eu  divers  sens  : la 
vue  du  terrain  est  analogue  à cct  exposé.  En  e0et, 
soit  que  Ton  aborde  par  la  mer , soit  que  l'on  arrive 
par  les  immenses  plaines  du  désert,  on  commence 
toujours  àdécouvrirde  très-loin  l'horizon  bordé  d'un 
rempart  nébuleux  (|ui  court  nord  et  sud , tant  que 
la  vue  petit  s'étendre  : à mesure  que  l'on  approche , 
on  distingue  des  entassements  gradués  de  sommets, 
qui , tantôt  isolés , et  tantôt  réunis  en  chaînes , vont 
se  terminer  à une  ligne  principale  qui  domine  sur 
tout.  On  suit  cette  ligne  sans  ii\terruption,  depuis 
son  entrée  par  le  nord  jusque  dans  l'Arabie.  D'a- 
bord elle  serre  la  mer  entre  .'ilexandrette  et 
VOronle;  puis,  après  avoir  cédé  passage  à cette 
rivière,  elle  reprend  sa  route  au  midi  en  s'écartant 

OP  l’a  point  citée , quoiqu’il  fa<««o  mention  des  habItanU  du 
pays  : il  ^’e^t  M*rvi  du  nom  orieutal  .^ram,  altéré  dans 
meén  , et  Erembtu. 

' Les  grâgraphcs  le  citent  cependant  quelqurfois,  rn  l’c-cri- 
vant  Suuria , selon  la  traduction  perpétudlc  de  l'y  en  ou 
arabe. 

* Prononcez  chdm  et  non  kdm;  et,  rè^  générale  dans  le« 
mot»  arabes  que  je  cite , prononcex  rk  comiue  dans  charrm , 
fiit-il  à la  fin  du  mot.  D’AnvilIc  écrit  sàdm,  parce  qu’il  suit 
l'orilK^raphe  anglaise,  dans  laquelle  sh  est  notre  ch  : et- 
Chàm  tout  seul  est  le  nom  de  la  ville  de  DnmAs,  réputév 
capitale  de  la  Syrie.  J'ignore  pourquoi  Savary  en  a fait  el- 
fhams,  ville  du  soleil. 

3 Dans  l’antiquité , les  peuples  qui  adoraient  le  soleil,  lui 
rendant  leur  hommage  au  moment  de  son  lever,  m-  supposèrent 
toujours  la  face  tournée  h l’orieiil.  Ix*  norti  fut  ta  gauche, 
le  midi  ta  droite,  et  le  couchant  ledetrierc,  appelé , en  orleu- 
uü,  acAt’ron  et  t/Aari»R. 
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un  peu  du  rivage,  et  par  une  suite  de  sommets 
continus,  eiieseprolongejusqu'aus  sources  du  Jour- 
dain , où  eiie  se  divise  en  deux  branches,  pour  en- 
fermer , comme  en  un  bassin , ce  fleuve  et  ses  trois 
lacs.  Pendant  ce  trajet , il  se  détaclie  de  cette  ligue , 
comme  d’un  tronc  principal,  une  iRlinité  de  rameaux 
qui  vont  se  perdre,  les  uns  dans  le  désert,  où  ils 
forment  divers  bassins,  tels  que  celui  de  Damas, 
de  Dauran,  etc.;  les  autres  vers  la  mer,  où  ils  se 
terminent  quelquefois  par  des  cliutcs  rapides, 
comme  il  arrive  au  Carmel,  à la  Aakoure,  au  cap 
Jllanc,  et  à presque  tout  le  terrain  entre  liairoul  ■ 
et  rhi>oH.  Plus  communément  ils  conservent  des 
pentes  douces  qui  se  terminent  eu  plaines,  telles 
que  celles  i' Antioche , de  Tripoli,  de  'l'yr , lïA- 
cre,  etc. 

S II. 

Dca  montages. 

Ces  montagnes,  en  changeant  de  niveaux  et  de 
lieux , changent  aussi  beaucoup  de  formes  et  d'as- 
pects. Kntre  Alexandrette  et  ÏOronte^  les  sapins, 
les  mélèzes,  les  chênes,  les  buis,  les  lauriers,  les 
ifs  et  les  myrtes  qui  les  couvrent,  leur  donnent 
un  air  de  vie  qui  déridé  le  voyageur  attristé  de 
la  nudité  de  Chypre*.  Il  rencontre  même  sur  quel- 
ques pentes  des  cabanes  environnées  de  ûguiers 
et  de  vignes;  et  cette  vue  adoucit  la  fatigue  d'une 
route  qui,  par  des  .sentiers  raboteux , le  conduit 
sans  cesse  du  fond  des  ravins  à la  cime  des  haU' 
leurs,  et  de  la  cime  des  hauteurs  te  ramène  au 
fond  des  ravins.  T.es  rameaux  inférieurs,  qui  vont 
dans  le  nord  di'Alepy  n’offrent  au  contraire  que 
des  roi'hers  nus,  sans  verdure  et  sans  terre.  Au 
midi  iïAntioche  et  sur  la  mer,  les  coteaux  se 
prêtent  à porter  des  oliviers,  des  tabacs  et  des 
vignes^;  mais  du  cdté  du  désert,  le  sommet  et 
la  pente  de  cette  chaîne  ne  sont  qu'une  suite 
presque  continue  de  roches  hlauches.  Vers  le  Li- 
ban, les  montagnes  s'élèvent,  et  cependant  se 
couvrent  eu  beaucoup  d'endroits  d'autant  de  terre 
qu’il  en  faut  pour  devenir  cultivables  à force  d'in- 
dustrie et  de  travail.  I.à,  parmi  les  rocailles,  se 
présentent  les  restes  peu  inagniliques  des  cèdri's 
si  vantés  et  plus  souvent  des  sapins,  des  chê- 
nes, des  ronces,  des  mûriers,  des  liguiers  et  des 

• L’ancienne  Bérytr. 

* Tous  tes  vaisseaux  qui  vont  à AlexandrcUc  tourhent  en 
Chypre,  dont  la  partie  méridionale  est  une  plaiue  nue  et  rava- 
gêe. 

} [1  faut  en  excepter  le  mont  Otsiuê,  qui  s’élève  sur  An- 
tioche comme  un  énorme  pic.  Mais  Pline  pas-ve  l'iiyperiKile, 
quand  U dit  que  de  sa  pointu  pu  découvre  en  même  temps 
l'aurore  et  le  crépuscule. 

4 11  n’y  a plu.s  que  quatre  ou  cinq  de  ces  arbres  qui  aient 
quelque  apparence. 


vignes.  Kn  quittant  le  pays  des  Dru%e$y  les  mon* 
tngnes  perdent  de  leur  hauteur,  de  leur  aspérité, 
et  deviennent  plus  propres  au  labourage;  elles  se 
relèvent  dans  le  sud-est  du  Carmel,  et  se  revêtent 
de  futaies  qui  forment  d’assez  beaux  paysages; 
niais  en  avançant  vers  la  Judée,  elles  se  dépouib 
lent,  resserrent  leurs  vallées,  deviennent  sî^bes, 
raboteuses,  et  Giiissent  par  n’étre  plus  sur  la  mer 
Morte  qu’un  entassement  de  roches  sauvages , 
pleines  de  précipices  et  de  cavernes*;  pendant 
qu’à  Test  du  Jourdain  et  du  lac,  une  autre  chaîne 
de  rocs  plus  hauts  et  plus  hérissés  offre  une  pers* 
pective  encore  plus  lugubre,  et  annonce  dans  le 
lointain  l’entrée  du  désert  et  la  On  de  la  terre 
habitable. 

La  vue  des  lieux  atteste  que  le  point  le  plus  élevé 
de  toute  la  Syrie  est  le  Liban,  au  sud-est  de  Tri- 
poli. A peine  sort-on  de  Larneca , en  Chypre,  que 
déjà,  à 3ü  lieues  de  distance,  on  voit  à l’horizon  sa 
pointe  nébuleuse.  D’ailleurs  le  n>éme  fait  s’indi« 
que  sensiblement  sur  les  cartes,  par  le  cours  des 
rivières.  VOronle , qui  des  montagnes  de  Damas 
va  seperdresous  Antioche;  la  Qàsmié,  qui  du  nord 
de  Batbckse  rend  vers  7'yr;  le  Jourdain,  que  sa 
pente  verse  au  midi , prouvent  que  le  sommet  gé- 
nérai est  au  local  indiqué.  Après  le  Liban,  le  point 
le  plus  saillant  est  le  mont  Aqqar  : on  le  voit  dès 
la  sortie  de  Marra  dans  le  désert,  comme  un  énorme 
cùne  écrasé,  que  l'on  ne  cesse  (lendant  deux  journées 
d'avoir  devant  les  yeux.  Personne  ju.squ'à  ce  jour 
n’a  eu  le  loisir  ou  la  faculté  de  porter  le  baromè- 
tre sur  ces  montagnes  pour  en  connaître  la  hau- 
teur; mais  on  peut  la  déduire  d'une  mesure  natu- 
relle, la  neige  : dans  Thiver,  tous  les  sommets  en 
sont  couverts  depuis  Alexamb-ette  jusqu’à  7éru- 
salem;  mais  dès  mars,  elle  fond  partout,  le  Liban 
excepté  : cependant  elle  n’y  persiste  toute  l’année 
que  dans  les  sinuosités  les  plus  élevées,  et  au  nord- 
est,  où  elle  est  à l’abri  des  vents  de  mer  et  de  l’ac- 
tion du  soleil.  C'est  ainsi  que  je  l’ai  vue  à la  Gn 
d'août  1781 , lorsque  j'étouffais  de  ciialeur  dans  la 
vallée  de  Balbek.  Or,  étant  connu  que  la  neige  à 
cette  latitude  exige  une  élévation  de  15  à 1600  toi- 
ses, on  en  doit  conclure  que  le  Liban  atteint  cette 
hauteur,  et  qu’il  est  par  conséquent  bien  inférieur 
aux  Aljies , et  même  aux  Pyrénées  ». 

Le  Liban  , dont  le  nom  doit  s'étendre  à toute 
la  chaîne  du  Kesraouân  et  du  pays  des  Druzes, 

* C'e»t  le  trrrain  appolé  grotte»  d'Engaâdi , où  se  retirèrent 
de  (uut  temps  les  va;;abon(ls.  Il  y en  a qui  liendraient  1500 
hommes. 

a Ou  que  le  mont  Blanc , le  plus  élevé  d<*s  Alpes, 
a 3,400  tui&es  au  -dessus  du  niveau  (le  la  mer  ; et  le  pic  d'O* 
sion  doDs  les  Pyrénées , 1900. 
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pr^nte  tout  le  spectacle  des  grandes  montagnes.  | 
On  y trouve  à chaque  pas  ces  scènes  où  la  nature  | 
déploie,  tantôt  de  l’agrément  ou  de  la  grandeur,  ' 
tantôt  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la  variété.  Ar-  I 
rive-t-on  par  la  mer , et  descend-on  sur  le  rivage  : 
la  hauteur  et  la  rapidité  de  ce  rempart , qui  semble 
fermer  la  terre,  le  gigantesquedes  masses  qui  s'élan- 
cent dans  les  nues,  inspirent  rétonnementet  le  res- 
pect. Si  l’observateur  curieux  se  transporte  ensuite 
jusqu’à  ces  sommets  qui  bornaient  sa  vue,  l'immen- 
sité de  l’espace  qu’il  découvre  devient  un  autre  su- 
jet de  son  admiration  : mais  pour  jouir  entièrement 
de  la  majesté  de  ce  spectacle , il  faut  se  placer  sur  la 
cime  même  du  Liban  ou  du  Sannine.  Là , de  tou- 
tes'parts,  s’étend  un  horizon  sans  bornes;  là,  par 
un  temps  clair,  la  vue  s'égare  et  sur  le  désert  qui 
confine  au  golfe  Persique,  et  sur  la  mer  qui  bai- 
gne l’Europe:  l’âme  croit  embrasser  le  monde.  Tan- 
tôt les  regards  errant  sur  la  chaîne  successive  des 
montagnes,  portent  l’esprit,  en  un  clin  d’œil,  d’  Vn- 
tiochf  à Jérusalem  ; tantôt  se  rapprochant  de  ce 
qui  les  environne , ils  sondent  la  lointaine  profon- 
deur du  rivage.  Enfin  l'attention,  fixée  par  des  ob- 
jets distincts , examine  avec  détail  les  rochers , les 
bois,  les  torrents,  les  coteaux,  les  villages  et  les 
villes.  On  prend  un  plaisir  secret  à trouver  petits 
ces  objets  qu’on  a vus  si  grands.  On  regarde  avec 
complaisance  la  vallée  rouverte  de  nuées  orageu- 
ses , et  l’on  sourit  d’entendre  sous  ses  pas  ce  ton- 
nerre qui  gronda  si  longtemps  sur  la  tête;  on  aime 
à voir  à ses  pieds  ces  sommets,  jadis  menaçants, 
devenus  dans  leur  abaissement , semblables  aux  sil- 
lons d'un  champ,  ou  aux  gradins  d’un  amphitbé.'l- 
tre;  on  est  flatté  d’étre  devenu  le  point  le  plus  élevé 
de  tant  de  choses,  et  un  sentiment  d'orgueil  les 
fait  regarder  avec  plus  de  complaisance. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  l’intérieur  de  ces 
montagnes,  l’aspérité  des  chemins,  la  rapidité  des 
pentes,  la  profondeur  des  précipices  commencent 
par  l'effrayer.  Bientôt  l’adresse  des  mulets  qui  le 
portent  le  rassure,  et  II  examine  à son  aise  les  in- 
cidents pittoresques  qui  se  succèdent  pour  le  dis- 
traire. Là,  comme  dans  les  Alpes,  il  marche  des 
journées  entières , pour  arriver  dans  un  lieu  qui , 
dès  le  départ,  est  en  vue:  il  tourne,  il  descend,  il 
côtoie,  il  grimpe;  et  dans  ce  changement  perpé- 
tuel de  sites,  on  dirait  qu’un  pouvoir  magique  va- 
rie à chaque  pas  les  décorations  de  la  scène.  Tantôt 
ce  sont  des  villages  près  de  glisser  sur  des  pentes 
rapides,  et  tellement  disposés,  que  les  terrasses 
d’un  rang  de  maisons  servent  de  rue  au  rang  qui 
les  domine.  Tantôt  c’est  un  couvent  placé  sur  un 
cône  isolé,  comme  Mar-CAdid  dans  la  vallée  du 


Ttgre.  Ici  un  rocher  percé  par  un  torrent  est  devenu 
une  arcade  naturelle,  comme  à AaAr-cl-/.eben‘. 
Là  un  autre  rocher  taillé  à pic  ressemble  à une 
haute  muraille.  Souvent,  sur  les  coteaux,  les  bancs 
de  pierres,  dépouillés  et  isoUi-s  par  les  eaux,  res- 
semblent à des  ruines  que  l’art  aurait  disposées.  En 
plusieurs  lieux,  les  eaux  trouvant  des  courbes  in- 
clinées, ont  miné  la  terre  intermédiaire,  et  formé 
des  cavernes,  comme  à Kahr-el-Kelb , près  d’An- 
toura  ; ailleurs,  elles  se  sont  pratiqué  des  cours 
.souterrains,  où  coulent  des  rui.s.seaux  pendant  une 
partie  de  l’année , comme  à Mar-Etids-el-Houm , 
et  à Mar-Hanna  * ; quelquefois  ces  incidents  pitto- 
resques sont  devenus  tragiques.  On  a vu  par  des 
dégels  et  des  tremblements  de  terre,  des  rochers 
perdre  leur  équilibre,  se  renverser  sur  les  maisons 
voisines,  et  en  écraser  les  habitants;  il  y a environ 
20  ans  qu'un  accident  semblable  ensevelit,  près  de 
jVar-/>yo)Z^'dî,uu  villagequin’alaisséaucune  trace. 
Plus  récemment  et  près  du  môme  lieu,  le  terrain 
d'un  coteau  chargé  de  mûriers  et  de  vignes  s’est 
détaché  par  un  dégel  subit,  et  glissant  sur  le  talus 
de  roc  qui  le  portait,  est  venu,  semblable  à un  vais- 
seau qu’on  lance  du  chantier,  s’établir  tout  d’une 
pièce  dans  la  vallée  inférieure.  Il  en  est  résulté  un 
procès  bizarre , quoique  juste , entre  le  proprié- 
taire du  fonds  indigène  et  celui  du  fonds  émigré, 
et  il  a été  porté  jusqu’au  tribunal  de  l’émir  You- 
sef,  qui  a compensé  les  pertes.  Il  semblerait  que 
ces  accidents  dussent  jeter  du  dégoût  sur  l'habita- 
tion de  ces  montagnes;  mais  outre  qu’ils  sont  ra- 
res, ils  sont  compensés  par  un  avantage  qui  rend 
leur  séjour  préférable  à celui  des  plus  riches  plai- 
nes; je  veux  dire  par  la  sécurité  contre  les  vexa- 
tions des  Turks.  Cette  sécurité  a paru  un  bien  si 
précieux  aux  habitants , qu'ils  ont  déployé  dans  ces 

* rivièTP  du  Lait,  qui  ir  vdw  dans  Nithr-fl-S<iUby  ap- 
pela au.vAl  rl'jére  du  Dnintut  ; celle  anratle  a plus  de  I6ü 
pleils  iW  loup  sur  Rt  de  large  , et  près  de  2iiO  pieds  d'cK'vatiuu 
au-<iesAU»  du  torreul. 

> Ces  ruisseaux  sotilerralns  sont  communs  dans  toute  la 
Syrie;  il  y en  a près  de  Damas , aux  source»  de  l'Oronte,  et 
à celles  du  Jourdain.  D'Iui  de  .Var-/lanna,  couvent  de  drrt», 
prés  du  village  de  Ch^mnfr , s’ouvre  par  un  gouffre  appelé  rf- 
üdlouè,  c’est-à-dire  Cenyloutisseur  ; c’est  une  bouche  d’en- 
viron in  pieds  de  large , située  au  fond  d'un  entonnoir.  A 16 
pieds  de  profondeur  est  une  espèce  de  premier  foml  ; mais  U 
ne  fait  que  masquer  uue  ouverture  latérale  ln*s-pn»fonde.  U y 
A queltpies  années  qu’oii  le  fenua,  parce  qu’il  avait  servi  i 
reader  un  meurtre.  Les  pluies  d’hiver  étant  venues,  h**  eaux 
s’occumulèrral  et  Hn*nt  uu  lac  assez  profond  ; mais  quelque* 
lUels  d’eau  s’elanl  fait  Jour  parmi  le»  pierres,  elles  furent  bien- 
tôt dégarnies  de  la  terre  qui  les  liait  : aloni  la  masse  des  eaux 
faisant  effort,  robslacle  creva  tout  à coup  avec  une  explosion 
semblable  à un  coup  de  lonnerre;  laréaclkm  <!*•  l'air  cooiprimé 
fut  telle , qu’iJ  jailtit  une  trombe  d’eau  à plus  de  aou  pas  sur 
une  mal>on  voisine.  enuraut  établi  par  cHIe  issue  forma 
on  lournoiemmlqui  engloutit  h'sarbn'sel  les  \lgiM’s  plantés 
dans  rcntoooolr , et  alla  les  rejeter  par  la  seconde  Usue. 
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rochers  uueindustriequcron  chercherait  vainement 

ailleurs.  A force  d'art  et  de  travail , ils  ont  contraint 
un  sol  rocailleux  à devenir  fertile.  Tantôt , pour 
profiter  des  eaux,  ils  les  conduisent  par  mille  dé- 
tours sur  les  pentes,  ou  ils  les  arrêtent  dans  les 
vallons  par  des  chaussées;  tantôt  ils  soutiennent 
les  terre.s  prêtes  à s'écrouler,  par  des  terrasses  et 
des  murailles.  Presque  toutes  les  montagnes  ainsi 
travaillées  présentent  l'aspect  d’un  escalier  ou  d'un 
amphithédtre,  dont  chaque  gradin  est  un  rang  de 
vignes  ou  de  mûriers.  J'en  ai  compté  sur  une  même 
pente  jusqu'à  100  et  120,  depuis  le  fond  du  vallon 
jusqu'au  faite  delà  colline;  j'oubliais  alors  que  j'é- 
tais en  Turkie,  ou  si  je  me  le  rappelais,  c'était  pour 
sentir  plus  vivement  combien  est  puissante  l'in- 
fluence même  la  plus  légère  de  la  liberté. 

S ni- 

Stnicturc  de»  montagnes. 

La  charpente  de  ces  montagnes  est  formée  d'un 
banc  de  pierre  calcaire  dure,  blanchâtre  et  son- 
nante comme  le  grès,  disposée  par  lits  diverse- 
sement  inclinés.  Cette  pierre  se  représente  presque 
la  même  dans  toute  l’étendue  de  la  .Syrie;  tantôt 
elle  est  nue,  et  elle  a l’aspect  des  rochers  pelés  de 
la  côte  de  Provence  : telle  est  la  chaîne  qui  borde 
au  nord  le  chemin  d’Antioche  à Alep,  et  qui  sert 
de  lit  au  cours  supérieur  du  ruis.seau  qui  coule  en 
cette  dernière  ville.  Ermenûz,  village  situé  entre 
Serkin  et  Kaflin,  a un  défilé  qui  ressemble  par- 
faitement à ceux  qu'on  passe  en  allant  de  Mar- 
seille à Toulon.  Si  l'on  va  à'Jlep  à /lama,  l'on 
rencontre  sans  cesse  les  veines  du  même  roc  dans 
la  plaine,  tandis  que  les  montagnes  qui  courent 
sur  la  droite,  eu  offrent  des  entassements  qui  fi- 
gurent de  grandes  ruines  de  villes  et  de  ehôteaui. 
C'est  encore  cette  même  pierre  qui , sous  une  forme 
plus  régulière,  comiiose  la  masse  du  Uban,  de 
W/nti-Uban,  des  montagnes  des  Druzes,  de  la 
Oafilce,  du  Carmel,  et  se  prolonge  jusqu'au  sud 
du  lac  .■Isphaltile;  partout  les  habitants  en  cons- 
truisent leurs  maisons  et  en  font  de  la  chaux.  Je 
n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  ces  pierres 
tinssent  des  coquillages  pétrifiés  dans  les  parties 
hautes  du  Liban;  mais  il  existe  entre  BMroun  et 
DJebatl  au  Kesrdouan,  à peu  de  distance  de  la 
mer,  une  carrière  de  pierres  schisteuses,  dont  les 
lames  portent  des  empreintes  de  plantes,  de  pois- 
sons , de  coquillages , et  surtout  d’oignons  de  mer. 
Le  torrent  d'.-lzqàlan,  en  Palestine,  est  aussi  pavé 
d'une  pierre  lourde,  poreuse  et  salée,  qui  con- 
tient beaucoup  de  iwtites  volutes  et  de  bivalves 
de  la  Méditerranée.  Enfin  Pocoke  eu  a trouvé  une 


quantité  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer  Morte. 

En  minéraux,  le  fer  seul  est  abondant;  les  mon- 
tagnes du  Kesrdouan  et  des  Druzes  en  sont  rem- 
jilies.  Chaque  année,  les  habitants  en  exploitent 
j)endant  1 été  des  mines  qui  sont  simplement 
ocreuses.  Jzs  Judée  n'eu  doit  pas  manquer,  puis- 
que Moïse  observait,  il  y a plus  de  3,000  aus,  que 
ses  pierrjs  étaient  de  fer.  On  parle  d’une  mine 
de  cuivre  à Antabès,  au  nord  d'Alep  ; mais  elle  est 
abandonnée  ; on  m'a  dit  aussi  chez  les  Druzes , que 
dansl’eboulcinent  de  cette  montagne  dont  j'ai  parlé, 
on  avait  trouvé  un  minéral  qui  rendit  du  plomb  et 
de  I argent  ; mais  comme  une  pareille  découverte 
aurait  ruiné  le  canton,  en  y attirant  l'attention 
des  Turks , l’on  s'est  hâté  d’en  étouffer  tous  les 
indices. 

S IV. 

Volcaos  et  tremblements. 

Le  midi  de  la  Syrie,  c’est-à-dire  le  bassin  du 
Jourdain,  est  un  pays  de  volcans;  les  sources  bi- 
tumineuses et  soufrées  du  lac  Asphaltite,  les  la- 
ves , les  pierres  ponces  jetées  sur  scs  bords , et  le 
bain  chaud  de  Tabarié,  prouvent  que  cette  vallée 
a été  le  siège  d’un  feu  qui  n’est  pas  encore  éteint. 
On  observe  qu'il  s'échappe  souvent  du  lac  des  trom- 
bons  de  fumée , et  qu'il  se  fait  de  nouvelles  crevas- 
ses sur  ses  rivages.  Si  les  conjectures  en  pareille 
matière  n'étaient  pas  sujettes  à être  trop  vagues , 
on  pourrait  soupçonner  que  toute  la  vallée  n'est 
due  qu'à  l'affaissement  violent  d'uii  terrain  qui  jadis 
versait  le  Jourdain  dans  la  Jléditerranée.  Il  parait 
du  moins  certain  que  l'accident  des  5 villes  fou- 
droyées, eut  pour  cause  l'éruption  d'un  volcan  alors 
embrasé.  .Strabon  dit  expressément',  que  la  tra- 
dition des  habilants  du  pays,  c’est-à-dire  des  Juifs 
mêmes,  était  que  jadis  la  vallée  du  lac  élait  peu- 
plée de  13  villes  florissantes , et  quelles  furent  en- 
glouties par  un  volcan.  Ce  récit  semble  confirmé 
par  les  ruines  que  les  voyageurs  trouvent  encore 
en  grand  nombre  sur  le  rivage  occidental.  Les 
éruptions  ont  cessé  depuis  longtemps;  mais  les 
tremblements  de  terre  qui  en  sont  le  supplé- 
ment se  montrent  encore  quelquefois  dans  ce  can- 
ton : la  cote  en  général  y est  sujette,  et  l'histoire 
en  cite  plusieurs  exemples  qui  ont  changé  la  face 
à'.Intioe/ie,  de  I.aodikée,  de  Tripoli,  de  Béryte,  de 
Sidon,  de  Tyr,  etc.  De  nos  jours, en  17S9,  il  en  est 
arrivé  un  qui  a causé  les  plus  grands  ravages  : on 
prétend  qu’il  tua  dans  la  vallée  de  Balbek  plus  de 
20,000  âmes,  dont  la  perte  ne  s’est  point  réparée. 
Pendant  3 mois,  ses  secousses  inquiétèrent  les  ba. 

■ LU).  XVI,  p.  704. 
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bitaots  du  Liban,  au  point  qu'ils  abandonnèrent 
leurs  maisons,  et  demeurèrent  sous  des  tentes.  Ré- 
cemment (le  U décembre  1783),  lorsque  j'étais  à 
Alep,  on  ressentit  dans  cette  ville  une  commotion 
qni  fut  si  forte,  qu'elle  fit  tinter  la  sonnette  du  con- 
sul de  France.  On  a observé  en  Syrie  que  les  trem- 
blements n'arrivent  presque  Jamais  que  dans  l'bi- 
ver,  après  les  pluies  d'automne  ; et  cette  observa- 
tion, conforme  à celle  du  docteur  CUü  (Shaw)  en 
Barbarie,  semblerait  indiquer  que  l’action  des  eaux 
sur  la  terre  et  les  minérau.\  desséchés , est  la  cause 
de  ces  mouvements  convulsifs.  Il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  que  Y Asie  Mineure  y est  éga- 
lement sujette. 

S V. 

Des  sauterelles. 

La  Syrie  partage  avec  l’Égypte,  la  Perse  et  pres- 
que tout  le  midi  de  l'Asie,  un  autre  fiéau  non 
moins  redoutable,  les  nuées  de  sauterelles  dont 
les  voyageurs  ont  parlé.  La  quantité  de  ces  in- 
sectes est  une  chose  incroyable  pour  quiconque 
ne  l'a  pas  vue  par  lui-méme  : la  terre  en  est  cou- 
verte sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  On  entend 
de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en  broutant  les  her- 
bes et  les  arbres,  comme  d’une  armée  qui  four- 
rage à la  dérobée.  Il  vaudrait  mieu.x  avoir  affaire  à 
des  Tartares  qu’à  ces  petits  animaux  destructeurs  : 
on  dirait  que  le  feu  suit  leurs  traces.  Partout  où 
leurs  légions  se  portent,  la  verdure  disparaît  de 
la  campagne,  comme  un  rideau  que  l’on  plie;  les 
arbres  et  les  plantes,  dépouillés  de  feuilles,  et 
réduits  à leurs  rameaux  et  à leurs  tiges,  fout 
succéder  en  un  clin  d’ceil  le  spectacle  hideux  de 
l’hiïer  aux  riches  scènes  du  printemps.  Lorsque 
ces  nuées  de  sauterelles  prennent  leur  vol  pour  sur- 
monter quelque  obstacle,  ou  traverser  plus  rapi- 
dement un  sol  désert,  on  peut  dire,  à la  lettre, 
que  le  ciel  en  est  obscurci.  Heureusement  que  ce 
fléau  n'est  pas  trop  répété;  car  il  n’en  est  point 
qui  amène  aussi  sdrement  la  famine,  et  les  mala- 
dies qui  la  suivent.  Des  habitants  de  la  Syrie  ont 
fait  la  double  remarque  que  les  sauterelles  n’avaient 
lieu  qu’à  la  suite  des  hivers  trop  doux,  et  qu’elles 
venaient  toujours  du  désert  d’Arabie.  A l’aide  de 
cette  remarque , l’on  explique  très-bien  comment  le 
froid  ayant  ménagé  les  œufs  de  ces  insectes , ils  se 
multiplient  si  subitement,  et  comment  les  herbes 
venant  à s’épuiser  dans  les  immenses  plaines  du  dé- 
sert, il  en  sort  tout  à coup  des  légions  si  nombreu- 
ses. (2uand  elles  parai.ssent  sur  la  frontière  du  pays 
cultivé,  les  habitants  s'efforcent  de  les  détourner, 
en  leur  opposant  des  torrents  de  fumée;  mais 


SYRIE. 

souvent  les  herbes  et  la  paille  mouillée  leur  man- 
quent ; ils  creusent  aussi  des  fosses  où  il  s’en  en- 
sevelit Iwancoup.  Mais  les  deux  agents  les  ]ilus 
efficaces  contre  ces  insectes  sont  les  vents  de  sud 
et  de  sud-est , et  l’oiseau  appelé  samarmar  : eet 
oiseau,  qui  ressemble  bien  au  loriot,  les  suit  en 
troupes  nombreuses,  comme  celles  des  étour- 
neaux; et  non-seidement  il  en  mange  à satiété, 
mais  il  en  tue  tout  ce  qu'il  en  peut  tuer  : aussi 
les  paysans  le  respectent-ils,  et  l'on  ne  permet  en 
aucun  temps  de  le  tirer.  Quant  aux  vents  de  sud 
et  de  sud-est,  ils  chassent  violemment  les  nuages 
de  sauterelles  sur  la  Méditerranée;  et  ils  les  y 
noient  en  si  grande  quantité,  que  lorsque  leurs 
cadavres  sont  rejetés  sur  le  rivage,  ils  infectent 
l'air  pendant  plusieurs  jours  à une  grande  dis- 
tance. 

S VI. 

Qualités  du  sol. 

On  présume  aisément  que  dans  un  pays  aussi 
étendu  que  la  Syrie,  la  qualité  du  sol  n'est  pas 
partout  la  même  : en  général  la  terre  des  monta- 
gnes est  rude;  celle  des  plaines  est  grasse,  légère, 
et  annonce  la  plus  grande  fécondité.  Dans  le  ter- 
ritoire d'Alep,  jusque  vers  Antioche,  elle  ressem- 
ble à de  la  brique  pilée  très-Ûue,  ou  à du  tabac 
d’Espagne.  L’Oronte  cependant,  qui  traverse  ce 
district,  a ses  eaux  teintes  en  blanc;  ce  qui  vient 
des  terres  blanches  dont  elles  se  sont  chargées 
vers  leur  source.  Presque  partout  ailleurs  la  terre 
est  brune,  et  ressemble  à un  excellent  terreau  de 
jardin.  Dans  les  plaines,  telles  que  celles  de  Hau- 
ran,  de  Gaze  et  de  Balbek,  souvent  on  aurait 
|H‘ine  à trouver  un  caillou.  Les  pluies  d’hiver  y 
font  des  boues  profondes,  et  lorsque  l’été  revient, 
la  chaleur  y cause,  comme  en  Égypte,  des  ger- 
çures qui  ouvrent  la  terre  à plusieurs  pieds  de 
profondeur. 

5 VIL 

Des  rivières  et  des  lacs. 

Les  idées  exagérées,  ou,  si  l’on  veut,  les  gran- 
des idées  que  l’histoire  et  les  relations  aiment  à 
donner  des  objets  lointains,  nous  ont  accoutumés 
à parler  des  eaux  de  la  Syrie  avec  un  respect  qui 
flatte  notre  imagination.  Nous  aimons  à dire,  le 
fleuve  yourrfam,  le  fleuve  (7ron^,  Je  fleuve  y^rfo- 
fiis.  Cependant,  si  Ton  voulait  conserver  aux  noms 
le  sens  que  l’usage  leur  assigne,  nous  ne  trouve- 
rions guère  en  ce  pays  que  des  ndsseaux.  A peine 
VOronfe  et  le  Jourdain,  qui  sont  les  plus  considé- 
rables , ont-ils  60  pas  de  canal  * ; les  autres  ne 
^ Il  est  vrai  que  le  Jourdain  eat  profond  ; roaia  si  rOroolo 
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méritent  pas  que  Ton  en  parle.  Si,  pendant  riii> 
ver,  les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  leur  donnent 
quelque  importance,  le  reste  de  l'année  on  ne  re> 
connaît  leur  place  que  par  les  cailloux  roulés  ou 
les  blocs  de  roc  dont  leur  lit  est  rempli.  O ne  sont 
que  des  torrents  à cascades;  et  l'on  conçoit  que 
les  montagnes  qui  les  fournissent  n'étant  qu'à 
deux  pas  de  la  mer,  leurs  eaux  n'ont  pas  le  temps 
de  s'asseiiibler  dans  de  longues  vallées , pour  for* 
mer  des  rivières.  Les  obstacles  que  ces  mêmes 
montagnes  op{M>sent  en  plusieurs  lieux  à leur 
issue,  ont  formé  divers  lacs,  tels  que  celui  d'An* 
tioche,  d’Alep,  de  Damas,  de  Ilouléy  de  7a- 
bariiy  et  celui  que  l'on  a décoré  du  nom  de  mer 
Morte  ou  lac  Asphaltite.  Tous  ces  lacs,  à la  ré- 
serve du  dernier,  sont  d'eau  douce,  et  contiennent 
plusieurs  espèces  de  poissons  étrangères  * aux 
nôtres. 

Le  seul  lac  JspHaltUe  ne  contient  rien  de  vi- 
vant ni  môme  de  végétant.  On  ne  voit  ni  ver- 
dure sur  ses  bords,  ni  |>oissou  dans  ses  eaux; 
mais  il  est  faux  que  son  air  soit  empesté  au  point 
que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traverser  impuné- 
ment. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hirondelles  vo- 
ler à sa  surface,  pour  y prendre  l'eau  nécessaire 
à b;Uir  leurs  nid.s.  La  vraie  cause  de  l'absence  des 
végétaux  et  des  animaux  est  la  salure  âcre  de 
ses  eaux,  infiniment  plus  forte  que  celle  de  la 
mer.  La  terre  qui  l'environne,  également  impré- 
gnée de  cette  salure,  se  refuse  à produire  des 
plantes;  l'air  lui-môrne  qui  s’en  charge  par  l'éva- 
poration , et  qui  reçoit  encore  les  vapeurs  du  sou- 
fre et  du  bitume,  ne  peut  convenir  à la  végétation  : 
de  là  cet  aspect  de  mort  qui  règne  autour  du  lac. 
Du  reste , ses  eaux  ne  présentent  point  un  maré- 
cage; clics  sont  lim|>ides  et  incorruptibles,  comme 
il  convient  à une  dissolution  de  sel.  L'origine  de 
ce  minéral  n'y  est  pas  équivoque;  car  sur  le  ri- 
vage du  sud-ouest  il  y a des  miues  de  sel  gemme, 
dont  j'ai  rapporté  des  échantillons.  Elles  sont  si- 
tuées dans  le  flanc  des  montagnes  qui  régnent  de 
ce  côté,  et  elles  fournissent  de  temps  immémorial 
à la  consommation  des  Arabes  de  ces  cantons,  et 
môme  de  la  ville  de  Jérusalem.  On  trouve  aussi 
sur  ce  rivage  des  morceaux  de  bitume  et  de  sou- 
fre, dont  les  Aralies  font  un  petit  coiiiincrce;  des 
fontaines  chaudes,  et  des  crevasses  profondes, 

D'éUit  arr^  parde«  barn»  raoJHpUécs,  U rtslerail  k fCC  peo- 
(Janl  IVU*. 

* Le  lac  d’AnUoclie  abonde  «urtout  en  anKiiille»  et  en  «ne 
e*p<'ce  de  poi&MtD  rou^  de  médiocre  qualité.  Le»  («rec»,  qui 
9<>qI  d4*si  Jeûueure  perpvtueU , en  font  une  grande  contomma- 
Uon,  |.e  lac  de  Talwrié  est  encore  plu»  riche;  U est  surlmit 
rempli  de  crabe»  ; moi»  comme  se»  environ»  ne  sont  peuplés 
que  de  musulmans,  U est  peu  péché. 


qui  s'annoncent  de  loin  par  de  petites  pyramides 
qu’on  a bâties  sur  le  bord.  On  y rencontre  encore 
une  espèce  de  pierre  qui  exhale,  en  la  frottant, 
une  odeur  infecte,  brûle  comme  le  bitume,  se 
polit  comme  l'albâtre,  et  sert  à paver  les  cours. 
Knfln  l'on  y voit,  d'espace  en  espace,  des  blocs 
informe.^,  que  des  yeux  prévenus  prennent  pour 
des  statue.s  mutilées , et  que  les  pèlerins  ignorants 
et  superstitieux  regardent  comme  un  monument 
de  l'aventure  de  la  femme  de  Loth,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  dit  que  cette  femme  fût  changée  en 
pierre  comme  ^iiobé,  mais  en  sel,  qui  a dû  se 
fondre  l'hiver  suivant. 

Quelques  physiciens,  embarrassés  des  eaux  que 
le  Jourdain  ne  cesse  de  verser  dans  le  lac,  ont 
suppo.sé  qu’il  avait  une  communication  souter- 
raine avec  la  Méditerranée;  mais,  outre  que  l'on 
ne  connaît  aucun  gouffre  qui  puisse  conGrmer 
cette  idée,  Haies  a démontré,  par  des  calculs 
précis , que  l'évaporation  était  plus  que  suffisante 
pour  consommer  les  eaux  du  fleuve.  Elfe  est  en 
effet  très-considérable;  souvent  elle  devient  sen- 
sible à la  vue , par  des  brouillards  dont  le  lac  parait 
tout  couvert  au  lever  du  soleil,  et  qui  se  dissipent 
ensuite  par  la  chaleur. 

S VIII. 

Du  climat. 

On  est  assez  généralement  dans  l'opinion  que 
la  Syrie  est  un  pays  très-chaud;  mais  cette  idee, 
pour  être  exacte,  demande  des  distinctions:  à 

raison  des  latitudes,  qui  ne  laissent  pas  que  de 
différer  de  lâO  lieues  du  fort  au  faible;  en  second 
lieu,  à raison  de  la  division  naturelle  du  terrain 
en  pays  bas  et  plat,  et  en  pays  haut  ou  de  mon- 
tagnes : cette  division  cause  des  différences  bien 
plus  sensibles;  car,  taïulii  que  le  thermomètre  de 
Ré^iumur  atteint  sur  les  bords  de  la  mer  25  et  29 
degrés,  à peine  dans  les  montagnes  s'clève-t-il  à 
20  et  21  <.  Aussi , dans  l'hiver,  toute  la  chaîne  des 
montagnes  se  couvre  de  neige,  pendant  que  les 
terrains  inférieurs  n'en  ont  Jamais,  ou  ne  la  gar- 
dent qu’un  instant.  On  devrait  donc  établir  deux 
climats  généraux  : l'un  très-chaud,  qui  est  c«lui 
de  la  côte  et  des  plaines  intérieures,  telles  que 
celles  de  Ratbeky  .Antioche,  '/YipoU,  Acrty  Gaze, 
HaurarSy  etc.  ; l'autre  tempéré  et  presque  sembla- 
ble au  nôtre,  lequel  règne  dans  les  montagnes, 

* Sur  toute  la  o6(e  de  Syrie,  et  nnlainnent  à Tripoli,  ka 
plus  bas  (lf{pn%  du  thermomètre  eu  hhrr  M>nt  9 et  8 degrés 
au-do&'-u.s  (le  ia  glace;  en  été,  dans  le»  appartements  bien  rlo». 
Il  va  jiiM|u'a  s:>  et  demi  et  36.  Quaut  au  haromélrc,  il  e»t  re- 
marquable que  dans  les  dernier»  jour»  de  mai,  il  æ Uxt  fl 
38  pouces , et  no  varie  plus  jusqu'en  octobre. 
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surtout  quand  elles  prennent  une  certaine  éléva- 
tion. L'été  de  1784  a passé  chez  les  Druzes  pour 
un  des  plus  chauds  dont  on  eût  mémoire;  cepen- 
dant je  ne  lui  ai  rien  trouvé  de  comparable  aux 
chaleurs  de  Saide  ou  de  Haii  out. 

Sous  ce  climat,  l’ordre  des  saisons  est  presque 
le  même  qu’au  milieu  delà  France  ; l'hiver,  qui 
dure  de  novembre  en  mars,  est  vif  et  rigoureux. 
Il  ne  se  passe  point  d’années  sans  neiges,  et  sou- 
vent elles  y couvrent  la  terre  de  plusieurs  pieds , 
et  pendant  des  mois  entiers;  le  printemps  et  l'au- 
tomne y sont  doux , et  l’été  n’y  a rien  d’insuppor- 
table. Dans  les  plaines,  au  contraire,  dès  que  le 
soleil  revient  à l’équateur,  on  passe  subitement  h 
des  chaleurs  accablantes,  qui  ne  üuissent  qu’avec 
octobre.  En  récompense,  l’Iiiver  est  si  tempéré, 
que  les  orangers,  les  dattiers,  les  bananiers  et  au- 
tres arbres  délicats,  croissent  en  pleine  terre  : 
c’est  un  spectacle  pittoresque  |iour  un  Europtien, 
dans  Tripoli,  de  voir  sous  ses  fenêtres,  en  Janvier, 
des  orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits , pen- 
dant que  sur  sa  tête  le  Liban  est  hérissé  de  frimas 
et  de  neiges.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  dans 
les  parties  du  nord,  et  à l’est  des  montagnes,  l’hi- 
ver est  plus  rigoureux , sans  que  l’été  soit  moins 
chaud.  A dniioche,  Â dl^p,  à Damas,  on  a tous 
les  hivers  plusieurs  semaines  de  glace  et  de  neige; 
ce  qui  vient  du  gisement  des  terres,  encore  plus 
que  des  latitudes.  En  effet,  toute  la  plaine  à l’est 
(les  montagnes  est  un  pays  fort  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer , ouvert  aux  vents  secs  de  nord  et 
de  nord-est , et  à l’abri  des  vents  humides  d’ouest 
et  de  sud-ouest.  Enfin  Antioche  et  Alep  reçoivent 
des  montagnes  d’Alexandrette,  qui  sont  en  vue,  un 
air  que  la  neige  dont  elles  sont  longtemps  couver- 
tes, ne  peut  manquer  de  rendre  très-piquant. 

Par  cette  disposition , la  Syrie  réunit  sous  un 
même  ciel  des  climats  différents,  et  rassemble  dans 
une  enceinte  étroite  des  jouissances  que  la  nature  a 
dispersées  ailleurs  à de  grandes  distances  de  temps 
et  de  lieux.  Chez  nous,  par  exemple,  elle  a séparé 
les  saisons  par  des  mois  ; là , on  peut  dire  qu’elles 
ne  le  sont  que  par  des  heures.  Est-on  importuné 
dans  Saide  ou  Tripoli  des  chaleurs  de  juillet,  six 
heures  de  marche  transportent  sur  les  montagnes 
voisines , à la  température  de  mars.  Par  inverse , 
est-on  tourmenté  à Becharrai  des  frimas  de  décem- 
bre, une  journée  ramène  au  rivage  parmi  les  fleurs 
de  mai  ‘.  Aussi  les  poètes  arabes  ont-ils  dit,  que  le 
Sannlne  portait  l’hiver  sur  sa  tête , le  printemps 

* G>st  c«  qne  pratkiuent  pluslptin  dm  hablUnbt  df  ce  can- 
too,  qui  pa«»ent  Tbiver  de  Tripoli,  peudoot  que  leurs 
ipaboo5  sont  coMveUet  sous  la  oelge. 


SYBIK, 

sur  ses  épaules,  l’automne  dans  son  sein,  pendant 
que  l’été  dormait  à ses  pieds.  J’ai  connu  par  moi- 
même  la  vérité  de  cette  image  dans  le  séjour  de  8 
mois  que  j’ai  fait  au  monastère  de  Mar-Hamta  ' , 
à 7 lieues  de  Bairout.  J’avais  laissé  à Tripoli, 
sur  la  fin  de  février,  les  légumes  nouveaux  en 
pleine  .saison , et  les  fleurs  écloses  : arrivé  à dn- 
/om  a • , je  trouvai  les  herbes  seulement  naissantes  ; 
et  à Mar-Hanna , tout  était  encore  sous  la  neige. 
Le  Sanntne  n’en  fut  dépouillé  que  sur  la  fin  d’a- 
vril, et  déjà  dans  le  vallon  qu’il  domine,  on  com- 
mençait à voir  boutonner  les  roses.  Les  figues  pri- 
mes étaient  passées  à Bairout , quand  nous  man- 
gions les  premières;  et  les  vers  à soie  y étaient  en 
cocons,  lorsque  parmi  nous  l’on  n’avait  effeuillé 
que  la  moitié  des  mûriers.  A ce  premier  avantage , 
qui  perpétue  les  jouissances  par  leur  succession , la 
.Syrie  eu  joint  un  second , celui  de  les  multiplier 
par  la  variété  de  ses  productions.  Si  l’art  venait 
nu  secours  de  la  nature,  on  pourrait  y rapprocher 
dans  un  espace  de  20  lieues  celles  des  contrées 
les  plus  distantes.  Dans  l’état  actuel,  malgré  la 
barbarie  d’un  gouvernement  ennemi  de  toute  aeti- 
vité  et  de  toute  industrie,  l’on  est  étonné  de  la  liste 
que  fournit  cette  province.  Outre  le  froment , le 
seigle,  l’orge,  les  fèves  et  le  coton-plante  qu’on  y 
cultive  partout,  on  y trouve  encore  une  foule  d’ob- 
jets utiles  ou  agréables,  appropriés  à divers  lieux. 
La  Palestine  abonde  en  sésame  propre  à l'huile,  et 
en  doura  pareil  à celui  d’Égypte  Le  maïs  pros- 
père dans  le  sol  léger  de  Balhek,  et  le  riz  même 
est  cultivé  avec  succès  sur  les  hords  du  marécage 
de  Haoulc.  On  ne  s’est  avisé  que  depuis  peu  (le 
planter  des  cannes  à sucre  dans  les  jardins  de  .Saide 
etde  Bairout;  elles  y ont  égalécelles  du  Delta.  L’iu- 
digo  croit  sans  art  sur  les  bords  du  Jourdain  au 
pays  de  Bisün,  et  il  ne  demande  que  des  soins  pour 
acquérir  de  la  qualité.  Les  coteaux  de  Lataqié  pro- 
duisent des  tabacs  à fumer,  qui  font  la  base  des  re- 
lations de  commerce  avec  Dami;lt  et  le  Kaire.  Cette 
culture  est  répandue  désormais  dans  toutes  les  mon- 
tagnes. En  arbres,  l’olivier  de  Provence  croit  4 
Àtdiocheel  à Ilamié,  à la  hauteur  des  hêtres.  Le 
mûrier  blanc  fait  larichessede  tout  le  pays  des  Dru- 
zes, par  les  belles  soies  qu’il  procure;  et  la  vigne,, 
élevée  en  échalas , ou  grimpant  sur  les  chênes , y 

* Mni-//anfia  d-Chouair;  c’est-à-dire,  Seinl-Jeaii  près  du 
village  de  ChoHOjr.  Ce  m<maj>(ère  e«l  dans  une  vallée  de  ro> 
railles , qui  ver>e  dans  celle  de  i\ahr-el-Kelb , ou  torrent  du 
Chun.  Les  religieux  «ml  grers-cathonqucî.,  de  rorUre  do 
Salol-Bahllc  ij’aiiritf  occasion  d’ep  parler  plus  amplement. 

* MaLson  ci*dcvant  des  occupco  aqjourd'lml  par 

les  lorarisles. 

3 Je  n'al  jamais  vu  en  Syrie  de  SAimstn , et  Tavolne  y est 
rare.  Od  n'y  donne  aux  cltevaux  que  de  Torge  et  dé  U paille. 
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Oonne  des  vins  rouges  et  blancs  qui  pourraient  éga- 
ler ceux  de  Bordeaux.  Avant  le  ravage  des  derniers 
troubles,  yùfa  voyait  dans  ses  jardins  deux  plants 
du  cotoïKirbrc  de  l'Inde,  qui  grandissaient  à vue 
d'œil;  et  cette  ville  n'a  pas  perdu  ses  limons,  ni  ses 
IHincires  énormes  * , ni  ses  pastèques,  préférées  à 
celles  de  Brouhs  * niêine.  Gaze  a des  dattes  comme 
la  Mekke,  et  des  grenades  comme  Alger.  Tripoli 
produit  des  oranges  comme  Malte;  Bairoul,  des 
ligues  comme  !Uarscillc,  et  des  bananes  conune 
Saint-Domingue;  Alep  a le  privilège  exclusif  des 
pistaches , et  Damas  se  vante  avec  justice  de  réunir 
tous  les  fruits  de  nos  provinces.  Son  sol  pierreux 
convient  également  aux  ]>ommes  de  la  ISormandie, 
aux  prunes  de  la  Touraine,  et  aux  pèches  de  Paris. 
On  y compte  20  especes  d'abricots,  dont  l’une 
contient  une  amande  qui  la  fait  rechercher  dans 
toute  la  Turkie.  Entin,  la  plante  à cocbeuille  qui 
croît  sur  toute  la  côte,  nourrit  peut-être  déjà  cet 
insecte  précieux  comme  au  Mexique  et  à Saint-Do- 
mingue et  si  l'on  fait  attention  que  les  montagnes 
derYemen,  qui  produisent  un  café  si  précieux, 
sont  une  suite  de  celles  de  la  Syrie,  et  que  leur  sol 
et  leur  temj)érature  sont  pre.sque  les  memes  on 
sera  porté  à croire  que  la  Judée  surtout  pourrait 
s'approprier  cette  denrée  de  W irahie,  A vec  ces  avan- 
tages nombreux  de  climat  et  de  sol,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  Syrie  ait  passé  de  tout  temps  pour  un 
pays  délicieux,  et  que  les  Grecs  et  les  Komaiiis 
Paient  mise  au  rang  de  leurs  plus  belles  province.s, 
a l'égal  meme  de  PKgypte.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  un  pacha  qui  les  connaît  toutes  les  deux, 
étant  interrogea  laquelle  il  donnait  la  préférence, 
répondit  : L'Égyplc,  sans  doute^  est  une  excel- 
lente métairie;  mais  la  Syrie  est  une  charmante 
maison  de  campagne 

* Ten  al  vu  qui  pesaient  18  livres. 

* BroNhs,  fcur  la  côte  d'K}{>‘pte , a des  pastèques  meilleu- 
res que  ilana  le  reste  du  Dolta , ou  les  fnilU  sont  en  gêtuTal 
trop  aqueux. 

^ Un  a longtemps  cm  que  rinsedc  de  la  cocheidlle  appar- 
tenait exclusiventrnl  au  MexU|ue;  et  les  Esp.V(;nols,  pour  sVn 
assurer  la  propriété,  ont  r>ér<ndu  IVxporlatlon  de  la  coche- 
nille vivante,  souh  peine  de  mort  : maisThierri,  qui  réussit 
h renlcver  en  1771, et  qui  la  traospurta  a Saint-Domingue,  a 
trouvé  que  les  nopals  de  cette  (le  en  avaient  dès  avant  son 
arrivée.  Il  parait  que  la  nature  ne  sépare  presque  Jamais  les 
insectes  de*  plantes  qui  leur  sont  appropriées. 

4 La  disposition  du  terrain  de  l'Yemen  et  du  Téhama  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Syrie.  Voyez  Niebuhr, 
f’offage  en  Arabie. 

^ Pour  compléter  l'histoire  nolurelle  de  la  Syrie,  il  con- 
vient de  dire  qu’elle  produit  tfHJS  nos  animaux  domestiques; 
mais  elle  y gjoiile  le  buffle  et  le  chameau  , dont  TutiUlé  est  si 
connue.  En  fauves,  on  y trouve,  dans  les  jjlain«‘s,  des  gazelle» 
qui  rcmplaa'nt  noire  chevreuil;  dans  les  montagnes  et  les 
marais,  quanlilé  de  sangliers  moins  grands  et  moins  féroce* 
que  le*  nôtre*.  Le  cerf  et  le  daim  n'y  sont  point  connus;  le 


s IX. 

Qualilé»  de  l'air. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  parler  des  qualités 
de  l’air  et  des  eaux  : ces  éléments  offrent  en  Syrie 
quelques  phénomènes  remarquables.  Sur  les  mon- 
tagnes, et  dans  toute  la  plaine  élevée  qui  règne 
à leur  orient,  l'air  est  léger,  pur  et  sec;  sur  la 
côte,  au  contraire,  et  surtout  depuis  Alexandrelte 
jusqu  a Yôfa , il  est  humide  et  pesant  : ainsi  la  Syrie 
est  partagée  dans  toute  sa  longueur  en  deux  ré- 
gions différentes,  dont  la  chaîne  des  montagnes 
est  Je  terme  de  séparation,  et  meme  la  cause;  car 
en  s'opposant  par  sa  hauteur  au  libre  passage 
des  vents  d'ouest,  elle  occasionne  dans  la  vallée 
l’entassement  des  vapeurs  qu'ils  apportent  de  la 
mer;  et  comme  l’air  n'esl  léger  qu'autant  qu'il 
est  pur,  ce  n'est  qu'après  s'étre  déchargé  de  tout 
poids  étranger,  qu'il  peut  s’élever  jus(]u’au  som- 
met de  ce  rempart,  et  Je  franchir.  Les  effets  re- 
latifs à la  santé  sont  que  l’air  du  désert  et  des 
montagnes,  salubre  pour  les  poitrines  bien  cons- 
tituées, est  dangereux  pour  les  délicates,  et  Tou 
est  obligé  d’envoyer  d’.\lcp  à Lalagié  ou  à Saide 
les  Européens  menacés  de  la  pulmonie.  Cet  avan- 
tage de  l'air  de  la  côte  est  compensé  par  de  plus 
graves  inconvénients,  et  l'on  peut  dire  qu’en  géné- 
ral il  est  malsain,  qu’il  fomente  les  fièvres  inter- 
mittentes et  putrides,  et  les  (luxions  des  yeux 
dont  j’ai  parlé  à l'occasion  du  Delta.  Les  rosées 
du  soir  et  le  sommeil  sur  les  terrasses  y sont  suivis 
d'accidents  qui  ont  d’autant  moin.s  lieu  dans  les 
montagnes  et  dans  les  terres,  qu’on  s’éloigne  da- 
vantage de  la  mer;  ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  déjà 
dit  à cet  égard. 

loup  et  le  vrai  renard  le  sont  trè*-pea;  mais  il  y a une  prodi- 
gieuse quantité  de  l'espèce  mitoyenne  appelée  chacal  ( en  Syrie 
on  le  nomme  oufioni,  par  imitation  de  son  cri;  et  en  Esvqtte 
dib  ou  loup).  L»*»  chacals  tial)itent  par  troupes  aux  environs 
des  vitles.  tlont  U»  mangent  les  charognes;  ils  n'atlaquenl  ja- 
mais personne,  et  ne  savent  défenilre  leur  vie  que  par  la  fuite. 
CJi.ique  fiolr  ils  stonblent  se  donner  le  root  pour  liurler,  et 
leurs  cris,  qui  sont  lrî*»-lugiibTt‘s,  durent  quelquefois  un  quart 
d'heure.  Il  y a aussi  dans  le»  lieux  écartés  des  hyène*  (en  arabe 
dahn)  et  de»  onces,  faussement  appelés  tigres  («cwr).  l..e 
Liban , le  pays  des  Drure»  et  de  h’Ablou.» , le  mont  Cannel  et 
les  environ»  d'Alexandn'Ke,  sont  leur»  principaux  M^utirs. 
En  récomj>en»e,  on  est  exempt  des  lions  et  des  ours  ; le  gibier 
d’eau  est  très-olmndanl  ; celui  de  terre  i>e  l’est  que  par  cantons. 
Le  lièvre  et  la  grosse  perdrix  rouge  sont  le»  plus  commun*; 
ie  lapin,  s'il  y en  a,  est  infînimenl  rare;  le  francolin  ne  l'est 
point  à Tripoli , et  près  de  Yàfa.  Enfin , il  ne  faut  pas  oublier 
d'observer  que  l’espèee  du  colibri  existe  dan.»  le  territoire  d« 
Salde.  M.  J.  B.  Adanson , ci-devant  interprète  en  oetle  ville, 
qui  cultive  rhistiMre  natun'lle  avec  aiilniil  de  goût  que  de  *uc- 
ct«,  en  a trouvé  un  diuit  II  a fait  présent  à son  frère  l'acadé- 
micien. C'est,  avec  le  pélican,  le  seul  obeau  bien  remarqua- 
ble de  la  Syrie. 
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S X. 

QualUé*  des  eaux. 

Les  eaux  ont  une  autre  difierence  : dans  les  mon* 
togneSy  celles  des  sources  sont  légères  et  de  très* 
bonne  qualité;  mais  dans  la  plaine^  soit  à IVsé, 
soit  à Vouest,  si  Tou  u'a  pas  une  communication 
naturelle  ou  factice  avec  les  sources  ^ Ton  n'a  que 
de  l'eau  saumâtre.  Elle  le  devient  d'autant  plus, 
qu'on  s'avance  davantage  dans  le  désert,  où  il  n'y 
en  a pas  d'autre.  Cet  inconvénient  rend  les  pluies 
si  précieuses  aux  habitants  de  la  frontière,  qu'ils 
se  sont  de  tout  temps  appliqués  à les  recueillir 
dans  des  puits  et  des  souterrains  herinétiquement 
fermés  : aussi,  dans  tous  les  lieux  ruines,  les 
citernes  sont-elles  toujours  le  premier  objet  qui  se 
présente. 

L'état  du  ciel  en  Syrie,  principalcinoiit  sur  la 
cdle  et  dans  le  désert,  est  en  général  plus  cons- 
tant et  plus  régulier  que  dans  nos  climats  : rare- 
ment le  soleil  s’y  voile  deux  jours  de  suite;  j>eii- 
dant  tout  l'été,  l'on  voit  peu  de  nuages  et  encore 
moins  de  pluies  : elles  ne  commencent  à paraître 
que  vers  la  fin  d'octobre,  et  alors  elles  ne  sont  ni 
longues  ni  abondantes;  les  laboureurs  les  désirent 
pour  ensemencer  ce  qu'ils  appellent  la  récolte 
d'hiver,  c'est-à-dire  le  froment  et  l'orge  *;  elles 
deviennent  plus  fréquentes  et  plus  fortes  en  dé- 
cembre et  janvier,  où  elles  prennent  souvent  la 
forme  de  neige  dans  le  pays  élevé;  il  en  parait 
encore  quelques-unes  en  mars  et  en  avril;  l'oo 
en  proüte  pour  les  semences  d’été,  qui  sont  le 
sésame,  le  doura,  le  tabac,  le  coton,  les  fèves 
et  les  pastèques.  Le  reste  de  l'année  est  uniforme, 
et  l'on  se  plaint  plus  de  sécheresse  que  d'humi- 
dité. 

s XI. 

Des  vents. 

Ainsi  qu'en  Égypte,  la  marche  des  vents  a quel- 
que chose  de  périodique  et  d’approprié  à chaque 
saison.  Vers  l'équinoxe  de  septembre,  le  nord- 
ouest  commence  à souiller  plus  souvent  et  plus 

* Les  semAHIos  de  la  rtcolte  d’hiver ^ qu’on  appelle  ehe~ 
tàoulé , n'ont  lieu  dans  toute  la  Syrie  qu’a  l’arrivi*e  des  pluies 
d’automne . c’est-aHÜre  vers  la  Toussaint.  L’époque  de  celle 
recolle  varie  ensuite  selon  les  lieux.  En  Palatine,  et  dans  le 
Hauran,  on  crmpe  le  froment  et  l’urne  dés  la  tin  d'avril  et 
dans  le  courant  de  mai.  Mais  a mesurv'  que  Ton  va  dans  le 
nord , ou  que  l’on  s’élève  dans  les  montagnes , la  moisson  sc 
retarde  Jusqu’en  juin  et  Juillet. 

Les  semailles  de  la  réeolte  dété  ou  tatfié  se  font  aux  pluies 
de  printemps , c’cst-àHlire  en  mars  et  avril , et  leur  moisson  a 
lieu  dons  les  mois  de  septembre  et  d’octobre. 

Les  vendanges , dans  les  montagnes , sc  font  sur  la  tin  de 
seplembrc  ; les  vers  a soie  , écloMnt  en  ivrli  cl  mai , et  fout 
leun  cocons  en  Juillet 


fort  ; il  rend  l'air  sec,  clair,  piquant;  et  il  est  re- 
marquable que  sur  la  côte  il  doune  mal  i la  tôte, 
comme  eu  Égypte  le  nord-est,  et  cela  plus  dans 
la  partie  du  nord  que  dans  celle  du  midi,  nulle- 
ment dans  les  montagnes.  On  doit  encore  remar- 
quer qu'il  dure  le  plus  souvent  3 jours  de  suite, 
comme  le  sud  et  le  sud-est  à l’autre  équinoxe;  il 
dure  Jusqu'en  novembre,  c'est-à-dire  environ  50 
jours,  alternant  surtout  avec  le  vent  d'est.  Ces 
vents  sont  remplacés  par  le  nord-ouest,  l'ouest 
et  le  sud-ouest,  qui  régnent  de  novembre  en  fé- 
vrier ; ces  deux  derniers  sont , pour  me  servir  de 
l’expression  des  Arabes,  les  pères  des  pluies.  Kii 
mars  paraissent  les  pernicieux  vents  des  parties 
du  sud,  avec  les  mêmes  cirronstances  qu’eu 
Égypte;  mais  ils  s’affaiblissent  en  s'avançant  dans 
le  nord,  et  ils  sont  bien  plus  supportables  dans 
les  montagnes  que  dans  le  pays  plat.  Leur  durée 
à chaque  reprise  est  ordiuairement  de  24  heu- 
res ou  de  3 jours.  Les  vents  d’est , qui  les  relè- 
vent, continuent  jusqu’en  juin,  que  s'établit  un 
vent  de  nord  qui  permet  d'aller  et  de  revenir  à 
la  voile  sur  toute  la  côte;  il  arrive  même  , en  celte 
saison , que  chaque  jour  le  vent  fuit  le  tour  de 
riiorizon,  et  passe  avec  le  soleil  de  l’est  au  sud,  et 
du  sud  à l’ouest,  pour  revenir  par  le  nord  recom- 
mencer le  même  cercle,  .\lors  aussi  régne  pendant 
la  nuit  sur  la  côte  un  vent  local,  appelé  rent  de 
terre  ; il  ne  s’élève  qu’après  le  coucher  du  soleil , il 
dure  jusqu'à  son  lever,  et  ne  s'étend  qu'à  2 ou  3 
lieues  eu  mer. 

Les  raisons  de  tous  ces  phénomènes  sont  sans 
doute  des  problèmes  intéressants  pour  la  physique, 
et  ils  mériteraient  qu'on  s'occupât  de  leur  solution. 
Nul  pays  n'est  plus  propre  aux  observations  de  ce 
genre  que  la  Syrie.  On  dirait  que  la  nature  y a pré- 
paré tous  les  moyens  d'étudier  ses  opérations.  Nous 
autres,  dans  nos  climats  brumeux,  enfoncés  dans 
de  vastes  continents,  nous  pouvons  rarement  suivra 
les  grands  changements  qui  arrivent  dans  l'air  ; 
l'horizou  étroit  qui  borne  notre  vue,  borne  aussi 
notre  pensée;  nous  ne  découvrons  qu'une  petite 
scène  ; et  les  effets  qui  s'y  passent  ne  se  montrent 
qu'altérés  par  mille  circonstances.  Là,  au  contraire, 
une  scène  immense  est  ouverte  aux  regards;  les 
grands  agents  de  la  nature  y sont  rapprochés  dans 
un  e-space  qui  rend  faciles  à saisir  leurs  jeux  réci- 
protjues.  C'est,  à l'ouest,  la  vaste  plaine  liquide  de 
la  Méditerranée  ; c’est , à l'est,  la  plaine  du  désert, 
aussi  vaste  et  absolument  sèclie  : au  milieu  de  ces 
deux  plateaux  s'élèvent  des  montagnes  dont  les  pics 
sont  autant  d’observatoires  d’où  la  vue  porte  à 30 
lieues.  Quatre  observateurs  embrasseraient  toute 
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la  Idn^eurde  ta  S)Tie  ; et  l?i,  des  sommets  du  Cnslus, 
du  TJban  et  du  Thal)or,  iis  pourraient  saisir  tout  ce 
qui  se  passe  dans  un  horizon  inflni  ; ils  pourraient 
observer  comment,  d'abord  claire,  la  région  de  la 
mer  se  toile  de  vapeurs;  comment  ces  vapeurs  sc 
coupent,  se  partagent,  et  par  un  mécanisme  cons- 
tant,  grimpent  et  s'élèvent  sur  les  montagnes; 
comment,  d’autre  part,  la  région  du  désert,  tou- 
jours transparente,  n’encendre  jamais  de  nuages, 
et  ne  porte  que  ceux  qu’elle  reçoit  de  la  mer  : ils 
répondraient  à la  question  de  Michaélis*,  site  dé- 
sert  prodfdt  des  rosées  f que  le  désert  n'ayant  d’eau 
qu'en  hiver  après  les  pluies,  il  ne  peut  donner  de 
vapeurs  qu’à  cette  époque.  En  voyant  d’un  coup 
d’œil  la  vallée  de  Balbek  brdlée  de  chaleur,  pen- 
dant que  la  tète  du  Liban  blanchit  de  glace  et  de 
neige,  ils  sentiraient  la  vérité  des  axiomes  désor- 
mais établis  : que  la  chalettr  est  plus  grande  à 
mesure  qu'on  se  rajyproche  du  plan  de  la  terre,  et 
moindre  à mesttre  que  l’on  s’en  éloigne;  en  sorte 
qu'elle  seinble  n’étre  qu’un  effet  de  l’action  des 
rayons  du  soleil  sur  la  terre.  Enfin  ils  pourraient 
tenter  avec  succès  la  solution  de  la  plupart  des  pro- 
blèmes qui  tiennent  à la  météorologie  du  globe. 

CHAPITRE  IL 

Coosidérations  snr  I»  phénomi'nes  des  Tpnfs,  des  nuapes, 
des  pluies , des  bruuiUards  el  du  tuunerre. 

E(i  attendant  que  quelqu'un  entreprenne  ce  tra- 
vail avec  les  détails  qu’il  mérite , je  vais  exposer 
en  peu  de  mots  quelques  idées  générales  que  la 
vue  des  objets  m’a  fait  naître.  J’ai  parlé  des  rap- 
ports que  les  vents  ont  avec  les  saisons;  et  j’ai  in- 
diqué que  le  soleil , par  l’analogie  de  sa  mardie 
annuelle  avec  leurs  accidents,  s’annonçait  pour  en 
être  l’agent  principal  ; son  action  sur  l’air  qui  en- 
veloppe la  terre,  paraît  être  la  cause  première  de 
tous  les  mouvements  qui  se  passent  sur  notre  tête. 
Pour  en  concevoir  clairement  le  mécanisme,  il 
faut  reprendre  la  cliatue  des  idées  à son  origine , 
et  se  rappeler  les  propriétés  de  l’élément  mis  en 
action. 

l"  L’air,  comme  l’on  sait,  est  un  fluide  dont  tou- 
tes les  parties,  naturellement  égales  et  mobiles,  ten- 
dent sans  ces.se  à se  mettre  de  niveau,  comme  l'eau  ; 
en  sorte  que  si  l'on  suppose  une  chambre  de  six 
pieds  en  tous  sens,  l’air  qu’on  f introduira  la  rem- 
plira partout  également. 

Une  seconde  propriété  de  l’air  est  de  se  dilater 
ou  de  se  resserrer,  c’est-à-dire,  d’occuper  un  es- 
pace plus  grand  ou  plus  petit,  avec  une  racine 

' Voyez  les  quettiont  deMîcbaéJis,  proposées  aux  voyageurs 
du  roi  de  Daiioiiiark. 


quantité  donnée.  Ainsi , dans  l’exemple  de  la  cham- 
bre supposée,  si  l'on  ride  les  deux  tiers  de  l’air 
qu’elle  contient,  le  tiers  restant  s’étendra  à leur 
place,  et  remplira  encore  toute  la  capacité;  si , au 
lieu  de  vider  l'air,  on  y en  ajoute  le  double,  le  tri- 
ple, etc.  la  chambre  le  contiendra  également  ; ce 
qui  n’arrivc  point  à l’eau. 

Cette  propriété  de  se  dilater  est  surtout  mise 
en  action  par  la  présence  du  feu;  et  alors  l’air 
échauffé  rassemble  dans  un  espace  égal  moins  de 
parties  que  l'air  froid  ; il  devient  plus  léger  que 
lui,  et  il  en  est  poussé  en  haut.  Par  exemple,  si 
dans  la  chambre  supposée  l’on  introduit  un  réchaud 
plein  de  feu,  sur-le-champ  l'air  qui  en  sera  tou- 
ché s'élèvera  au  plancher;  et  l'air  qui  était  voisin 
prendra  sa  place.  Si  cet  air  est  encore  échauffé,  il 
suivra  le  premier,  et  il  s’établira  un  couraut  de 
bas  en  haut',  par  l'aflluence  de  l’air  latéral; 
en  sorte  que  l’air  le  plus  chaud  se  répandra  dans 
la  partie  supérieure,  et  le  moins  chaud  dans  l'in- 
férieure, tous  deux  continuant  de  cltercher  à se 
mettre  en  équilibre  par  la  première  loi  de  la 
fluidité  *. 

Si  maintenant  on  applique  ce  jeu  à ce  qui  se 
passe  on  grand  sur  le  globe,  on  trouvera  qu'il 
expli(|ue  la  plupart  des  phénomènes  des  vents. 

L’air  qui  enveloppe  la  terre  [leut  .se  considé- 
rer comme  un  océan  très-fluide  dont  nous  occu- 
pons le  fond,  et  dont  la  surface  est  à une  hau- 
teur incoimue.  Par  la  première  loi,  c’est-à-dire 
par  sa  fluidité,  cet  océan  tend  sans  cesse  à se 
mettre  eu  équilibre  et  à rester  stagnant  ; mais  le 
soleil  faisant  agir  la  loi  de  la  dilatation,  y excite 
un  trouble  qui  en  tient  toutes  les  parties  dans 
une  fluctuation  perpétuelle.  Scs  rayons,  appli- 
qués à la  surface  de  la  terre,  produisent  préci- 
sément l'effet  du  réchaud  supposé  dans  la  cham- 
bre; ils  y établissent  une  chaleur  par  laquelle  l’air 
voisin  se  dilate  et  monte  vers  la  région  supérieure. 
Si  cette  chaleur  était  la  même  partout,  le  jeu  gé- 
néral serait  uniforme;  mais  elle  se  varie  par  une 
infinité  de  circonstances  qui  deviennent  les  raisons 
des  agitations  que  nous  remarquons. 

D’abord,  il  est  de  fait  que  la  terre  s’échauffe 
d’autant  plus  qu’elle  se  rapproche  davantage  de  la 
perpendiculaire  du  soleil  ; la  chaleur  est  nulle  au 
pôle;  elle  est  extrême  sous  la  ligne.  C’est  par  cette 
raison  que  nos  climats  sont  plus  froids  l’hiver, 
plus  chauds  l’été  ; et  c'est  encore  par  là  que  dani 
un  même  lieu  et  sous  une  même  latitude,  la  tem- 

' (Trftt  )o  nu^anifme  (1rs  cheminôfs  ot  <1(4  bains  d’etuTet- 

> Il  y a (ralllrtirs  un  effort  de  Patr  dilaté  et.Hitre  les  barrt^ 
rrs  qui  iViuprisuuuent  ; mais  cet  effet  est  indifférent  k notre 
objet. 
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pérature  peut  ftre  très-différente,  selon  que  le 
terrain,  incliné  au  nord  ou  au  midi,  présente 
sa  surface  plus  ou  moins  obliquement  aux  rayons 
du  soleil  *. 

En  second  lieu,  il  est  encore  de  fait  que  la  sur- 
face des  eaux  produit  moins  de  chaleur  que  celle 
de  la  terre  : ainsi,  sur  la  mer,  sur  les  lacs  et  sur 
les  rivières,  l'air  sera  moins  échauffé  à même  la- 
titude que  sur  le  continent;  partout  même  l'hu- 
midité est  un  principe  de  fraîcheur,  et  c’est 
par  cette  raison  qu'un  pays  couvert  de  forêts 
et  rempli  de  marécages,  est  plus  froid  que  lors- 
que les  marais  sont  desséchés  et  les  forêts  abat- 
tues 

3°  Enfin,  une  troisième  considération  égale- 
ment importante,  est  que  la  chaleur  diminue  6 
mesure  que  l'on  s’élève  au-dessus  du  plan  général 
de  la  terre.  fait  en  est  démontré  par  l'obser- 
vation des  hautes  montagnes,  dont  les  pics,  sous 
la  ligne  même,  portent  une  neige  éternelle,  et 
attestent  l'existence  d'un  froid  permanent  dans  la 
région  supérieure. 

Si  maintenant  on  se  rend  compte  des  effets  com- 
binés de  ces  diverses  circonstances,  on  trouvera 
qu'ils  remplissent  les  indications  de  la  plupart  des 
phénomènes  que  nous  avons  à expliquer. 

Premièrement,  l'air  des  régions  polaires  étant 
plus  froid  et  plus  pesant  que  celui  de  la  r.one  équi- 
noxiale, il  en  doit  résulter,  par  la  loi  des  équili- 
bres , une  pression  qui  tend  sans  cesse  à faire  cou- 
rir l'air  des  deux  pôles  vers  l'équateur.  Et  en  ceci, 
le  raisonnement  est  soutenu  par  les  faits,  puisque 
l’observation  de  tous  les  voyageurs  constate  que 
les  vents  les  plus  ordinaires  dans  les  deux  hémis- 
phères, l'austral  et  le  boréal,  viennent  du  quart 
d'horizon  dont  le  pôle  occupe  le  milieu,  c’est-à-dire, 
d’entre  le  nord-ouest  et  le  nord-est.  Ce  qui  se  passe 
sur  la  Méditerranée  en  particulier  est  tout  à fait 
analogue. 

J’ai  remarqué,  en  parlant  de  l’Egypte,  que  sur 
cette  mer  les  rumbs  de  nord  sont  les  plus  habi- 
tuels, en  sorte  que  sur  13  mois  de  l'année  ils 
en  régnent  9.  On  explique  ce  phénomène  d'une 
manière  très-plausible,  en  disant  : le  rivage  de  la 
Barbarie,  frappé  des  rayons  du  soleil,  échauffe  l'air 
qui  le  couvre;  cet  air  dilaté  s’élève,  ou  prend  la 
route  de  l'intérieur  des  terres , alors  l’air  de  la  mer 
trouvant  de  ce  côté  une  moindre  résistance,  s'y 
porte  incontinent;  mais  comme  il  s’échauffe  lui- 

» VoilA  pourquoi , comm«*  l’a  trr«-blpn  observé  Montes- 
quieu , la  Tartsirie,  sou»  k paralkb*  de  l'Anp:kl»‘rre  et  de  la 
France , est  iniiniment  pIii.A  froide  que  ces  contré. 

> Oei  explique  pourquoi  la  Gaule  était  plus  froide  Jadis 
que  de  nos  jours- 


même,  il  suit  le  premier,  et  de  proche  en  proche 
la  Méditerranée  se  vide;  parce  mécanisme,  l’air 
qui  courre  l'Europe,  n'ayant  plus  d'appui  de  ce 
côté,  s'y  épanche,  et  bientôt  le  courant  générai 
s’établit.  Il  sera  d’autant  plus  fort  que  l'air  du  nord 
sera  plus  froid  ; et  de  là  cette  impétuosité  des  vents 
plus  grande  l'hiver  que  l'été  ; il  sera  d'autant  plus 
faible,  qu’il  y aura  plus  d’égalité  entre  l’air  des 
diverses  contrées  ; et  de  là  cette  marche  des  vents 
plus  modérée  dans  la  belle  saison , et  qui  même , 
en  juillet  et  août , finit  par  une  espèce  de  calme  gé- 
néral , parce  qu'alors  le  soleil,  plus  voisin  de  nous, 
échauffe  presque  également  tout  l’hémisphère  jus- 
qu'au pôle.  Ce  cours  uniforme  et  constant  que  le 
nord-ouest  prend  en  juin , vient  de  ce  que  le  soleil , 
r.vpproché  jusqu'au  parallèle  i'Atouan  et  presque 
des  Canaries,  établit  derrière  V Alias  une  aspira- 
tion voisine  et  régulière.  Ce  retour  périodique  des 
vents  d'est,  à la  suite  de  chaque  équinoxe,  a sana 
doute  aussi  une  raison  géographique  : mais  pour 
la  trouver,  il  faudrait  avoir  un  tableau  général 
de  ce  qui  se  passe  en  d'autres  lieux  du  continent; 
et  j'avoue  que  par  là  elle  in’écliappe.  J'ignore  éga- 
lement la  raison  de  cette  durée  de  3 Jours , que 
les  vents  de  sud  et  de  nord  affectent  d'observer 
à chaque  fuis  qu'ils  paraissent  dans  le  temps  des 
équinoxes. 

Il  arrive  quelquefois  dans  la  marche  générale  d'un 
même  vent,  des  différences  qui  viennent  de  la  con- 
formation des  terrains;  c’est-à-dire  que  si  un  vent 
rencontre  une  vallée , il  en  prend  la  direction  à ia 
manière  des  courants  de  mer.  De  là  sans  doute  vient 
que  sur  le  golfe  Adriatique  l'on  ne  connaît  presque 
que  le  nord-ouest  et  le  sud-est,  parce  que  telle  est 
la  direction  de  ce  bras  de  mer  : par  une  raison 
semblable , tous  les  vents  deviennent  sur  la  mer 
Rouge  nord  ou  sud;  et  si  dans  la  Provence  le  nord- 
ouest  ou  mislral  est  si  fréquent,  ce  ne  doit  être 
que  parce  que  les  courants  d'air  qui  tombent  des 
Cévennes  et  des  Alpes,  sont  forcés  de  suivre  la 
direction  de  la  vallée  du  RhOne. 

Mais  que  devient  la  masse  d'air  pompée  par  la 
côte  d'Afrique  et  la  zone  torride  ? C'est  ce  dont  on 
peut  rendre  raison  de  deux  manières  : 

1«  L’air  arrivé  sous  ces  latitudes  y forme  un 
grand  courant  connu  sous  le  nom  de  vent  alité 
d'esi,  lequel  règne,  comme  l'on  sait,  des  Canaries 
à l'Amérique*  : parvenu  là,  il  parait  qu'il  y est 

* Franklin  a pensé  gue  la  cause  du  vent  alizé  d’esi  tenait 
à la  rotation  de  la  terre  ; mois  si  cola  c»t , pourquoi  le  vent 
d’est  n'est'U  pas  perpétuel?  Coinnient  d'ailleurs  expliquer 
dons  Cê'tle  hypoUiése  les  deux  muusioris  de  rinde , tellement 
disposées  que  leurs  alternatives  sont  marquées  précisément 
par  le  passage  du  soleil  dam  la  ligne  équinoxiale  ; c'ost-a-Kflre 
que  les  vents  d'ouest  et  de  sud  régnent  pendant  les  4 mois 
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rompu  par  les  montignes  du  contiuent,  et  que,  dé- 
tourné de  sa  première  direction,  il  revient  dans 
un  sens  contraire  former  ce  vent  d'ouest  qui  règne 
sous  le  parallèle  du  Canada;  en  sorte  que,  par  ce 
retour,  les  pertes  des  régions  polaires  sc  trouvent 
réparées. 

2°  L’air  qui  afflue  de  h Méditerranée  sur  l'Afri- 
que, s'y  dilatant  par  la  chaleur,  s’élève  dans  la 
région  supérieure;  mais  comme  il  se  refroidit  à 
une  certaine  hauteur,  il  arrive  que  son  premier 
volume  se  réduit  iiiliniment  par  la  cundensutioii. 
On  pourrait  dire  qu'ayant  alors  repris  son  poids, 
il  devrait  retomber  : mais  outre  qu'en  se  rappro- 
chant de  la  terre,  il  se  réchauffe  et  rentre  en  dila- 
tation , il  éprouve  encore  de  la  part  de  l’air  inférieur 
un  effort  puissant  et  continu  qui  le  soutient;  ces 
deux  couches  de  l’air  su|>érieur  refroidi  et  de  l’air 
inférieur  dilaté,  sont  dans  un  effort  perpétuel  l’une 
à l'égard  de  l’autre.  Si  l’équilibre  se  rompt,  l’air 
supérieur  obéissant  à son  poids,  peut  fondre  dans 
la  région  inférieure  jusqu’à  terre  : c’est  à des  acci- 
dents de  ce  genre  que  l’on  doit  ces  torrents  subits 
d'air  glacé,  connus  sous  le  nom  à'ouragans  ou 
de  grains  qui  semblent  tomber  du  ciel , cl  qui  ap- 
portent dans  les  saisons  et  les  régions  les  plus 
chaudes,  le  froid  des  zones  polaires.  Si  l'air  envi- 
ronnant résiste , leur  effet  est  borné  à un  court  es- 
pace; mais  s’ils  rencontrent  des  courants  déjà  éta- 
blis, ils  en  accroissent  leurs  forces,  et  ils  deviennent 
des  tempêtes  de  plusieurs  heures,  (les  teni(KUes 
sont  sèches  quand  l’air  est  pur;  mais  s’il  est  chargé 
de  nuages,  elles  s’accompagnent  d'un  déluge  d’eau 
et  de  grêle  que  l'air  froid  condense  en  tombant.  Il 
peut  même  arriver  qu’il  s’établisse  à l'endroit  de  la 
rupture  une  chute  d'eau  continue,  à laquelle  vien- 
dront se  résoudre  les  nuages  environnants;  et  il 
eh  résultera  ces  colonnes  d'eau , connues  sous  le 
nom  de  trombes  et  de  typfions*  ; ces  trombes  ne 
sont  pas  rares  sur  la  côte  de  Syrie,  vers  le  cap 
Ouedjh  et  vers  le  Carmel i et  l'on  observe  qu'elles 
ont  lieu  surtout  au  temps  des  équinoxes,  et  par 
un  ciel  orageux  et  couvert  de  nuages. 

Les  montagnes  d'une  certaine  hauteur  fournis- 
sent des  exemples  habituels  de  cette  chute  de  l'air 
refroidi  dans  la  région  supérieure.  Lorsqu’aux  ap- 
proches de  l'hiver,  leurs  sommets  se  couvrent  de 
nuages,  il  en  émane  des  torrents  impétueux  que  les 

que  le  soleil  osl  dnns  la  zone  l>on-aie,  et  les  vents  d'est  et  de  i 
nord  pendant  les  0 nK)U  qu'il  est  dans  la  zone  australe.  Ce  ra|>- 
port  o«  prouve-t-il  pas  que  tous  les  aeddenls  des  vents  dépen- 
dent uniquement  de  racliua  du  soleil  sur  ratmospliérc  du 
globe?  La  lune . qui  a un  effet  si  marqué  sur  l’Océan , peut  en 
avoir  aussi  sur  les  vents  ; mais  rinfluence  des  auüt‘s  planètes 
parait  une  chimère  qui  ne  convient  qu’à  l'oslrolc^iu  des  an- 
ciens. 

* Franklin  en  donne  la  même  explication. 


marins  appellent  venU  de  neige.  Us  disent  alon 
que  les  montagnes  se  défendent,  parce  que  ces 
vents  en  repoussent , de  quelque  côté  que  l’on 
veuille  en  approcher.  Le  golfe  de  Lyon  et  celui 
d’Alexandretle  sont  célèbres  sur  la  Méditerranée 
par  des  circonstances  de  celte  es|M’ce. 

On  explique  par  les  mêmes  principes  les  phé- 
nomènes de  ces  vents  de  cotes,  vulgaircmenl  ap- 
|M*lés  ventsdeterre.  L’observation  des  marins  cons- 
tate, sur  la  Méditerranée,  que  pendant  le  jour  ils 
viennent  de  la  mer;  pendant  la  nuit, de  la  terre; 
qu'ils  sont  plus  forts  près  des  côtes  élevées,  et  plus 
faibles  près  des  côtes  basses.  T. a raison  en  est  que 
l’air,  tantôt  dilate  par  la  chaleur  du  jour,  tantôt 
condensé  par  le  froid  de  la  nuit,  monte  et  descend 
tour  à tour  de  la  terre  sur  In  mer,  et  de  la  mer  sur 
la  terre.  O que  j'ai  observé  en  Syrie  rend  cet  effet 
palpable.  face  du  Liban  qui  regarde  la  mer, 
étant  frappée  du  soleil  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née, et  surtout  depuis  midi,  il  s’y  excite  une  cha- 
leur qui  dilate  la  couche  d'air  qui  couvre  la  pente. 
Cet  air  devenant  plus  léger,  cesse  d’être  en  équi- 
libre avec  celui  de  la  mer;  il  en  est  pres.sé,  chassé 
en  haut  : mai.s  le  nouvel  air  qui  le  remplace,  s’é- 
chauffant à son  tour,  marche  bientôt  à sa  suite; 
et  de  proche  en  proche  il  se  forme  un  courant 
semblable  à ce  que  l’on  observe  le  long  des  tuvaux 
de  poêle  ou  de  cheminée'.  Lorsque  le  soleil  se  cou- 
che, celte  action  cesse;  la  montagne  se  refroidit, 
l’air  se  condense;  en  se  condensant,  il  devient  plus 
lourd,  il  retombe,  et  dès  lors  forme  un  torrent 
qui  coule  le  long  de  la  pente  à la  mer  : ce  courant 
cesse  le  matin , j)arce  que  le  soleil , revenu  sur  l’ho- 
rizon, recommence  le  jeu  de  la  veille.  II  ne  s’a- 
vance en  mer  qu'à  deux  ou  trois  lieues,  parce  que 
l’impulsion  de  sa  chute  est  détruite  par  la  résis- 
tance de  la  masse  d'air  où  il  entre.  C’i*st  en  rai* 
son  de  la  hauteur  et  de  la  rapidité  de  cette  dmte, 
que  le  cours  du  vent  de  terre  se  prolonge;  il  est 
plus  étendu  au  pied  du  Liban  et  de  la  chaîne  du 
nord , parce  que  dans  cette  partie  les  montagnes 
sont  plus  élevées,  plus  rapides,  plus  voisines  de  la 
mer.  Il  a des  rafales  violentes  et  subites  à l’embou- 
chure de  la  Qdsmié  ■ , parce  que  la  profonde  vallée 
de  Bèqâà  rassemblant  l'air  dans  son  canal  étroit, 
le  lance  comme  par  un  tuyau.  Il  est  moindre  sur 
la  côte  de  Palestine,  parce  (jue  les  montagnes  y sont 
plus  basses,  et  qu’entre  elles  et  la  mer  il  y a une 
plaine  de  quatre  à cinq  lieues.  Il  est  nul  à Gaze  et 

' Il  psl  Miuvenl  sfnsible  à la  v ue  ; mai»  un  I?  rend  encore 
plu»  évident  CD  apprucbuut  de»  tuyaux  une  »oie  efliicc  ou  U 
flamme  d'une  petite  bougie. 

> Ces  rafales  sont»!  brus^iues,  qu’elles  font  quelquefois 
chavirtr  les  bateaux.  Peu  s'cD  est  fallu  que  Je  D’eu  ale  fait 
l'expérience. 
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sur  le  rivage  d’Egypte,  parce  que  ce  terraia  plat 
n'a  point  une  pente  assez  marquée.  Enûii,  partout 
il  est  plus  fort  l’été,  {Üus  faible  l’hiver,  parce  quVn  ; 
cette  dernièrqas^isou , la  chaleur  et  la  dilatation 
sont  bien  moindres. 

Cet  état  respectif  de  l’air  de  la  mer  et  de  l’air 
des  continents,  est  la  cause  d'un  phénomène  ob- 
servé dès  longtemps  : la  propriété  qu'ont  les 
terres  en  général,  et  surtout  les  montagnes,  d’at- 
tirer les  nuages.  Quiconque  a vu  diverses  plages, 
a pu  se  convaincre  que  les  nuages , toujours  créés 
sur  la  mer,  s’élèvent  ensuite  par  une  marche  cons- 
tante vers  les  continents,  et  se  dirigent  de  préfé- 
rence vers  les  plus  hautes  montagnes  qui  s’y  trou- 
vent. Quelques  physiciens  ont  voulu  voir  en  ccci 
une  vertu  d'altraciion;  mais  outre  que  cette  cause 
occulte  n’a  rien  de  plus  clair  que  Vancienne  hor- 
reur du  vide,  il  est  ici  de.s  agcns  matériels  qui 
rendent  une  raison  mécanique  de  ce  phénomène; 
je  veux  dire  les  lois  de  l’équilibre  des  fluides,  par 
lesquelles  les  masses  de  l'air  lourd  poussent  en 
haut  les  massi-s  de  l'air  léger.  En  effet,  les  con- 
tinents étant  toujours,  à égalité  de  latitude  et  de 
niveau,  plus  échauffés  que  les  mers,  il  eu  doit  ré- 
sulter un  courant  habituel  qui  porte  l'air,  et  par 
conséquent  les  nuages,  de  la  mer  sur  la  terre. 
Ils  s’y  dirigeront  d’autant  plus  que  les  montagnes 
seront  plus  échauffées,  plus  aspirantes:  s’ils  trou- 
vent un  pays  plat  et  uni,  ils  glisseront  dessus  sans 
s’y  arrêter,  parce  que  ce  terrain  étant  également 
échauffé,  rien  ne  les  y condense;  c’est  par  celte 
raison  qu’il  ne  pleut  jamais,  ou  que  très-rarement, 
pendant  l’été,  en  Egypte  et  dan.s  les  déserts  d’A- 
rabie et  d'Afrique.  L'air  de  ces  contrées  échauffé 
et  dilaté,  repou.sse  les  nuages,  parce  qu'ils  sont 
une  vapeur,  et  que  toute  vapeur  est  constamment 
élevée  par  l'air  chaud.  Ils  sont  contraints  de  sur- 
nager dans  la  région  moyenne,  où  le  courant  ré- 
gnant les  porte  vers  les  parties  élevées  du  conti- 
nent , qui  font  en  quelque  sorte  ofGce  de  ehemiiiée, 
ainsi  que  je  l’ai  dijà  dit.  Là,  plus  éloignes  du  plan 
de  la  terre,  qui  est  le  grand  foyer  de  la  chaleur, 
ils  sont  refroidis,  condensés,  et,  par  un  méca- 
nisme semblable  à celui  des  chapiteaux  dans  la 
distillation,  leurs  particules  se  résolvent  en  pluies  ou 
en  neiges.  En  hiver,  les  effets  changent  avec  les 
circonstances  : alors  que  le  soleil  est  éloigné  de.s 
pays  dont  nous  parlons,  la  terre  n'étant  plus  si 
échauffée,  l'air  y prend  un  état  rapproché  de  celui 
des  hautes  montagnes;  il  devient  plus  froid  et  plus 
dense;  les  vapeurs  ne  sont  plus  enlevées  aussi  haut  ; 
les  nuages  se  forment  plus  bas;  souvent  même  ils 
tombent  jusqu’à  terre,  où  nous  les  voyons  sous  le 
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nom  et  la  forma  de  brouillards.  A cette  é^ue , 
accumulés  par  les  vents  d'ouest,  et  par  l’absence 
des  courants  qui  les  emportent  pendant  l’été,  ils 
sont  contraints  de  se  résoudre  sur  la  plaine  ; et  de 
là  l’explicntion  de  ce  problème  ' : Pourquoi  l'éva- 
poration étant  plus  forte  en  été  qu*en  hiver,  H y 
a cependant  plus  de  nuages,  de  brouillards  et  de 
ptuif  s en  hiver  qu'en  été?  De  là  encore  la  raison 
de  cet  autre  fait  commun  à l’Égypte  et  à la  Pales- 
tine» : Que  s’il  y a une  pluie  continue  et  douce,  elle 
se  fera  plutôt  de  nuit  que  de  jour.  Dans  ces  pays, 
on  observe  en  général  <|ue  les  nuages  et  les  brouil- 
lards s'approchent  de  terre  pendant  la  nuit , et  s'eu 
éloignent  pendant  le  jour,  parce  que  la  présence  du 
soleil  e.\cite  encore  une  chaleur  suffisante  pour 
les  repousser  : j’en  ai  eu  des  preuves  fréquentes 
au  Kaire,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoùl  1783. 
Souvent  au  lever  du  soleil  nous  avions  du  brouil- 
lard, le  thermomètre  étant  à 17  degrés;  2 heures 
après,  le  thermomètre  étant  à 20,  et  montant 
jusqu’.à  24  degrés,  le  ciel  était  couvert  et  parsemé 
de  nuages  qui  couraient  au  sud.  Revenant  de  Suez 
à la  même  éiioque,  c’est-à-dire  du  24  au  25  juil- 
let, nous  n’avions  point  eu  de  brouillard  pendant 
les  deux  nuits  que  nous  avions  couché  dans  le  dé- 
sert; mais  étant  arrivé  à l’auhe  du  jour  en  vue  de 
la  vallée  d'Égypte,  je  la  vis  couverte  d’un  lac  de 
vapeurs  qui  me  parurent  stagnantes  : à mesure 
que  le  jour  parut,  elles  prirent  du  mouvement  et 
de  l’élévation;  et  il  n'était  pas  8 heures  du  matin, 
que  la  terre  était  découverte,  et  l’air  n’avait  plus 
que  des  nuages  épars  qui  remontaient  la  vallée. 
L’année  suivante,  étant  chez  les  Druzes,  j'observai 
des  phénomènes  presque  semblables.  D’abord,  sur 
la  ün  de  juin  il  régna  une  suite  de  nuages  que  l'on 
attribua  au  débordement  du  NU  sur  l'Égypte  ^ 
et  qui  effectivement  venaient  de  celte  partie,  et 
passaient  au  nord-est^.  Après  cette  première  ir- 
ruption, il  survint  sur  la  fin  de  juillet  et  en  août 
une  seconde  saison  de  nuages.  Tous  les  jours , vers 
11  heures  ou  midi,  le  ciel  se  couvrait,  souvent  le 
soleil  ne  paraissait  pas  de  la  soirée;  le  pic  du 
Sannine  se  chargeait  de  nuages;  et  plusieurs  grim- 
pant sur  les  pentes, couraient  parmi  les  vignes  et 
les  sapins  ; souvent , étant  à la  cha.ssc,  ils  m'ont  en- 
veloppé d'un  brouillard  blanc,  humide,  tiède  cl 

• Voyez  article  de  l’Égv'ple. 

» JVn  ai  fait  robservaliu»  en  Pnlrsllnedans  les  mois  de  no- 
vembre, décembre  el  janvier  S5.  La  plnini*  de  Palestine, 

surlout  >eni  Gaze , est  à peu  près  dans,  le»  mêmes  drconslan- 
ces  de  climal  que  lT.?ypte. 

i II  n'esl  pas  Inutile  d’observer  que  le  NU  établit  alors  un 
courant  sur  toute  la  côte  de  Syrie,  qui  |Kjrte  deGaze  en  Gh>  prv. 

4 II  me  p.irait  que  c'est  U même  eulonne  dont  parle  le  t>Aron 
de  ToU.  J’ai  parclllemeulcuiislalé  l’étal  >aj>oreu\  de  l’hori/ou 
d'K.g>ple,  dont  il  fait  mention. 
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opaque,  au  point  de  ne  pas  voir  i quatre  pas.  Vers  les 
10  ou  11  heures  de  nuit,  le  ciel  se  démasquait,  les 
étoiles  étincelaient,  la  nuit  se  passait  sereine,  le 
soleil  se  levait  brillant,  et  vers  le  midi  l'effet  de  la 
veille  recommençait.  Cette  répétition  m’inquiéta 
d'autant  plus,  que  je  concevais  moins  ce  que  de- 
venait toute  cette  somme  de  nuages.  Une  partie, 
à la  vérité,  passait  la  chaîne  du  Sannlne,  et  je  pou- 
vais supposer  qu'elle  allait  sur  l'Anti-Liban  ou  dans 
le  désert;  mais  celle  qui  était  en  route  sur  la  pente, 
au  moment  où  le  soleil  se  couchait,  que  devenait- 
elle,  surtout  ne  laissant  ni  rosée  ni  pluie  capable 
de  la  consommer?  Pour  en  découvrir  la  raison. 
J'imaginai  de  monter  plusieurs  jours  de  suite,  à 
l'aube  du  matin,  sur  un  sommet  voisin;  et  là, 
plongeant  sur  la  vallée  et  sur  la  nier  par  une  ligne 
oblique  d’environ  5 lieues.  J'examinai  ce  qui  se 
passait.  D’abord  je  n'apercevais  qu’un  lac  de  vapeurs 
qui  voilaient  les  eaux,  et  cet  horizon  maritime 
me  paraissait  obscur,  pendant  que  celui  des  mon- 
tagnes était  très-clair  : à mesure  que  le  soleil  l’é- 
clairait, je  distinguais  des  nuages  par  le  reflet  de 
ses  rayons;  ils  me  paraissaient  d'abord  très-bas; 
mais  à mesure  que  la  chaleur  croissait,  ils  se  sé- 
paraient , montaient , et  prenaient  toujours  la  route 
de  la  montagne,  pour  y passer  le  reste  du  jour, 
ainsi  que  je  l'ai  dit.  Alors  je  supposai  que  ces  nua- 
ges que  je  voyais  ainsi  monter,  étaient  en  grande 
partie  ceux  de  la  veille , qui  n’ayant  pas  achevé  leur 
ascension,  avaient  été  saisis  par  l'air  froid,  et  re- 
jetés à la  mer  par  le  veut  de  terre.  Je  pensai  qu'ils 
y étaient  retenus  toute  la  nuit,  jusqu’à  ce  que  le 
vent  de  mer  se  levant , les  reportât  sur  la  monta- 
gne, et  les  fit  passer  en  partie  par-dessus  le  som- 
met, pour  aller  se  résoudre  de  l'autre  côté  en  ro- 
sée , ou  abreuver  l'air  altéré  du  désert. 

J'ai  dit  que  ces  nuages  ne  nous  apportaient 
point  de  rosée  ; et  j’ai  souvent  remarqué  que  lors- 
que le  temps  était  ainsi  couvert,  il  y en  avait  moins 
que  lorsque  le  soleil  était  clair.  En  tout  temps  la 
rosée  est  moins  abondante  sur  ces  montagnes  qu'à 
la  côte  et  dans  l’Égvqtte  : et  cela  s’explique  très- 
bien  , en  disant  que  l’air  ne  peut  élever  à cette  hau- 
teur l’excès  d'humidité  dont  il  se  charge;  car  la 
rosée  est , comme  l’on  sait , cet  excès  d'humide  que 
l’air  échauffé  dissout  pendant  le  jour,  et  qui  se 
condensant  par  la  fraîcheur  du  soir,  retombe  avec 
d’autant  plus  d’abondance,  que  le  lieu  est  plus  voi- 
sin de  la  mer  ' : de  là  les  rosées  excessives  dans  le 

» Od  rèwut  un  probUme  qu’on  m’a  proposé  à : sa- 
voir, pourquoi  l’on  sur  plus  a Yd/u  sur  1rs  bords  de  la  mer 
qu'à  ftamU,  qui  est  à 3 Heurs  dans  les  trrres.  La  raiM>n  on 
est  que  l’air  de  YAfa  étant  saturé  d'humidité,  nr  pompr  qu’avec 
lenteur  rémonaiion  du  corps,  pondant  qu'à  Eamlé  l'air  plus 


Delta,  moindres  dans  la  Thébaide  et  dans  rintc< 
rieur  du  désert,  selon  ce  que  Ton  m>n  a dit  ; et  si 
riiuinidité  ne  tombe  point  lorsque  le  ciel  est  voilé, 
c’est  parce  quelle  a pris  la  forme  de%uages,  ou  que 
ces  uuages  riotereepteiit. 

Dans  d’autres  cas,  le  ciel  étant  serein,  l’on  volt 
des  nuages  se  dissiper  et  se  dissoudre  comme  de  la 
fumée;  d’autres  fois  se  former  à vue  d’œil , et  d’un 
I>oint  premier,  devenir  des  masses  immenses.  Cela 
arrive  surtout  sur  la  pointe  du  Liban,  et  les  ma- 
rins otit  éprouvé  que  l’apparitiou  (Tun  nuage  sur  ce 
pic  était  un  prt'^ge  infaillible  du  vent  d'ouest.  Sou- 
vent, au  coucher  du  soleil,  j’ai  vu  de  ces  fumées  s’at- 
tacher aux  flancs  des  rochers  de  Aahr^el-Aelb,  et 
s’accroître  si  rapidement,  qu'en  uue  heure  la  val- 
lée n’était  qu'un  lac.  Les  habitants  disent  que  ce 
sont  des  va|)eursde  la  vallée  ; mais  cette  vallée  étant 
toute  de  pierre  et  presque  sans  eau,  il  est  impos- 
sible que  ce  soient  des  émanations;  il  est  plus  na- 
turel de  dire  que  ce  sont  les  vapeurs  de  l’atmos- 
phère, qui  condensées  à l’approche  de  la  nuit, 
tombent  en  une  pluie  impercepti1)le,  dont  l'entas- 
sement  forme  le  lac  fumeux  que  l’on  voit.  Les 
brouillards  s’expliquent  par  les  mêmes  principes; 
il  ii'y  en  a point  dans  les  pays  chauds  loin  de  la 
mer,  ni  pendant  les  sécheresses  de  l'été,  parce  qu’eu 
ces  cas  l’air  o'a  point  d'humide  excédant.  Mais  iis 
SC  montrent  dans  l'automne  après  des  pluies,  et 
même  en  été  après  les  ondées  d'orages,  parce  qu'o- 
lors  la  terre  a reçu  une  matière  d'évaporation,  et 
pris  un  degré  de  fraîcheur  convenable  à la  conden- 
sation. Dans  nos  climats  ils  commencent  toujours 
à la  surface  des  prairies,  de  préférence  aux  champs 
labourés.  Souvent , au  coucher  du  soleil , on  voit  se 
former  sur  l’herbe  une  nappe  de  fumée,  qui  bien- 
tôt croît  en  hauteur  et  e4i  étendue.  La  raison  en 
est  que  les  lieux  humides  et  frais  réunissent,  plus 
que  les  lieux  poudreux,  les  qualités  nécessaires  à 
condenser  les  vapeurs  qui  tombent.  Il  y a d’ailleurs 
une  foule  de  considérations  à faire  sur  la  formation 
et  la  nature  de  ces  vapeurs,  qui,  quoique  les  me- 
mes , prennent  à terre  le  nom  de  brouillards , et 
dans  l’air,  celui  de  nuages.  En  combinant  leurs  di- 
vers accidents,  on  s'aperçoit  qu’ils  suivent  ces  lois 
de  combinaison f de  (lissolidion,  de  précijiUation , 
et  de  saturation^  dont  la  physique  moderne,  sous 
le  nom  de  cMimie,  s'occupe  à développer  la  théorie. 
Pour  en  traiter  ici,  il  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  m'écarteraient  trop  démon  sujet:  je  me 
bornerai  à une  dernière  observation  relative  au 
tonnerre, 

avidp  la  pompe  plus  vite.  C’est  aussi  par  celle  raison  que  dans 
nos  cIUimU  l'haJ^e  est  visible  en  hlTer,  et  non  co  été. 
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Le  tonnerre  a lieu  dans  le  Delta  comme  dans  la 
Syrie  ; mais  ii  y a cette  différence  entre  ces  deux 
pays,  que  dans  le  Delta  et  la  plaine  de  Palestine,  il 
est  infininieiit  rare  l'été,  et  plus  fréquent  l'hiver; 
dans  les  montagnes , au  contraire,  il  est  plus  com- 
mun l'été,  et  infiniment  rare  l'Iiiver.  Dans  les 
deux  contrées , sa  vraie  saison  est  celle  des  pluies , 
c'est-à-dire,  le  temps  des  équinoxes,  et  surtout  de 
celui  d'automne;  il  est  encore  remarquable  qu'il 
ne  vient  jamais  des  parties  du  continent , mais  de 
celles  de  la  mer  : c'est  toujours  de  la  Méditerranée 
que  les  orages  arrivent  sur  le  Delta  > et  la  SjTie. 
Leurs  instants  de  préférence  dans  la  journée  sont 
le  soir  et  le  matin  * ; ils  sont  accompagnés  d’ondées 
violentes  et  quelquefois  de  grêle  qui  couvrent  en  une 
heure  de  temps  la  campagne  de  petits  lacs.  Ces  cir- 
constances, et  surtout  cette  association  perpétuelle 
des  nuages  au  tonnerre,  donnent  lieu  au  raison- 
nement suivant  ; si  le  tonnerre  se  forme  cons- 
tamment avec  les  nuages,  s'il  a un  besoin  absolu 
de  leur  intermède  pour  se  manifester,  il  est  donc 
le  produit  de  quelques-uns  de  leurs  éléments.  Or 
comment  se  forment  les  nuages?  Par  l'évaporation 
des  eaux.  Comment  se  fait  l'évaporation  ? Par  la 
présence  de  l’élément  du  feu . L’eau  par  elle  - même 
n’est  point  volatile;  il  lui  faut  un  agent  pour  l'é- 
lever : cet  agent  est  le  feu , et  de  là  ce  fait  déjà  ob- 
servé , que  l’évaporation  est  toujours  en  raison  de 
la  chaleur  appliquée  à l'eau.  Chaque  molécule  d'eau 
est  rendue  volatile  par  une  molécule  de  feu , et  sans 
doute  aussi  par  une  molécule  d'air  qui  s’y  combine. 
On  peut  regarder  cette  combinaison  comme  un  sel 
neutre  ; et  la  comparant  au  nitre , l'on  peut  dire  que 
l'eau  y représente  l’alkali , et  le  feu  l’acide  nitreux. 
Les  nuages  ainsi  composés  flottent  dans  l'air,  jus- 
qu'à ce  que  des  circonstances  propres  viennent  les 
dissoudre;  s'il  se  présente  un  agent  qui  ait  la  fa- 
culté de  rompre  subitement  la  combinaison  des 
molécules,  il  arrive  une  détonation,  accompagnée, 
comme  dans  le  nitre,  de  bruit  et  de  lumière;  par  cet 
effet , la  matière  du  feu  et  de  l'air  se  trouvant  tout 
à coup  dissipée,  l'eau  qui  y était  combinée , ren- 
due à sa  pesanteur  naturelle,  tombe  précipitam- 

* rignore  ce  qui  se  passe  à oet  égard  dans  la  haute  f.gv'ptc  : 
quant  au  Dctta,  il  parait  que  quelquefuia  il  reçoit  des  nuages 
et  du  tonnerre  de  la  mer  Rouge.  Le  Jour  que  Je  quiltai  le  Kaire, 
(SS  septembre  1783),  h la  nuit  iomirante,  il  paru!  un  orage  dans 
le  sud-est  qui  bientôt  donna  plusieurs  coups  de  tonnerre , et 
finit  par  nnc  grêle  violente  de  la  grosseur  des  pois  ronds  de 
la  plus  forte  espèce.  Elle  dura  lo  à 13  minules,  et  nous  eOmes 
le  temps,  mes  compagnons  de  voyage  et  moi,  d'en  ramasser 
dans  le  bateau  assea  pour  en  remplir  deux  grands  verres , et 
dire  que  nous  avons  bu  a la  glace  en  Egypte,  Ii  est  d'ailleurs 
bon  d’observer  que  c'était  l’époque  ou  la  mousson  de  sud 
commence  sur  la  mer  Rouge. 

a liiebuhr  a également  observé  à Moka  et  k Bombai  que  les 
orages  venaient  toujours  de  la  mer. 


ment  de  la  hauteur  où  elle  s'était  élevée  : de  l.i 
ces  ondées  violentes  qui  suivent  les  grands  coups  de 
tonnerre,  et  qui  arrivent  de  préférence  à la  fin  des 
orages , parce  qu'alors  la  matière  du  feu  est  épuisée. 
Quelquefois  cette  matière  du  feu  n’étant  combinée 
qu’avec  l'air  seul , elle  fuse  à la  manière  du  nitre;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  produit  ces  éclairs  qu'on  ap- 
pelle feux  d'horizon.  Mais  cette  matière  du  feu  est- 
elle  distincte  de  la  matière  électrique  ? Suit-elle,  dans 
ses  combinaisons  et  ses  détonations,  des  affinités 
et  des  lois  particulières?  C'est  ce  que  je  n’entrepren- 
drai pas  d'examiner.  Ces  recherches  ne  peuvent 
convenir  à une  relation  de  voyage  : je  dois  me  bor- 
ner aux  faits,  et  c’est  déjà  beaucoup  d'y  avoir  joint 
quelques  explications  qui  en  découlaient  naturelle- 
ment'. 

ÉTAT  IHH.ITIQTE 

DE  LA  SYRIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  habitants  de  la  Syrie. 

Ainsi  que  l'Égypte,  la  Syrie  a dès  longtemps 
subi  des  révolutions  qui  ont  mélangé  les  races  de 
ses  liahitants.  Depuis  2,-500  ans,  l’on  peut  compter 
1 0 invasions  qui  y ont  introduit  et  fait  succéder  des 
peuples  étrangers.  D'abord  ce  furent  les  Àssijriens 
de  Ninice,  qui  ayant  passé  l’Euphrate  vers  l'an 
7.50  avant  notre  ère,  s'emparèrent  en  60  années 
de  presque  tout  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Ju- 
dée. Les  Kaldéens  de  Babylone  ayant  détruit 
cette  puissance  dont  ils  dépendaient , succédèrent 
comme  par  droit  d'héritage  à ses  possessions , et 
achevèrent  de  conquérir  la  Syrie,  la  seule  Ile  de  Tvt 
exceptée.  Aux  Kaldéens  succédèrent  les  Perses  de 
Cyrus,  et  aux  Perses  les  Macédoniens  i'/llexan- 
dre.  Alors  il  sembla  que  la  Syrie  allait  cesser  d'être 
vassale  de  puissances  étrangères , et  que , selon  le 
droit  naturel  de  chaque  pays,  elle  aurait  un  gou- 
vernement propre  ; mais  les  peuples , qui  ne  trou- 
vèrent dans  les  Séleucides  que  des  despotes  durs  et 
oppresseurs,  réduits  à la  nécessité  de  porter  un  joug, 
choisirent  le  moins  pesant,  et  la  Syrie  devint,  par  les 
armes  de  Pompée,  province  de  l'empire  de  Rome. 

Cinq  siècles  après , lorsque  les  enfants  de  Théo- 

> n semble  aiiAsi  qui>  les  étoitps  volantes  sont  une  combi- 
naison particulière  de  la  matière  du  feu.  laCS  Maronites  de 
Var-Æ'/idsin'oolassuréqu'aDedecesétoiles  tombée  H y o trois 
ans  sur  deux  muleta  du  couvent,  les  tua  en  faisant  un  bruit 
semblable  à un  coup  de  pistolet,  sans  laisser  plus  de  traces 
que  le  tonnerre. 
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doit  IC  partagèrent  leur  immense  patrimoine, 
elle  changea  de  métropole  sans  changer  de  maître, 
et  elle  fut  annexée  à l’empire  de  Constantinople. 
Telle  était  sa  condition,  lorsque  l'an  022  les  tri- 
bus de  l'Arahie,  rassemblées  sous  l'étendard  de 
Mahomet,  vinrent  la  possé<ler  ou  plutôt  la  dévas- 
ter. Depuis  ce  temps,  déchirée  par  les  guerres  ci- 
viles des  P'àtmites  et  des  Ommiades,  soustraite  au.x 
kalifes  par  leurs  lieutenants  rebelles,  ravie  à ceux- 
ci  par  les  milices  turkmanes , disputée  par  les  Eu- 
ro[)éens  croisés,  reprise  par  les  Mamlouks  d'É- 
gypte, ravagée  par  Tamertan  et  ses  Tartares,  elle 
est  enlin  restée  aux  mains  des  Turks  ottomans, 
qui , depuis  208  années , en  sont  les  maîtres. 

Du  trouille  de  tant  de  vicissitudes  est  resté  un 
dépôt  de  population , varié  comme  les  parties  dont 
il  s'est  formé;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
les  habitants  de  la  .Syrie  comme  une  même  na- 
tion, mais  comme  un  alliage  de  nations  diverses. 

On  peut  en  faire  trois  classes  principales  : 

1"  La  postérité  du  peuple  conquis  par  les  Ara- 
bes, c’est-à-dire  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

2“  La  postérité  des  Arabes  conquérants. 

3°  Le  peuple  dominant  aujourd'hui,  les  Turks 
ottomans. 

De  ces  trois  classes,  les  deux  premières  exigent 
des  subdivisions  à raison  des  distinctions  qui  y 
sont  survenues.  Ainsi  il  faut  diviser  les  Grecs  : 

1”  En  Grecs  propres,  dits  vulgairement  schis- 
matiques,  ou  séparés  de  la  communion  de  Borne. 

2">  En  Grecs  latins , réunis  à cette  communion. 

3"  En  Maronites  ou  Grecs  de  la  .secte  du  moine 
Maron , ci-devant  indépendants  des  deux  commu- 
nions , aujourd'hui  réunis  à la  dernière. 

Il  faut  diviser  les  Arabes , 1°  en  descendants  pro- 
pres des  conquérants , lesquels  ont  beaucoup  môle 
leur  sang , et  qui  sont  la  portion  la  plus  considéra- 
ble. 

2'’  En  Motouâlis,  distincts  de  ceux-ci  par  des 
opinions  religieuses. 

3°  En  Druzes , également  distincts  par  une  rai- 
son semblable. 

4“  EnDn  en  Ansàrié,  qui  sont  aussi  dérivés  des 
Arabes. 

A ces  peuples,  qui  sont  les  habitants  agricoles 
et  sédentaires  de  la  Syrie,  il  faut  encore  ajouter 
trois  autres  peuples  errants  et  pasteurs  : savoir, 
l»  les  Turimans;  2°  les  Kourdes;  et  3“  les  Arabes 
bédouins. 

Telles  sont  les  races  qui  sont  répandues  sur  le 
terrain  compris  entre  la  mer  et  le  désert,  depuis 
Gaze  jusqu'à  Alexandrette. 

Dans  cette  énumération,  il  est  remarquable  que 


les  peuples  anciens  n'ont  pas  de  représentants  sen- 
sibles ; leurs  caraetères  se  sont  tous  confondus  dans 
eelui  des  Grecs,  qui  en  effet,  par  un  séjour  con- 
tinué depuis  Alexandre,  ont  bien  eu  le  temps  de 
s'identifier  l’ancienne  papulation  : 1a  terre  seule, 
et  quelques  traits  de  imcurs  et  d'usages , conser- 
vent des  vestiges  des  siècles  reculés. 

I.a  .Syrie  n’a  pas,  comme  l'Éigypte,  refusé  d'a- 
dopter les  rares  étrangères.  Toutes  s’y  naturalisent 
également  bien  ; le  sang  y suit  à peu  près  les  mômes 
lois  que  dans  le  midi  de  l'Eiimpe,  en  observant 
les  différences  qui  résultent  de  la  nature  du  climat. 
.Ainsi  les  habitants  des  plaines  du  midi  sont  plus 
basanés  que  ceux  du  nord,  et  ceux-là  beaucoup 
plus  que  les  habitants  des  montagnes.  Dans  le  Li- 
ban et  le  pays  des  Druzes,  le  teint  ne  diffère  pas 
de  celui  de  nos  provinces  du  milieu  de  la  France. 
On  vante  les  femmes  de  Damas  et  de  Tripoli  pour 
leur  blanclieur,  et  môme  pour  la  régularité  des 
traits  : sur  ce  dernier  article  il  faut  en  croire  la 
renommée,  puisque  le  voile  qu'elles  |iortent  sans 
cesse  ne  |vermet  à |)ersonne  de  faire  des  observa- 
tions générales.  Dans  plusieurs  cantons,  les  pay- 
sannes sont  moins  scrupuleuses,  sans  être  moins 
chastes.  En  Palestine,  par  exemple,  on  voit  pres- 
que à découveK  les  femmes  mariées;  mais  la  mi- 
sère et  la  fatigue  n’ont  point  lais.sé  d’agréments  à 
leur  figure;  les  yeux  seuls  sont  presque  toujours 
beaux  partout;  la  longue  draperie  qui  fait  l'habille- 
mentgénéral, permet  dans  les  mouvements  du  corps 
d’en  démêler  la  forme;  elle  manque  quelquefois  d’élé- 
gance, mais  du  moins  ses  proportions  ne  sont  pas 
altérées.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  en  Syrie 
et  même  en  Égypte,  deux  sujets  bossus  ou  contre- 
faits; il  est  vrai  que  l’on  y connaît  peu  ces  tailles 
étranglées  que  parmi  nous  on  recherche  : elles  no 
sont  pas  e.stimfes  en  Orient;  et  les  jeunes  filles, 
d’accord  avec  leurs  mères,  emploient  de  bonne 
heure  jusqu'à  des  recettes  superstitieuses  pour  ac- 
quérir de  l'embonpoint  : heureusement  la  nature, 
en  résistant  à nos  fantaisies , à mis  des  bornes  à nos 
travers,  et  l’on  ne  s’ai>er<;oit  pas  qu’en  .Syrie,  où 
l’on  ne  se  serre  pas  la  taille,  les  eor|)S  deviennent 
plus  gros  qu’en  France,  où  on  l’étrangle. 

Les  Syriens  sont  en  général  de  stature  moyenne. 
Ils  sont , comme  dans  tous  les  pays  chauds,  moins 
replets  que  les  habitants  du  Nord.  Cependant  on 
trouve  dans  les  villes  quelques  individus  dont  le 
ventre  prouve,  par  son  ampleur,  que  l'inlluenre 
du  régime  peut , jusqu’à  un  certain  point , balan- 
cer celle  du  climat. 

Du  reste , la  Syrie  n’a  de  maladie  qui  lui  soit 
particulière , que  le  bouton  d’Alep , dont  je  parle- 
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rai  en  traitant  de  cette  ville.  Les  autres  maladies 
sont  les  dysseiiteries , les  fièvres  inflammatoires, 
les  intermittentes,  qui  viennent  à la  suite  des 
mauvais  fruits  dont  le  peuple  se  gorge.  La  petite 
■vérole  y est  quelquefois  très-meurtrière.  L’incom- 
modité générale  et  habituelle  est  le  mal  d'estomac  ; 
et  l'on  eu  confit  aisément  les  raisons , quand  on 
considère  quedout  le  monde  y abuse  de  fruits  non 
rodrs , de  légumes  crus , de  miel , de  fromage , d'o- 
lives, d'huile  forte,  de  lait  aigre  et  de  pain  mal 
fermenté.  Ce  sont  là  les  aliments  ordinaires  de 
tout  le  monde  ; et  les  sucs  aeides  qui  en  résultent 
donnent  des  àcretés,  des  nausées,  et  même  des 
vomissements  de  bile  assez  fréquents.  Aussi  la  pre- 
mière indication  en  toute  maladie  est-elle  presque 
toujours  l'émetique,  qui  cependant  n'y  est  connu 
que  des  médecins  français.  La  saignée , comme  Je 
l'ai  déjà  dit,  n'est  jamais  bien  nécessaire  ni  fort 
utile.  Dans  les  cas  moins  urgents  la  crème  de  tar- 
tre et  les  tamarins  ont  le  succès  le  plus  uiarqué. 

L’idiome  général  de  la  Syrie  est  la  langue  arabe. 
Niebubr  rapporte,  sur  un  ouï-dire,  que  le  syriaque 
est  encore  usité  dans  quelques  villages  des  mon- 
tagnes ; mais  quoique  j’aie  interrogé  à ce  sujet  des 
religieux  qui  connaissent  le  pays  dans  le  plus  grand 
détail , je  n'ai  rien  appris  de  semblable  : seulement 
on  m'a  dit  que  les  bourgs  de  Maloula  et  de 
SidnAia,  près  de  Damas , avaient  un  idiome  si  cor- 
rompu , que  l’on  avait  beaucoup  de  peine  à l'en- 
tendre. Mais  cette  difficulté  ne  prouve  rien  , puis- 
que dans  la  Syrie,  comme  dans  tous  les  pays  arabes, 
les  dialectes  varient  et  changent  à chaque  endroit. 
Un  peut  donc  regarder  le  syriaque  comme  une 
langue  morte  pour  ces  cantons.  Les  Maronites, 
qui  l'ont  conservé  dans  leur  liturgie  et  dans  leur 
messe,  ne  l'entendent  pas  pour  la  plupart  eu  le 
récitant.  Le  grec  est  dans  le  même  cas.  Parmi  les 
moines  et  les  prêtres  schismatiques  ou  catlioliques , 
il  en  est  très-peu  qui  le  comprenneut;  il  faut  qu'ils 
en  aient  fait  une  étude  particulière  dans  les  Iles  de 
l’Archipel  ; ou  sait  d'ailleurs  que  le  grec  moderne 
est  tellenrent  corrompu,  qu'il  ne  suffit  pas  plus  pour 
entendre  Démosthène,  que  l'italien  pour  lire  Ci- 
céron. La  langue  turke  n’est  usitée  en  Syrie  que 
par  les  gens  de  guerre  et  du  gouvernement,  et 
par  les  hordes  turkmanes  '.  Quelques  naturels  l’ap- 
prennent pour  le  besoin  de  leurs  affaires , comme 
les  Turks  apprennent  l’arabe;  mais  la  prononcia- 
tion et  l'accent  de  ces  deux  langues  ont  si  peu  d'a- 
nalogie, quelles  demeurent  toujours  étrartgères 

* Alexandrelle  et  Bfilan,  qui  en  rst  voisin , {virient  turà  ; 
mai»  ou  peut  le»  resanier  comme /roitUinsi  d«  la  Caramanie, 
uu  le  lurk  e»t  U lauttw  vulgaire. 


l’une  à l’autre.  Les  bouches  turkes,  habituées  à 
une  prosodie  nasale  et  pompeuse,  parviennent  ra- 
rement à imiter  les  sons  âcres  et  les  aspirations 
fortes  de  l’arabe.  Cette  langue  fait  un  usage  si  répété 
de  voyelles  et  deconsonnes  gutturales,  que  lorsqu'on 
l'entend  pour  la  première  fuis,  on  dirait  des  gens 
qui  se  gargarisent.  Ce  caractère  la  rend  pénible  à 
tous  les  Européens;  mais  telle  est  la  puissance  de 
riiabitude,  que  lorsque  nous  nous  plaignons  aux 
Arabes  de  son  aspérité , ils  nous  taxent  de  man- 
quer d’oreille,  et  rejettent  l'inculpation  sur  nos  pro- 
pres idiomes.  L’italien  est  eelui  qu’ils  préfèrent , 
et  ils  comparent  avec  quelque  raison  le  fram^ais  au 
turk , et  l'anglais  au  persan.  Entre  eux  ils  ont  pres- 
que les  mêmes  différences.  L’arabe  de  Syrie  est 
beaucoup  plus  rude  que  celui  d’Égypte;  la  pro- 
nonciation des  gens  de  lui  au  Kaire  passe  pour  un 
modèle  de  facilité  et  d'élégance.  Mais,  selon  l'ob- 
servatiou  de  Niebuhr,  celle  des  habitants  de  l’Ye- 
inen  et  de  la  côte  du  sud  est  iufinimeut  plus  douce , 
et  donne  à l'arabe  un  coulant  dont  on  ne  l’edt  pas  cru 
susceptible.  On  a voulu  quelquefois  établir  des  ana- 
logies entre  les  climats  et  les  prononciations  des 
langues;  l'on  a dit,  par  exemple,  que  les  habitants 
du  IS'urd  parlaient  plus  des  lèvres  et  des  dents  que 
les  habitants  du  Midi.  Cela  peut  être  vrai  pour 
quelques  parties  de  notre  continent;  mais  pour  en 
faire  une  application  générale,  il  faudrait  des  ob- 
servations plus  détaillées  et  plus  étendues.  L'on  doit 
être  réservé  dans  ces  jugements  généraux  sur  les 
langues  et  sur  leurs  caractères , parce  que  l’on  rai- 
sonne toujours  d'après  la  sienne , et  par  conséquent 
d'après  un  préjugé  d'habitude  qui  nuit  beaucoup  à 
la  justesse  du  raisonnement. 

Parmi  les  peuples  de  la  .Syrie  dont  j'ai  parlé , les 
uns  sont  répandus  indifféremment  dans  toutes  les 
parties , les  autres  sont  bornés  à des  emplacements 
particuliers  qu'il  est  à propos  de  déterminer. 

Les  Grecs  propres,  les  Turks,  et  les  Arabes  pay- 
sans, sont  dans  le  premier  cas;  avec  cette  diffé- 
rence, que  les  Turks  ne  se  trouvent  que  dans  les 
villes , où  ils  exercent  les  emplois  de  guerre  et  de 
magistrature,  et  les  arts.  Les  Arabes  et  les  Grecs 
peuplent  les  villages,  et  forment  la  classe  des  la- 
boureurs à la  campagne,  et  le  bas  peuple  dans  les 
villes.  Le  pays  qui  a le  plus  de  villages  grecs  est 
le  pachalik  de  Damas. 

Les  Grecs  de  la  Communion  de  Itome , bien  moins 
nombreux  que  les  schismatiques,  sont  tous  retirés 
dans  les  villes , où  ils  exercent  les  arts  et  le  négoce. 
La  protection  des  Francs  leur  a valu,  dans  ce  der- 
nier genre , une  supériorité  marquée  partout  où  il 
y a des  conqitoirs  d'Europe. 
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Les  MaroiUles  rormeot  un  corps  de  nation  qui 
occupe  presque  exclusivement  tous  les  pays  com- 
pris entre  Nahr-el-K  elb  ( rivière  du  chien)  et  yahr- 
tl-Bâred  ( rivière  froide  ),  depuis  le  sommet  des 
montagnes  à l'orient,  jusqu'à  la  Méditerranée  à 
l'occident. 

Les  Druzes  leur  sont  limitroplies,  et  s'étendent 
depuis  Nahr-el-Kelb  jusque  près  de  Sour  (Tyr), 
entre  la  vallée  de  Bèqàà  et  la  mer. 

Le  pays  des  Moloudlis  comprenait  ci-devant  la 
vallée  de  Bèqdà  jusqu'à  Sour.  Mais  ce  peuple,  de- 
puis quelque  temps , a essuyé  une  révolution  qui 
l'a  presque  anéanti. 

A l'égard  des  .4nsàrii,  ils  sont  répandus  dans 
les  montagnes , depuis  Sahr-àqqar  jusqu'à  Antd- 
hié  : on  les  distingue  en  diverses  peuplades , telles 
que  les  Kelbié,les  Çadmousié,  les  t'hamsié,  etc. 

Les  Turkmans,  les  Kourdes  et  les  Bédouins 
n'nnt  pas  de  demeures  fixes , mais  ils  errent  sans 
cesse  avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux  dans  des 
districts  limités  dont  ils  se  regardent  comme  les 
propriétaires  : les  hordes  lurkmanes  campent  de 
prélërence  dans  la  plaine  d'Antioche;  les  bourdes, 
dans  les  montagnes,  entre  Alexandrette  et  l'Eu- 
plirate;  et  les  Arabes,  sur  toute  la  frontière  de  la 
Syrie  adjacente  à leurs  déserts , et  même  dans  les 
|ilaines  de  l’intérieur , telles  que  celles  de  Palestine , 
de  Bèqéà  et  de  Oalilée. 

CHAPITRE  II. 

Dm  peuples  pasteurs  wi  errants  de  la  Syrie. 

S I. 

l>rs  Turimaiis. 

Les  Turkmans  sont  du  nombre  de  ces  peuplades 
tarlares  qui,  lors  des  grandes  révolutions  de  l'em- 
pire des  kalifcs,  émigrèrent  de  l'orient  de  la  mer 
Caspienne,  et  sc  répandirent  dans  les  plaines  de 
r.èrmc'm'cet  de  r.-/.sic  Mineure.  Leur  langue  est  la 
même  que  celle  des  Turks.  Leur  genre  de  vie  est 
assez  semblable  à celui  des  .Vrabes  bédouins;  comme 
eux,  ils  sont  pasteurs,  et  par  eon.scquent  obligés 
lie  parcourir  de  grands  espaces  pour  faire  subsis- 
ter leurs  nombreux  troupeaux.  Mais  il  y a cette 
différence,  que  les  pays  fréquentés  par  ics  Turk- 
iiians  étant  riches  en  pâturages,  ils  peuvent  en 
nourrir  davantage,  et  se  disperser  moins  que  les 
tribus  du  désert.  Chacun  île  leurs  ordniis  ou  camps 
reconnaît  un  chef,  dont  le  pouvoir  n'est  point  dé- 
terminé par  des  statuts , mais  seulement  dirigé  par 
l'iisage  et  par  les  circonstances;  il  est  rarement 
abusif,  parce  que  la  société  est  resserrée,  et  que 
la  nature  des  choses  maintient  assez  d'égalité  entre 


les  membres.  Tout  homme  en  état  de  porter  Us 
armes,  s’empre.sse  de  les  porter,  parce  que  c'est 
de  sa  force  individuelle  que  dépendent  sa  consi- 
dération et  sa  sllreté.  Tous  les  biens  consistent  en 
bestiaux , tels  que  les  chameaux , les  buOIcs , les 
chèvres  et  surtout  les  moutons.  Les  Turkmans  se 
nourrissent  de  laitage , de  beurre  et  de  viande , qui 
abondent  chez  eux.  Us  en  vendent  le  superflu  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  ils  suflisent 
presque  seuls  à fournir  les  boucheries.  Ils  prennent 
en  retour  des  armes,  des  habits,  de  l’argent  et 
des  grains.  Leurs  femmes  filent  des  laines , et  font 
des  tapis , dont  l'usage  existe  dans  ces  contrées  de 
temps  immémorial , et  par  là  indique  l’existence 
d'un  état  toujours  le  même.  Quant  aux  hommes , 
toute  leur  occupation  est  de  fumer  la  pipe  et  de 
veiller  à la  conduite  des  troupeaux  : sans  cesse  à 
cheval,  la  lance  sur  l'épaule,  le  sabre  courbe  au 
coté,  le  pistolet  à la  ceinture,  ils  sont  cavaliers  vi- 
goureux et  soldats  infatigables.  Sauvent  ils  ont 
des  discussions  avec  les  Turks,  qui  les  redoutent  ; 
mais  comme  ils  sont  divi.sés  entre  eux  de  camp  à 
camp,  ils  ne  prennent  pas  la  supériorité  que  leur 
assureraient  leurs  forces  réunies.  On  peut  comp- 
ter environ  30,000  Turkmans  errants  dans  le  pa- 
dialik  d’Alep  et  celui  de  Damas,  qui  sont  les  seuls 
qu’ils  fréquentent  dans  la  Syrie,  line  grande  par- 
tie de  ces  tribus  passe  en  été  dans  l’Arménie  et 
la  Caramanie , où  elle  trouve  des  herbes  plus  abon- 
dantes , et  revient  l’hiver  dans  ses  quartiers  accou- 
tumés. Les  Turkmans  sont  censés  musulmans,  et 
ils  en  portent  assez  communément  le  signe  prin- 
cipal, la  circoncision.  Mais  les  soins  de  religion 
les  occupent  peu,  et  ils  n’ont  ni  les  cérémonies  ni 
le  fanatismedes  peuples  sédentaires.  Quant  à leurs 
mœurs,  il  faudrait  avoir  vécu  parmi  eux  pour  en 
parler  sciemment.  Seulement  ils  ont  la  répirtation 
de  n’étre  point  voleurs  comme  les  Aralves,  quoi- 
qu’ils ne  soient  ni  moins  généreux  qu’eux  ni  moins 
hospitaliers  ; et  quand  on  considère  qu’ils  sont  aisés 
sans  être  riches,  exercés  par  la  guerre,  et  endur- 
cis par  les  fatigues  et  l’adversité , on  juge  que  ces 
circonstances  doivent  éloigner  d’eux  la  corrup- 
tion des  habitants  des  villes  et  l’avilissement  de 
ceux  des  campagnes. 

S IT. 

I>s  Koimlfs. 

Les  Kourdes  sont  un  autre  corps  de  nation  dont 
les  tribus  divisi'cs  se  sont  également  répandues 
dans  la  basse  Asie,  et  ont  pris  surtout  depuis  cent 
ans,  une  assez  grande  extension.  Leur  pays  origi- 
nel est  la  chaîne  des  montagnes  d'ofi  partent  les 
divers  rameaux  du  Tigre,  laquelle  enveloppant  le 
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cours  supérieur  du  grand  Zab,  passe  au  midi  jus- 
(|u'aux  fontièresdei’Irak-Adjami  ou  Persan’.  Dans 
la  géographie  moderne , ce  pays  est  désigné  sous 
le  nom  de  A'oio  rf-eséan.  Il  esttrès-fertileen  grains, 
en  lin , en  .sésame,  en  riz , en  excellents  pâturages , 
en  noix  de  galle  et  même  en  soie.  L'on  y recueille 
un  gland  doux , long  de  2 ou  3 pouces , dont  on  fait 
une  espèce  de  pain.  Les  plus  anciennes  traditions 
et  histoires  de  l'Orient  en  ont  fait  mention , et  y 
ont  placé  le  tliéâtre  de  plusieurs  événements  my- 
thologiques. Le  Kaldéen  Bérose,  et  l'Arménien 
Mariaba,  cités  par  .Moïse  deKorène,  rapportent 
que  ce  fut  dans  les  mots  Gord-ouies  • qu’aborda 
Xisuthrus,  échappé  du  déluge;  et  les  circonstan- 
ces de  position  qu’ils  ajoutent , prouvent  l'identité, 
d’ailleurs  sensible,  de  Gord  et  Kourd.  Ce  sont  ces 
mêmes  Kourdes  que  Xénophon  cite  sous  le  nom 
de  Kard-uqnes,  qui  s’opposèrent  à la  retraite  des 
Dix  mille.  Cet  historien  observe  que,  quoique  en- 
clavés de  toutes  parts  dans  l’empire  des  Perses,  ils 
avaient  toujours  bravé  la  puissance  du  grand  roi 
et  les  armes  de  ses  satrapes.  Us  ont  peu  changé 
dans  leur  état  moderne;  et  quoiqu’en  apparence 
tributaires  des  Ottomans,  ils  portent  peu  de  res- 
pect aux  ordres  du  Grand  ^igneur  et  de  ses 
pachas.  Niebuhr,  qui  passa  en  1769  dans  ces 
cantons , rapporte  qu'ils  obsenent  dans  leurs  mon- 
tagnes une  espèce  de  gouvernement  féodal  qui  me 
parait  semblable  à ce  que  nous  verrons  chez  les 
Druzes.  Chaque  village  a son  chef;  toute  la  nation 
est  partagée  en  trois  factions  principales  et  indé- 
pendantes. Les  brouilleries  naturelles  à cet  état 
d’anarchie  ont  séparé  de  la  nation  un  grand  nom- 
bre de  tribus  et  de  familles , qui  ont  pris  la  vie  er- 
rante des  Turkmans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont 
répandues  dans  le  Diarbekr , dans  les  plaines  d’Arz- 
roum,  d’Érivan,  de  Sivas,  d’Alep  et  de  Damas  : 
on  estime  que  toutes  leurs  peuplades  réunies  pas- 
sent 140,000  tentes,  c’est-à-dire  140,000  hommes 
armés.  Comme  les  Turkmans , ces  Kourdes  sont 
pasteurs  et  vagabonds;  mais  ils  en  diflerent  par 
quelques  points  de  mœurs.  Les  Turkmans  dotent 
leurs  filles  pour  les  marier  : les  Kourdes  ne  les  li- 
vrent qu’à  prix  d’argent.  Les  Turkmans  ne  font  au- 
cun cas  de  cette  ancienneté  d’extraction  qu’on  ap- 
pelle noblesse  : les  Kourdes  la  prisent  par-dessus 
tout.  Les  Turkmans  ne  volent  point  ; les  Kourdes 
passent  presque  partout  pour  des  brigands.  On  les 
redoute  à ce  titre  dans  le  pays  d’Alep  et  d’Antio- 
che, où  ils  occupent,  sous  le  nom  de  Ilagdachlié, 

’ j4tÿam  cit  le  nom  des  Perses  en  sralic.  Les  Grecs  Font 
connn  et  exprimé  psr  Achemenôdes. 

’ Stnbon,  Uv.  D,  dit  que  le  NIpholeet  sa  chaîne  sont  dits 
Cordonai. 


les  montagnes  a l’est  de  Ae//am,  jusque  vers  Klés. 
Dans  ce  pachalik  et  dans  celui  de  Damas,  leur 
nombre  passe  20,000  tentes  et  cabanes , car  ils  ont 
aussi  des  habitations  sédentaires;  ils  sont  censés 
musulmans,  mais  ils  ne  s’occupent  ni  de  dogmes 
ni  de  rites.  Plusieurs  parmi  eux , distingués  par  le 
nom  de  Yazdié,  honorent  le  Chaitàn  ou  Satan, 
c’est-à-dire  le  génie  ennemi  (de  Dieu)  : cette  idée, 
conservée  surtout  dans  le  Diarliekr  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse,  est  une  trace  de  l'ancien  sys- 
tème des  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  qui , 
sous  des  formes  tour  à tour  persanes , juives , chré- 
tiennes et  musulmanes,  n'a  cessé  de  régner  dans 
ces  contrées.  L’on  a coutume  de  regarder  Zoroas- 
Ire  comme  son  premier  auteur;  mais  longtemps 
avant  ce  prophète,  l’Égypte  connaissait  Ormuzd 
et  .dhrimane  sous  les  noms  d'Osiris  et  de  Typhon. 
On  a tort  également  de  croire  que  ce  système  ne 
fut  répandu  qu’au  temps  de  Darius,  fils  d’Ilystaspe, 
puisque  Zoroastre,  qui  en  fut  l’apôtre,  vécut  en 
.Médie  dans  un  temps  parallèle  au  règne  de  Salo- 
mon. 

La  langue,  qui  est  le  principal  indice  de  frater- 
nité des  peuples,  a chez  les  Kourdes  quelques  di- 
versités de  dialecte;  mais  le  fond  en  est  persan, 
mélé  de  quelques  mots  arabes  et  kaldéens.  I-eurs 
lettres  alphaûtiques  sont  purement  persanes.  Ij 
propagande  en  a fait  Imprimer  à Rome  un  voca- 
bulaire composé  par  Maurice  Garzoni , qui  four- 
nit des  renseignements  satisfaisants  sur  cet  objet. 
Il  est  à désirer  que  les  gouvernements  encoura- 
gent cette  branche  de  recherches.  Depuis  quelques 
temps,  le  docteur  Pallas  a publié  un  grand  nombre 
de  vocabulaires  comparés  ; malheureusement  ils 
sont  en  caractères  russes,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  la  nation  russe  amène  toute  l’Europe 
à admettre  ses  caractères,  de  préférence  aux  ro- 
mains. 

S ni. 

Ikn  Arabes  bédouins. 

Un  troisième  peuple  errant  dans  la  Syrie  sont 
ces  Arabes  bédouins  que  nous  avons  déjà  trouvés 
en  Égypte.  Je  n’en  ai  parlé  que  légèrement  à l’oc- 
casion de  cette  province,  parce  que  ne  les  ayant 
vus  qu'en  passant  et  sans  savoir  leur  langue,  leur 
nom  ne  me  rappelait  que  peu  d’idées;  mais  les 
ayant  mieux  connus  en  Syrie,  ayant  même  fait  un 
voyage  à un  de  leurs  camps  près  de  Gaze,  et  vécu 
plusieurs  jours  avec  eux , ils  me  fournissent  main- 
tenant des  faits  et  des  observations  que  je  vais  dé- 
velopper avec  quelques  détails. 

En  général,  lorsqu’on  parle  des  Arabes,  on 
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doit  distinguer  s’ils  sont  cullivateurs ^ ou  s’üs  sont 
pastetirs;  car  cette  différence  dans  le  genre  de  vie 
en  établit  une  si  grande  dans  les  mœurs  et  le  gé> 
nie,  qu’ils  se  deviennent  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Dans  le  premier  cas,  vivant  sédentai- 
res , attachés  à un  même  sol , et  soumis  à des  gou- 
vernements réguliers,  il.s  ont  un  état  social  qui 
les  rapproche  beaucoup  de  nous.  Tels  sont  les  lia- 
bilants  de  Pl  cmen;  et  tels  encore  les  descendants 
des  anciens  conquérants,  qni  forment,  en  tout  ou 
en  partie,  la  population  de  la  Syrie,  de  l’Égxpte 
et  des  États  barbaresques.  Dans  le  second  cas,  ne 
tenant  à la  terre  que  par  un  intérêt  passager,  trans- 
portant .sans  cesse  leurs  tentes  d’un  lieu  à l’autre, 
n’étant  contraints  par  aucunes  lois,  ils  ont  une 
manière  d etre  qui  n’est  ni  celle  des  peuples  poli- 
cés, ni  celle  des  sauvages,  et  qui  par  cola  même 
mérite  d’être  étudiée.  Tels  sont  les  Bédouins  ou 
bitants  des  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis 
les  confins  de  la  Perse  jusqu’aux  rivages  de  Maroc. 
Quoique  divisés  par  sociétés  ou  tribus  indépendan- 
tes, souvent  même  ennemies,  on  peut  cependant 
les  considérer  tous  commeun  même  corps  de  nation. 
La  ressemblance  de  leurs  langues  est  un  indice  évi- 
dent de  cette  fraternité.  T>a  seule  différenee  qui 
existe  entre  eux  est  que  les  tribus  d'Afrique  sont 
d'une  formation  plus  récente,  étant  postérieures 
à la  conquête  de  ces  contrées  par  les  kaUfes  ou  suc- 
cesseurs de  Mahomet;  pendant  que  les  tribus  du 
désert  propre  de  Wdrabie  renionteiil , par  une  mic- 
cession  non  interrompue,  aux  temps  les  plus  recu- 
lés. C’est  de  celles-ci  spécialement  que  je  vais 
traiter,  comme  appartenant  de  plus  près  à mon  su- 
jet : c’est  à elles  que  l'usage  de  l’Orient  approprie 
le  nom  A'.  lrabeSy  comme  en  étant  la  race  la  plus 
ancienne  et  la  plus  pure.  On  y joint  en  synonyme 
celui  de  Bedàoui,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  observé,  si- 
gnifie Aowme  du  désert;  et  ce  synonyme  me  pa- 
raît d’autant  plus  exact,  que  dans  les  anciennes 
langues  de  ces  contrées,  le  terme  ^rab  désigne  pro- 
prement une  sotitude,  un  désert. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  habitants  du 
désert  se  vantent  d'être  la  race  la  plus  pure  et  la 
mieux  conservée  des  peuples  arabes  : jamais  en 
rfTct  ils  n'ont  été  conquis;  ils  ne  se  sont  pas 
même  mélangés  en  conquérant  ; Cnir  les  conquêtes 
dont  on  fait  honneur  à leur  nom  en  général , n'ap- 
partiennent réellement  qu'aux  tribus  de  l’//cr(/d;  et 
rie  Vyemen  : celles  de  l'intérieur  des  terres  n'émi- 
grèrent [K)int  lors  de  la  révolution  de  Mahomet  ; ou 
si  elles  y prirent  part,  ce  ne  fut  que  par  quelques 
individus  que  des  motifs  d’ambition  en  détachè- 
rent : aussi  le  prophète,  dans  son  (^ran,  traite-t-il 


les  Arabes  du  désert  de  rebelles , à^injidèles;  et 
le  temps  les  a peu  changés.  On  peut  dire  qu’ils 
ont  conservé  à tous  égards  leur  indépendance  et 
leur  simplicité  premières.  Ce  que  les  plus  ancien- 
nes histoire.s  rapj>ortent  de  leurs  usages,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  langues,  et  même  de  leurs  préju- 
gés, se  trouve  encore  presque  en  tout  le  même;  et 
.M  l’on  y joint  que  cette  unité  de  caractère  conser- 
vée dans  l'éloignement  des  temps,  subsiste  aussi 
dans  l'éloignement  des  lieux,  c'est-à-dire,  que  les 
tribus  les  plus  distantes  se  ressemblent  infiniment, 
on  conviendra  qu’il  est  curieux  d’examiner  les  cir- 
constances qui  accompagnent  un  état  moral  si  par- 
ticulier. 

Dans  notre  Europe,  et  surtout  dans  notre  France, 
où  nous  ne  voyons  point  de  peuples  errants,  nous 
avons  peine  à concevoir  ce  qui  peut  déterininer 
des  hommes  à un  genre  de  vie  qui  nous  rebute. 
Noirs  concevons  même  diflicilement  ce  que  c’est 
qu'un  désert  y et  comment  un  terrain  a des  habi- 
tants .s’il  est  stérile , ou  n'est  pas  mieux  peuplé  s’il 
est  eultivable.  J'ai  éprouvé  ces  difficultés  comme 
tout  le  monde,  et,  par  cette  raison,  je  crois  devoir 
insister  sur  les  détails  qui  m'ont  rendu  ces  faits 
palpables. 

La  vie  errante  et  pastorale  que  mènent  plusieurs 
peuples  de  l’Asie,  tient  à deux  causes  prineipales. 
La  première  est  la  nature  du  sol,  lequel  se  refusant 
à la  culture,  force  de  recourir  aux  animaux  qui  se 
contentent  des  herbes  sauvages  de  la  terre.  Si  ces 
herbes  .sont  clair-semées,  un  seul  animal  épuisera 
beaucoup  de  terrain,  et  il  faudra  parcourir  de  grands 
espaces.  Tel  est  le  cas  des  Arabes  d.ins  le  désert 
propre  de  l'Arabie  et  dans  celui  de  l’Afrique. 

La  seconde  cause  pourrait  s’attribuer  aux  habi- 
tudes, puisque  le  terrain  est  cultivable  et  même 
fécond  en  plusieurs  lieux,  tels  que  la  frontière  do 
Syrie,  le  Diarbekr^  WinadoU,  et  la  plupart  des  can- 
tons fréquentés  parles  Kotirdcs  et  les  Turkmans. 
^fais  en  analysant  ces  habitudes,  il  m’a  paru  qu’elle.s 
n'étaient  elles-mêmes  qu’un  effet  de  l’état  politique 
de  ces  pays;  en  sorte  qu’il  faut  en  rapporter  la 
cause  première  au  gouvernement  lui-même.  Des 
faits  journaliers  viennent  à l’appui  de  cette  opi- 
nion; car  toutes  les  fois  que  les  hordes  et  les  tri- 
bus  errantes  trouvent  dans  un  canton  la  paix  et  la 
sccuritéjointesàla suffisance,  elless'y  habituent, 
et  passent  insensiblement  à l'état  cultivateur  et 
sédentaire.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  lors- 
que In  tyrannie  du  gouvernement  pnu.sse  à bout  les 
habitants  d'un  village,  les  paysans  désertent  leurs 
maisons,  se  retirent  avec  leurs  familles  dans  les 
montagnes,  ou  errent  dans  les  plaines,  avec  l'at- 
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tpntion  de  clianger  souvent  de  domicile  pour  n’ê- 
tre  pas  surpris.  Souvent  même  il  arrive  que  des 
individus , devenus  voleurs  pour  se  soustraire  aux 
lois  ou  à la  tyrannie , se  réunissent  et  forineiit  de 
petits  camps  qui  se  maintiennent  à main  armée,  et 
deviennent , en  se  multipliant , de  nouvelles  hordes 
ou  de  nouvelles  tribus.  On  peut  donc  dire  que  dans 
les  terrains  cultivables,  la  vie  errante  n'a  pour  cause 
que  la  dépravation  du  gouvernement , et  il  paraît 
que  la  vie  sédentaire  et  cultivatrice  est  celle  à la- 
quelle les  hommes  sont  le  plus  naturellement  portés. 

A l’égard  des  Arabes,  ils  semblent  condamnes 
d’une  manière  spéciale  à la  vie  vagabonde  par  la 
nature  de  leurs  déserts.  Pour  se  peindre  ces  dé- 
serts, que  l’on  se  ligure,  sous  un  ciel  presque  tou- 
jours ardent  et  sans  nuages,  des  plaines  immenses 
et  à perte  de  vue , sans  maisons , sans  arbres , sans 
ruisseaux,  sans  montagnes;  quelquefois  les  yeux 
s’égarent  sur  un  horizon  ras  et  uni  comme  la  mer. 
En  d’autres  endroits  le  terrain  se  courlw  en  ondu- 
lations , ou  se  hérisse  de  rocs  et  de  rocailles.  Pres- 
que toujours  également  nue,  la  terre  n'offre  que 
des  plantes  ligneuses  clair-semées,  et  des  buissons 
épars,  dont  la  solitude  n'est  que  rarement  trou- 
blée par  des  gazelles , des  lièvres , des  sauterelles  et 
des  rats.  Tel  est  presque  tout  le  pays  qui  s’étend  de- 
puis .\lep  jusqu’à  la  mer  d’Arabie,  et  depuis  l’É- 
gvpte  jusqu’au  golfe  Persique,  dans  un  espace  de 
six  cents  lieues  de  longueur  sur  trois  cents  de  large. 

Dans  cette  étendue  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  sol  ait  partout  la  même  qualité;  elle 
varie  par  veines  et  par  cantons.  Par  exemple,  sur 
la  frontière  de  .Syrie,  la  terre  est  en  général  grasse, 
cultivable,  même  féconde;  elle  est  encore  telle  sur 
les  l)ords  de  l’Euphrate  ; mais  en  s’avançant  dans 
l’intérieur  et  vers  le  midi,  elle  devient  crayeuse  et 
blanchâtre,  comme  sur  la  ligne  de  Damas;  puis 
rocailleuse,  comme  dans  le  Ti/i  et  Ylledjdti;  puis 
enGn  un  pur  sable,  comme  à l’orient  de  Dénie». 
Otte  différence  dans  les  qualités  du  sol  produit 
quehpies  nuances  dans  l’état  des  lledoiiins.  Par 
exenqile,  dans  les  cantons  stériles,  c’est-.à-dire  mal 
garnis  de  plantes,  les  tribus  sont  faibles  et  très- 
distantes  ; tels  sont  le  désert  de  .Suez,  celui  de  la 
mer  Rouge,  et  la  partie  intérieure  du  grand  dé- 
sert, qu’on  appelle  le  .\ailjd‘.  Quand  le  sol  est 
mieux  garni,  comme  entre  Damas  et  l’Euphrate, 
les  tribus  sont  moins  rares,  moins  écartées;  enfin 
dans  les  cantons  cultivables,  tels  que  le  pachalik 
d’Alep,  le  Ilauran  et  le  pays  de  Gaze,  les  camps 
sont  nombreux  et  rapprochés.  Dans  les  premiers 
cas.  les  Bédouins  sont  purement  pasteurs,  et  ne 
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vivent  que  du  produit  des  troupeaux , de  quelques 
dattes  et  de  chair  fraîche  ou  séchée  au  soleil , que 
l'on  réduit  en  farine.  Dans  le  dernier,  ils  ensemen- 
c«ut  quelques  terrains,  et  joignent  le  froment, 
l'orge  et  même  le  riz,  5 la  cliair  et  au  laitage. 

Quand  on  se  rend  compte  des  causes  de  la  sté- 
rilité et  de  l’inculture  du  désert , on  trouve  qu’elles 
viennent  surtout  du  défaut  de  fontaines,  de  riviè- 
res, et  en  général  du  manque  d’eau.  Ce  manque 
d’eau  hii-méme  vient  de  la  disposition  du  terrain, 
c’est-à-dire  qu’étant  plane  et  privé  de  montagnes, 
les  nuages  glissent  sur  sa  surface  échauffée,  comme 
sur  l’Egypte:  ils  ne  s’y  arrêtent  qu’en  hiver,  lors- 
ipie  le  froid  de  l’atmosphère  les  empêche  de  s’éle- 
ver, et  les  résout  en  pluie.  Tj  nudité  de  ce  ter- 
rain est  aussi  une  cause  de  sécheresse,  en  ce  que 
l’airqui  le  couvre  .s’échauffe  plus  aisément,  et  force 
les  nuages  de  s’élever.  Il  est  probable  que  l’on 
produirait  un  changement  dans  le  clinuat,  si  l’on 
plantait  tout  le  désert  en  arbres , par  exemple  en 
sapins. 

I/effet  des  pluies  qui  tombent  en  hiver,  est  d’oc- 
casionner dans  le  lieu  où  le  sol  est  bon , comme 
sur  la  frontière  de  Syrie , une  culture  assez  semhl.s- 
ble  à celle  de  l’intérieur  meme  de  cette  province; 
mais  comme  ces  pluies  n’établissent  ni  sources,  ni 
ruisseaux  durables,  les  habitants  éprouvent  l’in- 
cnnvéuient  d’être  sans  eau  pendant  l’été.  Pour  y 
obvier,  il  a fallu  employer  l’art , et  constniire  des 
puits,  des  réservoirs  et  des  citernes,  où  l’on  en  amasse 
une  provision  annuelle.  De  tels  ouvrages  exigent 
des  avances  de  fonds  et  de  travail,  et  sont  encore 
exposés  à bien  des  risques.  La  guerre  (veut  détruire 
en  un  jotir  le  travail  de  plusieurs  mois , et  la  res- 
source de  l’année.  Un  cas  de  sécheresse,  qui  n’est 
que  trop  fréquent,  peut  faire  avorter  une  récolte, 
et  réduire  à la  disette  même  de  l’eau.  Ilest  vrai  qu’en 
creusant  la  terre,  on  en  trouve  presque  partout 
depuis  Gjusqu’à  20  pieds  de  profondeur;  mais  cette 
eau  est  saum.âtre,  comme  dans  tout  le  désert  d’A- 
rabie et  d’Afrique' , souvent  même  elle  tarit  ; alors 
la  soif  et  la  famine  surviennent  ; et  si  le  gouverne- 
ment ne  prête  pas  des  secours,  les  villages  se  dé- 
sertent. On  sent  qu’un  tel  pays  ne  peut  avoir 
qu’une  agriculture  précaire,  et  que  sous  un  ré- 
gime comme  celui  des  Turks,  il  est  plus  sdr  de 
vivre  pasteur  errant  que  laboureur  sédentaire. 

Dans  lescantons  où  le  sol  c.st  rocailleux  et  sahlon- 

• relte  qualité  «atlne  est  si  Inhérente  nu  sol . qu’elle  pa.w 
Jusque  dans  les  planles.  Toutes  celles  du  désert  ateindeiil  en 
soude  et  en  set  de  Claiiber.  Il  est  remarquable  que  la  dose  de 
ees  sels  diminue  eu  se  rapproeli.ant  des  monhignes.  ou  elle 
tinil  par  être  pre.sque  nulle  ; et , tout  «msliléré , celle  qualité 
saline  doit  être  la  vraie  cause  de  la  stérilité  du  désert. 
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diverses  formes  de  caillé,  de  fromage  et  de  beurre  ; 
souvent  même  on  mange  sa  chair.  On  fait  des 
chaussures  et  des  harnais  de  sa  peau , des  vête- 
ments et  des  tentes  de  son  poil.  On  transporte  par 
son  moyen  de  lourds  fardeaux;  enfin,  lorsque  la 
terre  refuse  le  fourrage  au  cheval  si  précieux  au 
fiedouin,  le  chameau  subvient  par  son  lait  à la  di- 
sette, sans  qu’il  en  codte,  pour  tant  d’avantages, 
autre  chose  que  quelques  tiges  de  ronces  ou  d’ab- 
sinthes, et  des  noyaux  de  dattes  pilés.  Telle  est 
l’importance  du  ctiaracau  pour  le  désert,  que  si 
ou  l'en  retirait,  on  en  soustrairait  toute  la  popu- 
lation, dont  il  est  l’unique  pivot'. 

Voilà  les  circonstances  dans  lesquelles  la  nature 
a placé  les  Bédouins,  pour  en  faire  une  race  d'hoin- 
ines  singulière  au  moral  et  au  physique.  Cette  sin- 
gularité est  si  tranchante,  que  leurs  voisins,  les 
Syriens  mêmes , les  regardent  comme  des  hommes 
extraordinaires.  Cette  opinion  a lieu  surtout  pour 
les  tribus  du  fond  du  désert,  telles  qu’.^nasd, 
Kaibar,  Tal  et  autres,  qui  ne  s’approchent  ja- 
mais des  villes.  Lorsque,  du  temps  de  Dêher,  il 
en  vint  des  cavaliers  jusqu’à  Acre,  ils  y firent  la 
même  sensation  que  feraient  parmi  nous  des  sau- 
vages de  l’Amérique.  On  considérait  avec  surprise 
ces  hommes  plus  petits,  plus  maigres  et  plus  noirs 
qu’aucuns  Bédouins  connus  : leurs  jambes  sèches 
n’avaient  que  des  tendons  sans  mollets;  leur  ven- 
tre était  collé  à leur  dos;  leurs  cheveux  étaient 
crêpés  presque  autant  que  ceux  des  nègres.  De  leur 
côté,  tout  les  étonnait;  ils  ne  concevaient  ni  com- 
ment les  maisons  et  les  minarets  pouvaient  se  te- 
nir debout , ni  comment  on  osait  habiter  dessous, 
et  toujours  au  même  endroit;  mais  surtout  ils 
s’extasiaient  à la  vue  de  la  mer,  et  ils  ne  pouvaient 
comprendre  ce  désert  d'eau.  On  leur  parla  de  mos- 


neux,  comme  dans  le  T'di,  \'Hedjàz  et  le  Xadjd, 
ces  pluies  font  germer  les  graines  des  plantes  sau- 
vages, raniment  les  buissons,  les  renoncules,  les 
absinthes,  \tsqalis,  etc.  et  forment  dans  les  bas- 
fonds  des  lagunes  où  croissent  des  roseaux  et  des 
herbes  : alors  la  plaine  prend  un  aspect  assez  riant 
de  verdure;  c’est  la  saison  de  l'alwndance  pour  les 
troupeaux  et  pour  leurs  maîtres;  mais  au  retour 
des  chaleurs,  tout  se  dessèche;  et  la  terre,  pou- 
dreuse et  grisâtre,  n’offre,  plus  que  des  tiges  sè- 
ches et  dures  comme  le  bois,  que  ne  peuvent  brou- 
ter ni  les  chevaux,  ni  les  boeufs,  ni  même  les 
chèvres.  Dans  cet  état,  le  désert  deviendrait  inha- 
bitable, et  il  faudrait  le  quitter,  si  la  nature  n’y 
edt  attaché  un  animal  d'un  tempérament  au.ssi  dur 
et  aussi  frugal  que  le  sol  est  ingrat  et  stérile,  si 
elle  n’y  edt  placé  le  chameau.  Aucun  animal  ne 
présente  une  analogie  si  marquée  et  si  exclusive  à 
son  climat  : on  dirait  qu’une  intention  préméditée 
s’est  plu  à régler  les  qualités  de  l'uii  sur  celles  de 
l’autre.  A'oulant  que  le  chameau  habitât  un  pays 
où  il  ne  trouverait  que  peu  de  nourriture,  la  na- 
ture a économisé  la  matière  dans  toute  sa  construc- 
tion. Elle  ne  lui  a donné  la  plénitude  des  formes  ni 
du  bœuf,  ni  du  cheval,  ni  de  l’éléphant;  mais  le 
bornant  au  plus  étroit  nécessaire , elle  lui  a placé  une 
petite  tête  sans  oreilles,  au  bout  d’un  long  cou  sans 
chair.  Elle  a ôté  à ses  jambes  et  à ses  cuisses  tout 
muscle  inutile  à les  mouvoir;  enfin  elle  n'a  accordé 
à .son  corps  desséché  que  les  vaisseaux  et  les  ten- 
dons nécessaires  pour  en  lier  la  charpente.  Elle  l’a 
muni  d’une  forte  mâchoire  pour  broyer  les  plus 
durs  aliments;  mais  de  peur  qu’il  n’en  consom- 
mât trop,  elle  a rétréci  son  estomac,  et  l’a  obligé 
à rumùier.  Elle  a garni  son  pied  d’une  masse  de 
chair  qui  glissant  sur  la  boue,  et  n’étant  pas  pro- 
pre à grimper,  ne  lui  rend  praticable  qu’un  sol  sec, 
uni  et  sablonneux  comme  celui  de  l’Arabie;  enfin 
elle  l'a  destiné  visiblement  à l’esclavage,  en  lui  re- 
fusant toutes  défenses  contre  ses  ennemis.  Privé  des 
cornes  du  taureau,  du  sabot  du  cheval , de  la  dent 
de  l’éléphant  et  de  la  légèreté  du  cerf,  que  peut  le 
chameau  contre  les  attaques  du  lioti,  du  tigre,  ou 
même  du  loup  ? Aussi , pour  en  conserver  l’espèce, 
la  nature  le  cacha-t-elle  au  sein  des  vastes  déserts , 
où  la  disette  des  végétaux  n’attirait  nul  gibier,  et 
d’où  la  disette  du  gibier  repous.sait  les  animaux 
voraces.  Il  a fallu  que  le  sabre  des  tyrans  cha.ssât 
l'homme  de  la  terre  habitable,  pour  que  le  chameau 
perdît  sa  liberté.  Passé  à l’état  domestique,  il  est 
devenu  le  moyen  d'habitation  de  la  terre  la  plus  in- 
grate. Lui  seul  subvient  à tous  les  besoins  de  ses 
maîtres.  Son  lait  nourrit  la  famille  arabe , sous  les 


> Je  connaU  quatre  espèce»  dUUnctes  de  chameaux  : la 
prcotli're,  le  chameau  tel  que  je  viens  de  le  décrire , et  qui  est 
proprement  le  ciiameau  arabe,  porteur  de  fardeaux , n'ayaiit 
qu'une  bosse  et  très-peu  de  poil  sur  le  corps. 

I.a  deuxième  est  le  clinmeau  coureur,  appelé  hedjine  au 
Kaire,  plus  svelte  dons  toute»  scs  forme»,  n'ayant  qu'une 
lK‘Me;C'est  le  vérUal)lc  </rom<Td<«n:  dos  (îrecs.  Nous  en  a^ons 
maintenant  deux  à Parb.que  l'un  a vos  aux  fêle»  du  Champ 
de  Mars,  ('.es  deux  espèces  sont  répandues  depuis  Maroc  Jus- 
«ju'en  Perse. 

Iji  troisième  espèce  est  le  chameau  turkman , répandu 
d'Alep  h <k>nstantinople  et  au  nord  de  la  Perse,  n n’a  qu’une 
Itfisse;  il  est  moins  haut  que  le  chameau  arabe  ; ii  a les  Jambes 
plus  courtes , plus  grosses . le  corps  plu.v  trapu  et  inünimeot 
mieux  couvert  de  poil.  (}clui  du  cou  pend  Jusqu'à  terre  et  est 
p'méralement  bnm. 

l..a  quatrième  »’»l  le  chameau  tartare  ou  bactrirn , répandu 
d.vns  toute  lat^hine  et  laTartarie.  OiuMa  a deux  bosses.  L'wi 
ne  voit  que  de  ceux-là  à Pékin,  tandis  qu’ils  sont  si  rares  dans 
la  basse  Asie,  que  je  citerais  une  foule  de  voyageurs,  même 
aralies,  qui,  comme  moi,  n'y  en  ont  Jamais  vu  aucun.  — 
Buffon  a totalement  confondu  ce»  espèces. 
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(•liées , de  prières , d'ablutions  ; rt  iU  demandèrent 
ce  que  cela  signifiait , ce  que  c'était  que  Moïse , Jé- 
sus-Christ et  Mahomet,  et  pourquoi  les  habitants 
n'étant  pas  de  tribus  séparées , suivaient  des  chefs 
opposés. 

On  sent  que  les  Aralies  des  frontières  ne  sont  pas 
si  novices;  il  en  est  même  plusieurs  petites  tribus, 
qui  vivant  au  sein  du  pays,  comme  dans  la  vallée  de 
Jlèqàà,  dans  celle  du  Jourdain,  et  dans  la  Pales- 
tine, se  rapprochent  de  la  eondition  des  paysans; 
mais  ceu\-là  sont  méprisés  des  autres,  ipii  les  re- 
gardent comme  des  Arabes  bâtards,  et  des  ratas 
ou  esclaves  des  Turks. 

En  général , les  Bédouins  sont  petits , maigres 
et  hâlés , plus  cependant  au  sein  du  désert , moins 
sur  la  frontière  du  pays  cultivé,  mais  là  même, 
toujours  plus  que  les  laboureurs  du  voisinage  : 
un  même  camp  offre  aussi  cette  différence,  et  j’ai 
remarqué  que  les  chaiks,  c'est-à-dire  les  riches  et 
leurs  serviteurs,  étaient  toujours  plus  grands  et 
plus  charnus  que  le  peuple.  J'en  ai  vu  qui  pas- 
saient 5 pieds  5 et  6 pouces,  pendant  que  la  taille 
générale  n'est  que  de  i pieds  2 pouces.  On  n'en 
doit  attribuer  la  raison  qu'à  la  nourriture,  qui  est 
plus  abondante  pour  la  première  classe  que  pour  la 
dernière  '.  On  peut  même  dire  que  le  commun  des 
Bédouins  vit  dans  une  misère  et  une  famine  tiabi- 
tuelles.  Il  paraîtra  peu  croyable  parmi  nous,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai , que  la  somme  ordinaire 
des  aliments  de  la  plupart  d'entre  eux  ne  passe 
pas  six  onces  par  jour  : c’est  surtout  chez  les  tribus 
du  Nadjd  et  de  l'iiedjdz  que  l’abstinence  est  portée 
à son  comble.  Six  ou  sept  dattes  trempées  dans 
du  beurre  fondu,  quelque  peu  de  lait  doux  ou  caillé, 
suffisent  à la  journée  d'un  homme.  Il  se  croit  heu- 
reux , s'il  y joint  quelques  pincées  de  farine  gros- 
sière ou  une  boulette  de  riz.  La  cliair  est  réservée 
aux  plus  grands  jours  de  fête;  et  ce  n'est  que  pour 
un  mariage  ou  une  mort  que  l'on  tue  un  chevreau  ; 
ee  n'est  qu’aux  chaiks  riches  et  généreux  qu'il  ap- 
partient d’égorger  de  jeunes  chameaux , de  manger 
du  riz  cuit  avec  de  la  viande.  Dans  sa  disette,  le 
vulgaire , toujours  affamé , ne  dédaigne  pas  les  plus 
vils  aliments  : de  là  l'usage  où  sont  les  Bédouins 
de  manger  des  sauterelles , des  rats , des  lézards  et 
des  serpents  grillés  sur  des  broussailles;  de  là  leurs 
rapines  dans  les  champs  cultivés , et  leurs  vols  sur 
les  chemins;  de  là  aussi  leur  constitution  délicate, 
et  leur  corps  petit  et  maigre,  plutôt  agile  que  vigou- 

' Otte  cause  est  également  sensible  dans  la  comparaison 
des  chameaux  arabes  aux  chameaux  turkmans;  car  ces  der- 
niers vivant  dans  des  pays  riches  en  fourrages , sont  devenus 
uns  espèce  plus  forte  en  membres , et  plus  charnue  que  les 
premiers. 
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reux.  Il  y a ceci  de  remarquable  pour  un  médecin, 
dans  leur  tempérament , que  leurs  déperditions  en 
tout  genre,  même  en  sueurs,  sont  très-faibles  ; leur 
sang  est  si  dépouillé  de  sérosité,  qu'il  n'y  a que  la 
grande  chaleur  qui  puisse  le  maintenir  dans  sa 
iliiidité.  Cela  n’emiiêche  pas  qu'ils  ne  soient  d'ail- 
leurs a.ssez  sains,  et  que  les  maladies  ne  soient 
plus  rares  parmi  eus  que  parmi  les  habitants  du 
pays  cultivé. 

D’après  ces  faits,  on  ne  jugera  point  qne  la  fru- 
galité des  Arabes  soit  une  vertu  purement  de  choix, 
ni  même  de  climat.  Sans  doute  l’extrême  chaleur 
dans  laquelle  ils  vivent,  facilite  leur  abstinence,  en 
ôtant  à l’estomac  l’activité  que  le  froid  lui  donne. 
Sans  doute  aussi  l'hahitude  de  la  diète,  en  empê- 
chant l’estomac  de  se  dilater,  devient  un  moyen  de 
la  supporter;  mais  le  motif  principal  et  premier  de 
cette  habitude,  est,  comme  pour  tous  les  autres 
hommes,  la  nécessité  des  circonstances  où  ils  se 
trouvent , soit  de  la  part  du  sol , comme  je  l’ai  ex- 
pliqué , soit  de  la  part  de  leur  état  social , qu'il  faut 
développer. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Arabes  bédouins  étaient  di- 
visés par  tribus,  qui  constituent  autant  de  peuples 
particuliers.  Chacune  de  ces  tribus  s'approprie  un 
terrain  qui  forme  son  domaine  ; elles  ne  diffèrent  à 
cet  égard  des  nations  agricoles  qu'en  ce  que  ce 
terrain  exige  une  étendue  plus  vaste,  pour  fournir 
à la  subsistance  des  troupeaux  pendant  toute  l’an- 
née. Chacune  de  ces  tribus  compose  un  ou  plu- 
sieurs camps  qui  sont  répartis  sur  le  pays , et  qui 
en  parcourent  successivement  les  parties  à me- 
sure que  les  troupeaux  les  épuisent  : de  là  il  arrive 
(pie  sur  un  grand  espace  il  n’y  a jamais  d'habités 
que  quelques  points  qui  varient  d’un  jour  à l'autre; 
mais  comme  l’espace  entier  est  nécessaire  à la  sub- 
sistance annuelle  de  la  tribu , quiconque  y em- 
piète, est  censé  violer  la  propriété;  ce  qui  ne  dif- 
fère point  encore  du  droit  public  des  nations.  Si 
donc  une  tribu  ou  ses  sujets  entrent  sur  un  terrain 
étranger,  ils  sont  traités  en  voleurs,  en  ennemis, 
et  il  y a guerre.  Or,  comme  les  tribus  ont  entre 
elles  des  affinités  par  alliance  de  sang  ou  par  con- 
ventions, il  5’en.suit  des  ligues  qui  rendent  les  guer- 
res plus  ou  moins  générales.  La  manière  d'y  pro- 
céder est  très-simple.  Le,  délit  connu , l’on  monte 
à cheval , l’on  cherche  l’ennemi , l’on  se  rencontre , 
on  parlemente  ; souvent  on  se  pacifie , sinon  l’on 
s’attaque  par  pelotons  ou  par  cavaliers;  on  s’a- 
borde ventre  à terre , la  lance  baissée  ; quehpiefois 
on  la  darde , malgré  sa  longueur,  sur  reunemi  qui 
fuit  : rarement  la  victoire  se  dispute;  le  premier 
choc  la  décide;  les  vaincus  fuient  à bride  abattue 
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sur  la  plaine  rase  du  désert.  Ordinairement  la  nuit 
les  dérobe  au  vaim|ueur.  La  tribu  qui  a du  dessous 
lève  le  camp , s'éloigne  à marche  forcée , et  cherche 
un  asile  chez  les  alliés.  L'ennemi  satisfait  pousse 
les  troupeaux  plus  loin,  et  les  fuyards  reviennent 
à leur  domaine.  .Mais,  du  meurtre  de  ces  combats, 
il  reste  des  motifs  de  haine  qui  perpétuent  les  dis- 
sensions. L'intérêt  de  la  sdreté  commune  a dès 
longtemps  établi  chez  les  Arabes  une  loi  générale, 
qui  veut  que  le  sang  de  tout  homme  tué  soit  vengé 
par  celui  de  son  meurtrier;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  Mr  ou  ta/ion  : le  droit  en  est  dévolu  au  plus 
proche  parent  du  mort.  Son  honneur  devant  tous 
les  Arabes  y est  tellement  compromis,  tpies'il  né- 
glige de  prendre  son  talion  ^ il  est  à jamais  désho- 
noré. En  cons(s|uence,  il  épie  l'occasion  de  se  ven- 
ger ; si  son  ennemi  périt  par  des  causes  étrangères , 
il  ne  se  tient  point  satisfait,  et  sa  vengeance pa.sse 
sur  le  plus  proche  [Kirent.  Ces  haines  se  transmet- 
tent comme  un  héritage  du  père  aux  enfants,  et  ne 
cessent  que  par  l'extinction  de  l'une  des  races,  à 
moins  que  les  familles  ne  s’accordent  en  sacrifiant 
le  coupable,  ou  en  rachetant  le  sang  pour  un  prix 
convenu  en  argent  ou  en  troupeaux.  Hors  cette 
satisfaction,  il  n'y  a ni  paix,  ni  trêve,  ni  alliance 
entre  elles,  ni  même  quelquefois  entre  les  tribus 
réciproques.  Il  g a du  sang  entre  nous,  se  dit-on 
en  toute  affaire  ; et  ce  mot  est  une  barrière  insur- 
montable. Les  accidents  s'etant  multipliés  par  le 
laps  de  temps , il  est  arrivé  que  la  plupart  des  tribus 
ont  des  querelles,  et  qu'elles  vivent  dans  un  état 
habituel  de  guerre;  cequi,  joint  à leur  genre  de  vie, 
fait  des  Bédouins  un  peuple  militaire,  sans  qu'ils 
soient  neanmoins  avancés  dans  la  prati(|ue  de  cet 
art.  l>a  disposition  de  leurs  camps  est  un  rond  assez 
irrégulier , formé  par  une  seule  ligne  de  tentes  plus 
ou  moins  espacées.  Ces  tentes , tissues  de  poil  de 
chèvre  ou  de  chameau,  sont  noires  ou  hrunes,  à 
la  différence  de  celles  des  Turkmaivs,  qui  sont 
blanchâtres.  Elles  sont  tendues  sur  3 ou  5 piquets 
de  5 à C pieds  de  hauteur  seulement , ce  qui  leur 
donne  un  air  très-écrasé;  dans  le  lointain,  un  tel 
camp  ne  paraît  que  comme  des  taches  noires;  mais 
l'oeil  perçant  des  Bédouins  ne  s'y  trompe  pas.  Cha- 
que tente,  habitée  par  une  famille,  est  partagée  par 
un  rideau  en  deux  portions,  dont  l'une  n'appartient 
(ju'aux  femmes.  L'espace  vide  du  grand  rond  sert  à 
parquer  chaque  soir  les  troupeaux.  Jamais  il  n’y  a 
de  retranchement;  les  seules  gardes  avancées  et  les 
patrouilles  sont  des  chiens;  les  chevaux  restent  sel- 
lés, et  prêts  à montera  la  première  alarme;  mais 
comme  il  n'y  a ni  ordre  ni  distribution , ces  camps , 
déjà  faciles  h surprendre , ne  seraient  d'aucune  dé- 


fense en  cas  d'attaque  : aussi  arrive-t-il  chaque  jour 
des  accidents,  des  enlèvements  de  bestiaux;  et 
cette  guerre  de  maraude  est  une  de  celles  qui  oc- 
cupent davantage  les  Arabes. 

Ia>s  tribus  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  Turks 
ont  une  position  encore  plus  orageuse  : en  effet , ces 
étrangers  s'arrogeant,  à titre  de  conquête,  la  pro- 
priété de  tout  le  pays , ils  traitent  les  Arabes  comme 
des  vassaux  rcMIes,  ou  des  ennemis  inquiets  et 
dangereux.  Sur  ce  principe,  ils  ne  ressent  de  leur 
faire  une  guerre  sourde  ou  déclarée.  Les  pachas 
se  font  une  étude  de  profiter  de  toutes  les  occasions 
de  les  troubler.  Tantôt  ils  leur  contestent  un  ter- 
rain qu'ils  leur  ont  loué;  tantôt  ils  exigent  un  tri- 
but dont  on  n'est  pas  convenu.  Si  l'ambition  ou 
l'intérêt  divise  une  famille  de  chaiks,  ils  secourent 
tour  à tour  l'un  et  l'autre  parti,  et  finissent  par  les 
ruiner  tous  les  deux.  Souvent  ils  font  empoisonner 
ou  assassiner  les  chefs  dont  ils  redoutent  le  cou- 
rage ou  l'esprit,  fussent-ils  même  leurs  alliés.  De 
leur  côté,  les  Arabes  regardant  les  Turks  comme 
des  usurpateurs  et  des  traîtres , ne  cherchent  que 
les  occasions  de  leur  nuire.  Malheureusement  le 
fardeau  tombe  plus  sur  les  innocents  que  sur  les  cou- 
pables ; ce  sont  presque  toujours  les  paysans  qui 
payent  les  délits  des  gens  de  guerre.  A la  moindre 
alarme,  on  coupe  leurs  moissons,  on  enlève  leurs 
troupeaux, on  intercepte  les comimmieations  et  le 
commerce  : les  paysans  crient  aux  voleurs,  et  ils 
ont  raison;  mais  les  Bédouins  réclament  le  droit 
de  la  guerre,  et  ))eut-être  n'ont-ils  pas  tort.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  déprédations  établissent  entre  les 
Bédouins  et  les  habitants  du  pays  cultivé,  une  mé- 
sintelligence qui  les  rend  mutuellement  ennemis. 

Telle  est  la  situation  des  Arabes  à l'extérieur.  Fille 
est  sujette  à de  grandes  vicissitudes,  selon  la  bonne 
ou  mauvaise  conduite  des  chefs.  Quelquefois  une 
tribu  faible  s'élève  et  s'agrandit , pendant  qu'une 
autre,  d'abord  puissante,  décline  ou  même  s'anéan- 
tit ; non  que  tous  scs  membres  périssent,  mais  parce 
qu’ils  s’incor])orent  à une  autre;  et  ceci  tient  à la 
constitution  intérieure  des  tribus.  Chaque  tribu  est 
composée  d'une  ou  de  plusieurs  familles  principa- 
les , dont  les  membres  portent  le  titre  de  chai/cs  ou 
seigneurs.  Ces  familles  représentent  assez  bien  les 
patriciens  de  Borne , et  les  riobles  de  l'Europe.  L'nn 
de  ces  chaiks  commande  en  chef  à tous  les  autres; 
c'est  le  général  de  cette  petite  armée.  Quelquefois  il 
prend  le  titre  d'c'nu'r,  qui  signifie  commaurfouê  et 
prince.  Plus  il  a de  parents,  d'enfants  et  d'alliés, 
plus  il  est  fort  et  puissant.  Il  y joint  des  serviteurs 
qu'il  s'attache  d'une  manière  spéciale,  en  fournis- 
sant à tous  leurs  besoins.  Mais  en  outre,  il  se  range 
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autour  de  ce  chef  de  petites  familles  qui  n’étant 
point  assez  fortes  pour  vivre  indépendantes , ont 
besoin  de  protection  et  d’alliance.  Cette  réunion 
s'appelle  qàbité  ou  tribu.  On  la  distingue  d'une 
autre  par  le  nom  de  son  chef,  ou  par  celui  de  la 
famille  coimnandante.  Quand  on  parle  de  ses  in- 
dividus  en  général  ^ on  les  appelle  enfants  d'un 
tel,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  réellement  tous  de 
son  sang,  et  que  lui-inéine  soit  un  homme  mort 
depuis  longtemps.  Ainsi  l'on  dit  béni  Temin,  oulâd 
Taï,  U*s  enfants  de  Temin  et  de  l'ai.  Cette  fa^'on 
de  s’exprimer  est  même  passée  par  métaphore  aux 
noms  de  pays  ; la  phrase  ordinaire  pour  en  désigner 
les  habitants,  est  de  dire  les  enfants  de  tel  lieu. 
Ainsi  les  Arabes  disent  les  Égyptiens; 

oulâdChûmy  les  Syriens:  ils  diraient  oulâd Transa, 
les  Français;  ou/d^ Mosqou,  les  Russes  ; cequi  n'est 
pas  sans  importance  pour  Thistoire  ancienne. 

Le  gouvernement  de  cette  société  est  tout  à la 
fois  républicain,  aristocratique  et  même  despoti- 
que, sans  être  décidément  aucun'de  ces  états.  H 
est  répuWicain,  parce  que  le  peuple  y a une  influence 
première  dans  toutes  les  affaires,  et  que  rien  ne 
se  fait  sans  un  consentement  de  majorité.  11  est 
aristocratique,  parce  (pie  les  familles  des  chaifîs 
ont  quelques-unes  des  prérogatives  quo  la  force 
donne  partout.  Enfln  il  est  despotique,  parce  que 
le  cfiaik  principal  a un  {miivoir  indéfini  et  presque 
absolu.  Quand  c’est  un  homme  de  caractère , il  peut 
porter  son  autorité  jusqu'à  l’abus;  mais  dans  cet 
abus  même  il  est  des  bornes  que  l'état  des  choses 
rend  assez  étroites.  Kn  effet , si  un  chef  commet- 
tait une  grande  injustice;  si,  par  exemple,  il  tuait 
un  Arabe,  il  lui  serait  presque  impossible  d'en  évi- 
ter la  peine  : le  ressentiment  de  l'offense  n’aurait 
mil  respect  pour  son  titre;  il  subirait  le  talion; 
et  s'il  ne  payait  pas  le  sang,  il  serait  infailliblement 
assassiné;  ce  qui  serait  facile,  vu  la  vie  simple  et  | 
privée  des  chaiks  dans  le  camp.  S'il  fatigue  ses  su- 
jets par  sa  dureté,  ils  l'abandonnent,  et  pas.sent 
dans  une  autre  tribu.  Ses  propres  parents  profitent 
de  ses  fautes  pour  le  déposer  et  s'établir  à sa  place. 

Il  n'a  point  contre  eux  la  ressource  des  troupes 
étrangère.s  ; ses  sujets  communiquent  entre  eux  trop 
aisément,  pour  qu'il  puisse  les  diviser  d'intérét  et 
se  faire  une  faction  subsistante.  D’ailleurs  com- 
ment la  soudoyer,  puisqu'il  ne  retire  de  la  tribu 
aucune  es[>èce  d'impdt;  que  la  plupart  de  ses  su- 
jets sont  bornés  au  plus  juste  nécessaire,  et  qu'il 
est  réduit  lui-même  à des  propriétés  assez  médio- 
cres et  déjà  chargées  de  grosses  dépenses 

En  effet,  c’est  le  chaik  principal  qui,  dans  toute 
tribu,  est  chargé  de  défrayer  les  allants  et  les  ve- 


nants ; c’est  lui  qui  re<;oit  les  visites  des  alliés  et  de. 
quiconque  a des  affaires.  Sur  le  prolongement  de 
sa  tente,  est  un  grand  pavillon  qui  sert  d'hospice 
à tous  les  étrangers  et  aux  passants.  C'est  là  que  se 
tiennent  les  assemblées  fréquentes  des  chaiks  et  des 
notables,  pour  décider  des  campements,  des  dé- 
campements, de  la  paix,  de  la  guerre,  des  déméh^s 
avec  les  gouverneurs  turks  et  les  villages,  des  pro- 
cès et  querelles  des  parti(»uliers,  etc.  A cette  foule 
qui  se  succède,  il  faut  donner  le  café,  le  pain  cuit 
sous  la  cendre,  le  riz,  et  (|uelquefois  le  chevreau 
ou  te  chameau  ruti  ; en  un  mot , il  faut  tenir  table 
ouverte;  et  il  est  d'autant  plus  im)>ortant  d'étre 
généreux,  que  cette  générosité  porte  sur  des  ob- 
jets de  nécessité  première.  T.e  crédit  et  la  puis- 
sance dépendent  de  là  : l’Arabe  affamé  place  avant 
toute  vertu  la  libéralité  qui  le  nourrit;  et  ce  pré- 
jugé n'est  pas  sans  fondement;  car  l'expérience  a 
prouvé  que  les  chaiks  avares  n'étaient  jamais  des 
hommes  à grandes  vues  : de  là  ce  proverbe,  au-ssi 
juste  que  précis  : Main  serrée  ^ cœur  étroit.  Pour 
subvenir  à ces  dépenses , le  chaik  n'a  que  ses  trou- 
peaux, quelquefois  des  champs  ensemencés,  le 
casuel  des  pillages  avec  les  péages  des  chemins;  et 
tout  cela  est  borné.  Celui  chez  qui  je  me  rendis  sur 
la  fin  de  1781, dans  le  pays  de  Gaze,  passait  pour  le 
plus  puissant  de  ces  cantons  ; ce|>cndant  il  ne  m'a  pas 
paru  que  sa  dépense  fût  supérieure  à celle  d'un  gros 
fermier  : son  mobilier,  consistant  en  (pielques  pe- 
lisses, en  tapis,  en  armes,  en  chevaux  et  en  cha- 
meaux, ne  peut  s'évaluer  à plus  de  50,000  livres; 
et  il  faut  observer  que,  dans  ce  compte,  4 ju- 
nients  de  race  sont  portées  à 0,000  livres,  et  cha- 
(pie  tête  de  cliameau  à 10  louis.  On  ne  doit  donc 
pas,  lorsqu'il  s’agit  des  Bédouins,  attacher  nos 
idées  ordinaires  aux  mots  de  prince  et  de  seigneur  : 
on  .se  rapprocherait  beaucoup  plus  de  la  vérité  en 
les  comparant  aux  bons  fermiers  des  pays  do 
montagnes,  dont  ils  ont  la  simplicité  dans  les  vê- 
tements coninie  dans  la  vie  domestique  et  dans 
les  moeurs.  Tel  chaik  qui  commande  à 500  che- 
vaux, ne  dédaigne  pas  de  seller  et  de  brider  le 
sien,  de  lui  donner  l’orge  et  la  paille  hachée.  Dans 
! sa  tente,  c’est  sa  femme  qui  fait  le  café,  (pii  bat  la 
pâle,  qui  fait  cuire  la  viande.  Ses  filles  et  ses  pa- 
rentes lavent  le  linge,  et  vont,  la  cruche  sur  la 
tête  et  le  voile  sur  le  visage , puiser  l’eau  à la  fon- 
taine : c'est  précisément  l'état  dépeint  par  Homère, 
et  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham.  Mais 
il  faut  avouer  qu’on  a de  la  peine  à s’en  faire  une 
juste  idée,  <piand  on  ne  Ta  pas  vu  de  ses  propres 
yeux. 

La  simplicité,  ou,  si  l’on  veut,  la  pauvreté  du 
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commun  des  Bédouins , est  proportionnée  à celle 
de  leurs  chefs.  Tous  les  biens  d'une  famille  consis- 
tent en  un  mobilier  dont  voici  à |)cu  près  l'inven- 
taire : quelques  chameau.\  mâles  et  femelles,  des 
chèvres,  des  poules,  une  jument  et  son  harnais, 
une  tente,  une  lance  de  13  pieds  de  long,  un  sabre 
courbe,  un  fusil  rouillé  à pierre  ou  à rouet,  une 
pipe,  un  moulin  portatif,  une  marmite,  un  seau 
de  cuir,  une  |)oélette  à griller  le  café,  une  natte, 
quelques  vêtements,  un  manteau  de  laine  noire; 
enfin,  pour  tous  bijoux,  quelques  anneaux  de 
verre  ou  d'argent  que  la  femme  porte  aux  jambes 
et  aux  bras.  Si  rien  de  tout  cela  ne  manque,  le  mé- 
nage est  riche.  Ce  qui  manque  au  pauvre,  et  ce 
qu'il  désire  le  plus,  est  la  jument  : en  effet,  cet  ani- 
mal est  le  grand  moyen  de  fortune;  c'est  avec  la 
jument  que  le  Bédouin  va  en  course  contre  les 
tribus  ennemies,  ou  en  maraude  dans  les  campa- 
gnes et  sur  les  chemins.  La  jument  est  préférée  au 
cheval,  parce  qu'elle  ne  hennit  point,  parce  qu'elle 
est  plus  docile,  et  qu'elle  a du  lait  qui,  dans  l'flc- 
casion,  apaise  la  soif  et  même  la  faim  de  son 
maître. 

Ainsi  restreints  au  plus  étroit  nécessaire,  les 
Arabes  ont  aussi  peu  d'industrie  que  de  besoin.s; 
tous  leurs  arts  se  réduisent  à ourdir  des  tentes 
grossières,  à faire  des  nattes  et  du  beurre.  Tout 
leur  commerce  consiste  à échanger  des  chameaux, 
des  chevreaux,  des  chevaux  mâles  et  des  laitages, 
contre  des  armes , des  vêtements , quelque  peu  de 
riz  ou  de  blé,  et  contre  de  l'araent  qu'ils  enfouis- 
sent. Leurs  sciences  sont  absolument  nulles;  ils 
n'ont  aucune  idée  ni  de  l'astronomie,  ni  de  la  géo- 
métrie, ni  de  la  médecine.  Ils  n'ont  aucun  livre, 
et  rien  n'est  si  rare,  même  parmi  les  chaiks,  que 
de  savoir  lire.  Toute  leur  littérature  consiste  à ré- 
citer des  contes  et  des  histoires,  dans  le  genre  des 
Mille  et  %me  niiils.  Ils  ont  une  passion  particulière 
pour  ces  narrations  ; elles  rempli.ssent  une  grande 
partie  de  leurs  loisirs,  qui  sont  très-longs.  Le  soir 
ils  s'asseyent  à terre  à la  porte  des  tentes,  ou  sous 
leur  couvert,  s'il  fait  froid;  et  là,  rangés  en  cercle 
autour  d'un  petit  feu  de  fiente , la  pipe  à la  bouche , 
et  les  jambes  croisées,  ils  commencent  d'abord 
par  réver  en  silence  ; puis , à l'improviste , quelipi'un 
débute  par  un  II  y avait  au  temps  passé,  et  il  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  les  aventures  d'un  jeune  chaik 
et  d'une  jeune  Bédouine  : il  raconte  comment  le  I 
jeune  homme  aperçut  d'abord  sa  maîtresse  à la  ilé- 
robée,  et  comme  il  en  devint  éperdument  amou- 
reux; il  dépeint  trait  par  trait  la  jeune  beauté, 
vante  ses  yeux  noirs,  grands  et  doux  comme  ceux 
d'une  gazelle,  son  regard  mélancolique  et  passionné. 


ses  sourcils  courbés  comme  deux  arcs  d'ébène, 
sa  taille  droite  et  souple  comme  une  lance;  il  n'o- 
met ni  sa  démarche  légère  comme  celle  d’xme  jeune 
pouline,  ni  ses  paupières  noircies  de  kohl,  ni  ses 
lèvres  peintes  de  bleu,  ni  ses  ongles  teints  de  henné 
couleur  d'or,  ni  sa  gorge  semblable  à une  couple 
de  grenades,  ni  ses  paroles  douces  comme  le  miel. 
Il  conte  le  martyre  du  jeune  amant,  qui  se  consume 
lellement  de  désirs  et  d'amour,  que  son  corps  ne 
donne  plus  d'ombre.  Enfin,  après  avoir  détaillé  ses 
tentatives  pour  voir  sa  maîtresse,  les  obstacles  des 
parents,  les  enlèvements  des  ennemis,  la  captivité 
survenue  aux  deux  amants,  etc.  il  termine,  à la 
satisfaction  de  l'auditoire,  par  les  ramener  unis  et 
heureux  à la  tente  paternelle  ; et  chaain  de  payer 
à son  éloquence  le  ma  cha  allah'  qu'il  a mérité. 
I.es  Bédouins  ont  aussi  des  chansons  d'amour,  qui 
ont  plus  de  naturel  et  de  sentiment  que  celles  des 
Turks  et  des  habitants  des  villes  ; sans  doute  parce 
que  ceux-là  ayant  des  moeurs  chastes , connaissent 
l'amour,  pendaiK  que  ceux-ci,  livrés  à la  débau- 
che, ne  connaissent  que  la  jouissance. 

En  considérant  que  la  condition  des  Bédouins , 
surtout  dans  l'intérieur  du  désert,  ressemble  à 
beaucoup  d'égards  à celle  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique, je  me  suis  quelquefois  demandé  pourquoi 
ils  n'avaient  point  la  même  férocité;  pourquoi, 
éprouvant  de  grandes  disettes , l’usage  de  la  chair 
humaine  était  inouï  parmi  eux;  pourquoi,  en  un 
mot , leurs  mœurs  sont  plus  douces  et  plus  socia- 
bles. Voici  les  raisons  que  me  donne  l'analyse  des 
faits. . 

Il  semblerait  d'almrd  que  l'Amérique  étant  riche 
en  pâturages,  en  lacs  et  en  forêts,  ses  habitants 
dussent  avoir  plus  de  facilité  pour  la  vie  pastorale 
que  pour  toute  autre.  Mais  si  l’on  observe  que  ces 
forêts,  en  offrant  un  refuge  aisé  aux  animaux,  les 
soustrayant  au  pouvoir  de  l'homme , on  jugera  que 
le  sauvage  a été  conduit  par  la  nature  du  sol  à 
être  chasseur,  et  non  pasteur.  Dans  cet  état, 
toutes  ses  habitudes  ont  concouru  à lui  donner  un 
caractère  violent.  Les  grandes  fatigues  de  la  chasse 
ont  endurci  .son  corps;  les  faims  extrêmes,  sui- 
vies tout  à coup  de  l'abondance  du  gibier,  l'ont 
rendu  vorace.  L'habitude  de  verser  du  sang  et 
de  déchirer  sa  proie , l'a  familiarisé  avec  le  meur- 
tre et  avec  le  spectacle  de  la  douleur.  Si  la  faim 
l'a  persécuté,  il  a désiré  la  chair;  et  trouvant  à 
sa  portée  celle  de  son  semblable,  il  a dil  en  manger; 
il  a pu  se  résoudre  à le  tuer  pour  s'en  repaître. 
La  première  épreuve  faite,  il  s'en  est  fait  une  ha- 

> Exclamation  d’éloge,  comme  l'on  disait,  adtnirabU‘ 
ment  bien. 


J07 


DE  LA  SYRIE.  “ 


bitude;  il  est  devenu  antbropophoge , sanguinaire, 
atroce  ; et  son  âme  a pris  l'insensibilité  de  tous  ses 
organes. 

La  position  de  l'Arabe  est  bien  différente.  Jeté 
sur  de  vastes  plaines  rases,  sans  eau,  sans  forêts, 
il  n'a  pu , faute  de  gibier  et  de  poisson , être  chas- 
seur ou  pêcheur.  Le  chameau  a déterminé  sa  vie 
au  genre  pastoral , et  tout  son  caractère  s'en  est 
composé.  Trouvant  sous  sa  main  une  nourriture 
légère,  mais  suffisante  et  constante,  il  a pris 
l’habitude  de  la  frugalité  ; content  de  son  lait  et 
de  ses  dattes,  il  n'a  point  désiré  la  chair,  il  n'a 
point  versé  le  sang-,  ses  mains  ne  se  sont  point  ac- 
coutumées au  meurtre , ni  ses  oreilles  aux  cris  de 
la  douleur;  il  a conservé  un  cœur  humain  et  sen- 
sible. 

Lorsque  ce  sauvage  pasteur  connut  l'usage  du 
cheval , son  état  changea  un  peu  de  forme.  La  fa- 
cilité de  parcourir  rapidement  de  grands  espaces 
le  rendit  vagabond  : il  était  avide  par  disette , il 
devint  voleur  par  cupidité  ; et  tel  est  resté  son  carac- 
tère. Pillard  plutôt  que  guerrier , l'Arabe  n'a  point 
un  courage  sanguinaire  ; il  n'attaque  que  pour  dé- 
pouiller; et  si  on  lui  résiste,  il  ne  juge  pas  qu’un 
peu  de  butin  vaille  la  peine  de  se  faire  tuer.  Il 
faut  verser  son  sang  pour  l’irriter;  mais  alors  on 
le  trouve  aussi  opiniâtre  è se  venger  qu'il  a été 
prudent  à se  compromettre. 

On  a souvent  reproché  aax  A rabes  cet  esprit  de 
rapine;  mais,  sans  vouloir  l'excuser,  on  ne  fait 
point  assez  d’attention  qu’il  n’a  lieu  que  pour 
l'étranger  réputé  ennemi , et  par  conséquent  il  est 
fondé  sur  le  droit  public  delà  plupart  des  peuples. 
Quant  à l'intérieur  de  leur  société,  il  y règne  une 
bonne  foi , un  désintéressement , une  générosité 
qui  feraient  honneur  aux  hommes  les  plus  civili- 
sés. Quoi  de  plus  noble  que  ce  droit  d'asile  établi 
chez  toutes  les  tribus!  Un  étranger,  un  ennemi 
même,  a-t-il  touché  la  tente  du  Bédouin,  sa  per- 
sonne devient,  pour  ainsi  dire,  inviolable.  Ce  se- 
rait une  lâcheté,  une  honte  étemelle,  de  .satisfaire 
même  une  juste  vengeance  aux  dépens  de  l’hospi- 
talité. Le  Bédouin  a-t-il  consenti  à manger  le 
pain  et  le  sel  avec  son  hôte,  rien  au  monde  ne 
peut  le  lui  faire  trahir.  La  puissance  du  sultan  ne 
serait  pas  capable  de  retirer  un  réfugié  ■ d'une 
tribu , à moins  de  l’exterminer  tout  entière.  Ce 
Bédouin,  si  avide  hors  de  son  camp,  n'y  a pas 
plus  tôt  remis  le  pied , qu'il  devient  libéral  et  gé- 

> Lei  Arabes  font  nne  disUnction  de  leurs  hâtes,  en  hôte 
nostadjir,  ou  implorant  protection  ; et  en  hùle  mnrnouS , ou 
qui  plante  sa  tente  au  rang  des  outres,  c'est-à-dire,  qui  le 
naturalise. 


néreux.  Quelque  peu  qu’il  ait,  il  est  toujours  prêt 
à le  partager.  Il  a même  la  délicatesse  de  ne  pas 
attendre  qu'on  le  lui  demande  : s’il  prend  sou  re- 
pas, il  affecte  de  s'asseoir  h la  porte  de  sa  tente, 
afin  d’inviter  les  passants;  sa  générosité  est  si 
vraie,  qu’il  ne  la  regarde  pas  comme  un  mérite, 
mais  comme  un  devoir  : aussi  prend-il  sur  le  bien 
des  autres  le  droit  qu'il  leur  donne  sur  le  sien.  A 
voir  la  manière  dont  en  usent  les  Arabes  entre 
eux,  on  croirait  qu'ils  vivent  en  communauté  de 
biens.  Cependant  ils  connaissent  la  propriété; 
mais  elle  n’a  point  chez  eux  cette  dureté  que  l'ex- 
tension des  faux  besoins  du  luxe  lui  a donnée  chez 
les  peuples  agricoles.  On  pourra  dire  qu'ils  doi- 
vent cette  modération  .à  l’impo.ssibilité  de  multi- 
plier beaucoup  leurs  jouissances;  mais  si  les  vertus 
de  la  foule  des  hommes  ne  sont  dues  qu'à  la  né- 
cessité des  circonstances,  peut-être  les  Arabes 
n’en  sont-ils  pas  moins  dignes  d'estime  : ils  sont 
du  moins  heureux  que  cette  nécessité  établisse  chez 
eux  un  état  de  choses  qui  a paru  aux  plus  sages 
législateurs  la  perfection  de  la  police,  je  veux  dire 
une  sorte  d'égalité  ou  de  rapprochement  dans  le 
partage  des  biens  et  l’ordre  des  conditions.  Privés 
d'une  multitude  de  jouissances  que  la  nature  a 
prodiguées  à d'autres  pays,  ils  ont  moins  de 
moyens  de  se  corrompre  et  de  s'avilir  ; il  est  moins 
facile  à leurs  chaiks  de  se  former  une  faction  qui 
asservisse  et  appauvrisse  la  masse  de  la  nation. 
Ch,-ique  individu  pouvant  se  suffire  à lui-même , 
en  garde  mieux  son  caractère,  son  indé(>endance ; 
et  la  pauvreté  particulière  devient  la  cause  et  le 
garant  de  la  liberté  publique. 

C'.ette  liberté  s'étend  jusque  sur  les  choses  de 
religion  : il  y a cette  différence  remarquable  entre 
les  Arabes  des  villes  et  ceux  du  désert,  que  pen- 
dant que  les  premiers  portent  le  double  joug  du 
despotisme  politique  et  du  despotisme  religieux , 
ceux-là  vivent  dans  une  franchise  absolue  de  l'un 
et  de  l’autre  : il  est  vrai  que  sur  les  frontières  des 
Turks , les  Bédouins  gardent  par  politique  des  ap- 
parences musulmanes;  mais  elles  sont  si  peu  rigou- 
reuses, et  leur  dévotion  est  si  relâchée,  qu’ils 
passent  généralement  pour  des  infidèles,  sans  loi 
et  .sans  prophètes.  Ils  disent  même  assez  volontiers 
que  la  religion  de  Mahomet  n’a  point  été  faite  pour 
eux  : « Car,  ajoutent-ils,  comment  faire  desabhi- 
« tions , puisque  nous  n’avons  point  d'eau  ? Com- 
o ment  faire  des  aumônes,  puisque  nous  ne  som- 
« mes  pas  riches.’  Pourquoi  jedner  le  ramadan, 
<•  puisque  nous  jednons  toute  l'année  ? Et  pourquoi 
s aller  à la  Mekke , si  Dieu  est  partout  ?»  Du  reste, 
chacun  agit  et  pense  comme  il  veut , et  il  règne 
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chez  eux  la  plus  parfaite  tolérance.  Elle  se  peint 
très-bien  dans  un  pro|>os  que  me  tenait  un  jour  un 
de  leurs  ciiaikSt  nommé  Ahmed,  fils  de  Bàhir, 
chef  de  la  tribu  des  OuafUdié.  « Pourquoi , » me  di- 
sait ce  chaik , veux-tu  retourner  chez  les  Francs? 

« Puisque  tu  n'us  ])us  d'aversion  |>our  nos  mœurs, 

« puisque  tu  sais  porter  la  lance  et  ('ourir  un  cheval 
« comme  un  Bédouin,  reste  parmi  nous.  Nous  te 
« donnerons  des  pelisses,  une  lente,  une  honnête 
« et  jeune  Bédouine,  et  une  bonne  jument  de  race. 

« Tu  vivras  dans  notre  maison.  — Mais  ne  sais-tu 
" pas,  lui  répondis-je,  que  né  parmi  les  Francs, 
«j’ai  été  élevé  dans  leur  religion?  0)mmenl  les 
« Arabes  verront-ils  un  infulèlc,  ou  que  peiiseront- 
« ils  d'un  apostat?  — Et  toi-nubue,  répliqua-t-il, 

• ne  vois-tu  pas  que  les  Arabes  vivent  sans  souci 
« du  prophète  et  du  le  Qoran)?  Chacun  parmi 
« nous  suit  la  route  de  sa  consciepee.  Les  actions 
« sont  devant  les  hommes;  mais  la  religion  est  de- 
« vant  Dieu.  » Cn  autre  chaik  conversant  un  jour 
avec  moi,  m'adressa  par  mégarde  la  formule  tri- 
viale : Écoute,  et  prie  sur  le  prophète.  Au  lieu  de 
la  réponse  ordinaire,  J'ai  prié,  je  réi)ondis  en  sou- 
riant, J'ècouie.  Il  s’aperçut  de  sa  méprise,  et 
sourit  à son  tour.  Un  Turk  de  Jérusalem  qui  était 
présent,  prit  la  chose  plus  sérieusement.  « ü chaik, 

« lui  dit-il,  comment  peux-tu  adresser  les  paroles 
■ des  vrais  croyants  à un  inûdèle?  — La  langue  est 
« légère,  répondit  le  chaik,  encore  que  le  cœur  soit 

• blanc  (p2/r);  mais  toi  qui  connais  les  coutumes 

• des  Arabes,  comment  peux-tu  offenser  un  étran- 
« ger  avec  qui  nous  avons  mangé  le  pain  elle  sel?  p 
Puis  se  tournant  vers  moi  : « Tous  ces  peuples  du 

• Fraukestan  dont  tu  m'as  parlé,  qui  sont  hors  de 
« la  loi  du  propliètc,  sont-ils  plus  nombreux  que 
« les  musulmans  ? — On  pense,  lui  répondis-je,  qu'ils 
« sont  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux,  même  en 
« comptant  les  Arabes.  — Dieu  est  juste,  reprit-il, 

« ü pèsera  dans  ses  balances  ^ * 

* Niebuhr  rapporte  (lans  sa , tome 
ITT,  page  2o8,  wUlhm  de  Paris,  que  dvpuw  30  ans,  Il  sVst 
élevé  dans  le  îiadjd  une  nouvelle  religion,  dont  les  principt*» 
font  analogues  iiiix  dis]K)!>îUûns  dVsprit  dont  Je  parle.  « 0% 

« principes  sont,  dit  ce  voyageur,  que  Dieu  s»-ul  doit  être  invo- 
*i  que  et  adoré  comme  auteur  de  tout;  qu'on  doit  faire  men- 
« Üon  d'auain  prophète  en  priant,  parce  que  cela  touche  a 
« ridolâlrie;qucMo[se,  Jésus-ChrUI , Maliumet,etc.  sonlà  la 
« vérité  de  grands  hommes,  dont  les  acUons  sont  édifiantes; 

- mais  que  nul  livre  n'a  été  inspiré  par  l’ange  Cabriel , ou  p.Tr 
« tout  autre  esprit  céleste;  eiilin,  que  les  vœux  fait»  dans  un 

• péril  menaçant  no  sont  d'aucun  mérite  ni  d’aucune  obliga- 
M tiun. 

• Je  ne  sais,  ajoute  Niehuhr , Jumiu'où  l’on  peut  compter  sur 
« le  rapport  du  B^nlouin  qui  in'a  raconté  «î»  chosi-».  Peut-être. 

« était-ce  sa  façon  même  de  peiiMT  ; car  les  Brdmiins  se  disent  ; 
« bien  mahomélans,  mais  Us  ne  s*cnibarr.i.vsonl  ordinairement  ! 
. ni  de  Molianimeil  ni  du  Qûrnn.  . i 

Cette  inaurrectiun  a eu  pour  auteurs  deux  Araires,  qui  ( 


Il  faut  l'avoudr,  il  est  peu  de  cations  policées 
qui  nient  une  murale  aussi  généralement  estimable 
que  les  Arabes  bédouins;  et  il  est  remarquable 
que  les  mêmes  vertus  se  retrouvent  presque  égale- 
ment cher,  les  hordes  turkmanes,  et  chez  les  Kour- 
des;  on  sorte  qu’elles  semblent  attachées  à la  vie 
pastorale.  Il  est  d'ailleurs  singulier  que  ce  soit  cher 
ce  genre  d'iiommes  que  la  religion  a le  moins  de 
formes  extérieures,  au  [iointque  l'on  n'a  jamais  vu 
chez  les  Bédouins,  les  Turkmans,  ou  les  Rourdes, 
ni  prêtres,  ni  teinples,  ni  ciille  régulier.  Mais  il 
est  temps  de  cunlinuer  ia  description  des  autres 
peuples  de  la  .Syrie,  et  de  porter  nos  considéra- 
tions sur  un  état  social  tout  différent  de  celui  que 
nous  quittons , sur  l'état  des  |>euples  agricoles  et 
sédentaires. 

CHAPITRE  III. 

Dca  peuples  agricoles  de  la  Syrie. 

s I. 

Dos  Anfi.'trié. 

Le  premier  peuple  agricole  qu’il  faut  distinguer 
dans  la  Syrie  du  reste  de  ses  habitants,  est  celui 
que  l'on  appelle  dans  le  pays  du  nom  pluriel  d'.én- 
sArié,  rendu  sur  les  cartes  de  Itelisie  par  celui 
SEnsyneas,  et  sur  celles  de  d'Anville  par  celui 
de  Sassaris.  I.e  terrain  qu’occupent  ces  Ansàrié, 
est  la  chaiiie  de  montagnes  qui  s’étend  depuis 
tàkié  Jusqu'au  ruisseau  dit  Kahr-el-Kebir,  ou  ta 
grande  rivière.  I.eur  origine  est  un  fait  histori- 
que peu  connu , et  cependant  as.sez  instructif.  Je 
vais  le  rapporter  tel  que  le  cite  un  écrivain  qui  a 
l>ui.sé  aux  sources  primitives  ■. 

« L’an  des  G rccs  1 202  (c’est-à-dire,  89 1 de  J . C.  ) , 
« il  y avait  dans  les  environs  de  Roufa,  au  village 
« de  A’asor,  un  vieillard  que  ses  jeûnes,  ses  priè- 
« res  assidues  et  sa  pauvreté  faisaient  pa.sser  pour 
« un  saint  : plusieurs  gens  du  peuple  s'etant  décla- 
" rés  ses  partisans,  il  choisit  parmi  eux  12  sujets 
" pour  répandre  sa  doctrine.  Mais  le  commandant 
« du  lieu,  alarmé  de  ses  mouvements,  lit  saisir  le 
« vieillard , et  le  lit  mettre  en  prison.  Dans  ce  re- 
■>  vers,  son  état  loucha  une  fille  esclave  du  geôlier, 

aprts  avoir  voyagé,  pour  affaires  de  commerce,  dans  la  Perse 
et  le  Malabar,  oui  foruié  des  raisonnements  sur  la  diversité 
des  religions  qu'ils  oui  vues,  et  en  ont  déduit  cette  tolérance 
générale.  L’un  d eux,  nommé , s’étrul  formé 
dans  le  Nadjtl  un  état  irHlé(»en<laitl  d«>3  1700  : le  .M’cotMl , ap- 
pelé .VrArdmi , chaik  de  IS'aUjtrrdH , avait  adopté  les  ntéme.v 
opinions,  et  j>ar  sa  valeur  il  sVlail  élevé  il  une  assez  grande 
ptil.ssnnee  d.mv  ce*  contrtvs.  0*s  deux  exemples  me  reniteiit 
j encore  plu.v  pmlwihle  une  eonjccitire  que  J’avais  déjà  fornu^, 

I que  rien  n'esl  plu*  facile  que  d’opérer  une  grande  révolution 
I polHiqoe  cl  religieuse  dan.>  l'Asie. 

} ' XiAftiUinl,  Bibliothèque  orienfaU, 
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• et  elle  se  proposa  de  le  délivrer.  H s’en  présenta 
« bientôt  une  ot^asion  qu'elle  ne  manqua  pas  de 

• saisir.  Un  jour  que  le  geôlier  s'était  couché  ivre, 
« et  dormait  d’un  profond  sommeil,  elle  prit  tout 

• doucement  les  clefs  qu'il  tenait  sous  son  oreiller , 
« et  après  avoir  ouvert  la  porte  au  vieillard , elle 
« vint  les  remettre  en  place , sans  que  son  maitre 
« s'en  aperçût  ; le  lendemain,  lorsque  le  geôlier 
« vint  pour  visiter  son  prisonnier,  il  fut  d'autant 
« plus  étonné  de  trouver  le  lieu  vide,  qu'il  ne  vit 

• aucune  trace  de  violence.  Il  crut  alors  que  le  vieil- 

• lard  avait  été  délivré  par  un  ange,  et  il  s'empressa 
« de  répandre  ce  bruit , pour  éviter  la  répréhension 

• qu’il  méritait.  De  son  côté,  le  vieillard  raconta 
« ta  même  chose  à ses  disciples,  et  il  se  livra  plus 

• que  jamais  h la  prédication  de  ses  idées.  Il  écri- 
« vit  même  un  livre  dans  lequel  on  lit  entre  autres 

• choses  : ^foi  un  tel,  du  village  de  Nasar,  j’ai  ru 

• Christ,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  quiest  Ahmad , 
“ fils  de  Mohammad,  fils  de  llanafa,  de  la  race 

• d'Ali,  qui  est  aussi  Gabriel;  et  il  m’a  dit  : Tu 

• es  celui  qui  lit  (avec  intelligence);  tu  es  l’homme 
« qtd  dit  vrai;  tu  es  le  chameau  qui  préserve  les 
« fidèles  de  la  colère;  tu  es  la  bêle  de  charge  qui 
- porte  leur  fardeau;  tu  es  l’esprit  (saint),  etJean, 
« filsde Zacharie.  l'a,et prècheauxhommesqu’ils 
« fassent  quatre  génuflexions  en  priant  ; à savoir, 
« deux  avant  le  lever  du  soleil,  et  deux  avant  son 

• coucher,  en  tournant  le  visage  vers  Jérusalem; 
« et  qu'ils  disent  trois  fois  : Dieu  tout-puissant, 
« D'teu  très-haut.  Dieu  très-grand;  qu’ils  n’obser- 
« vent  plus  que  la  deuxième  et  troisième  fête; 
« qu’ils  ne  jeûnent  que  deux  jours  par  an;  qu’ils 

• ne  se  lavent  point  le  prépuce,  et  qu’ils  ne  boivent 

• point  de  bière,  mais  du  vin  tant  qu’ils  en  voudront; 

« enfin,  qu’ils  s’abstiennent  de  la  chair  des  bêles 
« carnassières.  Ce  vieillard  étant  passé  en  Syrie, 

« répandit  ces  opinions  chez  les  gens  de  la  campa- 

• gne  et  du  peuple,  qui  le  crurent  en  foule  ; et  après 

• quelques  années,  il  s’évada,  sans  qu’on  ait  su  ce 
« qu’il  devint.  » 

Telle  fut  l’origine  de  ces  Ansâriè,  qui  se  trou- 
vèrent, pour  la  plupart,  être  des  habitants  de  ces 
montagnes  dont  nous  avons  parlé.  Un  peu  plus 
d’un  siècle  après  cette  époque,  les  croisés  portant 
la  guerre  dans  ces  cantons,  et  marchant  de  Mar- 
ra par  rOronte  vers  le  Liban , rencontrèrent  de 
ces  êiasirèens,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre. 
Guillaume  de  Tyr  • , qui  rapporte  ce  fait,  les  con- 
fond avec  les  assassins,  et  peut-être  ont-ils  eu  des 
traits  communs.  Quant  à ce  qu’il  ajoute,  que  le  terme 
assassins  avait  cours  chez  les  Francs  comme  chez 
' Liv.  XX,  cbap.  ao 
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les  Arabes, sans  pouvoir  en  expliquer  l’origine,  il 
est  facile  d’en  résoudre  le  problème.  Dans  l’usage 
vulgaire  de  la  langue  arabe,  hassâsin  > signifie 
des  voleurs  de  nuit,  des  gens  qui  tuent  enguet-apens; 
on  emploie  ce  terme  encore  aujourd’hui  dans  ce 
sens  au  Kaire  et  dans  la  Syrie  ; par  cette  raison  il 
convint  aux  bdtèniens,  qui  tuaient  par  surprise; 
les  croisés,  qui  le  trouvèrent  en  Syrie  au  moment 
que  cette  secte  faisait  le  plus  de  bruit , durent  en 
adopter  l’usage.  Ce  qu’ils  ont  raconté  du  vieux  de 
la  montagne,  est  une  mauvaise  traduction  de  la 
phrase  chaik-el-tÿebal,  qu’il  faut  expliquer  sei- 
gneur des  montagnes  ; et  par  là,  les  Arabes  ont  dé- 
signé le  chef  des  bdtèniens , dont  le  siège  principal 
était  à l’orient  du  Kourdestan,  dans  les  montagnes 
de  l’ancienne  Médie. 

I.es  Ansdriè  sont,  comme  je  l’ai  dit,  divisés  en 
plusieurs  jmiplades  ou  sectes;  on  y distingue  les 
Chamsiè,  ou  adorateurs  du  soleil;  les  Kelbiè, 
ou  adorateurs  du  chien;  et  les  Quadmousiè,  qu’on 
assure  rendre  un  culte  particulier  à l’organe  qui 
dans  les  femmes  corresjmnd  à Priape'.  Niebuhr, 
à qui  l’on  a fait  les  mêmes  récits  qu’à  moi,  n’a  pu 
les  croire,  parce  que,  dit-il,  il  n’est  pas  probable 
que  des  hommes  se  dégradent  à ce  point;  mais 
cette  manière  de  raisonner  est  démentie,  et  par 
l’histoire  de  tous  les  peuples,  qui  prouve  que  l’es- 
prit humain  est  capable  des  écarts  les  plus  extra- 
vagants , et  même  par  l’état  actuel  de  la  plupart 
des  pays,  et  surtout  de  ceux  de  l’Orient,  où  l’on 
trouve  un  degré  d’ignorance  et  de  crédulité  propre 
à recevoir  ce  qu'il  y a de  plus  absurde.  Les  cultes 
bizarres  dont  nous  parlons  sont  d’autant  plus 
croyables  chez  les  .tnsàriè,  qu’ils  paraissent  s’y 
être  conservés  par  une  transmission  côntinue  des 
siècles  anciens  où  ils  régnèrent.  Les  historiens  ^ 
remarquent  que  malgré  le  voisinage  d’Antioche , 
le  christianisme  ne  pénétra  qu’avec  la  plus  grande 
peine  dans  ces  cantons;  il  y comptait  peu  de 
prosélytes,  même  après  le  règne  de  Julien  : de  là 
jusqu’à  l’invasion  des  Arabes,  il  eut  peu  le  temps 
de  s’établir;  car  il  n’en  est  pas  toujours  des  ré- 
volutions d’opinions  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes  ; dans  celles-ci , la  communication 
facile  et  continue  répand  plus  promptement  les 
idées , et  décide  en  peu  de  temps  de  leur  sort  par 
une  chute  ou  un  triomphe  marqué.  Les  progg|s 

' I.a  racine  Hass,  par  un  Ft  mgieure,  signifie  tuer , assas- 
siner, écouter  pour  surprendre;  mais  le  oomposé  hassds  man- 
que dans  GoUus. 

■ On  assure  qu'ils  ont  des  assemblées  nocturnes , où  après 
quelques  lectures  ils  éteigiient  la  lumière,  et  se  méleot  comme 
les  ancleru  goosüqure. 
t Oriens  Christ,  tom.  Il , pag.  MO. 
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que  cette  religion  put  faire  cliez  ces  montagnards 
grossiers,  ne  servirent  qu'à  aplanir  les  routes  au 
mahométisme , plus  analogue  à leurs  godts  ; et  il 
résulta  des  dogmes  anciens  et  modernes,  un  mé- 
lange informe  auquel  le  vieillard  de  Nasar  dut  son 
succès.  Cent  cinquanteans  aprèslui,  Mohammad-fl- 
Dourzl  ayant  à son  tour  fait  une  secte,  les  .^nsd- 
rié  n’en  admirent  point  le  principal  article,  qui 
était  la  divinité  du  kalife  Hakem  : par  cette  rai- 
son, ils  sont  demeurés  distincts  des  Druzes,  quoi- 
qu'ils aient  d'ailleurs  divers  traits  de  ressemblance 
avec  au-v.  Plusieurs  des  .Ynsdric  croient  à la  mé- 
tempsycose; d'autres  rejettent  l'immortalité  de 
l’àme;  et  en  général,  dans  l'anarchie  civile  et  re- 
ligieuse, dans  l’ignorance  et  la  grossièreté  qui  ré- 
gnent chez  eiii,  ces  paysans  se  font  telles  idées 
qu’ils  jugent  à propos,  et  suivent  la  secte  qui  leur 
plaît,  ou  n'en  suivent  point  du  tout. 

Leur  pays  est  divisé  en  trois  districts  principaux, 
tenus  à/erme  par  des  chefs  appelés  moqaddamim. 
Ils  reportent  leur  tribut  au  pacha  de  Tripoli,  dont 
ils  reçoivent  leur  titre  chaque  année.  Leurs  mon- 
tagnes sont  communément  moins  escarpées  que 
celles  du  I.iban  ; elles  sont  en  conséquence  plus 
propres  à la  culture  ; mais  aussi  elles  sont  plus  ou- 
vertes aux  Turks  ; et  c'est  par  cette  raison  sans 
doute  qu'avec  une  plus  grande  fécondité  en  grains , 
en  tabac  à fumer,  en  vignes  et  en  olives , elles  sont 
cependant  moins  peuplées  que  celles  de  leur  voi- 
sins les  àlaronites  et  les  Druzes,  dont  il  faut  nous 
occuper. 

S II. 

Des  Maronites. 

Entre  les  Ànsârié  au  nord , et  les  Druzes  au 
midi , habite  un  petit  peuple  connu  dès  longtemps 
sous  le  nom  de  Maouàrné,  ou  Maronites.  Leur 
origine  première,  et  la  nuance  qui  les  distingue 
des  l.alins,  dont  ils  suivent  la  communion,  ont 
été  longuement  discutées  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques; ce  qu'il  y a de  plus  clair  et  de  plus 
intéressant  dans  ces  questions , peut  se  réduire  à 
ce  qui  suit. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'église,  lorsque 
l'esprit  érémitique  était  encore  dans  la  ferveur  de 
la  nouveauté,  vivait  sur  les  bords  de  l'Orori/e  un 
nommé  .Mdroun,  qui  par  ses  jeûnes,  sa  vie  solitaire 
#ses  austérités,  s'attira  la  considération  du  peu- 
ple d'alentour.  Il  parait  que  dans  les  querelles 
qui  déjà  régnaient  entre  Rome  et  Constantinople, 
il  employa  son  crédit  en  faveur  des  Occidentaux. 
Sa  mort,  loin  de  refroidir  ses  partisans,  donna 
une  nouvelle  force  à leur  zèle  ; le  bruit  se  répandit 


qu'il  se  faisait  des  miracles  près  de  son  corps  ; e 
sur  ce  bruit,  il  s'assembla  de  Kinesrin,  S Moud 
sent  et  autres  lieux,  des  gens  qui  lui  dressèrent, 
dans  Dama,  une  chapelle  et  un  tombeau;  bientôt 
même  il  s'y  forma  un  couvent  qui  prit  une  grande 
célébrité  dans  toute  cette  partie  de  la  Syrie.  Ce- 
pendant les  querelles  des  deux  métropoles  s’échauf- 
fèrent, et  tout  l'einpire  partagea  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  princes.  Les  affaires  en  étaient  à ce 
point, lorsque  sur  la  fin  du  septième  siècle,  un  moine 
du  couvent  de  Hama,  nommé  Jean  le  Maronite, 
parvint,  par  son  talent  pour  la  prédication,  à se 
faire  considérer  comme  un  de  plus  fermes  appuis 
de  la  cause  des  Latins  ou  partisans  du  pape.  Leurs 
adversaires,  les  partisans  de  l'empereur,  nommés 
par  cette  raison  melkites,  c’est-à-dire  royalistes, 
faisaient  alors  de  grands  progrès  dans  le  Liban. 
Pour  s'y  opposer  avec  succès , les  Latins  résolu- 
rent d’y  envoyer  Jean  le  MarotMe;  en  consé- 
quence, ils  le  présentèrent  à l’agent  du  pape,  à 
Antioche,  lequel,  après  l'avoir  sacré  évêque  de 
Djebail,  l’envoya  prêcher  dans  ces  contrées.  Jean 
ne  tarda  pas  à rallier  ses  partisans  et  à en  aug- 
menter le  nombre  ; mais  traversé  par  les  intrigues 
et  même  par  les  attaques  ouvertes  des  melkites , il 
jugea  nécessaire  d'opposer  la  force  à la  force  ; il  ras- 
sembla tous  les  Latins,  et  il  s'établit  avec  eux 
dans  le  Liban,  où  ils  formèrent  une  société  indé- 
pendante pour  l'état  civil  comme  pour  l'état  reli- 
gieux. C’est  ce  qu'indique  un  historien  du  Bas- 
Empire  ' , en  ces  termes  : « L’an  8 de  Constan- 
> tin  Pogonat  (676  de  J.  C.),  les  mardaltes 
« s'étant  attroupés , s’emparèrent  du  Liban , qui 
X devint  le  refuge  des  vagabonds,  des  esclaves  et 
X de  toute  sorte  de  gens.  Ils  s'y  renforcèrent  au 
X point , qu'ils  arrêtèrent  les  progrès  des  Arabes , 
X et  qu'ils  contraignirent  le  kalife  Moàouia  à de- 
X mander  aux  Grecs  une  trêve  de  30  ans,  sous 
X l'obligation  d'un  tribut  de  50  clievaux  de  race , 
X de  100  esclaves,  et  de  10,000  pièces  d'or.  > 

Le  nom  de  tnardalles  qu'emploie  ici  l'auteur, 
est  un  terme  syriaque  qui  signifie  rebelle,  et  par 
son  opposition  à melkite  ou  royaliste,  il  prouve  à 
la  fois  que  le  syriaque  était  encore  usité  à cette 
époque , et  que  le  schisme  qui  déchirait  l'empire 
était  autant  civil  que  religieux.  D’ailleurs,  il 
parait  que  l’origine  de  ces  deux  factions  et  l’exis- 
tence d'une  insurrection  dans  ces  contrées,  sont 
antérieures  à l'époque  alléguée;  car  dès  les  pre- 
miers temps  du  mahométisme  ( 622  de  J.  C.  ),  on 
fait  mention  de  deux  petits  princes  particuliers, 
dont  l'un,  nommé  i'ousef,  commandait  à DJebaU; 

■ Cedreotu. 


■ Coog[( 
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et  l’autre,  nommé  Kesrou,  gourernait  l’intérieur  possessions  leur  échappa,  et  ils  furent  restreints, 
du  pays , qui  prit  de  lui  le  nom  de  Kesracuâa.  On  vers  le  Liban , aux  bornes  actuelles  ; sans  doute 

en  cite  encore  après  eux  un  autre  qui  fit  une  expé-  même  ils  payèrent  des  tributs  lorsqu’il  se  trouva 

dition  contre  Jérusalem,  et  qui  mourut  très-âgé  des  gouverneurs  arabes  ou  turkmans  assez  forts 

à lleskonla  • , oii  il  faisait  sa  résidence.  Ainsi,  pour  les  exiger.  Ils  étaient  dans  ce  cas  vis-à-vis  du 

dès  avant  Constantin  Pogonat,  ces  montagnes  kalife  d’Égypte //aârem-ft'amr-e//aA,  lorsque  vers 

étaient  devenues  l'asile  des  mécontents  ou  des  re-  l’an  1014  il  céda  leur  côte  à un  prince  turkman 

belles,  qui  fuyaient  l'intolérance  des  empereurs  d’Alep.  Deux  cents  ans  après,  5e/aA-e/-0/n  ayant 

et  de  leurs  agents.  Ce  fut  sans  donte  par  cette  chassé  les  Enropéens  de  ces  cantons , il  falint  plier 
raison,  et  par  une  analogie  d’opinions,  qne  Jean  sous  sa  puissance,  et  acheter  la  paix  par  des  con- 
et ses  disciples  s’y  réfugièrent;  et  ce  fut  par  l’as-  tributions.  Ce  fut  alors,  c’est-à-dire  vers  l'an  1215, 

Cendant  qu’ils  y prirent,  ou  qu’ils  y avaient  déjà,  que  les  Maronites  effectuèrent  avec  Rome  une 

que  toute  la  nation  se  donna  le  nom  de  Maronites , réunion  dont  ils  n’avaient  jamais  été  éloignés , et 

qui  n’était  point  injurieux  comme  celui  de  mar-  qui  subsiste  encore.  Guillaume  de  Tyr,  qui  rap- 
ines. Quoi  qu’il  en  soit,  Jean  ayant  établi  chez  porte lefait,  observe  qu’ils  avaient  40,000  hommes 
ces  montagnards  un  ordre  régulier  et  militaire,  en  état  de  porter  les  armes.  Leur  état,  assez  pai- 
leur  ayant  donné  des  armes  et  des  chefs , ils  era-  sible  sous  les  Mamiouks , fut  troublé  par  .Sélim  H ; 
ployèrent  leur  liberté  à combattre  les  ennemis  mais  ce  prince , occupé  par  de  plus  grands  soins, 
communs  de  l’empire  et  de  leur  petit  état;  bientôt  ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  assujettir.  Cette 
ils  se  rendirent  maîtres  de  presque  toutes  les  mon-  négligence  les  enhardit  ; et  de  concert  avec  les 
tagnes  jusqu’à  Jérusalem.  Le  schisme  qui  arriva  Druzes  et  leur  émir,  le  célèbre  Fakr-el-Din,  ils 
cliez  les  musulmans  à cette  époque , facilita  leurs  empiétèrent  de  jour  en  jour  sur  les  Ottomans  : 
succès  : Modouia,  révolté  à Damas  contre  Ali,  ka-  mais  ces  mouvements  eurent  une  issue  malhen- 
lifeà  Koufa,  se  vit  obligé,  pour  n’avoir  pas  deux  reuse;  car  Amurat  in  ayant  envoyé  contre  eux 
guerres  ensemble,  de  faire  (en  678)  un  traité  Ibrahim,  pacha  du  Kaire,  ce  général  les  réduisit 
onéreux  avec  les  Grecs.  Sept  ans  après,  Abd-el-  en  1588  à l’obéissance,  et  les  soumit  à un  tribut 
Malek  le  renouvela  avec  Justinien  II,  en  exigeant  annuel  qu'ils  payent  encore, 
toutefois  que  l’empereur  le  délivrât  des  Maronites.  Depuis  ce  temps,  les  pachas,  jaloux  d’étendre 
Justinien  eut  l’imprudence  d'y  consentir,  et  il  y leur  autorité  et  leurs  rapines,  ont  souvent  tenté 
ajouta  la  lâcheté  de  faire  assassiner  leur  chef  par  d’introduire  dans  les  montagnes  des  Maronites 
un  envoyé  que  cet  homme  trop  généreux  avait  leurs  garnisons  et  leurs  agas;  mais  toujours  re- 
reçu dans  sa  maison  sous  des  auspices  de  paix,  poussés , ils  ont  été  forcés  de  s’en  tenir  à la  pre- 
Apres  ce  meurtre , cet  agent  employa  la  séduc-  mière  capitulation.'  La  sujétion  des  Maronites  se 
tion  et  l’intrigue  si  heureusement,  qu’il  emmena  borne  donc  à payer  un  tribut  au  pacha  de  Tripoli, 
12,000  hommes  du  pays  ; ce  qui  laissa  une  libre  dont  leur  pays  relève;  chaque  année  il  en  donne  la 
carrière  aux  progrès  des  musulmans.  Peu  après,  ferme  à un  ou  plusieurs  cAoiAs', c’est-à-dire  à des 
une  autre  persécution  menaça  les  Maronites  d’une  notables,  qui  en  font  la  répartition  par  districts  et 
ruine  entière  ; car  le  même  Justinien  envoya  par  villages.  Cet  impôt  est  assis  presque  en  entier 
contre  eux  des  troupes , sous  la  conduite  de  Mar-  sur  les  mOriers  et  les  vignes , qui  sont  les  princi- 
cien  et  de  Maurice , qui  détruisirent  le  monastère  paux  et  presque  les  seuls  objets  de  culture.  Il  varie 
de  llama , et  y égorgèrent  500  moines.  De  là  ils  ®a  plus  et  en  moins,  selon  la  résistance  que  l’on  peut 
vinrent  porter  la  guerre  jusque  dans  le  Kesraouân  ; opposer  au  pacha.  Il  y a aussi  des  douanes  établies 
mais  heureusement  que  sur  ces  entrefaites  Jusli-  aux  bords  maritimes , tels  que  Djebailet  Bdtroun; 
nien  fut  déposé,  à la  veille  de  faire  exécuter  un  ™ais  cet  objet  nest  pas  considérable, 
massacre  général  dans  Constantinople;  et  les  Ma-  forme  du  gouvernement  nest  point  fondée 

ronites,  autorisés  par  son  successeur,  ayant  at-  sur  des  conventions  expresses , mais  seulement  sur 
taqué  Maurice,  taillèrent  son  armée  en  pièces  les  usages  et  les  coutumes.  Cet  inconvénient  eût  eu 
dans  un  combat  où  il  périt  lui-même.  Depuis  cette  doute  dès  longtemps  de  fâcheux  effets , s ils 

époque , on  les  perd  de  vue  jusqu’à  l’invasion  ° eussent  été  prévenus  par  plusieurs  circonstances 
des  croisés,  avec  qui  ils  eurent  tantôt  des  alliances  hrureuses.  La  première  est  la  religion,  qui  met- 
et  tantôt  des  démêlés  ; dans  cet  intervalle , qui  barrière  insurmontable  entre  les  Maro- 

fut  de  plus  de  trois  siècles,  une  partie  de  leurs  _ , . 

1 Dans  les  montagnes,  le  mot  cSaiA  lignifie  proprement  un 
r VlUsge  dn  Kesraouân.  notable,  un  seigneur  esmpagnard. 
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Dites  et  les  musulmans,  a cmpéclié  les  ambitieux 
de  se  liguer  avec  les  étrangers  pour  asservir  leur 
nation.  La  deuxième  est  la  nature  du  pays,  qui 
offrant  partout  de  grandes  défenses,  a donné  à 
cliaque  village,  et  presque  à chaque  famille,  le 
moyen  de  résister  par  ses  propres  forces,  et  par 
conséquent  d'arrêter  l'extension  d'un  seul  pouvoir. 
EnOn  l'on  doit  compter  pour  une  troisième  rai- 
son, la  faiblesse  même  de  cette  société,  qui  de- 
puis son  origine , environnée  d'ennemis  puissants, 
n'a  pu  leur  résister  qu'en  maintenant  l'union  en- 
tre ses  membres;  et  cette  union  n'a  lieu,  comme 
l'on  sait,  qu'autant  qu'ils  s'abstiennent  de  l'op- 
pression les  uns  des  autres,  et  qu'ils  jouissent  ré- 
ciproquement de  la  sdrcté  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
s'est  maintenu  de  lui-niéme  dans  un  équilibre  natu- 
rel , et  que  les  mœurs  tenant  lieu  de  lois , les  Maro- 
nites ont  été  préservés  jusqu'à  ce  jour  de  l'oppres- 
sion du  despotisme  et  des  désordres  de  l'anarcliie. 

On  peut  considérer  la  nation  comme  partagée 
en  deux  classes,  peuple  et  les  chaiks.  Par  ce  mot, 
on  entend  les  plus  notables  des  habitants,  à qui 
l'ancienneté  de  leurs  familles  et  l'aisance  de  leur 
fortune  donnent  un  état  plus  distingué  que  celui 
de  la  foule.  Tous  vivent  répandus  dans  les  mon- 
tagnes par  villages , par  hameaux , même  par  mai- 
sons isolées;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  plaine.  La 
nation  entière  est  agricole;  chacun  fait  valoir  de 
ses  mains  le  petit  domaine  qu'il  possède  ou  qu'il 
tient  à ferme.  Les  chaiks  même  vivent  ainsi,  et  ils 
ne  se  distinguent  du  peuple  ipie  par  une  mauvaise 
pelisse,  un  cheval,  et  quelques  légers  avantages 
dans  la  nourriture  et  le  logement  : tous  vivent  fru- 
galement, sans  beaucoup  de  jouissances,  mais  aussi 
sans  beaucoup  de  privations,  attendu  qu'ils  con- 
naissent peu  d'objets  de  luxe.  En  général , la  na- 
tion est  pauvre,  mais  personne  n'y  manque  du 
nécessaire  ; et  si  l'on  y voit  des  mendiants , ils  vien- 
nent plutôt  des  villes  de  la  côte  que  du  pays  même. 
La  propriété  y est  aussi  sacrée  qu'en  Europe , et 
l'on  n'y  voit  point  ces  spoliations  ni  ces  avanies  si 
fréquentes  chez  les  Turks.  Ün  voyage  de  nuit  et 
de  jour  avec  une  sécurité  inconnue  dans  le  reste  de 
l'empire.  L'étranger  y trouve  l'hospitalité  comme 
chez  les  Arabes  ; cependant  l'on  observe  que  les 
Maronites  sont  moins  généreux , et  qu'ils  ont  un 
peu  le  début  de  la  lésine.  Conformément  aux  prin- 
cipes du  christianisme,  ils  n'ont  qu'une  femme,  qu'ils 
épousent  souvent  sans  l'avoir  vue,  toujours  sans 
l'avoir  fréquentée.  Contre  les  préceptes  de  cette 
même  religion , ils  ont  admis  ou  conservé  l'usage 
arabe  du  taHon,  et  le  plus  proche  parent  de  tout 


homme  assa.ssiné  doit  le  venger.  Par  une  habitude 
fondée  sur  la  défiance  et  l'état  politique  du  pays, 
tous  les  hommes,  chaiks  ou  paysans,  marclient 
sans  cesse  armés  du  fusil  et  du  poignard  : c'estpeut- 
ctre  un  inconvénient  ; mais  il  en  résulte  cet  avan- 
tage , qu'ils  ne  sont  pas  novices  à l'usage  des  armes 
dans  les  circonstances  nécessaires,  telles  que  la 
défense  de  leur  pays  contre  les  Turcs.  Caimme  le 
pays  n'entretient  point  de  troupes  régulières,  cha- 
cun est  obligé  de  marcher  lorsqu'il  y a guerre;  et 
si  cette  milice  était  bien  conduite,  elle  vaudrait 
mieux  que  bien  des  troupes  d'Europe.  Les  recen- 
sements que  l'on  a eu  occasion  de  faire  dans  les 
dernières  années,  [lortent  à 3ü,000  le  nombre 
des  hommes  en  état  de  manier  le  fusil.  Dans 
les  rapports  ordinaires,  ce  nombre  supposerait 
une  population  totale  d'environ  103,000  âmes.  Si 
l'on  y ajoute  un  nombre  de  prêtres,  de  moines  et 
de  religieuses,  répartis  dans  plus  de  200  cou- 
vents ; plus , le  peuple  des  villes  maritimes , telles 
que  Djebail,  Bâlroun,  etc.  l'on  pourra  porter  le 
tout  à 115,000  âmes. 

Cette  quantité,  comparée  à la  surface  du  pays , 
qui  est  d'environ  130  lieues  carrées , donne  760  ha- 
bitants par  lieue  carrée;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
considérable,  attendu  qu'une  grande  partie  du 
Liban  est  composée  de  rochers  incultivables,  et 
que  le  terrain , même  aux  lieux  cultivés , est  rude 
et  peu  fertile. 

Pour  la  religion,  les  Maronites  dépendent  de 
Rome.  En  reconnaissant  la  suprématie  du  pape, 
leur  clergé  a continué , comme  par  le  passé , d'é- 
lire un  chef  qui  a le  titre  de  batraq  ou  patriarche 
d'Antioche.  Leurs  prêtres  se  marient  comme  aux 
premiers  temps  de  l'église;  mais  leur  femme  doit 
être  vierge  et  non  veuve,  et  ils  ne  peuvent  passer 
à de  secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en 
syriaque , dont  la  plupart  ne  comprennent  pas  un 
mot.  L'évangile  seul  se  lit  à haute  voix  en  arabe, 
afin  que  le  peuple  l'entende.  La  communion  se 
pratique  sous  les  deux  esjièces.  L'hostie  est  un  pe- 
tit pain  rond , non  levé , épais  du  doigt , et  un  peu 
plus  large  qu'un  écu  de  six  livres.  Le  dessus  porte 
un  cachet  qui  est  la  portion  du  célébrant.  Le  reste 
se  coupe  en  petits  morceaux,  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  avec  le  vin,  et  qu'il  administre  à cha- 
que personne,  au  moyen  d'une  cuiller  qui  sert  i 
tout  le  monde.  Ces  prêtres  n'ont  point,  comme 
parmi  nous,  de  bénéfices  ou  de  rentes  assignées; 
mais  ils  vivent  en  partie  du  produit  de  leurs  mes- 
ses, des  dons  de  leurs  auditeurs,  et  du  travail  de 
leurs  mains.  Les  uns  exercent  des  métiers  ; d'au- 
tres cultivent  un  petit  domaine;  tous  s’occupent 
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pour  le  soutien  de  leur  famille  et  l'édification  de 
leur  troupeau.  Ils  sont  un  peu  dédommagés  de  leur 
détresse  par  la  considération  dont  ils  jouissent; 
ils  en  éprouvent  à clia(|iie  instant  des  effets  flat- 
teurs pour  la  vanité  : quicomjue  les  aborde,  pau- 
vre ou  riche,  grand  ou  petit,  s'empresse  de  leur 
baiser  la  main  : ils  n'oublient  pas  de  la  présenter; 
et  ils  ne  voient  pas  avec  plaisir  les  Kuro|>éen5 
s’abstenir  de  cette  marque  de  res|>ect,  qui  répugne 
à nos  moeurs,  mais  qui  ne  coûte  rien  aus  naturels, 
accoutumés  dès  l'enfance  à la  prodiguer.  Du  reste, 
les  cérémonies  de  la  religion  ne  sont  pas  pratiquées 
en  Europe  avec  plus  de  publicité  et  de  liberté  que 
dans  le  Ketraouàn.  Chaque  village  a sa  chapelle, 
son  desservant,  et  chaque  chapelle  a sa  cloche; 
chose  inouïe  dans  le  reste  de  la  Turkie.  Les  Maro- 
nites en  tirent  vanité;  et  pour  s'assurer  la  durée 
de  ces  franchises,  ils  ne  permettent  à aucun  mu- 
sulman d’habiter  parmi  eux.  Ils  s’arrogent  aussi 
le  privilège  de  porter  le  turban  vert,  qui,  hors  de 
leurs  limites,  coûterait  la  vie  à un  chrétien. 

L’Italie  ne  compte  pas  plus  d'évéques  que  ce 
petit  canton  de  la  Syrie;  ils  y ont  conservé  la  mo- 
destie de  leur  état  primitif  : on  en  rencontre  sou- 
vent dans  les  routes , montés  sur  une  mule , suivis 
d'un  seul  sacristain.  La  plupart  vivent  dans  les 
couvents,  où  ils  sont  vêtus  et  nourris  comme  les 
simples  moines.  Leur  revenu  le  plus  ordinaire  ne 
passe  pas  lâOO  livres;  et  dans  ce  pays , où  tout  est 
à bon  marché,  cette  somme  suffit  pour  leur  pro- 
curer même  l’aisance.  Ainsi  que  les  prêtres , ils  sont 
tirés  de  la  classe  des  moines;  leur  titre,  pour  être 
élus,  est  communément  une  prééminence  de  savoir  : 
elle  n'est  pas  difficile  à acquérir,  puisque  le  vul- 
gaire des  religieux  et  des  prêtres  ne  connaît  que  le 
catéchisme  et  la  Bible.  Cependant  il  est  remar- 
quable que  ces  deux  classes  subalternes  sont  plus 
édifiantes  par  leurs  mœurs  et  par  leur  conduite; 
qu’au  contraire  les  évêques  et  le  patriarche,  tou- 
jours livrés  aux  cabales  et  aux  disputes  de  préémi- 
nence et  de  religion,  ne  cessent  de  répandre  le 
scandale  et  le  trouble  dans  le  pays , sous  prétexte 
d’exercer,  selon  l'ancien  usage,  la  correction  ecclé- 
siastique ; ils  s'excommunient  mutuellement  eux 
et  leurs  adhérents;  ils  suspendent  les  prêtres,  in- 
terdisent les  moines , infligent  des  pénitences  pu- 
bliques aux  laïques  ; en  un  mot , ils  ont  conservé 
l'esprit  brouillon  et  tracassier  qui  a été  le  fléau  du 
Bas-Empire.  La  courde  Rome,  souvent  importunée 
de  leurs  débats,  tûche  de  les  pacifier,  pour  maintenir 
en  ces  contrées  le  seul  asile  qu’y  conserve  sa  puis- 
sance. Il  y a quelque  temps  qu’elle  fut  obligée  d'in- 
tervenir dans  une  affaire  singulière , dont  le  tableau 
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peut  donner  une  idée  de  l'esprit  des  Maronites. 

Vers  l'an  17.55,  il  y avait  dans  le  voisinage  de  la 
mission  des  jésuites,  une  fille  maronite,  nommée 
lleiutlé,  dont  la  vie  extraordinaire  commenta  de 
fixer  l'atlention  du  peuple.  Elle  jeûnait,  elle  por- 
tait le  cilice,  elle  avait  le  don  des  larmes;  en  un 
mot,  elle  avait  tout  l'extérieur  des  anciens  ermites, 
et  bientôt  elle  en  eut  la  réputation.  Tout  le  monde 
la  regardait  comme  un  modèle  de  piété,  et  plu- 
sieurs la  réputèrent  pour  sainte  : de  16  aux  miracles 
le  passage  est  court  ; et  bientôt  en  effet  le  bruit  cou- 
rut qu'elle  faisait  des  miracles.  Pour  bien  concevoir 
l'impression  de  ce  bruit,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'état  des  esprits  dans  le  Liban  est  presque  le  même 
qu’aux  premiers  siècles.  Il  n’y  eut  donc  ni  incré- 
dules ni  plaisants,  pas  même  de  dotUeurt.  Hendlé 
profita  de  cet  enthousiasme  pour  l’exécution  de  ses 
projets;  et  se  modelant  en  apparence  sur  ses  pré- 
décesseurs dans  la  même  carrière,  elle  désira  d'être 
fondatrice  d’un  ordre  nouveau.  Le  cœur  humain 
a beau  faire;  sous  quelque  forme  qu'il  déguise  ses 
liassions,  elles  sont  toujours  les  mêmes  : pour  le 
conquérant  comme  pour  le  cénobite,  c’est  toujours 
également  l'ambition  du  pouvoir;  et  l’orgueil  de  la 
prééminence  se  montre  même  dans  l’excès  de  l’hu- 
milité. Pour  bûtir  le  couvent,  il  fallait  des  fonds; 
la  fondatrice  sollicita  la  piété  de  ses  partisans , et 
les  aumônes  abondèrent;  elles  furent  telles , que 
l’on  putélever  en  peu  d'années  deux  vastes  maisons 
en  pierres  de  taille,  dont  la  constniction  a dû 
coûter  40,000  écus.  Le  lieu , nommé  le  Kourket, 
est  un  dos  de  colline  au  nord-ouest  à'Ânioura, 
dominant  à l'ouest  sur  la  mer,  qui  en  est  très-voi- 
sine, et  découvrant  au  sud  jusqu'è  la  rade  de  Bai- 
rout,  éloignée  de  4 lieues.  Le  Kourket  ne  tarda 
pas  de  se  peupler  de  moines  et  de  religieuses.  Le 
patriarche  actuel  fut  le  directeur  général  ; d'autres 
emplois,  grands  et  petits,  furent  conférés  à divers 
prêtres  ou  candidats,  que  l’on  établit  dans  l'une 
des  maisons.  Tout  réii.ssi.s.sait  à souhait  ; il  est  vrai 
qu'il  mourait  beaucoup  de  religieuses;  mais  on  en 
rejetait  la  faute  sur  l'air,  et  il  était  difficile  d'en 
imaginer  la  vraie  cause.  Il  y avait  près  de  vingt 
ans  que  Hendié  régnait  dans  ce  |>etit  empire,  quand 
un  accident,  impossible  à prévoir,  vint  tout  ren- 
verser. Dans  des  jours  d'été,  un  commissionnaire 
venant  de  Damas  à Rairout , fut  surpris  par  la  nuit 
près  de  ce  couvent  : les  portes  étaient  fermées, 
l'heure  indue;  il  ne  voulut  rien  troubler;  et  content 
d'avoir  pour  lit  un  monceau  de  paille , il  se  coucha 
dans  la  cour  extérieure  en  attendant  le  jour.  Il  y 
dormait  depuis  quelques  heures,  lorsqu’un  bruit 
c landestin  des  portes  et  de  verrous  vint  l’éveiller. 
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De  cette  porte,  sortirent  trois  femmes  qui  tenaient 
en  main  des  pioclies  et  des  pelles  ; deux  hommes  les 
suivaient,  j)ort.int  un  long  paquet  blanc,  qui  pa- 
raissait fort  lourd.  Ij  troupe  s'achemina  vers 
un  terrain  voisin  plein  de  pierres  et  de  décombres. 
Là  les  hommes  déposèrent  leur  fardeau , creusè- 
rent un  trou  où  ils  le  mirent,  recouvrirent  le  trou 
de  terre  qu'ils  foulèrent,  et  après  cette  opération, 
rentrèrent  avec  les  femmes  qui  les  suivirent.  Des 
hommes  avec  des  religieuses,  une  sortie  faite  de 
nuit  avec  mystère,  un  paquet  dépo.sé  dans  un 
trou  caché,  tout  cela  donna  à penser  au  voyageur. 
I,a  surprise  l'avait  d'abord  retenu  en  silence;  bien- 
tôt les  réOe.xions  firent  naître  l'inquiétude  et  la 
peur,  et  il  se  déroba  dès  l'aube  du  jour  pour  se 
rendre  à Bairout.  Il  connaissait  dans  la  ville  un 
marchand  qui  depuis  quelques  mois  avait  placé 
ses  deux  filles  au  Kourket,  avec  une  dot  de  10,000 
livres.  Il  alla  le  trouver  hésitant  encore,  et  cepen- 
dant brûlant  d'impatience  de  raconter  son  aventure. 
L’on  s’assit  jambes  croisées,  l'on  alluma  la  longue 
pipe,  et  l'on  prit  le  café.  Le  marchand  fait  des 
questions  sur  le  voyage  ; l'homme  répond  qu’il  a 
passé  la  nuit  près  du  Kourket.  On  demande  des  dé- 
tails, il  en  donne;  enfin  il  s’épanche,  et  conte  ce 
qu'il  a vu  à l'oreille  de  son  hôte.  Les  premiers  mots 
étonnent  celui-ci;  le  paquet  en  terre  l'inquiète; 
bientôt  la  réflexion  vient  l’alarmer.  Il  sait  qu'une 
de  ses  fille  est  malade  ; il  observ  c qu'il  meurt  beau- 
coup de  religieuses.  Ces  pensées  le  tourmentent; 
il  n'ose  admettre  des  soupçons  trop  graves , et  il  ne 
peut  les  rejeter.  Il  monte  à cheval  avec  un  ami  ; 
ils  vont  ensemble  au  couvent;  ils  demandent  avoir 
les  deux  novices  : elles  sont  malades.  Le  marchand 
insiste,  et  veut  qu'on  les  apporte;  on  le  refuse 
avec  humeur;  il  s'opiniâtre;  on  s'obstine  : alors 
ses  soupçons  se  tournent  en  certitude.  Il  part  le 
désespoir  dans  le  coeur , et  va  trouver  à Dair-el- 
Çamar,  Saad,  kiôya  ' du  prince  Yousef,  comman- 
dant de  la  montagne.  Il  lui  expose  le  fait  et  tous 
ses  accessoires.  Le  kiâya  en  est  frappé;  il  lui  donne 
des  cavaliers  et  un  ordre  d’ouvrir  de  gré  ou  de  force  ; 
le  qâdi  se  joint  au  marchand,  et  l'affaire  devient 
juridique  ; d'abord  l’on  fouille  la  terre,  et  l'on 
trouve  que  le  paquet  déposé  est  un  corps  mort , que 
l’infortuné  père  reconnaît  pour  sa  fille  cadette  ; on 
pénètre  dans  le  couvent,  et  l’on  trouve  l'autre  en 
prison  et  près  d’expirer.  Elle  révéla  des  abomina- 
tions qui  firent  frémir,  et  dont  elle  allait,  comme 
sa  sœur,  devenir  la  victime.  On  saisit  la  sainte,  qui 
soutint  son  rôle  avec  constance;  l'on  actionna  les 
prêtres  et  le  patriarche.  .Ses  ennemis  se  réunirent 
■ Nom  des  nünistns  des  petits  princes. 


pour  le  perdre  et  profiter  de  sa  dépouille  ; il  fat 
suspendu,  déposé.  L’affaire  a été  porté  en  1776  à 
Rome;  \3 propagande  a informé,  et  l’on  a décou- 
vert des  infamies  de  libertinage  et  des  horreurs  de 
cruauté.  Il  a été  constaté  que  Hendlé  faisait  périr 
ses  religieuses , tantôt  pour  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles, tantôt  parce  qu'elle  les  trouvait  rebelles  à 
ses  volontés  ; que  cette  femme  non-seulement  com- 
muniait, mais  même  consacrait  et  disait  la  messe; 
qu'elle  avait  sous  son  lit  des  trous  par  lesquels  on 
introduisait  des  parfums,  au  moment  qu’elle  pré- 
tendait avoir  des  extases  et  des  visites  du  Saint- 
Esprit;  qu’elle  avait  une  faction  qui  la  prônait  et 
publiait  qu'elle  était  la  mère  de  Dieu,  revenue  en 
terre,  et  mille  autres  extravagances.  Malgré  cela, 
elle  a conservé  un  parti  assez  puissant  pour  s’op- 
poser à la  rigueur  du  traitement  qu’elle  méritait  : 
on  l’a  renfermée  dans  divers  couvents , d'où  elle 
s’est  sauvent  évadée.  En  1783,  elle  étaità  la  visi- 
tation d'Antoura,  et  le  frère  de  l'émir  des  Druzes 
voulait  la  délivrer.  Grand  nombre  de  personnes 
croient  encore  à sa  sainteté;  et  sans  l'accident  du 
voyageur,  ses  ennemis  actuels  y croiraient  de 
même.  Que  penser  des  réputations , s’il  en  est  qui 
tiennent  à si  peu  de  chose  ? 

Dans  le  petit  espace  qui  compose  le  pays  des  Ma- 
ronites, on  compte  plus  de  200  couvents  d’hom- 
mes ou  de  femmes.  Leur  règle  est  celle  de  Saint- 
Antoine;  ils  la  pratiquent  avec  une  e.xactitude  qui 
rappelle  les  temps  passés.  Le  vêtement  des  moines 
est  une  étoffe  de  laine  brune  et  grossière,  assez 
semblable  à la  robe  des  capucins.  Leur  nourriture 
est  celle  des  paysans,  avec  cette  exception,  qu’ils 
ne  mangent  jamais  de  viande.  Ils  ont  des  jeûnes 
fréquents , et  de  longues  prières  de  jour  et  de  nuit  ; 
le  reste  de  leur  temps  est  employé  à cultiver  la 
terre , à briser  les  rochers  pour  former  les  murs 
des  terrasses  qui  soutiennent  les  plants  des  vignes 
et  des  mûriers.  Chaque  couvent  a un  frère  cordon- 
nier, un  frère  tailleur,  un  frère  tisserand , un  frère 
boulanger;  en  un  mot,  un  artiste  de  chaque  métier 
nécessaire  ; on  trouve  presque  toujours  un  couvent 
de  femmes  à côté  d'un  couvent  d'hommes;  et  ce- 
pendant il  est  rare  d'entendre  parler  de  scandales. 
Ces  femmes  elles-mêmes  mènent  une  vie  très-la- 
borieuse; et  cette  activité  est  sans  doute  ce  qui  les 
garantit  de  l’ennui  et  des  désordres  qui  accompa- 
gnent l’oisiveté  : aussi,  loin  de  nuire  à la  popula- 
tion , on  peut  dire  que  ces  couvents  y ont  contri- 
bué, en  multipliant  par  la  culture  les  denrées  dans 
une  proportion  supérieure  à leur  consommation. 
La  plus  remarquable  des  maisons  des  moines  ma- 
ronites , est  Qoz-haté,  à 6 heures  à l’est  de  Tripoli. 


DE  LA  SYRIE. 


Cest  D qu'on  exorcise,  comme  aux  premiers  temps 
de  l'église,  les  possédés  du  diable.  Il  s'en  trouve 
encore  dans  ces  cantons  : il  y a peu  d'années  que 
nos  négociants  de  Tripoli  en  virent  un  qui  exerça 
la  patience  et  le  savoir  des  religieux.  Cet  homme, 
sain  à l'extérieur,  avait  des  convulsions  subites  qui 
le  faisaient  entrer  dans  une  fureur , tantôt  sourde , 
et  tantôt  éclatante.  Il  déchirait,  il  mordait,  il  écu- 
mait  ; sa  phrase  ordinaire  était  ; Le  soleil  est  ma 
mère,  lalssez-moU' adorer.  Oiil'inonda  d'ablutions, 
on  le  tourmenta  de  jeiines  et  de  prières , et  l'on 
parvint,  dit-on,  à chasser  le  diable;  mais  d'après 
ce  qu'en  rapportent  des  témoins  éclairés,  il  parait 
que  ces  possédés  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
hommes  frappés  de  folie , de  manie  et  d'épilepsie  ; 
et  il  est  très-remarquable  que  le  même  mot  arabe 
désigne  à la  fois  l'épilepsie  et  Yobsessioit 

La  cour  de  Rome,  en  s'affiliant  les  Maronites, 
leur  a donné  un  hospice  dans  Rome,  où  ils  peu- 
vent envoyer  plusieurs  jeunes  gens  que  l'on  y élève 
gratuitement.  Il  semblerait  que  ce  moyen  edt  dd 
introduire  parmi  eux  les  arts  et  les  idées  de  fEu- 
rope;  mais  les  sujets  de  cette  école,  bornés  à une 
éducation  purement  monastique,  ne  rapportent 
dans  leur  pays  que  l'italien , qui  leur  devient  inutile, 
et  un  savoir  théologique  qui  ne  les  conduit  à rien; 
aussi  ne  tardent-ils  pas  à rentrer  dans  la  classe  géné- 
rale. Trois  ou  quatre  missionnaires  que  les  capu- 
cins de  France  entretiennent  à GAzir , à Tripoli  et 
à Bairout , n'ont  pas  opéré  plus  de  changements 
dans  les  esprits.  Leur  travail  consiste  à prêcher 
dans  leur  église , à enseigner  aux  enfants  le  caté- 
chisme , l'Imitation  et  les  Psaumes , et  à leur  ap- 
prendre à lire  et  à écrire.  Ci-devant  les  jésuites  en 
avaient  deux  à leur  maison  d’Antoura  ; les  lazaris- 
tes ont  pris  leur  place  et  continué  leur  mission. 
L'avantage  le  plus  solide  qui  ait  résulté  de  ces  tra- 
vaux apostoliques,  est  que  l'art  d’écrire  s'est  rendu 
plus  commun  chez  les  Maronites , et  qu'à  ce  titre , 
ils  sont  devenus  dans  ces  cantons  ce  que  sont  les 
Coptes  en  Égypte,  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  empa- 
rés de  toutes  les  places  d'écrivains,  d'intendants  et 
de  kiâyas  chez  les  Turks,  et  surtout  chez  les  Dru- 
zes , leurs  alliés  et  leurs  voisins. 

S UI- 

Des  Dru7.es. 

Les  Druzes  OU  Derouz,  dont  le  nom  fit  quelque 
bruit  en  Europe  sur  la  lin  du  seizième  siècle,  sont  un 
petit  peuple  qui,  pour  le  genre  de  vie,  la  forme  du 
gouvernement,  la  langue  et  les  usages,  ressemble 
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infîniment  aav  Maronites.  La  religion  forme  leur 
principale  différence.  Longtemps  celle  des  Druzes 
fut  un  problème  ; mais  enfin  l'on  a percé  le  mystère, 
et  désormais  l’on  peut  en  rendre  un  compte  assez 
précis,  ainsi  que  de  leur  origine,  à laquelle  elle  est 
liée.  Pour  en  bien  saisir  l'histoire,  il  convient  de 
reprendre  les  faits  jusque  dans  leurs  premières 
sources. 

Vingt -trois  ans  après  la  mort  de  Mahomet,  la 
querelle  à\4H,  son  gendre,  et  de  Moâouia^  gou- 
verneur de  Syrie,  avait  causé  dans  l'empire  arabe 
un  premier  schisme  qui  subsiste  encore  : mais  à le 
bien  prendre,  la  scission  ne  portait  que  sur  la  puis- 
sance; et  les  musulmans,  partagés  d'avis  sur  les 
représentants  du  prophète,  demeuraient  d'accord 
sur  les  dogmes  ^ Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  sui- 
vant que  la  lecture  des  livres  grecs  suscita  parmi 
les  Arabes  un  esprit  de  discussion  et  de  contro- 
verse, jusqu’alors  étranger  à leur  ignorance.  Les 
effets  en  furent  tels  que  l'on  devait  les  attendre  ; 
c’est-à-dire  que  raisonnant  sur  des  matières  qui 
n'étaient  susceptibles  d’aucune  démonstration , et 
se  guidant  par  les  principes  abstraits  d'une  logi- 
que inintelligible,  ils  se  partagèrent  en  une  foule 
d'opinions  et  de  sectes.  Dans  le  même  temps , la 
puissance  civile  tomba  dans  l’anarchie;  et  la  reli- 
gion, qui  en  tire  les  moyens  de  garder  son  unité , 
suivit  son  sort.  Alors  il  arriva  aux  musulmans  ce 
qu'avaient  déjà  éprouvé  les  chrétiens;  les  peuples 
qui  avaient  adopté  le  système  de  Mahomet,  y joi- 
gnirent leurs  préjugés , et  les  anciennes  idées  ré- 
pandues dans  l’Asie  se  remontrèrent  sous  de  nou- 
velles formes  : on  vit  renaître  chez  les  musulmans, 
et  la  métempsycose,  et  les  transmigrations,  et  les 

> La  cause  radicale  de  toute  cette  grande  querelle  fut  Ta- 
versioi)  qir.rtcAfl,  femme  de  Mahomet,  avait  conçue  contre 
AH,  à l’occasion,  dit-on,  d'une  intidélitû  qu'il  avait  révélée 
nu  prophète  : elle  ne  put  lui  pardonner  cette  indiscrétion;  et 
après  lui  avoir  donné  trois  fois  IVxclusion  au  kalifat  par  ses 
inlrigups , voyant  qu’H  l’emportait  h la  quatrième,  elle  résolut 
de  le  perdre  k foR'c  ouverte.  Dana  ce  dessein , elle  souleva 
contre  lui  divers  chefs  des  Arabes,  et  entre  autres  Amrou, 
gouverneur  dT^jypte,  et  Modouia,  gouverneur  de  Syrie. 
O dernier  se  lit  proclamer  kalift  tucveacur  ou  dans  la  ville 
do  Damas.  AH , pour  le  déposséder , lui  déclara  la  guerre; 
mais  la  nonchalance  de  sa  coiuluitc  perdit  ses  affaires.  Après 
quelques  bostilitès , où  les  avantagea  furent  balancés , il  périt, 
à Küufa,  par  la  main  d’un  nssassin  ou  bdtêHie».  Ses  partisans 
élurent  A sa  place  son  ftU  ffoaain  ; mais  oc  Jeune  homme , peu 
propre  A des  circonstances  aussi  épineuses  que  celles  ou  U sa 
trouvait,  fut  tue  dans  une  rencontre  par  les  partisans  da 
MoAoum.  Celte  mort  acheva  de  rendre  les  deux  facUons 
irréconciliables.  Leur  haine  devint  une  raison  de  oc  plus  s’ac- 
corder sur  les  commenlnlresdu  Çâran.  Ia^  docteurs  des  deux 
partis  prirent  plaisir  A se  contrarier,  et  dès  lors  se  forma  la 
partage  des  musulmans  en  deux  sectes,  qui  se  traitent  mu- 
tuelieroent  d’hérétiques.  Les  Turks  suivent  celle  qui  regarda 
Omar  et  sVoûouia  comme  succeaseurs  légiUmesdu  propbèU. 
Les  Persans  au  contraire  suivent  le  parti  d'All. 
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dtvxprbicipet  du  bien  et  du  mal,  et  la  résurrection 
au  bout  de  6,000  ans , telle  que  l'avait  enseignée 
Zoroastre.  Dans  le  désordre  politique  et  religieux 
de  l'état,  chaque  inspiré  se  fit  apôtre,  chef  de 
secte  : on  en  compta  plus  de  60 , remarquables  par 
le  nombre  de  leurs  partisans  ; toutes  différant  sur 
quelques  points  de  dogme , toutes  s'inculpant  d'Iié- 
rtsie  et  d’erreur.  Les  choses  en  étaient  à ce  point, 
lorsque  dans  le  commencement  du  oniième  siècle , 
l'Égypte  devint  le  théâtre  de  l'un  des  plus  bizarres 
spectacles  que  l'Iiistoire  offre  en  ce  genre.  Écou- 
tons les  écrivains  originaux'.  ^ L'an  de  l'hedjire 

• 386  ( 996  de  J.  C.  ),  dit  el-Makin,  parvint  au 

• trône  d'Égypte,  à l'âge  de  11  ans,  le  troisième 
« kalife  de  la  race  des  Fâtmltes , nommé  Hakem- 

• b'amr-eUah.  Ce  prince  fut  l'un  des  plus  extrava- 

• gants  dont  la  mémoire  des  hommes  ait  gardé  le 
> souvenir.  D'abord  il  fit  maudire  dans  les  mos- 
« quées  les  premiers  kalifes , compagnons  de  Maho- 

• met;  puis  il  révoqua  l'anathème  : il  fondâtes  juifs 

• et  les  dirétiens  d'abjurer  leur  ctilte;  puis  il  leur 
« permit  de  le  reprendre.  11  défendit  de  faire  des 

• chaussures  aux  femmes , afin  qu'elles  ne  pussent 
« sortir  de  leurs  maisons.  Pour  se  désennuyer,  il  fit 

• brûler  la  moitié  du  Kaire,  pendant  que  ses  soldats 
<•  pillaient  l'autre.  Non  content  de  ces  fureurs,  il  in- 
« terdit  le  pèlerinage  de  la  Mekke , le  jeûne , les  5 

• prières.  Knfin  il  porta  la  folie  au  point  de  vouloir 

• se  faire  passer  pour  Dieu  ; il  fit  dresser  un  registre 
« de  ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel , et  il  s'en 

• trouva  jusqu'au  nombre  de  16,000  : cette  idée  fut 

• appuyée  par  un  faux  prophète  qui  était  alors  venu 
« de  la  Perse  en  Égypte.  Cet  imposteur,  nommé 
. Mohammad-ben- Ismael , enseignait  qu'il  était 
« inutile  de  pratiquer  le  jeûne,  la  prière,  la  cir- 
« concision,  le  pèlerinage , et  d'observer  les  fêtes; 

• que  les  prohibitions  du  porc  et  du  vin  étaient  ab- 

• surdes;  que  le  mariage  des  frères,  des  sœurs, 
< des  pères  et  des  enfants  était  licite.  Pour  être 
« bien  venu  de  Hakem , il  soutint  que  ce  kalife 
■>  était  Dieu  lui-méme  incarné;  et  au  lieu  de  son 

• nom  Hakem-b'amr-eUah , qui  signifie  goiwer- 
« ngnt  par  l’ordre  de  Dieu,  il  l'apjiela  Hakem- 
« b'amr-eh,  qui  signifie  gouvernant  par  son  pro- 
« pre  ordre.  Par  malheur  pour  le  prophète , son 
« nouveau  Dieu  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  garantir 
<1  de  la  fureur  de  ses  ennemis  : ils  le  tuèrent  dans 

• une  émeute  aux  pieds  même  du  kalife , qui  peu 
« après  fut  aussi  massacré  sur  le  mont  Moqattam, 
« où  il  entretenait,  disait -il,  commerce  avec  les 

• anges.  ■> 

■ El-Makln , lib.  I , HUt.  Arab. 


La  mort  de  ces  deux  chefs  n'arréta  point  les 
progrès  de  leurs  opinions  : un  disciple  de  Mobam- 
inad-ben-Ismaèl,  nommé  Hamza-ben-Ahmad , les 
ré|>andit  avec  un  zèle  infatigable  dans  l'Égypte, 
dans  la  Palestine  et  sur  la  côte  de  Syrie , jusqu'à 
Sidon  et  Béryte.  Il  parait  que  ses  prosélytes  éprou- 
vèrent le  même  sort  que  les  Maronites , c'est-à- 
dire  que  persécutés  par  la  communion  régnante, 
ils  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Liban , 
où  ils  pouvaient  mieux  se  défendre;  du  moins 
est-il  certain  que  peu  après  cette  époque,  on  les 
y trouve  établis  et  formant  une  société  indépen- 
dante, comme  leurs  voisins.  Il  semblerait  que  la 
différence  de  leurs  cultes  eût  dû  les  rendre  enne- 
mis; mais  l'intérêt  pressant  de  leur  sûreté  com- 
mune les  fon;a  de  se  tolérer  mutuellement;  et 
depuis  lors,  ils  se  montrèrent  presque  toujours 
réunis,  tantôt  contre  les  croisés  ou  contre  les 
sultans  d'Alep,  tantôt  contre  les  Mamiouks  et  les 
Ottomans.  La  conquête  de  la  Syrie  par  ces  der- 
niers ne  changea  point  d'abord  leur  état.  SélimI, 
qui  au  retour  de  l'Égypte  ne  méditait  pas  moins 
que  la  conquête  de  l'Europe , ne  daigna  pas  s'ar- 
rêter devant  les  rochers  du  Liban.  Soliman  II, 
son  successeur , sans  cesse  occupé  de  guerres  im- 
portantes , tantôt  contre  les  chevaliers  de  Rhodes, 
les  Persans  ou  l'Yemcn,  tantôt  contre  les  Hon- 
grois, les  Allemands  et  Charles-Quint , Soliman  11 
n'eut  pas  davantage  le  temps  de  songer  aux  Druzes. 
Ces  distractions  les  enhardirent  ; et  non  contents 
de  leur  indépendance,  ils  descendirent  souvent 
de  leurs  montagnes  [mur  piller  les  sujets  des  Turks. 
Les  pachas  voulurent  en  vain  réprimer  leurs  in- 
cursions : leurs  troupes  furent  toujours  battues 
ou  re|M)ussces.  Ce  ne  fut  qu'en  l.â88  qu'Amu- 
rat  III,  fatigué  des  plaintes  qu'on  lui  portait, 
résolut,  à quelque  prix  que  ce  fût,  de  réduire 
ces  rebelles , et  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Son 
général  Ybrahiin- pacha,  parti  du  Kaire,  attaqua 
les  Druzes  et  les  Maronites  avec  tant  d'adresse  ou 
de  vigueur,  qu'il  parvint  à les  forcer  dans  leurs 
montagnes.  La  discorde  survint  parmi  les  chefs, 
et  il  en  profita  pour  tirer  une  contribution  de 
plus  d'un  million  de  piastres,  et  |)Our  imposer  un 
tribut  qui  a continué  jusqu'à  ce  jour. 

Il  parait  que  cette  expédition  fut  l'époque  d'un 
cliangement  dans  la  constitution  même  des  Dru- 
zes. Ju.squ'ainrs  ils  avaient  vécu  dans  une  sorte 
d'anarchie,  sous  le  commandement  de  divers  chaiks 
ou  seigneurs.  La  nation  était  surtout  partagée  en 
deux  factions,  que  l’on  retrouve  chez  tous  les 
peuples  arabes , et  que  l’on  appelle  parti  Qalsi, 
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et  parti  Yamdni’.  Pour  simplifier  la  régie,  Ybra- 
him  voulut  qu'il  n'y  eflt  qu'un  seul  chef  qui  fût 
responsable  du  tribut,  et  chargé  de  la  |>olice.  Par 
la  nature  même  de  son  emploi , cet  agent  ne  tarda 
pas  d'obtenir  une  grande  prépondérance , et  sous 
le  nom  de  gouvenieur,  il  devint  presque  le  roi 
de  la  république  ; mais  comme  ce  gouverneur  fut 
tiré  de  la  nation,  il  en  résulta  un  effet  que  les 
Turks  n'avaient  pas  prévu  et  qui  manqua  de  leur 
être  funeste.  Cet  effet  fut  que  le  gouverneur  ras- 
semblant dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  la 
nation,  put  donner  à ses  forces  une  direction 
unanime  qui  en  rendit  l'action  bien  plus  puis- 
sante. Elle  fiit  naturellement  tournée  contre  les 
Turks,  parce  que  les  Druzes,  en  devenant  leurs 
sujets , ne  cessèrent  pas  d'étre  leurs  ennemis.  Seu- 
lement ils  furent  obligés  de  prendre  dans  leurs 
attaques  des  détours  qui  sauvassent  les  apparen- 
ces, et  ils  firent  une  guerre  sourde,  plus  dange- 
reuse |)eut-étre  qu'une  guerre  déclarée. 

Ce  fiit  alors,  c'est-à-dire  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  que  la  puissance  des  Dru- 
zes acquit  son  plus  grand  développement  ; elle  le  dut 
aux  talents  et  à l'ambition  du  célèbre  émir  fa/ir- 
el-Din , vulgairement  appelé  Fakardin.  A peine  ce 
prince  se  vit-il  chef  et  gouverneur  de  la  nation,  qu'il 
appliqua  tous  ses  soins  à diminuer  l'ascendant  des 
Ottomans,  à s'agrandir  même  à leurs  dépens  ; et  il  y 
mit  un  art  dont  peu  de  commandants  en  Turquie  ont 
offert  l'exemple.  D'alrord  il  gagna  la  confiance  de  la 
Forte  par  toutes  les  démonstrations  du  dévouement 
et  de  la  fidélité.  Les  Arabes  infestaient  la  plaine  de 
Batbek  et  les  pays  de  Sour  et  d'.  /tTe  ; il  leur  fit  la 
guerre , en  délivra  les  habitants,  et  prépara  ainsi  les 
esprits  à désirerson  gouvernement.  La  villede  Hai- 
rout  était  à sa  bienséance , en  ce  qu'elle  lui  ouvrait 
une  communication  avec  les  étrangers,  et  entre  au- 
tres avec  les  Vénitiens,  ennemis  naturels  des  Turks. 
Fakr-el-Dln  se  prévalut  des  malversations  de  l'aga, 
et  fexpulsa  ; il  fit  plus  ; il  sut  se  faire  un  mérite  de 
cette  hostilité  auprès  du  divan , en  payant  un  tribut 
plus  considérable.  Il  en  usa  de  la  même  manière  à 
l'égard  de  ÿaide , de  Halbek  et  de  Sow  ; enfin , dès 
1613,  il  se  vit  maître  du  pays  jusqu'à  Adjaloun  et 
Sa/ad.  Les  pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  ne 
voyaient  pas  d'un  oeil  tranquille  ces  empiétements. 
Tantôt  ils  s'y  opposaient  à force  ouverte,  sans  pou- 
voir arrêter /■'aAT-cZ-Din;  tantôt  ils  essayaient  de  le 
perdre  à la  Porte  par  des  instigations  secrètes  : mais 

1 Os  facUoni  se  dl&üoguenl  par  la  couleur  qu'elles  atTec- 
tent  a leurs  drapeaux;  celui  des  Qatsù  est  rouge,  et  celui  de 
Yamàmù  bianc. 
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I l'émir , qui  y entretenait  aussi  des  espions  et  des 
protecteurs,  en  éludait  toujours  l'effet.  Cependant 
le  divan  finit  par  s'alarmer  des  progrès  des  Druzes, 
et  fit  les  préparatifs  d'une  expédition  capable  de 
les  écraser.  Soit  politique,  soit  frayeur,  Fakr-el-Dm 
ne  jugea  pas  à propos  d'attendre  cet  orage.  Il  entre- 
tenait en  Italie  des  relations,  sur  lesquelles  il  fon- 
dait de  grandes  espérances  : il  résolut  d'aller  lui- 
même  solliciter  les  secours  qu'on  lui  promettait, 
persuadé  que  sa  présence  échaufferait  le  zèle  de  ses 
amis,  pendant  que  son  absence  refroidirait  la  co- 
lère de  ses  ennemis  ; en  conséquence , il  s'embarqua 
à Rairnut,  et  après  avoir  remis  les  affaires  dans  les 
mains  de  son  fils  Ali,  il  se  rendit  à la  cour  des  Mé- 
dicis  à Florence.  L'arrivée  d'un  prince  d'Orient  en 
Italie  ne  manqua  pas  d'éveiller  l'attention  publique  : 
l'on  demanda  quelle  était  sa  nation,  et  l'on  recher- 
cha l'origine  des  Druzes.  Les  faits  historiques  et 
les  caractères  de  religion  se  trouvèrent  si  ^uivo- 
ques,  que  l'on  ne  sut  si  l'on  en  devait  faire  des  mu- 
sulmans ou  des  chrétiens.  L'on  se  rappela  les  croi- 
sades, et  l'on  supposa  qu'un  peuple  réfugié  dans  les 
montagnes  et  ennemi  des  naturels,  devait  être  une 
race  de  croisés.  Ce  préjugé  était  trop  favorable  à 
Fakr-el-Din,  pour  qu'il  le  décréditàt  ; il  eut  l'adresse 
au  contraire  de  réclamer  de  prétendues  alliances 
avec  la  maison  de  Lorraine  ; il  fut  secondé  par  les 
missionnaires  et  les  marchands,  qui  se  promettaient 
un  nouveau  théâtre  de  conversions  et  de  commerce. 
Dans  la  vogue  d'une  opinion,  chacun  renchérit  sur 
les  preuves.  Des  savants  à origines , frappés  de  la 
ressemblance  des  noms , voulurent  que  Druzes  et 
Dreux  ne  fussent  qu'une  même  chose , et  ils  bâti- 
rent sur  ce  fondement  le  système  d'une  prétendue 
colonie  de  croisés  frani;ais , qui , sous  la  conduite 
d'un  comte  de  Dreux,  se  serait  établie  dans  le  Liban, 
la  remarque  que  l'on  a faite  ensuite,  que  Benjamin 
de  Tudèle  cite  le  nom  de  Druzes  avant  le  temps  des 
croisades,  a porté  coup  à cette  hypothèse.  Mais  un 
fait  qui  eût  dû  la  ruiner  dès  son  origine,  est  l'idiome 
dont  se  servent  les  Druzes.  S'ils  fussent  descendus 
des  Francs , ils  eussent  conservé  au  moins  quelques 
traces  de  nos  langues  ; car  une  société  retirée  dans 
un  canton  séparé  où  elle  vit  isolée,  ne  perd  point 
son  langage.  Cependant  celui  des  Druzes  est  un 
arabe  très-pur  et  qui  n'a  pas  un  mot  d'origine  eu- 
ropéenne. La  véritable  étymologie  du  nom  de  ce 
peuple  était  depuis  longtemps  dans  nos  mains  sans 
qu’on  pût  s'en  douter.  Il  vient  du  fondateur  même 
de  la  secte , de  Mohammad-ben-lsmaêl , qui  s'appe- 
lait en  surnom  el-Dorzl,  et  non  pas  el-Darari, 
comme  le  portent  nos  imprimés.  La  confusion  de 
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ce*  deuï  mots,  «i  divers  dans  notre  écriture,  tient  j 
à la  fijîure  des  deux  lettres  arabes  r et  »,  les- 
quelles ne  different  qu'en  ce  que  le  s porte  un 
point,  qu’on  a très-souvent  omis  ou  effacé  dans 
les  manuscrits 

Après  neuf  ans  de  séjour  en  Italie,  fair-ef-Win 
revint  reprendre  le  pouvernement  de  son  pays. 
Pendant  son  absence , Ali  son  fils  avait  re|>oussé 
les  Turks,  calmé  les  esprits,  et  maintenu  les  af- 
faires en  assez  bon  ordre.  Il  ne  resuit  plus  à l’é- 
mir qu’à  employer  les  lumières  qu’il  avait  dû  ac- 
quérir, à perfectionner  l’administration  intérieure 
et  à augmenter  le  bien-être  de  sa  nation  ; mais  au 
lieu  de  l’art  sérieux  et  utile  de  gouverner,  il  se  li- 
vra tout  entier  aux  arts  frivoles  et  dispendieux  dont 
il  avait  pris  la  passion  en  Italie.  11  bâtit  de  toutes 
parts  des  maisons  de  plaisance;  il  construisit  des 
bains  et  des  jardins.  Il  osa  même , sans  égard  pour 
les  préjugés  du  pays , les  orner  de  peintures  et  de 
sculptures  qu’a  proscrites  le  Qôran.  Les  effets  de 
cette  conduite  ne  Urdèrent  pas  à se  manifester. 
Les  Druzes , dont  le  tribut  continuait  comme  en 
pleine  guerre,  s’indisposèrent.  La  faction  i amdni 
se  réveilla  ; l’on  murmura  contre  les  dépenses  du 
prince  : le  faste  qu’il  étalait  ralluma  la  jalousie  des 
pachas.  Us  voulurent  augmenter  les  contributions  : 
ils  recommencèrent  les  lK>stilités.  l'akr-el-Din  les 
repoussa  : ils  prirent  occasion  de  sa  résistance  pour 
le  rendre  odieux  et  suspect  au  sultan  même.  Le 
violent  Amurat  IV  s'offensa  qu’un  de  ses  sujets 
osât  entrer  en  comparaison  avec  lui , et  il  résolut 
de  le  (terdre.  En  conséquence , le  pacha  de  Damas 
reçut  ordre  de  marcher  avec  toutes  ses  forces 
contre  Bairout,  résidence  ordinaire  de  Fakr-el- 
JHn.  D’autre  part , 40  galères  durent  investir  cette 
ville  par  mer,  pour  lui  interdire  tout  secours. 
L’émir , qui  comptait  sur  sa  fortune  et  sur  un  se- 
cours d'Italie,  résolut  d’abord  de  faire  tête  à cet 
orage.  .Sou  fils  Ali,  qui  commandait  à Sa/ad,  fut 
chargé  d’arrêter  i’armée  turke;  et  en  effet,  il  osa 
lutter  contre  elle , malgré  une  grande  dispropor- 
tion de  forces;  mais  après  deux  combats  où  il  eut 
l’avantage,  ayant  été  tué  dans  une  troisième  atta- 
que , les  affaires  changèrent  tout  à coup  de  face , 
et  tournèrent  à la  décadence.  l'akr-el-Din , effrayé 
de  la  perte  de  ses  troupes,  affiigé  de  la  mort  de 
son  fils,  amolli  même  par  l’âge  et  par  une  vie 
voluptueuse,  Fakr-el-Üin  perdit  le  «msei!  et  le  cou- 

* Celte  découverte  appartient  Sun  Michel  Droaman , ha- 
raUlre  de  France  àSaide  ha  patrie;  il  a fait  un  Mémoire  sur 
les  Dmzrs,  dont  il  a donné  le»  deux  seules  copies  qu'U  eût, 
l'une  AU  chevalier  de  Taulis,  consul  à Solde,  et  l'autre  au  ba- 
ron de  ToU,  lorsqu'il  passa  en  1777  pour  inspecter  cette 
échelle. 


ra^.  Il  ne  vit  plus  de  ressource  que  dans  la  paix  : 
il  envoya  son  second  Gis  la  solliciter  à bord  de 
ramiral  turk,  essayant  de  te  séduire  par  des  pré- 
sents; mais  l’amiral  retenant  les  présents  et  l'en- 
voyé . déclara  qu’il  voulait  la  personne  même  du 
prince.  Fakr-el-Din  épouvanté  prit  la  fuite;  les 
Turks,  maîtres  de  la  campagne,  le  poursuivirent; 
il  se  réfu$tia  sur  le  lieu  escarpé  de  yUta;  ils  l’y 
assiégèrent.  Après  un  an,  voyant  leurs  efforts 
inutiles,  ils  le  laissèrent  libre;  mais  peu  de  temps 
après,  les  compagnons  de  son  adversité,  las  de 
leurs  disgrâces,  le  trahirent  et  le  livrèrent  aux 
Turks.  l'akr-el-Din  y dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis, conçut  un  espoir  dejKirdon,  et  se  laissa  con- 
duire à Constantinople.  Amurat,  flatté  de  voir  à 
.ses  pieds  un  prince  aussi  célèbre,  eut  d’abord 
pour  lui  cette  bienveillance  que  donne  l'orgueil 
de  la  supériorité  : mais  bientôt  revenu  au  senti- 
ment plus  durable  de  la  jalousie,  il  se  rendit  aux 
instigations  de  ses  courtisans  ; et  dans  un  accès 
de  son  humeur  violente,  il  le  Gt  étrangler  vers 
1631. 

Après  b mort  de  Fakr-el-Din , b postérité  de 
ce  prince  ne  continua  pas  moins  de  posséder  le 
commandement,  sous  le  bon  plaisir  et  b suzerai- 
neté des  Turks  : cette  famille  étant  venue  à man- 
quer de  lignée  mâle  au  commencement  de  ce  siècle, 
l’autorité  fut  déférée,  par  l'élection  àeschaiks, 
à b maison  de  Chebab,  qui  gouverne  encore  au- 
jourd'hui. Le  seul  émir  de  cette  maison  qui  mé- 
rite quelque  souvenir,  est  l’émir  Melheniy  qui 
a régné  depuis  1740  ju.squ'en  1759.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  est  parvenu  à réparer  les  pertes  que 
les  Druzes  avaient  essuyées  à l’intérieur,  et  à leur 
rendre  à l’extérieur  b considération  dont  ils  étaient 
déchus  depuis  le  revers  de  Fahr-el-Din.  Sur  b fin 
de  sa  vie,  c’est-à-dire  vers  1754,  Melhem  se  dé- 
goûta des  soucis  du  gouvernement,  et  il  abdiqua 
pour  vivre  dans  une  retraite  religieuse,  à la  q^a- 
nièredes  OqqàU.  Mais  les  troubles  qui  survinrent 
le  rappelèrent  aux  affaires  jusqu’en  1759,  qu’il 
mourut  généralement  regretté.  I)  laissa  trois  Gis  en 
bas  âge  : l’aîné,  nommé  Yousef,  devait,  selon  b 
I coutionCy  lui  succéder;  mais  comme  il  n'avait  en- 
, core  que  onze  ans , le  commandement  fut  dévolu  à 
son  oncle  Mansoury  |>ar  une  disposition  assez  gé- 
nérale du  droit  public  de  l’Asie,  qui  veut  que  les 
peuples  soient  gouvernés  par  un  homme  en  âge  de 
raison.  Lejeune  prince  était  peu  propre  à soute- 
nir .ses  prétentions;  mais  un  Maronite  nommé 
Sad-el-Konri y à qui  Melhem  avait  confié  son  édu- 
cation, se  chargea  de  ce  soin.  Aspirant  à voir  son 
pupille  un  prince  puissant , pour  être  un  puissant 
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vizir,  il  travailla  de  tout  son  pouvoir  à élever  sa 
fortune.  D'abord  il  se  retira  avec  lui  à Djebail, 
au  Kesraoudn,  où  l'émir  Yousef  possédait  de 
grands  domaines;  et  là  il  prit  à tâche  de  s'af- 
fectionner les  Maronites , en  saisissant  toutes  les 
occasions  de  servir  les  particuliers  et  la  nation. 
Les  gros  revenus  de  son  pupille , et  la  modicité  de 
ses  dépenses,  loi  en  fournirent  depuissants  moyens. 
La  ferme  du  Kesraouân  était  divisée  entre  plu- 
sieurs chaiks  dont  on  était  peu  content  : Sad  en 
traita  avec  le  pacha  de  Tripoli , et  s'en  rendit  le 
seul  adjudicataire.  Les  Motouàlis  de  la  vallée  de 
Balbek  avaient  fait , depuis  quelques  années , des 
empiétements  sur  le  Liban , et  les  Maronites  s'a- 
larmaient du  voisinage  de  ces  musulmans  intolé- 
rants : Sad  acheta  du  pacha  de  Damas  la  per- 
mission de  leur  faire  la  guerre , et  il  les  expulsa 
en  1763.  Les  Druzes  étaient  toujours  divisés  en 
deux  factions  ■ : Sad  lia  ses  intérêts  à celle  qui 
contrariait  iHansour,  et  il  prépara  sourdement 
la  trame  qui  devait  perdre  l'oncle,  pour  élever  le 
neveu. 

C'était  alors  le  temps  que  l'Arabe  Dâhcr,  maître 
de  la  Galilée , et  résidant  à Acre , inquiétait  la  Porte 
par  ses  progrès  et  ses  prétentions  : pour  y opposer 
un  obstacle  puissant,  elle  venait  de  réunir  les  pa- 
chaliks  de  Damas , de  Saide  et  de  Tripoli , dans  les 
mains  d'Osman  et  de  ses  enfants , et  l'on  voyait 
clairement  qu'elle  avait  le  dessein  d'une  guerre 
ouverte  et  prochaine.  Mansour,  qui  craignait  les 
Turks  sans  oser  les  braver,  usa  de  la  politique  or- 
dinaire en  pareil  cas;  il  feignit  de  les  servir,  et  fa- 
vorisa leur  ennemi.  Ce  fut  pour  Sad  une  raison 
de  prendre  la  route  opposée  : il  s'appuya  des  Turks 
contre  la  faction  de  Mansour,  et  il  manoeuvra  avec 
assez  d'adresse  ou  de  bonheur  pour  faire  déposer 
cet  émir  en  1770 , et  porter  Yousef  à sa  place.  L'an- 
née suivante  éclata  la  guerre  d'Ali-bek  contre  Da- 
mas. Yousef,  appelé  par  les  Turks , entra  dans  leur 
querelle;  cependant  il  n'eut  point  le  crédit  de 
faire  sortir  les  Druzes  de  leurs  montagnes,  pour 
aller  grossir  l'armée  ottomane.  Outre  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  en  tout  temps  à combattre  hors  de 
leur  pays,  ils  étaient  en  cette  occasion  trop  divi- 
sés à l'intérieur  pour  quitter  leurs  foyers , et  ils  eu- 
rent lieu  de  s'en  applaudir.  La  bataille  de  Damas 
se  donna , et  les  Turks , comme  nous  l'avons  vu , 
furent  complètement  défaits.  Le  pacha  de  Saide , 
échappé  de  la  déroute , ne  se  crut  pas  en  sdreté 
dans  sa  ville , et  vint  chercher  un  asile  dans  la 

■ Le  parti  Qatsi  et  le  Yaméni,  qui  portent  aitpmrd'hui  le 
nom  des  deux  familles  qui  sont  à la  tête , les  DJamMils  et 
les  Lahtkt. 
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maison  même  de  l'émir  Yousef.  Le  moment  était 
peu  favorable;  mais  la  fuite  de  Mohammad-bek 
changea  la  face  des  affaires.  L'émir  croyant  Ali- 
bek  mort , et  ne  jugeant  pas  Dâlier  assez  fort  pour 
soutenir  seul  sa  querelle,  se  décida  ouvertement 
contre  lui.  Saide  était  menacée  d'un  siège;  il  y dé- 
tacha 1300  hommes  de  sa  faction  pour  l'en  ga- 
rantir. Lui-méme  déterminant  les  Druzes  et  les 
Maronites  à le  suivre,  descendit  avec  35,000  pay- 
sans dans  la  vallée  de  Béqià\  et  dans  l'absence  des 
MolouàHs  qui  servaient  chez  Dâher,  il  mit  tout  à 
feu  et  à sang , depuis  Balbek  jusqu'à  .ïow  ( Ti/r). 
Pendant  que  les  Druzes , fiers  de  cet  exploit , mar- 
chaient.en  désordre  vers  cette  dernière  ville,  500 
Motouàlis , informés  de  ce  qui  se  passait , accouru- 
rent d'Acrc,  saisis  de  fureur  et  de  désespoir,  et 
fondirent  si  brusquement  sur  cette  armée , qu'ils 
la  jetèrent  dans  la  déroute  la  plus  complète  : telles 
furent  la  surprise  et  la  confusion  des  Druzes,  que 
se  croyant  attaqués  par  Dàher  lui-méme , et  tra- 
his les  uns  par  les  autres,  ils  s'entre-tuèrent  mu- 
tuellement dans  leur  fuite.  Les  pentes  rapides  de 
Djezin , et  les  bois  de  sapins  qui  se  trouvèrent  sur 
la  route  des  fuyards,  furent  jonchés  de  morts, 
dont  très-peu  périrent  de  la  main  des  Alotouàlis. 
L'émir  Yousef,  honteux  de  cet  échec,  se  sauva  à 
Dair-el-Çamar.  Peu  après  il  voulut  prendre  sa 
revanclie;  mais  ayant  encore  été  battu  dans  la 
plaine  qui  règne  entre  Saide  et  Sour,  il  fut  con- 
traint de  remettre  à son  oncle  Mansour  l'anneau, 
qui,  chez  les  Druzes,  est  le  symbole  du  comm.in- 
dement.  En  1773,  une  nouvelle  révolution  ie  re- 
plaça ; mais  ce  ne  fut  qu'au  prix  d'une  guerre  ci- 
vile qu'il  put  maintenir  sa  puissance.  Ce  fut  alors 
que  pour  s'assurer  Bai/'o«f  contre  la  faction  ad  verse, 
il  invoqua  le  secours  des  Turks,  et  demanda  au 
pacha  de  Damas  un  homme  de  tête  qui  sdt  défen- 
dre cette  ville.  Le  choix  tomba  sur  un  aventurier 
qui , par  sa  fortune  subséquente  et  le  râle  qu’il 
joue  aujourd'hui , mérite  qu'on  ie  fasse  connaître, 
cet  homme,  nommé  Àhmad,  est  né  en  Bosnie , et 
a pour  langue  naturelle  le  sclavon , ainsi  que  l'assu- 
rent les  capitaines  de  Raguse,  avec  qui  il  converse 
de  préférence  à tous  les  autres.  On  prétend  qu'il 
s'est  banni  de  son  pays  à Page  de  seize  ans,  pour 
éviter  les  suites  d'un  viol  qu'il  voulut  commettre 
sur  sa  belle-sœur  : il  vint  à Constantinople;  et  là, 
ne  sachant  comment  vivre,  il  se  vendit  aux  mar- 
chands d'esclaves , pour  être  transporté  en  Égypte. 
Arrivé  au  Kaire,  Ali-bek  l'acheta,  et  le  plaça  au 
rang  de  ses  Mamionks.  Ahmad  ne  tarda  pas  à se 
distinguer  par  son  courage  et  son  adresse.  Son 
patron  l'employa  en  plusieurs  occasions  à des  coups 
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de  main  dangereux,  tels  que  les  assassinats  des 
beks  et  des  kdchefs  qu'ils  suspectait.  Ahmad  s'ac- 
quitta si  bien  de  ces  commissions,  qu'il  en  acquit 
le  surnom  de  Djezzâry  qui  signiüe  egrorgevr.  11 
jouissait  à ce  titre  de  la  faveur  d'Ali,  quand  un 
accident  la  troubla.  Ce  bek  ombrageux  ayant  jugé 
à propos  de  proscrire  un  de  ses  bienfaiteurs , nom- 
mé Sûléh'bek^  chargea  DJezzdr  de  lui  cou|>er  la 
tête.  Soit  remords,  soit  intérêt  secret, 
répugna;  il  fit  même  des  représentations.  Mais 
apprenant  le  lendemain  que  Mohammad-bek  avait 
rempli  la  commission,  et  qu’Ali  tenait  des  propos, 
il  se  jugea  perdu;  et  pour  éviter  le  sort  de  Sàléh- 
l>ek,  il  s'échappa  clandestinement,  et  gagna  Cons- 
tantinople. Il  y sollicita  des  emplois  proportionnés 
an  rang  qu’il  avait  tenu;  mais  y trouvant  cette 
affluence  de  concurrents  qui  assiègent  toutes  les 
capitales,  il  se  tra<^a  un  autre  plan,  et  vint  à titre 
de  simple  soldat  chercher  du  service  en  Syrie.  Le 
hasard  le  fît  passer  chez  les  Druzes , et  il  recrut 
l’hospitalité  dans  la  maison  même  du  kû\va  de  l'é- 
mir Yousef.  De  là  il  se  rendit  à Damas , où  il  ob- 
tint bientôt  le  titre  d'aga,  avec  un  commande- 
ment de  5 drapeaux  J c'est-à-dire  de  5ü  hommes: 
ce  fut  dans  ce  poste  que  le  sort  vint  le  chercher 
pour  en  faire  le  commandant  de  Bairout.  Djezzâr 
ne  s’y  vit  pas  plus  tôt  établi,  qu'il  s'en  empara 
pour  les  Turks.  Yousef  fut  confondu  de  ce  revers. 
Il  demanda  justice  à Damas;  mais  voyant  qu'on 
se  moquait  même  de  se.s  plaintes,  il  traita  par 
dépit  avec  Dàlier,  et  conclut  avec  lui  une  alliance 
offensive  et  défensive  à , près  de  Sour. 

Aussitôt  Dâher,  uni  aux  Druzes,  vint  assiéger  Bai- 
rout par  terre,  pondant  que  deux  frégates  russes, 
dont  on  acheta  le  service  pour  GOO  bourses,  vin- 
rent la  canonner  par  mer.  Il  fallut  céder  à la  force. 
Après  une  résistance  assez  vigoureuse,  Djezzàr 
rendit  sa  personne  et  sa  ville.  Le  chaik,  charmé  de 
son  courage,  et  flatté  de  la  préférence  qu'il  lui 
avait  donnée  sur  l’émir,  l'emmena  à Acre,  et  le 
traita  avec  toutes  sortes  de  bontés.  Il  crut  même 
pouvoir  lui  confier  une  petite  ex|)êdition  en  Pa- 
lestine; mais  Djczzàr,  arrivé  près  de  Jérusalem  , 
repassa  cliez  les  Turks,  et  s’en  retourna  à Damas. 
I.a  guerre  de  !Sloliaininad-bek  survint  : Djezzâr  sc 
présenta  au  capitan-pacha,  et  gagna  sa  confiance. 
Il  l’accompagna  au  siège  d'Acrc;  et  lorsque  raml- 
ral  eut  détruit  Ddher,  ne  voyant  personne  plus 
propre  que  Djezzâr  à rempli  les  vues  de  la  Porte 
dans  ces  contrées,  il  le  nomma  pacha  de  Saide. 
Devenu  par  cette  révolution  suzerain  do  l’émir 
Yousef,  Djezzâr  a d'autant  moins  oublié  son  in- 
jure, qu*il  a lieu  de  s'accuser  d'ingratitude.  Par 


une  conduite  rraiment  turke,  feignant  tour  à tour 
la  reconnaissance  et  te  ressentiment,  il  s'est  tour 
à tour  brouillé  et  réœncilié  avec  lui,  en  exigeant 
toujours  de  l'argent  pour  prix  de  la  paix  ou  pour 
indemnité  de  la  guerre.  Ce  manège  lui  a si  bien 
réussi,  qu'en  un  espace  de  S aimées,  il  a tiré  de 
l'émir  environ  4,000,000  de  France,  somme  d’au- 
tant plus  étonnante,  que  la  ferme  du  pays  des 
Druzes  ne  se  montait  pas  alors  à 100,000  francs. 
En  1784,  il  lui  fit  la  guerre,  le  déposa,  et  mit  à 
sa  place  leinir  du  pays  de  Uasbéya,  appelé  !&• 
maèt.  Yousef  ayant  de  nouveau  racheté  ses  bon- 
nes grâces,  rentra  sur  la  tin  de  l'année  à Dair-el- 
Qainar.  Il  poussa  même  la  confiance  jusqu’à  l'aller 
trouver  à Acre,  d’où  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  re- 
vint; mais  Djezzâr  est  trop  habile  pour  verser  le 
sang,  quand  il  y a encore  espoir  d'argent  : il  a fini 
par  relâcher  le  prince,  et  le  renvoyer  même  avec 
des  démonstrations  d'amitié.  Depuis  lors,  la  Porte 
l'a  nommé  pacha  de  Damas,  où  il  réside  aujour- 
d'hui. Là,  conservant  la  suzeraineté  du  paciinlik 
d'Jcre  et  du  pays  des  Druzes , il  a saisi  Sad,  kiâya 
de  l’émir,  et  sous  le  prétexte  qu'il  est  l'auteur  des 
derniers  troubles , il  a menace  de  les  lui  faire  payer 
de  sa  tête.  I^s  Maronites , alarmés  pour  cet  homme 
qu'ils  révèrent,  ont  offert  OOO  bourses  pour  sa 
rani^on.  Le  pacha  marchande,  et  en  aura  1,000; 
mais  si,  comme  il  est  probable,  l'or  s’épuise  par 
tant  de  contributions,  malheur  au  ministre  et  au 
prince!  I^e  sort  de  tant  d'autres  les  attend  ; et  l'on 
pourra  dire  qu'ils  l'ont  mérité;  car  c’est  l’impéTi- 
tie  de  l'un  et  l'ambition  de  l'autre,  qui,  en  mê- 
lant les  Turks  aux-offaires  des  Druzes,  ont  porté 
à la  tranquillité  et  à la  sûreté  de  leur  nation  une 
atteinte  dont  elle  sera  longtemps  à se  relever , si 
elle  ne  suit  que  le  cours  naturel  des  événements. 

Revenons  à la  religion  des  Druzes.  Ce  qu’on  a 
vu  des  opinions  de  MohamnMd-iien-Ismafl , peut 
en  être  regardé  comme  la  définition.  Ils  ne  prati- 
quent ni  circoncision,  ni  prières,  ni  jeûne  ; ils  n'ob- 
servent ni  prohibitions,  ni  fêtes.  Ils  boivent  du 
vin,  mangent  du  [K>rc,  et  se  marient  de  sœur  à 
frère.  Seulement  on  ne  voit  plus  chez  eux  d'alliance 
publique  entre  les  enfants  et  les  pères.  D'après  ceci, 
l'on  conclura  avec  raison  que  les  Druzes  n'ont  pas 
de  culte  : cependant  il  faut  en  excepter  une  classe 
qui  a des  usages  religieux  marqués.  Ceux  qui  la 
composent , sont  au  reste  de  la  nation  ce  qu'étaient 
les  initiés  aux  profanes;  ils  se  donnent  le  nom 
d'Üqqàls^  qui  veut  dire  spirituels  y par  opposé  au 
xTilgaire,  qu’ils  appellent  njàhel{iqnorant).  Ils  ont 
divers  grades  d'initiation,  dont  le  plus  élevé  exige 
le  célibat.  On  les  reconnaît  au  turbau  blanc  qu'ils 
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affectent  de  porter , comme  un  symbole  de  leur 
pureté;  et  ils  mettent  tant  d'orgueil  à cette  pureté, 
qu’ils  se  croient  souillés  par  l'attoucliement  de  tout 
profane.  Si  i'on  mange  dans  leur  plat , si  l'on  boit 
dans  leur  vase , ils  les  brisent  ; et  de  là  l'usage  as- 
sez répandu  dans  le  pays , d'une  espèce  de  vase  à 
robinet  d'où  l'on  boit  sans  y porter  les  lèvres.  Tou- 
tes leurs  pratiques  sont  enveloppées  de  mystère  ; 
ils  ont  des  oratoires  toujours  iso/és,  toujours  pla- 
cés sur  des  Unix  hauts,  et  ils  y tiennent  des  as- 
semblées secrètes  où  les  femmes  sont  admises.  On 
prétend  qu’ils  y pratiquent  quelques  cérémonies  en 
présence  d'une  petite  statue  qui  représente  un  bœuf 
ou  un  veau;  et  l'on  a voulu  déduire  de  là  qu'ils 
descendaient  des  Samaritains.  Mais  outre  que  ce 
fait  n’est  pas  avéré,  le  culte  du  bœuf  pourrait  avoir 
d'autres  origines.  Ils  ont  un  ou  deux  livres  qu'ils  ca- 
chent avec  le  plus  grand  soin  : mais  le  hasard  a 
trompé  leur  Jalousie  ; car  dans  une  guerre  civile 
qui  arriva  il  y a six  à sept  ans,  l’émir  Yousef,  qui 
est  DJàhel,  en  trouva  un  dans  le  pillage  d’un  de 
leurs  oratoires.  Des  personnes  qui  l'ont  lu , assu- 
rent qu'il  ne  contient  qu'un  Jargon  mystique,  dont 
l’obscurité  fait  sans  doute  le  prix  pour  les  adeptes. 
On  y parle  du  Jlakem  - b'amr  • eh , par  lequel  ils 
désignent  Dieu  incarné  dans  la  personne  du  kalife  : 
on  y fait  mention  d'une  autre  vie,  d'un  lieu  de 
peines  et  d'un  lieu  de  bonheur,  où  les  Oqqdls  au- 
ront , comme  de  raison , la  première  place.  On  y 
distingue  divers  degrés  de  perfection  auxquels  on 
arrive  par  des  épreuves  successives.  Du  reste,  ces 
sectaires  ont  toute  la  morgue  et  tous  les  scrupules 
de  la  superstition  ; ils  sont  incommuniquants,  parce 
qu'ils  sont  faibles;  mais  il  est  probable  que  s'ils 
étaient  puissants,  ils  seraient  proniulgateurs  et 
intolérants.  Le  reste  des  Druzes , étranger  à cet  es- 
prit , est  tout  à fait  insouciant  des  choses  religieu- 
ses. Les  chrétiens  qui  vivent  dans  leur  pays , pré- 
tendent que  plusieurs  admettent  la  métempsycose; 
que  d'autres  adorent  le  soleil , la  lune,  les  étoiles  : 
tout  cela  est  possible  ; car,  ainsi  que  chez  les  .-/nsd- 
fié , chacun , livré  à son  sens , suit  la  route  qui  lui 
plaît  ; et  ces  opinions  sont  celles  qui  se  présentent 
le  plus  naturellement  aux  esprits  sinrples.  Lorsqu'ils 
vont  chez  les  Turks,  ils  affectent  des  dehors  nni- 
gulmans  ; ils  entrent  dans  les  mosquées  et  font  les 
ablutions  et  la  prière.  Passent-ils  chez  les  Maroni- 
tes, ils  les  suiventà  l'église,  et  prennent  l'eau  bénite 
comme  eux.  Plusieurs,  importunés  par  les  mission- 
naires, se  sont  fait  baptiser;  puis  sollicités  par  des 
Turks,  ils  se  sont  laissé  circoncire,  et  ont  Uni  par 
mourir  sans  être  ni  chrétiens  ni  musulmans  ; ils  ne 
sont  pas  si  inconséquents  en  matières  politiques. 


S IV. 

Du  gouveneiDeat  des  Drue*. 

Ainsi  que  les  Maronites , les  Druzes  peuvent  se 
partager  en  deux  classes  : le  peuple , et  les  nota- 
bles, désignés  par  le  nom  decAaiAs  et  par  celui  d’é- 
mirs, c'est-à-dire  (fescenrianés  des  princes.  La  con- 
dition générale  est  celle  de  cultivateur.  Soit  comme 
fermier,  soit  comme  propriétaire,  chacun  vit  sur 
son  héritage , travaillant  à ses  mdriers  et  à ses  vi- 
gnes ; en  quelques  cantons  l'on  y Joint  les  tabacs , 
les  cotons  et  quelques  grains,  mais  ces  objets  sont 
peu  considérables.  Il  parait  que,  dans  l’origine, 
toutes  les  terres  furent,  comme  Jadis  parmi  nous, 
aux  mains  d'un  petit  nombre  de  familles.  Mais  pour 
les  mettre  en  valeur,  il  a fallu  que  les  grands  pro- 
priétaires fissent  des  ventes  et  des  arrentements  : 
cette  subdivision  est  devenue  le  principal  mobile 
de  la  force  de  l'état,  en  ce  qu'elle  a multiplié  le 
nombre  des  intéressés  à la  chose  publique;  cepen- 
dant il  subsiste  des  traces  de  l'inégalité  première, 
qui  ont  encore  aujourd’hui  des  effets  pernicieux. 
Les  grands  biens  que  conservent  quelques  familles , 
leur  donnent  trop  d'influence  sur  toutes  les  démar- 
cbes  de  la  nation.  Leurs  intérêts  particuliers  ont 
trop  de  poids  dans  la  balance  des  intérêts  publics. 
Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  derniers  temps,  en  a 
donné  des  exemples  faits  pour  servir  de  leçon.  Tou- 
tes les  guerres  civiles  ou  étrangères  qui  ont  trou- 
blé le  pays , ont  été  suscitées  par  l’ambition  et  les 
vues  personnelles  de  quelques  maisons  principales, 
telles  que  les  Lesbehs,  les  Djambelàts,  les  IsmaéU 
de  Solyma , etc.  Les  cbaiks  de  ces  maisons , qui 
possèdent  à eux  seuls  le  dixième  du  pays , se  sont  fait 
des  créatures  par  leur  argent,  et  ils  ont  fini  par  en- 
traîner le  reste  des  Druzes  dans  leurs  dissensions. 
Il  est  vrai  que  c'est  peut-être  à ee  conflit  de  partis 
divers , que  la  nation  entière  a dd  l’avantage  de 
n’être  point  asservie  par  son  chef. 

Ce  chef,  appelé  hàkem  ou  gouverneur , et  aussi 
émir  ou  prince,  est  une  espèce  de  roi  ou  général 
qui  réunit  en  sa  personne  les  pouvoirs  civils  et  mi- 
litaires. Sa  dignité  passe  tantôt  du  père  aux  enfants, 
tantôt  du  frère  au  frère , selon  le  droit  de  la  force 
bien  plusque  selon  des  lois  convenues.  Les  femmes, 
dans  aucun  cas , ne  peuvent  y former  des  préten- 
tions à titre  d’héritage.  Elles  sont  déjà  exclues  de  la 
succession  dans  l'état  civil  ; à plus  forte  raison  le 
seront-elles  dans  l'état  politique.  En  général  les 
états  de  l'Asie  sont  trop  orageux,  et  l'administration 
y exige  trop  nécessairement  les  talents  militaires , 
pour  que  les  femmes  osent  s'en  mêler.  Chez  les 
Druzes , lorsque  la  lignée  môle  manque  dans  la 
famille  régnante,  c'est  à l'homme  de  la  nation  qui 
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n-unit  le  plus  de  suffrages  et  de  moyens , que  passe 
l'autorité.  Mais  avant  tout,  il  doit  obtenir  l'agré- 
nient  des  Turks,  dont  il  devient  le  vassal  et  le  tri- 
butaire. Il  arrive  même  qu’à  raison  de  leur  suzerai- 
neté , ils  peuvent  nommer  le  hâkem  contre  le  gré 
de  la  nation,  ainsi  que  l'a  pratiqué  Djezzdr  dans  la 
personne  d'Ismael  de  Hasbéija;  mais  cet  état  de 
contrainte  ne  dure  qu'autant  qu'il  est  maintenu 
par  la  violence  qui  l'établit . Les  fonctions  du  gouver- 
neur sont  de  veiller  à l'ordre  public , d'empécher  les 
émirs,  les  cbaikset  les  villages  de  se  faire  la  guerre; 
il  a droit  de  les  réprimer  par  la  force , s'ils  déso- 
béissent. Il  est  aussi  chef  de  la  justice , et  nomme 
les  qâdis,  en  se  réservant  toutefois  à lui  seul  le 
droit  de  vie  et  de  mort  ; il  perçoit  le  tribut , dont 
il  paye  au  pacha  unesoiunie  convenue  chaque  année. 
Ce  tribut  varie  selon  que  la  nation  sait  se  faire  re- 
douter : au  commencement  du  siècle , il  était  de 
160bourses(^00,000  livres).  .IfrMem  força  les  Turks 
de  le  réduire  a 60.  En  1784,  l'émir  Yousef  en  payait 
80 , et  en  promettait  90.  Ce  tribut , que  l'on  appelle 
mlri,  est  imposé  sur  les  mûriers,  sur  les  vignes,  sur  les 
cotons  et  sur  les  grains.  'Tout  terrain  ensemencé  paye 
à raison  de  son  étendue  ; chaque  pied  de  mûrier  est 
taxé  3 médius , c'est-à-dire  3 sous  9 deniers.  Le  cent 
de  pieds  de  vigne  paye  une  piastre  ou  40  medins.  .Sou- 
vent l'on  refait  à neuf  les  rdles  de  dénombrement , 
aDn  de  conserver  l'égalité  dans  l'imposition.  Les 
chaiks  et  émirs  n'ont  aucun  privilège  à cet  égard , 
et  l'on  peut  dire  qu'ils  contribuent  aux  fonds  pu- 
blies à raison  de  leur  fortune.  La  perception  se  fait 
presque  sans  frais;  chacun  paye  son  contingent  h 
Dair-el-Qamar , s'il  lui  plaît,  ou  à des  collecteurs 
du  prince  qui  parcourent  le  pays  après  la  récolte  des 
soies.  Le  Mnélice  du  tribut  est  pour  le  prince , en 
sorte  qu’il  est  intéressé  à réduire  les  demandes  des 
Turks  ; il  le  serait  aussi  à augmenter  l'impôt  ; mais 
cette  opération  exige  le  consentement  des  notables, 
qui  ont  le  droit  de  s'y  opposer.  Leur  consentement 
est  également  nécessaire  pour  la  guerre  et  pour  la 
paix.  Dans  ces  cas,  l'émir  doit  convoquer  des  as- 
semblées générales , et  leur  exposer  l’état  des  affai- 
res. Tout  chaik  et  tout  p.aysan  qui , par  son  esprit 
ou  son  courage,  a quelque  crédit , a droit  d'y  don- 
ner sa  voix;  en  sorte  que  l’on  peut  regarder  le  gou- 
vernement comme  un  mélange  tempéré  d’aristo- 
cratie , de  monarchie  et  de  démocratie.  Tout  dépend 
des  circonstances  ; si  le  gouverneur  est  homme  de 
tête,  il  est  absolu;  s’il  en  manque,  il  n'est  rien.  La 
raison  de  cette  vicissitude  est  qu'il  n'y  a point  de 
lois  fixes  ; et  ce  cas , qui  est  commun  à toute  l'  Asie, 
est  la  cause  radicale  de  tous  les  désordres  de  ses 
gouvernements. 


Ki  l’émir  principal,  ni  les  émirs  particuliersn’en- 
tretiennent  de  troupes  : ils  n'ont  que  des  gens  at- 
tachés au  service  domestique  de  leur  maison , et 
quelques  esclaves  noirs.  .S’il  s'agit  de  faire  la  guerre, 
tout  homme,  chaik  ou  paysan,  en  état  de  |iorter 
les  armes,  est  appelé  à marcher.  Chacun  alors 
prend  un  petit  sac  de  farine,  un  fusil,  quelques  bal- 
les , (pielque  peu  de  poudre  fabriquée  dans  le  vil- 
lage, et  il  se  rend  au  lieu  désigné  par  le  gouverneur. 
Si  c'est  une  guerre  civile , comme  il  arrive  quelque- 
fois , les  serviteurs , les  fenuiers , les  amis , s’arment 
chacun  pour  leur  patron , ou  pour  leur  chef  de  fa- 
mille, et  se  rangent  autour  de  lui.  Souvent  en  pa- 
reil cas  l'on  croirait  que  les  partis  échauffés  vont  se 
porter  aux  derniers  désordres  ; mais  rarement  pas- 
sent-ils aux  voies  de  fait,  et  surtout  au  meurtre  : 
il  intenient  toujours  des  médiateurs , et  la  querelle” 
s’apaise  d'autant  plus  vite,  qtie  chaque  patron  est 
obligé  d'entretenir  ses  partisans  de  vivres  et  de 
munitions.  Ce  régime,  qui  a d'heureux  effets  dans 
les  troubles  civils,  n’est  pas  sans  abus  pour  les 
guerres  du  dehors  : celle  de  1784  en  a fait  preuve. 
Djezzûr,  qui  savait  que  toute  l’armée  vivait  aux 
frais  de  l'émir  Y'ousef,  affecta  de  temporiser;  les 
Druzes,  qui  trouvaient  doux  d’étre  nourris  sans 
rien  faire,  prolongèrent  les  opérations;  mais  l’é- 
mir s'ennuya  de  payer,  et  il  conclut  un  traité  dont 
les  conditions  ont  été  fâcheuses  et  pour  lui , et  par 
contre-coup  pour  la  nation,  puisqu'il  e.st  comstant 
que  les  vrais  intérêts  du  prince  et  des  sujets  sont 
toujours  inséparables. 

Les  usages  dont  j'ai  été  témoin  dans  ces  circons- 
tances , représentent  assez  bien  ceux  des  temps 
anciens.  Lorsque  l’émir  et  les  chaiks  eurent  décidé 
la  guerre  a Dair-el-Qamar,  des  crieurs  montèrent 
le  soir  sur  les  sommets  de  la  montagne;  et  là  ils 
commencèrent  à crier  à haute  voix  : .4  ta  guerre , 
à la  guerre  ; prenez  le  fusil,  prenez  les  pistolets  ; 
nobles  chaiks,  montez  à cheral;  armez -cous  de 
la  lance  et  du  sabre;  rendez-vous  demain  à Dair- 
el-Qamar.  Zélé  de  Dieu!  zélé  des  combats!  Cet 
appel,  entendu  des  villages  voisins,)'  fut  répété; 
et  comme  tout  le  pays  n’est  qu'un  entassement  de 
hautes  montagnes  et  de  vallées  profondes , les  cris 
passèrent  en  peu  d'heures  jusqu’aux  frontières. 
Dans  le  silence  de  la  nuit,  l'accent  des  cris  et  le 
long  retentis.senient  des  échos,  joints  à la  nature 
du  sujet , avaient  quelque  chose  d'imposant  et  de 
terrible.  Trois  jours  après,  il  y avait  13,000  fusils 
à Dair-el-Qamar,  et  l'on  eût  pu  sur-le-champ  en- 
tamer les  opérations. 

L'on  conçoit  aisément  que  des  troupes  de  ce 
genre  ne  ressemblent  en  rien  à notre  militaire 
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d’Europe;  elles  n’ont  ni  uniformes,  ni  ordonnance , 
ni  distribution  ; c’est  un  attroupement  de  paysans 
en  casaque  courte,  les  jambes  nues  et  le  fusil  à la 
main.  A la  différence  des  Turks  et  des  Mainlouks , 
ils  sont  tous  à pied;  les  émirs  seuls  et  les  chaiks 
ont  des  chevaux  d'assez  peu  de  service , vu  la  na- 
ture âpre  et  raboteuse  du  terrain.  La  guerre  qu'on 
y peut  faire  est  purement  une  guerre  de  postes.  Ja- 
mais les  Druzes  ne  se  risquent  en  plaine;  et  ils 
ont  raison  : ils  y supporteraient  d'autant  moins  le 
choc  de  la  cavalerie,  qu'ils  n'ont  pas  même  de 
baïonnettes  à leurs  fusils.  Tout  leur  art  consiste 
à gravir  sur  les  rochers,  à se  glisser  parmi  les 
broussailles  et  les  blocs  de  pierre , et  à faire  de  là 
un  feu  assez  dangereux , en  ce  qu'ils  sont  à cou- 
vert, qu'ils  tirent  à leur  aise,  et  qu'ils  ont  acquis 
par  la  chasse  et  des  Jeux  d'émulation , l’habitude 
de  tirer  juste.  Ils  entendent  assez  bien  les  irrup- 
tions à l'improviste , les  surprises  de  nuit , les  em- 
buscades et  tous  les  coups  de  main  où  l’on  peut 
aborder  l’ennemi  promptement  et  corps  à corps. 
Ardents  à pousser  leurs  succès , prompts  à se  dé- 
courager et  à reprendre  courage , hardis  jusqu’à  la 
témérité , quelquefois  même  féroces , ils  ont  surtout 
deux  qualités  qui  font  les  excellentes  troupes  : ils 
obéissent  exactement  à leurs  chefs , et  sont  d’une 
sobriété  et  d'une  vigueur  de  santé  désormais  in- 
connues chez  les  nations  civilisées.  Dans  la  cam- 
pagne de  1784,  ils  passèrent  trois  mois  en  plein 
air,  sans  tentes,  et  n’ayant  pour  tout  meuble  qu'une 
peau  de  mouton  ; cependant  il  n'y  eut  pas  plus  de 
malades  et  de  morts  que  s'ils  eussent  été  dans  leurs 
maisons.  lueurs  vivres  consistaient,  comme  en 
tout  autre  temps , eu  petits  pains  cuits  sous  la  cen- 
dre ou  sur  une  brique , en  oignons  crus , en  fro- 
mage, en  olives,  en  fruit,  et  quelque  peu  de  vin. 
l.a  table  des  chefs  était  presque  aussi  frugale , et 
Ton  peut  assurer  qu'ils  ont  vécu  100  jours,  où  un 
même  nombre  de  Français  et  d'Anglais  ne  vivrait 
pas  10.  Ils  ne  connaissent  ni  la  science  des  fortili- 
cations,  ni  l'artillerie,  ni  les  campements,  en  un 
mot,  rien  de  ce  qui  fait  l'art  de  la  guerre.  Mais  s'il 
se  trouvait  parmi  eux  quelques  hommes  qui  en  eus- 
sent l'idée,  ils  en  prendraient  facilement  le  goût, 
et  deviendraient  une  milice  redoutable.  Elle  serait 
d'autant  plus  aisée  à former,  que  les  mûriers  et  les 
vignes  ne  sufllsent  pas  pour  les  occuper  toute  l'an- 
née , et  qu'il  leur  reste  beaucoup  de  temps  ■ que  l'on 
pourrait  employer  aux  exercices  militaires.  Dans 
les  derniers  recensements  des  hommes  armés , on 

■ Â raison  de  ce  loisir,  lorsque  U récolte  des  soies  est  laite 
dans  le  Ulran,  il  en  part  beaucoup  de  paysans,  qui  vont, 
camnie  uoa  Uimiaslns , faire  les  téoollei  dou  la  plaine. 


en  a compté  près  de  40,000  ; ce  qui  suppose  pour  le 
total  de  la  population  environ  120,000  âmes  ; il  y a 
peu  à y ajouter,  parce  qu'il  n'y  a point  de  Dnizes 
dans  les  villes  de  la  côte.  I.a  surface  du  pays  étant 
de  110  lieues  carrées,  il  en  résulte  pour  chaque 
lieue  1,090  âmes;  ce  qui  égale  la  population  de 
nos  meilleures  provinces.  Pour  sentir  combien  est 
forte  cette  proportion , l'on  observera  que  le  sol  est 
rude , qu'il  reste  encore  beaucoup  de  sommets  in- 
cultes , que  l'on  ne  recueille  pas  en  grains  de  quoi  se 
nourrir  trois  mois  par  an,  qu'il  n’y  a aucune  manu- 
facture , que  toutes  les  exportations  se  bornent  aux 
.soies  et  aux  cotons,  dont  la  balance  surpasse  de 
bien  peu  l’entrée  du  blé  de  Hauran,  des  huiles  de 
Palestine,  du  riz  et  du  café  que  l'on  tire  de  Batrout. 
D'où  vient  donc  cette  affluence  d'hommes  sur  un 
si  petit  espace?  Toute  analyse  faite,  je  n’en  puis 
voir  de  cause  que  le  rayon  de  liberté  qui  y luit.  Là , 
à la  différence  du  pays  turk , chacun  jouit , dans 
la  sécurité , de  sa  propriété  et  de  sa  vie.  Le  paysan 
n'y  est  pas  plus  aisé  qu’aiileurs  ; mais  il  est  tran- 
quille : il  ne  craint  point,  comme  je  l'ai  entendu  dire 
plusieurs  fois , que  t'aga , le  qâiemmaqàm , ou  le 
bacha,  envoient  des  djendis  ‘ piller  la  maison,  en- 
lever la  famille , donner  la  bastonnade , etc.  Ces 
excès  sont  inouïs  dans  la  montagne.  La  sécurité 
y a donc  été  un  premier  moyen  de  population , par 
l'attrait  que  tous  les  hommes  trouvent  à se  mul- 
tiplier partout  où  il  y a de  l'aisance.  La  frugalité  de 
la  nation , qui  consomme  peu  en  tout  genre , a été 
un  second  moyen  aussi  puissant.  Enfin  un  troisième 
est  l'émigration  d'une  foule  de  familles  chrétien- 
nes qui  désertent  journellement  les  provinces 
turkes  pour  venir  s'établir  dans  le  Liban;  elles  y 
sont  accueillies  des  Maronites  par  fraternité  de  re- 
ligion, et  des  Druzes  par  tolérance  et  par  l'intérêt 
bien  entendu  de  multiplier  dans  leur  pays  le  nom- 
bre des  cultivateurs,  des  consommateurs  et  des  al- 
liés. Tous  vivent  en  paix  ; mais  je  dois  dire  que 
les  chrétiens  montrent  souvent  un  zèle  indiscret  et 
tracassier , propre  à la  troubler. 

La  comparaison  que  les  Druzes  ont  souvent  lieu 
de  faire  de  leur  sort  à celui  des  autres  sujets  turks , 
leur  a donné  une  opinion  avantageuse  de  leur  con- 
dition, qui,  par  une  gradation  naturelle,  a rejailli 
sur  leurs  personnes.  Exempts  de  la  violence  et  des 
insultes  du  despotisme,  ils  se  regardent  comme  des 
hommes  plus  parfaits  que  leurs  voisins,  parce  qu'ils 
ont  le  bonheur  d'être  moins  avilis.  De  là  s'est  formé 
un  caractère  plus  lier,  plus  énergique,  plus  actif, 
un  véritable  esprit  républicain.  On  les  cite  dans  tout 
le  Levant  pour  être  inquiets,  entreprenants,  hardis 

■ Gens  de  guerre. 
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et  braves  jusqu^à  la  témérité  : on  les  a vus  en  plein 
jour  fondre  dans  Damas,  au  nombre  de  300  seule- 
ment, et  y ré|>andre  le  désordre  et  le  carnage.  Il 
est  remarquable  qu'avec  un  régime  presque  sem< 
blabie , les  Maronites  n'ont  point  ces  qualités  au 
même  degré  :j'en  demandai  un  jour  la  raison  dans 
une  assemblée  où  l'on  en  faisait  l'observation,  au 
sujet  de  quelques  faits  passés  récemment;  après 
un  moment  de  silence,  un  vieillard  maronite  écar- 
tant sa  pipe  de  sa  bouche,  et  roulant  le  bout  de  sa 
barbe  dans  ses  doigts , me  répondit  : Peut-être  les 
Druzex  craindraicnt-Üs  plus  la  mort  y s ‘ils  croijaienl 
à ce  qui  la  stiil.  Ils  n'admettent  pas  non  plus  la 
morale  du  pardon  des  injures.  Personne  n'est  aussi 
ombrageux  qu'eux  sur  le  point  d'honneur.  Une  in- 
sulte dite  ou  faite  à ce  nom  et  à la  barbe , est  sur- 
le-champ  punie  de  coups  de  kandjar  ou  de  fusil, 
pendant  que  chez  le  peuple  des  villes,  elle  n'abou- 
tit qu'à  des  cris  d'injures.  Cette  délicatesse  a causé 
dans  les  manières  et  le  propos  unerésene  ou,  si 
l'on  veut,  une  politesse  que  Ton  est  surpris  de 
trouver  chez  des  paysans.  Elle  passe  même  jusqu'à 
la  dissimulation  et  à la  fausseté,  surtout  dans  les 
chefs,  que  de  plus  grands  intérêts  obligent  à de 
plus  grands  ménagements.  La  circonspection  est 
nécessaire  à tous , par  les  conséquences  redoutables 
du  talion,  dont  j'ai  parlé.  li’usage  peut  nous  en 
paraître  barbare;  mais  il  a le  mérite  de  suppléer  à 
la  justice  régulière,  toujours  incertaine  et  lente 
dans  des  états  troublés  et  presque  anarchiques. 

Les  Druzes  ont  un  autre  point  d'honneur  arabe, 
celui  de  l'hospitalité.  Quiconque  se  présente  à leur 
porte  à titre  de  suppliant  ou  de  {tossager,  est  sûr 
de  recevoir  le  logement  et  la  nourriture  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse  et  la  moins  affectée.  J'ai 
\u  en  plusieurs  rencontres  de  simples  paysans 
donner  le  dernier  morceau  de  pain  de  leur  maison 
au  passant  affamé;  et  lorsque  je  leur  faisais  l'ob- 
servation qu'ils  manquaient  de  prudence  : Dieu 
est  libéral  et  magnifique,  répondaient-ils,  et  tous  les 
hommes  sont  frères.  Aussi  personne  ne  s'avise  de 
tenir  auberge  dans  leur  pays,  non  plus  que  dans 
le  reste  de  la  Turkie.  lorsqu’ils  contractent  avec 
leur  hôte  l'engagement  sacré  du  pain  et  du  sel, 
rien  ne  peut  par  la  suite  le  leur  faire  violer  : on  en  ! 
cite  des  traiu  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
leur  caractère.  Il  y a quelques  années  qu’un  aga  de 
janissaires,  coupable  de  rébellion,  s'enfuit  de  Damas, 
et  se  retira  chez  les  Druzes.  Le  pacha  le  sut,  et  le 
demanda  à l'émir,  sous  peine  de  guerre;  l'émir  le 
demanda  au  chaik  Talhouq,  qui  l'avait  reçu;  mais 
le  chaik  indigné  répondit  : Deptds  quand  a-t-on  vu 
les  Druzes  livrer  leurs  hùtesi  Dites  à l'émir  que 


I tant  que  Talhouq  gardera  sa  barbe , il  ne  tombera 
I pas  un  cheveu  de  ta  tête  de  son  réjitgié.  L'émir  nic- 
I naça  de  l'enlever  de  force  ; Talhouq  arma  sa  famille, 
j L'émir  craignant  une  émeute,  prit  une  voie  usitée 
! commejuridique  dans  le  pays;  il  déclara  au  chaik 
qu'il  ferait  couper  50  mdriers  par  jour,  jusqu’à  ce 
qu'il  rendit  l'aga.  On  en  coupa  1,000,  et  Talhouq 
resta  inébranlable.  A la  ûn,  les  autres  chaiks  indi- 
gnés prirent  fait  et  cause,  et  le  soulèvement  allait 
devenir  général , quand  i'aga  se  reprochant  d’occa- 
sionner tant  de  désordres,  s'évada  a l'insu  même 
de  Talhouq  *. 

Les  Druzes  ont  aussi  le  préjugé  des  Bédouins 
sur  la  naissance  : comme  eux,  ils  attachent  un 
grand  prix  à l'ancienneté  des  familles;  cependant 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  résulte  des  inconvé- 
nients essentiels.  La  noblesse  desémirset  des  chaiks 
ne  les  dispense  pas  de  payer  le  tribut,  en  propor- 
tion de  leurs  revenus;  elle  ne  leur  donne  aucune 
prérogative,  ni  dans  la  possession  des  biens-fonds, 
ni  dans  celle  des  emplois.  On  ne  connaît  dans  le 
pays,  non  plus  que  dans  toute  la  Turkie,  ni  droits 
de  chasse,  ni  glèbe,  ni  dîmes  seigneuriales  ou 
ecclésiastiques , ni  francs-Tiefs , ni  lods  et  ventes  ; 
tout  est , comme  l'on  dit , en  franc-alleu  : cliacun , 

* r&l  trouvé  dans  un  recueil  manasciit  d'anecdotes  ara- 
bes un  autre  trait  qui,  quoique  étranger  au:i  Drures,  me 
semble  trop  beau  pour  être  omis  : 

« Au  temps  des  kalifes,  dit  l'auteur,  lorsque  Ahdalah  le 
N vmmr  de  uing  eut  égorgé  tout  ce  qu'il  put  saisir  de  dos- 
a cendants  (TOmmùjA,  l'un  dVuv  , nommé  , lib  de 

« Soliman,  111»  A'Àbd-cl-^alek,  eut  le  bonheur  U'érbappor, 
n et  se  sauva  k Koufa,  où  11  ctUra  déguUé.  Ne  connaîisaQt 
•I  personne  à qui  il  put  se  couller,  il  entra  au  hasard  sous  le 
«portique  d'une  grande  maison,  et  s'y  assit.  Peu  apn-s  le 
« maître  arrive,  suivi  do  plusieurs  valets , descend  de  cheval , 
« entre,  et  voyant  IVIrnnger,  Ü lui  demande  gui  ilvtU.if  suis 
«un  inrorluné,  ré]M»nd  f.bmhiin,  qui  te  deinamie  Vasitc. 
« Dieu  te  protège,  dit  riM>mme  rlehe;  entre,  et  soi»  rn  pvix. 
n Rbrahim  vécut  plusieurs  mois  dans  cette  maison  saits  que 
«I  son  liéte  lui  fit  de  qu(‘sUon.<>.  Mai»  lui-méme,  étonné  de  le 
« voir  tous  les  Jours  sortir  et  rentrer  k cheval  à la  même 
« heure,  sc  ha.<;arda  un  Jour  à lui  en  demander  la  rai.son. 
H J'ai  appris,  répondit  l'homme  riche,  qu'un  noitimé  Ëbrahim, 
« til»  de  .Stdlman,  est  caché  dans  celle  ville  : il  a tué  mon  père, 
« elJplprlHTchppmir  prendre  mon  tnlion.  Mon  je  conntn, 
« dit  I^J>rahim,  que  Dirn  m'ax’ttitcoHduil  la  à dessein  :J’ador»i 
n son  décret , et  me  résignant  à la  mort , Je  répliquai  : Dieu  a 
«pris  ta  rause;  homme  offensé,  la  victime  est  à In  piedM. 

• L'homme  rlclw,  étonné,  répondit  : O étranger!  je  vois  que 
«l'adversité  te  pèse,  et  qu'ennuyé  de  la  vie,  tu  chercJses 
■ un  moyen  de  la  perdre  ; mais  ma  main  ♦•st  liw*  |)our  le  crime. 
« Je  ne  lé  trompe  pas,  dit  Ébrahim  : ton  père  était  un  tel  ; 
« nous  nous  rencontr.'Uncs  en  tel  endrull,  et  raffairc  se  passa 
« de  telle  et  telle  manière.  Alors  un  tremblement  violent  saisit 
n l'homme  riche  ; ses  dents  se  choquèrent  comme  h un  homme 
« transi  de  froid,  ses  yeux  étincelèrent  de  fuleur,  et  se  remplirent 
« de  larmes.  Il  ri^ta  ainsi  quekiiie  temps  le  regard  üxé  contre 
« terre  ; enfin , levant  la  tète  ver»  PJirahlm  : Demain  le  sort , 
N dit-il , te  Joindra  h mon  pt‘re  ; et  Dieu  aura  pris  mon  talion. 
« Mois  moi,  comment  violer  l'asilcde  ma  maison?  Malheureux 
« étranger,  fuis  de  nui  présence  ; tiens,  voilà  cent  sequtas  ; son 
« promptement,  et  que  Je  ne  te  revoir  Jamais.  •> 
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après  avoir  payé  son  miri,  sa  ferme  ou  sa  rente, 
est  maître  chez  soi.  Enfin,  par  un  avantage  par- 
ticulier, les  Druzes  et  les  Maronites  ne  payent  point 
le  rachat  des  successions,  et  l'émir  ne  s'arroge 
pas,  comme  le  sultan , la  propriété  foncière  et  uni- 
verselle : néanmoins  il  existe  dans  la  loi  des  héri- 
tages un  abus  qui  a de  fâcheux  effets.  Les  pères 
ont , comme  dans  le  droit  romain , la  faculté  d'a- 
vantager tel  de  leurs  enfants  qu'il  leur  plaît;  et 
de  là  il  est  arrivé  dans  plusieurs  familles  de  chaiks , 
que  tous  les  biens  se  sont  rassemblés  sur  un  même 
sujet,  qui  s'en  est  servi  pour  intriguer  et  cubaler, 
pendant  que  ses  parents  sont  demeurés,  comme 
l’on  dit,  princes  d’olwes  et  de  fromage , c’est-à- 
dire  pauvres  comme  des  paysans. 

Par  une  suite  de  leurs  préjugés , les  Druzes  n’ai- 
ment pas  à s’allier  hors  de  leurs  familles.  Ils  pré- 
fèrent toujours  leur  parent , filt-il  pauvre , à un 
étranger  riche  ; et  l'on  a vu  plus  d'une  fois  de  sim- 
ples paysans  refuser  leurs  filles  à des  marchands  de 
Saide  et  de  Bairout,  qui  possédaient  12  et  15,000 
piastres.  Ils  conservent  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  l'usage  des  Hébreux,  qui  voulait  que  le  frère 
épousât  la  veuve  du  frère  ; mais  il  ne  leur  est  pas 
particulier,  et  ils  le  partagent , ainsi  que  plusieurs 
autres  de  cet  ancien  i>euple,  avec  les  habitants  de 
la  Syrie , et  en  général  avec  les  peuples  arabes. 

En  résumé , le  caractère  propre  et  distinctif  des 
Druzes  est , comme  je  l’ai  dit , une  sorte  d'èkprit 
républicain  qui  leur  donne  plus  d'énergie  (pi'aux 
autres  sujets  turks , et  une  insouciance  de  religion 
qui  contraste  beaucoup  avec  le  zèle  des  musul- 
mans et  des  chrétiens.  Du  reste,  leur  vie  privée, 
leurs  usages,  leurs  préjugés,  sont  ceux  des  autres 
Orientaux.  Ils  peuvent  épouser  plusieurs  femmes , 
et  les  répudier  quand  il  leur  plaît;  mais  à l'excep- 
tion de  l'émir  et  de  quelques  notables,  les  cas  en 
sont  très-rares.  Occupés  de  lejirs  travaux  cham- 
pêtres , ils  n'éprouvent  point  ces  besoins  factices , 
ces  passions  exagérées  que  le  désoeuvrement  donne 
aux  habitants  des  villes.  Le  voile  que  portent  leurs 
femmes  est  lui-méme  un  préservatif  de  ces  désirs 
qui  troublent  la  société.  Chaque  homme  ne  con- 
naît de  visage  de  femme  que  celui  de  la  sienne , 
de  sa  mère , de  sa  sœur  et  de  sa  belle-sœur.  Chacun 
vit  au  sein  de  sa  iàmille  et  se  répand  peu  au  de- 
hors. Les  femmes , celles  même  des  chaiks , pé- 
trissent le  pain , brillent  le  café , lavent  le  linge , 
font  la  cuisine,  en  un  mot  vaquent  à tous  les 
ouvrages  domestiques.  Les  hommes  cultivent  les 
vignes  et  les  mûriers,  construisent  des  murs  d'ap- 
pui pour  les  terres,  creusent  et  conduisent  des 
canaux  d’arrosement.  Seulement  le  soir  ils  s'as- 
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semblent  quelquefois  dans  la  cour,  l’aire  ou  la 
maison  du  chef  du  village  ou  de  la  famille;  et  là, 
assis  en  rond,  les  jambes  eroisées,  la  pipe  à la 
bouche,  le  poignard  à la  ceinture,  ils  parlent  de 
la  récolte  et  des  travaux , de  la  disette  ou  de  l’a- 
bondance, de  la  paix  ou  de  la  guerre,  de  la  con- 
duite de  l’émir,  de  la  quantité  de  l’impât,  des  faits 
du  passé,  des  intérêts  du  présent,  des  conjectures 
de  l’avenir.  Souvent  les  enfants,  las  de  leurs  jeux, 
viennent  écouter  en  silence  ; et  l’on  est  étonné 
de  les  voir,  à dix  ou  douze  ans,  raconter  d’un  air 
grave  pourquoi  Dyeoadr  a déclaré  la  guerre  à l'émir 
Yousef,  combien  le  prince  a dépensé  de  bourses, 
de  combien  l’on  augmentera  le  miri , combien  il 
y avait  àe  fusils  au  camp,  et  qui  possédait  la  meil- 
leure jument.  Ils  n’ont  pas  d’autre  éducation  ; on 
ne  leur  fait  lire  ni  les  psaumes,  comme  chez  les 
Maronites,  ni  le  Qôran,  comme  chez  les  musul- 
mans ; à peine  les  chaiks  savent-ils  écrire  un  billet. 
Mais  si  leur  esprit  est  vide  de  connaissances  utiles 
ou  agréables,  du  moins  n’est-il  pas  préoccupé  d’idées 
fausses  et  nuisibles  ; et  sans  doute  cette  ignorance 
de  la  nature  vaut  bien  la  sottise  de  l’art.  Il  en  est 
du  moins  résulté  un  avantage,  qui  est  que  les 
esprits  étant  tous  à peu  près  égaux , l’inégalité  des 
conditions  ne  s’est  pas  rendue  aussi  sensible.  En 
effet,  l’on  ne  voit  point  chez  les  Druzes  cette  grande 
distance  entre  les  rangs  qui , dans  la  plupart  des 
sociétés,  avilit  les  petits  sans  améliorer  les  grands. 
Chaiks  ou  paysans,  tous  se  traitent  avec  cette  fa- 
miliarité raisonnable  qui  ne  tient  ni  de  la  licence 
ni  de  la  servitude.  Le  grand  émir  lui-même  n’est 
point  un  homme  différent  des  autres  : c’est  un 
bon  gentilhomme  campagnard,  qui  ne  dédaigne 
pas  de  faire  asseoir  à sa  table  le  plus  simple  fer- 
mier. En  un  mot,  ce  sont  les  mœurs  des  temps 
anciens,  c’est-à-dire,  les  mœurs  de  la  vie  champêtre, 
par  laquelle  toute  nation  a été  obligée  de  com- 
mencer; en  sorte  que  l’on  peut  établir  que  tout 
peuple  chez  qui  on  les  trouve , n’est  encore  qu’à 
la  première  époque  de  son  état  social. 

S V. 

Des  Motoudlis. 

A l’orient  du  pays  des  Druzes,  dans  la  vallée 
profonde  qui  sépare  leurs  montagnes  de  celles  du 
pays  de  Damas,  habite  un  autre  petit  peuple  connu 
en  Syrie  sous  le  nom  de  Molouâlis.  Le  caractère 
qui  les  distingue  des  autres  habitants  de  la  Syrie 
est  qu'ils  suivent  le  parti  d'Ali,  comme  les  Persans, 
pendant  que  tous  les  Turks  suivent  celui  i’Omar 
ou  de  Modouia.  Cette  distinction,  fondée  sur  le 
schisme  qui,  l’an  36  de  l’hedjire,  partagea  les 
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ArabPssurles  jKCCPîiPnrsdeMahonift.entrptient, 
roniine  je  l'ai  dit,  une  haine  irréconciliable  entre 
les  deux  partis.  Les  sectateurs  d'Oniar,  qui  se  re- 
gardent coninie  seuls  0)7/i«toa-es,  se  qualilient  de 
Sonniles,  qui  a le  même  sens,  et  appellent  leurs  ad- 
x'ersaires  Chiites  ^ c’est-à-dire  sectateurs  (d'All). 
lÆ  mot  de  MotuuüU  a la  même  signification  dans 
le  dialecte  de  Syrie.  Les  sectateurs  d'Ali,  qui  pren- 
nent ce  nom  en  mauvaise  part,  y substituent  celui 
tWidlié,  qui  veut  dire  partisans  de  la  justice  { lit- 
téralement Justiciers)-,  et  ils  ont  pris  cette  déno- 
mination en  conséquence  d'un  |>oint  de  doctrine 
qu'ils  ont  élevé  contre  la  croyance  des  Sojiuites. 
Voici  ce  qu'cn  dit  un  petit  ouvrage  arabe , intitulé  : 
fragments  théohujigues  sur  les  sectes  et  religions 
du  monde 

> On  appelle  Adtié  on  justiciers,  des  sectaires  qui 
« prétendent  que  Dieu  n'agit  que  par  des  princi- 
« pes  de  justice  conformes  à la  raLsoii  des  hommes. 

« Dieu  ne  peut,  disent-ils,  proposer  un  culte  im- 

• praticable,  ni  ordonner  des  actions  impossibles, 

• ni  obliger  à des  choses  hors  de  portée  ; mais  en 
« ordonnant  l'obéissance,  il  donne  la  faculté,  il 
« éloigne  la  cause  du  mal , il  permet  le  raisonne- 
« ment  ; il  demande  ce  qui  est  facile , et  non  ce  qin 
« est  difficile;  il  ne  rend  [loint  responsable  de  la 
« faute  d'autrui;  il  ne  punit  point  d'une  action 

• étrangère  ; il  ne  trouve  pas  mauvais  dans  l'homme 
O ce  que  lui-même  a créé  en  lui,  et  il  n'exige  pas 
« qu’il  prévienne  ce  que  la  destinée  a décrété  sur 
« lui,  parce  que  cela  serait  une  injustice  et  une 
« tyrannie  dont  Dieu  est  incapable  par  la  perfection 
" de  son  être.  » A cette  doctrine,  qui  cboipie  dia- 
métralement celle  des  Sonniles,  les  Xlotouàlis  ajou- 
tent des  pratiques  extérieures  qui  entretiennent 
leur  aversion  mutuelle.  Par  exemple,  ils  maudis- 
sent Omar  et  Moàouia  comme  usurpateurs  et  re- 
belles : ils  wdèbrent  Ali  et  Ilosain  comme  saints  et 
martyrs.  Ils  commencent  les  ablutions  par  le  coude, 
au  lieu  de  les  commencer  par  le  bout  du  doigt , 
comme  les  Turks  ; ils  se  réputent  souillés  par  l'at- 
touchement  des  étrangers;  et  contre  l'usage  géné- 
ral du  lievant,  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  dans  le 
vase  qui  a servi  à une  personne  qui  n'est  pas  de 
leur  secte;  ils  ne  s’asseyent  même  pas  à la  même 
table. 

Ces  principes  et  ces  usages,  en  isolant  les  Mo- 
touàlis  de  leurs  voisins,  en  ont  fait  une  société 
distincte.  On  prétend  qu'ils  existent  depuis  long- 
temps eu  corps  de  nation  dans  celte  contrée;  ce- 
pendant leur  nom  n’a  point  paru  avant  ce  siècle 
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dans  les  livres;  il  n’est  pas  même  sur  les  cartes  de 
d'Auville  : la  Roque,  qui  parlait  de  leur  pays  il  y 
a moins  de  cent  ans,  ne  les  désigne  que  par  celui 
d’ Imédiens.  (juoi  qu’il  en  soit,  ils  ont  dans  ces  der- 
niers temps  fixé  l'attention  de  la  Syrie  par  leurs 
guerres,  leurs  brigandages,  leurs  progrès  et  leurs 
revers.  Avant  le  milieu  du  siècle,  ils  ne  possédaient 
que  Balbck,  leur  chef-lieu,  et  quel(|ues  cantons  dans 
la  vallée  et  dans  l'Aiiti-Liban , d'où  ils  paraissent 
originaires.  A cette  éjuique  on  les  trouve  gouvernés 
comme  les  Druzes,  c'est-à-dire,  partagés  sous  un 
nombre  de  chaiks  ayant  un  chef  principal,  tiré  de  la 
famille  de  Harfouche.  Après  1750,  ils  s’étendirent 
dans  le  haut  du  Bèqdà,  et  s'introduisirent  dans  le 
Liban,  ni)  ils  occupèrent  des  terrains  appartenants 
aux  Maronites  jusque  vers  Becharrai.  ils  les  in- 
commodèrent même  par  leurs  brigandages,  au 
point  que  l'émir  Yousef  se  vit  obligé  de  les  attaquer 
à force  ouverte  et  de  les  chasser.  D'autre  part, 
leurs  progrès  les  avaient  conduits  le  long  de  leur 
rivière  jus<iu'au))rès  de  Saur  (Tyr).  Ce  fut  dans 
ces  circonstances , en  1760,  que  Dàher  eut  l’adresse 
de  se  les  attacher.  Les  pachas  de  Saide  et  de 
Damas  rcclamaicut  des  tributs  qu’on  négligeait 
de  leur  payer;  ils  se  plaignaient  de  divers  dégâts 
causés  à leurs  sujets  par  les  Motouélis  : ils  eussent 
voulu  les  châtier  ; mais  la  vengeance  n’était  ni  sûre 
ni  facile.  Délier  intervint;  il  se  rendit  caution  du 
tribut,  promit  de  surveiller  les  déprédations,  et 
par  ce  moyen  il  s'acquit  des  alliés  qui  pouvaient, 
disait-on,  armer  dix  mille  cavaliers,  tous  gens  ré- 
solus et  redoutés.  Peu  de  temps  après,  ils  s’empa- 
rèrent de  Sour  (Tyr),  et  ils  firent  de  ce  village 
leur  entrepôt  maritime  ; en  1771 , ils  servirent  uti- 
lement Ali-bek  et  Dâher  contre  les  Ottomans. 
Mais  pendant  leur  absence,  l’émir  'Yousef  ayant 
armé  les  Druzes,  vint  saccager  leur  pays.  Il  était 
devant  le  château  de  Djezin,  quand  les  .Motouàlis 
revenant  de  Damas,  apprirent  la  nouvelle  de  cette 
invasion.  Au  récit  des  barbaries  qu’avaient  com- 
mises les  Druzes , un  corps  avancé  de  600  hommes 
seulement  fut  tellement  saisi  de  rage,  qu’il  poussa 
sur-le-champ  vers  l'ennemi,  résolu  de  périr  en  se 
vengeant.  Mais  la  surprise  et  le  désordre  qu’ils  je- 
tèrent, et  la  discorde  qui  régnait  entre  les  factions 
de  Mansour  et  de  Yousef,  favorisèrent  cette  ma- 
nœuvre déses))érée , au  point  que  toute  l'armée , 
composée  de  26,000  hommes,  subit  la  déroute  la 
plus  complète.  Dans  lesannées suivantes,  les  affaires 
de  Dâher  ayant  pris  une  fâcheuse  tournure,  les  Mo- 
touâlis  se  refroidirent  pour  lui  ; enfin  ils  l'aban- 
donnèrent dans  la  catastrophe  où  il  perdit  la  vie. 
Mais  ils  ont  porté  la  peine  de  leur  imprudence 
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MUS  l'administration  du  pacha  qui  lui  a succAlé. 
Depuis  l'année  1777,  Djezz.'lr,  maître  A' Acre  et 
AcSaide,  n'a  cessé  de  travailler  i leur  perte.  Sa 
persécution  les  força  en  I78d  de  se  réconcilier 
avec  les  Druzes  et  de  faire  cause  commune  avec 
l'émir  Yousef,  pour  lui  résister.  Quoique  réduits  à 
moins  de  700  fusils , ils  firent  plus  dans  cette 
campagne  que  15  à 20,000  Druzes  et  Maronites 
rassemblés  sous  Dair-cl-Qamar.  Eux  seuls  enle- 
vèrent  le  lieu  fort  de  Mar-Dj(baa , et  passèrent 
au  fil  du  sabre  50  à 60  Arnautes  ' qui  le  gardaient. 
Mais  la  mésintelligence  des  chefs  druzes  o^ant  fait 
avorter  toutes  les  opérations,  le  pacha  a fini  par 
s'emparer  de  toute  la  vallée  et  de  la  ville  même  de 
Balbek.  A cette  époque  on  ne  comptait  pas  plus 
de  500  familles  de  Motoudlis , qui  se  sont  réfugiées 
dans  l'Anti-Liban  et  dans  le  Liban  des  Maronites; 
et  désormais  proscrites  de  leur  sol  natal,  il  est 
probable  qu'elles  finiront  par  s'anéantir , et  par  em- 
porter avec  elles  le  nom  même  de  cette  nation. 

Tels  sont  les  peuples  particuliers  qui  se  trouvent 
compris  dans  l'enceinte  de  la  .Syrie.  Le  reste  de 
la  population  qui  forme  la  plus  grande  ma.s.se,  est, 
comme  je  l'ai  dit,  composé  de  Turks,  de  Grecs,  et 
de  la  race  arabe.  Il  me  reste  à faire  un  tableau  de  la 
distribution  géographique  du  pays , selon  l'adminis- 
tration turke,  et  à y joindre  quelques  considérations 
générales  sur  le  résultat  des  forces  et  des  revenus, 
sur  la  forme  du  gouvernement,  et  enfin  sur  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  ces  peuples. 

Mais  avant  de  passer  é ces  objets,  je  crois  devoir 
donner  une  idée  des  mouvements  qui  ont  failli  dans 
CCS  derniers  temps  causer  une  révolution  impor- 
tante, et  susciter  en  Syrie  une  puissance  indépen- 
dante : je  veux  parler  de  l'insurrection  du  chaik  Dà- 
her,  qui  pendant  plusieurs  années  a attiré  les  regards 
des  politiques.  Un  exposé  succinct  de  son  histoire 
sera  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  est  neuf,  et 
que  ce  que  l'on  en  a appris  par  les  nouvelles  publi- 
ques, a été  peu  propre  à donner  une  idée  juste  de 
l'état  des  affaires  dans  ces  pays  éloignés. 

CHAPITRE  IV. 

PrécU  de  l’hlsUiIre  de  DSher.  lils  d'Omar,  qui  a commandé 
a Acre  depuis  I7&0  Jusqu’eo  1776. 

Le  chaik  Dâher,  qui  dans  ces  derniers  temps, 
a causé  de  si  vives  inquiétudes  à la  Porte,  était 
d'origine  arabe , de  l'une  de  ces  tribus  de  Bedoums 
qui  se  sont  habituées  sur  les  bords  du  Jourdain  et 
dans  les  environs  du  lac  de  Tabarié  (ancienne 
Tibériade).  Ses  ennemis  aiment  à rappeler  que  dans 

' Nom  que  les  Turks  donnent  aux  soldats  macédoniens  et 
aux  Ëpirotes. 


I sa  jeunesse  il  conduisait  des  chameaux;  mais  ce 
trait,  qui  honore  son  esprit  en  faisant  concevoir 
l’espace  qu'il  sut  franchir,  n'a  rien  d'incompatible 
avec  une  naissance  distinguée  : il  est  et  sera 
toujours  dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de 
s'occuper  de  fonctions  qui  nous  semblent  viles. 
Ainsi  que  je  l'ai  dtj.à  dit,  les  chaiks  guident  eux- 
mémes  leurs  chameaux,  et  soignent  leurs  chevaux, 
pendant  que  leurs  filles  et  leurs  femmes  broyent  le 
blé,  cuisent  le  pain,  lavent  le  linge  et  vont  à la 
fontaine,  comme  au  temps  d’Abraham  et  d’Homère; 
et  peut-être  cette  vie  simple  et  laborieuse  fait-elle 
plus  pour  le  bonheur  que  l'oisiveté  ennuyée  et  le 
faste  rassasié , qui  entourent  les  grands  des  nations 
policées.  Quant  à DAher , il  est  constant  que  sa 
famille  était  une  des  plus  puissantes  du  pays.  Après 
la  mortd’Onior,  son  père, arrivéedans les  premières 
années  du  siècle,  il  partagea  le  commandement 
avec  un  oncle  et  deux  frères.  Son  domaine  fut  Safad, 
petite  ville  et  lieu  fort  dans  les  montagnes  au  nord- 
ouest  du  lac  de  Tabarié.  Peu  après,  il  y ajouta  Taba- 
rié même.  C'est  lui  que  Pocoke*  y trouva  en  1737, 
occupé  à se  fortifier  contre  le  pacha  de  Damas,  qui 
peu  auparavant  avait  fait  étrangler  un  de  ses  frères. 
En  1742,  un  autre  pacha , nommé  Sollman-el-Adm, 
l'y  assiégea  et  bombarda  la  place , au  grand  étonne- 
ment de  la  Syrie,  qui  même  aujourd'hui  connaît  peu 
ies  bombes*.  Malgré  son  courage,  Dd/ier  était 
aux  abois , lorsqu'un  incident  heureux  et,  dit-on, 
prémédité , le  tira  d'embarras.  Une  colique  violente 
et  subite  emporta  Soliman  en  deux  jours.  Asàd-el- 
Adm,  son  frère  et  son  successeur,  n’eut  pas  les 
mêmes  raisons  ou  lés  mêmes  dispositions  pour 
continuer  la  guerre , et  Dàher  fut  tranquille  du 
edté  des  Ottomans.  Mais  son  caractère  remuant  et 
les  chicanes  de  ses  voisins  lui  donnèrent  d'autres 
affaires.  Des  discussions  d'intérêt  le  brouillèrent 
avec  son  oncle  et  son  frère.  Plus  d'une  fois  on  en 
vint  aux  armes,  et  Dàher,  toujours  vainqueur,  jugea 
à propos  de  terminer  ces  tracasseaies  par  la  mort 
de  ses  concurrents.  Alors  revêtu  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  maison , et  absolument  maître  de  ses 
forces,  il  ouvrit  une  plus  grande  carrière  à son 
ambition.  Le  commerce  qu'il  faisait,  selon  la  cou- 
tume de  tous  les  gouverneurs  et  princes  d’Asie , lui 
avait  fait  sentir  l’avantage  qu’il  y aurait  à com- 
muniquer immédiatement  avec  la  mer.  Il  avait 
conçu  qu'un  port  entre  ses  mains  serait  un  marché 
public,  où  les  étrangers  établiraient  une  concurrence 
favorable  au  débit  de  ses  denrées.  Acre,  situé  a 

* Tome  tll,  page  204. 

> Tai  vu  di'&ltfnresde  Jean-Joseph  Blanc,  négocUnt  û'Actf, 
qui  SC  trouAail  au  camp  de  SoUœau  a oette  époque,  et  qui 
eu  düooaU  des  details. 
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.sa  porte  et  sous  ses  yevix , convenait  à ses  desseins  : 
depuis  plu.sicurs  années,  il  y fais;iit  des  affaires 
avec  les  eoniptoirs  français.  Acre,  à la  vérité, 
n’était  qu’un  monceau  de  ruines,  un  misérable 
village  ouvert  et  sans  défense.  Le  paeha  de  Saide 
y tenait  un  aga  et  quelques  soldats  qui  n’osaient  se 
montrer  en  campagne.  Les  lleclouins  y dominaient , 
et  faisaient  la  loi  jusqu’aux  portes.  La  plaine, 
jadis  si  fertile,  n'était  qu’une  vaste  friche,  où  les 
eaux  croupissaient,  et  par  leurs  vapeurs  empes- 
taient tes  environs.  L’ancien  port  était  comblé, 
inaLs  la  rade  de  Ilai/a,  qui  en  dépend,  offrait  un 
avantage  si  précieux,  (pie  Dàher  sc  décida  à en 
profiter.  Il  fallait  un  prétexte  : la  conduite  de  l’apa 
ne  tarda  pas  de  l’offrir.  Un  jour  que  l’on  avait 
débarqué  clés  munitions  de  guerre  destinées  contre 
le  cliaik,il  marcha  brusquement  vers  Acre,  pré- 
vint l’aga  par  une  lettre  nicna(;ante  qui  lui  fit 
prendre  la  fuite,  et  entra  sans  coup  férir  dans  la 
ville,  où  il  s’établit;  cela  se  passait  vers  1749. 
11  avait  alors  environ  03  ans.  L’on  pourra  trouver 
cet  âge  bien  avancé  pour  de  tels  coups  de  main; 
mais  si  l’on  observe  qu’en  1776,  à 90  ans,  il  mon- 
tait encore  hardiment  un  ehev.al  fougueux,  on 
jugera  qu’il  était  bien  plus  jeune  que  cet  .âge  ne 
semble  le  comporter.  Cette  démarche  hardie  pou- 
vait avoir  des  suites;  il  les  avait  prévues,  et  il  se 
hâta  de  les  prévenir  : sur-le-champ  il  écrivit  au 
pacha  de  Saide;  et  lui  représentant  que  ce  qui 
s’était  passé  de  lui  à l’aga  n’était  qu’une  affaire 
personnelle,  il  protesta  qu’il  n’en  était  pas  moins 
le  sujet  très-soumis  du  sultan  et  du  pacha;  qu’il 
payerait  le  tribut  du  district  qu’il  avait  occupé, 
comme  l’aga  même;  qu’en  outre  il  s’engageait  à 
contenir  les  Arabes , et  qu’il  ferait  tout  ce  qui 
pourrait  convenir  pour  rétablir  ce  pays  ruiné.  Le 
plaidoyer  de  Dàher,  accompagné  de  quelques  mille 
sequins,  lit  son  effet  dans  les  divans  de  Saide  et  de 
Constantinople  : on  rei;ut  scs  raisons,  et  on  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  voulut. 

Ce  n’est  pas  que  la  Porte  fût  la  dupe  des  protes- 
tations de  Dàher  ; elle  est  trop  accoutumée  à ce 
manège  pour  s’y  méprendre  ; mais  la  politique  des 
Turks  n’est  point  de  tenir  leurs  vassaux  dans  une 
stricte  obéissance;  ils  ont  dès  longtemps  calculé 
que  s’ils  faisaient  la  guerre  à tous  les  rebelles,  ce 
serait  un  travail  sans  relâche,  une  grande  consom- 
mation d’hommes  et  d’argent,  sans  compter  les 
risques  d’échouer  souvent , et  par  là  de  les  enhar- 
dir. Ils  ont  donc  pris  le  parti  de  la  patience;  ils 
temporisent’;  ils  suscitent  des  voisins,  des  pa- 

’ Les  Arabes  ont  A ce  igicl  un  proverbe  singulier  qui  peint 


rents,  des  enfants;  et  plus  tât  ou  plus  tard,  les 
rebelles,  qui  suivent  tous  la  même  marche,  subis- 
sqnt  le  même  sort,  et  finissent  par  enrichir  le  sul- 
tan de  leurs  dépouilles. 

De  son  côté,  Dàher  ne  s'en  imposa  pas  sur  cette 
bienveillance  apparente,  . /cee,  qu’il  voulait  habiter, 
n’offrait  aucune  défense;  l’ennemi  pouvait  le  sur- 
prendre par  terre  et  par  mer  : il  résolut  d’y  pour- 
voir. Dès  1750,  sous  prétexte  de  sc  faire  bâtir  unq, 
maison,  il  construisit  à l'angle  du  nord  sur  la  mer, 
un  palais  qu’il  munit  de  canons.  Puis,  pour  pro- 
téger le  port,  il  bâtit  quelques  tours;  enfin,  il 
ferma  la  ville  du  côté  de  terre,  par  un  mur  auquel 
il  ne  laissa  que  deux  portes.  Tout  cela  passa  chez 
les  Turks  jiour  des  ouerayes,  mais  parmi  nous  on 
en  rirait.  Le  palais  de  Dàher  avec  ses  murs  hauts 
et  minces,  son  fossé  étroit  et  ses  tours  antiques, 
est  incapable  de  résistance  ; quatre  pièces  de  cam- 
pagne renverseraient  en  deux  volées , et  les  murs 
et  ies  mauvais  canons  que  l’on  a guindés  dessus  â 
50  pieds  de  hauteur.  Le  mur  de  la  ville  est  encore 
plus  faible;  il  est  sans  fossé,  sans  rempart,  et  n’a 
pas  trois  pieds  de  profondeur.  Dans  toute  cotte  partie 
de  r.Asie,  on  ne  conmait  ni  bastions,  ni  lignes  de 
défenses,  ni  chemins  couverts,  ni  remparts  , rien 
en  un  mot  de  la  fortification  moderne.  Une  fré- 
gate montée  de  30  canons  bombarderait  toute  la 
côte  sans  difficulté  ; mais  comme  l’ignorance  est 
commune  aux  assaillants  et  aux  assaillis,  la  balance 
reste  égale. 

Après  ces  premiers  soins,  Dàher  s’occupa  de 
donner  au  pays  une  amélioration  qui  devait  tour- 
ner au  profit  de  sa  propre  puissance.  Les  Arabes 
de  .Saqr,  de  Muzainé  et  d’autres  tribus  circonvoi- 
sines,  avaient  fait  déserter  les  paysans  par  leurs 
courses  et  leurs  pillages  : il  songea  à les  réprimer; 
et  employant  tantôt  les  prières  ou  les  menaces, 
tantôt  les  présents  ou  les  armes,  il  parvint  à rétablir 
la  sûreté  dans  la  campagne.  L’on  put  semer , sans 
voir  son  blé  dévoré  par  les  chevaux  ; l’on  recueillit, 
sans  voir  enlever  son  grain  par  les  brigands.  La 
bonté  du  terrain  attira  des  cultivateurs  ; mais  l’o- 
pinion de  la  sécurité,  ce  bien  si  précieux  à qui  a 
connu  les  alarmes,  fit  encore  plus.  Elle  se  répandit 
dans  toute  la  Syrie;  et  les  cultivateurs  musulmans 
et  chrétiens,  partout  vexés  et  dépouilles,  se  réfu- 
gièrent en  foule  chez  Dàher,  où  ils  trouvaient  la 
tolérance  religieuse  et  civile.  CAypreméme,  désolée 
par  les  vexations  de  son  gouverneur,  par  la  révolte 
qui  en  avait  été  la  suite,  et  par  les  atrocités  dont 
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irtor-pach»'  Pexpiait;  rAypre  vit  déserterune  co- 
lonie de  Grecs  à qui  nàher  donna,  sous  ies  murs 
S.4cre,  des  terrains  dont  ils  firent  des  jardins 
passables.  Des  Européens  qui  trouvèrent  un  débit 
de  leurs  marcliandises , et  les  denrées  pour  leurs 
retraits,  accoururent  faire  des  établissements  : les 
terres  se  défrichèrent  ; les  eaux  prirent  un  écoule- 
ment; l'air  se  purifia,  et  le  pays  devint  salubre  et 
même  agréable. 

D’autre  part,  DAher  renouvelait  ses  alliances 
avec  les  grandes  tribus  du  désert,  chez  lesquelles 
il  avait  marié  ses  enfants.il  y voyait  plus  d'un  avan- 
tage; car  d'abord  il  s’assurait,  en  cas  de  disgrâce , 
un  refuge  inviolable.  En  second  lieu,  il  contenait, 
par  ce  moyen , le  pacha  de  Damas , et  il  se  procurait 
des  chevaux  de  race , dont  il  eut  toujours  la  passion 
au  plus  haut  point.  Il  caressait  donc  les  chaiks 
ù'Anazi,  de  Sardié,  de  Saqr,  etc.  C’est  alors  qu’on 
vit  pour  la  première  fois  dans  .dere  ces  petits  hom- 
mes secs  et  brdiés , extraordinaires  même  aux 
Syriens.  Il  leur  donnait  des  armes  et  des  vêtements  : 
pour  la  première  fois  aussi  le  désert  vit  ses  habi- 
tants porter  des  culottes,  et  au  lieu  d'arcs  et  d'ar- 
quebuses à mèclie,  prendredes  fusils  et  des  pistolets. 

Depuis  quelques  années,  les  Moloiidlis  inquié- 
taient les  pachas  de  Saide  et  de  Damas,  en  pillant 
leurs  terres  et  en  refusant  le  tribut.  DAher  con- 
cevant le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  ces  alliés , in- 
tervint d'abord  comme  médiateur  dans  les  démê- 
lés : puis,  pour  accommoder  les  {larties,  il  offrit 
d'être  caution  des  Motouàtis,  et  de  payer  leur  tribut. 
Les  pachas,  qui  assuraient  leur  fonds,  acceptèrent, 
et  DAher  ne  crut  pas  faire  un  marché  de  dupe,  en 
s’assurant  l'amitié  d'un  [peuple  qui  pouvait  mettre 
dix  mille  cavaliers  sur  pied. 

Cependantcechaiknejouissait  pas  tranquillement 
du  fruit  de  ses  travaux.  Pendant  qu’il  avait  à re- 
douter au  dehors  les  attaques  d’un  suzerain  jaloux , 
son  pouvoir  était  ébranlé  à l’intérieur  jar  des  enne- 
mis domestiques,  presque  aussi  dangereux.  .Sui- 
vant la  mauvaise  coutume  des  Orientaux,  il  avait 
donné  à ses  enfants  des  gouvernements,  et  les  avait 
placés  loin  de  lui  dans  des  contrées  qui  fournis- 
saient à leur  entretien.  De  cet  arrangement  il  ré- 
sulta que  ces  chaiks  se  voyant  enfants  d'un  grand 
prince,  voulurent  tenir  un  état  proportionné  : les 
dépenses  excédèrent  les  revenus.  Eux  et  leurs 
agents  vexèrent  les  sujets  : ceux-ci  se  plaignirent 
à DAher,  qui  gronda;  les  flatteurs  envenimèrent 

* Qaaml  Klor-parti.i  vint  en  r,h.\'pre.  II  prit  nomtirc  de  re- 
hettes , et  les  ai  précipiter  du  haut  des  murs  sur  des  crampons 
de  fer  où  lU  mêlaient  accrochi'^  JUM|n*A  ce  (|u’ila  explra^Mul 
duM  les  loonneou  qu'oo  pcul  imaginer. 


les  deux  partis.  L’on  se  brouilla,  et  la  guerre  éclata 
entre  le  père  et  les  enfantsS.  Souvent  les  frères  se 
brouillaient  entre  eux  : autre  sujet  de  guerre.  D’ail- 
leurs le  chaik  devenait  vieux;  et  ses  enfants,  qui 
calculaient  d'après  un  terme  ordinaire,  voulaient 
anticiper  .sa  succession.  Il  devait  laisser  un  héritier 
principal  de  ses  titres  et  de  sa  puissance  : chacun 
briguait  la  préférence,  et  ces  brigues  étaient  un 
sujet  de  jalousie  et  de  dissension.  Par  une  politique 
rétrécie,  Z)d/*er  favorisait  la  discorde  : elle  pouvait 
avoir  l'avantage  de  tenir  ses  milices  en  haleine,  et 
de  les  aguerrir;  mais  outre  que  ce  moyen  causait 
mille  désordres,  il  eut  encore  l’inconvénient  d’en- 
traincr  une  dissipation  de  finances  qui  força  de  re* 
courir  aux  expédients  :il  fallut  augmenter  les  doua- 
nes; le  commerce  surchargé  se  ralentit.  Enfin  ces 
guerres  civiles  portaient  aux  récoltes  une  atteinte 
toujours  sensible  dans  un  état  aussi  borné. 

D'autre  part,  le  divan  de  Constantinople  ne 
voyait  pas  sans  chagrin  les  accroissements  de 
DdAer;  et  les  intentions  que  ce  chaik  laissait  per- 
cer, excitaient  encore  plus  ses  alarmes.  Elles  pri- 
rent une  nouvelle  force  par  une  demande  qu'il  forma. 
Jusqu’alors  il  n'avait  tenu  ses  domaines  qu'à  titre 
de  fermier,  et  par  bail  annuel.  Sa  vanité  s'ennuya 
de  cette  formule  : il  avait  les  réalités  de  la  puissance , 
il  voulut  en  avoir  les  titres;  il  les  crut  peut-être 
nécessaires  pour  en  imposer  davantage  à ses  enfants 
etàses  sujets.  11  sollicita  donc  vers  1708,  pour  lui 
et  pour  son  successeur,  une  investiture  durable  do 
son  gouvernement,  et  demanda  d'etre  proclamé 
cAai/i  (V Acre, prince  des  princes,  commandant  de 
Nazareth,  de  Taharié,  de  Safad,  et  chaik  de 
loide  la  GaVdée,  I.a  Porte  accorda  tout  à la  crainte 
et  à l'argent;  inaLs  celle  fumée  de  vanité  éveilla  do 
plus  en  plus  sa  jalousie  et  son  animosité. 

Elle  avait  d'ailleurs  des  griefs  trop  répétés;  et 
quoique  Dàher  les  palliât,  ils  avaient  toujours 
l’effet  d'entretenir  la  haine  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. Telle  fut  l'aventure  du  célèbre  pillage  de  la 
caravane  de  la  Mekkeen  1767,  Soixante  mille  ikderins 
dépouillés  et  dispersés  dans  le  désert,  un  grand 
nombre  détruits  par  le  fer  ou  par  la  faim,  des 
femmes  réduites  en  esclavage,  un  butin  de  la  plus 
grande  richesse,  et  surtout  la  violation  sacrilège 
d'un  acte  de  religion;  tout  cela  fit  dans  l'empire 
une  sensation  dont  on  se  souvient  encore.  Les 
Arabes  spoliateurs  étaient  alliés  de  Dùher;  il  les 
reçut  à Acre,  et  leur  permit  d'y  vendre  leur  butin. 
La  Porte  lui  en  fit  des  reproches  amers;  mais  il 
tâcha  de  se  disculper  et  de  l’apaiser,  en  envoyant  le 
pavillon  blanc  du  prophète. 

> Telle  fut  encore  l'affaire  des  corsaires  maltais. 
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Depuis  quelques  années  ils  infestaient  les  eûtes  de 
Syrie;  et  sous  le  inenson^^e  d'un  pavillon  neutre, 
ils  étaient  reçus  dans  la  rade  d’./rre  ; ils  y dépo- 
saient leur  butin,  et  y vendaient  les  prises  faites 
sur  les  Turks.  Quand  ces  abus  se  divul^nièrent,  les 
musulmans  crièrent  au  sacrilège.  La  Porte  infor- 
mée tonna.  Dùher  protesta  ignorance  du  fait;  et 
pourprouverqu'ii  ne  favorisait  point  un  coininerce 
aussi  honteux  à l’état  et  à la  religion,  il  arma 
deux  galiotes,  et  les  mit  en  mer  avec  l’ordre  appa- 
rent de  chasser  les  Maltais.  Mais  le  fait  est  que  ces 
galiotes  neGrent  point  d'hostilités  contre  les  .Mal- 
tais, et  servirent  au  contraire  à communiquer 
en  mer  avec  eux , loin  des  témoins.  Dàher  lit  plus  : 
il  prétexta  que  la  rade  de  lla\Ja  était  sans  protec- 
tion, que  l'ennemi  pouvait  s‘y  loger  malgré  lui;  et 
il  demanda  que  la  Forte  bdtit  un  fort,  et  le  munit 
aux  frais  du  sultan  : l’on  remplit  sa  demande;  et 
quelque  temps  après,  il  ût  décider  que  le  fort  était 
inutile;  il  le  rasa,  et  en  transporta  les  canons  de 
bronze  à Acre. 

Ces  faits  entretenaient  l'aigreur  et  les  alarmes 
de  la  Porte.  Si  l'âge  de  Dàher  la  rassurait,  l’es- 
prit remuant  de  ses  enfants , et  les  talents  militai- 
res d’///i,  l'aîné  d’entre  eux,  l’inquiétaient;  elle 
craignait  de  voir  se  peri>étuer,  s’agrandir  même, 
une  puissance  indépendante.  Mais  constante  dans 
son  plan  ordinaire,  elle  n'éclatait  point,  elle  agis- 
sait en  dessous;  elle  envoyait  descapidjis;  elle  sti- 
mulait les  brouilleries  domestiques , et  opposait  des 
agents  capables  du  moins  d'arrêter  les  progrès 
qu’elle  redoutait. 

Le  plus  opiniâtre  de  ces  agents  fut  cet  Osman , 
pacha  de  Damas,  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôle 
principal  dans  la  guerre  d'Ali-bek.  Il  avait  mérité 
la  bienveillance  du  divan,  en  décelant  les  trésors 
de  Soliman-pacha,  dont  il  éuixl inamJouk.  La  haine 
personnelle  qu'il  portait  à Dàher  ^ et  l’aclivité  con- 
nue de  son  caractère,  déterminèrent  lu  contiance 
en  sa  faveur.  On  le  regarda  comme  un  contre-poids 
propre  à balancer  Dàher  : en  conséquence  on  le 
nomma  pacha  de  Damas  en  1760;  et  pour  lui  don- 
ner plus  de  force,  on  nomma  ses  deux  enfants  aux 
pachaiiks  de  Tripoli  et  de  Saide;  enûn,  en  !7Gâ, 
on  ajouta  à son  apanage  Jérusalem  et  toute  la  Pales- 
tine. 

Osman  seconda  bien  les  vues  de  la  Porte  : dès  les 
premières  années  il  inquiéta  DdAer;  il  augmenta 
les  redevances  des  terrains  qui  relevaient  de  Damas. 
Le  chaik  résista;  le  pacha  fit  des  men.nces,el  l'on 
vit  que  la  querelle  ne  tarderait  pas  de  s'échauffer. 
Osman  épiait  le  moment  de  frap|>iT  un  coup  qui  ter- 
minât tout  ; U crut  l'avoir  trouvé,  et  la  guerre  éclata. 


Tous  les  ans  le  pacha  de  Damas  fait  dans  son 
gouvernement  ce  qu'on  appelle  la  tournée  *,  dont 
le  but  est  de  lever  le  miri  ou  impôt  des  terres.  Dans 
cette  occasion,  il  mène  toiijmirs  avec  lui  un  corps 
de  troupes  capable  d'assurer  la  perception.  Il  ima- 
gina de  profiter  de  cette  circonstance  pour  surpren- 
dre Dàher;  et  se  faisant  suivre  d’un  corps  nom- 
breux , il  prit  sa  route  à l'ordinaire , vers  le  pays  de 
^âblolls.  Dàher  était  alors  au  pied  d'un  château 
où  il  assiégeait  deux  de  ses  enfants  ; le  danger  qu’il 
courait  était  d'autant  plus  grand,  qu’il  se  reposait 
sur  la  foi  d'une  trêve  avec  le  pacha.  Son  étoile  le 
sauva.  Un  soir,  au  moment  qu'il  s’y  attendait  le 
moins,  un  courrier  tartare  • lui  remet  des  lettres 
de  Constantinople;  Dàher  les  ouvre,  et  sur-le- 
champ  il  suspend  toute  hostilité,  dépêche  un  cava- 
lier vers  ses  enfants,  et  leur  marque  qu'ils  aient  à 
lui  préparer  à souper  à lui  et  à trois  suivants;  qu'il 
a des  affaires  de  la  dernière  conséquence  pour  eux 
tous  à leur  communiquer.  Dàher  avait  un  carac- 
tère connu,  on  lui  obéit.  Il  arrive  à l'heure  conve- 
nue; l'on  mange  gaiement;  à la  fin  du  repas,  il  tire 
ses  lettres  et  les  fait  lire;  elles  étaient  de  l’espion 
qu'il  entretenait  à Constantinople,  et  elles  ))ortaient  : 
« Que  le  sultan  l'avait  tronipé  par  le  dernier  pardon 
«qu’il  lui  avait  envoyé;  que  dans  le  même  temps 
« il  avait  délivré  un  kat-^hèrif^  contre  sa  tête  et 
« contre  ses  biens;  que  tout  était  eoncerté  entre  les 
« trois  pachas,  Osman  et  ses  enfants,  pour  l'enve- 
« lnp{>eret  le  détruire  lui  et  sa  famille;  que  le  pacha 
R marcherait  en  force  vers  ^'âblous  pour  le  sur- 
« prendre,  etc.  » 

On  Juge  aisément  de  la  surprise  des  auditeurs; 
aussitôt  de  tenir  conseil  : les  opinions  se  partagent  ; 
la  plupart  veulent  qu'on  marche  en  force  vers  le 
pacha  ; mais  l'alné  des  enfants  de  Dàher,  Ali,  qui  a 
laissé  dans  la  Syrie  un  souvenir  célèbre  de  ses  ex- 
ploits, Ali  représenta  qu'un  corp.s  d'armée  ne  pour- 
rait se  transporter  assez  vite  pour  surprendre  le  pa- 
cha ; qu'il  aurait  le  temps  de  se  mettre  à couvert  ; que 
l'on  aurait  la  honte  d’avoir  violé  la  trêve;  qu'il  n'y 
avait  qu’un  coup  de  mainqui  pilt  convenir,  et  qu’il 
s'en  chargeait.  Il  demanda  500  cavaliers  : on  le 
connaissait;  on  les  lui  donna.  11  part  sur-le-champ, 
marche  toute  la  nuit,  se  repose  à rouvert  pendant 
le  Jour;  et  la  nuit  suivante  il  fait  tant  de  diligence, 
qu'à  l'aube  du  Jour  il  arrive  à rennemi.  Les  Turks , 

* (Ma  m*  praliqiK»  dans  la  plupart  de»  grands  pochaliksdool 
los  va^^aux  M>nt  p<‘U  soumis. 

> Onoutd('sTar1.-m*squifonirof(icodecoiirri»*rsenTurKle. 

3 Ce  mot , qui  signîiie  nobh-.vinfj  , est  une.  lettre  de  prtie- 
cripUon  ronçtie  en  ces  terme*  ; Un  te! , qui  ttt  Ve$rlar<e  àe  ma 
suilimc  Polie,  ra  irers  un  tel,  mon  c$c/ave,  et  rtipyorte  $a  Mc 
à mes  pieds,  au  péril  de  la  tienne. 
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celon  leur  usage,  donnaient  épars  dans  leur  camp, 
sans  ordre  et  sans  gardes;  Ali  et  ses  cavaliers  fon- 
dent le  sabre  à la  main , taillent  à droite  et  à gau- 
che tout  ce  qui  se  présente  : les  Turks  s cveillent  en 
tumulte;  le  nom  à! Ali  ré|>and  la  terreur,  tout  s'en- 
fuit en  désordre.  Le  pacha  n'eut  pas  même  le  temps 
de  passer  sa  fourrure  : à [leine  était-il  hors  de  sa 
tente,  lorsque  Ali}'  arriva  ; ou  saisit  sa  cassette,  ses 
clidles,  ses  pelisses,  son  poignard,  son  nerguil  >, 
et  pour  comble  de  succès,  le  noble-seing  du  sultan. 
De  ce  moment  la  guerre  fut  ouverte , et  selon  les 
moeurs  du  pays , on  la  fit  par  incursions  et  par  escar- 
mouches , où  les  Turks  eurent  rarement  l'avantage. 

Les  frais  qu'elle  entraîna  épuisèrent  bientôt  les 
coffres  du  pacha;  pour  y subvenir,  il  eut  recours 
au  grand  expédient  des  Turks.  Il  ram^onna  les 
villes,  les  villages , les  corps  et  les  particuliers; 
quiconque  fut  soupçonné  d'avoir  de  l'argent , fut 
appelé,  sommé,  bôtonné,  dé|>ouillé.  Ces  vexations 
causèrent  une  révolte  à Ramlé  en  Palestine , dès  la 
première  année  qu'il  en  eut  la  ferme.  Il  l'étouffa 
par  d’autres  vexations  plus  odieuses  et  plus  meur- 
trières. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1767,  les 
mêmes  traitements  firent  révolter  Gaze;  il  les  re- 
nouvela à i'd/a,  en  t769,  et  là,  entre  autres,  il  viola 
le  droit  des  gens  dans  la  personne  de  l’agent  de  Ve- 
nise, Jean  Damiani,  vieillard  respectable,  à qui  il 
lit  donner  une  torture  de  500  coups  de  bâton  sur  la 
plante  des  pieds,  et  qui  ne  conserva  un  reste  de 
vie  qu'en  rassemblant  de  sa  fortune  et  de  la  bourse 
de  tous  ses  amis , une  somme  de  près  de  60,000  li- 
vres qu’il  compta  au  pacha.  Ce  genre  d’avanies  est 
habituel  en  Turkie;  mais  comme  elles  n'y  sont  pas 
ordinairement  si  violentes  ni  si  générales,  celles-ci 
poussèrent  à bout  les  esprits.  On  murmura  de  tou- 
tes parts;  et  la  Palestine,  enhardie  par  le  voisinage 
de  rÉg)'pte  révoltée,  menaça  d'appeler  un  protec- 
teur étranger. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  qu’Ali-hek,  conqué- 
rant de  la  Mekke  et  du  Saïd,  tourna  ses  projets 
d’agrandissement  vers  la  Syrie.  I.’alliancede/Jd/ier, 
la  giierrequi  occupait  les  Turks  contre  les  Russes, 
le  mécontentement  des  peuples , tout  favorisa  son 
ambition.  Il  publia  donc  en  1770  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclara  que  Dieu  ayant  accordé  à ses  armes 
une  bénédiction  signalée,  il  se  croyait  obligé  d’en 
user  pour  le  soulagement  des  peuples,  et  pour  réjiri- 
nier  la  tyrannie  d’Osman  dans  la  Syrie.  Incontinent 
il  fit  passer  à Gaze  un  corps  de  Mamiouks  qui  oc- 
cupa Ramiéet  Loudd.  Ce  voisinage  partagea  Yôfa  en 
deux  factions,  dont  Tune  voulait  se  rend  reaiix  Égyp- 

' Pipe  la  persane,  composée  d'un  grand  llnron  plein  d'eau, 
ou  la  nuBce  ae  purge  avant  d'arriver  à U bouebe. 
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lieus;  Tautre  appela  Osman.  Osman  accourut  en 
diligence,  et  se  campa  près  de  la  ville;  le  surlende- 
main on  annonça  Ddher,  qui  accourait  de  son  coté. 
Ydfa  se  croyant  «alors  en  sûreté,  ferma  ses  portes 
au  pacha;  mais  dans  la  nuit,  pendant  qu'il  prépa- 
rait sa  fuite,  un  parti  de  ses  gens  se  glissant  lo 
long  de  la  mer,  entra  par  le  défaut  du  mur  dans  ia 
ville,  et  la  saccagea.  Le  lendemain  Dâhcr  parut, 
et  ne  trouvant  {>omt  les  Turks,  il  s’empara  sans  ré- 
sistance de  Y'ûfa,  de  Ramlé  et  de  Loudd,  où  U éta- 
blit des  garnisons  de  son  parti. 

Les  choses  ainsi  préparées,  Mohammad-bek  ar* 
riva  en  Palestine  avec  la  grande  armée  au  mois  de 
février  1771 , et  se  rendit  le  long  de  la  mer  auprès 
du  chaik  à Acre.  Là,  ayant  effectué  sa  jonction 
avec  12  ou  1300  Motouàlis  commandés  par  IVîlsif , 
et  1500  Safadieiis  commandés  par.//*,  fils  de  DAher 
il  marcha  en  avril  vers  Damas.  On  a vu  ci-devanl 
comment  celle  armée  combinée  battit  les  forces  réu- 
nies des  paclias , et  comment , maître  de  Damas  et 
près  d'occuper  le  château , Mohammad-bek  changea 
tout  à coup  de  dessein , et  reprit  la  nmte  du  Kaire. 
Ce  fut  dans  cette  occasionqiie  le  ministre  de  Dâhcr, 
Ybrahim^Sabbâr,  n'ayant  reçu  pour  explication  de 
la  part  de  ^lohamniad,  que  des  menaces,  lui  écri- 
vit, au  nom  du  chaik,  une  lettre  de  reproches,  qui 
devint  par  la  suite  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  nou- 
velle querelle.  Coiiendant  Osman,  de  retour  à Da- 
mas, recommença  ses  vexations  et  ses  hostilités. 
S'imaginant  que  étourdi  du  coup  qui  venait 

de  le  frapper,  n’était  pas  sur  ses  gardes,  il  projeta 
de  le  surprendre  dans  Acre  même.  Mais  à peine 
était-il  en  route,  {\\ï'jU~DâhereX  Sàsif,  informés  do 
sa  marche,  se  proposèrent  de  lui  rendre  le  change  : 
en  conséquence  ils  partent  des  environs  d'Acre  à la 
dérobée  ; et  apprenant  qu'il  est  campé  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  lac  de  floidé,  ils  arrivent  sur  lui  à l'aulie 
du  jour,  s'emparent  du  pont  de  yaqoub,  qu'ils  trou- 
vent mal  gardé,  et  fondent  le  sabre  à lu  main  dans 
son  camp,  qu'ils  remplissent  de  carnage.  Ce  fut, 
comme  à l'affaire  AcNAbhus,  une  déroute  générale; 
les  Turks,  pressés  du  côté  de  la  terre  , se  jclèrent 
vers  le  lac,  espérant  le  traverser  à la  nage;  mais 
dans  rcnipressemcnl  et  la  confusion  de  cette  foule, 
les  chevaux  et  les  hommes  s'embarrassant  mutuel- 
lement, reiinemi  eut  le  temps  d’en  tuer  un  grand 
nombre;  une  autre  partie  plus  considérable  périt 
dans  les  eaux  et  dans  les  boues  du  lac.  On  crut  que 
le  pacha  avait  subi  ce  dernier  sort;  mais  il  eut  le 
bonheur  d'échiipper  sur  les  épaules  de  deux  noirs 
qui  le  passèrent  à la  nage.  Sur  ces  entrefaites,  le 
pacha  de  Saide,  Darouich,  ûls  d’Osman,  avait 
engagé  les  Druzes  dans  sa  cause,  et  1500  Oqqâls 
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étaient  venus  sous  la  conduite  i'ÀH-DJambalat, 
renforcer  sa  garnison.  D’autre  part,  l’émir  Yoiisf/, 
descendu  dans  la  vallée  des  Molouâlis  avec  35,000 
hommes , mettait  tout  à feu  et  à sang.  AU-Dâher 
et  Aitsi/ ayant  appris  ces  nouvelles,  tournèrent 
sur-le-champ  de  ce  côté.  Le  2t  octobre  I77t,  ar- 
riva l’affaire  où  un  corps  avancé  de  500  Motoudlis 
mit  les  Urur.es  en  déroute  ; leur  fuite  porta  la  ter- 
reur dans  Saide,  où  ils  furent  suivis  de  près  par 
les  Sa/atliens.  Ali-Djambalat  désespérant  de  dé- 
fendre la  ville,  l'évacua  incontinent;  ses  Oqqdls 
en  se  retirant  la  pillèrent  ; les  Motoudlis  la  trou- 
vant sans  défense , y entrèrent  et  la  pillèrent  ù 
leur  tour.  Enfin  les  chefs  apaisèrent  le  pillage , et 
en  prirent  possession  pour  Oàher , qui  établit  mot- 
satlam  ou  gouverneur,  un  Barbaresque  appelé 
Degnizlé , renommé  pour  sa  bravoure. 

Ce  fut  alors  que  la  Porte,  effrayée  des  revers  qu’elle 
essuyait  et  de  la  part  des  Russes,  et  de  la  part  de 
ses  sujets  rebelles,  fit  proposer  à Dd/icr  la  pai.v  à des 
conditions  très-avantageuses.  Pour  l’y  faire  consen- 
tir, elle  cassa  les  pachas  de  Damas , de  Saide  et  de 
Tripoli;  elle  désavoua  leur  conduite,  et  fit  solliciter 
le  chaik  de  se  réconcilier  avec  elle.  Ddher,i^éde  85 
Ù86ans,  voulait  y donner  les  mains  pour  terminer 
en  pais  sa  vieillesse;  mais  son  ministre,  Ybrahim, 
l’en  détourna  ; il  espérait  qu’Ali-bek  viendrait  l'hi- 
ver suivant  conquérir  la  .Syrie,  et  que  ce  Mamlouk 
en  céderait  une  portion  considérable  à Ddfier.  Il 
voyait  dans  cet  agrandissement  futur  de  la  puissance 
de  son  maître,  un  moyen  d’accroître  sa  fortune 
particulière  et  d’.ijouter  de  nouveaux  trésors  k ceux 
que  son  insatiable  avarice  avait  déjà  entassés.  Sé- 
duit par  cette  brillante  perspective,  il  rejeta  les  pro- 
positions de  la  Porte , et  se  prépara  à pousser  la 
guerre  avec  une  nouvelle  activité. 

Tel  était  l'état  des  affaires,  lorsque,  l’année  sui- 
vante, éclata  en  février  la  révolte  de  Muhammad- 
bek  contre  A li-bek.  Ybrahim  se  flatta  d'abord  qu'elle 
n’aurait  aucune  suite;  mais  bientôt  la  nouvelle  de 
l'expulsion  d'Ali  et  de  son  arrivée  à Gaze,  en  qua- 
lité de  fugitif  et  de  suppliant,  vint  le  désabuser. 
Ce  coup  releva  le  courage  de  tous  les  ennemis  de 
Dàher.  La  faction  des  Turks  dans  Yilfa  en  profita 
pour  reprendre  l’ascendant.  Elle  s'appropria  les  ef- 
fets qu'avait  déposés  la  flottille  de  Kodoan  ; et  aidée 
par  un  chaik  de  ISàblous,  elle  fit  révolter  la  ville, 
et  s'opposa  au  passage  des  Mamlouks.  Les  circons- 
tances devinrent  d'autant  plus  critiques,  que  l’on 
parlait  de  l'arrivée  prochaine  d’une  grosse  armée 
turke,  assemblée  vers  Alcp.  Il  semblait  que  flùAcr 
ne  dût  pas  s’éloigner  d'Acre  ; mais  comptant  que 
sa  diligence  ordinaire  pourvoirait  à tout,  il  marcha 


vers  Nàblout,  châtia  les  rebelles  en  passant;  et 
ayant  joint  Ali-bek  au-dessous  de  Yâfa,  il  l'amena 
sans  obstacle  ù Acre.  Après  une  réception  telle  que 
la  dicte  l'ho.spitalité  arabe,  ils  marchèrent  ensem- 
ble contre  les  Turks , qui , sous  la  conduite  de  sept 
pachas , assiégeaient  Saide,  de  concert  avec  les 
Druzes.  Il  se  trouvait  alors  dans  la  rade  de  Hatfa 
des  vaisseaux  russes,  qui  profitant  de  la  révolte  de 
D&her,  faisaient  des  provisions  : le  chaik  négocia 
avec  eux  ; et  moyennant  une  somme  de  600  bour- 
ses, il  les  engagea  à seconder  par  mer  ses  opéra- 
tions. Son  armée,  danscette  circonstance,  pouvait 
consister  en  5 ou  6,000  cavaliers  safadiens  et  mo- 
touâlis,  auxquels  se  joignirent  les  800  Mamlouks 
d'Ali  et  environ  1,000  piétons  barbaresques.  Les 
Turks,  au  contraire,  et  les  Druzes  réunis,  pouvaient 
se  monter  à 10,000  cavaliers  et  20,000  paysans.  A 
peine  eurent-ils  appris  l'arrivée  de  l'ennemi,  qu’ils 
levèrent  le  siège,  et  se  retirèrent  au  nord  de  la  ville, 
non  pour  fuir,  mais  pour  y attendre  Dàher  et  lui 
livrer  le  combat.  Il  s’engagea  en  effet  le  lendemain 
avec  plus  de  méthode  que  l’on  n’en  eût  vu  jusque-là. 
L'armée  turke  s’étendant  de  la  mer  au  pied  des  mon- 
tagnes, se  rangea  par  pelotons  à peu  près  surla  même 
ligne.  Les  Oqqàls  à pied  étaient  sur  le  rivage  dans 
des  haies  de  nopals  et  dans  des  fosses  qu’ils  avaient 
faites  pour  empêcher  une  sortie  de  la  ville.  Les  cava- 
liers occupaient  la  plaine  par  groupes  assez  confus. 
Vers  le  rentre  et  un  peu  en  avant,  étaient  8 canons 
de  1 2 et  de  24,  la  seule  artillerie  dont  on  eût  encore 
usé  en  rase  campagne.  Enfin,  au  pied  des  montagnes, 
et  sur  leur  penchant,  était  la  milice  druze , armée 
de  fusils , sans  retranchements  et  sans  canons.  Du 
côté  de  Dàher,  les  Mntouâlis  et  les  Safadiens  se 
rangèrent  sur  le  plus  grand  front  possible,  et  tâ- 
chèrent d’occuper  autant  de  plaine  que  les  Turks. 
A l’aile  droite,  que  commandait  Nâsif,  étaient  les 
Motouûlis  et  les  1,000  Barbaresques  à pied,  pour 
contenir  les  paysans  druzes.  L’aile  gauche,  sous  la 
conduite  i' AU- Dàher,  fut  lais.sée  sans  appui  contre 
les  Oqqâls;  mais  on  se  reposait  sur  les  frégates  et 
sur  les  bateaux  russes,  qui  avançaient  parallèlement 
à l’armée  en  serrant  le  rivage.  Au  centre  étaient  les 
800  Mamlouks,  et  derrière  eux  Ali-bek  avec  le.  vieux 
Dàher,  qui  animait  encore  les  siens  par  son  exem- 
ple et  ses  discours.  L’affaire  s’engagea  par  les  fré- 
gates russes.  A peine  eurent-elles  tiré  quelques  bor- 
dées sur  les  Oqqàh,  qu'ils  évacuèrent  leur  poste 
en  déroute  ; alors  lespelotonsdecavaliers  marchant 
à peu  près  de  front,  arrivèrent  à la  portée  du  canon 
des  Turks.  De  ce  moment  les  Mamlouks,  jaloux  de 
justifier  fopinion  qu'on  avait  de  leur  bravoure,  se 
lancèrent  bride  abattue  sur  l’ennemi.  Leur  audace 
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eut  l'effet  d'intimider  les  canonniers , qui  se  voyant 
à pied  entre  deux  lignes  de  chevaux , sans  ou- 
vrages et  sans  infanterie  pour  les  soutenir,  tirèrent 
précipitamment  et  s'enfuirent.  Les  Mamiouks,  peu 
maltraités  de  cette  voice, passèrent  en  un  clin  d'œil 
au  milieu  des  canons,  et  fondirent  tète  baissée  dans 
les  pelotons  ennemis.  La  résistance  dura  peu  : le 
désordre  se  répandit  de  toutes  parts;  et  dans  ce 
désordre,  chacun  ne  sachant  ce  qu'il  avait  it  faire, 
ni  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  fut  par  cette  in- 
certitude plus  disposé  à fuir  qu'<à  combattre.  Les 
pachas  donnèrent  l'exemple  du  premier  parti , et 
dans  un  instant  la  fuite  fut  générale.  Les  Druzes, 
qui  ne  servaient  la  plupart  qu'à  regret  dans  la  cause 
des  Turks,  prolilèrent  de  cette  déroute  pour  tourner 
le  dos,  et  s'enfoncèrent  dans  leurs  montagnes  : en 
moins  d'une  heure  la  plaine  fut  nettoyée.  Les  alliés, 
satisfaits  de  leur  victoire,  ne  s'engagèrent  pas  à la 
poursuite  dans  un  terrain  qui  devient  plus  difTicile 
à mesure  que  l'on  marche  vers  Bairout;  mais  les 
frégates  russes,  pour  punir  les  Druzes,  allèrent 
canonner  cette  ville,  où  elles  firent  une  descente, 
et  brûlèrent  300  maisons.  Ali-bek  et  Dàher , de 
retour  à Acre , songèrent  à tirer  vengeance  de  la 
révolte  et  de  la  mauvaise  foi  des  gens  de  Mbious 
et  des  habitants  de  Yàfa.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet  1772,  ils  parurentdevant  cette  ville.  D'abord 
ils  essayèrent  les  voies  d'accommodement  ; mais  la 
faction  des  Turks  ayant  rejeté  toute  proposition,  il 
fallut  employer  la  force.  Ce  siège  ne  fut,  à propre- 
ment parler,  qu'un  blocus,  et  Tonne  doit  pas  sc fi- 
gurer qu'on  y suivit  les  règles  connues  en  Europe. 
Four  toute  artillerie.  Ton  n'avait  de  part  et  d'au- 
tre que  quelques  gros  canons  mal  montés,  mal 
établis,  encore  plus  mal  servis.  Les  attaques  ne  se 
faisaient  ni  par  tranchées , ni  par  mines  ; et  il  faut 
avouer  que  ces  moyens  n'étaient  pas  nécessaires 
contre  un  mur  sans  fossé,  sans  rempart  et  sans 
épaisseur.  On  fit  d'assez  bonne  heure  une  brèche; 
mais  les  cavaliers  de  DâhereK  d'.\li-bek  mirent  peu 
de  zèle  à la  francliir,  parce  que  les  assiégés  avaient 
embarrassé  le  terrain  de  l'intérieur,  de  pierres,  de 
pieux  et  de  trous.  Toute  l'attaque  consistait  en 
fusillades  qui  ne  tuaient  pas  beaucoup  de  monde. 
Huit  mois  .se  passèrent  ainsi,  malgré  l'impatience 
d'Ali-bek,qui  étaitresté  seulcommandantdu  siège. 
Enfin  les  assiégés  se  trouvant  épuisés  de  fatigue,  et 
manquant  de  provisions,  se  rendirent  par  composi- 
tion. Au  mois  de  février  1773,  Ali-bek  y plaga  un  gou- 
verneur pour  Dàher,  qu'il  se  hâta  d'aller  joindre 
à Acre.  Il  le  trouva  occupé  des  préparatifs  néces- 
saires pour  le  faire  rentrer  en  Égypte,  et  il  yjoignit 
ses  soins  pour  les  accélérer.  On  n'attendait  plus 


233 

qu'un  secours  de  600  hommes  qu'avalent  pro- 
mis les  Russes,  quand  l'impatience  d'Ali-bek  le 
détermina  à partir.  Dàher  employa  toute  sorte 
d'instances  pour  Tarrèter  encore  quelques  jours,  et 
donner  aux  Russes  le  temps  d'arriver;  mais  voyant 
que  rien  ne  pouvait  suspendre  sa  résolution , il  le 
fit  accompagner  par  1500  cavaliers,  sous  la  conduite 
i'Olmàn,  Tun  de  ses  fils.  Peu  de  jours  après  (en 
avril  1773),  les  Russes  amenèrent  leur  renfort, qui 
quoique  moindre  qu'on  ne  l'avait  espéré,  causa  un 
vif  regret  de  ne  pouvoir  l’employer  ; mais  ce  regret 
fut  surtout  amer,  lorsque  Dàher  \H  son  fils  et  ses 
cavaliers  revenir  en  qualité  de  fuyards,  lui  annon- 
cer leur  désastre  et  celui  d'Ali-lwk.  Il  en  fut  d'au- 
tant plus  affecté,  qu'à  la  place  d'un  allié  pnissant 
l>ar  ses  ressources,  il  acquérait  un  ennemi  redou- 
table par  sa  haine  et  son  activité.  A son  âge,  cette 
perspective  était  affligeante  ; et  il  est  sans  doute 
honorable  à son  caractère  de  n'en  avoir  pas  été  plus 
abattu.  Un  événement  heureux  vint  se  joindre  à sa 
fermeté  pour  le  consoler  ou  le  distraire.  L'émir 
Yousef,  contrarié  par  une  faction  puissante,  avait 
été  obligé  d'invoquer  le  secours  du  pacha  de  Damas, 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  Bairout. 
Il  y avait  placé  une  créature  des  Turks,  le  ci-devant 
bek  Jhmed-et-Djezzàr.  A peine  cet  homme  fut-il 
revêtu  du  commandement  de  la  ville,  qu'il  résolut 
de  s'en  faire  un  nouveau  moyen  de  fortune.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  50,000  piastres  apparte- 
nantes nu  prince , et  il  dH'Inra  ouvertement  ne  re- 
connaître de  maître  que  le  sultiin  r Téinir,  étonné 
de  cette  perfidie , demanda  en  vain  justice  au  pacha 
de  Damas.  On  désavoua  DJezzàr  sans  lui  faire 
restituer  sa  ville.  Piqué  de  ce  refus,  Témir  conseu- 
tit  enfin  à ce  qui  faisait  le  vœu  général  des  Druzes, 
et  il  Ut  alliance  avec  Dàher.  I.c  traité  en  fut  con- 
clu près  de  Sour.  Le  chaik,  charmé  d'acquérir  des 
amis  au.ssi  puissants,  vint  sur-le-champ  avec  eux 
a.ssiéger  le  rebelle.  Les  frégates  russes,  qui  ne  quit- 
taient pas  ces  parages  depuis  quelque  temps,  se  joi- 
gnirent aux  Druzes,  et  convinrent,  pour  une  seconde 
somme  de  000  bourses,  de  canonner  Bairout. 
Cette  double  attaque  eut  le  succès  que  Ton  pouvait 
désirer.  Djezzâr,  malgré  la  vigueur  de  sa  résistance, 
fut  obligé  de  capituler  ; il  se  rendit  a Dàher  seul, 
et  il  le  suivit  à Acre,  d'où  il  s'évada  peu  après.  Iji 
défection  des  Druzes  ne  découragea  pas  les  Turks  ; 
la  Porte  comptant  sur  les  intrigues  qu'elle  tramait 
en  Égypte , reprit  l'espoir  de  venir  à bout  de  tous 
ses  ennemis  : elle  replaça  Osman  à Damas,  et  lui 
confia  un  pouvoir  illimité  sur  toute  la  .Syrie.  Le 
premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  de  rassembler  sous 
ses  ordres  six  pachas  ; il  les  conduisit  par  la  vallée 
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de  BiqAà,  su  village  itZahlé,  dans  l'intention  de 
pénétrer  au  sein  même  des  montagnes.  La  force  de 
cette  armée  et  la  rapidité  de  sa  marche  y répandi- 
rent en  effet  la  consternation  ; et  l’émir  Yousef, 
toujours  timide  et  irrésolu,  se  repentait  déjà  d’avoir 
trop  tôt  passé  du  côté  de  fldAer.  niais  ce  vieillard 
veillant  à la  sûreté  de  ses  alliés,  pourvut  à leur 
défense.  A peine  les  Turks  étaient-ils  campés  depuis 
six  jours  au  pied  des  montagnes,  qu’ils  apprirent 
qu’/é/i,  Dis  de  Dàher,  accourait  pour  les  combattre. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les  intimider.  En 
vain  leur  observa-t-on  qu’il  n’avait  pas  500  che- 
vaux, et  qu’ils  en  avaient  plus  de  5,000;  le  nom  ÿAli- 
D&her  en  imposait  tellement  par  l’idée  de  son  cou- 
rage indomptable,  que  dans  une  nuit  toute  cette 
armée  prit  la  fuite,  et  laissa  aux  habitants  de 
Zahlé  son  camp  plein  de  dépouilles  et  de  bagages. 

Après  ce  dernier  triomphe,  il  semblait  que 
Dâker  dût  respirer,  et  vaquer  sans  distraction  aux 
préparatifs  d’une  défense  qui  cliaque  jour  devenait 
plus  pressante  ; mais  la  fortune  avait  décidé  qu’il 
ne  jouirait  plus  d’aucun  repus  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Depuis  plusieurs  années  des  troubles  do- 
mestiques se  joignaient  à ceux  de  l'extérieur;  ce 
n’était  même  que  par  la  distraction  de  ceux-ci  qu'il 
parvenait  à calmer  ceux-là.  .Ses  enfants,  qui  étaient 
déjà  des  vieillards , s'ennuyaient  d'attendre  si  long- 
temps son  héritage.  Outre  cette  disposition  qu'ils 
avaient  eue  de  tout  temps  à la  révolte , il  leur  était 
survenu  des  griefs  qui  i'avaient  rendue  plus  dan- 
gereuse en  la  rendant  plus  légitime.  Depuis  plu- 
sieurs années,  le  chrétien  Ybrahim,  ministre  du 
chaik,  avait  envahi  toute  sa  confiance,  et  il  en 
faisait  un  abus  criant  pour  assouvir  son  avarice. 
Il  n’osait  pas  exercer  ouvertement  les  tyrannies 
des  Turks;  mais  il  ne  négligeait  aucun  moyen, 
même  malhonnête,  d'amasser  de  l'argent.  Il  s'em- 
parait de  tous  les  objets  de  commerce  : lui  seul 
vendait  le  blé,  le  coton,  et  les  autres  denrées  de 
sortie;  lui  seul  achetait  les  draps,  les  indigos,  les 
sucres,  et  les  autres  marchandises  d'entrée.  Avec 
une  pareille  avidité,  il  avait  .souvent  choqué  les 
prétentions  et  même  les  droits  des  chaiks  ; ils  ne  lui 
pardonnaient  pas  cet  abus  de  puissance , et  chaque 
jour,  en  amenant  de  nouveaux  sujets  de  plainte, 
portait  à de  nouveaux  troubles.  Dàher,  dont  la 
tête  commençait  à se  ressentir  de  son  extrême 
vieillesse,  n’usait  pas  des  moyens  propres  à les 
calmer.  11  appelait  ses  enfants  des  ingrats  et  des  re- 
belles; il  ne  trouvait  de  serviteur  fidèle  et  désin- 
téressé qu’Ybrahim  : cet  aveuglement  ne  servit  qu’à 
détruire  le  respect  pour  sa  personne,  et  à justifier 
leurs  mécontentements.  L’année  1774  développa 


les  fâcheux  effets  de  cette  conduite.  Depuis  la  mort 
d’Ali-bek,  Ybrahim  trouvant  que  la  balance  des 
craintes  devenait  plus  forte  que  celle  des  espé- 
rances, avait  rabattu  de  sa  hauteur.  Il  ne  voyait 
plus  autant  de  certitude  à amasser  de  l'argent  par 
la  guerre.  .Ses  alliés,  les  Russes,  sur  lesquels  il 
fondait  sa  confiance,  commençaient  eux-nicmes  à 
parler  de  paix.  Ces  motifs  le  déterminèrent  à la 
conclure;  il  en  traita  avec  un  capidji  que  la  Porte 
entretenait  à Acre.  L’on  convint  que  Dâher  et  ses 
enfants  mettraient  bas  les  armes  ; qu’ils  conserve- 
raient le  gouvernement  de  leur  pays;  (pi’ils  rece- 
vraient les  queues , qui  en  sont  le  symbole.  Mais 
en  même  temjis , on  stipula  que  Saide  serait  res- 
tituée, et  que  le  chaik  payerait  le  miri  comme  par 
le  passé.  Ces  conditions  mécontentèrent  d'autant 
plus  les  enfants  de  Dâher,  qu'elles  furent  accor- 
dées sans  leur  avis.  Ils  trouvèrent  honteux  de  re- 
devenir tributaires.  Ils  furent  encore  plus  choqués 
de  voir  que  l'on  n'eût  passé  à aucun  d'eux  le  titre 
de  leur  père;  en  conséquence,  ils  se  révoltèrent 
tous.  Ali  s'en  alla  d,ins  la  Palestine , et  se  cantonna 
a Habroun;  Ahmad  et  Seid  se  retirèrent  à A’d- 
blous;  Olmdn,  chez  les  A rabcs de .Çoqr; et  le  reste 
de  l'année  se  passa  dans  ces  dissensions.  Les  choses 
étalent  à ce  point,  lorsqu’au  commencement  de 
1775,  Mohainmad-bek  parut  en  Palestine  avec 
toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  Gaze 
se  trouvant  dépourvue  de  munitions,  n'osa  résister. 
Y'âfa,  ficre  d’avoir  joué  un  rôle  dans  tous  les  évé- 
nements précédents,  fut  plus  hardie;  ses  habi- 
tants s’armèrent,  et  peu  s'en  fallut  que  leur  résis- 
tance ne  fit  échouer  la  vengeance  du  Mamiouk  ; 
mais  tout  conspira  à la  perte  de  Dâher.  Les  Druzes 
n'osèrent  remuer;  les  Motouàlis  étaient  mécon- 
tents. Ybrahim  appelait  tout  le  monde;  mais 
comme  il  n’offrait  d’argent  à personne,  personne 
ne  remuait  : il  n’eut  pas  même  la  prudence  d'en- 
voyer des  provis’Lous  aux  assiégés.  Ils  furent  con- 
traints de  se  rendre,  et  la  route  d’Acre  resta  ou- 
verte. Aussitôt  que  l’on  y .apprit  le  désastre  de  Y'âfa, 
Ybrahim  prit  la  fuite  avec  Dâher  dans  les  monta- 
gnes du  .Safad.  Ali- Dâher , qui  comptait  sur  des 
conventions  passées  entre  lui  et  Moh.ammad-bek , 
prit  la  place  de  son  |>cre;  mais  bientôt  reconnais- 
sant qu'il  était  trompé,  il  prit  la  fuite  à son  tour, 
et  les  Mamiouks  furent  maîtres  d’Acre.  Il  était 
difficile  de  prévoir  les  bornes  de  cette  révolution, 
lorsque  la  mort  inopinée  de  son  auteur  vint  tout 
à coup  la  rendre  nulle  et  sans  effet.  La  ftiite  des 
Égyptiens  ayant  laissé  libres  à Dâher  sa  ville  et 
son  pays,  il  ne  tarda  pas  d’y  reparaître;  mais  il 
s’en  fallait  beaucoup  que  l’orage  fût  apaisé.  Bientôt 
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on  apprit  qu’une  flotte  turke  assiégeait  Saide  sous 
les  ordres  de  Hasan,  capitan-jMcha.  Alors  on  re- 
connut trop  tard  la  perlidie  de  la  Porte , qui  avait 
endormi  la  vigilance  du  cliaik  par  des  démonstra- 
tions d'amitié  .dans  le  même  temps  qu’elle  com- 
binait avec  MoHammad-bek  ies  moyens  de  le 
perdre.  Depuis  un  an  qu’elle  s’était  débarrassée 
des  Russes , il  avait  été  fiicile  de  prévoir  ses  in- 
tentions par  ses  mouvements.  Ae  l’avant  pas  fait, 
il  restait  encore  A tenter  d’en  prévenir  les  effets; 
et  l’on  négligea  cette  dernière  ressource.  Degnizlé, 
bombardé  dans  .Saide,  sans  espoir  de  secours,  se 
vit  contraint  d’évacuer  la  ville;  le capitan-paclia 
se  porta  sur-le-champ  devant  Acre.  A la  vue  de 
l’ennemi , l’on  délibéra  sur  ies  moyens  d’échapper 
au  danger;  et  il  arriva  à ce  sujet  une  querelle  dont 
l’issue  décida  du  sort  de  Dâher.  Dans  un  conseil 
général  qui  se  tint,  l’avis  d'ïbra/iim  fut  de  re- 
pousser la  force  par  la  force  : il  allégua  pour  ses 
raisons  que  le  capitan-pacha  n’avait  que  trois  grosses 
voiies; qu’il  ne  pouvait  attaquer  parterre,  ni  res- 
ter sans  danger  à l’ancre  en  face  du  clidteau  ; que 
l’on  avait  assez  de  cavaliers  et  de  Rarbaresques  pour 
empêcher  une  descente,  et  qu’il  était  presque  cer- 
tain que  les  Turks  s’en  iraient  sans  rien  tenter. 
Contre  cet  avis,  Degnizlé  opina  qu’il  fallait  faire 
la  paix,  parce  qu’en  résistant,  l’on  ne  ferait  que 
prolonger  la  guerre  : il  soutint  qu’il  n’était  pas 
raisonnable  d’exposer  la  vie  de  beaucoup  de  braves 
gens , quand  on  pouvait  y suppléer  par  un  moyen 
moins  précieux  ; que  ce  moyen  était  l’argent;  qu’il 
connaissait  assez  l’avidité  du  capitan-pacha  pour 
assurer  qu’il  se  laisserait  séduire;  qu’il  était  cer- 
tain de  le  renvoyer,  et  même  de  s’en  faire  un  ami , 
en  lui  comptant  2,000  bourses.  C’était  là  précisé- 
ment ce  que  craignait  Ybrahim;  aussi  se  récria- 
t-il  contre  cet  avis,  en  protestant  qu’il  n’y  avait 
pas  un  médin  dans  les  coffres,  üdher  vint  à l’ap- 
pui de  son  assertion.  « Le  cliaik  a raison , » reprit 
Degnizlé;  • il  y a longtemps  que  ses  serviteurs 
« savent  que  sa  générosité  ne  laisse  point  son  ar- 

• gent  croupir  dans  ses  coffres;  mais  l’argent  qu’ils 
« tiennent  de  lui  n’est-il  pas  à lui-même?  et  croira- 
« t-on  qu’a  ce  titre  nous  ne  sachions  pas  trouver 

• 2,000  bourses  ? • A ce  mot , } brahim  interroin- 
pant  encore,  s’écria  que  pour  lui  il  était  le  plus 
pauvre  des  hommes.  • Dites  le  plus  lâche,  ■ reprit 
Degnizlé  transporté  de  colère.  • Qui  ne  sait,  parmi 
« les  Arabes,  que  depuis  14  ans  vous  entassez  des 

• trésors  énormes?  Qui  ne  sait  que  vous  avez  en- 

• vahi  tout  le  commerce;  que  vous  vendez  tous 
« les  terrains;  que  vous  retenez  les  suides;  que 

• dans  la  guerre  de  Mohanuuad-bek , vous  avez 


« dépouillé  tout  le  paya  de  Gaze  de  ses  blés,  et 
« que  les  habitants  de  Yàfa  ont  manqué  du  néccs- 
" saire?  » Il  allait  continuer,  quand  le  chaik  lui 
imposant  silence,  protesta  de  l’iunocence  de  son 
ministre,  et  l’accusa,  lui  Degnizlé,  d’envie  et  de 
trahison.  Outré  de  ce  reproche,  Degnizlé  sortit 
à l’instant  du  conseil,  et  rassemblant  ses  com- 
patriotes les  Rarbaresques,  qui  faisaient  la  princi- 
pale force  de  la  place , il  leur  défendit  de  tirer  sur  le 
capitan.  Ddher,  décidé  à soutenir  l'attaque,  fit 
tout  préparer  en  conséquence.  Le  lendemain , le 
capitan  s’étant  approché  du  château , commenta  de 
le  canonner.  Dâher  lui  fit  répondre  par  les  pièces 
qui  étaient  sous  ses  yeux  ; mais  malgré  ses  ordres 
réitérés,  les  autres  ne  tirèrent  point.  Alors  se 
voyant  trahi,  il  monta  à clieval;  et  sortant  par 
la  porte  qui  donne  sur  ses  jardins  dans  la  partie 
du  nord,  il  voulut  gagner  la  campagne  : mais  pen- 
dant qu’il  marchait  le  long  des  murs  de  ses  jardins, 
un  Rarbaresque  lui  tira  un  coup  de  fusil  dans  les 
reins;  à ce  coup,  il  tomba  de  cheval,  et  sur-le- 
champ  les  Rarbaresques  environnant  son  corps, 
lui  coupèrent  la  tête;  elle  fut  portée  au  capitan- 
pacha,  qui,  selon  l’odieuse  coutume  des  Turks, 
la  contempla  en  l’accablant  d’insultes,  et  la  fit 
saler  pour  l’emporter  à Constantinople,  et  en  don- 
ner le  spectacle  au  sultan  et  au  peuple. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’un  homme  digne,  à bien 
des  égards,  d’un  meilleur  sort.  Depuis  longtemps 
la  Syrie  n’a  point  vu  décommandants  montrer  un 
aussi  grand  caractère.  Dans  les  affaires  militaires, 
personne  n’avait  plus  de  courage,  d’activité,  de 
sang-froid,  de  ressources.  Dans  les  affaires  politi- 
ques , sa  franchise  n’était  pas  altérée  même  par  son 
ambition.  Il  n’aimait  que  les  moyens  hardis  et  dé- 
couverts; il  préférait  les  dangers  des  combats  aux 
ruses  des  intrigues.  Ce  ne  fut  que  depuis  qu’il  eut 
pris  Ybrahim  pour  ministre,  que  l’on  vit  dans  sa 
conduite  une  duplicité  que  ce  chrétien  appelait  pru- 
dence. I.’upiniun  de  sa  justice  avait  établi  dans  ses 
états  une  sécurité  inconnue  en  'Turkie  ; elle  n’était 
point  troublée  par  la  diversité  des  religions  ; il  avait 
|)Our  cet  article  la  tolérance,  ou,  si  l’on  veut,  l’in- 
différence des  Arabes  bédouins.  Il  avait  aussi  con- 
servé leur  simplicité,  leurs  préjugés,  leurs  godts. 
.Sa  table  ne  différait  |ias  de  celle  d’un  riche  fermier; 
le  luxe  de  ses  vêtements  ne  s’étendait  pas  au  delà  de 
quelques  pelisses,  et  jamais  il  ne  porta  de  bijoux. 
Toute  sa  dépense  consistait  en  juments  de  race , et 
il  en  a payé  quelques-unes  jusqu’à  20,000  livres.  Il 
aimait  aussi  beaucoup  les  femmes  ; mais  en  même 
temps  il  était  si  jaloux  de  la  décence  des  mœurs, 
qu’il  avait  décerné  peine  de  mort  contre  toute  per- 
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sonne  surprise  en  délit  de  galanterie , et  contre  qui- 
conque insulterait  une  femme;  enfin  il  avait  saisi 
un  milieu  difficile  à tenir  entre  la  prodigalité  et 
l’avarice,  et  il  était  tout  à la  fois  généreux  et  éco- 
nome. Comment  avec  de  si  grandes  qualités  n’a-t-il 
pas  plus  étendu  ou  affermi  sa  puissance.'  C’est 
ce  que  la  connais.sance  détaillée  de  son  administra- 
tion rendrait  facile  à expliquer;  mais  il  suffira  d'en 
indiquer  trois  causes  principales. 

1”  Cette  administration  manquait  d'ordre  inté- 
rieur et  de  principes  : par  cette  raison , les  amé- 
liorations ne  se  firent  que  lentement  et  confusé- 
ment. 

3°  Les  concessions  qu'il  fit  de  bonne  heure  à ses 
enfants,  introduisirent  une  foule  de  désordres  qui 
arrêtèrent  les  progrès  des  cultures , énervèrent  les 
finances , divisèrent  les  forces , et  préparèrent  sa 
ruine. 

3”  Enfin  une  dernière  cause,  plus  active  que  les 
autres,  fiit  l’avarice  d’Ybrahim-,Sabbdr.  Cet  homme 
abusant  de  la  confiance  de  son  maître  et  de  la  fai- 
blesse qu'amenait  l’dge , aliéna  de  lui , par  son  es- 
prit de  rapine , et  ses  enfants , et  ses  serviteurs , et 
ses  alliés.  Ses  concussions  même  pesèrent  assez  sur 
le  peuple  dans  les  derniers  temps,  pour  lui  rendre 
indifférent  de  rentrer  sous  le  joug  des  Turks.  Sa 
passion  pour  l’argent  était  si  sordide , qu’au  milieu 
destrésors  qu’il  entassait, il  nevivaitque  de  fromage 
et  d’olives;  et  pour  épargner  encore  davantage,  il 
s’arrêtait  souvent  à la  boutique  des  marchands  les 
plus  pauvres,  et  partageait  leur  frugal  repas.  Jamais 
il  ne  portait  que  des  habits  sales  et  déchirés.  A voir 
ce  petit  homme  maigre  et  borgne,  on  l’edt  plutôt 
pris  pour  un  mendiantquepourleministre  d'un  état 
considérable.  I.e  succès  de  ces  viles  pratiques  fut 
d’entasser  environ  20  millions  de  France,  dont 
les  Turks  ont  profité.  A peine  sutK>n  dans  ^cre  la 
mort  de  Dàher,  que  l'indignation  pul>lique  écla- 
tant contre  Ybrahim , on  le  saisit  et  on  le  livra  au 
capitan-pacha.  Nulle  proie  ne  pouvait  lui  être  plus 
agréable.  La  réputation  des  trésors  de  cet  homme 
était  répamhie  dans  toute  la  Turkie  ; elle  avait  con- 
tribué à animer  le  ressentiment  de  .Mohammad-bek  ; 
elle  était  le  principal  motif  des  démarclies.du  capi- 
tan.li  ne  vit  pas  plus  tôt  son  prisonnier,  qu'il  seliôta 
d’en  exiger  la  déclaration  du  lieu  et  de  la  quantité 
dessommesqu’il  recélait.  Y brahim  se  montra  ferme 
à en  nier  l'existence.  Le  pacha  employa  en  vain  les 
caresses,  puis  les  menaces,  puis  les  tortures  : tout 
fut  inutile;  ce  ne  fut  que  par  d’autres  renseigne- 
ments qu'il  parvint  à découvTir  chez  les  pères  de 
terre  sainte,  et  chez  deux  négociants  français , plu- 
sieurs caisses , si  grandes  et  si  cliargées  d’or , 


qu’il  fallut  huit  hommes  pour  porter  la  principale. 
Parmi  cet  or,  on  trouva  aussi  divers  hijoux,  tels 
que  des  perles,  des  diamants,  et  entre  autres,  le 
kandjar  d’Ali-bek , dont  la  |x>ignée  était  estimée 
plus  de  200,000  livres.  Tout  cela  fft  transporté  à 
Constantinople  avec  Ybrahim , qué  l’on  chargea  de 
eliaines.  Les  Turks , féroces  et  insatiables , espérant 
toujours  découvrir  de  nouvelles  sommes,  lui  firent 
souffrir  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  en  obte- 
nir l’aveu;  mais  on  assure  qu’il  maintint  constam- 
ment la  fermeté  de  son  caractère,  et  qu’il  périt  avec 
un  courage  qui  méritait  une  meilleure  cause.  Après 
la  mort  de  Dûber,  le  capitan-pacha  étaldit  Djezzdr 
pacha  d’Acre  et  de  Saide,  et  lui  confia  le  soin  d'a- 
chever la  ruine  des  rebelles.  Fidèle  à ses  instruc- 
tions, njezzâr  les  attaqua  par  la  ruse  et  par  la  force, 
et  réussit  au  point  d'amener  Ofmdn,  Seîdel.-ihmad 
à se  rendre  en  ses  mains,  dit  seul  résista  ; et  c'était 
lui  qu’on  désirait  davantage.  L’année  suivante 
( 1776), llasan  revint;  et  de  concert  avecDJezzilr,  il 
assiégea  Ali  dans  Dair-Hanna,  lieu  fort,  à une 
Journée  d’Acre  ; mais  il  leur  écliappa.  Pour  terminer 
leurs  inquiétudes,  ils  employèrent  un  moyen  digne 
de  leur  caractère.  Ils  apostèrent  des  Barbaresques, 
qui  prétextant  d'avoir  été  congédiés  de  Damas, 
vinrent  dans  le  canton  où  Alisetenaitcampe.  .Après 
avoir  raconté  leur  histoire  à ses  gens,  ils  lui  de- 
mandèrent l’hospitalité.  Ali,  à titre  d'Arabe  et 
d'homme  qui  n'avait  Jamais  connu  la  lâcheté,  les 
accueillit;  mais  ces  misérables  fondant  sur  lui  pen- 
dant la  nuit,  le  massacrèrent , et  vinrent  deman- 
der leur  récompense,  sans  cependant  avoir  pu 
s’emparer  de  sa  tête.  Iæ  capitan  se  voyant  délivré 
d’Ali,  fit  égorger  ses  frères  Seîd,  Abmad  et  leurs 
enfants.  Le  seul  Otmân  fut  conservé  en  faveur  de 
son  rare  talent  pour  la  poésie,  et  on  l'emmena  à 
Constantinople.  Le  Barbaresque  Degnizlé,  que  l’on 
renvoya  de  cette  capitale  à Gaze , avec  le  titre  de 
gouverneur,  périt  en  route  avec  soupçon  de  poison. 
L’éntir  Yousef,  effrayé,  fit  sa  paix  avec  DJezzâr; 
et  depuis  ce  moment  la  Galilée,  rentrée  aux  mains 
des  Turks,  n'a  conservé  de  la  puissance  de  üûhcr 
qu’un  inutile  souvenir. 

CHAPITRE  V. 

DistribilUon  de  la  Syrie  par  paclialiLs,  selon  rodministratloQ 
turke. 

Après  que  le  sultan  Sclim  l''’  se  fut  emparé  de  la 
Syrie  sur  les  Manilouks,  il  y établit,  comme  dans 
le  reste  de  l’empire,  des  vice-rois  ou  pachas  ' , 
revêtus  d’un  pouvoir  illimité  et  absolu.  Pour  s’as- 

■ Le  terme  lurk  pacha  esl  forme  des  deux  mots  persans 
pa-chAh , qui  slgnllleol  lllléralement  cice-rvi. 
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surer  de  leur  soumission  et  faciliter  leur  régie,  il 
divisa  le  pays  en  cinq  gouvernements  ou  pacha- 
tiks , dont  la  distribution  subsiste  encore.  Ces  pa- 
chaliks  sont  celui  d’.é/ep,  celui  de  Tripoli,  celui 
de  Saille,  récemment  transféré  à Àcre,  celui  de 
Damas,  et  enlin  celui  de  la  Talestiiie,  dont  le 
siège  a été  tantôt  à Gaze  et  tantôt  à Jérusalem. 
Depuis  Selim , les  déborneinents  de  ces  pacbaliks 
ont  souvent  varié;  mais  la  consistance  générale 
s’est  maintenue  à peu  près  la  même.  Il  convient 
de  prendre  des  notions  un  peu  détaillées  des  ob- 
jets les  plus  intéressants  de  leur  état  actuel , tels 
que  les  revenus,  les  productions,  les  forces  et  les 
lieux  remarquables. 

OLkPITRE  VI. 

Du  pachalik  d'.Uep. 

Le  pachalik  d'.-tlep  comprend  le  terrain  qui  s’é- 
tend de  l’Euphrate  à la  Méditerranée,  entre  deux 
lignes  tirées,  l’une  de  Skamlaroun  à Ilir,  parles 
montagnes , l’autre  de  Réles  à la  mer , par  Màrra 
et  le  pont  de  Ctiogr.  Cet  espace  est  en  grande  par- 
tie formé  de  deux  plaines;  l’une,  celle  d’Antio- 
che, à l’ouest,  et  l’autre,  celle  d’Alep,  à l’est  : le 
nord  et  le  rivage  de  la  mer  sont  occupés  par  d’as- 
sez hautes  montagnes,  que  les  anciens  ont  dési- 
gnées sous  les  noms  i’Jmanus  et  de  lihosus.  En 
général , le  sol  de  ce  gouvernement  est  gras  et  ar- 
gileux. Les  herbes  hautes  et  vigoureuses  qui  crois- 
sent partout  après  les  pluies , en  attestent  la  fécon- 
dité; mais  elle  y est  presque  sans  fruit.  La  majeure 
partie  des  terres  est  en  friche  ; à peine  trouve- 
t-on  des  cultures  aux  environs  des  villes  et  des 
villages.  Les  produits  principaux  sont  le  froment , 
l’orge  et  le  coton , qui  appartiennent  spécialement 
au  pays  plat.  Dans  les  montagnes  l’on  préfère  la 
vigne,  les  mûriers,  les  olives  et  les  Bgues.  Les 
coteaux  maritimes  sont  consacrés  aux  tabacs  à 
pipe,  et  le  territoire  d’Alep  aux  pistaehes.  Il  ne 
faut  pas  compter  les  pôturages,  qui  sont  aban- 
donnés aux  hordes  errantes  des  Turkmans  et  des 
Kourdes. 

Dans  la  plupart  des  paehaliks,  \t  pacha  est, 
selon  la  valeur  de  son  titre , vice-roi  et  fermier 
général  du  pays.  Dans  celui  d’Alep,  ce  second  em- 
ploi lui  manque.  La  Porte  l’a  conlié  à un  mehas- 
sel  ou  collecteur,  avec  qui  elle  compte  immédia- 
tement. Elle  ne  lui  donne  de  bail  que  pour  l’année 
seulement.  Le  prix  actuel  de  la  ferme  est  de  800 
bourses,  qui  font  un  million  de  notre  monnaie; 
mais  il  faut  y joindre  un  prix  de  babouches  ■ ou 
poi-de-vin,  de  80  à 100,000  francs , dont  on  aciiète 

> Pantoufles  turkes. 


la  faveur  du  vizir  et  des  gens  en  crédit.  Moyen- 
nant ces  deux  sommes , le  fermier  est  substitué  û 
tous  les  droits  du  gouvernement,  qui  sont,  1°  les 
douanes  ou  droits  d’entrée  et  de  sortie  sur  les  mar- 
chandises venant  de  l’Europe , de  l’Inde  ou  de  Cons- 
tantinople, et  surcelles  que  le  pays  rend  en  échange; 
T les  droits  de  passage  sur  les  troupeaux  que  les 
Turkmans  et  les  Kourdes  amènent  chaque  année 
de  V.-irménie  et  du  Diarbekr,  pour  vendre  en  Sy- 
rie ; 3°  le  cinquième  de  la  saline  de  Djeboul;  enfin 
le  miri  ou  im|>ôt  établi  sur  les  terres.  Ces  objets 
réunis  peuvent  rendre  15  à 1600,000  fr. 

Le  pacha,  privé  de  cette  régie  lucrative,  reqoit 
un  traitement  fixe  de  80,000  piastres ( c'est-à-dire 
de  200,000  livres)  seulement.  L’on  a de  tout  temps 
reconnu  ce  fonds  insuflisant  à ses  dépenses;  car, 
outre  les  troupes  (jp'il  doit  entretenir,  et  les  ré- 
parations des  chemins  et  des  forteresses  qui  sont 
à sa  charge , il  est  obligé  de  faire  de  grands  présents 
aux  ministres,  pour  obtenir  ou  garder  sa  place  : 
mais  la  Porte  fait  entrer  en  compte  les  contribu- 
tions qu’il  tirera  des  Kourdes  et  des  Turkmans, 
les  avanies  qu'il  fera  aux  villages  et  aux  particu- 
liers ; et  les  pachas  ne  restent  pas  en  arrière  de  ses 
intentions,  y/ôt/i-pacha , qui  commandait  il  y a 13 
ou  13  ans,  enleva  dans  15  mois  plus  de  4 millions 
de  livres,  en  ranc;onnant  tous  les  corps  de  mé- 
tiers, jusqu'aux  nettoyeurs  de  pipes.  Récemment 
un  autre  du  même  nom  vient  de  se  faire  chasser 
pour  les  mêmes  extorsions.  Le  divan  récompensa 
le  premier  d’un  commandement  d'armée  contre 
les  Russes  ; mais  si  celui-ci  est  resté  pauvre,  il  sera 
étranglé  comme  concussionnaire.  Telle  est  la  mar- 
che ordinaire  des  affaires. 

Selon  un  usage  général , la  commission  du  pa- 
cha n’est  que  pour  3 mois;  mais  souvent  on  le 
proroge  jusqu’à  G mois , et  même  un  an.  Il  est 
chargé  de  maintenir  les  sujets  dans  l’obéissance, 
et  de  veiller  à la  sûreté  du  pays  contre  tout  en- 
nemi domestique  ou  étranger.  Pour  cet  effet,  il 
entretient  5 à 600  cavaliers,  et  à peu  près 
autant  de  gens  de  pied.  En  outre,  il  a droit  de 
disposer  des  janissaires , qui  sont  une  espèce  de 
milice  nationale  classée.  Comme  nous  retrouverons 
le  même  état  militaire  dans  toute  la  Syrie , il  est 
à propos  de  dire  deux  mots  de  sa  constitution. 

Les  janissaires  dont  je  viens  de  parler,  sont, 
dans  chaque  pachalik , un  certain  nombre  d’hom- 
mes classés , qui  doivent  se  tenir  prêts  à marcher 
toutes  les  fois  qu’on  les  appelle.  Comme  il  y a des 
privilèges  et  des  exemptions  attachés  à ce  titre , il 
y a concurrence  à l’obtenir.  Jadis  cette  troupe 
était  astreinte  à une  discipline  et  à des  exercice* 
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régies;  mais  depuis  CO  à SO  ans,  Tétât  militaire 
est  tombé  dans  une  telle  décadence,  qu*il  ne  reste 
aucune  trace  de  l'ancien  ordre.  Ces  prétendus  sol- 
dats ne  sont  plus  que  des  artisans  et  des  paysans 
aussi  ignorantsque  les  autres,  mais  beaucoup  moins 
dociles.  lx>rsqu'un  paclia  commet  des  abus  d’au- 
torité, ils  sont  toujours  les  premiers  à lever  Tc- 
tendard  de  la  sédition.  Kécemment  ils  ont  déposé 
et  chassé  d’Alep  ^6^/-pacha,  et  il  a fallu  que  In 
Porte  en  envoyât  un  autre.  Elle  s'en  venge  en  fai- 
sant étrangler  les  plus  mutins  desopposants;  mais 
à la  première  occasion , les  janissaires  se  font  d'au- 
tres chefs,  et  les  affaires  suivent  toujours  la  même 
route.  Les  pachas  se  voyant  contrariés  par  cette 
milice  nationale,  ont  eu  recours  à l’expédient 
usité  en  pareil  c^ns;  ils  ont  pris  pour  soldats  des 
étrangers,  qui  n'ont  dans  le  pays  ni  famille  ni 
amis.  Ces  soldats  sont  de  deux  espèces,  cavaliers 
et  piétons. 

Les  cavaliers,  les  seuls  que  Ton^  réputé  gens  de 
guerre , s'appellent  à ce  titre  Daoulé  ou  Dektiy  et 
encore  Velibaches  et  Laouendt  dont  nous  avons 
fait  l^venti.  Leurs  armes  sont  le  sabre  court , le 
pistolet,  le  fusil  et  la  lance.  Leur  coiffure  est  un 
long  cylindre  de  feutre  noir,  sans  bords,  élevé  de 
9 à 10  pouces,  très-incomnwde,  en  ce  qu’il  n'om- 
brage point  les  yeux,  et  qu'il  toml>e  aisément  de 
dessus  ces  têtes  rasées.  Leurs  selles  sont  formées 
à la  manière  anglaise,  d'un  seul  cuir  tendu  sur  un 
châssis  de  bois;  elles  sont  rases,  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  incommodes,  en  ce  qu’elles  éc-ar- 
tent  le  cavalier,  au  point  de  lui  ôter  Tusage  des 
aides.  Pour  le  reste  de  l'équipage  et  du  vêlement, 
ces  cavaliers  ressemblent  aux  Mamlouks,  à cela 
près  qu'ils  sont  moins  bien  tenus.  Avec  leurs  ha- 
bits déchirés,  leurs  armes  rouillées,  et  leurs  che- 
vaux de  toute  taille  et  de  toute  couleur,  on  les 
prendrait  plutôt  pour  des  bandits  que  pour  des 
soldats.  La  plupart  ont  commencé  par  le  premier 
métier,  et  n'ont  pas  changé  en  prenant  le  second. 
Presque  tous  les  cavaliers  en  Syrie  sont  des  Turk- 
maru,  des  Kourdes  ou  des  Caramanes , qui  après 
avoir  fait  le  métier  de  voleurs  dans  leur  pays,  vien- 
nent chercher  auprès  des  pachas  un  asile  et  du 
service.  Dans  tout  l'empire,  ces  troupes  sont  ainsi 
formées  de  brigands  qui  passent  d’un  lieu  à l’au- 
tre. Faute  de  discipline,  ils  gardent  partout  leurs 
premières  mœurs , et  sont  le  lléau  des  campagnes 
qu’ils  dévastent , et  des  paysans  qu’ils  pillent  sou- 
vent à force  ouverte. 

Les  gens  de  pied  sont  une  troupe  encore  infé- 
rieureen  tout  genre.  Jadis  on  les  tirait  des  habitants 
mêmes  du  pays  par  des  enrôlements  forcés;  mais 


depuis  50  h GO  ans,  les  paysans  des  royaumes  de 
Tunis,  d’Alger  et  de  Maroc,  se  sont  avisés  de  venir 
chercher  en  Égypte  et  en  Syrie  une  considération 
qui  leur  est  refusée  dans  leur  patrie.  Eux  seuls, 
sous  le  nom  de  Magarbé,  c'est-à-dire  hommes  du 
couchant ^ composent  l'infanterie  des  pachas;  en 
sorte  qu’il  arrive,  par  un  échange  bizarre,  que  la 
milice  des  Barbaresques  est  formée  de  Turks,  et 
la  milice  des  Turks  formée  de  Barbaresques.  L’on 
ne  peut  être  plus  leste  que  ces  piétons;  car  tout 
leur  équipage  et  leur  bagage  se  bornent  à un  fusil 
rouillé,  un  grand  couteau,  un  sac  de  cuir,  une  che- 
mise de  coton,  un  caleçon,  une  toque  rouge,  et 
quelquefois  des  pantoufles.  Chaque  mois  ils  reçoi- 
vent une  paye  de  5 piastres  (12  livres  10  sous),  sur 
laquelle  ils  sont  obligés  de  s'entretenir  d'armes  et 
de  vêtements.  Us  sont  d'ailleurs  nourris  aux  dépens 
du  pacha  ; ce  qui  ne  laisse  pas  de  former  un  traite- 
ment assez  avantageux.  La  paye  est  double  pour 
les  cavaliers,  à qui  l’on  fournit  en  outre  le  cheval 
et  sa  ration , qui  est  d'une  mesure  de  paille  hachée, 
et  d’une  mesure  d’orge,  que  j’ai  trouvée  de  G pou- 
ces et  demi  de  diamètre  intérieur,  sur  4 pouces  et 
demi  de  profondeur,  valant  environ  7 livres  2 
ou  3 onces  d’orge.  Ces  troupes  sont  divisées  à Tan- 
cienne  manière  tartarc , par  bairâqs  ou  draj^eaux; 
chaque  drapeau  est  compté  pour  10  hommes , mais 
rarement  s'en  trouve-t-il  6 effectifs  : la  raison  en  est 
que  les  agas  ou  commandants  de  drapeau , étant 
chargés  du  payement  des  soldats,  en  entretiennent 
le  moins  qu’ils  peuvent,  afin  de  profiter  des  payes 
vides.  Les  agas  supérieurs  tolèrent  ces  abus,  parce 
qu'ils  en  partagent  les  fruits;  enfin  les  paclias  eux- 
mêmes  entrent  en  connivence;  et  pour  se  dispen- 
ser de  payer  les  soldes  entières,  ils  ferment  les 
yeux  sur  les  pillages  et  l’indiscipline  de  leurs  trou- 
()es. 

C'est  par  les  désordres  d'un  tel  régime , que  la 
plupart  des  pachaliks  de  l’empire  se  trouvent  ruinés 
et  dévastés.  Olui  d'Alep  en  particulier  est  dans  cc 
cas  : sur  les  anciens  dejfiar  ou  registres  d’impôts, 
on  lui  comptait  plus  de  3,200  villages;  aujourd’hui 
le  collecteur  en  réalise  à peine  400.  Ceux  de  nos  né- 
gociants qui  ont  20  ans  de  résidence,  ont  vu  la  ma- 
jeure partie  des  environs  d'Alep  sc  dépeupler.  Le 
voyageur  n’y  rencontre  de  toutes  parts  que  maisons 
écroulées,  citernes  enfoncées,  champs  abandonnés, 
T.cs cultivateurs  ont  fui  dans  les  villes,  où  leur  po- 
pulation s’absorbe,  mais  où  du  moins  Tindividii 
écliap)>e  il  la  main  rapace  du  despotisme  qui  s'égare 
sur  la  foule. 

Les  lieux  de  ce  pachalik  qui  méritent  quelque  at- 
tention, sont,  1»  la  ville  d\4lep,  que  les  Arabes 
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appellent  llalab  Cette  ville  est  la  capitale  de  la 
province,  et  la  résidence  ordinaire  du  pacha.  Elle 
est  située  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  de  l'Oronte 
à l’Euphrate,  et  qui  se  confond  au  midi  avec  le  dé- 
sert. Le  local  d'Jlrp,  outre  l'avantage  d'un  sol  gras 
et  fertile , possède  encore  celui  d'un  ruisseau  d'eau 
douce  qui  ne  tarit  jamais;  ce  ruisseau,  assez  sem- 
blable pour  la  largeur  à la  rivière  des  Gobelins, 
vient  des  montagnes  à'Jintàb,  et  se  termine  à 6 
lieues  au-dessous  d’Alep,  en  un  marécage  peuplé 
de  sangliers  et  de  pélicans.  Près  d’Alep,  ses  bords, 
au  lieu  des  roches  nues  qui  emprisonnent  son  cours 
supérieur,  se  couvrent  d'une  terre  rougeâtre  cscel- 
lente,où  l'on  a pratiqué  des  jardins,  ou  plutôt  des 
vergers,  qui  dans  un  pays  chaud,  et  surtout  en  Turkie, 
peuvent  passer  pour  délicieux.  La  ville  elle-même 
est  une  des  plus  agréables  de  la  Syrie , et  est  peut- 
être  la  plus  propre  et  la  mieiu  bâtie  de  tout  l'em- 
pire. De  quelque  côté  que  l'on  y arrive , la  foule  de 
ses  minarets  eide  ses  dômes  blanchâtres,  flatte  l'œil 
ennuyé  de  l'asi>ect  brun  et  monotone  de  la  plaine. 
Au  centre  est  une  montagne  factice,  environnée 
d'un  fossé  see , et  couronnée  d'une  forteresse  en 
ruines.  De  là  l’on  domine  à vue  d'oiseau  sur  la  ville , 
et  l'on  découvre  au  nord  les  montagnes  neigeuses 
du  Bailan  ; â l'ouest , la  chaîne  qui  sépare  l'Oronte 
de  la  mer,  pendant  qu'au  sud  et  à l’orient,  la 
vue  s'égare  jusqu’à  l’Euphrate.  Jadis  ce  clnlteau  ar- 
rêta plusieurs  mois  les  Arabes  d'Omar,  et  ne  fut 
pris  que  par  trahison  ; mais  aujourd'hui , il  ne  résis- 
terait pas  au  moindre  coup  de  main.  Sa  muraille 
mince,  basse  et  sans  appui,  est  écroulée.  Ses  petites 
tours  à l'autique  ne  sont  pas  en  meilleur  état.  Il  n'a 
pas  quatre  canons  de  service,  sans  eu  excepter  une 
coulcvrine  de  neuf  pieds  de  long,  que  l'on  a prise  sur 
les  Persans  au  siège  deZîasra.  Trois  cent  cinquante 
janissaires  qui  devraient  le  garder,  sont  à leurs 
boutiques , et  l’aga  trouve  à peine  de  quoi  loger  ses 
gens.  Il  est  remarquable  que  cet  aga  est  nommé 
par  la  Porte  qui , toujours  soup<^onneuse , divise  le 
plus  qu’elle  peut  les  commandements.  Dans  l'en- 
ceinte du  château  est  un  puits  qui , au  moyen  d'un 
canal  souterrain,  tire  son  eau  d’une  source  dis- 
tante de  cinq  quarts  de  lieue.  Les  environs  de  la 
ville  sont  semés  de  grandes  pierres  carrées,  sur- 
montées d'un  turban  de  pierre,  qui  sont  la  marque 
d'autant  de  tombeaux.  T-e  terrain  a des  élévations 
qui,  dans  un  siège,  rendraient  les  approches  très- 
faciles  : telle  est,  entre  autres,  la  maison  des  der- 

* Cnt  le  nom  dont  les  anciens  Réof^aphes  ont  fait  Xalibon  : 
Vz  représente  ici  \eJota  espagnol;  et  il  est  remarquable  que 
les  Grecs  modernes  rendent  encore  le  hd  arabe  ce  m^me 
•on  de  Jota  ; ce  qui  caose  mille  équi  voqura  dans  leur  discours, 
alteoda  oue  les  Arabes  ont  \eJota  dans  une  autre  lettre. 


viches , d’où  l’on  commande  an  canal  et  au  ruisseau. 
Alep  ne  mérite  donc  comme  ville  de  guerre  au- 
cune considération,  quoiqu’elle  soit  la  clef  de  la 
Syrie  du  côté  du  nord  : mais  comme  ville  de  com- 
merce, elle  a un  aspect  imposant;  elle  est  l’entre- 
pôt de  toute  V Arménie  et  du  Diarbekr;  elle  envoie 
des  caravanes  à Bagdad  et  en  Perse  ; elle  commu- 
nique au  golfe  Persigiie  et  à VInde  par  Basra,  à 
l'Egypte  et  à la  Mekke  par  Damas,  et  à l’Europe 
par  Skandaroun  ( Alexandrette  ) et  I.ataqié.  Le 
commerce  s’y  fait  presque  tout  par  échange.  Les 
objets  principaux  sont  les  cotons  en  laine  ou  filés 
du  pays  ; les  étoffes  grossières  qu'en  fabriquent  les 
villages  ; les  étoffes  de  soie  ouvrées  dans  la  ville  ; les 
cuivres;  les  bourres;  les  poils  de  chèvre  qui  vien- 
nent de  la  Natniie  ; les  noix  de  galle  du  Kourdestan  ; 
les  marchandises  de  l'Inde,  telles  que  les  châles  ■ 
et  les  mousselines  ; enfin  les  pistaches  du  territoire. 
Les  marchandises  que  fournit  l'Europe  sont  les 
draps  de  Languedoc,  les  cochenilles,  l'indigo,  le 
sucre  et  quelques  épiceries.  Le  café  d'Amérique, 
quoique  prohibé,  s’y  glisse,  et  sert  à mélanger 
celui  de  Moka.  Les  Français  ont  à Alep  un  consul 
et  sept  comptoirs;  les  Anglais  et  les  Vénitiens  en 
ont  deux;  les  Livournais  et  les  Hollandais,  un; 
l'Empereur  y a établi  un  consulat  en  1784,  et  il  y 
a nommé  un  riche  négociant  juif,  qui  a rasé  sa 
barbe  pour  prendre  Funiforme  et  l’épée.  La  Rus- 
sie vient  aussi  récemment  d'y  en  établir  un.  Alep  ne 
le  cède  pour  l'étendue  qu'à  Constantinople  et  au 
Kaire,  et  peut-être  encore  à .Smyme.  On  veut  y 
compter  ‘200,000  âmes , et  sur  cet  article  de  la  po- 
pulation on  ne  sera  jamais  d’accord.  Cependant,  si 
l’on  observe  que  cette  ville  n’est  pas  plus  grande 
que  .\antcs  ou  Marseille,  et  que  les  maisons  n’y 
ont  qu'un  étage,  l’on  trouvera  peut-être  suffisant 
d'y  compter  100,000  têtes.  Les  habitants  musul- 
mans ou  chrétiens  passent  avec  raison  pour  les  plus 
civilisés  de  toute  la  Turkie  : les  négociants  européens 
ne  jouissent  dans  aucun  autre  lieud’autantdeliberté 
et  de  considération  de  la  part  du  peuple. 

L’air  d’Alep  est  très-sec  et  très- vif,  mais  en 
même  temps  très-salubre  pour  quiconque  n’a  pas 
la  poitrine  affectée  : cependant  la  ville  et  son  ter- 
ritoire sont  sujets  à une  endémie  singulière,  que 
l’on  appelle  dartre  ou  bouton  d’Alep  ; c’est  en  effet 
un  bouton  qui,  d’abord  inflammatoire,  devient 
ensuite  un  ulcère  de  la  largeur  de  l'ongle.  La  durée 

* Lc&  rhAl<>s  M)nl  drs  nu>uchoired«  loln^,  UrRe&d'aneatn^, 
cl  loncs  (If  piv-H  de  dinix.  La  laine  en  est  xi  Une  ei  «oyctue, 
que  (oui  le  mouchoir  poti irait  être  contenu  dans  les  dent  mains 
Juinh's  : l'on  n’y  emploie  que  celle  de»  chevreaux,  ou  plus 
exaclemtmt  que  le  duvet  des  chevreaux  nolMants.  plus 
beaux  chAles  viennenl  du  K.acheraire  : 11  y en  a depuis  M 
écus  Ju»qu'â  et  même  2,400  livres. 
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fixe  de  cet  ulcère  est  d'un  an  ; il  se  place  ordinai- 
rement au  visage , et  laisse  une  cicatrice  qui  déO- 
gure  la  plupart  des  habitants  d'Alep.  On  prétend 
même  que  tout  etranger  qui  fait  une  résidence  de 
trois  mois , en  est  attaqué  : l'expérience  a enseigné  j 
que  le  meilleur  remède  est  do  n'en  point  faire. 
On  ne  connaît  aucune  cause  à ce  mal;  mais  je 
soupçonne  qu'il  vient  de  la  qualité  des  eaux,  en 
ce  qu'on  le  retrouve  dans  les  villages  voisins,  dans 
quelques  lieux  du  Diarbekr,  et  même  en  certains 
cantons  près  de  Damas , où  le  sol  et  les  eaux  ont 
les  mêmes  apparences. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  des  pigeons 
d'Alep,  qui  servent  de  courriers  pour  .-flexandrette 
et  Bagdûd.  Ce  fait , qui  n'est  point  une  fable , a 
cessé  d'avoir  lieu  depuis  30  à 40  ans,  parce  que 
les  voleurs  Kourdes  se  sont  avisés  de  tuer  les 
pigeons.  Pour  faire  usage  de  cette  espèce  de  poste , 
l'on  prenait  des  couples  qui  eussent  des  petits,  et 
on  les  portait  h cheval  au  lieu  d'où  l'on  voulait 
qu'ils  revin.ssent,  avec  l'attention  de  leur  laisser 
la  vue  libre.  Lorsque  les  nouvelles  arrivaient,  le 
correspondant  attachait  un  billet  à la  patte  des  pi- 
geons, et  il  les  lûchait.  L'oiseau,  im|iatient  de  re- 
voir ses  petits,  partait  comme  un  éclair,  et  arri- 
vait en  six  heures  d'Alexandrette,  et  en  deux  jours 
de  Bagddd.  Le  retour  lui  était  d'autant  plus  facile, 
que  sa  vue  pouvait  découvrir  Alcp  à une  distance 
inGnic.  Du  reste,  cette  espèce  de  pigeons  n’a  rien 
de  particulier  dans  la  forme , si  ce  n’est  les  narines 
qui , au  lieu  d’être  lisses  et  unies , sont  renGées  et 
raboteuses. 

Cette  facilité  d'être  rue  de  loin,  attire  à Alep 
des  oiseaux  de  mer  qui  y donnent  un  spectacle 
assez  singulier  : si  l'on  monte  après  dîner  sur  les 
terrasses  des  maLsons , et  que  l’on  y fasse  le  geste 
de  jeter  du  pain  en  l'air,  bientôt  l'on  se  trouve  as- 
sailli d'oiseaux,  quoique  d'abord  l'on  n'en  pdt 
voir  aucun;  mais  ils  planaient  dans  le  ciel,  d'où 
ils  descendent  tout  à coup  pour  saisir  à la  volée 
les  morceaux  de  pain  que  l'on  s'amuse  à leur 
lancer. 

Après  Alep,  il  faut  distinguer  Antioche,  appelée 
par  les  Arabes  Aniakié.  Cette  ville,  jadis  célèbre 
par  le  luxe  de  ses  habitants , n'est  plus  qu'un  bourg 
ruiné , dont  les  maisons  de  boue  et  de  chaume , les 
rues  étroites  et  fangeuses,  offrent  le  spectacle  de 
la  misère  et  du  désordre.  Ces  maisons  sont  placées 
sur  la  rive  méridionale  de  l’Oronte,  au  bout  d’un 
vieux  pont  qui  se  ruine  : elles  sont  couvertes  au  sud 
par  une  montagne  sur  laquelle  grimpe  une  mu- 
raille qui  fut  l'enceinte  des  croisés.  L’espace  entre 
la  ville  actuelle  et  cette  montagne  peut  avoir  200 


toises;  il  est  occupé  par  des  jardins  et  des  décom- 
bres qui  n'ont  rien  d'intéressant. 

Malgré  la  rudessede  ses  habitants,  AntiotheiViil 
plus  propre  qu’Alep  à servir  d'entrepôt  aux  Euro- 
péens. En  dégorgeant  l'embouchure  de  VOronte, 
qui  sc  trouve  six  lieues  plus  bas,  l'on  eiU  pu  remon- 
ter cette  rivière  avec  des  bateaux  à la  traîne , mais 
non  avec  des  voiles , comme  l'a  prétendu  Pocoke  : 
son  cours  est  trop  rapide.  Les  naturels,  qui  ne 
connaissent  point  le  nom  A’Oronte,  l'appellent,  à 
raison  de  sa  rapidité , el-Adsi  • , c'est-à-dire  le  re- 
belle. Sa  largeur  à Antioche  est  d’environ  40  pas; 
sept  lieues  plus  haut,  il  passe  par  un  lac  très-riche 
en  poissons,  et  surtout  en  anguilles.  Chaque  an- 
née on  en  sale  une  grande  quantité,  qui  cepen- 
dant ne  suffit  point  aux  carêmes  multipliés  des 
Grecs.  Du  reste,  il  n'est  plus  question  à Antioche, 
ni  du  bois  de  Daphné,  ni  des  scènes  voluptueuses 
dont  il  était  le  théâtre. 

La  plaine  d'Antioche , quoique  formée  d'un  sol 
excellent,  est  inerte  et  abandonnée  aux  Turkmans  : 
mais  les  montagnes  qui  bordent  l’Oronte,  surtout 
en  face  de  Serkin , sont  couvertes  de  plantations  de 
figuiers,  d'oliviers,  de  vignes  et  de  mûriers,  qui, 
par  un  cas  rare  en  Turkie,  sont  alignées  en  quin- 
conces, et  forment  un  tableau  digue  de  nos  plus 
belles  provinces. 

Le  roi  macédonien  Séleucus  Xicator,  qui  fonda 
Antioche , avait  aussi  bâti  à l'embouchure  de  l'O- 
ronte , sur  la  rive  du  nord , une  ville  très-forte  qui 
jiortait  son  nom.  Aujourd'hui  il  n’y  reste  pas  une 
habitation  : seulement  l'on  y voit  des  décombres  et 
des  travaux  dans  le  rocher  adjacent,  qui  prouvent 
que  ce  lieu  fut  jadis  très-soignA  L'on  aperçoit  aussi 
dans  la  mer  des  traces  de  deux  jetées , qui  dessi- 
nent un  ancien  port  désormais  comblé.  Les  gens 
du  pays  y viennent  faire  la  pêche,  et  appellent  ce 
lieu  Soualdié.  De  là,  en  remontant  au  nord,  le 
rivage  de  la  mer  est  serré  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  que  les  anciens  géographes  désignent 
sous  le  nom  de  HJwsits  : ce  nom , qui  a dd  être  em- 
prunté du  syriaque,  subsiste  encore  dans  celui  de 
Bds-el-Aanzir , ou  cap  du  Sanglier,  qui  forme 
l'angle  de  ce  rivage. 

Le  golfe  qui  s'enfonce  dans  le  nord-est,  n'est 
remarquable  que  par  la  ville  à’ Alexandrette  ou 
Skandaroiin , dont  il  porte  le  nom.  Cette  ville,  si- 
tuée au  bord  de  la  mer,  n’est,  à proprement  par- 
ler, qu'un  hameau  sans  murailles,  peuplé  de  plus 
de  tombeaux  que  de  maisons,  et  qui  ne  doit  sa 
faible  existence  qu'à  la  rade  qu'il  commande.  Cette 

' C'est  le  terme  que  les  géographes  grecs  ont  rendu  par 
.4x101. 
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rade  est  la  seule  de  toute  la  Syrie  dont  le  fond 
tienne  solidement  Tancre  des  vaisseaux,  sans  cou- 
per les  c«1bles  : d’ailleurs,  elle  a une  foule  d'incon- 
venients  si  graves,  qu’il  faut  cire  bien  maîtrisé 
par  la  nécessité,  jKiur  ue  pas  en  abandonner  fu* 
sage. 

Elle  est  infestée  pendant  Hiiver  d’un  vent 
local,  appelé  par  nos  marins  le  liarjuler  ^ qui  toui- 
llant comme  un  torrent  des  sommets  neigeux  des 
montagnes , chasse  les  vaisseaux  sur  leur  ancre 
pendant  des  lieues  entières. 

2®  Lorsque  les  neiges  ont  eommencé  de  couvrir 
la  cliaîiie  qui  eneeint  le  golfe,  il  en  émane  des 
vents  opiniîltres,  qui  en  repoussent  pendant  des 
trois  et  quatre  mois,  sans  que  l’on  puisse  y pénétrer. 

3°  T.a  route  d'Aiexandrette  à Alep  par  la  plaine 
est  infestée  de  voleurs  kourdes,  qui  sont  cantonnés 
dans  les  rochers  voisins  * , et  qui  dépouillent  à main 
année  les  plus  fortes  caravanes. 

4®  Enfin  une  raison  supérieure  à toutes  les  au- 
tres, est  rinsalubrilé  de  l'air  d'Aiexandrette,  por- 
tée h un  point  extraordinaire.  On  peut  assurer 
qu'elle  moissonne  chaque  année  le  tiers  des  équi- 
pages qui  ÿ eslivent  : l’on  y a vu  quel(|uefois  des 
vaisseaux  complètement  démontés  en  deux  mois  de 
séjour.  La  saison  de  répidémic  est  surtout  de- 
puis mai  jusqu’tà  la  fin  de  septembre  : sa  nature  est 
une  fièvre  intermittente  du  jilus  fîlrhcux  caractère; 
elle  est  accompagnée  d’obstructions  au  foie,  qui  se 
terminent  par  l’hydropisie.  T.es  villes  de  Tripoli, 
â\/cre , et  de  I.arneca  en  Chypre , y sont  aussi  su- 
jettes, quoiqn'à  un  moindre  degré.  Dans  tons  ces 
endroits,  les  mêmes  circonstances  locales  décèlent 
un  même  principe  de  cette  contagion  : partout  ce 
sont  des  marais  voisins,  des  eaux  croupissantes,  et 
par  conséquent  des  vapeurs  et  des  exhalaisons  mé- 
phitiques auxquelles  on  doit  en  rapporter  la  cause; 
pour  en  compléter  l’indication , l'épidémie  n’a  imint 
lieu  dans  les  années  où  il  n’a  pas  plu.  Malheureu- 
sement Alexandretlc  est  condamnée , par  .son  local , 
à n'en  être  jamais  bien  exempte.  En  effet,  In  plaine 
où  est  située  cette  ville  est  d’un  niveau  si  bas  cl  si 
égal  *,  que  les  ruisseaux  n’y  ont  point  de  cours,  et 
ne  peuvent  arriver  jusqu’à  la  mer.  Lorsque  les 
pluies  d’hiver  les  gonllcnt,  la  mer,  grossie  de  son 
côté  par  les  tempêtes,  les  empêche  de  se  dégorger  : 
(le  là  leurs  eaux,  forcées  de  se  répandre  sur  la 

* lœ.M  qu’il.-»  nectipnit  répond  rxadrmrnt  mi  rhntc.'iu 
de  ihjaâarHs,  qui , üâi  le  lenqM  de  Slralton , éluit  un  repaire 
(le  voleurs. 

> Celle  plaine,  qui  réjjiie  au  pied  des  monlapips  sur  une 
tarqeur  d'uive  lieue,  a été  formée  doft  iern'i»  que  les  (orrrnln 
el  les  pluies  ont  arrnchceA  par  le  laps  des  (rmp«  à cei  niêinci 
loonlagiiefl. 
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plaine,  y forment  des  lacs.  L’été  vient;  l’cau  se  cor- 
rompt par  la  chaleur,  et  il  s’en  élève  des  vapeurs 
corrompues  comme  leur  source.  Elles  no  peuvent 
se  dissiper,  parce  que  les  montagnes  qui  ceignent 
le  golfe  comme  un  rempart , s’y  opposent , et  que 
remboiichure  est  ouverte  à l’ouest,  la  plus  nial- 
.saine  des  expositions,  quand  elle  répond  à la  mer. 
Les  travaux  à faire  seraient  immenses,  insuffisants, 
et  ils  sont  impo.ssibles  avec  un  gouvernement 
comme  la  Porte.  Il  y a quelques  années  que  les 
négociants  {V.ilep,  dégoûtés  par  tant  d'inconvé- 
nients, voulurent  abandonner  Alexamlrctte,  et  por- 
ter leur  entrepôt  à Lalaijlé.  Ils  proposèrent  au  pa- 
cba  de  Tripoli  de  rétablir  le  port  à leurs  frais,  s’il 
voulait  leur  ac^onler  une  franchise  de  lon.s  droits 
pendant  dix  ans.  Pour  l’y  engager,  leur  envoyé  fit 
beaucoup  valoir  l'avantage  qui  en  résulterait  pour 
tout  le  pays  par  la  suite  du  temps  : Iléî  que  m'im- 
porte la  suite  du  temps?  répondit  le  paciia.  J’vUtis 
hier  à Marach,  je  serai  peut-être  demain  à 
Djeddâ  ; pourquoi  me  priverais-je  du  présent  qui 
est  certain,  txnir  un  avenir  sans  espérance?  Il  a 
doiicfallu  que  les  facteurs  francs  restassent  à Skan^ 
darottn.  Ils  sont  au  nombre  de  trois;  .savoir,  deux 
pour  les  Français,  et  un  pour  les  Anglais  cl  les 
Vénitiens.  T.a  seule  curiosité  dont  ils  puissent 
régaler  les  étrangers,  consiste  en  six  ou  sept  mau- 
solées de  marbre  vernis  d'Angleterre,  où  on  lit  : 
Ici  repose  un  tel,  enlevé  à la  Jleur  de  son  âge 
par  les  effets  funestes  d’un  air  confagUw.  Ce 
spectacle  est  d'autant  plus  affligeant,  que  Pair  lan- 
guissant, le  teint  jaune,  le.s  yeux  cernés  et  le  ven- 
tre hydropique  de  ceux  qui  le  montrent,  font 
craindre  pour  eux  le  même  sort.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  la  ressource  du  village  de  liailan,  dont  Pair 
pur  et  les  eaux  vives  rétablissent  les  malades.  Ce 
village,  situé  dans  les  montagnes  à trois  Iieue.s  d’A- 
lexandrette,  sur  la  route  d’ Alep , a l’aspect  le  plus 
pittoresque.  II  est  as.sis  parmi  des  précipices, 
dans  une  vallée  étroite  el  profonde,  d’où  l'on  voit 
le  golfe  comme  par  un  tuyau.  I.es  maisons,  ap- 
puyées sur  les  pcnle.s  rapides  des  deux  montagnes, 
.sont  disposées  de  manière  que  la  terrasse  des  unes 
sert  de  rue  el  de  cour  aux  autres.  En  hi\er,  il  se 
forme  de  tou.s  cotés  des  cascades  dont  le  bruit 
étourdit,  et  dont  la  violence  arrache  quelquefois 
des  roclîcs  el  précipite  des  mai.sons.  Otle  saison 
y est  très-fi'oidc  ; mais  Pété  y est  charmant.  Lo.s 
habitants,  qui  ne  parlent  que  le  tmk,  vivent  du 
produit  de  leurs  clièvrcs,  de  leurs  lnfil«.s,  et  de 
quelques  jardins  qu’ils  cultivent.  T.’aga,  depuis 
quelque.s  années,  s’est  emparé  de  la  douane  (Pa- 
lexaiidrette,  et  vit  presque  indépendant  du  jKicha 
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d’Ak'p  ; l’finpire  est  plein  do  semblables  rebelles, 
qui  souvent  meurent  tranquilles  possesseurs  de 
leurs  usurpations. 

Sur  la  roule  d’Alexandrette  à Alep,  à la  dernière 
couchée  avant  cette  ville,  e.st  le  village  de  Mnr- 
laouàn , célébré  chez  les  Turks  et  les  Francs,  par 
l'usage  où  sont  les  habitants  de  prêter  leurs  femmes 
et  leurs  fdles  pour  qiiehpies  pièces  d'argent.  Celte 
prostitution,  abhorrée  chez  tous  les  peuples  ara- 
bes, me  parait  venir  primitivement  de  quelque  pra- 
tique religieuse,  soit  qu'elle  remonte  il  l'ancien  culte 
de  Vénus , soit  qu'elle  dérive  de  la  communauté  des 
femmes  admise  par  les  .Insûriè,  dont  les  gens  de 
Martaomin  font  partie.  Kos  Francs  prétendent  que 
leurs  femmes  sont  jolies.  Mais  il  est  probable  que 
l'abstinence  de  la  mer  et  la  vanité  d'une  lionne 
fortune  font  tout  leur  mérite;  car  leur  extérieur 
n'annonce  que  la  dégoûtante  malpropreté  de  la  mi- 
sère. 

Dans  les  montagnes  qui  terminent  le  paehalik 
d'. //c/l  au  nord,  on  fait  mention  de  hUs  et  d'./cii- 
tàb  comme  de  deux  villages  considérables.  Ils  sont 
habités  par  des  chrétiens  arméniens , des  Koiirdes 
et  des  musulmans,  qui,  malgré  la  différence  des 
cultes,  vivent  en  bonne  intelligence.  Ils  en  reti- 
rent l'avantage  de  résister  aux  pachas,  qu'ils  ont 
souvent  bravés , et  de  vivre  assez  tranquillement 
du  produit  de  leurs  troupeaux,  de  leui-s  abeilles 
et  de  quelques  cultures  de  grains  et  de  taliacs. 

\ deux  journées  au  nord-est  d'Alep,  est  le 
bourg  de  Maiiibtftj,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de 
Jlambyce  et  lï lliéraimfis  '.  Il  n'y  reste  pas  de 
trace  du  temple  de  celle  grande  dêfsse  ^ dont  /.«- 
cien  nous  fait  connaitre  le  culte.  I.e  seul  monu- 
ment remarquable  est  un  canal  souterrain  qui 
amène  l'eau  des  montagnes  du  nord  dans  un  es- 
jiace  de  quatre  lieues,  roule  cette  contrée  était  jadis 
remplie  de  pareils  aqueducs  : les  ,Vssyriens , les 
Mèdes  et  les  Perses  s'étaient  fait  un  devoir  reli- 
gieux de  conduire  des  eaux  dans  le  désert,  pour 
y multiplier,  selon  les  [iréceptes  de  Zoroastre, 
/es  principes  de  la  vie  et  de  l’a/mndanee;  aussi 
rencontre-t-nn  à chaque  pas  de  grandes  traces 
d'une  ancienne  population.  Sur  toute  la  route 
il'.//c/i  à llaina , ce  ne  sont  que  ruines  d'anciens 
villages,  que  citernes  enfoncées,  que  débris  de 
forteresses  et  même  de  temples.  J'ai  surtout  re- 
marqué une  foule  de  monticules  ovales  et  ronds, 
que  leur  terre  rapportée  et  leur  saillie  brusque 
sur  celte  plaine  rase,  prouvent  avoir  été  faits  de 
main  d'homme,  l.'on  pourra  prendre  une  idée  du 

• I.C  nom  flV/irro/m/M Mibsisle  aussi  dans  un  autre  lillage 
appelé  l'.V.tiW.o.  sur  n',ii,:i.r.xte. 


travail  qu'ils  ont  dd  coûter,  par  la  mesure  de  ce- 
lui de  Kdn-Chaikoun , auquel  j'ai  trouvé  720  pas, 
c'est-à-dire,  1400  pieds  de  tour,  sur  près  de  100 
pieds  d'élévation.  Os  monticules , parsemés  pres- 
que de  lieue  en  lieue,  portent  tuus  des  ruines 
qui  furent  des  citadelles , et  sans  doute  aussi  des 
lieux  d'adoration , selon  l'ancienne  pratique  si  con- 
nue d'adorer  sur  tes  hauts  lieux.  Aussi  la  tradition 
des  habitants  attribue-t-elle  tous  ces  ouvrages  aux 
injidetes.  iMaiiilenant,  au  lieu  des  cultures  ipie 
sup|iose  un  pareil  état,  l'on  ne  rencontre  que  des 
terres  en  friche  et  abandonnées  : le  sol  néanmoins 
est  de  bonne  qualité  ; et  le  peu  de  grains , de 
coton  et  de  sésame  que  l'on  y sème,  réussit  à 
souhait.  Mais  toute  cette  frontière  du  désert  est 
privée  de  sources  et  d'eaux  courantes.  Les  puits 
n'en  ont  que  de  s.iumûtre;  et  les  pluies  d'hiver,  sur 
lesquelles  se  fonde  toute  l'esperanee , manquent 
quelquefois.  Par  cette  raison,  rien  de  si  triste  que 
ces  campagnes  brûlées  et  poudreuses,  sans  arbres 
et  sans  verdure;  rien  de  si  misérable  ipie  l'aspect 
de  ces  huttes  de  terre  et  de  paille  qui  composent 
les  villages;  rien  de  si  pauvre  que  leurs  paysans, 
exposés  au  double  inconvénient  des  vexations  des 
Turks  et  des  pillages  des  Bédouins.  Les  tribus  qui 
campent  danscescanlons  se  nomment  les  Mammlis; 
ce  sont  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  des 
Arabes,  parce  qu’ils  font  quehpies  cultures  et  qu'ils 
participent  avec  les  Arabes  Sadjd  aux  transports 
des  caravanes  qui  vont  d'Alep,  soit  à Basra,  soit 
à Damas,  soit  à Tripoli  par  llama. 

CHAPITRE  VII. 

Du  pachaiik  de  THpoli. 

T.e  pnchalik  de  Tripoli  comprend  le  pnys  qui 
iViend  le  Ion"  de  la  Méditerranée,  depuis  Lata- 
jus(ju*à  yahr-el-fielb,  en  lui  donnant  pour  li- 
mites à l'ouest,  le  cours  de  ce  torrent  et  la  chaîne 
des  iiionlasnes  qui  dominent  VOronte. 

La  majeure  partie  de  ce  Kouvernement  est  mon- 
tucusc  ; la  rote  seule  de  la  mer  entre  Tripoli  et  La- 
tariié,  e.st  un  terrain  de  plaine.  I^s  ruisseaux  nom- 
breux {pji  y coulent  lui  donnent  de  grands  moyens 
de  fertilité;  mais  malgré  rel  nvantace,  cette  plaine 
est  bien  moins  cultivée  que  les  montagnes , sans  en 
excepter  le  Liban , tout  hérissé  qu'il  est  de  rocs  et 
de  sapins.  Le.s  productions  principales  sont  le  blé, 
l’or«e  et  le  colon.  î.e  territoire  de  Lnfaqié  est  em- 
ployé de  préférence  h la  culture  du  tabac  à fumer 
et  des  oliviers,  pendant  que  le  pays  du  Liban  et 
le  Krsraouân  le  sont  à celle  des  mûriers  blancs  et 
de.s  vignes. 

La  poptdalion  est  variée  pour  les  races  et  pour 
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les  religions.  Depuis  le  Liban  jusqu'au-dessus  de 
l.ataijié,  les  montagnes  sont  habitées  [Kir  les  Ànsû- 
riéf  dont  j'ai  parlé;  le  Liban  et  le  Kesraouân  sont 
peuples  exclusivement  de  Maronites;  enfin  la  cote 
et  les  villes  ont  pour  habitants  des  Grecs  sebis- 
inatiques  et  latir.s,  des  Turks  et  les  descendants 
des  Arabes. 

Le  pacha  de  Tripoli  jouit  de  tous  les  droits  de  sa 
place.  Le  militaire  et  les  finances  sont  en  ses  mains  ; 
il  tient  son  gouvernement  à titre  de  ferme , dont  la 
Porte  lui  passe  un  bail  pour  l'année  seulement.  Le 
prix  est  de  7.>0  bourses,  c'est-à-dire,  937,500  li- 
vres; mais  il  est  en  outre  obligé  de  fournir  le  ra- 
vitaillement delà  caravane  de  la  Mekke,  qui  consiste 
en  blé,  en  orge,  en  riz  et  autres  provisions,  dont 
les  frais  sont  évalués  750  autres  bourses.  I.ui  im’me 
en  personne  doit  conduire  ce  convoi  dans  le  de.sert , 
à la  rencontre  des  pèlerins.  11  se  rembourse  de  scs 
dépenses  sur  le  miri , sur  les  douanes , sur  les  sous- 
fermes  des  .■insürié  et  du  Kesraouün  ; enfin  il  y 
joint  les  extorsions  casuelles,  ou  avanies;  et  ce  der- 
nier article  ffit-il  seul  son  bénéfice , il  serait  encore 
considérable.  Il  entretient  environ  500  hommes  à 
cheval  aussi  mal  conditionnés  que  ceux  d'Alep,  et 
quelques  fusiliers  barbaresqiies. 

Le  pacha  de  Tripoli  a de  tout  temps  désiré  de 
régir  par  lui-méme  le  pays  des  .Insàrié  et  des 
A/aroni/ex;  niaisces  peuples  s'étant  toujoursoppo.sés 
par  la  force  h l'entrée  des  Turks  dans  leurs  mon- 
tagnes, il  a été  contraint  de  remettre  la  percejition 
du  tribut  à des  sous-fermiers  qui  fussent  agréables 
aux  habitants.  Leur  bail  n'est,  comme  le  sien,  que 
pour  une  année.  Il  l'établit  par  enebère,  et  de  là 
une  concurrence  de  gens  riches,  qui  lui  donne  sans 
cesse  le  moyen  d'exciter  ou  d'entretenir  des  trou- 
bles chez  la  nation  tributaire.  C'est  le  meme  genre 
d'administration  que  l'histoire  offre  chez  les  an- 
ciens Perses  et  Assyriens,  et  il  parait  avoir  subsisté 
de  tout  temps  dans  l'Orient. 

I.J  ferme  des  .Insârié  est  aujourd'hui  divisée 
entre  trois  chefs  ou  nwriaiUamin  : celle  des  Maro- 
nites est  réunie  dans  les  mains  de  l'émir  Yousef , 
qui  en  rend  30  bourses,  c’est-à-dire  37,500  livres. 
Les  lieux  remarquables  de  ce  paclialik  sont  ; 
1"  Tripoli  ' (en  arabe  Tarûbolos),  résidence  du 
pacha,  et  située  sur  la  rivière  Qadkha,  à un  petit 
quart  de  lieue  de  son  embouchure.  La  ville  est  as- 
sise précisément  au  pied  du  Liban,  qui  la  domine 
et  l'enceint  de  ses  branches  à l'est,  au  sud,  et  même 
un  peu  au  nord  du  côté  de  l'ouest.  Elle  est  séparée 

■ Nom  grec  qtd  sipaifte  troô  villes,  parce  que  ce  lieu  fut 
La  réunion  de  trvU  colonies  fournies  par  Sidon , Tyr  et  Arnd , 
quiformémilchanme  iinéUMl&seinent  al  près  l'un  de  l'aulre, 
^'ils  n’en  composèrent  bientôt  qu'un. 


de  la  mer  par  une  petite  plaine  triangulaire  d'une 
demi-lieuey  à la  pointe  de  laquelle  est  le  village  où 
abordent  les  vaisseau.t.  Les  Francs  appellent  ce 
village /a  Marine  du  nom  général  et  commun  h 
CCS  lieux  dans  le  Levant.  Il  n'y  a point  de  port,  mais 
seulement  une  rade  qui  s’étend  entre  le  rivage  et 
les  écueils  appelés  iks  des  Lapins  et  des  Pigeons.  Le 
fond  en  est  de  roche  ; les  vaisseaux  craignent  d’y 
st-jouriier,  parce  que  les  cibles  des  ancres  s'y  cou- 
pent promptement,  et  que  l’on  y est  d'ailleurs  exposé 
au  nord-ouest,  qui  est  habituel  et  violent  sur  toute 
cette  côte.  Du  temps  des  Francs,  cette  rade  était 
défendue  par  des  tours,  dont  on  compte  encore  sept 
subsistantes  depuis  rembouchurc  de  la  rivière  jus- 
qu'à la  Marine.  La  construction  en  est  solide;  mais 
elles  ne  servent  plus  qu'à  nicher  des  oiseaux  de 
proie. 

Tous  les  environs  de  Tripoli  sont  en  vergers,  où 
le  nopal  abonde  sans  art,  et  où  l’on  cultive  le  mû- 
rier blanc  pour  la  soie,  et  le  grenadier,  l'oranger 
et  le  limonier  pour  leurs  fruits,  qui  sont  de  la  plus 
grandebeauté.  Mais  l'habitation  de  ces  lieux,  quoi- 
que flatteuse  à l'œil , est  malsaine.  C.liaque  année, 
depuis  juillet  jusqu'en  septembre,  il  y règne  des 
fièvres  épidémiques  comme  à Skandaroun  et  en 
Chypre  : elles  sont  dues  aux  inondations  que  l'on 
pratique  dans  les  jardins  pour  arroser  les  mûriers, 
et  leur  rendre  la  vigueur  nécessaire  à la  seconde 
feuillaison.  D'ailleurs  la  ville  n'étant  ouverte  qu'au 
couchant,  Pair  n'y  circule  pas,  et  l'on  y éprouve 
un  état  habituel  d’accablement, qui  fait  que  la  santé 
n'y  est  qu’une  convalescence  >.  L'air,  quoique  plus 
humide  à la  Marine,  y est  plus  salubre,  sans  doute 
parce  qu’il  y est  libre  et  renouvelé  par  des  courants  : 
il  l'est  encore  davantage  dans  les  iles;  et  si  le  lieu 
était  aux  mains  d'un  gouvernement  vigilant,  c'est 
là  qu'il  faudrait  appeler  toute  la  population.  Il  n'en 
coûterait  pour  l’y  fixer  que  d'établir  jusqu'au  vil- 
lage de-s  conduites  d'eau,  qui  paraissent  avoir  sub- 
sisté jadis.  Il  est  d'ailleurs  Iwn  de  remarquer  que  le 
rivage  méridional  de  la  petite  plaine  est  plein  de 
vestiges  d'habitations  et  de  colonnes  brisées  et  en- 
foncées dans  la  terre  ou  ensablées  dans  la  mer. 
Les  Francs  en  employèrent  beaucoup  dans  la  eons- 
tniction  de  leurs  murs,  où  on  les  voit  encore  posées 
sur  le  travers. 

’ Ces  abords  marUlnies  sont  ce  que  les  anciens  appelaient 

» DeiMilsmrm  retour  en  France,  l’on  m'n  mandé  qu’il  a rC- 
gné  peiKl.int  te  prinlem]>s  de  l7Kr>,  une  épidémie  qui  a désolé 
Tripédl  et  le  KesmouAn  : son  caractère  était  une  lièvre  s iolcnlo 
accompagnée  de  taches  IdcuAlrcs;  cc  qui  l’a  fait  miupconncr 
d'être  un  peu  mêlée  <lc  |>eslc.  Par  une  remarque  singulière, 
l’on  a obwTVé  qu'eilo  ii'attaqiisU  que  peu  le*  muMilmans, 
mais  qu'cHo  s'aiircssait  surtout  aux  chréüeux;  d'ou  Vnn  doit 
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I.tTomincrce  de  Tripoli  consislepresque  tout  en 
soies ns.sez  rudes,  dont  un  sc  sert  pour  les  galons. 
On  observe  que  de  jour  en  jour  elles  perdent  de 
leur  qualité.  La  raison  qu’en  donnent  des  per- 
sonnes sensées,  est  que  les  mûriers  sont  dépéris  au 
point  qu’il  n'v  a plus  que  des  souches  creuses.  Ln 
étranger  réplique  sur-le-champ  : Que  n’en  plante- 
t-on  de  nouveaux?  Mais  on  lui  répond  : C'est  la  un 
projjos  d'I'.w'ope,  Ici  l'on  nephmte Jamais,  jxzrcc 
que  si  quelqnunbàt'U ou  plante,  le  pacha  dit  : Cet 
homme  a de  t’aryeuf.  U le  fait  renir;  il  lui  en  de^ 
inande  : s'd  nie,  data  bastonnade  ; et  s'il  accorde, 
on  la  lui  donne  encore  jx)ur  en  obtenir  darantaqe. 
Ce  n’est  pa.s  que  les  Tripolitains  soient  enclurants  : 
on  les  regardeau  rmitrairc  comme  une  nation  mu- 
tine. Leur  titre  de  janissaires,  et  le  turban  vert 
qu’ils  portent  en  se  qualiliant  de  chérifs,  leur  en 
inspirent  l'esprit.  11  y a dix  à douze  ans  que  les  vexa- 
tions d’un  pacha  les  jwussèrent  à bout  : ils  le  clws- 
sèi'cnt,  et  se  maintinrent  huit  mois  indépendants; 
mais  la  Porte  envoya  un  homme  noiiiri  à son 
école,  qui,  par  des  promesses,  des  serments,  des 
pardons,  etc.  les  adoucit,  les  dispersa,  cl  Unit  par 
en  égorger  8üO  en  un  jour  : on  voit  encore  leurs  I 
têtes  dans  un  caveau  près  du  Qadicha.  \ oilà  comme  i 
les  Turks  gouvernent!  Le  commerce  de  Tripoli  est 
aux  mains  des  Français  seuls.  Ils  y ont  un  consul 
et  trois  comptoirs.  Ils  ex|>ortent  les  soies  et  quel- 
ques éponges  que  l'on  {>éclie  dans  la  rade;  il  les 
payent  avec  des  draps,  de  la  cochenille,  du  sucre 
et  du  café  d’Amérique;  mais  en  retours  comme 
en  entrées,  cette  échelle  est  inférieure  à sa  vassale, 
Lataqié. 

La  ville  moderne  de  Lataqié,  fondée  jadis  par 
Séleucus  Mcator,  sous  le  nom  de  iModikea,  est 
«ituée  à la  hase  et  sur  la  rive  méridionale  d'une  lan- 
gue de  terre  qui  saille  en  mer  d'une  demi -lieue. 
Son  port,  comme  tous  les  autres  de  celte  côte,  est 
une  espece  de  parc  enceint  d’un  môle  dont  l’entrée 
est  fort  etnute.  Il  {Kuirrait  contenir 2.>  ou  30  vais- 
seaux ; mais  les  'i  urks  Font  laissé  combler  nu  point 
que  quatre  y sont  mal  à Taise,  il  n’y  peut  même  flot- 
ter que  des  bâtiments  au-dessous  de  -iOO  ton- 
neaux , et  rarement  se  passe-t-il  une  année  sans 
qu’il  en  échoue  quelqu'un  à l’entrée.  !tlalgré  cet 
inconvénient,  Lataqié  fait  un  très-gros  commerce  : 
il  consiste  surtout  en  tabacs  à fumer,  dont  elle  en- 
voie chaque  année  plus  de  20  chargements  à I>a- 
iniette.  Elle  en  reçoit  <hi  riz,  qu’elle  distriluie  dans 
la  haute  Syrie  pour  du  colon  et  dos  huiles.  Du 
temps  de  Slralwn , au  lien  de  tabac , elle  exportait 

conclure  quVlIe  n élé  un  effel  dw  m^ivais  aliment*  et  du 
inouxiis  ri'giaie  dont  Us  uiicol  {H'iidant  leur  can-me. 


en  abondance  des  vins  vantés  que  produisaient  set 
coteaux.  C’était  encore  l'Egypte  qui  les  consom- 
mait par  la  voie  d’.Mexandrie.  Lesquels  des  anciens 
ou  des  modernes  ont  gagné  à ce  changement  de 
jouissance?  II  ne  faut  |)as  parler  de  Lataqié  ni  de 
Ti'ipofi  comme  villes  de  guerre.  L’une  et  l’autre 
sont  sans  canons,  sans  murailles,  sans  soldats  : 
un  corsaire  en  ferait  la  conqmHe.  On  estime  que 
In  population  de  chacune  d’elles  peut  aller  de  4 ^ 
ô,000  Aines. 

Sur  la  cote , entre  ces  deux  villes , on  trouve  di- 
vers villages  habités,  qui  jadis  étaient  des  villes 
fortes  : tels  sont  Djebile,  le  lieu  escarpé  de  Mer- 
kab,  Tariottsa,  etc.;  mais  Ton  trouve  encore  plus 
d'emplacements  qui  n'ont  que  des  vestiges  h demi 
effacés  d’une  habitation  ancienne.  Parmi  ceux-lA, 
Ton  doit  distinguer  le  rocher,  ou  si  Ton  veut , Tîle 
de /towûrr/,  jadis  ville  et  république  puissante,  sous 
le  nom  iWiradus,  11  ne  reste  pas  un  mur  de  cette 
foule  de  maisons  {|ui,  selon  le  récit  de  Slralmn, 
étaient  bâties  à {)his  d'étages  qiTA  Rome  même.  La 
liberté  dont  ses  habitants  jouissaient,  y avait  en- 
tassé une  {>opuIalion  immense,  qui  subsistait  par 
le  commeree  naval , par  les  manufactures  et  les 
arts.  Aujourd’hui  Tile  est  rase  et  déserte,  et  la 
tradition  n’a  pas  même  conservé  aux  environs  le 
souvenir  d’une  source  d’eau  douce  que  les  Àra- 
diens  avaient  découverte  au  fond  de  la  mer,  et  qu'ils 
exploitaient  en  temps  de  gnerre,  au  moyen  d’une 
cloche  de  plomb  et  d’un  tuyau  de  cuir  adapté  à 
son  fond.  Au  sud  de  Tripoli  est  le  pays  de  A'e*- 
raouàn,  lequel  s’étend  de  Sabr-el-Kelb  par  le  Li- 
ban, jusqu'à  Tripoli  même.  DJebail,  jadis  iioublos, 
est  la  ville  la  plus  considérable  de  ce  canton;  ce- 
pendant clic  n'a  pas  plus  de  G,000  habitants  : son 
ancien  port,  construit  comme  celui  de  Lataqié,  est 
encore  plus  maltraité;  h peine  en  reste-t-il  des  tra- 
ces. T.a  rivière  éCYhrahim,  jadis  Jdonis , qui  est 
à deux  lieues  au  midi,  a le  seul  pont  que  Ton  trouve 
depuis  Antioche,  celui  de  Tripoli  excepté.  Il  est 
d’une  seule  arche  de  50  pas  de  large,  de  plus  de  30 
pieds  d’élévation  au-dessus  du  rivage,  et  d'une 
structure  très-légère  ; il  paraît  être  un  ouvrage  des 
Arabes. 

Dans  Tintérieiir  des  montagnes,  les  lieux  les 
plus  frtk|ucntés  des  Européens , sont  les  villages 
d'Fden  et  de  Liecharrai,  où  les  mis.sionnaires  ont 
une  maison.  Pendant  Thiver,  plusieurs  des  habi- 
tants descendent  .sur  la  côte,  et  laissent  leurs  mai- 
sons sous  les  neiges , avec  quelques  personnes  pour 
les  garder.  De  Becharrai,  Ton  se  rend  aux  cèdres, 
qui  en  sont  à sept  heures  de  marche,  quoiqu'il  n’y 
, ait  que  trois  lieues  de  distance.  Ces  cèdressiréputés 
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resiembleat  à bien  d'autres  merveilles;  ils  sou- 
tiennent mal  de  près  leur  réiiutation:quatrcouciiiq 
gros  arbres , les  seuls  qui  restent , et  qui  n’ont  rien 
de  particulier,  ne  valent  pas  la  peine  que  l'on  prend 
à franchir  les  précipices  qui  y mènent. 

Sur  la  frontière  du  Kesraoudn,  à une  lieue  au 
nordde  \uhr-el-Kelb,  estlepctitvillaged’.-fn/o«ra, 
où  les  ci-devant  jésuites  avaient  établi  une  maison 
qui  n'a  point  la  splendeur  de  celles  d'Kurope  : mais 
dans  .sa  simplicité,  celte  maison  est  propre;  et  sa 
situation  à mi-côte,  les  eaux  qui  arrosent  ses  vi- 
gnes et  ses  mûriers , sa  vue  sur  le  vallon  qu’elle 
domine,  et  l’échappée  qu’elle  a sur  la  mer,  en 
font  un  ermitage  agréable.  Les  jésuites  y avaient 
voulu  annexer  un  couvent  de  tilles,  situé  à un 
quart dclieue en  face;  mais  les  Grecs  les  enayant 
dépossédés,  ils  en  bétirent  un  à leur  porte,  sous 
le  nom  de  la  f isitnt'uin.  Ils  avaient  aussi  b:lti  à 
200  pas  au-dessus  de  leur  maison,  un  séminaire 
qu’ils  voulaient  peupler  d’étudiants  maronites  et 
grecs-latins;  mais  il  est  resté  désert.  Les  lazaristes, 
qui  les  ont  remplacés,  entretiennent  à Antoura 
un  supérieur  curé  et  un  frère  lai , qui  desservent 
la  mission  avec  autant  de  charité  que  d’honnêteté 
et  de  décence. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  pachalik  de  Sa[de,  dit  aussi  d'Acre. 

Au  midi  dupachalili  de  Tripoli,  et  sur  le  prolon- 
gement de  la  même  côte  maritime,  s'étend  un 
troisième  pachalik,  qui  jusqu'à  ce  jour  a porté  le 
nom  de  la  ville  de  Saide,  sa  capitale,  mais  qui 
maintenant  pourra  prendre  celui  d’./cre,  où  le 
pacha , depuis  quelques  années , a transféré  sa  ré- 
sidence. La  consistance  de  ce  gouvernement  a 
beaucoup  varié  dans  ces  derniers  temps.  Avant 
Dàher,  il  était  composé  du  pays  AesDritzes  et  de 
toute  la  côte,  depuis  Sahr-el-Ketb  jusqu’au  (ar- 
mel.  A mesure  que  Dàher  s’agrandit , il  le  resserra 
au  point  que  le  pacha  ne  po.sséda  plus  que  la  ville 
de  Saide,  dont  il  finit  par  être  chassé;  mais  à la 
chute  de  Dàher,  on  a rétabli  l’ancienne  consistance. 
DJezzàr,  quia  succédé  à ce  chaili  en  qualité  de  pa- 
cha , y a fait  annexer  le  pays  de  SaJ'ad,  de  Tabarié, 
de  Balbeh,  cl-devant  relevant  de  Damas,  et  le  terri- 
toire de  Ç»aIsa)'fc(Césarée),  occupe  par  les  Arabes 
de  Saqr.CesX  aussi  ce  p.nchaqui,  prolitant  des 
travaux  de  Dàher  à ,4cre,  a transféré  sa  résidence 
en  cette  ville;  et  de  ce  moment  elle  est  devenne 
la  capitale  de  la  province. 

Farces  divers  accroissements,  le  pachalik  d’.-/crc 
embrasse  aujourd’hui  tout  le  terrain  compris 
depuis  Nahr-el-Kelb  jusqu’au  sud  de  Qalsarlé, 


i4i 

entre  la  Méditerranée  k l’ouest , l’Antl-Liban  et  le 
cours  supérieur  du  Jourdain  à l’est.  Cette  étendue 
lui  donne  d’autant  plus  d’importance,  qu’il  y joint 
des  avantages  précieux  de  [losition  et  de  sol.  Les 
plaines  d'.4cre,  d'Iizdrelon,  de  Saur,  de  l/aoidé , 
et  le  bas  liêqàà,  sont  vantés  avec  raison  pour 
leur  fertilité.  Le  blé,  l’orge,  le  maïs , le  coton  et  le 
sésame  y rendent , maigre  l’imperfection  de  la  cul- 
ture , 20  et  25  pour  un.  I.e  pays  de  Qaisarié  pos- 
sède une  forêt  de  chênes , la  seule  de  la  Syrie.  Lo 
pays  de  Safari  donne  des  cotons  que  leur  blancheur 
fait  estimer  à l’égal  de  ceux  de  Chypre.  Les 
montagnes  voisines  de  .Snur  ont  des  tabacs  aussi 
bons  que  ceux  de  Lataqlé,  et  l’on  y trouve  un 
canton  où  ils  ont  un  parfum  de  girofle  qui  les  fait 
réserver  à l’usage  exclusif  du  sultan  et  de  scs  fem- 
mes. Le  pays  des  Druzes  abonde  en  vins  et  en  soies. 
Kulin  par  la  position  de  la  côte  et  la  quantité  de  ses 
anses,  ce  pachalik  devient  l’entrepôt  nécessaire  de 
Damas  et  de  toute  la  .Syrie  intérieure. 

Le  pacha  jouit  de  tous  les  droits  de  sa  place;  il 
est  gouverneur  despote,  et  fermier  général.  Il  rend 
chaque  année  à la  Porte  une  somme  fixe  de  750 
bourses;  mais  en  outre,  il  est  obligé,  ainsi  qu’à 
Tripoli,  de  fournir  le  tljerdé  ou  convoi  des  pèle- 
rins de  la  Mekke.  On  estime  également  750  bourses 
la  quantité  de  riz,  de  blé,  d’orge  employés  à ce  con- 
voi. Le  bail  de  la  ferme  est  pour  un  an  seulement;  mais 
il  est  souvent  prorogé.  Scs  revenus  sont  : 1»  le  miri  ; 
2°  les  sous-fermes  des  peuples  tributaires,  tels  que 
les  Druzes,  les  Motouàlis,  et  quelques  tribus  d’Ara- 
bes; 3°  le  casuel  toujours  aixmdant  des  succes- 
sions et  des  avanies;  l’ les  produits  des  douanes, 
tant  sur  l'entrée  que  sur  la  sortie  et  le  passage  des 
marchandises.  Cet  article  seul  a été  porté  à 1000 
bourses  (1,250,000  livres)  dans  la  fermeque  Djezzâr 
a passée,  en  1784,  de  tous  ses  ports  et  anses.  En- 
fin ce  pacha  usant  d’une  industrie  familière  à ses 
pareils  dans  toute  l’Asie,  fait  cultiver  des  terrains 
pour  son  compte,  s’associe  avec  des  marchands  et 
des  manufacturiers,  et  prête  de  l’argent  à intérêt 
aux  laboureurs  et  aux  commercants.  La  somme  qui 
résulte  de  tous  ces  moyens,  est  évaluée  entre  9 
et  10  millions  de  l’rancc.  .Si  l’ony  compare  son  tri- 
but, qui  n’est  que  de  1500  bourses,  ou  1,875,000 
livres,  l’on  pourra  s’étonnerquelaPortcluipermette 
d’aussi  gros  bénéfices;  mais  ceci  est  encore  un  des 
principes  du  divan.  I-e  tribut  une  fois  déterminé , 
il  ne  varie  plus.  Seulement  si  le  fermier  s’enrichit , 
on  le  pressure  par  des  demandes  extraordinaires; 
soux’ent  on  le  laisse  thésauriser  en  paix  ; mais  lors- 
qu’il s’est  bien  enrichi , il  arrive  toujours  quelque 
accident  qui  amène  à Constantinople  son  coffre-fort 
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ou  sa  tête.  En  ce  moment,  la  Porte  ménage  Djez- 
sdr,  à raison,  dit-elle,  de  ses  services.  En  effet,  il 
a contribué  à la  ruine  de  Dâlier;  il  a détruit  la  fa- 
mille de  ce  prince,  réprimé  les  Bédouins  de  Saqr, 
abaissé  les  Druzts,  et  presque  anéanti  les  ,Vo- 
touâUs.  Ces  succès  lui  ont  valu  des  prorogations 
qui  se  continuent  depuis  dix  ans.  Récemment  il  a 
reçu  les  trois  queues,  et  le  titre  de  ouâzir  (vizir) 
qui  les  accompagne “ : mais,  par  un  retour  ordi- 
naire, la  Porte  connnence  à prendre  ombrage  de  sa 
fortune  ; elle  s'alarme  de  son  Immeur  entreprenante  ; 
lui,  de  sou  coté,  redoute  sa  fourberie;  en  sorte 
qu'il  règne  de  part  et  d'autre  une  défiance  qui 
pourra  avoir  des  suites.  Il  entretient  des  soldats 
en  plus  grand  nombre  et  mieux  tenus  qu’aucun 
autre  pacha;  et  il  obserxe  de  n'enrôler  que  des 
gens  venus  de  son  pays,  c'est-à-dire  des  BochnAqs 
cl  des  Jniautes;  leur  nombre  se  monte  à environ 
900  cavaliers.  Il  y joint  environ  1000  Barba- 
resques  à pied.  Les  portes  de  ses  villes  frontières 
ont  des  gardes  régulières;  ce  qui  est  inusité  dans 
le  reste  de  la  Syrie.  Sur  mer,  il  a une  frégate , deux 
galiotes  et  un  chébek  qu'il  a récemment  pris  sur 
les  Maltais.  Par  ces  précautions,  dirigées  en  appa- 
rence contre  l’étranger,  il  se  met  en  garde  contre 
les  surprises  du  divan.  L'on  a déjà  tenté  plus  d'une 
fois  la  voie  des  capidjis  ; mais  il  les  a fait  veiller  de 
si  près,  qu’ils  n'ont  rien  pu  exécuter;  et  les  coli- 
ques subites  qui  en  ont  fait  périr  deux  ou  trois,  ont 
beaucoup  refroidi  le  zèle  de  ceux  qui  se  chargent 
d’un  si  cauteleux  emploi.  D’ailleurs,  il  soudoie  des 
espions  dans  le  séral  ou  palais  du  sultan,  et  il  y 
répand  un  argent  qui  lui  assure  des  protecteurs. 
O moyen  vient  de  lui  procurer  le  pacbalik  de  Damas, 
<;u'il  ambitionnait  depuis  longtemps,  et  qui  en 
effet  est  le  plus  important  de  toute  la  Syrie.  Il  a 
cinlé  celui  d'./cre  à un  Mandouk  nommé  5cY/w,  son 
ami  et  son  compagnon  de  fortune;  mais  cet  homme 
lui  est  si  dévoué,  que  l’on  peut  regarder  Djezzôr 
comme  maître  des  deux  gouvernements.  L’on  dit 
qu'il  sollicite  encore  celui  d’Alep.  S'il  l'obtient,  il 
possédera  presque  toute  la  .Syrie,  et  peut-être  la 
l»orte  aura-t-elle  trouvé  un  rebelle  plus  dangereux 
que  Dâher;  mais  comme  les  conjectures  en  pareilles 
matières  sont  imililcs,  et  presque  impossibles  h 
asseoir,  je  vais  passer,  sans  y insister,  à quelques 
détails  sur  les  lieux  les  plus  remarquables  de  ce 
pacbalik. 

I.e  premier  qui  se  présente  en  venant  de  Tripoli 
le  long  de  la  côte,  est  la  ville  de  Jlénjlef  que  les 
Arabes  prononcent  comme  les  anciens  Grecs , Jîof- 

> Tool  pacha  à trois  quours  est  titré  \izir. 


rouf  K Son  local  est  une  plaine  qui  du  pied  du  Liban 
s’avance  en  pointe  dans  la  mer , environ  deux  lieues 
hors  la  ligne  commune  du  rivage  : l'angle  rentrant 
qui  en  résulte  nu  nord,  fornie  une  assez  grande  rade, 
où  débouché  la  rivière  de  .YaAr-e/-Aa/<6 , dite  aussi 
i\ahr-Jiairoul.  Cette  rivière  en  hiver  a des  déborde- 
ments qui  ont  forcé  d’y  construire  un  pont  assez  con- 
sidérable; mais  il  est  tellement  ruiné,  que  l'on  n'y 
peut  plus  passer.  Le  fond  de  la  rade  est  un  roc  qui 
coupelcs  câbles  des  ancres,  et  rend  cette  station  peu 
sôre.  De  là,  en  allant  à l’ouest  vers  la  pointe,  l’on 
trouve , après  une  heure  de  chemin , la  ville  de  liai- 
rowf.  J u.squ'à  ces  derniers  tempselleavail  appartenu 
aux  Druzes  ; mais  DJezzâr  a juge  à propos  de  la  leur 
retirer,  et  d'y  mettre  une  garnison  turke.  Elle  n'en 
continue  pas  moins  d'élrc  l'entrepôt  des  Maronites 
et  des  Druzes  : c’est  par  là  qu'ils  font  sortir  leurs 
cotons  Pt  leurs  soies,  destinées  presque  toutes  pour 
le  Kaire.  Ils  reçoivent  en  retour  du  riz,  du  tabac , 
du  café  et  del'argcnt,  qu'ils  échangent  encore  contre 
les  blés  de  Hèqûa  et  du  Ilauran  : ce  commerce  en- 
telicnt  unepopulalion  assez  active,  d'environ  9,000 
âmes.  Jji  dialecte  des  habitants  est  renommé  avec 
raison  pour  être  le  plus  mauvais  de  tous;  il  réunit  à 
lui  seul  les  douze  défauts  d'élocution  dont  parlent  les 
grammairiens  aralæs.  Le  port  de  Bairout,  formé 
comme  tons  ceuxde  la  côte  par  unejetée,  est  coiinne 
eux  comblé  de  sables  eide  mines  : la  ville  est  en- 
ceinte d'un  mur  dont  In  pierre  molle  ctsalilomieuse 
cède  au  boulet  de  canon  sans  éclater;  ce  qui  contra- 
ria beaucoup  les  Russes  quand  ils  i'atta(jucrent. 
IVailleurs,  ce  muret  scs  vieilles  tours  sont  sans  dé- 
fense. II  s'y  joint  deux  autres  inconvénientsqui  con- 
damnent Bairout  à n'étre  jamais  qu'une  mauvaise 
place;  car  d'une  part  elle  est  dominée  par  un  cordon 
de  collines  qui  courent  à son  sud-est , et  de  l'autre 
elle  manque  d'eau  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
so  I obligées  de  l'aller  puiser  à un  denn-quarl  de 
lieue,  à une  source  où  elle  n’est  pas  trop  homie. 
DjtzzAr  a entrepris  de  construire  une  fontaine  pu- 
blique , comme  il  a fait  à Acre;  mais  le  c^anal  que 
j’ai  vu  creuser  sera  de  peu  de  durée.  Les  fouilles  cpie 
l'on  a faiti's  en  d'autres  circonstances  pour  former 
des  citernes,  on  fait  découvrir  des  ruines  souter- 
raines, d'après  lesquelles  il  paraît  que  la  ville  mo- 
derne e.st  iKhicsur  l'anoicnnc.  l.ataqiéy  Jniioche, 
Ti  ipoti^  Saifie  t et  la  plujiarl  des  villes  de  la  côte, 
sont  clans  le  mi  me  cas , j)ar  l'effet  des  tremblements 
de  lerrequi  les  ont  renversées  à diverses  époques. 
On  trouve  aussi  hors  des  murs  à ronest , des  dé- 
combres cl  quelques  fûts  de  colonnes,  qui  indi- 

' C'obI  crTcrUvrinent  l.n  proiioncialion  du  grec, 
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quent  que  Balrout  a été  autrefois  beaucoup  plus 
grande  qn’aujourd'liui.  La  plaine  qui  forme  son 
territoire  est  toute  plantée  en  imlriers  blancs  qui, 
au  contraire  de  ceux  de  Tripoli , sont  jeunes  et  vi- 
vaces, parce  que  sous  la  régie  druze  on  les  renou- 
velait impunément  : aussi  la  soie  qn  ils  fournissent 
est  d'une  très-belle  qualité.  C'est  un  coup  d'œil  vrai- 
ment agréable,  lorsqu’on  vient  des  montagnes,  d a- 
percevoir,  de  leurs  sommets  ou  de  leurs  pentes,  le 
riclie  tapis  de  verdure  que  déploie  au  fond  lointain 
de  la  vallée  cette  foa’t  d’arbres  utiles.  Dans  l'été, 
le  séjour  de  Bairout  est  incommode  par  sa  cbaleur 
et  son  eau  tiède;  cependant  il  n'est  pas  malsain  : on 
dit  qu'il  le  fut  autrefois,  mais  qu’il  cessa  de  l'étrc 
depuis  que  l’émir  Fakr-et-Din  eut  planté  un  bois 
de  sapins  qui  subsiste  encore  à une  lieue  de  la  ville. 
Les  religieux  de  Mar-llanna,  qui  ne  sont  pas  des 
pliysiciens  à systèmes  , citent  la  même  observa- 
tion pour  divers  couvents;  ils  assurent  même  que 
depuis  que  les  sommets  se  sont  couverts  de  sa- 
pins, leseauxde  diverses  sources  sont  devenues  plus 
abondantes  et  plus  saines  : ce  qui  est  d'accord  avec 
d’autres  faits  déjà  connus. 

Le  pays  des  Druzes  offre  peu  de  lieux  intéressants. 
Le  plus  remarquable  est  Dair-el-Qamar  on  Mai- 
ton  lie  la  Lune,  qui  est  la  capitale  et  la  résidence 
des  émirs.  Ce  n'est  point  une  cité,  mais  simple- 
ment un  gros  bourg  mal  biti  et  fort  sale.  Il  est  as- 
sis sur  le  revers  d’une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
coule  une  des  brandies  de  l'ancien  fieuve  Taniyros, 
aujourd'hui  ruisseau  de  Miuoiir.  Sa  population  est 
formée  de  Grecs  catholiques  et  schismatiques,  de 
Maronites  et  de  Druzes,  au  nombre  de  Ut  à 1800 
âmes.  Le  séral  ou  palais  du  prince  n'est  qu'une 
grande  et  mauvaise  maison  qui  menace  mine. 

Je  citerai  encore  Zn/i/ê,  village  au  pied  des  mon- 
tagnes, sur  la  vallée  de  Bci/àà  : depuis  vingt  ans  ce 
lieu  est  devenu  le  centre  des  relations  de  Balbek, 
de  Damas  et  de  Bairout,  avec  l'intérieur  des  mon- 
tagnes. L’on  prétend  meme  qu'il  s’y  fabrique  de  la 
fausse  monnaie;  mais  les  ouvriers  qui  contrefont 
les  piastres  turkes,  n’ont  pu  imiter  la  gravure  plus 
fine  des  dahlers  d'Allemagne. 

J'oubliais  d'observer  que  le  pays  des  Dnizes  est 
divisé  en  qàtas  ou  sections,  qui  ont  chacune  un 
caractère  principal  qui  les  distingue.  Le  Matné,  qui 
est  au  nord,  est  le  plus  rocailleux  et  le  plus  riche 
en  fer.  le  (iarb,  qui  vient  ensuite,  a les  plus  beaux 
sapins.  Le  Sàhcl,  ou  pays  plat,  qui  est  la  lisière 
maritime , est  riche  en  imlriers  et  en  vignes,  l.e 
ClioAf,  oh  se  trouve  nair-el-Çamar , est  le  pins 
rempli  i'Oqqiils,  et  produit  les  plus  belles  soies.  l.e 
Tejâh,  ou  district  des  pommes,  qui  est  au  midi. 


abonde  en  ce  genre  de  fruits.  l.e  Chaqif  a les  meil- 
leurs tabacs;  enfin  l'on  donne  le  nom  de  Djauril 
à tonte  la  région  la  pins  élevée  et  la  phis  froide  des 
montagnes  ; c'est  là  que  les  pasteurs  retirent  dans 
l’été  leurs  troupeaux. 

J'ai  dit  que  les  Druzes  avaient  accueilli  chez  eux 
des  chrétiens  grecs  et  maronites , et  leur  avaient 
concédé  des  terrains  pour  y b;ltir  des  couvents. 
I-es  Grecs  catholiques  usant  de  cette  permi.ssion, 
en  ont  fondé  12  depuis  70  ans.  Le  chef-lieu  est 
Mar-IIanna  : ce  monastère  est  situé  en  face  du 
village  de  Ghouaîr,  sur  une  pente  escar|iée,  au 
pied  de  laipielle  coule  en  hiver  un  torrent  qui  va 
aa  A’a/ir-fl-Kelh.\.a  maison,  bâtie  au  milieu  de 
rodiers  et  de  blocs  écroulés,  n’est  rien  moins  (jne 
magnifique.  C'est  un  dortoir  à deux  rangs  de  jie- 
tites  cellules,  sur  le.squelles  règne  une  terrasse 
solidement  voûtée  ; l’on  y compte  40  religieux. 
Son  principal  mérite  est  une  imprimerie  arabe, 
la  seule  qui  ait  réussi  dans  l'empire  turk.  Il  y a 
environ  âO  ans  qu'elle  est  établie  ; le  lecteur  ne 
trouvera  peut-être  pas  mauvais  d'en  apprendre  en 
peu  de  mots  l'histoire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  jé- 
suites profilant  de  la  considération  que  leur  don- 
nait la  protection  de  la  France , déployaient  dans 
leur  maison  d'Alep  le  zèle  d’instruction  qu'ils  ont 
porté  partout.  Us  avaient  fondé  dans  cette  ville 
une  école  oh  ils  s’efforcaient  d'élever  les  enfants 
des  chrétiens  dans  la  connaissance  de  la  religion 
romaine,  et  dans  la  discussion  des  hérésies  : ce 
dernier  article  est  toujours  le  point  capital  des 
I missionnaires;  il  en  résulte  une  manie  de  contro- 
verse tpii  met  sans  cesse  aux  prises  les  partisans 
des  différents  rites  de  l'Orient.  I.es  I.atins  d'Alep , 
excités  par  les  jésuites,  ne  tardèrent  pas  de  re- 
commencer, comme  autrefois,  h argumenter  con- 
tre les  Grecs;  mais  comme  la  logique  exige  une 
connaissance  méthodique  de  la  langue,  et  que  les 
chrétiens,  exclus  des  écoles  musulmanes,  ne  sa- 
vaient que  l’aralve  vulgaire,  ils  ne  pouvaient  satis- 
faire par  écrit  leur  goût  de  controverse.  Pour  y 
parvenir,  les  I,atins  résolurent  de  s’initier  dans 
le  scientifique  de  l'arabe.  L'orgueil  des  docteurs 
musulmans  répugnait  à en  ouvrir  les  sources  à des 
infidèles  : mais  leur  avarice  fut  encore  plus  forte 
que  leurs  .senipulcs  ; et  moyennant  quelques  bour- 
ses, la  science  si  vantée  de  la  grammaire  et  du 
naJinu  fut  introduite  chez  les  chrétiens.  Le  sujet 
qui  SC  distingua  le  plus  par  les  progrès  (pi'il  y fit,  fut 
uii  nommé  dbd-allah-zâkèr ; il  y joignit  un  zèle 
parlieulier  à promulguer  .ses  connaissanees  et  ses 
opinions.  On  ne  peut  déterminer  les  suites  qu’eût 
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pu  «voir  cet  esprit  de  prosélytisme  dans  Alep; 
mais  un  accident  ordinaire  en  Turkie  vint  en  dé- 
ranger la  marche.  Les  schismatiques,  bic.ssés  des 
attaques  A'AM-allak,  sollicitèrent  sa  perte  à Cons- 
tantinople. Le  patriarche,  e.vdtopar  ses  prêtres, 
le  représenta  au  vizir  comme  un  liomme  dange- 
reux : le  vizir,  qui  connais.sait  les  usages,  feignit 
d'abord  de  ne  rien  croire;  mais  le  patriarelie  ayant 
appuyé  ses  raisons  de  quelques  bourses,  le  vizir 
lui  délivra  un  kat-chéri/,  ou  noble-seing  du  sul- 
tan, qui,  selon  la  coutume,  portait  ordre  décou- 
per la  tête  à Abd-alla/i.  Heureusement  il  fut  pré- 
venu assez  à temps  pour  s'échapiter;  et  il  se  sauva 
dans  le  Liban,  où  sa  vie  était  en  sûreté  : mais  en 
quittant  son  pays,  il  ne  perdit  pas  ses  idées  de 
réforme,  et  il  résolut  plus  que  jamais  de  répandre 
ses  opiuioiis.  Il  ne  le  pouvait  plus  que  par  des 
écrits  ; la  voie  des  manuscrits  lui  parut  insufll- 
sante.  Il  connaissait  les  avantages  de  rimprimerie  ; 
il  eut  le  courage  de  former  le  trijile  projet  d'é- 
crire, de  fondre  et  d'imprimer;  et  il  parvint  à 
l'exécuter  par  son  esprit , sa  fortune,  et  son  talent 
de  graveur,  qu’il  avait  déj.i  exercé  dans  la  pro- 
fession de  joaillier.  Il  avait  besoin  d'un  associé,  et 
il  eut  le  Itonheur  d’en  trouver  un  qui  partagea  ses 
desseins  : son  frère,  qui  était  supérieur  à Mar- 
Hanna,  le  détermina  à choisir  cette  résidence;  et 
dès  lors,  libre  de  tout  autre  .soin,  il  se  livra  tout 
entier  à l'exécution  de  son  projet.  Son  zèle  et  son 
activité  curent  tant  de  succès,  que  dès  1733  il  lit 
paraître  les  Psaumes  de  David  en  un  volume.  .Scs 
caractères  furent  trouvés  si  corrects  et  si  beaux , 
que  ses  ennemis  mêmes  achetèrent  son  livre  : de- 
puis ce  temps  on  en  a renouvelé  dix  fois  l'impres- 
sion ; l'on  a fondu  de  nouveaux  caractères , mais 
l'on  n'a  rien  fait  de  supérieur  aux  siens.  Ils  imi- 
tent parfaitetnent  l’écriture  à la  main  ; ils  en  ob- 
servent les  pleins  et  les  déliés , et  n’ont  point  l'air 
maigre  et  décousu  des  caractères  arabes  d'Europe. 

Il  i)assa  ainsi  vingt  années  à imprimer  divers  ou- 
vrages , qui  furent  la  plupart  des  traductions  de 
nos  livres  dévots.  Ce  n'est  pas  qu’il  sût  aucune 
de  nos  langues  : mais  les  jésuites  avaient  déjà  tra- 
duit plusieurs  livres;  et  comme  leur  arabe  était 
tout  à fait  mauvais,  il  refondit  leurs  traductions, 
et  leur  substitua  sa  version,  qui  est  un  modèle  de 
pureté  et  d'élégance.  Sous  sa  plume,  la  langue  a 
pris  une  marche  soutenue,  un  style  nombreux, 
clair  et  précis  dont  on  ne  l’eilt  pas  crue  capable, 
et  qui  indique  que  si  jamais  elle  est  maniée  par  un 
peuple  savant , elle  sera  l'une  des  plus  lieureuses 
et  des  plus  propres  à tous  les  genres.  Après  la 
mort  A'Àbd-altah,  arrivée  vers  175S,  son  élève 


lui  succéda;  à celui-ci  ont  succédé  des  religieux 
de  la  maison  même;  ils  ont  continué  d'imprimer 
et  de  fondre;  mais  l’établissement  est  languissant 
et  menace  de  finir.  Les  livres  se  vendent  peu,  à 
1 exception  des  Psaumes,  dont  les  chrétiens  ont 
fait  le  livre  classique  de  leurs  enfants,  et  qu’il 
faut,  par  cette  raison,  renouveler  sans  cesse.  Les 
frais  sont  considérables,  attendu  que  le  papier 
vient  d’Europe,  et  que  la  main^i’œuvre  est  très- 
lente.  Un  [icu  d'art  remédierait  au  premier  de  ces 
inconvénients;  mais  le  second  est  radical.  Les  ca- 
ractères arabes  exigeant  d'être  liés  entre  eux,  il 
faut  pour  les  bien  joindre  et  les  aligner,  des 
soins  d'un  détail  immense.  En  outre,  la  liaison 
des  lettres  variant  de  l'une  à l’autre , selon  qu’elles 
sont  au  commencement,  au  milieu  ou  à la  fin  d’un 
mot,  il  a fallu  fondre  beaucoup  de  lettres  doubles  ; 
par  là  les  casses  trop  multipliées  ne  se  trouvent 
plus  rassemblées  sous  la  main  du  compositeur;  il 
est  obligé  de  courir  le  long  d’une  table  de  18 
pieds  de  long,  et  de  chercher  ses  lettres  dans  près 
de  900  eassetins  : de  là  une  perte  do  temps  qui 
ne  permettra  jamais  aux  imprimeries  aralws  d’at- 
teindre à la  perfection  des  nôtres.  Quant  au  peu  de 
débit  des  livres,  il  ne  faut  l’imputer  qu’au  mauvais 
choix  que  l’on  en  a fait  ; au  lieu  de  traduire  des 
ouvrages  d’une  utilité  pratique,  et  qui  fu.s.sent 
projires  à éveiller  le  goût  des  arts  chez  tous  les 
Arabes  sans  distinction,  l’on  n’a  traduit  que  des 
livres  mystiques  exclusivement  propres  aux  chré- 
tiens, et  qui,  par  leur  morale  misanthropique, 
ne  sont  faits  que  pour  fomenter  le  dégoût  de 
toute  science  et  même  de  la  vie.  Le  lecteur  en 
()ourra  juger  par  le  catalogue  ci-joint. 

Catalogue  des  Itères  imprimés  au  courent  de  Mar- 
Ilanna-el-Choualr,  dans  ta  montagne  des 
Druics. 

1.  Balanw  du  Tpmps,  ou  Dlffurencp  du  Temps  et  di*  n^lc^ 

iillé,  parle  pure  Ptierrrnberg,  jé»uitc.  tMi/.àu  pI  7^imnn.| 

2.  Vauilu  du  Muuüe,  par  Vidaco  Stella,  jùauile.  [ALatil  ut 

Aàlam.] 

3.  GuUle  (lu  Pt^hf'ur,  par  Loui$  de  Grenade , [Mor- 

clifd  et  Kati.] 

4.  Guidi*  du  Prt'lrv.  JMorchM  pI  KAliPn.] 
b.  (iuidedu  Chn'lk'Q.  [MorchiHl  el  M.usüd>] 

0.  Aliuient  üo  l'Ame.  [Qoût  el  Nafg.] 

7.  C/mlcmphtiondc  !a  Spni<iinet>ainlp.  [Ta.nmmolplÂsbuué.) 
è.  D(iclrim‘  rliivUenne.  [Ttiàlim  el  Matsilil.J 
B.  Explicallofi  des  sept  Psaumes  de  la  pcaUcoce.  rTafâtr  el 
8al>At.] 

10.  1.4’s  Puftuinrsdc  David,  tradnifs  du  tfree.  [El  MorAmir.] 

11.  Ijpji  Prophullrs.  [El  OnliouAt.) 

12.  I.'EvansÜP  et  le-<  Kpiires.  [El  Endjll  oaa  pI  Rosàle).] 

13>  Lus  Heurp*  chnHIcnnfs,  h quoi  il  faut  joindre  la  Prrfcc- 
llun  rlin’lhmnf;  du  Hodrigaez,  et  la  R^p;!pdrs  moincf , 
tuiffritnéM  tou*  le$  deux  à Home.  [El  SouéiAl.] 
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f En  manuscrits,  ce  couvent  possède  : 

I.  Imitation  dn  Ji^siu-Ctirbt.  f^Taqlidcl  Jt/d«rA.) 
a.  Jardin  dos  Moinos^ou  la  Yk  des  saints  Péi’es  du  désert 
(Bostan  el  Rol»ol>ftn.] 

а.  Théologie  morale,  du  Buzcmbaum.  [Elm.cl  Nié  FBouzem- 

baoi'iiii.) 

4.  Le*  Si*rmofw  de  (MaanAézSainari.] 

б.  Tbt'-ilogie  de  saint  Thomas,  on  4 sol.  in-fot,  dont  la 

transcription  a coiité  lââO  liv.  (UAhout  Mar  Totima.] 

6.  Sonnons  de  saint  Jean  Chrysustûme.  tMoouÂùx  Fomui  cl 

IXihob.j 

7.  Principes  des  loU,  de  Claude  rirtien.  [Qaouàéd  el  Naoua* 

mis  l'Qloud  Firliou.] 

8.  * Dispute  théulugique  du  moine  George.  [Mudjàdolat  el 

AnLa  Djurdji.] 

9.  Logique  traduite  de  ntallen,  par  un  Maronite.  [El  Mao* 

icq) 

10.  La  LumkTe  dos  Cceurs  (Juifs),  de  Paul  de  Smyrne^  juif 

converti.  (Nudr  cl  AlMb.] 

11.  • Demandosot  rcchorclioa  sur  la  Grammaire  et  loiYaAoM, 

par  l'êvéque  Germain,  Marvuiite.  [El  Mataleb  uua  el 
Mebahe*.] 

II.  * Potelés  du  même , sur  des  sujets  pieux.  [Diou.An  DJer- 

13.  •poésie»  du  curé  IS'icvla*,  frèru  d'Ahd - allah - Zâkêr. 

(Diuudn  Anqouln.] 

14.  .Akrécé  dû  Diclloimaire  appelé  l'Océan  de  la  langue  arabe. 

[Muktasar  el  Qâmods.j 

Tous  ces  ouvrages  sont  de  la  main  des  chrétiens  : 
ceux  qui  sont  marqués  d'étoiles  sont  de  fowi/xj- 
sition  arabe  ; tes  suwants  sont  de  la  composition 
des  musulmans. 

I.  lo!  Qrtran  . ojf  la  lectureâe  Mahomet.  [El  Qdran.] 

I.  VOcèon  de  la  langue  arabe,  traduit  par  Gotint.  [El  Qi- 

nKNiii  VFimuz-abâdi.l 

3.  L<*s  Mille  dlsthiues  d“A.’6n-e/-.Vfl/oA,  sur  la  Grammaire. 

{FJ  AlfbaUrEhiH'l-Malck.J 
I.  Explication  dos  Mille  distiques.  {Tafslrel  Alf  b'ait.] 

8.  Grammaire  Jdjeronmié.  [El  Adjroumlé.) 

0.  Rhéloriqiie  de  Tapazdiii.  [F.lm  cl  Baiân  ITafl.azAnî.) 

7.  Séance»,  ou  Histoires  plaisantes  de  Hariri.  [MaqàmAt  cl 
Hariri.] 

9.  Poésies  d’Omrif  F.hn~el-Fdnii , dans  le  genre  éroliqiie. 

(DlmtAn  OmarKbn-el-Fànll.| 

9.  Science  de  la  tangue  .arabe;  petit  livre  dans  le  genre  des 
Synonyme*  français  de  GirartL  {FapAh  ol  la>gat] 

10.  Méd«*cined’£6M-SiHfl  (Avicenne).  [El Tob l’EbmSina.) 

II.  Les  Simple»  et  les  Drostie.»,  traduit  (le  Diuscuridc  par 

F.bn-e(-BHar.  [El  Mofratlàl-] 

11.  Dispute  des  médi'oiiis.  [Ü.V)unt  el  Oio|>b8.] 

13.  Fragment*  théoiogk{ue.<i  sur  les  secte»  du  utumie.  [AMrAl 

ci  Motaknilamin.] 

14.  Un  livret  de  Contes  (de  peu  de  valeur).  J'en  ai  l’extrait. 

[Na<nm  el  Ouahid.] 

1&.  Histoire  des  Juifs,  par  Jotfphe,  irnducUon  trùs-lncor- 
recle.  [TArlk  cl  Ylioud  TYousofous.] 

Enfin,  un  petil  livre  d'asironomie  dan*  les  principes  de 
Plolomùu,  el  quelques  autres  de  nulle  valeur. 

Voilà  en  quoi  consiste  toute  la  hibliotlièquc  <lii 
cornent  de  Mar-Uanna,  et  l'on  peut  en  prendre 
une  idée  de  la  littérature  de  toute  la  Syrie,  puis- 
que cette  bibliothé(jiie  est,  avec  colle  de  r)jez/.:lr, 
la  seule  qui  y existe.  Parmi  les  livres  orisinaux,  il 
n’y  en  a pas  un  sent  qui,  pour  le  fond,  mérite 
d’être  traduit.  Les  Séaitces  même  de  Hariii  u'oiit 
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d’intérêt  qu'à  raison  du  style;  et  II  n'y  a dans  tout 
l'ordre  qu'un  seul  reli;;ieux  qui  les  entende  : les 
autres  ue  sont  pas  mieux  compris  de  la  plupart 
des  moines.  Le  régime  de  cette  maison  et  les 
moeurs  des  moines  qui  l’habitent,  offrent  quelques 
singularités  qui  méritent  que  j’en  fasse  mention. 

La  règle  de  leur  ordre  est  celle  de  Saint-Basile, 
qui  est  pour  les  Orientaux  ce  que  Saint-Benoît  est 
pour  les  Occideiitaux;  seulement  ils  y ont  fait 
quelques  modilicatioiis  relatives  à leur  position; 
la  cour  de  Home  a sanctionné  le  code  qu’ils  en 
ont  dressé  il  y a trente  ans.  Ils  peuvent  prononcer  les 
vœux  dès  l'àge  de  seize  ans,  selon  l'attention  qu’ont 
eue  tous  les  législateurs  monastiques  de  captiver 
l’esprit  de  leurs  prosélytes  dès  le  plus  jeune  âge, 
pour  le  plier  à leur  institut  : ces  vœux  sont, 
comme  partout,  ceux  de  pauvreté,  d’obéissance, 
de  dévouement  et  de  chasteté;  mais  il  faut  avouer 
qu’ils  sont  plus  strictement  observés  dans  ce  pays 
que  dans  le  nôtre;  en  tout,  la  condition  des  moi- 
nes d'Orient  est  bien  plus  dure  que  celle  des  moi- 
nes d’Europe.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  de 
leur  vie  domestique.  Cbaqucjour,  ils  ont  sept  heures 
de  prières  à l’église,  et  personne  ii’en  est  dispensé. 
Ils  se  lèvent  à 4 heures  du  matin,  se  couchent  à 
9 du  soir,  et  ne  font  que  deux  repas,  savoir,  à 
9 et  à 5.  Ils  font  perpétuellement  maigre,  et  se 
permettent  à peine  la  viande  dans  les  plus  gran- 
des maladies;  ils  ont,  comme  les  autres  Grpos, 
trois  grands  carêmes  par  an,  une  foule  de  jednes, 
pendant  lesquels  ils  ue  mangent  ni  œufs,  ni  lait, 
ni  beurre,  ni  meme  de  fromage.  Presque  toute 
l’année  ils  vivent  de  lentilles  à l'huile,  de  fèves,  de 
riz  au  beurre,  de  lait  caillé,  d’olives  et  d’un  peu 
de  poisson  salé.  Leur  pain  est  une  petite  galette 
grossière  et  mal  levée,  dure  le  second  jour,  et 
que  l'on  ne  renouvelle  qu’une  fois  par  semaine. 
Avec  cette  nourriture,  ils  se  prétendent  moins 
sujets  aux  maladies  que  les  paysans;  mais  il  faut 
remarquer  qu’ils  portent  tous  des  cautères  au  bras, 
et  que  plusieurs  sont  attaqués  de  hernies,  dues, 
je  crois,  à l’abus  de  l’huile.  Chacun  a pour  loge- 
ment une  étroite  cellule , et  pour  tout  meuble  une 
natte,  un  matelas,  une  couverture,  et  point  de 
draps;  iis  n'en  ont  pas  besriin,  puisqu’ils  dor- 
ment vêtus.  T.eur  vêtement  est  une  grosse  elie- 
mise  de  coton  r,ayée  de  bleu,  un  caleçon,  une 
caiiiKsoIe,  et  une  robe  de  bure  brune  si  roide  et 
si  épaisse,  qu’elle  se  tient  debout  sans  faire  un  pli. 
Contre  l’usage  du  pays,  ils  portent  des  cheveux 
de  huit  pouces  de  long;  et  au  lieu  de  capuchon , 
un  cylindre  de  feutre  de  dix  pouces  de  hauteur, 
tel  que  celui  des  cavaliers  turks.  Enfin  clucun 
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d’eux,  à l'exception  du  supérieur,  du  dépensier 
et  du  vicaire,  exerce  un  métier  d'un  genre  neces- 
saire ou  utile  à la  maison  : l'un  est  tisserand,  et 
l'abriqiie  les  étoffes;  l'autre  est  tailleur,  et  coud 
les  habits;  celui-ci  est  corüomiier,  et  fait  les  sou- 
liers; celui-là  est  maçon,  et  dirige  les  construc- 
tions. Deux  sont  charges  de  la  cuisine,  quatre 
travaillent  à l'imprimerie,  quatre  à la  reliure;  et 
tous  aident  à la  boulangerie,  le  jour  que  l'on  fait 
le  pain.  La  dépense  de  40  à 45  bouches  qui  com- 
posent le  couvent,  u’cxcède  pas  diaque  année  la 
somme  de  12  bourses,  c’est-à-dire  15,000  livres; 
encore  sur  cette  somme  prend-on  les  frais  de  l’hos- 
pitalité de  tous  les  passants,  ce  qui  forme  un  ar- 
ticle considérable.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
passants  laissent  des  dons  ou  aumônes,  qui  font 
une  partie  du  revenu  de  la  maison;  l'autre  par- 
tie provient  de  la  culture  des  terres.  Ils  en  ont  pris 
à rente  une  assez  grande  étendue,  dont  ils  payent 
400  piastres  de  redevance  à deux  émirs.  Ces  terres 
ont  été  défrichées  par  les  premiers  religieux;  mais 
aujourd'hui,  ils  ont  jugé  à propos  d'en  remettre 
la  culture  à des  paysans  qui  leur  payent  la  moitié 
de  tous  les  produits.  Ces  produits  sont  des  soies 
blanches  et  jaunes  que  l’on  vend  à Jiairoiil;  quel- 
ques grains  et  des  vins  ' qui,  faute  de  débit , sont 
offerts  en  présent  aux  bienfaiteurs,  ou  consommés 
dans  la  maison.  Ci-devant  les  religieux  s’abstenaient 
d’en  boire  ; mais  par  une  marche  commune  à toutes 
les  sociétés , ils  se  sont  déjà  relâchés  de  leur  aus- 
térité première;  ils  commencent  aussi  à se  tolérer 
la  pipe  et  le  café,  malgré  les  rédamalioiis  des  an- 

* Ces  V lus  font  (le  trois  csp(Sres . savoir  : le  roufie , le  bl.inr, 
ft  U* Jauni'.  Leblanc,  qui  le  pluis  rare,  r&t  amer  n un  jMiint 

qui  le  n*ud  ilttKigrcaJile.  Par  un  exa-s  r»mlr*ilre,  deux 
nuire*  noid  lmp  doux  el  tr«»p  suen^.  I.a  raison  on  o*l  qu'on 

I **  fait  buiiiilir,  en  Hjrte  qu  ilii  rcaseiiililoiit  iiu  cnil  do 
ProvofKv.  L*n^nî;e  do  loul  le  p.iys  est  de  n'tluire  le  nwjül  aux 
deux  tien»  üo»aquuiiU(é.  On  noinnit  en  boln*  pi  ndniil  h*  rop<is 
MQsxVxposcr  a do»  alÿ^rour*,  pfirce  qu'iU  dovoloppent  leur 
rcrnicnlalion  dans  Tt^tomac.  O'pi'ndant  il  y a quelque*  oan* 
ton»  ou  t'un  no  cuit  piu  te  roUKC**  *'t  alors  il  aopiiert  une  qua> 
lilè  pri'sque  «^^alo  au  lH>rdeatix.  Le  \ln  Jauni*  est  célébré  clioz 
nos  négociants,  sous  le  nom  do  riN  d'or,  qu'il  doit  h sa  lieile 
couleur  do  topaze.  U‘  plus  osllmé  se  cuollk*  sur  les  coteaux 
du  Zfiùq  f»u  vilhgc  do  .Vt«6r/i  prés  d’./Mf«wr<i.  Il  n’osl  pa* 
néci'ssalre  de  le  cuin*,  mai»  U est  trop  sucre.  Voil.x  cos  \ins 
(lu  Llltaii  vantés  des  ai>cii-ns  gourmets  grec.s  et  romains.  C’est 
« nos  Français  h e.tsaycr  s’ils  wrajent  du  moine  a\i»;  mais 
Ils  doivent  uIiMTxer  que  dans  le  posvago  do  la  iuer,  le*  >lns 
cuits  frrmonlMit  une  s(*comle  foU,  et  font  crever  les  tünn>*aux. 

II  est  probable  que  le.s  haUlanU  du  Liban  n'uut  rien  changé 
h raneSenne  métiiodo  de  faire  le  vin,  ni  a la  cuUuiv*  des  > igné*. 
Kilo*  K)nt  disposées  par  éclialas  de  six  A huit  pieds  de  hauteur. 
On  no  les  taille  point  comme  en  France , ce  qui  nuit  siiromcnt 
i)oaucoupaiaquan(Uéotàinquntité  de  In  rm)lte.  La  vendange 
so  fait  sur  la  lin  do  scptoiiibn*.  1a*  courent  do  Mar-Haiiiia  cueille 
cn^  lr»»n  ir.o  habié  ou  Jarres  do  terre , qui  tiennent  à peu  prt-s 
1 10  pinb's.  1.0  prix  courant  dans  le  pays  peut  l'évalut-r  A 7 
ou  8 sous  noire  pinte. 


cieris,  jaloux  en  tout  pays  de  perpétuer  fes  habi* 
tudes  de  leur  jeunesse. 

Le  meme  régime  a lieu  pour  toutes  les  mx'iisons 
de  Tordre , qui , comme  je  Tai  dit , sont  au  nombre 
de  12.  On  porte  à 150  sujets  la  totalité  des  reli- 
gieux; il  faut  y ajouter  5 couvents  de  femmes  qui 
en  déj>en(ient.  Les  premiers  supérieurs  qui  les  fon- 
dèrent, crurent  avoir  fait  une  bonne  opération; 
mais  aujourd'hui  Tordre  s'en  repent,  parce  que  des 
religieuses  en  paysturk  sont  une  chose  dangereuse, 
et  qu’en  outre  elles  dépensent  plus  qu'elles  ne 
rendent.  L'on  iTose  cependant  les  abolir,  parce 
qu'elles  tiennent  aux  plus  riches  maisons  d'Alcp, 
de  Damas  et  du  Kaire,  qui  se  débarrassent  de 
leurs  lilles  dans  ces  couvents,  moyennant  une  dot. 
C'est  d'ailleurs  pour  un  marchand  un  motif  de  ver- 
ser des  aumônes  considérables.  Plusieurs  donnent 
chaque  année  lOO  pistoles,  et  même  100  louis  et 
1,000  ccus,  sans  demander  d'autre  intérêt  que  des 
prières  à Dieu,  pour  qu'il  détourne  d'eux  le  re- 
gard dévorant  des  pachas.  Mais  comme  d'autre  |>art 
ils  le  provoquent  par  le  luxe  fastueux  de  leurs  ha- 
bits et  de  leurs  meubles,  ces  dons  ne  les  empêchent 
point  d’étre  rançonnés.  Récemment  Tun  d'eux  osa 
bâtir  à Damas  une  maison  de  plus  de  120,000  livres. 
Le  paciia,  qui  la  vil,  lit  dire  au  maître  qu'il  était 
curieux  de  la  visiter,  et  d'y  prendre  une  tasse  de 
café. Or, comme  le  pacha  edi  pu  s’y  plaire  et  y res- 
ter, il  fallut,  pour  se  debarrasser  de  sa  politesse, 
lui  faire  uu  cadeau  de  10,0üü  écus. 

Après  le  couvent  le  plus  remarqua- 

ble est  D(iir-MoK'(iiiés,  ou  couvent  de  Sainf^Sau- 
reur.  Il  est  situé  à trois  heures  de  chemin  au  nord- 
est  de  SalUc.  Les  religieux  avaient  amassé  dans  ces 
derniers  temps  une  assez  grande  quantité  de  livres 
arabes  imprimes  et  manuscrits;  mais  il  y a environ 
huit  ans  que  Djezzâr  ayant  porte  la  guerre  dans  ce 
canton,  ses  soldats  pilièreiit  la  maison  et  disper- 
sèrent tous  les  livres. 

Kii  revenant  à la  côte,  on  doit  remarquer  d'a- 
bord Saide,  rejeton  dégénéré  de  l'ancienne  Si' 
don  '.  Cette  ville,  ci-devant  résidence  du  (tacha, 
est,  comme  toutes  h'.s  villes  turkes,  mal  bâtie, 
malpropre,  et  pleine  de  décombres  modernes.  Elle 
occupe,  le  long  de  la  mer,  un  terrain  d'environ 
GOO  pas  de  long  sur  150  de  large.  Dans  la  partie 
du  sud,  le  terrain,  qui  s'élève  un  peu,  a reçu  un 
fort  construit  par  Degnizlé.  De  là  Ton  domine  la 
mer,  la  ville  et  In  campagne;  mais  une  volée  de 
canon  renverserait  tout  cet  ouvrage,  qui  n'esi 
qu'une  grosse  tour  h un  étage , déjà  a demi  ruinée. 

ï Ti»  nom  rte  Si>fon  Mtt'sUle  encore  dan*  un  (m  üI  t lHage  * 
□ne  d»'ml-!l«ic  de  Solde. 
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A l'autre  extrémité  de  la  ville,  c’est-à-dire  ou 
nord-ouest,  est  le  château.  Il  est  bâti  dans  la  mer 
même,  à 80  pas  du  continent,  auquel  il  tient  par 
des  arches.  A l’ouest  de  ce  château  est  un  écueil 
de  lô  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la  mer,  et 
d'environ  200  pas  de  long.  I.'espace  compris  entre 
cet  écueil  et  le  château  sert  de  rade  aux  vaisseaux; 
mais  ils  n'y  sont  pas  en  sdreté  contre  le  gros  temps. 
Le  rivage  qui  règne  le  long  de  la  ville  est  occupé 
par  un  bassin  enclos  d'un  mole  ruiné.  Cétait  jadis 
le  port , mais  le  sable  l'a  rempli  au  point  qu'il  n'y  a 
que  son  embouchure,  près  lechdteau,  qui  reçoive 
des  bateaux.  C’est  Fakr-et- Din , émir  des  Druzes, 
qui  a commencé  la  ruine  de  tous  ces  petits  ports, 
depuis  Bairout  jusqu'à  .Acre,  parce  que  craignant 
les  vaisseaux  turks,  il  y fit  coulera  fond  des  bateaux 
et  des  pierres.  Le  bassin  de  Saide,  s'il  était  vidé, 
pourrait  tenir  20  à 25  petits  bâtiments.  Du  côté 
de  la  mer,  la  ville  est  absolument  sans  muraille; 
du  côté  de  la  terre,  celle  qui  l'enceint  n'est  qu'un 
mur  de  prison.  Toute  l'artillerie  réunie  ne  monte 
pas  à six  canons , qui  n'ont  ni  affdts  ni  canonniers. 
A peine  compte-t-on  100  hommes  de  garni.son. 
L’eau  vient  de  la  rivière  i'.lonla,  par  des  canaux 
découverts  où  les  femmes  vont  la  puiser.  Ces  ca- 
naux servent  aussi  à abreuver  des  jardins  d’un  snl 
médiocre,  où  l'on  cultive  des  mûriers  et  des  li- 
moniers. 

Saille  est  une  ville  assez  commerçante , parce 
qu’elle  est  le  principal  entrepôt  de  Damas  et  du  pays 
intérieur.  Les  Français,  les  seuls  F.uropéens  que  l'on 
y trouve , y ont  un  consul  et  cinq  ou  six  maisons  de 
commerce.  Leurs  retraits  consistent  en  soie , et  sur- 
tout en  cotons  bruts  ou  lllés.  Le  travail  de  ce  coton 
est  la  principale  branche  d'industrie  des  habitants, 
dont  le  nombre  peut  se  monter  à .5,000  Ames. 

A six  lieues  au  sud  de  Saille,  eu  suivant  le  ri- 
vage, l'on  arrive  par  un  chemin  de  plaine  très- 
coulant  , au  village  de  Sour.  IVous  avons  peine  à 
reconnaître  dans  ce  nom  celui  de  7ÿr,  que  nous 
tenons  des  Latins  : mais  si  l’on  se  rajipelle  que  l’ÿ 
fut  jadis  ou;  si  l'on  observe  que  les  Latins  ont 
substitué  le  t au  Ihfla  des  Grecs,  et  que  ce  HMa 
avait  le  son  sifflant  du  Hi  anglais  d.ans  think  ' , l’on 
sera  moins  étonné  de  l'altération.  Elle  n'a  point  eu 
lieu  chez  les  Orientaux,  qui  de  tout  temps  ont 
appelé  Tsour  et  Sour  le  lieu  dont  nous  parlons. 

Le  nom  de  Tijr  tient  à tant  d'idées  et  de  faits 
intéres.sants  pour  quiconque  a In  l'histoire,  que  je 
crois  faire  une  chose  .agréable  à tout  lecteur,  en 
traçant  un  tableau  fidèle  des  lieux  qui  furent  jadis 
le  théâtre  d'un  commerce  et  d'une  navigation  ini- 

' El  non  te  son  de  z,  comme  dan»  thirt. 
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menses,  le  berceau  des  arts  et  des  sciemes,  et  la 
patrie  du  |>euple  le  plus  industrieux  peut-être  et  le 
plus  actif  ipii  ait  jamais  existé. 

Le  local  actuel  de  Sour  est  uite  presqu’île  qui 
saille  du  rivage  en  mer  en  forme  de  marteau  à 
tête  ovale.  Cette  tête  est  un  fond  de  roc  recouvert 
d'une  terre  brune  cultivable,  qui  forme  une  petite 
plaine  d’environ  800  pas  de  long  sur  400  de  large. 
L'isthme  qui  joint  cette  plaine  au  continent  est 
un  pur  sable  de  mer.  Cette  différence  de  sol  renil 
très-sensible  l'ancien  état  d'ile  qu'avait  la  tête  de 
marteau  avant  (lu'.Alesandre  la  joignit  au  rivage 
par  une  jetée.  Ij  mer,  en  recouvrant  de  sable  celte 
jetée,  l’a  élargie  par  des  atterri.s.scments  succes- 
sifs, et  en  a formé  l'isthme  actuel.  Le  village  de 
Sour  e.st  assis  sur  la  jomtion  de  cet  isthme  à l'an- 
cienne île,  dont  il  ne  couvre  pas  plus  du  tiers.  I.a 
pointe  que  le  terrain  présente  au  nord,  e.st  occu- 
|)ée  par  un  bassin  qui  fut  un  port  creusé  de  main 
d'homme.  Il  est  tellement  comblé  de  sable,  ([ue  les 
pidils  enfants  le  traversent  sans  se  mouiller  les 
reins.  L’ouverture,  qui  est  à la  pointe  même,  est 
défendue  par  deux  tours  corrc-spondantcs , où  jadis 
l’on  attachait  une  chaîne  de  .50  à CO  pieds  pour  fer- 
mer entièrement  le  port.  De  ces  tours  part  une  li- 
gne de  murs  qui,  après  avoir  protégé  le  bassin  du 
côté  de  la  mer,  enfermait  file  entière;  ni.iis  au- 
jourd'hui l'on  n’eu  suit  la  trace  que  par  les  fonda- 
tions qui  liordent  le  riv.age,  excepté  dans  le  voisi- 
nage du  port , où  les  MotouàUs  firent , il  y a vingt 
ans,  quelques  réparations,  d.j.i  en  mines.  Plus 
loin  en  mer,  au  nonl-ouest  de  la  pointe,  îi  la  dis- 
tance d'environ  300  pas,  est  une  ligne  de  roches  à 
lleur  d'eau.  T.’esparc  qui  les  sépare  du  rivage  du 
continent  en  face,  forme  une  espèce  de  rade  où  les 
vaisseaux  mouillent  avec  plus  sûreté  qu'à  Saille, 
sans  cependant  être  hors  de  danger;  car  le  vent 
du  nord-ouest  les  bat  fortement , et  le  fond  fatigue 
les  câbles.  En  rentrant  dans  l’ile,  l'on  observe  que 
le  village  en  baisse  libre  la  partie  qui  donne  sur  la 
pleine  mer,  c'est-à-dire  à l'ouest.  Cet  espace  sert 
de  jardijv  aux  habitants;  mais  telle  est  leur  inertie, 
que  l'on  y trouve  plus  de  ronces  que  de  légumes.  La 
partie  du  sud  est  sablonneuse  cl  plus  couverte  de 
décombres.  Toute  la  population  du  village  consiste 
en  50  à 60  pauvres  familles,  qui  vivent  obscurément 
de  quelques  cultures  de  grain , et  d'un  |ku  de  [lêchc. 
Les  maisons  qu'elles  occupent  ne  sont  plus , comme 
au  temps  de  Strahon , des  édifices  à trois  cl  quatre 
étages,  mais  de  chétives  huttes  prêtes  à s’écrouler. 
Ci-devant  elles  étaient  sans  défense  du  côté  de  terre; 
mais  les  Molmiôlis,  qui  s'en  emparèrent  en  I7CG, 
les  fermèrent  d'un  mur  de  20  pieds  de  haut  qui  sub- 
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siste  fiicore.  L’édifice  le  plus  remarquable  est  une 
masure  qui  se  trouve  6 l'angle  du  sud-est.  Ce  fut 
une  église  chrétienne,  biltie  probablement  par  les 
croisés  ; il  n'en  reste  que  la  partie  du  chœur  : tout 
auprès,  parmi  des  monceaux  de  pierres,  sont  cou- 
chées deux  belles  colonnes  à triple  fiU  de  granit 
rouge,  d'une  es|ièce  inconnue  en  Syrie.  Djezzâr, 
qui  a dépouillé  tous  ces  cantons  pour  orner  sa 
mosquée  d'.\cre,  a voulu  les  enlever;  mais  ses  in- 
génieurs n’ont  pas  même  pu  les  remuer. 

Kn  sortant  du  village  sur  l'isthme,  on  trouve  i 
100  pas  de  la  porte  une  tour  ruinée,  dans  laquelle 
est  un  puits  où  les  femmes  viennent  chercher  l'eau  : 
ce  puits  a 15  ou  16  pieds  de  profondeur;  mais 
l'eau  n'en  a pas  plus  de  2 ou  3;  l'on  n'en  boit  pas 
de  meilleure  sur  toute  la  côte.  Par  un  phénomène 
dont  on  ignore  la  raison,  elle  se  trouble  en  septem- 
bre , et  elle  devient , pendant  quelques  jours , pleine 
d'une  argile  rougeâtre.  Cest  l'occasion  d'une  grande 
fête  pour  les  habitants  ; ils  viennent  alors  en  troupe 
ù ce  puits , et  ils  y versent  un  seau  d'eau  de  mer 
qui,  selon  eux,  a la  vertu  de  rendre  la  limpidité  à 
l'eau  de  la  source.  Si  l'on  continue  de  marcher 
sur  l'isthme,  vers  le  continent,  l'on  rencontre, 
de  distance  en  distance,  des  ruines  d'arcades  qui 
conduisent  en  ligne  droite  à un  monticule,  le 
seul  qu'il  y ait  dans  la  plaine.  Ce  monticule  n’est 
point  factice  comme  ceux  du  désert  ; c'est  un  ro- 
cher naturel  d'environ  150  pas  de  circuit  sur  qo  à 
50  pieds  d'élévation;  l'on  n'y  trouve  ([u'une  mai- 
son eu  ruines  et  le  tonilieau  d'un  c/iaik  ou  santon  ■ , 
remarquable  par  le  dôme  blanc  qui  le  couvre.  La 
distance  de  ce  rocher  à Soiir  est  d’un  quart  d'heure 
de  marche  au  pas  du  cheval.  A mesure  que  l’on  s’en 
rapproche,  les  arcades  dont  j'ai  parlé  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  basses;  elles  Unissent  par 
former  une  ligne  continue , qui  du  pied  du  rocher 
tourne  tout  à coup  par  un  angle  droit  au  midi , et 
marche  obliquement  par  la  campagne  vers  la  mer  ; 
on  en  suit  la  lile  pendant  une  grande  heure  de  mar- 
che au  pas  du  cheval.  Cest  dans  cette  route  que  l’on 
reconnaît,  au  canal  qui  règne  sur  les  arche.s,  cette 
construction  pour  un  aqueduc  : ce  canal  a environ 
3 pieds  de  large  sur  2 et  demi  de  profondeur; 
il  est  formé  d'un  ciment  plus  dur  que  les  pierres 
mêmes.  Enfui  l'on  arrive  à des  puits  où  il  aboutit, 
ou  plutôt  d'où  il  tire  son  origine.  Ces  puits  sont  ! 
ceux  que  quelques  voyageurs  ont  appelés  puits  de 
Salomon;  mais  dans  le  pays,  on  ne  les  connaît 
que  sous  le  nom  de  llas-el-.lfn,  c'est-à-dire  tftede 

* Ou-/  U**  musulmans , le  terme  lie  chaih  prend  le*  sens 
divers  de  lumîon , d'cnni/e , û'iiUot  et  de /a«.  Ils  ont  pour  les 
Imliériles  le  mf-me  rvspect  religieux  qui  existait  au  U'Uipa  de 
havid. 


la  source.  L’on  en  compte  un  principal , deux  moin- 
dres , et  plusieurs  petits  ; tous  forment  un  massif  de 
maçonnerie  qui  n’est  point  en  pierre  taillée  ou  brute, 
mais  en  ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  Du  côté  du 
sud , ce  massif  saille  de  terre  d'environ  1 8 pieds , et 
de  15  du  côté  du  nord.  De  ce  même  côté  s'offre  une 
pente  assez  large  et  assez  douce  pour  que  des 
chariots  puissent  monter  jusqu’au  haut.  Quand  on 
y est  monté,  l’on  trouve  un's|)ectacle  bien  étonnant; 
car,  au  lieu  d'être  basse  ou  à niveau  de  terre,  l'eaa 
se  présente  au  niveau  des  bords  del’esplaiiade , c’est- 
à-dire  que  sa  coloiine  qui  remplit  le  puits,  est  élevée 
de  15  pieds  plus  haut  que  le  sol.  En  outre,  cette 
eau  n'est  point  calme-,  mais  elle  ressemble  à un 
torrent  qui  bouillonne,  et  elle  se  répand  à flots  par 
des  eanaux  pratiqués  à la  surface  du  puits.  Telle  est 
son  almndance,  qu'elle  peut  faire  marcher  trois  mou- 
lins qui  sont  auprès,  et  qu’elle  forme  un  petit  ruis- 
seau dès  avant  la  mer,  qui  en  est  distante  de  dOO 
pas.  I-a  bouche  du  puits  principal  est  un  octogone, 
dont  chaque  côté  a 23  pieds  3 pouces  de  long,  ce 
qui  suppose  61  pieds  au  diamètre.  L’on  prétend  que 
ce  puits  n’a  point  de  fond;  mais  le  voyageur  Laro- 
que  assure  que  de  son  temps  on  le  trouva  à 36  bras- 
ses. Il  est  remarquable  que  le  mouvement  de  l’eau 
à la  surface  a rongé  les  parois  intérieures  du  puits , 
au  point  que  le  bord  ne  porte  plus  sur  rien , et  qu’il 
forme  une  dcmi-voilte  suspendue  sur  l'eau.  Parmi 
les  canaux  qui  en  partent,  il  en  est  un  principal 
qui  se  joint  à celui  des  arches  dont  j’ai  parlé.  Au 
moyen  de  ces  arches , l'eau  se  portait  jadis  d'abord 
au  rocher,  puis  du  rocher  par  l'isthme,  à la  tour 
où  l'on  puise  l'eau.  Du  reste , la  campagne  est  une 
plaine  d'environ  deux  lieues  de  large,  ceinte  d'une 
chaîne  de  montagnes  assez  hautes , qui  régnent  de- 
puis la  Çdsmfé  jusqu'au  cap  Plane.  Le  sol  est  une 
terre  grasse  et  noirâtre,  où  l'on  cultive  avec  suc- 
cès le  peu  de  blé  et  de  coton  que  l’on  y .sème. 

Tel  est  le  local  de  Tijr,  sur  lequel  il  se  présente 
quelques  observations  relatives  à l’état  de  rancieiine 
ville.  On  sait  que  jusqu’au  temps  où  .S'abukodono- 
soren  fit  le  siège,  Tyr  fut  située  dans  le  continent  t 
l’on  en  désigne  l’emplacement  à Paix-Tijrus , c’est- 
à-dire  auprès  des  piiils;  mais  dans  ce  cas,  pour- 
quoi cet  aqueduc  coiiduit-ilà  tant  de  frais  ■ des  puits 
au  rocher?  Dira-t-on  qu’il  fut  construit  après  que 
li-s  Tyriens  eurent  passé  l'Ile?  Mais  dès  avant  Sal- 
manasar,  c’est-à-dire  1 36ans  avant  Nabukodonosor, 
leurs  annales  en  font  mention  comme  existant  déjà. 
« Du  tenqis  A'F.ululxus,  roi  de  Tyr,  dit  rhistiirien 
■ Ménandre,  cité  par  Josépkc  ■,  Salmanasar,  roi 

* l.a  Inr^ur  tl<ü  piles  des  arrhes  est  de  oeuf  pieds. 

* .inUq.  Jndnic.  Ub.  !X,  c.  II. 
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• d’Assyrie,  ayant  portii  la  guerre  en  Phénicie , plu- 

• sieurs  villes  se  soumirent  à ses  armes  : les  Tyricns 

• lui  résistèrent;  mais  bientôt  ahaiidonnés  par  A’/rfon, 

• Acre  et  Pâlie- Tijrits , qui  dépendaient  d’eux,  ils 

• furent  réduits  à leurs  seules  forces.  Cependant 
« ils  continuèrent  de  se  défendre;  et  Salmanasar, 

• rappelé  à Ninive,  laissa  des  corps  de  garde  près 

• des  ruisseaux  et  de  l’aqueduc  pour  eu  interdire 

• l’eau.  Cette  génedura  cinq  ans,  pendant  lesquels  les 

• Tyriens  s’abreuvèrent  au  moyen  des  puits  qu’ils 

• creusèrent.  • 

Si  Palæ-  Tyrus  fut  un  lieu  dépendant  de  Tyr,  Tyr 
était  donc  ailleurs;  elle  n’était  point  dans  l’ile, 
puisque  les  habitants  n’y  passèrent  qu’après  Ka- 
bukodonosor.  Elle  était  donc  au  rocher  qui  en  a 
dd  être  le  siège  primitif.  Le  nom  de  cette  ville  en 
fait  preuve;  car  Isour  en  phénicien  signifie  rocher 
et  lieu  /orl.  C'est  là  que  s'établit  cette  colonie 
de  Sidonkns  chassés  de  leur  patrie  detix  cent 
quarante  ans  arant  le  temple  de  Salomon.  Ils  choi- 
sirent cette  position , parce  qu'ils  y trouvèrent  l'a- 
vantage d'un  lieu  propre  à la  défense,  et  celui 
d'une  rade  très-voisine  qui,  sous  la  protection  de 
nie,  pouvait  couvrir  beaucoup  de  vaisseaux.  La 
population  de  cette  colonie  s'étant  accrue  par  le 
laps  des  temps  et  par  le  commerce,  les  Tyriens  eu- 
rent besoin  de  plus  d’eau,  et  ils  construisirent  Ta- 
queduc.  L’activité  qu’on  leur  voit  déployer  au  temps 
de  Salomon  engageait  à l’attribuer  à ce  siècle.  Dans 
tous  les  cas  il  est  très-ancien,  puisque  l’eau  de  l'a- 
queduc a eu  le  temps  de  former  par  scs  filtrations 
des  stalactites  considérables.  Plusieurs  tombant 
des  flancs  du  canal,  ou  de  l’intérieur  des  voûtes, 
ont  obstrué  des  arches  entières.  Pour  s’assurer  de 
l’aqueduc,  l’on  dut  établir  aux  puits  un  corps  de 
garde, qui  devint  Palæ-Tyrus.  Doit-on  supposer  la 
source  factice,  et  formée  par  un  canal  souterrain 
tiré  des  mobtagnes?  Mais  alors,  pourquoi  ne  l’avoir 
pas  amenée  au  rocher  même?  Il  est  plus  simple 
de  la  croire  naturelle , et  de  penser  que  l’on  a pro- 
fité d'un  de  ces  accidents  de  rivières  souterraines 
dont  la  Syrie  offre  plusieurs  exemples.  I.’idée  d'em- 
prisonner cette  eau  pour  la  faire  remonter  et  gagner 
du  niveau,  est  digne  des  Phéniciens.  Les  choses  en 
étaient  à ce  point,  quand  le  roi  de  Babylone,  vain- 
queur de  Jérusalem,  vint  pour  anéantir  la  seule 
ville  qui  bravât  sa  puissance.  Les  Tyriens  lui  résis- 
tèrent pendant  treize  ans  ; mais  au  bout  de  ce  terme, 
las  de  leurs  efforts , ils  prirent  le  parti  de  mettre  la 
mer  entre  eux  et  leur  ennemi , et  ils  passèrent  dans 
l'île  qu'ils  avaient  en  face,  à la  distance  d’un  quart  de 
lieue'.  Jusqu'alors  cette  ile  n'avait  dû  porter  que 
■ Joséphe  est  en  erreur  lorsqull  parle  de  Tyr  tu  temps 


peu  d’habitations,  ru  la  disette  d'eau.  La  néces- 
sité fit  surmonter  cet  inconvénient;  l’on  tàclia  d’y 
obvier  par  des  citernes,  dont  on  trouve  encore  des 
restes  en  forme  décavés  voûti^s , pavées  et  murées 
avec  le  plus  grand  soin  '.  Alexandre  parut,  et  pour 
satisfaire  son  barbare  orgueil , Tyr  fut  ruinée  ; mais 
bientôt  rétablie , ses  nouveaux  habitants  profitèrent 
de  la  jetée  par  laquelle  les  Macédoniens  s'étaient 
avancés  jusqu’à  l'île,  et  ils  amenèrent  l’aqueduc  jus- 
qu’à la  tour  où  l'on  puise  encore  l’eau.  Maintenant 
que  les  arcades  ont  manqué,  comment  l’y  trouve-t-on 
encore  ? I.a  raison  en  doit  être  que  l'on  avait  ména- 
gé dans  leurs  fondements  des  conduits  secrets  qui 
continuent  toujours del'amener des  puits.  La  preuve 
que  l’eau  de  la  tour  vient  de  Pas-cl-.Tt’n,  est  qu'à 
cette  source  elle  se  trouble  en  octobre  comme  à la 
tour;  qu'alors  elle  a la  même  couleur,  et  en  tout 
temps  le  même  goût.  Ces  conduits  doivent  être  nom- 
breux; car  il  est  arrivé  plusieurs  voies  d'eau  près 
de  la  tour,  sans  que  son  puits  ait  cessé  d'en  fournir. 

La  puissance  de  Tyr  .sur  la  Méditerranée  et  dans 
l'Occident,  est  assez  comme;  Carlhatje,  i tique, 
t'ad/x,  en  sont  des  monuments  célèbres.  L'on  sait 
que  cette  ville  étendait  sa  navigation  jusque  dans 
l'Océan , et  la  portait  au  nord  par  delà  l’Angleterre , 
et  au  sud  par  delà  les  Canaries.  Ses  relations  à 
l’Orient,  quoique  moins  connues,  n'étaient  pas 
moins  considérables  : les  Iles  de  Tyma  et  Aradus 
(aujourd'hui  Barhain),Aia%  le  golfe  Persique,  les 
villes  de  Faran  et  Phœnicum  Oppidum , sur  la  mer 
Rouge, déjà  ruinées  au  temps  des  Grecs,  prouvent 
que  les  Tyriens  fréquentèrent  dès  longtemps  les  pa- 
rages de  l’Arabie  et  de  la  merde  l’Inde;  mais  il  existe 
un  fragment  historique  qui  contient  à ce  sujet  des 
détails  d’autant  plus  précieux,  qu’ils  offrent  dans 
des  siècles  reculés  un  tableau  de  mouvements  ana- 
logues à ce  qui  se  liasse  encore  de  nos  jours.  Je  vais 
citer  les  paroles  de  l’écrivain,  avec  leur  enthousiasme 
prophétique , en  rectifiant  des  applications  qui  jus- 
qu'ici ont  été  mal  saisies. 

• Ville  superbe , qui  reposes  au  bord  des  mers  ! 
« ryr!  qui  dis  : Mon  empire  s’étend  au  sein  de 

• l'Océan;  écoute  l’oracle  prononcé  contre  toi!  Tu 
« portes  ton  commerce  dans  des  îles  (lointaines), 

• chez  les  habitants  de  côtes  (inconnues).  Sous  ta 

• main  les  sapins  de  Sanir  ‘ deviennent  des  vais- 
« seaux  ; les  cèdres  du  Liban , des  mâts  ; les  peu- 

à'Hiram  comme  étant  bXIie  dani  l'île.  Il  confond , k Kon  ordi- 
naire, rètul.mcien  avec  l'clal  postérieur.  Voyez  Antig.  Jud. 
lib.  vtll,  c. s. 

' L’on  en  a récemment  découvert  une  considérable  en  de- 
hors du  mur  de  ta  ville.  L'on  n'y  a rien  trouvé , et  le  inoUal- 
lam  l'a  fait  n'fcrmer. 

* Peut-être  la  mont  SaiiRfite. 
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« pliers  de  Bisan , des  rames.  Tes  matelots  s’as- 
. seyent  sur  le  buis  de  Chypre  • orné  d'une 
« marqueterie  d'ivoire,  les  voiles  et  tes  pavillons 

• sont  tissus  du  beau  lin  de  VEyijple;  tes  vête- 
« ineiits  sont  teints  de  l'hyaeintbe  et  de  la  jKiur- 
« pre  de  YHeUns  • (r.Vrdiipel).  Sillon  et  .Irouail 

• t'envoient  leurs  rameurs;  njubal  {Djebilê),  ses 
» habiles  eonstructeurs  ; tes  fiéouiêtres  et  tes  sa- 

• ges  guident  eux-mêmes  tes  proues.  Tous  les  vais- 
« seaux  de  la  mer  sont  employés  à ton  comineree. 
« ru  tiens  à ta  solde  le  Perse,  le  Lydien,  l'/.'ÿy/r- 

• tien;  tes  murailles  sont  parées  de  leurs  boueliers 

■ et  de  leurs  cuirasses.  Les  enfants  d’ yrouad  bor- 

• dent  tes  parapets;  et  tes  tours,  gardées  par  les 

• Djimedéms  (peuple  pliénidcn),  brillent  de  l'é- 

• clat  de  leurs  carquois.  Tous  les  pays  s'empres- 

• sent  de  négocier  avec  toi.  Tarse  envoie  à tes 
« marelles  de  l'argent,  du  fer,  de  l'étain,  du  plomb. 
" L'ibnie  le  pays  des  Mosgues  et  de  Teblis 

« t'approvisionnent  d'eselaves  et  de  vases  d'airain. 

• L’. /rme'/u'e  t'euvoie  lies  mules , des  chevaux , des 

• cavaliers.  L'.\rabe  de  Dedan  ( entre  Alep  et  l)a- 

■ mas)  voiture  tes  niareliaudises.  Des  îles  nom- 

• breuses  échangent  avec  toi  l'ivoire  et  l'ébène. 

• Vdraméen  (les  Syriens)  ^ t'apjiurle  le  rubis, 
« la  pourjire,  les  étoffes  piquées,  le  lin,  le  corail 

■ et  le  jaspe.  Les  enfants  lï  Israël  et  de  Jiida  te 
. vendent  le  froment,  le  baume,  la  myrrhe,  le 
« raisiné,  la  résine,  l'huile;  et  Damas,  le  vin  de 
« Hathoun  (peut-«'"tre  llatab,  où  il  reste  encore 

• des  vignes)  et  des  laines  fines.  Les  .\rabes  d'O- 
« man  offrent  à tes  marchands  le  fer  poli , la  can- 
« nelle,  le  roseau  aromatique;  et  l’Arabe  de  Dedan, 

• des  tapis  pour  s'asseoir.  Les  habitants  du  désert 

• et  les  Aedar  payent  de  leurs  chevreaux  et  de 

• leurs  agneaux  tes  riches  marchandises.  Ia?s  .Vra- 

• bcs  de  Saba  et  Bamé  ( dans  l'Yemcn)  t'enriehis- 

• sent  par  le  commerce  des  aromates,  des  pierres 

• précieuses  et  de  l'or®.  Les  habitants  de  Ilaran, 

* Buis  de  Kntim.  Divm  passAj^cs  confronti**  prouvpnt  qiip 
PP  nom  ne  doit  p.is  s'Appiiquer  a la  Qrice,  mais  à Hic  de 
(Chypre,  ci  ppiilH*trp  à la  ctHe  de  CUicic,  ou  1p  Imis  Rl>r>ndt‘. 
Il  convient  surtout  À Chypre  par  son  analogie  avec  la  ville  de 
AV/ium  Pt  le  pays  des  Kiüttu,  BquiA'u/u/<pi/a  faisait  la  guerre 
du  temps  de  Saimnnasnr. 

» Kn  hébreu  Miché,  qtii  ne  diffère  en  rien  de  Ihllus,  ancien 
nom  der\rchipp|  conservé  dans 
^ Youn,  plaisamnu'nt  lravo>tiPD  Jupoo,  ((uuique  les  anciens 
D'aicnt  point  connu  ivoüv*  ja. 

* Tobcl  ou  7V6//S  s’i^crit  aussi  Trjlis,  au  nonl  de  l'Amu*- 
nie,  sur  la  fronlière  de  (b-oi^îp.  Ces  mêmes  cantons  $o«l  cé- 
li'bres  chez  les  (irecs  pour  les  esclaves  et  pour  le  fer  des 
Ckaiyl/cf. 

^ Ce  nom  s'étendait  aux  Cappadoctens  et  aux  habitants  de 
la  haute  M(>$opulamie. 

* Aussi  Strabon  dil-ii,  fi6.  XVI,  que  les  Salu'ens  avaient 
fourni  tout  l*or  de  la  Syrie,  avant  que  les  haliüanUde  Cerrha, 
près  do  Ttuabouchure  de  l'Euphrale,  Ica  eusteni  supplautcs. 


■ de  Kalané  (en  Mésopotamie)  et  d'.-idan/j  (près 
« de  Tarse),  facteurs  de  l'Arabe  de  Cheba  (près 
« de  Dedan),  de  l’Assynen  et  du  Kaldi'eUy  coni- 

• inercent  aussi  avec  toi,  et  te  vendent  des  chd> 

« K's,  des  manteaux  artistement  brodés,  de  l’ar- 
« gent,  des  mâtures,  des  cordages  et  dos  cèdres. 

• Enfin  les  vaisseaux  (vantés)  de  Tarse  sont  à tes 

■ gages.  0 Tyr^  fière  de  tant  de  gloire  et  de  ri- 
« ches.ses!  bientôt  les  flots  de  la  mer  s’élèveront 

• contre  toi,  et  la  tempête  te  précipitera  au  fond 
« des  eaux.  Alors  s'engloutiront  avec  toi  tes  ri' 
« chesses  ; avec  toi  périront  en  un  jour  ton  com- 
« merce,  tes  négociants,  tes  correspondants,  tes 
« matelots,  tes  pilotes,  tes  artistes,  tes  soldats  et 
« le  |>euple  immense  qui  remplit  tes  murailles.  Tes 
«rameurs  déserteront  tes  vaisseaux;  tes  pilotes 
« s'assiéront  sur  le  rivage,  rœil  morne  contre 
« terre.  Les  peuples  que  tu  enrichissais,  les  rois 

• que  tu  rassasiais,  consternés  de  ta  ruine,  jette- 
« ront  des  cris  de  désespoir.  Dans  leur  deuil,  ils 
« couperont  leurs  chevelures;  ils  jetteront  la  cen- 
« dre  sur  leur  front  dénudé;  iis  se  rouleront  dans 
« la  poussière,  et  ils  diront  : Qui  jamais  égala  Tyr, 
« celte,  reine  de  la  mer.*  » — Les  révolutions  du 
sort,  on  plutôt  la  barbarie  des  Grecs  du  Kas-F.ni- 
pire  et  des  musulmans,  ont  accompli  cet  oracle. 
Au  lieu  de  cette  ancienne  circulation  si  active  fl 
si  vaste,  .Vowr,  réduit  à l’état  d'un  misérable  vil- 
lage, ii’a  plus  pour  tout  c-ommerce  qu'une  expor- 
tation de  quelques  sacs  de  grains  et  de  coton  en 
laine,  et  pour  tout  négociant  qu’un  factfHir  grec 
au  service  des  Français  de  Saïde,  qui  gagne  à peine 
de  quoi  soutenir  sa  famille. 

A neuf  lieues  au  sud  de.9owr,  est  la  ville  d’,-/rre,  en 
aralæ  Jkka , connue  dans  les  temps  les  plus  reculés 
sous  le  nom  d'./co,  et  postérieurement  sous  celui 
de  Ptolémaïs.  File  occupe  l’angle  nord  d’ime  baie, 
qui  s'étend,  par  un  demi -cercle  de  trois  lieues, 
jusqu'à  la  pointe  du  CarmeL  Depuis  l’expulsion 
des  croisés  elle  était  restée  presque  déserte  : mais 
de  nos  jours  les  travaux  de  Dàher  l'ont  ressus- 
citée; ceux  que  Djcz'iâr  y a fait  exécuter  dcjmis 
dix  ans  la  rendent  aujourd'hui  l'une  des  premiè- 
res villes  (le  la  cote.  On  vante  la  niosquêe  de  ce 
pacha  comme  un  chef-d'œuvre  de  godt.  Son  bazar, 
ou  marché  couvert,  ne  le  cède  point  à ceu.x  d'Alep 
même;  et  sa  fontaine  publique  surpasse  en  élé- 
gance celles  de  Danws.  Ce  dernier  ouvrage  est 
aussi  le  plus  utile;  car  jusqu'alors  Acre  n’avait 
pour  toute  ressource  qu’un  assez  mauvais  puits; 
mais  l'enu  est  restée,  comme  auparavant,  de  mé- 
diocre qualité.  L’on  doit  savoir  d'autant  plus  de 
gré  au  pacha  de  ces  travaux , que  lui-même  eo  a 
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été  l’ingénieur  et  l’architecte  : il  fait  ses  plans,  il 
trace  ses  dessins,  et  conduit  les  ouvrages.  Le  port 
d’Acre  est  un  des  mieux  situés  de  la  côte,  en  ce 
qu’il  est  couvert  du  vent  de  nord  et  nord-ouest 
par  la  ville  même;  mais  il  est  comblé  depuis  Fakr- 
el-Din.  Djezzér  s'est  contenté  de  pratiquer  un 
abord  pour  les  bateaux.  La  fortiOeation , quoique 
plus  soignée  qu'aucune  autre,  n'est  cependant 
d’aucune  valeur  ; il  n'y  a que  quelques  mauvaises 
tours  ba.sses  prés  du  port  qui  aient  des  canons; 
encore  ces  pièces  de  fer  rouillé  sont-elles  si  mau- 
vaises, qu’il  en  crève  toujours  quelques-unes  à 
cliaque  fois  qu’on  les  tire.  L’enceinte  du  côté  de 
la  campagne  n'est  qu'un  mur  de  jardin  sans 
fossés. 

Cette  campagne  est  une  plaine  nue , plus  pro- 
fonde et  moins  large  que  celle  de  Sour;  elle  est 
entourée  de  petites  montagnes  qui  s'étendent  en 
tournant  du  cap  Blanc  au  Carmel.  Les  ondulations 
du  terrain  y causent  des  bas-fonds  où  les  pluies 
d’biver  forment  des  lagunes  dangereuses  en  été 
par  leurs  vapeurs  infectes.  Du  reste , le  sol  est  fé- 
cond, et  l'on  y cultive  avec  le  plus  grand  succès 
le  blé  et  le  coton.  Ces  denrées  sont  la  base  du 
eoiiimcrce  d’.-fere,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
llorissant.  Dans  ces  derniers  temps,  le  pacha,  par 
un  abus  ordinaire  en  Turkie,  l’avait  tout  concen- 
tré dans  ses  mains;  l'on  no  pouvait  vendre  de 
coton  qu’à  lui  ; l'on  n'en  pouvait  acheter  que  de 
lui  ; les  négociants  européens  ont  eu  beau  réclamer 
les  capitulations  du  sultan,  Djezztlr  a répondu 
qu'il  était  sultan  dans  son  pays,  et  il  a continué 
son  monopole.  Ces  négociants  sont  surtout  les 
Français,  qui  ont  à Acre  six  comptoirs  présidés 
par  un  consul  : récemment  il  est  survenu  un  agent 
impérial , et  depuis  un  au  un  agent  russe. 

La  partie  de  la  baie  d'.-tere  où  les  vaisseaux 
mouillent  avec  le  plus  de  sûreté,  est  au  nord  du 
mont  Canne!,  au  pied  du  village  de  Haifa  ( vulgo 
Caiffe  ).  Le  fond  tient  bien  l'ancre  et  ne  coupe 
I>as  les  côbles;  mais  le  lieu  est  ouvert  au  vent  de 
nord-ouest,  qui  est  violent  sur  toute  cette  côte. 
I.e  Carmel , qui  domine  au  sud , est  un  pic  écrasé  et 
rocailleux,  d'environ  3.50  toises  d'élévation.  On  y 
trouve,  parmi  les  broussailles,  des  oliviers  et  des 
vignes  sauvages,  qui  prouvent  que  jadis  l'industrie 
s'était  portée  jusque  sur  cet  ingrat  terrain;  sur  le 
sommet  est  une  cluipelle  dédiée  au  prophète  Elie, 
d’où  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la  mer  et  sur  la  terre. 
Au  raidi,  le  pays  offre  une  cbaine  de  montagnes 
raboteuses,  couronnées  de  chênes  et  de  sapins,  où 
se  retirent  des  sangliers  et  des  onces.  En  tournant 
vers  l’est , on  a[)erçoit  à six  lieues  le  local  de  A'ojra 


ou  XazareHi,  célèbre  dans  l'histoire  du  chris- 
tianisme : c’est  un  village  médiocre,  pciq/lé  d’un 
tiers  de  musulmans,  et  de  deux  tiers  de  Grecs 
catholiques.  Les  pères  de  terre  sainte,  dépend.ants 
du  grand  couvent  de  Jérusalem,  y ont  un  hospice 
et  une  église.  Ils  sont  ordinairement  les  fermiers 
du  pays.  Du  temps  de  Dtiher,  ils  étaient  obligés 
de  faire  à ce  chaik  un  cadeau  de  1000  piastres  à 
cliaque  femme  qu'il  épousait,  et  il  avait  soin  de  se 
marier  presque  toutes  les  semaines. 

A environ  deux  li.-ues  au  sud-est  de  .Vnsra  est 
le  mont  Tabar,  d'où  l'on  a l’une  des  plus  riches 
perspectives  de  la  Syrie.  Cette  montagne  est  un 
cône  tronqué  de  -t  à 500  toises  de  hauteur.  I.e 
sommet  a deux  tiers  de  lieue  de  circuit.  Jadis  il 
portait  une  citadelle  ; mais  à peine  en  reste-t-il 
quelques  pierres.  De  là  l’on  découvre  au  sud  une 
suite  de  vallées  et  de  montagnes  qui  s'étendent 
jusqu’à  Jérusalem.  .\  l’est,  l'on  voit  comme  sous 
ses  pieds  la  vallée  du  Jourdain  et  le  lac  de  Tabarié, 
qui  semble  encaissé  dans  un  cratère  de  volcan.  Au 
delà , la  vue  se  perd  vers  les  plaines  du  Haurwi  ; 
puis  tournant  au  nord,  elle  revient,  par  les  mon- 
tagnes de  I/asbiîya  et  de  la  Çdsmié,  se  reposer 
sur  les  fertiles  plaines  de  la  Galilée,  sans  pouvoir 
atteindre  à la  mer. 

La  rive  orientale  du  lac.  do  Tabarié.  n'a  de 
remarquable  que  la  ville  dont  elle  porte  le  nom,  et 
la  fontaine  d’eaux  chaudes  minérales  qui  en  est 
voisine.  Cette  fontaine  est  située  dans  la  campagne, 
à un  quart  de  lieue  de  Tabarié.  Faute  de  soin,  il 
s’y  est  entassé  une  bouc  noire,  qui  est  un  véritable 
éthiops  martial.  Les  personnes  attaquées  de  dou- 
leurs rhumatismales  trouvent  des  soulagements  et 
même  la  guérison  dans  les  bains  de  cette  boue. 
Quant  à la  ville,  ce  n'est  qu'un  monceau  de  décom- 
bres, habité  tout  au  plus  par  100  familles.  A sept 
lieues  au  nord  de  Tabarié,  sur  la  croupe  d’une 
montagne,  est  la  ville  ou  le  village  de  .S'a/ad,  ber- 
ceau de  la  puissance  de  D;lher.  A cette  époque,  il 
était  devenu  le  siège  d'une  école  arabe , où  les  doc- 
teurs motouôlis  formaient  des  élèves  dans  la 
science  de  la  grammaire  et  l'interprétation  allé- 
gorique du  Qôraii.  Les  juifs,  qui  croient  que  le 
Messie  doit  établir  le  siège  de  son  empire  à Safad, 
avaient  aussi  pris  ce  lieu  en  affection , et  s'y  étaient 
rassemblés  au  nombre  de  50  à 60  familles  : mais  le 
tremblement  de  1759  a tout  détruit;  et  .Safad, 
regardé  de  mauvais  œil  parles  Turks,  n'est  plus 
qu’un  village  presque  abandonné.  En  remontant 
de  au  nord,  l'on  suit  une  chaîne  de  hautes 

montagnes  qui,  sous  le  nom  de  DjebaM-Chaik , 
fournissent  d'abord  les  sources  du  Jourdain,  puis 
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une  foule  de  ruisseoin  dont  s'arrose  la  plaine  de 
Damas.  Le  local  élevé  d'où  partent  ces  ruisseau.\ 
compose  un  petit  pa\s  que  l'on  appelle  nasht'ijd. 
Km  ce  moment  il  est  gouverné  par  un  émir,  parent 
cl  rival  de  Ternir  Yousef;  il  en  paye  à Djezzâr  une 
ferme  de  60  bourses.  Le  sol  est  montueux,  et 
ressemble  beaucoup  au  bas  Liban  ; le  prolongement 
de  ces  montagnes  le  long  de  la  vallée  de  lièqà'tf  est 
ce  que  les  anciens  appellent  . inti-Ubany  à raison  de 
de  ce  qu'il  est  parallèle  au  Liban  des  Druzes  cl 
des  Maronites.  I*a  vallée  de  Béqàà , qui  en  forme 
la  séparation,  est  l’ancienne  Calé-Syrie,  ou  Syne 
creuse  proprement  dite.  Sa  dispu.sitioii  en  encais- 
sement profond , en  y ra.ssemblant  les  eaux  de.s 
montagnes,  en  a fait  de  tout  temps  un  des  plus 
fertiles  cantons  de  la  Syrie;  mais  aussi  en  y con- 
centrant les  rayons  du  soleil,  elle  y produit  en  été  ' 
une  chaleur  qui  ne  le  cède  jws  meme  ù TÉgjple.  i 
L'air  néanmoins  n’y  est  pas  malsain,  sans  doute  j 
parce  qu'il  e.st  sans  ces.se  renouvelé  par  le  vent  du 
nord,  et  que  les  eaux  sont  vives  et  non  slagiiante.s. 
L’on  y dort  impunément  sur  les  terrasses.  Avant 
le  tremblement  de  1759,  tout  ce  pays  était  couvert 
de  villages  et  de  cultures  aux  moins  des  Moiouàlis; 
mais  les  ravages  que  causa  ce  phénomène,  et  ceux 
que  les  guerres  des  Turks  y ont  fait  succéder,  ont 
presque  tout  détruit.  Le  seul  lieu  qui  mérite 
Tattenlion , est  la  ville  de  BaU)ek. 

Balbehf  célèbre  chez  les  Grecs  et  les  I.atins 
sous  le  nom  HéUoS‘poUs , ou  ville  du  soleil,  est 
située  au  pied  de  XAnti-IAban,  précisément  à la 
dernière  ondulation  de  la  montagne  dans  la  plaine. 
En  arrivant  par  le  midi,  Ton  ne  découvre  la  ville 
qu’à  la  distance  d’une  lieue  et  demie,  derrière  un 
rideau  d'arbres  dont  elle  couronne  la  verdure  par 
un  cordon  blanchâtre  de  dûmes  et  de  minarets.  Au 
bout  d'une  heure  de  marche,  Ton  arrive  à ces 
arbres,  qui  sont  de  très-beaux  noyers;  et  bientùt, 
traversant  des  jardins  mal  cultivés,  par  des  .sentiers 
tortueux,  Ton  se  trouve  conduit  au  pied  de  la 
ville.  Là  se  présente  en  face  un  mur  ruiné,  flan- 
qué de  tours  carrées,  qui  monte  à droite  sur  la 
pente,  et  trace  Tenceinte  de  l'ancienne  ville.  Le 
mur,  qui  n’a  que  10  à 12  pieds  de  hauteur,  lais.se 
voir  dans  l’intérieur  des  terrains  vides  et  des  dé- 
combres qui  sont  partout  Tapanage  des  villes  tur- 
kes;  mais  ce  qui  attire  toute  Tallenlion  sur  la 
gauche,  est  un  grand  édifice,  qui  par  sa  haute  mu- 
raille et  ses  riches  colonnes,  s'annonce  pour  un  de 
ces  temples  que  l'antiquité  a laissés  à noire  admi- 
ration. Ce  monument,  qui  est  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  conservés  de  l'Asie,  mérite  une  des- 
cription particulière. 


Pour  le  détailler  avec  onlre , il  faut  se  supposer 
descendre  de  Tinlérieurde  la  ville  ; après  avoir  tra- 
versé les  décombres  cl  les  bulles  dont  elle  est  pleine, 
Ton  arrive  à un  terrain  vide  qui  fut  une  place  • ; là, 
en  face,  s'ofTreà  l'ouest  une  grande  masure  AA, 
formée  de  deux  pavillons  orm^  de  pilastres,  joints 
à leur  angle  du  fond  par  un  mur  de  160  pieds  de 
longueur  : cette  façade  domine  le  sol  par  une  es- 
pèce de  terrasse,  au  bord  de  laquelle  on  distingue 
avec  peine  les  bases  de  douze  colonnes , qui  jadis  ré- 
gnaient d un  pavillon  à Taulre,  et  formaient  le  por- 
tique. portail obstrué  de  pierres  entassées; 
mais  si  Ton  eu  surmonte  l’obstacle,  Ton  pénètre 
dans  un  terrain  vide , qui  est  une  cour  hexagone  "B , 
de  I80piedsdediamètre.  Celtecourestscmcedefûts 
de  colonnes  brisées,  de  chapiteaux  mutilés,  de  dé- 
bris de  pilastres,  d’entablements,  de  coruiolies,  etc.  ; 
tout  autour  règne  un  cordon  d'édifices  ruinés  CC, 
qui  préseiilent  à Tœil  tous  le.s  ornements  de  la  plus 
riche  archilecliu*e.  Au  bout  de  cette  cour,  toujours 
en  face  àTüuest,  est  une  issue  1),  qui  jadis  fut  une 
porte  par  où  Ton  aiuTÇoit  une  plus  vaste  perspec- 
tive de  ruines,  dont  In  magnificence  sollicite  la  cu- 
riosité. Pour  en  jouir,  il  faut  monter  une  pente  qui 
fut  Tescalier  de  cette  i.ssue,  et  Ton  se  trouve  à l’en- 
trée d'une  cour  carrée  E,  beaucoup  plus  spacieuse 
que  la  première*.  C'est  de  là  D qu'est  pris  le  point 
de  vue  de  la  gravure  que  j’ai  jointe  : le  premiercoup 
d’ocil  seporlenaturelleineat  au  bout  de  cette  cour, 
où  six  énormes  colonnes  F,  saillant  majestueuse- 
ment sur  Tborizon,  forment  un  tableau  vraiment 
pittores(pie.  Un  objet  non  moins  intéressant  est  une 
autre  file  de  colonnes  qui  règne  à gauche,  et  s’an- 
nonce pour  le  [)éristyle  d’un  temple  G;  mais  avant 
d’y  passer,  Ton  ne  peut  sur  les  lieux  refuser  des 
regards  attentifs  aux  édifices  II  qui  enferment  cette 
cour  à droite  et  à gauciie.  Ils  font  une  espèce  de 
galerie  distribuée  par  chambres  hhhhh,  dont  on 
compte  sept  sur  chacune  des  grandes  ailes;  savoir, 
deux  en  demi-cercle,  et  cinq  en  carré  long.  Le  fond 
de  ces  chambres  conserve  des  frontons  de  niches  i 
et  de  tabernacles  /,  dont  les  soutiens  sont  détruits. 
Du  Coté  de  la  cour  elles  étaient  ouvertes , et  n’of- 
fraient que  quatre  et  six  colonnes  m,  toutes  détrui- 
tes. Il  n'est  pas  facile  d’imaginer  Tusnge  de  ces  ap- 
partements; mais  l'on  n'en  admire  pas  moins  la 
beauté  de  leurs  pilastres  n,  et  la  richesse  de  la  frise 
de  l’entablement  O.  L'on  ne  peut  non  j)lus  s'erape- 
cher  de  remarquer  Tefi’et  singulier  qui  résulte  du 
mélange  des  guirlande.s,  des  feuillures  des  chapi- 
teaux, et  des  touffes  d'herbes  sauvages  qui  pea- 

* Sxiivezlos  planrhcs. 
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dent  de  toutes  parts.  En  traversant  la  cour  dans  sa 
longueur,  l'on  trouve  au  milieu  une  petite  espla- 
nade carrée  i,  où  fut  un  pavillon  dont  il  ne  reste  que 
les  fondements.  Enlin,  l'on  arrive  au  pied  des  six 
colonnes  F : c'est  alors  que  l'on  conçoit  toute  la 
liardiesse  de  leur  élévation  , et  la  richesse  de  leur 
taille.  LeurflU  a 21  pieds  8 pouces  de  circonférence, 
sur  58  de  langueur;  en  .sorte  que  la  hauteur  totale, 
y compris  l'entahleinent  U,  est  de  71  à 72  pieds. 
L’on  s'étonne  d'abord  de  voir  cette  superbe  ruine 
ainsi  solide  et  sans  accompagnements;  mois  en 
examinant  le  terrain  avec  attention,  l'on  reconnait 
toute  une  suite  de  bases  qui  tracent  un  carré  long 
FF  de  268  pieds  sur  140  de  large  : l'on  en  conclut 
que  ce  fut  là  le  péristyle  d'un  grand  temple,  objet 
premier  et  principal  de  toute  celte  construction.  Il 
présentait  à la  grande  cour, c'est-, i-dire  à l'orient, 
une  face  de  10  colonnes  sur  lU  de  llajic  (total  .VI  ]. 
Son  terrain  était  un  carré  long  de  plain-|iied  avec 
cette  cour,  mais  plus  étroit  qu'elle;  en  sorte  qu'il 
ne  restait  autour  de  la  colonnade  qu'une  terrasse 
de  27  pieds  de  large  ; l'esplanade  qui  en  résulte,  do- 
mine la  campagne  du  cote  de  l'ouest,  par  un  mur  L, 
escar|)é  d’environ  30  pieds  ; à mesure  que  l'on  se  rap- 
proche de  la  ville  rescarpement  diminue;  en  sorte 
que  le  sol  des  pavillons  se  trouve  de  niveau  avec  la 
dernière  [tente  de  la  montagne  ; d’où  il  résulte  que 
tout  le  terrain  des  cours  a été  rapporté.  Tel  fut  le 
premier  état  de  cet  édifice  ; mais  (tar  la  suite  on 
a comblé  le  liane  du  midi  du  grand  temple , [tour  en 
bâtir  un  plus  petit , qui  est  celui  dont  le  péristyle  et 
laçage  subsistent  encore.  Ce  temple  G,  situé  plus 
bas  que  l'autre  de  quelques  pieds,  présente  un  liane 
de  13  colonnes,  sur  8 de  front  (total  38).  Elles 
sont  également  d'ordre  corinthien;  leur  fût  a 15 
pieds  8 pouces  de  circonférence  sur  44  de  hauteur. 
L’édifice  qu’elles  environnent  est  un  carré  long, 
dont  la  face  d’entrée,  tournée  à l’orient,  se  trouve 
hors  de  la  ligne  de  l’aile  gauche  de  la  grande  cour. 
L’on  n’y  peut  arriver  qu’a  travers  des  troncs  de 
colonnes , des  amas  de  pierres , et  même  un  mau- 
vais mur  dont  on  l'a  masquée.  Lorsque  l’on  a sur- 
monté ces  obstacles,  on  se  trouve  à la  porte,  et 
de  là  les  yeux  peuvent  parcourir  une  enceinte  </ 
qui  fut  la  demeure  d'un  dieu;  mais  au  lieu  du  i 
spectacle  imposant  d’un  peuple  prosterné,  et  d’une 
foule  de  prêtres  offrant  des  sacrifices,  le  ciel  ouvert 
)iar  la  chute  de  la  voûte  ne  lais.se  voir  qu’un  chaos 
de  décombres  entassés  sur  la  terre,  et  souillés  de  | 
[lonssiere  et  d'herbes  sauvages.  Les  murs,  jadis 
couverts  de  toutes  les  richesses  de  l’ordre  corin- 
thien , n’offrent  plus  que  des  frontons  de  niches 
et  de  talternacles , dont  presque  tous  les  soutiens  j 
voi.srT. 


sont  tombés.  Entre  ces  niches  régnent  des  pilas, 
très  cannelés , dont  le  chapiteau  supporte  un  en- 
tablement plein  de  brèches;  ce  qui  en  reste  con- 
serve une  riche  frise  de  guirlandes,  soutenues 
d’espace  en  espace  par  des  tètes  de  satyre , de  che- 
val, de  taureau,  etc.  Sur  cet  entablement  s'élevait 
j.ndis  la  voûte,  dont  la  portée  avait  57  pieds  de 
large,  sur  1 10  de  longueur.  Le  mur  qui  In  soute- 
nait en  a 31  d'élévation , sans  aucune  fenêtre.  L’on 
ne  peut  se  faire  une  idée  des  ornements  de  cette 
voûte  que  par  l'inspection  des  débris  répandus  à 
terre  ; mais  elle  ne  pouvait  être  plus  riche  que  celle 
de  la  galerie  du  péristyle  ; les  grandes  parties  qui 
en  subsistent  offrent  des  encadrements  à losange , 
où  .sont  représentées  en  relief  les  scènes  de  Jupiter 
a.ssis  sur  son  aigle,  de  Li-da  caressée  par  le  cygne, 
de  Diane  portant  l’arc  et  le  croissant,  et  divers 
bustes  qui  paraissentêtre  des  figures  d’empereurs  et 
d’impératrices.  Il  serait  trop  long  de  rap|iorter  tous 
les  détails  de  cet  étonnant  édifice.  Les  amateurs  des 
arts  les  trouveront  consignés  avec  la  plus  grande  vé- 
rité dans  l’ouvrage  publié  en  1757,  à Londres,  sous  le 
titre  de  Huines  de  Italbek  ■.  Cet  otivrage,  rédigé  par 
.M.  Hobert  (fond,  est  ilû  surtout  aux  soins  et  à la 
magnificence  du  chevalier  Dau-kins,  qui  visita, 
en  1751,  Balbek  et  Palmyre.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à la  fidélité  de  la  description  de  ces  voya- 
geurs ; mais  depuis  leur  passage  il  est  arrivé  quel- 
ques changements  : par  exemple,  ils  ont  trouvé 
1)  grandes  colonnes  debout,  et  en  1784  je  n’en 
ai  trouvé  que  6 F.  Ils  en  conqitèrent  29  au  petit 
temple;  il  n’en  reste  plus  que  20  : c’est  le  tremble- 
ment de  1759  qui  en  a causé  la  chute;  il  a aussi 
tellement  ébranlé  les  murs  du  petit  temple , que 
la  pierre  de  la  soffite  • de  la  porte  a glissé  entre 
les  deux  qui  l’avoisiiieut,  et  est  descendue  de  8 
pouces  ; en  sorte  que  le  corps  de  l’oiseau  sculpté 
sur  cette  pierre  se  trouve  suspendu,  détaché  de 
ses  ailes  et  de  deux  guirlandes  qui,  de  son  bec, 
aboutissent  à deux  génies.  La  nature  n'a  pas  été 
ici  le  seul  agent  de  destruction  ; les  Turks  y ont 
beaucoup  contribué  pour  les  colonnes.  Leur  motif 
est  de  s'emparer  des  axes  de  fer  qui  servent  à join- 
dre les  deux  ou  trois  pièces  dont  chaque  fût  est  com- 
posé. Os  axes  remplissent  si  bien  leur  objet,  que 
plusieurs  colonnes  ne  se  sont  pas  déjointes  dans 
leur  chute  : une  entre  autres,  comme  l'observe 
M.  Wood,  a enfoncé  une  pierre  du  mur  du  temple, 
plutôt  que  de  se  disloquer,  llien  de  si  parfait  que  la 

* I iv»/.  C<*f  oin  rapo,  cher  #l  rarp,  ne  m* 
lrou\e  «[HP  dan.’i  le>  ^ranclf^  bililUithequcs  : on  peut  le  eon- 
5Uller  a celle  de  la  naUon. 

* La  soriite  e^t  celle  Iraverw.  rnjj  régne  sur  la  tèle  lorM|ut 
l’on  passe  sous  une  porte 
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coupe  de  ees  pierres;  elles  ne  sont  jointes  par 
tucun  ciment , et  cependant  la  lame  d'un  couteau 
n*entre  pas  dans  leurs  interstices.  Après  tant  de 
siècles  de  construction , elles  ont,  pour  la  plupart , 
conservé  la  couleur  blanche  qu'elles  avaient  d'a- 
bord. Ce  qui  étonnera  davantage  f c'est  réiionnitc 
de  quelques-unes  dans  tout  le  mur  qui  forme  l'es- 
carpement. A l’ouest  L,  la  seconde  assise  est  for- 
mée d<i  pierres  qui  ont  depuis  28  jusqu'à  35  pieds 
de  lon^eur^  sur  environ  9 de  hauteur.  Par-<lessus 
cette  assise,  à l’angle  du  nord-ouest,  il  y a trois 
pierres  qui  à elles  seules  occupent  un  espace  de  175 
pieds  et  demi  ; à savoir,  la  première,  58  pieds  7 |K)u- 
ces;ladeuxiènie,  58  pieds  1 1 pouces,  et  la  troisième, 
58  pieds  juste,  sur  une  épaisseur  commune  de  12 
pieds.  La  nature  de  ces  pierres  est  un  granit  blanc  à 
grandes  facettes  luisantes  comme  le  gypse  ; sa  car- 
rière règne  sous  toute  In  ville  et  dans  la  montagne 
adjacente  : elle  est  ouverte  en  plusieurs  lieux,  et 
entre  autres  sur  la  droite  en  arrivant  à In  ville.  Il  y 
est  resté  une  pierre  taillée  sur  trois  faces,  qui  a f>9 
pieds  2 pouces  de  long,  sur  12  pieds  10  pouces 
de  large,  et  13  pieds  3 pouces  d'épais.seur.  Com- 
ment les  anciens  ont-ils  nisinié  de  telles  masses? 
Cest  sans  doute  un  problème  de  mécanique  cu- 
rieux à résoudre.  Les  habitants  de  Halbek  l’expli- 
quent commodément , en  supposant  que  cet  édi- 
fice a été  construit  par  les  djvnoûn  ou  génies*, 
sous  les  ordres  du  roi  Salomon  ; iis  ajoutent  que  le 
motif  de  tant  de  travaux  fut  de  cacher  dans  le.s 
souterrains  d'immenses  trésors  qui  y sont  encore  : 
plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  dessein  de  s'en  sai- 
sir, sont  descendus  dans  les  voûtes  qui  régnent 
sous  tout  l’édifice;  mais  l'inulililé  de  leurs  recher- 
ches, et  les  avanies  que  les  commandants  en  ont 
pris  occasion  de  leur  faire,  les  en  ont  dégoûtés.  Us 
croient  lea  Européens  plus  heureux  ; et  l’on  tente- 
rait vainement  de  les  dissuader  de  l'idée  où  ils  sont 
que  nous  avons  l'art  magique  de  rompre  les  talis- 
mans. Que  peuvent  les  rai.snnnements  contre  l'i- 
gnorance et  l'habitude?  Il  ne  serait  pas  moins  ridi- 
cule de  vouloir  leur  démontrer  que  Salomon  n'a 
point  connu  l’ordre  corinthien , usité  seulement 
sous  les  empereurs  de  Rome;  mais  leur  tradition 
au  sujet  de  ce  prince  donne  lieu  à trois  remai^ques 
importantes. 

La  première  est  que  toute  tradition  sur  la  haute 
antiquité  est  aussi  nulle  chez  les  Orientaux  que 
cher  les  Européens.  Parmi  eux , comme  parmi  nous , 
les  faits  de  cent  ans,  quand  ils  ne  sont  pas  écrits, 
sont  altérés,  dénaturés,  oubliés  : attendre  d'eux 

* Espèces  d’espriU  intermédiaires  entre  les  anges  et  lus  dia- 
bifs. 


des  éclaircissements  sur  ce  qui  s’est  passé  au  temps 
de  David  ou  d'Alexandre,  c'est  comme  si  on  de- 
mandait aux  paysans  de  Flandre  des  nouvelles  de 
Clovis  ou  de  Charlemagne. 

La  deuxième  est  que  dans  toute  la  Syrie,  1rs 
rnahometans,  comme  les  juifs  et  les  chrétiens, 
attribuent  tous  les  grands  ouvrages  à Sahmon  ; 
non  que  la  mémoire  s’en  soit  perpétuée  sur  les  lieux , 
mais  parce  qu'ils  font  des  applications  des  passages 
de  l'Ancien  Testament  : c’est,  avec  l’Évangile,  la 
source  de  presque  toutes  les  traditions,  parce  que 
ce  sont  les  seuls  livres  historiques  qui  soient  lu.s  et 
connus;  mais  comme  les  interprètes  .sont  très- 
ignorants  , leurs  applications  manquent  presque 
toujours  de  vérité  : c’est  ainsi  qu’ils  sont  en  erreur, 
quand  ils  disent  que  Balbek  est  la  domus  saUùs 
lÀbani  de  Salomon;  et  ils  choquent  également  la 
vraisemblance,  quand  ils  attribuent  à ce  roi  les 
puits  de  Tyr  et  les  édifices  de  Palmyre. 

Enfin  une  troisième  remarque  est  que  la  croyance 
aux  trésors  cachés  s'e.st  accréditée  et  se  soutient  par 
des  decouvertes  qui  se  font  effectivement  de  temps 
à autre.  U n'y  a pas  dix  ans  que  l'on  trouva  à Hébron 
un  petit  coffre  plein  de  médailles  d’or  et  d'argent , 
avec  un  livre  d'ancien  arai>e  traitant  de  la  médecine. 
Dans  le  pays  des  Druzes;,  un  |>articulier  découvrit 
aussi,  il  y a quelque  temps,  une  jarre  où  il  trouva 
des  monnaies  d'or  faites  en  croissant;  mais  comme 
les  commandants  s'uttrihuent  ces  decouvertes,  et 
que  sous  prétexte  de  les  faire  restituer,  ils  ruinent 
ceux  qui  les  ont  faites,  les  proprietaires  s’efforcent 
d'en  derolier  la  connaissance  : ils  fondent  en  secret 
les  monnaies  anciennes , ou  même  ils  les  recachent , 
par  ce  même  esprit  de  crainte  qui  les  lit  enfouir 
dans  les  temps  anciens,  et  qui  indique  la  même 
tyrannie. 

D'après  la  magnificence  extraordinaire  du  tem- 
ple de  Balbek,  on  s’étonnera  avec  raison  que  les 
écrivains  grecs  et  iatinsen  aient  si  peu  parlé.  H ’ooH, 
qui  les  a compulsés  à ce  sujet,  n'en  a trouvé  de 
mention  que  dans  un  fragment  de  Jean  d'Antio- 
che, qui  attribue  la  construction  de  cet  édifice  à 
l'empereur  Antonin  le  Pieux.  Les  inscriptions  qui 
subsistent  sont  ronfonnes  à cette  opinion , et  elle 
explique  très-bien  pourquoi  l'ordre  employé  est  Ih 
corinthien , puisque  cet  ordre  ne  fut  bien  usité  que 
dans  le  troisième  ûge  de  Rome;  mais  l'on  ne  doit 
pas  alléguer  pour  la  confirmer  encore,  l'oiseau 
sculpté  sur  la  soflite  : si  sou  bec  crochu , si  ses  gran- 
des serres  et  le  caducée  qu’elles  tiennent,  doivent 
le  faire  regarder  comme  un  aigle,  l'aigrette  de  sa 
tête,  semblable  à celle  de  certains  pigeons,  prouve 
qu’il  Q'est  point  l'atgle  romain;  d'ailleurs  il  se  re- 
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trouve  le  même  au  temple  de  Palmyre , et  par  cette 
raison  il  s’annonce  pour  un  aigle  oriental,  consa- 
cré au  soleil,  qui  fut  la  divinité  de  ces  deux  tem- 
ples. Son  culte  existait  à Balliek  des  la  plus  haute 
antiquité.  Sa  statue,  semblable  à celle  d'Osiris, 
y avait  été  transportée  d' J/éliopolis  d'Égypte.  On 
l'y  adorait  avec  des  cérémonies  que  Macrube  décrit 
dans  son  livre  curieux  des  .Saturnales  '.  Wood  sup- 
pose , avec  raison,  que  ce  fut  de  ce  culte  que  vint 
le  nom  de  Halbeh,  qui  signifie  en  syriaque  ville  de 
fiai,  c’est-à-dire  du  soleil.  Ia:s  Grecs,  en  disant 
lléliopolis,  n’ont  fait,  comme  en  bien  d’antres  cas, 
qu’une  traduction  littérale  de  l’oriental.  On  ignore 
l’état  que  put  avoir  cette  ville  dans  la  haute  anti- 
quité; mais  il  est  à présumer  que  sa  position  sur 
la  route  de  Tyr  à Palmyre  lui  donna  quelque  part 
au  commerce  de  ces  opulentes  métrojmles.  Sous 
les  Romains,  au  temps  d’Auguste,  elle  est  citée 
comme  tenant  garnison  ; et  il  reste  sur  le  mur  de 
la  porte  du  midi , à droite  en  entrant,  une  inscrip- 
tion qui  en  fait  preuve;  car  on  y lit  en  lettres  grec- 
ques : Krnturia  prima.  Cent  quarante  ans  après 
cette  époque,  Antonin  y bâtit  le  temple  actuel  à la 
place  de  l’ancien , qui  sans  doute  tombait  en  ruines  ; 
mais  le  christianisme  ayant  pris  l’ascendant  sous 
Constantin,  le  temple  moderne  fut  négligé,  puis 
converti  en  église,  dont  il  reste  un  mur  qui  mas- 
quait le  sanctuaire  de  l’idole.  Il  subsista  ainsi  jus- 
qu’à l’invasion  des  Arabes  : il  est  probable  qu’ils 
envièrent  aux  chrétiens  une  si  belle  possession.  L’é- 
glise moins  fréquentée  se  dégrada  : les  guerres  sur-  I 
vinrent  ; on  en  fit  un  lieu  de  défense;  l'on  bâtit  sur 
le  mur  de  l’enceinte,  sur  les  pavillons  et  aux  an- 
gles , des  créneaux  qui  existent  encore  ; et  de  ce 
moment , le  temple , exposé  au  sort  de  la  guerre , 
tomba  rapidement  en  ruines. 

L'état  de  la  ville  n’est  pas  moins  déplorable  ; le 
mauvais  gouvernement  des  émirs  de  la  maison  de 
Ilar/ouche  lui  avait  déjà  porté  des  atteintes  funes- 
tes; le  tremblement  de  I7.^>0  acheva  de  la  ruiner. 
Les  guerres  de  l’émir  Y'ousef  et  de  Djezzàr  ont  en- 
core aggravé  sa  situation;  de  5,000  habitants  que 
l’on  y comptait  en  1751 , il  n’en  reste  pas  1200, 
tous  pauvres,  sans  industrie,  sans  commerce,  et 
sans  autres  cultures  que  quelques  cotons , quelques 
maïs  et  des  pastèques.  Dans  toute  celte  partie,  le 
sol  est  maigre,  et  continue  d’étre  tel,  soit  en  re- 
montant au  nord,  soit  en  descendant  au  sud-est  vers 
Damas. 

* Il  y appelle  1htif>poUs  ville  des  .estyrirm , par  l.l  emi- 
ruvinii  que  les  anciens  font  souvent  de  ce  nom  avec  celui  de 
Syrien*. 
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bu  pactullk  de  üaïuaa. 

Le  pachalik  de  Damas,  quatrième  et  dernier  de 
la  Syrie,  en  occupe  presque  toute  la  partie  orien- 
tale. Il  s’étend  au  nord , depuis  Marra,  sur  la  roule 
d'.tlep,  jusqu’à  Ilabroim,  dans  le  sud-est  de  la 
Palestine  : la  ligne  de  ses  limites  à l’ouest  suit  les 
montagnes  des  .dnsàrié,  celles  de  l’.Auti-Liban , le 
cours  supérieur  du  Jourdain;  puis  traversant  ce 
fictive  au  pays  de  Bisdn,  elle  enveloppe  .Sâblous, 
Jérusalem,  Habroun,  et  passe  à l’orient  dans  le 
désert,  où  elle  s’avance  plus  ou  moins,  selon  que 
le  pays  est  cultivable;  mais  en  général  elle  s’y  * 
éloigne  peu  des  dernières  montagnes,  à l’excep- 
tion du  canton  de  Tadmour  ou  Palmyre,  vers  le- 
quel elle  prend  un  prolongement  de  cinq  journées. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays , le  sol  et  les 
produits  sotit  variés;  les  plaines  du  llauran  et 
celles  des  bords  de  l’Oronte  sont  les  plus  fertiles; 
elles  rendent  du  froment,  de  l'orge,  du  doura,  du 
sésame  et  du  coton.  Le  pays  de  Damas  et  le  haut 
Béqàà  sont  d’un  sol  graveleux  et  maigre,  plus 
propre  aux  fruits  et  au  tabac  qu’aux  autres  den- 
rées. Toutes  les  montagnes  sont  attribuées  aux  oli- 
viers, aux  mûriers,  aux  fruits,  et  en  plusieurs 
lieux  aux  vignes,  dont  les  Grecs  font  du  viu,  et  les 
musulmans  des  raisins  secs. 

Le  paclia  jouit  de  tous  les  droits  de  sa  place  : 
ils  sont  plus  considérables  queceux  d’aucune  autre  ; 
car,  outre  la  ferme  générale  et  le  commandement 
absolu,  il  est  encore  conducteur  de  la  caravane 
sacrée  de  la  Mekke , sous  le  nom  très-respecté 
d'émir-httdj  '.  Les  musulmans  attachent  une  si 
grande  importance  à cette  conduite,  que  la  per- 
sonne d’un  pacha  qui  s’en  acquitte  bien  devient  in- 
violable même  pour  le  sultan;  il  u’est  plus  permis 
de  verser  son  sang.  Mais  le  divan  sait  tout  conci- 
lier; et  quand  un  tel  homme  encourt  sa  disgrâce, 
il  satisfait  tout  à la  fois  au  littéral  de  la  loi  et  à sa 
vengeance,  en  le  faisant  piler  dans  un  mortier, 
ou  étouffer  dans  un  sac,  ainsi  qu’il  y en  a eu  plu- 
sieurs exemples. 

Le  tribut  du  pacha  au  sultan  n’est  que  de  45 
bourses  (50,250  livres);  mais  il  est  chargé  de  tous 
les  frais  du  hadj  ; on  les  évalue  à 0,000  bourses,  ou 
7,500,000  livres.  Ils  consistent  en  provisions  de  blé, 
d’orge,  de  riz,  etc.  et  en  louage  de  chameaux  qu’il 
faut  fournir  aux  troupes  d’escorte,  et  à beaucoup 
de  pèlerins.  En  outre,  l’on  doit  payer  1800 bourses 

* I,fl  caravane  de  la  Mekke  porte  exclusivement  ce  nom  de 
hntij , qui  sigiiiUe  peierinaye  ; le»  autre»  se  nomment  ainiple' 
meut  qn/l. 
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aux  tribus  arabes  qui  sont  sur  la  route,  pour  obte- 
nir un  libre  passage.  Le  paeha  se  rembourse  sur  le 
miri  ou  impôt  des  terres , soit  rju'il  le  perçoive  lui- 
môme,  soit  qu’il  le  sous-afïerme , comme  il  arrive 
en  plusieurs  lieux.  Il  ne  jouit  pas  des  douanes; 
elles  sont  régies  par  le  drftarilAr  ou  maitre  det 
registres,  pour  être  employées  à la  solde  des  janis- 
saires et  des  gardes  des  cbâtenux  qui  sont  sur  la 
route  de  la  Mekke.  I-e  paclia  béritc  en  outre  de 
tous  les  pèlerins  qui  meurent  en  route;  et  cet  ar- 
ticle n'est  pas  sans  importatice,  car  l’on  a observé 
que  c’étaient  toujours  les  plus  riches.  Enfin  il  a son 
industrie, qui  eonsisteà  prêter  à intenU  de  Pargent 
aux  niarebands  et  aux  laboureurs,  et  à en  prendre 
à qui  bon  lui  semble,  à titre  de  baise  ou  d'aranie. 

.Son  état  militaire  consiste  en  6 ou  TOO  janissai- 
res , moins  mal  tenus  et  plus  insolents  qu'ailleurs  ; 
en  autant  de  Barbaresques  nus  et  pillards  comme 
partout,  et  en  8 à 900  detlbaches  ou  caealiers.  Ces 
troupes,  qui  passent  en  .Syrie  pour  un  corps  d'ar- 
mée considérable,  lui  sont  nécessaires,  non-seule- 
ment pour  l'escorte  de  la  caravane,  et  pour  ré- 
primer les  Arabes,  mais  encore  contre  ses  propres 
sujets,  pour  la  perception  du  miri.  (Iliaque  année, 
trois  mois  avant  le  départ  du  hadj,  il  fait  ce  qu'on 
appelle  la  tournée;  c’est-à-dire  qu’escorté  de  ses 
troupes,  il  parcourt  son  vaste  gouvernement,  en 
faisant  contribuer  les  villes  et  les  villages.  La  li- 
quidation se  passe  rarement  sans  troubles  ; le  peuple 
ignorant,  excité  par  des  chefs  factieux,  ou  provo- 
qué par  l’injustice  du  pacha,  se  révolte  souvent, 
et  paye  sa  dette  à coups  de  fusil  : les  habitants  de 
Nâblous,  de  Bethlem  et  de //oAroun , se  sont  fait 
en  ce  genre  une  réputation  qui  leur  vaut  des  fran- 
chises particulières;  mais  aussi,  lorsque  l’occasion 
se  présente,  on  leur  fait  payer  audécuple  les  intérêts 
et  les  dommages.  Le  pachalik  de  Damas , par  sa  si- 
tuation , est  plus  exposé  qu’aucun  autre  aux  incur- 
sions des  Arabes  bédouins  : cependant  on  observe 
qu’il  est  le  moins  miné  de  la  Syrie.  La  raison  qu’on 
en  donne  est  qu’au  lieu  d’en  changer  fréquemment 
les  pachas,  comme  elle  fait  ailleurs,  la  Porte  le 
donne  ordinal  rement  à vie  : dans  ce  siècle,  on  l'a  vu 
occupé  pendant  cinquante  ans  par  une  riche  famille 
de  Damas,  appelée  Id-Adin,  dont  un  père  et  trois 
frères  se  sont  succédé.  Asàd,  le  dernier  d’entre 
eux , dont  nous  avons  parlé  dans  l'histoire  de  I)A- 
her,  l’a  tenu  quinze  ans,  pendant  lesquels  il  a fait 
un  bien  infini.  Il  avait  établi  assez  de  discipline 
parmi  ses  soldats,  pour  que  les  paysans  fussent  à 
l’abri  de  leurs  pillages.  Sa  passion  était,  comme 
à tous  les  gens  en  place  de  la  Turkie,  d'entasser 
de  l’argent  : mais  il  ne  le  laissait  point  oisif  dans 


ses  caisses  ; et  par  une  modération  inouïe  dans  ce 
pays , il  n'en  retirait  qu’un  intérêt  de  six  pour 
cent  >.  On  cite  de  lui  un  trait  qui  donnera  une  idée 
de  son  caractère  : s’étaiit  un  jour  trouvé  dans  un 
besoin  d'argent,  les  délateurs  qui  environnent  les 
pachas  lui  conseillèrent  d'imposer  une  avanie  sur 
les  chrétiens  et  sur  les  fabricants  d’étoffes.  Combien 
croyez-t'ous  que  cela  puisse  me  rendre?  dit  Asàd. 
Cinquante  à soixante  bourses,  iui  répondirent-ils. 
Mais,  répliqiia-t-il,  ce  sont  des  gens  peu  riches  ; corn- 
ment  feront-ils  cette  somme? — Seigneur,  ils  ven- 
dront tes  joyaux  de  leurs  femmes;  et  puis  ce  sont 
des  chiens.  — Je  veux  éprouver,  reprit  le  pacha , 
si  Je  serai  plus  habile  araniste  que  vous.  Dans  le 
jour  même,  il  envoie  ordre  au  mofti  de  venir  le 
trouver  secrètement  et  de  nuit  : le  mofti  arrivé, 
Asàd  lui  déclare  « qu’il  a appris  que  depuis  long- 
<•  temps  il  mène  dans  sa  maison  une  vie  très-irré- 
• gulière;  que  lui,  chef  de  la  loi,  boit  du  vin  et 
« mange  du  porc,  contre  les  préceptes  du  livre 
« très-pur;  qu’il  a résolu  d’en  faire  part  au  mofti 
" àe Stamboul  (Onstantinnple),  mais  qu'il  a voulu 
« l’en  prévenir,  afin  qu'il  n'eilt  point  à lui  repro- 
« cher  de  perfidie.»  Le  mofti,  effrayé  de  cette 
menace,  le  conjure  de  s’en  désister;  et  comme 
chez  les  Turks  on  traite  ouvertement  les  affaire.s, 
il  lui  promet  un  présent  de  1,000  piastres.  Le  pa- 
cha rejette  l’offre;  le  mofti  double  et  triple  la 
somme;  enfin  ils  s’accordent  pour  6,000  pias- 
tres, avec  engagement  réciproque  de  garder  «m 
profond  silence.  Le  lendemain  .-isàd  fait  appeler 
le  q.1di , lui  tient  des  propos  semblables,  lui  dit 
qn’il  est  informé  d'abus  criants  dans  sa  ge.stion, 
qu'il  a connaissance  de  telle  affaire  qui  ne  va 
pas  moins  qu'à  lui  faire  couper  la  tête.  Le  qâdi, 
confondu,  implore  sa  clémence,  négocie  comme 
le  mofti,  .s’accommode  pour  une  somme  pareille, 
et  se  retire  fort  content  d’échapper  à ce  prix. 
Après  le  q:1di  vint  l’ond/i,  puis  le noq/A,  l'aga  des 
janissaires,  le  mohteseb,  et  enfin  les  plus  riches 
marchands  turks  et  chrétiens.  Chacun  d’eux , pris 
pouç  les  délits  de  son  état,  et  surtout  pour  l’ar- 
ticle des  femmes,  s’empressa  d’en  acheter  le  par- 
don par  une  contribution.  I.orsque  la  somme  to- 
tale fut  rassemblée,  le  pacha  se  retrouvant  avec 
ses  familiers , leur  dit  : .Jrrz-vous  entendu  dire 
datu  Damas  qu‘ Asàd  ait  jeté  une  avanie?  — .Von, 
seigneur.  — Comment  se  fait-il  donc  que  j'aie 
trouvé  prés  de  deux  cents  bourses  que  voici?  Les 
délateurs  de  se  récrier,  d’admirer,  de  demander 
quel  moyen  il  avait  pris.  J’ai  tondu  les  béliers, 

1 En  .Syrie  et  en  Egi-pfe,  rintérèt  ordinsire  est  de  douze  ou 
quinze  pour  ccut;  souvent  U va  k vingt  et  (reolo. 
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ré^ndii-i\  y plutôt  que  d'écorchst' les  agneaux  elles 
chèvres.  Après  quinze  années  de  règne,  cet  homme 
fut  enlevé  au  peuple  de  Damas  par  les  suites  d'une 
iutriguedonton  raconte  ainsi  I histoire.  Vers  1755, 
un  eunuque  noir  du  sérail  allant  en  pèlerinage  à 
la  Mekke,  prit  rhospitalité  chez  Jsàd;  mais  peu 
content  de  l'accueil  simple  qu'il  en  reçut,  il  ne 
voulut  point  repasser  par  Damas,  et  il  prit  sa 
route  par  Gaze.  //o5c/»-pacha,  qui  commandait 
alors  en  cette  ville,  mit  du  faste  ù bien  traiter  l'eu- 
nuque. Celui-ci,  de  retour  à Constantinople,  n'ou- 
blia pas  ses  deux  hôtes  : pour  satisfaire  à la  fois 
sa  reconnaissance  et  son  ressentiment,  il  résolut 
de  perdre  y4sàdy  et  d'élever  f/osein  à sa  place.  Ses 
intrigues  eurent  tant  de  succès,  que  dès  175G, 
Jérusalem  fut  détachée  de  Damas,  et  donnée  à 
I/osein,  à titre  de  pachalik.  L'année  suivante,  il 
obtint  Damas  même  : Asàd,  déposé,  se  retira  dans 
le  désert,  avec  les  gens  de  sa  maison,  pour  éviter 
une  plus  grande  disgrâce.  Le  temps  de  la  caravane 
arriva  : Hosein  la  conduisit,  selon  le  droit  de  sa 
place;  mais  au  retour,  ayant  pris  querelle  avec 
les  Arabes  pour  un  payement  qu'il  refusait,  ils 
l'attaquèrent  en  force,  battirent  son  escorte,  et 
pillèrent  complètement  la  caravane  en  1757.  A la 
nouvelle  de  ce  désastre,  ce  fut  dans  l'empire  une 
désolation  comme  à la  perte  d'une  grande  bataille  r 
les  familles  de  20,000  pèlerins  morts  de  soif, 
de  faim,  ou  tués  par  les  Arabes;  tes  parents  de 
nombre  de  femmes  faites  esclaves;  les  marchands 
intéressés  à la  cargaison  dissipée,  demandèrent 
vengeance  de  la  lâcheté  de  rémir-/mfl[/,  et  du  sa- 
crilège des  Bédouins.  l.a  Porte  alarmée  proscri- 
vit d'abord  la  tête  de  Hosetn;  mais  il  se  cacha  si 
bien,  que  l'on  ne  put  le  surprendre  : du  sein  de 
sa  retraite  travaillant  de  concert  avec  l'eunuque, 
son  protecteur,  il  entreprit  de  se  disculper;  et 
il  y parvint  au  bout  de  trois  mois,  en  produisant 
ilia  Porte  une  lettre,  vraie  ou  fausse,  d'Asàd, 
par  laquelle  il  parut  que  ce  paclia  avait  excité  les 
Arabes  à le  venger  de  Ilosein.  Alors  la  proscription 
se  tourna  contre  Asad,  et  l'on  n'attendit  plus  que 
l'occasion  de  la  mettre  à exécution. 

Cependant  le  pachalik  restait  vacant  : Hosein 
flétri  n'y  pouvait  reparaître.  La  Porte  désirait  de 
réparer  son  affront,  et  de  rétablir  la  sûreté  du 
pèlerinage  : elle  jeta  les  yeux  sur  un  homme  sin- 
gulier, dont  les  mœurs  et  l'histoire  méritent  que 
j’en  dise  deux  mots.  Cet  homme,  appelé  /tbd^ 
allah~el~SatadJi  f était  né  près  de  Bagdâd,  dans 
une  condition  obscure.  S'étant  mis  de  bonne  heure 
à la  solde  du  pacha , il  avait  passé  les  premières 
années  de  sa  vie  dans  les  camps,  à la  guerre,  et 


avait  fait  en  qualité  de  simple  cavalier  toutes  1rs 
campagnes  de  Perse , contre  Chah-Thamas-KouU- 
kan.  La  bravoure  et  l'intelligence  qu’il  y montra, 
l’élevèrent  de  grade  en  grade  jusqu'au  pachalik  de 
Bagdâd  même.  Revêtu  de  cet  éminent  emploi,  il 
s’y  comporta  avec  tant  de  fermeté  et  de  prudence, 
qu’il  rétablit  dans  le  pays  la  paix  étrangère  et  do- 
mestique. La  vie  simple  et  militaire  qu'il  continua 
de  mener  ne  lui  faisant  pas  éprouver  de  grands 
besoins  d'argent,  il  n’en  amassa  (>oiiit;  mais  les 
grands  ofGciers  du  sérail  de  Constantinople,  à qui 
cette  modération  ne  rendait  rien,  trouvèrent  mau- 
vais le  désintéressement  d'Abd-allah,  et  ils  n'at- 
tendirent qu’un  prétexte  pour  le  déplacer  : ils  le 
trouvèrent  dans  la  retenue  qu’Abd-alIah  fît  d'une 
somme  de  100,000  livres,  provenant  de  la  succes- 
sion d'un  marcluind.  A peine  le  pacha  i'eut-il  tou- 
chée, qu’6n  en  exigea  le  payement;  en  vain  repré- 
senta-t-il qu'il  en  avait  payé  de  vieilles  soldes  de 
troupes;  en  vain  demanda-t-il  du  délai,  le  vizir 
ne  l'en  pressa  que  plus  vivement;  et  sur  un  se- 
cond refus,  il  dépêcha  un  eunuque  noir,  niiiiii  en 
secret  d’un  kat-chérif,  pour  lui  couper  la  tête. 
L'eunuque,  arrivé  aux  environs  de  Bagdâd,  fei- 
gnit d'être  un  malade  qui  voyageait  pour  sa  santé  : 
en  cette  qualité , il  fît  saluer  le  pacha , et  par  forme 
de  politesse,  il  le  pria  de  lui  permettre  une  visite. 
Abd-allah,  qui  connaissait  l'esprit  turk,seméfîn 
de  tant  d'honnêteté , et  soupçonna  quelque  raison 
secrète.  Son  trésorier,  non  moins  verse  dans  les 
usages,  et  très-attaché  à sa  personne,  le  confirma 
dans  ses  soupçons;  pour  acquérir  des  certitudes, 
il  lui  proposa  de  visiter  le  paquet  de  l'eunuque, 
pendant  qu'il  serait  chez  le  pacha  avec  sa  suite. 
Abd-allah  approuva  l'expédient.  A l'heure  indi-  ' 
quée,  le  trésorier  va  dans  la  tente  de  l'eunuque, 
et  il  y fait  une  recherche  si  exacte,  qu'il  découvre 
le  kat-chér{f  caché  dans  le  revers  d’une  pelisse  : 
aussitôt  il  vole  vers  le  pacha,  le  fait  avertir  de 
passer  un  instant  dans  une  pièce  voisine,  et  lui 
remet  la  découverte  Abd-alioh,  muni  du  fatal 
écrit,  le  cache  dans  son  sein,  et  rentre  dans  l'ap- 
partement; puis  reprenant  d'un  air  tranquille  la 
conversation  avec  l'eunuque:  « Plus  j'y  pense, 
dit-il,  seigneur  aga,  plus  je  m'étonne  de  votre 
voyage  en  ce  pays.  Bagdâd  est  si  loin  de  Stamboul , 
notre  air  est  si  peu  vanté,  que  j’ai  peine  à croire 
que  vous  ne  veniez  nous  demander  que  de  la  santé. 
-^11  est  vrai , reprit  l'aga,  que  je  suis  aussi  chargé 
de  vous  demander  en  passant  quelque  à-compte 
des  100,000  livres.  — Passe  encore,  reprit  le  pacha; 

* Je  Ueus  oes  TalU  <l^lü  homme  qui  a connu  parUcuUttre- 
ment  ce  trésorier,  et  vu  Abd-allali  à Jénualem. 
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inaU  tenez t ajouta-t'il  d’un  air  décidé,  avouez 
que  vous  venez  aussi  |>our  ma  tête.  Éeoutez;  vous 
me  connaissez  de  réputation  ; vous  savez  ce  que 
vaut  ma  parole;  je  vous  la  donne  : si  vous  me  fai* 
res  un  aveu  sincère  * je  vous  reWcberai  sans  vous 
faire  le  moindre  mal.  ■ Alors  IVunuque  oomnwn* 
çant  une  longue  défense,  protesta  qu’il  venait  sans 
noires  intentions.  Par  ma  tétet  dit  Abd*allali, 
avouez-moi  la  vérité.  L'eunuque  continua  5a  dé- 
fense. — Par  votre  tête'.  Il  nia  encore.  — Prenez-y 
garde.  Par  cette  du  sultan!  II  persista  encore.  — 
. nions,  dit  Abd-allah,c>ne«/  fait,  tu  as  prononcé 
ion  arrêt;  et  tirant  le  kat~chêrif:  « Reconnais-tu  ce 

• papier?  Voilà  comme  vous  vous  gouvernez  là- 
« bas  : ouif  vous  êtes  une  troupe  de  scélérats  qui 
« vous  jouez  de  la  vie  de  quiconque  vous  déplaît, 

• et  qui  vous  livrez  de  la  main  à la  main  le  sang 
des  serviteurs  du  sultan.  Il  faut  de?  tetes  au 

X vizir  : il  eu  aura  une;  qu'on  la  coupe  à ce  cliien, 
« et  qu’on  l'envoie  à (k)nstantiiiople.  » Sur-le- 
champ  l'ordre  fut  exécuté;  et  la  suite  de  l’aga  cou* 
gWiée  partit  avec  sa  tête.  Après  ce  coup,  Abd- 
nllali  edt  pu  profiter  de  la  faveur  du  pays  pour  se 
révolter  : il  préféra  de  passer  cliez  les  Kourdes. 
Ce  fut  là  que  vint  le  trouver  l'amnistie  du  sultan, 
et  l'ordre  de  passer  au  paclialik  de  Damas.  Il  s'en- 
nuyait dans  son  exil;  il  n'avait  plus  d’argent;  il 
accepta  la  commission,  et  partit  avec  cent  hommes 
qui  suivirent  sa  fortune.  En  arrivant  aux  frontières 
de  son  gouvernement,  il  apprit  qu’Asàd  était 
campé  dans  un  lieu  voisin;  il  en  avait  entendu 
parler  comme  du  plus  grand  homme  de  la  Syrie; 
il  désirait  de  le  voir.  Il  se  déguisa;  et  suivi  de  six 
cavaliers,  il  se  rendit  à son  camp,  et  demanda  à 
lui  parler  : on  l'introduisit,  selon  l'usage  de  ces 
camps,  sans  l)eaucoup  de  cérémonies.  Après  le  sa- 
lut, Asàd  lui  demande  où  il  va,  et  d'où  il  vient  ; 
Abd-allah  répond  qu'ils  sont  six  n sept  cavaliers 
kourdes  qui  cherchent  du  service  ; qu'ils  savent  que 
Satadji  vient  à Damas,  qu'ils  vont  le  trouver;  mais 
qu’ayant  appris  en  passant,  que  lui  Asàd  était 
campé  dans  le  voisinage,  ils  sont  venus  lui  deman- 
der une  ration.  Volontiers,  dit  A.sad;  mais  connais- 
sez-vous Satadjit  — Oui.  — Quel  homme  est-ce? 
Aime-t-il  l'argent?  — Won.  Satadji  ne  s’embar- 
rasse ni  d'argent,  ni  de  peli.sses,  ni  de  chàlos, 
ni  de  perle.s,  ni  de  femmes;  il  n'aime  que  les  bon- 
nes armes  de  fer,  les  bons  chevaux  et  la  guerre.  Il 
chérit  la  justice,  protège  la  veuve  et  l’orphelin,  lit  le 
Qoran,  vit  de  beurre  et  de  laitage.  — F.sl-il  âgé? 
«lit  Asàd.  — Mçins  qu'il  ne  paraît  : la  fatigue  l'a 
prématuré  : il  est  couvert  de  blessures;  il  a reçu 
un  coup  de  sabre  qui  lefait  boiterdelajambe  gauche; 


un  autre  lui  fait  porter  le  cou  sur  l’épaule  droite. 
Tenez,  dit-il  eu  se  levant  debout,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète  c'est  mon  portrait.  A ce  mot,  Asàd 
pâlit  et  se  crut  perdu;  mais  Abd-allah  se  rasseyant, 
lui  dit  : Frère,  rassure-toi  ; je  ne  suis  pas  un  mes- 
sager de  l'antre  des  voleurs  ; je  ne  viens  point  pour 
te  trahir  : au  contraire,  si  je  puis  t’étre  bon  à quel- 
(|ue  chose,  emploie-moi,  car  nous  sommes  tous 
deux  au  même  rang  chez  no.s  maîtres;  ils  m’ont 
rappelé  parce  qu’ils  veulent  châtier  les  Bédouins. 
Quand  ils  auront  satisfait  leur  vengeance  de  ce 
coté,  ils  en  reviendront  à ma  tête.  Dieu  est  grand  : 
il  arrirera  ce  qu’il  a décrété. 

Al>d-allah  se  rendit  dans  ces  sentiments  à Da- 
mas; il  y rétablit  le  bon  ordre,  il  réprima  les 
vexations  des  gens  de  guerre,  et  conduisit  In  ca- 
ravane le  sabre  à la  main,  sans  payer  une  piastre 
aux  Aral>cs  : |>endanl  son  administration , qui  dura 
deux  ans,  le  pays  jouit  de  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. On  dormait  les  portes  ouvertes,  disent  en- 
core les  habitants  de  Damas.  Lui-inéme,  souvent 
déguisé  en  mendiant,  voyait  par  ses  yeux  ; les  traits 
de  justice  qui  lui  échappaient  quelquefois  sous  ce 
déguisement,  avaient  établi  une  circonspection 
salutaire  : on  aime  encore  aujourd'hui  à en  citer 
quelques-uns.  Par  exemple,  on  rapporte  qu'étant  à 
Jérusalem  dans  sa  tournée,  il  avait  défendu  à scs 
soldats  de  rien  prendre,  ni  de  rien  commander  sans 
salaire.  Un  jour  qti’ü  rodait  déguisé  en  pauvre,  te- 
nant un  petit  plat  de  lentilles  à la  main,  un  soldat  qui 
|)ortalt  un  fagot,  l’obligea  de  s'en  charger;  après 
quelque  ré.sistance,  il  le  mit  .sur  son  dos,  et  com- 
mença de  marcher  devant  le  delihadie,  qui  le  pres- 
sait en  jurant.  Un  autre  soldat  reconnut  le  pacha , 
et  fit  signe  à son  camarade.  Celui-ci  de  fuir  et  de 
s’échapi>er  par  des  rues  de  traver.se.  Après  quelques 
pas,  Abd-allah  n’entendant  plus  son  homme,  se 
retourna,  et  fâché  d’avoir  manqué  son  coup,  il  ne 
put  s'empêcher  de  jeter  son  faix  à terre,  en  disant  ; 
Le  coquin!  il  est  si  mauvais  .sujet  qu'il  a emporté 
mon  salaire  et  mon  plat  de  lentilles.  Mais  il  ne  le 
porta  pas  loin  ; car , i»eu  de  jours  après , le  pacha  le 
surprit  à voler  dans  un  jardin  les  légumes  d’une 
pauvre  femme  qu’il  maltraitait,  et  sur-le-champ  il 
lui  fit  couper  la  tête. 

Quant  à lui,  il  ne  put  éviter  le  sort  qu'il  avait 
prévu  : après  avoir  échappé  plus  d une  fois  à des 
assassins  apostés,  il  fut  empoisonné  par  son  ne- 
xeu.  Il  s'en  aperçut  avant  de  mourir,  et  Payant 
fait  appeler  : Malheureux!  lui  dit-il,  les  scélérats 
font  séduit  ; tu  m'as  empoisonné  pour  profiler 
de  ma  dépotnile  : je  pourrais  avant  de  mourir 
tromper  ton  e.spoir  et  punir  ton  ingratitude;  mais 
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je  connais  les  Turks , ils  sc  chargeront  de  ma  ven- 
geance. En  effet,  à peine  Satadji  fut-il  mort,  qu’un 
rapidji  montra  un  ordre  d'étrangler  le  neveu;  ce 
qui  fut  exécuté.  Toute  l'histoire  des  Turks  prouve 
qu'ils  aiment  la  trahison , mais  qu’ils  punissent  tou- 
jours les  traîtres.  Depuis  Abd-allah,  lepaehalik  de 
Damas  a passé  successivement  à Srliq , à Osman , à 
Mohammed,  et  à Darouich , (ils  d'Osman , qui  l'oc- 
ctqiait  eh  1784.  Cet  homme,  qui  n’a  pas  les  talents 
de  son  père,  en  a retenu  le  caractère  tyrannique  ; 
en  voici  un  trait  digne  d’étre  cite.  Au  mois  de  no- 
vembre 1784,  un  village  de  chrétiens  grecs,  près 
de  Damas,  qui  avait  acquitté  le  miri,  fut  sommé 
de  le  payer  une  seconde  fois.  Les  chaiks  réclamant 
le  registre  qui  constatait  l'acquit,  s'y  refusèrent. 
Une  des  nuits  suivantes,  un  parti  de  soldats  assail- 
lit le  village , et  tua  3t  personnes.  Les  malheureux 
paysans  consternés  portèrent  les  têtes  à Damas, 
et  implorèrent  la  justice  du  pacha.  Après  les  avoir 
entendus,  Darouich  leur  dit  de  déposer  ces  têtes 
dans  l'église  grecque,  en  attendant  qu'il  fit  des  re- 
cherches. Trois  jours  se  passèrent  ; les  tète,s  se  cor- 
rompirent : on  voulut  les  enterrer;  mais  pour  cet 
effet,  il  fallait  une  permission  du  pacha,  et  on  ne 
l'obtint  qu’au  prix  de  40  bourses  (50,000  li- 
vres!. 

Depuis  un  an  (en  1785),  Djezzâr  profitant  du 
crédit  que  son  argent  lui  donne  à la  Porte,  a dé- 
possédé Darouich,  et  commande  aujourd'hui  à 
Damas;  il  aspire,  dit-on,  h y joindre  Alcp.  Il  sem- 
blerait que  le  divan  ddt  lui  refuser  cet  agrandisse- 
ment, qui  le  rendrait  maître  de  toute  la  .Syrie  ; mais 
outre  que  les  affaires  des  Russes  ne  laissent  pas  le 
divan  libre  dans  ses  opérations,  il  s’inquiète  peu 
des  révoltes  de  ses  préposés  : une  expérience  cons- 
tante lui  a appris  qu’ils  retombent  toujours  dans 
scs  filets.  Djezzlr  n’est  pas  propre  à faire  excep- 
tion; car  quoiqu’il  ne  manque  pas  de  talents,  et 
surtout  de  ruse  ' , ce  n’est  pas  un  esprit  capable 
d'imaginer  ou  d'exécuter  un  grand  plan  de  révo- 
lution. La  route  qu’il  suit  est  celle  de  tous  ses  pré- 
décesseurs : il  ne  s’occupe  du  bien  public  qu'au- 
tant  qu'il  rentre  dans  ses  intérêts  particuliers.  La 
mosquée  qu'il  a bdtie  à Acre  est  un  monument 
de  pure  vanité,  qui  a consommé  sans  aucun  fruit 
3,000,000  de  France  : son  bazar  est  plus  utile  sans 
doute  ; mais  avant  de  songer  au  marché  où  se  ven- 
dent les  denrées,  il  eût  fallu  songer  à la  terre  qui 
les  produit  : à une  portée  de  fusil  d'Acre , l’agri- 
culture est  languissante.  La  plupart  de  ses  dépenses 
sont  pour  ses  jardins,  pour  ses  bains,  pour  ses 

' Le  baron  de  Toit  nppellr  DJel/ir  un  Ihn  : Je  croli  qu’il 
le  dêltntralt  bien  mieux  eu  t'nppeixnt  mu  Iniip. 
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femmes  blanches  : Il  en  possédait  18  en  1784  ; et  ces 
femmes  sont  d'un  luxe  dévorant.  Maintenant  que 
la  satiété  et  l'âge  surviennent,  il  prend  la  manie 
d’entasser  de  l'argent  ; cette  avarice  aliène  ses  sol- 
dats, et  sa  dureté  lui  fait  des  ennemis  jusque  dans 
sa  maison.  Déj.à  deux  de  ses  pages  ont  tenté  de 
l’assassiner  : il  a eu  le  bonheur  d'échap|ier  à leurs 
pistolets  ; mais  la  fortune  se  lassera  : il  lui  arri- 
vera, comme  à tant  d’autres,  d’être  quelque  jour 
surpris , et  il  n’aura  recueilli  de  tant  de  soins  à 
thésauriser,  que  d’avoir  excité  la  cupiditéde  la  Porte 
et  la  haine  du  peuple.  Venons  aux  lieux  remarqua- 
bles de  ce  pachalik. 

D'abord  se  présente  la  ville  même  de  Damas , ca- 
pitale et  résidence  des  pachas.  Les  Arabes  l'appel- 
lent e/-é'/irtm,  selon  leur  usage  de  donner  le  nom 
d'un  pays  à sa  capitale.  L'ancien  nom  oriental  de 
Demechq  n’est  connu  que  des  géographes.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vaste  plaineoiiverte  au  midi 
et  à l'est,  du  côté  du  désert,  et  serrée  à l'ouest  et 
au  nord  par  des  montagnes  qui  b||nent  d'assez  près 
la  vue.  En  récompense,  il  vient  de  ces  montagnes 
une  quantité  de  ruisseaux  qui  font  du  territoire  de 
Damas  le  lieu  le  mieux  arrosé  et  le  plus  délicieux 
de  la  Syrie.  Les  Arabes  n’en  parlent  qu’avec  enthou- 
siasme; et  ils  ne  cessent  de  vanter  la  verdure  et  la 
fraîcheur  des  vergers , l'abondance  et  la  variété  des 
fruits,  la  quantité  des  courants  d’eaux  vives,  et  la 
limpidité  des  jets  d’eau  et  des  sources.  C’est  aussi 
le  seul  lieu  où  il  y ait  des  maisonsdeplaisance  isolées 
et  en  rase  campagne  : les  naturels  doivent  mettre 
d'autant  plus  de  prix  îi  tous  ces  avantages,  qu'ils 
sont  plus  rares  dans  les  contrées  environnantes.  Du 
reste,  le  sol  maigre,  graveleux  et  rougeâtre,  est 
peu  propre  aux  grains  ; mais  cette  qualité  tourne 
au  prolit  des  fruits,  dont  les  sucs  sont  plus  savou- 
reux. Riillc  ville  ne  compte  autant  de  canaux  et  de 
fontaines.  Chaque  maison  a la  sienne.  Toutes  ces 
eaux  sont  fournies  par  trois  ruisseaux , ou  par  trois 
branehes  d’une  même  rivière  qui , après  avoir  ferti- 
lisé des  jardins  pendant  trois  lieues  de  cours,  va 
se  rendre  au  sud-est  dans  un  bas-fond  du  désert, 
où  elle  forme  un  marais  appelé  Behairal-el-Mardj , 
c’est-à-dire  lac  du  pré. 

Avec  une  telle  situation,  l’on  ne  saurait  disputer 
à Damas  d'étre  une  des  plus  agréables  villes  de  la 
Turkie;  mais  il  lui  reste  quelque  chose  à désirer  pour 
la  salubrité.  On  se  plaint  avec  raison  que  les  eaux 
blanchâtres  de  la  Barrâdé  sont  froides  et  dures  ; 
011  observe  que  les  Damasquins  sont  sujets  aux  obs- 
tructions; que  le  blanc  de  leur  peau  est  plutôt  un 
blanc  de  convalescence  que  de  santé;  enfin  que 
l'abus  des  fruits,  et  surtout  des  abricots , y produit. 
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tons  les  étés  et  les  automnes , des  fièvres  intermit^ 
tentes  et  des  dyssenteries. 

L'étendue  de  Damas  consiste  beaucoup  plus  en 
longueur  qu’en  largeur.  Niehuhr,  qui  en  a levé  le 
p^an  géométrique,  lui  donne  3,2.W  toises, c’est-à- 
dire,  un  peu  moins  d'une  lieue  et  demie  de  eimiit. 
En  jugeant  sur  cette  mesure  par  comparaison  avec 
Alep,je  suppose  que  Damas  contient  80,000  habi- 
tants. La  majeure  partie  est  coin|>osée  d’Arabes  et 
de  Turks;  on  estime  que  le  nombre  des  chrétiens 
passe  15,000,  dont  les  dt*n\  tiers  sont  sehi.smali- 
ques.  Les  Turks  ne  parlent  point  du  peuple  de  Da- 
mas sans  observer  qu’il  est  le  plus  méchant  de  rem- 
plre;  l'Arabe,  en  jouant  sur  les  mots,  en  a fait  ce 
proverbe  : Châmi,  choûmi;  lyamaxqHin,  méchant; 
on  «lit  au  contraire  du  peuple  d'Alep  : l/alabf,  tvhe- 
lebi;  .4fcpm,  prtît-malfre.  Par  une  distinction  fon- 
dée sur  le  culte,  on  ajoute  que  les  chrétiens  y sont 
plus  vils  et  plus  fourbes  qu'aillcurs;  sans  doute 
parce  que  les  musulmans  y sont  plus  fanatiques  et 
plus  insolents  : ils  ont  le  même  caractère  que  les 
habitants  du  Kaire;  comme  eux,  ils  détestent  les 
Francs.  L'on  ne  peut  aller  à Damas  vêtu  à l'euro- 
péenne; nos  négociants  n’ont  pu  y former  d’établis- 
sements; l’on  n'y  trouve  que  deux  missionnaires 
capucins,  et  un  médecin  non  avoué. 

Cette  intolérance  des  Damasquins  est  surtout 
entretenue  par  leur  liaison  avec  la  Mekke.  Leur 
ville,  disent-ils,  est  une  ville  sainte,  en  qualité  de 
porte  de  la  A'm6é;  en  effet,  c'est  à Damas  que  se 
rassemblent  tous  les  pèlerins  du  nord  de  l'Asie, 
comme  au  Kaire  ceux  de  l'Afrique.  Chaque  année 
le  nombre  s'en  élève  depuis  30  jusqu'à  50,000;  plu- 
sieurs s'y  rendent  quatre  à cinq  mois  d'avance;  la 
plupart  n'arrivent  qu’à  la  fin  du  ramadan.  Alors  Da- 
mas ressemble  à une  foire  immense  : l'on  ne  voit 
qu’étrangers  de  toutes  les  j)arties  de  la  Turkle,  et 
même  de  la  Perse;  tout  est  plein  de  chameaux,  de 
chevaux,  de  imilcls  et  de  marchandises.  Après  quel- 
ques jours  de  préparatifs,  toute  cette  foule  .se  met 
confusément  en  marche,  et  faisant  route  par  In 
frontière  du  désert,  elle  arrive  en  quarante  jours 
à la  Mekke,  pour  la  fête  du  bairam.  Comme  cette 
caravane  traverse  le  pays  de  plusieurs  tribus  arabes 
indépendantes,  il  a fallu  faire  des  traites  avec  les 
Bédouins,  leur  accorder  des  droits  de  i)assage,et 
les  pi^ndre  pour  gtiides.  Souvent  il  y a des  disputes 
entre  les  chaiks  à ce  sujet  ; le  pacha  en  profite  pour 
améliorer  .son  marché.  Ordinairement  la  préférence 
est  dévolue  à la  tribu  de  Sardié,  qui  campe  au  sud 
de  Damas,  le  long  du  Uauran;  le  pacha  envoie  au 
chaik  une  masse  d'armes,  une  tente  et  unepcii.sse, 
pour  lui  signifier  qu'il  le  prend  pour  chef  de  con^ 


dîtite.  De  ce  moment,  ccchalk  est  chargé  de  fournir 
des  chameaux  à un  prix  convenu;  il  les  tire  de  sa 
tribu  et  de  relies  de  ses  alliés,  moyennant  un  louage 
éi'alement  eonvemi;  ou  ne  lui  répond  d’aucun 
dommage,  et  toute  perte  par  aeeidenl  est  pour  son 
compte.  Aimée  commune,  il  périt  10,000  chameaux  ; 
ce  qui  fait  un  objet  de  consommation  très-avan- 
tageux aux  Arabes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  motif  de  tant  de  frais 
et  de  fatigues  soit  uniquement  la  dévotion.  L'in- 
térêt pécuniaire  y a une  part  encore  plus  considé- 
rable. La  caravane  est  le  moyen  d'exploiter  une 
branehe  de  commerce  très-lucrative.  Presque  tous 
les  pèlerins  eu  font  un  objet  de  spéculation.  En 
partant  de  chez  eux,  ils  se  chargent  de  marchan- 
dises qu'ils  vendent  sur  la  route  ; l'or  qui  en  pro- 
vient, joint  à celui  dont  ils  .se  sont  munis  chez  eux , 
e.st  transporté  à la  Mekke,  et  là  s'échange  contre 
les  mousselines  et  les  indiennes  du  Malabar  et  du 
Ücngnle,  lescliàles  de  Knrhemire,  l’aloès  de  Tun- 
kin  , les  diamants  de  Golconde,  les  perles  de  liah- 
rain,  quelque  peu  de  poivre,  et  beaucoup  de  café 
d'imen.  Quelquefois  les  Arabes  du  désert  trom- 
pent l’espoir  du  marchand  en  pillant  les  traî- 
neurs, en  enlevant  de.s  portions  de  caravane.  Mais 
onlinairement  les  |i<‘lerins  reviennent  à bon  port; 
et  alors  leurs  profits  sont  considérables.  Dans  tous 
ies  cas,  Us  se  payent  par  la  vénération,  qui  est  at- 
tachée au  litre  de  (pèlerin),  et  par  le  plaisir 
de  vanter  à leurs  compatriotes  les  merveilles  de 
la  Kiâhé  et  du  mont  .ArafîU,  de  parler  avec  em- 
phase de  la  prodigieuse  foule  des  pèlerins  et  de  la 
quantité  des  victimes,  le  jour  du  bairam;  des  fa- 
tigues qu'ils  ont  essuyées,  des  figures  exlrnordi- 
naires  des  Bédouins,  et  du  désert  sans  eau , et  du 
tombeau  du  prophète  à Médine,  qui  h'est  ni  sus- 
pendu par  un  aimant,  ni  l’objet  principal  du  pèle- 
rinage. Os  récits  faits  an  loin  produisent  leur 
effet  ordinaire,  c'est-à-dire  qu’ils  excitent  l’admi- 
ration  et  renthou.sinsme  des  auditeurs,  quoique, 
de  l'aveu  des  pèlerins  sincères,  il  n'y  ait  rien  dq 
plus  misérable  que  ce  voyage;  aussi  celte  odiiii- 
ration  passagère  n'a  pas  empêché  d établir  un  pro- 
verbe peu  honorable  pour  ces  jvieux  voyageurs  : 
Déjiedoi  de  ton  roisîn , dit  l’Arabe , s'il  a fait  an 
haftj;  mah  s'il  en  a fait  deux  .hâtedoi  de  déloger  ; 
et  en  effet,  l'expérience  a prouvé  que  la  plupart 
des  dévots  de  ia  Mekke  ont  une  insolence  et  une 
jnaiivaise  foi  particulière,  comme  s'ils  voulaient 
se  venger  d’avoir  été  dupes,  en  se  faisant  fri- 
pons. 

Au  moyendc  cette  caravane,  Damas  est  le  centre 
d'une  circulation  très-étendue.  Par  Alep,  elle  com- 
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muniqueà  à l'JnatuUe,  au  Diarbekr^ 

et  ni^me  à la  Per'se.  Elle  envoie  au  Kaire  des  ca- 
ravanes qui  suivant  une  route  fréquentée  dès  le 
temps  des  patriarches,  marchent  par  Djesr-Yaqoub, 
Tabarié,  Nàblous  et  Gaze.  Elle  re<joit  des  marchan- 
dises de  Constantinople  et  d’Europe  par  Saide  et 
Bairout.  Ce  qui  se  consomme  dans  son  enceinte  est 
acquitté  avec  les  étoffes  de  soie  et  de  coton  qui  s’y 
fabriquent  en  quantité  et  avec  assez  d’art  ; avec  les  I 
fruits  secs  de  son  territoire,  et  les  pAtes  sucrées  de  I 
rose,  d’abricot,  de  p^H’he,  etc.  dont  la  Turkie con- 
somme pour  près  d’un  million  : le  reste , traité  par 
échanges,  verse  en  passant  un  argent  considérable,  | 
soit  par  les  droits  de  douane,  soit  par  le  salaire  | 
que  les marchandssattribuent  pour  leur  entremise.  I 
Inexistence  de  ce  coinmerec  dans  ces  cantons  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Il  y a suivi  diverses  rou- 
tes, selon  les  circonstances  des  gouvernements  et 
des  lieux;  partout  il  a constamment  produit  sur 
scs  pas  une  opulence  dont  les  traces  ont  survécu  à 
sa  propre  destruction.  Le  pachalik  dont  nous  trai- 
tons offre  un  monument  eu  ce  genre  trop  remar- 
quable pour  être  passé  sous  silence.  Je  veux  parler 
de  Pahntjre,  si  connue  dans  le  troisième  âge  de 
Home  par  le  rôle  brillant  qu'elle  joua  dans  les  dé- 
mêlés des  Parthes  et  des  Uoinains,  par  la  fortune 
d’Odénat  et  de  Zciiobie,  par  leur  chute  et  par  sa 
propre  ruine  sons  Aurclicn.  Depuis  celte  époque, 
son  nomavait  laissé  un  bcausoiivenirdnnsrhistoire; 
mais  ce  n’était  qu'un  souvenir;  et  faute  de  connaî- 
tre en  délai!  les  titres  de  sa  grandeur,  l'on  n’en 
avait  que  des  Idées  confuses;  à peine  même  les  soup- 
roimait-on  en  Europe,  lorsque  sur  la  fin  du  siècle 
dernier,  des  négociants  anglais  d’Alep,  las  d'en- 
tendre les  Bédouins  parler  des  ruines  immenses  qui 
se  trouvaient  dans  le  désert,  résolurent  d'éclaircir  • 
les  récits  prodigieux  qu'on  leur  en  faisait.  Une  ! 
première  tentative,  en  1678,  ne  fut  pas  heureuse;  • 
les  Arabes  les  dépouillèrent  complètement,  et  ils  i 
furent  obligés  de  revenir  sons  avoir  rempli  leur  j 
objet.  Ils  reprirent  courage  en  JCül , et  parvinrent  i 
cnnn  à voir  les  monuments  indiqués.  Leur  relation , 
publiée  dans  les  Transacdons  philosophiques,  trou- 
va beaucoup  d’incrédules  et  de  réelamnteurs  : on 
ne  (>ouvait  ni  concevoir  ni  se  persuader  comment, 
dans  un  lieu  si  écarté  de  la  terre  habitable,  il  avait 
pu  subsister  une  ville  aussi  magnifique  que  leurs 
dessins  l'attestaient.  .Mais  depuis  que  le  chevalier 
(Dawkins),  Anglais,  j publié ^ en  1753,  les 
plans  détaillés  qu'il  en  avait  lui-même  pris  sur  les  | 
lieux  en  1751 , il  n’y  a plus  eu  lieu  de  douter,  et  il  a I 
fallu  reconnaître  que  l'antiquité  n’a  rien  laissé , I 
ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  l'Italie,  qui  soit  com-  i 
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parable  à la  magniflcence  des  ruines  de  Palinyrc. 

Je  vais  citer  le  précis  de  la  relation  de  M.  Oùd 
( Wood  ),  associé  et  rédacteur  du  voyage  de  Dâkins  ' . 

« Après  avoir  appris  à Damas  que  Tadmour  ou 
« Palmyre  dépendait  d’un  nga  résidant  à Ilassià, 
A nous  nous  rendîmes  en  quatre  jours  à ce  village, 

« qui  est  situé  dans  le  désert,  sur  la  route  de  Damas 
« à Alep.  L’aga  nous  recul  avec  cette  hospitalité 
« qui  est  si  commune  dans  ce  pays-là  parmi  les  gens 
n (le  toute  condition  ; et  quoique  extrêmement  sur- 
A pris  de  notre  curiosité,  il  nous  donna  le.s  instruc- 
« lions  nécessaires  pour  la  .satisfaire  le  mieux  qu'il 
« se  pourrait.  Nous  partîmes  de  Ilassiâ  le  1 1 mars 
A 1751,  avec  une  escorte  des  meilleurs  cavaliers 
« arabes  de  l’aga,  armés  de  fusils  et  de  longues 
A piques;  et  nous  arrivâmes  quatre  heures  après  à 
« Sodoud,  à travers  une  plaine  stérile  qui  produi- 
« sait  à peine  de  quoi  brouter  à des  gazelles  que  nous 
« y vîmes  en  quantité.  Sodoud  est  un  petit  village 

• habité  par  des  chrétiens  maronites.  Cet  endroit 
n est  si  pauvre , que  les  maisons  en  sont  bâties  de 
« terre  séchée  au  soleil.  Les  habitants  cultivent  au- 
« tour  du  village  autant  de  terre  qu'il  leur  en  faut 
« simplement  pour  leur  subsistance,  et  ils  font  de 
« bon  vin  rouge.  A près  dîner,  nous  reprîmes  notre 
« route,  et  nous  arrivâmes  en  trois  heures  à Ilaoua- 
« rain,  village  turk  où  nous  couchâmes.  liaoua^ 
n rain  a la  mêmeapparencede pauvreté  qiie5<x/oMf/; 
« mais  nous  y trouvâmes  quelques  ruines,  qui  font 
*•  voir  que  cet  endroit  a été  autrefois  plus  considé- 
« râble.  Nous  remarquâmes  un  village  voisin  en- 
« tièremenl  abandonné  de  ses  habitants;  ce  qui 
« arrive  fréquemment  dans  ce  pay.s-Ià  : quand  le 

• produit  des  terres  ne  répond  pas  à la  culture, 
K les  habitants  les  quittent  pour  n’êlre  pas  oppri- 
« mes.  Nous  partîmes  de  Ilaouaraln  le  12 , et  nous 
n arrivâmes eiitrois  heuresà  Qariatain,  tenanttou- 
« jours  la  direction  est-quarl-sud-est.  Ce  village 
A ne  diflere  des  précédents  qu’en  ce  qu’il  est  un 
« peu  plus  grand  : on  jugea  à propos  de  nous  y faire 
« pa.sser  le  reste  du  jour,  pour  nous  préparer,  ainsi 
« que  nos  bêtes  de  charge,  à la  fatigue  du  reste  de 
« notre  voyage;  car, quoique  nous  ne  pussions  pas 
A l'achever  en  moins  de  24  heures,  il  fallait  faire  ce 
A trajet  toutd'unetraite,  n’y  ayant  point  d’eau  dans 
A cette  partie  du  désert.  Nous  laissâmes  Çariaiaîn 
A le  13,  étant  aux  environs  de  200  personnes  qui, 
A avec  lemême  nombre  d'ânes,  de  mulets  etde  cha- 
A meaux , faisaient  un  mélange  assez  grotesque. 
A Notre  route  était  un  peu  nord-quarl-nord-est , à 
A travers  une  plaine  sablonneuse  et  unie,  d'à  peu 

• Hninri  de  Patnvjrf,  I vol.  li>-fol.  dê  50  planrhra  (p'avéCA 
à Londres,  rn  1753,  et  publiée»  par  R(rf>ert  Wood. 
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« près  trois  lieues  et  demie  de  largeur,  sans  arbres 

• ni  eau,  et  bornée  à droite  et  à gauche  par  une 
« chaîne  de  montagnes  stériles  qui  semblaient  se 
« joindre  environ  deux  tiers  de  lieue  avant  que  nous 

• arrivassions  à Palmyre 

A Le  14  à midi,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  les 

• montagnes  .semblaient  se  joindre  : il  y a entre 
« elles  une  vallée  où  Ton  voit  encore  les  ruines  d'un 

• aqueduc  qui  portait  autrefois  de  l'eauà  Po/myre; 

• à droite  et  à gauche,  sont  des  tours  carréesd'une 
« hauteurconsidérable.  Knapprochant  de  plus  près, 
« nous  trouvâmes  quec'etaient  les  aiieienssépiilcres 

• des  Pahnyvéniens.  A jieine  edmes-iious  passé 

• ces  monuments  véiiérahles , que  les  montagnes  se 

• séjwrant  des  deux  cotés,  nous  découvrîmes  tout 

• à la  fois  la  plus  grande  quantité  de  ruines  quenous 

• eussions  jamais  vue  ' ; et  ilerricre  ces  memes  rui- 
« nés,  vers  l'Euphrate,  une  étendue  de  plat  pays  à 
« perte  de  vue , sans  le  moindre  objet  animé.  Il  est 
« prcsqueimpossiblcde  s’imaginer  rieode  plus  étoii- 

• liant,  Unsi  grand  nombre  de  piliers  corinthiens, 

• avec  si  peu  de  murs  et  de  batiments  solides,  fait 

• l'effet  le  plus  roinnne.sque  que  l’on  puisse  voir.  » 
Tel  est  le  récit  de  H'wkL 

Sans  doute  la  sensation  d’un  pareil  spectacle  ne 
se  transmet  point;  niais  alin  que  le  lecteur  s'en  fasse 
l’idée  la  plus  rapprochée,  je  joins  ici  le  dessin  de  la 
perspective.  Pour  en  bien  concevoir  tout  l'effet,  il 
faut  suppléer  par  rimaginalion  aux  proportions. 
Il  faut  se  peindre  cel  espace  si  resserré,  comme  une 
vaste  plaine,  ces  fiUs  si  déliés,  comme  des  colonnes 
dont  la  seule  base  surpasse  la  hauteur  d'un  homme; 
il  faut  SC  représenter  que  celle  file  de  colonnes  de- 
bout occupe  une  étendue  de  plus  de  1300  toises,  et 
masque  une  foule  d'autres  édilices  cacliés  derrière 
elle.  Dans  cet  espace,  c'est  tantôt  un  palais  dont  il 
ne  reste  que  les  cours  et  les  murailles;  tantôt  un 
temple  dont  le  péristyle  est  à moitié  renversé  ; tan- 
tôt un  portique,  une  galerie,  un  arc  de  triomphe:  ici, 
lescoloimesformentdes  groupes  dont  lasymétrieest 
détniite  par  la  chute  de  plusieurs  d’entre  elles  ; là, 
elles  sont  rangées  en  Oies  tellement  prolongées,  que 
semblables  à des  rangs  d'arbres,  elles  fuient  sous 
l'œil  dans  le  lointain,  et  ne  paraissent  plus  que  des 
lignes  accolées.  Si  de  cette  scène  mouvante  la  vue 
s’abaisse  sur  le  sol,  elle  y en  rencontre  une  autre 
presque  aussi  variée  : ce  ne  sont  de  toutes  parts  que 
iiits  renversés, les  unseiitiers,  les  autres  en  pièces, 
ou  seulement  disloqués  dans  leurs  articulation.s  ; de 
toutes  parts  la  terre  est  hérissée  de  vastes  pierres 
à demi  enterrées,  d’entablements  brisés,  rie  cha- 
piteaux écornés,  de  frises  mutilées,  de  reliefs  deli- 
• Quoique  ers  voyageun  euurnt  visité  U (irict  etr/toOr. 


gurés,  de  sculptures  eCfecées,  de  tombeaux  violés, 
et  d'autels  souillés  de  poussière.  La  table  suivante 
rendra  un  compte  plus  délalllédes  principaux  objets 
de  la  gravure. 

A rst  un  cliAtrau  turfc,  désormais  abandonné. 

B,  un  M^piilrre. 

C,  unr  furtilM-alion  turkr  ruinK>. 

D,  un  w'pulrrraucoininrnce  une  suite  de  colonnes  qui  sé- 
trikl  jus<|u'a  H , dans  un  espace  de  plu»  de  Gno  toise*. 

E,  èdilice  suppoM*  construit  par  BiudeÜen. 

K,  ruines  d'uu  sépulcre. 

<»,  eolonru-*  disposées  en  pt-rUt>le  de  temple. 

h , Krorid  értilice  dont  il  ne  n*ste  que  quatre  colonnes. 

I,  ruines  d'une  église  ctirétienne. 

K , litr  de  (xdonne*  qui  semldenl  avoir  appartenu  à un  por- 
llque,  et  qui  aboutissent  aui  quatre  piédestaux  »uixaul». 

L,  quatre  grands  piiklestaux. 

w,  cvtluie ou  cage  d'un  temple,  avec  une  partie  de  »on  pé- 
rUt)le. 

N,  petit  temple. 

O,  foule  de  colonnes  qui  ont  une  fausse  apparence  de  C)^ 
que. 

P , quatre  superites  colonnes  de  granit. 

Q , colüimt**  dtspr^V»  en  pérUt>te  de  temple. 

R , arc  auquel  alMuilil  la  colonnade  qui  commence  en  D. 

S,  grande  colonne. 

T,  nios(|ué<t  Uirke  ruinée,  avec  son  minan^t. 

U,  grosse  colonne , dont  la  plu*  grand  {tarlie , avec  son  en- 
toldeinent,  est  toiid>ée. 

V,  petits  enclos  de  terre  ou  les  Arabes  culUveotdcs  oli- 
viers et  du  grain. 

X,  temple  dti  Soleil. 

Y,  tour  carrée,  bâtie  par  les  Turks  sur  l’emplacement  du 

IK}rli((ue. 

Z Z,  mur  qui  formait  l’eno>lnle  de  la  cour  du  Ifiiiple. 

\V,  sépulcres  semés  dans  la  valliv,  hors  de»  mur*  de  U 
vilJe. 

Il  faut  voir  dans  les  planches  mêmes  de  tl'ood 
les  développements  de  cos  divers  édifices,  pour 
sentir  à quel  degré  de  perfection  étaient  parvenus 
les  arts  dans  ces  temps  reculés.  L’architecture 
avait  surtout  prodigué  ses  richesses  et  déployé  sa 
maguificeuce  dans  le  temple  du  Soleil , divinité  de 
Palmyre.  L’enceintc  carrée  de  la  cour  qui  ren- 
ferme, a 67U  piisis  sur  ch.ique  face.  I-e  long  de 
cette  enceinte  régnait  intérieurement  un  double 
rang  de  colonnes  : ou  milieu  de  l'espace  vide,  le 
temple  présente  encore  une  façade  de  -17  pieds, 
sur  un  liane  de  124  ; tout  autour  règne  un  péristyle 
de  II  culonnos;  par  un  cas  extraordinaire,  la 
porte  répond  au  couehant  et  non  à l’orient.  La 
süllilc  de  celte  porte,  tombée  par  terre,  offre  un 
zodiaque  dont  les  signes  sont  les  mêmes  que  les 
mitres  : une  autre  soflite  porte  un  oiseau  de  la  même 
forme  que  celui  de  Balhek,  placé  sur  un  fond  semé 
d’étoiles.  Il  est  remarquable  pour  les  historiens, 
que  la  façade  du  portique  a 12  colonnes,  comme 
celle  de  liolhek  ; raais'il  est  encore  plus  remarquable 
pour  1rs  artistes,  que  ces  deux  façades  res.sembleut 
à la  colonnade  du  Louvre,  bdtie  par  Perrault  avaut 
l'existence  des  dessins  qui  nous  les  ont  fait  connat- 
tre;  la  seule  différence  est  que  les  colonnes  du 
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T.ouvre  sont  accouplées , au  lieu  que  celles  de  Bal- 
liek  et  de  PalmjTe  sont  isolées. 

Il  est  dans  la  cour  de  ce  même  temple  un  autre 
spectacle  plus  intéressant  pour  un  philosophe  : 
c'est  de  voir  sur  ces  ruines  sacrées  de  la  magnifi- 
cence d'un  peuple  puissant  et  poli,  une  trentaine 
de  huttes  de  terre,  où  habitent  autant  de  familles 
de  paysans  qui  ont  tout  l’extérieur  de  la  misère. 
Voilà  à quoi  se  réduit  la  population  actuelle  d'un 
lieujadis  si  fréquenté.  Toute  l'industrie  de  ces  Ara- 
bes se  borne  à cultiver  quelques  oliviers  et  le  peu 
de  blé  qu'il  leur  faut  pour  vivre;  toutes  leurs 
richesses  se  réduisent  à quelques  chèvres  et  à quel- 
ques brebis  qu’ils  font  paître  dans  le  désert  ; toutes 
leurs  relations  consistent  en  de  petites  caravanes 
qui  leur  viennent  cinq  ou  six  fois  par  on  de  Uoms, 
dont  ils  dépendent  : peu  capables  de  se  défendre  de 
la  violence,  ils  sont  obligés  de  payer  de  fréquentes 
contributions  aux  Bédouins,  qui  les  vexent  ou  les 
protègent.  • Leur  corps  est  sain  et  bien  fait,  ajoutent 

• les  voyageurs  anglais;  et  la  rareté  des  maladies 
" parmi  eux , prouve  que  l'air  de  Palinyre  mérite 
” l'éloge  qu'en  fait  Longin,  dans  son  épitre  à Por- 

• phyre.  Il  y pleut  rarement,  si  ce  n’est  au  temps 
> des  équinoxes,  où  il  arrive  aussi  de  ces  ouragans 
■ de  sable,  si  dangereux  dans  le  désert.  Le  teint 

• de  ces  Arabes  est  très-hâlé  par  la  grande  cha- 
» leur;  mais  cela  n’empéche  pas  que  les  femmes 
- n'aient  de  beaux  traits.  Elles  sont  voilées  comme 
n dans  tout  l'Orient;  mais  elles  ne  se  font  pas  tant 

de  scrupule  qu'ailleurs  de  lais.ser  x'oir  leur  visage; 
O elles  se  teignent  le  bout  des  doigts  en  roux  (avec 
!•  du  henné  ),  les  lèvres  en  bleu,  les  sourcils  en  noir; 
<■  et  elles  portent  aux  oreilles  et  au  nez  de  gros  an- 
« neaux  d'or  ou  de  cuivre.  » 

L’on  ne  peut  voir  tant  de  monuments  d'indus- 
trie et  de  puissance,  sans  demander  quel  fut  le 
.siècle  qui  les  vit  se  développer,  quelle  fut  la 
source  des  richesses  nécessaires  à ce  développe- 
ment; en  un  mot,  quelle  est  l'histoire  de  Palmyre, 
et  pourquoi  elle  se  trouve  située  si  singulière- 
ment, étant  en  quelque  sorte  une  île  séparée  de 
la  terre  habitable,  par  une  mer  de  sables  stériles. 
I.es  voyageurs  que  j’ai  cités  ont  fait  sur  ces  ques- 
tions des  recherches  intéressantes,  mais  trop  lon- 
gues pour  être  rapportées  dans  cet  ouvrage  : il 
faut  lire  dans  le  leur,  comment  ils  distinguent  à 
Palmyre  deux  genres  de  ruines,  dont  les  unes  ap- 
partiennent à des  temps  très-reculés,  et  ne  sont 
que  des  débris  informes;  les  autres,  qui  sont  les 
monuments  subsistants,  appartiennent  à des  siè- 
cles plus  modernes.  On  y verra  comment,  se  fon- 
dant sur  le  genre  d'architecture  qui  y est  employé , 


ils  en  assignent  la  construction  aux  trois  siècles 
qui  précédèrent  Dioclétien,  dans  lesquels  l’ordre 
corinthien  fut  préféré  à tous  les  autres.  Ils  dé- 
montrent par  des  raisonnements  pleins  de  saga- 
cité, que  Palmyre,  située  à trois  journées  de  l’Eu- 
phrate, dut  toute  sa  fortune  à l’avantage  d’étre 
sur  l’une  des  routes  du  grand  commerce  qui  a de 
tout  temps  existé  entre  l’Euphrate  et  l’Inde;  enfin 
ils  constatent  qu’elle  acquit  son  plus  grand  ac- 
croissement lorsque,  devenue  barrière  entre  les 
Romains  et  les  Parthes,  elle  eut  l’art  de  se  main- 
tenir neutre  dans  leurs  démêlés,  et  de  faire  servir 
le  luxe  de  ces  puissants  empires  à sa  propre  opu- 
lence. 

De  tout  temps,  Palmyre  fut  un  entrepôt  naturel 
pour  les  marchandises  qui  venaient  de  l’Inde  par  le 
golfe  Persique,  et  qui  de  là  remontant  par  l'Eu- 
phrate ou  par  le  désert,  allaient,  dans  la  Phénicie 
et  l'Asie  Mineure,  se  répandre  chez  les  nations  qui 
en  furent  toujours  avides.  Ce  commerce  dut  y fixer 
dès  les  siècles  les  plus  reculés  un  commencement 
de  population,  et  en  faire  une  place  importante, 
quoique  encore  peu  célèbre.  Les  deux  sources  d’eau 
douce*  que  son  sol  possède,  furent  surtout  un  at- 
trait puissant  d’habitation  dans  ce  désert  aride  et 
sec  partout  ailleurs.  Ce  furent  sans  doute  ces  deux 
motifs  qui  attirèrent  les  regards  de  Salomon , et 
qui  engagèrent  ce  prince  commercant  à porter  ses 
armes  jusqu’à  cette  limite  si  reculée  de  la  Judée. 
" Il  y construisit  de  bonnes  murailles,  dit  l'historien 
• Josèphe’,  pour  s’eu  assurer  la  possession,  et  il 
" l’appela  7'arfmour,  qui  signifie  lieu  de  palmiers.  • 
L'on  a voulu  inférer  de  ce  récit  que  Salomon  en  fut 
le  premier  fondateur;  mais  l'on  en  doit  plutôt  con- 
clure que  déjà  ce  lieu  avait  une  importance  con- 
nue. Les  palmiers  qu’il  y trouva  ne  sont  l’arbre  que 
des  pays  habités  : dès  avant  Moïse , les  vovages  d’ A- 
brahani  et  de  Jacob,  de  la  Mésopotamie  dans  la 
Syrie,  indiquent  entre  ces  contrées  des  relations 
qui  devaient  animer  Palmyre.  La  cannelle  et  les 
perles  mentionnées  au  temps  du  législateur  des 
lléJtreux,  attestent  une  communication  avec  l'Inde 
et  le  golfe  Persique,  qui  devait  suivre  l’Euphrate, 
et  |>asscr  encore  à Palmyre.  Aujourd'hui  que  ces 
siècles  sont  éloignés , et  que  la  plupart  des  monu- 
ments ont  péri,  l’on  raisonne  mal  sur  l’état  de  ces 
contrées  à ces  époques,  et  on  le  .saisit  d’autant 
moins  bien,  que  l’on  admet  comme  faits  historiques 
des  faits  antérieurs  qui  ont  un  caractère  tout  diffé- 
rent; cependant,  si  l'on  observe  que  les  hommes 

' Ces  eaux  sont  chsnde.«  et  soufrées  ; mais  Ira  h.Tliilanls 
qui,  hors  de  la,  n'en  ont  que  de  snumSIres,  Ira  lixioveut 
iMinnps;  ot  du  moins  ctlcx  Mjni  halubrc». 
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de  tous  les  temps  sont  unis  par  les  mêmes  intérêts 
et  les  mêmes  jouissances , l'on  jugera  qu’il  a dû  s'é- 
tablir de  très-bonne  heure  des  relations  de  com- 
merce de  peuple  à peuple , et  que  ces  relations  ont 
dû  être  à peu  près  les  mêmes  qui  se  retrouvent 
dans  les  temps  postérieurs  et  mieux  connus.  D'après 
ce  principe,  en  ne  remontant  pas  au  delà  du  siècle 
de  Salomon,  l’invasion  de  Tadrnour  par  ce  prince 
est  un  fait  qui  décèle  une  foule  de  rapports  et  de 
conséquences.  I.e  roi  de  Jérusalem  n’edt  point  porté 
son  attention  sur  un  poste  si  éloigné,  si  isolé,  sans 
un  puissant  mot  if  d'intérêt.  Cet  intérêt  n'a  pu  être 
que  celui  d’un  grand  commerce,  dont  ce  lieu  était 
déjà  l’entrcpêt,  dont  l'Inde  était  un  des  objets  éloi- 
gnés, dont  le  golfe  Persique  était  le  principal  foyer. 
Divers  faits  combinés  concourent  surtout  à indiquer 
ce  dernier  article  : bien  plus,  ils  conduisent  néces- 
sairement à reconnaître  le  golfe  Persique  pour  le 
centre  du  commerce  de  cet  Ophir  sur  lequel  on 
a bâti  tant  de  mauvaises  hypothèses.  En  effet, 
ii’est-ce  pas  dans  ce  golfe  que  les  Tyriens  entre- 
tinrent dès  les  siècles  reculés  un  commerce,  et 
eurent  des  possessions  dont  les  îles  de  J'yrus  et 
Àradus  restèrent  les  monuments  ? Si  Salomon  re- 
chercha l'alliance  de  ces  Tyriens , s'il  eut  besoin 
de  leurs  pilotes  pour  guider  ses  vaisseaux,  le  but 
du  voyage  ne  dut-il  pas  être  les  lieux  qu'ils  fré- 
quentaient déjà,  où  ils  se  rendaient  par  leurs  ports 
de  Pliœnicum  oppidum , sur  la  mer  Rouge,  et  peut- 
être  de  Tor,  dont  le  nom  semble  une  trace  du 
leur?  Les  perles,  qui  furent  un  des  principaux  ar- 
ticles du  commerce  de  .Salomon , ne  sont-elles  pa.s 
le  produit  presque  exclusif  de  la  côte  du  golfe, 
entre  les  lies  de  Tyrus  et  Aradus  (aujourd'hui 
l!ahrain),et  le  cap  iVasandoiimf  paons  qui 
firent  l’admiration  des  Juifs,  n'ont-ils  pas  toujours 
passé  pour  originaires  de  la  province  de  Perse  ad- 
jacente au  golfe?  Les  singes  ne  venaient-ils  pa,s 
de  l'Yemcn,  qui  était  sur  la  route,  et  où  ils  abon- 
dent encore?  N'est-ee  pas  dans  cet  i'emen  qu'est 
le  paysdeAofta,  dont  la  reine  apporta  au  roi  juif 
de  l'encens  et  de  l’or  ? Ne  sont-ce  pas  ces  Sahéens 
que  StralKin  vante  pour  la  quantité  d'or  qu’ils  po.s- 
sédaient?  On  a cherché  Ophir  dans  l'Inde  et  dans 
l'Afrique;  mais  n’est-il  pas  un  des  douze  cantons  ou 
peuples  arabes  mentionnés  dans  leurs  origines  hé- 
braïques? et  peut-on  le  séparer  de  leur  continent, 
quand  ces  origines  suivent  partout  un  ordre  mé- 
thodique de  positions , quoi  qu'en  aient  dit  Ro- 
chart  et  Calmet  ? Enfin  n'est-ce  pas  le  nom  même 
de  cet  Ophir  qui  sc  retrace  dans  celui  d’Ofor,  ville 
du  district  d'Oman,  sur  la  côte  des  Perles?  Ce  pays 
na  plus  dor;  mais  qu'importe,  si  Strabon  nous 


apprend  qu'au  temps  des  Séleucides,  les  habitants 
de  Gerrha , sur  la  route  de  Babylone , en  retiraient 
une  quantité  considérable?  Si  l'on  pèse  toutes  ces 
circonstances,  l'on  conviendra  que  le  golfe  Per- 
sique fut  le  foyer  du  plus  grand  commerce  de 
l'ancien  Orient;  que  ce  fut  pour  y communiquer 
par  une  voie  plus  courte  ou  plus  sûre,  que  .Sa- 
lomon se  porta  jusqu’à  l'Euphrate;  et  qu’enfin, 
à titre  d'entrepôt  commode.  Pal myre  dut  avoir 
dès  cette  épotjue  un  état , sinon  brillant , du  moins 
assez  considérable.  On  juge  même , en  méditant 
sur  les  révolutions  des  siècles  qui  suivirent, que 
ce  commerce  fut  un  agent  principal  de  ces  grands 
mouvements  de  la  basse  Asie,  dont  des  chroni- 
ques stériles  ne  rendent  point  raison.  Si,  posté- 
rieurement à Salomon,  les  Assyriens  de  Ninire 
tournèrent  leur  ambition  vers  la  Kaldce  et  le  cours 
inférieur  de  l'Euphrate,  ce  fut  pour  se  rapprocher 
du  golfe  Persique,  source  de  l’opulence.  Si  Baby- 
lonc,  de  vassale  de  N’inive,  devint  en  peu  de  temps 
sa  rivale,  et  siège  d'un  etnpire  nouveau,  ce  fut 
parce  que  son  site  la  rendit  l'entrepôt  de  cette  cir- 
culation. Enfin,  si  ses  rois  firent  des  guerres  si 
opiniâtres  à Jérusalem  et  à Tyr,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement pour  dépouiller  ces  villes  des  richesses 
qu’elles  possédaient,  mais  encore  pour  obstruer  la 
dérivation  qu’elles  causaient  par  la  mer  Rouge.  Un 
historien  ■ qui  nous  apprend  que  N'abukodonosor, 
avant  d'assiéger  Jérusalem,  s'empara  de  Tadrnour, 
nous  indique  que  celle  ville  participait  aux  opéra- 
tions des  grandes  métropoles  environnantes.  Leur 
chute,  arrivée  par  gradation,  devint  pour  elle, 
sous  l’empire  des  Perses  et  sous  les  successeurs 
d’Alexandre,  le  mobile  de  l'accroissement  qu’elle 
semble  acquérir  tout  à coup  au  temps  des  Parthes 
et  des  Romains;  elle  eut  alors  une  ^riode  de  plu- 
sieurs siècles  de  paix  et  d’activité,  qui  permirent  à 
ses  habitants  d'élever  ces  monuments  d'opulence 
dont  nous  admirons  encore  les  débris.  Ils  purent  y 
déployer  d’autant  plus  de  luxe,  qtie  le  sol  ne  per- 
mettait aucun  autre  genre  de  dépense,  et  que  le 
faste  des  négociants  en  tout  pays  se  porte  volontiers 
vers  les  constructions.  Odenat  et  Zénobie  mirent 
le  comble  à cette  prospérité;  mais  pour  avoir 
voulu  passer  la  mesure  naturelle,  ils  en  détruisi- 
rent tout  à coup  l’équilibre , et  Palmyre,  dépouillée 
par  Aurélien  de  l’état  qu’elle  s’était  fait  en  .Syrie, 
puis  assiégée,  prise  et  dévastée  par  cet  empereur, 
perdit  en  un  jour  la  liberté  et  la  sécurité , qui  étaient 
les  premiers  mobiles  de  sa  grandeur.  Depuis  lors, 
les  guerres  perpétuelles  de  ces  contrées,  les  dé- 
vastations des  conquérants , les  vexations  des  de*- 
* Jean  d'Antlochf. 
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potes,  en  appauvrissant  les  peuples,  ont  diminué 
le  commerce  et  tari  la  source  qui  venait  au  sein 
des  déserts  faire  fleurir  l'industrie  et  l’opulence  : 
les  faibles  canaux  qui  en  ont  survécu,  dérivés  par 
Alep  et  Damas,  ne  servent  aujourd'hui  qu’à  ren- 
dre son  abandon  plus  sensible  et  plus  complet. 

Kn  quittant  ces  ruines  vénérables,  et  rentrant 
dans  la  terre  haliitée,  nous  trouvons  d’abord  //oms, 
VEmesus  des  Grecs,  située  sur  la  rive  orientale  de 
rOronte.  Cette  ville,  jadis  place  forte  et  très-peu- 
plée, n’est  plus  qu’un  assez  gros  bourg  ruiné,  où 
l’on  ne  compte  pas  plus  de  2,000  habitants , partie 
grecs  et  jiartie  musulmans.  Il  y réside  un  aga,  qui 
tient,  à titre  de  sous-ferme,  du  pacha  de  Damas, 
toute  la  contrée  jusqu’à  l’almyre.  Le  pacha  lui-nii’me 
tient  cette  ferme  à titre  d’apanage  relevant  im- 
médiatement du  sultan  : il  en  est  de  même  de  //ama 
et  de  Marra.  Ces  trois  fermes  sont  portées  à dOO 
bourses,  ou  500,000  livres;  mais  elles  rapportent 
près  du  quadruple. 

A deux  journées  de  chemin  au-dessous  de  //oms, 
est  //ama,  célèbre  en  Syrie  pour  ses  roues  hydrau- 
liques. Elles  sont  en  effet  les  plus  grandes  que  l’on 
y connaisse  ; elles  ont  jusqu’à  32  pieds  de  diamè- 
tre. La  circonférence  de  ces  roues  est  formée  par 
des  augets  disposés  de  telle  façon,  qu’en  tournant 
dans  le  courant  du  fleuve , ils  se  remplissent  d’eau, 
et  qu’en  arrivant  au  zénith  de  la  roue,  ils  se  dégor- 
gent dans  un  bassin , d’où  l'eau  se  rend  par  des  ca- 
naux aux  bains  publics  et  particuliers.  La  ville  est 
située  dans  une  vallée  étroite,  sur  les  deux  rives  de 
rOronte;  elle  contient  environ  4,000  âmes,  et  elle 
a quelque  activité,  parce  qu’elle  est  sur  la  route 
d’Alep  à Tripoli.  Le  .sol  est  comme  dans  toute  cette 
partie,  très-propre  au  froment  et  au  coton;  mais 
la  culture,  exposée  aux  rapines  du  motsallain  et 
des  Arabes , est  languissante.  Un  chaik  de  ceux-ci , 
nommé  Mo/iammad-elr  Korfàn,  s’est  rendu  si  puis- 
sant depuis  quelques  années , qu’il  est  parvenu  à 
imposer  des  contributions  arbitraires  sur  le  pays. 
On  estime  qu’il  peut  mettre  sur  pied  jusqu’à  30,000 
cavaliers. 

En  continuant  de  descendre  l’Oronte  par  une 
route  qui  n’est  que  peu  fréquentée,  l’on  rencontre 
dans  un  terrain  marécageux  un  lieu  intéressant 
par  le  contraste  de  fortune  qu’il  présente.  Ce  lieu 
appelé  Famié,  était  jadis,  sous  le  nom  à'./jmmea , 
l’une  des  plus  célèbres  villes  de  ces  cantons.  C'élaU 
là,  dit  Strabon,  que  tes  .Séleucides  araient  établi 
l'école  et  la  pépinière  de  leur  cavalerie.  Le  terrain 
des  environs,  altondant  en  pâturages,  nourrissait 
jusqu’à  30,000  cavales,  300  étalons  et  500  élé- 
phants. Au  lieu  de  cette  création  si  animée , à peine 


les  marais  de  Famié  nourrissent-ils  aujourd’huiquel- 
ques  buffles  et  quelques  moutons.  Aux  soldats  vé- 
térans d’Alexandre  qui  en  avaient  fait  leüeudeleur 
repos,  ont  succédé  de  malheureux  paysans  qui  vivent 
dans  les  alarmes  perpétuelles  des  vexations  des 
Turks  est  des  invasions  des  Arabes.  De  toutes  parts 
les  mêmes  tableaux  se  répètent  dans  ces  cantons. 
Chaque  ville  et  chaque  village  sont  formés  de  dé- 
bris, et  assis  surdes  ruines  de  constructions  ancien- 
nes ; on  ne  cesse  d’en  rencontrer,  soit  dans  le  désert, 
soit  en  remontant  la  route  jusqu’aux  montagnes 
de  Damas;  soit  même  en  pass.int  au  midi  de  cette 
ville,  dans  les  immenses  plaines  du  //auran.  Les 
pèlerins  de  la  Mekke,  qui  les  traversent  pendant 
cinq  à six  journées,  attestent  qu’ils  y trouvent  à 
chaque  pas  des  vestiges  d’anciennes  habitations. 
Cependant  ils  sont  moins  remarquables  dans  ces 
plaines,  attendu  que  l’on  y manque  de  matériaux 
durables  : le  sol  est  une  terre  pure  sans  pierres,  et 
presque  sans  cailloux.  Ce  que  l’on  raconte  de  sa  fer- 
tilité actuelle,  répond  parfaitement  à l’idée  qu’en 
donnent  les  livres  hébreux.  Partout  où  l’on  sème 
le  froment , il  rend  en  profusion  si  les  pluies  ne 
manquent  pas,  et  il  croit  à hauteur  d’homme. 
Les  pèlerins  assurent  même  que  les  habitants  ont 
une  force  de  corps  et  une  taille  au-de.ssus  du  reste 
desSyriens  ; ilsen  doivent  différera  d’autres  égards, 
parce  que  leur  climat , excessivement  chaud  et  sec , 
ressemble  plus  à l’Égypte  qu’à  la  .Syrie.  Ainsi  que 
dans  le  désert , ils  manquent  d’eaux  vives  et  de  bois, 
font  du  feu  avec  de  la  fiente,  et  bâtissent  des  huttes 
avec  de  la  terre  battue  et  de  la  paille;  ils  sont  très- 
basaués.  Ils  payent  des  redevances  au  pacha  de  Da- 
mas : mais  la  plupart  de  leurs  villages  se  mettent 
sous  la  protection  de  quelques  trihus  arabes;  et 
quand  les  chaiksontde  la  prudence,  le  pays  pros- 
père et  jouit  de  la  sécurité.  Elle  règne  encore  plus 
dans  les  montagnes  qui  bornent  ces  plaines  à l’ouest 
et  au  nord;  ce  motif  y a attiré  depuis  quelques  an- 
nées nombre  de  familles  druzes  et  maronites,  la.s- 
.sées  des  troubles  du  i.iban  ; elles  y ont  formé  des 
déa',  ou  viUagrs,  où  elles  professent  librement 
leur  culte,  et  ont  des  chapelles  et  des  prêtres.  Un 
voyageur  intelligent  trouverait  sans  doute  en  ces 
cantons  divers  objets  intéres.sants  d’antiquité  et 
d’histoire  naturelle;  mais  aucun  Européen  connu 
n’y  a encore  pénétré. 

En  se  rapprochant  du  Jourdain,  le  pays  devient 
plus  montueiix  et  plus  arrosé;  la  vallée  où  roule 
ce  fleuve  est  en  général  abondante  en  pâturages , 
surtout  dans  la  partie  supérieure.  Quant  au  fleuve 
lui-même,  il  a moins  d'importance  que  l’imagina- 
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lion  n’3  coutume  de  lui  en  donner.  Les  Arabes, 
qui  niéconnai.ssent  le  nom  de  Jourdain,  l'appellent 
el-Charid  : sa  largeur  commune  entre  les  deux 
principaux  lacs,  ne  passe  guère  70  à 80  pieds;  en 
récompense,  il  a une  profondeur  de  10  à 12  pieds. 
Dans  l'hiver,  il  sort  du  lit  étroit  qui  l'encaisse,  et 
gonllé  par  les  pluies,  il  déborde  sur  les  deux  rives 
jusqu'à  former  une  nap|>e  large  quelquefois  d'un 
quart  de  lieue;  sa  grande  crue  est  en  mars,  au 
temps  que  les  neiges  fondent  sur  les  montagnes 
du  Chaik  : alors  plus  qu'en  tout  autre  temps, 
ses  eaux  sont  troubles  et  jauin'itres,  et  son  cours 
impétueux.  Ses  rives  sont  couvertes  d'une  épaisse 
forêt  de  roseaux,  de  saules  et  d'autres  arbustes 
qui  servent  de  repaire  à une  foule  de  sangliers, 
d’onces,  de  chacals,  de  lièvres  et  d'oiseaux. 

En  traversant  le  Jourdain , à mi-ebeniin  des  deux 
lacs,  on  entre  dans  un  canton  mnniueux,  jadis  célè- 
bre sous  le  nom  de  royaume  de  Samarle,  et  connu 
aujourd'hui  sous  celui  de  pays  de  ,\üblous , qui  en 
est  le  chef-lieu.  Ce  bourg,  situé  près  de  Sikem,  et 
sur  les  ruines  de  la  ?ieapol'ts  des  Grecs,  est  la  ré- 
sidence d'un  cbaik  qui  tient  à ferme  le  tribut, 
dont  il  rend  compte  ou  pacha  de  Damas  lors  de 
sa  tournée.  L'état  de  ce  pays  est  peu  à près  le 
même  que  celui  des  Druzes,  avec  la  différence 
que  ses  habitants  sont  des  musulmans  zélés  au 
point  de  ne  pas  soufl'rir  volontiers  des  chrétiens 
parmi  eux.  Ils  sont  répandus  par  villages  dans 
leurs  montagnes,  dont  le  sol,  assez  fertile,  pro- 
duit beaucoup  de  blé,  de  coton,  d'olives  et  quelques 
soies.  L’éloignement  où  ils  sont  de  Damas,  cl 
la  difficulté  de  leur  terrain , en  les  préservant  jus- 
qu’à un  certain  point  des  vexations  du  gouverne- 
ment, leur  ont  procuré  plus  d'aisance  que  l'on 
n’en  trouve  ailleurs.  Ils  passent  même  eu  ce  mo- 
ment pour  le  plus  riche  peuple  de  la  Syrie  : ils  doi- 
vent cet  avantage  à la  conduite  adroite  qu'ils  ont 
tenue  dans  les  derniers  troubles  de  la  Galilée  et 
de  la  Palestine;  la  tranquillité  qui  régnait  chez 
eux,  engagea  beaucoup  de  gens  aisés  à venir  s'y 
mettre  à l’abri  des  revers  de  la  fortune.  Slais  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans , l'ambition  de  quelques 
chaiks,  fomentée  par  les  Turks,  a suscité  un  esprit 
de  faction  et  de  discorde,  qui  a des  effets  presque 
aussi  fâcheux  que  les  vexations  des  pachas. 

A deux  journées  au  sud  de  Aâblous,  en  mar- 
chant par  des  montagnes  qui  à chaque  j)as  devien- 
nent plus  rocailleuses  et  plus  arides,  l'on  arrive 
à une  ville  qui , comme  tant  d'autres  que  nous 
avons  parcourues , présente  un  grand  exemple  de 
la  vicissitude  des  choses  humaines  : à voir  ses  mu- 
railles abattues,  ses  fossés  comblés,  son  enceinte 


embarrassée  de  décombres , l’on  a peine  à recon- 
naître celte  métropole  célèbre  qui  jadis  lutta  contre 
les  empires  les  plus  puissants;  qui  balança  un  ins- 
tant les  efforts  de  Rome  même;  et  qui , par  un  re- 
tour bizarre  du  sort,  en  reçoit  aujourd’hui  dans 
sa  chute  l'bommage  et  le  res|M’Cl;  en  un  mot,  l'on 
a peine  à reconnaître  yértt.w/e»i.  L’on  s'étonne  en- 
core plus  de  sa  fortune  en  voyant  sa  situation  : 
car , placée  dans  un  terrain  scabreux  et  privé  d'eau , 
entourée  de  ravines  et  de  hauteurs  difficiles,  écar- 
tée de  tout  grand  passage,  elle  ne  semblait  propre 
à devenir  ni  un  entrepôt  de  commerce,  ui  un  siège 
de  cousommation  ; mais  elle  a vaincu  tous  les  obs- 
tacles, pour  prouver  sans  doute  ce  que  peut  l’opi- 
nion maniée  par  un  législateur  habile, ou  favorisée 
par  des  circonstances  heureuses.  C’est  cette  même 
opinion  qui  lui  conserve  encore  un  reste  d'existence  : 
la  renommée  de  ses  merveilles,  perpétuée  chez  les 
Orientaux,  en  appelle  et  en  lixe  toujours  un  cer- 
tain nombre  dans  ses  muiailles  ; musulmans,  chré- 
tiens, juifs,  tous  sans  distinction  de  secte,  se  font 
un  honneur  de  voir  ou  d'avoir  vu  la  ville  noble  et 
sainte,  comme  ils  l'appellent'.  A juger  par  le  res- 
])ect  qu’ils  affectent  pour  ces  lieux  sacrés,  l’on 
croirait  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  peuple  plus 
dévot  ; mais  cela  ne  les  a pas  empêchés  d'acquérir 
et  de  mériter  la  réputation  du  plus  méchant  peuple 
de  la  Syrie,  sans  excepter  Damas  même  : l’on  es- 
time que  le  nombre  des  habitants  se  monte  à 12  ou 
14,000  âmes. 

Jérusalem  a eu  de  temps  en  temps  des  gouver- 
neurs propres,  avec  le  litre  de  pachas;  mais  plus 
ordinairement  elle  est,  comme  aujourd’hui,  une 
dépendance  de  Damas,  dont  elle  reçoit  un  motsat- 
latn  ou  dépositaire  d'autorité.  Ce  motsaltam  en 
paye  une  ferme,  dont  les  fonds  se  tirent  du  miri, 
des  douanes,  et  surtout  des  sottises  des  habitants 
chrétiens.  Pour  concevoir  ce  dernier  article,  il  faut 
savoir  que  les  diverses  communions  des  Grecs 
schismatiques  et  catholiques,  des  Arméniens,  des 
Coptes,  des  Abissins  et  des  Francs,  se  jalousant 
mutuellement  la  i>ossession  des  lieux  saints , se  la 
disputent  sans  cesse  à prix  d'argent  auprès  des 
gouverneurs  turks.  C’est  à qui  acquerra  une  pré- 
rogative, ou  l’ôtcra  à ses  rivaux;  c'est  à qui  se 
rendra  le  délateur  des  écarts  qu'ils  peuvent  com- 
mettre. A-t-on  fait  quelque  réparation  clandestine 
à une  église;  a-t-on  poussé  une  procession  plus 

' 1rs  Orienlnux  n'nppelicnl  Jamais  lérusalem  que  du  nom 
de  cl-Qodx,  la  sdiNte,  en  a}oti(AQl  quelquefoLs  l'épithete  de 
ei-Chérif,  In  noble.  C«  nom  el-Qofi»  me  parait  rètyroologie 
de  tous  les  de  l'antiqiiUé,  qui,  comme  iérusnlem, 

avalent  i«  douhie  allriliut  d'èlre  d(*s  lieux  hnul.%,  et  de  por> 
ter  des  temple»  ou  lieux  sainl». 
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loin  que  de  coutume;  est*ü  arrivé  un  pèlerin  par 
une  autre  porte  que  celle  qui  lui  est  assignée,  c’est 
un  sujet  de  délation  au  gouvernement,  qui  ne 
manque  pas  de  s*en  prévaloir  pour  établir  des 
avanies  et  des  amendes.  De  là  des  inimitiés  et  une 
guerre  éternelle  entre  les  divers  couvents  et  entre 
les  adhérents  de  chaque  communion.  Les  Turks, 
à qui  chaque  dispute  rapporte  toujours  de  Tar- 
gent,  sont,  comme  l'on  peut  croire,  bien  éloi- 
gnés d'en  tarir  la  source.  Grands  et  petits,  tous 
en  tirent  parti  ; les  uns  vendent  leur  protection  ; 
les  autres  leurs  sollicitations  : de  là  un  esprit  d'in- 
trigue et  de  cabale  qui  a répandu  la  corruption 
dans  toutes  les  classes;  de  là,  pour  le  motsaUam y 
un  casuel  qui  chaque  année  monte  à plus  de 

100.000  piastres.  Cliaque  pèlerin  lui  doit  une  en- 
trée de  10  piastres;  plus,  un  droit  d'escorte  tK)ur 
le  voyage  au  Jourdain,  sans  compter  les  aubaines 
qu'il  tire  des  imprudences  que  ces  étrangers  com- 
mettent pendant  leur  séjour.  Chaque  couvent  lui 
paye  tant  pour  un  droit  de  procession,  tant  pour 
chaque  réparation  à faire;  plus,  des  présents  à l'a- 
véiiement  de  chaque  su|>érieur,  et  au  sien  propre; 
plus,  des  gratillcations  sous  main,  pour  obtenir  des 
bagatelles  secrètes  que  l'on  sollicite;  et  tout  cela 
va  loin  chez  1rs  Turks,  qui,  dans  l'art  de  pressu- 
rer, sont  aussi  entendus  que  les  plus  habiles  gens 
de  loi  de  l'Europe.  Eu  outre,  le  moUallam  perçoit 
des  droits  sur  la  sortie  d'une  denrée  particulière  à 
Jérusalem;  je  veux  parler  des  chapelets  y des  reli- 
quaireSy  des  sanciuairesy  des  croix,  des  passions, 
des  agnus  Dei,  des  scapulaires , etc.  dont  il  part 
chaque  année  près  de  300  caisses.  La  fahric.ation 
de  ces  ustensiles  de  piété  est  la  branche  d'industrie 
qui  fait  vivre  la  plupart  des  familles  chrétiennes  et 
mahométanes  de  Jérusalem  et  de  ses  environs; 
hommes,  femmes  et  enfants,  tous  s'occupent  à 
sculpter,  à tourner  le  boi.s,  le  corail,  cl  à broder 
en  soie,  en  perles  et  en  ûl  d'or  et  d'argent.  Le  seul 
couvent  de  Terre  Sainte  en  enlève  tous  les  ans  pour 

60.000  piastres;  et  ceux  des  Grecs,  des  Arméniens 
et  des  Coptes  réunis,  pour  une  somme  encore  plus 
forte  : ce  genre  de  commerce  est  d'autant  plus 
nécessaire  aux  fabricants,  que  la  main-d'œuvre 
est  presque  l'unique  objet  de  leur  salaire;  et  il 
devient  d'autant  plus  lucratif  aux  débitants,  que 
le  prix  du  fonds  est  décuplé  par  une  valeur  d'opi- 
nion. Ces  objets, exportés  dans  la  Turkie,  l'Ilalic, 
le  Portugal,  dans  l'Espagne  et  ses  colonies,  en 
font  revenir , à titre  d'aumunes  ou  de  payements, 
des  sommes  considérables.  A cet  article  les  cou- 
vents joignent  une  autre  branche  non  moins  impor- 
tante, /d  visite  des  pèlerins.  L'on  sait  que  de  tout 


temps,  la  dévote  curiosité  de  visiter  les  saints 
lieuXy  conduisit  de  tous  cdtés  des  chrétiens  à 
Jérusalem;  il  fut  même  un  siècle  où  les  ministres 
de  la  religion  en  avaient  fait  un  acte  nécessaire 
au  salut.  L'on  se  rappelle  que  ce  fut  cette  ferveur 
qui  agitant  rEuro|)€  entière,  produisit  les  croi- 
sades. Depuis  leur  mallieureuse  issue,  le  zèle  des 
Euroi>cens  se  refroidissant  de  jour  en  jour,  le 
nombre  de  leurs  )>èlerins  s’est  beaucoup  diminué; 
et  il  se  réduit  désonnais  à quelques  moines  d'Ita- 
lie, d'Espagne  et  d'Allemagne.  Mais  il  n'en  est  pas 
aipsi  des  Orientaux  : lldeles  à l'esprit  des  temps 
passés,  ils  ont  continué  de  regarder  le  voyage  de 
.lérusalem  comme  une  œuvre  du  plus  grand  mé- 
rite. Ils  sont  même  scandalisés  du  relâchement 
des  Francs  à cet  égard,  et  ils  disent  qu'ils  sont 
tous  devenus  liérétiques  ou  infidèles.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  moines,  à qui  cette  ferveur  est  utile, 
ne  cessent  de  la  fomenter.  Les  Grecs  surtout  as- 
surent que  le  j)èlerinage  acquiert  les  indulgences 
pléniéreSy  non-seulement  pour  le  passé,  mais  même 
]H)ur  l'avenir;  et  qu'il  absout,  non-seulement  du 
meurtre,  de  l'inceste,  de  la  pédérastie,  mais  en- 
core de  l'infraction  du  jeûne  et  des  Jours  de  fêles, 
dont  ils  font  des  cas  bien  plus  graves.  De  si  grands 
encouragements  ne  demeurent  pas  sans  effet;  et 
chaque  année  il  part  de  la  Morée,  de  l'Archipel, 
de  Constantinople,  de  l'Anatolie,  de  l’Arménie, 
de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  une  foule  de  pèlerins 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  : l'on  en  portait  le 
nombre,  en  178-1 , à 2,000  Ictes.  T.cs  moines,  qui 
trouvent  sur  leurs  registres  que  jadis  il  eu  passait 
10  à 12,000,  ne  cessent  de  dire  que  la  religion  dé- 
périt, et  que  le  zèle  des  fidèles  s’éteint.  Mais  il 
faut  convenir  que  ce  zèle  est  un  peu  ruineux, puis- 
que le  simple  pèlerinage  coûte  au  moins  4,000  li- 
vres, et  qu'il  en  est  souvent  qui,  au  moyen  des 
offrandes,  se  montent  à 50  et  GO, 000  livres. 

Vàfa  est  le  lieu  où  débarquent  ces  pèlerins.  Ils  y 
arrivent  en  novembre,  et  se  rendent  sans  délai  à 
Jérusalem,  où  ils  restent  jusqu’après  les  fêtes  de 
Pâques.  Ou  les  loge  pêle-mêle  par  familles,  dans  les 
cellules  des  couvents  de  leur  communion.  Les  reli- 
gieux ont  bien  soin  de  dire  que  ce  logement  est 
gratuit;  mais  il  ne  serait  ni  honnête  ni  silr  de  s'en 
aller  sans  faire  une  offrande  qui  excède  de  beaucoup 
le  prix  niarchaiid  d'une  location.  En  outre,  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  payer  des  messes,  des  services, 
des  exorcismes,  etc.;  autre  tribut  assez  considéra- 
ble. L'on  doit  acheter  encore  des  crucifix,  de.s  cha- 
pelets, des  agnus  Dei,  etc.  Le  jour  des  Rameaux 
arrivé,  l’on  va  se  purifier  au  Jourdain  ; et  ce  voyage 
exige  encore  une  contribution.  Année  commune. 
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elle  rapporte  au  gouverneur  15,000 sequins  turks,  i 
c'est-à-dire  1 12,500  livres  dont  il  dépense  environ 
la  moitié  en  Irais  d'escorte  et  droits  de  passage  | 
qu'exigent  les  Arat>es.  Il  faut  voir  dans  les  relations  I 
particulières  de  ce  pèlerinage,  la  marche  tumul- 
tueuse de  celte  foule  dévote  dans  la  plaiue  de  Yeri- 
cho;  son  zèle  indécent  et  superstitieux  à se  jeter 
hommes,  femmes  et  enfants,  nus  dans  le  Jourdain; 
leur  fatigue  à se  rendre  au  bord  de  la  mer  Morte; 
leur  ennui  à la  vue  des  rochers  de  celte  contrée,  la 
plus  sauvage  de  la  nature;  enfin  leur  retour  et  leur 
visite  des  saints  lieux,  et  la  cérémonie  du  feu  nou- 
veau qui  descend  du  ciel  le  samedi  saint,  apporté 
par  un  ange.  Les  Orientaux  croient  encore  à ce  mi- 
racle, quoique  les  Francs  aient  reconnu  que  les  prê- 
tres, retirés  dans  la  sacristie,  emploient  des  moyens 
très-naturels.  La  Pdque  finie,  chacun  retourne  en  son 
pays,  lier  de  pouvoirémuleravcclesmusulmanspour 
le  litre  de  pèlerin  »;  plusieurs  meme,  afin  dVtre 
reconnus  partout  pour  tels,  se  font  graver  sur  la 
main , sur  le  poignet  ou  sur  le  bras , des  ligures  de 
croix,  de  lance,  et  le  chiffre  de  Jésus  et  de  Marie. 
Cette  gravure  douloureuse  et  quelquefois  péril- 
leuse ^ , se  fait  avec  des  aiguilles  dont  on  remplit  lu 
piqûre  de  poudre  à canon,  ou  decbaux  d'antimoine  : 
elle  reste  ineffa«^ab)e.  I^es  musulmans  ont  la  nxhiie 
pratique;  et  elle  se  retrouve  chez  les  Indiens,  chez 
les  sauvages,  et  chez  les  peuples  anciens,  toujours 
avec  un  caractère  religieux,  parce  qu’elle  tient  à dos 
usages  de  religion  de  la  première  antiquité.  Tant  de 
dévotion  n'empcche  pas  ces  i)èlerins  de  participer  au 
proverbe  des  hadjisi  et  les  chrétiens  disent  aussi  : 
Prenez  gardcau  pèlerin  de  Jérusalem.  L’on  conçoit 
que  le  séjour  de  cette  foute  à Jérusalem  ]>endant  cinq 
à six  mois,  y laisse  des  sommes  considérables  : à ne 
compter  que  1500  personnes,  à 100  pistolcs  par 
tête,  c'est  un  million  et  demi.  Une  partie  de  cet 
argent  passe  en  payement  de  denrées  au  peuple 
et  aux  marchands,  qui  rançonnent  les  étrangers  de 
tout  leur  pouvoir.  L’eau  se  payait  en  1781  jusqu’à 
15  sous  la  voie.  Une  autre  partie  va  au  gouver- 
neur et  à ses  employés.  Enfin,  la  troisième  re.sle 
dans  les  couvents.  L’on  se  plaint  de  l'usage  qu'en 
font  les  schismatiques;  et  l'on  parle  av^  scandale 
de  leur  luxe,  de  leurs  porcelaines,  de  leurs  tapis, 
et  même  des  sabres,  des  kandjars  et  b:Uons  qui 
meublent  leurs  cellules.  Le.s  Arméniens  et  les  Francs 
sont  beaucoup  plus  modestes  : c’est  vertu  de  né- 

*  A raison  de  7 livre*  lo  whis. 

* La  différence  onlre  ihjx  esl  que  ceux  de  U Mekke  s'ap- 
pellenl  hodjit,  et  ceux  de  Jérusalem  m<iqodth,  nom  formé 
sur  celui  de  la  ville,  el-Qods. 

^ J'ai  vu  un  ik'ierin  qui  en  avait  perdu  le  bras,  parce 
qu'on  avait  pique  le  nerf  cubital. 


cessité  dans  les  premiers,  qui  sont  pauvres;  mais 
c'est  vertu  de  prudence  dans  les  seconds,  qui  ne  le 
sont  pas. 

Le  couvent  de  ces  Francs,  appelé  Saint-Sauveur, 
est  le  chef-lieu  de  toutes  le.s  missions  de  Ter^e 
Sainte  qui  sont  dans  l'empire  turk.  L’on  en  compte 
17,  que  desservent  des  franeiscain.s  de  toute  nation, 
mais  plus  souvent  des  Français,  des  Italiens  et  des 
Espagnols.  L'administration  générale  est  couGée  à 
trois  individus  deres  nations,  de  telle  manière  que  le 
supérieur  doit  toujours  être  né  sujet  du  pape;  le 
procureur,  sujet  du  roi  catholique,  et  le  vicaire , su- 
jet du  roi  ircs-chrélieii.  Chacun  de  ces  administra- 
teurs a une  clef  de  ta  caisse  générale,  afin  que  le  ma- 
niement des  fonds  ne  puisse  se  faire  qu’en  commun. 
(Jiacun  d’eux  est  assisté  d’un  second  appelé  discret  : 
la  réunion  de  ces  six  personnages  et  d'un  discret 
}K)rlugais,  forme  le  discrétoire  ou  chapitre  souve- 
rain qui  gouverne  le  couvent  et  l’ordre  entier.  Ci- 
devant  une  balance  combinée  par  les  premiers 
législateurs,  avait  tellement  distribué  les  pouxoirs 
de  ces  administrateurs,  que  la  volonté  d'un  seul 
ne  pouvait  maîtriser  celle  de  tous;  mais  comme 
tous  les  gouvernements  sont  sujets  à révolution  , 
il  est  arrivé  depuis  quelques  années  des  incident 
qui  ont  beaucoup  dénaturé  celui-ci.  En  voici  l'his- 
toirc  en  deux  mots. 

Il  y a environ  vingt  ans,  que  parmi  désordre  assez 
familier  aux  grandes  régies,  le  coùvenl  de  Terre 
Sainte  se  trouva  chargé  d'une  dette  de  COO  bour- 
ses (750,000  livres).  Elle  croissait  de  jour  eu  jour, 
parce  que  la  dépense  ne  cessait  d’excéder  lu  recette. 
II  eût  été  facile  de  se  libérer  tout  à coup , attendu 
que  le  trésor  du  saint  sépulcre  possède  en  diamants 
cl  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  en  cali- 
ces, en  croix,  en  ciboires  d'or  et  autres  présents 
des  princes  chrétiens,  pour  plus  d'un  million  ; niais 
outre  l’aversion  qu’ont  eue  de  tout  temps  les  mi- 
nistres des  temples  à toucher  aux  choses  sacrées, 
il  pouvait  être  important  dans  le  cas  en  question, 
de  ne  pas  montrer  aux  Turks , ni  même  aux  chré- 
tiens, de  trop  grandes  ressources.  La  position  était 
embarrassante;  elle  le  devenait  encore  davantage 
par  les  murmures  du  procureur  espagnol , qui  se 
plaignait  hautement  de  supporter  seul  le  fardeau 
de  la  dette,  jiarce  qu’en  effet  c'était  lui  qui  four- 
nissait les  fonds  les  plus  considérahles.  Dans  ces 
circonstances,  y.  Hibeira,  qui  occu|hiit  ce  jjoste, 
étant  venu  à mourir,  le  ha.sard  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  honinie  qui , plus  iiiipatient  encore, 
résolut  de  remédier  au  désordre  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  .s'y  porta  avec  d'autant  plus  d'activité, 
qu’il  SP  promit  des  avantages  particuliers  de  la  re- 
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forme  qu'il  méditait,  n dressa  son  pian  en  consé- 
quence ; pourl'eiécuter,  ils'adrcssa  immédiatement 
au  roi  d'Espagne , par  l'entremise  de  son  confes- 
seur, et  il  lui  exposa  ; 

« Que  le  zèle  des  princes  chrétiens  s'étant  beau- 
« coup  refroidi  depuis  plusieurs  années,  leurs  an- 

• ciennes  largesses  au  couvent  de  Terre  Sainte 

• avaient  considérablement  diminué;  que  leroitrès- 
> fidèle  avait  retranché  plus  de  la  moitié  des  40,000 

• piastres  fortes  qu'il  avait  coutume  de  donner; 
« que  le  roi  très-chrétien  se  tenant  acquitté  par  la 

• protection  qu'il  accordait,  payait  à peine  les  mille 

• cicus  qu'il  avait  promis  ; que  l'Italie  et  l'Allemagne 
. devenaientde  jour  en  jour  moins  libérales , et  que 
« sa  majesté  catholique  était  la  seule  qui  continuât 

• les  bienfaits  de  ses  prédécesseurs.  //  représenta 

• que,  d’autre  part,  les  dépenses  de  l'établissement 

• n'ayant  |>as  subi  la  même  diminution , il  en  ré- 
« sultait  un  vide  qui  forçait  chaque  année  de  recou- 

• rir  à un  emprunt  ; que  de  cette  manière  il  s'était 

• formé  une  dette  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour, 

• et  qui  menaçait  de  conduire  â une  ruine  finale; 

■ que  parmi  les  causes  de  cette  dette , l'on  devait 
. surtout  compter  le  pèlerinage  des  moines  qui  ve- 

■ liaient  visiter  les  saints  lieux;  qu’il  fallait  leur 

• payer  leurs  voyages , leurs  nolis , leurs  péages , 

• leur  pension  au  couvent  pendant  deux  et  trois 
« ans,  etc.;  que  par  un  cas  singulier,  la  majeure 

• partie  de  ces  moines  était  fournie  par  ces  mêmes 

• États  qui  avaient  retiré  leurs  largesses , c’est-à- 

• dire,  par  le  Portugal,  l’Allemagne  et  l'Italie; 

• qu'il  semblait  étrange  que  le  roi  d'Espagne  dé- 
fi frayât  des  gens  qui  n'étaient  point  ses  sujets  ; et 
« qu’il  était  abusif  que  le  maniement  même  de  scs 

• fonds  fdt  confié  à un  chapitre  presque  tout  coin- 
« posé  d'étrangers.  » Le  suppliant  insistant  sur  ce 
dernier  article,  « priait  sa  majesté  catholique  d'in- 

• tervenir  à la  réforme  des  abus , et  d'établir  un 
« ordre  nouveau  et  plus  équitable,  dont  il  insinua 

• le  dessein.  > 

Ces  représentations  eurent  tout  l'effet  qu'il  pou- 
vait désirer.  Le  roi  d'Espagne  y faisant  droit,  se  dé- 
clara d'abord  protecteur  spécial  de  Tordre  de  Terre 
Sainte  en  Levant,  et  en  prit  en  cette  qualité  la 
direction  ; puis  il  nomma  le  requérant,  J.  Juan  Hi- 
beira,  son  procureur  royal,  lui  donna  à ce  titre 
un  cachet  aux  armes  d'Espagne,  et  lui  confia  à lui 
seul  la  gestion  de  ses  dons,  sans  en  être  comptable 
qu'ù  sa  personne.  De  ce  moment,!.  Juan  Hibeiiâi, 
devenu  plénipotentiaire,  a signifié  au  discrétoire 
que  désormais  il  aurait  une  caisse  particulière,  sé- 
parée de  la  caisse  commune;  que  cette  dernière  res- 
terait comme  ci-devant  chargée  des  dépenses  géné- 


rales, et  qu'en  conséquence  toutei  les  contributions 
des  nations  y seraient  versées  ; mais  qu’attendu  que 
celle  d’Espagne  était  hors  de  proportion  avec  les 
autres , il  n’en  serait  désormais  distrait  qu’une  par- 
tie relative  au  contingent  de  chacune , et  que  l’ex- 
cédant serait  versé  dans  sa  caisse  particulière;  que 
les  pèlerinages  seraient  désormais  aux  frais  des  na- 
tions respectives,  à l’exception  des  sujets  dg  France, 
dont  il  voulait  bien  se  charger.  De  là,  il  est  arrivé 
que  les  pèlerinages  et  la  plupart  des  dépenses  gé- 
nérales resserrées,  ont  repris  un  équilibre  avec  la 
recette,  et  l’on  a pu  commencer  d’acquitter  la  dette 
dont  on  était  chargé  ; mais  les  religieux  n’ont  pas 
vu  sans  humeur  le  procureur  devenir  une  puissance 
indépendante  : ils  ne  lui  pardonnent  pas  d’être  à 
lui  seul  presque  aussi  riche  que  l’ordre  entier  : en 
effet,  il  a touclié  depuis  huit  ans  quatre  conduites 
ou  contributions  d’Espagne,  évaluées  à 800,000  pias- 
tres. L’argent  qui  forme  ces  conduites,  consistant 
en  piastres  d'Espagne , se  charge  ordinairement  sur 
un  vaisseau  français  qui  le  transporte  en  Chypre, 
avec  deux  religieux  qui  veillentà  sa  garde.  De  Chypre, 
une  partie  des  piastres  fortes  passe  à Constantino- 
ple, où  elles  sont  vendues  avec  bénéfice , et  conver- 
ties en  monnaie  turke.  L’autre  partie  va  directe- 
ment par  Yâfa  à Jérusalem,  dont  les  habitants 
l'attendent  comme  les  Espagnols  attendent  le  ga- 
lion. Le  procureur  en  verse  une  somme  dans  la 
caisse  générale,  et  le  reste  est  à sa  discrétion.  Les 
usages  qu'il  en  fait , consistent , 1°  en  une  pension 
de  1,000  écus  au  vicaire  français  et  à son  discret, 
qui,  à ce  moyen,  lui  procurent  dans  le  conseil  une 
majorité  des  suffrages  ; 2°  en  présents  au  gouver- 
neur , au  mofti , au  qâdi , au  naqtb , et  autres  grands 
dont  le  crédit  peut  lui  être  utile  ; enfin,  il  soutient 
la  dignité  de  sa  place  : et  cet  article  n’est  pas 
une  bagatelle;  car  il  a ses  interprètes  particuliers, 
comme  un  consul , sa  table,  ses  janissaires  : seul 
des  Francs,  il  monte  à cheval  dans  Jérusalem,  et 
marche  escorté  par  des  cavaliers;  en  un  mot,  il  est, 
après  le  motsallam,  la  première  personne  du  pays, 
et  il  traite  d’égal  à égal  avec  les  puissances.  Tant 
d’égards  nesont  pas  gratuits,  comme  l’on  peuteroire. 
Une  seule  visite  à Djezzâr  pour  l’église  de  Nazareth, 
a coûté  30,000  poteques  (157,000  livTes).  Les  mu- 
sulmans de  Jérusalem,  qui  désirent  son  argent,  re- 
cherchent son  amitié.  Les  chrétiens  qui  sollicitent 
ses  aumônes,  redoutent  jusqu’à  son  indifférence. 
Heureuse  la  maison  qu’il  affectionne , et  malheur 
à qui  lui  déplaît  I car  sa  haine  peut  avoir  des  suites 
directes  ou  détournées,  également  redoutables  : un 
mut  à Vouait  attirerait  le  bâton,  sans  qu’on  sût 
d’où  il  vient.  Tant  de  pouvoir  lui  a fait  dédaigner 
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la  protection  accoutumée  de  rnnil)assadeiir  de 
France^  et  il  a fallu  une  affaire  récente  avec  le  {>a- 
clia  de  Damas  f pour  lui  rappeler  qu'elle  seule  est 
plus  efficace  que  20,000  sequins.  Ses  agents,  fiers  de 
son  crédit,  en  abusent  comme  tous  les  subalternes. 
Les  moines  espagnols  de  Tafa  et  de  Hamlé.  traitent 
les  chrétiens  qui  déjHmdent  d'eux,  avec  une  rigueur 
qui  n’est^millenient  évangélique  ; ils  les  excommu- 
nient en  pleine  église,  en  les  apostrophant  par  leur 
nom;  ils  menacentlesfemmesduntil  leur  est  revenu 
des  propos  ; ils  font  faire  des  |>énitences  publiques, 
le  cierge  à la  main  ; ils  livrent  aux  Turks  les  indo- 
ciles, et  refusent  tout  secours  à leurs  familles;  enfin 
ils  choquent  les  usages  du  pays  et  la  bienséance, 
en  visitant  les  femmes  des  chrétiens,  qui  ne  doivent 
voir  que  leurs  très-proches  parents,  et  en  les  entre- 
tenant sans  témoins  dans  leurs  appartements,  pour 
raison  de  confession.  Les  Turks  ne  peuvent  conce- 
voir tant  de  liberté  sans  abus.  Les  chrétiens,  dont 
l’esprit  est  le  même  à cet  égard,  en  murmurent, 
mais  iis  n’osent  éclater.  LVx|>érience  leur  a appris 
que  l'indignation  des  révérends  pères  a des  suiU^ 
redoutables.  L'on  dit  tout  bas  qu'elle  attira,  il  y a 
six  ou  sept  ans,  un  ordre  du  cnpitan-paclia,  pour 
couper  la  tête  à un  habitant  de  Yàfa  qui  leur  résis- 
tait. Heureusement  l'aga  prit  sur  lui  d'en  différer 
l'exécution,  et  de  désabuser  l'amiral;  mais  leur 
animosité  u’a  pas  cessé  de  poursuivre  cet  bomnie 
par  des  chicanes  de  toute  espèce.  Ué^^mment  n>êine, 
elle  a soHicité  l'ambassadeur  d’Angleterre,  sous  la 
protection  duquel  il  s'est  mis,  de  donner  mainlevée 
à une  punilinn  qui  n'est  qu'une  injuste  vengeance. 

Lai$sons-là  des  détails  faits  cependant  pour  pein- 
dre l'état  de  ce  pays.  Si  nous  quittons  Jérusalem, 
nous  ne  trouvons  plus  dans  cette  partie  du  pachalik, 
que  trois  lieux  qui  méritent  d'en  faire  mention. 

Le  premier  est  /îd/ia,  l’ancienne  ) cr/c/w,  située 
à six  lieues  au  nord-est  de  Jérusalem  : son  local  est 
une  plaine  de  six  à sept  lieues  de  long  sur  trois  de 
large,  autour  de  laquelle  régnent  des  montagnes 
Stériles  qui  la  rendent  très-chaude.  Jadis  on  y culti- 
vait le  baume  de  la  Mekhe.  .Selon  les  liadjis,  ceM 
un  arbuste  semblable  au  grenadier,  dont  lOvS  feuilles 
ont  la  forme  de  celles  de  la  rue;  il  porte  une  noix 
charnue,  au  milieu  de  laquelle  est  une  amande  d’où 
se  retire  le  suc  résineux  qu'on  appelle  ùa/mic.  Au- 
jourd'hui il  n'existe  pas  un  de  ces  arbustes  à fiâlia; 
mais  l’on  y en  trouve  une  autre  espèce,  appelée 
zaqqoùn,  qui  produit  une  huile  douce  aussi  vantée 
pour  les  blessures.  Ce  zaqqofm  ressemble  à un  pru- 
nier ; il  a des  épines  longues  de  quatre  pouces , des 
feuilles  d'oliner,  mais  plus  étroites,  plus  vertes, 
et  piquantes  au  bout;  son  fruit  est  un  gland  sans 


calice,  sous  l'écorce  duquel  est  une  pulpe,  puis  an 
noyau , dont  l'amande  rend  une  huile  que  les  Ara- 
bes vendent  très-cher  à ceux  qui  en  désirent  : c'est 
le  seul  commerce  de  Hâha,  qui  n’est  qu’un  village 
en  ruines. 

Le  second  lieu  est  Bait-cl-Lakm  ou  Betkîem^  si 
célèbre  dans  l'histoire  du  christianisme.  Ce  villa$:e, 
situé  à deux  lieues  de  Jérusalem,  au  sud-est,  est 
assis  sur  une  iiauteur,  dans  un  pays  de  coteaux 
et  de  vallons,  qui  pourrait  devenir  très-agréable. 
C'est  le  meilleur  sol  de  ces  cantons;  les  fruits,  les 
vignes,  les  olives,  les  sésames,  y réussissent  très- 
bien;  niais  la  culture  manque,  comme  partout  ail- 
leurs. On  compte  dans  ce  village  environ  GOO  Iwiu- 
mes  capables  de  porter  le  fusil  dans  l'occasion; 
et  elle  se  présente  souvent,  tantôt  pour  résister 
au  pacha,  tantôt  pour  faire  la  guerre  aux  villages 
voisins,  tantôt  pour  les  dissensions  intestines.  De 
ce.s  GOO  hommes , on  en  compte  une  centaine  de 
chrétiens  latins,  qui  ont  un  curé  dépendant  du 
grand  couvent  de  Jérusalem.  Ci-devant  ils  étaient 
uniquement  livrés  a la  fabrique  des  chapelets;  mais 
les  révérends  pères  ne  consommant  pas  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  fournir,  ils  ont  repris  le  travail  de 
la  terre  : ils  font  du  vin  blanc  qui  justifie  la  répu- 
tation qu'avaient  jadis  les  vins  de  Judée;  mais  il  a 
riiiconvénieiit  d'être  trop  capiteux.  L’intérêt  de  U 
sûreté,  plus  fort  que  celui  de  la  religion , fait  vivre 
ces  chrétiens  en  assez  bonne  intelligence  avec  les 
musulmans,  leurs  concitoyens.  Ils  sont  les  uns  et 
les  autres  du  parti  Yamàni,  qui,  en  opposition 
avec  le  Qaisi , divise  toute  la  Palestine  en  deux  fa^ 
lions  ennemies.  Le  courage  de  ces  paysans,  fré- 
quemment éprouvé,  les  a rendus  redoutables  dans 
leur  voisinage. 

Le  troisième  et  dernier  lieu  est  Habroun  ou 
Hébron , situé  à sept  lieues  au  sud  de  Bethlm  ; 
les  Arabes  n'appellent  ce  village  que  el-KalU  *, 
c'est-à-dire  le  bien-aimé ^ qui  est  l'épithète  propre 
d' Abraham,  dont  on  montre  la  grotte  sépulcrale. 
Habroim  est  assis  au  pied  d'une  élévation  sur  la- 
quelle sont  de  mauvaises  masures,  restes  informer 
d'un  ancien  château.  Le  pays  des  environs  est  une 
e.spèce  de  bassin  oblong,  de  cinq  à six  lieues  d'e- 
tendue,  assez  agréablement  parsemé  de  collines 
rocailleuse.s , de  bosquets  de  sapins,  de  cbène$ 
avortés,  et  de  quelques  plantations  d’oliviers  et 
de  vianes.  L’emploi  de  ces  vignes  n’est  pas  de  pro- 
curer du  vin,  attendu  que  les  habitants  sont  tous 
musulmans  zélés,  au  |X)int  qu'ils  ne  soufheot 
chez  eux  aucun  chrétien;  l'on  ne  s’en  sert  qu'à 
faire  des  raisins  secs  mal  préparés,  quoique  l’es- 
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pèce  soit  fort  belle.  Les  pajrsans  cultivent  encore 
du  coton , que  leurs  femmes  filent , et  qui  se  dé- 
bite à Jérusalem  et  à Gaze.  Ils  y joignent  quelques 
fabriques  de  savon  , dont  la  soude  leur  est  fournie 
par  les  Bédouins , et  une  verrerie  fort  ancienne , la 
seule  qui  existe  en  Syrie  : il  en  sort  une  grande 
quantité  d'anneaux  colorés , de  bracelets  |K)ur  les 
poignets , pour  les  jambes , pour  les  bras  au-dessus 
du  coude  ' , et  diverses  autres  bagatelles  que  l'on 
envoie  jusqu'à  Constantinople.  Au  moyen  de  ces 
branches  d'industrie , Ilabroun  est  le  plus  puissant 
village  de  ces  cantons,  il  peut  armer  8 à 900  hom- 
mes, qui  tenant  pour  la  faction  Qalsi,  sont  les 
rivaux  liabituels  de  Bethlem.  Cette  discorde,  qui 
règne  dans  tout  ce  pays  depuis  les  premiers  temps 
des  Arabes,  y cause  une  guerre  civile  perpétuelle. 
A chaque  instant  les  paysans  font  des  incursions 
sur  les  terres  les  uns  des  autres,  et  ravagent  mu- 
tuellement leurs  blés,  leurs  doura,  leurs  sésames, 
leurs  oliviers,  et  s'enlèvent  leurs  brebis,  leurs 
chèvres  et  leurs  chameaux.  Les  Turks,  qui  partout 
répriment  peu  ces  désordres,  y remédient  d'au- 
tant moins  ici,  que  leur  autorité  y est  très-pré- 
caire; les  Bédouins,  dont  les  camps  occupent  le 
plat  pays,  forment  contre  eux  un  parti  d'opposi- 
tion, dout  les  paysans  s'étayent  pour  leur  résister, 
et  pour  se  tourmenter  les  uns  les  autres,  selon  les 
aveugles  caprices  de  leur  ignorance  ou  de  leurs  in- 
térêts. De  là  une  anarchie  pire  que  le  despotisme 
qui  règne  ailleurs , et  une  dévastation  qui  donne  à 
cette  partie  un  aspect  plus  misérable  qu’au  reste 
de  la  Syrie. 

En  marchant  de  Hébron  vers  le  couchant , l'on 
arrive,  après  cinq  heures  de  marche,  sur  des  hau- 
teurs qui,  de  ce  côté,  sont  le  dernier  rameau  des 
montagnes  de  la  Judée.  Là  le  voyageur,  fatigué 
du  paysage  raboteux  qu'il  quitte,  porte  avec  com- 
plaisance ses  regards  sur  la  plaine  vaste  et  unie  qui 
de  ses  pieds  s'étend  à la  mer  qu’il  a en  face  ; c’est 
cette  plaine  qui,  sous  le  nom  de  FalasUne  ou  Pa- 
lestine, termine  de  ce  côté  le  département  de  la 
SyTie , et  forme  le  dernier  article  dont  j'ai  à parler. 

CHAPITRE  X. 

De  U Palestine. 

Palestine,  dans  sa  consistance  actuelle,  em- 
brasse tout  le  terrain  compris  entre  la  Méditer- 

> Oft  anneaux  ont  souvrnt  la  groMcur  du  poarr  et  davan- 
lAge;on  Im  poMir  au  bras  dès  lajmnca^;  il  arriva,  ainsi 
que  Je  l'al  vu  pluaipurs  fuis,  que  le  liras  gravissant  plus  que 
la  capacité  de  l'nnneau , Il  se  forme  auniessus  et  au-dessous 
an  bourrelet  de  cbair,  en  sorte  que  l’anneau  se  trouve  en- 
foocé  dans  une  dépression  profonde  dont  on  ne  peut  plus  le 
retirer  : cela  passe  pour  une  beauté. 


ranée  à l'ouest,  la  chaîne  des  montagnes  à l'est, 
et  deux  lignes  tirées,  l’une  au  midi  par  Kan-You- 
nés,  et  l'autre  au  nord  entre  QaUarU  et  le  ruis- 
seau de  ) d/a.  Tout  cet  espace  est  une  plaine  pres- 
que unie,  sans  rivière  ni  ruisseau  pendant  l'été, 
mais  arrosée  de  quelques  torrents  pendant  l’hiver. 
Malgré  cette  aridité,  le  sol  n’est  pas  impropre  à la 
culture  : l'on  peut  dire  même  qu’il  est  fécond  ; car 
lorsque  les  pluies  d'hiver  ne  manquent  pas,  toutes 
les  productions  viennent  en  abondance  ; la  terre, 
qui  est  noire  et  grasse,  conserve  assez  d'humidité 
pour  porter  les  grains  et  les  légumes  à leur  perfec- 
tion pendant  l’été.  L'on  y sème  plus  qu’ailleurs  du 
doura,  du  sésame,  des  pastèques  et  des  fèves;  l'on 
y joint  aussi  le  coton,  l'orge  et  le  froment;  mais 
quoique  ce  dernier  soit  le  plus  estimé,  on  le  cultive 
moins , parce  qu’il  provoque  l’avarice  des  comman- 
dants turks  et  les  rapines  des  Arabes.  En  général, 
cette  contrée  est  une  des  plus  dévastées  de  la  Syrie, 
parce  qu’étant  propre  à la  cavalerie,  et  adjacente 
au  désert,  elle  est  ouverte  aux  Bédouins,  qui  n’ai- 
meiit  pas  les  montagnes  ; depuis  longtemps  ils  la 
disputent  à toutes  les  puissances  qui  s'y  sont  éta- 
blies : ils  sont  parvenus  à s’y  faire  céder  des  ter- 
rains, moyennant  quelques  redevances , et  de  là  ils 
infestent  les  routes , au  point  que  l'on  ne  peut  voya- 
ger en  sûreté  depuis  Gazejusqu’à  Acre.  Ils  auraient 
même  pu  la  posséder  tout  entière,  s'ils  eussent  su 
profiter  de  leurs  forces  : mais  divisés  entre  eux 
par  des  intérêts  et  des  querelles  de  familles , ils  se 
font  à eux-mêmes  la  guerre  qu'ils  devraient  faire  à 
leur  ennemi  commun,  et  ils  perpétuent  leur  im- 
puissance par  leur  anarchie , et  leur  pauvreté  par 
leur  brigandage. 

La  Palestine,  ainsi  que  je  l'ai  dit , est  un  district 
indépendant  de  tout  pachalik.  Quelquefois  elle  a 
eu  des  gouverneurs  propres , qui  résidaient  à Gaze 
avec  le  titre  de  pacha  ; mais  dans  l'ordre  habituel , 
qui  est  celui  de  ce  moment , elle  se  divise  en  trois 
apanages  ou  metküné,  à savoir,  Yâfa,  Loùdd  et 
Gaze.  Le  premier  est  au  profit  de  la  sultane  outUdi 
ou  mère  : le  capitan-pacha  a reçu  les  deux  autres  en 
récompense  de  ses  services,  et  en  payement  de  la 
tête  de  Dàher.  Il  les  afferme  à un  aga  qui  réside  à 
Ramlé,  et  qui  lui  en  paye  315  bourses;  savoir,  180 
pour  Gaze  et  Ramié,  et  35  pour  Loùdd. 

Yàfa  est  tenu  par  un  autre  aga  qui  en  rend  120 
bourses  à la  sultano.  Il  a pour  s'indemniser  tous  les 
droits  demiri  et  de  capitation  de  cette  ville  et  de 
quelques  villages  voisins  ; mais  l’article  principal  de 
son  revenu  est  la  douane,  qu'il  perçoit  sur  les  mar- 
chandises qui  entrent  et  qui  sortent;  elle  est  assez 
considérable,  parce  que  c’est  à Yàfa  qu'abordent 
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et  les  j'iz  que  Damiette  envole  à J(^rusalem,et  les 
inarchundises  d'un  petit  comptoir  français  établi  à 
Kanilé,  et  les  pèlerins  de  Morée,  de  Constantino- 
ple, et  les  denrées  de  la  cote  de  Syrie  : c’est  aussi 
j>ar  cette  porte  <|ue  sortent  les  cotons  filés  de  toute 
la  Palestine , et  les  denrées  que  ce  pays  exporte  sur 
la  cote.  Du  reste,  la  puissance  de  cet  aga  sc  réduit 
à une  trentaine  de  fusiliers  à pied  et  à cheval,  qui 
suffisent  à peine  à garder  deux  mauvaises  portes, 
et  à écarter  les  Arabes. 

Comme  port  de  mer  et  ville  forte,  Yâfa  n’est 
rien;  mais  elle  possède  de  quoi  devenir  un  des 
lieux  les  plus  intéressants  de  la  côte,  à raison  de 
deux  sources  d'eau  douce  qui  se  trouvent  dans  son 
enceinte  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  sources  ont 
été  une  des  causes  de  sa  résistance  lors  des  der- 
nières guerres.  Son  port,  formé  par  une  jetée,  et 
aujourd’hui  comblé,  pourrait  être  vidé  et  recevoir 
une  vingtaine  de  biUiments  de  300  tonneaux.  Ceux 
qui  arrivent  présentement  sont  obligés  de  jeter 
l'ancre  en  mer,  à près  d'une  lieue  du  rivage;  ils 
n'y  sont  pas  en  srtreté,  car  le  fi)nd  est  un  banc 
de  roche  et  de  corail  qui  s'étend  jusqu'en  face  de 
Gaze. 

Avant  les  deux  derniers  sièges,  cette  ville  était 
une  des  plus  agréables  de  la  cote.  Ses  environs 
étaient  couverts  d’une  foret  d'orangers,  de  limo- 
niers, de  cédrats,  de  poncires  et  de  palmiers,  qui 
ne  coumienceiil  que  là  à porter  de  bons  fruits  >. 
Audelà,  lacampagneétait  remplie  d'oliviers  grands 
comme  des  noyers;  mais  les  Mamlouks  ayant  tout 
coupé , pour  le  plaisir  de  couper , ou  pour  se  chauf- 
fer, Yâfa  a perdu  la  plupart  de  ses  avantagea  et  de 
ses  agréments;  heureusement  l'on  n'a  pu  lui  enle- 
ver les  eaux  vives  qui  arrosent  ses  jardins,  et  qui 
ont  déjà  ressuscité  les  souches,  et  fait  renaUre  des 
rejetons. 

A trois  lieues  à l'est  de  Yafà,  est  le  village  de 
Loiuldf  jadis  Lydda  et  DiospoUs;  l'aspect  d'un  lieu 
où  l’ennemi  et  le  feu  viennent  de  passer,  est  pré- 
cisément celui  de  ce  village.  Ce  ne  sont  que  masu- 
res et  décombres,  depuis  les  huttes  des  habitants 
jusqu’au  serai  ou  palais  de  l’aga.  C.ependanl  il  se 
tient  à Loüdd,  une  fois  la  semaine,  un  ntarchc  où 
les  paysans  de  tous  les  environs  viennent  vendre 
leur  coton  Clé.  Les  p.iuvres  chrétiens  qui  y habi- 
tent, montrent  avec  vénération  les  ruines  de  l’é- 
glise de  Saint-Pierre,  et  font  asseoir  les  étrangers 
sur  une  colonne  qui  servit,  disent-ils,  à reposer 
ce  saint.  Ils  montrent  l'endroit  où  il  prêchait,  celui 
où  il  faisait  sa  prière,  etc.  Tout  ce  pays  est  plein 

' L'on  en  trouve  dès  Acre,  mais  leur  fruit  a peine  à mû- 
rir. 


de  pareilles  traditions.  L’on  n'y  fait  pas  un  pai, 
que  l'on  ne  vous  y montre  des  traces  de  quelque 
apôtre,  de  quelque  martyr,  de  quelque  vierge;  mais 
quelle  foi  ajouter  a ces  traditions, quand  l'expérieoce 
constate  que  les  événements  d'Ali-bek  et  de  Dâber 
sont  déjà  contestés  et  confondus  ! 

A un  tiers  de  lieue  au  sud  de  Ixmdd,  par  une 
route  bordée  de  nopals , est  Üamlé,  l'ancienne  Ari- 
mathia.  Cette  ville  est  presque  aussi  ruinée  que 
l.uiuid  même.  On  ne  marche  dans  son  enceinte  qu'à 
travers  des  décombres  : l’aga  de  Gaze  y fait  sa 
résidence  dans  un  serai  dont  les  planchers  s'écrou- 
lent avec  les  murailles.  Pourquoi^  disais-je  un 
jour  à un  de  ses  sous-agas , ne  répare-t-il  pas  au 
moins  sa  chambre?  lA  s'il  est  supplanté  l’année 
prochaine^  répondit-il  ,7m /i/i  rendra  sa  dépense! 
Une  centaine  de  cavaliers  et  autant  de  llarbares- 
qiies  qu'il  entretient,  sont  logés  dans  une  vieille 
église  chrétienne,  dont  la  nef  sert  d'écurie,  et  dans 
un  ancien  kan  que  les  sc.orpions  leur  disputent. 
l.a  campagne  aux  environs  est  plantée  d'oliviers 
superk's,  disposés  en  quinconce.  La  plupart  sont 
grands  comme  des  noyers  de  France;  niais  jour- 
nellement ils  dépérissent  par  vétusté,  par  les  rava- 
ges puhlic.s,  et  même  par  des  délits  secrets  : car 
dans  ces  cantons,  lorsqu'un  paysan  a un  ennemi, 
il  vient  de  nuit  scier  ou  percer  les  arbres  à fieur  de 
terre  ; cl  la  blessure , qu’il  a soin  de  recouvrir , épui- 
sant b séve  comme  un  cautère,  l’olivier  périt  de 
langueur.  Fn  parcourant  ces  plantations , on  trouve 
à chaque  |ias  des  puits  secs,  des  citernes  enfoncées, 
et  de  vastes  réservoirs  voûtés,  qui  prouvent  que 
jadis  ta  ville  dut  avoir  plus  d'une  lieue  et  demie 
d'enreinte.  Aujourd'liui  ,à  peine  y comptc-t-on  200 
familles.  Le  peu  de  terre  que  cultivent  quelques- 
unes,  appartient  au  mofti  et  à deux  ou  trois  de 
ses  parents.  I-cs  ressources  des  autres  se  bornent 
à filer  du  coton,  qui  est  enlevé  en  grande  partie 
par  deux  comptoirs  français  qui  y sont  établis.  Ce 
sont  les  derniers  de  celte  partie  de  la  .Syrie;  il  n'y 
en  a ni  à Jérusalem,  ni  à Y'ôfa.  On  fait  aussi  à 
Raitilé  du  savon,  qui  passe  presque  tout  en  Égypte. 
Par  lin  cas  nouveau,  l'aga  y a fait  construire  en 
1781  le  seul  moulin  à vent  que  j'oie  vu  en  Syrie  et 
en  Égypte,  quoique  l’on  dise  ces  machines  origi- 
naires (le  ces  pays;  et  il  l'a  fait  sur  le  dessin  et  sous 
la  direction  d'un  charpentier  vénitien. 

La  seule  antiquité  remarquable  de  liamlé  est  le 
minaret  d’une  mosquée  ruinée , qui  se  trouve  sur  le 
chemin  de  Yûfa.  L’inscription  aralie  porte  qu’il 
fut  bAti  par  Salf-el-Din , sultan  d'Égypte.  Du  som- 
met, qui  est  très-élevé,  l'on  suit  toute  la  chaîna 
I des  montagnes  qui  vient  de  Nâblous,  côtoyant  b 
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plaine,  et  qui  va  se  perdre  dans  le  sud.  Si  l'on  par- 
court cette  plaine  jusqu’à  Oaze,  on  rencontre  d'es- 
pace en  espace  quelques  villages  mal  bâtis  en  terre 
sèche,  qui,  comme  leurs  habitants,  portent  l’em- 
preinte de  la  pauvreté  et  de  la  misère.  Ces  maisons , 
vues  de  près , sont  des  huttes  tantôt  isolées,  et  tan- 
tôt rangées  en  forme  de  cellules , autour  d’une  cour 
fermée  par  un  mur  de  terre.  Les  femmes  y ont , 
comme  partout , un  logement  séparé.  Dans  l'hiver, 
l’appartement  habité  est  celui  même  des  bestiaux; 
seulement  la  partie  où  l’on  se  tient,  est  élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  du  sol  des  animaux.  Ces  pay- 
sans en  retirent  l’avantage  d’étre  chaudement  sans 
brdler  de  bois;  et  cette  économie  est  indispen.sa- 
ble  dans  un  pays  qui  en  manque  absolument.  Quant 
au  feu  nécessaire  pour  cuire  leurs  aliments,  ils  le 
font  avec  de  la  fiente  pétrie  en  forme  de  gâteaux, 
que  l’on  fait  sécher  au  soleil , en  les  appliquant  sur 
les  murs  de  la  hutte.  L’été,  ils  ont  un  autre  lo- 
gement plus  aéré,  mais  dont  tous  les  meubles  con- 
sistent pareillement  en  une  natte  et  un  vase  à boire. 
Les  environs  de  ces  villages  sont  ensemencés , dans 
la  saison,  de  grains  et  de  pastèques;  tout  le  reste 
est  désert  et  livré  aux  Arabes  bédouins,  qui  y font 
paître  leurs  troupeaux.  A chaque  pas  l’on  y ren- 
contre des  ruines  de  tours,  de  donjons,  de  châ- 
teaux avec  des  fossés;  quelquefois  on  y trouve  pour 
garnison  un  lieutenant  de  l'aga , avec  deux  ou  trois 
Barbaresqnes  qui  n’ont  que  la  chemise  et  le  fusil  ; 
plus  souvent  ils  sont  abandonnés  aux  chacals,  aux 
hiboux  et  aux  scorpions. 

Parmi  les  lieux  habités , on  peut  distinguer  le 
village  de  Mesmié,  à quatre  lieues  de  Ramlé,  sur 
la  roule  de  Gaze;  il  fournit  beaucoup  de  cotons 
filés.  A une  petite  lieue  de  là,  à l’orient,  est  une  col- 
line isolée,  appelée  par  cette  raison  el-Tetl;  c’est 
le  chef-lieu  de  la  tribu  des  Ouakidié,  dont  était 
chaik  Bakir,  que  l’aga  de  Gaze  assassina,  il  y a 
trois  ans,  à un  repas  où  il  l’avait  invité.  On  trouve, 
sur  cette  hauteur , des  débris  considérables  d'ha- 
bitations, et  des  souterrains  tels  qu’en  offrent  les 
fortifications  du  moyen  âge.  Ce  lieu  a dd  être  re- 
cherché en  tout  temps,  pour  son  escarpement  et 
pour  la  source  qui  est  à ses  pieds  : le  ravin  par 
lequel  elle  coule,  est  le  même  qui  va  sc  |)crdre  près 
iî.dzqatdn.  A l’est,  le  terrain  est  rocailleux  et  ce- 
pendant parsemé  de  sapins,  d’oliviers  et  d’autres 
arbres.  Bait-Djibrim,  /tc/Aoÿnin'sdansrantiquité, 
est  un  village  habité  qui  n’en  est  éloigné  que  détruis 
petits  quarts  de  lieue  dans  le  sud.  A sept  heures 
de  là , en  tirant  vers  le  sud-ouest,  uu  autre  village 
de  Reelouins,  appelé  le  tlcsi^  a dans  son  voisinage 
une  colline  factice  et  carrée , dont  la  hauteur  passe 


70  ])ieds,  sur  150  pas  de  large  et  200  de  long.  Tout 
son  talus  a été  pavé,  et  son  sommet  porte  encore 
des  traces  d’une  citadelle  très-forte. 

En  se  rapprochant  de  la  mer , à trois  lieues  de 
Ramlé,  sur  la  route  de  Gaze,  est  Yabné,  qui  dans 
l’antiquité  fut  tamnia.  Ce  village  n’a  de  remar- 
quable qu’une  hauteur  factice,  comme  celle  du 
//psi,  et  un  petit  ruisseau,  le  seul  de  ces  cantons 
qui  ne  tarisse  pas  en  été.  .Son  cours  total  n’est  pas 
de  plus  d'une  lieue  et  demie;  avant  de  se  perdre 
à la  mer,  il  forme  un  marais  appelé  Rmibtn,  où 
des  paysans  avaient  établi , il  y a cinq  ans , une 
culture  de  cannes  à sucre  qui  promettait  les  plus 
grands  succès;  mais  dès  la  seconde  récolte,  l’aga 
exigea  une  contribution  qui  les  a forcés  de  dé- 
serter. 

Après  Yabné,  l’on  rencontre  successivement  di- 
verses ruines,  dont  la  plus  considérable  est  ICz- 
doud,  l’ancienne  Jzot , célèbre  en  ce  moment  pour 
ses  scorpions.  Celte  ville,  puissante  sous  les  Phi- 
listins, n’a  plus  rien  qui  atteste  son  ancienne  acti- 
vité. A trois  lieues  A'lizdoud  est  le  village  d’e/- 
Majdal,  où  l’on  file  les  plus  beaux  colons  de  la 
Palestine , qui  cependant  sont  très-grossiers.  .Sur 
la  droite  est  .Izqalàn,  dont  les  ruines  désertes 
s’éloignent  de  jour  en  jour  de  la  mer,  qui  jadis  les 
baignait.  Toute  celte  côte  s’ensable  journellement, 
au  point  que  la  plupart  des  lieux  qui  ont  été  des 
ports  dans  l’antiquité  sont  maintenant  reculés  do 
4 ou  500  pas  dans  les  terres.  Gaze  en  est  un  exem- 
ple que  l'on  peut  citer. 

Gaze,  que  les  Arabes  appellent  Razzé,  en  gras- 
seyant fortement  l'i%  est  un  composé  de  trois 
villages,  dont  l'un,  sous  le  nom  de  chd/eaii,  est 
situé  au  milieu  des  deux  autres  sur  une  colline  du 
médiocre  élévation.  Cecln’iteau,  qui  put  être  fort 
pour  le  temps  où  il  fut  eonsiruit,  n’est  maintenant 
qu’un  amas  de  décombres.  Le  serai  de  l’aga,  qui 
en  fait  partie,  est  aussi  ruiné  que  celui  de  Ramlé; 
mais  il  a l'avantage  d'une  vaste  perspective.  De 
ses  murs,  la  vue  endirasse  et  la  mer,  qui  en  est  sé- 
parée par  une  plage  de  sable  d'un  quart  de  lieue  et 
la  campagne,  dont  les  dattiers  et  l'aspect  ras  et  nu 
à perte  de  vue  rappellent  les  paysages  de  l'Égypte  : 
en  effet,  à cette  hauteur,  le  sol  et  le  climat  perdent 
entièrement  le  caractère  aralie.  La  chaleur,  la  sé- 
cheresse, le  vent  et  les  rosées  y sont  les  mêmes 
que  sur  les  bords  du  IS'il  ; et  les  habitants  ont  plu- 
tôt le  teint,  la  taille,  les  niccurs  et  l’accent  des 
Égyptiens  que  des  Syriens. 

I>a  position  de  Gaze,  en  la  rendant  le  moyen 
de  communication  de  ces  deux  peuples,  en  a fait 
de  tout  temps  une  ville  assez  inqKirtanle.  Les 
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ruines  de  marbre  blanc  que  l'on  y trouve  encore 
quelquefois,  prouvent  que  jadis  elle  fut  le  séjour 
du  luxe  et  de  l'opulence  : elle  n'était  pas  indigne 
de  ce  choix.  Le  sol  noirâtre  de  son  territoire  est 
très-fécond,  et  ses  jardins,  arrosés  d'eaux  vives, 
produisent  même  encore,  sans  aucun  art,  des  gre- 
nades , des  oranges , des  dattes  exquises , et  des 
oignons  de  renoncules  recherchés  jusqu'à  Constan- 
tinople. Mais  elle  a participé  à la  décadence  géné- 
rale; et  malgré  son  titre  de  capitale  de  la  Pales- 
tine, elle  n'est  plus  qu'un  bourg  sans  défense, 
peuplé  tout  au  plus  de  2,000  âmes.  L'industrie 
principale  de  ses  habitants  consiste  à fabriquer  des 
toiles  de  coton;  et  comme  il  fournissent  eux  seuls 
les  paysans  et  les  Bédouins  de  tous  ces  cantons , 
ils  peuvent  employer  jusqu'à  500  métiers.  On  y 
compte  aussi  deux  ou  trois  fabriques  de  savon.  Au- 
trefois le  commerce  des  cendres  ou  qaüs  était  un 
article  considérable.  Les  Bédouins,  à qui  ces  cen- 
dres ne  coûtaient  que  la  peine  de  brûler  les  plantes 
du  désert,  et  de  les  apporter , les  vendaient  à bon 
marché  ; mais  depuis  que  l’aga  s'en  est  attribué  le 
commerce  exclusif,  les  Arabes,  forcés  de  les  lui 
vendre  au  prix  qu'il  veut , n'ont  plus  mis  le  même 
empressement  à les  recueillir,  et  les  habitants, 
contraints  de  les  lui  payer  à sa  taxe,  ont  négligé 
de  faire  des  savons  ; cependant  ces  cendres  méritent 
d'être  recherchées  pour  l'abondance  de  leur  soude. 

Une  branche  plus  avantageuse  au  peuple  de 
Gaze,  est  le  passage  des  caravanes  qui  vont  et  vien- 
nent d'Égy  pte  en  Syrie.  Les  provisions  qu'elles  sont 
forcées  de  prendre  pour  les  neuf  à dix  journées  du 
désert , procurent  aux  farines , aux  huiles , aux  dat- 
tes et  autres  denrées , un  débouché  profitable  à tous 
les  habitants.  Ils  ont  encore  quelquefois  des  rela- 
tions avec  Suez , lors  de  l'arrivée  ou  du  départ  de 
la  Hotte  de  Djedda,  et  ils  peuvent  s'y  rendre  en 
trois  marches  forcées.  Ils  font  aussi,  chaque  an- 
née, une  grosse  caravane  qui  va  à la  rencontre  des 
pèlerins  de  la  Mekke , et  leur  porte  le  convoi  ou 
djerdé  de  Palestine,  avec  des  rafraîchissements. 
Le  lieu  de  jonction  est  Màôn,  à quatre  journées 
au  sud-sud-est  de  Gaze,  et  à une  journée  au  nord 
de  VAqâbé,  sur  la  route  de  Damas.  Enfin  ils 
achètent  les  pillages  des  Bédouins;  et  cet  article 
serait  un  Pérou,  si  les  cas  en  étaient  plus  fréquents. 
On  ne  saurait  apprécier  ce  que  leur  valut  celui  de 
1757.  Les  deux  tiers  de  plus  de  20,000  charges 
dont  était  composé  le  hadj,  vinrent  à Gaze.  Les 
Bédouins,  ignorants  et  affamés,  qui  ne  connais- 
sent aux  plus  belles  étoffes  que  le  mérite  de  cou- 
vrir, donnaient  les  châles  de  cachemire,  les  toiles, 
les  mousselines  de  l'Inde,  les  sirsakas,  les  cafés, 


les  perles  et  les  gommes  pour  quelques  piastres. 
On  rapporte  un  trait  qui  fera  juger  de  l'ignorance 
et  de  la  simplicité  de  ces  habitants  des  déserts.  Un 
Bédouin  d'Anazé  ayant  trouvé  dans  son  butin 
plusieurs  sachets  de  perles  fines,  les  prit  pour  du 
doura,  et  les  fit  bouillir  pour  les  manger  : voyant 
qu'elles  ne  cuisaient  point,  il  allait  les  jeter,  lors- 
qu'un Gazéen  les  lui  acheta  en  échange  d'un  bon- 
net rouge  de  Fàz.  Une  aubaine  semblable  se  re- 
nouvela en  1779,  par  le  pillage  que  les  Arabes  de 
nr  firent  de  cette  caravane  dont  M.  de  Saint-Ger- 
main faisait  partie.  Hécemment , en  1784 , la  cara- 
vane des  Barbaresques , composée  de  plus  de  3,000 
charges , a été  pareillement  dépouillée  ; et  le  café 
que  les  Bédouins  en  rapportèrent  devint  si  abondant 
en  Palestine,  qu'il  diminua  tout  à coup  de  la  moi- 
tié de  son  prix  ; il  eût  encore  baissé , si  l’aga  n'en 
eût  prohibé  l'achat,  pour  forcer  les  Bédouins  de  le 
lui  apporter  tout  entier  : ce  monopole  lui  valut, 
lors  de  l’affaire  de  1779,  plus  de  80,000  piastres. 
Année  commune,  en  le  joignant  aux  avanies,  au 
miri , aux  douanes,  aux  1200  charges  qu'il  vole  sur 
les  3,000  du  convoi  de  la  Mekke,  il  se  fait  un  re- 
venu qui  double  les  180  bourses  du  prix  de  sa  ferme. 

Au  delà  de  Gaze , ce  n'est  plus  que  déserts.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire , à raison  de  ce  nom , 
que  la  terre  devienne  subitement  inhabitée;  l'on 
continue  encore  pendant  une  journée  le  long  de  la 
mer  de  trouver  quelques  cultures  et  quelques  vil- 
lages. Tel  est  encore  Adn-i  ounés,  espèce  de  châ- 
teau où  les  Mamiouks  tiennent  douze  hommes  de 
garnison.  Tel  est  encore  el-.-irich,  dernier  endroit 
où  l’on  trouve  de  l'eau  potable,  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  arrivé  à SaJé/iié  en  ïigypte.  El-yirich  est  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  mer,  dans  un  sol  noyé 
de  sables , comme  l’est  toute  cette  cdte.  En  ren- 
trant à l'orient  dans  le  désert , l’on  rencontre  d'au- 
tres bandes  de  terres  cultivables  jusque  sur  la  route 
de  la  Mekke.  Ce  sont  des  vallées  où  les  eaux  de 
l’hiver  et  de  quelques  puits  engagent  quelques  pay- 
sans à s'établir,  et  à cultiver  des  palmiers  et  du 
doura  sous  la  protection  ou  plutôt  sous  les  rapines 
des  Arabes.  Ces  paysans,  séparés  du  reste  de  la 
terre , sont  des  demi-sauvages  plus  ignorants , plus 
grossiers  et  plus  misérables  que  les  Bédouins  mê- 
mes ; liés  au  sol  qu'ils  cultivent,  ils  vivent  dans 
des  alarmes  perpétuelles  de  perdre  les  fruits  de  leurs 
travaux.  A peine  ont-ils  fait  une  récolte,  qu'ils  se 
hâtent  de  l'enfouir  dans  des  lieux  cachés  : eux- 
mêmes  se  retirent  parmi  les  rochers  qui  bordent  le 
sud  de  la  mer  Morte.  Ce  pays  n'a  été  visité  par 
aucun  voyageur;  cependant  il  mériterait  de  l'être; 
car  d'après  ce  que  j’ai  ouï  dire  aux  Arabes  de  JJakir, 
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et  aux  pans  de  Gaz»  qui  vont  4 Màdn  et  à Aa- 
ro*  sur  la  route  des  pèlerins,  il  y a au  sud-est  du 
Inc  Asplialtite,  dans  un  espace  de  trois  journées, 
plus  de  trente  villes  ruinées,  absolument  désertes. 
Plusieurs  d’entre  elles  ont  de  grands  édifices  avec 
des  colonnes , qui  ont  pu  être  des  temples  anciens , 
ou  tout  au  moins  des  églises  grecques.  Les  Arabes 
g’en  servent  quelquefois  pour  parquer  leurs  trou- 
peaux; mais  le  plus  souvent  ils  les  évitent , 4 cause 
des  énormes  scorpions  qui  y abondent.  L'on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  ces  traces  de  population,  si  l'on 
se  rappelle  que  ce  fut  là  le  pays  de  ces  IVabal/iéens 
quifurentles  plus  puissants  des  Arabes;et  desldu- 
méens,  qui,  dans  le  dernier  siècle  de  Jérusalem, 
étaient  presque  aussi  nombreux  que  les  J nifs  : té- 
moin le  trait  cité  par  Josèphe,  qui  dit  qu’au  bruit 
de  la  marche  de  Titus  contre  Jérusalem , il  s'as- 
sembla tout  d'un  coup  30,000  Iduméens  qui  se 
jetèrent  dans  la  ville  pour  la  défendre.  Il  parait 
qu’outre  un  assez  bon  gouvernement , ces  cantons 
eurent  encore  pour  mobile  d'activité  et  de  popu- 
lation une  branche  considérable  du  commerce 
de  l’Arabie  et  de  l'Inde.  On  sait  que,  dès  le  temps 
de  Salomon , les  villes  i’ /ttsioum-Gûber  et  A' Allah 
en  étaient  deux  entrepôts  très -fréquentés  : ces 
villes  étaient  situées  sur  le  golfe  de  la  mer  Rouge 
adjacent,  où  l'on  trouve  encore  la  seconde,  avec 
son  nom , et  peut-être  la  première  dans  el-Aqûbé 
ou  la  fin  (de  la  mer).  Ces  deux  lieux  sont  aux 
mains  des  Bédouins,  qui  n’ayant  ni  marine  ni 
commeree,  ne  les  habitent  point.  Mais  les  pèlerins 
du  Kaire  qui  y passent,  rapportent  qu’il  y a 4 et- 
Aqdbé  un  mauvais  fort  avec  une  garde  turkc,  et  de 
bonne  eau,  infiniment  précieuse  dans  ce  canton. 
Les  Iduméens , 4 qui  les  Juifs  n’enlevèrent  ces  ports 
que  par  époques  passagères,  durent  en  tirer  de 
grands  moyens  de  population  et  de  richesse.  Il  pa- 
raît môme  qu'ils  rivalisèrent  avec  les  Tyricns,  qui 
possédaient  en  ces  cantons  une  ville  sans  nom, 
sur  la  côte  de  ÏUetljàz,  dans  le  désert  de  Tih, 
et  la  ville  AeFaran,  et  sans  doute  el-T6r,  qui  lui 
servait  de  port.  De  14 , les  caravanes  pouvaient  se 
rendre  en  Palestine  et  en  Judée  dans  l'espace  de 
8 4 10  jours;  cette  route,  plus  longue  que  celle 
de  Suez  au  Kaire , l'est  infiniment  moins  que  celle 
d'Alep  4 Basra,  qui  en  dure  3.S  et  40;  et  peut- 
être,  dans  l’état  actuel , serait-elle  préférable,  si  la 
voie  de  l’Égypte  restait  absolument  fermée.  Il  ne 
s’agirait  que  de  traiter  avec  les  Arabes,  auprès  de 
qui  les  conventions  seraient  infiniment  plus  sdres 
qu’avec  les  Mamiouks. 

Le  désert  de  Tih  dont  je  viens  de  parler  est  ce 
même  désert  où  Moïse  conduisit  et  retint  les  Hé- 


breux pendant  une  génération,  pour  les  y dresser 
4 l’art  de  la  guerre,  et  faire  un  peuple  de  conqué- 
rants d’un  peiqilede  pasteurs.  I.e  nom  Aeet-Tih  pa- 
raît relatif  4 cet  événement,  car  il  signifie  le  pays 
où  l'on  erre;  mais  l’on  aurait  tort  de  croire  qu’il 
se  soit  conservé  par  tradition , puisque  ses  habitants 
actuels  sont  étrangers,  et  que  dans  toutes  ces  con- 
trées l’on  a bien  de  la  peine  4 se  ressouvenir  de 
son  grand-père;  ce  n’est  qu’4  raison  delà  lecture 
des  livres  hébreux  et  du  Qôran  que  le  nom  de  et-  Tih 
a pris  cours  chez  les  Arabes.  Ils  emploient  aus.si 
celui  de  narr-et-lour-Sina , qui  signifie  pays  du 
mont  Sinal. 

Ce  desert,  qui  borne  la  Syrie  au  midi,  s’étend 
en  forme  de  presqu’île  entre  les  deux  golfes  de  la 
mer  Rouge;  celui  de  Suez  4 l’ouest,  et  celui  A'et- 
Aqdbé  4 l’est.  Sa  largeur  commune  est  de  30  lieues 
sur  70  de  longueur;  ce  grand  espace  est  presque 
tout  occuj)é  par  des  montagnes  arides  qui,  du 
côté  du  nord,  se  joignent  4 celles  de  la  Syrie,  et 
sont  comme  elles  de  roche  calcaire.  Xlais  en  s’a- 
vançant au  midi,  elles  deviennent  graniteuses,  au 
point  que  le  Sinal  et  V/loreb  ne  sont  que  d’é- 
normes pics  de  cette  pierre.  C’est  4 ce  titre  que  les 
anciens  appelèrent  cette  contrée  Arabie  pierreuse. 
La  terre  y est  en  général  un  gravier  aride;  il  n’y 
croît  que  des  acacias  épineux,  des  laniariscs,  des 
sapins,  et  quelques  arbustes  clair-semés  et  tor- 
tueux. Les  sources  y sont  très-rares  ; et  le  peu  qu’il 
y en  a est  tantôt  sulfureux  et  thermal,  comme  4 
Hammâm-Farâoim ; tantôtsaumâtre  et  dégoûtant, 
comme  4 el-üaba  en  face  de  Suez  : cette  qualité 
saline  règne  dans  tout  le  pays,  et  il  y a des  mines 
de  sel  gemme  dans  la  partie  du  nord.  Cependant 
en  quelques  vallées,  le  sol  plus  doux,  parce  qu’il 
est  formé  de  la  dépouille  des  rocs,  devient,  après 
les  pluies  d’hiver,  cultiv.xble  et  presque  fécond. 
Telle  est  la  vallée  de  DJirandel,  où  il  se  trouve 
jusqu’4  des  bocages;  telle  encore  la  vallée  de  Fa- 
ran,  où  les  Bédouins  rap|)ortent  qu’il  y a des  rui- 
nes, qui  ne  peuvent  être  que  celles  de  l’ancienne 
ville  de  ce  nom.  Autrefois  l’on  put  tirer  parti  de 
toutes  les  ressources  de  ce  terrain  ■ ; mais  aujour- 
d’hui, livi%  4 la  nature,  ou  plutôt  4 la  barbarie, 
il  ne  produit  que  des  herbes  sauvages.  C’est  avec 
ce  faible  moyen  que  ce  désert  fait  subsister  trois 
tribus  de  Bédouins , qui  peuvent  former  5 4 6,000 
âmes  répandues  sur  sa  surface;  on  leur  donne  le 
nom  général  de  Taouàra,  ou  Arabes  de  Tùr,  parce 
que  ce  lieu  est  le  plus  connu  et  le  plus  fréipienté 

* Nieijohr  a «l^convprt,  snr  une  monta{;rtP , des  lotnl>ê*.iiu 
avre  des  hi«‘roKlyphes«  qui  feraient  croire  que  le»  £g>plii'tu 
oot  eu  da  dUbliÂMOieot»  daus  CVS  contnk's. 


Digilized  by  Google 


2R0 


ÉTAT  POLITIQUE 


de  leur  pays.  Il  est  situé  sur  la  céte  orientale  du  I 
bras  de  Suez,  dans  un  local  sablonneux  et  bas 
coinme  toute  cette  plage.  Son  mérite  est  d'avoir  une 
assez  bonne  rade  et  de  l’eau  potable;  et  les  Arabe* 

V en  apportent  du  Sinai,  qui  est  réellement  bonne. 
C’est  là  que  les  vaisseaux  de  Suez  s’en  approvision- 
nent en  allant  h DJedda;  du  reste  l'on  n'y  trouve 
que  quelques  palmiers,  des  ruines  d'un  mauvais 
fort  sans  gardes,  un  petit  couvent  de  Grecs,  et 
quelques  huttes  de  pauvres  Ara!)es  qui  vivent  de 
poisson,  et  s’engagent  pour  matelots.  Il  y a encore 
au  midi  deux  petits  hameaux  de  Grecs,  aussi  dé- 
nués et  aussi  misérables.  Quant  à la  subsistance 
des  trois  tribus,  elles  la  tirent  de  leurs  chèvres,  de 
leurs  chameaux,  de  quelques  gommes  d'acacia 
qu'achète  l’Égypte,  des  vols  et  des  pillages  sur  les 
routes  de  Suez,  de  Gaze  et  de  la  Mekke.  Pour 
leurs  courses,  ces  Arabes  n'ont  pas  de  juments 
comme  les  autres,  ou  du  moins  ils  n'en  peuvent 
nourrir  que  très-peu;  ils  y suppléent  par  une  es- 
pèce de  chameau  que  l’on  appelle  Acr//Me.  Cet  ani- 
mal a toute  la  forme  du  chameau  vulgaire;  niais  il 
en  diffère  en  ce  qu'il  est  inOniment  plus  svelte  dans 
ses  membres , et  plus  rapide  dans  ses  mouvements. 
Le  chameau  vulgaire  ne  marche  jamais  qu'au  pas, 
et  il  se  balance  si  lentement,  qu'à  peine  fait-il  1800 
toises  à l’heure;  le  hedjine^  au  contraire,  prend 
à volonté  un  trot  qui,  à raison  de  la  grandeur  de 
ses  pas,  devient  rapide  au  point  de  parcourir  deux 
lieues  à l’heure.  Le  grand  mérite  de  cet  animal  est 
(!e  pouvoir  soutenir  une  marche  de  30  et  40  heures 
de  suite,  presque  sans  se  reposer,  sans  manger  et 
sans  boire.  L'on  s'en  sert  pour  envoyer  des  cour- 
riers , et  pour  faire  de  longues  fuites.  Si  l’on  a une 
fois  pris  une  avance  de  quatre  heures , la  meilleure 
jument  arabe  ne  peut  jamais  le  rejoindre  : mais  il 
faut  être  habitué  aux  mouvements  de  cet  animal  ; 
ses  secousses  écorchent  et  disloquent  en  peu  de 
temps  le  meilleur  cavalier,  malgré  les  coussins 
dont  on  garnit  le  bât.  Tout  ce  que  l’on  dit  de  la  vi- 
tesse du  dromadaire  doit  s'appliquer  à cet  animal. 
Cependant  il  n’a  qu’une  bosse;  et  je  ne  me  rappelle 
pas,  sur  25  à 30,000  chameaux  que  j'ai  pu  voir  en 
Syrie  et  en  Égypte , en  avoir  vu  un  seul  à deux 
bosses. 

Un  dernier  article  plus  lin|)ortant  des  revenus 
des  Bédouins  de  Tôr,  est  le  {>clerjnage  des  Grecs 
au  couvent  du  mont  Sinai.  Les  schismatiques  ont 
tant  de  dévotion  aux  reliques  de  sainte  Catherine 
qu’ils  disent  y être,  qu’ils  doutent  de  leur  salut 
s’ils  ne  les  ont  pas  visitées  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie.  Ils  y viennent  jusque  de  la  Morée  et  de 
Constantinople.  Le  rendez-vous  est  le  Kaire,  où 


les  moines  du  mont  Sinai  ont  des  correspondants 
qui  traitent  des  escortes  avec  les  Arabes.  I>e  prix 
ordinaire  est  de  28 pataquès  par  tête,  c’est-à-dire 
de  147  livres,  sans  les  vivres.  Arrivés  au  couvent, 
ces  Grecs  font  leurs  dévotions,  visitent  l’église, 
baisent  les  reliques  et  les  images,  montent  à ge- 
noux plus  de  cent  marches  de  la  montagne  de 
Moïse,  et  finissent  par  donner  une  offrande  qui 
n’est  {Kiint  taxée,  mais  qui  est  rarement  de  inoius 
de  50  pataquès.'. 

A ces  visites  près,  qui  n'ont  lieu  qu’une  fois 
rannce,ce  couvent  est  le  séjour  le  plus  isolé  et 
le  plus  sauvage  de  la  nature.  Le  paysage  des  en- 
virons n'est  qu'un  entassement  de  roc.s  hérissés 
et  nus.  Le  .Siiiaï,  au  pied  duquel  il  est  assis,  est 
un  pic  de  granit  qui  semble  près  de  l'écraser.  La 
maison  est  une  espèce  de  prison  carrée,  dont  les 
hautes  murailles  n'ont  qu'une  seule  fenêtre  : cette 
fenêtre,  quoique  très-élevée,  sert  aussi  de  porte; 
c'est-à-dire  que  pour  entrer  dans  le  couvent,  l'on 
s’assied  dans  un  panier  que  les  moines  laissent 
pendre  de  cette  fenêtre , et  qu’ils  hissent  avec  des 
cordes.  Cette  précaution  est  fondée  sur  la  crainte 
des  Arabes,  qui  pourraient  forcer  le  couvent  si 
l'on  entrait  par  la  porte  : ce  n’est  que  lors  de  la 
visite  de  l’évêque  que  l'on  en  ouvre  une,  qui , hors 
cette  occasion,  est  condamnée.  Cette  visite  doit 
avoir  lieu  tous  les  deux  ou  trois  ans;  mais  comme 
elle  entraîne  une  forte  contribution  aux  Arabes, 
les  moines  l’éludent  autant  qu'ils  peuvent.  Ils  oe 
se  dispensent  pas  si  aisément  de  payer  chaque  jour 
un  nombre  de  rations  ; et  les  querelles  qui  arrivent 
à ce  sujet  leur  attirent  souvent  des  pierres  et 
même  des  coups  de  fusil  de  la  part  des  Bédouins 
mécontents.  Jamais  ils  ne  sortent  dans  la  campa- 
gne; seulement,  à force  de  travail,  ils  sont  par- 
I venus  à se  faire  sur  les  rocs  un  jardin  de  terre 
rapportée,  qui  leur  sert  de  promenade;  ils  y cul- 
tivent des  fruits  excellents,  tels  que  des  raisins, 
des  ligues,  et  surtout  des  poires,  dont  ils  font  des 
présents  très-recherchés  au  Kaire,  où  il  n’y  en  a 
point.  Leur  vie  domestique  est  la  même  que  celle 
des  Grecs  et  des  Maronites  du  Liban,  c’est-à-dire 
qu'elle  est  tout  entière  occupée  à des  travaux  d'uti- 
lité ou  à des  pratiques  de  dévotion.  Mais  les  moi- 
nes du  Liban  ont  l'avantage  précieux  d'une  liberté 
extérieure  et  d'une  sécurité  que  n'ont  pas  ceux  du 

' C'est  h (VS  pt'lorms  que  l'on  doit  attribuer  des  Inscripüofls 
et  des  lipiires  grossières  d'Anes,  de  cbameoux,  etc.  gravm 
sur  des  rochers  qui,  par  celte  raLson,  sont  nomim'rA  DJtbr!-^ 
mokatU'ht  o\i  montagne  érriie.  Monlai}!U,  qui  avait  beau- 
rx)up  voyagé  dans  ces  cantoru,  et  qui  avait  exauilnéersinscrip- 
tionsaviv  soin,  en  porta  ce  Jugement  ; et  t^ébeUn  a bien  perdu 
sa  peine  en  y cherchant  des  mystères  profonds. 
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Slnat.  Du  reste,  cette  vie  prisonnière  et  dénuée 
de  jouissance  est  celle  de  tous  les  moines  des  pays 
turks.  Ainsi  vivent  tes  Grecs  de  Mar-Siméon,  au 
nordd'Atep,  de  Mar-Sàba  sur  la  mer  Morte;  ainsi 
vivent  les  Coptes  des  couvents  du  désert  de  Saint- 
Makaire  et  de  celui  de  Saint-Antoine.  Partout  ces 
couvents  sont  des  prisons,  sans  autre  jour  exté- 
rieur que  la  fenêtre  par  où  ils  reçoivent  leurs 
vivres;  partout  ces  couvents  sont  placés  dans  des 
lieux  affreux  dénués  de  tout , où  l'on  ne  rencontre 
que  rocs  et  rocailles,  sans  herbe  et  sans  mousse; 
et  cependant  ils  sont  peuplés.  Il  y a 50  moines  au 
Sinaï,  25  à Mar-Sàba,  plus  de  300  dans  les  deux 
déserts  d’Égypte.  J’en  recherchais  un  jour  la  rai- 
son ; et  conversant  avec  un  des  supérieurs  de  Mar- 
Hanna,  je  lui  demandais  ce  qui  pouvait  engager 
à cette  vie  vraiment  misérable.  « Eh  quoi  ! me  dit-il , 
« n’es-tu  pas  chrétien  ? n’est-ce  pas  par  cette  route 
« que  l’on  va  au  ciel.’  — Mais,  répondis-je,  l’on 
« peut  aussi  faire  son  salut  dans  le  monde;  et  entre 
« nous,  père,  je  ne  vois  pas  que  les  religieux, 
« encore  qu’ils  soient  pieux,  aient  cette  ancienne 
« ferveur  qui  tenait  toute  la  vie  les  yeux  fixés  sur 
« l’heure  de  la  mort.  — Il  est  vrai , me  dit-il,  nous 

• n’avons  plus  l'austérité  des  anciens  anachorètes , 
« et  c’est  un  peu  la  raison  qui  peuple  nos  couvents. 

• Toi  qui  viens  de  pays  où  l’on'  vit  dans  la  sé- 
« curité  et  l’abondance,  tu  peux  regarder  notre 
« vie  comme  une  privation,  et  notre  retraite  du 
« monde  comme  un  sacrifice.  Alais  dans  l’état  de 
« ce  pays,  peut-être  n’en  est-il  pas  ainsi.  Que  faire? 
« être  marchand?  on  a les  soucis  du  négoce,  de  la 
« famille,  du  ménage  : l’on  travaille  trente  ans  dans 

• la  peine;  et  un  jour,  l’aga,  le  pacha,  le  qiidi,  vous 
« envoient  prendre  ; on  vous  intente  un  procès  sans 
« motif,  on  aposté  des  témoins  qui  vous  accusent; 
« l’on  vous  bétonne,  l’on  vous  dépouille,  et  vous 
« voilà  au  monde  nu  comme  le  premier  jour.  Pour 
« le  paysan , c’est  encore  pis;  l’aga  le  vexe,  le  soldat 
« le  pille,  l’Arabe  le  vole.  Être  soldat?  le  métier 
« est  rude,  et  la  fin  n’en  n’est  pas  sdre.  Il  est  peut- 
« être  dur  de  se  renfermer  dans  un  couvent;  mais 
« l’on  y vit  en  paix;  et  quoique  habituellement 
« privé,  peut-être  l’est-on  encore  moins  que  dans 
« le  monde.  Vois-la  condition  de  nos  paysans,  et 
« vois  la  nôtre.  Nous  avons  tout  ce  qu’ils  ont,  et 
« même  ce  qu'ils  n’ont  pas;  nous  sommes  mieux 
« vêtus,  mieux  nourris;  nous  buvons  du  vin  et 
« du  café.  Et  que  sont  nos  religieux , sinon  les  en- 
« fants  des  paysans?  Tu  parles  des  Coptes  deSaint- 

• Makaire  et  de  Saint-Antoine!  sois  persuadé  que 
« leur  condition  vaut  encore  mieux  que  celle  des 
•1  Bédouins  et  des  Jellaht  qui  les  environnent.  » 
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J’ax'ouc  que  je  Ibs  étonné  de  tant  de  franchise 
et  de  tant  de  justesse;  mais  je  ne  sentis  que  mieux 
que  le  coeur  humain  se  retrouve  partout  avec  les 
mêmes  mobiles  : partout  c’est  le  désir  du  bieu- 
être,  soit  en  espoir,  soit  en  jouissance  actuelle; 
et  le  parti  qui  le  détermine  est  toujours  celui  où 
il  y a le  plus  à gagner.  Il  y a d’ailleurs  bien  des 
réfiexions  à faire  sur  le  discours  de  ce  religieux  : 
il  pourrait  indiquer  jusqu’à  quel  point  l’esprit 
cénobitique  est  lié  à l’état  du  gouvernement;  de 
quels  faits  il  peut  dériver;  en  quelles  circonST 
tances  il  doit  naître,  régner,  décliner,  etc.  Mais 
je  dois  terminer  ce  tableau  géographique  de  la 
.Syrie,  et  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dit 
de  ses  revenus  et  de  ses  forces,  afin  que  le  lec- 
teur se  fasse  une  idée  complète  de  son  état  poli- 
tique. 

CIL4PITRE  XI. 

Résumé  de  U Syrie. 

L’on  peut  considérer  la  5yrie  comme  un  pays  com- 
po.sé  de  trois  longues  bandes  de  terrain  de  qualités 
diverses  : l’une  régnant  le  long  de  la  Méditerranée, 
est  une  vallée  chaude,  humide,  d’une  salubrité  équi- 
voque, mais  d’une  grande  fertilité;  l’autre,  fron- 
tière de  celle-ci,  est  un  sol  montueux  et  rude,  mais 
jouissant  d’une  température  plus  môle  et  plus  sa- 
lubre; enfin  la  troisième,  formant  le  revers  des 
montagnes  à l’orient,  réunit  la  sécheresse  de  celle-ci 
à la  chaleur  de  celle-là.  Nous  avons  vu  comment, 
par  une  heureuse  combinaison  des  propriétés  du 
climat  et  du  soi , cette  province  rassemble  sous  un 
ciel  borné  les  avantages  de  plusieurs  zones  ; en  sorte 
que  la  nature  semble  l’avoir  préparée  à être  l’une 
des  plus  agréables  habitations  du  continent.  Ce- 
pendant l’on  peut  lui  reprocher,  comme  à la  plu- 
part des  pays  chauds , de  manquer  de  cette  verdure 
fraîche  et  animée  qui  fait  l’ornement  presque  éter- 
nel de  nos  contrées;  l’on  n’y  voit  [wint  ces  riants 
tapis  d'herbes  et  de  fleurs  qu’étalent  nos  prairies 
de  Normandie  et  de  Flandre;  ni  ces  massifs  de  beaux 
arbres,  qui  donnent  tant  de  vie  et  de  richesse  aux 
paysages  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne.  Ainsi 
qu’en  Provence,  la  terre  en  Syrie  a presque  tou- 
jours un  aspect  |K)udreux  qid  n’est  égayé  qu’en 
quelques  endroits  par  les  sapins,  les  radriers  et 
les  vignes.  Peut-être  ce  défaut  est-il  moins  celui  de 
la  nature  que  celui  de  l’art  ; peut-être , si  la  main  de 
l’homme  n’eût  pas  ravagé  ces  campagnes , seraient- 
elles  ombragées  de  forêts  ; il  est  du  moins  certain, 
et  c'est  l’avantage  des  pays  ch.audssnr  les  pays  froids, 
que  dans  les  premiers,  partout  où  il  y a de  l’eau, 
l'on  peut  entretenir  la  végétation  dons  un  travail 
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perpétuel,  et  faire  succéder,  sans  repos,  des  fruits 
aux  (leurs , et  des  fleurs  aux  fruits.  Dans  les  zones 
tempérées , la  nature , engourdie  pendant  plusieurs 
mois,  perd  dans  un  sommeil  stérile  le  tiers  et  même 
la  moitié  de  l'année.  Le  terrain  qui  a produit  du 
grain,  n'a  pas  pius  de  temps,  avant  le  déclin  des  cha- 
leurs, de  rendre  des  légumes;  l’on  ne  peut  espérer 
une  seconde  récolte,  et  le  laboureur  se  voit  long- 
temps condamné  à un  repos  dévorant.  La  Syrie, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu , est  préservée  de  ces  in- 
convénients; si  donc  il  arrive  que  ses  produits  ne 
répondent  pas  à ses  moyens,  c'est  moins  à son  état 
physique  qu’é  son  régime  politique,  qu'il  en  faut 
rapporter  la  cause.  Pour  fi.xer  nos  idées  à cet  égard, 
résumons  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  exposé 
en  détail  des  revenus,  des  forces  et  de  la  population 
de  cette  province. 

D’après  l’état  des  contributions  de  chaque  pa- 
chalik , il  jtaralt  que  la  somme  annuelle  que  la  Syrie 
verse  au  *aa«é  ou  trésor  du  sultan , se  monte  à 
S,345  bourses , savoir  : 


Ponr  Alcp soo  bourses. 

Pour  Tripoli 750 

Pour  Dama* 45 

Pour  Acre 750 

Et  pour  U PalesliDe 0 


Totajl 2,345  bourses. 


qui  font  3,93 1,350  livTes  de  notre  monnaie. 

A cette  somme  il  faut  joindre,  I"  le  casuel  des 
successions  des  pachas  et  des  particuliers,  que 
l’on  peut  supposer  de  1 ,000  bourses  par  an  ; 2°  la 
capitation  des  chrétiens,  appelée  kara'tj,  qui  forme 
presque  partout  une  régie  distincte,  et  comptable 
directement  au  kaz.né.  Cette  capitation  n'a  point 
lieu  pour  les  pays  sous-affermés , tels  que  ceux  des 
Maronites  et  des  Druzes , mais  seulement  pour  les 
ratas  ou  st^els  immédiats.  Les  billets  sont  de  3 , 
de  S et  11  piastres  par  tête.  Il  est  diflicile  d'en 
apprécier  le  produit  total-,  mais  en  admettant 
150,000contribuablesau  terme  moyen  deG  piastres, 
l'on  aune  somme  de  3,250,000  livTcs;  et  l'on  doit 
se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité,  en  portant 
à sept  millions  et  demi  la  totalité  du  revenu  que  le 
sultan  tire  de  la  Syrie  : ci  total,  7,500,000  livres. 

Que  si  l'on  évalue  ce  que  le  pays  rapporte  aux 
fermiers  mêmes,  l'on  aura. 


Pour  Alep 

Pour  Tripoli 

Pour  Danuu 

Pour  Acre 

Pour  la  Palestine 


2.000  bourses. 
2,000 

10.000 
10  ,000 

oou 


Total 24,000  boiirseii, 

qui  font  30,750,000  livres.  I.'on  doit  regarder  eette 
somme  comme  le  terme  le  plus  faible  du  produit 


de  la  Syrie,  attendu  que  les  bénéflees  des  sous- 
fermes  , telles  que  le  pays  des  Druzes , celui  des 
Maronites,  celui  des  Ansàrié,  etc.  n'y  sont  pas 
compris. 

L’état  militaire  n’a  pas,  à beaucoup  près,  la 
proportion  qu’un  tel  revenu  supposerait  en  Eu- 
rope; toutes  les  troupes  des  pachas  réunies  ne 
peuvent  se  porter  à plus  de  5,700  hommes,  tant 
cavaliers  que  piétons,  savoir  ; 


Cavalitm,  Barharttquea. 

Pour  Alep 600 et  6oo 

Pour  Tripoli bOO S<X) 

Pour  Acre |,üoo OOO 

Pour  Uomaiii 1,000 flou 

Pour  la  Palestine..  300 loo 


Total  3,4oo  Total  2,3uo 


Les  forces  habituelles  se  réduisent  donc  à 3,400 
cavaliers  et  2,300  Barbaresques.  Il  est  vrai  que 
dans  les  cas  extraordinaires,  la  milice  des  janis- 
saires vient  s’y  joindre,  et  que  les  pachas  appellent 
de  toutes  parts  des  vagabonds  volontaires  ; ce  qui 
forme  ces  armées  subites  que  nous  avons  vues  pa- 
raître dans  les  guerres  de  Dâher  et  d'Ali-bek;  mais 
ce  que  j’ai  exposé  de  la  tactique  de  ces  années, 
et  de  la  discipline  de  ces  troupes,  doit  faire  juger 
que  la  Syrie  est  un  pays  encore  plus  mal  gardé 
que  l'Égypte.  Il  faut  cependant  louer  dans  les 
soldats  turks  deux  qualités  précieuses;  une  fruga- 
lité capable  de  les  faire  vivre  dans  le  pays  le  plus 
ruiné,  et  une  santé  qui  résiste  aux  plus  grandes  fa- 
tigues. Elle  est  le  fruit  de  la  vie  dure  qu'ils  mènent 
sans  reliche  : toujours  en  campagne,  couchant 
sur  la  terre  et  dormant  en  plein  air , ils  n'éprouvent 
point  cette  alternative  de  la  mollesse  des  villes  et 
de  la  fatigue  des  camps,  qui,  chez  les  peuples 
policés,  est  si  funeste  aux  militaires.  Du  reste,  la 
Syrie  et  l'Egypte,  comparées  relativement  à la 
guerre,  diflëreiit  presque  en  tout  point.  Attaquée 
par  un  ennemi  étranger,  l'Égypte  se  défend  sur 
terre  par  ses  déserts , et  sur  mer  par  sa  plage  dan- 
gereuse. Ij  Syrie,  au  contraire,  ouverte  sur  le 
continent  parle  Diarbekr,  l'est  encore  sur  la  Mé- 
diterranée par  une  côte  accessible  dans  toute  sa 
longueur.  Il  est  facile  de  de.scendre  en  Syrie;  il 
est  difOeile  d'aborder  en  Égypte  : l'Éigyptê  abor- 
dée est  conquise;  la  Syrie  peut  résister:  l'Éigvpte 
eonquise  est  pénible  à garder,  facile  à perilre; 
la  .Syrie,  impossible  à j)erclre  et  facile  à garder.  Il 
faut  moins  d'art  encore  pour  conquérir  l'une  que 
pour  conserver  l'autre.  La  raison  en  est  que  l'É- 
gxpte  étant  un  pays  de  plaine,  la  guerre  y marche 
rapidement;  tout  mouvement  mène  à une  liataille, 
et  toute  bataille  y devient  décisive  : la  Syrie,  au 
contraire,  étant  un  pays  de  montagnes,  la  guerre 
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ne  s'y  peut  faire  que  par  actions  de  poste,  et  nulle 
perte  n'y  est  sans  ressource. 

L'article  de  la  population , qui  reste  à détermi- 
ner, est  bien  plus  épineu.s  que  les  deux  précédents. 
L'on  ne  peut  se  conduire  dans  son  calcul  que  par 
des  analogies  qui  ne  sont  pas  à l'abri  de  l'erreur. 
Les  plus  probables  se  tirent  de  deux  termes  extrê- 
mes assez  bien  connus  : l'un , qui  est  le  plus  fort , 
est  celui  des  Maronites  et  des  Druzes  ; il  donne 
900  âmes  par  lieue  carrée,  et  il  peut  s'appliquer  aux 
pays  de  Ndblous,  de  Hasbéya,  A’ Jdj&loun,  au  ter- 
ritoire de  Damas,  et  quelques  autres  lieux.  L'autre, 
qui  est  le  plus  faible,  est  celui  d'Alep,  qui  donne 
380  à 400  habitants  par  lieue  carrée,  et  il  convient 
à la  majeure  partie  de  la  Syrie.  En  combinant  ces 
deux  tennes  par  un  détail  d'applications  trop  lon- 
gues à déduire,  il  m'a  paru  que  la  population  totale 
de  la  Syrie  pouvait  s'évaluer  à 3,305,000,  à savoir  : 


Pour  le  pacbalik  d'Alep 330,000 

Pour  celui  de  Tripoli,  non  compris  le  KesraouAn  Suo.üoo 

Pour  le  Kesraouàn Ils.üuo 

Pour  le  pays  des  Druzes 130,000 

Pour  le  pachullk  d'Acre 300,000 

Four  la  PalesUno so,ooo 

Pour  le  pachidik  de  Damas,., 1,200,000 


ToTAI. 3,300,000 


Supposons  deux  millions  et  demi  ; la  consistance 
de  la  Syrie  étant  d'environ  5,350  lieues  carrées,  à 
raison  de  150  de  longueur  sur  35  de  large,  il  eu  ré- 
sulte un  terme  général  de  476  âmes  par  lieue  carrée. 
On  a droit  de  s'étonner  d'un  rapport  si  faible  dans 
un  pays  aussi  excellent;  mais  l'on  s'étonnera  davan- 
tage , si  l'on  compare  5 cet  état  la  population  des 
temps  anciens.  Les  seuls  territoires  de  lamnia  et 
de  Yoppi en  Palestine, dit  le  géographe  philosophe 
Strahon,  furent  jadis  si  peuplés,  qu'ils  pouvaient 
entre  eux  armer  40,000  hommes.  A peine  aujour- 
d’hui en  fourniraient-ils  3,000.  D'après  le  tableau 
assez  bien  constaté  de  la  Judée  au  temps  de  Titus, 
cette  contrée  devait  contenir  4,000,000  d'âmes; 
et  aujourd'hui  elle  n'en  a peut-être  pas  300,000. 
Si  l'on  remonte  aux  siècles  antérieurs,  on  trouve 
la  même  affluence  chez  les  Phili.stins , chez  les  Phé- 
niciens , et  dans  les  royaumes  de  Samarie  et  de  Da- 
mas. Il  esterai  que  quelques  écrivains  raisonnant  sur 
des  comparaisons  tirées  de  l'Europe,  ont  révoqué  ces 
faits  en  doute;  et  réellement  plusieurs  sont  suscepti- 
bles de  critique  ; mais  les  comparaisons  établies  ne 
sont  pas  moins  vicieuses,  I ° en  ce  que  les  terres  d'A- 
sie en  général  sont  plus  fécondes  que  celles  d'Eu- 
rope ; 2"  en  ce  qu'une  partie  de  ces  terres  est  capable 
d'être  cultivée,  et  se  cultive  en  effet  sans  repos  et 
sans  engrais;  3°  en  ce  que  les  Orientaux  consom- 
ment moitié  moins  pour  leur  subsistance  que  la 


plupart  des  Occidentaux.  De  cea  diverses  raisons 
combinées,  il  résulte  que,  dans  ces  contrées,  un  ter- 
rain d'une  moindre  étendue  peut  contenir  une  po- 
pulationdouble  et  triple.  Onse récrie  sur  des  armées 
de  2 et  300,000  hommes,  fournies  par  des  États  qui 
en  Europe  n'en  comporteraient  pas  20  ou  30,000  : 
mais  l'on  ne  fait  pas  attention  que  les  constitutions 
des  anciens  peuples  différaient  absolument  des  nô- 
tres ; que  ces  peuples  étaient  purement  agricoles  ; 
qu'il  y avait  moins  d'inégalité , moins  d'oisiveté 
que  parmi  nous;  que  tout  cultivateur  était  soldat; 
qu'en  guerre  l'armée  était  souvent  la  nation  entière  ; 
qu’en  un  mot  c’était  l'étatprésent  des  Maronites  et 
des  Druzes.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  soutenir 
ces  populations  subites  qui  d'un  seul  homme  font 
sortir  en  peu  de  générations  des  peuples  nombreux 
et  puissants.  Il  est  dans  ces  récits  beaucoup  d'équivo- 
ques de  mots  et  d'erreurs  de  copistes  ; mais  en  n’ad- 
mettant que  l'état  conforme  à l'expérience  et  à la 
nature , rien  ne  prouve  contre  les  grandes  popula- 
tions d'une  certaine  antiquité  : sans  parler  du  té- 
moignage positif  de  l'histoire,  il  est  une  foule  de 
monuments  qui  déposent  en  leur  faveur.  Telles  sont 
les  ruines  innombrables  semées  dans  des  plaines  et 
même  dans  des  montagnes  aujourd’hui  désertes. 
On  trouve  aux  lieux  écartés  du  Carmel,  des  vignes 
et  des  oliviers  sauvages  qui  n'y  ont  été  portés  que 
par  la  main  des  hommes  ; et  dans  le  Liban  des  Dru- 
zes et  des  Maronites , les  rochers  abandonnés  aux 
sapins  et  aux  broussailles,  offrent  en  mille  endroits 
des  terrasse^qui  attestent  une  ancienne  culture, 
et  par  conséquent  une  population  encore  plus  forte 
que  de  nos  jours. 

Il  ne  me  reste  qu’à  rassembler  les  faits  géné- 
raux épars  dans  cet  ouvrage,  et  ceux  que  je  puis 
avoir  omis , pour  former  un  tableau  complet  de 
l'état  politique , civil  et  moral  des  habitants  de  la 
Syrie. 

CHAPITRE  XII. 

Gonvemement  des  Turks  en  Syrie. 

Le  lecteur  a déjà  pu  juger,  par  divers  traits  qui 
se  sont  présentés,  que  le  gouvernement  des  Turks 
en  Syrie  est  un  pur  despotisme  militaire,  c’est-à- 
dire,  que  la  foule  des  habitants  y est  soumise  aux 
volontés  d’une  faction  d’hommes  armés,  qui  dis- 
posent de  tout  selon  leur  intérêt  et  leur  gré.  Pour 
mieux  concevoir  dans  quel  esprit  cette  faction 
gouverne,  il  suffit  de  se  représenter  à quel  titre 
elle  prétend  posséder. 

lAtrsque  les  Ottomans,  sous  la  conduite  du  sul- 
tan Sélim,  enlevèrent  la  .Syrie  aux  Mamiouks,  ils 
ne  la  regardèrent  que  comme  la  dépouille  d'un 
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ennemi  vaincu,  comme  un  bien  acquis  par  le 
droit  des  armes  et  de  la  guerre.  Or,  dans  ce  droit, 
chez  k‘8  peuples  barbares , le  vaincu  est  entière- 
ment à la  discrétion  du  vainqueur,  il  devient  son 
esclave;  sa  vie,  ses  biens  lui  appartiennent  : le 
vainqueur  est  un  maitrc  qui  peut  disposer  de  tout , 
qui  ne  doit  rien,  et  qui  fait  grâce  de  tout  ce  qu'il 
laisse.  Tel  fut  le  droit  des  Romains,  des  Grecs,  et 
de  toutes  ces  sociétés  de  brigands  que  l'on  a dé- 
corés du  nom  de  conquérants.  Tel , de  tout  temps, 
fut  celui  des  Tartares,  dont  les  Turks  tirent  leur 
origine.  C'est  sur  ces  principes  que  fut  formé 
même  leur  premier  état  social.  Dans  les  plaines  de 
la  Tartarie,  les  hordes,  divisées  d'intérêt,  n'étaient 
que  des  troupes  de  brigands  armés  pour  attaquer 
ou  pour  se  défendre,  pour  piller,  à titre  de  butin, 
tous  les  objets  de  leur  avidité.  Déjà  tous  les  élé- 
ments de  l'état  présent  étaient  formés  : sans  cesse 
errants  et  campés,  les  pasteurs  étaient  des  soldats  ; 
la  borde  était  une  armée.  Or , dans  une  armée , les 
lois  ne  sont  que  les  ordres  des  chefs;  ces  ordres 
absolus  ne  souffrent  pas  de  délai  ; ils  doivent  être 
unanimes,  partir  d'une  même  volonté,  d'une  seule 
tête  : de  là  une  autorité  suprême  dans  celui  qui 
commande  ; de  là  une  soumission  passive  dans  ce- 
lui qui  obéit.  Mais  comme  dans  la  transmission  de 
oes  ordres,  l'instrument  devient  agent  à son  tour, 
U en  résulte  un  esprit  impérieux  et  servile,  qui 
est  précisément  celui  qu'ont  porté  avec  eux  les 
Turks  conquérants.  Fier,  après  la  victoire,  d'étre 
un  des  membres  du  peuple  vainqueur,  le  dernier 
des  Ottomans  regardait  le  premier  des  vaincus  avec 
l’orgueil  d'un  maître;  cet  esprit  croissant  de  grade 
en  grade,  que  l'on  juge  de  la  distance  qu'a  dO  voir 
le  chef  suprême,  de  lui  à la  foule  des  esclaves.  Le 
sentiment  qu'il  en  a conçu  ne  peut  mieux  se  pein- 
dre que  par  la  formule  des  titres  que  se  donnent 
les  sul/ani  dans  les  actes  publics.  « Moi , » disent- 
ils  dans  les  traités  avec  les  rois  de  France,  « moi 
« qui  suis  par  les  grâces  infinies  du  grand , juste  et 
« tout-puissant  Créateur,  et  par  l'abondance  des  mi- 
« racles  du  chef  de  ses  prophètes , empereur  des 
« puissants  empereurs , refuse  des  souverains,  dis- 

• tributeur  des  couronnes  aux  rois  de  la  terre, 
« serviteur  des  deux  très-sacrées  villes  ( la  Mekke 
« et  Médine),  gouverneur  de  la  sainte  cité  de  Jé- 
« nisalem , maître  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  TA- 
« frique,  conquises  avec  notre  épée  victorieuse  et 
« notre  épouvantable  lance,  seigneur  des  deux  mers 
« (Blanche  et  Noire  ),  de  Damas,  odeur  du  paradis , 
« de  Bagdâd,  siège  des  kalifes,  des  forteresses  de 

* Bellegrad,  d'Agria,  et  d'une  multitude  de  pays, 
« d'iles,  de  détroits,  de  peuples,  de  générations  et 


R de  tant  d’armées  victorieuses  qui  reposent  auprès 
R de  notre  Porte  sublime;  moi  enfin  qui  suis  l’om- 
« bre  de  Dieu  sur  la  terre,  etc.  *< 

Du  faîte  de  tant  de  grandeurs,  quel  regard  un 
sultan  abaissera-t-ii  vers  le  reste  des  humains?  Que 
lui  paraîtra  cette  terre  qu’il  possède,  qu'il  distri- 
bue , sinon  un  domaine  dont  il  est  l'ahsotu  maître? 
Que  lui  paraîtront  ces  peuples  qu'il  a conquis, 
sinon  des  esclaves  dévoués  à le  senir?  Que  lui 
paraîtront  ces  soldats  qu’il  commande,  sinon  des 
valets  avec  lesquels  il  maintient  ses  esclaves  dans 
l’obéissance?  Et  telle  est  réellement  la  définition 
du  gouvernement  turk.  L'on  peut  comparer  l'em- 
pire à une  habitation  de  nos  îles  à sucre , ou  une 
foule  d'esclaves  travaillent  pour  le  luxe  d'un  grand 
propriétaire,  sous  l'inspection  dequelqnes serviteurs 
qui  en  profitent.  H n'y  a d'autre  différence,  sinon 
que  le  domaine  du  sultan  étant  trop  vaste  pour  une 
seule  régie,  il  a fallu  le  diviser  en  sousdiabitatUms , 
avec  des  sous'régles  sur  le  plan  de  la  première. 
Telles  sont  les  provinces  sous  le  gouvernement 
des  paclias.  Os  provinces  se  trouvant  encore  trop 
vastes , les  pachas  y ont  pratiqué  d'autres  divisions  ; 
et  de  là  cette  hiérarchie  de  pré})osé$  qui,  de  grade 
en  grade,  atteignent  aux  derniers  détails.  Dans 
cette  série  d'emplois , l'objet  de  la  commission  étant 
toujours  le  même,  les  moyens  d'exécution  ne  chan- 
gent pas  de  nature.  Ainsi  le  pouvoir  étant  dans 
le  premier  moteur  absolu  et  arbitraire,  il  se  trans- 
met arbitraire  et  absolu  à tous  ses  agents.  Chacun 
d'eux  est  l’image  de  son  commettant.  C'est  toujours 
le  sultan  qui  commande  sous  les  noms  divers  de 
pacha  y de  motsafiamf  de  qâiemmaqûmy  A'aga; 
et  N n'y  a pas  ju.squ’au  dcUbache  qui  ne  le  repré- 
sente. Il  faut  entendre  avec  quel  orgueil  le  dernier 
de  ces  soldats,  donnant  des  ordres  dans  un  village, 
prononce  : C'est  la  volonté  du  sidtan  ; c’est  le  bon 
plaisir  du  sultan.  La  raison  de  cet  orgueil  est 
simple  : c’est  que,  devenant  porteur  de  la  parole, 
et  ministre  de  l'ordre  du  sultan,  il  devient  le  sul- 
tan même.  Que  l'on  juge  des  effets  d’un  tel  régime, 
quand  l'expérience  de  tous  les  temps  a prouvé 
que  la  modération  est  la  plus  difficile  des  vertus; 
quand,  dans  les  hommes  même  qui  en  sont  les 
apôtres , elle  n'est  souvent  qu'en  théorie  : que  l'on 
juge  des  abus  d'un  pouvoir  illimité  dans  de^  grands 
qui  ne  connaissent  ni  la  souffrance  ni  la  pitié; 
dans  des  parvenus  avides  de  jouir,  fiers  de  com- 
mander, et  dans  des  subalternes  avides  de  pane- 
nir  : que  l’on  juge  si  des  écrivains  spéculatifs  ont 
eu  raison  d'avancer  que  le  de.spotisme  en  Turkie 
n’est  pas  un  si  grand  mal  que  l'on  pense,  pan'e 
que,  résidant  dans  la  personne  du  souverain,  il 
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ne  doit  peser  que  sur  les  grands  qui  Tentoureut  ! 
Sans  doute  t comme  disent  les  Turks , le  sabre  du 
sultan  ne  descend  pas  jusqu'à  la  poussière  : mais 
ce  sabre,  U le  dépose  dans  les  mains  de  son  vizir, 
qui  le  remet  au  pacha , d'où  il  passe  au  motsallam , 
h Xaga  et  jusqu’au  dernier  delibache;  en  sorte  qu’il 
se  trouve  à la  portée  de  tout  le  monde , et  frappe 
Jusqu’aux  plus  viles  têtes.  Ce  qui  fuit  l’erreur  de 
ces  raisonnements  est  l’état  du  {HUiple  de  Cons- 
tantinople, pour  qui  le  sultan  se  donne  des  soins 
qu’en  effet  on  ne  prend  pas  ailleurs;  mais  «s 
soins  qu’il  rend  à sa  sûreté  personnelle,  n'existent 
pas  pour  le  reste  de  l'empire  : l’on  peut  dire  même 
qu'ils  ont  de  fâcheux  effets;  car  si  Constantinople 
manque  de  vivres,  l’on  affame  dix  provinces  pour 
lui  en  fournir.  Cependant,  est-ce  par  la  capitale 
que  l’empire  existe,  ou  par  les  provinces?  C’est 
donc  dans  les  provinces  qu’il  faut  étudier  l’action 
du  despotisme;  et  en  Turkie,  comme  partout  ail- 
leurs, cette  élude  convainc  que  le  pouvoir  ar- 
bitraire dans  le  souverain  est  funeste  à l’État, 
parce  que  du  souverain  il  se  tran.smet  nécessaire- 
ment à ses  préposés , et  que  dans  cette  transmis- 
sion il  devient  d'autant  plus  abusif  qu’il  descend 
davantage;  puisqu'il  est  vrai  que  le  plus  dur  des 
tyrans  est  l’esclave  qui  devient  maître.  Examinons 
les  abus  de  ce  régime  dans  la  Syrie. 

Kn  chaque  gouvernement,  le  pacha  étant  l’image 
du  sultan,  il  est  comme  lui  despote  absolu;  il  réu- 
nit tous  les  pouvoirs  en  sa  |>ersonne  : il  est  chef  et 
du  militaire,  et  des  finances , et  de  la  police,  et  de 
la  Justice  criminelle.  Il  a droit  de  vie  et  de  mort; 
il  peut  faire  à son  gré  la  paix  et  la  guerre;  en  un 
mot,  il  peut  tout.  but  principal  de  tant  d'au- 
torité, est  de  percevoir  le  tribut,  c’est-à-dire,  de 
faire  passer  le  revenu  au  grand  propriétaire,  à ce 
maître  qui  a conquis  et  qui  possède  la  terre  par  le 
droit  de  son  épouvantable  lance.  Ce  devoir  rempli, 
l'on  n'en  exige  pas  d'autre;  l’on  ne  s’inquiète  pas 
même  de  quelle  manière  l'agent  pourvoit  à le  rem- 
plir : les  moyens  sont  à sa  discrétion;  et  telle  est 
la  nature  des  choses,  qu’il  ne  peut  être  délicat  sur 
le  choix;  car  premièrement  il  ne  peut  s'avancer, 
ni  meme  se  maintenir,  qu’autant  qu’il  fournit  des 
fonds;  en  second  lieu,  il  ne  doit  sa  place  qu’à  la 
faveur  du  vizir  ou  de  telle  autre  personne  en  crédit  ; 
et  cette  faveur  ne  s’obtient  et  ne  s’entretient  que 
par  une  enchère  sur  d’autres  concurrents.  Il  faut 
donc  retirer  de  l’argent,  et  pour  acquitter  le  tri- 
but et  remplir  les  avances,  et  pour  soutenir  sa  di- 
gnité , et  pour  s'assurer  des  ressources.  Aussi  le  pre- 
mier soin  d'un  pacha  qui  arrive  à son  poste,  est-il 
d'aviser  aux  moyens  d'avoir  de  l’argent;  et  les  plus 


prompts  sont  toujours  les  meilleurs.  Celui  qu'éta* 
blit  l’usage  pour  la  perception  du  miri  et  des  doua- 
nes, est  de  constituer  pour  l’année  courante  un  ou 
plusieurs  fermiers  principaux,  lesquels,  aûo  de 
hiciliter  leur  régie,  la  subdivisent  en  sous-fermes, 
qui  de  grade  en  grade  descendent  jusqu'aux  plus 
petits  villages.  I..C  pacha  donne  ces  emplois  par  en- 
chère, parce  qu’il  veut  en  retirer  le  plus  d'argent 
qu'il  est  possible  : de  leur  côté,  les  fermiers,  qui  ne 
les  prennent  que  pour  gagner,  mettent  tout  en 
fruvre  pour  augmenter  leur  recette.  De  là,  dans 
ces  agents , une  avidité  toujours  voisine  de  la  mau- 
vaise foi  ; de  là  des  vexations  où  ils  se  portent 
d'autant  plus  aisément,  qu’elles  sont  toujours  sou- 
tenues par  l'autorité;  de  là,  au  sein  du  ]>euple,  une 
faction  d’hommes  intéressés  à multiplier  ses  char- 
ges. I.e  pacha  peut  s’applaudir  de  pénétrer  aux  sour- 
ces les  plus  profondes  de  l'aisance,  par  la  rapacité 
clairvoyante  des  subalternes.  Maisqu’eh  arrive-t-il? 
Le  peuple , gêné  dans  la  Jouissance  des  fruits  de 
son  travail,  restreint  son  activité  dams  les  bornes 
des  premiers  besoins;  le  laboureur  ne  sème  que 
pour  vivre  ; l’artisan  ne  travaille  que  pour  nourrir 
sa  famille;  s'il  a quelque  superflu,  il  le  cache  soi- 
gneusement : ainsi  le  pouvoir  arbitraire  du  sultan, 
transmis  au  pacha  et  à tous  ses  subdélégués,  en 
donnant  un  libre  essor  à leurs  passions,  est  devenu 
le  mobile  d’une  tyrannie  répandue  dans  toutes  les 
classes  ; et  les  effets  en  ont  été  de  diminuer  par  une 
action  réciproque  l’agriculture,  les  arts,  le  com- 
merce, la  population,  en  un  mot,  tout  ce  qui  cons- 
titue la  puissance  de  l’État,  c'est-à-dire,  la  puissance 
même  du  sultan. 

Ce  pouvoir  n’a  pas  de  moindres  abus  dans  l’état 
miliUiire.  Toujours  presse  par  ce  besoin  d’argent 
d'où  dépendent  sa  sûreté,  sa  tranquillité , le  pacha 
a retranché  tout  ce  qu'il  a pu  des  frais  habituels 
de  la  guerre.  Il  a diminué  les  troupes,  il  a pris 
dos  soldats  au  rabais,  il  a fermé  les  yeux  sur  leurs 
désordres;  la  discipline  s'est  perdue.  Si  mainte- 
nant il  survenait  une  guerre  étrangère  ; si , comme 
il  est  arrivé  en  1773,  les  Russes  reparaissaient  en 
Syrie,  qui  défendrait  la  province  du  sultan? 

Il  arrive  quelquefois  que  les  padias , sultans  dans 
leur  province,  ont  entre  eux  des  haines  personnel- 
les; pour  les  satisfaire,  ils  se  prévalent  de  leur 
pouvoir,  et  ils  se  font  mutuellement  des  guerres 
sourdes  ou  déclarées , dont  les  effets  ruineux  tom- 
bent toujours  sur  les  sujets  du  sultan. 

Enfin  il  arrive  encore  que  ces  pachas  sont  ten- 
tés de  s'approprier  ce  pouvoir  dont  ils  sont  dé- 
positaires. La  Porte,  qui  a pré>ai  ce  cas,  tâche 
d'y  obvier  par  plusieurs  moyens;  elle  partage  les 
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commandements  y ettientdes  ofBciers  particuliers 
dans  les  châteaux  des  capitales,  telles  quV/ep, 
Damas  J DripoU,  etc.;  mais  s'il  survenait  un  en- 
nemi étranger,  que  produirait  ce  partage.^  Elle  en- 
voie tous  les  trois  mois  des  capidjis  qui  tiennent 
les  pachas  en  alarmes , par  les  ordres  secrets  dont 
ils  sont  |)orteurs;  mais  souvent  les  pachas,  aussi 
rusés,  se  débarrassent  de  ces  surveillants  incom- 
modes. Enfin  elle  change  fréquemment  les  pachas 
de  résidence,  afin  qu'ils  n'aient  par  le  temps  de 
s'affectionner  un  pays;  mais  comme  toutes  les 
conséquences  d'un  ordre  vicieux  sont  abusives, 
il  est  arrivé  que  les  pachas,  incertains  du  lende- 
main, traitent  leur  province  comme  un  lieu  de 
passage,  et  n'y  font  aucune  amélioration  dont 
leur  successeur  puisse  profiter  : au  contraire,  ils  se 
hâtent  d'en  épuiser  les  produits,  et  de  recueillir 
en  un  jour,  s'il  est  possible,  les  fruits  de  plusieurs 
années.  Il  est  vrai  que  de  temps  en  temps  ces  con- 
cussions sont  punies  par  le  cordon;  et  c'est  ici 
une  des  pratiques  de  la  Porte  qui  décèlent  le  mieux 
l'esprit  de  son  gouvernement.  Lorsqu'un  pacha  a 
dévasté  une  province,  lorsqu'à  force  de  tyrannie, 
les  clameurs  sont  parvenues  Jusqu'à  Constanti- 
nople, malheur  à lui  s'il  manque  de  protecteur, 
s'il  retient  son  argent!  A l'un  des  termes  de  l'an- 
née, un  capidji  arrive,  montrant  le  fermân  de 
prorogation , quelquefois  même  apportant  une  se- 
conde, une  troisième  queue,  ou  telle  autre  faveur 
nouvelle  ; mais  pendant  que  le  paclia  en  fait  célé- 
brer la  fête,  il  parait  un  ordre  pour  sa  déposition, 
puis  un  autre  pour  son  exil,  et  souvent  un  kat- 
chéri/  pour  sa  tête.  Le  motif  en  est  toujours  d'a- 
voir vexé  les  sujets  du  sultan;  mais  la  Porte  en 
s'emparant  du  trésor  du  concussionnaire,  et  n'en 
rendant  jamais  rien  au  peuple  qu'il  a pillé,  donne 
à penser  qu'elle  n'improuve  pas  un  pillage  dont 
elle  profite.  Aussi  ne  cesse-t-on  de  voir  dans  l'em- 
pire des  gouverneurs  concussionnaires  et  rebelles  : 
si  nul  d'entre  eux  n'a  réussi  à se  faire  un  état  indé- 
pendant et  stable,  c'est  bien  moins  par  la  sagesse 
des  mesures  du  divan,  et  par  la  vigilance  des  ca- 
pidjis, que  par  l'ignorance  des  pachas  dans  l'art 
de  régner.  L'on  a oublié  dans  l’Asie  ces  moyens 
moraux  qui,  maniés  par  des  législateurs  habiles, 
ont  souvent  élevé  de  grandes  puissances  sur  des 
bases  d'abord  très-faibles.  Les  pachas  ne  connais- 
sent que  l'argent;  une  expérience  répiitée  n'a  pu 
leur  faire  sentir  que  ce  moyen,  loin  d'être  le  gage 
de  leur  sdreté,  devenait  le  motif  de  leur  jierte  : 
ils  ont  la  manie  d'amasser  des  trésors,  comme  si 
l'on  achetait  des  amis!  ytsad,  pacha  de  Damas, 
laissa  huit  millions,  et  fut  trahi  par  son  inamiouk , 


et  étouffé  dans  le  bain.  On  a vu  quel  fut  le  sort 
d’}6roAim-An&6dr  avec  ses  vingt  millions.  Dje^ 
zAr  prend  la  même  route,  et  n’ira  (>as  à une  autre 
fin.  Personne  ne  s'est  avisé  de  susciter  cet  amour 
du  bien  public,  qui  dans  la  Grèce  et  ritaiie, 
même  dans  la  Hollande  et  la  Suisse,  a fait  lutter 
avec  succès  de  petits  peuples  contre  de  grands 
empires.  Émirs  et  pachas,  tous  imitent  le  sultan; 
tous  regardent  leur  pays  comme  un  domaine,  et 
leurs  sujets  comme  des  domestiques.  Leurs  sujets, 
à leur  tour,  ne  voient  en  eux  que  des  maîtres;  et 
puisque  tous  se  ressemblent,  peu  importe  lequel 
servir.  De  là,  dans  ces  États,  l’usage  des  troupes 
étrangères,  de  préférence  aux  troupes  nationales. 
Les  commandants  se  défient  de  leur  peuple,  parce 
qu'ils  sentent  ne  pas  mériter  son  attachement. 
I^ur  but  n'est  pas  de  gouverner  leur  pays,  mais 
de  le  maîtriser  : par  un  juste, retour,  leur  pays 
s'embarrasse  peu  qu’on  les  attaque;  et  les  merco* 
naires  qu'ils  soudoyent,  fidèles  à leur  esprit,  Jes 
vendent  à l'ennemi  pour  profiter  de  leur  dépouille. 
Dâlier  avait  nourri  dix  ans  le  Barbaresque  qui  le 
tua.  Cest  un  fait  digne  de  remarque,  que  la  plupart 
des  États  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  surtout  depuis 
Mahomet , ont  été  gouvernés  par  ces  principes,  et 
qu'il  n'y  a pas  eu  de  pays  où  l’on  ait  vu  tant  de 
troubles  dans  les  États,  tant  de  révolutions  dans 
les  enipires.  N'en  doit-on  pas  conclure  que  la  puis- 
sance arbitraire  dans  le  souverain  n’est  pas  moins 
funeste  à l'état  militaire  qu'à  la  régie  des  finances? 
Achevons  d'examiner  ses  effets  en  Syrie  sur  le 
régime  civil. 

A titre  d'image  du  sultan,  le  pacha  est  che/  de 
toute  la  police  de  son  gouvernement;  et  sous  ce 
titre,  il  faut  comprendre  aussi  la  justice  crimi- 
nelle. Il  a le  droit  le  jdus  absolu  de  vie  et  de  mort  ; 
il  l'exerce  sans  formalité,  sans  appel.  Partout  où 
il  rencontre  un  délit,  il  fait  saisir  te  coupable;  et 
Ie.s  bourreaux  qui  l'accompagnent  l’étranglent  ou 
lui  coupent  la  tête  sur-le-champ;  quelquefois  il  ne 
dédaigne  pas  de  remplir  leur  office.  Trois  jours 
avant  mon  arrivée  hSoür,  Djezzàr  avait  éventré 
un  maison  d'un  coup  de  hache.  .Souvent  le  i>acha 
rode  déguisé;  et  malheur  à quiconque  est  surpris 
en  faute!  Comme  ilnepeut  remplir  cet  emploi  dans 
tous  les  lieux , il  commet  à sa  place  un  officier  que 
l'on  appelle  VouàU;  cet  ouàli  remplit  les  fonctions 
de  nos  officiers  de  guet  : comme  eux , il  rôde  la  nuit 
et  le  jour;  il  veille  aux  séditions,  il  arrête  les  vo- 
leurs; comme  le  pacha,  il  juge  et  condamne  sans 
appel  ; le  coupablebaisse  le  cou,  le  bourreau  frappe, 
la  tête  tombe , et  l'on  emporte  le  corps  dans  un  sac 
de  cuir.  Cet  officier  a une  foule  d'espions  qui  sont 
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presque  tous  des  Glous,  au  moyen  desquels  U sait 
tout  ce  qui  se  passe.  D’après  cela,  il  n'est  pas 
étonnant  qne  des  villes  comme  le  Kaire,  Alep  et 
Damas,  soient  pins  sdres  que  Gènes,  Rome  et 
Kaples  ; mais  par  combien  d’abus  cette  sdreté  est- 
elle  achetée!  et  à combien  d’innocents  la  partialité 
de  l’o«d/i  et  de  ses  agents  ne  doit-elle  pas  codter 
la  vie! 

Vouâli  exerce  aussi  la  police  des  marchands, 
c’est-à-dire  qu’il  veille  sur  les  poids  et  mesures;  et 
sur  cet  article,  la  sévérité  est  extrême  : pour  le 
moindre  faux  poids  sur  le  pain,  sur  la  viande,  sur 
le  debs  ou  les  sucreries,  l’on  donne  500  coups  de 
bdton , et  quelquefois  l'on  punit  de  mort.  Les  exem- 
ples en  sont  fréquents  dans  les  grandes  villes.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  de  pays  où  l'on  vende  plus  à 
faux  poids  : les  marchands  en  sont  quittes  pour 
veiller  au  passage  de  i’ouàli  et  du  mohteseb  '. 
Sitôt  qu’ils  paraissent  à cheval,  tout  s’esquive  et 
se  cache;  on  produit  un  autre  poids  : souvent  les 
débitants  font  des  traités  avec  les  valets  qui  mar- 
chent devant  les  deux  officiers;  et  moyennant  une 
rétribution,  ils  sont  sûrs  même  de  l'impunité. 

Du  reste,  les  fonctions  de  l’onôli  n’atteignent 
point  à ces  objets  utiles  ou  agréables  qui  font  le 
mérite  de  la  police  parmi  nous.  Ils  n’ont  aucun 
soin  ni  de  la  propreté  ni  de  la  salubrité  des  villes  : 
elles  ne  sont , en  Syrie  comme  en  Egypte , ni  pavées , 
ni  balayées,  ni  arrosées  ; les  mes  sont  étroites,  tor- 
tueuses, etpresque  toujours  embarrassées  de  décom- 
bres. On  est  surtont  choqué  d’y  voir  une  foule  de 
chiens  hideux  qui  n’appartiennent  à personne.  Ils 
forment  une  espece  de  républiqne  indépendante  qui 
vit  des  aumônes  du  public.  Ils  sont  cantonnés  [lar 
familles  et  par  quartiers;  et  si  quelqu’un  d’entre  eux 
sort  deses  limites,  ils’ensuit  des  combats  qui  impor- 
tunent les  passants.  Les  Turks,  qui  versent  le  sang 
des  hommes  si  aisément,  ne  les  tuent  point;  seule- 
ment ilsévitent  leur  attouchemcntcom  me  immonde. 
Ils  prétendent  qu’ils  font  la  sûreté  nocturne  des 
villes;  mais  l’oufdi  et  les  portes  dont  chaque  rue 
est  fermée,  la  font  encore  mieux  : ils  ajoutent 
qu’ils  mangent  les  charognes;  et  en  cela  ils  sont 
aidés  d’une  foule  de  chacals  cachés  dans  les  jardins 
et  parmi  les  décombres  et  les  tombeaux.  11  ne  faut 
d'ailleurs  chercher  dans  les  villes  lurkes,  ni  pro- 
menades, ni  plantations.  Dans  un  tel  pays,  la  vie 
ne  paraîtra  sans  doute  ni  sûre  ni  agréable  ; mais 
c’est  encore  l’effet  du  pouvoir  absolu  du  sultan. 

* liupecteur  ilu  marché. 


CHAPITRE  Xm. 

De  l'administration  de  lajustke. 

L’administration  de  la  justice  contentieuse  est 
le  seul  article  que  les  sultans  aient  soustrait  au 
pouvoir  exclusif  des  pachas,  soit  parce  qu’ils  ont 
senti  l’énormité  des  abus  qui  en  résulteraient,  soit 
parce  qu’ils  ont  connu  qu’elle  exigeait  un  temps  et 
des  connaissances  que  leurs  lieutenants  n’auraient 
pas  : ils  y ont  préposé  d’autres  officiers  qui,  par  une 
sage  disposition,  sont  indépendants  du  pacha  ; mais 
comme  leur  juridiction  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  le  gouvernement,  elle  a les  mêmes 
inconvénients. 

Tous  les  magistrats  de  l’empire  appelés  qàdis, 
c’est-à-dire  juges , dépendent  d’un  chef  principal 
qui  réside  à Constantinople.  Le  titre  de  sa  dignité 
est  celui  de  qddi-ei-askar  ou  juge  de  l'armée; 
ce  qui  indique , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , que  le 
pouvoir  est  absolument  militaire,  et  réside  entiè- 
rement dans  l’armée  et  dans  son  chef.  Ce  grand 
qàdi  nomme  les  juges  des  villes  capitales , telles 
qu’Alep,  Damas,  Jérusalem,  etc.  Cesjuges,àleur 
tour,  en  nomment  d’autres  dans  les  lieux  de  leurs 
dépendances.  Mais  qtiel  est  le  titre  pourêtre  nommé  ? 
Toujours  l’argent.  Tous  ces  emplois,  comme  ceux 
du  gouvernement,  sont  livrés  à l’enchère,  et  sont 
également  affermés  pour  un  an.  Qu’arrive-t-il  de 
là?  Que  les  fermiers  se  hâtent  de  recouvrer  leurs 
avances , d’obtenir  l’intérêt  de  leur  argent , et  d’en 
retirer  même  un  bénéfice.  Or  quel  peut  être  l’effet 
de  ces  dispositions  dans  des  hommes  qui  ont  en 
main  la  balance  où  les  citoyens  viennent  déposer 
leurs  biens? 

I.e  lieu  où  ces  juges  rendent  leurs  arrêts  s’ap- 
pelle le  mahkamé,  ou  lieu  du  jugement  : quelque- 
fois c’est  leur  propre  maison  ; jamais  ce  n’est  un 
lieu  qui  réponde  à l’idée  de  l’emploi  sacré  qui  s’y 
exerce.  Dans  un  appariement  nu  et  en  dégât , le 
qâdi  s’assied  sur  une  natte  ou  sur  un  mauvais  tapis. 
A ses  côtés  sont  des  scribes  et  quelques  domesti- 
ques. La  porte  est  ouverte  à tout  le  monde  : les 
parties  comparaissent  ; et  là,  sans  interprètes,  sans 
avocats,  sans  proiaireurs,  chacun  plaide  lui-même 
sa  cause  : a.ssis  sur  les  talons,  les  plaideurs  énon- 
cent les  faits,  discutent,  répondent,  contestent, 
argumentent  tour  à tour  ; quelquefois  les  débats 
sont  violents;  mais  les  cris  des  scribes  et  le  bâton 
dn  q.âdi  rétablissent  l’ordre  et  le  silence.  Fumant 
gravement  sa  pipe,  et  roulant  du  bout  des  doigts 
la  pointe  de  sa  barbe,  rejuge  écoute,  interroge,  et 
finit  par  prononcer  un  arrêt  sans  appel,  qui  n’a  que 

' Yul^O  cadilc9quier. 


Digilized  by  Google 


988 


ÉTAT  POLITIQUE 


drax  mois  tout  au  plus  de  délai  : les  parties , tou- 
jours peu  contentes,  se  retirent  cependant  avec 
respect,  et  payent  un  salaire  évalué  le  dixième  du 
fonds,  sans  réclamer  contre  la  décision,  parce  qu’elle 
est  toujours  motivée  sur  l'infaillible  Qôran. 

Cette  simplicité  de  la  justice,  qui  ne  consume 
point  en  frais  provisoires,  accessoires,  ni  subsé- 
quents; cette  proximité  du  tribunal  souverain  qui 
n’éloigne  point  le  plaideur  de  son  domicile , sont , il 
faut  l’avouer,  deux  avantages  inestimables;  mais 
il  faut  convenir  aussi  qu’ils  sont  trop  compensés 
par  d’autres  abus.  En  vain  quelques  écrivains,  pour 
rendre  plus  saillants  les  vices  de  nos  usages,  ont 
vanté  l'administration  de  la  justice  chez  les  Turks; 
ces  éloges , fondes  sur  une  simple  connaissance  de 
théorie , ne  sont  point  jiislilies  par  l’examen  de  la 
pratique.  I.’expérience  journalière  constate  qu’il 
n'est  point  de  pays  où  la  justice  soit  plus  corrom- 
que  qu’en  Égypte , en  Syrie , et  sans  doute  dans  le 
reste  de  la  Turkie  '.  La  vénalité  n'est  nulle  part 
plus  hardie,  plus  impudente  ; on  peut  marcliandcr 
son  procès  avec  le  qddl,  comme  l’on  marchande- 
rait unedenrée.  Dans  la  foule,  il  se  trouve  des  exem- 
ples d'équité,  de  sagacité  ; mais  ils  sont  rares,  par 
cela  même  qu’ils  sont  cités.  La  corruption  est  lia- 
hituclle,  générale  : et  comment  ne  le  serait-elle  pas, 
quand  l’intégrité  peut  devenir  onéreuse , et  l'impro- 
bité  lucrative;  quand  chaque  qdrét , arbitre  en  der- 
nier ressort , ne  craint  ni  révision , ni  châtiment  ; 
quand  enfin  le  défaut  de  lois  claires  et  précises  offre 
aux  passions  mille  moyeus  d’éviter  la  honte  d'une 
injustice  évidente , en  ouvrant  les  sentiers  tortueux 
des  interprétations  et  des  commentaires  ? Tel  est 
l’état  de  la  jurisprudence  chez  les  Turks,  qu'il 
n'existe  aucun  code  public  et  notoire,  où  les  parti- 
culiers puissent  apprendre  quels  sont  leurs  droits 
respectifs.  La  plupart  des  jugements  sont  fondés 
sur  des  coutumes  non  écrites , ou  sur  des  décisions 
de  docteurs,  souvent  contradictoires.  Les  recueils 
de  ces  décisions  sont  les  seuls  livres  où  les  juges 
puissent  acquérir  quelques  notions  de  leur  emploi; 
et  ils  n'y  trouvent  que  des  cas  particuliers,  plus 
propres  à confondre  leurs  idées  qu’à  les  éclaircir. 
Le  droit  romain  sur  beaucoup  d'articles  a servi  de 
base  aux  prononcés  des  docteurs  musulmans  ; mais 
la  grande  et  inépuisable  source  à laquelle  ils  recou- 
rent, est  le  livre  très-pur,  le  dé/M  de  toute  con- 
naissance, le  code  de  toute  Icrjislation,  le  Qôran 
du  prophète. 

* Voyez  htx  sujet  les  observations  de  Porter,  résident  an- 
glais à Cunstanünuple. 


CHAPITRE  XrV. 

De  l'innueDce  de  la  leUgloa. 

Si  la  religion  se  proposait  chez  les  Turks  le  but 
qu’elle  devrait  avoir  chez  tous  les  peuples;  si  elle 
prêchait  aux  grands  la  modération  dans  l’usage 
du  pouvoir,  au  vulgaire  la  tolérance  dans  la  Æ- 
versité  des  opinions,  il  serait  encore  douteux 
qu’elle  ptU  tempérer  les  vices  dont  nous  venons 
de  parler,  puisque  l’expérience  de  tous  les  hommes 
prouve  que  la  morale  n’influe  sur  les  actions 
qii'autant  qu’elle  est  secondée  |>ar  les  lois  civiles  : 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’esprit  de  Visio- 
misme  soit  propre  à retnédier  aux  abus  du  gou- 
vernement; l’on  peut  dire,  au  contraire,  qu’il  en 
est  la  source  originelle.  Pour  s’en  convaincre,  il  suf- 
fit d’examiner  le  livre  qui  en  est  le  dépdt.  En  vain 
les  musulmans  avancent-ils  que  le  Qôran  contient 
les  germes  et  même  le  développement  de  toutes 
les  connaissances  de  la  législation,  de  la  politique, 
de  la  jurisprudence  ; le  préjugé  de  l’éducation, 
ou  la  partialité  de  quelque  intérêt  secret,  peuvent 
seuls  dicter  ou  admettre  un  pareil  jugement.  Qui- 
conque lira  le  Qôran,  sera  forcé  d’avouer  qu’il 
ne  présente  aucune  notion  ni  des  devoirs  des 
hommes  en  société,  ni  de  la  formation  du  corps 
politique , ni  des  principes  de  l’art  de  gouverner , 
rien  en  un  mot  de  cc  qui  constitue  un  code  légis- 
latif. Les  seules  lois  qu’on  y trouve  se  réduisent 
à quatre  ou  cinq  ordonnances  relatives  à la  polyga- 
mie, au  divorce,  à l’esclavage,  à la  succession  des 
proches  parents  ; et  ces  ordonnances , qui  ne  font 
point  un  code  de  jurisprudence,  y sont  tellement 
contradictoires,  que  les  docteurs di.sputent  encore 
pour  les  concilier.  Le  reste  n’est  qu'un  tissu  vague 
de  phrases  vides  de  sens , une  déclamation  empha- 
tique d'attributs  de  Dieu , qui  n'apprennent  rien  à 
personne;  une  allégation  de  contes  puérils,  de 
fables  ridicules;  en  total , une  composition  si  plate 
et  si  fastidieuse,  qu'il  n’y  a personne  capable  d'en 
soutenir  la  lecture  jusqu’au  bout , malgré  l’élégance 
de  la  traduction  de  Savarj-.  Que  si  à travers  le 
désordre  d’un  délire  perpétuel,  il  perce  un  esprit 
général,  un  sens  résumé,  c’est  celui  d'un  fana- 
tisme ardent  et  ojiiniàtre.  L’oreille  retentit  des 
motsd'i’m/)iei,  à'incrédides,  d'ennemis  de  Dieu  et 
du  prophète , de  rebelles  à Dieu  et  au  prophète , de 
dévouement  à Dieu  et  au  prophète.  Le  ciel  se 
présente  ouvert  à qui  combat  dans  leur  cause;  les 
houris  y tendent  les  bras  aux  martyrs  : l’imagina- 
tion s’embrase,  et  le  prosélyte  dit  à Mahomet  : 
Oui,  lu  es  l’envoyé  de  Dieu;  ta  parole  est  la 
sienne;  il  est  infaillible;  tu  ne  peux  faillir  m' 
me  tromper  : marche,  je  le  suis!  Voilà  l’esprit  du 
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Qinn;  il  s'annonce  dès  la  |Temièi  e ligne  : Il  n’y  a 
point  de  douteencelUre;it  guide  sans eireur ceux 
gui  croient  sans  douter,  gui  croient  eegu’ilsne  raient 
pas.  Quelle  en  est  la  conséquence,  sinon  d’établir 
le  despotisme  le  plus  ab.solu  dans  celui  qui  com- 
mande, |)ar  le  dévouement  le  plus  aveugle  dans 
celui  qui  obéit?  Et  tel  fut  le  but  de  Mahomet  : il 
ne  voulait  pas  éclairer,  mais  régner;  il  ne  cher- 
chait pas  des  disciples,  mais  des  sujets.  Or , dans 
des  sujets,  l’on  ne  demande  pas  du  raisonnement, 
mais  de  l’obéissance.  C’est  pour  y amener  plus 
facilement  qu'il  reporta  tout  à Dieu.  En  se  faisant 
son  ministre,  il  écarta  le  soupçon  d’un  intérêt 
|>ersounel;  il  évita  d'alarmer  cette  vanité  ombra- 
geuse que  portent  tous  les  hommes;  il  feignit 
d'obéir,  |X)ur  qu'on  lui  obéit  à lui-méme;  il  ne  se 
lit  que  le  premier  des  serviteurs , sdr  que  chacun 
tâcherait  d’étre  le  second  [wur  commander  à tous 
les  autres.  Il  amorça  par  des  promesses;  il  entraîna 
|>ar  des  menaces.  Il  a fait  plus  : comme  il  y a tou- 
jours des  opposants  à toute  nouveauté,  en  les  ef- 
frayant par  ses  anathèmes,  il  leur  a ménagé  l'es- 
poir du  pardon;  de  là  vient  en  quelques  endroits 
l'énoncé  d'un  sorte  de  tolérance  : mais  celte  to- 
lérance est  si  dure,  qu’elle  doit  ramener  tôt  ou 
tard  au  dévouement  absolu;  en  sorte  que  l'esprit 
fondamental  du  Qdran  revient  toujours  au  pou- 
voir le  plus  arbitraire  dans  l'envoyé  de  Dieu,  et 
par  une  conséquence  naturelle,  dans  crus  qui 
doivent  lui  succéder.  Or  par  quels  préceptes 
l'usage  de  ce  pouvoir  est-il  éclairé?  Il  n'y  a gii'un 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Priez  cing 
fois  par  Jour  en  cous  tournant  vers  la  Mekke.  Ae 
mangez  point  pendant  te  jour  dans  tout  le  mois 
de  ramadan,  faites  le  pèlerinage  de  la  Kiàhé, 
et  donnez  P aumône  à la  retire  et  à l'orphelin. 
Voilà  la  source  profonde  d'où  doivent  découler 
toutes  les  sciences,  toutes  les  connaissances  po- 
litiques et  morales.  Les  Solon,  les  Numa,  les  Ly- 
curgue, tous  les  législateurs  de  l'antiquité,  ont 
vainement  fatigué  leur  génie  à éclaircir  les  rap- 
ports des  hommes  en  société , à fixer  les  obliga- 
tions et  les  droits  de  chaque  classe,  de  chaque  in- 
dividu : Mahomet,  plus  hahile  ou  plus  profond, 
résout  tout  en  cinq  phrases.  Il  faut  le  dire  : de 
tous  les  hommes  qui  ont  osé  donner  des  lois  aux 
peuples,  nul  n'a  été  plus  ignor,ant  que  Mahomet; 
de  toutes  les  compositions  absurdes  de  l’esprit 
humain,  nulle  n'est  plus  misérable  que  son  livre. 
Ce  qui  se  passe  en  Asie  depuis  1200  ans  peut  en 
faire  la  preuve;  car  si  l'on  voulait  passer  d’un  su- 
jet particulier  à des  considérations  générales,  il 
serait  aisé  de  démontrer  que  les  troubles  des  États , 
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et  l'ignorance  des  peuples  dans  cette  partie  du 
monde,  sont  des  effets  plus  ou  moins  immédiat.s 
du  Qûran  et  de  sa  morale  ; mais  il  faut  nous  borner 
au  |iays  qui  nous  occupe , et  revenant  à la  Syrie , 
exposer  au  lecteur  l'état  de  ses  habitants  relative- 
ment à la  religion. 

Le  peuple  de  .Syrie  est  en  général , comme  je  l'ai 
dit,  musulman  ou  chrétien  ; cette  différence  dans 
le  culte  a les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l'état 
civil;  se  traitant  mutuellement  d’infidèles,  de  re- 
belles, d'impies,  les  partisans  de  Jésus-Christ  et 
ceux  de  Mahomet  ont  les  uns  pour  les  autres  une 
aversion  qui  entretient  une  sorte  de  guerre  perpé- 
tuelle. L’on  sent  à quels  excès  les  préjugés  de  l’édu- 
cation doivent  porter  le  vulgaire  toujours  grossier  ; 
le  gouvernement,  loin  d’intervenir  comme  média- 
teur dans  ces  troubles,  les  fomente  par  sa  partia- 
lité. Fidèle  à l'esprit  du  Qûran,  il  traite  les  clirétiens 
avec  une  dureté  qui  se  varie  sous  mille  formes. 
L’on  parle  quelquefois  de  la  tolérance  des  Turks; 
voici  à quel  prix  elle  s’acliète. 

Toute  démonstration  publique  de  culte  est  in- 
terdite aux  chrétiens,  hors  du  Kesraouân,  où  l'on 
n’a  pu  l’empécher  : ils  ne  peuvent  bâtir  de  nou- 
velles églises;  et  si  les  anciennes  se  ruinent , ils  ne 
peuvent  les  réparer  que  par  des  permissions  qu'il 
faut  payer  chèrement.  Un  chrétien  ne  peut  frapper 
un  musulman  sans  risquer  sa  vie;  et  si  le  musul- 
man tue  un  chrétien,  il  en  est  quitte  pour  une 
rançon.  Les  chrétiens  ne  peuvent  monter  à cheval 
dans  les  villes  ; il  leur  est  défendu  de  porter  des 
pantoufles  jaunes,  des  châles  blancs,  et  toute  cou- 
leur verte.  Le  rouge  pour  la  cltaussure,  le  bleu 
pour  l'habillement,  sont  celles  qui  leur  sont  as.si- 
gnées.  Porte  vient  de  renouveler  ses  ordon- 
nances jiour  qu'ils  rétablissent  l’ancienne  forme 
de  leur  turban  : il  doit  être  d'une  grosse  mousse- 
line bleue,  avec  une  seule  lisière  blanche.  S'ils 
voyagent,  on  les  arrête  en  mille  endroits  pour 
payer  des  rafars  • ou  péages , dont  les  musulmans 
sont  exempts.  En  justice , le  serment  de  deux  chré- 
tiens n'est  compté  que  pour  un;  et  telle  est  la 
partialité  desqâdis,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'un  chrétien  gagne  un  procès.  EnDn,  ils  sont 
les  seuls  à supporter  la  capitation  dite  karadj, 
dont  le  billet  porte  ces  mots  remarquables  : djazz- 
el-râs,  c'est-à-dire,  ( rachat)  du  coupement  de  In 
tète;  |iar  ou  Ton  voit  clairement  à quel  titre  ils 
sont  tolérés  et  gouvernés. 

Ces  distinctions,  si  propres  à entretenir  les 
haines  et  les  divisions,  passent  chez  le  peuple  et 

* L'g  est  tel  nn  r granfcyC. 
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SC  retrouvent  dons  tous  les  usages  de  la  vie.  Le 
dernier  des  musulmans  n accepte  d*iin  chrétien 
ni  ne  lui  rend  le  salut  de  sa/om‘alai-k  •,  sain/ 
*5ur  toi,  à cause  de  raffinitc  du  mot  salam  avec 
eslàm  ( islamisme),  nom  propre  de  la  religion,  et 
avec  mostem  (musulman),  nom  de  riiomme  qui 
la  professe  : le  salut  usité  est  seulement  bon  ma- 
tin, ou  bon  soir;  heureux  s'il  n'est  point  accom- 
pagné d'un  (ijaour,  kafer,  kclb,  c'est-à-dire,  im- 
pie, apostat,  chien,  qui  sont  les  épithètes  fami- 
lières avec  les  chrétiens.  Les  musulmans  affectent 
même,  pour  les  narguer,  d'exercer  devant  eux  les 
pratiques  de  leur  culte  : à midi,  à trois  heures,  au 
coucher  du  soleil , lorsque  du  haut  des  minarets  le.s 
cricurs  annoncent  la  prière,  on  les  voit  se  mon- 
trer à la  porte  de  leurs  maisons;  et  là,  après  avoir 
fait  l'ablution,  ils  étendent  gravement  un  lapis 
ou  une  natte,  et  se  tournant  vers  la  Mekke,  iis 
croisent  les  bras  sur  la  poitrine,  les  étendent  vers 
les  genoux,  et  commencent  neuf  prostrations,  le 
front  en  terre,  eu  récitant  la  préfacé  du  QOran. 
Souvent,  dans  la  conversation,  ils  s’interrompent 
par  la  profession  de  foi  : Il  ny  a qu'un  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  Sans  ces.se  ils  parlent 
de  leur  religion,  et  se  traitent  de  %e\\\s  Jideles  à 
Dieu.  Pour  tes  démentir,  les  chrétiens  affectent 
à leur  tour  une  grande  dévotion;  et  de  là  celle 
ostentation  de  piété  qui  fait  un  des  caractères 
extérieurs  des  Orientaux;  mais  le  cccur  n’y  perd 
rien,  et  les  chrétiens  gardent  de  tous  ces  outrages 
un  ressentiment  qui  ii’allend  que  1'occ.asion  d'écla- 
ter. On  en  a vu  des  effets  du  temps  de  Dàher, 
lorsque,  fiers  de  la  protection  de  son  miuUtre,  ils 
prirent  en  divers  lieux  l'ascendant  sur  les  musul- 
mans. Les  excès  qu'ils  commirent  en  ces  circons- 
tances sont  un  avis  dont  doit  profiter  toute  puis- 
sance euro|)éenne  qui  pourrait  posséder  des  pays 
où  il  se  trouverait  des  Grecs  et  des  musulmans. 

CHAPITRE  XV. 

Dr  la  propriété  et  des  conditions. 

I.es  sultans  s'étant  arropé,  à titre  de  conqnéte, 
la  propriété  de  toutes  les  terres  en  Syrie,  il  n'esiste 
pour  les  liahitants  aucun  droit  de  propriété  fon- 
cière, ni  même  mobilière;  ils  ne  possèdent  qu'en 
usufruit.  Si  un  père  meurt , sa  succession  appar- 
tient au  sultan  ou  à son  fermier,  et  les  enfants  ne 
recueillent  riiéritaize  qu'en  payant  un  rachat  tou- 
jours considérable.  De  là , pour  les  possessions  en 
fonds  de  terre,  une  insouciance  funeste  à l apri- 
cullure.  Dans  les  villes,  la  possession  des  maisons 
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a quelque  ciiose  de  moins  incertain  et  de  moins 
onéreux  ; mais  partout  l'un  préféré  les  biens  en 
argent,  comme  étant  plus  faciles  à dérober  aux  ra- 
pines du  despote.  Dans  les  pays  abonnés,  cx>nime 
ceux  des  Druzes,  des  Maronites,  de  f/asbétja,  etc. 
il  existe  une  propriété  réelle,  fondée  sur  des  coutu- 
mes que  les  petits  princes  n’osent  violer  : aussi  les 
habitants  .sont-ils  tellement  attachés  à leurs  fonds, 
que  l’on  n’y  voit  presque  jamais  d'aliénation  de  terre. 
Il  est  néanmoins,  sous  la  régie  des  Turks,  un  moyen 
de  s'assurer  une  per|>etuité  d’usufruit  : c’e.st  de 
faire  ce  que  l'on  appelle  un  c'est-à-dire,  une 
attribution  ou  fondation  d'un  bien  à une  mosquée. 
Dès  lors  le  propriétaire  devient  le  concierge  inamo- 
vible de  son  fonds,  sous  la  condition  d'une  rede- 
vance, et  sous  la  protection  des  gens  de  loi;  mais 
cet  acte  a rincoiivéuient  que  souvent,  au  lieudeprtv 
léger,  les  gens  de  loi  dévorent  : alors  auprès  de  qui 
réclamer,  puisqu’ils  sont  distributeurs  de  la  ju.stice.’ 
Par  cette  raison,  ces  gens  de  loi  sont  presque  les 
seuls  à iwsséderdes  biens  fonciers;  et  l'on  ne  voit 
point  dans  les  pays  turks  cette  foule  de  petits  pro- 
prietaires qui  fait  la  force  et  la  richesse  des  pays 
abonnés. 

Ce  que  j'ai  dit  des  conditions  en  Égvpte  convient 
également  à la  Syrie  : elles  s'y  réduisent  à quatre 
ou  cinq,  qui  sont  les  cultivateurs  ou  paysans,  les 
artisans,  les  marchands,  les  gens  de  guerre  et 
les  gens  de  justice  et  de  loi.  Ces  diverses  classes 
ellcs-méines  peuvent  se  résumer  en  deux  princi- 
pales : \e  peuple , qui  comprend  les  {)aysans,  les 
artisans , les  marchands  ; et  le  goureniement,  com- 
posé des  gens  de  guerre  et  des  gens  de  loi  et  de 
justice.  Dans  les  principes  de  la  religion,  c’est  en 
ce  dernier  ordre  que  devrait  résider  le  [>ouvoir; 
mais  depuis  que  les  kalifesont  été  dépossédée  pr 
leurs  lieutenants,  il  s’est  formé  une  distinction  de 
puissance  spirituelle  et  de  puis.sance  temporelle, 
qui  n'a  laissé  aux  interprètes  de  la  loi  qu'une  au- 
torité ilin.soire  : telle  est  celle  du  grand  mq/H  * qui , 
chez  les  Turks , représente  le  kalife.  Le  vrai  pouvoir 
est  aux  mains  du  sultan,  qui  repi-ésenle  le  lieute- 
nant ou  le  général  de  rannée.  Cepeiidaiil  ce  respect 
d'opinion  qu'a  le  peuple  pour  les  puissances  de- 
tronée.s,  conserve  encore  aux  gens  de  loi  un  cré- 
dit dont  ils  usent  presque  toujours  pour  fonnrr 
un  parti  d'opposition  ; le  sultan  le  redoute  dans 
Constantinople,  et  les  pachas  n'osent  le  contrarier 
trop  ouvertement  dans  leurs  provinces.  Dans  cha- 
que ville,  ce  parti  est  présidé  par  un  mo/H  qui 
relève  de  celui  de  Constantinople  : son  emploi  est 
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liéréditaire  et  non  vénal;  et  c'est  la  raison  qui  a 
conservé  dans  ce  corps  plus  d’enersie  que  dans 
les  autres.  A raison  de  leurs  privilé^e.s,  les  familles 
qui  le  composent  ressemident  assez  bien  à notre 
noblesse,  quoique  son  vrai  ty|>c  soit  le  corps  mili- 
taire. Elles  représentent  aussi  notre  magistrature, 
notre  clergé,  et  même  notre  bourgeoisie,  puis- 
qu'elles sont  les  seules  à vivre  de  leurs  rentés. 
D’elles  auxpaysans , aux  artisans  et  aux  marebands , 
la  chute  est  brusque  : cei)endant,  comme  l’état 
de  ces  trois  classes  est  le  vrai  thermomètre  de  la 
police  et  de  la  puissance  d’un  empire,  je  vais  ras- 
sembler les  faits  les  plus  propres  à en  donner  de 
Justes  notions. 

CHAPITRE  XVI. 

État  (les  paysans  el  de  ragricnllure. 

Dans  la  Syrie  et  niéine  dans  tout  l’empire  turk, 
les  paysans  sont,  comme  les  autres  habitants,  cen- 
sés esclavet  du  sultan  ; mais  ce  terme  n’emporte 
que  notre  sens  de  sujets.  Quoique  maître  des  biens 
et  de  la  vie,  le  sultan  ne  vend  point  les  hommes; 
il  ne  les  lie  point  à un  lieu  fixe.  S'il  donne  un  apa- 
nage à quelque  grand,  l'on  ne  dit  |)oint,  comme  en 
Pologne  et  en  Russie , qu'il  donne  500  paysans, 
t,000  paysans  ; en  un  mot,  les  paysans  sont  op- 
primés par  la  tyrannie  du  gouvernement,  mais  non 
dt‘gradés  (lar  le  servage  de  la  h’odalité. 

Lorsque  lesultan  Sélim  eut  conquis  la  .Syrie,  pour 
rendre  plus  aisée  la  perception  du  revenu,  Rétablit 
un  seul  impôt  territorial,  qui  est  celui  que  l'on  ap- 
pelle wu'ri.  Il  parait,  malgré  son  caractère  farou- 
che, que  ce  sultan  sentit  l’importance  de  ménager  le 
cultivateur;  carie  miri,  comparé  à l'étendue  des 
terrains,  se  trouve  dans  une  proportion  inliniment 
modérée  : elle  l'est  d'autant  plus,  qu'au  temps  où 
il  fut  réglé,  la  Syrie  était  plus  peuplée  qu’aujour- 
d'hui,  et  peut-être  aussi  conimerçante , puisque  le 
cap  de  Bonne-Plspt'rance  n'clant  pas  encore  bien 
fréquenté,  elle  se  trouvait  sur  la  route  de  l'Inde  la 
plus  pratiquée.  Pour  maintenir  l'ordre  dans  lu  per- 
ception, .Sélim  fit  dresser  un  dejlar  ou  registre, 
dans  lerjuel  le  contingent  de  chaque  village  fut  ex- 
primé. Enfin  il  donna  au  miri  un  état  invariable , 
et  tel  que  l'on  ne  pdt  l'augmenter  ni  le  diminuer. 
Modéré  comme  il  était,  il  ne  devait  Jamais  obérer 
le  peuple;  mais  par  les  abus  inhérents  à la  constitu- 
tion , les  pachas  et  leurs  agents  ont  trouvé  le  secret 
de  le  rendre  ruineux.  X'osant  violer  la  loi  établie 
par  le  sultan  sur  l'invariabilité  de  l’impôt,  ils  ont 
introduit  une  foule  de  charges  qui , sans  en  avoir 
le  nom,  en  ont  tous  les  effets.  Ainsi,  étant  les  maî- 
tres de  la  majeure  partie  des  terres,  ils  ne  les  con- 
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cèdent  qu’à  des  conditions  onéreuses  : ils  exigent  la 
moitié  et  les  deux  tiers  de  la  récolte  ; ils  accaparent 
les  semences  et  les  bestiaux,  en  sorte  que  les  culti- 
vateurs sont  forcés  de  les  acheter  au-dessus  de  leur 
valeur.  La  récolte  faite,  ils  chicanent  sur  les  pertes, 
sur  les  prétendus  vols;  et  comme  ils  ont  la  force 
en  main,  ils  enlèvent  ce  qu'ils  veulent.  Si  l'année 
manque,  ils  n’en  exigent  pas  moins  leurs  avances , 
et  ils  font  vendre,  pour  se  remhourser,  tout  ce  que 
possède  le  paysan.  Heureusement  que  sa  personne 
est  libre,  et  que  les  Turks  ignorent  l’art  d’empri- 
sonner pour  dettes  l'homme  qui  n'a  plus  rien.  A 
ces  vexations  habituelles  se  Joignent  mille  avanies 
accidentelles  : tantôt  l’on  ran(;onne  le  village  entier 
pour  un  déliterai  ou  im.aginairc;  tantôt  on  intro- 
duit une  corvée  d’un  genre  nouveau.  L’on  exige  un 
présent  a I avènement  de  chaque  gouverneur;  l’on 
établit  une  contribution  d'herbe  pour  ses  chevaux, 
d’orge  et  de  paille  pour  ses  cavaliers  : il  faut  en 
outre  donner  l’étape  à tous  les  gens  de  guerre  qui 
passent  ou  qui  apportent  des  ordres;  et  les  gouver- 
neurs ont  soin  de  multiplier  ces  commissions,  qui 
deviennent  pour  eux  une  économie  , et  pour  les 
paysans  une  source  de  ruine.  Les  villages  tremblent 
à chaque  taouend  qui  parait  : c’est  un  vrai  brigand 
sous  le  nom  de  soldat  ; il  arrive  en  conquérant , il 
commande  en  maître  : Chiens,  canaitte,  du  pnin, 
du  café,  du  tabac;  je  veux  de  l'orge,  je  veux  de 
ta  tfiarute.  S’il  voit  de  la  volaille,  il  la  tue;  et  lors- 
qu’il part,  Joignant  l’insulte  à la  tyrannie,  il  de- 
mande ce  que  l’on  appelle  Aei  é-e/-rfars,  c'est-à-dire, 
le  louage  de  sa  dent  molaire.  En  vain  les  paysans 
crient  à l’injustice  : le  sabre  impose  silence.  La  ré- 
clamation est  lointaine  et  difficile;  elle  pourrait 
devenir  dangereuse.  Qu’arrive-t-il  de  toutes  ces  dé- 
prédations? I.es  moins  aisés  du  village  se  ruinent, 
ne  peuvent  plus  payer  le  miri,  deviennent  à charge 
aux  autres,  ou  fuient  dans  les  villes  : comme  le  miri 
est  inaltérable  et  doit  toujours  s’acquitter  en  en- 
tier, leur  portion  se  reverse  sur  le  reste  des  habi- 
tants; et  le  fardeau,  qui  d’abord  était  léger,  s’ap- 
pesantit. S’il  arrive  deux  années  de  disette  ou  de 
sécheresse,  le  village  entier  est  ruiné  et  se  déserte  ; 
mais  sa  quotité  se  re|)orte  sur  les  voisins.  La  même 
marche  a lieu  pourle  ôarnrf/  deschrétiens  : la  somme 
en  ayant  été  fixée  d’après  un  premier  dénombre- 
ment, il  fout  toujours  qu’elle  se  retrouve  la  même, 
quoique  le  nombre  des  têtes  soit  diminué.  De  la,  il 
est  arrivé  que  cette  capitation  a été  portée , de  3 , de 
5 et  de  1 1 piastres  où  elle  était  d’abord,  à 35  et  40  ; 
ce  qui  obère  absolument  les  contribuables,  et  les 
force  de  s’expatrier.  C’est  surtout  dans  les  pays 
d’apanageetdans  ceux  qui  sont  ouverts  aux  A rabes , 
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que  cfs  fardeaux  sont  écrasants.  Dans  les  pre> 
miers^  le  titulaire,  avide  d'augmenter  son  revenu, 
<lonne  toute  liberté  h son  fermier  d'augmenter  les 
charges , et  l'avidité  de  ces  subalternes  ne  demeure 
pas  en  arrière;  ce  sont  eux  qui  rafOnant  sur  les 
moyens  de  pressurer,  ont  imaginé  d'établir  des 
droits  sur  les  denrées  du  niarché,  sur  les  entrées, 
sur  les  transports,  et  de  taxer  jusqu'à  la  charge 
d'un  âne.  L'on  observe  que  ces  exactions  ont  fait  des 
progrès  rapides,  surtout  depuis  quarante  années, 
et  Ton  date  de  cette  é.poque  la  dégradation  des 
campagnes , la  dépopulation  des  habitants , et  la  di- 
minution du  numéraire  porté  à Constantinople.  A 
l'égard  des  Bédouins,  s'ils  sont  en  guerre,  ils  pillent 
à titre  d'ennemis;  s’ils  sont  en  paix,  ils  dévorent 
à titre  d'hôtes  ; aussi  dit-on  en  proverbe  : ÉvUe  le 
Bédouin  comme  ami  ou  comtne  ennemi.  Les  moins 
malheureux  des  paysans  sont  ceux  des  pays  abon- 
nés, tels  que  le  pays  des  Druzes , le  Kesraouànf 
Sàblous,  etc.  Cependant  la  même  encore  il  règne 
«les  abus;  il  en  est  un  entre  autres  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  plus  grand  fléau  des  campagnes 
en  Syrie  : c'est  l'usure  portée  à l’excès  le  plus  criant. 
Quand  les  paysans  ont  besoin  d’avances  pour  ache- 
ter des  semences , des  bestiaux , etc.  iis  ne  trouvent 
d'argent  qu’en  vendant,  en  toutou  en  partie,  leur 
récolte  future  au  prix  le  plus  vil.  Le  danger  de  faire 
paraître  de  l'argent,  resserre  la  main  de  quiconque 
en  possède;  s’il  s'en  dessaisit,  ce  nVst  que  dans 
l'espoir  d'un  gain  rapide  et  exorbitant  : l'intérét 
le  plus  modique  est  de.  douze  pour  cent  ; le  plus  or- 
dinaire est  de  vingt,  et  souvent  il  monte  à trente. 

Par  toutes  ces  causes,  l'on  conçoit  combien  la 
condition  des  paysans  doit  être  misérable.  Partout 
ils  sont  réduits  au  petit  pain  plat  d'orge  ou  de 
doura , aux  oignons , aux  lentilles  et  à l'eau.  Leurs 
organes  se  connaissent  si  peu  en  mets,  qu'ils  re- 
gardent de  l'huile  forte  et  de  la  graisse  rance, 
comme  un  manger  délicieux.  Pour  ne  rien  perdre 
du  grain,  ils  y laissent  toutes  les  graines  étran- 
gères, même  l'ivraie  qui  donne  des  vertiges 
et  des  éblouissements  pendant  plusieurs  heures, 
ainsi  qu’il  m'est  arrivé  de  l’éprouver.  Dans  les 
montagnes  du  Liban  et  de  Nâblous,  lorsqu'il  y a 
disette , ils  recueillent  les  glands  de  chêne , et  apres 
les  avoir  fait  Iwuillir  ou  cuire  sous  la  cendre,  Ils 
les  mangent.  Le  fait  m'en  a été  certifié  chez  les 
Dnizes  par  des  personnes  même  qui  en  ont  usé. 
Ainsi  l’on  doit  disculper  les  poètes  du  reproche 
de  l'hyperbole;  mais  il  n’en  sera  que  plus  diflîcile 
de  croire  que  l'âge  d'or  fut  l'âge  de  l'abondance. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cette  misère, 
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l'art  de  la  culture  est  dans  un  état  déplorable; 
faute  d'aisance,  le  laboureur  manque  d'instruments, 
ou  n'en  a que  de  mauvais;  la  charrue  n'est  souvent 
qu'une  branche  d'arbre  coupée  sous  une  bifurca- 
tion , et  conduite  sans  roues.  On  laboure  avec  des 
ânes,  des  vaches,  et  rarement  avec  des  bœufs;  ils 
annoncent  trop  d'aisance  : aussi  la  viande  de  cet 
animal  est-elle  très-rare  en  Syrie  et  en  Égypte; 
et  elle  y est  toujours  maigre  et  mauvaise,  comme 
toutes  les  viandes  des  pays  chauds.  Dans  les  can- 
tons ouverts  aux  Arabes , tels  que  la  Palestine , il 
faut  semer  le  fusil  à la  main.  A peine  le  blé  jaunit- 
il,  qu'on  le  coupe,  pour  le  cacher  dans  les  mat- 
moures  ou  caveaux  souterrains.  On  en  retire  le 
moins  que  l'on  peut  pour  les  semences,  parce  que 
l'on  ne  sème  qu’autant  qu’il  faut  |>our  vivre;  en 
un  mut,  l'on  borne  toute  l'industrie  à satisfaire 
les  premiers  besoins.  Or,  pour  avoir  un  peu  de 
pain,  des  oignons,  une  mauvaise  chemise  bleue, 
et  un  pagne  de  laine , il  ne  faut  pas  la  porter  bien 
loin.  I.e  paysan  vit  donc  dans  la  détre.sse;  m.-iis 
du  moins  il  n’enrichit  pas  ses  tyrans , et  l'avarice  du 
despotisme  se  trouve  punie  par  son  propre  crime. 

CHAPITRE  XVH. 

Des  artisatis , des  marchnnch  et  du  commerce. 

I*a  classe  qui  fait  valoir  les  denrées  en  les  met- 
tant en  œuvre  ou  en  circulation,  n'est  pas  si  mal- 
traitée que  celle  qui  les'procrée  : la  raison  en  est 
que  les  biens  des  artisans  et  des  marchands,  con- 
sistant en  effets  mobiliers,  sont  moins  soumis  aux 
regards  du  gouvernement  que  ceux  des  paysans; 
en  outre,  les  artisans  et  les  marchands,  rassem- 
blés dans  les  villes,  échappent  plus  aisément,  par 
leur  foule,  à la  rapacité  de  ceux  qui  comman- 
dent. Cest  là  une  des  causes  principales  de  la  po- 
pulation des  villes  dans  la  Syrie,  et  même  dans 
toute  la  Turkie  : tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
villes  sont  en  quelque  sorte^le  regorgement  des 
campagnes,  là  elles  ne  sont  que  l’effet  de  leur 
désertion.  Les  paysans,  chassés  de  leurs  villages, 
viennent  y cherclier  un  refuge;  et  ils  y trouvent 
la  tranquillité,  et  même  l'aisance.  Les  pachas  veil- 
lent avec  d'autant  plus  de  soin  à ce  dernier  ar- 
ticle, que  leur  sôreté  personnelle  en  dépend;  car, 
outre  les  effets  immédiats  d'une  sédition  qui  pour- 
rait leur  être  funeste,  la  Porte  ne  leur  pardonne- 
rait pas  d’exposer  son  repos  pour  le  pain  du  peuple. 
Ils  ont  donc  soin  de  tenir  les  vivres  à bon  marché 
dans  les  lieux  considérables,  et  surtout  dans  celui 
de  leur  résidence  : s'il  y a disette,  c’est  toujours 
là  qu'elle  se  fait  le  moins  sentir.  En  pareil  cas,  ils 
prohibent  toute  sortie  de  grains;  ils  obligent,  sous 
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peine  de  mort,  quiconque  en  possède  de  le  vendre 
au  prix  qu’ils  y mettent;  et  si  le  pays  en  manque 
absolument , ils  en  envoient  eliercher  au  dehors , 
comme  il  arriva  à Damas  en  novembre  1784.  Le 
pacha  mit  des  gardes  sur  toutes  les  routes,  permit 
aux  Arabes  de  piller  tout  chargement  qui  sortirait 
du  pays,  et  envoya  ordre  dans  le  tiauran  de  vider 
toutes  les  matmoures;  en  sorte  que,  pendant  que 
les  paysans  mouraient  de  faim  dans  les  villages, 
le  peuple  de  Damas  ne  payait  le  pain  que  deux  pa- 
ras ( deux  sous  et  demi  ) la  livre  de  F rance , et  croyait 
le  payer  très-cher;  mais  comme  dans  la  macbine 
politique  nul  ressort  n'est  indépendant,  l’on  h’a 
point  porté  des  atteintes  funestes  à la  culture , sans 
que  les  arts  et  le  commerce  s’en  soient  ressentis. 
Quelques  détails  sur  cette  partie  vont  faire  juger 
si  le  gouvernement  s’en  occupe  plus  que  des  autres. 

Le  commerce  en  Syrie,  considéré  dans  la  ma- 
nière dont  il  se  pratique,  est  encore  dans  cet  état 
d’enfance  qui  caractérise  les  siècles  barbares  et  les 
pays  non  policés.  Sur  toute  la  côte,  il  n’y  a pas  un 
seul  port  capable  de  recevoir  un  bâtiment  de  400 
tonneaux , et  les  rades  ne  sont  pas  même  assurées 
par  des  forts  ; les  corsaires  maltais  profitaient  au- 
trefois de  cette  négligence  pour  faire  des  prises  Jus- 
qu’à terre  : mais  comme  les  habitants  rendaient  les 
négociants  européens  responsables  des  accidents, 
la  France  a obtenu  de  l’ordre  de  âlalte  que  ces 
corsaires  n’approcheraient  plus  jusqu’à  la  vue  de 
terre;  en  sorte  que  les  naturels  peuvent  faire 
tranquillement  leur  cabotage,  qui  est  assez  vivace 
depuis  Lataqîé jusqu’à  Yâfa.  Dans  l’intérieur,  il  n’y 
a ni  grandes  routes  ni  canaux,  pas  môme  de  ponts 
sur  la  plupart  des  rivières  et  des  torrents , quelque 
nécessaires  qu’ils  fussent  pendant  l’hiver.  Il  n’y  a 
de  ville  à ville  ni  poste  ni  messagerie.  Le  seul 
courrier  qui  existe  est  le  Tartare  qui  vient  de 
Constantinople  à Damas  par  Alep.  Ce  courrier  n’a 
de  relais  que  dans  les  grandes  villes , à de  très- 
grandes  distances;  mais  il  peut  démonter  en  cas 
de  besoin  tout  cavalier  qu’il  rencontre.  Il  mène, 
selon  l’usage  des  Tartares,  un  second  cheval  en 
main,  et  souvent  il  a un  compagnon,  de  peur 
d’accident.  De  ville  en  ville  les  relations  s’exécu- 
tent par  des  voituriers  qui  n’ont  jamais  de  départ 
fixe.  La  raison  en  est  qu’ils  ne  peuvent  se  mettre 
en  chemin  que  par  troupes  ou  caravanes;  per- 
sonne ne  voyage  seul , vu  le  peu  de  sdreté  habi- 
tuelle des  routes.  Il  faut  attendre  que  plusieurs 
voyageurs  veuillent  aller  au  même  endroit,  ou 
profiter  du  passage  de  quelque  grand  qui  se  fait 
protecteur,  et  souvent  oppresseur  de  la  caravane. 
Ce*  précautions  sont  surtout  nécessaires  dans 
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les  pays  ouverts  aux  Arabes,  tels  que  la  Palestine 
et  toute  la  frontière  du  désert,  et  même  sur  la 
route  A'.4lep  à Skantiaroun , à raison  des  brigands 
Xourdes.  Dans  les  montagnes  et  sur  la  côte  entre 
Lataqié  et  le  Carmel , l’on  voyage  avec  plus  de  sil- 
reté  ; mais  les  chemins  dans  les  montagnes  sont 
très-pénibles,  parce  que  les  liabitants,  loin  de  les 
adoucir,  les  rendent  scabreux,  afin,  disent-ils, 
d’ôter  aux  Turks  l’envie  d’y  amener  leur  cavalerie. 
Il  est  remarquable  que  dans  toute  la  Syrie  l’on 
ne  voit  pas  un  chariot  ni  une  charrette;  ce  qui 
vient  sans  doute  de  la  crainte  de  les  voir  prendre 
par  les  gens  du  gouvernement , et  de  faire  d'un 
seul  coup  une  grosse  perle.  Tous  les  transports 
se  font  à dos  de  mulets,  d’ùnes  ou  de  chameaux; 
ces  animaux  y sont  tous  excellents.  Les  deux  pre- 
miers sont  plus  employés  dans  les  montagnes , et 
rien  n’égale  leur  adresse  à grimper  et  glisser  sur 
des  talus  de  roc  vif.  Le  chameau  est  plus  usité 
dans  les  plaines,  parce  qu'il  consomme  moins  et 
porte  davantage.  Sa  charge  ordinaire  est  d’envi- 
ron 750  livres  de  France.  Sa  nourriture  est  de  tout 
ce  que  l'on  veut  lui  donner,  paille,  broussaille.'-, 
noyaux  de  dattes  pilés,  feves,  orge,  etc.  Avec 
une  livre  d’aliments,  et  autant  d’eau  par  jour,  on 
peut  le  mener  des  semaines  entières.  Dans  le  tra- 
jet du  Kaire  à Suez , qui  est  de  40  à 40  heures  (y 
compris  les  repos),  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent; 
mais  ces  diètes  répétées  les  épuisent  comme  tons 
les  animaux  ; alors  ils  ont  une  haleine  cadavéreuse. 
Leur  marche  ordinaire  est  très-lente,  puisqu’ils  ne 
font  que  17  à 1800  toises  à l’heure  : il  est  inutile 
de  les  presser,  ils  n’en  vont  pas  plus  vite;  ils  peu- 
vent, avec  des  pauses,  marcher  15  et  18  heures 
par  jour.  Il  n’y  a d’auberges  en  aucun  lieu;  mais 
les  villes  et  la  plupart  des  villages  ont  un  grand 
bâtiment  appelé  kan,  ou  kercan-seral , qui  sert 
d’asile  à tous  les  voyageurs.  Ces  hospices,  tou- 
jours placés  hors  l’enceinte  des  villes,  sont  com- 
posés de  quatre  ailes  régnant  autour  d’une  cour 
carrée  qui  sert  de  parc.  Les  logements  sont  des 
cellules  où  l’on  ne  trouve  que  les  quatre  murs, 
de  la  poussière , et  quelquefois  des  scorpions.  Le 
gardien  de  ce  kan  est  chargé  de  donner  la  clef  et 
une  natte  : le  voyageur  a dû  se  fournir  du  reste; 
ainsi  il  doit  porter  avec  lui  son  lit , sa  batterie  de 
cuisine,  et  même  ses  provisions;  car  souvent  l’on 
ne  trouve  pas  de  pain  dans  les  villages.  En  con- 
séquence les  Orientaux  donnent  à leur  attirail  la 
plus  grande  simplicité  et  la  forme  la  plus  porta- 
tive. Celui  d’un  homme  qui  ne  veut  manquer  de 
rien,  consiste  en  un  tapis,  un  matelas,  une  cou- 
verture, deux  casseroles  avec  leurs  couvercles. 
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rntrant  les  uns  dans  les  autres;  plus,  deux  plats, 
lieux  assiettes  et  une  cafetière,  le  tout  de  cuivre 
bien  étamé;  plus,  une  |>etile  boîte  de  bois  pour 
le  sel  et  le  poivre,  six  tasses  a café  sans  anses, 
emboîtées  dans  un  cuir;  une  table  ronde  en  cuir, 
(]ue  l'on  pend  à la  selle  du  cheval  ; de  petites  ou* 
très  ou  sacs  de  cuir  pour  rimile,  le  l)eurre  fondu , 
l’eau  et  l’eau-de-vie,  si  c'est  un  chrétien;  enfin 
une  pipe,  un  briquet,  une  tasse  de  coco,  du  riz, 
lies  raisins  secs,  des  dattes,  du  fromage  de  Cliypre, 
et  surtout  du  café  en  grain,  avec  la  poélelte  pour 
le  rôtir,  et  le  mortier  de  bois  pour  le  pili'i*.  Je  cite 
ces  détails  parce  qu'ils  prouvent  que  les  Orien- 
taux sont  plus  avancés  que  nous  dans  l'art  de  se 
passer  de  beaucoup  de  choses,  et  ccl  art  n’est 
pas  sans  mérite.  Pios  négociants  européens  ne  s’ac- 
commodent pas  de  tant  de  simplicité;  aussi  leurs 
voyages  sont-ils  très-dispendieux,  et  par  cette  rai- 
son très-rares;  mais  les  naturels,  même  les  plus 
riches,  ne  font  pas  difficulté  de  passer  une  partie 
de  leur  vie  de  cette  manière  sur  les  routes  de  Bag- 
dad, de  Basra,  du  Kaire , et  même  de  Constantino- 
ple. Les  voyages  sont  leur  éducation,  leur  science, 
et  dire  d'un  homme  qu'il  est  négociant,  c’est  dire 
({u'il  est  voyageur.  Ils  y trouvent  l'avantage  de 
puiser  leurs  marcliTindises  aux  ])remières  sources, 
de  les  ovoir  à meilleur  marché,  de  veiller  à leur 
sûreté  en  les  escortant,  de  parer  aux  accidents 
<;ui  peuvent  arriver,  et  d’obtenir  quelques  grûces 
sur  les  péages,  qui  sont  multipliés;  enfin  ils  ap- 
prennent à connaître  les  poids  et  les  mesures, 
dont  l’eNtréine  diversité  rend  leur  art  très-com- 
pliqué. Cliaque  ville  a son  poids  qui,  avec  un 
inéine  nom,  diffère  en  valeur  de  celui  d'une  autre. 
T.e  roil  d’Alep  pèse  environ  6 livres  de  Paris;  ce- 
lui de  Damas,  5 un  quart;  celui  de  Saide,  moins 
de  5;  celui  de  Bamlé,  près  de  7.  I>e  seul  derhem^ 
c’est-à-dire  la  drachme qui  est  le  premier  élément 
(le  ces  mesures , est  le  même  partout.  I.es  mesures 
longues  varient  moins  : l'on  n’en  connaît  que  deux , 
la  coudée  égyptienne  {drâà  Masri)^  et  la  coudée 
(le  Constantinople  {drâà  SlnmhouU).  Les  mon- 
naies sont  encore  plus  fixes,  et  l’on  peut  parcourir 
tout  l’empire,  depuis  Kutchim  jusqu’à  .ifouati, 
.sans  changer  d'es|>cces.  La  plus  simple  de  ces  mon- 
naies est  le  para,  appelé  aussi  medm,  fadda, 
qata,  mesrié;  il  est  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
()  sous,  et  ne  vaut  que  3 de  nos  liards.  Après  le 
para,  viennent  successivement  les  pièces  de  5,  de 
10  et  de  20  paras;  puis  la  zolata  ou  iz/ofe,  qui  en 
>aut  30;  la  piastre,  dite  qerch-asadl,  ou  piastre 
au  lion,  qui  vaut  40  paras,  ou  .30  sous  de  France; 
c'est  la  j>lus  u.sUée  dans  le  commerce  : enfin  l’a- 


bouketb,  ou  piastre  au  chien,  qui  vaut  60  paras. 
Toutes  ces  monnaies  sont  d’argent  teilenient  allié 
de  cuivre,  que  ïabouhelb  a la  grandeur  d’un  écu 
de  G livres,  quoiqu’il  ne  vaille  que  3 livres  15 
sous.  Elles  ne  portent  {H)int  d'effigie,  selon  la  dé- 
fense du  prophète,  mais  seulement  le  chiffre  du 
sultan  d'un  c()té,  et  de  l’autre  ces  mots  : Sultan 
des  deux  continents,  kàbàn*  (c’est-à-dire  sei- 
gneur) des  deux  mers,  te  sultan,  fils  du  suUan 
y,  frap|»é  à Stamboul  (Constantinople),  ou  à Masr 
(le  Kaire),  qui  sont  les  deux  seules  villes  où  l’on 
batte  monnaie.  I^s  pièces  d’or  sont  le  sequio,  dit 
dahab,  c’est-à-dire  pièce  d'or;  et  encrore  zahi'^ 
mahaboub,  ou  fleur  bien-aimée  .*  il  vaut  3 piastres 
de  40  paras,  ou  7 livres  10  sous;  le  demi-sequin 
ne  vaut  que  GO  paras.  11  y a encore  un  sequin  dit 
fondouqli,  qui  en  vaut  170,  mais  il  est  très-rare. 
Outre  ces  monnaies,  qui  sont  celles  de  l’empire, 
il  y a aussi  quelques  espèces  d’Europe  qui  n'ont 
pas  moins  de  cours;  ce  sont  en  argent  lesdahlers 
d’Allemagne,  et  en  or  les  sequins  de  Venise.  Les 
dahlers  valent  en  Syrie  00  à 02  j>aras,  et  les  se- 
quins 203  à 208.  Ces  deux  espèces  gagnent  8 à 
10  paras  de  plus  en  Égypte.  Les  sequins  de  Venise 
sont  très-recherchés  pour  la  finesse  de  leur  titre , 
et  pour  faire  des  parures  aux  femmes.  La  faqon 
de  ces  parures  n’exige  pas  beaucoup  d'art  ; il  s’agit 
tout  simplement  de  percer  la  pièce  d'or,  pour  l’at- 
tacher à une  chaîne  également  d’or  qui  règne  en 
rklère  sur  la  poitrine.  Plus  cette  chaîne  a de 
sequins,  plus  il  y a de  pareilles  cliaînes,  plus  une 
femme  est  censée  parce.  C’est  le  luxe  favori  et 
l’émulation  générale  : il  n'y  a pas  jusqu’aux  pay- 
sannes qui , faute  d’or , [>ortent  des  piastres  ou  de 
moindres  pièces;  mais  les  femmes  d'un  certain 
rang  dédaignent  l’argent;  elles  ne  veulent  que  des 
sequins  de  Venise,  ou  de  grandes  pièces  d’Espa- 
gne et  des  cruzades  : telle  d’entre  elles  en  porte 
2 et  300,  tant  en  rivière  qu’en  rouleau  couclié  sur 
le  front,  au  bord  du  bonnet  : c'est  un  vrai  fardeau  ; 
mais  elles  ne  croient  pas  payer  trop  cher  le  plai- 
sir d’étaler  ce  trésor  au  bain  public,  devant  une 
foule  de  rivales,  dont  la  jalousie  même  est  une 
joui.s.sance.  L’effet  de  ce  luxe  sur  le  commerce, 
est  d'en  retirer  des  sommes  considérables,  dont  le 
fonds  reste  mort;  en  outre,  lorsqu'il  rentre  en  cir- 
culation quelques-unes  de  ces  pièces,  comme  elles 
ont  perdu  de  leur  poids  en  les  pendant,  il  faut  les 
peser.  Cet  usage  de  peser  lu  monnaie  est  habituel 
et  général  en  Syrie,  en  Égypte  et  dans  toute  la 
Turkie.  L’on  n'y  refuse  aucune  pièce,  quelque  dé- 
gradée qu'elle  soil  ; le  marchand  tire  son  trébucliet 
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Pt  l'estime:  c'est  comme  ou  temps  d'Abrnliam, 
lorsqu'il  acheta  son  sépulcre.  Dans  les  payements 
considérables  y l'on  fait  venir  un  agent  de  change, 
((ui  compte  des  milliers  de  paras,  rejette  beaucoup 
de  pièces  fausses , et  j)è5€  tous  les  secjuins  ensemble 
ou  l’un  aprèjj  l'autre. 

Presque  tout  le  commerce  de  Syrie  est  entre 
les  mains  des  Francs,  dcsGrecset  des  Arméniens. 
Ci-devant  il  était  dans  celles  des  juifs  : les  niusuU 
mans  s'en  mêlent  {>eu,  non  qu'ils  en  soient  dé- 
tournés par  esprit  de  religion,  ou  par  noncha- 
lance, comme  l'unt  cru  quelques  politiques,  mais 
parce  qu’ils  y trouvent  des  obstacles  suscités  par 
le  gouvernement  : fidèle  à son  esprit,  la  Porte, 
au  lieu  de  donner  à ses  sujets  une  préférence  nwr- 
quée,  a trouvé  plus  lucratif  de  vendre  à des  étran- 
gers leurs  droits  et  leur  industrie.  Quelques  États 
d'Europe,  en  traitant  avec*  elle,  ont  obtenu  que 
leurs  marchandises  ne  payeraient  de  douane  que 
trois  pour  cent,  tandis  que  celles  des  sujets  turks 
payent  de  rigueur  dix,  ou  de  grâce  sept  pour  cent; 
en  outre,  la  douane  une  fois  acquittée  dans  un 
port,  n'est  plus  exigible  dans  un  autre  pour  des 
Francs,  et  elle  l'est  pour  les  sujets.  Enfin,  les 
Francs  ayant  trouvé  commode  d'employer  comme 
agents  les  chrétiens  latins,  ils  ont  obtenu  de  les 
faire  partici|>er  à leurs  privilèges,  et  ils  les  ont 
soustraits  au  pouvoir  des  pachas  et  à la  justice 
turke.  On  ne  peut  les  dépouiller,  et  si  l’on  a un 
procès  de  commerce  avec  eux , il  faut  venir  le  plai- 
der devant  le  consul  européen.  Avec  tant  de  désa- 
vantage, est-ii  étonnant  que  les  musulmans  cèdent 
le  commerce  à leurs  rivaux?  Ces  agents  des  Francs 
sont  connus  en  Levant  sous  le  nom  de  drogmans 
barataireiy  c'est-à-dire,  i\'UUerprètes  * privUégiés. 
Le  barat  ou  privilège  est  une  patente  dont  le  sul- 
tan fait  présent  aux  ambassadeurs  résidants  à la 
Porte.  Ci-devant  ces  ambassadeurs  en  faisaient 
présent  à leur  tour  à des  sujets  clioisis  dans  cha- 
que comptoir;  mais  depuis  vingt  ans, on  leur  a fait 
comprendre  qu'il  était  plus  lucratif  de  les  vendre. 
\jt  prix  actuel  est  de  5 à 0,000  livres;  chaque  am- 
bassadeur en  a 50,  qui  se  renouvellent  à la  murt 
de  chaque  titulaire,  ce  qui  forme  un  casuel  assez 
considérable. 

La  nation  d'Europe  qui  fait  le  plus  grand  com- 
merce en  Syrie  est  la  française.  Ses  importations 
consistent  en  cinq  articles  principaux , qui  sont, 
I®  les  draps  de  I^anguedoc;  2“  les  cochenilles  qui 
se  tirent  de  Cadix;  3*  les  indigos;  d*  les  sucres; 

* InterprUt  sf  dit  en  ftr.vb<*  tertipmnn , dont  nos  anclonv 
ont  fait  iruchemtnt;  en  f^sypU*  on  le  pnmoivce  tergomuH; 
rl  U'f  Vénitien!!  en  out  fail  dragi/mano,  qui  ncni8  Mt  revenu 
en  rfrrynwn. 


I et  5®  les  cafés  des  Antilles,  qui  ont  pris  faveur  chez 
les  Turks , et  qui  servent  à mélanger  ceux  d’Arabie , 
plus  estimés,  mais  trop  chers.  A ces  objets,  il  faut 
ajouter  des  quincailleries,  des  fers  fondus,  du  plomb 
en  lames,  de  l'étain,  quelques  galons  de  Lyon,  quel- 
ques savons,  etc. 

Les  retours  consistent  presque  entièrement  en 
cotons , soit  niés , soit  en  laine , soit  ouvrés  en  toiles 
assez  grossières;  en  quelques  soies  de  Tripoli,  les 
autres  sont  prohibées;  en  noix  de  galle,  en  cuivre 
et  en  laines  qui  viennent  du  dehors  de  ta  Syrie.  T.es 
comptoirs  ou  échelles  * des  Français  sont  au  nom- 
bre de  sq>t,  savoir  : Alep,  Skandaroun , Lataqié, 
Tripoli,  Saide,  Acre  et  Ramlé.  I.a  somme  de  leurs 
importations  se  monte  à 6,000,000 savoir  : 

Pour  Alop  et  SkaDdoroun 3,oon,ooo 

Pmjp  Saide  et  Acre 2,(jüO,ooü 

Pour  Tripoli  et  l.ataqlé 400, (kx> 

Et  pour  Ramlê eoo,uoo 

Tot.U 0,000,000 

Tout  ce  commerce  s'exploite  presque  unique- 
ment par  la  ville  de  Alarsciile.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  à nos  autres  ports  de  la  Mediterra- 
née et  même  de  l'Océan,  d'expédier  des  vaisseaux 
en  Levant;  mais  l'obligation  où  ils  sont  à leur  re- 
tour de  relâcher  au  lazaret  de  Marseille  pour  y 
faire  quarantaine,  en  leur  rendant  cette  permis- 
sion onéreuse,  la  rend  inutile.  La  province  de 
Languedoc,  où  se  fabriquent  les  draps  qui  font  la 
base  de  notre  exportation,  a de  tout  temps  solli- 
cité l'avantage  d'avoir  aussi  un  lazaret  pour  traiter 
directement  avec  la  Turkie;  mais  le  gouvernement 
s'y  est  toujours  refusé,  par  la  crainte  d'ouvrir  plu- 
sieurs portes  à un  fléau  aussi  terrible  que  la  peste. 
Il  refuse  également  aux  étrangers , et  même  aux 
naturels  de  Turkie,  de  débarquer  leurs  marcliaii- 
dises  à Marseille,  à moins  de  payer  un  droit  de 
vingt  pour  cent.  Cette  exclusion  avait  été  levée  en 
1777,  d'après  plusieurs  motifs  raisonnés,  dont 
l'ordonnance  rendait  compte;  niais  les  négociants 
de  Marseille  ont  tellement  réclamé,  que  les  choses 
sont  remises  sur  l'ancien  pied  depuis  le  mois  d'avril 
176.J.  C'est  à la  France  à discuter  ses  intérêts  à 
cet  égard.  Considéré  par  rapport  à l'empire  tiirk, 
l’on  peut  assurer  que  son  coinmerc^^  avec  l'Europe 
et  rinde  lui  est  plutôt  nuisible  qu’avantageux.  En 
effet , les  objets  que  cet  État  exporte  étant  tous  des 
matières  brutes  et  non  ouvrées , il  se  prive  de  tous 
les  avantages  qu'il  aurait  à les  faire  travailler  par 

* O bl/arrc  nom  d'cchcllet  os.1  venu  chw:  Ii-s  Provençaux 
de  l'italien  scaln , (|ui  hil-ni!''nie  vient  de  l'aralie  Aaila , signi- 
fiant un  lieu  propre  à reeevoir  des  vaisseaux , une  rtidc,  nn 
havre.  Aujourd’hui  les  naturels  discut,  couiuie  les  IlaUens, 
Êca/a,  rada. 
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«es  propres  sujets.  Fji  second  lieu,  les  inarehan- 
dises  qui  viennent  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  étant 
des  objets  de  pur  luxe,  elles  n'ausmentent  les  jouis- 
sances que  de  la  classe  des  riches,  des  gens  du 
gouvernement,  et  ne  servent  peut-être  qu'à  rendre 
plus  dure  la  condition  du  peuple  et  des  cultivateurs. 
Sous  un  gouvernement  qui  ne  respecte  point  les 
propriétés,  le  désir  de  multiplier  les  jouissances 
doit  irriter  la  cupidité  et  redoubler  les  vexations. 
Pour  avoir  plus  de  draps,  defourrures,  de  galons, 
de  sucre,  de  cliàles  et  d'indiennes,  il  faut  plus  d'ar- 
gent,plus  de  coton,  plus  de  soies,  plus  d'extorsions. 
Il  aptien  résulter  un  avantage  instantané  aux  Etats 
qui  ont  fourni  les  objets  de  ee  luxe;  mais  la  sura- 
bondance du  présent  n'a-t-elle  pas  été  prise  sur 
l'aisance  de  l'avenir.’  et  peut-on  c.spérer  de  faire 
longtemps  un  commerce  riche  avec  un  paj  s qui 
SC  ruine  ? 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  arts , disi  science» , et  de  l’ignorance. 

Les  arts  et  les  métiers  en  .Syrie  donnent  lieu  à 
plusieurs  considérations.  I"  Leurs  espèces  sont 
inüniment  moins  nombreuses  que  parmi  nous;  a 
peine  en  peut-on  compter  plus  d'une  vingtaine, 
même  en  y comprenant  ceux  de  première  nécessité. 
D'abord  la  religion  de  Mahomet  ayant  proscrit 
toute  image  et  toute  figure,  il  n'existe  ni  peinture, 
ni  sculpture,  ni  gravure,  ni  cette  foule  de  métiers 
qui  en  dé|>endent.  I.es  chrétiens  sont  les  seuls  qui , 
pour  l'usage  de  leurs  églises,  achètent  quelques 
tableaux  faits  à Coii.stantinople  par  des  Grecs  qui, 
tiour  le  goilt,  sont  de  vrais  'l'iirks.  En  second  lieu, 
une  foule  de  nos  métiers  se  trouvent  supprimés 
par  le  petit  nombre  de  meubles  usités  chez  les 
( )rien taux.  Tout  l'inventaire  d'une  riche  maison  con- 
siste en  tapis  de  pied,  en  nattes,  en  cou.ssins,  en  ma- 
' elas , quelques  petits  draps  de  coton , des  plateaux 
de  cuivre  ou  de  bois  qui  servent  de  table;  quelques 
casseroles,  un  mortier,  une  meule  portative,  quel- 
ques porcelaines,  et  quelques  assiettes  de  enivre 
étamé.  Tout  notre  attiEail  de  tapisseries,  de  bois 
de  lits,  de  chaises,  de  fauteuils,  de  glaces,  de  se- 
crétaires, de  commodes,  d'armoires;  tout  notre 
buffet  avec  son  argenterie  et  son  service  de  table  ; 
en  un  mot,  toute  notre  menuiserie  et  ébénisterie,y 
.^ont  des  choses  ignorées,  en  sorte  que  rien  n'est 
si  facile  que  le  délogemcnt  d'un  ménage  turk.  Po- 
coke  a pensé  que  la  raison  de  ces  usages  venait  de 
la  vie  errante,  qui  fut  la  première  de  ces  peuples  : 
mais  depuis  le  temps  qu'ils  se  sont  rendus  séden- 
taires, ils  en  ont  dd  oublier  l'esprit;  et  l'on  doit 
plutôt  en  rapporter  la  cause  au  gouvernement,  qui 


ramène  tout  au  strict  nécessaire.  Les  vêtements  ne 
sont  pas  plus  compliqués , quoiqu'ils  soient  bien 
plus  dispendieux.  On  ne  connaît  ni  chapeaux , ni 
perniques , ni  frisures , ni  boutons , ni  boucles , ni 
cols,  ni  dentelles,  ni  toiit  ce  détail  dont  nous  som- 
mes assiégés  : des  chemises  de  coton  ou  de  soie, 
qui  même  citez  les  pachas  ne  se  comptent  pas  par 
douzaines,  et  qui  n'ont  ni  manchettes,  ni  poignets, 
ni  collet  plissé  ; une  énorme  culotte  qui  sert  aussi 
de  bas,  un  mouchoir  à la  tête,  un  autre  à la  ceinture, 
avec  les  trois  grandes  enveloppes  de  drap  et  d'in- 
dienne dont  j'ai  parlé  au  sujet  des  Mamiouks  : voilà 
toute  la  toilette  des  Orientaux.  I^es  seuls  arts  de  luxe 
sont  l’orfèvrerie,  bornée  aux  bijoux  des  femmes, 
aux  soucoupes  à café  découpées  en  dentelles,  et  aux 
ornements  des  harnais  et  des  pipes;  enfin  les  fabri- 
ques des  étoffes  de  soie  d'Alep  et  de  Damas.  Du 
reste,  lorsqu'on  parcourt  les  rues  de  ces  villes, 
l'on  ne  voit  qu'une  répétition  de  batteurs  de  cotonà 
l'arc , de  débitants  d'étoffes  et  de  merceries,  de  bar- 
biers pour  raser  la  tête , d'etameurs , de  serruriers- 
maréchaux  , de  selliers , et  surtout  de  vendeurs  de 
petits  pains,  de  quincailleries,  de  graines,  de 
dattes,  de  sucreries,  et  très-peu  de  bouchers,  tou- 
jours mal  fournis.  Il  y a aussi  dans  ces  capitales 
quelques  mauvais  arquebusiers  qui  ne  font  que 
raccommoder  les  armes;  aucun  ne  sait  fondre  un 
canon  de  pistolet  : quant  à la  poudre,  le  besoin 
fréquent  de  s'en  servir,  a donné  à la  plupart  des 
paysans  l'industrie  de  la  faire,  et  il  n’y  a aucune 
fabrique  publique. 

Dans  les  villages,  les  habitants,  bornés  au  plus 
étroit  nécessaire,  n'ont  que  les  arts  de  premier 
besoin  ; chacun  tâche  de  se  .suffire,  afin  de  ne  point 
partager  ce  qu'il  a.  Chaque  famille  se  fabrique  la 
grosse  toile  de  coton  dont  elle  s’habille.  Chaque 
maison  a son  moulin  portatif,  avec  lequel  la 
femme  broie  l'orge  ou  le  dom  a qui  doivent  nourrir. 
La  farine  de  ces  moulins  est  grossière  : les  petits 
pains  ronds  et  plats  qu'on  en  fait  sont  mal  levés 
et  mal  cuits;  mais  ils  font  vivre,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  demande.  J'ai  déjàditcombien  les  instruments 
de  lalxturage  étaient  simples  et  peu  coûteux.  Dans 
les  montagnes  on  ne  taille  point  le  vigne;  l’on 
n’ente  les  arbres  dans  aucun  endroit;  tout  enfin 
retrace  la  simplicité  des  premiers  temps,  qui  peut- 
être,  comme  aujourd’hui , n’était  que  la  grossièreté 
de  la  misère.  Quand  on  demande  les  raisons  de  ce 
défaut  d’industrie,  l'on  trouve  partout  pour  ré- 
ponse : C'est  assez  bon , cela  mfjit  ; à quoi  ser- 
rirait -il  d'en  faire  darantage?  Sans  doute,  puis- 
qu'on n'en  doit  pas  profiter. 

2”  La  manière  d'exercer  les  arts  dans  ces  contrées. 
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offre  cettecoiisidération  iulorossante,  qu'elle  retrace 
presque  en  tout  les  procédés  des  siècles  anciens  : par 
exemple,  les  étoffes  que  l’on  fabrique  à A lep  ne  sont 
pas  de  l'invention  des  Arabes;  ils  les  tieiment  des 
Grecs,  qui  eux-mémes  sans  doute  les  imitèrent  des 
anciens  Orientaux.  Les  teintures  dont  ils  usent 
doivent  remonter  jusqu’aux  Tyriens  : elles  ont 
une  perfection  qui  n'est  |>oiDt  indigne  de  ce  peuple  ; 
niais  le^ ouvriers,  jaloux  de  leurs  procédés,  en  font 
des  mystères  impénétrables.  La  manière  dont  les 
anciens  bardaient  les  harnais  de  leurs  chevaux , 
pour  les  garantir  des  coups  de  sabre,  a dd  être  la 
même  que  l’on  emploie  encore  à Alep  et  à Damas 
pour  les  têtières  des  brides  Les  écailles  d’argent 
dont  le  cuir  est  recouvert,  tiennent  sans  clous,  et 
sont  tellement  emboîtées , que  sans  ùter  la  souplesse 
au  cuir,  il  ne  reste  aucun  interstice  au  tranchant. 
Le  ciment  dont  ils  usent  doit  être  celui  des  Grecs 
et  des  Romains.  Pour  le  bien  composer,  ilsobservent 
de  n’employer  la  chaux  que  bouillante  : ils  y niéient 
un  tiers  de  sable,  et  un  autre  tiers  de  cendre  et  de 
brique  pilée  : avec  ce  composé,  ils  font  des  puits, 
des  citernes  cl  des  vodtes  imperméables.  J’en  ai  vu  en 
Palestine  une  esi)èce  singulière  qui  mérite  d’être 
citée.  Cette  voûte  est  formée  de  cylindres  de  brique 
de  8 à 10  pouces  de  longueur.  Ces  cylindres  sont 
creux,  et  peuvetit  avoir  2 pouces  de  diamètre  à 
l’intérieur.  Leur  forme  est  légèrement  conique.  Le 
bout  le  plus  large  est  fermé,  l’autre  est  ouvert.  Pour 
construire  la  voûte  on  les  range  les  uns  à coté  des 
autres,  mettant  le  bout  fermé  en  dehors  : on  les 
joint  avec  du  pldtre  de  Jérusalem  ou  de  Nêblous,  et 
quatre  ouvriers  achèvent  la  voûte  d’une  x;liambre 
en  un  jour.  premières  pluies  ont  coutume  de  la 
pénétrer;  mais  on  passe  sur  le  doine  une  couche  à 
i'Iiuile,  et  la  voûte  devient  imperméable.  L’on  ferme 
les  bouches  de  l’intérieur  avec  une  couche  de  plâtre, 
et  l’on  a un  toit  durable  et  très-léger.  Dans  toute 
la  Syrie,  l’on  fait  avec  ces  cylindres  les  bordures 
des  terrasses,  afin  d'empêcher  les  femmes  qui  s'y 
tiennent  pour  laver  et  sécher  le  linge,  d'être  vues. 
L'on  a commencé  depuis  peu  d'en  faire  usage  à 
Paris;  mais  en  Orient  la  pratique  en  est  fort  an- 
cienne. La  manière  d’exploiter  le  fer  dans  le  Liban 
doit  l'être  également,  vu  sa  grande  simplicité  : 
c'est  la  méthode  employée  dans  les  PvTénées,  et 
connue  sous  le  nom  de  fonte  catalane;  la  forge  con- 
siste en  une  espèce  de  cheminée  pratiquée  au  flanc 

* J'ohsprvcrai  À ce  sujet  que  les  Mamiouks , au  Kaite,  mon- 
trent encore  toux  les  ans  , à la  procession  de  la  caravane,  des 
cottn-maillcs , des  casques  à vUiére , des  brassards , et  toute 
i'annure  du  temps  des  croisés.  II  y a aursi  une  cnllertlon  de 
vieilles  armes  dans  la  moM|uéedn>  derviches,  k une  lieue  au- 
dessus  du  Kaire,  sur  le  bo^  du  ML 


d’un  terrain  à pic.  L’on  remplit  de  bois  le  tuyau; 
l’on  y met  le  feu , et  l’on  souffle  par  la  bouche  d'en 
bas  : l’on  verse  le  minéral  par  le  liaut;  le  métal 
tombe  au  fond  en  masset,  que  l'on  retire  par 
cette  même  bouche  qui  sert  à allumer.  Il  n’y  a 
pas  jusqu’à  leurs  industrieuses  serrures  de  bois  à 
coulisse,  qui  ne  remontent  jusqu’au  temps  de  Sa- 
lomon, qui  les  désigne  dans  son  Cantique.  L’on 
n’en  peut  pas  dire  autant  de  la  musique.  Elle  ne 
paraît  pas  antérieure  au  siècle  des  kalifes,  sou.s 
lesquels  les  Arabes  s’y  livrèrent  avec  tant  de  passion , 
que  tous  leurs  savants  d’alors  ajoutent  le  titre  de 
musicien  à ceux  de  médecin,  de  géomètre  et  d’as- 
tronome; cependant,  comme  les  principes  en  furent 
empruntés  des  Grecs,  elle  pourrait  fournir  des 
observations  curieuses  aux  personnes  versées  en 
cette  partie.  Il  est  très-rare  d'en  trouver  de  telles  en 
Orient.  Le  Kaire  est  peut-être  le  seul  de  l’Egypte 
et  de  la  S\rie  où  il  y ail  des  chaiks  qui  connaissent 
les  principes  de  l’art,  lis  ont  des  recueils  d’airs 
qui  ne  sont  pas  notés  à notre  manière,  mais  écrits 
avec  des  caractères  dont  tous  les  noms  sont  |>er- 
sans.  Toute  leur  musique  est  vocale  : ils  ne  connais- 
sent ni  n’estiment  rexécution  des  instruments,  et 
ils  ont  raison;  car  les  leurs,  sans  en  excepter  la 
flûte,  sont  détestables.  Ils  ne  connaissent  non  plus 
d’accoinpagnpinentquerunissonethbasse  continue 
du  monocorde.  Us  aiment  le  chant  à voix  forcée 
dans  les  tons  hauts,  et  il  faut  des  poitrines  comme 
les  leurs  pour  en  supporter  l'efTort  pendant  un 
quart  d’heure.  I^urs  airs,  pour  le  eoractère  et 
pour  l'exécution,  ne  ressemblent  à rien  de  ce  qui  est 
connu  en  Europe,  si  ce  n’est  les  xeguidiltas  des 
Espagnols.  Us  ont  des  roulades  plus  travaillées 
que  celles  des  Italiens  mêmes,  des  dégradations  et 
des  inflexions  de  tons  telles , qu'il  est  extrênieinent 
diflicilf  à des  gosiers  européens  de  les  imiter.  Leur 
expression  est  accompagnée  de  soupirs  et  de  gt^tes 
qui  peignent  la  passion  avec  une  force  que  nous 
n'oserions  nous  permettre.  On  peut  dire  qu'ils 
excellent  dans  le  genre  mélancolique.  A voir  un 
Arabe  la  tête  penchée,  la  main  près  de  l’oreille  en 
forme  de  conque;  à voir  ses  sourcils  froncés,  ses 
yeux  languissants;  à entendre  ses  intonations  plain- 
tives, ses  tenues  prolongées,  ses  soupirs  sanglo- 
tants, il  est  presque  impossible  de  retenir  ses  lar- 
mes , et  des  larmes  qui , comme  ils  disent , ne  sont 
pas  amères  : il  faut  bien  qu'elles  aient  des  charmes, 
puisque  de  tous  les  chants  celui  qui  les  provo(|ue 
est  celui  qu’ils  préfèrent , comme  de  tous  les  talents 
celui  qu’ils  préfèrent  est  celui  du  chant. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  danse,  qui  chez 
nous  marche  de  front  avec  b musique,  tienne  I« 
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iii^me  raiif!  dans  r»|iinion  des  peuples  arabes  : cher, 
eux  eet  art  est  flétri  d'une  espèce  de  honte*,  un 
hoinnic  ne  saurait  s'y  livrer  sans  déshonneur  ■ , 
et  l'exercice  n'en  est  toléré  que  parmi  les  femmes. 
Ce  jugement  nous  paraîtra  sévère;  mais  avant  de 
le  condamner,  il  convient  de  satoir  qn'en  Orient 
la  danse  n'est  point  une  imitation  de  la  guerre, 
eoinme  cher,  les  Orées,  ou  une  combinaison  d'at- 
titudes et  de  mouvements  agréables , comme  chez 
nous;  mais  une  représentation  licencieuse  de  ce 
(jue  l'amour  a de  plus  hardi.  C'est  ce  genre  de 
danse  qui,  porté  de  Carthage  à Rome,  y annoiuja 
le  déclin  desmreurs  républicaines;  et  qui  depuis, 
renouvelé  dans  l'Espagne  par  les  Arabes,  s'y  per- 
pétue encore  sous  le  nom  de  fandango.  Malgré  la 
liberté  de  nos  moeurs , il  serait  difficile , sans  blesser 
l'oreille,  d'en  faire  une  peinture  exacte;  c'est  assez 
de  dire  ((ue  la  danseuse,  les  bras  étendus,  d'un  air 
passionné , cliantant  et  s'accompagnant  des  casta- 
gnettes qu'elle  tient  aiLX  doigts,  exécute,  sans  chan- 
ger de  place,  des  mouvements  de  corps  que  la  passion 
même  a soin  de  voiler  de  l'ombre  de  la  nuit.  Telle 
est  leur  hardiesse,  qu'il  ii’y  a que  des  femmes  pros- 
tituées qui  osent  danser  eu  public.  Celles  qui  en 
font  profession  s'appellent  raoudzi,  et  celles  qui 
y excellent  prennent  le  titre  d'o/wié,  ou  de  sarantes 
dans  l'art.  Les  plus  célèbres  sont  celles  du  Kaire. 
Un  voyageur  récent  en  a fait  un  tableau  séduisant  ; 
mais  j'avoue  que  les  modèles  ne  m'ont  point  causé 
ce  prestige.  Avec  leur  linge  jaune, leurpeau  fumée, 
leur  sein  abandonné  et  |)eiidant , avec  leurs  pau- 
pières noircies,  leurs  lèvres  bleues  et  leurs  mains 
teintes  de  henné,  les  aimé  ne  m'ont  rappelé  que  les 
bacehantes  des  Porcherons;  et  si  l'on  observe  que 
citez  les  peuples  même  policés,  cette  classe  de  fem- 
mes conserve  tantdegro.ssièreté,  l'on  ne  croira  point 
que  chez  un  peuple  où  les  arts  les  plus  simples  sont 
dans  la  barbarie , elle  porte  de  la  délicatesse  dans 
celui  qui  en  exige  davantage. 

L’analogie  qui  existedes  arts  aux  sciences  doit  faire 
pressentir  que  celles-ci  sont  encore  plus  négligées; 
di.sons  mieux  ; elles  sont  entièrement  inconnues.  La 
barbarie  est  complète  dans  la  Syrie  comme  dans 
l’Égypte;  et  l'équilibre  qui  a coutume  d'exister  dans 
un  même  empire,  doit  ctendre  ce  jugement  à toute 
la  Turkie.  Kn  vain  quelques  personnes  ont  récem- 
ment réclamé  contre  cette  assertion  ; en  vain  l’on  a 
parlé  de  collèges,  de  lieux  d'cdiicalion  et  de  licres  : 
ces  mots  en  Turkie  ne  représentent  pas  les  memes 
idées  que  chez  nous.  I.es  siècles  des  kalifes  sont 

* Il  faut  rn  oxoeplpr  la  danse  sacrée  derviclies . dont 
toumoirfiu'tits  ont  pour  ol>jpt  d'imiter  li-a  njuuvcmenis  dea 
ûsiris. 


prisses  pour  les  Arabes  ^ et  ils  sont  à naître  pour  les 
Turks.  Os  deux  nations  n’ont  présentement  ni  géo- 
mètres, ni  astronomes,  ni  musiciens,  ni  médecins; 
à peine  trouve-t-on  un  homme  qui  sache  saigner  avec 
hjïnmmfi  ‘ : quand  il  a ordonné  le  cautère,  appli- 
qué le  feu,  ou  prescrit  une  recette  banale,  sa  science 
est  épuisée;  aussi  les  valets  des  Européens  sont-ils 
consultés  coininc  des  Esculapes.  Et  où  se  forme- 
raient des  médecins , puisqu'il  n'v  a atinin  établisse- 
ment en  ce  genre,  et  que  l’anatomie  répugne  aux 
préjtigés  de  la  religion?  L’astronomie  aurait  plus 
d'attrait  pour  eux  : mais  par  astronomie  ils  enten- 
dent l'art  de  lire  les  décrets  du  sort  dans  les  mouve- 
ments des  astres , et  non  la  science  profonde  de  soi»- 
mettre  ces  mouvements  au  calcul.  Les  moines  de 
Mar-Uanna,  qui  ont  des  livres,  et  qui  entretiennent 
des  relations  avec  Rome,  ne  sont  pas  à cet  égard 
moins  ignorants  que  les  autres.  Jamais , avant  mon 
séjour,  ils  n'avaient  ouï  dire  que  la  terre  tournât 
autour  du  soleil,  et  peu  s’en  fallut  que  cette  opi- 
nion n’y  rausiU  du  scandale  : car  les  zélés  trouvant 
que  cela  contrariait  la  sainte  Bible,  voulurent  me 
traiter  en  hérétique;  beureiiseincnt  que  le  vicaire 
général  eut  le  bon  esprit  de  douter  et  de  dire  : 
Sans  en  croire  aremjlémenf  les  Francs , il  ne  faut 
pas  les  démentir;  car  tout  ce  qn‘ils  nous  apportent 
de  leurs  arts  est  si  fort  au'dessiu  des  nôtres , qu’ils 
peuvent  apercevoir  des  choses  qui  sont  au-dessus 
de  nos  idées.  J'en  fus  quitte  pour  ne  point  prendre  la 
rotation  sur  mon  compte,  et  pour  la  restituer  à nos 
savants , qui  passent  sûrement  chez  les  moines  pour 
des  visionnaires. 

On  doit  donc  faire  une  grande  différence  des 
Arabes  de  nos  jours  à ceux  d’e/-.lM»mim,  et  à'.d- 
roun-el-FachUl;  encore  faut-il  avouer  que  l’on  se 
fait  de  ceux-ci  des  idées  exagérées.  Leur  empire 
fut  trop  passager  pourqu'ils  pussent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  sciences.  Ce  que  nous  voyons 
arriver  de  nos  jours  à quelques  États  de  l’Europe, 
prouve  qu'il  leur  faut  des  siècles  pour  se  natura- 
liser. Aussi , dans  ce  que  nous  connaissons  de  livres 
des  Arabes,  ne  les  trouvons-nous  que  les  traduc- 
teurs ou  les  échos  des  Grecs.  seule  science  qui 
leur  soit  propre,  la  seule  qu’ils  cultivent  encore. 

! est  celle  de  leur /flnjwc.- et  par  élude  de  la  langue, 

I il  ne  faut  pas  euteiulre  cet  esprit  philosophique 
qui,  dans  les  mots,  cherche  l’histoire  des  idé<s 
pour  perfectionner  l'art  de  les  peindre.  Chez  les 
musulmans  Tétude  de  l’arabe  n’a  pour  objet  que  ses 
rap|K>rts  à la  religion  : ils  sont  étroits,  aUciidu 
que  le  Qôrun  est  ta  parole  immédiate  de  Dieu  : 

' bDCt'üe  à rcf^orl  q«ii  ne  suppose  aucune  adm*c. 
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or,  comme  cette  parole  ne  conserve  Tideiitité  de 
sa  nature  > qii’aiitnnt  qu'on  la  prononce  comme  Dieu 
et  son  prophète,  c’est  une  affaire  capitale  d'appren- 
dre non-seulement  la  valeur  des  mots  employés, 
mais  encore  les  accents,  les  inllexioiis,  les  |)auses, 
les  soupirs,  les  tenues,  enfîn  tous  les  details  les  plus  | 
Jiiinutleux  de  la  prosodie  et  de  la  lecture.  Il  faut 
avoir  entendu  leur  déclamation  dans  les  nwsquées 
pour  se  faire  une  idée  de  sa  complication.  Quant 
aux  principes  de  la  langue,  ceux  de  la  grammaire  j 
seulement occujHint  pendant  plusieurs  années.  Vient 
ensuite  le  7iahou,  partie  de  la  grammaire  que  l un 
peut  définir  une  science  de  terminaisons  étrangères 
à l’arabe  vulgaire,  lesquelles  se  surajoutent  aux 
mots,  et  varient  selon  les  nombres,  les  cas,  les 
genres  et  les  personnes.  Lorwjue  l’on  sait  cela , l'on 
est  déjà  compté  parmi  les  savants.  Il  faut  ensuite 
étudier  Véioqitence;  et  cela  veut  des  années,  parce 
que  les  maîtres,  mystérieux  comme  des  brames,  ne 
découvrent  que  peu  à [>eu  les  secrets  de  leur  art. 
Enfin,  l'on  arrive  aux  études  de  la  loi  et  au  faqah, 
ou  science  par  excellence,  qui  est  la  théologie. 
Or,  si  l’on  obsene  que  la  base  perpétuelle  de  ces 
éludes  est  le  Qôran;  que  l'on  doit  méditer  à fond 
ses  sens  mystiques  et  allégoriques,  lire  tous  les 
commentaires,  toutes  le.s  paraphrases  de  son  texte 
(et  il  y en  a 200  volumes  sur  le  premier  verset); 
KÎ  l'on  observe  qu'il  faut  discuter  des  milliers  de 
cas  de  conscience  ridicules  : par  exemple , s’il  est 
permis  d’employer  de  l'eau  impure  à détremper  du 
mortier;  si  un  homme  qui  a un  cautère  n'est  pas 
dans  le  cas  d'une  femme  souillée;  qu'enfin  l'on 
débat  longuement  si  l’Ame  du  pn)j)!ièle  ne  fut  pas 
créée  avant  celle  d’Adam  ; s'il  ne  donna  pas  des 
conseils  à Dieu  dans  b création,  et  quels  furent 
ces  conseils;  l’on  conviendra  que  l'on  peut  passer 
la  vie  entière  à beaucoup  apprendre  et  à ne  rien 
savoir. 

Quant  à l’instruction  du  vulgaire,  comme  les 
gens  de  loi  n’exeR'ent  point  les  fonctions  de  nos 
curés  et  de  nos  prêtres , qu'ils  ne  prêchent , ne  ca- 
téchisent, ni  ne  confessent,  l’on  peut  dire  qu'il 
n'existe  aucune  instruction;  toute  l’éducation  de.s 
enfants  se  borne  à aller  chez  des  maîtres  particu- 
liers qui  leur  apprennent  à lire  dans  le  Qùran,  s’ils 
sont  musulmans,  ou  dans  les  Psaumes,  s'ils  sont 
chrétiens,  cl  un  peu  à écrire  et  h compter  de  mé- 
moire :cela  dure  jusqu'à  l'adolescence,  que  chacun 
se  hâte  de  prendre  un  métier  pour  se  marier  et 
gagner  de  quoi  vivre.  La  contagion  de  l'ignorance 
s'étend  Jusque  sur  les  enfants  des  Francs;  et  il  est 
il'axiome  à IVIarscille  qu'un  Levantin  doit  être  un 
jeune  homme dissij>é,  paresseux,  sans  émulation, 
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et  qui  ne  saura  autre  chose  que  parler  plusieurs 
langues,  quoique  cette  règle  ait  ses  exceptions 
comme  toute  autre. 

En  recherchant  les  causes  de  l'ignorance  générale 
des  Orientaux,  je  ne  dirai  point  avec  un  voyageur 
rccpiit,  qu’elle  vient  des  difficultés  de  la  langue  et 
de  récriture  : sans  doute  la  difficulté  des  dialectes, 
l’entortillage  des  caractères,  le  vice  même  de  la 
constitut  ion  de  l'alphabet , multiplient  les  difficultés 
I de  rinstruction  ; mais  l'habitude  les  surmonte,  et 
les  Arabes  parviennent  à lire  et  à tkrîre  aussi  faci- 
lement que  nous.  La  vraie  cause  est  la  difficulté 
des  moyens  de  s'instruire,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  en  premier  lieu  la  rareté  des  livres.  Liiez 
nous,  rien  de  si  vulgaire  que  ce  secours,  rien  de  si 
répandu  dans  toutes  les  classes  que  la  lecture.  En 
Orient,  au  contraire,  rien  de  plus  rare.  Dans  toute 
la  Syrie,  l'on  ne  connaît  que  deux  collections  de 
livres,  celle  de  }lar-I/anna,  dont  J’ai  parlé, et  celle 
de  Djezzûr  à Acre.  L’on  a vu  combien  la  première 
est  faible,  et  pour  la  quantité,  et  pour  la  qualité.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  seconde  comme  témoin  ocu- 
laire; mais  deux  personnes  (pii  l'ont  vue,  m’ont  rap- 
porté quelle  ne  contenait  pas  plus  de  300  volumes, 
et  cependant  ce  sont  les  dépouilles  de  toute  la  Svrie, 
et  entre  autres  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  près 
deSaide,  et  du  chaik  h’airi,  moftide  Ramié.  A Alep, 
la  maison  de  liUaresl  la  seule  qui  possède  des  livres 
d’astronomie,  que  personne  n'entend.  A Damas, 
les  gens  de  loi  ne  font  aucun  ca.s  de  leur  propre 
science.  Le  Kaire  seul  est  riche  en  livres.  Il  y en 
a une  collection  très-ancienne  à la  mosquée  d'el- 
.■izkar,  et  il  en  circule  journellement  une  assez 
grande  quantité  ; mais  il  est  défendu  aux  chrétiens 
d’y  loucher.  Cependant  il  y a douze  ans  que  les  reli- 
gieux de  Mar-Iianna,  voulant  s’en  procurer,  y en- 
voyèrent un  des  leurs  [K>ur  en  acheter.  I^e  liasarü 
voulut  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  effendi  qui  le 
prit  en  affection,  et  qui  désirant  de  lui  des  léchons 
d’astrologie, dans  laquelle  il  le  croyait  savant,  se 
prêta  à lui  communiquer  des  livres  : dans  un  espace 
de  six  mois,  ce  religieux  m'a  dit  en  avoir  manié 
plus  de  200  ; et  lorsque  je  lui  demandai  sur  quelles 
matières,  il  me  répondit  sur  la  grammaire,  sur  le 
nahou,  sur  l'éloquence,  et  sur  les  interprétations 
du  Qôran;  du  reste,  infiniment  peu  d’iiistoires  et 
même  de  ceintes  : U n’a  pas  vu  deux  exemplaires 
des  Mille  et  une  nuits.  D'après  cet  exposé,  l'on  est 
toujours  fondé  à dire  que  non-seulement  il  y a di- 
sette de  bons  livTes  en  Orient , mais  même  que  les 
livres  en  général  y sont  très-rares.  La  raison  en  est 
évidente  : dans  ces  pays  tout  livre  est  écrit  à la 
main  ; or  ce  moyen  est  lent,  pénible,  dis|>endieux  ; 
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le  travail  de  plusieurs  mois  ne  produit  qu*un  seul 
exemplaire;  il  doit  être  sans  rature,  et  mille  acci- 
dents peuvent  le  détruire.  Il  est  donc  impossible 
que  les  livres  se  multiplient , et  par  conséquent  que 
lescx)nnaissances  se  pro|>af;ent  ; aussi  est-ce  en  com- 
parant cet  état  de  choses  à ce  qui  se  passe  chez 
nous,  que  Ton  sent  mieux  tous  les  avantaees  de  l'im- 
primerie : on  s'aperçoit  même,  en  y rénéchissant, 
qu’elle  seule  est  peut-être  le  vrai  mobile  des  révo- 
lutions qui  depuis  trois  siècles  sont  arrivées  dans 
le  système  moral  de  l’Europe.  C'est  elle  qui,  ren- 
dant les  livres  très-communs,  a répandu  une  somme 
plus  é}*ale  de  connaissances  dans  toutes  les  classes  : 
c'est  elle  qui,  répandant  promptement  les  idées  et 
les  découvertes,  a causé  le  développement  plus  ra- 
pide des  arts  et  des  sciences  : par  elle,  tous  ceux 
qui  s'en  occupent  sont  devenus  un  corps  toujours 
assemblé,  qui  poursuit  sans  relâche  la  série  des 
mêmes  travaux  : par  elle , tout  écrivain  est  devenu 
un  orateur  public,  qui  a parlé  non-seulement  à sa 
ville,  mais  à sa  nation , h l'Europe  entière.  Si  dans 
ce  nouveau  Renre  de  comices  il  a perdu  l’avan- 
tage de  ta  déclamation  et  du  Reste  pour  remuer  les 
passions , il  l'a  com{>ensé  par  celui  d'avoir  un  audi- 
toire mieux  composé,  de  raisonner  avec  plus  de 
sang-froid,  de  faire  une  impression  moins  vive  peut- 
être,  mais  plus  durable.  Aussi  n'est -ce  que  depuis 
cette  époque  que  l’on  a vu  des  hommes  isolés  pro- 
duire, par  la  seule  puissance  de  leurs  écrits,  des 
révolutions  morales  sur  des  nations  entières,  et 
se  former  un  empire  d’opinion  qui  en  a imposé  à 
l’empire  même  de  la  puissance  armée. 

Un  autre  effet  très-remarquable  de  l'imprimerie, 
est  celui  quelle  a eu  dans  le  genre  de  l’histoire  : 
en  donnant  aux  faits  une  grande  et  prompte  pu- 
blicité, l’on  a mieux  constaté  leur  certitude.  Au 
contraire,  dans  l’état  des  livres  écrits  à la  main, 
le  recueil  que  composait  un  homme  n'ayant  d'a- 
l>ord  qu’un  exemplaire,  il  ne  pouvait  être  vu  et 
critiqué  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs;  et 
ces  lecteurs  sont  d'autant  plus  suspects,  qu'ils 
étaient  au  choix  de  l'auteur.  S'il  permettait  d'en 
tirer  des  copies,  elles  ne  se  multipliaient  et  ne  se 
répandaient  que  très-lentement.  Pendant  ce  temps 
les  témoins  mouraient,  les  réclamations  péris- 
saient, les  contradictions  naissaient,  et  te  champ 
restait  libre  à l'erreur,  aux  passions,  au  men- 
songe : voilà  la  cause  de  ces  faits  monstrueux  dont 
fourmillent  les  histoires  de  l’antiquité,  et  même 
celles  de  l'.Vsie  moderne.  Si  parmi  ces  histoires  il 
en  est  qui  portent  des  e,aractères  frappants  de  vrai- 
semhlance,  ce  sont  relies  dont  les  écrivains  ont 
clé  U'inoios  des  faits  qu’ils  racontent,  ou  des 


hommes  publics  qui  ont  écrit  à la  face  d’un  peuple 
éclairé  qui  pouvait  les  contredire.  Tel  est  César, 
acteur  principal  de  ses  mémoires;  tel  Xénophnn, 
générai  des  Di»  mille,  dont  il  raconte  la  savante 
retraite;  tel  Polybe,  ami  et  compagnon  d’armes  de 
.Scipion,  vainqueur  de  Carthage;  tels  encore  Sal- 
luste  et  Tacite , consuls  ; Thucydides , chef  d’armée  ; 
Hérodote  même,  sénateur  et  libérateur  d’Halicar- 
liasse.  Ixirsqu’au  contraire  l'histoire  n’est  qu’une 
citation  de  faits  anciens  rapportés  sur  tradition, 
lorsque  ces  faits  ne  sont  recueillis  que  par  de  siio- 
ph*s  iwrtiailiers,  ce  n'est  plus  ni  le  même  genre, 
ni  le  même  caractère;  quelle  différence  n’y  a-t-il 
pas  des  écrivains  précédents  aux  Titc-Live,  aux 
Quinte-Curce,anxDiodore  de  Sicile!  Heureusement 
encore  les  pays  où  ils  écrivirent  étaient  ]>olicés, 
et  la  lumière  publique  put  les  guider  dans  des  faits 
peu  reculés.  Mais  quand  les  nations  étaient  dans 
l'unurcbie,  sous  le  despotisme  qui  règne  aujourd’hui 
dans  l'Orient,  les  écrivains,  imbus  de  l’ignorance 
et  de  la  crédulité  qui  accompagnent  cct  état,  purent 
déjwser  hardiment  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés 
dans  l'bistoire;  et  l’on  peut  observer  que  c'est  dans 
les  productions  de  pareils  siècles  que  l’on  trouve 
tous  les  monstres  d'invraisemblance;  tandis  que 
dans  les  temps  policés,  et  sous  le.s  écrivains  ori- 
ginaux, les  annales  ne  présentent  qu’un  ordre  de 
faits  semblables  h ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux. 

Cette  influence  de  l'imprimerie  est  si  efficace, 
que  le  seul  établissement  de  Mar-Hanna,  tout  im- 
parfait qu’il  est,  a déjà  produit  chez  les  chrétiens 
une  différence  sensible.  L’art  de  lire,  d'écrire,  et 
même  une  sorte  d'instruction,  sont  plus  communs 
aujourd'hui  parmi  eux  qu’il  y a trente  ans.  Malheu- 
reusement ils  ont  débuté  par  un  genre  qui,  en 
Europe,  a retardé  les  progrès  des  esprits  et  sus- 
cité mille  désordres.  En  effet,  les  Bibles  et  les 
livres  de  religion  ayant  été  les  premiers  livres  ré- 
pandus |Kir  rimprimerie,  toute  l’attention  se  tourna 
.sur  les  matières  théologiques,  et  il  en  résulta  une 
fermentation  qui  fut  la  source  des  schismes  de 
l’Angleterre  et  de  TAllemagne,  et  des  troubles  po- 
litiques de  notre  France.  .Si,  au  lieu  de  traduire 
leur  Buzembaum,  et  les  misanthropiques  rêveries 
de  Meremberg  et  de  Didaco  Stella,  les  jésuites 
eussent  promulgué  des  livres  d’une  morale  pratique, 
d'une  utilité  sociale , adaptée  à l’ctal  du  Kesraouân 
et  des  Druzes,  leur  travail  eût  pu  avoir  pour  ces 
pays,  et  même  pour  toute  la  Syrie,  des  conséquen- 
ces politiques  qui  en  eussent  changé  tout  le  sys- 
tème. Aujourd'hui  tout  est  perdu,  ou  du  moins 
bien  reculé  : la  première  ferveur  s'est  consumée  sur 
des  objets  inutiles.  D’ailleurs  les  religieux  manquent 
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He  moyens;  et  sî  Ojezzîir  s*cii  avise,  il  détruira 
leur  imprimerie  : il  y sera  porté  par  le  fanatisme  i 
des  gens  de  loi,  qui,  sans  bien  connaître  ce  qu'ils 
ont  à redouter  de  rimprimerie,  ont  cependant  de 
Taversion  pour  elle;  comme  si  la  sottise  avait  un 
instinct  naturel  pour  deviner  ce  qui  peut  lui  nuire. 

La  rareté  des  livres  et  la  disette  des  moyens 
d'instruction  sont  donc,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  les  causes  de  l’ignorance  des  Orientaux;  mais 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  causes  ac- 
cessoires; la  source  radicale  est  encore  le  gou- 
vernement ^ qui  non-seulement  ne  veille  pointa 
répandre  les  connais.sanccs.  mais  qui  fait  tout  ce 
qui  convient  pour  les  étouffer.  Sous  l'administra- 
tion des  Turks,  nul  espoir  de  considération  ou  de 
fortune  par  les  arts,  les  sciences  ou  les  l)elles- 
lettres  : on  aurait  le  talent  des  géomètres,  des  as- 
tronomes, des  ingénieurs  les  plus  distingués  de 
l'Europe,  que  l'on  ne  languirait  pas  moins  dans 
l'obscurité,  ou  que  l'on  gémirait  peut-être  sous  la 
persécution.  Or,  si  la  science,  qui  par  elle-même 
coûte  déjà  tint  de  peine  à acquérir,  ne  doit  en- 
core amener  que  des  regrets  de  l'avoir  acquise , il 
vaut  mieux  ne  Jamais  la  posséder.  Ainsi  les  Orien- 
taux sont  ignorants  et  doivent  l'étre,  par  le  même 
principe  qui  les  rend  pauvres,  et  parce  qu’ils  di- 
sent pour  la  science  cnmme  |)our  les  arts  : A quoi 
noM  servira  de  faire  davantage! 

CHAPITRE  XIX. 

De»  hobiludfft  et  du  caractère  des  habilanb  de  la  Syrie. 

De  tous  les  sujets  d'observation  (jue  peut  pré- 
senter un  pays,  le  plus  important,  sans  contredit, 
est  le  moral  des  hommes  qui  l'habitent;  mais  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  est  le  plus  difllcile  : car  il 
ne  s'agit  pas  d'un  stérile  examen  de  faits;  le  but 
est  de  saisir  leurs  rapports  et  leurs  causes,  de  dé- 
mêler les  ressorts  découverts  ou  secrets,  éloignés 
ou  prochains,  qui,  dans  les  hommes,  produisent 
ces  hab'Uwles  d'actions  (\\xeVon  appelle  mreurs^  et 
cette  disposition  constante  d'esprit  que  l’on  nomme 
caractère  : or;  pour  une  telle  étude,  il  faut  com- 
muniquer avec  tes  hommes  que  l'on  veut  appro- 
fondir, il  faut  épouser  leurs  situation.^,  allii  de 
sentir  quels  agents  inlUient  sur  eux,  quelles  affec- 
tions en  résultent;  il  faut  vivre  dans  leur  pays,  ap- 
prendre leur  langue,  pratiquer  leurs  coutumes  ; et 
ces  conditions  manquent  souvent  aux  voyageurs; 
Iors(iu'ils  les  ont  remplies,  il  leur  reste  a surmon- 
ter les  difficultés  de  la  chose  elle-inéine;  et  elles  ' 
sont  nombretjses  : car  non-seulement  il  faut  coin-  * 
battre  les  préjugés  que  l'on  rencontre;  il  faut  en- 
core vaincre  ceux  que  l'on  porte  : le  cœur  est  , 


partial,  riiabitude  puissante,  les  faits  insidieux, 
et  nilusion  facile.  L'observateur  doit  donc  être 
circonspect  sans  devenir  pusillanime;  et  le  lecteur, 
obligé  de  voir  par  des  yeux  intermédiaires,  doit 
surveiller  à la  fois  la  raison  de  son  guide  et  sa 
propre  raison. 

Lorsqu'un  Européen  arrive  en  Syrie , et  même  en 
général  en  Orient , ce  qui  le  frap|>e  le  plus  dans  l'ex- 
térieur des  habitants , est  l'opposition  presque  to- 
tale de  leurs  manières  aux  nôtres  : l'on  dirait  qu'un 
dessein  prémédité  s'est  plu  a établir  une  foule  de 
contrastes  entre  les  hommes  de  l'Asie  et  ceux  do 
l'Europe.  ÎVous  portons  des  vêtements  courts  et 
serrés;  ils  les  portent  longs  et  amples.  Xous  lais- 
sons croître  tes  cheveux , et  nous  rasons  la  barbe; 
ils  laissent  croître  la  barbe,  et  rasent  les  cheveux. 
Chez  nous , se  découvrir  la  tête  est  une  marque  de 
respect  ; chez  eux , une  tête  nue  est  un  signe  de  folie. 
Nous  saluons  inclinés;  ils  saluent  droits.  Nous  pas- 
sons la  vie  debout , eux  assis.  Ils  s'asseyent  et  man- 
gent à terre;  nous  nous  tenons  élevés  sur  des  siè- 
ges. Enfin,  jusque  dans  les  choses  du  langage,  ils 
écrivent  a contre-sens  de  nous , et  la  plupart  de  nos 
noms  masculins  sont  féminins  chez  eux.  Pour  la 
foule  des  voyageurs,  ces  contrastes  ne  sont  que  bi- 
zarres; mais  pour  des  philosophes,  il  pourrait  être 
intéressant  de  rechercher  d’où  est  venue  cette  di- 
versité d'habitudes  dans  des  hommes  qui  ont  les 
memes  besoins,  et  dans  des  peuples  qui  paraissent 
avoir  une  origine  commune. 

Un  caractère  également  remarquable  est  l'exté- 
rieur religieux  qui  règne  et  sur  les  visages , et  dans 
les  projHis , et  dans  les  gestes  des  habitants  de  la 
Turkie  : l'on  ne  voit  dans  les  rues  que  mains  ar- 
mées de  chapelets;  l'on  n'entend  qu'exclamations 
emphat  iqiies  de  yâ  AllAh  ! ô Dieu  ! — A/tàh  akhar  ! 
Dieu  très-grand  ! — AMk  taàla  ! Dieu  très-haut! 
A chaque  instant , l’oreille  est  frappée  d'un  profond 
soupir,  ou  d'une  éructation  bruyante  que  suit  la 
citation  d'une  desUü  épithètes  de  Dieu,  telles  que 
yâ  râni!  source  de  richesses! — yâ  sobhân  l6  très- 
touable!  — yà  mastour!  ô impénétrabte!  Si  l'on 
vend  du  pain  dans  les  rues,  ce  n’est  point  le  pain 
que  l'on  crie,  c'est  Altâh  kerbn,  Dieu  est  libérai;  si 
l’on  vend  de  l’eau  , c'est  Altàk  djaouad^  Dieu  e>t 
généreux  : ainsi  des  autres  denrées.  Si  l'on  se  sa- 
lue, c'est  Dieu  te  conserve;  si  l'on  remercie,  c'est 
Dieu  te  protège  : en  un  mol , c'est  Dieu  en  tout  et 
partout.  Ces  hommes  sont  donc  bien  dévots?  dira 
le  lecteur.  Oui,  sans  en  être  meilleurs.  Pourquoi 
cela? C'est  que,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ce  zèle,  à rai- 
son de  la  diversité  des  cojltes,  n’est  qu'un  esprit 
de  jalousie,  de  contradiction  : c'est  que,  pour  les 
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ehrctifns,  une  profession  de  foi  est  une  bravade,  un 
aele  d’independanre;  et  pour  les  musulmans,  un 
acte  de  pouvoir  et  de  su|)ériorit«^.  Aussi  cette  dé- 
votion née  de  i'orftueil , et  accompafince  d'une  pro- 
fonde ignorance,  n'est  qu*une  superstition  fanati- 
que qui  devient  la  cause  de  mille  désordres. 

Il  est  encore  dans  revlérieur  des  Orientaux  un 
caractère  qui  fixe  l'nttentioii  cTun  observateur; 
c’est  leur  air  grave  et  flegmatique  dans  tout  ce 
qu'ils  font  et  dans  tout  ce  qu'ils  disent  : au  lieu 
(le  ce  visage  ouvert  et  gai  que  riiez  nous  l'on  |M)rte 
ou  l'on  affecte,  ils  ont  un  visage  sérieux , austère 
ou  mélancolique;  rarement  ils  rient;  et  renjone- 
ment  de  nos  Français  leur  paraît  un  accès  de  dé- 
lire. S’ils  parlent,  c’est  sans  empressement,  sans 
geste,  sans  passion;  ils  écoutent  sans  interrompre; 
ils  «ardent  le  silence  des  journées  entières,  et  ils 
ne  se  piquent  |>oint  iVentreti  nir  la  conrersafion  ; 
s'ils  marchent,  c'est  »'Osément  et  pour  affaires,  et 
ils  ne  conçoivent  rieii  a notre  turbulence  et  à nos 
promenades  en  long  et  en  large;  toujours  assis, 
ils  passent  des  journées  entières  rêvant,  les  jam- 
bes croisées,  la  pipe  à la  bouche,  presque  sans 
changer  d’attitude  : on  dirait  que  le  mouvement 
leur  est  pénible,  et  que,  semblables  aux  Indiens, 
ils  regardent  l'inaclion  comme  un  des  éléments  du 
bonheur. 

Otte  observation,  qui  se  répète  sur  la  plupart  de 
leurs  habitudes,  étendue  à d'autres  pays,  est  deve- 
nue de  nos  jours  le  motif  d*un  jugement  très-grave 
sur  le  caractère  des  Orientaux  et  de  plusieurs  au- 
tres peuples.  Un  écrivain  célèbre  considérant  ce  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  dit  de  la  mollesse  asia- 
tique, et  ce(]iie  les  voyageurs  rap|iorlenl  de  l'in- 
dolence des  Indiens,  a pensé  que  eetle  indolence 
était  le  caractère  essentiel  des  hommes  de  ces  con- 
trées; recherchant  ensuite  In  cause  commune  de  ce 
fait  général,  et  trouvant  que  tous  ces  peuples  ha- 
bitaient ce  que  nous  appelons  pays  chauds,  il  a 
pensé  que  la  chaleur  était  la  cause  de  cette  indo- 
lence; et  prenant  le  fait  pour  principe,  il  a posé 
en  axiome  que  les  habitants  des  |iays  chauds  de- 
vaient être  indolents,  inertes  de  corps,  et  par  ana- 
logie, inertes  d’esprit  et  de  caractère-  Il  ne  s’esi  pas 
borné  là  : remarquant  que  chez  ces  peuples  le  gou- 
vernement le  plus  habituel  était  le  desjiotisme,  et 
regardant  le  despotisme  comme  l'effet  dè  la  non- 
cbalance  d’un  peuple,  il  en  a conclu  que  le  despo- 
tisme était  le  aouvernemenl  de  ces  pays,  aussi  na- 
turel, aussi  nécessaire  que  leur  propre  climat.  Il 
semblerait  que  la  dureté,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
barbarie  de  celle  conséquence,  eiU  dd  mettre  les 
esprits  en  carde  crmlre  l’erreur  de  ces  principes  : 


cependant  elle  a fait  une  fortune  brillante  en  France,  j 
et  même  dans  toute  l'Europe;  et  l’opinion  de  l’au-  ] 
leur  de  V Esprit  des  Lois  est  devenue , pour  le  grand 
nombre  des  esprits,  une  autorité  contre  laquelle  il 
est  téméraire  de  se  révolter.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  faire  un  traité  en  forme,  pour  en  démontrer  tonte  | 
l’erreur;  d’ailleurs  il  existe  déjà  dans  l'ouvrage  d’un  | 
philosophe  dont  le  nom  marche  de  pair  pour  le  1 
moins  avec  celui  de  Montesquieu.  Mais  afin  d éle- 
ver  quelques  doutes  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont 
admis  cette  opinion  sans  prendre  le  temps  d’y  ré-  | 
fléchir,  je  vais  ex|>ospr  quelques  objections  qui  dé- 
coulent naturellement  du  sujet. 

On  a fondé  l’axiome  de  l’indolence  des  Orientaux 
Pt  des  méridionaux  en  général,  sur  l'opinion  que 
les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmise  de  la 
mollesse  asiati(ine;  mais  quels  sont  les  faits  sur 
lesquels  ils  fondèrent  celte  opinion  ? L'ont-ils  éta- 
blie sur  des  faits  fixes  et  déterminés,  ou  sur  des 
id(^s  vagues  et  générales,  comme  nous  le  prati- 
quons nous-mêmes  ? Ont-ils  eu  des  notions  plus 
précises  de  ces  pays  dans  leur  temps,  que  nous 
dans  le  notre;  et  pouvons-nous  asseoir  sur  leur 
rapport  un  jugement  difficiie  à établir  sur  notre 
propre  examen  ? Admettons  les  faits  tels  que  l'his- 
toire les  donne  : étaient-cc  des  peuples  indolents 
que  ('PS  Assyriens  qui,  pendant  .>00  ans,  troublè- 
rent r \sie  par  leur  ambition  et  leurs  guerres;  que 
ces  -Mèdes  qui  rejetèrent  leur  joug  et  les  dépossé- 
dèrent; que  ces  Perses  de  Cyrus  qui,  dans  un  es- 
pace de  30  ans,  conquirent  depuis  l'Indus  jusqu'à 
la  Méditerranée  ? Ltnient-ce  des  peuples  sans  ac- 
tivité, que  cc.s  Phéniciens  qui,  {MUidant  tant  dè 
siècle.s,  embrassèrent  le  comnjen'e  de  tout  l’aneien 
monde;  que  ces  Patmyréniens,  dont  nous  avons  wi 
de  si  iinposant.s  monuments  d'industrie;  que  ces 
Cardiiques  de  Xénophon,  qui  bravaient  la  piiis.sance 
du  grand  roi , au  sein  de  son  empire  ; que  ces  Par- 
tbes  qui  furent  les  rivaux  indomptables  de  Rome; 
enfin  que  ces  Juifs  mêmes  qui,  bornes  à un  pe- 
tit Ltal,  ne  cessèrent  de  lutter  pendant  mille  ans 
contre  des  empires  puissants  ? Si  les  hommes  de 
ces  nations  furent  des  hommes  inertes,  qu'esl-ce 
que  l’activité  ? S’ils  furent  actifs , où  est  l'inlluence 
du  climat?  Pourqmji  dans  les  mêmes  contrées  où 
se  développa  jadis  tant  d’énergie,  règne-t-il  au- 
jourd'hui une  inertie  si  profonde  ? Pourquoi  ces 
(irecs  modernes  si  avilis  sur  les  mines  de  Sparte, 
d’Athènes,  dans  les  champsdeMarathonet  desTher- 
inopylcs  ? nira-t-on  que  les  climats  sont  changés  ? 
où  en  sont  les  preuves  ? et  suppnsons-le  : ils  ont 
donc  changé  par  bonds  et  par  cascades , par  chutes 
et  par  retours?  Le  climat  des  Perses  changea  donc 
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de  Cyrus  à Xei\ès?  Le  climat  d’Athèiics  cliaiiuea  ] 
donc  d’Aristide  à Démélrius  de  Phalère;  celui  de 
Home,  de  .Scipion  à Sylla,  et  de  Sylla  à Til>ère? 
Le  climat  des  Portupis  a donc  changé  depuis 
Albukerque,  et  celui  des  Turks  depuis  Soliman? 
Si  l’indolence  est  propre  aux  zones  méridionales, 
pourquoi  a-l-on  vu  Carthage  en  Afrique,  Rome  en 
Italie,  les  Flibustiers  à Saint-Domingue?  pourquoi 
trouvons-nous  les  Malais  dans  l’Inde,  et  les  Bé- 
douins dans  l'Arabie  ? pourquoi  dans  un  même 
temps,  sous  un  même  ciel,  Sybaris  près  de  Cro- 
tone,  Capoue  près  de  Rome,  Sardes  près  de  Milet? 
pourquoi  sous  nos  yeux,  dans  notre  Europe,  des 
Etats  du  Nord  aussi  languissants  que  ceux  du  Midi  ? : 
pourquoi  dans  notre  propre  empire,  des  provinces 
du  Midi  plus  actives  que  celles  du  Nord  ? Si,  avec 
des  circonstances  contraires,  on  a les  mêmes  faits; 
si , avec  des  faits  divers,  on  a les  mêmes  circons- 
tances; qu’est -ce  que  ces  préleiulus  principes? 
qu’est-ce  que  cette  influence  ? Qu’enlcnd-on  même 
par  activité?  n’en  accorde-t-on  qu’aux  peuples  bel- 
liqueux ? et  Sparte  sans  guerre  est-elle  inerte?  Que 
veut-on  dire  par  pays  chauds?  où  pose-t-on  les  li- 
mites du  froid,  du  tempéré?  Que  Montesquieu  le 
déclare , afin  que  l’on  saclie  désormais  par  quelle 
température  l’on  pourra  déterminer  l’énergie  d’une 
nation , et  à quel  degré  du  thermomètre  l’on  recon- 
naîtra son  aptitude  à la  liberté  ou  à l’esclavage. 

L'on  invoque  un  fait  physique,  et  l'on  dit  : La 
chaleur  abat  nos  forces;  nous  sommes  plus  indo- 
lents l'été  que  l'hiver  : donc  les  habitants  des  {lays 
chauds  doivent  être  indolents.  Supposons  le  fait; 
pourquoi,  sous  un  même  ciel,  la  classe  des  tyrans 
aura-t-elle  plus  d'énergie  pour  opprimer,  que  celle 
du  peuple  pour  se  défendre?  Mais  qui  ne  voit  que 
nous  raisonnons  comme  des  hahilanls  d’un  pays 
où  il  y a plus  de  froid  que  de  chaud?  Si  la  thèse  se 
soutenait  en  Egypte  ou  en  .Afrique,  l’on  y dirait  : 
Le  froid  gêne  les  mouvements,  arrête  la  circulation. 
Le  fait  est  que  les  sensations  sont  relatives  à l’ha- 
bitude, et  que  les  corps  prennent  un  tempérament 
analogue  au  climat  où  ils  vivent,  en  sorte  qu’ils  ne 
sont  affectés  que  par  les  extrêmes  du  terme  ordi- 
naire. Nous  haïssons  la  sueur;  l’Égyptien  l'aime, 
et  redoute  de  se  voir  sec.  Ainsi,  soit  par  les  faits 
historiques,  soit  par  les  faits  naturels,  la  proposi- 
tion de  Montesquieu,  si  importante  au  premier 
coup  d’œil,  se  trouve  à l’analyse  un  pur  paradoxe, 
qui  n’a  dd  son  succès  qu'à  la  nouveauté  des  esprits 
sur  ces  matières,  lorsque  l'Esprit  des  /.où parut, 
et  à la  flatterie  indirecte  qui  en  résulte  pour  les  na- 
tions qui  l’ont  admis. 

Pour  établir  quelque  chose  de  précis  dans  la 


cpiestion  de  l'activité,  il  était  un  moyen  plu.s  pro- 
chain et  plus  sdr  que  ces  raisonnements  lointains 
et  équivoques  : c’était  d'en  considérer  la  nature 
même,  d'en  examiner  l’origine  et  les  mobiles  dans 
l'homme.  En  procédant  par  cette  méthode,  l’on 
s’aperçoit  que  toute  aelivilé,  soit  de  corps,  soit 
d'esprit,  prend  sa  source  dans  les  besoins  ; que  c’e.st 
en  raison  de  leur  étendue,  de  leurs  développements , 
qij’elle-mêmc  s’étend  et  se  développe  : l’on  en  suit 
la  gradation  depuis  les  éléments  les  plus  simples 
jusqu'à  l’état  le  plus  conqMïsé.  C’est  la  faim , c’est  la 
soif  qui,  dans  l’homme  encore  sauvage,  éveillent 
les  premiers  mouvements  de  l’àme  et  du  corps;  ce 
sont  ces  besoins  qui  le  font  courir,  rhen'her,  épier, 
user  d'astuce  ou  de  violence  : toute  son  activité 
se  mesure  sur  les  moyens  de  pourvoir  à sa  subsis- 
tance. Sont-ils  faciles;  a-t-il  sous  sa  main  les  fruits, 
le  gibier,  le  jvoisson  : il  est  moins  actif,  parce 
qu’en  étejidant  le  bras  il  se  rassasie,  et  que,  ras- 
sasié, rien  ne  l’invite  à se  mouvoir,  Jiusqu’à  ce  que 
i'expéricnce  de  diverses  jouissances  ait  éveillé  en  lui 
les  désirs  qui  deviennent  des  besoins  nouveaux, 
de  nouveaux  mobiles  d’activité.  Les  moyens  .sont- 
ils  difÜciles  ; le  gibier  est-il  rare  et  agile , le  poisson 
rusé,  les  fruits  passagers  : alors  l'homme  e.st  forcé 
d'être  plus  actif;  il  faut  que  son  corps  et  son  e.*<prit 
s’exercent  à vaincre  les  difficultés  qu’il  rencontre 
à vivre;  il  faut  qu'il  devienne  agile  comme  le 
gibier,  rusé  comme  le  poisson,  et  prévoyant  pour 
conserver  les  fruits.  Alors,  pour  étendre  ses  facul- 
tés naturelles,  il  s'agite,  il  pense,  il  médite;  alor.s 
il  imagine  de  courber  un  rameau  d’arbre  pour  en 
faire  un  arc,  d'aiguiser  un  roseau  pour  en  faire 
une  flèche,  d’emmancher  un  bâton  ù une  pierre 
tranchante  pour  en  faire  une  hache;  alors  il  tra- 
vaille à faire  des  filets,  à al>attre  des  arbres,  à en 
creuser  le  tronc  pour  en  faire  des  pirogues.  Déjà 
il  a franchi  les  bornes  des  premiers  besoin.*?,  déjà 
l’expérience  d une  foule  de  sensations  lui  a fait  con- 
naître de.s  jouissances  et  des  peines;  et  il  prend  un 
surcroît  d'activité  pour  écarter  les  unes  et  mul- 
tiplier les  autres.  Il  a goflté  le  plaisir  d'un  ombrage 
! contre  les  feux  du  soleil;  il  se  fait  une  rabane  ; il 
a éprouvé  qu’une  peau  le  garantit  du  froid  ; il  se 
fait  un  vêtentent.  Il  a lui  l’enu-de-vie  et  Aimé  le 
tabac;  il  les  a aimés;  il  vent  en  avoir  encore  ; il 
ne  le  peut  qu'avec  des  peaux  de  castor,  des  dents 
d’cléphant,  de  la  poudre  d’or,  etc.;  il  redouble 
d’activité,  et  il  parvient  à force  d'industrie  jusqu’à 
vendre  son  semblable.  Dans  tous  ces  développi*- 
ments,  comme  dans  la  source  première,  l’on  con- 
viendra que  l’activité  a bien  |»eu  de  rapport  à la 
chaleur  : seulement,  les  hommes  du  Nord  pass^mt 
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pour  avoir  besoin  de  plus  d'aliments  que  ceux  du 
Midi,  Tou  pourrait  dire  qu'ils  doivent  avoir  plus 
d'activité;  niais  cette  différence  dans  les  besoins 
nécessaires  a des  bornes  assez  étroites.  D'ailleurs, 
a-t-on  bien  constaté  qu'un  /■Jskimau  ou  un  Sa~ 
mofjéde  aient  réellement  besoin  pour  vivre  de  plus 
de  substance  qu'un  Bédouin  ou  qu'un  idithyopha^e 
de  Perse  ? Les  sauvages  du  Brésil  et  de  la  Guinee 
80iit*ils  moins  voraces  que  ceux  du  (Canada  et  de 
la  Californie  ? Que  l'on  y prenne  garde  : la  facilité 
d'avoir  beaucoup  d'aliments  est  peut-être  la  pre> 
niière raison  de  la  voracité;  et  cette  facilité,  sur- 
tout dans  l'état  sauvage,  dépend  moins  du  climat 
que  de  la  nature  du  sol,  c'est-à-dire,  de  sa  ri- 
chesse ou  de  ^ pauvreté  en  pâturages,  en  forôts, 
en  lacs,  et  par  conséquent  en  poisson,  en  gibier, 
en  fruits;  circonstances  qui  se  trouvent  indiffé- 
remment sous  toutes  les  zones. 

En  y réHéchissant , il  parait  que  cette  nature  du 
sol  a réellement  une  iiiHuence  sur  l'activité;  il  pa- 
rait que  dans  l'etut  social,  comme  dans  l’état  sau- 
vage, un  pays  où  les  moyens  de  subsister  seront 
un  peu  difUciies,  aura  des  liabilants  plus  actifs, 
plus  industrieux;  que  dans  celui,  au  contraire,  ou 
la  nature  prodiguera  tout,  le  peuple  sera  inactif, 
Indolent  : et  ceci  s'accorde  bien  avec  les  faits  géné- 
raux de  l'bistoire , où  la  plupart  des  peuples  con- 
quérants sont  des  peuples  pauvres,  sortis  de  pays 
stériles  ou  dllliciles  à cultiver,  pendant  que  les 
peuples  conquis  sont  les  habitants  de  contrée  fer- 
tiles et  opulentes.  Il  est  même  remarquable  que 
ces  peuples  pauvres , établis  chez  les  peuples  riches, 
perdent  en  peu  de  temps  leur  énergie,  et  passent 
à la  mollesse  : tels  furent  ces  Perses  de  Cyrus , des- 
cendus de  r Kly  maidedans  les  prairies  de  l'Kuph  rate  ; 
tels  les  Macédoniens  d' .Alexandre,  transportés  des 
monts  Rhodope  dans  les  champs  de  l'Asie;  tels  Ic.s 
Tartares  de  Djenkiz-kan  établis  dans  la  Ghine  et 
le  Bengale  ; et  les  A rabesde  Mahomet,  dans  l'Égypte 
et  l'Espagne.  De  là  l'on  pourrait  établir  que  ce  n'est 
point  comme  habitants  depays  chauds,  mais  comme 
habitants  de  (>ays  riches , que  les  peuples  ont  du 
penchant  à l’inertie;  et  ce  fait  s’accorde  bien  encore 
avec  ce  qui  sc  passe  au  sein  des  sociétés,  où  nous 
voyons  que  ce  sont  les  classes  riches  qui  ont  ordi- 
nairement le  moins  d'activité;  mais  comme  cette 
satiété  et  cette  pauvreté  n'out  pas  lieu  pour  tous  les 
individus  d'un  peuple,  il  faut  reconnaître  des  rai- 
sons plus  generales  et  plus  efficaces  que  la  nature 
du  sol  : ce  sont  ces  institutions  .sociales  que  l’on 
appelle  (joucernement  et  religion.  Voilà  les  vrais 
régulateurs  de  l’activité  ou  de  l’inertie  des  particu- 
liers et  des  ' atio  is  ; ce  sont  e ix  qt  i , s.^ion  qu'ils 


étendent  ou  qu’ils  bornent  la  carrière  des  besoins 
naturels  ou  superflus,  étendent  ou  resserrent  l'ac- 
tivité de  tous  les  hommes.  C’est  parce  que  leur  in- 
fluence agit  malgré  la  différence  des  terrains  et  des 
climats,  que  Tyr,  Carthace,  Alexandrie,  ont  eu  la 
même  indu.strie que  Londres,  Paris,  Amsterdam; 
que  les  Flibustiers  et  les  \faiais  ont  eu  l'inquiétude 
et  le  caractère  des  Sormands;  que  les  paysans 
russes  et  polonais  ont  l'apathie  et  l’insouciance  des 
Indmis  et  des  Nègres.  Cest  parce  que  leur  nature 
varie  et  change  comme  les  passions  des  hommes 
qui  les  règlent,  que  leur  influence  change  et  varie 
dans  des  époques  très-voisines  : voilà  pourquoi  les 
Romains  de  Setpion  ne  sont  point  ceux  de  Tibère  ; 
que  les  Grecs  d’Aristide  et  de  Théraislocle  ne  sont 
pas  ceux  de  Constantin.  Consultons  dans  notre  pro- 
pre cœur  les  mobiles  généraux  du  cœur  humain  ; 
n’éprouvons-nous  pas  que  notre  activité  est  bien 
moins  relative  aux  agents  physiques,  qu'aux  cir- 
constances de  l'état  social  où  nous  nous  trouvons  ? 
Des  besoins  nécessaires  ou  superflus  amènent-ils 
en  nous  des  désirs  : aussitôt  notre  corps  et  notre 
esprit  prennent  une  vie  nouvelle;  la  passion  nous 
donne  une  activité  ardente  comme  nos  désirs,  et 
soutenue  comme  notre  espoir.  Cet  espoir  vient-il 
à manquer  : le  désir  se  fane,  l’activité  languit,  et 
le  découragement  nous  mène  à l’apathie  et  à l'in- 
dolence. Par  là  s’explique  pourquoi  notre  activité 
varie  comme  nos  conditions , comme  no.s  situations 
dans  la  société,  comme  nos  âges  dans  la  vie;  pour- 
quoi tel  homme  qui  fut  actif  dans  sa  jeunesse  , de- 
vient indolent  sur  le  retour;  pourquoi  il  y a plus 
d'activité  dans  les  capitales  et  dans  les  villes  de 
commerce,  que  dans  les  villes  .sans  commerce  et 
dans  les  campagnes.  Pour  éveiller  l'activité,  il  faut 
d'abord  des  objets  aux  désirs;  pour  la  soutenir,  U 
faut  un  espoir  d'arriver  à la  jouissance.  Si  ces  deux 
circonstances  manquent,  il  n'y  a d'activité  ni  dans 
le  particulier  ni  dans  la  nation  ; et  tel  est  le  cas 
des  Orientaux  en  général,  et  |Kirticulièrenient  de 
ceux  dont  nous  traitons.  Qui  pourrait  les  engager 
à se  mouvoir,  si  nul  mouvement  ne  leur  offre  l'es- 
poir de  jouir  de  la  peine  qu'il  a coûté  } Comment 
ne  seraient-ils  pas  indolents  dans  les  habitudes  les 
plus  simples,  si  leurs  institutions  sociales  leur  en 
^nt  une  es(>èee  de  nécessité  } Aussi  le  meilleur  ob- 
servateur de  l'antiquité,  en  faisant  sur  les  Asiati- 
ques de  son  temps  la  même  remarque,  en  a allègue 
la  meme  raison.  « Quant  à la  mollesse  et  à l'in- 
« dolence  des  Asiatiques , » dit-il  dans  un  passage 
digne  d'étre  cité  * , « s'ils  sont  moins  belliqueux , 
« s’ils  ont  des  moeurs  plus  douces  que  les  Euro- 
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" péens,  sans  doute  la  nature  de  leur  climat,  plus 

■ tempéré  que  le  nôtre,  y contribue  beaucoup.... 
« mais  il  faut  y ajouter  aussi  la  forme  de  leurs  gou- 

■ vemcments,  tous  despotiques,  et  soumis  à la  vo- 

• lonté  arbitraire  des  rois.  Or  les  hommes  qui  ne 

• jouissent  point  de  leurs  droits  naturels , mais 
« dont  les  affections  sont  dirigées  par  des  maîtres  ; 

• ces  hommes  ne  peuvent  avoir  la  passion  hardie 
<■  des  combats;  ils  ne  voient  point  dans  la  guerre 
« une  balance  assez  égale  de  risques  et  d'avanta- 
« pes  : obligés  de  quitter  leurs  amis,  leur  patrie , 
« leurs  familles,  de  supporter  de  dures  fatigues, 
« et  la  mort  même  ; quel  est  le  salaire  de  tant  de 
« sacrifices?  la  mort  et  les  dangers  ; leurs  maîtres 

• seuls  jouissent  du  butin  et  des  dépouilles  qu'ils 
« ont  payées  de  leur  sang.  Que  s’ils  combattaient 

dans  leur  propre  cause,  et  que  le  prix  de  la  vic- 
» toire  leur  fût  personnel,  comme  la  honte  de  la 
« défaite,  ils  ne  manqueraient  pas  de  courage  : et 
« la  preuve  en  existe  dans  ceux  des  Grecs  et  des 
« barbares  qui,  dans  ces  contrées,  vivent  sous  leurs 
« propres  lois,  et  sont  libres;  car  ceux-là  sont  plus 

• courageux  qu’aucune  autre  espèce  d’bomincs.  • 

Voila  précisément  la  définition  des  Orientaux  de 

nos  jours;  et  ce  que  le  philosophe  grec  a dit  des 
peuples  particuliers  qui  méconnaissaient  la  puis- 
sance du  grand  roi  et  de  ses  satrapes,  convient 
exactement  à ce  que  nous  avons  vu  des  Druzes, 
des  Maronites,  des  Kourdes,  des  Arabes  de  Dâher 
et  des  Bédouins.  Il  faut  le  reconnaître;  le  moral 
des  peuples,  comme  celui  des  particuliers,  dépend 
surtout  de  l’état  social  dans  lequel  ils  vivent  : puis- 
qu  il  est  vrai  que  nos  actions  sont  dirigées  par  les 
lois  civiles  et  religieuses,  puisque  nos  habitudes 
ne  sont  que  la  répétition  de  ces  actions^  puisque 
notre  caractère  n’est  que  la  disposition  à agir  de 
telle  manière  en  telle  circonstance  ; il  s'ensuit  évi- 
demment que  tout  dépend  du  gouvernement  et  de 
la  religion  : dans  tous  les  faits  dont  j'ai  voulu  me 
rendre  compte,  j’ai  toujours  vu  cette  double  cause 
revenir  plus  ou  moins  immédiate  ; l’analyse  de  quel- 
ques-uns pourra  en  faire  ta  démonstration. 

J’ai  dit  que  les  Orientaux  en  général  ont  l’exté- 
rieur grave  et  fie(:gnatique,  le  maintien  posé  et 
presque  nonchalant,  le  visage  sérieux,  même  triste 
et  mélancolique.  Si  le  climat  ou  le  sol  en  étaient  la 
cause  radicale , l'effet  serait  le  même  dans  tous  les 
sujets;  et  cela  n’est  pas  : sous  cette  nuance  géné- 
rale, il  est  mille  nuances  particulières  de  classes 
et  d individus,  relatives  à I action  du  gouvernement, 
laquelle  est  diverse  pour  ces  individus  et  pour  ces 
classes.  Ainsi , l'on  observe  que  les  paysans  sujets 
des  Turks  sont  plus  sombres  que  ceux  des  pays  tri- 
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butaires;  que  les  babitanis  des  campagnes  sont 
moins  gais  que  ceux  des  villes  ; que  ceux  de  la  côte 
le  sont  plus  que  ceux  de  l’intérieur  ; que  dans  une 
même  ville  la  classe  des  gens  de  loi  est  plus  grave 
que  celle  des  gens  de  guerre , et  celle-là  plus  que  le 
peuple.  L’on  observe  même  que  dans  les  grandes 
villes  le  peuple  a beaucoup  de  cet  air  dissiiié  et 
sans  souci  qu’il  a chez  nous.  Pourquoi  cela  ? c’est 
que  là , comme  ici , endurci  à la  souffrance  par  l'ha- 
bitude, affranchi  de  la  rédexion  par  l'ignorance, 
le  peuple  vit  dans  une  sorte  de  sécurité  : il  n’a  rien 
à perdre;  il  ne  craint  pas  qu’on  le  dépouille.  I,e 
marchand , au  contraire,  vit  dans  les  alarmes  per- 
|)étuelles,  et  de  ne  pas  acquérir  davantage,  et  de 
perdre  ce  qu’il  a.  Il  tremble  de  fixer  les  regards 
d’un  gouvernement  rapace , pour  qui  un  air  de  sa- 
tisfaction .serait  l’enseigne  de  l’aisance,  et  le  si- 
gnal d une  avanie.  La  même  crainte  règne  dans  les 
villages,  où  chatpie  paysan  redoute  d’exciter  l'en- 
vie de  ses  égaux , et  la  cupidité  de  l'aga  et  des  gens 
de  guerre.  Dans  un  tel  pays , où  l’on  est  sans  cesse 
surveillé  par  une  autorité  spoliatrice,  l’on  doit 
porter  un  visage  sérieux,  par  la  même  raison  que 
l’on  porte  des  habits  percés , et  que  l'on  mange  en 
public  des  olives  et  du  fromage.  Gette  même  rai- 
son , quoique  moins  active  pour  les  gens  de  loi, 
n'est  cependant  pas  sans  effet;  mais  la  morgue  de 
leur  éducation  et  le  pédantisme  de  leur  morale, 
les  dispensent  de  toute  autre. 

A l’égard  de  la  nonchalance,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
fatigué  de  son  travail,  ait  du  penchant  au  repos. 
Mais  il  est  remarquable  que  lorsque  ce  peuple  se 
met  en  action,  il  s’y  porte  avec  une  vivacité  et 
une  passion  presque  inconnues  dans  nos  climats. 
Cette  observation  a lieu  surtout  dans  les  ports  et 
les  villes  de  comtneree.  Un  Eurnpcen  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  avec  quelle  activité  les  ma- 
telots, bras  et  jambes  nus,  manient  les  rames, 
tendent  les  voiles,  et  font  toute  la  manoeuvre  ; avec 
quelle  ardeur  les  [tortefaix  déchargent  un  bateau, 
et  transportent  les  cnii/fes  • les  plus  pesantes.  Tou- 
jours chantant  et  répondant  par  versets  à l’un  d’eux 
qui  commande,  ils  exéctitent  tous  leurs  mouvements 
en  cadence,  et  doublent  leurs  forces  en  les  réunis- 
sant par  la  mesure.  I/on  a dit  à ce  sujet  que  les 
peuples  des  pays  chauds  avaient  un  penchant  na- 
turel à la  musique;  mais  en  quoi  consiste  cette 
analogie  du  climat  au  chant  ? >c  serait-il  pas  plus 
raisonnable  de  dire  que  les  pays  chauds  que  nous 
connaissons  ayant  été  policés  longtemps  avant  nos 
froids  climats,  le  peuple  y a conservé  quelques  sou- 
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venirs  des  beaux  arts  qui  y ont  jadis  régné  ? Nos  né- 
gociants reprochent  souvent  à ce  peuple,  et  surtout 
à celui  des  campagnes,  de  ne  pas  travailler  aussi 
souvent  ni  aussi  longtemps  qu'il  le  [lourrait.  Mais 
pourquoi  travaillerait-il  au  delà  de  ses  besoins, 
puisque  le  superflu  de  son  travail  ne  lui  rendrait 
aucun  surcroît  de  jouissances?  A bien  des  égards, 
l'bomme  du  peuple  ressemble  au  sauvage  ; quand  il 
a dépensé  ses  forces  à acquérir  sa  subsistance,  il 
se  repose  : ce  n'est  qu’en  lui  rendant  cette  subsis- 
tance moins  pénible , et  en  l'excitant  par  l'appât  de 
jouissances  présentes , que  l’on  parvient  à lui  don- 
ner une  activité  soutenue;  et  nous  avons  vu  que 
l'esprit  du  gouvernement  turk  est  l’inverse  de  cet 
esprit.  Quant  à la  vie  sédentaire,  quel  motif  aurait- 
on  de  s’agiter  dans  un  pays  où  la  police  n’a  jamais 
songé  à établir  ni  promenades  ni  plantations;  où  il 
n’y  a ni  sdreté  hors  des  villes  ni  agrément  dans 
leur  enceinte;  où  tout  enfin  invite  à se  renfermer 
chez  soi  ? Est-il  étonnant  qu’un  pareil  ordre  de 
choses  ait  produit  des  habitudes  sédentaires  ? et 
ces  habitudes  ne  doivent-elles  pas  à leur  tour  de- 
venir des  causes  d’inaction? 

La  comparaison  de  notre  état  civil  et  domes- 
tique à celui  des  Orientaux,  présente  encore  plu- 
sieurs raisons  de  ce  flegme , qui  est  leur  caractère 
général.  Chez  nous , l’une  des  sources  de  la  gaieté 
est  la  table  et  l’usage  du  vin  ; chez  les  Orientaux , 
ce  double  plaisir  est  presque  inconnu.  La  bonne  ] 
chère  attirerait  une  avanie,  et  le  vin  une  punition 
corporelle,’  vu  le  zèle  de  la  police  à faire  exécuter 
les  préceptes  du  Qôran.  Ce  n'est  pas  même  sans 
peine  que  les  musulmans  tolèrent  dans  les  clirétiens 
l’usage  d’une  liqueur  qu'ils  leur  envient  : aussi  cet 
usage  n'cst-il  habituel  et  familier  que  dans  le  Kes- 
raouân  et  le  pays  des  Druzes  ; et  là  les  repas  ont 
une  gaieté  que  l'eau-de-vie  ne  procure  point  dans 
les  villes  mêmes  d’Alep  et  de  Damas. 

Une  seconde  source  de  gaieté,  parmi  nous,  est 
la  communication  libre  des  deux  sexes,  qui  a lieu 
surtout  en  France.  I.’effet  en  est  que,  par  un  espoir 
plus  ou  moins  vague,  les  hommes  recherchant  la 
bienveillance  des  femmes,  prennent  les  formes  qui 
peuvent  la  procurer.  Or  tel  est  l'esprit  ou  telle  est 
l'éducation  des  femmes , qu’à  leurs  yeux  le  premier 
mérite  est  de  les  amuser;  et  certainement,  de  tous 
les  moyens  d’y  réussir,  le  premier  est  l’enjouement 
et  la  gaieté.  C’est  ainsi  que  nous  avons  contracté 
une  habitude  de  badinage,  de  complaisance  et  de 
frivolité,  qui  est  devenue  le  caractère  distinctif  de 
notre  nation  en  Euro|)e.  Dans  l’Asie,  au  contraire, 
les  femmes  sont  rigoureusement  séquestrées  de 
la  société  des  hommes.  Toujours  renfermées  dans 


leur  maison,  elles  ne  communiquent  qu’avec  leur 
mari,  leur  père,  leur  frère,  et  tout  au  plus  leur 
cousin  germain;  soigneusement  voilées  dans  les 
rues,  à peine  osent -elles  parler  à un  homme, 
même  pour  affaires.  Tous  doivent  leur  être  étran- 
gers : il  serait  indécent  de  les  fixer,  et  l’on  doit 
les  laisser  passer  à l'écart , comme  si  elles  étaient 
une  chose  contagieuse.  C’est  presque  l’idée  des 
Urientaux , qui  ont  un  sentiment  général  de  mépris 
pour  ce  sexe.  Quelle  en  est  la  cause?  pourra-t-on 
demander  ; celle  de  tout , la  législation  et  le  gou- 
vernement. En  effet,  ce  Mahomet,  si  (tassionné 
pour  les  femmes , ne  leur  a cependant  pas  fait  l’hon- 
neur de  les  traiter  dans  son  Qôran  comme  une  por- 
tion de  l’espèce  humaine;  il  ne  fait  mention  d’elles 
ni  pour  les  pratiques  de  la  religion , ni  pour  les 
récompenses  de  l’autre  vie;  et  c’est  une  espèce  de 
problème  chez  les  musulmans , si  les  femmes  ont 
une  âme.  Le  gouvernement  fait  plus  encore  contre 
elles  ; car  il  les  prive  de  toute  propriété  foncière , 
et  il  les  dépouille  tellement  de  toute  liberté  per- 
sonnelle , qu’elles  dépendent  toute  leur  vie  ou  d’un 
mari,  ou  d’un  père,  ou  d’un  parent  : dans  cet  es- 
clavage , ne  pouvant  disposer  de  rien , l’on  confit 
qu’il  est  assez  inutile  de  solliciter  leur  bienveillance, 
et  par  conséquent  d’avoir  ce  ton  de  gaieté  qui  les 
captive.  Ce  gouvernement,  cette  législation,  parais- 
sent eux-mêmes  la  cause  de  la  séquestration  des 
femmes  : et  peut-être , sans  la  facilité  du  divorce , 
sans  la  crainte  de  se  voir  enlever  sa  fille  ou  sa 
femme  par  un  homme  puissant,  serait-on  moins 
jaloux  d’en  dérober  la  vue  à tous  les  regards. 

Cet  état  des  femmes  chez  les  Orientaux , cause 
dans  leurs  mccurs  divers  contrastes  avec  les  nôtres. 
Leur  délicatesse  sur  cet  article  est  telle,  que  jamai.s 
ils  n’en  parlent , et  qu’il  serait  très-indécent  de  leur 
demander  des  nouvelles  des  femmes  de  leur  mai- 
son. Il  faut  être  avancé  dans  leur  familiarité  pour 
traiter  avec  eux  de  cette  matière;  et  alors  ce  qu’ils 
entendent  de  nos  usages  les  confond  d’étonnement. 
Ils  ne  peuvent  concevoir  comment  chez  nous  les 
femmes  vont  le  visage  découvert,  eux  pour  qui  un 
voile  levé  est  l’enseigne  d'une  prostituée  ou  le  si- 
gnal d'une  bonne  fortune;  ils  n’imaginent  pas  com- 
ment on  peut  les  voir,  leur  parler,  les  toucher, 
sans  émotion,  et  être  en  téte-à-tétc  sans  se  por- 
ter aux  dernières  extrémités.  Cet  étonnement  nous 
indique  l’opinion  qu’ils  ont  des  leurs;  et  l’on  en 
peut  d’abord  conclure  qu'ils  ignorent  absolument 
l'owiow,  tel  que  nous  l'entendons  : le  besoin  qui 
en  fait  la  base  est  chez  eux  dépouillé  des  acces- 
soires qui  en  font  le  charme;  la  privation  y est 
sans  sacrilice,  la  victoire  sans  combat,  la  jouissance 
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sans  délicatesse;  ils  passent  sans  intervalle  du  tour- 
ment à la  satiété.  I^s  amants  y sont  des  prison- 
niers toujours  d'accord  pour  tromper  leurs  gardes , 
toujours  prompts  à saisir  l’occasion , parce  qu'elle 
est  rapide  et  rare  : discrets  comme  des  conjurés , ils 
cachent  leur  bonheur  comme  un  crime,  parce  qu’il 
en  a les  conséquences.  Le  poignard , le  poison , le 
pistolet,  sont  toujours  à côté  de  l'indiscrétion  ; son 
extrême  importance  pour  les  femmes  les  rend  elles- 
mêmes  ardentes  i la  punir  ; et  souvent,  pour  se  ven- 
ger, elles  deviennent  plus  cruelles  que  leurs  maris 
et  leurs  frères.  Cette  sévérité  entretient  des  mœurs 
assez  chastes  dans  les  campagnes  ; mais  dans  les 
grandes  villes , où  l’intrigue  a plus  de  ressources , 
il  ne  règne  pas  moins  de  débauche  que  parmi  nous , 
avec  cette  différence  qu'elle  est  plus  obscure.  Alep, 
Damas,  et  surtout  le  Kaire,  ne  le  cèdent  point  en  ce 
genre  à nos  capitales  de  province.  Les  jeunes  filles 
y sont  retenues  comme  partout , parce  qu'un  acci- 
dent découvert  leur  coûterait  la  vie  ; mais  les  fem- 
mes mariées  y prennent  d'autant  plus  de  liberté, 
qu'elles  ont  été  plus  longtemps  contraintes,  et 
qu'elles  ont  souvent  de  justes  raisons  de  se  venger 
de  leurs  maîtres.  En  effet,  à raison  de  la  polygamie, 
permise  par  le  Qùran,  la  plupart  des  Turks  s’éner- 
vent de  bonne  heure,  et  rien  n’est  plus  commun 
que  d’entendre  des  hommes  de  trente  ans  se  plain- 
dre d’impuissance;  c'est  la  maladie  pour  laquelle 
ils  consultent  davantage  les  Européens,  en  leur  de- 
mandant du  màt(joun,  c'est-à-dire,  des  pilules  aphro- 
disiaques. Le  chagrin  qu'elle  leur  cause  est  d’autant 
plus  amer,  que  la  stérilité  est  mi  opprobre  chez  les 
Orientaux  : ils  ont  encore  pour  la  fécondité  toute 
l'estime  des  temps  anciens  ; et  le  plus  heureux  sou- 
hait que  l'on  puisse  faire  à une  jeune  fille,  c'est 
qu’elle  ait  promptementuné[)oux,  et  qu'elle  lui  donne 
beaucoup  d'enfants.  Ce  préjugé  leur  fait  prématu- 
rer  les  mariages , au  point  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  unir  des  filles  de  neuf  ou  dix  ans  à des  gan;ons 
de  douze  ou  treize;  il  est  vrai  que  la  crainte  du  li- 
Iwrtinage  et  des  suites  fâcheuses  qu'il  attire  de  la 
part  de  la  police  turke,  y contribue  aussi.  Cette 
prématurité  doit  encore  être  comptée  parmi  les  cau- 
ses de  l'impuissance.  L'ignorance  desTurks  se  refuse 
à le  croire,  et  ils  sont  si  déraisonnables  sur  cet 
article,  qu'ils  méconnaissent  les  bornes  de  la  nature, 
dans  les  temps  même  où  leur  santé  est  dérangée. 
Cest  encore  un  des  effets  du  Qûran , où  le  prophète 
a pris  la  peine  d'insérer  un  précepte  sur  ce  genre 
de  devoir.  D'après  ce  fait , Montesquieu  a eu  raison 
de  dire  que  la  polygamie  était  une  cause  de  dépopu- 
lation en  Turkie;  mais  elle  n’est  qu'une  des  moin- 
dres, attendu  qu’il  n'y  a guère  que  les  riches  qui  se 


permettent  plusieurs  femmes  : le  peuple,  et  sur- 
tout celui  des  campagnes,  se  contente  d'une  seule: 
et  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  hautes  classes 
des  gens  assez  sages  pour  imiter  son  exemple,  et 
convenir  que  c'est  assez. 

Ce  que  ces  personnes  racontent  de  la  vie  domes- 
tique des  maris  qui  ont  plusieurs  femmes,  n'est 
pas  propre  à faire  envier  leur  sort , ni  à donner  une 
haute  idée  de  cette  partie  de  la  législation  de  Ma- 
homet. Leur  maison  est  le  théâtre  d’une  guerre  ci- 
vile continue.  Sans  cesse  ce  sont  des  querelles  de 
femme  à femme , des  plaintes  des  femmes  au  mari. 
Les  quatre  épouses  en  titre  se  plaignent  qu'on  leur 
préfère  les  esclaves,  et  les  esclaves  qu’on  les  livre 
à la  jalousie  de  leurs  maltresses.  Si  une  femme  ob- 
tient un  bijou,  une  complaisance,  une  permission 
d'aller  au  bain,  toutes  en  veulent  autant,  et  font 
ligue  pour  la  cause  commune.  Pour  établir  la  paix , 
le  polygame  est  obligé  de  commander  en  despote; 
et  de  ce  moment  il  ne  trouve  plus  que  les  senti- 
ments des  esclaves , l'apparence  de  rattachement 
et  la  réalité  de  la  haine.  En  vain  chacune  de  ces 
femmes  lui  proteste  qu'elle  l'aime  plus  que  les  au- 
tres; en  vain  elles  s'empressent,  lorsqu’il  rentre, 
de  lui  présenter  sa  pipe,  ses  pantoufles,  de  lui 
préparer  son  dîner , de  lui  servir  son  café  ; en  vain , 
l>endant  qu’il  repose  mollement  étendu  sur  son  ta- 
pis , elles  chassent  les  mouches  qui  l'importunent  ; 
tous  ces  soins , toutes  ces  caresses  n'ont  jmur  but 
que  de  faire  ajouter  à la  somme,  de  leurs  bijoux  et 
de  leurs  meubles,  afin  que  s'il  les  répudie,  elles 
puissent  tenter  un  autre  époux , ou  trouver  une  res- 
source dans  ces  objets  qui  sont  leur  seule  propriété  : 
ce  sont  de  vraies  courtisanes , qui  ne  songent  qu'à 
dépouiller  leur  amant  avant  qu’il  les  quitte;  et  cet 
amant,  dès  longtemps  privé  de  désirs,  obsédé  de 
complaisances , accablé  de  tout  l'ennui  de  la  satiété, 
ne  jouit  pas,  comme  l'on  pourrait  croire,  d'un  sort 
digne  d’envie.  C'est  de  ce  roncours  de  circonstances 
que  naît  le  mépris  des  Turks  pour  les  femmes , et 
l'on  voit  qu’il  est  leur  propre  ouvrage.  Comment  en 
effet  auraient-elles  cet  amour  exclusif  qui  fait  leur 
mérite,  quand  on  leur  donne  l'exemple  du  partage  ? 
Comment  auraient-elles  cette  pudeur  qui  fait  leur 
vertu,  quand  elles  voient  chaque  jour  des  scènes 
outrageantes  de  débauches  ? Comment , en  un  mot , 
auraient-elles  un  moral  estimable,  quand  on  ne 
prend  aucun  soin  de  leur  éducation  ? Les  Grecs  ont 
du  moins  relin'  cet  avantage  de  la  religion , que 
ne  pouvant  avoir  qu'une  femme  à la  fois,  ils  sont 
moins  éloignés  de  la  paix  domestique,  sans  |>eut- 
être  en  jouir  davantage. 

Il  est  remarquable  qu'à  raison  de  cette  différence 
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article  sur  lequel  le  peuple  d'Orient  remporte  en 
délicatesse  sur  le  nôtre.  La  populaee  même  des 
villes, quoique  criailleuse,  n*est  Jamais  aussi  bru- 
tale que  chez  nous;  et  elle  a le  grand  mérite  d'étre 
absolument  exempte  de  cette  crapule  d'irrognerie 
qui  infecte  jusqu'à  nos  campagnes;  c'est  peut-être 
le  seul  avantage  réel  qu'ait  produit  la  législation  de 
Mahomet  ; joignons-y  néanmoins  la  prohibition 
des  Jeux  de  hasard , pour  lesquels  les  Orientaux , par 
celte  raison , n'ont  aucun  godt  ; celui  des  éciiecs  est 
le  seul  dont  ils  fassent  cas,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  trouver  des  Joueurs  habiles. 

De  tous  les  genres  de  spectacle,  le  seul  qu'ils 
connaissent,  mais  qui  n'est  familier  qu'au  Kaire, 
est  celui  des  baladins  qui  font  des  tours  de  force, 
comme  nos  danseurs  de  corde,  et  des  tours  d'a- 
dresse, comme  nos  escamoteurs.  L’on  en  voit  qui 
mangent  des  cailloux,  soufflent  des  flammes,  se 
percent  le  bras  ou  le  nez  sans  se  faire  de  mal , et 
qui  dévorent  des  serpents.  Le  peuple,  à qui  ils  ca- 
chent soigneusement  leurs  procédés  secrets , a une 
sorte  de  vénération  pour  eux,  et  il  appelle  d'un 
nomqui  signifietout  ce  qui  étonne,  comme  moîisfre, 
prodige  et  miracle ^ ces  tours  de  gibecière  dont  l’u- 
sage parait  trè.s-ancien  dans  ces  contrées.  Ce  pen- 
chant à l'admiration,  cette  facilité  de  croire  aux 
faits  et  aux  récits  les  plus  extraordinaires,  est  un 
attribut  remarcjuable  de  l'esprit  des  Orientaux.  Ils 
admettent  sans  répugner,  sans  douter,  tout  ce  que 
l'on  veut  leur  conter  de  plus  surprenant.  A les 
entendre,  il  se  passe  encore  aujourd’hui  dans  le 
monde  autant  de  prodiges  qu’au  temps  des  génies 
et  des  afrUtes;  la  raison  en  est  que  ne  connaissant 
point  le  cours  ordinaire  des  faits  moraux  et  physi- 
ques, ils  ne  savent  où  assigner  les  l>omes  du  pro- 
bable et  de  l'iinpossiblo.  D'ailleurs  leur  jugement, 
plié  dès  le  bas  âge  à croire  les  contes  extravagants 
(lu  Qôran,  se  trouve  dénué  des  balances  de  l'analogie 
pour  peser  les  vraisemblances.  Ainsi  leur  crédu- 
lité tient  à leur  ignorance  , au  vice  de  leur  édura- 
liüti,  et  se  reporte  encore  au  gouvernement.  Ils 
ont  pu  devoir  à cette  crédulité  une  partie  de  l’ima- 
gination gigantesque  que  l’on  vante  dans  leurs  ro- 
mans; mais  il  serait  à désirer  que  cette  source  fût 
tarie  : il  leur  resterait  encore  assez  de  moyens  de 
briller.  Kn  général,  les  Orientaux  ont  la  concep- 
tion facile,  l’élocution  aisée,  les  passions  ardentes 
et  soutenues,  le  sens  droit  dans  les  choses  qu'ils 
connaissent.  Ils  ont  un  goût  particulier  jwur  la 
morale,  et  leurs  proverbes  prouvent  qu’ils  savent 
réunir  la  fme.sse  de  l'observation  et  la  profondeur 
de  la  pensée  au  piquant  de  l'expression.  I^ur  com- 
merce a quelque  chose  de  froid ^au  premier  abord, 
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mais  par  l'habitude  il  devient  doux  et  attachant  : 
telle  est  l'idée  qu'ils  laissent  d'eux,  que  la  plu{>art 
des  voyageurs  et  des  négociants  qui  les  ont  fréquen- 
tés, s'accordent  à trouver  à leur  peuple  un  caractère 
plus  humain,  plus  généreux,  une  simplicité  plus 
noble,  plus  polie,  et  quelque  chose  de  plus  fin  et 
de  plus  ouvert  dans  l'esprit  et  les  manières,  qu'au 
peuple  même  de  notre  pays  ; comme  si  ayant  été  po- 
licés longtemps  avant  nous,  les  Asiati({ues  conser- 
vaient encore  les  traces  de  leur  première  éducation. 

l^lois  il  est  temps  de  terminer  ces  réflexions;  je 
n'en  ajoute  plus  qu'une  qui  m'est  personnelle.  Après 
avoir  vécu  pendant  près  de  trois  ans  dans  l'Égyplc 
et  la  Syrie,  après  m’être  habitué  au  spectacle  de  la 
dévastation  et  de  la  barbarie,  lorsque  je  suis  rentré 
en  France,  la  vue  de  mon  pays  a pres<]ue  produit  sur 
moi  l’effet  d'une  terre  étrangère  : je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  surprise,  quand  traver- 
sant nos  provinces  de  la  Méditerranée  à l'Océan , au 
lieu  de  ces  campagnes  ravagées  et  des  vastes  dé.serts 
auxquels  j'étais  accoutumé,  je  mesuis  vu  trans{X)rté 
comme  dans  un  immense  jardin , où  les  champs  cul- 
tivés, les  villes  peuplées,  les  maisons  de  plaisance, 
ne  cessent  de  se  succéder  pendant  une  route  de  vingt 
journées.  F.n  comparant  nos  constructions  riches 
et  solides  aux  masures  de  briques  et  de  terre  que  je 
quittais;  l’aspect  opulent  et  soigné  de  nos  villes, 
à l'aspect  de  ruine  et  d’abandon  des  villes  turkes; 
l'état  d’abondance,  de  paix,  et  tout  l'appareil  de 
puissance  de  notre  empire,  à l’état  de  trouble,  de 
misère  et  de  faiblesse  de  l’empire  turk,  je  me  suis 
senti  conduit  de  l'admiration  à l’attendrisseincnt, 
et  de  rattendrissementà  la  méditation.  « Pourquoi, 
« me  suis-je  dit,  entre  des  terrains  semblables  de  .si 
« grands  contrastes.^  Pourquoi  tant  de  vie  et  d’acti- 
« vité  ici,  et  là  tant  d’inertie  et  d’alxindon?  Pour- 
a quoi  tant  de  différence  entre  des  hommes  de  la 
« même  espece  ? » Puis  réfléchissant  que  les  contrées 
que  j’ai  vues  si  dévastées,  si  barbares,  ont  été  ja- 
dis florissantes  et  peuplées,  j'ai  |>assé,  comme  mal- 
gré mol,  à une  seconde  comparaison.  « Si  jadis,  me 
« suis-je  dit , les  États  de  l'Asie  jouirent  de  cette 
B splendeur,  qui  pourra  garantir  que  ceux  de  l'F.u- 
« rope  ne  subissent  un  jour  le  même  revers.^  ■ Cette 
réflexion  m’a  paru  affligeante;  mais  elle  est  peut- 
être  encore  plus  utile.  Kn  effet,  supposons  qu'au 
tem|>s  où  l’Égypte  et  la  Syrie  subsistaient  dans  leur 
gloire,  l’on  eût  trace  aux  peuples  et  aux  gouverne- 
ments le  tableau  de  leur  siuation  présente;  supi»- 
son.s  qu'on  leur  eût  dit  : » Voilà  riiumiliation  où 
B les  const'quences  de  telles  lois,  de  tel  régime, 
B abaisseront  votre  fortune;  » n'est-il  (las  probable 
que  CCS  gouvernements  eussent  pris  soin  d’cviler 
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les  routes  qui  deraient  les  conduire  à une  chute  si 
funeste?  Ce  qu’ils  n’ont  pas  fait,  nous  le  pouvons 
faire;  leur  esemple  peut  nous  servir  de  leçon.  Tel 
est  le  mérite  de  l'histoire,  que  par  le  souvenir  des 
faits  passés,  elle  anticipe  aux  temps  présents  les 
fruits  coûteux  de  l'expérience.  Les  voyages  en  ce 
sens  atteignent  au  but  de  l’histoire,  et  ils  y mar- 
dient  avec  plus  d’avantage;  car  traitant  d'objets 
présents,  l’observateur  |>eut  mieux  que  l’écrivain 
posthume  saisir  l’ensemble  des  faits,  déméler  leurs 
rapports,  se  rendre  compte  des  causes,  en  un 
mot,  analyser  le  jeu  compliqué  de  toute  la  machine 
politique.  Kn  exposant,  avec  l’état  du  pays,  les  cir- 


constances d'administration  qui  l’accompagnent, 
le  récit  du  voyageur  devient  une  indication  des 
mobiles  de  grandeur  ou  de  décadence , un  moyen 
d’apprécier  le  terme  actuel  de  tout  empire.  Sous  ce 
point  de  vue , la  Turkie  est  un  pays  très-instructif  : 
ce  que  j’en  ai  exposé  démontre  assez  combien  l’abus 
de  l’autorité,  en  provoquant  la  misère  des  particu- 
liers, devient  ruineux  à la  puissance  d’un  Etat  ; et 
ce  que  l’on  en  peut  prévoir  ne  lardera  pas  de  prou- 
ver que  la  ruine  d'une  nation  rejaillit  tût  ou  tard 
sur  ceux  qui  la  causent,  et  que  l'imprudence  ou  le 
crime  de  ceux  qui  gouvernent,  tire  son  chûtiment 
du  malheur  même  de  ceux  qui  sont  gouvernés. 
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PRKFACE. 

E*t-II  donc  vrai  qoM’AiJ/wrc  finc(>Nr?«  «oit  un  problème 
ntüéremenl  insolubles  et  que  nous  setyons  condamnés  à n'a- 
voir que  dos  idées  vaf^uos,  mémo  sur  cette  partie  à laquelle 
notre  système  d'éducal  ion  attache  une  importance  religieoso? 
Quoi!  depuis  moins  de  cent  ans,  l'ospril  humain  a su  péné*- 
trer  une  foule  d'énigmt's  de  la  nature,  dans  l'astronomie, 
dans  la  physique  (n'méralo  et  pnrtlrulière,  dans  la  cliioile,  etc.  ; 
et  il  ne  pourra  deviner  les  logofçriphes  que  lui-méme  s'est 
composés  dans  les  récits  de  riustoin?!  D'ou  vient  cette  blrar- 
rerle?  l'interroge  les  observateur»  des  faits  naturels;  Je  leur 
demande  par  quelles  méthodes  iogéDieus4>s  et  sûres  ils  ont 
fait  de  si  heureuses  découvertes,  vaincu  de  si  sul>Üles  difli- 
riilti^  : Us  me  répondent  « que  c’est  en  rappi-lant  les  anciennes 
« tbéories  à de  nouveaux  examens;  en  dévoilant  l'erreur  ou 
■ la  fausseté  de  certains  faits  qu'elles  avaient  établis  comme 
• bases;  en  n'adinellant  comme  vrais  que  It*»  faits  constatés 
H par  l'expérience  et  par  l'analyse;  cnlin , en  ne  souscrivant  & 
m aucune  assertion  par  le  respect  des  noms  et  des  autorités, 
•I  mais  seulement  par  l'évidence  qui  naltdeladêmonslmlion.i» 

Je  me  tourne  ^e^s  les  mcorttturs  d'événements  humains, 
vers  ces  écrivains  qui  peuplent  nos  bibliollkèques  de  volumes 
sur  l'Aiffoire  nncicHnc.-Je  leur  demande  pourquoi,  malgré 
leurs  travaux  savants  et  multipliés,  no»  connaissances  n'ont  fait 
depuis  deux  cents  ans  aucun  progrès  par  delà  le  court  espace 
des  six  siècle»  qui  pné-edent  l'ère  clm-lienne.  « Notre  lAche, 
H me  disent-ils,  est  bien  plus  épineuse  que  celle  des  physi- 
« clens  ; nous  n'opérons  pas  Comme  eux  sur  des  corps  pal- 
« pables,  sur  dos  fails  soumis  à l'évidence  des  sens;  tels 
X qu'un  Jury  d'enquête,  noua  opérons  sur  des  faits  muraux 
X qui  ne  s«>nt  pas  présents,  qui  même  n'existent  plus,  cl  qui 
X nous  sont  racontt^  tantôt  par  des  témoins,  tantôt  par  des 
" gens  qui  ne  les  ont  pas  vas.  Os  narrateurs  parlant  des  lan- 
X gués  diverM<s  tumiiées  en  dt^uéliide,  c'est  pour  nous  un 
« premier  obstacle  d'être  obligés  de  le»  apprendre  ; dejn  uous 


«I  pouvons  commettre  bien  des  erreurs  h les  expliquer  : en- 
X suite  il  nous  faut  reclierclier  les  faits  ou  plutôt  les  tf’mui- 
« gnagps  épars,  souvent  altérés  par  leur  passage  de  bouche 
n rn  l)ouche;  il  nous  faut  confronter  les  récits,  apprérier  la 
n moralité  et  les  pn'Jugés  des  raconteurs;  et  sur  quelques  ar- 
u ticles  leurs  contrailicllons  sont  si  absolues,  qu'il  en  résulte 
n des  diflirutlésinextricaliles.  — Ce  n'est  pas  tout,  «doute  un 
n savant  critique  du  dernier  sii'*cle  * , et  ce  n'est  pas  la  seule  ou 
H la  vraie  raison  de  noire  ignorance  : il  e»t  une  cause  bien 
X plus  rodicalcque  n'avouent  pas  mndnctesconfréres.Cnmum 
R eux , Je  m'étais  persuadé  que  les  difticultés  qui  les  ané  lent 
R dans  l'lifstütre,  et  surtout  dans  la  chronologie  ancienne, 
H devaimt  être  insolubles  en  elles-mêmes,  et  Je  croyais  qu'il 
R y avait  de  la  présomption  k tenter  ce  que  d(*s  liommes  d'un 
* grand  nom  u’avaient  pu  exécuter;  mats  lorsque  J’ai  par- 
R couru  les  roules  dans  lesquelles  Us  ont  marche.  J’ai  vu 
R avec  surprise  que  c’était  aux  seuls  défauts  de  ta  méthode 
R qu'ils  ont  suivie  que  l'un  doit  attribuer  le  pfni  de  succès  do 
R leurs  efforts  : Ils  ont  commencé  par  pn'ndre  leur  parti  dans 
« les  anciennes  hi.stoires,  dans  celles  des  temps  antérieurs 
R h Cyrus  ; et  après  cela  ils  semblent  avoir  étmiié , non  pour 
R parvenir  h la  connaissance  de  ce  qui  est,  mais  pour  trou- 
R ver  les  preuves  de  ce  qu’ils  ont  Imaginé  devoir  être , etc.  » 

Je  vous  entends,  Judicieux  FnTet;  vous  vouler  dire  que, 
par  l'effet  d'un  pn';jugé  ancien  et  dominant,  nus  érudits  (mt 
dénaturé  les  fnnction.s  de  l'un  des  témoins  de  l’antiquité,  rn 
ce  qu’au  Heu  d’enûmilre  avec  impartialité  les  dépo&Üious  du 
peuple  Juif,  H»  le»  ont  reçues  avec  un  respect  aveugle,  et  les 
ont  érigées  en  dikrelssuprt'mes,  auxquels  ils  uni  boumls.de 
gré  ou  de  force,  les  lénvoignagf*»  de  ses  pairs. 

EffecUvenienl,  si  Je  parcours  les  livres  écrits  depuis  deux 
crut»  ans  sur  Vhistoirc  ancien  ne,  Je  vols  leurs  arguments,  l«*urs 

» Frérct,  pf«n1rr*»  p«ee«  des  ObsemUons  g^Wrtùes  nr  t'kis- 
tMre,  lomr  K'  de  OF.uvrrs,  po«c  U,  et  MerntHns  de  t'Jciy 
tièmie  de*  intcriiAiatUf  toiuc  VI. 
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syitèmes  fondé*  généralmneDt  rar  ce  principe  : ■ Que  la  chro* 
K Dologie  du  peuple  Juif  est  la  règle  lodispt^isoble  de  celle  de 
« tous  les  autres  peuples,  et  que  c'est  à la  mesure  de  son  cadre 
« qu’il  faut  allonger  ou  raccourcir  toutes  les  chronologies.  » 

Avec  une  telle  méthode . est-il  surprenant  que  nos  connais- 
sanent  soient  resléi>s  stationnaires  au  même  point  ou  les  ont 
laissées  Joseph  Scaliger  et  le  P.  Petnu.  il  y a phude  deux  cents 
ans?  et  cela  pouvait-il  manquer  d’étre  ainsi,  Iocmiuo  les  sa- 
vants ‘ qui  ont  cultivé  celte  branche  d'instruction,  ont  été 
presque  tmta  des  ecclésiastiques  qui  s’allrlhuant  l'hùtmre 
ancienne  comme  leur  domaine,  à raison  de  ses  rapports  avec 
la  création  du  monde,  ont  cru  leur  coiLscleuce  et  leur  reli- 
gion intéressées  à soutenir  nafoillihilUé  du  système  Juif. 

Voulons-nous  dissiper,  du  moins  en  partie,  les  ténèbres 
qui  couvrent  t’antiqultè?  H faut  avant  tout  disposer  iu>s  yeux 
à reconnaître,  à accepter  la  lumière  de  la  vérité  : 11  faut, 
dans  rinlorrogatolre  ou  dans  l’audition  des  narrateurs,  nmis 
«lépouUler  de  toute  prédilection  : en  un  mot , il  faut , suivant 
la  méUiodedes  physiciens  et  des  géomètres  dans  ks  sciences 
exactes,  D'admettrê  par  anticipation  aucun  fait,  aucune  as- 
sertion, dont  ta  eertilude,  la  vraisemblance  morale  n'aient 
élé  pré.ilablcment  discutées  et  réduites  à leur  Juste  valeur. 

C’est  en  cette  disposition  d’esprit  qu'ont  été  faites  les  re- 
cherclu’S  suivantes , que  nous  soumettons  au  lecteur  ; et  parce 
que,  de  tous  les  objets  de  discussion  et  de  tous  les  moyens 
d’épretive,  le  moins  irritant , le  moins  récusoble  est  le  colcul 
arilhmélii|ue,  c'est  sur  la  chronologie , qui  est  l'arithmétique 
* de  rhistolre , que  nous  allons  d’abord  exercer  notre  critique  : 
nous  alloas  examiner, 

1®  Quel  degré  d’exactitude  et  de  correction  présente  le  sys- 
tème chronologique  Juif , considéré  intrinsèquement  ; 

2®  Sur  quelles  bases  de  faits  ou  de  raisonnements  il  établit 
son  autorité,  abstraction  faite  de  toute  opinion  dt)gmatique; 

3*  Quels  ont  été  et  quels  ne  peuvent  être  les  auteurs  des 
livTes  qui  nous  offrent  ce  système , fondant  à cet  égard  nos 
arguments,  nos  preuves,  uniquement  sur  lesaveuxlmpUcites 
ou  positifs  de  CCS  livres. 

Cm  bases  posée.s,  nous  verrons  quelles  conséquences  en  ré- 
sultent pour  rcUhlisscmcnt  de  la  chronologie  aoclenne  prise 
en  général. 

Commençons  par  les  temps  les  plus  connus , les  plus  sus- 
ceptibles d'éclolrcissemcnl,  et  discutons  d’abord  la  période 
des  roLs  Juifs , depuis  $aül  Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem , sous 
Scdéqiah , G87  ans  avant  notre  ère. 


CHAPITRE  PREVIIER. 

Période  des  roJs  Juifs. 

Letableau  ci-contre,  dressé  fidèlement  d'après  le 
texte  du  Livre  des  Rois,  démontre  à trois  époques 
diverses , prises  dans  la  liste  des  rois  de  Samarie  et 

t A eemmeocer  par  Africanw,  prêtre,  vert  l’aa  220,  premier 
rlironoloflitr  cbrvtica,  qal  a dUloqaé  toute*  lei  aaaaiee  lufeiwea 
puor  le*  adapter  aa  fjrtkme  juif;  ptil*  Kiuebiiu  ramphilui,  évê- 
que de  KaUarié,  veri  l’aa  320;  le  moiae  t'ieorge*,  dit  .Syurellni , 
aalnr,  vere  l’ao  800.  io*epli-Ja«t«  Scaliser,  dévot  colviHUte, 
public , ea  1S83,  *01)  livre  de  EmensMione  trmpanm  (Reforme  de* 
fempi...s  ).  I>rnîi  Petau  , JènUe  , aon  antagoaUte , publie,  eo  10*27 , 
•a  ( Traie)  Ooctrine  det  temps.  L'«ber,  dit  r<*erltLt,  tbéolofieB, 
évèqned'Armaffb, publie, es  IG&I,ari  énnatrsdeV/tncien  Tetlamml, 
ouvrage  doematiqur,  uaa  di*mi«ioa  ai  preuve  d'opinion.  Alpboose 
l)e*Tigaolea , mioiatre  proteatant,  publie,  en  IT32,  ea  rAroaofo- 
pie,  qui  esl  le  livre  le  mieux  erdoaué  en  ce  genre.  VoUà  le*  cbef* 
de  la  «cience,  auxquels  il  fSot  Joindre  Ricdoli,  Jrrul/e,'  le  cheva- 
lirr  Marihatn,  d<‘rol  eatMique-  ■■  Newtoa,  à l'époque  ou  il  com- 
nieaU  l’ApocaljpM  ; l'évéque  Boetuet  ; Pexron  et  llardouin, Jénilet ,• 
rnbbé  Ftrarr;  dom  Calmet,  bèmêdirliHi  Rullin,  rtefevr  de  ruoJ- 
vrreité;  rabl>é  lenglet  du  Freenoy;  larcLer,  Iradacleur  d'Iléro- 
dote,  etc.  etc  etc. 


celle  des  rois  de  Jérusalem , des  discordances  de 
corrélation  qui  ne  devraient  pas  exister;  car  cer- 
tains règnes  devant  commencer  et  finir  ensemble  à 
une  même  date  selon  le  texte,  les  sommes  d'addi- 
tions devraient  être  les  mêmes  à l’cpofjue  où  on  les 
compare.  Par  exemple,  dans  la  colonne  des  rois 
de  Samarie,  section  première,  ces  princes  comptent 
3 ans  de  plus  que  ceux  de  Juda  ; dans  la  deuxième, 
une  année  seulement;  et  dans  la  troisième,  ils  ont 
23  ans  de  moins. 

Les  deux  premières  différences  sontdes  bagatelles 
que  l'on  peut  expliquer  et  faire  disjiaraitre,  en  fon- 
dant ensemble  les  années  premières  et  dernières  de 
quatre  ou  cinq  princes  successifs  ; mais  les  33  ans 
qui  se  trouvent  en  excès  de  la  part  des  rois  de  Juda 
n’admettent  pas  de  palliatifs.  Les  cbronologistes 
ont  composé  de  gros  volumes  sur  ce  problème , sans 
pouvoir  le  résoudre , parce  que  posant  comme  prin- 
cipe fondamental  l'infaillibilité  de  chaque  texte,  il 
leur  devient  impossible  de  concilier  ce  qui  est  ma- 
nifestement contradictoire.  Non-seulement  les  tex- 
tes se  contrarient  dans  les  résumés  additionnels, 
ils  se  contrarient  encore , presque  à chaque  verset, 
dans  les  comparaisons  respectives  des  règnes;  par 
exemple,  un  texte  dit  ( Reg.  II,  chap.  xiv,  vers.  23)  : 

■ L’an  15  d’.\masias,  roi  de  Juda,  Jéroboam  n de- 
« vient  roi  d'Israël;  et  l'an  I5dece  Jéroboam,  Ama- 
« sias  termine  un  règne  de  29  ans.  » ( Ibitl.  vers. 
« 17.) 

DoneOzias,  fils  d'Amasias,lui  succéda  et  régna 
l'an  16  de  Jéroboam;  et  cependant  le  texte  dit 
(chap.  XV,  vers.  I ),  que  ce  fut  l’an  27.  Quelques 
cbronologistes  veulent  trouver  ici  un  interrègne 
qui  aurait  retarde  le  couronnement  d'Ozias;  mais 
cette  hypothèse  est  détruite  par  l'expression  for- 
melle d’un  passage  qui  dit  : . Amasias  étant  mort, 
. le  peuple  prit  Ozias,  dit  Azarias,  son  fils,  5gé  de 
« 16ans,etil  rétablitroi.»(/6i</.chap.xiv,vcrs.21.) 

Cette  faute  de  27  ans  se  corrige  en  l'attribuant 
au  copiste,  qui  aurait  dd  écrire  17  : mais  immé- 
diatement après,  une  autre  faute  semblable  se  re- 
produit ; car  Jéroboam  II  ayant  régné  41  ans , dont 
1 5 ans  do  temps  d’ Amasias,  il  lui  en  doit  rester  26 
sur  le  règne  d'Ozias;  par  con.séquent  Zakarie,  fils 
de  Jéroboam,  lui  succède  l’an  27  ( pour  28  ) d'f>- 
zias,  et  cependant  le  texte  dit  l’on  38  ( Reg.  Il, 
chap.  XV , vers.  8).  Ce  n'est  pas  tout;  la  confusion 
est  telle  dans  ces  comparaisons  de  règne  à règne , 
que  par  suite  de  dates  énoncées,  un  prince  se 
trouve  engendrer  à l'.’ige  de  10  ans. 

{Reg.  Il,  cliap.  xvi,  vers.2. )«  Acliaz,  filsde  Joa- 

■ tbaii , lui  succède  5gc  de  20  ans , et  il  en  règne 
. 16;  O donc  il  vécut  36  ans....  Son  fils  Kzeqiab 
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lui  succède  âgé  de  25  ans Donc  Achaz  aurait 

été  père  à U ans,  et  edt  engendré  5 10  ans;  ce 
qui  en  histoire  serait  si  étrange,  qu'on  en  edt  sû- 
rement fait  la  remarque. 

Il  faut  en  convenir  de  bonne  foi  ; presque  toutes 
les  dates  comparées  du  livre  des  Mois  sont  inexac- 
tes, et  leur  inexactitude  forme  un  système  telle- 
ment lié , qu'on  ne  saurait  l’attribuer  tout  entier  à 

la  négligence  des  copistes Il  est  bien  plutôt 

l'ouvrage  du  rédacteur  même,  qui  composa  cet 
extrait  abrégé  des  archives  officielles,  après  le  re- 
tour de  Babylone.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
détails  fastidieux  et  peu  importants  de  tous  les  ar- 
ticles : nous  nous  bornerons  à proposer  pour  les 
23  ans  de  la  section  III , deux  corrections  qui  la 
redressent  presque  entièrement. 

La  première  de  ces  corrections , admise  déjà  par 


NOUVELLES 

plusieurs  cbronologtstes,  porte  sur  le  règne  d'Ozias, 
qui  a reçu  10  ans  de  trop  par  suite  d’une  phrase 
équivoque,  et  qui  a compté  52  au  lieu  de  42.  Le 
texte  dit  * « qu’après  plusieurs  années  d’un  règne 
a glorieux,  Ozias,  surnommé  Azarias,  fut  frap^Kî 
« de  la  lèpre  ; qu'il  la  garda  Jusqu’à  sa  mort,  et 
« que  ( selon  la  loi  ) il  vécut  séparé  dans  une  mai- 
« son  écartée.  Pendant  ce  temps  Joathan , son  fils , 
« jugea  le  peuple  à sa  place  ( dans  le  palais  du 
• roi  * ].  » En  style  hébraïque, c’est  régner  : 
ainsi  Joathan  régna  à la  place  de  son  père  encore 
vivant.  Et  combien  de  temps  jugea-t-il  ? et  auquel 
du  |)ère  ou  du  fils  le  temps  de  ce  règne  a-t-il  été 
compté?  Plusieurs  critiques  ont  fait  cette  ques- 

> Paralipom.  II,  chap.  \XYt,  vers.  31.  Meg.  U,  cbap.  XV, 
vrrs.  5. 

1 Super  domum  regis  constitvtus. 
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tion  ; en  la  répétant  après  eux , nous  pensons  que 
ce  temps  équivoque  fiit  de  10  années , et  que  c'est 
lui  qui,  compté  au  père  et  au  Qls,  a introduit  un 
quipnxjuo  de  10  ans,  qui  se  montre  partout.  L’état 
primitif  et  vrai  est  qu'Azarias  régna  42  ans  seul , 
et  10  ans  avec  son  Qls  : total  52.  Joathan  régna  6 
ans  seul  et  10  avec  son  |>ère  : total  16.  Mais  pour 
ne  l'avoir  pas  distingué , le  rédacteur  s'est  jeté  dans 
un  dédale  de  contradictions  : ces  10  ans  et  ces  6 
ans  sont  si  bien  le  nœud  de  la  difliculté  et  le  vrai 
moyen  de  solution , que  sans  cesse  on  les  voit  re- 
paraître dans  l'analyse  et  la  décomposition  des  rè- 
gnes : ce  sont  ces  10  ans  qui  ont  occasionné  la  fausse 
date  de  l'avénement  d'Ozias,  placé  à l'an  27  de  Jé- 
roboam au  lieu  de  l'an  17  (ci-dessus ).  Ce  sont  eux 
qui  ensuite  ont  réagi  sur  Zacliarias,  et  l'ont  fait 
succéder  à Jéroboam  l'an  38,  au  lieu  de  l'an  28 
d'Ozias.  Ce  sont  encore  ces  10  ans  qui,  soustraits 
à l'dge  de  Joatlun , Dgé  de  35  ans  au  lieu  de  25 , 
quand  il  règne  avec  son  père , lui  font  engendrer  à 
16  ans , au  lieu  de  26 , son  successeur  Achaz , qui 
à son  tour  resserré  de  ces  10  ans  engendra  à 10 
ans,  au  lieu  de  20.  En  rétablissant  le  règne  d'Ozias 
seu/ à 42,  et  celui  de  Joath.in,  son  Gis,  à 16, 
dont  10  du  vivant  d'Ozias,  tout  rentre  dans  l'or- 
dre; mais  il  reste  encore  aux  rois  de  Juda  un  excès 
de  13  ans. 

Ici  l'autorité  du  célèbre  manuscrit  alexandrin , 
que  nous  verrons  par  la  suite  restituer  au  règne 
d'Amon,  Gis  de  Josiah,  10  ans  qui  lui  ont  été  mal 
à propos  enlevés,  nous  fournit  le  moyen  d'en  re- 
gagner 8 sur  le  règne  de  Pliakée  1"  ; car,  au  lieu  de 
2 ans  que  les  textes  vulgaires  donnent  à ce  prince. 
Gis  de  Manahem,  ce  manuscrit  lit  10  ans.  Cette 
même  lecture  se  trouve  dans  F.usèbe  ( Chrnnlcon , 
page  24)  et,  qui  plus  est,  dans  le  Syncelle  (page 
202).  Cette  fois-ci  il  la  préfère  à celle  d'Africanus, 
qu'il  remarque  ne  donner  que  2 ans  à ce  prince 
( comme  le  texte  bébreu  ).  Par  conséquent  beaucoup 
de  manuscrits  grecs  des  plus  anciens  se  sont  accor- 
dés h donner  10  ans  è Phakée  I*';  ce  qui  restitue 
8 ans  de  plus  à la  branche  d'Israël , et  ne  lui  laisse 
plus  qu'un  déficit  de  5 ans , ou  plutôt  de  3 ans 
et  demi,  vis-à-vis  cellede  Juda  : et  (larcequeles  deux 
premières  sections  d' Israël  ont  un  excès  de  4 ans, 
il  se  trouve  que  les  trois  sommes  additionnées  et 
compensées  donnent  240  ans;  ce  qui  ne  diffère  que 
d'une  seule  année  de  la  somme  des  rois  de  Juda, 
laquelle  est  de  250. 

Après  ces  diverses  corrections,  si  nous  calculons 
la  durée  totale  des  rois  de  Juda,  depuis  l'an  pre- 
mier de  David  jusqu'à  l'an  dernier  de 
Médéqiab , nous  trouvons 473  ans. 


F.t  parce  que  le  temple  fut  fondé  l'an  4 
de  Salomon , c'est-à-dire , 43  ans  révolus 
depuis  l'an  1"  de  David , et  qu’il  fut  in- 
cendié l’an  19  de  Nabukodonosor,  nous 
avons  pour  la  durée  de  cet  édiGce,  473 
moins  43 430  ans. 

Ici  se  présentent  quelques  réGexions  dictées  par 
le  sujet.  Comment  concilier,  par  exemple,  les 
hautes  idées  que  l'on  a voulu  se  faire  de  l'origine 
et  de  la  nature  de  ces  livres  juifs,  avec  l'inexacti- 
tude,les  négligences,  les  fautes  matérielles  de  leur 
rédaction?  et  ces  vices,  l'on  ne  peut  les  mettre 
tous  à la  cliarge  des  copistes  : si  les  calculs  eus- 
sent été  clairs  et  bien  ordonnés,  si  les  sommes 
partielles  eussent  été  contrôlées  par  une  addition 
résumée,  les  copistes  n'eussent  point  commis  tant 
de  divagations.  Ce  désordre  de  la  Chronique  des 
Rois  est  une  preuve  sensible  qu'aucune  autorité 
publique  n’a  présidé  à sa  confection;  qu'elle  n’est 
point  un  ouvrage  ofGciel,  mais  le  travail  volon- 
taire d'un  ou  de  plusieurs  individus , sans  caractère 
authentique,  et  dont  le  nom,  par  cela  même,  n'a 
point  été  apposé.  Il  est  facile  de  concevoir  comment 
les  choses  ont  pu  se  passer.  Tant  que  la  puissance 
nationale  subsista , les  registres  royaux , cités  dans 
la  Chronique,  furent  tenus  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  et  il  y eut  des  annales  régulières  et 
authentiques  ; mais  quand  les  étrangers  eurent  violé 
le  trône  et  brisé  le  sceptre;  lorsque  le  roi  d'E- 
gypte, Nekos,  maître  de  Jérusalem,  eut  déposé 
le  roi  et  fouillé  le  trésor  ; lorsque  le  roi  de  Baby- 
lone,  surtout,  eut  enlevé  les  vases , les  ornements, 
pillé  tous  les  genres  de  richesses  et  de  monuments 
conservés  ; lorsqu'il  eut  déporté  toutes  les  princi- 
pales familles , on  sent  que  dans  la  dévastation  d'une 
ville  prise  d’assaut , d'un  palais  saccagé , d’un  tem- 
ple brûlé,  la  conservationdes  livres  futunsoln  secon- 
daire, abandonné  au  zèle  personnel  et  gratuit  de 
quelque  lettré , et  par  suite  livré  à tous  les  hasards 
qu'un  ou  plusieurs  individus  courent  au  milieu  des 

calamités  d'une  guerre  terrible Nombre  de  li  vres 

durent  être  vendus,  brûlés,  dispersés.  Au  retour 
de  la  captivité,  tout  débris  échappé  au  naufrage 
devint  plus  précieux;  mais  des  manuscrits  volu- 
mineux et  dispendieux  durent  exciter  peu  d'inté- 
rêt, et  trouver  peu  d’amateurs  dans  une  nation 
ignorante  et  ruinée.  Il  fallut  que  le  sort  suscitât 
quelque  individu  qui  réunissant  le  goût  de  la  chose 
et  les  moyens  d'exécution , fit  l’abrégé  ou  l’extrait 
que  nous  |)Ossédons  : quels  furent  ses  matériaux 
et  quel  fut  son  art  d'en  user?  Voilà  ce  dont  on  ne 
peut  juger  que  par  l'induction  de  ce  qui  nous  reste. 
Si  cet  individu  eût  été  un  homme  de  marque  comme 
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Ksdras,  il  cilt  été  connu  et  cité;  si  scs  matériaux 
eussent  été  complets  et  passablement  en  ordre,  il 
n'cilt  eu  qu’à  les  classer;  s’il  eût  eu  l’esprit  métho- 
dique et  la  critique  nécessaire  à éclaircir  les  difli- 
ciiltés , il  eût  rédigé  son  travail  avec  une  clarté  qui 
n’edt  |»s  permis  tant  de  divagations  aux  copistes. 
Par  exemple,  s’il  eût  exprimé  la  durée  positive  du 
règne  de  Saül , cette  durée  se  trouverait-elle  en  la- 
cune dans  tous  les  manuscrits  sans  exception  et 
dans  toutes  les  versions,  à commencer  par  la  ver- 
sion grecque  sous  Ploloinée?  et  s’il  eût  exprimé 
la  durée  totale  des  rois  de  Jérusalem,  éprouve- 
rions-nous les  variantes  et  les  discordances  où 
nous  la  voyons  flotter?  Cette  omission  capitale  est 
la  cause  de  tout  le  désordre  de  leur  liste,  en  même 
temps  (|u’elle  semble  l'effet  de  l’hésitation  et  de 
l'incertitude  du  compilateur,  qui  n’a  osé  pronon- 
cer. Des  copies  premières  ayant  été  faites  de  son 
manuscrit,  ses  premiers  lecteurs  en  auront  fait  la 
remanpie  : l’on  aura  fait  quelque  calcul,  quelques 
recherches;  une  opinion  orale  se  sera  établie  entre 
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les  docteurs  ; quelque  savant  aura  coté  sur  sa  co- 
pie la  somme  qu’il  aura  crue  vraie Supposons 

473  : par  le  laps  du  temps , par  les  effets  des  guerres 
et  la  dispersion  des  Juifs,  cette  tradition  se  sera 

perdue Quelques  docteurs  auront  trouvé  de 

l’équivoque  dans  le  texte  réellement  vague  qui  est 
relatif  au  règne  d’Ozias  et  à l’association  de  son 
fils Les  uns  auront  compté  les  10  atis  de  l’as- 

sociation, en  dehors  ; les  autres , en  dedans  du  règne 
du  père  ; un  surplus  de  10  ans  se  sera  introduit  ; 
une  branche  de  manuscrits  aura  compté  483;  une 
autre  branche  soutenant  le  nombre  473,  l’on  aura 
voulu  retirer  les  10  ans  de  trop,  et  la  soustraction 
sera  tombée  sur  le  règne  d'Jmon,  père  de  Josias, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Ces  variantes  doivent 
être  très-anciennes , puisque  nous  les  trouvons  dans 
la  version  grecque  de  Ptolomée  et  dans  l'Iiistorien 
Josèphe,  dont  les  contradictions  semblent  tenir  à 
la  diversité  des  manuscrits  qu’il  a consultés  et  sui- 
vis, en  exceptant  néanmoins  l'opinion  qui  lui  fut 
imposée  par  la  synagogue  asmoncenne,  dont  il  fut 
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membre.  Os  contradictions  ne  sont  pas  sans  cpiel- 
que  résultat  utiie  dans  notre  question;  mais  pour 
en  saisir  le  fil,  il  est  nécessaire  de  remonter  au  règne 
de  .Saül. 

La  durée  de  ce  régne , teile  que  l’énonce  le  texte 
hébreu , est  absolument  inadmissible. 

• Saül  [ dit  ce  texte  ' ] était  âgé  d'un  an  lors- 
« qu'il  régna,  et  il  régna  deux  ans.  « D’abord  nous 
observons  que  le  texte  mot  à mot  ne  dit  pas  d'un 

an,  mais  de an,  laissant  le  nombre  en  lacune  ; 

et  il  n’est  pas  permis  de  traduire  un  sans  le  mot 
aJiad,  qui  l'exprime.  O première  de  ces  données 
est  si  choquante,  que  personne  n’a  osé  la  défendre, 
an  sens  littéral  : quelques  interprètes  ont  recouru 
à des  sens  mystiques  et  allégoriques,  qui  ne  signi- 
fient rien.  La  seconde  est  si  contraire  à tout  l’his- 
torique du  règne  de  Saül , qu'il  est  incontestable 
qu’une  altération , ou  plutôt  une  lacune  existe  ici 
dans  le  texte.  Or  telle  est  l’antiquité  de  cette  la- 
cune, que  la  version  grecque  d’Alexandrie , n'osant 
admettre  deux  données  si  absurdes , a préféré  de 
supprimer  le  verset  entier.  Aucun  manuscrit  grec 
connu  n’y  supplée,  et  ceci  fait  peu  d'honneur  à l’exac- 
titude des  prétendus  70  docteurs  : pour  remplir  l’o- 
mission , et  surtout  pour  corriger  l’erreur  seconde , 
les  chronologistes  ont  invoqué  deux  écrivainsjuifs; 
l’un  est  l'historien  Fl.  Josèphe,  qui  dans  ses  Anti- 
quités judaïques  dit  * que  Saül  régna  18  ans  du 
vivant  de  Samuel,  et  22  ans  après  la  mort  de  ce 

prophète Par  conséquent  Saül  aurait  régné  40 

ans  ; mais  plusieurs  graves  objections  s’élèvent  con- 
tre cette  donnée  : tous  les  critiques  sont  d’accord 
que  les  manuscrits  de  Josèphe  ont  subi  des  altéra- 
tions considérables  dans  leurs  chines,  de  la  part 
des  copistes  qui  y ont  porté  des  motifs  de  piété.  Or, 
dans  le  cas  présent,  outre  que  les  manuscrits  dans 
l'idiome  grec  sont  trop  peu  nombreux  pour  faire 
autorité , nous  avons  la  version  latine  que  le  prê- 
tre Kujin,  ami  de  saint  Jérôme,  fit  du  texte  grec 
de  Josèphe , vers  le  temps  du  concile  de  INikée;  et 
cette  version , qui  sert  de  contrôle  à nos  manus- 
crits actuels,  les  dément  ici car  elle  porte  : 

X Saül  régna  18  ans  du  vivant  de  Samuel , et  2 ans 
X ( seulement  ) après  la  mort  de  ce  prophète  ; x ce 
qui  ne  fait  en  tout  que  20  ans. 

De  plus,  Josèphe,  dans  un  autre  passage  i des 
mêmes  manuscrits  grecs , corrige  l'erreur  des  22 
ans,  lorsque  récapitulant  la  durée  des  rois  de  Jé- 
rusalem , il  dit  : X Et  ces  rois  régnèrent  pendant 
X un  espace  de  514  ans  0 mois  10  jours,  sur  les- 

• Samuel , ch.  xin. 

• LIb.  VI,  cap.  18,  in /Ine. 

^ jéntiq.jud.  Ub.  X,  cap.  8. 
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X quels  Saül,  premier  roi , mais  qui  ne  fut  point 
X du  sang  de  David,  régna  20  ans.  » La  version 
de  Rufin  porte  les  mêmes  nombres  de  514  et  20; 
par  conséquent  les  22  du  premier  passage  sont 
évidemment  une  erreur,  ou  plutôt  une  altération 
du  copiste,  qui  a eu  un  motif  que  nous  allons  bien- 
tôt voir. 

On  peut  demander  où  Josèphe  a puisé  cette  ins- 
truction ; nous  ne  dirons  pas,  dans  les  écrits  des 
Juifs  de  son  temps , qui  furent  très-ignorants  ; mais 
nous  pensons  qu’ici  et  dans  plusieurs  autres  cas, 
il  a emprunté  d'un  historien  grec  qui  jiaralt  avoir 
été  bien  instruit  de  ce  qui  concerne  les  Juifs.  Cet 
historien  est  Eupoléme,  qu’il  cite  avec  éloge  dans 
son  livre  contre  Appion  ',  et  dont  Eusèhe,  parmi 
plusieurs  fragments  * , citecelui-ci  ; x Eupoléme  dit 
X que  Saül  tnourut  vers  la  vingt  et  unième  anntü:  de 

X son  règne;  que  David  régna  40  ans,  etc » ' 

Eupoléme  nous  est  désigné  Comme  la  source  où 
Alexandre  Polyhistor  puisa  la  plupart  de  ses  récits 
sur  les  Assyriens  et  sur  les  Juifs  ; et  A lexandre.  Poly- 
historayant  vécu  du  temps  dcSylla,  il  s'ensuit  qu'Eu- 
polème  a pu  vivre  un  siècle  avant  lui  ; et  comme  il 
parait  avoir  beaucoup  voyagé,  il  aura  visité  A lexan- 
drie,  y aura  conversé  avec  des  docteurs  juifs  qui, 
dans  ce  foyer  de  la  traduction  grecque , exécutée 
peut-être  un  siècle  avant  eux,  ont  pu  avoir  recueilli 
de  bonnes  traditions  ou  des  notes  marginales  tirées 
de  manuscrits  anciens.  Toujours  est-il  vrai  que  les 
fragments  d’Eupolème  portent  un  cachet  particulier 
d'instruction  sur  les  Juifs.  Quant  à la  durée  totale 
des  rois  de  cette  nation,  que  nous  évaluons  à 473 
ans , non  compris  Saül , et  à 493  en  y ajoutant  ce 
prince,  cette  somme  ne  diffère  de  celle  du  texte 
hébreu , qu’en  ce  qu’il  ôte  au  roi  Amon  10  ans  que 
nous  verrons  lui  appartenir  dans  l’article  des  Assy- 
riens , et  qu’il  double  les  10  ans  premiers  de  Joathan 
que  nous  simpliDons  ; cette  identité  autorise  à croire 
que  notre  calcul  est  l'ancien  et  véritable;  et  il  sem- 
ble avoir  été  celui  de  l’historien  Josèphe,  en  écar- 
tant les  altérations  et  les  contradictions  de  ses  prin- 
cipaux passages.  Par  exemple,  sa  liste  détaillée,  que 
nous  présentons  dans  le  tableau  ci^ontre,  donne, 
selon  la  traduction  latine  de  Rufin , un  total  de  492 
ans;  et  si  l’on  compte  pour  40  ans  Joas,  qu’il  ne 
compte  que  pour  39,  l'on  a juste  493  ans. 

Il  est  vrai  que  sa  liste  grecque  diffère  beaucoup, 
puisqu’elle  compte  533  ans , Saül  n'étant  porté  que 
pour  20 Mais  il  y a erreur  manifeste  sur  Salo- 

' Llb.  I,  n*  29.  JoM'‘phe  ra&socic  h DvmélHus  de  Pbak^rc 
et  à PhUon  l'ancien,  commo^lant  les  trois  historiens  les  mieux 
informés  sur  les  Juifs.  Démétrius  fut  cotilomporaio  et  tûnoUi 
de  la  Tprsion  prwiue. 

I » Pnrp.  evany.  lU).  l.\  , t47. 
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mon,  qu'il  porte  pour  80,  et  qui,  selon  tous  les 
textes , n'a  que  40  ans.  Supprimez  ees  40  de  533 , 
il  vous  reste  493 , nombre  vrai. 

Nous  avons  vu  que,  dans  un  autre  passage,  Josè- 
plie  donne  aux  rois  ' de  Jérusalem  514  ans  de  du- 
rée, y compris  les  20  de  Saül  ; voilà  une  contra- 
diction palpable  avec  les  533  de  sa  liste  grecque , 
et  un  excès  de  20  ans  sur  les  493  de  sa  liste  latine. 
N'est-il  pas  à croire  qu'ici  il  a compté  Salomon  pour 
les  40  ans  qui  lui  appartiennent,  mais  que  les  co- 
pistes ont  ajouté  à Saül  les  20  ans  nécessaires  à 
compléter  les  40  qu'ils  ont  voillu  établir  ? Alors 
cette  altération  serait  antérieure  à Ruliii  même , et 
l'on  voit  quels  embarras  des  copistes  inCdèles  jet- 
tent dans  les  textes  des  écrivains.  Kh  ! comment 
cette  audace  n'aurait-elle  pas  existé  dans  des  temps 
de  barbarie,  et  dans  le  secret  des  copies  écrites  à 
la  main , quand  de  nos  jours  Havercamp  a osé  in- 
troduire dans  son  édition  imprimée,  une  altération 
choquante,  un  faux  matériel , en  écrivant  522  dans 
sa  traduction  lutine,  au  lieu  de  532  que  porte  le 
grec  imprimé  5 ciité  * t 

• Aniiq.  jud.  lil).  X , cap.  8. 

■ Voyez.  1U>.  XI , cap.  4 , A la  tin.  Jo»èphe  dit  quo  U ronnnr- 
chie  dura , depuis  Saül , 63'i  ans  6 muia.  La  traduction  de  Ru^ 
tin  est  d‘accurd  ; et  il  a plu  à Havercamp  d'écrire  b'i3 , qui  est 
aussi  faux.  K Féitard  des  W ans  de  Salomon , qui  de  Josephe 
ou  de  ses  «Hipislês  les  a imaginés?  Nous  l'ignorons  ; mais  l'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  lui  les  M ans  de  vie  qu'il  donne  a ce 
prince,  et  qui  sont  incoociliatiles  avec  le  temps  de  IVnlevo- 
ment  de  sa  mère , vers  la  quatorzième  ou  la  quinzième  anm^ 
du  régiH'  de  0a>  id  ; Saluaion  dut  avoir  environ  ’it>  ans  à son 
nvcnemenl,  elsoii  début  ferme  et  prudent  cadre  avec  cet  fige. 
Au  reste,  on  ne  pi-ul  disculper  partout  Josi'plte  de  manque 
de  eritique  et  de  Ikjhs  calculs  : par  exemple,  il  dit  : « Achaz 
a régna  IC  ans,  et  il  eu  vécut  30...  Son  tib  Kzeqlah  n>gna  2d 
« ans,  et  en  vtVut  M-  » Donc  Kze<|lah  avait  33  ans  lorbqu'il 
reinplaea  Xchaz,  le(juel  n'ayant  vwu  que  30  aus,  se  trouve 
l’aN oir  engi'ndré  k l'kge  de  10 ou  de  11  ans. 

Deux  mitres  contradictions  se  présentent  encore  dans  Jo- 
aèplte  ndalivemenl  k la  durée  des  ruis  Juifs,  k Le  temple, 
«I  nou-s  dit-il  (lib.  X , cap.  H),  fui  brûlé  par  i\abuko<Inno$<fr, 
« l'an  isde  son  règne,  it'^de  SeJekios,  47ü  ans  6 mois  après 
« sa  fondation  (par  Salomon).  « D'ohnrtl  le  Lirrvdr$  /fois  atteste 
que  le  temple:  fut  brûlé  l’an  19  de  NalHikodonosor,  par  Na- 
bu/ard.'in , l'un  de  ses  généraux  ; ensuiU*  cis  47U  ans  sont  une 
cmair  manifeste  : car  le  temple  ayant  été  fondé  Tan  4'  de 
Salomon , si  de  la  durét?  Pilate  des  rois  403  nous  relnnchons , 
1“  U*s  20  ans  de  Saül,  3"  les  4o  de  Daxid,  3“  les  3 premières 
anni^s  de  Salomon,  total  C3;  U ne  nnu-s  reste  qm*  4:io  et  non 
|).is  470  ans.  Or  la  iliffèrenee  de  43o  k 470  est  pn*cisément  de 
ces  40  ans,  dont  LW'iihe  a surchargé,  sans  raLson,  le  rt‘gne 
de  .Salomon  .qu'il  ptirte  k W ans,  au  lieu  de  40...  Mais  si  nous 
c<»niptons  ce»  470  à rrcuUms,  c’est-à-dire  en  nHnigradaot  de- 
puis i'an  II  de  Si-dcliiah  * nous  trouverons  que  h-ur  première 
.nnm*e  coïncide  juste  k l’an  4 de  David , au  lieu  de  Pan  4 de 
Salomon.  OHe  méprise  ne  pi-ut  venir  <|ue  de  Josèphe...  elle 
se  reproduit  au  llv.  XX,  chap.  D,  lorsqu'il  dit  : ■ U y a eu 

* Iji  dinictillè  de  •npprimer,  dnoi  cet  ouvrage,  les  oombreuAej 
ei  inutilra  varianira  emplojoct  par  Vuloe;  pour  la  trnoAeripUoa 
dm  nom*  pn<pre«,  notu  a mis  dam  la  orcesAllé  de  le*  reproduire 
n«ec  une  etacülade  lerupulcute , d'apre*  i'èdilion  de  IHI4  ( l'a- 
il*, V*  lUmrder,  3 vol  ln-8“  ).  Ce  que  de*  lecteur.*  allcDtiri  ao- 
fMient  pu  laser  de  oegligrnee,  nVM  dune  timl  nu  plu*,  de  uulro 
part,  qu'un  eacca  de  fidélité  (A'ofe  des  ntifinr*.  ) 


NOUVELLES 

Le  second  écrivain  invoqué  par  les  dironologis- 
tes  pour  soutenir  les  40  ans  de  Saül,  est  l'auteur  des 
Actes  des  Apôtres.  Cet  anonyme  fait  dire  ( cli.  xiii  ) 
à saint  Paul  haranf2:iiant  dans  Antiodie  de  Pisidie , 
a que  Dieu  ayant  livré  à nos  pères  le  pays  de  Ka- 
« iiaan,  leur  donna  des  juges  |>eodantef»rtron-lâO 
« ans  Jusqu'à  .Samuel;  puis,  lorsqu'ils  lui  deman- 
« dèrent  un  roi,  il  leur  donna  Saül  pendant  40  ans.  » 

Ces  deux  nombres  ont  causé  beaucoup  d'eniliar' 
ras  aux  écrivains  ecclésiastiques,  parce  que  le  pre* 
inier  est  en  contradiction  formelle  avec  le  Livre 
des  liois,  qui  dit  « que  depuis  la  sortie  d'Ég)  pte  jus* 

« qu'à  la  fondation  du  temple,  il  ne  s'écoula  que  4S0 
a ans.  » Saint  Paul  en  sup(K)serait  plus  de  570;  et 
parce  que  le  second  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
livre  canonique,  l'on  ne  conçoit  pas  d'où  saint  Paul 
t'a  tiré.  Cette  difficulté,  traitée  théologiquement, 
nous  parait  réellement  insoluble  ; mais  si  nous  l'exa* 
minons  selon  les  principes  naturels  et  généraux  de  la 
critique  historique,  nous  demanderons  d'abord  quel 
est  cet  auteur  des  .detes^  inconnu  de  temps  et  de 
lieu;  quelles  preuves  fournit'ou  de  l'authentictié  de 
son  livre,  de  l'époque  même  où  il  a paru,  de  la  pré- 
sence de  son  auteur  au  discours  de  saint  Paul,  de  son 
exactitude  à recueillir  et  à coter  les  nombres  donnés 
par  l’Aputre.  Et  parce  que  l'on  ne  peut  rien  répon- 
dre de  satisfaisant  à toutes  ces  questions,  nous  di- 
sons que  ces  nombres  reposent  uniquement  sur  la 
garantie  personnelle  d'un  inconnu,  sans  date  ni 
titre;  que  ces  450  ans  résultent  d'une  manière  d'é* 
valucr  le  temps  des  juges , que  nous  exposerons  à 
leur  article  ; et  que  les  40  ans  de  Saül  semblent  ve- 
nir de  la  même  source  talmudique  que  les  80  ans  de 
Salomon , système  de  doublement  dont  il  existe  en- 
core d’autres  exemples  : néanmoins  nous  ne  dirons 
pas  que  l’anonyme  ait  copié  Josèphe;  au  contraire, 
nous  sommes  persuadés  que  c'est  pour  se  confor- 
mer à ce  passage  des  Actes  des  Apôtres,  que  les 
copistes  dévots  ont  altéré  celui  de  Josèphe,  où  le 
grec  porte  22,  au  lieu  de  2.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l’origine  de  ces  fautes,  une  analyse  exacte  de  la  vie 
de  Saül  achèvera  de  démontrer  que  ce  prince  n'a  pu 
et  dû  régner  que  20  ans,  et  non  pas  40. 

« 18  grands  prêtres  drpuis  la  fondation  du  temple  Jusqu’à 
« sa  ruine  par  Naiiukudonosur , c'a  iiti  espace  de  ifio  • 
Voila  rneort'  une  variante  de  4 ans  qui  ne  peut  venir  que  de 
cet  auteur  : il  est  remarqual)le  que  m 4«û  1/2  comptes  en  re- 
nionUint , toml»ont  Ju.ste  k l’an  8 de  Da\  Id , c\%t-a-dlre , à la 
première  anniV  de  roccupalioii  de  Jérusalem , lorsque  l'nrHie 
y fut  Iransfén^  par  ce  prince,  et  cela  en  c«>nipl.inl  Suiomon 
pour  40  an-s  seulement,  ce  qui  i«t  exact  en  tout  point.  Au 
n'ste.ce  pa.v>agea  le  mérite  d'indiquer  que  lalisledes  grand.^ 
prèlres  a été  un  munument  particulier.  Imlèpendanl  de  tfiulr 
autre  chronique,  duquel  Josèphe,  en  sa  qualité  de  fils  de 
prêtre,  a eu  CAinnais.viiice,  mais  d<ml  il  a fait  entpioi  sans  le 
di^jculer  ni  le  D>ofronler  k m»  aulrt's  calculs  et  aulurilrâ. 
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SUR  LHISTOIRE  ANCIENNE. 


David  avait  30  ans  lorsque  après  la  mort  de  Saül 
il  commença  de  régner  à Hébron  (Sam.  liv.  Il, 
ehap.  V).  Il  dut  en  avoir  au  moins  20  lorsqu'il  fut 
[iréseiité  à ce  roi  pour  combattre  le  géant;  car  lors- 
que .Saül  lui  représente  qu'il  est  jeune,  tandis  que 
son  rival  est  un  homme  fait  et  expérimenté  ‘ , 
David  lui  répond  que  déjà  il  a de  ses  mains  étran- 
glé un  ours  et  un  lion.  Et  peu  auparavant  l'offlcier 
qui  le  recommande  à .Saül , avait  dit  que  David  était 
un  jeune  homme  grand  et fort',  propre  à la  guerre  ; 
ce  qui  ne  saurait  se  dire  d'un  jeune  garçon  de  15 
ou  même  de  18  ans.  De  là  il  s'ensuit  que  David 
vécut  environ  10  ans  avec  Saül;  donc  Saül  a dû  com- 
mencer son  règne  10  années  auparavant;  et  lors- 
qu’on lit  attentivement  son  histoire  depuis  les  cha- 
pitres vm  et  IX,  l'on  est  convaincu  que  ces  10  an- 
nées ont  suffi  à tous  les  événements , qui  sont  : 1°  la 
guerre  contre  Sahas,  roi  des  Ammonites,  guerre 
qui  fut  la  cause  de  l'élection  de  Saül.  » Au  bout 
« d'un  mois,  est-il  dit  (cbap.  xi),  il  marche  au  se- 
« cours  de  laville  de  labés,  bat  les  Ammonites;  et 
« parce  que  sa  première  élection  avait  eu  des  op- 

• posants,  Samuel  profite  de  renthousiasniedes  Hé- 

• breux  vainqueurs , pour  sacrer  .Saül  une  seconde 
« fois...^  » Après  cette  guerre  d'une  seule  campa- 
gne, vientcclledes  Philistins,  où,  dès  le  début,  son 
01s  Jonatlias  se  montre  un  guerrier  aussi  vigoureux 
(pie  brave,  ce  qui  comporte  au  moins  20  ans  : par 
conséquent^aa/,  quami  il  régna,  dut  avoir  au  moins 
41  ans;  et  si  le  texte  actuel  nous  dit  qu'il  était  âgé 
de  1 an,  c'est  sûrement  parce  que  le  premier  chiffre 
4 a disparu,  et  qu'originairement  il  y avait  41 . Cette 
première  donnée,  qui  se  fonde  sur  des  faits  positifs, 
exclut  les  40  ans  de  règne  ; car  Saül  aurait  eu  80  ans 
lorsqu'il  périt,  tandis  que  le  récit  de  sa  mort  le  re- 
présente encore  comme  un  guerrier  plein  de  vi- 
gueur, et  peint  son  fils  Jonatlias  (qui  aurait  dû 
à cette  époque  avoir  60  ans),  comme  un  homme 
d'environ  40  ans  qui  venait  d'avoir  un  enfant  (Mi- 
phiboset).  Ajoutez  que  S'ahas,  ce  roi  ammonite 
contre  qui  marche  Saül , ne  meurt  que  vers  l'an  1 2 

' ou  15  de  David  (liv.  Il , cbap.  x) , en  sorte  qu'il  eût 
régné  plus  de  55  ans,  cliose  presque  impossible  dans 
un  siècle  où , pour  être  roi , il  fallait  être  déjà  un 
homme  de  guerre.  La  guerre  des  Philistins  occupe 
un  ou  tout  au  plus  deux  étés  (cbap.  xiv)  ; Saül,  pour 
s'affermir,  laisse  tranquilles  les  Philistins,  trop  puis- 
sants; mais  pour  tenir  son  peuple  en  haleine,  il  at- 
taque t”  les  Moabites , 2»  les  Ammonites , 3°  les  Idu- 
méens,  tous  peuples  pasteurs  assez  faibles;  4“  les 
Syriens  de  Soba  (au  nord  de  Damas,  vers  Alep  ); 

■ Sum.  llb.  1,  c«p.  xvn,  vers.  ïl. 

> Ibid.  cap.  XVI , vers.  18. 

I Ibid.  cap.  XII , ver».  la. 


puis  il  revient  aux  Philistins,  et  enfin  à son  expé- 
dition contre  les  Amalékites,  par  suite  de  laquelle 
l'impérieux  Samuel  le  disgracie  et  sacre  le  jeune 
David.  Or,  si  l'on  fait  attention  qu'alors  chez  les 
Hébreux , organisés  à la  manière  des  Druzes  de  nos 
jours,  il  n'y  avait  point  de  troupes  soldées  subsis- 
tantes , mais  que  la  guerre  se  faisait  par  couvocation 
et  levée  en  masse  à chaque  printemps,  qu'elle  ne 
durait  ordinairement  qu'une  campagne,  et  ii'était 
qu'une  incursion  de  pillage  jiour  récompenser  les 
combattants  ; ces  six  ou  sept  guerres  n’ont  pu  em- 
porter plus  de  9 à 10  ans , et  par  conséquent  Josè- 
phe  paraît  avoir  eu  raison  de  n’évaluer  le  règne  to- 
tal de  Saül  qu'à  20  années.  Or,  comme  réellement 
c’est  vers  la  fin  de  son  règne  qu'arrive  la  mort  de 
Samuel  ' , tout  concourt  à prouver  la  vraisemblance 
des  assertions  de  l’iiistorien  juif. 

I-es  12  années  de  judicalure  qu’il  attribue  à Sa- 
muel sont  également  très-probables;  car,  suppo- 
sons que  ce  prophète  soit  mort  à 70  ou  72  ans,  il 
aura  abdiqué  de  52  à 54;  à cette  époque  (chap.  xii), 
Samuel  demandant  au  peuple  assemblé  un  témoi- 
gnage solennel  de  la  pureté  de  sa  gestion , il  dit  qu’il 
a les  clieveux  déjà  blancs  : [Miur  un  homme  d'Etat, 
usé  d’affaires  et  de  soucis  depuis  sa  jeunesse , cette 
circonstance  convient  à cet  âge.  Ce  serait  donc 
vers  40  ou  42  (pi’il  aurait  commencé  déjuger,  et 
cela  à l'époque  de  l'assemblée  de  .Maspha.  ür,  20  ans 
et  7 mois  avant  cette  assemblée,  avait  eu  lieu  la  ba- 
taille d'Aphek’,  où  les  Philistins  prirent  l’arche, 
tuèrent  les  deux  fils  d'Héli , qui  lui-même  périt  en 
apprenant  ces  désastres.  Samuel  à cette  époque  au- 
rait eu  environ  20  ans;  et  réellement  lorsque  l'on 
compare  avec  attention  divers  faits  de  sa  jeunesse 
contenus  dans  les  premiers  chapitres;  lorsqu’on 
examine  avec  défiance  par  quelles  manoeuvres  ha- 
biles et  secrètes  il  parvint  à supplanter  la  famille 
d'Héli  ; comment  les  vexations  des  enfants  de  ce 
grand  prêtre  leur  ayant  suscité  un  parti  ennemi , ce 
parti  jeu  ses  vues  sur  Samuel  pour  les  écarter  du 
sacerdoce;  comment  un  homme  inspiré  de  Dieu, 
et  protecteur  secretdu  jeune  Samuel,  fit  d’abord  des 
remontrances  à Héli , et  lui  annonça  que  Dieu  écar- 
terait sa  maison  du  sacerdoce  pour  y placer  un  étran- 
ger qui  serait  l’objet  de  l'envie  de  sa  famille;  com- 
ment, peu  de  temps  après , Samuel  prétendit  avoir 
entendu  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  tint  exactement  le 
mêmediscours  J;  comment  cette  apparition  ébruitée 
le  fit  regardcrcomme  l'élu  de  Dieu  et  le  successeur 

désignéd’Héli;enfin  lorsque  l’on  considère  dans  tout 

> S<im.  (Xip.  XXV. 

• Ibid.  cap.  V. 

I Ibid.  cap.  lu. 
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le  cours  de  sa  vie,  combien  son  caractère  fut  im- 
périeux, dissimulé,  et  jaloux  de  puissance,  l'on  pen- 
sera que  dans  l'anecdote  de  la  vision  du  chapitre 
III,  il  joua  un  rôle  habile  et  profond  qui  exige  au 
moins  ï'ôge  de  30  ans...  Chez  les  Juifs,  où  il  fallait 
30  ans  pour  être  sacrificateur,  il  fut  encore  trop 
jeune  pour  remplacer  le  grand  prêtre  ; mais  il  em- 
ploya ce  temps  à se  faire  des  partisans  et  à augmen- 
ter son  crédit  contre  la  famille  puissante  d'Héli  ; 
quand  il  se  crut  assez  fort,  il  leva  l'étendard  ù 
Maspha,  ôgé  alors  de 40 ans.  Dix  ans  après,  vers 
l’âge  de  50,  il  établit  ses  deux  fils  juges  en  une  petite 
ville , pour  accoutumer  le  peuple  à leur  obéir , et  il 
put  déjà  avoir  des  enfants  de  35  ans  ; mais  leurs  pré- 
varications ayant  excité  des  murmures , son  ambi- 
tion fut  dé<;ue,  et  il  fallut  que  malgré  lui  il  nommât 
un  roi,  d'où  il  résulta,  dans  l’organisation  politi- 
que des  Hébreux , un  changement  tout  à fait  sem- 
blable à celui  qui,  au  Japon,  substitua  le  Cuba  au 
Dairi;  c’est-à-dire  que  tout  le  pouvoir  exécutif 
passa  de  la  main  des  prêtres  aux  mains  laïques  et 
militaires. 


CHAPITRE  IL 

Durée  des  luges. 

Nous  venons  d’obtenir,  pour  la  durée  totale  des 
rois  hébreux,  y compris  Saül,  une  somme 


de 493 

Si  nous  la  joignons  à celle  de 586 

écoulée  depuis  la  ruine  du  temple  de  Jéru- 
salem jusqu'à  notre  ère,  nous  aurons,  pour 
première  année  de  Saül,  l’an 1079 

Alors  la  judicature  de  Samuel , évaluée  à 
13  ans,  aura  commencé  l’an 1091 


Quant  à celle  d'Héli , si  l'on  considère  que  ce 
grand  prêtre  était  en  place  dès  avant  la  naissance 
de  .Samuel  ; que  déjà  ses  enfants  étaient  des  hom- 
mes faits  ayant  des  enfants,  et  que  les  diverses 
autorités  s’accordent  à lui  donner  78  ans  quand 
il  mourut;  l'on  regardera  comme  probable  et 
convenable  le  nombre  de  40  ans  que  le  texte  hé- 
breu assigne  à sa  judicature.  Héli  aura  donc  com- 
mencé de  gouverner  l'an 1131  av.  J.  C. 


1 LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  ROIS  DE  JUDA. 
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SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 

De  combien  d'années  cette  date  est-elle  posté-  lui  offrir,  dans  un  tableau  raccourci  et  sous  un 
rieurc  à Moïse!  Ici  se  présentent  de  grandes  difli-  coup  d’œil  facile,  tous  les  passages  chronologiques 
cultés;  car,  dans  cette  période  de  temps,  que  l’on  des  Uvres  de  Josué  et  des  Juges,  en  le  prévenant 
nomme  les  Juges,  nos  deux  seuls  guides  et  auto-  qu’il  a besoin  de  beaucoup  de  patience  et  d’atten- 
ritéssontle  litre  de  ce  nom,  et  le  livTe  dit  Josué.  tion  dans  cette  discussion  aride  et  compliquée. 
Or  le  récit  de  ces  deux  livres  sur  la  durée  et  la  qui  nous  a coûté  encore  plus  de  peine  qu’à  lui. 
succession  des  juges  est  si  vague , leur  calcul  des  ( Suivez  le  tableau  ci-dessous.  ) 
sommes  partielles  d’années  est  si  contradictoire  L’on  voit  dans  ce  tableau  que  l’addition  des 
avec  le  résultat  d’addition  totale,  et  avec  le  résumé  sommes  partielles  donne  une  durée  totale  de  495 
du  Livre  des  Rois , qu’il  est  impossible  d’en  déduire  ans  ; et  cependant , outre  le  temps  inconnu  de  Sam- 
une  série  régulière  et  fixe  de  temps.  Les  chro-  gar,  il  faut  encore  porter  en  compte  celui  de  Moïse 
nologistes  avouent  ce  déficit  ; mais  ils  n’avouent  (40);  celui  de  Josué,  et  de  la  génération  des  f'ieil- 
pas  également  la  eonséquence  qui  en  résulte,  et  qui  lards  qui  jugèrent  après  lui.  Supposons  pour  ces 
est  qdaurdessus  d'Héti,  il  y a interruption,  Jrac-  deux  objets  30  am^s;  plus,  40  pour  Moïse  = 
twe  absolue  dans  le  système  juif,  de  manière  que  70;plus,12pourSamueletl8pourSaül;autres30: 
tous  les  événements  antérieurs  à ce  grand  prêtre  total , 100.  Nous  avons  depuis  la  sortie  d’Égypte 
flottent  dans  le  vague  et  ne  sont  classés  que  par  jusqu’à  l’an  4 de  Salomon , exclusivement , une  du- 

conjecture.  Notre  intention  constante'  étant  de  rée  totale  de 695  ans. 

donner  au  lecteur,  non  pas  notre  opinion  propre,  Ce  résultat  authentique,  et  qui  ne  peut  se  nier, 
niais  les  moyens  d’établir  la  sienne,  nous  allons  chagrine  beaucoup  les  chronologistes  catholiques 


» ■ - - 

TABLEAU  DE  LA  DURÉE  DES  JUGES. 

Moïse 

B ans. 

Josué. . « . Ttmp*  omis 

B ....  . 

Une  généraüoD 

B • 

Josuét  chap.  dernier»  et  Juges^  cbap.  1*'. 

Servitude  sous  Kusan 

8 

Juges  f chap.  2. 

Finie  par  Olhonicl.  Paix  de 

40 

Josué»  chap.  1 â,  v.  16,  Juges,  chap.  3,  v.  1 1. 

Servitude  sous  Fglon 

18 

Juges t chap.  3»  v.  14. 

Finie  par  Aod.  Rrptjs  de 

80 

Samgar. . , . Temps  omis 

» 

Servitude  sous  Jabin 

20 

Ibid,  chap.  4 » V,  3. 

Finie  par  Débora.  Repos  de ». 

40 

Ibid.  chap.  b , V.  32. 

Servitude  sous  les  Madianites 

7 

chap.  6 » V.  1 . 

Finie  par  Gédéou , qui  juge 

40 

Abiinelek 

3 

laîr « • » 

22 

Servitude  sous  les  Philistins  et  les  Ammo* 
Dites 

j 18 

319  ans. 

8. 

Jephté , juge 

6 

7 

9. 

Ahialon 

10 

AhHitn 

31 

Servitude  sous  lus  Philistins 

40 

Temps  de  Sainson. 

20 

Juges , chap.  IG,  v.  31,  cbap.  14,  v.  4. 
Samuel,  liv.  I , chap.  4 , v,  18. 

d’Héli 

40 

Samuel Omis 

2 

David 

40 

Salomon 

3 
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RECHERCHES  NOÜVELLFIS 


Pt  nu^mc  protestants , paire  qu'il  est  en  contradic- 
tion furincllc  avec  deux  autorités  non  moins  infail- 
libles pour  eux  ijue  les  Libres  des  Juges  et  de  Josué. 
La  première  esb  celle  de  l'anoiiyme,  auteur  des  //c- 
tesdfs  Jpôlres , qui  dit,  chapitre  xiii  : 

« Le  Dieu  de  nos  pères  supporta  leurs  mœurs  au 
«>  désert  durant  l’espace  d'eni'tron  40  ans.... 

« Après  cela,  pendant  enriron  4o0ans,  il  leur 
« donna  des  Juges  jusqu'à  Samuel  le  prophète. 

« Ayant  ensuite  demandé  un  roi , Dieu  leur  donna 
« Saül pendant  40 ans.  • ( Act.  chap.  xiii,  vers.  18.) 

D'abord,  dans  les  deux  premières  sommes,  les 
mots  environ  doivent  paraître  singuliers  : ils  don- 
nent a penser  que  l'auteur  n'était  pas  silr  de  son 
calcul. 

Ensuite,  si  nous  calculons  depuis  Josué  jusqu'à 
Samuel,  nous  trouvons  bien  réellement...  450  ans. 

Ici  nous  avons  la  preuve  matérielle  que  Vauiettr 
inconnu  des  Actes  des  Apôtres  n'a  pas  eu  d’autres 
monuments  ni  d'autres  documents  que  les  nôtres; 
mais  .son  calcul  n'en  est  pas  moins  erroné,  en  cc 
qu'il  ne  compte  rien  pour  Josué,  ni  pour  les  Vieil- 
lards, ni  pour  Sanigar,  dont  les  temps  réunis  exi- 
gent au  moins  30  ans  et  feraient 480  ans. 

Or,  si  cet  auteur  s'est  trompé  dans  le  premier  cal- 
cul, nous  avons  droit  de  conclure  qu'il  n'a  pas  plus 
d'autorité  dans  celui  sur  .Saüy....  et  nous  avons  dé- 
montré plus  haut  qu'à  cet  égard  il  est  en  erreur  posi- 
tive. Son  C4ilcul  total,  pris  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
fondation  du  temple,  en  excluant  Josué,  les  Vieil- 
lards et  Samuel,  supposera  une  durée  de 
Ô73  ans 573 

Et  si  nous  ajoutons  42  pour  ces  trois 
articles  omis 42 

Cet  auteur  admettrait  une  durée  totale  

de 615  ans. 

seconde  autorité  contradictoire  aux  résultats 
des  Juges  et  de  Josué,  est  celle  du  rédacteur  des 
Hois,  qui  résumant  le  temps  écoulé  depuis  la  sor- 
tie d'Egypte  jusqu'à  la  fondation  du  temple  par 
Salomon , dit  que  cet  intervalle  fut  de...  480  ans. 
Cette  autorité  est  d'autant  plus  grave , que , selon 
l'opinion  commune  et  raisonnable , la  rédaction  des 
Hois  fut  faite  peu  après  le  retour  de  la  captivité, 
et  que  l’auteur  quelconcjue  eut  à celte  époque  j)lus 
de  moyens  de  s’éclairer  qu'aucun  autre  écrivain 
(K>stérieur. 

Cependant , en  n’admettant  avec  le  texte  hébreu 
que  deux3iï\s  pour  Saül  ; en  tenant  pour  nuis  >!oUe, 
Josué , les  rkillards  et  Samuel,  nous 

avons 495  ans 

auxquels  on  ne  peut  refuser  de  joindre 


les  40  de  Moïse;  total 535 

Il  y a cxeès  de  55 sur  ses  480. 

Il  faut  donc  que  le  rédacteur  des  Hois  ait  tiré 
son  calcul  d'une  autre  source,  ou  qu’il  ait  fait  des 
réductions  sur  le.s  nombres  de  notre  liste;  et  en 
effet , nous  en  trouvons  une  saillante  exprimée  for- 
mellement par  le  Uvre  des  Juges  ; l'auteur  rappor- 
tant le  message  de  Jephté  au  roi  des  Ammonites, 
cite  ces  propres  paroles  de  leur  dialogue;  Jephté 
dit>  : 

« Pourquoi  attaquez-vous  Israël  ? » Le  roi  ré- 
pond: « Parce  qu’lsraèl  revenant  d'Égypte,  a usurpé 
« mes  terres  depuis  l'Arnon  jusqu’au  Jourdain.  » 

*>  Eh!  pourquoi,  reprit  Jephté,  n’avez-vous  ps 
« fait  cette  réclamation  depuis  300  ans  ? « Il  y avait 
donc  300  ans  écoulés  depuis  la  dernière  année  de 
Moïse  jusqu'à  la  première  de  Jephté  ; et  si  la  cita- 
tion est  exacte , Jephté  a dû  être  mieux  instruit  du 
fait  qu'on  ne  l'a  été  depuis.  Néanmoins  la  liste  des 
juges  présente  319  ans,  et  toujours  avec  l'omission 
du  temps  de  Josué  et  des  ! ieillardsj  ce  qui  donne 
un  total  de  349.  Or  l'on  ne  saurait  dire  que  Jephté 
ait  compté  300  eu  nombres  ronds,  quand  il  y a un 
excès  de  49  ; ce  surplus  a donc  été  réduit  d’une 
manière  quelconque.  Pour  opérer  cette  réduction , 
les  chronologistes  disent  « que  les  douze  tribus  du 
*■  peuple  hébreu,  étant  répandues  et  comme  disper- 
« sées  en  decii  et  au  delà  du  Jourdain,  aux  frontiè- 
•«  res  de  peuples  divers,  une  meme  judicature,  une 
« même  servitude  n'a  pas  eu  lieu  simultanément 
« pour  toutes;  mais  que  les  temps  de  divers  juges 
« et  de  diverses  servitudes  ont  couru  parallèlement, 
■ et  que  par  erreur  ils  ont  été  comptés  doubles.  » 

Cetteexplication  est  admissible  ; elle  trouve  même 
sa  preuve  dans  le  texte  du  chapitre  i v ; car  il  y est  dit 
qu'après  la  mort  d'.dod,  lepeufde  retomba  en  ser- 
Hlude:  or,  comme  il  est  impossible  qu'Aod  ait  jugé, 
c'est-à-dire  gouverné  80  ans,  il  est  très-probable 
que  la  servitude  indiquée  fut  celle  que  subit  la  Ga- 
lilée de  la  part  de  labin,  roi  de  Hatsour,  dont  le 
temps  aura  couru  dans  les  80.  Mais  cette  solution 
admise,  il  reste  encore  un  excès  de  29  ans  sur  les 
300  de  Jephté. 

On  a dit  également  que  Samson  ne  fut  point  un 
juge  général  » , mais  un  héros  local  dont  les  exploits 
eurent  pour  théâtre  le  pays  des  Philistins  ; que  par 
conséquent  l'oppression  des  Philistins  pendant  40 
ans  englobe  les  20  de  Samson,  et  que  peut-être 
elle  fut  la  même  qui  durait  encore  au  temps  d'iléli. 

• Chap.  XII,  vor».  rSK  20. 

> C*f»t  l'opinioo  cxprt'&ate  de  Uahor,  de  Pelau . de  Mansbam , 
de  U'Jay,  elc. 


DigiîL  '.  'J  :■/  C'iOO' 


SUR  L HISTOIRE  ANCIENNE. 


331 


Alors  ses  40  ,ins  en<!lol)eraient  3 sommes  qui  sépa- 
rément en  donnent  inO;  et  si  l'on  retirait  les  60  en 
excès,  plus  les  20  de  labin , on  aurait  80  ans  à sous- 
traire de  ôtiô  ' , ce  qui  produirait  485  ans , trè.s-voi- 
sins  des  480  de  la  Chronique  des  Rois;  mais  il  fau- 
dra restituer  les  1 2 ans  de  Samuel , les  20  de  .Saiil , 
ce  qui  ajoute  32  à 485  = 517  ; et  de  plus,  rien  ne  j 
prouve  que  les  40  ans  des  Philistins  soient  identi-  ■ 
qiiesà  la  judicalure  d'IIeli  : au  contraire,  une  lec- 
ture attentive  du  texte  indique  à la  fois  fracture 
de  récit,  et  lacune  de  faits  entre  Ahdon  et  Héli. 
Cette  lacune , au  lieud'être  restituée , se  trouve  con- 
firmée par  rincoliérence  ilu  Livre  des  Juges  avec 
celui  ie  Samuel,  qui  devrait  en  faire  suite,  et  dont 

le  début  n’a  aucune  liaison  avec  ce  qui  précède 

llesvipnoles  ‘ convient  expressément  que  le  dernier 
verset  de  l'histoire  de  Sainson  fait  la  clôture,  réelle 
du  Livre  des  Juges;  » car,  ajoute-t-il,  la  plupart 
O des  savants  reconnaissent,  avec  l'historien  Josè- 
« plie  ( Ant.jud.  lih.  V,  cap.  12  ),  que  les  cinq 
« derniers  chapitres  des  Juges,  qui  traitent  des 
« anecdotes  de  Miclias,  du  lévite  d’KpIirahn  et  de 
« la  guerre  de  Benjaniin , doivent  être  rapportés  au 

tempsqui  suivit  immédiatement  JosMc;  • surqiioi 
nous  observons  que  si  l’anecdote  de  Micliasetdes 
GOO  hommes  de  Dan  se  place  âcette  époque , comme 
il  est  plausible  par  quelques  circonstances,  il  faut 
aussi  y reporter  l'histoire  de  .Samson,qui  s’y  lie  par 
un  trait  que  nous  citerons.  Il  serait  trop  long  de  pré- 
senter l’analyse  entière  du  Livre  des  Juges;  mais 
tout  lecteur  qui  voudra  l’examiner  avec,  attention, 
se  convaincra,  comme  nous,  que  cette  compila- 
tion est  un  assemblage  incohérent  de  quatre  mor- 
ceaux parfaitement  distincts. 

Le  premier  morceau , qui  s’étend  depuis  le  chapi- 
tre i"jusqucs  et  compris  le  chapitre  xvi,  est  pro- 
prement l’histoire  des  juges,  ('.et  historique  est  si 
mal  ordonné,  si  confus,  que  débutant  parces  mots. 
Après  la  mort  de  Josué,  etc.  l’auteur  répète  sans 
raison  l’anecdote  de  Caleb,  qui  arriva  du  vivant  de 
rejuge;  puis  il  introduit,  dans  le  chapitre  n,  une 
assemblée  générale  présidée  par  Josué;  puis  en- 
core, copiant  presipie  mot  à mot  les  versets  28, 
29,  30  et  31  du  chapitre  dernier  de  Josué,  il  entre 
en  matière  sur  les  juges , comme  s'il  ne  faisait  que 
conmieucer. 

Le  second  morceau  débutant  par  ces  mots  : « Kn 
« ce  temps-là  il  y eut  un  homme  d’E phraïm  nommé 
« Michas,  etc.  » comprend  les  chapitres  xvii,  et 
XVIII,  et  contient  l’anecdotc  du  lévite  enlevé  par  600 

1 A raison  des  30  ans  qu’il  faut  ajouler  pour  Josué  et  les 
VleiliaHU. 

» Vhmnohgie , loin*  I,  pagu  C9. 


|]ommes  de  la  tribu  de  Dan  « qui  allèrent  s'établir 
à Laïs  : or  cette  anecdote  n'a  de  liaison  apparente 
avec  le  temps  d'aucun  juge;  seulement,  comme  il 
est  dit  <|ue  ces  OOO  hommes  émigrèrent  du  canton 
vVFMaol^X  de.SV?m«,  par  la  raison  qu'lis  n'avaient 
reçu  aucun  lot  dans  le  partage  généra!  des  terres, 
Ton  a droit  d'inférer,  comme  l'a  fait  l'historien  /o- 
séphe y que  leur  aventure  arriva  peu  de  temps  après 
lu  mort  de  Josué;  et  alors  ce  morceau  se  trouve  très- 
mal  placéàlaüiidesJuges, chapitres  XYii  et  XVIII. 

Le  troisième  morceau  est  l'anecdote  du  lévite 
d’f!phraïm,  dont  l'outrage  à Gebàa  devint  la  causo 
d'une  guerre  civile,  dans  laquelle  la  tribu  de  ben- 
jamin se  fit  exterminer  * presque  entière  pour  sou- 
tenir le  crime  atroce  commis  par  six  de  ses  mem- 
bres. Or  cette  anecdote,  qui  n'a  aucune  date,  ne  se 
lie  pas  plus  avec  l'iiistoire  des  juges  que  celle  de 
Ruth,  qui  la  suit. 

Enfin  le  quatrième  morceau  est  l'hisloire  de  Sam- 
son  , dont  l'époque  n'est  point  indiquée  : seulement , 
comme  il  est  dit,  chapitre  xviii,  verset  dernier,  que 
Sainsun  commença  (C ('tre  saisi  de  l’esprit  de  Dieu, 
lorsqu'il  était  au  camp  de  la  tribu  de  Dan,  entre 
L'staol  et  Saraa\  ce  rapport  avec  l'anecdote  des 
fioo  Itommes  de  la  tribu  de  Dan  (second  morceau), 
autorise  à placer  Samson  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Josué  ; ce  qui  est  très-différent  de  l'opinion 
vulgaire.  Or,  nous  le  répétons,  tout  lecteur  impar- 
tial qui  scrutera  avec  soin  ces  divers  récits,  vagues, 
décousus  et  sans  date,  reconnaîtra  que  leurs  au- 
teurs ont  été  divers;  que  très -probablement  ils 
n'ont  été  ni  témoins  ni  contemporains  des  faits, 
mais  qu'ils  les  ont  rédigés  après  coup  sur  des  tra- 
ditions populaires;  qu'à  une  époque  plus  tardive, 
un  compilateur,  egalement  inconnu,  recueillit  ces 
morceaux , et  en  fit  l’assemblage  confus  que  l'on 
nomme  Livre  des  Juges.  Une  note  Insérée  dans  l'his- 
toire du  prêtre  Michas  et  des  GOO  hommes  de  Dan , 
indique  ({ue  ce  fut  depuis  l'établissement  des  rois. 

« Or, en  ce  tcmps-là  »,  est-il  dit  trois  fois  (chap. 
XVII , vers.  6,  et  chap.  x vin,  vers.  U'  et  vers.  31  ), 
H il  n'y  avait  pas  de  roi  en  Israël.  <* 

Donc,  faut-il  conclure , il  y avait  un  roi  lorsque 
l'auteur  écrivait;  donc  lu  compilation  n'a  point  pré- 
cisé Saiil , mais  a pu  se  différer  longtemps  après 
lui.  Une  autre  note  insérée  dans  le  morceau  pre- 
mier {Vhistoriyue  propre  des  juges)^  indique  qu’elle 
aurait  été  faite  même  après  le  règne  de  Salomon; 
car  il  est  dit,  clKip.  !'*■,' vers.  6 : 

* Les  enfants  de  Benjamin  ne  tuèrent  point  les 
O Jébuséens  qui  habitaient  Jérusalem , et  les  Jebu- 

' Judic.  cap.  MX,  XX  et  \\i. 
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• si'rns  ont  demeuré  à Jérusalem  avec  Benjamin 

* jusqu'à  ce  jour.  » 

Or  il  est  fait  mention  des  Jébuséens  comme  ha- 
bitant encore  Jtrusaîeni  au  temps  de  David,  (pii 
sur  la  fin  de  son  rèjine  acheta  l'aire  du  Jebuséen 
.‘frana  * , située  non  loin  de  son  palais;  et  sous  Sa- 
lomon , on  les  cite  encore  comme  payant  le  tribut. 

( /ieg.  lil).  I , cap.  ix , vers.  20.  ) 

A la  suite  de  cette  note  et  dans  le  chapitre  ii , 
verset  16,  les  résumés  généraux  que  Técrivain  fait 
de  l'étal  de  la  nation  pendant  toute  la  |>ériode  des 
jiifïe.s,  sont  une  autre  preuve  qu’il  a écrit  tard,  par 
conséquent  plus  de  400  ans  après  Josué,  et  100  ans 
nu  moins  après  les  événements  confus  qui  précédè- 
rent la  Judicature  d'IIéli. 

Maintenant  nous  demandons,  sur  quels  docu- 
ments , d'après  quels  monuments  a-t-il  pu  écrire? 
quelles  archives,  quelles  annales  a-t-ii  pu  avoir? 
s'il  en  a eu , pourquoi  tout  est-il  si  vague,  si  con- 
fus? Pour  répondre  à ces  questions,  il  faut  consi- 
dérer que  tout  l’espace  de  temps  appelé  période 
des  juges,  se  passe  dans  une  anarchie  orageuse, 
violente,  pendant  laquelle  les  Hébreux,  féroces  et 
superstitieux  comme  des  Ouahabis,  ne  cessèrent 
d’étre  agité-s  de  guerres  civiles  ou  étrangères;  ü 
faut  considérer  que  ce  petit  peuple,  divisé  en  tribus 
indépendantes  et  jalouses,  subclivisces  en  familles 
aussi  indépendantes,  était  une  démocratie  turbu- 
lente de  paysans  armés , mus  plutôt  que  gouvernés 
par  des  bramines  avides  et  par  des  inspirés  fana- 
tiques  que,  dans  ce  temps  de  guerres  perpé- 

tuelles et  de  Xignorance  qui  en  est  la  suite,  l'art 
d'écrire,  sans  encouragement,  sans  estime,  était 
difficile  et  rare,  et  que  le  peu  d'instruction  exis- 
tante était  concentré  dans  les  familles  lévitiques. 
A raison  de  ce  genre  de  vie  orageuse  et  précaire, 
personne  n’avait  le  loisir  ou  l’inlérét  de  s'occuper 
ni  du  passé  ni  de  l'avenir;  par  conséquent  il  ne  dut 
se  composer  aucuns  livres  historiques  : faute  de. 
gouvernement  central , il  ne  dut  pas  même  exister 
d’autres  archives  publiques  que  la  succession  des 
pontifes.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  David  que 
commença  de  s'organiser  un  état  de  choses  plus 
régulier,  plus  calme,  plus  propre  à la  culluredes  es- 
prits : alors  il  y eut  une  chancellerie,  des  archives, 
et  l’on  put  s'occuper  d'histoire  : alors,  et  mieux 
encore  sous  Salomon,  purent  être  faites  rpielques 
recherches  sur  le  passé;  et  puisqu'à  cette  époque 
l'on  ne  trouva  ou  l'on  ne  produisit  rien  de  mieux 
que  ce  que  nous  avons  dans  les  deux  ouvrages  in- 
titules Josué  et  lesJugrSy  nous  avons  le  droit  de 
conclure,  r qu’aucune  archive  authentique  et  rc- 

» Sam.  lih.  Il , cap.  II. 
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gulière  n'avait  été  composée;  2*  que  les  Lirresdt 
Josué  et  des  Juges  sont  uniquement  des  productions 
littéraires  d'écrivains  inconnus,  sans  autorité  pu- 
hlicpie;  toiles  que  les  chroniques  de  nos  moines  aux 
huitième,  neuvième  et  dixième  siècles,  où,  parmi 
plusieurs  faits  historiques,  se  sont  glissésdes  récits 
entièrement  fabuleux. 

Ce  dernier  caractère  se  montre  avec  évidence 
dans  les  aventures  bizarres  de  Samson;  plusieurs 
critiques , qui  ont  déjà  fait  cette  remarque,  se  sont 
accordés  * à voir  dans  ce  personnage  l’Hercule  de 
la  mythologie.  Hercule  est  l'emblème  du  soleil, 
le  nom  de  Samson  signifie  soleil  : Hercule  était  re- 
présenté nu  * , portant  sur  seS  épaules  deux  coUm- 
nés  apj>elées patries  de  Cadix  ; Samson  est  dit  avoir 
enlevé  et  jmrté  sur  ses  épaules  les  portes  de  Gaza. 
Hercule  est  fait  prisonnier  par  les  Égyptiens,  qui 
veulent  le  sacrifier;  mais  tandis  qu’ils  se  préparent 
à l'immoler,  il  se  délie  et  les  tue  tous  ^ : Samson, 
garrotté  de  cordes  neuves  par  des  gens  armés  de 
Juda,  est  livré  aux  Philistins,  qui  veulent  le  tuer; 
il  délie  les  cordes  et  tue  mille  Philistins  avec  la  mâ- 
choire d'âne.  « Hercule  ( soleil  ) se  rendant  aux 
A Ifides  (ou  plutôt  en  Éthiopie),  et  conduisant  son 
« armée  par  les  déserts  de  la  Libye  éprouve  une 
« soif  ardente,  et  conjure  Ihou,  son  |>ère,  de  le  se- 
« courir  dans  ce  danger  : à l'instant  |>araît  le  bélier 
« ( céleste } ; Hercule  le  suit , et  arrive  à un  lieu  où 
« le  bélier  gratte  du  pied,  et  ü en  sort  une  source 
« d'eau  (celle  des  Hyades  ou  de  l'Éiridan).  » Sam- 
son, après  avoir  tué  mille  Philistins  avec  la  mâchoire 
d'ànc,  éprouve  une  soif  violente;  il  supplie  le  Dieu 
/hou  d'avoir  pitié  de  lui  ; Dieu  fait  sortir  une  source 
d’eau  de  la  mâchoire  d'âne. 

Les  habitants  de  Carseoles,  ancienne  ville  du 
Latium,  chaque  année,  dans  une  fête  religieuse, 
brillaient  une  quantité  de  renards  avec  des  torches 
liées  à la  queue  ; ils  donnaient  pour  raison  de  cette 
bizarre  cérémonie,  qu 'autrefois  leurs  blés  avaient 
été  brilles  par  un  renard  auquel  un  jeune  homme 
avait  lié  sur  la  queue  une  l>olte  de  paille  allumée 
C'est  bien  là  le  conte  de  Samson  avec  les  Philis- 
tins, mais  c’est  un  conte  phénicien.  Car^Seol  est 

/ * Voyp*  Knbrlcius,  notes  sur  VHérésie  de  Philattrr. 

> Montfaucon,  .Antiquité  expliquée,  tome  11,  page  127. 

3 Hérodote,  tih.  Il,  16. 

^ .Ser%ius,  notes  sur  \'£néide,  lib.  IV  , v.  IM.  Notez  que 
chez  le.s  ancicni»  l’Êthiopu*  souvetit  appelée  Inde. 

^ 0\lde.  Fastes,  lib.  iv,  v.  6Sl  n 712.  t'etteménie  fêle  avait 
lieu  .1  Knn»e  vers  le  a»  a\  rîl , au  couclier  des  pluvbnues»  Hya- 
des.  t renmixpu»  qu’a  o*lle  é|MM|iie  tm  c*Hipt‘  les  blêa 

en  PaU->Uue  et  dans  |.i  l;assi‘  ( Jlirrtiznieon , tome  II, 

page  K.%7  ).  Or,  ïh'U  de  J«uir»  après  le  courber  des  Hyade*.  se 
levait  le  Renard,  à la  sulleou  queue  duquel  venaient  les  feux 
ou  torches  de  la  canicule,  signalé*,  chez  h^n  Ejzy  püens,  pur 
des  marques  rouges  peiotes  sur  le  dos  de  leurs  aûimaux. 
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un  mot  composé  de  cet  idiome,  signifiant  ville  des 
Henardt;  les  Philistins,  originaires  d'Égypte,  n’ont 
point  eu  de  colonies  connues  : les  Phéniciens  en 
ont  eu  beaucoup  ; et  l'on  ne  peut  guère  admettre 
qu'ils  aient  emprunté  ce  conte  des  Hébreux , aussi 
obscurs  que  les  Druzes  de  nos  jours,  ni  qu'une 
simple  aventure  ait  donné  lieu  à un  usage  religieux  : 
on  voit  que  ce  ne  peut  être  qu'un  récit  mythologi- 
que et  allégorique,  tel  que  nous  l'indiquons  dans 
la  note  & ci-contre. 

Ceux  qui , comme  les  savants  du  seizième  siècle , 
veulent  que  les  païens  aient  calqué  les  Hébreux , 
peuvent  dire  que  Samson  a servi  de  modèle  à tous 
ces  contes  ; mais  aujourd'hui  que  nos  idées  se  sont 
étendues  et  rectifiées  sur  l'antiquité , et  qu’Her- 
cule  nous  est  bien  connu  pour  être  le  dieu  Soleil  ■ , 
dont  l'histoire  allégorisée  fut  répandue  chez  tous 
les  peuples  longtemps  avant  qu'il  fdt  question  des 
Hébreux , nous  avons  droit  de  croire  et  de  dire 
que  quelque  Juif,  lévite  on  autre , a composé  l'a- 
necdote de  Samton,  en  défigurant  les  traditions 
populaires  des  Phéniciens,  soit  pour  s'en  moquer, 
soit  pour  attribuer  ce  hérot  à sa  propre  nation. 

CHAPITRE  *m. 

Sccoun  foonUs  par  Flavius  Joaephus. 

Ces  remarques  ne  résolvent  pas  notre  problème 
de  la  durée  ite  juges.  Quelques  chronologistes  ont 
eu  recours  pour  cet  effet  h l'historien  Josèphe  : 
il  est  bien  vrai  que  Josèphe , à raison  du  temps  où 
il  vécut,  de  sa  qualité  de  prêtre,  de  son  éducation 
plus  soignée,  plus  libérale  que  celle  des  autres  Juifs, 
lie  sa  vie  publique,  de  ses  liaisons,  de  ses  lectures 
à Rome,  où  il  finit  ses  jours;  il  est  bien  vrai  que 
Josèphe  a eu  des  moyens  d'instruction  sur  l'his- 
toire de  sa  nation,  plus  étendus  qu'aucun  historien; 
mais  nous  avons  vu  que  ses  manuscrits  ont  été  con- 
sidérablement altérés,  et  que  la  critique  de  cet 
auteur,  d'ailleurs  très-crédule,  n'est  ni  ferme  ni 
scrupuleuse.  Où  a-t-il  puisé  les  harangues  qu'il  prête 
aux  rois,  aux  grands  prêtres  juifs,  même  aux  pa- 
triarches? D'où  a-t-il  tiré  tant  de  circonstances  sur 
les  actions,  l'êge,  la  vie  des  princes  juifs  avant 
Sedeqiah  ? et  cela , sans  jamais  citer  ni  indiquer  de 
monuments  à lui  particuliers;  en  suivant,  au  con- 
I raire , toujours  la  trace  des  livres  que  nous  avons , 
et  qu'il  paraphrase  et  commente  quelquefois  avec 
une  licence  qui  touche  à l'incvactilude.  Il  est  clair 
que  Josèphe,  élevé  dans  l'idiome  grec,  sous  le 
gouvernement  romain , ayant  pa.ssé  la  dernière  par- 
tie de  sa  vie  dans  Rome  (vers  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère),  a imité  le  goût  et  les  mœurs 

> tai  arabe  Sliams-on . Soleil. 
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de  cette  époque,  et  s'est  permis  d'introduire  daus 
son  récit  des  détails  de  convenance  et  d'ornement , 
empruntés  peut-être  des  traditions,  ou  imaginéi 
par  lui-même.  Ce  n'est  donc  qu'avec  réserve  et 
discussion  que  l'on  peut  user  de  son  autorité  : fai- 
sons-en un  nouvel  essai  dans  le  sujet  présent. 

Cet  auteur  nous  fournit  sur  la  durée  des  juges 
quatre  passages  principaux , dont  les  calculs  com- 
parés ne  se  trouvent  pas  exactement  les  mêmes  ; 
mais  l'un  d'eux  est  accompagné  d'un  fbit  qui  sem- 
ble authentique  et  qui  peut  nous  devenir  utile. 

1°  « Avant  les  rois,  nous  dit-il,  les  Hébreux 
« avaient  été  gouvernés  par  des  juges  pendant  plus 
a de  500  ans , depuis  la  mort  de  Blotse  et  du  gé- 
« néral  Jotui  '.  » 

Effectivement,  Desvignoles  > trouve  ces  £00 
ans  dans  un  tableau  des  juges,  qu'il  dresse,  dit-il, 
suivant  Josèphe;  mais  outre  qu'il  interpose  Tho- 
lah  et  ses  33  ans,  dont  Josèphe  ne  dit  pas  un  mot, 
et  qu'il  restitue  les  8 ans  d'Abdon,  juge  omis  par 
cet  auteur  (qui  cependant  récite  ses  actions)',  EÎes- 
vignolcs  s'écarte  de  la  logique  en  séparant  Moïse 
de  Josué,  quand  le  texte  les  unit  par  ces  mots  : « De- 

puis  la  mort  de  Moïse  et  du  général  Josué,  etc.  • 
Il  faut  admettre  ou  exclure  l'un  et  l'autre  : en  res- 
tituant Moïse  et  ses  40  ans , nous  aurions  £40  ans , 
y compris  TfiolaJt:  et  seulement  517,  si  l'on  écar- 
tait ce  juge,  comme  l'on  y est  autorisé  par  le  silence 
absolu  de  Josèphe. 

2° Dans  un  autre  passage,  Josèphe  (lib.  X,  cap. 
8,  n°  5)  dit  • que  le  temple  fut  brûlé  1063  ans  et 
• 6 mois  après  la  sortie  d'Égypte.  » 

Retranchons  les  514  ans  qu'il  a comptés  ailleurs 
pour  les  21  rois  juifs , y compris  les  20  ans  de  Saül  ; 
nous  aurons  548  ans  pour  la  durée  des  juges , ce  qui 
diffère  de  8 ans  du  calcul  précédent  (540);  mais  en 
comptant  ces  1062  ans,  Josèphe  dit,  dans  la  même 
phrase,  que  le  temple  avait  été  brûlé  470  ans  après 
la  fondation , c'est-à-dire , 533  ans  après  l'avéne- 
mentdeSaül.  Or, dans  ce  ras,  il  ne  reste  pour  les 
juges  et  pour  Moïse  que  529  ou  530  ans. 

3°  Il  dit  au  livre  II,  chapitre  4,  n°  8,  que  de- 
puis Saiil , premier  roi , jusqu'à  la  ruine  du  temple , 
la  monarehie  avait  duré  532  ans.  Soustrayons- 
les  de  1 062,  nous  avons  530  pour  les  juges  et  Moïse  ; 
ce  qui  revient  au  calcul  que  nous  venons  de  voir, 
en  s'écartant  de  32  ans  de  celui  que  Josèphe  fait 
dans  la  même  phrase  ; car,  après  les  533  des  rois , il 
dit  que  les  juges  gouvernèrent  plus  de  500  ans. 

4°  Enfin  un  autre  passage  nous  donne  encore 
un  outre  résultat. 

* 4ntiéf.Jn/f.  Hh.  XI,  cap.  4,  n”  K. 

* Chronohffit",  tome  1,  pag  I3t>. 
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« no|mis  la  sortie  d'Egypte,  dit  Josèplie  jus- 

• qu’à  la  fondation  du  temple,  il  y eut  de  [lèrc  en 

• Cls  13  grands  prêtres  dans  un  espace  de  012  ans.  » 
De  ces  012  ans,  ôtons  les  03  qui  appartiennent 

aux  règnes  de  Saiil , David  et  Salomon , nous  au- 
rons pour  la  durée  des  juges  depuis- 


la  sortie  d'Égypte S I9  ans. 

Ce  nombre  revient  àceluidu  n°2.  . . 348  1/2 
De  ces  548  ou  549  ôtons  les  40  de 
Moïse,  il  nous  reste  pour  les  Juges 

proprement  dits 500  ou  501, 

ce  qui  revient  au  premier  calcul  sommaire  de 
Josèplie. 


D'où  l'on  peut  conclure  que  réellement  cet  au- 
teur compte  500  ans  pour  \es juges;  mais  en  môme 
temps  l'on  peut  assurer  que  ses  calculs  n’ont  pas 
d'autres  bases  que  le  livre  de  ce  nom,  et  les  com- 
binaisons que  Josephe  a faites  lui-même  des  divers 
passages  de  ce  livre. 

I.e  fait  des  13  générations  de  grands  prêtres, 
mentionné  dans  le  dernier  passage , mérite  une  at- 
tention particulière.  Citons  le  passage  entier  : 

. Depuis  Aaron  jusqu’à  Pbanasus , dernier  pon- 
« tife  au  temps  de  Titus,  il  y eut  en  tout  83  grands 
. prêtres,  savoir,  1”  13  depuis  le  temps  que  Moïse 
. établit  l’arche  dans  le  désert,  jusqu'à  la  fonda- 
. tion  du  temple  par  Salomon.  Dans  l'origine,  le 
. pontificat  fut  à vie;  par  la  suite,  l’on  succéda 
. même  à un  vivant  : or  les  13  étant  la  postérité 
« des  deux  filsd’Aaron,  ils  reçurent  le  |>ontificat 
« par  succession  (du  vif  au  mort);  et  le  temps  de 
. leur  gestion  depuis  leur  sortie  de  l'Égypte  jusqu'à 

« la  fondation  du  temple,  fut  de 012  ans. 

« Après  ces  13,  et  depuis  ladite  fon- 
■ dation  jusqu'à  la  ruinedu  temple  par 

• Nabukodonosor,  18  autres  [wntifes 

« se  succédèrent  dans  un  esp.ace  de.. . . 460  ans  1/2 
« Lepontifeemmenécaptif  fut  Tose- 

• dek  ; après  la  captivité , qui  fut  de  70 
- ans  (voyez  lib.  XX,  cap.  8 ),  ter- 

• minée  par  Kynis,  Jésus,  fils  de  lo- 
« sedek,  revint  pontife  à Jérusalem; 

» et  ses  descendants,  au  nombre  de 

• 15,  se  succédèrent  jusqu’au  règne 

« d’Antiochus  Eupator,  pendant 412  ans. 

Josèpbe  continue  de  détailler  avec  ordre  le  reste 
des  83;  mais  parce  qu'alors  la  succession  ne  fut 
plus  régulière , et  que  les  pontifes  furent  déposés, 
tantôt  par  des  rois , tantôt  par  des  rivau.x , nous 
laissons  cette  suite. 

Ce  passage  demande  plusieurs  observations.  D’a- 
bord il  est  étonnant  que  Josèpbe  compte  70  ans 
• Antij.Jud.  lit).  XX,  cap.  10,  pag.  700  à7os 


de  c.iptivité,  en  lui  donnant  pour  limites,  d'une 
part,  la  ruine  du  temple,  d’autre  part , la  seconde 
année  du  règne  de  Kyrus  ; ces  deux  points  sont  bien 
fixés,  le  dernier  à l'an  .537,  et  le  premier  à l’an 
580  ; or  entre  ces  deux  dates  il  n'y  a que  49  ou  50 
ans;  et  Josèpbe,  qui  avait  en  main  l'Iiistorien  Be- 
rose,  aurait  du  sentir  son  erreur,  d'autant  plus 
qu'il  observe  que  le  grand  prêtre  Jésus,  qui  revint 
de  Babvione  l'an  2 de  Rynis,  était  le  propre  fils 
de  losedek,  grand  prêtre  emmené  parXabukodo- 
nosor,  ce  qui  serait  presque  impossible  dans  un  in- 
tervalle de  70  ans  ; mais  Josèpbe  parait  avoir  été 
lié  ici  par  l'opinion  canonique  des  docteurs  juifs, 
de  qui  l'ont  empruntée  j>lusieurs  des  anciens  chro- 
nologistes  chrétiens. 

Ce  dénombrement  des  grands  prêtres  est  par  lui- 
même  un  fait  important,  et  qui  paraît  d’autant 
plus  digne  de  confiance,  qu’à  raison  de  la  consti- 
tution ])olitique  des  Hébreux  , leurs  familles  sacer- 
dotalesavaient  un  intérêt  puissant  à conserver  leurs 
généalogies  et  leurs  titres  de  descendance , sur  les- 
quels se  fondaient  leurs  droits  aux  charges  du  tem- 
ple, et  même  au  pontificat.  C'est  ce  que  Josèpbe 
atteste  dans  son  premier  livre  contre  Appion,  et 
l'on  n'a  point  de  difficulté  raisonnable  à y opposer. 
Depuis  l'organisation  régulière  du  service  du  teiie 
pie  par  Salomon , la  liste  des  grands  prêtres  lût 
aussi  authentique  que  celle  des  rois....  La  même 
exactitude  n’est  (las  également  prouvée  pendant  la 
période  des  juges  ; mais  il  est  facile  de  concevoir 
qu'outre  les  motifs  d'intérêt  qu’avaient  les  lévites 
à tenir  registre  de  la  succession,  le  peuple  même 
ne  dut  guère  manquer  de  faire  attention  aux  mu- 
tations de  personnes , et  de  remarquer  que  chaque 
nouveau  grand  prêtre  était  le  tantième  depuis  11 
conquête  : le  ebangement  de  pontife  produisait  une 
sensation  générale  au  temps  de  la  pàque,  et  le  calcul 
de  son  numéro  de  succession  était  un  fait  simple 
et  frappant  qui  dut  devenir  une  tradition  natio- 
nale conservée  jusqu'au  temps  de  la  monarchie  et 
de  la  fondation  du  temple,  où  elle  fut  recueillie  par 
la  chancellerie , et  convertie  officielleinent  en  fait 
historique. 

Ici  Josèphe  suscite  une  difficulté,  lorsque  dans 
un  autre  |>assage  • il  ne  nomme  que  5 grands  prê- 
tres depuis  Ithamar,  fils  d'Aaron,  jusqu’à  Ueli  : 
mais , outre  les  inconséquences  habituelles  de  Jo- 
sèphe, il  est  facile  de  sentir  que  par  le  laps  de 
temps,  par  les  accidents  des  guerres  et  de  la  dis- 
persion , les  détails  de  la  liste  ancienne  furent  né- 
gligés et  perdus,  surtout  lorsque  la  ligne  direrie 
d'Aaron  fut  éteinte  et  n’eut  plus  de  représeulanb 

' Aatiq.juil.  lil).  V,  cap.  0,  in/ac. 
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intéressés  à garder  ses  titres  : alors  les  noms  pu- 
rent s'oublier,  et  cependant  le  souvenir  du  nombre 
se  conserver  dans  l’opinion  publique , ce  nombre 
étant  un  fait  simple  à retenir.  On  peut  donc  regar- 
der la  liste  des  cinq  citée  par  Josèphe , comme  une 
liste  tronquée  ; et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
que  puisqu'il  y eut  13  grands  prêtres  entre  Aaron 
et  la  fondation  du  temple,  il  est  impossible  que  8 
d'entre  eux  se  soient  succédé  de  père  en  fils  depuis 
lléli  jusqu'à  cette  fondation , dans  un  intervalle  de 
75  ans  seulement. 

Josèphe  laisse  encore  une  équivoque  dans  une  cir- 
constance de  ce  nombre;  car,  après  avoir  dit  « qu'il 
« y eut  13  grands  prêtres  depuis  que  Moïse  établit 
a l’arche  dans  le  désert,  jusi|u'à  la  fondation  du  tem- 
« pie,  il  ajoute  que  ces  13  furent  lu  postérité  des 

« deux  fils  d'Aaron a àlais  alors  ces  deux  fils 

d’Aaron  devraient  être  comjités  pour  une  généra- 
tion , et  nous  donner  le  nombre  total  U. 

Quoi  qu'il  en  soit,  posons  l'un  de  ces  nombres; 
il  va  nous  devenir  un  moyen  d’évaluer  le  teiniis 
écoulé  entre  àloïse  et  .Salomon , en  donnant  à cha- 
que génération  une  valeur  moyenne  et  probable  '. 

D'abord,  si  l’on  répartit  sur  les  14  générations 
lesC12  ans  que  Josèpbe  suppose,  l’on  a une  durée 
moyenne  de  -M  ans  pour  chaque,  et  ce  terme  est 
inadmissible  ; il  est  réfuté  par  la  fausseté  ou  l'erreur 
des  calculs  d'années  qu'a  faits  Josèphe. 

Que  si  nous  évaluons  ces  14  générations  par  les 
480  du  rédacteur  des  Rois,  nous  aurons  34  ans 
pour  chaque  génération , et  quoique  moins  exagéré , 
ce  terme  est  encore  improbable,  surtout  lorsque 
deux  autres  termes  de  comparaison , certains  et  ap- 
propriés au  sujet , nous  fournissent  une  évaluation 
plus  naturelle. 

Josèphe  nous  dit  que,  depuis  la  fondation  du  tem- 
ple jusqu'à  sa  ruine  par  Nahiikodonosor , 18  autres 
pontifes  se  succédèrent  de  père  en  fils  dans  un  esiiace 
de  466  1/2  ; dans  nos  calculs,  cette  durée  ne  fut  que 
de  431  (ins  ; mais  admettons  les  466. 

Cette  somme,  divisée  par  18,  donne  près  de  26 
ans  par  génération. 

Depuis  le  retour  de  la  captivité  sous  Kyrus,  en 
l’an  537,  jusqu'au  règne  d'Aiitiochus  Eiipator,  il 
y eut  encore,  dit  Josèphe,  15  grands  prêtres  suc- 
cessifs de  père  en  fils  en....  412.  Ces  412,  divisés 
par  15 , font  un  peu  plus  de  27  ans  par  génération. 

* Jjf!  livre  d'Kiiilra5 , quoique  canonique,  05t  Lion  moins 
exact  que  Josèphe,  pulitquVn  n^moiilant  depuis  ce  prêtre  Jus- 
qu’à Aaron,  il  ne  «impie  que  17  têtes,  savoir  : d’Esdras  à 
Hetkiah , sous  Joslas , 4 lêtcis  un  ino  ans  ; cc  qui  C4>t  obMirde. 
De  la  à .Achituh,  sous  David,  3 tôles  en  43u;  et*  qui  est  en- 
(‘nre  plus  absunln.  Di*  là  à Ann^n,  10  Ivius  : en  général  les  n*« 
renseinenls  de  pénérallons  dans  les  livres  Juifs,  depuis  larap- 
tiviléde  Eal>yk>ne , sont  Iroaques  cl  mcrlU-iit  peu  de  croyance. 


Voilà  deux  séries  de  13  et  18  générations  qui  nous 
donnent  pour  résultat  le  même  terme  de  26  à 27 
ans  par  génération  ; la  liste  des  rois  nous  donne 
également  25  : nous  avons  donc  le  droit  d'appli- 
quer de  préférence  cette  mesure  aux  13  ou  14  grands 
prêtres  qui,  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu’à  la 
fondation  du  temple,  se  succédèrent  dans  des  cir- 
constances de  climat , de  régime  et  d’hérédité  par- 
faitemcntanalogues.  Or  14 générations,  multipliées 
par  27  ans , donnent  378  ans.  Supposons  le  nombre 
rond  380,  le  rédacteur  des /lois,  qui  compte  480,  se 
trouve  toujours  inculpé  de  quelque  exagération; 
d'ailleurs  ce  nombre  rond  480  suscite  quelque  doute 
sur  la  précision  de  cet  auteur,  et  donne  lieu  à une 
conjectorc  : nous  avons  dit  que  le  Livre  ries  Rois 
n'a  pu  être  rédigé  que  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone  ; nous  ajoutons  que  l’opinion  assez  générale 
qui  l'attribue  à Gzdras , nous  semble  raisonnable  : 
ce  travail  a donc  été  fait  entre  les  années  460  et  470 
avant  notre  ère.  A cette  époque,  un  système  domi- 
nant chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs,  et  proba- 
blement dans  l'Asie  voisine , évaluait  3 générations 
à 100  ans.  Nous  en  verrons  la  preuve  dans  un  pas- 
sage d'Hérodote,  qui  écrivit  vers  l'an  460  avant 
notre  ère.  L'auteur  juif  des  Rois  n'a  pu  manquer  de 
connaître  cette  évaluation.  Or , si  nous  l’appliquons 
à ces  480  années , les  14  générations  citées  par  Jo- 
sephe  rendent  466  ans , qui  ne  diffèrent  que  de  14 
ans.  Il  semblerait  donc  que  le  rédacteur  des  Rois 
aurait  connu  et  employé  ces  14  générations  de 
grands  prêtres,  et  qu'il  n’aurait  ajouté  les  14  ans 
que  pour  quelque  motif  maintenant  ignoré  : tou- 
jours est-il  vrai  que  l’époque  de  Moïse  ne  peut  s’éle- 
ver plus  haut  que  ees  480  ans,  qui,ajoutésà  1015 
autres  écoulés  depuis  la  fondation  du  temple  jusqu'à 
J.  C. , pl.vecnt  ce  législateur  vers  l'an  1495;  mais 
parce  que  l'évaluation  de  3 générations  au  siècle  est 
exagérée  et  peu  probable , admettons  1 450  pour 
terme  moyen;  Moïse  aura  vécu  vers  l'an  I4(i0  avant 
J.  C. , environ  100  ans  avant  .Sé.sostris,  qui  régna 
en  1356;  et  un  peu  plus  de  200  ans  avant  Ninus, 
dont  le  règne  date  de  l’an  1237,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Cll.AinTRE  IV. 

Y a-t-ll  eu  un  cycle  «.vlihatiinicl 
Plusieurs  chronologistes,  pour  dernière  res- 
source, ont  eu  recours  au  ci/cle  .sgAba/tV/w , c'est-à- 
dire,  à ce /«ôi/c  pre.serit  par  Moïse,  qui  avait  or- 
donné que  chaque  septième  année,  à rimitatioii 
du  septième  jour  de  la  semaine , fiU  une  année  de 
sahbal,  c’est-à-dire,  d’oisiveté  et  de  repos  absolus, 
même  pour  la  culture  de  la  terre.  Sloise  avait  de 
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|jlus  ordonné'  qu’cn  cette  septième  année  toute 
créance  d'argent  prêté  serait  annulée  ; que  le  dé- 
biteur serait  libre  ; et  de  plus  encore , que  tout  Ué- 
breu  réduit  en  esclavage  pour  dette  ou  autre  cause, 
serait  remis  en  liberté,  et  renvoyé  avec  des  provi- 
sions capables  de  l'entretenir  pendant  du  temps. 

Il  est  certain  que  si  une  telle  loi  eût  eu  son  exé- 
cution , elle  edt  produit  une  sensation  et  constitué 
une  époque  aussi  remarquable  par  ses  retours  sq>- 
ténairei  que  la  période  olympique  chez  les  Grecs; 
mais  on  cherche  en  vain  dans  tous  les  livres  hébreux 
une  mention , une  indication  même  légère  de  ces 
jubilés.  L'on  n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  ni 
dans  le  Uvre  des  Juges,  ni  dans  celui  de  Samuel, 
quoique  très-détaillé  dans  une  durée  de  plus  de  GO 
ans , ni  dans  le  Uvre  des  Rois  ; au  contraire , Jéré- 
mie, dans  le  chapitre  xxxiT  de  ses  prophéties, 
nous  fournit  la  preuve  positive  de  b négligence  et 
de  l'inobservation  de  cette  loi  dès  son  origine. 

Jérémie , est-il  dit , engagea  le  roi  Sedeqiah , les 
grands  et  le  peuple  de  Jérusalem  è renvoyer  leurs 
esclaves  hébreux-,  ils  s'y  engagèrent  par  la  céré- 
monie d'un  sacrifice,  et  ils  renvoyèrent  leurs  es- 
claves hébreux  ; puis  s'en  ébnt  repentis,  il  les  repri- 
rent et  les  contraignirent  de  force  ; et  Jérémie  leur 
dit  : Écoutez  les  paroles  du  Dieu  d'Israël  : 

• Au  Jour  où  je  retirai  vos  pères  de  l'Égypte,  je 

• fis  un  pacte  avec  eux , et  je  leur  dis  : Lorsque  sept 

• ans  seront  écoulés,  que  chacun  de  vous  renvoie 
« l'esclave  hébreu  qui  lui  a été  vendu  et  qui  a servi 

• six  ans;  que  l’esclave  sM  libre...  fit  vos  pères 

• n'ont  poinl  écouté  ma  parole.  Us  n’ont  point  in- 

• cüné  leur  oreille  ( ù m'obéir  ) ; vous,  aujourd'hui, 

• vous  vousétesretournés(de  leursentierjet  vous 

• avez  fait  le  bien;  vous  avez  fait  l'allianceavecmoi, 

« mais  ensuite  vous  l'avez  violée  (comme  vos  pè- 

• res);  maintenant  je  vais  amener  sur  vous  tous 

• les  maux , etc.  > 

Pour  tout  lecteur  qui  pèsera  bien  ces  mots  : 

• fos pères  n’ont  point  écouté  ma  parole,  n’ont 

• point  obéi  à mon  ordre  de  retwoyer  libre  : vous, 

• aujourcChul,  vous  vous  êtes  retournés  (de  leur 

• sentier,  etc.);  » pour  tout  lecteur,  disons-nous, 
il  sera  prouvé  que  jusqu'au  temps  de  Sedeqiah,  les 
Juifs  avaient  imité  leurs  pères  et  n'avaient  point 
observé  le  jubilé  septénaire;  par  conséquent  il  n'y 
a point  eu  chez  eux  de  cycle  sabbatique  avant  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  ne  fut  qu'alors  et  au  re- 
tour dans  leur  patrie , qu'ayant  pris  à lüelie  d'exé- 
cuter littéralement  les  lois  de  Moïse,  celle-ci  devint 
en  usage  avec  plusieurs  autres.  De  savants  chrono- 
logistes,  quoique  très-pieiu,  n'ont  pu  s'ein|)éeher 

• Detdtèron.  chap.  XV , ver*.  1 , 12  cl  suivant*. 
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de  reconnaître  ces  faits;  entre  autres,  le  P.  Pe- 
bu,  jésuite,  dans  son  Traité  de  ta  doctrine  des 
temps,  livre  IX,  chapitre  2C,  s'avoue  réduit  à la 
nécessité  de  révoquer  en  doute  l’observance  des 
années  sabbatiques  ■ avant  le  règne  d'Antiochus 
Eupator;  mais  beaucoup  d'autres  ont  cru  leur  re- 
ligion intéressée  à en  soutenir  la  croyance.  I-e  sa- 
vant Desvignoles  présente , à cet  égard , une  incon- 
séquence remarquable;  car,  après  avoir  exposé  avec 
candeur  une  masse  de  raisons  négatives,  il  finit 
par  dire  ■ que,  comme  U faut  avoir  une  mesure  de 
temps,  il  se  range  au  gros  des  chronologistes  qui 
ont  admis  les  sabbats;  ce  qui  ne  l'empéelie  point 
de  convenirailleurs , que  les  cycles  sabbatiques  pro- 
duits par  les  Samaritains  et  les  Juifs,  et  remon- 
tant jusqu'à  la  création , sont  des  cycles  fictifs  et 
inventés  après  coup 

Par  une  autre  inconséquenee , Desvignoles  foui^ 
nit  un  argument  ingénieux  de  calculer  le  temps  de 
la  monarchie,  en  admettant  b non-existence  ou 
l'inobservance  des  sabbats.  Tout  le  monde  connaît 
b célèbre  prophétie  de  Jérémie  concernant  l'exil 
et  ta  captivité  du  peuple  hébreu  pendant  70  ans, 
et  cela  pour  avoir  négligé  et  méprisé  les  ordonnan- 
ces de  Dieu.  En  comparant  à ce  texte  celui  des  Pa- 
ralipomènes,  qui  dit  (chap.  xxxvi,  vers.  10 )«  que 
« le  peuple  hébreu  fut  dé|x>rlé  à Babylone , afin  que 
« b terre  ( d'Israël  ) prit  plaisir  à célébrer  ses  sab- 
« bats , et  qu’elle  eût  70  ans  de  repos  ; » Desvigno- 
Ics  a pensé  que  Jérémie  dans  sa  prédiction  avait  eu 
spécialement  en  vue  b loi  de  Moïse  sur  les  jubilés 
de  7 ans,  et  que  par  le  nombre  70  il  avait  entendu 
établirune  compensation  des  sabbats  que  l'on  avait 
omis  ou  négligé  de  célébrer  ; il  est  bien  vrai  que 
ces  70  jubilés  de  7 ans  donnent  une  somme  totale 
de  400  ans , et  que  si  l’on  prend  ces  400  ans  pour  b 
durée  des  rois,  en  y ajoutant  004,  qui  sont  b date 
première  de  b prophétie  en  question,  l'on  a pour 
première  année  de  Saiil,  l'an  1004  avant  J.  C.  Or 
les  calculs  de  Josèpbe  donnent  pour  ce  même  inter- 
valle 1091 , et  l'analogie  est  frappante  ; mais  nous 
avons  vu  que  b chronologie  débillée  des  rob , en 
nous  produisant  b somme  totale  de  493,  ju.squ'à 
Sedeqiah  (en  387),  ne  donne  jusqu'à  l'an  604  que 

* AVAê7  IN  iacrit  Ulleri*  aut  i'h  hittoricu  tzUru  tatia  ex- 

prrstum  lé-gi  uNdruciripftsgit,  utrumJuifiUtuteiiamtHJud^ 
ipsa,  Ntdum  in  atifHa  regionr  ac  deptrrUilioMte , JutLti  ser^ 
viivcrint.  — Primua  rat  ta  gno  edniiochus  Eitputnr,  Epipha- 
nia  flfitia , Hicroanltfvtam  ohardil.  ( VoyM  chap.  36,  p.  &9.  ) 
Voyez  au.s!it  Johan.  Duvidia  Mirhnelia  CnmmeHlatitmi'a  ; 
firrmæ,  1774  , Commriittttin  nona,  de  afibbotirOf  ihi 

CP  aavant  auleur  di'-clarc  aimi  que  oette  loi  D'a  poinl  eu 
dVxiVullon. 

* l'um.  I,  p.  6W. 

3 D<-)«viKMo|p«,  lon>p  I . p.  7i>9,  ou  il  cilc  k-s  solklos  raÎMini 
lie  tkHlilofn»i  Vi*i>drlin. 
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475  lins;  ce  qui  fait  15  nns  de  moins  que  490.  Jé- 
rémie aurait-il  aussi  compris  dans  son  calcul  le 
temps  de  Samuel,  qui  fut  de  12  ans?  Il  y aurait  en- 
core déficit  de  3 ans.  D'ailleurs  il  a donné  à scs  70 
nns  de  captivité , deux  points  de  départ  différents  ; 
tandis  qu’au  chapitre  XXV,  verset  11  ‘,il  les  fait  par- 
tir de  fan  4 de  Ihouaqiin , au  chapitre  xmx,  vers. 
5-10»,  dans  sa  lettre  aux  émigrés  qui  suivirent 
lechonias  à Bahylone  , il  les  fait  partir  de  l'an  598, 
ce  qui  donne48Ians  depuisfan  V*  de  Saiil,  cl493 
depuis  l'an  1*'  de  Samuel  : 4 ans  de  plus  que  les 
490.  Néanmoins,  comme  nous  ignorons  de  quelle 
manière  Jérémie  a pu  établir  son  calcul  de  la  durée 
«les  rois,  et  qu’il  a pu  compter  comme  Josèphe  * , 
l’idée  dë  Desvignoles  reste  plausible , et  tend  h cons- 
tater ce  qui  nous  paraît  vrai,  savoir,  que  la  loi  des 
années  sabbatiques  n’a  point  eu  d’exécution  sous  les 
rois. 

Un  fait  positif  vient  aussi  prouver  qu’elle  n’en 
eut  point  sous  les  juges,  qui  furent  un  véritable 
temps  d’anarchie;  car,  lorsque  Josué  entre  en  Pa- 
lestine, 011  le  voit  admettre  les  Gabaonites  à vivre 
nu  milieu  d'Israël  à titre  d’esclaves  et  d’ilotes , mal- 
gré la  loi  de  Itloïse  qui  ordonnait  Vextermituition  ; 
et  ces  mêmes  Gabaonites  sont  cités  au  temps  de 
David,  comme  subsistants  dans  le  même  état^, 
ce  qui  n'aurait  pu  être  si  la  loi  des  jubilés  eût  été 
exécutée.  De  plus , il  est  dit  dans  le  Uvre  des  Ju- 
ges qu’après  le  partage  des  terres,  chaque  tribu 
accorda  aux  Cliananéens  de  son  arrondissement, 
la  faculté  d'habiteravec  le  peuple  de  Dieu,  en  payant 
un  tribut,  qu’ils  payaient  encore  au  temps  de  Salo- 
mon. On  est  en  droit  de  conclure  de  ce  double  fait, 
que  la  loi  des  jubilés  sabbatiques , cette  loi  étrange 
d'oisiveté,  de  stérilité,  de  famine  organisée  pour 
chaque  huitième  année,  fut  abrogée  dès  le  début 
de  la  conquête  par  les  Hébreux,  qui,  après  tant  de 
læines  et  de  dangers,  trouvèrent  sans  doute  trop  dur 

* (Chap.  XXT,  vers,  il.)  « Depuis  33  ans  jo  vous  al  porté  la 
" parole  rte  Dieu,  vous  ue  nravei  point  écouté;  voici  ce  ijuc 
•c  (lit  atijounl'liiil  le  Scl^mnir  : J'nim'tie  N>'ibuk(Klouos4>r,  roi 
« deBabyIune;il  >a  dévaster  celle  terre;  elle  restera (UVrtu , 
m et  tous  ses  peuples  »>eront  en  ser^  iturte  70  .vin»  ; et  (|uanrt  7U 
m ans  senmt  écoulés , je  visiterai  Babyloiie  à son  tour , et  Je  la 
<c  détruirai.  >• 

* {Chap.xxtx,  Vers.HO.]«  B.'klissezrtesnialMins.^Bainlone; 

M plantez-y,  seroei-y;  mariez- vous-y,  etc car  voici  ce  <jue 

« du  le  Seigneur  : LoriM|ue  70  ans  seront  écoulés  ( penrt.int 
M votre  séjour  ) à Babyloiie,  Je  vous  vlsitiTal  et  vous  rame- 
« iH‘rai  ici  « 

^ La  rtlfTéreDce  de  3 ou  3 ans  que  nous  avons  dtée  n*au- 
rait-elle  point  pour  e.iuse  rinterr.nt.vtinn  rte  qnck|iii  s anne«*s, 
fuite  dans  cet  espace  rte  ph*»  rte  &oo  nns,  par  des  procértéM  que 
nous  ignorons? car,  quoi  que  l’on  en  nit  dit.  ixhik  ne  eon- 
iiaisMins  pas  ex.'icleuitnl  lu  forme  de  l'anucr  Juive  avaut  la 
raplivilé  de  Bsbvlom>. 

4 SnrHNi’f.  lüi.  U.  cap.  wiv,  vers.  3. 

^ Jiiiik'.  tout  le  rbupilre  pieuiier. 


de  rchlcherdes  esclavcsct  des  biens  achetés  au  prix 
de  leur  sang  : dans  ce  premier  état  anarchique  ou 
démocratique,  personne  n'eut  intérêt  de  réclamer 
contre  l'inobsenance;  personne  ii'ertt  eu  le  |)oiivoir 
de  faire  exécuter  : d.ins  le  second  état,  c'est-à-dire, 
sous  le  règne  monarchique,  lorsque  les  rois  investi.s 
d'un  pouvoir  arbitraire  eurent  celte  faculté,  leur 
prudence  dut  trouver  trop  dangereux  de  rétablir 
une  loi  qui  edt  tout  bouleversé. 

Ainsi  il  est  constant  que,  depuis  Josué  jusqu’au 
temps  du  roi  Sedeqinh,  les  Juifs  n’observèrent  point 
In  loi  aablwtique;  et  cela  est  fâcheux  pour  la  science 
chronologique,  qui  eilt  trouvé  dans  ce  cycle  une 
mesure  précise  du  temps. 

En  résumé  de  toute  notre  di.scussion  sur  le  temps 
des  juges,  le  lecteur  voit  qu’au  delà  du  grand  prê- 
tre Héli,  le  système  des  Juifs  est  brisé  et  dissous; 
que  tout  y est  vague,  incertain,  confus,  que  leurs 
amiales  ne  remontent  réellement  d’un  fil  continu 
que  jusqu'à  l’un  1131;  enfin,  qu’il  est  impos.sible 
d'assigner,  à 20  ou  30  ans  près , le  temps  où  Moïse 
a vécu,  et  qu’il  est  seulement  permis,  par  un  calcul 
raisonnable  de  probabilité,  de  le  placer  entre  les 
années  1420  et  1450. 

CHAPITRE  V. 

Dca  temps  antérieurs  à Moïse  et  des  livres  attribué»  à co 
légbialeur. 

Maintenant,  si  les  Juifs  n'ont  pu  consener  de  no- 
tions exactes  du  temps  écoulé  entre  le  grand  prê- 
tre Héli  et  Moïse,  ni  du  temps  que  dura  le  séjour 
de  leurs  père^  en  Égypte  (car  rien  n'est  clair  à cet 
égard),  comment  jæuvcnl-ils  prétendre  avoir  mieux 
connu  les  temps  antérieurs  où  n’existait  pas  encore 
la  nation,  et  qui  plus  est,  les  temps  où  n’existait 
aucune  nation , c’est-à-dire , ré|K>que  de  l’origine  du 
monde,  à laquelle  aucun  témoin  n’assista , et  dont 
leur  Genèse  nous  fait  cependant  le  récit,  comme  si 
l'écrivain  en  eût  eu  sous  les  yeux  un  procès-verlKil  ? 
Les  Juifs  nous  disent  que  c’est  une  révélation  faite 
par  Dieu  à leur  prophète  : nous  répondons  que 
beaucoup  d'autres  peuples  ont  tenu  le  même  lan- 
gage. Les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Cbaldéens , 
les  Perses,  ont  eu,  comme  le  peuple  juif,  leurs 
histoires  de  la  création , également  révélées  à leurs 
prophètes  Ilermès,  /.oroastre,  etc.  De  nos  jours, 
les  Indoiis  ont  présenté  à nos  missionnaires  les 
Vedas  et  les  Pouranas,  avec  des  prétentions  d'une 
antiquité  plus  reculée  que  la  Genèse  même,  et  que 
les  autres  livres  attribués  à Moïse.  Il  est  vrai  que 
nos  savants  biblistes  rejettent,  ou  du  moins  conte.s- 
tenl  l’authenticité  de  ces  livres;  mais  quand  notre 
zèle  convertisseur  présente  aux  Indous  la  Bible, 
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qu’aurons-nous  5 répondre,  si  les  brames  nous  ré- 
torquent nos  propres  arpnments  européens?  si, 
par  exemple , ils  nous  disent  : 

« Vous  niez  rautbenlicité  et  ranliqiiüé  de  cer- 

• tains  Pournnas  et  Chastras,  par  la  raison  qu'ils 
M mentionnent  des  faits  postérieurs  aux  dates 
■ présumées  de  leur  composition  : eh  bien!  nous 

• nions  à notre  tour  l’authenticité  des  cinq  livres 

• que  vous  attribuez  à Moïse,  par  cette  même 

• raison  que  nous  y trouvons  un  grand  nonibre  de 
K passages  et  de  citations  qui  n^  peuvent  convenir 
« à ce  législateur.  » 

La  question  se  réduit  donc  à savoir  si  cette  der- 
nière assertion  est  fondée  en  preuve  de  faits;  et  c’est 
une  question  qui  doit  se  traiter  avant  toute  autre  : 
car  le  système  chronologique  antérieur  à Moïse, 
tirant  son  autorité  principale  de  la  supposition  que 
ce  prophète  en  a été  le  r('*dacteur,  si  cette  suj>posi- 
tion  était  démontrée  fausse,  l’autorité  du  système 
en  serait  considérablement  affaihiie.  De  savants 
critiques  ontdéjà  traité  ce  sujet  • ; mais  parce  qu'ils 
ne  Tonl  pas  à beaucoup  près  épuisé , et  que  surtout 
ils  n’ont  pas  bien  saisi  les  conséqtic nccs  qui  décou- 
lent des  preuves,  nous  allons  reprendre  la  discus- 
sion dans  ses  fondements,  et  dresser  un  tableau 
plus  complet  qu'aucun  autre  précédent , de  tous 
les  passages  du  Pentateuqiic,  qui  prouvent  la  pos- 
thumité  de  cet  ouvrage  relativement  à Moïse,  et 
qui  indiquent  la  véritable  époque  de  sa  rédaction. 

CHAPITRE  VI. 

Passages  du  Pentalruquc  tendnnis  h indifnier  rn  quel  tomps 
et  par  qui  cet  ouvrage  a été  ou  n'a  pa»  été  composé. 

1*  Au  dernier  chapitre  du  Deutéronome,  on  lit 
un  récit  détaillé  et  circonstancié  de  la  mort  de 
Moïse,  de  son  inhumation,  et  en  outre  ces  phrases 
singulières  : « Personne,  ce  jour,  n'a  connu 

« le  lieu  de  sa  sépulture,  et  il  ne  s'est  plus  élevé 
« dans  Israël  de  prophète  égal  à Moïse.  « 

K'cst-ce  pas  l’indice  saillant  d’un  long  temps  dtqà 
écoulé?  Personne  Jusquà  ce  jour...  U ne  s'esl  pfus 
trouvé  de  prophète.... 

On  nous  dit  que  ce  chapitre  a été  ajouté  après 
coup,  qu'il  ne  fait  point  corps  avec  l'ouvrage.  Ad- 
mettons la  réponse,  parce  qu'elle  est  naturelle  et 
raisonnable;  mais  comment  expliquera-t-on  tous 
les  autres  passages  qui  se  trouvent  au  corps  du  li- 
vre, et  qui  ne  sont  pas  moins  incompatibles  avec 
riiypothcse  reçue  ? Par  exemple , le  premier  chapi- 
tre du  Deutéronome  débute  par  ces  mots  : « Voici 

* Voyez,  aulres,  1«*  Trnrtatm  theoïngin>-poliÜdu, 
r<ibilé  «•»  ioer>,  et  VUistoire  critique  du  fieux  TrsUimeut , 
10-4'*,  IG». 


« les  paroles  que  Moïse  adressa  à tout  Israël  au  delà 
« du  Jourdain  dans  le  désert,  etc.  » 

On  sait  que  Moïse  ne  passa  point  cette  rivière, 
et  qu’il  mourut  dans  le  désert  qui  est  à son  orient  *; 
par  conséquent  le  mot  au  delà  désigne,  relative- 
ment à Moïse,  la  rire  occidentale,  le  coté  où  est 
Jérusalem.  Par  inverse,  la  rive  orientale  où  Moïse 
mourut,  se  trouve  au  delà  du  Jourdain,  relative- 
ment au  pays  de  Jérusalem.  Donc  cette  phrase, 
MoUe  mourut  au  delà,  a été  écrite  du  coté  de  Jé- 
rusalem; donc  ce  n'est  point  Moïse  qui  l’a  écrite  : 
l'expression  au  delà  se  trouve  trois  autres  fois  : 
1®  Deutéronome  (chap.  ni,  vers.  8),  l'on  fait  dire 
à Moïse  : « En  même  temps  nous  enlevâmes  à 
« deux  rois  ainorrhécns  leur  pays  situé  au  delà  du 
« Jourdain,  entre  le  torrent  .dmon  et  le  mont  Her~ 
O mon.  «Puisque  Moïse  parlaitdansce  pays-là  même, 
il  était  PM  deçà  et  non  au  dc/à;  et  la  note  qu'il  joint 
immédiatement  ne  lui  convient  pas  davantage.... 

« Or  niermon  est  appelé  Chirin  par  les  Sido- 
« niens,  et  Chinir  par  les  Amorrhéeus.» 

Une  telle  note  ne  convient  qu’à  un  auteur  pos- 
thume, qui  explique  la  nomenclature  du  temps  passé 
à ses  contemporains,  qui  ne  l'entendentplus.  11  en 
est  ainsi  des  versets  suivants  : 

« 4"  Et  nous  prîmes  toutes  les  villes  d'Og,  roi 
« de  Basan,  qui  était  resté  seul  de  la  race  des  Ra- 
« phaîm  ou  géants  : son  lit  est  encore  dans  In  ville 
« de  Rabat-. 4mon;  et  je  donnai  à Iaïr,fils  de  Ma- 
« nassé,  le  pays  de  /îa-van /qu'il  nomma  tillages 
« dela\r,  et  on  les  appelle  ainsiy«fq«’à  ce  jour.  • 

Et  (chap.  iv,  vers.  21)  on  lit  :•»  Moise  marqua 
O trois  villes  au  dc/a  du  Jourdain,  du  côte  du  so- 
« leil  levant.  « 

Et  {idem,  versets  45  et  46)  : « Voilà  les  lois  et 
w statuts  que  Moïse  donna  aux  enfants  d'Israël, 
« après  la  sortie  d'Égypte,  dans  la  vallée  de  Beth- 
■ pljegor,a«  delà  du  Jourdain...  Et  les  enfants 
« d'Israël  possédèrent  au  delà  du  Jourdain  les  pa\  s 
« de,  etc.  etc.  » 

Ces  versets,  et  en  général  tout  ce  chapitre,  sont 
évidemment  un  récit  historique  écrit  longtemps 
après  Moïse,  par  un  rédacteur  qui  a résidé  du  coté 
de  Jérusalem , au  soleil  couchant  du  Jourdain,  et 
pour  qui  le  soleil  levant  était  au  deki;  qui  parlant 
(les  faits  anciens,  y a joint  les  explications  néces- 
saires à ses  contemporains.  Poursuivons. 

Dans  la  Genèse  ( chap.  xii,  vers.  0),  en  décri- 

» PUisii*iir»  IradiicUons  latines  nlliTenl  Ici  et  AilU-un.  le  \ rai 
srivsdes  iïvjIs,  c|.vo  lien  de  dire  dhent  in  trontitu  o«i 

in  rip4  ; mnis  il  est  avoué , «k»  tous  les»  h»‘l>ralsanls , qtic  6’n- 
ber  signIÜe  riRour»-u*cmcni  an  defti , uttni. 

* Unit.  ckap.  iv,  vers.  2*2,  Molsr  <lil  : « Vold  que  je  meurs 
« dans  celte  terre,  et  je  ne  passerai  jiolnt  le  Jourdain.  « 
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vant  la  route  d’Abraham,  depuis  la  Mésopotamie 
jusqu’à  Sichem  et  à la  vallée  de  Moria,  il  est  dit  : 

• Or  les  Kananéens  occupaient  alors  le  pays  * ; » 
donc  ils  ne  l'occupaient  plus  au  temps  de  t'iiisto- 
rien;  donc  cet  historien  écrivait  après  Josué,  qui 
chassa  les  Kananéens  de  ce  pays.  Donc  Moïse  n'est 
pas  rhistorien. 

Même  Genèse  (ch.  xxiï,  vers.  14),  en  parlant  du 
lieu  où  Abraham  voulut  sacrilier  sou  (ils , on  lit  : 

« Abraham  appela  ce  lieu  lahouh-Ierah , cest- 

• à-dire.  Dieu  verra;  d'où  est  venu  ce  mot  usité 

• jusqu'à  ce  jour  ; Sur  la  montagne  Dieu  verra.  » 

Notez  ce  mol  jusqu’à  ce  jour;  et  de  plus,  com- 
ment Abraham  a-t-il  pu  appeler  Dieu  du  nom  de 
lahouh,  quand  il  est  dit  (chap.  vi  de  l'Exode,  vers. 
3)  a que  Dieu  ne  s’était  fait  connaître  à personne 
« avant  Moïse,  sous  le  nom  de  lahouh...,  » L’au- 
teur posthume  ne  se  décèîe-t-il  pas  à chaque  instant  ? 

Même  Genèse  (chap.  xiv,  vers.  14)  : « Abraham 
« poursuivit  ses  ennemis  jusqu'à  Dan.  « 

Le  Livre  des  Juges  (chap.  xviii,  vers.  29)  nous 
apprend  que  jusqu’au  temps  des  juges,  on  appela 
Lais  la  ville  sidonienne  qui  fut  surprise  par  600 
hommes  de  la  tribu  de  Dan,  et  que  ce  fut  seule- 
ment alors  qu’elle  rerut  le  nom  de  Dan.  Certaine- 
ment Moïse  n’a  point  écrit  cela  : l'auteur  est  posté- 
rieur aux  juges. 

Deutéronome  (chap.  ii,  vers.  12),  il  est  dit  : 
« Nous  tournâmes  la  montagne  de  Seïr  sans  l'atta- 
« quer,  parce  qu’elle  est  habitée  par  nos  frères , les 
*»  enfants  d’Ésaû.  Or  Seïr  était  d’abord  habitée  par 
••  les  Horiens,  que  chassèrent  les  enfants  d’Esaü, 
« qui  ont  habité  ce  pays  jusqu’àcejour(verset  22), 
" comme  les  enfants  d’ Israël  ont  habité  celui  que 
« le  Seigneur  leur  a donné.  » 

Ceci  est  manifestement  postérieur  à la  conquête 
par  Josué. 

L'auteur  des  Rois  { livre  I,  chap.  ix,  vers.  9),  en 
jïarlant  de  Saül,  qui  alla  consulter  le  voyant  y dit  : 
« Autrefois  y lorsqu’on  allait  consulter  Dieu,  Tu- 

• sage  était  de  dire,  AlUms  au  voyant;  car  on  pjj- 
« pelait  voyant  ce  qu'aujouid'hui  on  appelle 

•«  p/icte.»Or,  puis(]uerusagcduraitem*oredu temps 
de  David,  qui  appela  Cad  son  voyant  et  non  son 
prophète;  et  puisque,  dans  tout  le  Pentateiique, 
Moïse  est  toujours  appelé  le  prophète , et  non  le 
voyant,  il  s’ensuit  clairement  que  la  réd.ielion  du 
Pentateuque  est  postérieure  au  temps  de  David. 

Enlln,  un  passage  frappant  esteeluîdu  chapitre 
xxxvi  de  la  Genèse,  où  parlant  de  la  postérité 
d'Esaü,  l’auteurdit  (vers.  31  et  suivants)  : « Voici 

* (À'Uo  ptàraM?  es!  rêpélét  chap.  xiii,  vers.  7. 
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«•  les  rois  qui  régnèrent  sur  la  terre  d’Edom  avant 
« qu’ Israël  eût  des  rms,  etc.  » 

Or  si , comme  il  est  de  fait , Israël  n’eut  de  rois 
que  depuis  Saül,  il  est  évident  que  l'auteur  histo- 
rique est  postérieur  à cette  époque,  et  que  cet 
auteur  n'a  pu  être  Moïse,  par  toutes  les  raisons 
ci-dessus.  Ainsi  nous  avons  une  masse  de  preuves 
incontestables  que  le  Pentateuque,  tel  qu’il  est  en 
nos  mains,  n'a  point  été  rédigé  par  Moïse,  mais 
par  un  écrivain  anonyme  dont  réjwque  n'a  pu  pré- 
céder le  temps  des  rois  David  et  Salomon.  Bientôt 
nous  verrons  encore  d'antres  preuves  de  celle  pos- 
thumité,  lorsque  l’époque  de  cette  rédaction  nous 
sera  connue  : il  s'agit  maintenant  de  la  connaître. 

Quelques  écrivains  critiques*,  qui  comme  nous 
ont  senti  que  le  Pentateuque  n'a  pu  être  rédigé 
par  Moïse,  ont  essayé  d’en  deviner  l'auteur,  et  ils 
ont  cru  l'apercevoir  dans  le  lévite  qui,  au 

temps  d'Artaxercès,  roi  de  Perse,  ranima  chez  les 
Juifs  attiédis  l’observance  et  l’étude  de  la  loi.  Sur 
l’autorité  accréditée  de  ces  écrivains,  nous  avions 
d’abord  admis  cette  opinion;  mais  l’intérêt  qu’ex- 
cite ce  sujet  nous  ayant  engagé  à de  nouvelles  re- 
cherches, nous  avons  trouvé  dans  une  lecture  at- 
tentive des  livres  hébreux,  des  raisons  de  penser 
différemment,  et  d'attribuer  le  Pentateuque  à un 
autre  auteur,  indiqué  par  les  textes  mêmes  avec 
plus  d’évidence  que  le  lévite  Esdras. 

D’abord  on  cherche  vainement  des  indices  quel- 
conques de  l’existence  du  Pentateuque,  soit  dans 
le  livre  de  Josué , l'un  des  plus  anciens,  soit  dans  le 
livre  dit  des  Juges , soit  dans  les  deux  livres  intitu- 
lés Samuel,  soit  enfîn  dans  l'histoire  des  premiers 
rois  juifs.  Ce  silence,  surtout  au  temps  de  Salo- 
mon, est  d'autant  plus  remarquable,  que  rauteur 
de  la  Chronique,  en  nous  apprenant  que  les  labtes  de 
la  loi  de  Moïse  furent  déposées  dans  le  temple  bâti 
par  ce  prince,  ne  dit  pas  un  mot  des  livres  de 
Moïse  ; et  cependant,  si  le  Pentateuque  eût  été  l’ou- 
vrage de  Moïse,  le  manuscrit  autographe  devait 
encore  exister,  et  il  est  inconcevable  qu’un  livre 
si  précieux  fût  laissé  dans  un  oubli  absolu,  sur- 
tout lorsqu’on  cette  inauguration  du  temple,  ur-a 
fouie  d’objets  moins  importants,  moins  appropriés* 
au  .sujet,  sont  relatés  et  mentionnés. 

Une  autre  circonstance  encore  digue  de  remar- 
que, est  que  dans  le.s  livres  de  Salomon , dans  les 
psaumes  réellement  de  David  *,  et  même  dans  les 

* y'oynVffUt/'irecrUiqueûu  fieux  par  R.  .Si- 

mon, ch.ip.  0,  etc.  et  le  Tractatna  philos,  polit.  ch.ip.  ft, 
0 et  10,  Indiiii  MiUK  le  nom  de  Rerht'rchts  e’urieiésfê  d’un 
esprit  dfsintêrrW , elc.  Cologne,  1072,  ln-12. 

* On  sait , et  le  texte  héhrru  déclare , qu’un  crand  nomitre 
ne  6unt  pan  de  Da>id  : plusieurs  chapitre»  <^^ale  f^onl  éti' 
dcmiueutdan&  le  iiiétnccas.  Au  chap.  xii.vers.  3,  ou  truuu  uu 
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pruphéties  d'Isale , l’on  ne  trouve  presque  aucune 
citation  que  l’on  puisse  rapporter  avec  évidence  au 
l’entateuque.  Il  faut  descendre  jusqu’au  règne  de 
Josias,  pour  en  découvrir  une  indication  proba- 
ble; le  passage  qui  la  contient  mérite  d’ëtre  cité 
en  entier,  pour  en  bien  scruter  les  détails.  ( Voyez 
Heg.  lib.  Il,  cap.  xxii.) 

CHAPITRE  VIL 

Epoque  de  l'apparition  du  Pentaleuque. 

Après  la  mort  du  roi  Amon , son  fils  Josiah  devint 
roi  à l’âge  de  8 ans  ; on  sent  qu’un  roi  de  8 ans  eut 
un  tuteur-régent,  qui  n’est  point  nommé,  mais  qui 
naturellement , et  par  l'indication  des  faits , fut  le 
grand  prêtre  Helqiah. 

La  dix-huitième  année  de  son  règne,  Josiah  en- 
voie , sans  motif  apparent , Sapban , scribe  ou  secré- 
taire du  temple,  vers  le  grand  prêtre , pour  lui  dire 
de  recueillir  tout  l’argent  donné  par  le  peuple  aux 
portiers  du  temple , et  de  le  remettre  aux  entrepre- 
neurs et  ouvriers  des  réparations,  sans  leur  faire 
rendre  compte,  et  en  se  reposant  sur  leur  bonne  foi. 
Pour  réponse,  le  grand  prttre  Helqiah  dit  au  secré- 
taire: • J’ai  trouvé  un  livre  (ou  le  livre)  de  la  loi  dans 

• le  temple  du  Seigneur;  » et  il  donne  ce  livre  au 
secrétaire,  qui  le  lit.  Sapban  retourne  vers  le  roi, 
et  lui  dit  : • Vos  ordres  sont  exécutés....  (de  plus) 

• Helqiah  m’a  remis  un  livre;  • et  il  (commença  ) de 
le  lire  devant  le  roi....  et  lorsque  le  roi  entendit 
les  paroles  de  la  loi,  il  déchira  ses  vêtements,  et 
il  dit  à Helqiah , à Ahiqom , à Akbor , à Saphan , se- 
crétaire, et  à Achih,  serviteur  du  roi  : • Allez,  et 
« consultez  Dieu  sur  moi  et  sur  tout  le  peuple  juif, 

• au  sujet  des  paroles  de  ce  livre  qu’on  a trouvé; 
« car  la  colère  de  Dieu  est  allumée  contre  nous , de 

• ce  que  nos  pères  n’ont  point  pratiqué  ses  précep- 

• tes....  Et  ils  se  rendirent  tous  ensemble  chez 

• Holdah,  prophétesse,  qui  demeuraitàjérusalem, 

• et  dans  la  rue  Seconde.  Holdah  leur  annonça, 

• de  la  part  de  Dieu , de  grands  maux  contre  le  pays 
■ et  la  ville.  Mais,  ajouta-t-elle,  parce  que  le  roi  a 

• écouté  la  parole  du  Seigneur , qu’il  a pleuré  et  dé- 

• chiré  ses  vêtements,  ces  maux  n’arriveront  point 
« de  son  vivant....  Helqiah  et  les  autres  envoyés 

• portent  cette  réponse  au  roi....  Le  roi  envoie  de 

• tous  cdtés  des  ordres  dans  la  ville.  Tous  les  an- 

• ciens  et  gens  notables  se  rassemblent  dans  le 

• palais....  Le  roi  va  ensuite  au  temple , et  il  y est 

• suivi  des  prêtres  et  des  anciens , et  de  tout  le  peu- 

• pie,  depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  |)ctit;  et  là 

demi- verset  UdmIii  r.inlif[ne  cninprrsC  S l’oer.v.'.ion  du 
(lelairer  Riiui;e  (e>.K/.  di.ip.  xv,  vers.  s);inaijrer.inlii|iie, 
gui  lums  esl  iiuiigue  iwr  le  |p\le  tnènie  rumme  ilevemi  rhttnt 
r''J'u/airc , a jiu  et  dé  sc  cuiiserrer  eu  d'aulree  livres. 


• 00  fait  amijeclure  solennelle  de  ce  livre  trouvé. 
« Leroi  monte  ensuite  aux  degrés  (de  l'autel),  et 

• fait  un  sacrifice  d'alliance,  pour  pratiquer  tout 

« ce  qui  est  dans  le  livre et  le  peuple  en  prend 

" l’engagement....  Alors,  en  exécution  de  ce  pacte 

• et  des  préceptes  du  livre , l’on  jette  hors  du  tenj- 

• pie  les  vases  de  Baal;  on  souille  les  lieux  hauts 
v où  l’on  sacrifiait,  et  celui  où  l'on  passait  les  enfants 

• parla  flamme....  on  chasse  des  portiques  du  tem- 
« pie  les  chevaux  sacrés  que  les  rois  entretenaient 
•>  en  l’honneur  du  soleil;  on  brdie  les  chars  consn- 
» crés  au  soleil;  on  détruit  les  autels  élevés  par 
" Achaz  et  Manassé,  et  ceux  élevés  par  Salomon 
« sur  les  hauts  lieux  aux  dieux  de  ses  femmes.  Jo- 

• siah,  présent  à tous  ces  actes,  qu’il  commande  et 

• dirige,  fait  déterrer  même  les  morts  sur  les  hauts 
« Deux,  et  égorger  tous  les  prêtres  de  Baal  qu’il 

• y trouve....  De  retour  à Jérusalem,  il  fait  célé- 

• brer  une  pâque  si  solennelle,  qu’il  n'y  en  eut  point 
■ de  telle  depuis  les  Juges  d'Israil  et  pendant  tout 
> le  temps  des  rois.  » 

Pesons  les  mots  et  les  circonstances  de  ce  récit  ; 
et  d’abord  remarquons  que  Josiah , enfant  couronné 
dès  l’âge  de  8 ans,  fut  élevé  par  le  grand  prêtre  Hel- 
qiah, qui  pendant  I O ou  1 2 ans  fut  le  véritable  régent 
de  l’État  et  du  prince  : par  conséquent  Josiah,  main- 
tenant âgé  de  25  à 20  ans,  est  encore  sous  l’influence 
morale  du  [lontife  et  de  l’éducation  sacerdotale  qu’il 
en  a reçue.  A cet  âge  et  l’an  18  de  son  règne,  il  fait 
un  message  solennel  au  grand  prêtre  : l’objet  de  ce 
message  est  de  remettre  aux  entrepreneurs  des  rê- 
parationsdutemple, des  sommes  d'argent,  sans  leur 
en  faire  rendre  compte.  Pourquoi  cette  faveur  d’un 
genre  singulier,  même  injuste  et  imprudent?  Elle  a 
certainement  un  motif,  un  objet  en  vue;  cet  objet 
est  de  se  concilier  ces  gens  et  leurs  familles , et  par 
suite,  leurs  amis  et  le  peuple  dont  ils  font  partie  : 
pour  réponse,  le  grand  prêtre  présenteun  livre,  qu’il 
dit  être  le  livre  de  la  loi,  et  qu’il  dit  avoir  trouvé  dans 
le  temple.  Où  est  la  preuve  qu’il  a trouvé  ce  livre? 
a-t-il  des  témoins?  On  ne  le  dit  pas;  mais  il  est  clair 
ques’il  a besoin  d'appui,  tous  les  ouvriers  du  temple 
qu’il  a gratifiés  lui  seront  dévoués.  Admettons  qu’il 
ait  trouvé  ce  licre,  et  qu’il  ne  l’ait  pas  lui-même 
composé;  du  moins  il  l’a  eu  en  main,  seul  et  aussi 
longtemps  qu’il  a voulu  : n'y  a-t-il  pas  fait  des  chan- 
gements? C’est  un  manuscrit  unique;  personne  ne 
l’a  contrôlé;  rien  n’établit  son  authenticité.  Ce  ma- 
niLscrit  dut  être  un  rouleau  de  papyrus  ou  de  vélin  ; 
quelle  main  l’a  écrit?  est-ce  la  main  de  Moïse?  Hel- 
qiah ne  le  dit  pas,  il  dit  seulement /e  tjrre  de  tu 
loi:  cela  est  remarquable.  S'il  filt  venu  de  .Moïse, 
llcbiiah  cùt-il  sup|irinié  une  circonstance  si  propre 


331 


SUR  UmSTOIRE  ANCIENNE. 


à ajouter  au  respect.’  D'ailleurs,  s’il  fût  venu  de 
Moïse,  ce  manuscrit  aurait  eu  à cette  époque  plus 
de  800  ans  d'existence  ; et  depuis  tant  de  temps, 
oublié  dans  quelque  armoire,  il  eût  dd  être  rongé 
de  vers  et  de  poussière , dans  un  climat  aussi  ron- 
geur  que  l’est  la  Judée.  Il  y aurait  eu  des  lacunes; 
l'écriture  même  aurait  dd  être  différente,  et  beau- 
coup de  mots  tombés  en  désuétude  ; car  il  est  sans 
exemple  qu’une  langue  et  qu’une  forme  d'écriture 
aient  subsisté  800  ans  sans  altération.  Cependant 
le  secrétaire  Saphan  le  lit  couramment  et  à livre 
ouvert  : il  porte  le  livre  au  roi , et  le  roi  entendant 
le  contenu,  est  surpris,  effrayé  au  point  de  déchi- 
rer ses  vêtements.  Quoi!  le  roi  Josiah,  élevé  par 
le  grand  prêtre , ne  connaissait  pas  la  loi  de  Moïse! 
cette  loi  dont  tout  prince , à son  avènement , de- 
vait avoir  une  copie  transcrite  à son  usage  par  les 
prêtres,  selon  un  ordre  exprès  du  Deutéronome, 
chapitre  xvii.  Tout  était  donc  oublié,  ou  bien  tout 
est  simulé.  Le  roi  Josiah  desuite  fait  consulter  Dieu; 
l’oracle  auquel  on  s’adresse  est  une  vieille  femme, 
exerçant  le  métier  de  devineresse,  etjouissant  d'un 
grand  crédit  sur  le  peuple,  c’est-à-dire,  dans  la 
classe  des  ouvriers  que  le  roi  a gratiliés.  Le  grand 
prêtre,  le  secrétaire  Saphan,  Akhour  et  d’autres 
prêtres,  se  rendent  en  pompe  chez  cette  femme.... 
N’est-il  pas  clair  que  l’intention  d’une  telle  démar- 
che est  de  produire  une  vive  sensation  sur  le  peuple 
et  de  donner  de  l’éclat  à une  chose  nouvelle? 

La  prophétesse  répond  dans  le  sens  désiré 

Elle  annonce  tpie  lahou , Dieu  d'Israël , va  envoyer 
contre  Jérusalem  et  ses  habitants , toutes  les  cala- 
mités écrites  dans  le  livre  que  le  roi  a entendu,  et 
cela  parce  que  les  Juifs  ont  abandonné  leur  Dieu , 
et  qu’ils  ont  sacrifié  à des  dieux  étrangers. 

Ces  expressions  nous  deviendront  bientôt  utiles  ; 
mais  pour  le  présent,  remarquons  que  cette  prophé- 
tie de  Holdab  a une  analogie  frappante  avec  les 
autres  prophéties  que  depuis  cinq  ans  proclamait 
Jérémie  : or,  dans  sa  qualité  de  prêtre  et  de  fils 
de  prêtre,  Jérémie  avait  des  rapports  nécessaires 
avec  le  pontife;  il  était,  comme  Holdah,  dans  la 
dépendance  plus  ou  moins  médiate  de  Ilelqiah  > ; 
et  lorsque  nous  trouvons  que , peu  d’années  après , 
les  fils  de  Saphan  et  i'dkbour  furent  les  amis  et 
protecteurs  zélés  de  Jérémie  contre  la  colère  de 
Ihouaqim,  nous  avons  lieu  de  soupçonner  que  déjà 
il  avait  des  liaisons  avec  Saphan  et  Akbour,  qui 
figurent  dans  cette  affaire;  que  par  conséquent  il 
était  lui-même,  comme  Holdah,  l'un  des  confidents 
de  ce  drame  concerté  ; qu'en  un  mot  il  y a eu  dans 

' Son  père  m nommait  Ilrl(|iah , coimne  le  grauü  pri'tre; 
ils  ont  pu  être  parents. 


cette  occasion  un  pacte  secret , un  plan  combiné 
entre  le  grand  prêtre,  le  roi , le  secrétaire  Saphan , 
le  prêtre  Akbour , le  prophète  Jérémie  et  la  prophé- 
tesse Holdah;  et  cela,  pour  un  motif,  une  affaire 
d’Etat  de  la  plus  haute  importance,  puisqu’il  s'agis- 
sait de  sauver  la  nation  du  danger  imminent  d'une 
destruction  absolue  ou  d'une  dispersion  prochaine. 

En  effet , à l’époque  dont  nous  parlons , l’an  02 1 , 
le  royaume  de  Jérusalem  se  trouvait  dans  les  cir- 
constances les  plus  désastreuses.  Depuis  quatre  ans 
les  Scythes , venus  du  Caucase , exerçaient  ces  ra- 
vages dont  parle  Hérodote,  et  dont  leurs  pareils , 
les  Tatars  de  Genghizkan  et  de  Tamerlan , nous 
ont  fourni  d’effrayants  exemples  dans  les  temps 
modernes.  Vainqueurs  de  Kyaxare  et  de  ses  klèdes, 
maîtres  de  la  liaute  et  de  la  basse  Asie , les  Scythes 
n’avaient  pu  parvenir  à Azot , où  les  arrêta  Psam- 
mitik,  sans  inonder  la  .Syrie  et  la  Palestine  ; leur  ca- 
valerie innombrable  avait  ravagé  tout  le  pays  plat, 
avec  cette  cruauté  féroce  et  impitoyable  qui  a tou- 
jours caractérisé  les  Tatars;  le  pays  montiieux, 
investi  de  toutes  parts , privé  de  toutes  comniuni- 
catious , attaqué  dans  ses  postes  faibles , menacé 
dans  toute  sa  masse , ressemblait  à une  grande  place 
assiégée,  et  subissait  tous  les  maux  attachés  à 
cette  situation  : or  voilà  premièrement  le  tableau 
que  trace  Jérémie  dans  ses  dix-sept  premiers  clia- 
pitres. 

« L’an  13  de  Josiah,  dit  cet  écrivain,  le  (Dieu  de 

• Moïse)  lehou , m’adressa  la  parole  ‘ , 

• Et  il  médit  (chap.  i)  ; Que  vois-tu?  Je  vois  une 
« cliaudière  bouillante;  elle  est  dans  le  nord  (prête 

• à verser);  et  Dieu  dit  ; Du  nord  accourt  le  mal  sur 
« tous  les  habitants  de  cette  terre  ; car  voici  (pie 
« j’ap|>elle  toutes  les  familles  des  royaumes  dunard, 

• et  elles  viennent  établir  chacune  leur  tente  aux 
« portes  de  Jérusalem , autour  de  ses  murs  et  dans 
<•  toutes  les  villes  de  Jiida,  et  je  prononcerai  mes 
« décrets  contre  les  pervers  qui  m'ont  abandonné , 
■ et  gui  ont  sacrifié  aux  dieux  étrangers.  • 

Cette  dernière  phrase  est , mot  pour  mot , le  mo- 
tif allégué  par  la  prophétesse  Holdah.  Les  chapitres 
suivants  sont  remplis  de  reproches , de  menaces  et 
d’exhortations. 

Le  prophète  s'écrie  ( ch.  iv  ) : > Annoncez  dans 
X Juda  ; publiez  dans  Jérusalem  ; sonnez  de  la  trom- 
X pette,  criez  et  dites  : Rassemblez-vous;  retirez- 
« vous  dans  les  villes  fortes , élevez  des  signaux  de 
» fuite  ; ne  restez  pas , parce  que , dit  le  Seigneur , 
« voici  que  j'apporte  du  nord  une  calamité,  une 
X grande  destruction;  le  lion  a quitté  son  repaire; 

' rc(  nn  13  (le  Jnr.lalK'xt  T.-m  6X0  aiant  nuire  éro,  aiiul que 
nous  le  pruuveruux  l'.xr  U mile. 
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«•  le  destracteur  des  peuples  est  parti  de  son  i>nys 
« pour  réduire  cette  terre  en  solitude.  » 

Ceci  convient  parfaitement  aux  Scythes;  oc  qui 
suit  les  caractérise  encore  mieux  : 

« Voici  qu'un  peuple  vient  du  nord  ; une  grande 

• nation  est  sortie  des  flancs  de  la  terre ils  por- 

« tent  Parc  et  le  bouclier;  ils  brisent  et  déchirent 

■ sons  pitié leur  bruit  ressemble  au  bruisse- 

a ment  des  flots;  ils  montent  des  chevaux  armés 
« (et  bardés)eux-mémes  commeun  guerrier, etc.  : » 
voilà  bien  les  cavaliers  scytbes. 

« Voici  que  (rennemi)  monte  comme  une  nue, 

« ses  chars  (volent)  comme  un  tourbillon;  sesche- 
« vaux  sont  plus  légers  que  les  aigles....  Malheur  à 
« nous!  nous  sommes  ravagés.  — Un  cri  d’alarme 
« vient  du  côté  de  Dan;  on  apprend  des  horreurt 

« {iniquitatem)  de  la  montagne d'Éphraïm Fai- 

« tes  entendre  dans  Jérusalem  que  des  troupes  d'é- 
« claireuts  viennent  d'une  terre  lointaine 

« J'ai  regardé  le  pays , il  est  desert...  J'ai  vu  les 
« montagnes,  et  elles  tremblent;  les  collines,  et  elles 
« se  choquent.  J'ai  regardé  (partout),  il  n'y  a plus 

« d'hommes  ; les  oiseaux  du  ciel  se  sont  envolés 

« J’ai  regardé  le  Carmel,  il  est  désert , et  toutes  les 
« villes  détruites  devant  la  face  de  lehouhet  de  sa 
« fureur.  » 

(Chap.  V,  vers.  15)  : « J’amène  sur  vous  une  nation 
« lointaine,  une  nation  robuste,  antique,  dont  vous 
« ne  connaissez  point  le  langage,  dout  vous  ue  com- 
« prenez  point  les  paroles....  son  carquois  est  un 

• sépulcre  ouvert....  tous  ses  guerriers  sont  forts. 

• Ils  njangeront  votre  pain , votre  moisson , vos  en- 
« fants,  vos  bœufs,  vos  figues,  vos  raisins,  etc.  » 

(Chap.  VI,  vers.  1):  « Enfants  de  Benjamin,  fuyez 
« de  Jérusalem;  sonnez  de  la  trompette,  parce  que 
« de  Paquilon  vient  un  fléau,  une  dévastation.  » 

Et  (ch.  VIII , vers.  10  à 20)  : « Du  coté  de  Dan  on 
« entend  le  bruit  de  leurs  chevaux;  la  terre  retentit 
a de  leurs  violents  hennissements  ; ils  aecoumit  ; 

• ils  dévorent  la  terre  et  son  abondance,  la  ville  et 

« ses  habitants La  moisson  est  passée,  l'été  est 

« /mi,  et  nous  ne  sommes  pas  délirrés.  » 

Nous  verrons  ailleurs  que  cette  dernière  circons- 
tance cadre  très-bien  avec  la  date  de  l'irruption  des 
Scythes , que  nous  plaçons  en  025. 

Tous  ces  maux  dépeints  par  Jérémie  duraient  donc 
depuis  quatre  ans , lors<]ue  Helqiah  tira  de  l'oubli 
ou  du  néant  un  livre  qui  devait  sauver  la  nation  en 
la  régénérant;  et  (H*j>endaut  le  danger  qu'elle  éprou- 
vait de  la  part  dos  Scythes , n’était  pas  le  seul.  Deux 
puissances  voisines,  devenues  plus  ambitieuses  de- 
puis quelques  années,  menaçaient  dans  leur  choc 
prodiain  d'écraser  le  petit  royaume  de  Jérusiilcm. 


NOUVELLES 

V Égypte,  d’une  part , délivrée  des  guerres  étrangè- 
res et  civiles  qui  l'avaient  longtemps  déchirée,  ve- 
nait de  concentrer  toutes  ses  forces  dans  les  mains 
dePsammitik  ; et  ce  prince  heureux  et  habile  avait, 
par  la  prise  d'Azot  et  de  la  Palestine,  annoncé  à la 
Syrie  les  projets  d'agrandissement  que  poursuivit 
Sehos  .son  fils.  D'autre  part,  les  rois  de  Babylone, 
héritiers  de  l'empire  ninivitc,  renouvelaient  sur  la 
Phénicie  et  la  Judée  les  prétentions  et  les  attaques 
de  Scnnacherib  et  de  Salinanasar.  Selon  la  chroni- 
que des  Jours  * , l’un  d'eux  avait  fait  saisir  et  em- 
mener captif  le  roi  Manassé , grand-père  de  Jusiah. 
Helqiah,  grand  prêtre  et  régent  en  038,  avait  pu 
être  témoin  de  cet  événement,  arrivé  18  ou  20  ans 
auparavant.  — A l'époque  présente,  c'est-à-direfan 
021 , Nahopolasar,  père  de  Nabukodonosor,  régnait 
depuis  4 ans , et  son  règne  préparait  le  règne  de  son 
fils.  Une  grande  lutte  s’annoncait  entre  l'Egypte  et 
la  Chaldée  ; et  dans  celle  lutte,  les  politiques  juifs 
ne  pouvaient  manquer  de  sentir  que  leur  nation 
faible  et  d'ailleurs  divisée  d'opinions , était  meuacée 
d'une  entière  dissolution.  Si  le  salut  était  possible, 
ce  n'était  qu’en  réunissant  les  esprits,  en  ressusci- 
tant le  caractère  national  ; et  si  cette  pensée  dut  ve- 
nir à quelqu’un,  ce  dut  être  au  grand  prêtre  Hel- 
qiah, qui,  par  la  minorité  du  prince,  sc  trouvant 
chef  politique  et  religieux , eut  l'avantage  de  réunir 
en  sa  personne  et  les  connaissances , et  l'intérét , et 
les  moyens  d'exécuter  une  réforme , une  régénéra- 
tion urgente.  Cette  idée  une  fois  conçue,  il  ne  lui 
resta  plus  à imaginer  que  le  moyen.  Un  adminis- 
trateur purement  politique  eût  pu  eu  apercevoir 
plusieurs;  mais  un  homme  üc  famille  sacerdotale, 
imbu , dès  son  berceau , de  la  prééminence  des  ins- 
titutions religieuses , qualifiées  divines , ne  pouvait 
en  apercevoir  que  dans  la  religion  et  par  la  religion  : 
celle  de  Moïse  avait  eu  le  pouvoir  magique  de  chan- 
ger une  multitude  esclave  et  poltronne  en  un  peu- 
ple de  conquérants  fanatiques;  il  fut  naturel  a un 
prêtre  juif  de  penser  qu'en  rétablissant  les  insti- 
tutions anciennes,  l’on  rétablirait  la  même  ferveur, 
l.a  religion  de  Moïse,  comme  toute  autre  et  plus 
que  toute  autre,  enseignait  que  tous  les  maux  qui 
arrivaient  nu  peuple , provenaient  de  ce  qu'il  violait 
ou  négligeait  la  loi  : un  successeur  de  Moïse  ne 
put  avoir  une  autre  doctrine,  et  il  ne  dut  éprouver 
d'embarras  que  dans  le  moyen  d'exécution.  S'il  eût 
été  possible  d'évoquer  le  législateur,  de  ressusciter 
Moïse  lui-meme,  ce  moyen  eût  été  le  premier  em- 
ployé. Evoquer  son  livre,  ressusciter  sa  loi , ue  fut 

qu'une  modification  de  celle  idée  assez  naturelle 

Lors  donc  que  Helqiah,  sans  un  motif  d'abord  ap- 

» Ia**»  l’aralipoméDt'8. 
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parent , annonce  avec  ^clat  qu’il  a trouvé  le  /Jure 
de  la  loi , nous  avons  lieu  et  droit  de  penser  que  ce 
ii'est  point  une  invention  fortuite , mais  une  opéra- 
tion méditée  et  préparée  depuis  du  temps,  concertée 
(néme  avec  quelques  («rsonnes  nécessaires  à l’exé- 
cution, spécialement  avec  Jérémie,  dont  le  rôle  et 
les  écrits  ont  i>lusieurs  rapports  frappants  avec 
certains  textes  du  livre  produit,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

CHAPITRE  VIII. 

Suite  des  preuve». 

Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  iJvre  de  /a  loi, 
découvert  dans  le  temple  et  porté  au  roi  ? Les  com- 
mentateurs qui  veulent  absolument  que  le  Penla- 
soit  l'ouvrage  immédiat  de  Moïse,  imagi- 
nent ici  diverses  hvpotlicses  pour  détourner  l'idée 
qui  s'offre  d'abord  : cependant  tout  esprit  impar- 
tial qui  voudra  peser  les  circonstances  accessoires, 
pensera  probablement , comme  nous , que  ce  livre 
ne  saurait  être  autre  que  le  Pentaleuque  tel  que 
nous  l'avons,  et  cela  par  plusieurs  raisons  qui  se 
confirment  réciproquement. 

Pareequel'on  n’aperçoit  pas  le  moindre  indice 
de  l'existence  du  Pentateuque  avant  le  roi  Josiah, 
et  ques'ileût  été  connu,  un  silence  aussi  absolu  eût 
été  une  chose  impossible. 

T Parce  que  depuis  l'époque  de  Helqiah,  nous 
trouvons  le  Pentateuque  acer^klité  d'une  manière 
imposante,  et  qu'il  est  habituellement  désigné  chez 
les  Juifs  sous  le  nom  de  Livre  de  la  loi.  C’est  ce 
livre  qu’Esdras  lut  au  peuple  rassemblé  aux  portes 
du  nouveau  temple;  et  cette  lecture,  qui  dura  six 
matinées  consécutives,  nous  donne  précisément 
l’espace  de  temps  qui  convient  à une  lecture  publi- 
que du  Pentateuque. 

Après  Esdras , les  docteurs  l'appelèrent  indiffc' 
reniinent  lAvre  de  la  loi  ou  Livre  de  Moise, 
parce  qu’il  contient  la  loi  de  ce  prophète;  or  il 
est  facile  de  voir  que  ce  fut  cette  expression  qui 
introduisit  l'usage  de  regarder  Moïse  comme  son 
auteur:  les  pharisiens  consacrèrent  cette  opinion 
par  bigoterie  ; puis , en  haine  des  saducéens , ils  dé- 
clarèrent hérétiques  quiconque  la  rejetterait. 

3“  xSi  le  Pentateuque  eût  e.xisté  avant  Jo.siah, 
il  eût  été  connu  du  moins  dans  les  hantes  classes; 
et  le  jeune  roi,  élevé  par  le  grand  prêtre,  n’eût 
pu  être  surpris  en  entendant  des  préceptes  qui  s'y 
trouvent  répétés  cent  fois.  Au  contraire,  le  Peii- 
tateuque  n'ayant  pus  existé  jusque-là , on  conçoit 
l’épouvante  vraie  ou  simulée  de  Josiah  à la  lecture 
des  anathèmes  terribles  contenus  dans  les  chapi- 
tres 2LXV1I  et  xxYiii  du  Deutéronome.  Mais , nous 


dira-t-on,  si  le  livre  trouvé  par  Helqiah  fut  le  Pen- 
tateuque, et  si,  par  toutes  les  raisons  citées,  Moïse 
ne  put  en  être  l'auteur,  s'ensuivra-t-il  que  Hel- 
qiah l’ail  composé  de  toutes  pièces,  et  qu’on  doive 
le  regarder  comme  un  livre  entièrement  supposé? 

Nous  n'admettons  point  cette  conséquence  exa- 
gérée; nous  pensons  seulement  que  ce  grand  prê- 
tre se  proposant  de  ressusciter  la  loi  de  Moïse,  gé- 
néralement oubliée  par  les  Juifs,  a recherché  tout  ce 
qui  a pu  subsister  d’écrits  et  de  monuments  rela- 
tifs à son  but;  qu'il  a réellement  pu  trouver  des 
écrits  dont  Moïse  fut  l'auteur,  mais  plutôt  en  copie 
de  seconde  niaiii  qu'en  original;  qu'à  raison  des 
800  ans  écoulés  depuis  ce  prophète,  beaucoup  de 
choses  étant  tombées  en  désuétude  dans  le  langage, 
dans  l'écriture,  et  dans  les  usages  géographiques 
ou  civils,  il  a fait  de  tous  ces  matériaux  une  re- 
fonte, une  rédaction  nouvelle , dans  laquelle  il  a 
conservé  beaucoup  de  fragments  anciens,  mais  aussi 
dans  laquelle  il  a introduit  beaucoup  de  liaisons  et 
d'explicationsdcson  propre  chef.  D’autre  part,  nous 
rejetons  aussi  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  regar- 
der tous  les  passages  anaclironiques  comme  des 
notes  marginales  introduites  dans  le  texte  par  la 
.succession  des  copistes;  il  suffit  de  lire  avec  atten- 
tion ces  passages  et  d'autres  (pie  nous  ne  citons 
pas,  pour  sentir  qu'ils  font  partie  intégrante  de  la 
norration,  et  qu'il  faudrait  considérer  des  chapi- 
tres entiers  comme  des  parenthèses.  Les  redites 
même,  qui  sont  si  nombreuses,  prouvent  cette  ré- 
daction par  compilation  telle  que  nous  l'indiquons  : 
il  serait  d’ailleurs  trop  commode  de  dire  à chaque 
découverte  d’un  nouveau  trait  posthume,  (pie c’est 
une  note  insérée;  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne 
foi  que  Helqiah  est  réellement  auteur,  dans  le  sens 
de  rédacteur  et  ordonnateur  de  matériaux;  mais  il 
faut  convenir  aussi  qu’à  ce  titre  nous  sommes  li- 
vrés à sa  discrétion,  et  qu’il  a pu  supprimer,  ré- 
former, introduire  même  une  partie  entière,  in- 
connue ou  du  moins  étrangère  aux  livres  de  Moïse, 
ainsi  que  nous  croyons  le  pouvoir  démontrer  du 
livre  de  la  Genè.se. 

A répoqiie  et  dans  les  circonstances  dont  nous 
parions,  l'état  politique  et  religieux  des  Juifs  nous 
semble  avoir  été  le  même  que  celui  des  Parsis  et 
des  Hindous,  qui  pratiquent  les  lois  de  Brahma  et 
de  Zoroastre,  sur  des  traditions,  sur  des  commen- 
taires elliturgiesde  pixHres,  sans  posséder  les  livres 
autographes  de  leurs  prophètes  Maintenant,  sup- 

» Depuis  Alox-inilrp  on  a pflne  à prouver  rcxlsteocc  des 
livre»  de  7.erd«iu8t.  Quant  aux  Vnlas,  on  a longlempc  douté 
de  U leur;  et  U a fallu  toute  la  puissance  des  .Anglais  pour 
panenir  à compléter  une  copie  de  ce»  livres,  réduits  a uu 
seul  manuscrit  dont  rten  ne  garantit  la  parfaite  pureté. 
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posons  qu'un  roi  perso  , tel  que  Darius  l/ijslasp 
ou  Ardchir-Babekan , eât  eoneerté  avec  le  Kraiid 
inobed , la  decourerte  et  la  mbeaujour  de  l'ouvrage 
de  Zoroastre,  n'est-il  pas  vrai  que  personne  autre 
n'ayant  en  main  ni  l'original , ni  unecopie,n'edtpu 
démontrer  la  fausseté  de  leur  opération , et  que  nous 
n'aurions  de  moyen  d'en  juger,  que  par  l'examen 
du  livre  lui-méme,  questionné  et  interrogé  dans 
tous  ses  détails?  Or  ce  ras  est  précisément  celui  de 
Josiah  et  de  Helqiah , avec  la  différence  que  le  grand 
prêtre  est  ici  l'auteur  et  le  promoteur  principal.  Ils 
ont  pu  dire  tout  ce  qui  leur  a convenu  sur  la  décou- 
verte du  livre  : c'est  à nous  de  n'admettre  que  ce 
qui  est  conforme  au  raisonnement  et  aux  preuves 
ou  indices  fournis  par  ce  livre  lui-méme.  Déjà  nous 
y avons  vu  des  preuves  chronologiques  d'une  com- 
position postérieure  de  plusieurs  siècles  à Moïse  ; 
maintenant,  si  nous  le  questionnons  encore,  nous 
serons  conduits  à penser  que  les  livres  réels  de  Moïse 
ne  sont  point  contenus  dans  le  Pentateuque  en  ori- 
ginal , mais  par  extraits  et  par  citation  ; et  que  le  ré- 
dacteur , en  écartant  tout  ce  qui  ne  marchait  pas  à 
son  hut,  y a introduit  des  portions  tout  à fait  étran- 
gères et  probablement  inconnues  à ce  législateur. 

On  ne  saurait  douter  que  Moïse  ait  composé  des 
livres  et  laissé  des  écrits.  Son  réle  de  législateur  lui 
en  suppose  la  faculté,  comme  il  lui  en  impose  la  né- 
cessité. Il  se  trouva  dans  la  même  position  que  Ma- 
homet, avec  la  différence  que  Mahomet  feignit  de 
ne  savoir  pas  écrire.  Aussi  trouvons-nous  la  mention 
expresse  de  certains  écrits  de  Moïse , dans  plusieurs 
passages  de  l'Exode  et  du  Deutéronome.  Par  exem- 
ple , au  chapitre  xxiv  de  l'Exode , versets  3 à 7,  il 
est  dit  • que  Moïse  étant  descendu  de  la  montagne 

• d'Iloreb  vers  le  peuple , il  lui  répéta  tout  ce  que 

• (le Dieu)  lehouh  lui  avait  dit;  qu'il  l'écricit  (ce 

• jour-là),  et  que  le  matin  (du  lendemain)  étant  re- 

• tourné  au  pied  de  la  montagne  avec  le  |>euple, 

• pour  faire  un  sacriUce,  il  prit  en  main  le  volume 
« ou  rouleau)  qu'il  avait  écrit;  il  le  lut  au  peuple, 
« qui  dit  : Tout  ce  que  vous  nous  ordonnez,  nous 

• l’observerons.  • 

Il  est  clair  qu'un  rouleau  écrit  dans  un  jour,  et  lu 
en  préliminaire  d'un  sacrifice,  n'est  pas  le  Penta- 
teuque , ni  même  le  Deutéronome.  Si  nous  confron- 
tons ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  nous  trouvons 
que  ce  volume  ou  Uvre  de  l’alliance  dut  être  com- 
|x)sé  des  126  versets  ou  articles  de  la  loi  que  nous 
lisons  (chap.  xx,  vers.  2,  jusqu'au  chap.  xxiv,  vers. 
1"),  qui  effwiivement  comprennent  toute  l’essence 
de  la  loi  des  Juifs.  Or  ec  livre  de  l’allianee  n’étant 
employé  dans  le  Pentateuque  que  comme  fragment, 


il  est  clair  que  nous  n'avons  pas  les  écrits  originaux 
de  Moïse  dans  leur  état  distinct  et  isolé. 

En  un  autre  endroit  (hïxode,  chap.  xvii,  vers. 
14),  ilestditque  Josué  ayantbattu  les  Amalékites, 
qui  étaient  venus  attaquer  les  Hébreux,  peu  après 
leur  sortie  d'Égypte,  le  Dieu  lehouh  ordonnaàMoïie 
d'écrire  ce  premier  fait  d’armes  dans  le  livre.  (}ue 
peut  avoir  été  ce  livre,  sinon  le  registre  ou  journal 
des  opérations  militaires  des  Hébreux,  guidés  par 
leur  Dieu  lehouh  et  pur  son  vizir  Moïse;  opérations 
dont  ce  lieutenant  voulut,  comme  tout  chef  mili- 
taire , avoir  le  tableau , pour  le  consulter  au  besoin? 
Ixtrsque  ensuite  nous  trouvons  au  livre  des  Nom- 
bres! chap.  XXI,  vers.  14)  la  citation  d'un  livre  in- 
titulé Uvre  des  guerres  ( du  Dieu  ) lehouh...  ex- 
primée dans  les  termes  suivants  : « l.es  enfants 
« d’Israël  décampèrent  du  torrent  de  Zared  et  vin- 
« rent  camper  sur  l'Arnon , qui  est  dans  le  désert, 

• et  sort  de  la  montagne  des  Amrim.  Or  l’Arnon 
« est  la  frontière  de  Moab  qui  le  sépare  des /fnirim,- 
« c’est  pourquoi  il  est  dit  dans  le  Livre  des  guerres 
« de  lehouh Ce  qu’a  fait  lehouh  sur  la  mer  Ronge , 

• ( il  l'a  fait  ) sur  les  torrents  d’Amoun  ; - nous  di- 
sons qu'un  tel  récit,  une  telle  citation,  ne  sauraient 
être  de  Moïse , et  qu'ils  ne  conviennent  qu'à  un  in- 
terlocuteur posthume  qui  écrivait  d'après  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  sous  les  yeux, et  où  il  trouvait 
décrits  les  campements  et  les  faits  militaires  des 
Hébreux.  Or  ce  livre  ancien  et  original  semble  de- 
voir être  celui-là  même  où  Moïse  écrivit  la  victoire 
sur  Amaleq , l’an  1" , puis  tout  ce  qui  arriva  pen- 
dant le  séjour  dans  te  désert , et  enfin , l'an  40 , la 
victoire  sur  Sehoun  et  celle  sur  Og,  qui  furent  les 
derniers  exploits  du  législateur.  Lorsque  ensuite  les 
livres  que  nous  avons  en  main  portent  une  lacune 
totale  entre  l'an  2 et  l'.in  40 , et  que  tout  leur  récit  de 
ee  qui  se  passa  pendant  37  ans , se  home  à une  sté- 
rile notice  de  campements',  c'est  parce  que  le  ré- 
dacteur postliume  a supprimé , comme  inutiles  à 
son  but,  les  détails  du  Journal  de  Moise,  de  ce  Uvre 
des  guerres  du  Dieu  lehouh, spwnous  n’avons  pas. 

Le  Deutéronome  ' parle  encore  plusieurs  fois 
d'un  Urre  de  ta  toi  écrit  par  Moïse  l’an  40 , outre 
le  Livre  de  V alliance  écrit  au  pied  de  l’Horeb , l'an 

2 Moïse  remit  ce  livre , peu  avant  sa  mort , aux 

prêtres,  enfants  de  Lévi,  et  aux  anciens  d'Israël 
(chap.  XXXI,  vers.  9),  pour  être  lu,  tous  les  sept 
ans,  à la  fêle  des  Tabcrn.aeles , a l'époque  du  ju- 
bilé : or  ce  livre  ne  saurait  être  ni  le  Pentateuque, 
ni  le  Deutéronome  entier,  attendu  que  Moïse  or- 

' Voyez  le  chap.  xxxiil  cl  les  prt-cédcnls,  livre  des  X'oinbres 

• Deut.  ch.  XXIX , vers.  I". 


ed  by  Google 


335 


SUR  I.IIISTOIRK  ANCIENNE. 


donna  (diap.  xxvn,  vers.  2)  qu’après  le  passage 
du  .lourdaiii,  ledit  livre  serait  écrit  en  entier  sur 
les  pierres  du  pourtour  d’un  autel  dont  la  face  au- 
rait été  enduite  de  chaux  pour  recevoir  l'écriture.  Il 
est  déraisonnable  et  impossible  de  supposer  qu’une 
masse  d’écriture  telle  que  le  Deutéronome , ait  été 
écrite  sur  des  pierres,  surtout  lorsqu’une  partie  con- 
tient des  récits  étrangers  à la  loi  et  postérieurs  à 

Moïse Ce  second  Livre  de  la  loi  ne  peut  donc  être 

qu’un  nouvel  exposé  des  lois , avec  quelques  déve- 
loppements, tels  qu’on  les  trouve  dans  certains  cha- 
pitres du  Deutéronome;  mais  là  encore,  nous  n’a- 
vons l’écrit  de  Jloïse  que  par  intermédiaire,  et  non 
pas  autographe,  tel  qu’il  le  produisit;  et  toujours 
nous  sommes  ramenés  à l’idée  d’un  compilateur  pos- 
thume, qui  retranchant,  ajoutant,  choisissant  ce 
qu’il  a voulu,  a composé  l’ouvrage  réellement  con- 
fus et  peu  cohérent , que  l’on  appelle  Peniateuque. 

Ici  revient  se  placer  une  remarque  qui  semble 
avoir  échappé  i nos  prédécesseurs,  et  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut  '.  Nous  avons  dit  que  l’o- 
racle rendu  par  la  prophétesse  Holdah , désignait 
d’une  manière  spéciale  les  anathèmes  des  chapitres 
XXVII  et  XXVIII  du  Deutéronome. 

« Le  Dieu  d’Israël , dit  cette  femme , va  envoyer 
« contre  Jénisalem  tous  les  maux  écrits  dans  le 
« livre  dont  le  roi  a ouï  la  lecture;  et  cela,  parce 
.•  que  les  Juifs  ont  abandonné  leur  Dieu  et  sacrifié 
O à des  dieux  étrangers.  » 

On  feuillette  vainement  VExode,  le  iJvitique, 
les  Nombres,  l’on  n’aper<;oit  rien  qui  corresponde 
à ces  paroles,  ni  qui  remplisse  l’idée  de  ces  maux; 
■nais  lorsqu’on  arrive  au  chapitre  xxvii  du  Deu- 
téronome, on  trouve  une  série  de  malédictions  et 
d’anathèmes , qui  continue  dans  le  diapitre  xx viii 
et  qui  réellement  présente  un  tableau  affreux. 

« Si  vous  n’écoutez  point  la  voix  de  Dieu , dit 
« le  verset  15,  pour  observer  tous  ses  commande- 

• ments  et  pratiquer  ces  cérémonies , une  foule  de 

• maux  viendra  vous  accabler.  Vous  serez  maudits 

O dans  vos  villes,  maudits  dans  vos  campagnes 

B Dieu  vous  enverra  la  disette  et  la  famine il 

« vous  enverra  la  peste  qui  vous  consumera 

B la  pluie  du  ciel  sera  une  poussière  et  une  cendre 
B brillante,  etc.  etc.  » 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  la  suite  de 
ces  anathèmes  ait  pour  le  sens,  et  qui  plus  est, 
pour  l’expression,  une  analogie  frappante  avec  les 
premiers  chapitres  de  Jérémie,  écrits  depuis  l’an 
G25ju5qu’àC2l , c’est-à-dire,  pendant  les  quatrean- 

* Page  atü,  col.  I. 


nées  où  le  grand  prêtre  dut  être  occupé  de  la  rédac- 
tion du  Pentateuque.  Les  chapitres  iv , v et  vi  en 
offrent  surtout  des  exemples  frappants  ; 


t)evl''rrmoiK« , chMp.  isriii, 
ven.  49  et  «ai*.  :«  El  vooaeerrires 
lei  enDenia  que  Uieo  eaverr* 
a contre  toué:  Tout  let  terrirex 
M dant  la  faim , la  Budilé,  la  toif, 

U le  manque  de  tout ili  ap- 

« paieront  un  Joug  de  fer  aur 
Toa  tftea. 

Uiru  amènera  aor  tou  ua 

- peaple  lointain,  an  peuple  do 
« bout  de  la  terre.  wmMableA 
■>  DD  aigle  qui  ToIe(i  >a  proie  } ; 

* fa  prufUf  fiomt  rout  M ron* 
M fioénl  le  la»vagr , domt 

« rom  ae  nmpmuim  point  le» 
m paroles,  au  peuple  iaaoleat  et 
■ dar,  laoa  reapect  poar  Ira 
« Tieillarda,  aaoa  pItU  pov  i«a 

• eofaota  ; 

■ Qui  déTorera  lea  produita  da 
« Toa  aoiaiaaT , Ica  frâlti  de  roa 
M ckampa,  jooqa'à  votre  entière 
> deitructioBi  qui  ne  tchw  laii' 
« ocra  ul  blè , al  via  , al  haile , 
U ni  lurufi,  ai  brebia; 

» Qui  Toua  reMcrrera  daaa 

• iDalci  vos  rillea  fortea  joiqu'à 
■>  ce  qu'il  abatte  lea  maraèlevèa 
« qui  font  votre  coallaace;  et 

- Toui  aerex  aulègra  daoa  toutra 
H lea  vilJea  de  votre  paya , etc.  <• 


Jèrrmie , rbap.  »,  rera.  i5  : 
« I>iev  a dit  : Void  que  J'am«-ae 

• aur  voua  an  peuple  luintaia, 
<•  no  peuple  robv4te , oaftyue, 

• dont  roua  m comMtaor»  pnlaf 
••  U langage , dont  roui  ne  <wao> 
« prenei  point  les  parofea.  •• 

Kl  ( rbap.  iT , Tera.  1 3 ) : ••  Sea 
«>  cbeTaox  sont  plus  Ugen  çua 
X Ira  aigles  Malbeur  à aonal 
« noua  oommea  mTagèa.  » 
(Cbap. Tl,  Tera.  et  i3)  : Ca 
••  peuple  Tient  da  nord  i U aort 
« de«  flaaea  de  la  terre;  peuple 
« ensetf  gui  n'a  point  d$  piHÎi. 


" llamangeBl(oniBanger«Bl) 
• Totre  aioiaaoB , totre  pain  ,too 
« ciifauta,  To«  troupeau,  toi 
« bœufe , Toa  vigMa , voa  tlgaee , 
*s  ete. 

••  lia  ravagent  (o«  ravagOB 
» mut)  Tos  Tillea  fortea,  daaa 
« leoèiurllea  voua  aettea  votin 
«ooidaace.  • 


Le  hasard  ne  produit  pas  d'aussi  parfaites  res< 
sSemblaDces  surtout  lorsque  les  expressions  des 
deux  textes  sont  littéralement  les  mêmes.  U nous 
semble  donc  presque  démontré  que  Jérémie  a eu 
connaissance  du  travail  que  préparait  le  grand 
prêtre;  qu'il  en  est  devenu  le  coufident,  peut-être 
même  le  collaborateur;  du  moins  est-il  certain  que 
son  rôle  et  sa  doctrine  sont  en  accord  parfait  avec 
le  Pentateuque  ; et  quant  à la  composition  maté* 
rielle  de  ce  livre,  nous  trouvons,  dans  les  difficul- 
tés de  l'entreprise,  de  nouvdies  raisons  de  l’attri- 
buer à Ueiqiah  ; car  quel  individu  autre  que  ce  grand 


* Une  autre  Identité  a été  remarquée  par  lea  crltiquea.  On 
lit  au  chap.  xxi  du  livre  dea  Nombre» , vera.  36 , 97  et  M : • Or 
« la  ville  de  Ueaboo  avaiteté  enlevée  aux  MoabUeapar  Sebon , 
n roi  amorrbéen;  c’est  pourquoi  U est  dit  dam  le  livre  de» 

« Mothalim  i Venez  bAUr  Hesbon,  la  ville  de  .SeiMMi Un 

M feu  e»t  sorti  de  Ueabon , une  flamiDe  de  la  ville  de  Sehon , 
U pour  dévorer  les  villages  de  Moob  sur  le»  hauteurs  de  l’Ar- 
« noun  : malheur  à toi , d Uoab  ! U a péri , le  peuple  de  Ki- 
M mds....  11 0 livré  tes  enfanta  it  la  fuile , et  sea  lillea  h la  capU- 
« vite.  » 

D’autre  part,  le  chapitre  XLVTiide  Jérémie,  vera.  Xi,  45  et  46, 
porte  : <i  A l’ombre  de  Hesboo  se  sont  arrétéa  lea  fuyards  da 
•4  Muai)  ; un  fou  e»t  sorU  de  Hesbon , une  flamme  du  milieu  de 
n Sehon,  pour  dévorer  le»  pierre»  angulaires  et  les  sommets 
•t  de»  enfant»  de  ChAoun.  Malheur  à toi,  Moab!  Le  peuple 
O de  Kâmàs  a péri;  rar  »e»  enfanta  sont  emmené»  en  escla* 
B vagp,  et  M*5  lilirs  en  captivité,  u — On  objecte  que  le  livre 
de.s  Moshalim  a pu  être  cité  par  l’auteur  des  S'ombre»,  comme 
})nr  Jeremiej  mnlsdaii»  un  U-mps  où  un  inBvnuicrit  était  rare 
et  souvent  unii|ue,  sa  citation  pïir  deux  auteur»  devient  un 
indice  de  qitebiues  relations  habiluellt*»  entre  eux,  et  appuie 
notre  oplnioD  sur  celle»  de  Jérémie  avec  lu  grand  prêtre  Ueb 
qiah. 
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pnHrc,  tout-puissant  par  sa  place  et  ses  récentes 
fonctions  de  régent,  eiU  pu  se  faire  ouvrir  les  ar- 
cliives  du  temple,  les  registres  du  royaume  et  les 
monuments  des  villes?  Quel  autre  que  lui  eOt  pu 
réunir  l'instruction  variée , la  connaissance  des  an- 
tiqiiiU's  nécessaire  à la  compulsation  dos  monu- 
ments et  à la  rédaction  de  l'ouvrage?  Huit  siècles 
s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Moïse;  ce  laps 
de  temps  avait  introduit  bien  des  changements  dans 
le  langage,  dans  les  coutumes,  dans  le  régime  civil 
et  même  religieux,  dans  la  forme  même  de  l'écri- 
ture et  l'usage  des  mots.  I.es  12  tribus,  j>endant 
400  ans  sous  les  juges,  avaient  vécu  dans  un  état 
réciproque  d'indépemlance  et  d'isolement  ; c'étaient 
autant  de  |>euples  séparés,  comme  les  tribus  ara- 
bes  Après  Salomon,  10  tribus  firent  schisme  ab- 

solu; et  de  ces  10  tribus,  3 vivant  au  del.^  du  Jour- 
dain, faisaient  presque  une  autre  confédération 

distincte Le  langage  et  les  coutumes  s'ëtaienl 

ressentis  de  cette  manière  d'élre  : bien  des  choses 
anciennes  étaient  des  énigmes  pour  le  vulgaire  ; les 
vieux  manuscrits  étaient  pénibles  à déchiffrer,  h 
comprendre;  le  concours  de  plusieurs  hommes  let- 
trés était  nécessaire;  de  tels  hommes  étaient  rares 
chez  un  peuple  grossier,  ignorant,  déchire  de  trou- 
bles ; leur  travail  devenait  dispendieux , et  toute 
l'entreprise  avait  des  obstacles  qu'un  homme  puis- 
sant et  tel  que  le  grand  prêtre  pouvait  seul  exécuter. 

Apres  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
preuves  positives  fournies  par  divers  passages  du 
Pentateuque  d'une  part,  et  des  présomptions  et 
indices  tirés  des  faits  historiques  et  de  leurs  acces- 
soires d'autre  part , nous  croyons  pouvoir  conclure 
impartialement  : 

1®  Que  le  Pentafenque,  tel  qu'il  est  en  nos  mains, 
ne  saurait  être  l'ouvrage  immédiat,  ni  la  compo- 
sition autographe  de  Moïse; 

T Que  le  livre  soi-disant  trouvé  par  le  grand 
prêtre  Helqinli,  l'an  18  du  roi  Josiah,  est  réelle- 
ment notre  Pentateuque  actuel; 

3“  Que  la  partie  de  ce  livre  lue  devant  Josiah,  se 
rapporte  aux  chapitres  xxvii  et  xxviii  du  Deuté- 
ronome ; 

4®  Que  le  grand  prêtre  Ilelqiah,  qui  dit  avoir 
trouvé  ce  livrer  et  qui  l'a  possédé  seul  et  sans  /é- 
moinSf  qui  en  a été  le  maître  absolu  et  sans  con- 
trôle, est  fortement  prévenu,  par  toutes  les  cir- 
constances du  fait,  d'on  être  fauteur,  et  de  l’êlre 
en  ce  sens,  qu'il  a recueilli  et  rassemblé  des  ma- 
tériaux dont  quelques-uns  paraissent  venir  direc- 
tement de  Moïse;  mais  qn’il  les  a fondus , rédigés 
et  mis  dans  fonlrc  qu’il  lui  a convenu , et  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 


CHAPITRE  IX. 

Problème»  nW)!!!»  par  IVpoque  dlée. 

Ces  propositions  étant  admises,  l'on  peut  résou- 
dre d'une  manière  satisfaisante  presque  toutes  les 
dilïlniltés  chronologiques,  géographi(jues  et  his- 
toriques contenuesdans  le  Pentateuque.  Et  d'abord, 
en  considérant  que  son  apparition  ou  promulgation 
fan  18  de  Josiah,  correspond  à fan  G21  avant  no- 
tre ère,  on  voit  la  raison  de  tous  les  faits  dispara- 
U*s  dont  ce  livre  offre  les  citations.  Par  exemple, 
011  Conçoit  que  Ilelqiah  écrivant  dans  Jérusalem, 
à fm'eident  et  en  deçà  du  Jourdain,  a dû  dire  •»  que 
ft  Moïse  parla  et  mourut  au  delà  du  Jourdain,  du 
« côté  du  soleil  levant;  » et  il  a pu  ajouter  avec 
convenance  « que  personne  n'avait  connu  le  lieu  de 
« sa  sépulture ce » puisque  huit  siècles 
étaient  écoulés;  et  encore,  « qu'aucun  prophète 
« égal  à Moïse  ne  s'élait  élevé  en  Israël  : » un  tel 
prononcé  a de  la  dignité  et  de  la  modestie  dans  1a 
bouche  d’un  grand  prêtre  successeur  de  Moïse. 

On  conçoit  aussi  commeut  Ilelqiah  a pu  em- 
ployer, au  temps  d'Abraham,  les  mots  lahouct 
Dan,  qui  ne  furent  usités  que  longtemps  après; 
comment  il  a fait  des  notes  explicatives  sur  le  lit 
d'Og,  roi  de  Basan,  sur  les  rois  qui  régnèrent  en 
Kdom , avant  qu'il  y eût  des  rois  en  Israël  ; comment 
il  a cité  le  Livre  des  guerres  du  Seigneur,  celui  de 
Moshidim , ou  traditions,  etc.  et  employé  le  terme 
de  nabia  pour  prophète,  au  lieu  de  rai,  voyant,  qui 
fut  usité  jusqu'après  David;  enfin,  comment  il  n i>u 
dire  : De  ta  terre  de  Sennar  est  sorti  V.  tssyrien 
•t  qui  a bâti  Ainive , » événement  qui  date  de  fan 
1218,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Cette  remarque 
avait  alors  de  f intérêt  pour  les  Juifs , à qui  150  ans 
de  guerres  avaient  fait  connaître  le.s  Assyriens  ; tan- 
dis qu’anpnravant,  soit  sous  Moïse,  soit  sous  David, 
ils  n'avaient  aucun  rapport  avec  ce  peuple  lointain , 
et  ne  le  connaissaient  que  vaguement. 

Le  mérite  de  cette  date  tardive  du  Pentateuque 
ne  se  borne  pas  là.  Elle  a encore  l'avantage  d'expli- 
quer plusieurs  énigmes  de  la  Cenése  et  du  livre  des 
Aombres,  qui  sont  restées  inintelligibles  jusqu’à 
ce  jour.  Par  exemple,  elle  explique  les  béiUMlictions 
supposées  que  Jacob  mourant  est  censé  donner  à 

se-s  enfants Nous  disons  supix}sées,  parce  qu’il 

est  inconcevable  qu’il  y ait  eu  là  un  sténographe  pour 
les  recueillir*,  et  qu’en  les  examinant  avec  critique, 
fony  découvre  un  résumé  allégoriipie  de  l'historique 
de  chaque  tribu,  présenté,  selon  f usage  oriental, 
sous  une  forme  prophétique. 

' Ceni^ , ch.  xux. 
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SUR  LinSïülRE  ANCIENNE. 


X Zabulcu  haliitera  aux  bords  de  b mer,  près  des 

• îK)rts,  appuyé  contre  Sidon  : /ssachar,  âne  ro- 
» buste,  voyant  que  sa  terre  est  bonne,  baissera* 

« l'épaule  sous  le  fardeau , et  payera  le  tribut.  Le 
•«  paindV/ser  est  excellent...  Je  diviserai  Siinéon'ct 
« I^vi  : je  les  disperserai  en  Israël  (les  lévites  n’eu- 
« rent  |K)int  de  lot  spécial...).  I,e  sceptre  ne  sera 

• point  dté  de  Juda,  ni  le  trône  d’entre  ses  pieds, 

• jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à qui  ap/)ar(ient  le 
« sceptre  et  VobéUsance..,,  » Remarquez  qu’au 
temps  de  Josinb  le  sceptre  avait  été  ôté  d'Israël, 
c’est-à-dire  des  tribus,  et  qu’il  restait  en  Juda, 
mais  avec  l’incertitude  d’y  persister  s'il  venait  un 
piàssant  à qui  appartint  l'obéissance. 

Un  second  passade  énigmatique  qui  s’explique 
également  bien,  est  la  prophétie  de  >'ohé  à ses  trois 
(prétendus)  enfants  : « Maudit  soit  Knnan  >,  if 
« sera  l'esclave  des  serviteurs  de  ses  frères.  >•  Kn- 
nan,  comme  on  sait,  est  te  peuple  phénicien.  Ici, 
les  serviteurs  de  ses  frères  sont  les  Hébreux,  deve- 
nus tributaires  des  Assyriens,  i.ssus  deSem,etmém(* 
des  Mèdes  et  des  Scythes  (en  621  ),  issus  de  laphct. 

« Béni  soit  le  Dieu  de  Sern , Kanaan  sera  son  cs- 
« dave....  Dieu  dilatera  laphet^,  qui  habitera  Ic.s 
« tentes  de  Sem....  et  Kanaan  sera  son  esclave.  » 

On  n'a  jamais  compris  ce  verset;  mais  dans  b 
géographie  hébraïque,  îaphet  désigne  les  races  scy- 
tliiques  qui  parleut  l’idiome  sanscrit.  Sem  désigne 
les  nations  arabiques-chaldéennes  ; et  la  prophétie 
eut  son  accomplissement  lorsque  les  }fédes^  race 
ide/aphet,  eurent  envahi  Mnfre,  c’est-à-dire, 
tation  guerrière  des  Assyriens,  race  de  Sem.  (!ct 
événement  avait  eu  lieu  100  ans  avant  Helqiah, 
au  temps  de  Sardanapalect  d'Arbak;  mais  l'invasion 
des  Scythes, qui,  en  625,  s’emparèrent  de  tous  les 
pays  sémitiques,  nous  paraît  être  l'application  la 
plus  directe  et  l'objet  le  plus  immédiat  de  l’oracle  : 
cet  article  semble  nous  révéler  positivement  le  se- 
cret du  rédacteur  Helqiah. 

Enfin  Kanaan , c’est-à-dire  les  peuples  phéniciens, 
se  trouvaient  alors  exactement  les  esclaves  et  le.s 
tributaires  des  peuples  sémitiques  et  bphétiques, 
puisqu’ils  payaient  le  tribut  aux  Assyriens  et  aux 
Scythes.  Aucune  explication  n’avait  jusqu'à  ce  jour 
rempli  toutes  les  conditions  de  celle-ci.  En  cette  cir- 
constance, nous  avons  un  exemple  remarquable  de 
l’observation  critique  de  M.  John  Bentley,  qui,  à 

' Les  interprètes  IraduUent  ce  mot  au  patsé , mais  il  n'en 
porte  paa  plus  le  kiipie  dans  l'hélirvu  que  les  autres  IraüuitA 
au  futur.  Kn  générai  Us  font  arbitraimnent  l'échaugc  de  ces 
deux  temps. 

* Genèse,  cbap.  ix. 

^ C’est  un  Jeu  de  roots,  car  Iaphet  signifie  dUalê,  vaste, 
romme  le  continent  des  races  scythlques;  le  pa>s 

chaud , brûlé. 
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l’oceasionde  prophéties  semblables  insérées  dans  les 
livres  indiens, soit  /^ouranaj, soit nous 
avertit  « que  de  l'aveu  des  plus  savants  ci  des 
plus  honnêtes  brahmes* , les  écrivains  indous 
n ( et  en  général  lesécrivains  asiatiques),  à raison  de 
« b corruption  des  mœurs  du  siècle,  ont  dès  long- 
«t  temps  imaginé  de  sc  servir  du  respect  porté  aux 
n anciens  personnages,  et  de  b croyance  établie 
« qu’ils  avaient  le  don  de  prévoir  l’avenir , pour  leur 
•t  attribuer  tantôt  des  lettons  de  morale,  tantôt  des 
« avis  et  prédictions  de  choses  futures  que  ion 
« voyait  ensuite  arriver.  » Or,  comme  les  Indous 
modernes  sont  en  tout  point  une  image  vivante  de 
rp.sjjrit  et  du  caraclère,  des  usages  et  du  régime 
politique  de  l'ancienne  Asie , qu'ils  ont  surtout  une 
grande  ressemblance  avec  les  Égyptiens,  les  Uial- 
déens  et  les  Hébreux*;  l’on  conçoit  que  le  grand 
prêtre  a pu  imiter  une  pratique  commune  à tout 
l’ancien  monde,  surtout  lorsque  personne  ne  pou- 
vait le  convaincre  de  supposition. 

Une  troisième  énigme  plus  obscure,  plus  com- 
pliquée que  les  précédentes,  se  résout  encore  très- 
bien  par  b rédaction  du  Pentateuque  à la  date  de 
l'an  621  avant  J.  C.;  c’est  l’oracle  rendu  par  le 
prophète  Babain,  que  le  roi  des  Moabites  appela 
pour  maudire  l’armée  des  Hébreux  ^ : ce  morceau  est 
d’autant  plus  bizarre,  que  l’on  veut  expliquer  les 
mystères  les  plus  sacrés  par  les  prédictions  d’un 
devin  païen  que  Moïse  fit  tuer(voy.  Josué,  chapit. 
XIII,  vers.  22,  et  Sumeri,  chapit.  xxxi,  vers.  8). 
Laissons  à part  son  dialogue  avec  son  ânesse , qui  est 
raconté  sérieusement,  comme  une  chose  crue  par 
b cour  du  roi  Moab  et  par  les  Hébreux.  Babafn  , 
après  bien  des  difficultés , et  après  des  cérémonies 
de  divination,  curieuses  pour  le  temps,  au  lieu  dt 
maudire  les  Hébreux,  prononce  sur  eux  des  béné- 
dictîons. 

Or  les  dernières  de  ces  bénédictions  composent 
les  versets  suivants  4 : « Que  les  tentes  d'Isrnél  sont 

* Asiatic  Hescarehrs,  tome  VÎII,  p.  2ü3. 

* Mét^asÜiènes  fait  une  remarque  expresse  de  cette  re&.sem 
blance  entre  les  lodiens  et  les  Juifs  pour  les  opinions  th<*i» 
loidqnes.  Eusêbc  nous  dit  ( Prapar.  evang.  lib.  I.\ , cap.  6 ) : 

!degastheni$ claritsimut  kic  lotus  est  libro  suo  de  ludiciz 

tertio  :n  Quidquid  at>  aHtiquisde  miturâ  dieftim  est,  eoruiti 
H eliam  qui  extra  Graviam  philosopfutnlur,  ut  ürarhnuinuni 
R apud  Indus,  et  Judetonnn  in  Syrid , sermone  cctebratur.  > 
Un  paissage  de  JoM’phe,  dans  son  livre  l*'  contre  Appion,  e>l 
encore  remarquable,  g 22  : <t  Clearqur,  dli^riplc  d'Arittotc  . 
« en  son  livre  du  Sommeil,  p,irlant  *V Hyi>erochides , pIiiloM»^ 
H phe  Juif,  olnierve  que  le»  Juifs  Un-nl  Itmr  origine  des  In 
« dienH.  Chez  k*s  Inditms,  dit-il,  les  pliilosophe.>  se  iioromeut 
« Kalani,  et  chez  les  Syriens,  Judai , a raison  du  nom  de  la 
« conlm*  qu'ils  liabileul.  » 

^ livre  di>s  Nomün's,  cliap.  xxn,  dit  <|ue  Balaam  vint  du 
pays  des  Aroinoiiiti^.  n*du  Deutéronome  dit,  chap.  xxiit, 

vers.  ♦,  gu’U  vint  de  la  Me-sopotamie  ( Arumnohrim  ). 

4 Sumeri,  chap.  xxiv,  ver».  5 a 7 et  17  A 30. 

va 
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" belles!  Son  roi  l’emportera  (ou  prédominera)  sur 

- A(^ag  ; et  son  royaume  s'élèvera  ( de  plus  en  plus  ). 
« Une  étoile  sortira  de  Jacob,  un  sceptre  s’élè- 

• vera  d'Israël;  il  démolira  les  pierres  angulaires  > 

- de  Monb;  il  détruira  tous  les  enfants  de  Seth. 

■ I/ldumée  sera  possédée  par  lui.  — Le  mont  St;ir 
" sera  possédé  par  ses  ennemis,  et  Israël  montrera 
« sa  force.  ■ 

Jusqu'ici  le  style  oraculaire  est  intelligible  et 
présente  des  faits  liés  entre  eux.  Le  premier  roi 
d'Israël  vainquit  Agag,  roi  des  Amalékites,  et  la 
royauté  naissante  des  Hébreux  fut  affermie....  Da- 
vid succéda,  et  se  montra  comme  une  étoile  fortu- 
née; il  écrasa  dans  une  bataille  toute  la  nation 
moabite,  dont  il  lit  tuer,  après  l'action,  tous  les 
chefs,  qui  sont  les  pierres  angulaires,  les  sou- 
tiens d'une  nation,  et  tous  les  mâles  qui  pouvaient 
porter  les  armes  : il  fut  le  premier  qui  subjugua 
.Séir  ( riduméc  ) ; Jamais  les  Hébreux  ne  furent  plus 
forts.  Le  verset  qui  suit  se  comprend  encore. 

« Amaleq  est  le  commencement  (c'est-à-dire  le 

• plus  ancien,  ou  le  chef  des  peuples);  sa  lin  sera 
la  perte,  * David  réduisit  aussi  ce  peuple  aux 

abois  : ici  nous  entrons  dans  l'obscurité. 

« Pour  toi!  O peuple  qinéen,  ton  habitation 

■ (montueuse)  est  très-forte;  tu  as  placé  ton  nid 

- sur  uii  rocher  (destiné)  à te  brdlerdu  soleil,  ù 
" Qinéen!  jusqu’à  ce  que  l’Assyrien  (Assur) l’em- 

• mène  captif.  Malheur  à qui  verra  ces  choses  ! des 

- vaisseaux  viendront  de  Ketim;  ils  dévasteront 
« l'Assyrien,  ils  dévasteront  l'Hébreu,  et  lui  aussi 

• sera  détruit  *. 

Le  petit  peuple  qinéen,  ou  la  tribu  de  Qin,  était 
parent  des  Juifs,  comme  étant  issu  d'une  famille 
madianite,  alliée  deMoïse.  Ce  peuple  vivait  troglo- 
dyte dans  des  rochers  arides  au  sud-est  de  la^ner 
Morte,  dans  le  district  des  Amalékites  ^ : on  ignore 
le  temps  où  il  fut  eonqui.s;  mais  puisque  ce  fut  par 
les  y4ssyriens , ce  dut  être  par  Sennacherib  ou  par 
Téglatphalasar,  qui  enleva  les  tribus  d'Israël  fixées 
à l’est  du  Jourdain  et  contiguës  au  pays  d’Amalei] 
et  de  Qln. 

Quant  aux  vaisseaux  venant  de  Kelim,  la  Vul- 
gate  traduit,  venant  de  Vllalie;  par  conséquent  elle 
désigne  les  Romains  : ceci  supposerait  une  interpo- 
lation postérieure  au  règne  d'Antiochus  le  Grand  ■>. 
il  faudrait  alors  supposer  que  la  grande  synagogue 

• YoUà  encore  une  phnse  de  JéréinJe. 

* Dans  la  PolygloUe  de  XS'aHon,  p.xs  une  des  sept  Iradtie- 
llons  grecque,  syriaque,  aratie,  vulg.ite,  chaldalque,  etc.  ne 
ressemble  à l’aiilre  ; ce  qui  dêmonlre  i'incertilude  dos  auteurs  : 
nous  avons  sui«i  le  sens  le  plus  liltéral  et  le  plus  plausible. 

J Samuel,  Hv.  I,  chap.  xv,  vers.  6. 

4 Environ  I80  ans  avant  J.  C. 


a eu  le  crédit  et  l’autorité  d’introduire  ce  verset 
dans  la  version  grecque  faite  sous  Ptolomée,  en- 
viron 280  ans  avant  notre  ère,  et  dans  le  texte  sa- 
maritain : cela  n’est  pas  absolument  impossible, 
mais  cela  est  très-diflicile  à concevoir. 

D'autres  versions  veulent  que  Ketim  désigne  la 
Macédoine,  et  ils  s’appuient  du  livredes  Machabées, 
qui  dit  qu’Alexandre  vint  de  Ketim  : ce  .serait  donc 
lui  qui  aurait  dévasté  ou  assiégé  l’Assyrien  et  l'Hé- 
breu; cela  lui  conviendrait  assez,  à raison  de  l'addi- 
tion, et  lui  aussi  périra.  Alors  ce  passage  aurait 
été  interpolé  peu  après  ce  prince,  et  il  serait  na- 
turel de  le  trouver  dans  le  texte  grec;  mais  com- 
ment s'cst-îl  introduit  dans  le  samaritain  .> 

Une  troisième  explication  nous  parait  plus  con- 
venable de  toutes  manières.  L'historien  Josèphc, 
qui  en  général  a eu  des  idées  saines  sur  rancienne 
géographie  des  Hébreux,  c'est-à-dire  sur  le  chapi- 
tre X de  la  Genèse,  observe  que  le  nom  pluriel 
Ketim,  doit  s’entendre  des  insulaires  de  Chypre, 
ainsi  nommes  du  peuple  de  Kitium,  antique  capi- 
tale de  cette  Ile  : voilà  pourquoi  dans  la  Genèse  on 
trouve  les  Ketim  à coté  des  Rodanim  * ou  Rho- 
diens.  Il  parait  que  les  Juifs,  aussi  ignorants  en 
géographie  que  les  Druzes,  étendirent  par  la  suite 
ce  nom  aux  cotes  de  la  Cilicie  ’ et  en  général  aux 
grandes  Ues  ou  pays  ^ de  l'ouest  : l'auteur  tardif 
des  Machalvées  en  serait  une  preuve,  sans  devenir 
uneautorité  contre  Josèphe.  Or,  en  prenant  les  Ac- 
tim  de  Balaam  pour  les  peuples  ou  pays  de  Chypre, 
le  règne  de  Josiah  nous  fournit  un  fait  analogue  et 
convenable.  Hérodote  4 rapporte  que  le  roi  égyp- 
tien Nekos  (qui  régna  en  616),  « ayant  tourné 
R toutes  ses  pensées  du  coté  des  expéditions  militai- 
« res,  fit  construire  une  Hotte  de  trirèmes  sur  b 
« Méditerranée,  et  que  cette  llotte  lui  servit  dans 
« l’occasion;  >•  et  aussitôt  il  parle  de  la  bataille  de 
Magdol,  où  périt  Josiah. 

D'autre  part,  nous  apprenons  par  Berose  et  par 
Jérémie,  que  cet  armement  fut  destiné  à agir  con- 
tre la  Syrie,  soumise  aux  Assyriens  de  Babylone; 
en  sorte  que,  tandis  que  IS'ekos  conduisit  par  terre 
une  armée  qui  battit  les  Juifs  et  Josiah,  sa  flotte 
conduisit  par  mer  une  autre  année  qui  dut  le  secon- 
der sur  l'Euphrate.  Cette  llotte  dut  nécessairement 
prendre  un  appui  en  Chypre,  et  put  agir  de  concert 
avec  les  Kitiens\  alors  ces  vaisseaux  seront  réelle- 

■ Le  texte  hébreu  porte  Doâanim,  par  confusion  de  Î'R 
ayec  le  D , qui  en  liébreu  loi  re«semble  ; mais  le  samaritain, 
qui  nWt  pas  susceptible  de  cette  eonfusioD , porte  Rodanim , 
et  c'est  la  vraie  leçon. 

• Voyez  Isaïe,  chap.  xxni. 

^ En  hébreu , tout  pays  au  delh  de  la  mer  s'appelle  lit  : .fi- 
I.a  même  chose  a lieu  en  sauKrU. 

4 Hérodote,  liv.  II,  § l&p. 
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ment  venus  de  Ketim,  ils  auront  tourmenté  l’As- 
syrien et  l’Hébreu.  Ce  dernier,  dans  cette  même 
guerre,  reçut  le  terrible  écbec  de  Magdolum,  où 
périt  Josiab,  échec  qui  fut  suivi  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem : or,  comme  Nekos  finit  par  être  battu  et 
chassé  en  l’an  604,  l’oracle,  liii-m(me  aussi  périra, 
se  trouve  accompli.  Il  y a l’objection  que  cet  événe- 
ment est  postérieur  de  17  ans  à la  publication  du 
Pentateuque;  mais  Helqiah  pouvait  vivre  ■ encore; 
et  comme  il  resta  maître  de  son  manuscrit , toujours 
unique,  il  put  y faire  lui-méme  cette  addition  ; les 
mots , malheur  à qui  niera  alors , conviennent  sin- 
gulièrement à la  douleur  que  durent  lui  laisser  la 
mort  de  son  pupille  Josiab  et  la  prise  de  Jérusalem. 

Cette  solution,  qui  sauve  l’interpolation  trop  tar- 
dive du  temps  des  Romains  et  même  d’Alexandre, 
a aussi  le  mérite  d’expliquer  l’existence  du  Penta- 
teuque samaritain , plus  naturellement  que  ne  le 
fait  l’hypothèse  qui  rend  Ezdras  auteur  du  Penta- 
teuque : en  effet,  si  Ezdras  eût  com|H>sé  ou  publié 
ce  livre  •,  c’eût  été  en  lettres  chaldaîqucs,  qui  sont 
notre  hébreu  actuel,  dont  l’usage  prévalut  chez  les 
Juifs  à leur  retour  de  Babylone  ; et  alors  on  ne  con- 
çoit pas  comment  une  secte  schismatique,  usant 
de  l’ancien  et  véritable  caractère  hébreu,  mal  à pro- 
pos nommé  samaritain,  aurait  accepté  un  tel  livre, 
et  l’aurait  transcrit,  à l’exclusion  de  tous  les  autres, 
qu’elle  rejette;  au  lieu  qu’à  l’époque  de  Helqiah, 
tous  les  Juifs  usaient  encore  de  leur  écriture  na- 
tionale, qu’ils  tenaient  des  Phéniciens,  et  avec  la- 
quelle furent  composés  tous  leurs  livres,  depuis 
Moïse  jusqu’à  Jérémie.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de 
Babylone,  que  les  émigrés,  nourris  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres  chaldéennes , voulurent  avoir 
les  livres  nationaux  transcrits  dans  le  caractère  au- 
quel ils  étaient  habitués.  Comme  ils  étaient  la  haute 
classe  de  la  nation,  leur  système  acquit  l’ascendant; 
mais  ce  ne  dut  pas  être  subitement,  et  il  resta  un 
autre  parti,  conservateur  du  système  ancien,  qui 
traitant  celui-ci  A'innocation,  continua  d’écrire  la 
loi  avec  les  caractères  dits  samaritains  ; de  là  s’est 
formée  cette  double  branche  de  manuscrits  perpé- 
tuée jusqu’à  nos  jours  : et  parce  que  les  Juifs  du 
pays  de  Samarie , dès  longtemps  séparés  de  ceux  de 
Jérusalem,  n’ont  en  aucun  temps  voulu  se  plier  à 
leur  autorité  ecclésiastique,  ni  admettre  leur  genre 
d'écriture,  le  parti  novateur  des  chaldaïsants  finit 
par  confondre  avec  eux  la  branche  ou  secte  réelle- 
ment orthodoxe  des  hébraîsants , qui  ont  continué 
d’écrire  comme  les  Samaritains.  Par  la  suite,  sous 

■ Snppoux  qu'en  ess,  première  année  de  loslab.Belqlsh  eut 

40  ant;  Il  en  aura  eu  74  en  é04. 

* Soua  le  règne  d’.4rtaxcrcèa , ven  t’an  4sa  avant  1.  C. 
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le  régime  des  Asmonéens,  un  sanhédrin  suprême 
et  despotique  s’étant  formé,  son  autorité,  sembla- 
ble à celle  des  conciles , introduisit  des  changements 
qui  composent  les  différences  actuelles  du  texte 
hébreu  avec  le  samaritain  et  même  avec  la  version 
grecque. 

Que  si  le  verset  de  Balaam  relatif  aux  vaisseaux 
de  Ketim,  désigne  la  venue  d’Alexandre,  il  faudra 
attribuer  cette  interpolation  au  grand  sanhédrin  ; 
et  alors  il  faudra  admettre  qu’il  a eu  le  crédit  d’en- 
gager ou  de  contraindre  les  manuscrits  grecs  et  sa- 
maritains à l’admettre  ; ce  qui  n’est  pas  impossible , 
mais  ce  qui  néanmoins  est  peu  naturel,  il  est  d’ail- 
leurs singulier  et  remarquable  que,  par  un  devoir 
traditionnel,  les  copistes  ne  manquent  jamais  de 
laisser  à certains  endroits  des  manuscrits  hébreux, 
des  places  vides  ou  blanches....  comme  si  elles  eus- 
sent primitivement  été  destinées  à recevoir  des  in- 
terpolations du  genre  de  la  prophétie  que  le  grand 
prêtre  laddus  montra  à Alexandre.  Au  demeurant , 
lorsque  l’on  examine  tous  les  détails  de  l’anccdoto 
de  Balaam,  on  est  porté  à croire  qu’elle  est  un 
épisode  tiré , quant  aux  faits , d’un  livre  tel  que  ce- 
lui des  Guerres  du  Seignetu-,  écrit  par  Moïse  ou 
de  son  temps;  et  quant  aux  prédictions,  qu’elles 
ont  été  composées  par  le  rédacteur  même  ; car  qui 
a tenu  le  procès-verbal  des  jongleries  de  Balaam  ■ ? 

CH.APITRE  X. 

Suite  du  prêct^citt. 

La  rédaction  du  Pentateuque  par  Helqiah,  expli- 
que encore  pourquoi  l’on  trouve  dans  ce  livre  quel- 
ques faits  chronologiques  des  temps  anciens , que 
l’on  ne  peut  concilier  avec  les  temps  postérieurs  ; 
par  exemple,  il  est  dit  dans  l’Exode  (cbap.  xvi, 
vers.  1”  et  13)  : 

« Que  les  Hébreux  étant  arrivés  dans  le  désert 

■ de  Sinaï  te  qwinaiéniejoarcfaseconrf mois  depuis 
• la  sortie  d’ Égypte , le  peuple  murmura  de  la  di- 
« sette  des  vivres , et  que  le  soir  il  vint  une  si  grande 

■ quantité  de  cailles,  qu’il  put  en  manger  à satiété.  • 
Et  dans  les  Nombres  (comparez  chap.  ix,  vers. 

1",  3, 5,  chap.  X,  vers.  Il,  et  chap.  xi,  vers.  31) 
il  est  encore  dit  : 

« Que  l’an  2,  au  deuxième  mois,  peu  après  le 
« vingtième  jour , le  peuple  étant  campé  dans  le 

* Le  livre  célèbre  Intitulé,  Traetatn»  theologico-poUtieu», 
publié  en  1670,  ni  le  premier  qui  ait  traité  tout  ce  qui  con- 
cerne les  livres  hébreux  avec  la  liberté  d'esprit  convenable 

pour  y porter  la  lumière Le  lecteur  y trouvera  beaucoup 

de  détails  intéressants  sur  le  sq)et  que  nous  tmiloiu; mata  son 
auteur,  qui  a cru  qu*Ezdras  composa  le  Pentateuque,  noua 
parait  s’étre  trompé  dans  plusie^ira  de  ses  raiaonnementa  : mmi 
grand  mérite  est  d’avoir  ouvert  une  rotitc  où  presque  per- 
sonne n’avalt  oaé  mettre  le  pied  avant  lui. 

n. 
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• désiTt,  a trois  jours  (lu  ninrclirduSiiiui,  il  arriva 

• encore  une  volée  de  cailles  si  abondante  ^ que  cha- 
« que  famille  put  s'en  rassasier  et  en  faire  séclk'r 

• jK)ur  sa  provision.  * 

Ce  fait  d'histoire  naturelle  n’est  point  changé;  il 

Y a encore,  chaque  année,  deux  passages  de  cailles 
dans  ce  désert  et  dans  l'Égypte.  I/uii  de  ces  [kis- 
sages  a I ieu  vers  la  mi-septembre,  lorsque  les  cailles 
craignant  Thiver,  quittent  l'Kurope  pour  se  rendre 
en  Afrique  et  en  Arabie;  l'autre,  vers  la  hn  de  fé- 
vrier, lorsque  les  cailles  reviennent  en  Europe  cher- 
cher l'abondance  de  la  belle  saison. 

Decesdeux  passages,  celui  qui  s’applique  à l'exem- 
ple cité  est  le  passage  en  février,  par  les  raisons 
suivantes.  Peu  avant  la  sortie  d'Égypte,  il  y avait 
eu  une  gnHe  terrible  qui  avait  détruit  l'orge,  parce 
qu’iV  était  déjà  grand ^ et  le  Un,  parce  qu'f/  wo/i- 
tait  en  tuyaux*;  elle  n'avait  point  détruit  le  fro- 
ment, parce  qu’t/ ex/  pins  tardif.  Cet  état  de  choses 
n'a  lieu  en  Égypte  que  dans  le  cours  de  février  : 
répi  du  blé  se  forme  vers  la  fin  de  ce  mois.  Le  texte 
ajoute  peu  après  : » Et  Dieu  dit  : Voici  le  premier 

• de  vos  mois  (qui  arrive);»  et  (clvap.  xm,vers.4'  : 

• Aujourd'hui  vous  sortez  dans  le  mois  des  iiou- 

• veaux  blés.  » 

L’année  commençait  donc  en  hiver.  Le  passage 
des  cailles  n'était  donc  pas  celui  de  septembre,  qui 
placerait  le  premier  mois  en  août  : c'était  le  pas- 
sage de  février,  qui  étant  arrivé  vers  le  vingt  ou 
vingt-cinquième  jour  du  second  mois,  nous  indi- 
que le  commencement  de  l'année  vers  la  fin  de  dé- 
cembre ou  le  début  de  janvier  : les  circonstances 
de  la  grêle  n’y  seraient  point  discordantes,  lors 
même  que  l’on  supposerait  exact  tout  ce  récit;  ce 
qui  ne  peut  s'admettre,  vu  les  prodiges  magiques  qui 

V sont  joints.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qu'à 
l'épo(]uede  Moïse,  l'année  commençait  au  solstice 
d’hiver,  selon  un  usage  des  Égyptiens , dont  ce  lé- 
gislateur emprunta  beauc-oup  d'idées.  Cependant 
tous  les  livres  juifs,  y compris  le  Pentateuque,  in- 
diquent que  l'aniice  commençait  à l'équinoxe  du 
printemps....  Ce  n’est  pas  tout  : le  livre  intitulé  Jo- 
xué,  écrit  sur  des  matériaux  anciens,  et  rédigé,  à ce 
qu'il  semble,  avant  le  temps  de  Salomon , porte  un 
autre  passage  tout  à fait  contraire  à celui-ci.  On  y 
lit»  : «que  Josué,  devenu  chef,  s'approcha  du  Jour- 

■ dain  pour  le  passer;  qu'il  trouva  cette  rivière  gon- 

• fiée, parce  que  te  Jourdain  au  temps  de  ta  mois- 

■ son,  a coutume  de  remplir  son  lit;  et  que  le  peu- 

• pleletraversaledixièmejourdupremiermoisL  » 

• K*od  rhiip.  IX,  vm.  23,  31  , 32. 

’ ut,  Vfr«.  1 . 15. 

^ UiAp  IV , vers.  t». 


i Notez  ces  circonstances:  le  peuple  |>asse  le  Jourdain 
lef/tj-/éwc  jour  ^npremicr  mois,  et  le  Jourdain  est 
I gonflé  parce  que  c'est  son  u.sage  au  temps  de  la 
moi.sson;  ce  qui  a encore  lieu  de  nos  jours,  à rai- 
son de  la  fonte  des  neiges.  L'année  commençait 
donc  à cette  époque  : or  la  moisson  dans  le  pay.x 
de  Jéricho  se  fait,  selon  Josèphe  ' , 14  jours  avant 
le  pays  de  Jérusalem  ; et  dans  ce  pays , comme  dans 
la  Palestine,  elle  a lieu  vers  la  fin  de  mai  : tout 
est  fini  du  l''  au  5 Juin.  I.a  date  du  passage  est  donc 
indiquée  vers  le  solstice  d’été;  et  cette  date,  vu 
rim|H>rtaiice  du  fait,  a dü  être  notée  et  consenée 
meme  par  la  tradition. 

Nous  avons  ici  deux  textes  clairs  et  positifs,  in- 
diquant chacun  le  commencement  de  l'anné«  à une 
époque  différente;  l’une  au  soLstice  d’hiver,  l'autre 
au  solstice  d'été.  D’où  peut  venir  une  telle  contra- 
diction? Scion  nous,  elle  vient  de  ce  qu'à  l'époque 
de  Moïse  et  de  Josué,  les  Hébreux  avaient  une  ma- 
nière de  compter  le  temps  qui  fut  ciiangée  sous  le 
régime  obscur  et  anarchique  de.s  juges,  et  que  le 
grand  prêtre  Helqiah,  en  rédigeant  sou  livre,  a fait 
disparaître  la  méthode  des  temps  anciens  et  des 
livres  originaux,  parce  qu'elle  n'était  plus  d'usage, 
et  qu’elle  eiU  contrarié  ses  récits  en  d’autres  occa- 
sions, spécialement  à l’occasion  du  déluge.  Notre 
opinion  pourra  sembler  singulière  a quelques  lec- 
teurs; mais  ceux  qui  connaissent  certains  passager 
de  Pline,  de  Plutarque,  de  Macrobe,  et  surtout  le 
traité  de  Censorin,  rfc  Die  natali,  pourront  ad- 
mettre avec  nous  que  les  Hébreux,  dans  l'origioe, 
ont  été  du  nombre  de  ces  peuples  qui  ne  mesuraient 
point  le  temps  (>ar  la  double  révolution  du  soleil 
dans  l’écliptique,  et  qui  trouvaient  plus  simple 
d’employer  de  moindres  révolutions  de  cet  a.stre 
on  de  la  lune,  telles  que  les  mois,  les  saisons  de  S 
mois,  et  la  durée  de  C mois  que  le  .soleil  inet  à se 
rendre  d’un  tropique  à l’autre,  ou  de  l'un  à l'nutre 
équinoxe  : de  là  est  venue  l'expression  singulière 
d’armer#  d’im  mois,  {Vannées  de  trois  mois,  d’arc 
nées  de  six  mois , dont  les  anciens  citent  beaucoup 
d’exemples. 

fl  L’an  le  plus  ancien  usité  en  Égypte,  dit  Cen- 
« sorin»,  fut  de  2 mois;  Orus  le  lit  de  3;  le  roi 
• Pison  lei>orta  à 4.  Les  Carieiiset  les  Acarnanietis 

» De  Hetto  juâtiieo. 

» OitM^rlnus,  de  Dienntali,  par  lJndenl)r<vi,r«îB/rtfrnÿ/rf. 
IAO.%,  in-iS,  chap.  19  : El  in  .Ètjypto  antiqiimimum  Jrrvnt 
aimnm  bimestrein  fuitse;  deinde  a Piioue  rege  qundrimn- 
trem  factum.  Diodoir,  liv.  I,  pa^.22.  dUatl'i/N  mol»,  ■ d'aociBd 
avec  Philaniup.  Pline,  Augustin,  Varro  cl  Pn)clo-<.  tUmta 
.dchaia,  .4n'ade$  trimestrem  habuitse;  Carrt  autem  et  Aeac- 
nnnestemestm  hahitrrunt  anno*,  et  iuter $e disiitntlr*,  quibut 
altcrnis  die*  nugeserrrn!  attl  tencxctreul , conque  cvt{juu<b'* 
veluti  Irtelcrida  annum  magiiui». 
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« nul  PU  dos  années  de6iuois;  les  Arcadiensdes  an- 

• itêes  de  3 mois , etc. 

• Cliez  les  anciens,  dit  l’line  ' , l'année  a eu  des 
” valeurs  bien  différentes  de  celle  que  nous  lui  don- 
« lions  aujourd'hui  : les  uns  faisaient  un  an  de  l'été 
« et  un»n  del’hiver;  d'autres,  eonnne  les  Arcadiens, 

• composaient  l'année  de  3 mois;  d'autres , comme 
« les  Égyjitiens,  avaient  des  années  d'un  mois.  » 

En  raisonnant  d'après  ces  exemples,  qu'il  nous 
serait  facile  de  multiplier*,  nous  pensons  que  les 
Hébreux  eurent  d'abord  des  années  de  G mois,  pri- 
ses d'un  solstice  à l'autre  >.  Le  passage  de  Josué 
que  nous  avons  cité,  et  ceux  de  l'Exode  relatifs  aux 
pailles,  en  offrent  l'indication  formelle;  et  nous  en 
trouvons  d'autres  indices  dans  l'analyse  de  quelques 
autres  faits  de  t’/usfoire  ries  Juifs.  l*ar  exemple, 
au  temps  de  Moïse,  le  Penlaleiiqite  donne  pour 
terme  ordinaire  et  moyen  de  la  vie  humaine,  120 
ans  de  12  mois  : Moïse  meurt  à cet  âge;  Josué  vil 
110  ans;  Amram,  137;  Caat,  fils  de  I.,évi,  133,  etc. 
Cet  état  prodigieux  est  d'autant  moins  admissible, 
qu'environ  quatre  siècles  plus  tard,  David  dit  expres- 
sément « que  70  ans  sont  le  terme  habituel  de  la 
« vie  humaine,  et  qu'au  delà  ce  n'est  qu  infirmité 
« et  misère*.  » Supposons  qu'il  y ait  équivoque  de 
mots,  et  qu'au  temps  de  Moïse  l'année  fdt  de  6 
mois  ; tous  les  dges  cités  se  réduiront  à l'état  na- 
turel , tel  que  l'indique  David , et  que  nous  le  vovons 
encore  réglé  par  l'organisation  de  l'homme  : Aloïse 
aura  vécu  60  de  nos  années,  Josué  55,  Amram 
68  1/2,  etc.  A l'appui  de  notre  idée  vient  la  remar- 
que faite  [lar  dom  Calmet , que  tes  Juifs  semblent 
n'avoir  connu  que  deux  saisons , puisque  leurs  an- 
ciens livres  ne  nomment  jamais  que  l'hiver  et  l'été, 
lestjuels  présentent  cette  division  de  l'année  solaire 
en  deux  parties , comme  nous  le  disons. 

Un  fait  cité  dans  le  Livre  de  Josué,  cbap.  xiv, 
vers.  G , vient  à l'appui  de  notre  opinion.  Kaleb , fils 
de  lephoné,  dit  à Josué  : 

« Tu  sais  que  j'avais  JO  ans  lorsque  Moïse  m'en- 
« voya  avec  toi  reconnaître  le  pays  des  Kananéeus  ; 

•>  il  y a environ  de  cela  45  ans Maintenant  je 

- suis  âgé  de  85,  et  je  suis  au.ssi  fort  que  j'étais  alors; 
. j'ai  la  même  vigueur  pour  combattre  et  pour  niar- 

” cher Donne-moi,  pour  mon  partage,  cette 

■ montagne  d'Hébron  que  Moïse  m'a  promise.  • 

• ///if.  aat.  lUi.  Vll.rap.  40. 

» Vojpz  Plutarque,  de  Muind;  Diotlore,  lib.  I;  Varroi»  ; 
l'roclus , r 1/mmvnt.  iu  Tintmtm. 

i Cela  MT.'iil  ü'Aulani  plu»  naturel,  que  n’élnnt  polnl  la- 
t>oureiin,  TTUiis  p.ilre»  errants,  iU  n'avaient  posl/esoin  du  ca> 
lendricT  édipliqne. 

• Lorsriiie  ce  rtd , fuv  ant  \)>snIon , pns^e  le  Jotmliiin . il  l'sl 
amieilli  par  un  vieillanl  rie  ar»  an>,  ipie  rtiistorien  peint  rie 
rn-pll,  tel  qu’il  serait  rie  uo»  joU}>. 
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(Cliap.  X.V,  vei*s.  13.)  Josué  aviuit  duniicce  lot  à 
Kaleb,  celui-ci  marcha  avec  ses  parents  pour  s'en  em- 
parer. « Je  donnerai,  dit-il,  ma  fille  à celui  qui  pren 
« dra  Kariafh  Sephn\  Kt  Othoniel , fils  de  Kenez , 
" frère  cadet  de  Kaleb,  prit  la  ville  d’assaut,  et  il 
« eut  sa  cousine  Oxa  pour  épouse.  » 

Si  dans  ce.  récit  on  prend  les  85  ans  de  Kaleb  pour 
des  années  de  1 2 mois , sa  vigueur  est  hors  de  vrai- 
semhlance;  bien  plus,  le  mariage  de  sa  fille  avec 
son  neveu  est  une  autre  circonstance  choquante,  en 
ce  que  ce  même  neveu  (Othoniel),  ajtrès  la  mort  de 
Josué,  après  celle  des  vieillards,  aprè.s  8 ans  d’op 
pression  de  Ciisan,  chasse  ce  roi  et  gouverne  pen- 
dant 40  ans  ; il  en  eût  vécu  plus  de  100.  Prenons 
les  pour  des  années  de  G mois,  tout  devient  naturel 
Kaleb  partit  ,1gé  de  20  ans  (moitié  de  40),  et  il  est 
dit  qu'il  était  le  i)lus  jeune  avec  le  jeune  Josué,  ser- 
viteur de  Moise 22  1/2  après  (moitié  de  45), 

Kaleb,  âgé  de  42  1/2,  est  ausr.i  vigoureux  qu'à  20 

ans,  et  cela  est  naturel Il  donne  sa  fille,  âgée 

de  16  à 18  ans , au  fils  de  son  frère  cadet  : ce  frère 
put  être  5géde  40  à 41  ans,  son  fils  Othoniel  put 

en  avoir  20;  tout  cela  est  dans  l'ordre et  il 

put,  20  ou  30  ans  après,  gouverner  encore  20  ans 
( moitié  de 40),  sans  être  âge  de  plus  de  60  à 70. 

Une  seule  objection  raisonnable  se  présente.  « Si 
« des  années  de  6 mois  eurent  lieu  sous  Mojse, 
« pourquoi  ses  lois  font-elles  une  mention  expresse 
« des  fêles  placées  au  septième  mois?  » Par  exem- 
ple, au  Léritique  (chap.  XMU,  vers.  27  ),  il  est  dit  : 
••  Au  premier  jour  du  septième  mois  vous  céié- 

« brerezune  grande  fête le  dixième  jour  du  sep- 

n tièine  mois  sera  la  fête  des  expiations , et  le  qiiin- 

« zième  sera  la  fêle  des  tentes  ou  tabernacles 

- ce  jour, en  recueillant  le  produit  delà  terre,  vous 
> prendrez  les  fruits  du  plus  bel  arbre,  etc.  » 

Nous  répondons  que  cela  est  une  conséquence 
naturelle  île  la  refonte  de.s  livres  originaux,  faite 
par  Helqiah,  et  de  la  réforme  qui  s'introduisit  ta- 
citement dans  le  calendrier  au  temps  des  juges..  .. 
Helqiah  écrivant  selon  les  usages  de  son  temps,  a 
fait  dis|iaraitrc  les  expressions  anciennes  et  auto- 
graphes qu'avait  pu  employer  Moïse  ; et  quant  à la 
célébration  de  la  pâque,  qui  dans  notre  hypothèse 
ne  revient  que  tous  les  deux  ans,  rien  nempeehe 
que  Moïse  Fait  désignée  par  le  passage  du  soleil  dans 
le  sigue  du  Bélier,  et  que  connai.s.sant  ramiée  de  12 
mois,  employée  par  les  flgyptiens,  scs  maîtres,  il 
se  soit  conformé  à l'usage  populaire  des  Hébreux 
dans  la  désignation  dt's  fêtes. 

A l’égard  de  la  réforme  que  nous  disons  s 'être  in 
iroduite  tacitement  au  temps  des  juges,  elle  a dd 
réellement  se  faire,  et  cllca  pu  se  fairesans  laisser 
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de  traces  apparentes,  à raison  de  Tanurciiie  et  du  ! 
défaut  de  monuments;  car  le  lirre  des  Juges  n’est 
pas  une  dironiquc.  Cette  réforme  expliquerait  très- 
bien  la  surabondance  d’années  que  donne  livre 
dans  les  sommes  partielles;  les  premiers  juges  et 
les  premières  servitudes  ayant  compté  des  années 
de  G mois , il  s’ensuivrait  que  2 ou  300  de  leurs  an- 
nées ne  vaudraient  que  moitié;  et  c’est  la  non-dis- 
tinction des  unes  et  des  autres  qui , par  rignorance 
de  l'écrivain,  a introduit  un  désordre  maintenant 
irrémédiable.  Il  est  probable  que  Helqiah  lui-méme 
n’a  pastrouvéde  matériaux  suffisants  à cet  égard.... 
D'ailleurs  la  période  des  juges  n’était  pas  dans  sou 
plan.  L'auteiir  du  Livre  des  Hois  ne  nous  semble 
pas  avoir  été  plus  heureux. 

I.e  temps  écoulé  en  Égypte  est  une  autre  période 
obscuresur  laquelle  le  ne  fournit  point 

de  documents  admissibles.  Selon  VL:xode  (chap. 
XII,  vers.  40  ),  ce  temps  fut  de  430  ans  ; mais  outre 
que  ce  calcul  est  entièrement  dénué  de  preuves,  il 
est  encore  incompatible  avec  le  nombre  de  2 ou  3 
générations  que  veulent  compter  les  Évangiles,  et 
même  avec  les  4 que  nous  donne  la  Genèse  dans 
la  vision  où  Dieu  dit  à Abraham  a que  sa  race,  pen- 
«•  dant  400  ans , servira  un  peuple  étranger , et  qu'à 
« la  quatrième-génération  (seulement),  elle  revien- 
« dra  posséder  le  pays  de  Kanaan  ^ » Il  est  impo.s- 
sible  d'admettre  100  ans  pour  une  génération;  et 
outrequecette  prophétieest  évidemment  faite  après 
coup,  comme  nous  verrons  celles  de  Jacob  et  de 
A'oAé,  il  est  apparent  quel’auteur  n’a  pas  eu  d'autres 
renseignements  que  ceux  de  V£xode,  qui  sont  nuis. 

Josèphe,  qui  eut  sous  les  yeux  * des  chroniques 
ég}'ptiennes,  ne  compte  que  230  ans;  et  ce  nombre, 
qui  avoisine  la  moitié  de  430,  viendrait  à l’appui  de 
notre  opinion  pour  les  années  de  6 mois.  Nous  au- 
rions encore  en  notre  faveur  l’emploi  inverse  qu’il 
en  fait  lorsqu’il  donne  à Salomon  80  ans  de  règne , 
au  lieu  de  40;  et  nous  dirions  que  l'ancien  usage 
se  serait  conservé  dans  quelque  chronique  qu’il  au- 
rait consultée  Au  reste , en  admettant  les  années 
de  G mois,  le  séjour  en  Égypte  n’en  reste  pas  moins 

un  temps  incertain,  inconnu et  l’ignorance  où 

nous  laisse  le  Pentatenque  sur  l'emploi  de  ce  temps, 
est  une  nouvelle  preuve  que  Moïse  n’est  pas  fau- 
teur de  ce  livre;  il  edt  eu,  et  il  nous  etU  donné,  à 
cet  égard,  des  renseignements  qui  ont  manqué  à 
Ilelqinh  : cette  observation  s'applique  encore  mieux 
aux  40  années  du  désert,  dont  38  se  passent  dans 

« Ontso , chap.  XT. 

> Joft^phr,  Jiiiiq.Jitd.  Nv.  H,  cli.  6 et  IB. 

' Voye*  .Mémoire*  de  r,4rad.  de*  intnrip.  tome  XXXrV, 
un  Memuire  de  Git>erl  sur  les  années  des  Juifs. 
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un  silence  absolu;  car,  eutre  les  cliapitres  ix , xi, 
XIII,  XIV  du  Livre  des  yotnbres,  où  il  est  parlé  des 
événements  arrives  fan  second,  et  le  chapitre  xxdu 
même  livre,  où  les  Israélites  se  trouvent  prè^  d’en- 
trer en  Kanaan  (l'an  40  de  la  sortie  d’Égypte),  il  y 
a une  lacune  manifeste,  que  le  Deutéronofne  répète 
et  rend  plus  sensible  dans  la  On  du  chapitre  i''  jus- 
qu'au verset  1 4 du  eliapitre  ii  ; et  cette  lacune , qui 
ne  saurait  avoir  existé  dans  le  JounuU  de  Moïse, 
s'explique  naturellement  de  la  part  de  Helqiah , soit 
que  réellement  il  ait  manqué  de  dticuments  sur 
remploi  de  ce  temps,  soit  qu'il  ait  volontairement 
supprimé  des  détails  qui  eussent  contrarié  d'autres 
parties  de  son  travail,  et  indiqué,  par  exemple,  l’u- 
.sage  des  aimées  de  6 mois. 

Ainsi  nous  nous  voyons  sans  cesse  ramenés  à noi 
deux  propositions  fondamentales,  savoir  : 

« Que  Moïse  n'est  point  fauteur  du  PetUateuque, 
<•  et  que  Helqiah  est  eet  auteur  indiqué  par  une 
« foule  de  circonstauces.  » 

CHAPITRE  XI. 

ExAincn  de  la  Gooése  eo  parUculier. 

Pour  rendre  à Mouse  ce  qui  peut  lui  appartenir 
dans  cette  conqxisition , il  faut  la  diviser  eo  deux 
parties  : fune,  la  partie  religieuse  et  législative, 
contenant  les  ordonnances  de  rites  et  de  eérémo* 
nies,  les  préceptes,  commandements  et  prohibi- 
tions qui  constituent  la  loi  de  Moïse,  et  que  l’oa 
trouve  répandus  dans  VKxode,  le  LévUique,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome  ; f autre , la  partie  pu- 
rement historique  et  chronologique,  qui  expose  les 
faits,  leur  série,  la  manière  dont  ils  sont  arrivés; 
et  celle-là , dont  le  début  est  au  premier  chapitre  de 
VExofle^  est  le  travail  du  grand  prêtre  Helqiah,  qui 
en  a fait  la  rédaction  d’après  les  écrits  et  iimnu- 
ments  anciens  dont  il  a pu  disposer.  Le  Livre  de  la. 
Genèse  se  trouve  ici  dans  un  cas  particulier;  car, 
bien  qu’il  soit  un  livre  historique,  fon  ne  saurait 
le  considérer  comme  appartenant  aux  Juifs,  ni 
comme  un  livre  national,  puisque  son  sujet  com- 
prend un  espace  de  temps  où  ce  peuple  n’existait 
pas,  où  il  ii’avait  point  d’archives,  et  ne  pouvait 
rien  conserver....  Or,  si  depuis  Moïse,  dans  toute 
la  période  des  juges,  les  Juifs  eu  corps  de  nation 
n'ont  point  euoun'ont  point  su  conserver  d'annale.s; 
.si  avant  Moïse,  le  temps  de  leur  séjour  en  Élgxpte, 
dans  un  état  de  servitude  qui  exclut  tout  autre 
soin,  est  resté  dans  une  profonde  obscurité , faute 
de  monuments  ; comment  se  pourrait-il  qu'ils  eus- 
sent conservé  des  annales  antérieures,  surtout  des 
annales  aussi  détaillées  que  celles  des  anecdotes  de 
la  viede  Joseph,  de  son  pèreJacob,  et  d' Abraham, 
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l«ur  souche  conitnune?  Et  quand  ce  point  serait 
accordé f alors  qu’Abraham,  de  leur  aveu,  naquit 
Clialdéen , tout  ce  qui  précède  cet  homme , vrai  ou 
fictif,  n'est-il  pas  un  récit  chaldéen,  uni<|ueinent 
fondé  sur  les  traditions  et  les  monuments  des  Chai- 
déeiis  ? La  Genèse,  du  moins  au-dessus  d’Abraham, 
n'est  donc  pas  une  histoire  juive,  mais  un  monu- 
ment que  les  Juifs  ont  emprunté  d’un  peuple  étran- 
ger, qu’ils  ont  reconnu  pour  leur  aïeul Or 

comment  a pu  se  faire  une  telle  naturalisation, 
surtout  lorsqu'un  article  de  ce  livre  parait  con- 
traire à la  loi  de  Moïse?  Voilà  un  problème  abso- 
lument inexplicable  dans  le  système  des  opinions 
remues;  mais  il  s'explique  naturellement  dans  le 
nôtre. 

Le  grand  prêtre  Helqiah  ayant  conçu  le  projet 
de  ranimer  la  ferveur  des  Juifs , de  retremper  leur 
esprit  national,  en  ressuscitant  la  loi  de  Moïse,  put 
croire  que  son  dessein  ne  serait  pas  assez  rempli, 
s’il  ne  publiait  que  le  code  des  rites  et  ordonnances 
des  quaire  livres.  C'était  la  mode  alors  d'avoir  des 
cosmogonies,  et  d’expliquer  l'origine  de  toutes  cho- 
ses, celle  des  nations  et  celle  du  monde;  chaque 
peuple  avait  son  livre  sacré,  commençant  par  une 
cosmogonie  : les  Grecs  avaient  la  cosmogonie  d'Hé- 
siode ; les  Perses,  celle  de  Zoroastre  ; les  Phéniciens , 
celle  de  Sanchoniaton;  les  Indiens  avaientles  Vedas 
et  les  Pouranas  ; les  Égyptiens  avaient  les  cinq  livres 
d'Hermès,  portés  solennellement  dans  la  procession 
d'Isis,  que  décrit  Clément  d'Alexandrie.  Helqiah 
voulant  donner  aux  Juifs  un  livre  qui  leur  servit 
d’étendard,  et  pour  ainsi  dire,  de  cocorde  natio- 
nale, trouva  nécessaire  d'y  joindre  une  cosmogo- 
nie. L’inventer  de  son  chef  eût  compromis  tout 
l'ouvrage;  son  peuple,  d'origine  chaldéenne,  avait 
conservé  plusieurs  traditions  maternelles;  Helqiah, 
qui,  comme  Jérémie,  son  agent,  penchait  politique- 
ment pour  la  Clialdée,  de  préférence  à l'Égypte, 
adopta  avec  quelques  modidcations  la  cosmogonie 
babylonienne  : voilà  la  source  vraie  et  radicale  de 
la  ressemblance  extrême  que  l'historion  juif  Josè- 
phe,  et  les  anciens  chrétiens,  ont  remarquée  entre 
les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  les  A nti- 
quités  chaldaïques  de  Berosc,  sans  que  c^s  auteurs 
aient  élevé  le  moindre  soupçon  de  plagiat.  Le  droit 
d’aînesse  des  Clialdéens  et  l'antiquité  de  leurs  mo- 
puments  étaient  alors  trop  notoires  pour  que  per- 
sonne imaginai  qu'un  peuple  aussi  puissant,  aussi 
fier  de  ses  arts  et  de  ses  sciences  que  les  Babylo- 
oieus,  eût  emprunté  les  traditions  niyUiologiques 
d’une  iK'tite  tribu  qu’il  regardait  conmie  schisma- 
tique et  rel>elle,  et  qu'il  avait  rendue  son  esclave. 
Aujourd'hui  que,  par  la  bizarrerie  des  révolutions 


humaines,  toute  la  gloire  de  Babylone  a disparu 
comme  un  songe,  et  que  Jérusalem,  couverte  de  rui- 
nes , de  chaînes  et  de  mépris,  voit  l’univers  sou- 
mis à ses  opinions,  il  est  devenu  facile  de  récuser 
des  témoins  qui  n'ont  plus  de  représentants,  de 
réfuter  des  écrits  dont  il  ne  reste  plus  que  des  mor- 
ceaux incohérents  : ce))eiidant,  si  l'on  recueille  et 
confronte  ces  morceaux,  on  y trouve  encore  de  quoi 
|>ersuader  tout  esprit  impartial  de  l’identité  des  cos- 
mogonies juive  et  chaldéenne , et  de  faire  sentir  que 
le  système  faussement  attribué  à Moïse,  a été  un 
système  commun  à beaucoup  de  peuples  de  l'ancien 
Orient,  et  donton  retrouve  des  tracesjusqu'au  Tlii- 

bet  et  dans  l'Inde Nous  ne  prétendons  point 

ap[irofoudir  ce  sujet,  qui  serait  la  matière  d'un  gros 
volume;  mais  par  quelques  exemples  nous  voulons 
prouver  jusqu'à  quel  point  une  analyse  exacte  pour- 
rait porter  l'évidence Citons  d’abord  le  témoi- 

gnage de  de  l'Iiistorien  Josèphe,  qui,  vu  son  carao 
1ère,  est  du  plus  grand  poids  dans  cette  question. 

CHAPITRE  XII. 

Du  déluge. 

D’abord,  dans  la  défense  du  peuple  juif  contre 
les  attaques  d’Appion  recueillant  les  témoigna- 
ges répandus  dans  les  écrits  de  diverses  nations, 
A maintenant,  dit-il,  j'interpellerai  les  monuments 
A des  Chaldéens,  et  mon  témoin  sera  Berose,  né  lui- 
« même  Chaldéen , homme  connu  de  tous  les  Grecs 
a qui  cultivent  les  lettres,  à cause  des  écrits  qu’il 
A a publiés  en  grec,  sur  l’astronomie  et  la  philo- 
« Sophie  des  Chaldéens.  Berose  donc , compulsant 
a et  copiant  les  plus  anciennes  histoires,  présente 
A les  mêmes  récits  que  Moïse,  sur  le  déluge,  sur 
A la  destruction  des  hommes  par  les  eaux,  et  sur 
A l’arche  dans  laquelle  Noux*  [Noé]  fut  sauvé, 
A et  qui  s’arrêta  sur  les  montagnes  d’Arménie;  en- 
A suite,  exposant  la  série  généalogique  des  descen- 
A dants  de  il  fixe  le  temps  où  vécut  chacun 

A d'eux,  et  il  arrive  jusqu'à  Nabo|)olasar,  etc.  » 

Ainsi  l'histoire  de  Noé,  du  déluge  et  de  l’arche, 
est  une  histoire  purement  chaldéenne,  c’est-à-dire 
que  les  chapitres  vi,  vu,  >*ni,  ix , x et  xi,  sont 
tirés  des  légendes  sacrées  des  prêtres  de  cette  na- 
tion, à une  époque  infiniment  reculée.  Il  est  très- 
fàcheux  que  le  livre  de  Berose  ne  nous  soit  point 
parvenu  ; mais  la  piété  des  premiers  chrétiens,  le  re- 
gardant comme  dangereux  parait  i’avoirsupprimé 

' CoDtre  Applon,  Ilv.  I,  g iq. 

* Ce  oral  At>u.r  eAl  la  indlleurc  orthographe  de  l'hébreu 
Souh  ( Nüé  ),  parce  que  les  ('•rocs  n’ayaiil  point  l'aspiration 
h , la  remplacent  par  x , qui  est  le  ch  allemand  et  latin. 

^ Voyez  le  Syncclle,  pages  3h  et  40,  ligne  8.  Cet  auteur 
cite  quelquefois  le  nom  de  berose;  mois  tou»  li-s  po9>ag(i 
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(le  bonne  heure.  Jusèpheen  cite  un  texte  positif  sur 
le  fait  du  diduge,  dans  ses  .iniquités  judaiqxies, 
livre  cliap.  0. 

« De  cedéluRe,  dit-il,  et  de  larche  font  mention 
" tous  les  historiens  asiatiques;  Berosc,  entre au- 
« très,  en  parle  ainsi  : On  prétend  qu'une  partie  de 
« cette  arclïe  sul>siste  encore  sur  les  monts  Kor- 
« duens  (Kurdestan)  en  Arménie,  et  que  les  dévots 
« en  retirent  des  morceaux  de  bitume,  et  vont  les 

• distribuant  au  peuple,  qui  s'en  sert  comme  d'a- 

« mulettcs  contre  les  maléfices.  « Josèpbe  conti- 
nue  « Hiérdme,  rÉÿvptien,  qui  a écrit  sur  les 

« antiquités  phéniciennes,  en  parle  aussi , de  même 

• que  Mnaseas  et  plusieurs  autres.  Nicolas  de  Da- 
« inas  lui-même,  dans  son  livre  XCVt,  dit  : 

« Au-dessus  de  I\liniade,  en  Arménie,  est  une 
••  haute  montagne  appelée  liaris,  où  l’on  raconte 

• que  beaucoup  de  personnes  se  .sauvèrent  au  temps 

• du  déluge;  qu'un  homme,  monté  sur  iin  vaisseau, 

• prit  terreau  .sommet,  et  que  longtemps  les  dé- 
« bris  de  ce  vais.seau  y ont  subsisté.  Cet  homme 
••  pourrait  être  celui  dont  parle  Moïse,  le  législa- 
« tcur  des  Juifs.  »* 

On  voit  que  Josèpbe  est  loin  d'incul|)er  Berose  et 
les  autres  historiens,  d'un  plagiat  envers  Moïse, 
(|u'il  croit  auteur  de  la  Genèse;  qu'au  contraire  il 
invoque  les  monuments  clialdéens,  phéniciens,  ar- 
méniens, comme  témoins  premiers  et  originaux, 
dont  la  Genèse  n'est  qu’une  émanation  ou  un  pair. 

Quant  aux  détails  du  déluge,  nous  les  trouvons, 
r dans  un  fragment  d’Alexandre  Polyliistor,  sa- 
vant compilateur  du  temps  de  Sylla,  dont  le  Syn- 
celle  nous  a transmis  plu.sieurs  passages  précieux  : 

dans  un  fragment  d’Abydène,  autre  compilateur 
qu’Eusèbe  nous  représente  comme  ayant  consulté 
les  monuments  des  Mèdes  et  des  Assyriens  ’ ; ce 
qui  explique  pourquoi  il  diffère  quelquefois  de  Be- 
rose, dont  le  Syncelle  l’appelle  le  copiste  y avec 
Alexandre  Polyhislor  ».  Ce  que  la  Genèse  raconte 
(le  Sovh  ou  A'oé,  ces  auteurs  le  racontent  de  Afs«- 
thrus , avec  des  variantes  qui  prouvent  la  diversité 
des  monuments  antiques  d'où  émanaient  ces  ré- 
cits. Un  tableau  comparé  des  textes  sera  plus  élo- 
quent que  tous  les  raisonnements. 

uu'il  proilult.  finissant  par  éliti  rapporté»  à Polyhislor , Aby- 
déne  et  nuire»  cupintr»  de  Berose,  il  nous  semble  que 
t'oritdoal  do  Bero«o  n'oxisUil  plus. 

* Pr<rfMr.  erang.  Hb.  IX  , cap.  13. 

» A'«r  me  fugil  Berosum  et  setiHUCfS  ejn*  Aii:Xiindrun% 
Polghistorcm , et  Abgdviinm  , etc.  pa^e  It. 


.VonumentM  chaldttrus,  copies}hir  AUxandt:  Poighislor,  en 
st»«  Kw«d  litre 

« XUulhrus  fut  le  lo*  roi  ( comme  NV)é  fut  le  lu*  palriarc)>e): 

« sous  lui  arri\a  le  déluge Krono»(  .Satunio  ) lui  ayant  ap- 

0 paru  en  songe.  Ta» crût  que  le  isdii  mol»  D<eslti»,  lesliocn- 
n ino»  pt'riraionl  par  un  déluge  : en  conséquonce  II  lui  or* 

« d<mua  dopromlfs*  tesécriU  qui  traitaient  du  rommewce-me*/, 

« duMf/7»eM  et  do  la./ÎM  de  toutes  eh/mrs  ; de  les  enfouir  en 
H torre  dans  la  > IHe  du  soleil , appelée  Sispari*  ; de  se  coos- 
" Ifiiire  un  navire,  d’y  cinbanpior  ses  parenis,  ses  amis,  et 
" des’abamlofiner  àia  mor.  Xlsulbrusnl«-il  ; il  pré{ian'  loule* 

••  le»  pru>ü>ion»,  rassemble  le»  animaux  quadrupiviosol  vola- 
•>  lili’s  ; puis  il  demamio  ou  il  doit  na\  Iguer  : vers  les  dieux,  dit 
" Salurne, ot il MHiludle aux  h«mim''S/ow/fj»or/oj  debéMtdie- 
” lions.  Xisulhruii  fabriqua  donc  un  navire  long  de  cinq  stades 
•t  et  large  de  deux:  H y lit  entrer  sa  femme,  ses  enfants,  ses 

and»  ol  tout  ce  qu'il  avait  pn-p.-ïn‘.  I^e  déluge  > lr>t , et  bi»?a- 
" Irtl  ayant  ressé,  Xivullirii»  l.'tcha  ({iiriques  oiseaux  qui, 

" faulo  de  trmner ou  se  ^‘p4v^or,  revinrent  nu  vaisseau  :quei- 
« que* jour* npr«*s  II  le»  envoya  encore  à la  découverte;  cette 
« foi»  les  oUeaijx  «’V  inn'nt  ayant  de  la  l>ouc  aux  pl«-ds  : làcivés 
« une  (roisUme  fols,  lis  ne  n*vinrenl  plu».  Xisiitlinjs conce- 
N vaut  que  la  terre  se  dégageai! , lit  une  ouverture  a son  vais- 
« seau  ; et  Cfimme  il  se  vil  pri>»  <l'une  nmidagne , il  y descendit 
" avec  .»a  femme,  sa  fille  et  le  pilote;  il  adora  la  terre,  éleva 
n un  aulel , fit  un  sacrifice , puis  il  dUparut , et  ne  fui  plus  ru 

n sur  la  (erre  avi*c  les  trois  personnes  sortira  avec  lui 

» Ceux  qui  étaient  resté» dans  te  vaisseau,  ne  le»  voy.vnt  pss 
n revenir,  les  appcH’rvnt  it  grands  cria  : une  voix  leurrépon- 
« dit  en  leur  recommand.vnl  In  piété . etc.  et  en  ajoutant  qu'lii 
« devaient  retourner  à Babylune,  selon  l'ordre  du  destin, 

« retirer  de  terre  les  /ri/re»  enfouies  h Sispnrls , pour  les  «un-  • i 
« niiiniquer  aux  homme»  ; que  du  reste  le  lieu  ou  ils  se  trou- 

1 \ aient  étal!  rArméiiie.  Ayant  ouf  ees  pa^>les,  ils  s’asseniblè- 

■ renl  de  toutes  parts,  et  se  rendirent  a Bahylnne.  Tj»»  débris 
* de  leur  vnlssi^au,  |K)Us»és  en  Arménie,  sont  resté»  jusqu'à 
« cejoursur  les  monts  Korkoura;  et  lesdévols  en  prennent  de 
1 pelUs  morceaux  pt>ur  leur  servir  de  talismans  contre  le»  mo- 

■ léfices.  Los  lettres  ayant  été  retirées  de  terre  à Sispari»,  les 
« homme»  b.'ltirent  de»  villes,  élevèrent  des  temple» , et  rtpa- 
•»  rércM/  Btibgfone  cUe-mfnic.  >• 

Itècit  du  litre  hébreu , la  Geitèse. 

n Kt  les  dieux  ( F.lahlm  ) dit  à ,\oh  : Fais-lol  un  vaisseau, 

B divisé  en  cellules  et  en«luil  de  bitume  : sa  longueur  sera  de 
« 3f«o  eomiiTs , sa  largeur  de  6o,  sahauleurdeao.  Il  aura  une 
B fenêtre  d'une  coudi'c  carnV.  Je  vais  amener  un  déloge  dVau 
R sur  la  terre  : lu  entreras  dans  l’arche,  loi , tes  fil»,  ta  femme 
•I  et  les  femmes  de  tes  fil»  ; et  tu  feras  entrer  un  couple  de  tout 
« ce  qui  a vie  sur  la  terre,  oi»eaiix , quadru{>èdra , reptiles;  tu 
n feras  aussi  des  provisions  de  vivre»  pour  toi  et  pour  eux. 

« !Vuh  fit  tout  ce  que  Dieu  ( Elahlm  ) lui  avait  ordonné  : et 
n Dieu  (lahouh)  dit  encore  : Prends?  couples  des  animaux 
n purs,  et  2 seuicment  dra  impur»;  7 ctniples  aussi  des  ro- 

■ lallles Dan»  7 jour*  je  ferai  pleuvoir  sur  terre  peo- 

■ dant  40  Jours  et  40  nuits.  Et  AoA  lit  ce  qu’avait  pri'scrU 
n ( lahouh  ) : il  entra  dans  l'arche  Agé  de  6oU  ans  ; cl  après  7 
<•  jours,  dan»  le  second  mois,  le  17  du  mois,  toutes  les  sour- 
<•  e<>s  de  l’Océan  débordèrent , et  le»  cataractes  de*  deux  fu- 
R renl  ouvertes  ; et  .VoA  entra  dans  le  val»w>au  avec  sa  famille 
a et  tous  les  animaux  ; et  la  pluie  dura  40  jours  et  40  nuits  ; 
n cl  les  eaux  élevèrent  le  vaisseau  au-dessus  de  la  terre;  et  le 
« vaisseau  flotta  sur  Ira  eaux;  cl  elles  couvrirent  toutes  le» 
n munlagnes  qui  sont  sous  les  deux,  X 16  coudées  de  bao- 
X leur  ; et  tout  être  v ivant  fut  détruit  ; et  les  eaux  entrent  peu- 
« dant  150 jours.  Et  Dieu  ( Elahim  )se  ressouvint  de  A'oA;iI 
R fit  souffler  un  vent  : Ira  eaux  se  reposèrent  ; le»  ronlaines  de 

■ rOcéan  et  les  calnraclra  du  ciel  se  fermèrent , et  la  pluie 
B cessa;  cl  le*  eaux  s'arrtderent  au  l>out  do  I50  Jours;  et  le 7* 

« mois,  au  17*  Jour,  l'arclte  m*  repv^a  sur  le  mont  Ararat  en 
B Arménie.  Et  les  eaux  alièrenl  et  \ lurent,  diminuant  jusqu'au 

* I.e  STtkrrlie , pafc  semMe  d’abord  tirer  ce  pMRsn*e  de  Pé- 
rou; msii  CD  le  temlnaot,  U dit  : f'oilù  et  gu'iehî  AUxtssdif 
l‘9iÿk{tU)r. 
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• 10*  moU;rl  k 10*  moU.au  l*' Jour,oo  vit  Iradmesdos 

■ mootA^ni;  4U  Jours  apres  ( le  lu*  du  II*  mob  ),  Kok  (M1- 

■ vrit  la  kniHre  du  vaisseau,  cl  lâcha  le  corbeau,  qui  alla  vo> 

• laot  Jusqu'à  ce  que  les  eaus  se  retirasM'ol  ; et  j\»h  lâcha  la 
« cok>mJ>e,  qui  ne  trouvant  point  ou  reposer  le  pied  ( les  rünes 
« étaient  pourL'ml  decouveiies  ) , rev  iiit  au  > aisseau  ; et  après 

- • 7 Jours  ( le  17  <lu  ir  mob  ),  ,\oh  la  renvoya  encore,  et  elle 
« revint  le  soir,  portant  au  bec  une  feuille  d'olivier;  et  7 Jour* 
•>  après  ( k'âi  du  II*  mob  il  la  lâcha  encore;  elle  ne  rcsint 
H plus.  iVan  floi  de  .\oh,  le  l”  du  mois,  7 Jour*  apn*s  le  der- 
« nier  départ  de  1a  colomb*,  la  lerre  fut  sèche  ; et  A'«A  leva  le 
« couvercle  du  vaisseau , et  U vit  la  terre  sèche  ; et  te  27'  du 
« aecoiul  mob,  In  terre  fut  m-he;  et  Dieu  { EInhiin  ) lui  dit  de 
M sortir  avec  toute  sa  famille  et  tous  le*  animaux  ; et  IS'oh 
« dressa  un  aulel . et  y sacrüia  des  oiseaux  et  des  animaux 
« pur*;  et  ( laliouh  } Dieu  en  respira  l'odeur  avec  plaisir,  et 
H dit  : Je  n'amènerai  plus  de  déluge;  et  il  donna  des  bênêdic- 
n tionj  et  des  prrceptn  à Moh  : de  ne  pas  manger  le  sang  de* 
«1  animaux  ( précepte  de  Mobe  : l'âme  est  dans  le  sang),  de  ne 
« pas  verser  le  sang  des  hommes,  etc.  ; et  U lit  alliance  avec 
« les  hommes  : Et  pour  signe  de  cette  alliance,  Je  placerai, 
« dil'il , un  arc  dans  h$  nues  ( l'arc-en-cIel  ) ; et  en  k voyant , 
<(  Je  me  souviendrai  de  mon  alliance  avec  tout  être  vivant 
M sur  la  terre,  et  Je  ne  les  détruirai  plus....  Et  A'oA  en  sortant 
m du  vaisseau  avait  trois  enfanb  ; et  il  se  livra  à la  culture  de 
m la  lerre , et  il  planla  la  vigne , etc.  » 

Nous  ne  transcrivons  point  le  récit  d’Abydène, 
qu'Eusèbe  a conservé  dans  sa  Préparation  évanjjé- 
lique  (liv. IX, cbap.  12,  parce  qu'il  est  infiniment 
abrégé,  et  qu'il  ne  dilTère  que  dans  deux  circons- 
tances. Dans  son  récit,  tiré  des  monuments  inèdes 
et  assyriens,  Xisuthrus  biche  les  oiseaux  trois  jours 
après  que  la  tempête  se  fut  calmée;  ils  reviennent 
deux  fois,  ayant  de  la  boue  aux  ailes  et  non  aux 
pieds;  à la  troisième  fois  ils  ne  reviennent  plus. 

Ces  textes  seraient  la  matière  d’un  volumedecom- 
mentaires  ; bornons-nous  aux  remarques  les  plus 
nécessaires  pour  tout  homme  sensé  : les  deux  récits 
sont  un  tissu  d'impossibilités  physiques  et  morales; 
mais  ici  le  simple  bon  sens  ne  suffit  pas  ; il  faut  être 
initié  à la  doctrine  astrologique  des  anciens,  pour 
deviner  ce  genre  de  logogripiie,  et  pour  savoir  qu'en 
général  tous  les  déluges  mentionnés  par  les  Juifs, 
les  Chaldécns , les  Grecs , les  Indiens , comme  ayant 
détruit  le  monde  sous  Ogygès,  Inachus,  Deucalion, 
Xisuthrus,  Saravriata,  sont  un  seul  et  même  évé- 
nement physico-astronomique  qui  se  répète  encore 
tous  les  ans,  et  dont  le  principal  merveilleux  con- 
siste dans  le  langage  métaphorique  qui  servit  à l’ex- 
primer. Dans  ce  langage,  le  grand  ccrc/c  des  deux 
$'appelaitmu/u/us,dont  l'analogue  i>ioné/a/n  signifie 
encore  cercle^  en  sanscrit  : Vorhis  des  Latins  en  est 
le  synonyme.  La  révolution  de  ce  cercle  par  le  so- 
leil , composant  Vannée  de  1 3 mois , fut  appelée  or- 
bis,  le  monde,  le  cercle  céleste.  Par  conséquent,  à 
chaque  13  mois,  le  monde  finissait,  et  le  monde 
recommençait  ; le  monde  était  détruit,  et  le  monde 
se  renouvelait.  L’époque  de  cet  événement  remar- 
quable variait  selon  les  peuples  et  selon  leur  usage 
de  commencer  l'.mnce  à l’un  des  solstices  ou  des 


équinoxes  : en  Egvpte,  c’était  au  solstice  d’été.  A 
cette  époque,  le  Nil  donnait  les  premiers  symptô- 
mes de  son  débordement,  et  dans  40  jours,  les  eaux 
couvraient  loule  la  tene  d'flgvpte  à 13  coudées  de 
hauteur.  Cétait  et  c’est  encore  un  océan,  un  déluge. 
C’était  un  déluge  destructeur  dans  les  premiers 
temps,  avant  (jue  la  population  civilisée  et  nom- 
breuse eût  desséché  les  marais , creusé  des  canaux , 
élevé  des  digues,  et  avant  que  l’expérience  edt  ap- 
pris l’époque  du  débordement.  Il  fut  important  de 
la  connaître,  de  la  prévoir  : l’on  remarqua  les  étoiles 
qui  alors  paraissaient  le  soir  et  le  matin  à l’horizon. 
Un  groupe  de  celles  qui  coïncidaient  fut  appelé  le 
navire  ou\?ibarqu€,  pour  indiquer  qu'il  fallait  se  te- 
nir prêt  à s'embarquer;  un  autre  groupe  fut  appe- 
lé le  chien,  qui  avertit;  un  troisième  avait  te  nom 
de  corbeau;  un  quatrième,  de  colombe  ';  un  cin- 
quième s'appelait  le  laboureur,  le  vigneron  > ; non 
loin  de  lui  était  la  femme  ( la  vierge  céleste  ) : tous 
ces  personnages  qui  figurent  dans  le  déluge  de  \oh 
etàeA'isulhrus,  sont  encore  dans  la  sphère  céleste; 
c'était  un  vrai  tableau  de  calendrier,  dont  iiosdeux 
textes  cités  ne  sont  que  la  description  plusou  moins 
fidèle.  Au  moment  du  solstice  et  au  début  de  l'inon- 
dation, la  planète  de  Kronos  ou  Saturne,  qui  avait 
son  domicile  dans  le  cancer,  ou  plutôt  le  génie  ailé, 
gouverneur  de  cette  planète,  était  censé  avertir 
rAowiwie  ou  le  laboureur  de  s'embarquer.  Il  aver- 
tissait ;>enf/an/  la  nuit,  parce  que  c’était  le  soir 
ou  la  nuit  que  l’astre  était  consulté.  Le  calendrier 
des  Égyptiens  et  leur  science  astrologique  ayant  pé- 
nétré dans  la  Grèce  encore  sauvage,  ces  tableaux 
non  appropriés  au  pays  y furent  mal  compris,  et 
ils  y devinrent  les  fables  mythologiques  de  Deuca- 
lion, d’Ogygès  et  d’Inachus,  dont  le  nom  est  AoA 
même,  écrit  en  grec  \'ochei  Sach.  l>a  Chaldée  avait 
aussi  son  déluge , par  les  débordements  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  au  moment  où  le  soleil  fond  les  nei- 
ges des  monts  arméniens.  Mais  ce  déluge  avait  un 
caractère  malfaisant,  par  la  rapidité  et  l’incertitude 
de  son  arrivée.  Ce  pays,  d'une  fertilité  extrême,  par 
conséquent  peuplé  de  toute  antiquité , dut  avoir  son 
calendrier  propre,  ainsi  que  ses  lé^gendes  : cependant 
les  historiens  nous  assurent  que  les  rites  de  l’É- 
'gypte  y furent  introduits  avec  une  colonie  de  prê- 
tres , peut-être  par  le  moyen  de  Sésostris , qui , vers 
l'an  1350,  traversa  ces  régions  en  conquérant  ; peut- 
être  par  la  voiedes  Ninivites,ou  plus  anciennement  ; 
ce  dut  être  déjà  une  cause  de  variantes  dans  les  lé- 

* En  Egy  pte  ers  obeaux  ne  quittrat  pas  la  maison  prn- 
(lanl  que  le  soi  e»l  couver!  d'eau  : quinod  ils  h’alwtenleni , c-'i*»! 
le  sigite  qu'ils  trouvent  à vivre  et  que  la  terre  »e  découvre. 

* Arcturua,  Boote*. 
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gendei  cbaldëennes.  Les  déluges  du  Nil  et  de  l'Eu- 
pbrate  u'arrivaient  pas  aux  inémes  époques  ; une 
autre  cause  (ut  la  précession  des  équinoxes,  qui,  tous 
les  71  ans,  change  d'un  degré  la  position  du  soleil 
dans  les  signes.  Enfin  les  physiciens  ayant  étendu 
leurs  connaissances  géographiques,  et  ayant  cons- 
taté que  l’hémisphère  du  nord  était  comme  noyé  de 
pluies  dans  l’intervalle  hybemal  des  deux  équinoxes, 
il  en  résulta  que  l’idée  et  le  nom  de  déluge  furent 
appliqués  au  semestre  d’hiver,  tandis  que  le  nom 
û' incendie  fut  donné  au  semestre  d’été , ainsi  que 
nous  l’apprend  Aristote.  De  là  l’expression  amphi- 
bologique, que  le  monde  éprouvait  des  révolutions 
alternatives  d'incendie  et  de  déluge  ; de  là  aussi 
une  nouvelle  source  de  variantes  adoptées  par  l’é- 
crivain juif,  lorsqu’il  fait  durer  la  pluie  ISO  jours 
(près  de  G mois),  après  avoir  dit  qu’elle  n'en  dura 
que  40  : il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait  des 
discordances  entre  les  divers  compilateurs  des  mo- 
numents, puisqu’il  a dd  s’en  introduire  très-ancien- 
nement entre  les  monuments  eux-méines  et  entre 
les  calendriers  tant  indigènes  qu’étrangers. 

La  différence  la  plus  remarquable  entre  le  récit 
chaldéen  et  le  récit  hébreu , est  que  le  premier 
conserve  le  caractère  astrologico-mythologique , 
tandis  que  le  second  est  tourné  dans  un  sens  et  vers 
un  but  moral.  En  effet,  selon  l’hébreu,  dont  nous 
n'avons  donné  qu’un  extrait,  puisque  le  texte  con- 
tient plus  de  100  versets,  le  genre  humain  s’étant 
perverti , et  des  géants,  nés  des  anges  de  Dieu  et  des 
filles  des  hommes , exerçant  toutes  sortes  de  vio- 
lences, Dieu  se  repent  d’avoir  créé  l'espèce;  il  se 
parle , il  délibère , il  se  fixe  au  parti  violent  d’exter- 
miner tout  ce  qui  a vie.  Cependant  il  aperçoit  un 
homme  juste , il  en  a pitié;  il  veut  le  sauver  : il  lui 
fait  part  de  son  dessein , il  lui  annonce  le  déluge , lui 
prescrit  de  bâtir  un  navire , etc.  Quand  le  déluge  a 
tout  détruit,  l’homme  fait  un  sacrifice  d’animaux 
purs  (selon  la  loi  de  Moïse);  Dieu  en  est  si  touché, 
qu’il  promet  de  ne  plus  faire  de  déluge  , il  donne 
des  bénédictions , des  préceptes , un  abrégé  de  loi  ; 
il  fait  alliance  avec  tous  les  êtres  vivants;  et  pour 
signe  de  cette  ailiaoce,  il  invente  iarc-en-ciel , qui 
se  montrera  en  temps  de  pluie,  etc.;  tout  cela 
chargé  de  redites  avec  quelques  contradictions.  Far 
exemple,  la  pluie  dura  iü  jours....  les  eaux  crû- 
rent I ao  jours  ; un  vent  soulHa , et  la  pluie  cessa.  Le 
premier  jour  du  dixième  mois,  ^ l’on  vit  les  cimes 

• des  monts  ; 40  jours  après,  la  colombe  ne  trouve 

• pas  oit  poser  le  pied,  etc.  » 

Tout  ce  récit  n’est-il  pas  un  drame  moral , une 
li-çoii  de  conduite  que  donne  au  peuple  un  législa- 
teur religieux , un  prêtre  .’  .Sous  ce  rapport , on 


pourrait  l’attribuer  à Moïse  ; mais  le  nom  phuid 
Elahim,  les  dieux,  très-mal  traduit  au  singulier, 
Dieu,  ne  saurait  se  concilier  avec  l’unité  dont  Moïse 
fait  la  base  de  sa  théologie.  Le  Dieu  de  Moïse  est 
lehouK  : on  ne  voit  jamais  que  ce  nom  dans  ses 
lois  et  dans  les  écrits  de  ses  purs  sectateurs,  tels 
que  Jérémie.  Pourquoi  l’expression  Elahim,  les 
dieux , se  trouve-t-elle  si  souvent  et  presque  uni- 
quement dans  la  Genèse  ? Par  la  raison  que  le  mo- 
nument est  chaldéen , et  parce  que  dans  le  systènw 
chaldéen,  comme  dans  hi  plupart  des  théologies  asia- 
tiques, ce  n’est  pas  un  Dieu  seul  qui  créait;  c’é- 
taient les  dieux , ses  ministres , ses  anges , et  spé- 
cialement les  décans  et  les  génies  des  12  mois,  qui 
créèrent  chacun  une  partie  du  monde  ( le  cercle 
de  l’année  ).  Le  grand  prêtre  Helqiah  empruntant 
cette  cosmogonie,  n’a  osé  y changer  une  expres- 
sion fondamentale  qui  peut-être  avait  cours  chez  les 
Hébreux,  depuis  leurs  relations  avec  les  Syriens; 
il  est  même  possible  qu’il  n’ait  rien  ajouté  de  son 
chef  à ce  texte , quoique  les  animaux  purs  ( selon 
la  loi  ) et  le  nombre  7 , indiquent  une  main  juive, 
avec  d’autant  plus  de  raison , que  le  nom  de  tahouh 
y est  joint. 

Longtemps  avant  Helqiah , la  Grèce  avait  l’apo- 
logue • de  lou-piter  irrité  contre  les  géants  et  con- 
« tre  la  génération  coupable , lui  annonçant  la  lin 
« du  monde , submergeant  la  terre  de  torrents  qui 
> se  précipitent  des  cataractes  du  ciel,  etc.  n ( Voyez 
N'onnus,  Dionysiaq.  lib.  M,  v.  230.  ) 

Tout  le  système  du  Tartare  et  de  l’Élysée  tenait 
à cette  théologie  d’origine  égyptienne  et  d’antiquité 
assez  reculée,  puisqu’elle  était  la  base  des  mpslérez 
et  des  initiations  : ce  fut  dans  ces  mystères  que  la 
science  astrologique  prit  un  caractère  moral  qui  al- 
téra de  jour  en  jour  le  sens  physique  de  ses  tableaux 
hiéroglyphiques , etc. 

Selon  l’hébreu,  après  le  déluge,  A'oA  cultive  la 
terre,  plante  la  vigne;  en  cela,  il  est  Osyris  et 
Bacchus , qui  tous  deux  sont  le  soleil  dans  la  cons- 
tellation Arcturus  ou  le  bousier,  qui , après  la  re- 
traite du  Nil,  annonçait  au  plat  pays  le  temps  de 
semer  ; et  sur  les  coteaux  du  Faïouiu,  1e  temps  de 
vendanger. 

Ici  les  fragments  de  Berose  et  de  ses  copistes  ont 
une  lacune  qui  correspond  au  chapitre  x de  la  Ge- 
nèse , où  l’auteur  juif  décrit  le  partage  de  la  terre 
entre  les  trois  prétestdus  enfants  de  Noh,  et  donne 
la  nomenclature  de  leurs  prétendus  enfants,  selon 
leurs  langues  et  nations  : nous  disons  prétendus, 
parce  que  toute  cette  apparente  généalogie  est  une 
véritable  description  géographique  des  pays  et  des 
peuples  connus  des  Juifs  à cette  époque;  descrip- 
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tion  dans  laquelle  chaque  nation  est  désignée,  tantôt 
par  un  nom  collectif,  selon  le  génie  de  la  langue , 
tantôt  par  un  nom  pluriel;  et  cela,  dans  un  ordre 
méthodique  de  localités  contiguës  et  d'afiinités  de 
langage.  Imaginer  que  les  noms  pluriels  de  Medl, 
les  Mèdes , Saphiroiàm,  les  Saspires , Rodanim,  les 
Rhodiens,  Amrim,  les  Amorrhéens,  Àradim,  les 
Aradiens,  Masrim,  les  Égyptiens,  Phelastim,  les 
Philistins,  etc.  etc.  soient  des  noms  d'individus, 
et  imaginer  que  ces  individus  fussent  la  troisième 
ou  quatrième  génération  de  trois  familles  qui  seu- 
les sur  le  globe  s'en  seraient  fait  le  partage,  est  un 
excès  de  crédulité  et  d'aveuglement  qui  passe  toutes 
bornes  ; mais  ce  sujet  nous  écarterait  trop  ; nous  le 
traiterons  dans  un  article  particulier. 

CHAPITRE  XIII. 

De  U tour  de  Babel  ou  pyramide  de  Bel  S Babylone. 
Viennent  ensuite  dans  le  chapitre  xi , la  sépara- 
tion des  familles , l’entreprise  de  la  tour  de  Baby- 
lone , et  la  confusion  des  langues.  Nous  trouvons 
l’équivalent  de  ce  récit  dans  un  fragment  de  Po- 
lybistor.  (Voy.  le  Syncelle,  p.  44,  et  Eusèbe , Pras- 
par.  evang.  lib.  IX , cap.  14.  ) La  Sibylle  porte  ce 
texte  : 

« Lorsque  les  hommes  parlaient  (encore)  une 

• seule  langue,  ils  bôtirent  une  tour  très-élevée, 
« comme  pour  monter  au  ciel  ; mais  les  dieux  ( Ela- 
« him  ) envoyèrent  des  tempêtes  qui  la  renversèrent, 

• et  ils  donnèrent  à ehaque  (homme)  on  langage  : 

• de  là  est  venu  le  nom  de  Babylone  à cette  cité. 
« AprèsledélugeexistèrentTitanet  Prométhée, etc. 

Ici, dit  le  Syncelle,  Polyhistor oublie  que,  selon 
ses  auteurs , existait  depuis  des  milliers  d'années 
cette  ville  de  Babylone,  dont  le  nom  n’est  donné 
qu’à  eette  époque.  Le  même  Syncelle  poursuit  son 
récit  par  ce  fragmentd’Abydène,  qui  porte,  p.  44  : 

• Il  y en  a qui  disent  que  les  premiers  hommes  nés 

> de  la  terre , se  fiant  en  leur  force  et  en  leur  taille 
« énorme,  méprisèrent  les  dieux,  dont  ils  voulu- 

• rent  devenir  les  supérieurs  ; que  dans  ce  dessein , 
« ils  bâtirent  une  tour  très-haute,  mais  queles  vents 

• venant  au  secours  des  dieux , renversèrent  l'édi- 
« flee  sur  ses  auteurs  ; et  les  décombres  prirent  le 

> nom  de  Babylone.  Jusqu’alors  le  langage  deshom- 

• mes  avait  été  un  et  semblable,  mais  de  ce  moment 
g il  devint  multiple  et  divers;  ensuite  survinrent 
« des  dissensions  et  des  guerres  entre  Titan  et  Sa- 
« turne,  etc.  « 

En  nous  offrant  plusieurs  versions,  ces  frag- 
ments nous  montrent  qu’il  existait  diverses  sour- 
ces dont  le  récit  juif  n’était  qu’une  émanation,  sans 
être  le  type  primitif,  comme  on  le  voudrait  établir. 


Quelle  fut  cette  sibylle  citée  par  Polyhistor?  On 
ne  nous  le  dit  point;  mais  nous  pensons  la  retrou- 
ver dans  Moïse  de  Cborène,  dont  lespremiers  cha- 
pitres  se  lient  à notre  sujet , de  manière  à prouver 
l’authenticité  et  l'identité  des  sources  communes. 
Cet  écrivain,  qui  date  du  cinquième  siècle  avant 
J.  C. , établit  d’abord  comme  faits  notoires  : • Que 
a les  anciens  Asiatiques , et  spécialement  les  Chal- 
a déens  et  les  Perses,  eurent  une  foule  de  livres 
a bistoriques  ; que  ces  livres  furent  partie  extraits, 
a partie  traduits  en  langue  grecque , surtout  depuis 
a que  les  Ptolomées  eurent  établi  la  bibiliothèque 
a d’ A lexandrie,  et  encouragé  les  littérateurs  parleurs 
a libéralités;  de  manière  que  la  langue  grecque  de- 
a vint  le  dépôt  et  la  mère  de  toutes  les  sciences, 
a Ne  vous  étonnez  donc  pas , continue-t-il , si  pour 
a mon  histoire  d’Arménie,  je  ne  vous  cite  que  des 
a auteurs  grecs,  puisqu’une  grande  partie  des  livres 
a originaux  a péri  (par  l'effet  même  des  traduc- 
a tions).  (Juant  à nos  antiquités,  les  compilateurs 
a ne  sont  pas  d'accord  sur  tous  les  points  er  tre 
a eux , et  ils  diffèrent  de  la  Genèse  sur  quelques 
a autres  ; cependant  Berose  et  Abydène , d'accord 
a avec  Moïse , comptent  dix  générations  avant  le 
a déluge  ; mais  selon  eux,  ce  sont  des  princes,  et  des 
a noms  barbares  avec  une  immense  série  d'années , 
a qui  diffèrent  non-seulement  des  nôtres  (qui  ont 
a quatresaisons),etdesannéesdïrtoes, maiseneore 
a de  celles  des  Égyptiens , etc.  Abydène  et  Berose 
a comptentaussitroiscàe/sWusfresavantlatourde 
a Babel  ; ils  exposent  fidèlement  ( c'est-à-dire  comme 
a la  Genèse)  la  navigation  de  Xisuthrus  en  Armé- 
a nie;  mais  ils  mentent  quant  aux  noms  (c'est- 
a à-dire  qu’ils  diffèrent ie.\a.  Genèse)....  Je  préfère 
a donc  de  commencer  mon  récit  d'après  ma  véridi- 
a que  et  chérie  sibylle  berosienne,  qui  dit  ; Avant 
a la  tour  et  avant  que  le  langage  des  hommes  fdt 
a devenu  divers,  après  la  navigation  de  Xisu- 
a thrus,  en  Arménie,  Zerouan,  Titan  et  l'ope- 
a tosthe  gouvernaient  la  terre  : s'étant  partagé  le 
a monde,  Zerouan,  enflammé  d'orgueil,  voulut  do- 
a miner  les  deux  autres;  Titan  et  Yapetosthe  lui 
a résistèrent,  et  lui  firent  la  guerre,  parce  qu'il 
a voulait  établir  ses  fils  rois  de  tout.  Titan  dans  ce 
a conflit  s'empare  d'une  certaine  portion  de  l’héri- 
« tage  de  Zerouan  ; leur  sœur  AsUik,  en  se  met- 
a tant  entre  eux , apaisa  le  tumulte  par  ses  dots- 
a ceurs.  Il  fut  convenu  que  Zerouan  resterait  chef; 
a mais  ils  firent  serment  de  tuer  tout  enfant  mâle 
a de  Zerouan,  et  ils  préposèrent  de  forts  Titans  à 
a l’accouchement  de  ses  femmes....  Ils  en  tuèrent 
a deux  ; mais  .dsttik  conseilla  aux  femmes  d’enga- 
« ger  quelques  Titans  à conserver  les  autres,  et  de 
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« les  porter  à Vorieni^  au  mont  Ditzencets  ou  Jei 
« des  dieuT.,  qui  est  roiyni|>e.  » 

lecteur  voit  qu’ici  nous  avons  une  sibylle 
comme  dans  Polyhistor  ; et  elle  est  appelée  hero- 
tienne.  Les  anciens  nous  apprennent  que  Berose 
eut  une  ûlle  dont  i!  soigna  beaucoup  l'éducation, 
et  qui  devint  si  habile , qu'elle  fut  comptée  au  rang 
des  sibylles.  N'avonS'Oous  pas  lieu  de  voir  ici  cette 
fenune  savante , surtout  quand  il  s'agit  d’antiqui- 
tés de  son  pays  ? Le  fragment  cité  a une  analogie 
marquée  avec  lc.Vcm,  Cham  et  laphet  de  la  Genèse, 
et  c’est  par  cette  raison  que  le  dévot  auteitr  armé- 
nien le  prcfère  aux  récits  de  Berose  et  d’.Abydène; 
mais  ce  fragment  nous  reporte , comme  les  autres , 
à des  traditions  mythologiques  qu'il  nous  importe 
de  multiplier  [>our  en  éclaircir  le  sens.  Notre  Ar- 
ménien en  rapporte  une  très-ancienne  de  son  pays, 
qui  dit  : 

Un  livre  qui  n'existe  plus,  a dit  de  Xisuthrus  et 
de  ses  trois  fils  : « Après  que  Xsisuiral  eut  navigué 
« en  Arménie , et  pris  terre , iin  de  scs  fils , nommé 
« Sim , marcita  entre  le  couchant  et  le  septemtrio; 

« et  arrivé  h une  petite  plaine  sous  un  mont  très- 
O éfet^  f par  le  milieu  de  laquelle  les  fleuves  cou- 

* laient  vers  l'Assyrie,  il  se  fixa  deux  mois  au  bord 

* du  fleuve , et  appela  de  son  nom  Sim,  la  monta- 
« gne;  de  là  il  revint  par  le  même  (chemin) , entre 

* orient  et  midi , au  point  d'où  il  était  parti  : un 
de  ses  enfants  cadets , nommé  Tarban , se  sépa- 

« rant  de  lui  avec  30  fils,  15  filles  et  leurs  maris, 

« se  fixa  sur  la  rive  du  même  fleuve d'où  vint 

« à ce  lieu  le  nom  de  Toron,  et  à celui  qu'il  avait 
« quitté , le  nom  de  7'seron , à cause  de  la  sépara- 
n fion  qui  s'y  était  faite  de  ses  enfants. 

« Or  les  peuples  de  l'Orient  appellent  Sim,  Ze- 
« rouan,  et  ils  montrent  un  pays  appelé  Zaruan- 
« dia'.  Voilà  ce  que  nos  anciens  Arméniens  chan- 
« taient  dans  leurs  fêtes,  au  son  des  instruments, 

••  ainsi  que  le  rapportent  Gorgias,  Bananus,  Da- 
« vid,  etc.  » 

Nous  touchons  ici  aux  sources  où  a puisé  l'au- 
teur juif.  Notre  Arménien  cite  un  autre  écrit  plus 
intéressant  par  son  origine  et  scs  développements; 
c'est  le  volume  que  le  Syrien  Mar-1  Bas  trouva  dans 
la  bibliothèque d’Arshak , 80  ans  après  Alexandre, 
et  qui  portait  pour  titre  : 

> Ce  volume  a été  traduit  du  chaldéen  en  grec. 

« 11  contient  l’histoire  vraie  des  anciens  personnages 
« iilu.stres,  qu’il  dit  commencer  à Zerouan,  Titan 
« et  ynpetosth;el  il  expose  par  ordre  la  série  des 
« hommes  illustres  nés  de  ces  trois  chefs.  » 

Le  texte  commence  : • Ils  étaient  lerrildes  et 
. • nuoe,  lit».  VI , c,ip.  a". 
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« brillants,  ces  premiers  des  dieux,  auteurs  des  plus 
« grands  biens,  et  principes  du  monde  et  de  la  mul- 

n tiplication  des  hommes D’eux  vint  la  race 

«•  des  géants,  au  corps  robuste,  aux  membres  (ou 
fl  bras)  pui.ssants  (ou  vigoureux),  à l'immense 

• stature,  qui,  pleins  d'insolence,  conçurent  le  des- 
« sein  impie  de  bâtir  une  tour.  Tandis  qu'ils  y tra- 
« vaillaient  un  vent  horrible  et  divin,  excité  par 
« la colèredes dieux  (Elahim), détruisit-cette masse 
fl  immense,  et  jeta  parmi  les  hommes  des  paroles 
« inconnues  qui  excitèrent  (ou  causèrent  ) le  tu- 

• multe  et  la  confusion  ; parmi  ces  hommes  était 
« le  iapétique  llatk,  célèbre  et  vaillant  gouverneur 
« {præfectiis),  très-habile  à lancer  les  flèches  et  à 
« manier  l'arc  L Ce  Haïk , beau , grand , à chevelure 
« brillante,  aux  bras  puissants,  à l'œil  i>erçant, 

• plein  d’hilarité,  se  trouvant  l'un  des  géants  les 
fl  plus  influents,  s'opposa  à ceux  qui  voulurent 
fl  commander  aux  autres  géants  et  à la  race  des 
« dieux,  et  il  excita  du  tumulte  contre  l'impétueux 
fl  effort  de  Jtelus.  Le  genre  humain,  disperse  sur 
fl  la  terre,  vivait  au  milieu  des  géants,  qui,  mus 
fl  de  fureur,  tirèrent  leurs  sabres  les  uns  <*ontre 
fl  les  autres,  et  luttèrent  pour  le  commandement. 
« Beius  ayant  eu  des  succès,  et  s'étant  rendu  nml- 
fl  tre  de  presque  toute  la  terre , Haïk  ue  voulut  pas 
« lui  obéir,  et  après  avoir  vu  naître  son  fils  //r- 
fl  menak  dans  Babglone,  il  alla  vers  le  pays  d'A- 
fl  rarat,  placé  au  nord,  avec  son  fils,  ses  fllle-s  et 
fl  des  braves,  au  nombre  de 300,  sans  compter  des 
« étrangers  qui  s'y  joignirent  : il  se  fixa  ou  s'assit 
« au  pied  d'un  certain  mont  très-étendu  dans  la 
fl  plaine,  où  habitaient  quelques-uns  des  hommes 
« dis/)ersés.  Haïk  les  soumit , et  y établit  son  domi- 
« cile,  etc.  » 

Voilà  donc  un  livre  original  chaldéen  qui , à rai- 
son de  sa  célébrité,  excita  la  curiosité  d'Alexandre, 
et  qui,  parce  léger  fragment,  nous  prouve,  1®  l'an- 
tiquité réelle  des  traditions  recueillies  par  Berose , 
par  Abydène,  par  la  Sibylle;  2®  l’analogie  de  ces 
traditions  avec  celles  du  livre  juif  appelé  la  Ge- 
nèse. Cette  analogie  est  sensible  dans  ce  qui  con- 
cerne le  déluge,  rhoinme  sauvé  dans  un  navire,  les 
trois  princes  ou  chefs  du  genre  humain  issus  de  cet 
homme;  la  séparation  de  leurs  enfants;  l’entreprise 
delà  tour  de  Babel,  la  confusion  qui  en  résulte,  etc.  ; 
enfin  dans  ces  géants,  nés  des  enfants  des  dieux 
( Elahim  ) et  des  filles  des  hommes , géants  grands 
de  corps  et  fameux  de  nom  dans  les  temps  an- 
ciens (Genèse,  chap.  vi,  vers.  2 à 5);  ce  sont  les 

• Mo$e$  Chnr.  ch.  ».  Ce  HalX  a tous  le»  caradèm  fl’Apol 
Ion , rha*>»é  dn  clcI  par  JupihT . qui , de  l’avru  des  Grec» , est 
identique  au  Belus  bal>N  Ionien. 
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propres  expressions  de  la  Genèse.  I.eur  entreprise 
de  monter  aux  deux  est  la  n^nie  que  celle  des  géants 
chanld*  par  les  ni)'thologues  grecs  ; et  cette  res- 
semblance vient  conAriner  l’origine  clialdéenne  de 
toutes  ces  allégories,  dont  l'explication  nous  écar- 
terait trop  de  notre  sujet  ^ Nous  nous  bornerons 
à remarquer  que  ces  mêmes  allégories  se  trouvent 
dans  les  récits  cosmogoniques  des  sectateurs  de 
/iudha , réfugiés  au  Thibet , et  qui , sous  le  nom  de 
samanéens f étaient  une  secte  indienne,  célèbre  et 
déjà  ancienne  au  temps  d’Alexandre.  Leur  cosmo- 
gonie, qui  sous  d'autres  rapports,  ressemble  sin- 
gulièrement à celle  de  la  Genèse,  parle,  comme  ce 
livre,  de  la  corruption  des  hommes,  de  la  colère 
de  Dieu,  des  déluges  dont  il  punit  le  genre  humain  ; 
et  Us  tournent  dans  un  sens  moral  tout  ce  que  les 
nijihologues  grecs  présentent  sous  un  aspect  astro- 
logique. Or,  si  l'on  considère  que  les  récits  des 
Grecs  se  rapportent  à une  époque  où  la  constella- 
tion du  taureau  ouvrait  l’année  et  la  marche  des 
signes,  c'&st’à>dire  au  delà  de  4,000  ans  avant  notre 
ère;  tandis  que  les  récits  des  Juifs  et  des  Perses 
indiquent  \' agneau  ou  bélier  comme  réparateur; 
l’on  pensera  que  les  Grecs  ont  mieux  gardé  le  t)T)€ 
originel,  parce  qu'ils  sont  plus  anciens  que  les  au- 
tres; et  que  les  autres  l’ont  altéré,  parce  qu’ils  sont 
venus  plus  tard;  en  sorte  que  le  système  moral  et 
mystique,  dans  lequel  il  faut  comprendre  l’Élysée, 
le  Tartare , et  toute  la  doctrine  des  mystères , n'au- 
rait pas  une  origioe  plus  reculée  que  3,500  à 3,300 
ans  avant  notre  ère,  et  ce  serait  de  l'Égypte  et  de 
la  Chaldée  que  se  seraient  répandues  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident  toutes  ces  idées , comme  s'accor- 
dent à le  témoigner  tous  les  anciens  auteurs  grecs , 
et  même  les  arabes,  qui  ont  eu  en  main  d'anciens 
livres  échappés  aux  ravages  des  guerres  et  du  temps. 
Il  est  remarqualde  qu’un  de  ces  livres,  cité  par  le 
Syncelle  sous  le  nom  de  livre  d*Enoch,  présente 
rhistoire  des  géants , nés  des  anges  et  des  filles  des 
hommes , presque  dans  les  mêmes  termes  que  les 
livres  des  boudhistes  du  Thibet,  et  le  livre  de  la 
Genèse;  sans  doute  le  livre  d'Enodi  est  apocr)  phe 
quant  au  nom  ({ue  lui  a donné  l'auteur  anonyme, 
pour  imprimer  le  respect,  mais  non  quant  à sa  doc- 
trine, qui  est  chaldéenneet  de  haute  antiquité.  Re- 
venons à nos  confrontations. 

Après  le  déluge  de  .YoA  ou  de  yXisutkrus,  le  par- 
tage de  la  terre  entre  trois  personnages  puissants 
et  brillants,  dont  Titan  est  un,  ressemble  beaucoup 
à ce  que  les  Grix^s  nous  disent  des  trois  frères,  Ju- 

* Voyez  Dupuiii,  Origine  <Ut  culles,  tsblf  de»  matièn‘s  , 
lômelll,  ln>V*,art.  Uéluge,  Orion,  Jitan,  (iéanis,  BtUu; 
r>t  M Dits^iativn  $ur  te»  grands  cyrlr». 
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piter,  Pltiton  et  Neptune  *.  La  construction  de  la 
tour  de  Babxioiie  semblerait  prendre  un  caractère 
plus  historique;  et  lorsqu'on  sc  rap|>elle que , pour 
bâtir  cette  ville  et  la  pxTamide  de  Bel  aux  sept  éta- 
ges ( comme  les  sept  sphères  ) , Sémiramis  employa 
deux  millions  d'hommes  tirés  de  tous  les  peuples 
de  son  empire,  par  conséquent  parlant  une  mul- 
titude de  dialectes  divers,  on  serait  tenté  de  croire 
que  cette  confusion  de  langage  a donné  lieu  à une 
tradition  ensuite  altérée.  Mais  Sémiramis  était  trop 
récente  pourétre  oubliée  et  méconnue  ; l'événement 
porte  un  caractère  mx^hologique  beaucoup  plus  an- 
cien : et  comme  en  langage  astrologique,  le  zo- 
diaque s’appelait  la  grande  tour  Burg  (en  grec, 
pyrg-os).,  la  partie  de  cette  tour,  composée  de  six 
signes  ou  sir  étages  ; qui , depuis  le  solstice  d'hi- 
ver jusqu’à  celui  d'été,  s'élevait  vers  le  nord,  où 
était  le  mont  Olympe  ( Ararat  et  IMerou),  était 
censée  élevée  ou  bâtie  par  les  géants , c'est-à-dire , 
par  les  constellations  ascendantes  de  l'horizon  au 
zénith.  Il  faudrait  connaître  tous  les  details  de  ces 
mystères  chaldéens,  pour  expliquer  tous  ceux  du 
récit Il  est  du  moins  évident  que  le  repeuple- 

ment de  la  terre  en  ciuq  ou  six  générations,  est  une 
rêverie  au  physique  comme  au  moral.  Par  suite  de 
cette  impossibilité,  l’on  ne  peut  admettre , à la  on- 
zième génération , l'apparition  d' Abraham  comme 
homme  et  comme  personnage  historique;  et  les 
soupçons  s’accroissent  lorsqu'on  lit  ce  qu’en  rap- 
portent Berose , Alexandre  Polyhistor  et  Nicolas  de 
Damas. 

CHAPITRE  XIV. 

I>u  personnAge  appelé  Abraham. 

« Berose,  dit  Josèphe  *,  en  supprimant  le  nom 
« d'Abraham,  notre. ancêtre,  l’a  cependant  indiqué 
O par  CPS  mots  : 

« A la  dixième  génération  après  le  déluge , exista 
« chez  les  (Ihaldéems  un  homme  juste  et  grand, 
« qui  fut  très-versé  dans  la  connaissance  des  choses 
« célestes.  » 

Effectivement,  dans  la  généalogie  juive,  Abra- 
ham se  trouve  à la  dixième  génération  depuis  le  dé- 
luge , et  cela  prouve  l’identité  continue  et  l'origine 
commune  des  deux  récits. 

Josèphe  ajoute  ; « Hécatée  a écrit  sur  Abraham 
• un  volume  entier.  Nicolas  de  Damas,  au  qua- 
« trièinc  livre  de  son  Recueil  d’histoire , dit  : Ahra- 
« ham  régna  à Damas;  c’était  un  étranger  venu 
« du  pays  des  Chaldéens,  au-dessus  de  Babylone, 
•I  à la  tête  d'une  armée  Peu  de  temps  après . il 

' Plulon  même  est  noir  comme  (Jiam. 

> Jntiq.jud.  lib.  !,  cap.  7.  g 2. 

^ Nicolas  de  Damas,  dans  son  propre  texte,  ajoute  ici  : 
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« quitta  le  pays  avec  tout  son  monde , et  il  émigra 
• dans  la  contrée  appelée  alors  Kanaan,  aujour- 
« d'hui  Judée,  p 

D'autre  part,  Alexandre  Polyhistor  citant  Eu- 
poléme,  dit  ■ : p Qu' Abraham  naquit  à Camartne , 
< ville  de  la  Babylonie , appelée  Ourla , ou  viUe  des 
P Devin*.  Cet  homme  surpassait  tous  les  autres  en 
P naissance  et  en  habileté.  Il  inventa  l'astrologie 
P et  la  chabialique  ■ ; par  sa  piété  il  fut  agréable  à 
P Dieu...  I.es  Arméniens  ayant  attaqué  les  Phéni- 
p eiens,  Abraham  les  chassa  ( comme  le  dit  la  Ge- 
p nèse  ).  Il  eut  en  Égypte  de  longs  entretiens  avec 
P les  prêtres  sur  l'astrologie,  p 

Artapan,  écrivain  persan,  cité  par  Eusèbe  (liv.  IX, 
chap.  18),  parlait  également  de  ce  séjour  d'Abra- 
ham  en  Égypte , où  p il  enseigna  pendant  vingt  ans 
p l'astrologie  ; p il  ajoutait  p qu'Abraham  se  rendit 
p ensuite  à Babylone  chez  les  géants,  qui  furent 
p exterminés  par  les  dieux,  à cause  de  leur  impiété,  p 

Enfln  Josèpbe  parle,  comme  tous  ces  auteurs,  p de 
p la  grande  connaissance  qu'Abraham  avait  des 
p changements  qui  arrivent  dans  le  ciel , et  de  ceux 
p quesubissentlesoleiletlalune(leséclipaes),etc.’;p 
ce  qui  signifie,  en  mots  décents , qu’Abraham  était 
versé  en  astrologie. 

En  examinant  ces  récits,  l’ons'aperçoit  que,  sem- 
blables à ceux  sur  le  déluge,  ils  viennent  d’une 
source  antique,  où  la  Genèse  a puisé;  mais  parce 
qu'ilsont  mieux  conservéle  caractère  mythologique 
qu'ils  avaient  originairement , ils  suscitent  plus 
de  doutes  et  de  soupçons  sur  l'existence  d’Abra- 
ham , comme  individu  humain.  En  effet , dès  lors 
que  le  déluge  chaldéen  n'est  qu'une  fiction  astro- 
logique, que  peuvent  être  les  personnages  et  les 
générations  mis  à la  suite  d'un  événement  qui  n'a 
pas  existé  ? Si  un  déluge  détruisait  aujourd'hui  la 
race  humaine,  à l'exception  d'une  famille  de  huit 
personnes,  cette  famille,  isolée  et  faible,  accablée 
de  tous  scs  besoins , ne  vaquerait  qu'aux  soins  pres- 
sants de  sa  conservation;  et  avant  trois  généra- 
tions, sa  race  serait  retombée  dans  un  état  sauvage, 
qui  ne  permettrait  ni  écriture,  ni  conservation  de 
souvenirs  anciens.  Chez  les  peuples  policés  eux-mé- 
mes,  personne,  sans  l'écriture,  n’a  idée  de  la  sixième 
génération  antérieure  ; comment  donc  la  prétendue 
généalogie  d’ A braham eût-elle  pu  se  conserver, sur- 
tout chez  les  Juifs , qui  n’ont  pu  conserver  aucun 
monument  régulier  et  suivi,  ni  de  la  période  des 
juges,  ni  du  séjour  de  leurs  ancêtres  en  Égypte.’ 

p Son  nom  est  encore  célèbre  k Damai , où  l'on  montre  un  fau- 
« bourg  qui  l’a  retenu.  » 

• Eusète,  Prttpar.  evang.  11b.  IX,  cap.  17 

* Probablement  rêcrllure  chaldalque. 

5 Josÿphe,  llv.  I,  chap.  7. 


Cette  généalogie  ne  leur  appartient  point;  ils  l’ont 
emprnntée  des  Chaldéens  ; elle  est  toutechaldéenne. 
Or,  chez  les  Chaldéens,  elle  est  du  temps  mytho- 
logique , comme  le  déluge  et  comme  les  géants  avee 
qui  Abraham  eut  des  relations  ; c’est  pour  cette  rai- 
son que  tous  les  détails  ont  tant  de  précision.  Dans 
l'habitude  où  nous  sommes  de  regarder  Abraham 
comme  un  homme,  il  est  choquant,  au  premier  as- 
pect, de  dire  que  ce  personnage  est  fictif  et  allé- 
gorique, et  qu’il  n’est  que  le  génie  personnifié  d'une 
planète  ; cependant  tel  est  le  cas  d’une  foule  de  pré- 
tendus rois , princes  et  patriarches  des  anciennes 
traditions  de  l’Orient.  Qui  ne  croirait  qu'Hermès  a 
été  un  sage,  un  philosophe,  un  astronome  éminent 
chez  les  Égyptiens  ? et  néanmoins  Hermès,  analysé, 
n'est  que  le  génie  personnifié , tantôt  de  l’astre  Si- 
rius , tantôt  de  la  planète  Mercure.  Qui  ne  croirait 
que,  chez  les  Indiens,  les  sept  richi*  ou  patriarches 
ont  été  de  saints  pénitents  qui  ont  enseigné  aux 
hommes  des  pratiques  dévotes  encore  subsistantes? 
et  cependant  les  sept  ricliis  ne  sont  que  les  génies 
des  sept  étoiles  de  la  constellation  de  l’Ourse , ré- 
glant la  marche  des  navigateurs  et  des  laboureurs 
qui  la  contemplent.  Du  moment  que,  par  la  méta- 
phore naturelle  de  leurs  langues,  les  anciens  Orien- 
taux eurent  personnifié  les  corps  célestes,  l'équivo- 
que introduisit  un  désordre  d’idées  qui  s’accrut  de 
jour  en  jour,  et  par  l’ignorance  d’un  peuple  crédule, 
superstitieux,  et  par  l’usage  mystérieux,  énigmati- 
que qu’en  firent  les  initiés  à la  science , et  par  la  tour- 
nure poétique  que  lui  donnèrent  des  écrivains  i 
imagination.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s’étonner  si 
Abraham , roi,  patriarche  et  astrologue  chaldéen , 
analysé  dans  ses  actions  et  son  caractère , ne  fut  que 
le  génie  d’un  astre  ou  d’une  planète. 

D’abord  tout  génie  d’astre  est  roi  ; il  gouverne 
une  portion  du  ciel  et  de  la  terre  soumise  à son 
influence;  ses  image*  ou  idotea  portent  toujours 
une  couronne,  emblème  de  son  pouvoir  suprême  >. 
« Abraham,  nous  dit-on,  avait  régné  à Damas; 
« son  nom  y était  resté.  • S’il  n’eût  été  qu’un  chef 
d'armée  passager,  il  n’eût  pas  laissé  une  impres- 
sion si  durable.  Il  était  allé  en  Égypte  et  y avait  en- 
seigné l’astrologie;  il  l’avait  même  inventée,  dit 
Eupolème , ainsi  que  la  chatdalque. 

Un  étranger  enseigner  l'astrologie  aux  Égyp- 
tiens, et  cela  16  ou  17  siècles  avant  notre  ère,  quand 
les  Égyptiens  étaient,  depuis  tant  d’autres  siècles, 
les  maîtres  et  les  inventeurs  de  cette  science  I cela 
est  inadmissible  et  décèle  la  fable  : Abraham  a ici 

• Voyei  Mosci  Malmonldni,  Vont  Kebuckim.  et  le  livre  ta- 
Ululil  üabittan,  publié  àCalcutta,  l7ss,  dant  leA'eic  //«a. 
tic  MiKcUant/ , tome  I".  Ce  livre  oonUenI  S ee  sgjel  des  de- 
tails qui  le  Peut  tiés-bien  avec  ceux  de  Malmooldes. 
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les  caractères  de  Thaut  ou  Hermès,  qui  inventa 
l'astrologieet  les  lettres  de  récriture  qui  surpassa 
tous  les  hommes  dans  la  connaissance  des  choses 
célestes  et  naturelles,  qui  fut  un  sage  et  un  roi,  mais 
qui,  dans  son  type  originel,  n'est  que  le  génie  de 
l'astre  Sothis  ou  Sirius,  qui  annonçait  l'inondation 
du  Nil,  etc. 

Ahraliam , dans  le  sacrifice  homicide  de  son  fils 
unique,  retrace  une  autre  divinité  également  célè- 
bre par  sa  science. 

Ecoutons  Sanchoniaton , qui  écrivit  environ  1 300 
ans  avant  notre  ère. 

I Saturne,  que  les  Phéniciens  nomment  Israël, 
« eut  d'une  nymphe  du  pays , un  enfant  mêle  qu'il 
« appela  léoud,  c'est-à-dire  un  et  unique.  Une  guerre 
« survenue  ayant  jeté  le  pays  dans  un  grand  dan- 
» ger,  Saturne  dressa  un  autel , y conduisit  son  fils 
« paré  d'habits  royaux , et  l'immola.  <• 

Or  Saturne  avait  été  roi  en  Phénicie,  ayant  pour 
secrétaire  Thaut  ou  Hermès,  et  après  sa  mort  on 
lui  avait  consacré  l'astre  de  son  nom. 

Uira-t-on  que  Sanchoniaton,  qui  consulta  un  prê- 
tre hébreu  nommé  lerombal,  a défiguré  le  récit  de 
la  Genèse?  Nous  disons,  au  contraire,  que  les  récits 
de  cet  écrivain  tendent  à prouver  qu  elle  n'existait 
pas  de  son  temps,  vu  leur  différence  absolue.  La  vé- 
rité est  que  les  Phéniciens , peuple  bien  plus  ancien 
que  les  Uébreux,  ont  eu  leur  mythologie  propre  et 
particulière , à laquelle  ce  trait  appartient,  et  qu'ils 
ne  l'ont  pas  emprunté  des  Juifs,  qu'ils  haïssaient  ; 
pourquoi  donc  cette  ressemblance  ? Parce  qu'une 
tradition  semblable  existait  cbex  les  Chaldéens,  peu- 
ple d'origine  arabique,  comme  les  Kananéens;  mais 
l'écrivain  juif  auteur  de  la  Genèse , a pris  à tâche 
d'effacer  tout  ce  qui  retraçait  l'idolâtrie,  pour  don- 
ner à son  récit  le  caractère  historique  et  moral  con- 
venable à son  but. 

L'analogie  uu  plutôt  l'identité  d'Abraham  et  de 
Saturne  ne  se  borne  )>as  à ce  trait.  « Les  plus  savants 
« auteurs  persans , dit  le  docteur  Hyde  * , assurent 
« que,  dans  les  anciens  livres  clialdéens.  Abraham 

■ porte  le  nom  de  Zcrouan  et  Zerban,  qui  signifie 

■ riche  en  or , gardien  de  l'or  ( il  est  remarquable 

• que  la  Genèse  appelle  A braham , très-riche  en  or 

• elenargentt-,  elle  l'appelleaussi prince /rés-puts- 

• sant  t , ce  qui  se  retrouve  dans  les  anciens  livres 

• où  il  est  appelé  roi);  ces  mêmes  livres  l'appellent 
« encore  Zarhoun  et  Zarman  c'est-à-dire  vieil- 

* Voyez  le  iragement  de  SancAcntoZcm,  Eusèbe,  Pnepar. 
evang.  Ub.  I , cap.  ait 

* De  Heligione  veter.  Penarum,  pog.  77,  7S. 

a Genèse,  cbap.  xin,  vers.  3. 

4 Ibid,  ctiap.  xxiu , vers.  6. 

s De  Relig.  veter.  Penurum,  pag.  77  , 78. 


s lard  décrépit.  Les  Per.ses  lui  appliquent  l’épithète 
s spéciale  de  grand,  et  il  est  de  tradition  antique 
« que  l'on  voyait  son  tombeau  à Cutha  en  Chaldée. 
« Sa  réputation  ne  se  bornait  pas  à la  Judée,  elle 
s était  dans  tout  l'Orient.  > 

Maintenant  rappelons-nous  que  le  nom  de  Ze- 
rouan  se  trouve  dans  la  Sibylle  berosienne,  et  dans  le 
fragmentée  Mar-I  Bas,  cités,  aucinquième  siècle  de 
notre  ère,  par  Moïse  deChorène,  et  copiés  par  le  livre 
chaldéen  traduitpar  ordre  d'Alexandre.  Déjà  la  bonne 
information  des  auteurs  persans  est  prouvée  : ajou- 
tons qu'une  autre  sibylle , dans  la  même  circons- 
tance , au  lieu  de  Zerouan , nomme  Saturne;  qu'.A- 
bydène  associe  Saturne,  au  lieu  de  Zerouan,  à Titan  •; 
l'identité  de  Saturne,  de  Zerouan  et  d’Abraham  de- 
vient palpable.  Les  accessoires  cités  complètent  la 
démonstration  : Abraham  est  nommé  Zerouan, 
Zerban,  riche  en  or;  Saturne  fut  le  roi  de  l’âge 
d’or  : Abraham  est  nommé  Zarhoun  et  Zarman, 
vieillard  décrépit;  Saturne , dans  les  légendes  grec- 
ques , est  un  vieillard,  emblème  du  temps  que  sa 
planète  mesure  par  la  marche  la  plus  lente  et  la  car- 
rière la  plus  longue  de  toutes  les  planètes.  L’on  a 
donné  à ce  vieillard  le  caractère  habituel  de  son  âge  ; 
on  l’a  peint  avare,  aimant  l’or  et  entassant  for  : on 
lui  a aussi  donné  la  faux,  parce  qu’il  moissonne 
tous  les  êtres , et  qu’il  fait  mourir  tout  ce  qu’il  fait 
naître;  c’est  sous  ce  rapport  que,  de  temps  immé- 
morial , les  Arabes  et  les  Perses  l’ont  appelé  l’ange 
de  la  mort , F.zratl  • or  Israël , cher,  les  Phéniciens , 
était  le  nom  de  Saturne,  dit  Sanchoniaton;  l'une 
des  épithètes  d’Abraham,  en  Berose,  est  Megas  *, 
grand;  son  épithète  spéciale  chez  les  Perses  est 
Buzoug,  qui  signifie  aussi  grand.  Sa  femme  Sarah 
portait  primitivement  le  nom  à'Iskkah . signifiant 
belle  et  beauté  .-  la  Genèse  en  ftiit  la  remarque  spé- 
ciale (chap.  XII,  vers.  14);  et  dans  le  fragment  de 
Sanchoniaton  4,  .Saturne  épouse  la  beauté  que  son 
père  avait  envoyée  pour  le  séduire.  Enfin  le  nom  pri- 
mitif A’.dbram  < désigne  AoéBme;  car  il  est  composé 
de  deux  mots , .4b-ram , signifiant  père  de  l' éléva- 
tion; et  dans  l’hébreu , comme  dans  l'arabe,  c’est  la 
manière  d’exprimer  le  superlatif  très-életé,  très- 
haut,  tel  qu’est  Saturne,  la  plus  élevée,  la  plus  dis- 
tante des  planètes. 

Tout  s’accorde  donc  à démontrer  q\j' /tbraliam 
n’a  point  été  un  individu  historique , mais  un  être 

> Voyez  Mobe  de  Cborène,  HUioér«  antén,  page  lA, 
noie  a. 

* Jixèphe  g .^ntiq.jud. 

^ Eusèbe,  Pra-par.  evang.  lib.  H,  pag.  87. 

4 Selon  UiGeneM , cbap.  , ven.  6 , Dieu  changea  le  nom 
A'Abram  en  Abraham,  comme  algnUlant  père  de  la  multè- 
iude;  maU  ce  mot  Bahm  manque  daoi  les  lexique*. 
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RECHKHCHES 
mythologique,  célèbre  sous  divers  noms  chez  les 
anciens  Arabes  que  nous  nommons  Phéniciens  et 
ChaMéens chez  leurs  successeurs , les  Médes  et 
les  Perses.  Si  l'auteur  juif  de  la  Genèse  en  a fait  un 
personnage  purement  historique , c'est  parce  que 
voulant  faire  remonter  l'origine  de  sa  nation  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés , il  a , sciemment  ou 
par  ignorance , commis  une  méprise  qui  se  retrouve 
à d'autres  égards  chez  la  plupart  des  historiens  de 
l'antiquité. 

Mais,  nous  dira-t-on,  si  l'histoire  d'.tbram-Ze- 
rouan  n'est  réellement  qu'une  légende  astrologique, 
comme  celle  à'Osiris,  A'Hermés,  de  Ménou,  de 
Krishna,  etc.  l'histoire  de  son  lils  Ishak,  de  son 
petit-fils  Jacoub , et  même  des  douze  Qls  de  celui-ci , 
tombera  dans  la  même  catégorie;  alors  où  s'arrêtera 
la  mythologie  des  Hébreux?  à quelle  époque  com- 
mencera leur  histoire  véritable?  et  comment  expli- 
querez-vous la  tradition  immémoriale  d'après  la- 
quelle ils  se  sont  appelés  enfants  de  Jacob,  d'Israël 
et  d'Abram? 

Ces  difflcultcs  puisent  leur  solution  dans  la  na- 
ture même  des  choses. 

U'aliord  il  est  dans  le  génie  des  langues  arabi- 
ques, dont  riiébreu  est  un  dialecte,  que  les  habi- 
tants d'un  pays,  les  partisans  d'un  chef,  les  secta- 
teurs d'une  opinion,  soient  appelés  enfants  de  ce 
pays,  de  cette  opinion,  de  ce  chef  ; c'est  le  style 
habituel  de  tous  leurs  récits , de  toutes  leurs  his- 
toires. 

2*  Chez  les  anciens , comme  chez  les  modernes , 
un  usage  presque  général  fut  que  chaque  peuple , 
chaque  tribu , chaque  individu , eussent  un  patron  ; 
et  ce  patron  fut  le  génie  d'un  astre,  d'une  constella- 
tion ou  d'une  puissance  physique  quelconque.  Tous 
les  clients  ou  sectateurs  de  cette  divinité  tutélaire 
étaient  appelés  et  sedisaient  ses  erfants;  la  Grèce, 
dans  ses  origines  soi-disant  historiques,  offre  de 
nombreux  exemples  de  ce  cas. 

En  troisième  lieu,  l'origine  des  anciens  peuples 
est  généralement  obscure , comme  celle  de  tous  les 
êtres  physiques,  parce  que  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
que  ces  êtres,  d'abord  petits  et  faibles,  font  des  pro- 
grès et  acquièrent  un  volume  ou  une  action  qui  les 
font  remarquer.  D'après  ces  principes , combinant 
les  récits  divers  sur  les  Hébreux  avec  les  faits  avérés, 
nous  pensons  que  ce  peuple  dérive  d'une  secte  ou 
tribu  chaldéenne  qui,  pour  des  opinions  politiques 
ou  religieuses,  émigra  de  gré  ou  de  force  de  la  Chal- 
dée,  et  vint,  à la  manière  des  Arabes,  ranqier  sur 
la  frontière  de  Syrie , puis  sur  celle  de  l'Egypte , où 
elle  trouvait  à subsister.  Ges  étrangers  durent  être 
appelés  par  les  Phéniciens,  Eberim,  c'est-à-dire 
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gens  d'au  delà , parce  qu'ils  venaient  d'au  delà  du 
grand fleure  ( l'Eiuphrate  ) , et  encore  béni  -tbram , 
béni  Israël,  enfants  i’.Ibram  et  A' Israël,  parce 
qu'Abram  et  IsrncI  étaient  leurs  divinités  patro- 
nales. Ce  que  l'Exode  raconte  de  leur  servitude  sous 
leroid'Héliopolis,  et  de  l'oppression  des  Égyptiens, 
leurs  bêtes,  est  très-vraisemblable  : là  commence 
l'histoire;  tout  ce  qui  précède,  c’est-à-dire  le  livre 
entier  de  la  Genèse,  n'est  que  mythologie  et  cosmo- 
gonie. Les  chances  de  la  fortune  voulurent  qu'un 
individu  de  cette  race  fdt  élevé  parles  prêtres  égyp- 
tiens , fdt  instruit  de  leurs  sciences , alors  si  secrè- 
tes, et  que  cet  individu  fdt  doué  des  qualités  qui  font 
les  hommes  supérieurs.  Moïse , ou  plutôt  Moushah, 
selon  la  vraie  prononciation , conçut  le  projet  d’être 
roi  et  législateur,  en  affranchissant  ses  compatrio- 
tes; et  il  l’exécuta  avec  des  moyens  appropriés  aux 
circonstances  et  une  force  d'esprit  vraiment  re- 
marquable. Son  peuple,  ignorant  et  superstitieux, 
comme  l'ont  toujours  été  et  le  sont  les  Arabes  er- 
rants, croyait  à la  magie  dont  est  encore  infatué  tout 
l’Orient;  Moïse  exécuta  des  prodiges,  c'est-à-dire 
qu'il  produisit  des  phénomènes  naturels,  dont  les 
prêtres  astronomes  et  physiciens  avaient , par  de 
longues  études  et  par  d'heureux  hasards,  découvert 
les  moyens  d'exécution....  Quand  on  lit  comment 
des  feux  lancés  du  tabernacle  s'attachèrent  aux  sé- 
ditieux qui  le  voulaient  lapiderau  retour  des  espions, 
et  comment  ces  feux  les  dévorèrent , on  touche  au 
doigt  et  à l'œil  ce  feu  grégeois,  composé  de  naphte 
et  de  pétrole,  qui  d'époque  en  époque  s'est  remontré 
dans  l'Orient.  On  pourrait  ramener  à un  état  naturel 
tous  les  miracles  dont  Moïse  sut  grossir  les  appa- 
rences ; mais  il  faudrait  écarter  de  leur  récit  les  cir- 
constances exagérées  et  fausses  dont  lui-même  ou 
les  écrivains  posthumes  ont  entouré  les  faits  réebi. 
Ainsi  l'on  verrait  le  passage  de  la  mer  Rouge  fait 
par  les  Hébreux  à gué  et  à basse  marée,  comme  il 
se  fait  encore;  tandis  que  les  Eïgyptiens  voulant  pas- 
ser au  moment  du  llux,  en  furent  surpris,  comme 
ils  le  seraient  encore , car  à peine  le  connais-seiU-ils. 
On  verrait  le  passage  du  Jourdain,  projeté  par  Moïse, 
exécuté  par  Josué,  en  dérivant  cette  petite  rivière, 
comme  Krœsus  dériva  l'Halys;  les  murailles  de  Jé- 
richo renversées  par  une  mine  pratiquée,  et  par  le 
feu  mis  aux  étançons  dont  on  les  avait  étayées;  on 
verrait  Coré,  Dathan  et  Abiron  engloutis  dans  une 
fosse  recouverte,  où  des  combustibles  cachés  pri- 
rent feu  par  leur  chute  ; et  enfin  l’on  verrait  que  cette 
voix  qui  parlait  dans  le  propitiatoire  ' , et  que  l'on 

* Il  Or,  qu.in(IMolseen(nill  dans  letabemarle.la  nuée  des- 
cendait à I Vnintf  et  parlait  S Mnlse,  en  présence  de  tout  le  pi-o- 
ple,  prusterné  en  adoration  ;et  Dieu  parl.nit  ,X  Motse  comme  un 
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croyait  (tre  la  voii  de  Dieu  causantavecle  prophète, 
n'ètait  que  la  voix  du  jeune  Josué,  filsde  ,Voun,  qui  ■ 
ne  sortait  point  du  tabernacle  où  il  servait  Moïse , 
et  qui  fut  son  successeur  plus  habile  et  plus  heureux 
que  ne  fut  .-tU,  le  Josué  de  Mahomet.  Mais  ce  sujet 
curieux  nous  écarterait  trop  de  notre  sphère;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  Moïse  a dû  être  le  véritable 
créateurdu  peuple  hébreu,  l'organisateur  d’une  mul- 
titude confuse  et  poltronne  ’ en  un  corps  régulier  de 

«ml  à son  ami  ; H quaod  11  revenait  an  camp , le  Jeune  Josué , 
fib  deNoun.qiii  l’asiislait  dons  le  tabernacle,  y restait  et  n'en 
sortait  point.  ( F.iode , rhap.  xxxm , vera.  10. } 

* llestencoredil.auchap.xxxit,  vers.  17,  que  lorsque  Moïse 
«leiMrendit  du  mont  SInal , Joaué  l'accompagnait  : preu%  e qu'il 
yr  fut  avec  lui  pendant  les  4o  Jours  que  Moïse  y resta  ; qu’il  y 
fut  l'Interlocuteur  et  le  scribe  de  la  loi  attribuée  h Dieu  ; et  l'on 
A le  droit  de  dire  qu'il  y prépara  tout  l'appareil  de  pyrotechnie 
dont  l'Exode  nous  montre  les  effets , en  même  temps  qu'il  y 
porta  les  provisions  dont  Moïse  et  lui  vécurent  penilant  les 
40  Jours  du  prétendu  Jeûne,  également  raconté  et  cru  sans 
preuves  ni  témoius. 

* 11  y a une  exsigéralloo  palpable  dans  le  nombre  de  tix  cent 
miUe  Aommcs  portant  les  armes,  qui,  selon  le  texte,  sortirent 
d’Êgyple  avec  Moïse.  Ce  nombre  suppose  une  quantité  propo^ 
tionnetle  d'enfants,  de  femmes  et  de  vioillo^  invalides;  Il 
est  même  Ajouté  qu'une  populace  Innombrable  suivit  avec  des 
troupeaux. ( £rodit,  cbap.  xii,  vers.  S7.  ) 

Cette  quantité  ne  peut  pas  être  évaluée  moin.s  de  trois 
têtes  pour  chaque  homme  armé;  ainsi  ce  serait  une  masse  de 
i,400,0ix>  âmes,  sans  les  troupeaux.  Puurqui  coonall  l'Egyple 
et  le  désert , cela  est  une  pure  absurdité , et  cette  absurdité  est 
décelée  par  plusieurs  circonstances.  I°  Dieu  est  censé  dire 
( Exode,  cbap.  XXiv ) : <r  Je  n’exterminerai  point  les  Kananéens 
> devant  votre  face  en  une  seule  année,  de  peur  que  le  pays  ne 
m soit  réduit  en  un  désert,  et  que  les  bétes  féroces  ne  se  niulti- 
« plient  contre  vous.  » Nous  remarquons  que  le  pays  de  Kanaan 
n’a  pas  plus  de  30  lieues  de  long  sur  autant  de  large,  faisant  mh) 
lieues  carrées  environ,  dont  beaucoup  en  terres  rocailleuses 
et  désertes  ; ce  serait  prés  de  3,000  dînes  par  lieue  carrée,  ce  qui 
ne  se  volt  en  aucun  pays  : 8 à900  Ames  par  lieue  cam'-e  sont  une 
forte  popnlation  ; toute  la  Syrie,  toute  l'Égyplc,  qui  ont  plu» 
de  3,000  lieues  carrées  chacune,  ne  contiennent  pas  plus  de 
>,000,000  d'Ames  chacune.  V*  Au  Deuléronome.  rhap.  vu.  vers. 
I , il  est  dit  " que  la  terre  de  Kanaan  contenait  7 peuple.s . plus 
■ forts  et  plus  nombreux  chacun  que  te  peuple  bébnxi.  « Ce 
petit  pa}*»  de  Poo  lieues  carrées  aurait  donc  contenu  lé.sno.riou 
Ames!  On  volt  l'cxlravagance.  Mais  quel  peut  étn*  le  nombre 
▼ral?  Nous  croyons  qu’il  y a erreur  décimale,  etqu’xnu  lieu  de 
OüO.OOO  H faut  lire  éo.ooo  ; le  calcul  décimal  parait  avoir  élé 
tr^usilé  chez  les  Chaldéens.  les  Perses  et  les  Médes;  l'on 
trouve  répétées  dans  le  Zend*Avesta  les  progressions  déçu* 
pies  : « Ormusd , y estdl  dit , donne-mol  100  chevaux , 1,00ü 
« brrofs,  10,000  lièvres,  9 bénédictions,  90  bénédiclions,  900 
« bénédictions,  etc.  *»  Dans  le  cas  dont  nous  traitons,  le  signe 
décuple  se  serait  introduit  mal  à propos,  oo.ooo  hommes  armés 
supposeraient  'ito.noo  drnes  en  tout,  ce  qui  (>st  déJA  Irop  de 
monde  à nourrir  dans  le  désert  : ce  nombre  eût  donné  2éfl  (êtes 
par  lieue  carrée  au  pays  de  Kanaan,  qui  en  aurait  eu  dêj.v  plu.s 
de  1700.  (C'est  trop.  ) Un  pacage  du  livre  do  Jc»ué  indique 
un  nombre  plus  oxMléré;  cl  ce  témoignage  a d'aulani  plus  de 
poids,  que  ce  livre,  étranger  au  Pcnlaleuque,  a été  hors  de  l'In- 
fluence de  Helqlah.  Il  est  dit.  rhap.  vu  et  viii,  " que  Javtié  vou- 
« lant  attaquer  la  ville  de  Hnf,  nenectaireitrTi  lui  rapportérrnl 
« que  le  nombre  d'hommes  qu'elle  conteoall  ne  méritait  pas 
m la  peine  de  faire  marcher  toute  l'armée,  et  que  2 ou  S.w» 
« homme»  .sfifliralent.  Josué  envoya  a.üOO  hommes  qui  furent 
« battus . avec  perle  de  36  hommes.  Ot  écher . tmit  léger  qu’il 
m était,  effraya  beaucoup  tes  Hébreux.  Pour  les  rassurer,  Jo- 
f<  sué  imagina  l’expiation  dont  Achan  fut  victime;  puis  il 
• dressa,  pendant  ta  nuit,  une  embûche  de  30,ü0o  hommes 


guerriers  et  de  conquérants.  Le  séjour  dans  !e  dé- 
sert fut  employé  à cette  oeuvre  difücile.  La  division 
eu  douze  corps  ou  tribus  fut  très-probablement  son 
ouvrage;  mais  lors  même  qu'elle  eiU  existé  aupa- 
ravant, elle  ne  prouverait  point  encore  la  réalité  de 
riiistoire  de  Jacob  et  de  ses  enfants  : d'abord  parce 
que  nous  n'avons  qu'un  seul  témoin  déposant , l’au- 
teur juif,  qui,  après  toutes  les  déceptions  que  nous 
avons  vues  sur  d’autres  articles,  ne  peut  mériter 
notre  conCance;  et  ensuite  parce  que  la  légende  de 
Jacob  porte  des  détails  du  genre  fabuleux , tels  que 
sa  vision  des  anges  montant  au  ciel  avec  des  échelles, 
ses  conversations  avec  Dieu,  sa  lutte  contre  l’homme 
divin  qui  lui  paralysa  la  cuisse , et  lui  donna  le  nom 
d' Israël,  tout  à fait  suspect  en  cette  occasion.  Si 
l'on  nous  etU  transmis  sur  Jacob  des  détails  vrai- 
ment chaldéens,  comme  sur  Abraham,  nous  y trou- 
verions siiremenl  la  preuve  de  son  caractère  mytho- 
logique déguisé  par  le  rédacteur  juif.  Mais  revenons 
aux  analogies  de  la  Genèse  avec  la  cosmogonie  chal- 
déenne. 

CHAPITRE  XV. 

Des  personnages  antédiluviens. 

Ces  analogies , que  nous  avons  vues  se  suivre  de- 
puis le  déluge,  se  continuent  au  delà,  et  remon- 
tent jusqu'à  l'origine  première,  dite  la  création.  Les 
anciens  auteurs  chrétiens  en  ont  tous  fait  la  remar- 
que, en  se  plaignant  d’ailleurs  de  Yaltérafion, 

t rn  un  ravin  près  la  vill<>,  nvre  l'instrucllon  que  le  lendc- 
««  main , lorsqu’il  aurai!  alüré  au  dehors  le  roi  el  ses  gens  ar- 
« inés  par  une  fuite  simulée , iU  eussent  a y entrer  el  a la  aac- 
n enger.  Cela  fut  fait;  la  ville  fut  prise  : tout  fut  égorgé;  et 
« le  nombre  total,  y rompris  vlelllarvls,  femmes  et  enfant», 
n fut  de  dnuzc  mille.  uC>e»  12,000  Ames  supposent  au  plu»rn>{» 
Oiille  hommes  eo  état  de  couibattre.  Les  premiers  3,000  que 
Josué  eovoya  supposent  encore  moins,  puisqu'ils  furent  re- 
gardés comme  plus  forts.  L’embuscade  de  trente  mille  cet 
improbable;  ce  dut  être  aussi  trois  mille.  Il  est  encore  dit 
que  Josué  embusqua  &,000  hommes  entre  Hal  et  Betbcl,  et 
qu'il  se  présenta  avec  tout  le  reste  : il  ne  dut  pas  présenter  un 
nombre  beaucoup  plus  fort  que  la  veille,  de  peur  d’effrayer 
trop  le  roi  et  son  monde  : supposons  encore  3 ou  4.000 
Immmes;  cela  ne  produit  pas  plus  de  I2,otjo  hommes.  Josué 
n'a  pas  dû  avoir  une  réserve  plus  considérable , et  tout  ce 
récit  n’indique  pas  SU.OOO  combattants.  Il  est  étonnant  que  la 
perle  de  trente-six  hommes  ait  pu  effrayer  cette  année;  c’était 
encore  moins  pour  soixante  mille.  Si  toute  l’armée  de  Josué  ne 
fut  que  de  25  à 30,000  hommes,  sa  population  totale  nedut  être 
que  de  l2o  à lati.ooo  têtes.  Les  7 peuple»  plus  nombreux  don- 
neraient alors  {.060.0(j0  Ames,  c’esl-à-iiire,  plu» de  1,000 Ame» 
p^ir  lieue  carrée.  Au  lieu  de  (Wi.ooo  Itomme»  anués , ne  serait- 
ce  pas  pliilûi  Oo.fKAi  Ames  qui  seraient  sorlir»  de  l'Egypte,  et 
qui  ensuite  se  scnilcnt'recjuti'eh  dan»  le  désert  arabe?  Les 
exemples  de  ces  exagéralions  décimales  se  reproduisenl  dans 
le»  i ,(Mjo  livres  d'arcent  qu'Abhnelek  dumie  a Sara  ( au  Heu  <lo 
(0  ) ; les  1 ,000  IMillislins  que  tue  Samson , les  3,OUO  qu'il  préci- 
pite de  la  tcrr.i5se  d'un  temple;  les  60.(Mio  Bet.samUoa  qui  pé- 
rissent pour  «voir  regardé  dans  l'arclie  (peut-être  w);  les 
300,000 guerrier»  que  Saûl  mena  contre  Nahas,  roi  des  .\mouv 
nlles  { sans  doute  3i»,0üU);  el  voilA  eonune  s’écrit  l'histoire! 
I et  l’on  y croit! 
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e’est-à-dire  de  la  différence  des  noms  et  des  âges  que 
les  livres  chaldcens  donnent  aux  personnages  anté- 
diluviens , appelés  par  nous  patriarches , et  rots  par 
les  Clialdéens.  l.e  Syncelle  ' nous  a rendu  le  service 
d’en  conserver  la  liste,  copiée  d’Alexandre  Polyliis- 
tor  ou  d’Abydène,  copistes  eux-méincs  de  Berose. 


Patriarches  antrdUuHsiiM 

IMs  ehnldèens  aHl'àilucitHS 

seten  la  Gttùse. 

selon  prrosf. 

AjtM 

Es 

Kom*. 

Aftri.  AUk^M. 

Hons 

enforri. 

•nn^t 

Adam  . . • 

. 930 

Alor  .... 

. 10 

BQ.fMN) 

Arth  . . V . 

. 913 

Alasnar  . . 

3 

lo.Hon 

. 906 

AiiK'lon  . . 

1.1 

46.BO0 

Katnan  . . 

. 910 

Am^noii  . . 

12 

Mahlalârl . 

. 863 

Mi'talar. . . 

. IH 

64.BUU 

. ^95 

Uaôii.  . . • 

. K) 

30, (MW 

. 36S 

K\edürach. 

. 18 

64,SO0 

Mathusala. 

. 969 

Anipliiü  . • 

. 10 

Lamfch  ■ • 

. . 777 

Otlar1»*s  . . 

B 

2B.BOU 

Rohé.  . . . 

. . 960 

XUutImis  . 

IB 

61,800 

TOTAL. 

ISO 

433,000 

Voilà  les  prétendus  rois  que  les  Chaldéens  disaient 
avoir  régi  le  monde  pendant  120  sares,  équivalant 
a 432,000  ans.  Ce  calcul  seul  nous  montre  qu’il  s’a- 
git ici  d’étres  astronoiimpies  ou  aslrotogiijiies,  et  le 
Syncelle  lui-méme  nous  en  avertit,  lorsque,  page 
17 , il  dit  « que  les  Égyptiens , les  Chaldéens  et  les 

■ Phéniciens  se  donnent  une  antiquité  extrava- 
« gante,  au  moyen  de  certaines  supputations  as- 
« trologiques.  » L’Arménien  Moïse  de  Chorene, 
environ  300  ans  avant  le  Syncelle , avait  fait  les  mê- 
mes remarques.  « L’origine  du  monde,  dit-il  (chap. 
. 3),  n’est  pas  exposée  par  nos  saints  livres,  de 

■ la  même  manière  que  par  les  historiens  ; j’entends 

• le  très-savant  Berose  et  .àbydène.  Dons  Abydéne, 
. tes  chefs  de  famille  diflërent  (|uant  an  temps  et 
« aux  noms  (mais  non  quant  au  nombre,  qui  est 

• également  de  10).  Ces  auteurs  présentent  même 
« le  chef  du  genre  humain,  Adam,  sous  un  autre 

• caractère  que  la  Genèse;  car  ils  disent  : Dieu 

■ très-prévoyant  fit  Alorus  pasteur  et  directeur  du 

• peuple,  et  il  régna  10  sares,  qui  sont  30,000  ans. 

• Dé  même,  ils  donnent  à Koyi  (Nohé),  un  autre 

• nom(Xisuthrus)  et  un  temps  immense,  d’accord 

• d’ailleurs  sur  la  corruption  des  hommes,  et  la  vio- 

• lencedn  déluge.  Ils  établissent  dix  chefs  (ou  rois) 
. avec  Xisuthrus;  et  leurs  années  diffèrent  non- 

• .seulement  de  nos  années,  qui  ont  quatre  saisons, 
. et  des  années  dieines,  mais  encore  ils  ne  comp- 
. tent  point  les  levers  de  lune  comme  les  Égyp- 

• tiens,  ni  les  levers  dont  le  nom  se  lire  des  dieux 
. (les  constellations  pcrsonnillées).  Néanmoins  les 

• auteurs  qui  les  prennent  pour  des  misée.!  (ordi- 

• naires) , les  adaptent  aux  calculs  grecs , etc.  » 

On  voit  que  les  Chaldéens  nous  ont  donné  une 

sorte  de  logogriphe  à résoudre;  il  ne  faut  pas  s’é- 

' l'asc»  17  s ifl. 
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tonner  s’il  a été  mal  compris  de  beaucoup  d’auteurs 
anciens  et  même  modernes , puisque  sa  solution  exige 
la  connaissance  d'une  doctrine  astrologique  asscs 
compliquée , et  qui , longtemps  tenue  secrète , a été 
trop  négligée  depuis  qu’elle  a perdu  son  empire. 
Pour  donner  quelques  idées  claires  sur  cette  énigme, 
il  faut  les  reprendre  à leur  origine. 

Lorsque  l'expérience  eut  l'ait  connaître  aux  an- 
ciens peuples  agricoles,  les  rapports  intimes  qui 
se  trouvent  entre  la  production  des  substances  ter- 
restres et  la  marche  du  soleil  dans  le  cercle  céleste, 
un  premier  système  astronomique  et  physique  fut 
organisé,  conforme  aux  besoins  de  l’agriculture  et 
aux  phénomènes  des  corps  célestes  les  plus  remar- 
quables. Ce  système,  inculqué  dans  tous  les  esprits, 
par  l’éducation  civile  et  religieuse,  et  par  l'habi- 
tude, devint  la  base  de  tous  les  raisonnements,  le 
type  de  toutes  les  hypothèses  qui  firent  naître  en- 
suite des  idées  plus  étendues.  Le  grand  cercle  cé- 
leste avait  été  divisé  en  douze  maisons  (les  douze 
signes  du  zodiaque),  d’a|)rês  les  lunes  tpji  se  mon- 
traient tandis  que  le  soleil  le  parcourait;  chacune 
de  ces  maisons  était  sulidivisée  en  30  parties  (ou 
degrés),  d’après  les  jours  de  chaque  lune.  Les  étoi- 
les, individuellement  et  en  grou|)es,  avaient  rerui 
des  noms  tirés  des  opérations  de  l’homme  ou  de  la 
nature  pendant  la  révolution  solaire;  et  le  ciel  as- 
tronomique était  devenu  comme  un  miroir  de  ré- 
flexion de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Cet  ordre 
de  choses,  si  intéressant  pour  le  peuple,  en  fut 
d’abord  bien  compris;  mais  par  le  laps  du  temps 
plusieurs  causes  introduisirent  dans  les  idées  une 
confusion  qui  eut  des  suites  à la  fois  ridicules  et 
graves.  Une  classe  dliommes  livrés  spécialement  à 
l’observation  îles  astres,  était  parvenue  à découvrir 
le  mécanisme  des  éclipses,  à en  prédire  les  retours. 
Le  peuple,  frapiié  d’étonnement  de  celle  facatlé  de 
prédire,  imagina  qu’elle  était  un  don  divin  qui  pou- 
vait s’étendre  à tout  : d’une  part,  la  curiosité  crédule 
et  inquiète,  qui  sans  cesse  veut  connaître  l’avenir; 
d’autre  part,  la  cupidité  astucieuse,  qui  sans  cesse 
veut  .augmenter  ses  jouissances  et  scs  possessions, 
agissant  de  concert,  il  en  résulta  un  art  méthodique 
de  tromperie  et  de  charlatanisme  que  l’on  a appelé 
astrologie,  c’est-à-dire,  Vart  de  prédire  tous  tes  écé- 
nementsde  ta  vie  par  l’inspection  des  astres  et|Mir 
la  connaissance  de  leurs  influences  et  de  leurs  as- 
pects. La  véritable  astronomie  étant  la  base  de  cet 
art,  ses  diflirultés  le  restreignirent  à un  petit  nom- 
bre d'initiés,  qui,  sous  les  divers  noms  de  voyants, 
de  devins,  de  prophètes,  de  magiciens,  devinrent 
une  corporation  sacerdotale  très-puissante  chez 
tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Quant  aux  mflwnccs 
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des  corps  célestes,  leur  préjugé  dut  sa  naissance 
aux  premiers  observateurs,  qui  remarquant  un  rap- 
port habituel  entre  le  leveret  le  coucher  de  tel  astre 
avec  l’apparition  de  tel  phénomène  ou  de  telle 
substance  terrestre,  supposèrent  une  action  secrète 
de  cet  astre,  par  un  fluide  subtil,  tel  que  l'air,  la 
lumière  ou  l'éther.  Ce  préjugé  devint  le  grand  le- 
vier de  toute  l'astrologie  ; les  astres  étant  cen.sés  les 
moteurs  et  régulateurs  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
naonde,  le  mortel  qui  connut  leurs  lois  put  tout  con- 
naître, et  par  conséquent  tout  prédire. 

Ces  lois  semblèrent  (falmrd  assex  simples , parce 
que  l’on  crut  que  le  ciel  avait  un  état  fixe , comme 
il  semble  au  premier  aspect.  Mais  lorsque  des  ob- 
servations séculaires  eurent  montré  des  change- 
ments considérables  dans  le  premier  ordre  arrangé , 
il  fallut  inventer  de  nouvelles  théories,  que  les  pro- 
grès des  sciences  matliématiques  rendirent  plus  sa- 
vantes et  plus  compliquées. 

Une  première  école  d'astronomie  avait  divisé  le 
grand  cercle  céleste  (le  zodiaque)  en  12  parties,  sub- 
divisées chacune  en  30  degrés , faisant  au  total  360 , 
et  ce  nombre  avait  été  regardé  comme  suffisant  aux 
horoscopes  du  calendrier.  Une  seconde  école  d'as- 
tronomes plus  raffinés  le  trouva  insuffisant  aux  ho- 
roscopes bien  plus  nombreux  de  la  vie  humaine  : elle 
divisa  chaque  signe  zodiacal  en  12  sections , dites 
dodécatémoiies  ; pois  chacune  de  ces  sections  en  GO 
particules  on  minutes,  partagées  elles-mêmes  en  60 
secondes,  etc.  Otte division  avait  l’inconvénient  de 
couper  les  30  degrés  de  chaque  signe  par  une  première 
fraction  de  2 1/2.  Une  troisième  école  voulut  y re- 
médier, en  y a|>plKpiant  le  calcul  décimal;  et  elle 
partagea  chaque  signe  en  10  sections  ou  décatémo- 
ries,  comprenant  chacune  3 degrés;  puis  chaque 
section  en  60  minutes , et  chaque  minute  en  60  se- 
condes, etc.  Ptolomée,  qui  nous  apprend  ce  fait, 
ajoute  que  cette  dernière  méthode  est  chatdaique, 
c’est-à-dire  qu’elle  fut  inventée  par  les  Chnldéens; 
de  là  ne  semble-t-il  pas  résulter  que  les  .Arabes  de 
Chaldée  sont  les  inventeurs  des  chiffres  qui  la  cons- 
tituent, et  qui  portent  le  nom  A' arabes,  tandis  que 
la  méthode  duodécimale  appartiendrait  aux  astro- 
nomes égyptiens.’  Quoi  qu’il  en  soit,  la  méthode  chai- 
daïque,  en  donnant  10  serllo/is  à chaque  signe,  divise 
le  cercle  zodiacal  en  120  parties;  et  parce  que  cha- 
que section  se  subdivi.se  en  soixante  ntultiplié  par 
soixante,  il  en  résulte  une  subdivision  de  3,600  par- 
ties pour  chacune,  et  une  somme  de  432,000  pour  la 
totalitéducercle.  Maintenant  il  est  remarquable  que 
ce  nombre  432,000  est  précisément  l’expression  de  la 
période  antédiluvienne,  c’est-à-dire,  du  temps  écoulé 
entre  le  commencement  du  monde  et  sa  destruction 


par  le  déluge , et  que  les  parties  élémentaires  de  ce 
nombre  sont  exactement  les  sares,  lessojseset  les 
Hères  mentionnés  par  le  chaldéen  Iterose.  En  effet , 
selon  lui,  le  sare  vaut  3,600  ans  ; et  nous  vovons  que 
la  section  rféi'fl/é«ior/e  vaut  3,600  secondes  : le  nère 
valait  600 ans,  et  nous  trouvons  que  chaque  signe 
contient  600  minutes,  .savoir,  10  sares  de  60  mi- 
nutes chaque  : selon  lîerose , le  sosse,  qui  e.st  la 
moindre  période,  vaut  60  ans;  et  nous  trouvons  que 
00  secondes  sont  la  dernière  sous-division  du  sare. 
L’on  voit  que  le  logogriphe  commence  à se  dévoiler. 
Mais  d’où  vient  cette  conversion  du  zodiaque  ma- 
thématique en  valeurs  chronologiques.’  Pour  expli- 
quer ceci , il  faut  savoir  ou  se  rappeler  que  chez  les 
anciens,  le  mot  année,  qui  signifie  un  cercle,  un  on- 
neaii  ",  un  orbite,  ne  fut  |H)iut  restreint  à l’année 
solaire,  mais  qu’il  fut  étendu  à tout  cercle  dans  le- 
quel un  astre,  une  planète  quelconque  exécute  une 
récolution  ; bien  plus,  il  devint  chez  les  astronomes 

l’expression  desrévolutionssiniultanéesdephisieurs 

astres  partis  d’un  même  point  du  ciel , et  s’y  retrou- 
vant après  une  longue  série  de  leurs  mouvements 
inégaux  : ainsi , ayant  appelé  année  de  Mars  la  ré- 
volution de  cette  planète,  qui  durerfeHj'  ans  solai- 
res; année  de  Jupiter,  celle  qui  dure  12  ans;  année 
de  Saturne,  celle,  qui  dure  31  ans;  ils  appelèrent 
encore  année  de  restitution , et  grande  année,  l’es- 
pace de  temps  que  le  soleil , les  planètes  et  les  étoi- 
les fixes  employaient  ou  étaient  censés  employer  à 
revenir  et  à se  trouver  tous  ensemble  à uii  point 
donné  du  ciel;  par  exemple,  au  premier  degré  d’,/- 
ries,  d'où  ils  étaient  partis.  Cette  dernière  idée  ne 
put  avoir  lieu  que  lorsque  le  phénomène  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  eut  été  connu,  et  que  l’on  eut 
vu  l’ordre  du  premier  planisphère  dérangé  de  plu- 
sieurs degrés,  par  l'anticipation  que  fait  le  soleil 
dans  le  cercle  zodiacal  à chacune  de  ses  révolutions. 
Cette  grande  année  fut  d’abord  estimée  2i,0ü0  ans , 
puis  36,000,  puis  enfin  432,000.  Et  voilà  ces  années 
divines  dont  nous  venons  de  voir  l’indication  dans 
Jloisc  de  Chorène,  et  dont  les  livres  Indous  nous 
ont  conservé  une  mention  clairement  détaillée,  en 
disant  « qu’une  année  de  Brahma  est  composée  de 
« plusieurs  années  des  ndtres,  et  qu’un  jour  desdieux 
« est  précisément  une  année  des  hommes,  etc.  • ■ 
Ce  premier  équivoque  n’a  pu  manquer  d’occasion- 
ner beaucoup  de  confusions  d’idées;  un  second  vint 
compléter  le  désordre.  Dans  la  langue  des  premiers 
observateurs,  le  grand  cercle  s’appelait  mtmdus  cl 
orbis,  le  monde.  Par  conséquent,  pour  deerire  l’an- 

* /imiuit , aunulus.  En  aralw* , aln  rtwignp  le  rond  dr  l'cpil , 
le  rtind  du  Mdril,  le  mné/ d'une  fcintuiiie. 

• Voyi‘4  diiiutù'  Hetearchei,  tome  II,  lll  d Mii- 
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née  solaire,  ils  disaient  que  le  monde  comniençaU, 
que  le  monde  naissuU  dans  le  signe  du  taureau  ou 
du  bélier  J que  le  monde  fnlssait,  était  détruit  dans 
tel  autre  signe;  que  le  monde  était  composé  de 
4 âges  (les  4 saisons)  : et  parce  que  leur  année  com- 
mençait , selon  Tordre  niral , au  printemps , où  tout 
naît,  et  finissait  en  hiver,  où  tout  dépérit,  ilsdisaient 
que  eesâges  allaient  en  se  détériorant,  que  le  monde 
allait  de  mal  en  pis.  Ces  idées , naturelles  et  vraies 
ou  sens  physique,  s’imprimèrent  dans  tous  les  es- 
prits. lorsque  ensuite , par  le  laps  de  temps , par  les 
progrès  ou  Taltératlon  du  langage,  les  mots  année 
et  monde  prirent  un  sens  plus  précis,  les  idées  at- 
tachées a Tun  ne  se  dctaehèrent  pas  de  l'autre,  et 
les  astrologues  et  les  moralistes  profitèrent  de  Té- 
quivoque  pour  dire  « que  le  monde  subissait  des 

• naissances  et  des  destructions  successives  ; que  la 

• méchanceté  des  hommes  était  la  cause  de  ces  des- 
€ tructions;  que  dans  les  premiers  âges,  les  hommes 

• étaientbons,  maisqu'ensuite  ils  se  pervertirent;  «• 

et  ils  ajoutèrent  que  le  monde  périssait  tantôt  par 
des  incendies,  tantôt  par  des  déluges,  parce  que, 
selon  que  nous  Tapprend  Aristote,  la  saison  brû- 
lante de  Télé  avait  été  appelée  incendie , et  que  la 
saison  pluvieuse  de  Thiver  avait  été  appelée  : 

or  le  monde,  c’est-à-dire  Van)iée,  ayant  eu  son  com- 
mencement tantôt  au  solstice  d'étc,  connue  cher, 
les  Égyptiens,  tantôt  au  solstice  d'hiver,  on  avait 
dû  dire  que  sa  On  arrivait  dans  ces  saisons. 

Ainsi  c’est  par  Téquivoque  des  mots,  et  par  Tas- 
sociation  vicieuse  des  idées,  que  le  zodiaque  ma- 
tériel fut  converti  en  zodiaque  chronologique , et 
que  Ton  supposa  pour  durée  infinie  du  monde , ce 
qui  ne  fut  primitivement  que  la  durée  limitée  d'une 
révolution  circulaire.  Voilà  toute  l'illusion  du  calcul 
chaldéen  et  le  mot  de  son  logogriphe.  Les  432,000 
ans  de  Berose  ne  sont  qu'un  calcul  fictif  de  la  grande 
période  qui , selon  les  mathématiciens , devait  réta- 
blir toutes  les  sphères  célestes  dans  un  premier  état 
donné.  Cette  grande  période  avait  d’abord  été  sup- 
posée de  3G,000  ans  ; mais  l'observation  ayant  fait 
connaître  que  le  concours  de  toutes  les  sphères  n’é- 
tait pas  parfait,  qu'il  restait  des  iiiUrvalles  et  des 
fractions,  les  inatliéinaticieris,  pour  atténuer  ces 
fractions  et  les  rendre  insensibles,  imaginèrent  de 
les  reverser  sur  plusieurs  révolutions;  multipliant 
36,000  par  12,  ils  obtinrent  le  nombre  cité  432,000. 
Ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  : il  parait  que  leur  doc- 
trine s'étant  introduite  dans  TInde,  à une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  leurs  successeurs,  dans  cette 
contrée,  ont  voulu  ajouter  un  nouveau  degré  de 

• Arittot.  MeUnr.  hb.  I,  cap.  U;  et  JhUms  Firmiens , 
lib.  Ht , cap.  i , pag.  47  ; el  EpiphaH.  lum-*.  cap.  19. 


NOUVELLES 

précision , et  ont , pour  cet  effet,  multiplié  res 
432,000  par  10,  ce  qui  leur  a produit  les  4,320,000 
qu'aujourd  bui  les  Indous  nous  présentent  eonune 
durée  du  monde,  avec  des  circonstances  seinblabirs 
à celles  des  Chaidéens;  car  ils  terminent  cette  du- 
rée par  un  déluge,  et  ils  remplissent  le  prétendu 
temps  anterieur  par  dix  avatars  ou  apparitions  de 
f ishnou,  qui  répondent  aux  dix  rois  anté<Ühi- 
viens.  Ces  analogies  sont  remarquables  et  mérite- 
raient d'étre  approfondies,  mais  elle  nous  écarte- 
raient trop  de  notre  sujet  ; il  doit  nous  suffire,  pour 
terminer  cet  article,  de  dire  que  les  432,000  ans 
étant  une  fiction,  les  10  prétendus  rois  en  sont 
une  autre  du  meme  genre  : chacun  d’eu.\  doit  dési- 
gner une  période  partielle;  et  en  effet,  AtoreX  Déon 
nous  en  offrent  un  exemple  connu  dans  leur  nombre 
36,000,  qui  est  une  période  élémentaire  de  432,000 
ans.  Par  celte  analyse,  les  10  patriarches  de  la  Ge- 
nèse, identiques  aux  10  rois  de  Berose,  .se  trouvent 
jugés;  mais  pourquoi  portent-ils  tous  des  noms  et 
des  chiffres  différents?  ne  serait-ce  pas  que  celle 
légende  serait  plusancienne  que  celle  de  Berose, et 
qu’elle  aurait  été  faite  avant  Tampliation  décimale 
des  nombres?  D'ailleurs,  les  écoles  arabe  et  chai- 
déenne  étant  diverses,  chacune  d’elles  a pu  avoir 
son  système  particulier  calqué  surun  fond  commua. 
Celui  qu’a  préféré  l'auteur  de  la  Genèse  doit  être 
antérieur  à Moïse,  puisque  le  dogme  des  7 Jours, 
qui  se  lie  à Thisloire  d'Adam,  se  trouve  consacre 
dans  la  législation  de  ce  réformateur  : le  nom  mérne 
é'Jdam  se  trouve  dans  son  cantique  » , en  admet- 
tant cette  pièce  comme  autographe.  Si  les  détails 
des  légendes  nous  fussent  parvenus  sur  chacun  des 
10  rois  et  patriarches,  nous  y eussions  trouvé  le  mot 
de  leurs  énigmes  respectives  •;  nous  en  sommes  dé- 
dommagés par  l'histoire  A'.idam,  é'Èce  et  de  leur 
serpent,  dont  le  caractère  astrologique  est  d'ui»e 
évidence  incontestable. 

CHAPITRE  XVL 

Mythologie  d'Aüam  et  d'Ève. 

En  effet,  prenez  une  sphère  céleste  dessinée  à la 
manière  des  anciens , partagez-la  par  le  cercle  d'ho- 
rizon en  deux  moitiés  : Tune  supérieure,  qui  sen 
le  ciel  é'été,  le  ciel  de  la  lumière,  de  la  chaleur, de 
l'abomlatipc , le  royaume  d'Osiris , dieu  de  tous  les 
biens;  l’autre  moitié  sera  Je  ciel  inférieur  {infer- 

» rha;».  xxxn,v^rs.  R. 

» Alexandre  Pol>  hü«tor  n’m.nrqnp  ( dans  Eusébo , Prtrp^* 
rvoHÿ.  Üb.  IX,  c.ap.  17  ) iiü'F.ttoth , selon  pluslpum  savant», 
est  le  mPmc  qxx'AUas,  par  conséquent  le  idCum*  que  BvoUi. 
sur  Ica  é|>aules  de  qui  tourne  ie  pôle,  et  qui,  par 
raison , a été  peint  portant  le  globe.  C*e*t  fcjônt  Chri»- 

tophe.  Voyei  Bochart , sur  , ('ham,  Selh,  etc. 
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nus} , le  ciel  d’hiver,  le  séjour  des  ténèbres,  des 
privations  et  des  souffrances,  le  royaume  de  Ty- 
phon, dieu  de  tous  les  maux.  A l’occident  et  vers 
l'équinoxe  d’automne,  la  scène  vous  présente  une 
constellation  figurée  par  un  homme  tenant  une  fau- 
cille*, un  laboureur  qui  clmque  soir  descend  de 
plus  en  plus  dans  le  ciel  inférieur,  et  semble  être 
expulsé  du  ciel  de  lumière;  après  lui  vient  une 
femme  tenant  un  rameau  de  fruits  beaux  à voir 
et  boni  à manger  : elle  descend  aussi  chaque  soir  et 
semble  pousser  l'homme  et  causer  sa  chute  : sous 
eux  est  le  grand  serpent,  constellation  caractéris- 
tique des  boues  de  l'hiver,  le  Python  des  Grecs, 
Vyihriman  des  Perses,  qui  porte  l’épithète  ^\4roum 
dans  l'hébreu.  Près  de  là  est  le  vaisseau  attribué 
tantôt  à IsiSf  tantôt  à lason,  à Nohé,  etc.;  à côté 
se  trouve  Persée,  génie  ailé,  qui  tient  à la  main 
une  épée  flamboyante,  comme  pour  menacer  : voilà 
tous  les  personnages  du  drame  d’Adam  et  d'Lve,  qui 
a été  commun  aux  Égyptiens,  aux  Clialdéens,  aux 
perses,  mais  qui  recrut  des  modifications  selon  les 
temps  et  les  circonstances.  ( ihez  les  Égv  ptieQs,  cette 
femme  (la  vierge  du  zodiaque)  fut  isis,  mère  du 
petit  Horus,  c’est-à-dire  du  soleil  d'hiver,  qui,  lan- 
guissant et  faible  comme  un  enfant ^ passe  six  mois 
dans  la  sphère  inférieure , pour  reparaître  à l'équi- 
noxe du  printemps , vainqueur  de  Typhon  et  de  scs 
géants.  Il  est  remarquable  que  dans  l'Iii-stoire  d'Isis, 
c'est  le  taureau  qui  figure  comme  signe  équinoxial, 
tandis  que  chez  les  Perses , c'est  le  bé/ier  ou  l’a- 
gneaUf  sous  l'emblème  duquel  le  dieu  .Soleil  vient 
réparer  tes  maux  du  monde  : de  là  naît  l’induction 
que  la  version  des  Perses  est  postérieure  au  vingt- 
unième  siècle  avant  notre  ère , dans  lequel  le  hetier 
devint  signe  équinoxial  ; tandis  que  la  version  des 
Égy  ptiens  peut  et  doit  remonter  à près  de  4,200  ans, 
époque  où  le  taureau  devint  signe  de  l'équinoxe  du 
printemps 

L’auteur  juif,  qui  sans  cesse  écarte  les  indices  de 
l’idolâtrie,  et  substitue  un  sens  moral  au  sens  as- 

*  Voyez  la  iphèrc  de  Coronelli. 

• A pn>pr»*ment  parler,  le  fty&téme  dts  deux  principes, 

considéré  relativement  à l'hiver  et  S l'élé,  ne  convient  point 
au  ciinnalde  lT.gyptp,  ou  l'hiver  est  une  saUun  douce  et  agréa- 
lile  : l’on  peut  dire  tju'H  n’y  est  point  uti  système  primitif  et 
naturel Mais  lorsque  les  prêtres  furent  parvenus  h la  con- 

naissance Rénérale  des  phénomènes  du  globe,  tant  par  leurs 
propre»  recherches  que  par  les  relations  des  Phénicien»  et  de» 
Scvilies;  alors  enibrasMiiil  sous  un  seul  point  de  vue  les  opé- 
raUons  de  la  nature  végétante  et  animée,  ils  imaginèrent 
l'hypothèse  de  la  diviser  en  un  principe  de  w>,  qui  fut  le 
xoleil , et  un  priitdpe  de  mort , qui  fut  le  froid  et  les  ténèbres  ; 
•t  c'est  sur  cette  base,  vraie  à bien  des  égards,  que  se  sont 
échafaudées  des  ticUons  qui  ont  tout  défiguré!  Quant  au 
changement  des  signes  du  zodiaque  par  la  précession  des 
équinoxes,  00  l’estime  à 3,130  ans  par  signe,  àraisoo  de  71  ans 
your  chaque  degré,  et  dé  60  secondes  par  an. 


trologique,  a supprimé  ici  plusieurs  détails;  mais 
il  a conservé  un  trait  qui  f^orme  un  nouveau  lieu 
de  sa  version  à celles  des  Égyptiens  et  des  Perses, 
lorsqu’il  fait  dire  à Dieu  maudissant  le  serpent  : 
« J'établirai  la  haine  entre  la  race  de  la  femme  et 
O entre  la  tienne,  et  sou  rejeton  écrasera  ta  tête*.  » 
Ce  rejeton  est  l'enfant  que  dans  les  anciennes  sphè- 
res Célestes,  la  vierge  (Isis,  Éve)  portait  dans  scs 
bras,  et  dont  l'histoire,  prise  en  contre-sens,  est 
devenue  .si  célèbre  dans  le  monde.  Le  lecteur  qui 
désirera  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  en  trouvera 
de  démonstratifs  dans  l'ouvrage  de  Dupuis,  aux  ar- 
ticles Apocalypse  et  Religion  chrétienne.  En  nous 
bornant  au  récit  de  la  Genèse,  relativement  à Adam 
et  au  lieu  de  délices  où  il  fut  placé , nous  observons 
quedeux  des  fleuves  mentionnés  comme  y ayant  leur 
source,  savoir,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  indiquent  en- 
core une  origine  chaldéenne,  car  ils  appartiennent 
spécialement  à la  Chaidéc.  Le  troisième,  appelé 
Gihoun,  est  sans  contredit  IeA7/,  puisqu'il  entoure 
la  terre  de  K us,  qui  est  l'Éthiopie  ou  l’Abissinie. 

quatrième , appelé  Phishoim  ou  Phison,  n'est 
point  aussi  facile  à désigner,  i>arco  ({ue  la  terre  d’//e- 
vila,  qu'il  entoure,  n'a  pas  une  position  claire,  ainsi 
que  nous  le  dirons  bientôt;  seulement  on  peut  as- 
surer qu’il  n’y  a point  de  raison  solide  à le  prendre 
()Our  le  Phase  de  Colcliide.  D'ailleurs,  lorstiue  le  texte 
nous  dit  que  ces  quatre  fleuves  sortaient  d'une  mê^ 
me  source,  il  nous  avertit  qu'il  y a encore  ici  de  l’al- 
légorie , puisque  rien  de  tel  n'existe  dans  la  géogra- 
phie connue,  à moins  qu’il  n’ait  voulu  indiquer  pour 
cette  source  I' 0mm,  duquel  lesandens  peuples  ont 
souvent  cru  que  sortaient  les  fleuves  et  les  rivières; 
mais  ici  le  mot  de  l'énigme  est  plus  compliqué , plus 
ingénieux  : il  faut  le  trouver  dans  cette  mémo  doc- 
trine astrologique  qui  vient  de  nous  en  éclaircird’au- 
tres.  Or,  dans  cette  doctriue,  et  conformément  au 
génie  oriental,  qui  exprime  tout  par  figures,  il  pa- 
raît que  les  adeptes  représentèrent  le  zodiaque  sous 
l’image  d'un,/7ct/re  dont  le  cours  entraîne  tous  les 
événements  du  ciel  et  de  la  terre.  Pour  exprimer  ce 
qui  se  passe  pendant  la  saison  d’été,  ils  peignirent 
au  bord  de  ce  fleuve,  à la  porte,  c’est-à-dire , h l’é- 
quinoxe du  printemps,  qui  ouvre  la  belle  saison,  ils 
peignirent  un  arbre  vêtu  de  ses  feuilles,  emblème 
sensible  de  la  végétation;  ce  fut  l'arbre  de  vie,  le 
lignum  d/æ  de  l’Apocalypse , |>ortant  douze  fruits, 
un  pour  chaque  mois.  Jusqu'à  l’autonine , le  jardin 
où  étaient  ce  fleuve  et  cet  arbre  était  tm  fieu  de  déli- 
ces; mais  venait  ensuite  le  semestre  d'hiver,  saison 

* Genèse, chap.  III,  vers.  I5. Iji  Vuljtatedit  : fWe (lafeoarne) 
écrasera  ; mais  le  texte  hébreu  porte  le  genre  masaïUn  iM ,, 
relatif  au  rejeton  ( Z«ra  ). 
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de  tenebres,  desoufTranees,  empire  du  mal,  V hom- 
me ^ qui  godta  les  fruits  de  cette  six'ûndc  période, 
nc<]uit  l’expérience  des  deux  états;  il  eut  la  science 
du  bien  et  du  mal;  et  lorsqu’il  revint  h la  porte  du 
printemps , Varbre  de  vie  ne  fut  plus  que  l'arbre  de 
celle  science.  Ce  texte  fut  trop  riche  pour  être  né- 
gligé par  les  prêtres  moralistes;  en  suivant  a'tte 
première  idée  du  zodiaque  devenuy^cMt  e,  lemom/e 
se  trouva  entouré  de  l'Océan  , par  la  raison  que 
Océan  et  fleuve  s’expriment  par  un  seul  et  même 
mot  chaldéen-arabe,  Bahr.  De  là  cette  antique  opi- 
nion exprimée  par  Hésiode  et  par  Homère , que  l’O- 
céan est  comme  une  ceinture  autour  de  la  terre;  ici 
nous  avons  la  sphère  terrestre  ( la  géographie)  con- 
fondue avec  la  haute  sphère  : cette  confusion , dont 
nous  voyons  un  trait  dans  les  quatre  fleuves  de  la 
Genèse,  est  devenue  un  système  complet  dans  les 
livres  non  moins  anciens  des  sectes  indiennes  de 
Boudha.  Tout  cequcces  livres,  conservés  au  Thibety 
à Ceylany  au  Birmah  et  dans  l'Inde,  nous  disent 
du  monde  entouréàe  sept  montagnes,  de  sept  mers 
entre  ces  sept  montagnes , formant  sept  grandes 
Iles;  chaque  mer  et  chaque  montagne  avec  un  nom 
distinct  et  des  qualités  relatives  aux  métaux,  l’or, 
l'argent,  etc.  et  aux  couleurs,  rouge,  vert,  etc.; 
aux  pierres  précieuses  : toutcequ'ils  disent  de  la  di- 
vision du  monde  en  quatre  parties,  et  des  quatre 
faces  du  montRiyhel  ou  Merou  (qui  est  l’Olympe)  ; 
toutcela,qui  au  sens  littéral  estahsurdeetsanstype 
physique , devient  raisonnable  et  vrai , quand  on  le 
prend  pour  une  description  du  monde  céleste  et  de 
ses  divisions  physiques , selon  les  systèmes  anciens. 
11  y a cette  particularité  dans  la  cosmogonie  du  Thi- 
bet,  que  près  d’un  grand  arbre,  qui  est  la  figure  du 
monde,  sont  placés  quatre  rochers,  desquels  sortent 
quatre  fleuves  sacrés,  dont  l’un  fait  face  à l’orient , 
Yaidre  au  midi,  le  troisième  au  couchant,  et  le  qua- 
trième au  nord;  c'est-à-dire  qu’ils  sont  placés  aux 
quatre  portes  du  cercle  zodiacal  ( les  deux  solstices 
et  les  drax  équinoxes)  ; et  afin  que  l’on  ne  s'y  trompe 
point,  chacun  de  ces  quatre  fleuves  est  caractérisé 
par  la  tête  d'un  animal  * qui,  daiisie  zodiaque  lunaire 
indien , est  affecté  à l'un  de  ces  points  du  cercle  cé- 
leste. Nous  avons  ici  une  analogie  sensible  avec  les 

• VoTM  Atphubftum  ihihftan^m,  in-4«,  page  IM.  L'au- 
t<Hir  DiU&ionnalrr  fait  c«Up  remarcfue  inlër«.<i&anlp , qi)f>  ]« 
terne  det  txitulhi&tea  du  Tliüiet  diffère  de  celui  des  brahmes, 
rDrrqiie.danscedemier,  les  Hciires  des  sept  mers  et  des  sept 
montagnes  qui  sont  les  sept  sphcresoèiestea,  et  leurs  inten  ailes, 
sont  elliptiques  ou  u\ales,  taudis  que,  dans  le  premiex,  elles 
sont  purement  circulaires  : c'r^t  une  nlM>n  de  penser  ( ajoutée 
à plusietira  autres  ) que  la  secte  de  Boudha  est  plus  ancienne 
que  celle  des  brahines,  les  formes  elliptiques  étant  un  per* 
fecÜonneDMBt  des  pxcmkros  idées,  qui  furent  les  drculnirts 
pures. 


quatre  fleures  de  la  Genèse  qui , chez  les  Chaldéens 
comme  diez  les  Indiens,  ont  été  la  ligure  des  inOueo- 
cc-s  célestes  s’écoulant  du  grand  fleuve  zodiaque  par 
les  quatre  portesdu  ciel,  c'est-à^lire,  par  les  coupures 
des  solstices  et  des  équinoxes  qui  ouvTaient  chaque 
saison  et  déterminaient  son  caractère.  Il  est  à remar- 
quer que  l'historien  Josèplie,  qui,  en  sa  qualité  de 
prêtre,  ne  fut  pas  étranger  à la  doctrine  secréte,  dit 
que  le  fleuve  l’hison  est  le  Gange,  ee  qui  indique  une 
sorte  de  parenté  entre  les  deux  systèmes.  Il  ajoute 
que  chacun  deces  fleuves  a un  sens  moral  : que  l'Eu- 
phrate signifie  dispersion  (il  a voulu  dire  dioisloH, 
séparation,  pharat  ' ) ; le  Tigre,  rapidité;  le  Phisoo, 
multitude  ou  abondance;  et  le  G ihoun , cenant  ftO- 
rient.  Ne  serait-ce  point  ici  la  cause  des  noms  de  ees 
quatre  fleuves  qui , par  l'effet  du  hasard , se  seraient 
trouvés  avoir  le  nom  des  qualités  attribuées  aux  épo- 
ques des  influences  ? Au  reste , les  Indiens  ont  aussi 
leur  paradis,  et  lesquatre  fleuves  qui  en  sortent,  vien- 
nent également  d'une  source  commune , placée  au 
point  de  partage  des  eaux  de  l'Indus , de  l'Oxus  ( ap- 
pelé Oihoun  par  les  Arabes)  et  de  deux  autres  rivières. 
Cliaque  peuple  a dd  chercher  et  trouver  chez  lui  ces 
fleuves  d'un  monde  primitivement  fictif;  et  la  res- 
semblance des  noms  qu'ils  portent  est  un  iudice  de 
la  source  commune  de  toutes  ces  idées.  Prétendre, 
avec  les  missionnaires  chrétiens,  que  cette  source  est 
dans  les  livres  de  Motse , d'où  elle  se  serait  répan- 
due chez  tous  les  peuples , est  une  hypothèse  insou- 
tenable, surtout  quand  ces  livres  sont  une  énigme 
qui  ne  s'explique  que  par  les  livres  des  autres  peu- 
ples. La  vérité  est  que  le  petit  peuple  hébreu , plus 
obscur  chez  les  anciens  que  les  Unizes  chez  les  mo- 
dernes , a pris  sa  part  des  idées  que  le  commerce  et 
la  guerre  répaiidireut  dès  la  plus  haute  antiquité,  et 
rendirent  coniinunes  aux  grandes  nations  civilisées, 
telles  que  \es  égyptiens , les  Chaldéens,  les  .Assy- 
riens, les  Mèdes,  les  llactriens  et  les  Indiens,  qui 
tous  eurent  leurs  collèges  de  prêtres  astronomes  et 
astrologues,  livrés  aux  mêmes  travaux,  par  consé- 
quent souniisaux  mêmes  révolutions  de  découvertes, 
de  disputes,  d'erreurs  , de  perfectionnement  que 
nous  voyons  dans  tous  les  siècles  agiter  les  corps  sa- 
vants et  même  ignorants.  Plus  on  a pénétré , depuis 
trente  à quarante  ans,  dans  les  sciences  secrètes,  et 
spécialement  dans  l'astronomie  et  la  cosmogonie  des 
Asiatiques  modernes,  les  Indous,  les  Chinois,  Ira 
Birmans,  etc.  plus  on  s'est  convaincu  de  l'affinité 
de  leur  doctrine  avec  celle  des  anciens  peuples  nom- 
més ci-dessus  • ; l'on  peut  dire  même  qu'elle  s'y  est 

' Dr  iJi  if  mot  latin  frelum. 

• Voyez  Bailly , ,4strotwmie  iiidifnnt' , rt  YBistoirr  de  Vas- 
tronQwic  ancienne.  Voyez  &om1  lez  Nemaires  atiatiptet. 
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transmise  plus  complète  à certains  égards , et  plus 
pure  que  cliez  nous,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  aussi 
aitérée  par  des  innovations  anthropoinorphiqiirsqui 
ont  tout  dénaturé Cette  comparaison  du  mo- 

derne à l'ancieu  est  une  miue  féconde,  qui  n'attend 
que  des  esprits  droits  et  dégagés  de  préjugés  pour 
fournir  une  fouie  d'idées  égaieinent  neuves  et  justes 
enlii6toire;inais  pour  ies  apprécier  et  les  accueiilir, 
il  faudra  aussi  des  iecteurs  affranchis  de  ces  mêmes 
préjugés,  ennemis  de  toute  idée  nouveiie,  etc. 

CHAPITRE  XVII. 

ILulüglc  de  la  créaUon. 

' Poursuivons  nos  reciierches  sur  la  Genèse,  et 
montrons  que  son  récit  de  la  créatioti  se  retrouve 
comme  les  précédents,  presque  littéralement  ex- 
primé dans  les  cosmogonies  anciennes,  et  toujours 
spécialement  dans  celles  des  Clialdéens  et  des  Per- 
ses. Notre  traduction  va  être  plus  Odèie  que  celles 
du  grec  et  du  latin  ; 

a Au  commencement,  les  dieux  (Eiahim)  créa 
« (bara)  les  deux  et  la  terre.  Et  la  terre  était  (une 
« niasse)  confuse  et  déserte,  et  l'obscurité  (était) 

• sur  la  face  de  la  terre Et  le  ve/U  (ou  esprit) 

« des  dieux  s'agitait  sur  la  face  des  eaux.  Et  les 
< dieux  Ait  : (Juc  la  lumière  soit!  et  la  lumière  fut; 

• et  il  vit  que  la  lumière  était  bo/tne,  et  il  la  sé- 
« parade  l'obscurité.  Et  il  appela  Jour  la  lumière, 
a et  nuit  l'obscurité;  et  le  soir  et  le  matin  furent 
a un  premier  jour. 

a Et  les  dieux  dit  : Que  le  eide  (raqia)  soit  (fait) 
a au  milieu  des  eaux,  et  qu’il  sépare  les  eaux  des 
a eaux;  et  les  dieux  fit  le  vide  séparant  ies  eaux  qui 
a sont  sous  le  vide , des  eaux  qui  sont  sur  le  vide; 
a et  il  donna  au  vide  le  nom  de  deux  ; et  le  soir  et 
a le  matin  furent  un  second  jour.  Et  les  dieux  dit  : 
a Que  les  eaux  sous  les  deux  se  rassemblent  en  un 
a seul  lieu , et  que  la  terre  scebe  se  montre  ; cela 
a fut  ainsi;  et  il  donna  le  nom  de  tevre  à la  sèche, 
a et  le  nom  de  nier  à l'amas  d'eaux;  et  il  dit  : Que 
a la  terre  produise  les  végétaux  avec  leurs  semen- 
a ces  ; et  le  soir  et  le  matin  furent  un  troisième 
a jour.  etc. 

a Et  le  quatrième  jour,  il  fit  les  corps  lumineux 
a (le  soleil  et  la  lune),  pour  séparer  le  jour  de  la 
a nuit,  et  pour  servir  de  signes  aux  temps,  aux  jours 
a et  aux  années. 

a Au  cinquième  jour,  il  fit  les  reptiles  d’eau,  les 
a oiseaux  et  les  poissons. 

a Au  sixième  jour , les  dieux  fit  les  reptiles  ter- 
a restres,  les  animaux  quadrupèdes  et  sauvages; 
a et  il  dit  : Faisons  l'homme  à notre  image  et  à no- 
a tre  ressemblance  ; et  il  créa  ( bara  ) rbonimc  à son 


a image;  et  il  le  créa  (bara)  à son  image;  et  il  les 
a créa  (bara)  male  et  fe/netle;  et  il  se  reposa  au 
a septième  jour,  et  il  bénit  ce  septième  jour. 

a Ur  il  ne  pleuvait  point  sur  la  terre;  mais  uns 
a source  (abondante)  s'élevait  de  la  terre,  et  arro- 
a sait  toute  sa  surface. 

a Et  il  avait  planté  le  jardin  d'Aden  ( antérieu- 
• renient,  ou  à l'orient  );  il  y plaça  l'Iiomme.  Au 
a milieu  du  jardin  était  roiAce  de  vie  et  l'arbre 
a de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Et  du  jardin  d’E- 
a den  sortait  un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre 
a têtes  appelées  le  Pliison,  le  Gihoun , le  Tigre  et 
a ï Euphrate. 

a Et  lehouh-les-dieux  ' dit  : Il  n’est  pas  bon  que 
a l’homme  soit  seul  ; et  il  lui  envoya  un  sommeil, 
a pendant  lequel  il  lui  retira  une  côte , de  laquells 
a il  bâtit  la  femme,  etc.  etc.  a 

Si  un  tel  récit  nous  était  présenté  par  les  brah- 
mes  ou  par  les  lamas , il  serait  curieux  d'entendre 
nos  docteurs  contrôler  ses  anomalies,  a Voyez,  di- 
a raient-ils,  quelle  étrange  physique!  Supposer  que 
a la  lumière  existe  avant  le  soleil , avant  les  astres , 
a et  indépendamment  d'eux  ; et  ce  qui  est  plus  cho- 
a quant,  même  dans  le  langage,  dire  tpi'il  y a un 
a soir  et  un  matin , quand  le  soir  et  le  matin  ns 
a sont  que  l'apparition  ou  disparition  de  l’astre 
a qui  fait  le  jour!  Et  ce  vide  produit  au  milieu  des 
a eaux,  qui  suppose  qu’au-dessus  du  ciel  visible  il 
a y a un  amas  d'eaux  subsistant!  Aussi  cette  phy- 
a sique  nous  parle-t-elle  des  cataractes  du  ciel  ou- 
a vertes  au  déluge  ; et  l’un  de  ses  interprètes  ne 
a craint  pas  de  nous  dire  que  la  voûte  du  ciel  est 
a de  cristal  ■.  Etcette  terre  sans  pluies,  sans  nuages, 
a par  conséquent  sans  évaporation,  ayant  une  seule 
a source  qui  arrose  sa  face  ! Et  cet  homme  créé  tout 
a seul,  et  cependant  mâle  et  femelle  I En  vérité,  ces 
a Indous,  avec  leurs  Shastras  et  leurs  Pouranas, 
a nous  font  des  contes  arabes,  a 

Nous  le  pensons  comme  nos  docteurs  ; mais  parce 
que  ce  côté  de  la  question  est  jugé  pour  tout  esprit 
de  sens  rassis  et  non  imbu  des  préjugés  de  l'en- 
fance, nous  allons  nous  borner  à considérer  le  côté 
allégorique,  et  à développer  le  sens.  Tout  lecteur 
aura  été  choqué  de  notre  traduction  les  dieux  créa  ; 
néanmoins  telle  est  la  valeur  du  texte,  de  l’aveu 
de  tous  les  grammairiens.  Pourquoi  ce  pluriel  gou- 
vernant un  singulier?  paree  que  le  rédacteur  juif, 
pressé  par  deux  autorités  contradictoires,  n’a  vu 
que  es  moyen  de  sortir  d'embarras.  D’une  part,  la 

> Ce  nom  d«  lehovk  d'«iM  «liplo.vé,  ponr  U première  fois, 
qu'au  qualriènu*  du  chap.  ii  ; le  laün  le  reod  par  Do- 
minu*;  il  dermU  dire  erUtent  per  se.. 

* Flavius  Jofrèpbe,  .4ntiq.Jitd.  liv.  1,  chap.  I. 
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loi  de  Moïse  proscrivait  la  pluralité  des  dieux  ;d'au> 
tre  part»  les  cosmogonies  sacrées,  non-seulement 
des  Chaldéens,  mais  de  presque  tous  les  j>euples, 
attribuaient  aux  dieux  secondaires  ^ et  non  à ce 
grand  Dieu  unique,  l'organisation  du  monde.  Le 
rédacteur  n’a  osé  chasser  un  mot  consacré  par  l’u- 
sage. Ces  Elahim  étaient  les  décans  des  Égyptiens, 
les  génies  des  mois  et  des  planètes  cheï  les  Perses 
et  les  Chaldéens,  génies-dieux  cités  sous  leur  pro- 
pre nom  par  l'auteur  phénicien  Sanchoniaton,  lors- 
qu'il dit  : « Les  compagnons  d'// ou  El,  qui  est  Kro- 
• nos  (Saturne),  furent  appelés  Ehïm  ou  A'ro- 
« niens^,  et  on  les  disait  les  égaux  de  Kronos.  » 

Or  Kronos  ou  Saturne  est , comme  on  sait,  l’em- 
blcmc  du  iemps,  mesuré  par  la  planète  de  ce  nom  : 
ses  égaux  furent  donc  naturellement  des  génies  de 
la  même  espèce.  La  lettre  h manquant  à l’alphabet 
grec,  le  mot  Eloim  a rendu  le  mieux  possible  le 
phénicien-arabe  Elahim,  pluriel  hébreu  de  Elah, 
Dku.  Mais  pourquoi  leur  attribuait-on  l'organisa- 
tion ou  la  création  du  monde?  Par  la  raison  sim- 
ple et  naturelle  que  le  monde,  dans  son  sens  primi- 
tif, fut  le  grand  orbe  des  cieux,  et  spécialement 
l'orbe  ou  cercle  du  zodiaque.  Or,  comme  à partir 
de  l'équiuoxe  du  printemps  les  êtres  terrestres, 
engourdis  et  comme  morts  pendant  l’hiver,  pre- 
naient une  vie  nouvelle  ; que  la  production  des  feuil- 
les, des  fleurs  et  de  tout  le  règne  végétal  semblait 
être  une  véritable  création,  les  génies  qui  prési- 
daient à chaque  signe  du  zodiaque,  furent  considé- 
rés comme  les  auteurs  et  moteurs  de  tout  ce  mou- 
vement de  vie;  et  parce  que  cette  période  de  vie, 
d’abondance  et  de  délices,  ne  durait  que  jusqu’à 
l’équinoxe  d'automne,  la  création  fut  dite  ne  durer 
que  six  mois,  qui,  par  d'autres  équivoques,  ont 
été  appelés  dans  les  diverses  cosmogonies,  tantôt 
des  jours,  tantôt  des  mille,  etc. 

Avec  le  progrès  des  connaissances,  les  astrono- 
mes physiciens  ayant  considéré  le  momie  sous  un 
point  de  vue  plus  vaste,  des  esprits  subtils  rai- 
sonnèrent sur  l’origine  de  tous  les  êtres  visibles; 
et  alors  naquirent  ces  systèmes  plus  ou  moins  ex- 
travagants , qui  de  rinde  et  de  la  Chaldée  passèrent 
dans  rancieniie  Grco^,  et  qui,  commentés  par  Py- 
thagore,  par  Thalès,  par  Platon,  par  Zénon,  par 
Aristote,  ont  donné  naissance  à d'autres  systèmes 
que  l'on  peut  appeler  des  délires  organisés.  Quant 
au  mot  création,  pris  dans  ce  sens  Re  produire  de 
rien,  de  tirer  du  néant  des  substances  solides  et 
sensibles,  il  est  douteux  que  cette  idée  abstraite,  due 
à l'exaltation  des  cerveaux  jeûneurs  dos  pays  chauds, 
ait  été  connue  ou  reçue  par  les  anciens  Juifs;  ce 

' EusêlM,  Pritpar.  eva»g.  Ub.  I , pa^.  37. 


qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  mot  tara , traduit 
par  (les  dieux)  créa,  ne  comporte  point  ce  sens, 
pui.squ’on  le  trouve  en  beaucoup  d’occasions  em- 
ployé comme  dans  le  sens  de  fabriquer, /orm^  .* 
nous  en  avons  trois  exemples  dans  le  morceau  cité, 
où  il  est  dit  que  Dieu  créa  i'homme  à son  image, 
qu'il  les  créa  môle  et  femelle,  etc.  Le  limon  rouge 
dont  l'homme  fut  formé  existait , et  la  distinction 
du  sexe  n’est  qu’une  disposition  de  la  matière  déjà 
formée  : il  n’y  eut  donc  point  là  une  création  dans 
le  sens  de  tirer  du  néant,  de  produire  quelque 
chose  avec  rien. 

Nous  avons  dit  que  les  six  mois  de  la  création 
furent  considérés  sous  des  rapports  et  sous  des  noms 
divers,  selon  les  divers  systèmes  des  anciens  as- 
trologues. Leurs  livres,  chez  les  Perses  et  chez  les 
Étrusques,  nous  en  offrent  deux  exemples  d’une 
analogie  sensible  avec  la  Genèse. 

O Un  auteur  toscan  très-instruit,  dit  Suidas*, 
> a écrit  que  le  grand  Démi-ourgos,  ou  arehitecte 
M de  l’univers,  a employé  11,000  ans  aux  ouvrages 
n qu'il  a produits,  et  qu'il  les  a partages  en  1 2 temps, 
« distribués  dans  les  12  maisons  du  soleil  ( les  13 
« signes  du  zodiaque  ).  » 

[ Notez  que  ce  grand  architecte,  ou  son  type  ori- 
ginel, est  le  soleil,  qui  dans  toutes  les  premières 
théogonies , est  le  créateur , le  régulateur  du  monde 
supérieur  et  inférieur.  ] 

« Au  premier  mille,  il  fit  le  ciel  et  la  terre, 
n Au  deuxième  mille,  il  fit  le  firmament  ( le  grand 
vide),  qu’il  appela  le  ciel. 

« Au  troisième  mille,  il  fit  la  mer  et  les  eaux  qui 
« coulent  dans  la  terre. 

B Au  quatrième,  il  fit  les  deux  grands  flambeaux 
R de  la  nature. 

« Au  cinquième , il  fît  l’âme  des  oiseaux , des  rep- 
« tiles,  des  quadrupèdes,  des  animaux  qui  vivent 
R dans  Pair,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux. 

R Au  sixième  mille,  il  fit  l’homme.  » 

Cette  distribution  des  ouvrages  est  d’une  telle 
ressemblance,  qu'on  ne  peutdouter  qu'elle  ne  vienne 
de  la  même  source.  Or,  et  si  l’on  considère , d'une 
part,  que  tout  ce  que  nous  connaissons  des  arts 
et  de  la  religion  étrusques,  a une  analogie  frap- 
pante avec  les  arts  et  la  religion  de  l'Égypte  * ; d’au- 
tre part , que  Moïse  a imité  une  foule  d'institutions 
de  ce  dernier  pays,  l’on  sera  porté  à y placer  l’o- 

* Article  Tyrrh^nio. 

* Les  peintures  découvertes  par  nos  savants  français  dans 
1rs  caUconüifs  des  rois  de  Ttiébes,  achèvent  de  certUler 
cette  opinion.  l.es  vases,  les  meubles  et  les  ornements  que 
représentent  ces  peintures,  sont  absolument  du  même  style 
que  ceux  des  ^ ase.s  étrusques  ( voyes  le  tome  il  de  la  Commis- 
sion d'£g}  pte  ) ; et  relativement  à Mofso , son  arche  d'alUaoeq 
a tolalemeut  la  forme  du  coffre  oa  tombeau  dXHirii. 
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r!gine  de  ces  idées,  surtout  lorsqu’elles  se  lient  à 
l'institution  de  la  semaine,  qui  est  attribuée  aux 
Egyptiens,  et  qui  date  de  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  la  citation  que  nous  venons  de  faire,  nous 
avons  des  mi//e  à la  place  des  Jours;  niais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  anciens  théologues  ou  cos- 
mologues ont  donné  des  acceptions  très^liverses 
aux  mots  Jours  et  années.  « Le  soleii , dit  l'an- 

• cien  iiiTe  indien  attribué  à Ménou , cause  la  di- 

• vision  du  jour  et  de  la  nuit , qui  .sont  de  deux 

• sortes , ceux  des  hommes  et  ceux  des  dieux.  Le 
■ mois  ( ou  temps  d'une  lune  ) est  un  Jour  ou  nuit 
« des  richis  (ou  patriarches  ).  La  moitié  brillante 

• est  destinée  à leurs  occupations,  et  la  moitié 

• obscure  à leur  sommeil.  Une  année  est  un  jour 
O et  une  nuit  des  dieux  (censés  habiter  le  |iéle,  ou 

• mont  Merou)  : leur  jour  a lieu  quand  le  soleil  se 
« meut  (de  l’équateur)  au  nord  (en  effet  le  pôle 
« nord  est  éclairé  six  mois);  leur  nuit  a lieu  quand 
« le  soleil  se  meut  (de  l'équateur)  au  midi  ( ou  pôle 
« sud);  or  4,000  années  des  dieux,  composées  de 
a tels  jours,  font  un  âge  appelé  krita,  etc.  ■ » 

Quant  aux  mille  employés  ici  comme  synonymes 
des  mois  et  des  signes  du  zodiaque  , nous  avons  vu  et 
nous  allons  voir  encore  que  cette  division  décimale 
de  chaque  signe  fut  usitée  parles  Chaldéens,  sans 
néanmoins  prétendre  en  exclure  les  Ivgyptiens.  Avec 
un  tel  langage  et  de  telles  acceptions  de  mots,  l’on 
sent  que  les  mystiques  anciens  et  modernes  ont  pu  se 
faire  un  dictionnaire  très-embarrassant  pour  ceux 
qui  n’en  ont  pas  la  clef.  En  cette  occasion,  elle  nous 
donne  le  moyen  de  reconnaître  entre  les  six  jours 
des  Hébreux  et  les  six  mille  des  Étruriens,  une 
sv'nonymie  difficile  à contester.  I.'auteur  étrurien 
ajoute  « que  les  six  premiers  mille  ans  ayant  pré- 

• cédé  la  formation  de  la  race  humaine,  elle  sem- 
« ble  ne  devoir  subsister  que  pendant  les  six  mille 

• autres  qui  complètent  la  période  de  douze  mille 
> ans  au  bout  desquels  le  monde  finit.  « 

Ici  nous  avons  la  source  de  l'opinion  des  millé- 
naires , si  célèbre  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme , et  qui  fut  commune  à presque  tout  l’O- 
rient : en  même  temps  nous  voyons  l’effet  bizarre 
produit  par  l’équivoque  du  monde  ou  orbe  zodia- 
cal avec  le  monde  pris  pour  une  durée  systémati- 
que de  l’univers. 

D’un  autre  côté , cette  durée  de  douze  mille  et 
cette  création  pendant  six,  se  retrouve  chez  les 
Parsis,  successeurs  des  anciens  Perses,  et  dans 
leur  Genèse  intitulée  Poun  Dehesch. 

« Le  temps,  dit  ce  livre  ancien,  pag.  430,  est  de 

• douze  mille  ans  ; il  est  dit  dans  la  loi  que  le  peuple 

I jSnalic  Restarrhes,  lODH  I. 


• céleste  fut  trois  m Ile  ans  i exister,  et  qu’alora 
« l'ennemi  ( Ahriman  ) ne  fut  pas  dans  le  monde. 

• Kaiomorts  et  le  taureau  furent  trois  autres 

• mille  ans  dans  le  monde , ce  qui  fait  six  mille 

• ans... 

• Les  mille  de  Dieu  parurent  dans  V agneau,  le 
« taureau,  les  gémeaux,  le  cancer,  le  lion  et 
« ïépi;  ce  qui  fait  six  mille  ans.  » ( Ici  l'allégorie 
est  sans  voile.  ) « Après  les  mille  de  Dieu , la  ba- 
<■  lance  vint;  Ahriman  ( ou  le  mal  ) courut  dans  le 
« monde  ( l'hiver  commenta  ).  • 

Idem,  pag.  345  : « Le  temps  ( ou  destin  ) a établi 
« Ormusd,  roi  borné  pendant  l'espace  de  douze 
« mille  ans.  * 

Pag.  34S  : • Des  productions  du  monde,  la  pre- 
- miére  que// Ormusd  fut  le  ciel.  Ij  deuxième  fut 
« l’eau  ; la  troisième  fut  la  terre  ; la  quatrième  fu- 
it rent  les  arbres  ; la  cinquième  furent  les  animaux  ; 
« la  sixième  fut  l’homme.  » 

Pag.  400 1"  Ormusd  parlant  dans  la  loi,  dit  encore  : 
« .l’ai  fait  les  productions  du  monde  en  365  jours  ; 

• c’est  pour  cela  que  les  six  gahs  gahanbars  (les 

• mois  ) sont  renfermés  dans  l'année.  » 

Enfin,  dans  l'origine  de  toutes  choses,  l’auteur 
dit,  pag.  344  et  suivantes,  « que  les  ténèbres  et  la 
« lumière  étaient  d’abord  mêlées  et  formant  un  seul 
« tout;  qu’ensuite , étant  séparées  par  le  temps  (ou 
« destin), elles  formèrent  Ormusd  etAhriman, etc.  • 

Ces  pas.sages  nous  offrent , d’une  part , l’explica- 
tion la  plus  claire  de  la  période  de  douze  mille  ans, 
supposée  devoir  être  la  durée  physique  du  monde; 
d'autre  part , une  analogie  marquée  avec  le  récit  que 
la  Genèse  fait  de  la  création  ; la  différence  princi- 
pale est  que,  dans  l'hébreu , le  premier  oeuvre  est  la 
séparation  de  la  lumière;  tandis  que  dans  le  parsi, 
c'est  la  formation  du  ciel  ; mais  abstractivement  de 
l'ordre  numérique,  l'un  et  l’autre  placent  d'abord  le 
chaos  ténébreux,  puis  la  séparation  de  la  lumière; 
et  l’auteur  juif  semble  faire  une  allusion  directe  aux 
idées  zoroastriennes,  quand  il  dit  que  la  lumière  fut 
bonne  ; néanmoins , comme  le  dogme  du  bien  et  du 
mal  existe  également  dans  le  système  égyptien  d’O- 
siris  et  de  Typhon,  cette  allusion  ne  peut  faire  preuve 
pour  la  date  de  la  composition. 

Une  comparaison  suivie  de  la  Genèse  juive  avec 
la  Genèse  parsie , multiplierait  les  exemples  d’ana- 
logie; mais  ce  travail  nous  écarterait  trop  de  notre 
but  ; nous  nous  bornerons  à remarquer,  avec  le  tra- 
ducteur {dnquelil du  Perron),  que  le  Boun  Dehesch  ■ 
est  une  compilation  évidente  de  livres  anciens  dont 
il  s’autorise,  et  que  cette  compilation,  quoiqu’elle 

• Ce  mot  signillr,  dlt4l,  racine  donnie  oa  iomU par  la  ra- 
cine, c'elt-Adije  oripine,  Geniee  des  ehoiet. 
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cit«dans  »ea  trois  derniers  versets  les  dynasties  sa- 
sanida,  asclikanide  et  le  rèi;ne  d'Alexandre,  doit 
néanmoins  remontera  une  époque  antérieure  : ces 
trois  versets  ont  dd  être  ajoutés  après  coup,  comme 
il  est  arrivé  aux  livres  de  l'Inde.  On  a droit  de  croire, 
vu  l'analogie  de  plusieurs  de  ses  passapes  avec  cer- 
taines eitations  des  anciens  auteurs  itrecs,  et  entre 
autres  de  flutarque , que  le  compilateur  eut  sous 
les  yeux  quelques  tient  de  Xornastrei  mais  en  li- 
sant le  Boim  Dehesc/i  avec  attention , nous  y trou- 
vons d’autres  citations  singulières  qui  ne  peuvent 
venir  de  cette  source.  Par  exemple,  à la  page  400, 
ch.  25,  il  est  dit,  ° que  le  plus  long  Jour  de  l'été 
« est  égal  aux  deux  plus  courts  de  l'Iiiver,  et  que  la 

• plus  langue  nuit  d'hiver  est  égale  aux  deux  plus 

• courtes  nuits  d'été.  > 

Un  tel  état  de  choses  n’a  lieu  que  par  le  49'  degré 
30  minutes  de  latitude,  où  le  plue  long  jour  de  l'an- 
née est  de  16  heures  10  minutée , et  le  plus  court 
de  0 heures  i minutes.  Or  cette  latitude  est  d'envi- 
ron 12  degrés  plus  nord  que  les  villes  de  Hactn  ou 
Jicdkh  et  Ourmia,  où  l’histoire  place  le  théùtre  des 
actions  de  Zoroaetre.  Cette  latitude  sort  inflniment 
au  delà  des  frontières  de  l’empire  |>ersan,  à quelque 
époque  qu'on  le  prenne.  Elle  tombe  dans  la  Scytbie, 
soit  au  nord  du  lac  Aral  et  de  la  Caspienne , soit  aux 
sources  de  r/rtircA,  de  ï'Ob,  du  lenJiei  etde  la  rivière 
Selinga  : elle  se  trouve  dans  le  pays  des  anciens 
grands  .Scjihes  (ou  Massagètes),  qui  disputèrent 
d'antiquité  avec  les  Egyptiens,  selon  Hérodote.  Au- 
rait-il doncexistédans  ces  contrées,  à ce  parallèle,  un 
soicien  foyer  d’observations  astronomiques,  chez 
uo  peuple  policé  et  savant  Pou  l'ahscrvatiou  citée  par 
Je  Uoun  Dehesek  serait-elle  tirée  de  temps  plus  mo- 
dernes.’ Ammien  Marcellin  nous  apprend  avec  Aga- 
tiiios,  • que,  postérieurementà  Zuroastre,  le  roi  11  vs- 

• tasp  ayant  pénétré  dans  certains  lieux  retires  de 
» V Inde  supérieure , arriva  à des  bocages  solitaires 
« dont  le  silence  favorise  les  profondes  pensées  des 
« brahmes.  Là  ilappritd'eux,  autant  qu'il  lui  fut  pas- 
« sible,  les  rites  purs  des  sacriüees,  les  causes  du 

• mouvement  des  astres  et  de  l'uuivers,  dont  ensuite 
» il  communiqua  une  partie  aux  mages.  Ceux-ci  se 

• sont  transmis  ces  secrets  de  père  en  (ils,  avec  la 

• science  de  prédire  l’avenir  ; et  c'est  depuis  lui 

• (Hystasp)  que,  dans  une  longue  suite  de  siècles 
« Jusqu’à  cc  jour,  cette  foule  de  mages  composant 

• une  seule  et  même  race  ( ou  caste  ),  a été  consacrée 
» au  service  des  temples  et  au  culte  des  dieux.  » 

Ce  passage  nous  indique  clairement  une  réforme 
ou  une  innovation  introduite  par  Hystasp  dans  la 
yeligioD  de  Zoroastre,  Quel  fut  cet  Hystasp?  Am- 


mien  iMarcellin  dit  que  ce  fut  le  père  du  roi  Darius 
mais  Agathias,  auteur  instniit,  dit  que  cela  n’é- 
tait point  clair  chez  les  Perses;  et  Hérodote,  pres- 
que contemporain  de  Darius,  atteste  que  ce  prince, 
promu  n la  royauté  par  l'élection,  était  le  (ils  d'un 
simj)le  particulier  ou  seigneur  persan.  N'est-il  pas 
à croire  que  le  roi  l/ijitasp  est  Darius  lui-ménie , 
appelé,  par  abréviation,  du  nom  de  son  père  Hys- 
tasp? I.’innovation  indiquée  lui  conviendrait  par 
bien  des  raisons  : lorsqu'il  fut  élu  roi , les  mages  de 
Zoroastre  subirent  un  massacre  général  dans  tout 
l'empire  perse , en  vengeance  de  la  tromperie  du 
mage  Smerdis , usurpateur  du  trône  de  Cambvse. 
Darius,  qui  organisa  le  gouvernement,  jusqu'alors 
purement  militaire , qui  partagea  l’empire  en  vingt 
satrapies,  qui  fit  battre  une  monnaie  générale  et 
régla  les  tributs  de  chaque  peuple,  qui  établit  une 
police  et  des  lois , porta  sûrement  son  attention  sur 
le  culte,  qui  n'avait  (dus  de  ministres  et  qui  parta- 
geait leur  discrédit;  il  voulut,  comme  tous  les  rois, 
donner  cet  appui  à son  trône.  Hérodote,  garant  de 
tous  ces  détails,  nous  apprend  que  la  vingtième  sa- 
trapie, la  plus  riche  de  toutes',  était  celle  des  In- 
diens (des  sources  de  l'Indus  ou  Pandj-ab  ) : n’est-il 
pas  probable  que  Darius  Hystasp  visita  cette  partie 
de  ses  sujets,  et  que  le  fait  cité  par  Ammien  date  de 
cette  é|)oque?  Cc  prince  aurait  donc  alors  consulté 
les  brahmes  ou  plutôt  les  boudhistes-samanéens, 
dont  la  doctrine  était  dominante.  Or,  en  examinant 
la  cosmogonie  des  boudhistes  réfugiés  à Ccylan, 
telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  tome  septième  des 
Jsiatic  Itesearches  ',  nous  trouvons  plusieurs  traits 
de  ressemblance  entre  cette  cosmogonie  d'origine 
indienne  et  celle  des  Perses  : ce  qui  est  surtout  frap- 
pant, c'est  que  des  quatre  dieux  ou  anges  qui  gar- 
dent et  surveillent  les  quatre  coins  du  monde,  l'un, 
enparsi,  s'appelle  Tashltr,  et  en  bail,  ou  langue 
sacrée  de  Ccylan , der  Terashtré;  l'ile  de  l'est , en 
bail,  se  nomme  pouya  iveridehé;  et  en  pars!  l’est 
se  nomme  pouroué  weedesieh;  l'ouest , en  parsi,  est 
appelé  appéré  godamé;  et  en  bail,  apré  godami  : 
le  nord, en  parsi , oi/lourou  kourou,  offre  le  même 
mot  outourou , que  les  Indiens  appliquent  au  pôle 
du  sud , par  une  transposition  dont  on  trouve  un 
autre  exemple  entre  les  Ceylanais  et  les  Birmans. 

Maintenant,  s’il  existe  une  analogie  marquée  en- 
tre les  boudhistes  et  les  Parsis,  quant  au  système 
cosmogonique,  n'est-il  pas  à croire  que  la  cause  de 
cette  analogie  setrou ve dans  laréforme ou  innovation 
de  Darius  Hystasp , qui  rapporta  de  l'Iode  ces  idée* 

’ Hémdolf , llv.  ni,  S 0|. 

* AUmoirt  U.  MttviUe,  ptg«  41t. 
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qu'il  communiqua  aux  mages,  dont  il  lit  une  création 
nouvelle?  Alors  le  Boun  Dehesch  aura  été  composé 
après  cette  é|>oque , et  probablement  peu  après  la 
ruine  de  l'einpire  perse  par  Alexandre,  lorsque  les 
livres  sacrés  devinrent  plus  rares  par  les  troubles  et 
les  incendies  des  guerres.  D’autre  part,  les  brabmes 
et  les  boudhistes  s’actmrdeut  à dire  qu'ils  ne  sont 
point  indigènes  de  l'Indostan  ; qu'ils  sont  originaires 
du  nord  ;etleurligureovaleporte  le  caractère  Scythe: 
leur  berceau  ancien  et  premier  aurait-il  été  par  les 
49  degrés  20  minutes  de  latitude,  et  aurait-il  existé 
là  très-anciennement  un  peuple  policé,  auteur  de 
l'observation  citée?  L’illustre  Bailly,  dans  son  ,4s- 
iroHomie  ancienne f a cité  beaucoup  de  faits  à l’ap- 
pui de  cette  opinion;  son  émule  Lalande,  qui  ne  fut 
point  versé  en  littérature  ancienne,  a voulu  beau- 
coup la  déprécier;  mais  si  quelque  Jour  un  homme 
doué  de  talent  réunit  aux  connaissances  astrono- 
miques l’érudition  de  l’antiquité,  que  l’on  en  sépare 
trop,  cet  homme  apprendra  à son  siècle  bien  des  cho- 
ses que  la  vanité  du  nôtre  ne  soupr^nne  pas.  Reve- 
nons à notre  cosmogonie  juive,  et  à nos  12,000  ans 
étrusques  et  parsis. 

Astronomiquement  parlant , il  n’existe  point  de 
périodes  de  1 2,000  ans , c’est-à-dire  que  ce  nombre 
ne  convient  à aucune  révolution  simple  ou  compli- 
quée d’astres  ou  de  planètes.  Pourquoi  donc  se 
trouve-t-il  employé  en  ce  sens  par  les  anciens  ? Ceci 
est  encore  un  logogriphe  astrologique  dont  il  faut 
demander  la  solution  aux  adeptes  de  la  science 
secrète.  Cette  solution  nous  est  donnée  par  l’ingé- 
nieux et  savant  Dupuis,  dans  son  Mémoire  sur  les 
grands  Cycles  ou  périodes  de  restitution.  « En 

• comparant  avec  attention  diverses  périodes  des 
" Indiens  et  des  Chaldéens,  dit-il  en  substance,  l’on 

• s’aperçoit  que  leur  composition  est  due  à une  ad- 
■ dition  ou  soustraction  croissante  ou  décroissante 

• d’un  premier  nombre  élémentaire  qui  suit  l’ordre 

• arithmétique  direct  1 , 2 , 3 , 4 , ou  l’ordre  inverse 

• 4 , 3 , 2 , 1 ; c’est  ce  que  démontre  l’analyse.  • 

!•  VEtoui-Z  eclam  rapporte  une  tradition  in- 
dienne ■ d'après  laquelle  les  quatre  âges  du  monde 
ont  eu  la  durée  suivante , savoir  : 


I.e  premier  âge 4,000  ans 

Le  second 3,000 

Le  troisième 2,000 

Le  quatrième 1,000 


Otez  les  zéros,  voua  aurez  4,  3 , 2,  1 

T.Æ  Baga-f'edam,  autre  livre  sacré  indou,  cite 

1 Voyvx  Mtwwùrcê  de  V Académie  dm  immrÿdhiUt  lama 
IDCU , page  2M , Mémoire  de  l’abbé  Mignot. 
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une  tradition  d’une  autre  source;  U dit  qne,  selon 
les  anciens , le  premier  âge  du  monde 

dura 4,800  ans 

Le  second 3,600 

Le  troisième 2,400 

Le  quatrième,  où  nous  sommes, 
doit  durer 1,200 

TOTAL 12,000 

Voilà  encore  l’ordre  4,  3,  2 , 1 , dans  les  premiers 
chiffres;  et  il  se  retrouve  le  même,  quoique  dou- 
ble , dans  les  seconds , 8 , 6 , 4 , 2.  De  plus , prenez 
pour  élément  le  nombre  le  plus  simple  1 ,200 , élevé 
à 2 ou  à son  double,  vous  avez  2,400;  à son  triple 
(3}  3,000  ; à son  quadruple  (4)  4,800,et  la  somme  des 
quatre  est  12,000.  Les  mystiques  indiens  ont  Gguré 
ce  système  par  une  cache  dont  les  quatre  pieds 
représentent  les  quatre  âges  du  monde.  Au  premier 
âge,  la  vache  se  tenait  sur  ses  quatre  jambes;  au 
second  sur  3;  au  troisième,  sur  2;  au  quatrième, 
sur  1.  Toujours  I,  2, 3,  4,  ou  4,  3,  2,  1.  Ce  n’est 
pas  tout;  ces  méjoes  Indiens,  dans  d’autres  livres 
plus  savants  ',  ayant  établi  la  durée  totale  du  monde 
à 4,320,000  ans,  disent  que  le  pre- 
mier âge  a duré 1,728,000  ans 

Le  second 1,296,000 

Le  troisième 804,000 

Le  quatrième. 432,000 

TOTAL 4,320,000 

Voilà  une  grande  différence  de  nombre , et  cepen- 
dant l’ordre  de  composition  et  de  décomposition 
est  le  même  ; car,  prenant  pour 
élément  le  plus  petit  nombre  432,000  = 1 ans 
nous  avons,  eu  l'élevant  à 2, 

son  double 864,000  = 1 

En  l’élevant  à 3,  son  triple. . . 1,296,000  3 

En  l’élevant  à 4 , son  quadruple  1,728,000  =4 

TOTAL 4,320,000 

D'autre  part,  les  Indiens  disent  qu’une  année  det 
dieux  se  compose  de  360  années  des  hommes  : les, 
4,320,000  étant  des  années  de  cette  dernière  e.spèce, 
divisons  cette  somme  par  300 , qui  est  le  dénomi- 
nateur des  années  divines;  le  quotient  qui  vient  est 
la  période  12,000.  N’est-il  pas  singulier  de  voir  les 
calculs  indiens  prendre  leurs  éléments  chez  les  Per- 
ses et  chez  les  Étruriens  ? 

En  outre,  dans  la  période  indienne  nous  avons 

* yoçen  LvumUl,  Mémoires  de  V Académie  des  seiesseee, 
I7TS.  Iwoé  XI,  fV  1*0;  Abraham  lUignr,  M resers  des  brsh- 
niaes , pari,  n , cbap.  s,  page  17a;  le  para  Baeahi,  Cnmnain 
tamoatiquf. 
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pour  élément  premier  la  fameuse  période  chaldaî- 
que  de  Berose,  432,000  ans. 

Maintenant,  pour  la  composer  suivons  Tordre 


aritbinétique  1,  3,  3,  4 jusqu'à  8 

, en  prenant 

comme  élément  premier  la  période 

élrusco-perse 

12,000  ans 

noue  aurons , pour  second  degré. . . 

24,000 

Pour  troisième 

36,000 

Pour  quatrième 

48,000 

Pour  cinquième 

60,000 

Pour  sixième 

72,000 

Pour  septième 

84,000 

Pour  huitième 

96,000 

Pour  total  de  toutes  ces  sommes. . . 

432,000 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonner  longuement  sur 
cet  exposé , que  nous  avons  beaucoup  abrégé  ; le  lec> 
leur  en  voit  facilement  découler  plusieurs  consé- 
quences. 

!•  Il  est  clair  que  toutes  ces  périodes  sont  des  com- 
binaisons mathématiques  plus  ou  moins  fictives  et 
arbitraires , Imaginées  par  les  anciens  pour  faciliter 
leurs  opérations  d'astrologie  plutôt  que  de  vérita- 
ble astronomie. 

2*  Il  est  sensible  que  ces  périodes  qui , quoique 
éparses  chez  divers  peuples  h diverses  époques,  s'a- 
malgament si  parfaitement  quand  on  les  rassemble , 
appartiennent  à un  seul  et  même  corps  de  doctrine 
dont  l'origine  remonte  à une  très-haute  antiquité, 
et  dont  le  foyer  semble  se  placer  de  préférence  chez 
les  Égyptiens  et  les  Oialdéeiis. 

3**  Enfin  il  nous  semble  également  démontré  que 
toutes  ces  idées , tous  ces  systèmes  de  création , de 
durée,  de  destruction  et  d'âges  du  monde,  ont  eu 
leurs  types  primitifs  dans  les  idées  simples  et  natu- 
relles d'un  s}'stème  originel  dont  les  figures  hiéro- 
glyphiques mal  interprétées,  dont  les  termes  équi- 
voques mal  compris,  sont  devenus  une  cause  de 
désordre  moral  et  métaphysique.  Ainsi  les  quatre 
âges  du  monde,  si  célèbres  dans  Tlnde  et  la  Grèce, 
quoique  aucun  mortel  n'en  pdt  avoir  de  notions,  ces 
quatre  âges  n'ont  point  d'autre  origine , d'atitre  type 
que  les  quatre  saisons  de  Tannée,  ce  grand  cercle 
monde  dont  une  révolution  commence  et  finit  toutes 
les  opérations  de  la  nature.  La  création  n'est  autre 
chose  que  la  production  noucel/e,  que  le  tnouvement 
de  vie  spontané  qui  chaque  année , au  printemps, 
a lieu  dans  tout  le  système  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Ce  printemps,  saison  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  pâturages,  d'abondance,  de  lumière  et  de  chaleur, 
fut  Tâge  d’or,  parce  qu’il  est  sous  l’influence  du  so- 
leil, qui  dans  Talchimie  et  l’astrologie  a Tor  pour 
emblème  ; Vété , Tâge  d’argent , parce  que  ses  nuits 
longues  él  sereines  sont  sous  Tempire  de  la  lune  à 


Temblcme  d’argent;  Vénus  au  blason  de  cuivre, 
Mars  au  blason  de  fer,  présidèrent  à l'automne  et 
à l'hiver  : et  voilà  Tordre  figuré  sur  lequel  les  mo- 
ralistes bâtirent  leurs  systèmes  de  bonJieur  originel ^ 
de  vertu  première,  de  dégradation  postérieure  et 
successive,  de  vice  et  de  malheur  final,  punis  par 
une  destruction  à laquelle  ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  suc4:éder  une  nouvelle  organisation  calquée 
sur  celle  du  monde  ou  cercle  zodiacal.  Voilà  tes  bases 
de  celte  doctrine  qui,  professée  d’abord  secrètement 
dans  les  mystères  ü'Isis,  de  Gérés  et  de  Mithra,  etc. 
se  répandit  ensuite  avec  éclat  dans  toute  l'Asie,  et 
qui  a fini  par  envahir  toute  la  terre.  Mais  il  est 
temps  de  clore  cet  article,  et  cependant  ne  pas- 
sons point  sous  silence  la  différence  apparente  ou 
réelle  qui  existe  entre  la  Genèse  et  Berose  au  sujet 
de  la  création.  Il  est  fâcheux  que  le  récit  de  cet 
écrivain  ne  nous  soit  parvenu  qu’après  avoir  été 
copié  d'abord  par  Alexandre  Polyhistor , qui  a pu  y 
faire  quelque  changement,  puis  retouché  par  le 
Syncelle,  qui  Tabrége  et  le  censure  selon  ses  idées  ; 
de  manière  qu'il  y a plusieurs  voiles  entre  nous  et 
le  texte  originel  et  primitif  des  traditions  chaldéen- 
nes  traduites  en  grec  et  commentées  par  Berose. 

Selon  cet  historien,  dans  le  fragment  qui  nous 
est  transmis*,  • Ton  avait  conservé  avec  beaucoup 
« de  soin  à Babylone , des  archives  ou  registres  con- 
« tenant  l'histoire  de  15  myriades  d’années,  et  trai- 
• tant  du  ciel,  de  la  mer,  de  Toriglne  des  choses, 
« puis  des  ( X ) rois  et  de  leurs  actions , etc.  Berose 
« décrit  d'abord  Tétat  physique  du  pays  de  Baby- 
A lone,  ses  productions,  ses  limites,  sa  popula- 
A tion...  Dans  le  principe,  les  hommes  vivaient  à 
A la  manière  des  brutes,  sans  mœurs  et  sans  lois, 
A lorsque  de  la  nier  Erythrée  ( golfe  Persique  ) , sur 
A la  plage  chaldéenne,  sortit  un  animal  ayant  la 
A forme  d'un  poisson , selon  Apollodore , portant 
A sous  sa  tète  de  poisson  une  autre  tête  et  des  pieds 
A d'homme  attachés  près  sa  queue  de  poisson;  cet 
A animal,  appelé  Oan,  avait  la  voix  et  le  langage 
A des  hommes , et  Ton  conserve  encore  (à  Babylone  ) 
A son  effigie  peinte.  Cet  être,  qui  ne  mangeait  |K)int, 
A venait  de  temps  à autre  se  montrer  aux  hommes . 
A pour  leur  enseigner  tout  ce  qui  est  utile , les  arts 
A mécaniques , les  lettres,  les  sciences,  la  construc- 
A tion  des  villes  et  des  temples , la  confection  des 
A lois,  la  géométrie,  l’agriculture,  et  tout  ce  qui 
A rend  une  société  policée  et  lieureuse.  Depuis  cette 
A époque  Ton  n'en  a plus  oui  parler.  Cet  animal 
A Oan,  au  coucher  du  soleil,  descendait  dans  la  mer, 
A et  passait  la  nuit  sous  Teau  ou  près  de  Tenu  : par  la 
A suite,  d'autres  animaux  semblables  à lui  se  mou- 
* S^iicdle , pages  38  et  38. 


XjlJUglc 


SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


ses 


• trèrent  aussi.  Il  a^ait  écrit  un  livre  qu’il  laissa 

• aux  hommes,  sur  ïorigine  des  choses  et  sur  l’art 
« de  conduire  la  vie.  Un  temps  exista  où  tout  était 

• eau  et  ténèbres  contenant  des  êtres  inanimés  in- 

• formes,  qui  (ensuite)  reçurent  la  vie  et  la  lumière 

• sous  diverses  formes  et  espèces  étranges  : c’étaient 

• des  corps  humains,  les  uns  à deux,  lesautres  àqua- 
« tre  ailes  d’oiseau  avec  deux  visages  ; ceux-ci , sur 
X un  seul  corps,  portaient  une  tête  d'homme  et  une 
« tête  de  femme  avec  l’un  et  l’autre  sexe  ; ceux-lù 
« avaient  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre;  d’au- 

• très , tantôt  la  tête,  tantôt  la  croupe  d’un  cheval  : 
X il  y avait  aussi  des  faureaiu' à tête  d’homme,  et  une 

• foule  d’autres  combinaisons  bizarres  de  têtes,  de 

• eorps,  de  queues  de  divers  animaux , tels  que  les 

• ehiens,  les  chevaux,  les  poissons,  les  serpents, 

• les  reptiles,  dont  les  figures  se  voient  encore  j)ein- 
« tes  dans  le  temple  de  Itel.  Une  femme  nommée 

• Omoroka  présidait  à toutes  ces  choses  : ce  mot 

• chaldéen  signifie  en  grec  la  mer  et  désigne  la  lune. 

• OrBelus  divisant  cette  femme  en  deux  moitiés, 
« de  l’une  Gt  la  terre , et  de  l’autre  le  ciel,  d’où  s’en- 

• suivit  la  mort  des  animaux.  Berose  observe  que 

• ceci  est  une  manière  Ggurée  d’exprimer  la  forma- 
° tion  du  monde  et  des  êtres  animés  avec  une  ma- 

• tière  humide.  I.e  dieu  Bel  ayant  enlevé  la  tête  de 
■ cette  femme,  d’autres  dieux  (Elahim)  mêlèrent  à 
X la  terre  son  corps,  qui  était  tombé , et  dont  furent 
X formés  les  hommes;  c’est  par  cette  raison  qu’ils 
X sont  doués  de  Yinletligence  divine.  En  outre,  le 
X dieu  Bel,  qui  est  lou-piter,  ayant  partagé  les  ténè- 
X bres  en  deux  moitiés,  sépara  le  ciel  de  la  terre, 

• établit  le  monde  dans  l’ordre  où  il  est  ; et  les  ani- 
X maux  qui  ne  purent  soutenir  la  lumière,  dispa- 
X eurent.  Bel,  qui  vit  que  la  terre  était  déserte, 
X quoique  fertile , ordonna  aux  autres  dieux  de  se 
X couper  chacun  la  tête,  de  mêler  leur  sang  à la 
X terre , et  d’en  former  des  êtres  qui  supportassent 
I l’air;  enGii  Bel  lui-même  Ht  les  astres,  le  soleil , 
X la  lune  et  leseinq  autres  planètes.  Voilà  ce  que 
X Polyhistor  raconte  en  son  livre  premier,  d’après 
X Berose.  • 

Ces  récits,  pris  à la  lettre,  seraient  trop  cho- 
quants, trop  absurdes  ; aussi  le  prêtre  Berose  nous 
observe-t-il  qu’il  y faut  voir  une  expression  figurée 
des  opérations  de  la  nature  ; et  l’étude  de  l’Iùsloire 
ancienne  et  moderne,  en  nous  montrant  chez  des 
peuples  divers,  tels  que  les  Égyptiens,  les  Indiens , 
les Chaldéens,  les  Chinois,  les  Mexicains,  etc.  des 
systèmes  entiers  de  ligures  monstrueuses  du  nvênie 
genre  que  celles-ci , nous  apprend  que  cette  manière 
de  peindre  et  de  rendre  sensibles  à la  vue  les  attri- 
buts et  les  rapports  abstraits  des  corps , est  la  pre- 


mière opération  dont  s'avise  l’entendement  humain; 
c’est  cette  écriture,  dite  hiéroglyphique,  qui  par- 
tout a précédé  l'écriture  dite  alpluabétique , née  en- 
suite d’une  abstraction  et  d’une  observation  com- 
parée beaucoup  plus  subtile  et  rafDnée.  Dans  le 
prétendu  monstre  Oan,  la  tête  d'homme  désigne 
Y intelligence,  le  raisonnement,  tandis  que  la  forme 
de  poisson  désigne  l’habitude  ou  la  nature  aquati- 
que combinées , pour  exprimer  les  effets  et  l’action 
de  la  constellation  appelée  poisson  austral  : l’étoile 
principale  de  cette  constellation  avait  le  mérite 
de  mesurer  exactement  la  plus  courte  nuit  de  l’an- 
née , en  se  levant , le  Jour  du  solstice  d’été , au  mo- 
ment où  se  couchait  le  soleil , et  en  se  couchant 
au  moment  où  il  se  levait;  par  cette  raison,  elle 
joua  un  rôle  important  en  Égypte,  où  elle  annon- 
çait l’inondation,  et  en  Chaldée,  ainsi  qu’en  Syrie, 
où  elle  servait  à régler  l'époque  de  certains  travaux 
agricoles , et  à conjecturer  certains  accidents  de  la 
saison  ou  du  climat.  C’est  le  Dagon  des  Philistins  '. 
Avec  cette  clef,  l’on  explique  toutes  les  autres  figu- 
res d’animaux  monstrueux.  On  leur  donnait  des 
ailes,  pour  désigner  leur  nature  aérienne;  des  sexes, 
pour  exprimer  leur  nature  passive  ou  active;  des 
têtes  de  chien,  pour  exprimer  leur  propriété d'arer- 
tir,  comme  YanimaJ  qui  aboie  : tous  étaient  des 
syinliolesd’astres  ou  de  constellations;  et  voilà  pour- 
quoi leurs  images  étaient  peintes  sur  les  murs  du 
temple  de  Bel,  comme  d'autres  semblables  l’étaient 
dans  l’antre  des  Nymphes , dans  la  caverne  de  Zo- 
roastre  et  dans  tous  les  temples  des  dieux  égyptiens 
où  on  les  retrouve.  Voilà  aussi  pourquoi  l’auteur  juif 
de  la  Genèse,  ennemi  des  idoles,  a répudié  cette 
partie  de  la  cosmogonie  chaldéenne  ; mais  l’emprunt 
qu’il  a fait  des  autres  parties,  se  retrouve  dans 
plusieurs  phrases  de  la  formation  ou  création  de 
l’univers  par  Bel.  Cn  temps  exista  où  tout  était  eau 
et  ténèbres.  Et  Dieu  partagea  les  ténèbres  en  deux 
moitiés,  sépara  le  ciel  de  la  terre,  fit  les  astres,  le 
.soleil,  la  lune,  etc....  Toutesces  phrases,  qui  ne  sont 
que  des  extraits  peu  fidèles  du  texte  chaldéen,  ont 
cependant  une  analogie  marquée  avec  le  texte  delà 
Genèse.  Dans  Berose,  les  dieux  ?)lahim  forment 
l’homme,  et  lui  donnent  l’intelligence  divine.  Dans 
la  G enèse,  lesi/ie «j-disent  : Faisons  l’homme  à notre 
image;  par  le  mot  noire,  ils  s'avouent  p/u.5/e«rs. 
Bel  était  le  grand  dieu , fllah  .Ikbar  : eux  étaient 
les  dieux  Kabiiim,  ces  douze  grands  dieux  Cabires 
adorés  des  Grecs. 

Dieu  Elahim  fit  le  vide  au  ciel  et  au  milieu  des 

eaux Ce  mot  vide  en  hébreu  est  raqia  (ou 

rakia);en  chaldéen,  om-o-raAa  signifie  littérale- 

1 Voyez  Dupulf , tll,  ln-t'> , p.  2ûa  et  3ss;  t III,  p.  IM. 
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m«nt  ntrt  du  vide , c’est-à-dir» , Yetpace  sans  bor- 
nes que  le  vulgaire,  trompé  par  le  mut  mr<re,  a pria 
pour  une  femme.  Le  sena  vrai  est  que  Bel  partagea 
le  vide  en  deux  moitiés , dont  la  supérieure  fut  le 
ciel , l’inférieure  fut  la  terre , et  c'est  littéralement 
le  sens  de  l'hébreu , Dieu  fit  te  vide  ( raqia  ) , au 
milfeu  des  eaux , et  il  donna  le  nom  de  ciel  aux  eaux 
de  dessus , et  les  eaux  d’au-dessous  furent  la  mer 
et  la  terre.  Hans  la  cosmogonie  des  boudhistes  du 
Thibet,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parait 
venir  de  l’école  chaldéenne , le  ciel  n’a  pas  d’autre 
nom  que  le  vide,  l'immensité  (om-o-raAa);  et  un 
vent  impétueux , excité  par  le  destin  sur  les  eaux , 
fut  le  premier  signe  de  la  création  de  l’nnivers'. 
Dans  la  Genèse,  ce  qu’on  traduit  l'esprit  de  Dieu, 
n’est  littéralement  que  le  vent  de  Dieu  s’agitant  sur 
les  eaux.  Ce  vent,  premier  moteur  ou  premier  md , 
se  retrouve  dans  la  cosmogonie  phénicienne,  où 
nous  lisons  que  le  vent  Kotpia  eut  pour  femme 
Bdau,  c’est-à-dire  la  nuit,  l’obscurité  ténébreuse.... 
Ce  terme  btiau,  dans  la  Genèse,  est  Fépithète  de 
la  terre  informe,  qui  d'abord  fut  tohou,  batiou, 
traduit  par  la  version  grecque  et  par  Josèphe,  in- 
visible, ténébreuse.  Les  hébraïsants  se  fondant  sur 
Farabe,' interprètent  bahou  par  le  vide  immense; 
et  alors  c’est  la  femme  Om-o-raka  du  chaldéen. 
De  ce  vent  Kotpia,  premier  moteur,  comme  le 
coeur  ( qui  en  arabe  se  dit  aussi  çotb  et  qatb  ),  nais- 
sent .Don  et  premier-né.  En  sanscrit  adima  signifie 
premier,  et  dans  l’hébreu , Adam  est  le  premier-né. 

Ainsi,  à chaque  instant,  à chaque  pas,  nous  trou- 
vons de  nouvelles  preuves  de  notre  proposition  pre- 
mière et  fondamentale,  savoir,  <■  que  la  Genèse 

• n'est  point  an  livre  particulier  aux  Juifs , mais 
> un  monument  originairement  et  presque  entic- 
« rement  chaldéen,  auquel  le  grand  prêtre  Helqiah 
« se  contenta  de  faire  quelques  changements  dictés 

• par  l'esprit  de  sa  nation  et  adaptés  au  but  qu'il  se 

• proposa.  > 

Désormais  le  lecteur  sait  qoe  penser  de  ces  créa- 
tlans  du  monde,  que  Ton  nous  raconte  comme  s’il 
y eût  eu  des  témoins  à en  dresser  procès-verbal  : 
il  voit  à quoi  se  réduisent  ces  prétendues  clirono- 
logies  qui  tronquent  ITiistoire  des  nations , et  res- 
treignent la  formation , les  progrès , la  succession 
de  toutes  les  institutions , de  toutes  les  inventions 
humaines,  y compris  le  langage  et  l’écriture,  à un 
petit  nombre  d'années  incompatible  avec  la  nature 
de  l’entendement  et  avec  le  témoignage  des  monu- 
ments subsistants. 

■ .ékUkuS.  SAihst.  psg.  ISI. 


CH.\PITRE  XVIII. 

F.xanien  éu  eliapilre  x de  la  Geni-ae , ou  svsteme  géogra- 
pliHjue  dfa  Hiibrvux. 

ITn  dernier  exemple  choquant  de  ce  genre  d’in- 
vraisemblances est  la  prétendue  généalogie  du 
dixième  chapitre  de  la  Genèse  : l’auteur  y suppose 
que  les  enfants  de  Sotié,  dès  la  troisième  génération, 
occupèrent  l’immensité  du  pays  qui  s’étend  depuis 
la  .Scylhie  jusqu'à  l’Ethiopie  ou  Abissinie,  <fuiie 
part;  depuis  la  Grèce  jusqu’à  l’Océan  qui  bonle 
l’Arabie , d’autre  part;  et  qu’ils  y devinrent  chacun 
la  soudie  des  peuples  que  l’on  y dénomlirait  de  son 
temps.  Le  tableau  généalogique  et  la  carte  géogra- 
phique que  nous  joignons  ici  ( p.  384  ) , préseiitei.t 
son  système  sous  un  coup  d’œil  facile  à saisir. 
Quelques  savants , tels  que  Samuel  Bochart  • , dont 
Calmet*,  Plucbe’,  MichaclisLqui  se  sont  occupés 
à éclaircir  les  difficultés  de  géographie,  ont  bien 
senti  l’impossibilité  du  sens  littéral , mais  les  pré- 
jugés dominants  ne  leur  ont  pas  permis  d'en  faire 
sentir  les  inconséquences.  Il  est  vrai  qu’on  peut  ex- 
cuser l’auteur,  en  disant  que,  par  une  métaphore 
naturelle  aux  langues  orientales , et  usitée  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins,  donnant  à chaque  pcupleun 
nom  collectif,  il  lui  a aussi  donné  l'apparence  d'un 
individu  : ainsi , sous  le  nom  d’Ioun,  il  désigne  les 
Ioniens;  sous  celui  ddshour,  les  Assyriens;  sous 
celui  de  Kanaan,  les  Phéniciens;  sous  celui  de 
Koush,  les  Ethiopiens  ou  Abissins.  L’invraisem- 
blance consiste  à nous  dire  que  loun,  dstiour,  Ka- 
nanii,  Koush,  Sidon,  etc.  furent  des  individus 
pères  et  auteurs  des  peuples  de  leurs  noms  : mais 
cet  abus  SC  retrouve  chez  les  Grecs,  qui  nous  dûsent 
que  Pciasgus  fut  père  des  Pelasgues;  que  Cilix  fut 
père  des  Ciliciens ; /.a/inus,  père  des  Latins,  etc.  Il 
paraît  qu’en  général  les  anciens,  lorsqu’ils  voulurent 
remonter  aux  origines , et  qu’ils  n’eurent  aucun  mo- 
nument précis,  employèrent  cette  formule , et  don- 
nèrent au  premier  auteur  le  nom  de  la  chose  : et 
parce  que  la  nature  même  du  langage  les  condnisit  à 
personnifier  tous  les  êtres,  il  en  résulta  que  tout 
effet  résultant  d’une  cause  fut  censé  engendré  par 
elle,  en  fut  appelé  \efits,  le  produit,  comme  elle- 
même  en  fut  appeléela  mire  ou  le  père;  ainsi , parce 
que  la  terre  alimente  le  peuple  qui  l'habite  , qu’elle 
semble  en  être  la  nourrice,  la  mère,  ce  peuple  fut 
appelé,  et  l'est  encore,  en  arabe,  enfant  de  cette 
terre,  de  ce  pays  : Benimasr,  les  enfants  de  F Égypte; 

* Phatpg  et  Kannn. 

a Cumoinitalns  sur  la  BIMa- 
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Beni-$ham,  leswifanls  de  Syrie;  Beni-fransa,  les 
enfants  delà  France.  Avec  cette  explication  fondée 
en  raison  et  en  fait,  tout  rentre  dans  l'ordre,  et  alors 
tout  le  disiènte  cliapitre  doit  se  considérer  comme 
une  nomenclature  géographiquedu  inonde  connu  des 
Hébreux  à répoqueoù  écrivit  l'auteur;  nomenclature 
dans  laquelle  les  peuples  et  les  pays  figurentsous  des 
noms  individuels,  tantôt  au  singulier  et  tantôt  au 
pluriel  ; comme  Stedi,  les  .Medes  ; Masrim,  les  Egyp- 
tiens; Rodanim,  les  Rhodiens,  etc.  et  dans  laquelle 
les  rapports  d'origine  par  colonie,  ou  d'aflinité  par 
moeurs  et  par  langage , sont  exprimés  sous  la  forme 
d'engendrement  et  de  parenté.  L'écrivain  juif  sem- 
ble lui-méme  écarter  le  voile , lorsque  après  cliaque 
branche  de  famille,  ou  chaque  division  de  pays,  il 
ajoute  cette  phra.se  : f 'oilà  les  enfants  fie  Sent,  de 
C/iam,  de  laphet,  selon  leurs  tribus,  selon  leurs 
langues,  leurs pags  et  leurs  nations.  Ces  expres- 
sions, selon  leitrs  langues  et  leurs  pays,  sont 
d'autant  plus  remarquables,  qu'après  avoir  placé 
chaque  peuple  selon  les  meilleures  indications  géo- 
graphiques, nous  les  trouvons  tous  distribués  dans 
un  ordre  méthodiciue  de  voisinage  et  de  contiguïté , 
et  que  ceux  de  chaque  brandie  ont  un  système  com- 
mun de  langage  : par  exemple,  diez  tous  les  peu- 
ples de  laphet , la  source  du  langage  est  cet  idiome 
scythique  appelé  sanscrit , que  des  études  récentes 
nous  ont  appris  avoir  jadis  régné  depuis  l'Inde  jus- 
qu'à la  Scandinavie,  et  que  nous  trouvons  aujour- 
d'hui être  un  des  éléments  de  l’ancien  grec  et  de 
Pancien  latin.  Chez  les  enfants  de  Sem,  la  hngue 
mère  est  l'rdiome  arabique  commun  aux  ÈlyiraVns , 
aux  Assyriens , aux  .dramêens  ( les  .Syriens).  Chez 
les  enfants  de  Chain,  c'est  encore  ce  même  idiome 
que  parlerenl  les  Phéniciens  et  les  Ethiopiens  ; les 
Égyptiens  eurent  un  système  h part. 

Le  dixième  cliapitre  offre  encore  cette  particu- 
larité, que  tous  les  peuples  étant  placés  dans  leurs 
pays  respectifs,  l’on  se  trouve  avoir  fro/s  grandes 
divisions  du  monde  connu  des  Hébreux,  qui  ont 
une  analogie  sensible  aux  trois  grandes  divisions  du 
•nonde  connu  des  anciens  ; aux  trois  divisions  de  1a 
terre,  par  Zoroastre,  en  pays  de  raie  ou  ,\rabes, 
pays  de  Mazendran  ou  \urd,  et  pays  de  lloshcng; 
et  au  partage  du  monde  entre  les  trois  dieux , Ju- 
piter, PInton  et  Neptune  ; notez  que  Cham  ou  plu- 
tôt liant,  qui  signifie  noir,  brûlé,  et  qui  se  traduit 
en  grec  asbotos , couleur  de  suie , est  le  synonyme 
de  Pluton.  Mais  conimcncons  par  établir  tous  les 
noms  de  la  liste  sur  la  carte,  afin  de  rendre  plus 
palpables  nos  propositions.  Nous  n'entrerons  point 
dans  tous  les  détails  de  discussion  qui  ont  occupé 
Samuel  Bochart,  dom  Calmet  et  Michaëlis;  en 
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profitant  de  leur  travail,  nous  intisteroM  seulement 
sur  quelques  articles  où  notre  opinion  diffère  de  la 
leur,  laphet  a pour  descendants  ou  pour  dépen- 
dants : 

1°  GMB,  qui  étant  écrit  sans  voyelles,  peut  se 
prononcer  Corner,  ou  Gantr,  ou  Gimr  ( prononcez 
Guimr  ) ; nous  préférons  cette  dernière  lecture , et 
nous  disons  avec  l'historien  Josèphe , que  Guimr  re- 
présente les  A'i'nir  ou  A' Immériensde  l'Asie  mineure 
et  de  la  Chersonèse  himmérienne  ou  kintbiique. 
Hérodote  parle  de  leurs  incursions  à l'époque  même 
de  Helqiah,  lors  de  l’incursion  des  Scythes  en  025; 
ils  en  avaient  fait  une  autre  sous  Ardys,  et  encore 
antérieurement;  et  ils  avaient  fini  par  établir  des 
colonies,  que  Josèphe  confond  avec  les  Gâtâtes,  et 
que  la  Genèse  désigne  sous  les  noms  déjshkenez, 
Hipltat  et  Togormah. 

.dskkenez  a des  traces  dans  la  province  d’Armé- 
nie, appelée  par  Strabon  .dsikins-ene,  et  qu'il  place 
entre  la  Sopbène  et  VAkUiséne. 

Ripltal  est  l’altération  facile  de  Siphates,  mont 
et  pays  arménien,  dont  l’r  a été  prononcé  nasale- 
ment. 

Togormah  est  reconnu  par  Moïse  de  Chorène 
(pag.  26),  pour  être  le  nom  d’un  peuple  qui  habi- 
tait un  autre  canton  niontueux  appelé  Harch , dans 
la  grande  Arménie  : ces  trois  peuples  nous  sont  donc 
indiqués  ici  comme  des  colonies  des  K Immériens  ou 
Kimbres,  fondées  à une  époque  inconnue. 

2»  Le  second  peuple  de  laphet,  appelé  Magog, 
représente  les  Scythes,  de  l'aveu  unanime  des  auteurs 
grecs  et  arabes.  On  ne  fait  point  mention  ici  de  Gog 
ou  Goug,  qu’Ezeqiel  associe  à Moshk,  Roush  ■ et 
Tbi/ôa/,  et  qui  doit  être  encore  un  peuple  scythique  : 
dans  Strabon,  le  pays  dit  Gog-arène  est  voisin  des 
Jlfoschi.  Dans  l'ancien  grec  et  latin,  goug-as  signifie 
géant,  et  les  légendes  grecque  et  clialdéenne  placent 
toujours  les  ÿéo/iAv  dans  le  nord  comme  les  Scythes, 
.lustin,  au  début  de  son  histoire,  observe  que  les 
.Scythes , dans  des  temps  anciens,  antérieurs  même 
à .Sésostris  (1350),  dominèrent  sur  l'Asie  pendant 
1500  ans.  Cela  c.adre  bien  avec  l’étendue  de  leur  lan- 
gue (le  sanscrit). 

3°  Le  troisième  peuple  est  Wedi,  nom  pluriel  des 
Mèdes  : Hérodote  en  compte  sept  nations;  il  .ajoute 
que  jadis  leur  nom  était  .drioi,  les  braves  ' : les  li- 
vres |kirsis  n’en  citent  pas  d'autre  à l'époqne  de  Zo- 
roastre. Ke  peut-on  pas  en  inférer  que  le  nom  des 
Mêdes  ne  se  serait  introduit  que  depuis  la  cosquete 
de  ces  peuples  par  Ninus  et  les  Assyriens? 

I Bnush  montre  sa  truc  dans  rAriuAeti  de  BanvUle, 
canton  fi  l'ouest  de  (lokia. 

s Hérodote,  Ub.  VU. 
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4*  Le  quatrième  peuple  est  loun^  Tlonien  ou  Grec 
de  l’Asie  mineure.  Selon  les  auteurs  grecs^  la  colonie 
des  Ioniens  ne  vint  s’établir  en  Asie  que  80  ans  après 
la  guerre  de  Troie  *.  Les  Grecs  les  appelèrent  Pé- 
laiguesaigUiléens{c\i\‘Or&\Tepécheurs)^diM^s\  long- 
teiiipsqu’ils habitèrent  l'Achaîe  *.  Strabon  (lib.  VI) 
dit  que  Honie^avant  eux,  était  occupée  par  les  Ca- 
riens  et  les  Lelèges  ; les  Pciasgues  les  ayantchassés, 
reçurent  des  barbares,  selon  quelques  auteurs,  le 
nom  de  loun  et  laoun  ^ ( dont  on  a fait  lavan  ) : se* 
Ion  d’autres,  c'était  le  nom  d'une  tribu  athénienne , 
qui  d'almrd  faible , devint  ensuite  prépondérante 
dans  le  lieu  de  son  émigration.  De  ces  Ioniens  vin- 
rent ou  descendirent  Elühah , Tarshish , Ketim  et 
Podanim. 

Elishah  est  VEilas,  ancien  nom  de  la  Grèce  ou 
Péloponèse*,  il  pourrait  aussi  être  VElis,  très-an- 
cienne portion  de  ce  pays  qui  en  aurait  pris  le  nom 
chez  les  Phéniciens.  Slais  ici  les  Grecs  sont  en  con- 
tradiction avec  l’auteur  de  la  Genèse,  puisqu'ils  sou- 
tiennent que  c'est  de  VEllas  que  sont  venus  les  Io- 
niens et  les  autres  colonies  citées. 

Ketim  est  le  nom  pluriel  des  Kitiens,  peuple  an- 
cien et  prépondérant  de  nie  de  Chypre,  qui  paraît  en 
avoir  pris  le  nom  ; ce  nom  se  trouve  aussi  appliqué 
à la  côte  de  Cilicie.  ( Isaïe,  chap.  xxiii.) 

Rodanim  sont  les  Rhodiens. 

Tarshish  est  la  ville  et  pays  de  Tarsous,  sur  la 
côtedeCilicie,  en  facede  Chypre.  Tous  ces  pays  sont 
contigus  sur  la  carte,  comme  dans  la  liste  de  l'au- 
teur, et  tous  sont  maritimes  ou  insulaires;  ce  qui 
sans  doute  lui  fait  dire  « que  par  eux  furent  parta- 
A gées  les  îles  des  nations.  » 

Isaïe,  chnp.  Lxvr,  associe,  dans  un  même  récit, 
Phul,  Ixfud,  Ketim,  Tarshish,  loun,  Moshh,  et 
Tubal.  Phul  est  la  Pam-phuUe;  Loud  est  la  Lydie. 
La  contiguïté  est  bien  obsenée. 

5*  Le  cinquième  peuple  de  laphet  est  Tonbal,  que 
Josèphe  dit  représenter  les  Ibériens.  La  capitale  de 
ce  pays,  nommée  Tvbl-is  et  TeJIis,  offre  quelque 
analogie  au  mot  Tcbl;  mais  les  peuples  Tubar-eni, 
sur  le  rivage  de  l'Fiuxin,  pourraient  ici  être  dési- 
gnés, et  rempliraient  mieux  l'indication  ù'hale. 

6*»  Le  sixième  peuple  est  Moslik,  qui  représente 
les  habitants  des  Moschici  montes,  au  nord  de  l’Ar- 
ménie. 

7"  Enfin  le  septième  peuple  est  Tiras,  que  l'on  re- 
garde comme  le  représentant  dc5  Titraces  établis 

* Selon  U plupart  de*  chronoloftlstcs  moderoM,  1130  ans 
avant  J.  C.  : comment  coiicillenl-ils  ccUe  date  avec  la  coui- 
po.sitlon  do  la  GenéM*  par  Mubc  3üO  aiu  avant? 

* Hi^rodotp,  llb.  Vil. 

3 Scholiaat.  /triatophnnia  in  Jehnm. 


dans  la  Dithynie.  Moïse  de  Chorène  dit  à ce  sujet  ' : 
0 Nos  antiquités  s'accordent  à regarder  Tiras  non 
a comme  fils  propre  de  laphet , mais  comme  son  pe- 
« tit-fils.  » Ceci  indique  des  sources  communes  où 
a puisé  Ilelqiah. 

Si  l’on  examine  la  carte , l'on  volt  que  tous  ces 
{leuples  de  laphet  sont  situés  au  nord  du  7'anrus, 
comme  le  remarque  Josèphe,  ayant  pour  limites  la 
Grèce  à l'ouest,  la  Sc)lhie  au  nord  et  au  nord-est; 
ce  qui  nous  donne  de  ce  côté  les  bornes  du  monde 
connu  des  Hébreux , dans  lequel  laphet  représente 
le  continent  ou  le  climat  du  nord. 

En  opposition,  le  midi  est  occupé  par  Ham  ou 
Cham,  qui  effectivement  signifie  brtf/é,  noir  de 
chaleur.  L’épithète  de  ammonia,  que  lesGrecs  don- 
nent à quelques  parties  de  l’Afrique,  n’est  que  le 
mot  phénicien-hébreu  privé  de  son  aspiration  //. 

Les  dé|)cndances  de  I/am  sont  Kanaan , Phut, 
Masrim  et  Kush.  Sous  le  nom  collectif  de  Kanaan 
sont  compris  les  peuples  phéniciens  au  nombre  de 
onze,  dont  les  positions  sont  connues  : l’on  peut 
s’étonner  de  ne  point  y voir  les  Tyriens  complé- 
ter le  nombre  sacré  douze;  mais  si,  comme  le  di- 
sent plusieurs  auteurs  anciens,  Tyr  ne  fut  fondée 
que  3-10  ans  avant  le  temple  de  Salomon  par  des 
émigrés  de  Sidon , Helqiah  n'a  point  dô  placer  cette 
colonie  posthume  dans  le  tableau  primitif;  et  ce 
silence,  joint  au  mot  d'Isaïe,  qui  appelle  Tyr,j\lle 
de  Sidon,  vient  à l'appui  de  l'opinion  que  nous  in- 
diquons. 

Tous  les  auteurs  grecs  s’accordent  à dire  que  la 
nation  phénicienne  avait  émigré  des  bords  de  la  mer 
Erythrée  ou  Rouge,  à raison  du  bouleversement  de 
leur  pays  par  des  volcans.  Ceci  nous  indiquerait  son 
siège  ancien  et  primitif  sur  la  côte  frontière  de  l'Ie* 
inen,  dans  le  Tehama,  en  face  des  îles  volcaniques 
de  A'o/om6e/,de  fbosM,de  Gebel-TAr,  de  Zekir; 
tout  ce  local,  jusqu’à  l’autre  rive  où  est  Dahtak, 
porte  des  traces  de  combustion  et  de  tremblements 
de  terre.  Par  celte  raison  géographique,  les  Phé- 
niciens se  trouvent  être  un  peuple  arabique;  leur 
langue  nous  en  est  garant  ; et  parce  que  nous  al- 
lons voir  le  foyer  j)rësumé  de  leur  origine  occupé 
par  une  brandie  d’Arabes  qui  nous  sont  désignés 
comme  les  plus  anciens  de  tous,  nous  avons  lieu  de 
les  classer  dans  cette  branche.  A quelle  époipie  se 
fit  cette  émigration?  L’histoire  n’en  dit  rien,  et  c’est 
une  preuve  de  son  antiquité.  La  fondation  du  tem- 
ple d'Hercule  à Tyr,  en  même  temps  que  l’on  fonda 
cette  ville*,  27C0  ans  avant  notre  ère,  nous  montre 

’ POfiP  40. 

> Hérodule , llb.  n . g 44. 
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Ifs  Pliénicicns  déjà  Plnblis;  mais  ils  ont  pu  Être 
arrivés  bien  anlérieurement. 

2"  Sous  le  nom  pluriel  de  Masrim  sont  désignés 
les  Egyptiens , dont  le  pays  et  la  capitale  sont  en- 
core aujourd'hui  appelés  par  les  Arabes  Masr. 

Leurs  enfants,  c’est-à-dire  les  peuples  compris 
dans  leur  territoire,  sont  ; 

1“  Les  Loiidim , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Lydiens  d'Asie.  .lérémie,  ch.ap.  xi.vl,  en  les 
associant  aux  I.ibyens  et  à d'autres  peuples  du  Nil, 
ne  permet  pas  qu'on  les  écarte  de  ce  local;  ils  doi- 
vent être  les  habit.ints  du  pays  de  Lydda  ou  Bios- 
polis,  l'une  des  villes  aneiennement  populeuses  et 
puissantes  de  la  haute  Egypte. 

Les  Ainamim  n'ont  pas  laissé  de  trace  apparente, 
non  plus  que  les  yephlahim  et  les  Kasalhim. 

Les  Phatrousim  sont  les  habitants  du  nome  on 
pays  de  Phatoures,  prèsThèbes,  comme  l'a  très- 
bien  prouvé  Bochart ',  dontles  arguments  démon- 
trent que  la  division  de  l'Égypte  en  haute  et  b.isse 
{Said  et  Masr),  telle  que  la  font  encore  les  Ara- 
bes, a dd  être  usitée  chez  les  Juifs,  leurs  frères  à 
tant  d'égards. 

I.es  Miabim  doivent  être  les  I.ibyens  ; Ezeqiel 
est  le  seul  qui  ait  parlé  d'un  pays  de  Qoub  dans  ce 
désert;  les  Cobii  de  Ptoloniée  en  remplissent  l'in- 
dication. 

Les  Philistins  nous  sont  indiqués  ici  comme  un 
peuple émigréd’Egypte , et  l'histoire  nous  dit  qu'ef- 
fectivenient  des  dissensions  religieuses  chassèrent 
souvent  des  peuplades  de  ce  pays.  Les  Kaphtorim 
peuvent  être  les  liabitants  de  Gaza , mais  en  aucun 
cas  ceux  de  Chypre,  comme  l'a  cru  Michaëlis. 

Isaïe,  Jérémie  et  d’autres  écrivains  hébreux  par- 
lent de  quehpies  villes  d’Égypte  qu’il  estbon  de  pla- 
cer. 

Ain  est  Péluse;  Taphnaht  est  Daphnas  d’Uéro- 
dote;  Tsan  est  Tanis  dans  le  lac  Menzillé. 

Nouph  est  V O-nupk-is  de  Ptoloniée  plutôt  que 
JMemphis. 

Na-amom,  ville  comparée  à N’inive  pour  la 
splendeur,  ne  peut  être  que  Thèbes , ainsi  que  l’on 
en  est  d’accord  d'après  les  raisons  de  Bochart. 

On  ou  doiin  est  connu  pour  être  Hcliopolis. 

Quant  à la  division  de  Phut,  elle  n’a  pas  de  trace, 
à moins  de  la  voir,  avec  Josèphe,  dans  le  fleuve 
i'hutcs  en  Alauritanie. 

Le  quatrième  peuple  de  la  division  de  Cham  est 
A' wsA , dont  Josèphe  nous  déclare  que  le  nom  cor- 
respond, chez  les  Asiatiques,  au  mot  Éthiopien 

■ Phateg , Ub.  IV , cap.  S7. 

VOLHEV. 


chez  les  Grecs.  Par  conséquent  K«sh  ■ désigne  les 
peuples  noirs  à cheveux  plats,  habitant  l'.tbissinie 
en  général,  spécialement  lepays  d’Axouin,  où  parait 
avoir  été  l'ancienne  capitale  de  Kush  ; il  faut  dis- 
tinguer ces  noirs  à cheveux  plats,  des  noirs  à che- 
veux crépus  (les  nègres)  : cette  distinction  est  ex- 
primée chez  les  Grecs  par  l'expression  d’A'Mlopi’ens 
occidentaux  et  Éthiopiens  orientaux.  Dans  Ho- 
mère *,  ceux-ci  sont  proprement  les  peuples  de  l'A- 
bissinie,  dont  les  rois  conquirent  plusieurs  fois  l’É- 
gypte ; par  la  suite  le  nom  à' Éthiopiens  s’étendit 
aux  peuples  noirs  que  les  Persans  appelaient  /lind, 
ou  Hindous;  et  ce  nom  de  Hindous  ou  Indiens,  au 
temps  des  Romains,  revint  aux  peuples  del’Iemen, 
qui  étaient  effectivement  des  hommes  noirs , des 
Éthiopiens.  Hérodote , dans  sa  description  de  l’ar- 
mée de  Xercès,  joint  les  Arabes  aux  Éthiopiens- 
Abissins,  et  nous  les  montre  réunis  sous  un  même 
chef,  ce  qui  indique  une  affinité  étroite  de  consti- 
tution et  de  langage^  Gette  affinité  se  trouve  con- 
firmée par  l’auteur  de  la  Genèse , lorsqu'il  dit  : Les 
enfants  de  Kush  sont  .Saba,  Haouilah,  Sabla,  Sab- 
taka  et  liainali. 

C’est-à-dire  que  ces  cinq  peuples  étaient  aussi  des 
hommes  noirs  de  race  kushile  ou  éthiopienne-abis- 
sine  : il  s’agit  de  trouver  leur  emplacement. 

Bochart  veut  que  Saba  soit  le  pays  de  Alareb,  ap- 
pelé synonymement  par  les  Arabes,  Saba-Mareb ; 
mais  l’identité  ne  peut  s’admettre,  parce  que  ces 
mêmes  Arabes  placent  à Stareb  la  reinede  Saba  qui 
visita  Salomon,  et  que  les  Hébreux,  en  parlant  de 
cettefemme,  ne  la  disent  point  reine  de  .Saba  par  s 
(ou  samek),  tel  qu’est  écrit  notre  Saba  kushile i 
mais  reine  de  Sheha  par  sh  (ou  shin),  tel  qu’ils 
écrivent  Sheba , fils  de  leqtan , qui , à ce  moyen , est 
le  Saba  homéritc  des  .\rabes;  et  remarquez  que  Aaba 
pars  n’a  point  dans  l'arabe  moderne  le  sens  de  lier 
et  faire  captif,  que  les  Arabes  disent  lui  appartenir, 
tandis  que  .Sheba  par  shin  a ce  sens  dans  l’hébreu  ; 
cequi  prouveque  la  véritable  orthographe  estAAefta- 
Mareb.  Une  meilleure  représentation  nous  semble 
se  trouver  dans  une  autre  ville  de  Saba,  située  au 
pays  de  Tehama , laquelle  nous  est  désignée  par  les 
Grecs,  comme  l’entrepôt  ancien  et  très -actif  du 
commerce  de  for  et  des  aromates  de  l'Arabie.  La 
circonstance  d’étre  placée  sur  l'une  des  éminences 
qui  bornent  le  plat  pays  de  Tehama,  nous  fait 

' Le  nom  <1e  Ku.sh  semble  nVIre  ronnené  dans  ^vi;  ou 
guitt,  qui  e»t  le  nom  aallque  du  langage  «ftltlopUm;  V idiome 
gviz. 

* Odgu.  lU).  I,  V.  S3.  Strabon  entend  ce  ven  dHc»nère 
des  Ethiopiens  sur  la  rive  ouest  « et  des  \rahes  sur  U rive  Mt 
tfa  golfe  Artblque , et  c'est  l'Idée  de  U Genêae. 
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reconnaître  oettP  ville  dans  celle  que  les  Arabes  mo- 
dernes nomment  encore  Sabbea  : si , comme  tant 
d’autres  cités  de  l'Orient,  elle  est  réduite  à un  état 
jiresque  misérable,  l'on  en  trouve  les  causes  palpa- 
bles dans  la  dérivation  qu’a  subie  le  commerce  de 
rindc,  et  dans  les  ensablements  qui,  sur  cette  plage, 
repoussent  la  mer  à près  de  1200  toises  jur  siècle. 

Sablah  n'en  fut  pes  éloigné,  si,  comme  nous  le 
|iensons,  il  est  le  Snbbal/ia  -metro/Mlis  de  Ptolo- 
inée  ' , placé  par  le  géographe  nubien  Kdrissi , entre 
Damar  et  Snnaa 

Sablaka  est  rejeté  par  Josèplie  dans  V Éthiopie 
nbissine,  par  Bocliart  dans  la  Caramanie  persique, 
sous  prétexte  de  ressembler  à Samyduke  : ces  deux 
hypothèses  nous  paraissent  vagues  cl  sans  preuves  : 
Sabtaka  n’a  pas  de  trace  connue. 

Haouitah,  mal  prononcé  l/evila,  est  bien  repré- 
senté par  les  Chnveixi  de  Pline,  et  Chacitatui  de 
Strabon,  que  ces  auteurs  s’accordent  à placer  entre 
les  Nabatéens  et  les  .-tgréens  ou  -igaréens.  Le 
pavs  de  ces  derniers  doit  être  le  fiijar  ou  l/agiar 
moderne  parle  27'  de  latitude,  dans  le  Uedjaz, 
à environ  10  lieues  exi  de  la  mer  Bouge...  Par  con- 
séquent llaoiiilali , qui  a le  sens  de  pays  aride , 
dut  être  dans  le  sol  réellement  aride,  dans  le  désert 
au  nord  de  llijar,  au  pied  de  la  chaine  des  rocs  où 
vivaient  les  Tamudeni.  Ce.  local  remplit  bien  l’in- 
dication du  livre  de  .Samuel,  qui  nomme  Haouilah 
comme  borne  extrême  de  rexpédition  de  Saül  contre 
les  Amalckites'i;  et  cette  situation  d’une  tribu  ku- 
sliitc  convient  d’autant  mieux  en  cet  endroit,  que, 
d’une  part,  elle  se  trouve  appuyée  au  mont  Shefar, 
appartenant  aux  tribus  icqtanides,  et  désigné  par 
Ploloméc  pour  être  la  borne  de  V.  trahie  Heureuse, 
tandis  que  d'autre  part  elle  est  contiguë  au  pays  de 
Tamoud,  l’une  des  quatre  .anciennes  tribus  arabes 
qui  paraissent  avoir  clé  réellement  kusiiites,  et  ou 
pays  des  Aladianites,  qui  certainement  l'étaient, 
ainsi  que  le  prouve  l'anecdote  de  .Séphora,  femme 
de  Moïse,  à laquelle  sa  belle-sœur  Marie  reprochait 
d'étre  une  noire  ( une  kushite);  ce  genre  de  popula- 
tion subsistait  encore  au  temps  de  Zarah,  roi  de 
Kusb,  qui  vint  avec  une  armée  immense,  .attaquer 
Asa , roi  de  Juda , vers  l’an  9 <0  avant  notre  ère  et 
qui  avait  pour  résidence,  du  moins  temporaire,  la 
ville  de  Ccrarn,  dans  le  pays  d’ A m.a!ek;  Taraqah, 
qui,  au  temps  d’F.zekkas  et  de  Scnnachérib,  fut 
aussi  un  roi  de  Kusb,  sortit  également , avec  uuc 

* Voyez  PtfiloimV,  (îroyr.  in-fol.  Tabula  Jsitf  séria, 

> Uaiikille,  carte  d'Asie  premii-re. 

1 Voyez  ]>anville , carte  d'.Vrabie  ; hngiar  ou  ha^ar  signi- 
Ile  pierre , purrettr , el  lots  son!  les  roclien.  de  liicljar. 

* Sam.  Ub.  I,  cap.  xv,  vers.  7. 

i Paraüporaencs.  liv.  II,cliap.  xiv. 


autre  nuée  de  soldats,  de  cette  même  contrée.  Il  pa- 
rait donc  certain  que  la  cote  arabique  de  la  mer 
Rouge,  depuis  l'Arabie  Pétrée  jusqu’à  A’aôtoA, c’est- 
à-dire  les  deux  pays  appelés  Uedjaz  et  Tehamak^ 
appartenaient  aux  l*âtbiopiens,  et  formaient  un 
même  état  ou  une  même  population  avec  l'Abissi- 
nie,  placée  sur  l’autre  rive  de  cette  n>éme  mer.  Cela 
se  conçoit  d’autant  mieux,  qu’au  moyen  des  lies 
la  eoinmunication  des  deux  rivages  est  extrêmement 
facile,  et  que  la  ligne  de  séparation  d'avec  les  tri- 
bu.s  ieqtanides,  se  trouve  être  une  chaîne  de  rocs 
et  de  montagnes  qui  borne  le  grand  désert  de  la  pé- 
ninsule vers  ouest,  depuis  le  mont  Shefar jus<]u’à 
riemen*. 

Une  autre  dépendance  de  Kush  est  encore  Ra- 
moA,  que  les  Grecs  écrivent  Regma,  Strabon  dit 
que  ce  mot  en  syrien  signifie  détroit;  et  Ptolomée, 
avec  Ktienne  de  Byzance,  place  une  ville  de  Regma 
.sur  la  cote  arabe  du  golfe  Persique,  non  loin  du 
fleuve  Lar  ou  Faig  moderne.  Par  cette  situation, 
séparée  et  distante  de  Kush^  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  Rama  s’indique  pour  être  une  colo- 
nie ü’Étbiopiens  ou  Kusliitcs.  Busching  pbee  en 
cc  parage  une  ville  de  Reamaht  peuplée  de  noirs 
très-commerçants.  A son  tour,  Reamah  semble 
avoir  produit  près  de  lui  deux  autres  colonies  qui 
sont  Sheba  et  Daden. 

Dadençsi  la  petite  île  Dadena,  sur  la  cdte  arabe 
qui  mène  au  golfe  Persique.  L'ouvrage  intitulé 
Oriens  Christianus  * ^ nous  apprend  que  cette  île, 
appelée  en  syrien  Dinn,  dépendit  de  i'évêcbé  de  C'a  - 
tara  ou  Gatara. 

Sheha  montre  sa  trace  dans  les  pays  montueux 
des  Âsabi,  que  Ptolomée  place  à la  pointe  arabe 
du  détroit;  ces  trois  positions,  qui  se  touchent, 
remplissent  très-bien  l’indication  ü'Kzeqiel,  dans 
son  chapitre  xxvii,  où  il  dit  ; « O ville  de  Tyr, 
a les  marchands  de  Sheha  et  de  Ramah  sont  tes 
« courtiers;  ils  te  fournissent  l'or,  \esparfums  et 
« les  perles  : Daden  l’envoie  les  deuls  d'éléphant 
« et  les  bois  d’ébène.  » 

Le  voyageur  Niebubr  observe  que  depuis  Ras- 
el‘Uad,  jusqu'à  Ras-masendom y il  n’y  a de  sabirs 
qu’entre  Sib  et  Srhar;  « que  tout  le  pays  dépendant 
« de  Maskat  est  niontueux  jusqu’à  la  mer,  et  que 
« deux  bonnes  rivières  y coulent  toute  l'année; 
« l'on  y cueille  en  abondance  du  froment,  de  l'orge, 
« du  dourab,  des  lentilles,  des  dattes,  des  légumes, 
« des  raisins;  le  jwisson  est  si  abondant  que  l’on 

* Slrslkon  atirall  donc  en  raison  dlnlrrprélf  r t*n  ce  sens  te 
vers  d'Homen^  qui  partage  les  Êthiopkus  en  deux  pays 
( par  la  mer  ). 

1 Tum.  n,  col.  1239  et  1240.  Voyn  .vussi  As&emaoi.  Bi- 
biioth.  syriac.  tom.  Ul,  pars  il,  pag.  TM. 
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« en  nourrit  le  bétail.  Sehar^  ruinée»  est  une  des 
•*  plus  anciennes  villes  de  l'Orient,  de  même  que 
• Sour  (Tyr),  située  non  loin  de  Maskat.  » Voyez 
IVieiiidir,  Descript.  de  i Arabie,  paq.  2j.>. 

Avec  de  tels  avantages  de  sol,  favorisés  d’un 
beau  climat,  sur  une  superficie  égale  à toute  la 
Syrie,  l'on  coinjoit  qu'il  put  jadis  exister  en  cette 
contrée  des  peuples  industrieux  et  riches,  surtout 
lorsque  le  commerce  de  l'Inde  y avait  sa  route  prin- 
cipale vers  l'occident;  et  puisque  les  habitants  d'a- 
lors portaient  le  nom  de  Sabl-cns  (.Slieba),  il  ne 
faut  plus  s'étonner  qu'ils  aient  enrichi  par  leur  or 
cl  par  leur  commerce  les  Phéniciens  de  Tyr,  ainsi 
que  le  disent  expre.ssémenl  les  Grecs,  qui  ont  pu 
les  confondre  axec  les  antres  Sahéeiis  de  l’Ienien 
et  du  rehama.  (Voyez  bochart,  P/iaIeg,  lib.  IV, 
chap.  6,  7 et  8.) 

La  Genèse  continue  : •>  Or  l'Éthiopie  engendra 
« ou  produisit  Memrud,  qui  ronimenca  d'être  fort 
" (ou géant) sur  la  terre  : il  fut  un  grand  chasseur 
■ devant  le  .Seigneur,  et  les  chefs-lieux  de  sa  do- 
■>  mination  furent Babylon,  A rak,  Nisibe et  Kalané 
« dans  le  pays  de  Sennaar.  • 

De  quelque  manière  que  Nemrod  vienne  d'Éthio- 
pie, ou  qu’il  en  dépende,  nous  avons  ici  une  in- 
dication que  les  pays  de  sa  domination  appartien- 
nent à la  division  de  Kush,  et  que  par  conséquent 
leurs  habitants  furent  des  hommes  noirs  à cheveux 
longs.  Ceci  s'accorde  très-bien  avec  le  témoignage 
d’Homère , d'Hérodote , de  Strabon , de  Uiodore , et 
en  général  des  anciens  auteurs , qui  nous  dépeignent 
tels  les  peuples  de  la  Babylonie  et  de  la  Susiane. 
Ce  furent  là  les  Éthiopiens  de  Memnon,  fils  de 
l’Aurore  et  de  fithon , auxquels  les  Asiatiques  du- 
rent donner  le  nom  de  Kvshéens,  prononcé,  en  dia- 
lecte chaldaïipie,  Kuthéens.  Ce  même  nom  se  repré- 
sente dans  le  Kissia  de  Ptolomée,  pays  voisin  de 
.Suse.  î.cs  auteurs  arabes  désignent  également  les 
peuples  de  ces  contrées  par  le  terme  de  Soudan, 
c’est-à-dire  les  noirs  ; ainsi  les  colonies  éthiopien- 
ne.vouAujAi’ress’ctaient  répandues  dans  tout  ['Iraq- 
Arabi , jusque  dans  la  Perse , et  ceci  nous  rappelle 
l'ancien  monument  arabe  cité  par  Maséoudi,  selon 
lequel  les  tribus  de  Tasm  et  de  /yorfa;  possédèrent 
riraq-Arabi  et  la  Perse  limitrophe  ‘ ; ces  tribus 
primitives  auraient  donc  été  Kushites,  parente 
des  Kananéens  nu  Phéniciens  qui , issus  de  Cbam , 
et  émigrés  du  Tchamah,  auraient  réellement  eu 
une  même  origine. 

Quant  aux  pays  dépendants  de  Xenirod,  Arak 
est  Arekka,  que  Ptolomée  place  près  delà  Susiane. 

» Voyez  ci-après  page  iss. 


Akad  ou  Akar  est  l'ancien  nom  de  Msibe,  scion 
le  témoignage  de  l'ancien  traducteur  de  la  Genèse  ■. 
Kalaneh , qu'Éticnne  de  Byzance  écrit  relané , est 
une  ancienne  ville  du  pays  de  Sennaar,  que  cet  au- 
teur dit  avoir  été  le  berceau  de  Minus. 

Ainsi  la  race  noire-knshite  s'étendit  jusqu’au  re- 
vers méridional  du  Taums , conformément  an  té- 
moignage deStrabmi,qui  dit  que  les  peuples  syriens 
sont  divisés  eu  deux  grandes  branches;  les  Syriens 
blancs,  au  nord  du  mont  Taums,  et  les  Syriens 
noirs,  au  .sudduTaurus;  tons  ayantnn  mémefonds 
de  moeurs,  de  coutumes  et  de  langage  : en  effet, 
les  dialectes  des  Abi.ssins,dcs  Arabes,  des  Phéni- 
ciens,des  Hébreux,  des  Assyriens,  des  Araméens 
ou  Syriens, sont  tous  construits  sur  les  mêmes  ba- 
ses de  grammaire,  de  syntaxe  et  d'écriture. 

A l'égard  de  Kemrod,  Cedrenuset  la  Chronique 
paschale  nous  avertissent  que  ce  héros  ou  géant 
n'est  autre  chose  que  la  constellation  d'f)rion,de- 
vcniie  une  divinité  importante  pour  les  Babyloniens, 
à rai.son  de  scs  inlluences  snp|«)sées  à l'époque  de. 
l’année  où  elle  culmine  pendant  le  jour  avec  la  cons- 
tellation du  Chien , éjioque quia  pris  le  nom  de  ca- 
nicide.  Le  voisinage  de  ce  chien  a procuré  le  litre 
de  chasseur  à On'on,  qui  d'ailleurs,  comme  grande 
divinité,  eut  aussi  le  nom  de  //c/>.  Sous  ce  nom, 
les  légendes  grecques  lui  donnent  la  même  parenté 
que  la  Genèse.  « Belus,  disent-elles,  fut  fils  de  Libye 

• et  de  Xeptime.  » M'est-ce  pas  précisément  la 
phrase  hébraïque?  « Memrod  fut  engendré  par  l'É- 

• Ihiopie.  » Ce  nom  de  .\emrod,  qui  n’a  aucun  sens 
dans  l'hébreu,  qui  n'a  [las  même  les  formes  de 
cette  langue,  s'explique  assez  bien  dans  la  langue 
pehlevi  ; « A'ïwi  en  pchlevi , dit  le  traducteur  du 
Zend-Acesta , signifie  côté,  portion,  moitié;  rouz 
signifie  midi^;  en  sorte  que  Mimrouz,  bien  identi- 
que à Nemrod,  est  l'astre  de  Vtithiopie,  le  /Us  de 
ta  saison  brûlante. 

Jusqu’ici  l’on  voit  que,  sous  des  formes  généa- 

* Hicrouym.  Quftit.  in  Grnn.  cap.  lo,  n'*  10. 

> Plii-x-icurs  dhinitrü  cficx  les  Cliaidn  n<«  ont  tni  le  nom  d» 
Bel  ou  Banl,  qui  ftlgnllic  Dieu  el  Seigneur.  Alexandre  Poly- 
hibtur  parle  de  Belu^  l'aneicH , appelé  hrftHO»  ( ou  Saturne  ) , 
de  qui  naipiirent  un  .second  ^lus  ou  Brius  lejrime,  axant 
pour  frén*  A'annon.  Il  ajuuleque  Kanaan  fut  pere  des  Phéni- 
ciens et  eut  pour  fils  C'/ium.  appelé  par  les  (irecs  Mbotos, 
cV«t-à-dire  ruf/feurde*Mte;  lequel  Chum  eut  pnir  fri  re  Mes- 
nifm , pèn*  di-s  éthiopiens  et  de»  égyptien»  : l’on  voit  ici  une 
autre  xersion  dC'  mêmes  idées,  des  même»  traditions  que  la 
fieiM-îU*.  Voyez  Eiiselie,  Pnrptir.  lib.  IX,  cliap.  17. 

Dan»  la  Chronique  d'AlexaiidHe,  page  17,  nn  premier  belus 
e»t  Sninrne  ; apres  lui  Pieu»  régné  Su  ans  ; apr**»  Pieu»  un  se- 
cond n'j.:ne  2 ans  : celui-ci  est  In  plnuele  de  Mars,  dont 
la  révoliiiion  dure  efrecilvemenl  2 an»;  c'est  par  ern'ur  que 
railleur  attrilHie  les  3n  1»  Picu»-Juplter,  puihf|irils  appartien- 
nent a Salurne,  dont  la  réxolution  dun*  cet  espace  de  temps 
3 ZciKl-Axesla,  iome  H,  pages  4ul  et  4r>«i  et  tome  I,  par- 
tie 11,  page 272,  note 3. 
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logiques,  nous  avons  une  vMtaliIe  géographie  dont 
toutes  les  parties  observent  un  ordre  régulier  et 
systématique.  Ce  même  caractère  continue  de  se 
montrer  dans  la  troisième  division , celle  de  Scm. 

CHAPITRE  XIX. 

Dlvl^iun  de  Srm. 

Les  peuples  dépendants  de  Sem,  contenus  dans 
son  territoire,  sont  ; 1*  .-lUam , nom  collectif  des 
Étyméens , bien  connus  pour  habiter  les  montagnes 
de  la  Per.se  à l'orient  de  la  Chaldéc; 

2®  Jshnur  ou  ,Y.«nr,  nom  collectif  des 
riens^  qui  d'abord  ne  furent  que  les  habitants  de 
\'j4tourie,  où  Ninus  b;Uit  Ninive,  mais  dont  le 
nom,  après  ce  conquérant,  s'étendit  aux  Babylo- 
niens et  même  aux  Syriens. 

Ici  se  présente  une  remarque  sur  la  traduction 
Tulgaire  de  ce  verset  célèbre  de  la  Genè.se  (chap. 
x)  : « De  la  terre  de  Sennar  est  sorti  Assur , qui  a 
« hM\  Ninive.  » 

11  semblerait  qu’.  /s,wr  fut  un  nom  d’iiommc  : 
alors  il  dé.signerait  Ninus,  et  c'est  l'opinion  de 
beaucoup  de  savants  ; mais  dans  ce  cas  il  sera,  et  il 
est  en  effet,  une  nouvelle  preuve  de  la  poslliuniilé 
de  la  Genèse,  puisque  AVmm.s,  selon  Hérodote,  ne 
régna  pas  avant  l'an  1237,  environ  200  ans  après 
Moïse.  La  vérité  est  qu'ici , comme  partout , Assm' 
est  un  nom  collectif  qu'il  faut  traduire  selon  le 
génie  de  notre  langue,  l’./isyr/cn  ou  les  Assyriens. 
Parcourez  tous  les  livres  hébreux,  spéciniemeiU 
Isaïe,  Jérémie,  les  Rois,  surtout  au  livre  IV;  ja- 
mais vous  ne  trouverez  le  pays  ou  le  peuple  assy- 
rien désigné  autrement  que  par  Assur. 

• viendra  comme  un  torrent;  Assur  s'e^ 

• lèvera  comme  un  incendie;  le  Seigneur  suscitera 

• Assifr  contre  Moab,  contre  Animons  contre 

• Juda , contre  /srafl  : » or  personne  ne  pensera 
qu’.Ysswr,  Moah,  Am/non,  Israël^  soient  des  indi- 
vidus : bien  plus,  on  trouve  cent  fois  répétée  cette 
autre  expression  encore  plus  incompatible  ; « Le  roi 
« d'Assur,ln  terre  d’Assiir,  les  forts  d'Assur;  Pliai, 

• roi  d'Assur,  vint  contre  Mnnahem  ; Achaz  appela 
■ Teglat-Phal-Asar,  roi  d’  \s.sur,  etc.  » 

Il  est  donc  évident  qu'.'/ss^/r  est  toujours  un  nom 
collectif,  employé  selon  le  génie  des  langues  orien- 
tales, dont  les  Arabes  et  les  Syriens  de  nos  jours 
sont  un  exemple  subsistant. 

3*  Loudf  nom  collectif  des  Lydiens ^ ayant  en 
syriaque  le  sens  de  sinuosiléSf  qui  convient  très- 
bien  au  fleuve  Méandre.  Selon  les  Grecs,  avant  lu 
guerre  de  Troie,  les  Lydiens  s'appelaient  Ma-ioneSy 
nom  composé  à'ïonie.  Le  nom  de  Lydiens  leur 
tiot-il  dei  Assyriens,  dont  Ninus  les  rendit  sujets.’ 


4"  Le  quatrième  peuple  dépendant  de  Sem  est 
Aram,  qui  en  syriaque  signifle  norrf  (relatif  aux 
Pliénicien.s);  c’est  la  Syrie  des  Grecs,  ainsi  nom- 
mée par  abréviation  d’  /ssyrtc. 

Les  Hébreux  divisent  W/ram  ou  Syrie  en  plu- 
sieurs districts,  !•  \'Aram-.\ahrim,  l’Aram  des 
deux  fleuves  (Tigre  et  Euphrate),  traduit  en  grec 
Meso-pofamns  (entre  les  fleuves). 

2»  L’Aram  propre , ou  pays  de  Damas  et  confim:. 

3®  L’Aram-.Sobah , sur  lequel  on  n’est  pas  d'ac- 
cord. Josèplie  le  prend  pour  la  Sophéne  en  Armé- 
nie; Bochart  * lui  donne  pour  limites  à l’est  le  cours 
de  l'Euphrate;  â l'ouest , la  Syrie  de  Hamah,  d’Alep 
et  de  Damas;  en  sorte  que,  selon  lui,  Sobah  au- 
rait été  ce  qui  depuis  fut  le  royaume  de  PaIm>TP. 
Michaèlis*  veut  que  Sobah  soit  Nisibe,  à 35  lieues 
siid-oucstdeNinive;mais  les  auteurs  tardifs  dont  il 
s'appuie  sont  si  peu  instruits  sureette  matière, que 
traduisant  le  livre  de  .Samuel,  à l’article  des  guerres 
de  David  contre  les  rois  de  Sobah,  ils  n'ont  pas 
même  su  lire  correctement  le  texte  hébreu  ; car  tan- 
dis que  ce  texte  dit  ^ « que  l'Araméen  (Syrien  ) de 
« Damas  vint  pour  secourir  Haelad-azer ^ roi  de 
" Sobah  i que  David  battit  cet  Aramcen^  lui  tua 
« 22,OUO  hommes,  et  mit  garnison  à Damas  : » ks 
deux  traducteurs  arabe  et  syriaque,  au  lieu  de  \'.4~ 
rn/nccrt^,  ont  lu  VJdumêen^  sans  ajwrcevoir  l’in- 
convenance de  lier  Damas  à l'iduméc,  située  sur  la 
mer  Rouge;  et,  de  plus,  l'Aral»  a pris  sur  lui  d'ap- 
peler roi  de  Nasbiii  (Nisibe)  le  roi  de  Sobah,  Mi- 
chaclis,  enadoptanteette  erreur, et  voulant  la  con- 
firmer par  saint  F.plirein,  etc.  n'a  pas  pris  garde 
que  le  texte,  qui  |>arle  ailleurs  des  rois  de  Sobah 
nu  nombre  pluriel®,  indique  que  Sobah  était  un 
pays  et  non  une  seule  ville.  Ce  même  texte  dit  en- 
core, - que  David  battit  le  roi  de  Sobah  en  allant 
* pour  étendre  sa  main^  c'est-à-dire  son  pouvoir , 
« sur  l'Eupiirate;  » Michaèlis  veut  que  ce  soit  le  roi 
de  Nisil»  qui  alla  vers  l'Euphrate;  mais  relative- 
ment â l’écrivain  juif  placé  à .Icrusolem,  le  mot  aller 
ne  peut  convenir  qu’à  David.  Si  le  roi  de  Sobah  fiU 
venu  de  Nisibe,  il  etU  amené  avec  lui  les  Syriens 
d’au  delà  l'Euphrate  ; il  les//  venir  à lui,  selon  le 
propre  texte; donc  il  résidait  en  dei^àde  l’Euplirate  : 
seulement  il  avait  sur  l'autre  rive  des  sujets  ou  allies 
qu’il  fit  venir,  mais  mm  pas  venir  de  Ni.sibe,  sépa- 
rée du  fleuve  par  un  désert  très-aride  de  40  lieues 
détendue. 

* et  Clianaan,  lü).  Il,  cap. 

’ (îeugritphia  Ufbnrvrum  niera,  page  IM. 

^ Sam.  Itb.  II , cap.  v iii , vers.  S el  0. 

4 Le  p>aunie  lx  a cuiumik  U même  faute, 
i Voyez  A)>M*mani,  Ribfioth.  tgriac.  tome  1.  pag.  MS  h 
&09;  tume  lU,  p.irt.  I , p.ige  a. 

® St/m.  lü).  I,  cap.  XIV  , vtr».  ♦. 


Digiiizea  oy  VjUOgle 


SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


Vt 


11  est  encore  dit  que  le  roi  de  I/amah  avait  eu 
des  guerres  fréquentes  avec  le  roi  de  Sobah  ; et  les 
chroniques  donnent  à liamah  l'épithète  de  Sobah 
{I/amat-Soba)  : ces  deux  pays  étaient  donclimi* 
trophes.  Or  si  Hninah,  séparée  de  Nisibe  par  un 
désert  de  90  lieues,  était  bornée  au  sud  par  Damas, 
et  à l'ouest  par  les  Phéniciens,  \v.  Sobah  devait  être 
situé  au  nord  vers  Alep,  ou  à l’est  vers  l’Euphrate; 
et  c’est  précisément  ce  qu'atteste  Eupolème  » lors- 
qu’il dit  que  David  subjugua  les  Syriens  gui  habi- 
taienf  la  Commagéne  elle  pays  adjacent  à/'A«- 
phrate  (où  furent  situées  les  villes  de  Uiérapolis  et 
de  Ratsaf , comme  l’observe  Bocharl , qui  peut-être 
a raison  d’y  joindre  Taïbeh  et  Tadmor.  ) 

• David,  dit  le  texte,  revenant  de  battre  les  Ara- 
• méens(les  Syriens),  s’illustra  ( par  une  nouvelle 
« victoire)  dans  In  vallée  des  Salines.  » 

Il  y a deux  vallées  de  ce  genre  : l'une  dans  la- 
quelle est  situé  le  lac  de  Gabala,  à 2ô  lieues  nord- 
nord-est  de  llamab  ; l'autre  où  se  forme  la  lagune 
salée  de  Zarqah,  15  lieues  nord-est  de  Ilainah  :ccs 
deux  positions  sont  également  sur  la  route  de  David, 
revenant  soit  du  nord , soit  de  l'est.  Si , comme  l’a 
cru  FI.  Josèphe,  Sobah  edt  été  la  Sophène,  province 
d’Arménie,  les  Juifs  nous  eussent  parlé  du  passage 
de  l'Euphrate,  qui  eiU  été  une  opération  inouïe 
pour  eux.  — « David  enleva  une  immense  qiian- 
« tité  d'airain  des  villes  de  Betah  et  de  liirtiy  ap- 
•«  partenantes  au  roi  de  Sobah.  » Betah  n’est  comme 
de  personne,  et  vouloir,  avec  Michaélis,  que /iï;7rt 
soit  la  ville  phénicienne  de  lieryte^  est  une  incon- 
venance inadmissible.  Elle  serait  plutôt //ï;7a(  au- 
jourd'hui /î/r),  à l’est  de  l'Euphrate,  sur  la  roule 
à'.ilep  en  Assyrie;  mais  il  faudrait  que  David  eût 
passé  le  fleuve , à moins  qu’à  cette  époque  il  ii’y  eiîl 
sur  la  rive  ouest  de  TEiiphrate  une  ville  de  Blrta^ 
ruinée  ensuite  et  remplacée  par  celle  du  même  nom 
qu’Alexandre  bâtit  sur  la  rive  orientale.  Tout  con- 
firme l’opinion  de  Bochart,  et  concourt  à étendre 
te  royaume  de  Sobah  le  long  de  l'Euphrate  Jusqu'aux 
montagnes  de  la  Cilicie. 

Remarquons  en  passant,  que  cette  existence  des 
Étals  aroméens  i\eSobnhy  Uamah  et  Damas,  qui 
se  continue  depuis  et  avant  Saul , Jusqu’au  temps 
d’Achaz,  confirme  l’assertion  d’Hérodote,  qui  res- 
treint l’empire  des  A.ssyriens  ninivites  à la  haute 
Asie,  pendant  500  ans,  et  qui  par  là  les  exclut  de 
l'Asie  basse,  c’est-à-dire  de  l’Asie  mineure  et  de 
la  Syrie.  Les  clironiques  juives  s'accordent  avec 
lui,  en  nous  montrant  l'ouest  de  rEti|jlirate  indé- 
pendant de  leur  puissance,  et  eu  n’y  laissant  aper- 
cevoir son  exten.sion  qu’au  règne  de  PhiU,  vers  l’an 

* Luâcbc , Prt^par.  evaag.  lUi.  IX , c.np.  30. 


770.  Alors  commence,  de  la  part  des  sultans  de 
Ninive,  un  système  d'agrandis.sement  de  ce  cOté, 
qu'ils  poursuivent  Jusqu'au  temps  de  Sardanapale. 
Le  discours  de  Seiinachérib  au  roi  Ezeqiab,  indi- 
que très-bien  cet  état  de  choses.  « Les  dieux  des 
« nations,  dit  ce  prince,  ont-ils  délivré  les  pays  ra- 
« vagés  |)ar  mes  pères,  les  pays  de  Csouzan,  de 
« Uaran,  de  Ratsaf,  et  les  enfants  d'Aden  qui 
« sont  en  Tala.shar?  où  est  le  roi  deHarnah  et  d'Ar- 
« fad.’  où  sont  les  rois  des  Sapires,  de  Ana,  de 
« Aoual  etc.  ‘ n 

Nous  avons  le  pays  de  Couzan,  Gauzanlth  de 
Ptolomée,  près  de  la  rivière  Khaboras  en  Seu- 
naar;  celui  de  Uaran  ou  Charrx,  près  ^'Edessa 
en  Mésopotamie.  Ratsaf  ou  Resapha  est  situé  au 
sud  de  l’Euphrate  et  nu  nord  de  Palmyre.  Aden  est 
Adana,  ville  puissante,  près  de  Tarsus  ou  Tarsis 
enCiiicic;et  puisque  Aden  est  en  Taîashar,  il 
faut  que  Taîashar  soit  la  Kdikie,  qui  par  les  Ara- 
bes serait  prononcé  TchilHchia.  Uamah  est  bien 
connu  sur  l'Oronte.  Arfad,  toujours  nommé  avec 
Damas  et  Hamah*,  ne  saurait  en  être  écarté  plus 
loin  qu' , appelé  aussi  Arcad.  Les  Sapires 
sontau  nord  de  l’Arménie.  Ana  est  une  île  de  l'Eu 
phrate;  Aoua,  un  canton  de  la  basse  Babylonie. 

Lors  donc  queSennaebérib,  pour  effrayer  le  roi 
juif,  lui  dit  (jue  ses  pères  ont  ravagé  tous  ces  pays , 
sans  doute  il  n’entend  pas  une  vieille  conquête  faite 
par  Ninus,  1 100  ans  auparavant  ( selon  Ktésias  ); 
mais  une  conquête  récente  dont  nous  suivons  la 
trace  dans  Salmanasar,  qui  subjugua  les  états  phé- 
niciens, dont  Arvad  fut  un;  2->  dans  Teglat,  qui 
conquit  Damas,  et  en  déporta  les  habitants  au  pays 
de  Qirî;  3*  dans  PhuI  enfin,  qui  le  premier  parait 
au  sud  de  l'Euphrate,  sans  doute  apres  avoir  sou- 
mis Adana  : il  semblerait  que  Tarsus,  port  do 
mer  puissant,  ne  fut  couquis  qu’au  temps  de  Sar- 
danapale, qui,  selon  une  inscription  h^'perbolique , 
l’aurait  rebâti  en  un  jour 

Avant  cette  conquête  des  Assyriens,  c’est-à-dire 
avant  l'an  770  ou  780  au  plus,  les  Syriens  n’étaient 
connus  que  sous  leur  nom  d’Arainéens;  Homère 
et  Hésiode,  qui  écrivirent  vers  ce  temps,  n’en  ci- 
tent pas  d’autre.  11  s’étendait  à la  Pbrygie  brûlée, 
qu’ils  nomment  Arimala;k  la  Cappadoce,  dont 
les  habitants  étaient  nommes  Ariméens  blancs, 

« Reg.  n.  c*p.  xvm. 

» Jfir^niic,  fimp.  xiix,  vers.  23. 

^ O*  p.\v»  de  ()ir,  prononcé  Kolr  par  les  Amiénlerw,  doit 
être  celui  du  fleu\e  A'wr,  nu  nord  de  l’Annéiiie  s h moins  que 
Ton  ne  préféré  le  pays  des  Karhi,  peuples  l>emqueux,  men- 
tionné» parPohbe,  lll».  V.  cap.  lü,  comme  lialjUnntles  lal- 
à rom*»!  du  lac  de  AVr/i.  Iwie,  chap.  \xn,  et  Amou, 
ch.  I,  'Crs.  5,  parlent  de  Qir  au  gnind  houcUer. 

4 ^ul-étre  U»  jour  de$  difux  ( un  an  ). 
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et  descendaient , selon  Xanthus  de  Lydie,  d*un  an- 
tique roi  .4rimuSf  le  nuUne  que  Wiram  licbreu. 
( Voy.  Slrabo,  lil).  XIII.  ) 

Aram  a encore  pour  dépendances,  Aoûts,  Houl, 
Gatar  et  Mesh. 

Aoûts  est  connu  pour  YAusitis  de  Ptolomée , pays 
avancé  dans  le  déseit  de  Syrie  vers  l'Euphrate.  Les 
Arabes  licni-7'cminf  d’origine  idiiinéenne,  ont  oc- 
cupé ce  pays;  c’est  à eux  que  Jérémie  dit  ‘ « Ré- 
«jouissez-vous,  enfants  d’Edom,  qui  vivez  dans  la 
« terred’Aouts.»  LàestplacéeranecdoledeIob,donl 
le  roman  offre  sur  Aliriman  ou  Satan , des  idées  zo- 
roastricnnes  que  l’on  ne  trouve  dans  les  livres  juifs 
que  vers  le  temps  de  la  captivité  de  üabylone. 

I/oiU  n’a  pn.s  de  rej»résentants. 

Catar  est  la  ville  et  le  pays  de  Aatara  sur  le  golfe 
PersiquR.  (Voy.  Ptolomée.) 

doit  être  voisin,  et  convient  aux  }fasanîfes 
de  Ptolomée,  à l’embouclmre  de  PEupIirate  et  non 
loin  de  Katara  : les)stèine  de  contigiiité  continue 
toujours  de  s’observer. 

Un  cinquième  peuple  de  Sem  e.st  Avaf-Kashd, 
représenté  dans  le  canton  Arra-Pachitis  de  Plolo- 
luée,  qui  est  le  pays  mnntueux,  au  sud  du  lacdc  Van, 
d’où  se  versent  le  Tigre  et  le  Lycus  ou  grand  Zah. 
Ce  nomsigniHe  borne  du  ChahléenteX  semble  indi- 
quer que  les  Clialdccns,  avant  Xinus,  se  seraient 
étendus  jusque-là. 

Cet  Araph  haxhd^  scion  Joscplie,  fut  j>ère  des 
Oialdéens;  selon  l’hébreu,  il  produisit  .S’Ae/a/r,  dont 
la  trace,  comme  ville  eipaySf  se  retrouve  dans  le 
Saïacha  de  Ptolomée.  Slielah  produisit  FCbeVy  pere 
de  tous  Ic.s  peuples  d*«w  delà  rEuphrate;  mais  si 
nous  le  trouvons  en  deçà,  relativement  à la  Judée, 
noms  avons  droit  de  dire  que  cette  antique  tradition 
vient  de  la  Chaldée. 

D'Lbcr  sont  issus  leqtan , père  de  totis  les  Ara- 
bes-Syriens, et  Plialcg,  d’où  l’on  fait  venir  .Abra- 
ham , père  des  Juifs  et  d’une  foule  de  tribus  arabes , 
par  scs  prétendues  femmes , Agar  et  hvtura.  Mais 
si  dès  le  siècle  de  Moïse,  quatre  générations  seule- 
ment après  Abraham,  ces  tribus  présentent  une 
ina.sse  dépopulation  et  une  étendue  de  territoire  in- 
conciliables avec  lc.s  prol>al)ilités  physiques  et  mo- 
rales, nous  aurons  une  nouvelle  raison  de  rejeter 
l’existence  d’./6/Y/A<7M  comme  homme;  et  si  l’au- 
teur de  la  Genèse,  au  chapitre  xv,  verset  l‘j,  sup- 
pose que  Dieu  * promit  à Abraham  de  livrer  à sa 

• postérité,  parmi  plusieurs  peuples,  celui  de  Qe- 

• ne;,  lequel  (Jenez  naquit  seulement  quatre  gené- 

• rations  après  lui  ; “ noms  pourrons  encore  dire  que 
cet  auteur  se  trahit  liii-mémcpar  un  anachronisme 

* JérOmip,  chap.  xxvix  H xux. 


choquant.  Il  est  plus  naturel  de  penser  que  toutes 
ces  petites  tribus,  d'origine  incertaine,  et  répan- 
dues dans  le  désert  de  Syriejusqu’à  l’Arabie  Pétrée, 
ont  appelé  Ab-ram  leur  père  commun , parce  qu'il 
fut  leur  divinité  patronale;  et  en  disant  qu’elles 
vinrent  priinilivcment  de  Sem,  l’on  commettrait 
lin  pléonasme,  puis<]ue,  selon  le  livre  clialdéen  de 
Mar-Ibns,  Sem  est  le  n>éme  que  Zerouan,  qui  est 
aussi  le  même  qu’Abraharn  ; nous  n’insistons  pas 
sur  le  site  de  toutes  ces  tribus,  parce  qu’il  est  assez 
bien  connu. 

De  leqtan,  supposé  homme,  l'auteur  fait  venir 
treize  peuples  arabes,  dont  il  pose  distinctement 
les  limites  en  Hi.sant  : 

I"  • Que  les  enfants  d’Ismaël  habitèrent  depuis 
e ItaouUah  jusqu’à  Shour,  qui  est  dans  le  désert 
« en  face  de  l’Egypte,  sur  le  chemin  d'Assyrie  { par 
« Damas); 

2"  «•  Que  les  enfants  de  leqtan  habitèrent  depuis 
« ju.squ’à  Shefar , montagne  orientale.  » 

Skefar  est  une  montagne  du  désert  arabe,  par 
les  29  degrés  de  latitude,  à environ  ôS  lieues  est 
de  la  mer  Rouge,  et  à Vorient  d’hiver  de  Jérusa- 
lem : elle  fut  le  campement  le  plus  reculé  des  Hé- 
breux conduits  par  Moïse*  : Ptolomée  y pose  la 
limite  extrême  de  ÏArabia  Felic,  au  nord.  Là 
coimnencent  r.Arahie  Pétrée  et  les  dépendanees  de 
Knsli,  dont  Ilaouitah  fait  la  frontière.  Tout  se 
trouve  d’accord  de  ce  coté,  qui  est  l'occident  de 
leqtan. 

Mesha,  qui  est  sa  l)orne  à l'orient,  e.st  le  Ma- 
sanîiesjïuvius , l’nne  des  branches  do  l’Euphrate, 
vers  son  embouchure  dans  k*  golfe  Persiqiie  : une 
ligne  tirée  de  Shefav  sur  Mesha , est  donc  la  borne 
des  Arabes  leqtanides,  vers  le  nord. 

L’Océan,  ou  mer  Éryihrée,  est  leur  borne  au  sud. 

Vers  le  couchant,  qui  est  la  mer  Rouge,  si  l’on 
lire  une  liane  de  Shefer  sur  Sabtah,  frontière  de 
Kush,  cette  ligne  laisse  tou.s  les  peuples  de  leqtan 
dans  le  désert  à l'est;  et  tous  les  Kushites  dans 
le  liodjaz  et  dans  le  Tehamak,  vers  l’ouest;  avec 
celte  circonstance,  qu’elle  suit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes rocailleuses  et  stériles,  qui  en  font  une  li- 
mite naturelle.  Le  pays  de  leqtan  occupe  donc  tout 
l'orient  de  la  péninsule  arabe,  depuis  le  canton 
de  .V«ùa-  J/arc6  jusqu’à  l’embouchure  du  golfe  Per- 
sique,  où  les  tribus  kushites  de  Ramah,  Daden  et 
Slieha,  jwssèdent  un  territoire  qui  fait  exception. 
Il  s'agit  de  placer  les  tribus  dout  les  géographes 
grecs  nous  retracent  plusieurs  noms  reconnais- 
sables. 

At-Modad  ne  l’est  pas  très-bien  dans  les  Alu- 

* Sumeri,  cap.  xxxui,  vm.  23. 
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maio/x  de  Ptolomée;  mais  S/iclaph  l’est  (larluite- 
menl  dans  les  Salapein  du  même  auteur. 

Halsar-Mùt  est  sans  contredit  les  Chatramo- 
titx  de  Strabon,  le  Hmlramaut  actuel  des  Arabes. 

lerah  se  trouve  bien  dans  les  Irilxi. 

Adouram  dans  Adrama,  au  pays  de  lemama, 
qui,  selon  les  monuments  cités  par  Pocoke',  fut 
la  borne  de  l'empire  assyrien  en  ces  contrées. 

Auzal  est  VAuzara  de  Ptolomée,  prés  le  pays 
d'Oman . sur  le  golfe  Persiqiie.  Dans  F.zeqiel  ( chap. 
xxvii),  Uan  est  joint  à Ion  i'Aouzat,  et  Giggeiiis 
place  en  ces  cantons  une  ville  de  Ion.  (Voyez  Bocbait.) 

Deqlah  est  inconnu;  Aoubal  doit  être  le  llobal 
du  géographe  Edrissi,  ou  \'ObU  anéanti  des  tradi- 
tions arabes. 

Abi-mal  représente  l’un  des  quatre  cantons 
aromatiféres  de  Théophraste,  qui  le  nomme  Mali. 

lobab , par  l'altération  du  second  b eny) grec, qui 
est  l’r  latin,  a fait  lobarilx,  en  IHoloméc. 

Le  nom  de  Sbeba  se  retrouve  dans  .Shebam , 
château  fort  sur  les  montagnes , à l'ouest  du  Ha- 
dramaut,  et  peut-être  mieux  encore  dans  la  ville  de 
Saba,  ou  plutôt  Shfba-Mareb , c'est-à-dire,  la  ca- 
pitale de  Sheba,  le  mot  mareb  ayant  cette  signi- 
fication en  arabe. 

Haomlah  offre  le  plus  de  difficultés,  parce  que 
ce  nom  n'a  point  laissé  de  traces , et  qu'un  passage 
de  la  Genèse  impose  àce  local  des  conditions  contra- 
dictoires. 

Celivredit(chap.ii,vers.  lOet  11  ):•  Et  le  fleuve 
« (du  jardin  d'Éden)  se  divisait  en  quatre  autres 

• fleuves,  dont  le  premier  s'appelle  Phisltoim;  ce- 

• lui-ci  entoure  tout  le  pays  à' Haouilah,  où  se  trouve 

• l'or  ; et  l’or  de  cette  terre  est  bon  ( or  fin  ) : là  aussi 

• est  le  bedoulah  (bdellium)  et  la  pierre  de  shahm 

• (l'onyx).  » 

Nous  avons  vu  ci-dessus  un  premier  pays  de 
Haouilah  appartenant  à la  division  de  Kush , récla- 
mer sa  situation  dans  un  désert  où  l'on  ne  connaît 
aucune  rivière  : ce  second  Haouilah  appartenant 
auxleqtanides,  exige  de  ne  pas  sortir  de  leurs  li- 
mites ; par  conséquent,  il  nous  faut  trouver  dans  la 
péninsule  arabe  une  rivière  arrosant  un  pays  où 
se  trouvent  l'or,  le  bdellium  et  l’onyx. 

Les  Grecs  ■ nous  indiquentun  premier  petitfleiive 
venant  du  mont  Laèmus , au  sud-est  de  la  Mekke , 
traversant  un  pays  riche  en  sources,  en  verdure, 
et  de  plus  roulant  des  paillettes  d’or  : là  vivaient 
les  Arabes  Alilici  et  les  Gassandi,  chez  qui  se  trou- 
vaient des  pépites  d'or  en  abondance.  .Au  delà , sur 

• Spécimen  hixtari<r  Arabnm. 

• ylgalhiirrhidr»,  de  mari  Rubro,  page  50;  Afrfcmithrun 
in  SfrabonCp  Hb.  X\1;  Diodor.  Sicul.  lU).  III,  § 45. 


la  frontière  du  désert,  vivaient  les  Debae , riches  en 
paillettes  d'ar,  d'où  leur  venait  leur  nom  : tous  ces 
peuples, sans  arts,  ne  savaienteniployerroràrien, 
et  iis  lü  prodiguaient  aux  navigateurs  étrangers, 
pour  des  marchandises  de  peu  de  prix. 

Si  Ton  supposait  que  le  nom  . fut  une  corrup- 
tion de  Haouilah^  ciiose  très-possible  de  la  part  de-s 
Grecs, il  y aurait  ici  de  grandes  convenances;  mais 
encore  serions-nous  dans  le  territoire  de  Kush;  et 
de  plus  nous  n’v  trouvons  pas  la  pierre  d'ony.x,  cl 
siirtout  le  que  l'on  s'accorde  à croire  être 

la  j)erte. 

Cette  dernière  condition  nous  appelle  sur  le  golfe 
Persique  : là  nous  trouvons  deux  rivières;  l’une  au 
pays  de  lemama , ayant  son  ernhoucliure  en  face  des 
îles  de  Harhain,  où  se  termiue  te  grand  banc  dc.s 
perles;  l’autre,  appelé  Falg  par  les  Arabes,  sur  la 
même  cote  du  golfe  Persique,  ayant  son  einbouchuru 
à l’autre  extrémité  du  même  bxnnc,  sur  la  frontière 
du  pays  d’Oman.  Le  voyageur  Niebuhr  as.sure  que 
Tonyx  n’est  pas  rare  en  ces  contrées  ; voilà  plusieurs 
conditions  remplies;  mais  nous  ne  voyons  aucun  nom 
retraçant  Haouilah  ; et  parce  que  le  récit  de  ta  Ge- 
nèse tient  à la  mythologie,  peut-être  la  recherche 
d’un  fleuve  joint  à ce  nom  est-elle  idéale? 

Un  dernier  pays  nous  reste  à trouver , celui  d’O- 
phir , qui  jusqu'ici  a été  la  pierre  philosophale  des 
géographes  : successivement  ils  l’ont  cherché  dans 
l’Inde,  à Ceylan,  à Sumatra;  dans  l'Afrique,  àSo- 
fala;  enfin  jusqu’en  Kspagne,  où  ils  ont  voulu  que 
Tartesse  représentât  la  ville  de  Tarsis.  Chacune  de 
ces  hypothèses  a combattu  l’autre  par  des  raisons 
de  vraisemblance  et  d’autorité  ; mais  toutes  ont  pé- 
ché contre  une  condition  essentielle  à laquelle  on  n'a 
point  donné  assez  d’attention.  Cette  condition  e.st 
que  l'auteur  du  dixième  chapitre  ayant  observé, 
dans  toute  sa  nomenclature,  un  ordre  méthodique 
de  positions  et  de  limites,  il  n'est  pas  permis  de  vio- 
ler ici  cet  ordre  : dans  le  cas  présent,  le  pays  d'O- 
phir  étant  assigné  à la  division  de  leqlan,  il  n’est  pas 
permis  de  le  chercher  hors  de  la  péninsule  arabe,  ou 
cette  division  est  restreinte. 

Une  hypothèse  récente  a été  mieux  calculée , en 
plaçant  Ophir  dans  les  montagnes  du  lenicn,  à 12 
ou  M lieues  nord-est  de  I.ohia,  en  un  lieu  nommé 
Doflir  >;  mais  il  reste  douteux  que  ce  local,  voisin 
des  Sabéens  kushites,  ait  pu  appartenir  aux  leq- 
tanides;  d’ailleurs  l'addition  d'une  consonne  aus.si 
forte  que  le  />,  qui  aurait  changé  Ophir  en  Doflir, 
est  une  altération  dont  l’idiome  arabe  n'offre  pas 
d’exemple  : enfin  l’on  ne  conc^oit  pas  conmient  les 

* Rechm’lifs  jur  la  çi'ogrnphJe  des  anciens,  par  M.  (îo*- 
selin,  in-i*',  tome  I. 
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vaisseaux  de  Salomon  auraient  employé  à faire  un 
voyage  de  400  lieues  au  plus  (tout  louvoiement  com- 
pris), un  temps  aussi  long  que  celui  dont  le  texte 
donne  l’idée,  en  disant  que  ces  vaisseaux  partaient 
chaque  troisième  année  pour  Oplur,  c’esl-à-dire , 
qu'ils  étaient  un  an  à sc  rendre,  un  an  à revenir,  et 
ils  u'auraient  fait  que  400  lieues  par  an! 

Après  avoir  médité  ce  sujet,  il  nous  a semblé 
qu'un  plus  grand  nombre  de  convenances  histori- 
ques et  géographiques  se  réunissaient  pour  placer 
Ophir  sur  la  cote  arabe,  à l'entrée  du  golfe  Persi- 
que  : établissons  d'abord  le  texte  qui  doit  être 
notre  premier  régulateur. 

« Salomon  fitconstruiredes  vaisseaux  à Atsiom- 
> Gaber  (sur  la  mer  Rouge  près  d’Aïlah),etIliram, 
« roi  de  Tyr,  lui  envoya  des  pilotes  connaissant 

• la  mer , pour  conduire  ses  vaisseaux  ; et  ils  allé- 
« rent  à Ophir , d'où  ils  apportèrent  beaucoup  d'or. 
« {Heg.  1,  cbap.  ix,  vers.  10.) 

« Et  la  reine  de  Sbeba  ayant  entendu  parler  de 
« Salomon,  le  vint  voir.  cbap.  x,  vers.  1.) 

« Et  elle  lui  apporta  en  présent  une  quantité  pro- 

• digieuse  d'or,  d'aromates  exquis  et  de  pierres 
« pr^ieuses  (vers.  10  ). 

« Et  les  vaisseaux  de  Hiram  qui  apportèrent  de 
« l'or  d'Ûpbir,  en  apportèrent  aussi  des  bois  appe- 

lés  almoguim  (que  l'on  croit  le  sandal)  et  des 
« pierres  précieuses  (vers.  11). 

« Et  Salomon  tira  beaucoup  d'or  des  rois  d'Ara- 
« bie  (vers.  15). 

« Et  les  vaisseaux  de  Tarsis  (appartenant)  au 

• roi,  allèrent  avec  ceux  de  liiram,  chaque  troi- 
« sième  année;  et  ces  vaisseaux  de  Tarsis  appor- 
« tèrentde  l'or,  de  l'argent,  des  dents  d'éléphant, 
« des  singes  et  des  paons  ( vers.  22). 

« Josaphat  fît  construire  des  vaisseaux  de  Tar- 

sis,  pour  aller  à Ophir,  mais  ils  périrent  dans 
O le  port  même  d'.\tsiom-Gaber  (chap.  xxii,  vers. 
- 49).  - 

Pesons  bien  les  circonstanees  et  même  les  mots 
de  ce  récit  : « 1®  Des  vaisseaux  partent  d'Atsiom- 
« Gaber;  ils  vont  à Ophir,  ils  en  apportent  beau- 
« coup  d'or;  et  Salomon  tira  beaucoup  d’or  des 

• rois  d'Arabie.  » 

Ici  Ophir  ne  figure-t-il  pas  en  synonyme  avec 
Arabie  ? 

• 2®  Et  la  reine  de  Sbeba  ayant  entendu  parler 
A de  Salomon , le  vint  voir.  » 

Celte  princesse  ne  sera  pn.s  venue  sur  un  ouï-dire; 
elle  aura  questionné  les  gens  mêmes  de  Salomon; 
elle  les  aura  fait  venir;  elle  ne  l’aura  pu  qu'autant 
qu’ils  auront  relîlché  dans  un  de  ses  ports.  Les  ports 
du  Tehama  ne  lui  appartenaient  point.  Us  étaient 


aux  Kushites.  Le  port  le  plus  voisin  de  sa  résidence, 
qui  devait  le  mieux  lui  appartenir,  était  celui  que 
les  Grecs  apjielèrent  par  la  suite  -frabia  Félix , au- 
jourd'hui Hargiah , à l’emhouchure  de  la  rivière 
de  Sanaa.  Ce  port , disent  les  Grecs,  fut  l’entrepôt 
où  les  marchandises  de  la  mer  Rouge  et  celles  du 
golfe  Persiquoet  de  l'Inde  se  rencontraient,  avant 
qu’une  navigation  directe  se  fiU  établie  de  l’Égypte 
dans  rimle. 

Selon  les  monuments  arabes,  la  reine  de  Saba, 
nommée  /îalqis,  vivait  à Mareb^  c’est-à-dire,  dans 
la  capitale  du  pays  de  Salut.  Le  lladramaut  était 
dans  sa  dépendam‘e;  il  est  la  contrée  des  aromates. 
I.es  singes  qu’elle  y joignit,  sont  nommés  on  hé- 
breu qouphim,  dont  l'analogue  subsiste  au  Mala- 
bar, dans  le  mot  kapi,  venu  du  sanscrit  kabhi  : 
les  paons,  appelés  en  liébreii  toukhn,  s*ap(>ellent 
encore  au  ’Ualabar  tougid  Voilà  des  prwluits 
indiens  : les  dents  d'éléphant  en  sont  un  aussi; 
mais  l'Abissinie  et  l’Afrique  ont  pu  en  produire 
également.  Si  les  bois  almoguim , dont  Salomon  fil 
des  instniments  de  musique,  sont,  comme  on  le 
croit,  te  bois  de  sandal  (si  rare,  dit  le  texte,  que 
depuis  cette  époque  on  n'en  vit  pins),  ils  sont  une 
nouvelle  preuve  d’un  commerce  indien.  Selon  nous, 
les  Tvriens,  qui  furent  les  pilotes  de  .Salomon,  et  à 
qui  appartenait  .spécialement  ce  commerce,  ne  se 
bornaient  point  an  |K>rt  d'Jrabia  Félix;  ils  prolon- 
geaient la  côte  arabe  jusqu’au  pays  actuel  de  Mas- 
kat  : là  nous  trouvons,  près  du  cap  Ras-el*Had, 
une  ancienne  ville  écrite  .Vowr,  avec  les  mêmes  let- 
tres que  'J'gr  : toute  celte  contrée , jusqu'au  détroit 
l*ersiqiie,  nous  est  dépeinte  par  Niebulir  comme  un 
pays  aimndant  en  toute  denrée,  et  méritant  le  nom 
de  heureua’  et  riche  ; là  étaient  les  villes  ou  pays 
de  Sbeba,  Ramali  et  Dadeii,  dont  Kzékiel  nous 
dit  « que  les  habitants  étaient  les  associés  ou  cour 
O tiers  des  Tvriens , à qui  ils  fournissaient  les  dents 
« d’éléphant,  les  aromates  et  l’or  (cbap.  xxvn).  » 
Sur  cette  côte  existe  encore  une  ville  de  Daba^ 
dont  le  nom  signifie  or;  et  il  est  prouvé  par  une 
foule  de  passages  des  anciens,  qu'a  recueillis  Rn- 
cbart,  en  sa  Géographie  .sacrcV(Iiv.  II,  cbap.  27  ), 
que  cette  contrée  fut  jadis  aussi  riche  en  or  que  le 
sont  de  nos  jours  le  Pérou  et  le  Mexique. 

Lui)olèine  *,  qui  fut  in.struit  dans  l'histoire  des 
Juifs,  dit  que  David  envoya  des  vaisseaux  exploi- 
ter les  mines  d'or  d’une  île  appelée  OrnyMê, située 
dans  la  mer  Ér}thrée,  qui  est  le  nom  de  l’océan 
Arabique  jusque  dans  le  golfe  Persique. 

» Mémoire  de  M.  Tycî>&cn,  Üv  commerciis  et  naviÿuUent 
Hcbr^rnm,  pa{:e  105. 

* /*nr/)ur.  evany.  lit).  IX,  c.ip.  50. 
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Ici  Ourph^  semble  n’élre  qu’une  altératian  d’O* 
phir,  altération  d'autant  plus  croyable  que  le  même 
texte  fait  partir  les  vaisseaux  du  port  à'.fchana 
au  lieu  d’Aîlana  : mais  Eupolème  na-t-il  pas  eu  en 
vue  une  île  célèbre  de  ces  parages,  appelée  par 
Slrabon  7’yrma(riletyrienne),«  où  Ton  montrait, 
K sous  des  palmiers  sauvages,  le  tombeau  du  roi 
« ïinjthras  {c'est-à-dire  du  roi  Rongr)^  qui,  di- 
• sait*on,  avait  donné  son  nom  à l'océan  Arabique, 
« parce  qu'il  s'y  noya?  • Nous  avons  ici  un  conte 
phénicien,  dont  le  vrai  sens  est  que  \e.  soleil  brûlant 
et  rouge,  qui  chaque  soir  se  noyait  dans  la  mer, 
reçut  un  culte  des  navigateurs  qui  la  traversaient , 
et  qui,  en  action  de  grâces  d'un  voyage  heureux, 
lui  élevèrent  un  monument  de  la  même  es|>èce  que 
celui  d'Osyris , ro< , soleil,  comme  Erythras.  En  dé- 
signant ce  tombeau  comme  un  lumnlus  pyramidal 
considérable , Strabon  nous  fait  sou|X[onner  un 
autre  motif  utile , celui  d’avoir  élevé  sur  cette  cote 
piateiin  point  dominant  propre  à diriger  les  marins. 

Si  nous  pénétrons  dans  le  golfe  Persique,  nous 
trouvons,  sur  la  côte  arabe,  une  rivière  ap{M*lce 
Falg,  dont  le  cours  nous  conduit  à une  ancienne 
ville  ruinée  qui  porte  le  nom  de  O/i/mr*,  lequel, 
vu  l'insigniliance  de  la  seconde  voyelle,  représente 
matériellement  le  nom  que  nous  cherchons , et  qui 
le  montre  en  un  lieu  convenable  ; il  est  vrai  que  ce 
local  n'est  point  une  île,  connue  le  dit  Eupolème; 
mais  il  faut  observer  que  dans  tous  les  dialectes  de 
l'arabe,  y compris  i'hebreu,  un  même  mot  signiGe 
île  et  presqu'île.  Or  la  pointe  d'Oman,  où  nous 
trouvons  Ophir,  est  une  véritable  presqu'île;  sur- 
tout à raison  des  rivières  qui  cou{>ent  sa  base. 
Quant  au  site  propre  de  la  ville  actuelle,  il  a dd 
changer,  en  ce  que  les  atterrissements  considérables 
de  cette  côte  ont  éloigné  la  mer, et  par  cela  même 
ont  fait  perdre  au  port  et  à la  ville  d'Ophir  son  ac- 
tivité et  sa  renommée. 

A rembouchure  de  la  rivière  qui  avoisine  les 
restes  d'Ophir,  commence  le  grand  banc  des  |>erles, 
foyer  très-ancien  d’un  riche  commerce.  A l’exlré- 
mité  de  ce  banc  se  trouvent  encore  deux  lies  qui 
jadis  portèrent  le  nom  de  Tyr  et  Arad,  et  qui 
eurent , dit  Strabon  ( liv.  XVI  ) , des  temples  phéni- 
ciens : leurs  habitants  se  prétendaient  la  souche 
de  ceux  de  Tyr  et  .\rad  sur  la  Méditerranée;  mais 
si  l’on  considère  qu'ils  n'étaient  que  de  pauvres  ])é- 
ctieurs  surun  sut  d'ailleurs  aride,  l'on  sentira  que  la 
vraie  souche  de  population  fut  aux  bords  fertiles 
de  la  Phénicie,  et  que  ce  récit  n’est  qu'une  inver- 

*  M.  Scelren , d<ins  la  Comspondnnce  de  M.  te  baron  de 
Zaeh,  nomme  celui-ci  Ophir,  en  touti-s  et  énoucc  la 

même  opinion  d'idmtiW.  ( Sotc  cvm7iiuniqiiéc.  ) 


sion  qui  néanmoins  indique  encore  le  commerce  et 
la  fréquentation  des  TvTiens , dont  nous  venons  de 
rassembler  un  assez  grand  nombre  de  preuves. 

On  objecte  que  le  circuit  de  l’Arabie  est  trop 
considérable  pour  la  science  nautique  de  cet  ancien 
peuple;  nous  répondons  que  le  vrai  degré  de  cette 
science  n’est  pas  très-bien  connu,  ne  l'a  peut-être 
pas  même  été  par  les  Grecs,  venus  à une  époque 
tardive  : en  outre,  l'analyse  semble  prouver  que 
ce  circuit  n’excéda  réelleinenl  pas  les  moyens  des 
anciens.  Leurs  géographes  s'accordent  à nous  dire 
qu'une  journée  moyenne  de  navigation  équivalait 
à 14  ou  15  de  nos  lieues  marines,  c'est-à-dire 
3/4  de  degré*.  T.a  longueur  de  la  mer  Rouge  est 
d'environ  320  lieues  : supposons  400  à raison  des 
caps  et  des  baies,  que  les  anciens  tournaient;  la 
distance  du  détroit  de  Rali-el-Mnmlel  nu  cap  Raz- 
el-Had,  passe  360  ; supposons  430,  nous  avons  830  : 
ajoutez  120  jusqu'au  golfe  Persique,  plus  50jusqu’à 
la  rivière  Falg;  pour  ces  deux  branches,  supposons 
200  : ta  totalité  sera  de  1030  lieues,  pour  compte 
rond,  supposons  t050. 

Les  vaisseaux  ont  eu  150  jours,  c'est-à-dire,  5 mois 
de  très-bon  vent  pour  frandiir  ccl  espace  : en  « flVt , 
à la  fin  de  mai  commence  la  mousson  de  nord-ouest , 
qui  dure  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  1050  lieues  divi- 
sées par  1.50  jours  ne  donnent  que  7 lieues  à chaque 
journée  : les  navigateurs  purent  donc  employer  75 
jours,  c'est-à-dire  la  moitié  du  temps,  à des  relâches  : 
la  mousson  de  sud-est,  qui  les  eût  ramenés,  com- 
mence en  novembre  et  finit  en  avril  ; mais  ils  ne  pou- 
vaient en  profiler,  parce  qu’ils  n'auraient  pas  eu  le 
temps  de  faire  leur  négoce  : .seulement  ils  purent 
employer  les  vents  variables  du  mois  qui  la  termine, 
à sortir  du  golfe  Persique , à cahoter  sur  la  côte  de 
.Maskat;  et  leur  retour  au  port  d'Atsiom-Gaher  put 
être  effectué  à la  mi-janvier  de  l'année  seconde  du 
départ  : alors  une  nouvelle  expédition  avait  le  temps 
de  se  préparer  |K)ur  partir  à la  fin  de  mai,  qui  com- 
mençait l'année  troisième. 

Dira-t-on  que  lesTyriensontexploitélecominerec 
du  golfe  Persique  par  un  mo\  en  qui  a encore  lieu  au- 
jourd’hui, c’est-à-dire,  par  les  caravanes  des  Arabes 
se  rendant  à travers  le  désert,  soit  à l’Euphrate,  soit 
directement  au  golfe?IIestvrai  que  plusieurs  passa- 
ges des  psaumes  de  David,  des  prophètes,  et  surtout 
d'Ezékicl,  indiquent  que  les  Tyriens  surent -tirer  ce 
parti  des  Bédouins,  en  tout  temps  dévoués  à celui 
qui  les  salarie;  niais  la  voie  du  désert  n'offrait  guère 

• Colla  vnlrurdMî»Whl.nlManr{ni^  par  Hérodole,  IU>.  Il, 
g UKJ,  de  Tefepéce  de  ceux  tloni  on  conipUiit  Iftîü  entre  Hêlne 
puli»  cl  la  n;er.  Scylax.gui  cunipU*  un  Jour  H demi  de  na\i;^a- 
lion  mire  la  (>)r»e  et  l'Italie,  nous  donne  la  tuème  uusure, 
pi.'bqii'il  y 0 30  licuc«. 
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moins  d'obstacles  que  celle  de  la  mer,  en  ce  que  les 
Tyrlensétaientobligésde  traverser  les  pays,  souvent 
hostiles,  des  Juifs,  des  Syriens  de  Damas,  et  surtout 
de  prolonger  le  pays  des  Babyloniens,  dont  les  rois 
furent  leurs  ennemis  acharnés.  La  cause  de  celle 
haine,  comme  de  celle  des  Ninivites  leurs  prédéces- 
seurs, s’explique  meme  en  faveur  de  notre  hyp<ithèse, 
en  disant  que , jaloux  des  richesses  que  les  Phéni- 
ciens tiraient  du  commerce  de  Tïnde  parlegolfcPer- 
sique,ils  leur  coupèrent  d’abord  la  voie  du  désert; 
puis,  lorsque  l'industrie  lyrienne  eut  imaginé  la  voie 
de  la  mer  Rouge  et  le  circuit  de  l’Arabie,  ils  l'atta- 
quèrent dans  son  foyer  même,  |K>ur  extirper  celle 
dérivation  du  commerce  indien,  et  le  ramener  en  son 
lit  ancien  et  naturel,  le  cours  du  Tigre  et  de  l'Eu-  | 
phrate,où  il  fut  la  vérilable  cause  de  la  splendeur  j 
successive  de  Ninive,  de  Rabylone  et  de  Palmyre.  ; 

On  nous  oppose  l’opinion  de  plusieurs  écrivains 
grecs  qui  « ont  nié  que  personne  edt  navigué  au  | 

• delà  du  pays  de  l’encens  avant  l’époque  d’Alexan- 

• dre;  » ce  sont  les  expressions  d’Ératoslhènes  en 
Strabon  (liv.  XVI,  pag.  769)  : mais  le  témoignage 
d’Hérodote  est  d!un  plus  grand  poids,  lorsque,  sur 
l'autorité  des  savants  égyptiens  et  perses  qu’il  con- 
sulta, il  raconte,  « qu’environ  40  ans  avant  lui, 

• le  roi  Darius  livstaspes  eut  la  curiosité  de  con- 

• naître  le  cours  de  l'Indus;  que  pour  cet  effet  il 
« confia  des  vaisseaux  à des  hommes  sûrs  et  réri- 
R (tiques f entre  autres  à Scylax  de  Kariandre,  les- 
« quels  vaisseaux,  après  avoir  descendu  l'Indus  de- 
« puis  la  ville  de  Kaspalyre,  firent  route  dans  l’O- 
« céan  vers  l’ouest,  et  arrivèrent,  le  troisième  mois, 

« au  fond  du  golfe  d'Héroopolis  d'é’.gx'pte*.  » 

Comment  Èratosthènes  et  d’autres  anciens  ont- 
ils  négligé  ce  fait?  Nous  répondons,  avec  de  savants 
critiques  : 1®  parce  que  les  anciens  ont  en  général 
dédaigné  les  prétendus  contes  d'Hérodote;  et  nous 
ajoutons , 2®  parce  qu'ils  ont  été  imbus  d’un  préjugé 
formellement  avoué  par  Arrien  : cet  auteur  par- 
lant des  efforts  inutiles  d'Alexandre  pour  faire  sor- 
tir scs  vaisseaux  du  golfe  Persique,  nous  dit  en  subs- 
tance : « On  était  persuadé  à Rabylone  que  le 
« golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique  ayant  leurs 
R embouchures  dans  l’0<’éan  , il  devait  exister  un 
« passage  libre  par  mer,  entre  Rabylone  et  l’é^gypte; 

« mais  personne  n'était  encore  parvenu  à doubler 

• les  caps  méridionaux  de  l’Arabie  : celte  entreprise 
« passait  pour  impossible,  à cause  de  l’excessire 
y chaleur  qui  dans  ces  latitudes  rend  la  terre  inha- 
« bitable.  » Arrien  ajoute  : « Si  la  côte  extérieure 
R au  golfe  Persique  eilt  été  navigable,  ou  si  l'on  eût 

• HOrodotr,  Hh.  ÏV,  g O ScyKix  est  Pauleur  mi'mf 
du  Periple  i;ui  porte  sun  uom,  ronunc  Ta  déinuntré  SaIiiIc- 
Croii. 
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«I  soupçonné  la  possibilité  de  s'en  approcher,  je  ne 
« doute  pas  que  l’extrême  curiosité  d'Alexandre  ne 
•>  fût  parvenue  à faire  reconnaître  le  pays  par  mer 
« ou  par  terre  •.  » 

Vexcesske  ctialeur  rendant  la  terre  inhabita- 
ble; voilà  le  préjugé  qui  a égaré  presque  tous  les  an- 
ciens, et  dont  ne  fut  pas  exempt  Hérodote  lui-méme; 
avec  cette  différence,  honorable  à son  caractère, 
qu’il  n'eut  point  la  présomption  de  soumettre  les 
faits  à sa  théorie , et  qu’au  contraire,  en  plusieurs 
occasions,  il  a eu  la  candeur  de  nous  dire  : * Voilà 
« ce  qu’on  m’assure  : cela  ne  me  paraît  pas  croya- 
R ble;  mais  peut-être  d’autres  le  croiront.  »»  Nous 
verrons  bientôt  qjje  celle  bonne  foi  l’a  mieux  dirigé 
que  scs  censeurs. 

Pour  revenir  à notre  question,  nous  disons  que 
la  persuasion  où  l’on  était  à Rabylone  de  la  [k)s- 
sibilité  du  circuit  de  l'Arabie,  avait  pour  cause 
quelques  traditions  confuses  ou  dissimulées  des  an- 
ciennes navigations  : leur  souvenir  dut  s’obscJircir 
même  chez  les  Orientaux,  parce  que  les  guerres 
continues  depuis  Salmanasar  jusqu’à  N'abukodono- 
sor,  après  avoir  longtemps  distrait,  finirent  par  dé- 
truire les  Tyriens  et  les  Iiluméens,  agents  de  ces 
navigations,  et  plongèrent  dans  le  trouble  et  l'igno- 
rance les  générations  qui  leur  succédèrent.  A plus 
forte  raison,  les  Grecs  d’Alexandre,  venus  deux  siè- 
cles et  demi  après  que  Tyr  eut  été  dévastée  par 
Nabukodonosur,  puis  par  Kyrus  et  ses  successeurs, 
durent-ils  ignorer  des  faits  qui  par  eux-mêrnes 
n’étaient  pas  éclatants  ; surtout  lorsque  nous  voyons 
ces  mêmes  Grecs  peu  et  mal  instniits  dans  toute 
l'histoire  des  rois  ninivites  et  babyloniens,  de  qui 
ces  faits  furent  contemporains. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  ce  petit  peuple  tyrien,  sé- 
pare de  la  mer  Rouge  par  un  espace  de  90  lieues 
communes  (de  2,500  toises)  qu’occupaient  qua- 
tre ou  cinq  nations  souvent  en  guerre,  comment 
put-il  entretenir  les  communications  nécessaires  à 
son  commerce,  et  surtout  comment  put-il  former 
et  alimenter  le  matériel  d’une  marine  soumise  à 
beaucoup  de  rasualités , c’est-à-dire , se  procurer  les 
métaux,  les  chanvres,  les  bois  de  construction,  etc., 
quand  il  est  avéré  que  les  bords  de  la  Méditerranée 
sont  tellement  dénués  de  ces  objets,  que,  selon 
Strabon,  Diodore  et  Pline,  « les  indigènes  n’y 
«t  exerçaient  la  navigation  qu'au  moyen  de  grands 

* Arrien,  Rmim  Fndicarvm,  c.ip.  13;  et  De  eTpeditionf 
Jhrandri,  lU).  VII,  cap.  20.  Il  c^t  étonnant  qu'Arricn,  Ixnnino 
d’pjiprit,  n’all  pa»  vu  que  la  prétendue  impossibilité  alléguée 
de  sortir  du  golfe  Persique  eut  la  même  cause  que  le  décou- 
ragement qui,  sur  les  bords  de  l’Indus,  s’opposa  are  que  le 
conquérant  poussât  plus  loin  les  expédilioas  guerrières  dont 
son  arnii-c  était  excédée. 
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« paniers  tissus  de  jones  ou  de  feiiüles  de  patmier , 

• recouverts  de  peaux  ou  cuirs  cousus  et  goudron- 

* nés?  » 

Sans  doute  ce  w»nt  là  des  diffîrnllés,  mais  un 
examen  attentif  des  faits  sait  les  résoudre. 

D'abord,  quant  aux  eominunicalions,  ce  qui  se 
passa  entre  Mirain  et  Salomon  nous  montre  ce  qui 
dut  se  passer  avant  et  après  ces  princes;  il  est 
sensible  que  les  Tvriens  durent  avoir  tantôt  avec 
les  Philistins,  tantôt  avec  les  rois  de  ndumée,  des 
traités  semblables  à ceux  qu’ils  eurent  avec  David 
et  Salomon,  maîtres  aecidenteîs  de  celte  contrée. 

Quant  au  passage  matériel  des  eboses,  il  put  se 
faire  entièrement  par  terre,  dans  les  cas  d'alliance 
avec  les  Juifs  et  les  Philistins;  mais  en  d’autres  c;is, 
il  dut  se  faire  par  des  moyens  plus  convenables  à 
l'esprit  d'éconoinie  d’un  peuple  marchand. 

Ce  peuple  de  Tyr  élant,  comme  l'on  sait,  maî- 
tre de  la  mer  de  Syrie,  il  dut  user  de  cet  avantage 
pour  se  procurer  un  entrepôt  rapproché,  autant 
que  possible,  de  la  mer  Uouge.  Parmi  plusieurs,  la 
rôle  de  Gaza  lui  en  offrit  un  éminemment  commode 
dans  lelicu  ap|>elH  El-  frish.  qui,  situé  surune  plage 
déserte,  loin  des  regards  Jaloux  de  tout  gouver- 
nement, avait  le  double  mérite  de  lasdreté  et  du 
secret;  Joignez-y  un  torrent  d'eaü  douce  (dit  le 
(orrenl  d'Égtjple),  à la  vérité  temporaire,  et  quel- 
ques sources  sautnôlres  ombragées  de  palmiers.  Ce 
havre,  encore  pralicabh*,  dut  Jadis  être  meilleur, 
quand  les  atterrissements  continus  de  cette  plage 
ne  ravalent  pas  ensablé  ; sa  distance  au  |>ort  <J'At- 
siom-Gaber  est  d’environ  45  lieues  communes, 
c'est-à-dire  de  .5  à K journées  de  caravane.  Le  désert 
intermédiaire,  très-aride,  ne  |Kïut  se  traverser  qu'a- 
vec l’agrément  des  Arabes  qui  le  parcourent;  il  fut 
facile  à un  peuple  riche,  de  mettre  à sa  solde  des 
Bédouins  toujours  affames;  leurs  chameaux  trans- 
portèrent tout  ce  que  les  Tvriens  voulurent  débar- 
quer. Des  discussions  accidentelles  avec  les  Idu- 
niéens,  maîtres  naturels  d’Atsiom-Gaber,  durent 
s'élever  pour  motifs  d’intérét  et  de  j)éage  : elles  du- 
rent susciter  l’idée  de  chercher  ailleurs  un  établis- 
sement plus  indéjiendant  ; la  plage  au  couclianl  du 
mont  Sinaï  en  offrait  de  tels;  les  Phéniciens  en 
profilèrent,  de  l’aveu  exprès  des  historiens  grecs, 
qui  nomment  comme  leur  appartenant,  une  ville 
au  local  d'éJim,  et  un  port  qui,  chez  les  Arabes, 
conserve  encore  le  nom  d’i7- Tbr;  mot  identique  à 
celui  de  5d«r  et  Ttjr.  Ce  lieu , favorisé  de  bonne  eau 
douce  et  de  palmiers-dattiers,  dut  surtout  fixer  les 
Tyriens,  qui,  protégés  par  leurs  vaisseaux, purent 
y être  à Tabri  des  caprices  des  Arabes  leurs  hôtes. 

Mais  ces  vaisseaux,  comment  se  trouvent-ils  cons- 


truits là?  Nous  répondons  que  les  Tyriens  firent 
alors  ce  qui  se  fait  encore  auJourd'l)ui , ce  que  This- 
toire  nous  apprend  s'etre  fait  de  tout  temps  : ils 
firent  fabriquer  sur  la  ^Méditerranée  tous  les  agrès 
et  les  carcasses  môme  des  vaisseaux,  et  ils  les  trans- 
portèrent à dos  de  chameau  d'un  rivage  à l'autre; 
c’est  ainsi  que  les  Turcs  ont  entretenu  leur  marine 
à Suez  depuis  .Sélim;  que  Soliman,  en  1538,  y 
fil  passer  une  flotte  entière  de  76  bâtiments,  fabri- 
qués à Constantinople  et  sur  la  côte  de  Cilicie.  C'est 
ainsi  qu'Ælius  Gallus,  sous  le  règne  d'Auguste,  fit 
pas.ser  une  autre  Hutte  de  80  galeres  à 2 et  3 rangs 
de  rames , etc. 

Mais  de  quelle  espèce  étaient  ees  vaisseaux  tyriens  ? 
Nous  l'apprenons  clairement  d’Ezekiel,  en  son  in- 
téressant chapitre  xxvii , lorsqu'il  dit  : « O Tyr!  tes 
« enfants  (ou  tes  constructeurs) emploient  les  sapins 
•(  de  Sanirà  faire  les  planches  (pour  les  bordages  ou 
« les  ponts)  de  tes  vaisseaux;  ils  emploient  lescè- 
« dres  du  Uibaii  à faire  les  mdts;  les  aunes  de  Bazan 
« à faire  tes  rames;  les  buis  de  Ketim,  incriLstés 
« d'ivoire,  à faire  le.s  bancs  de  tes  rameurs;  les  fines 
« toiles  d'Égypte  bariolées,  à faire  tes  voiles;  l'iiya- 
« cinthe  et  la  pourpre  des  îles  de  Hellas,  à teindre 
<>  les  tentes  qui  ombragent  (tes  nautouiers);  tu  dis  : 
n Je  suis  d'une  beauté  parfaite.  » 

Nous  voyons,  dans  ce  texte,  que  les  vaisseaux  de 
Tyr  étaient  à ro//cs et  àrnmcj, c'est-à-dire,  dugenre 
(les  galères  dont  l'usage  est  immémorial  sur  la  Mé- 
diterranée; par  conséquent  cette  voile  fui  triangu- 
laire, celle  que  l’on  appelle  voile  latine,  ({u'ink  iiié- 
rile  précieux  de  serrer  le  vent  au  plus  près. 

I.e  texte  ne  S|)écifie  pas  que  les  vaisseaux  fussent 
pontés;  mais  cet  attribut  des  galères  nécessité  par 
la  grosse  mer,  est  une  suite  indispensable. 

Maintenant  d’où  vient , dans  le  texte  du  livre  des 
Rois,  l'expression  de  vaisseaux  de  Tarsis,  cons- 
truits par  Salomon  et  par  Josapbat  ? Les  commenta- 
teurs en  ont  cherché  l’explication  au  bout  du  monde  : 
elle  nous  semble  placée  sous  la  main,  et  offerte  par 
un  étal  de  choses  encore  présent  à nos  yeux. 

En  effet,  nous  voyons  qu’en  matière  de  construc- 
tions, chaque  peuple  et  ci-devant  chaque  vide  ma- 
ritime, par  certaines  raisons  de  calcul  ou  de  rou- 
tine, ont  donné  et  donnent  encore  à leurs  vaisseaux 
des  foniie.s  particulières,  d'où  leur  sont  venus  des 
noms  distincts.  Ainsi  l’on  distingue  les  vaisseaux  de 
Hollande,  par  leurs  hanches  plus  larges,  par  leurs 
quilles  plus  aplaties  ; les  vaisseaux  d’Angleterre,  par 
leurs  fiancs  plus  effilés,  par  leurs  quilles  plus  Iran- 

* Vovfi  TlM^ertol.  /V/ÿrtje,  llv.  Il,  chap.  24;  Mrhuhr, 
Enyage,  tome  I,  p.nge  fT2;  cl  Vnlncy,  f'o’jaijc  «•«  Sgrit, 
tous  teinoint  (xrulairvs  üc  e*%  Iraruporl». 
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Hiantes;U‘S  vaissoaux  de  Venise  et  deG(m*s((|uand 
ces  villes  furent  rêpuLdiqiies),  par  d'autres  caractè- 
res particuliers;  en  sorte  que  de  très-loin  en  mer, 
un  œil  expert  sait  de  quel  pays  et  même  de  quel  chan- 
tier est  un  vaisseau.  Lh  bien,  chez  les  anciens  cet 
état  de  choses  dut  avoir  lieu,  et  alors  les  différen- 
ces durent  être  d’autant  plus  marquée.s,que  les  peu- 
ples, dans  un  état  hahituellenient  hostile,  avaient  I 
moins  de  rapports.  Les  vai.sseaux  de  Carthage,  ceux  | 
de  Syracuse,  d'Athènes, de  Milet,  durent  avoir  des  j 
caractères  distincts;  or,  parmi  les  anciennes  villes  j 
qui  eurent  une  marine , et  par  conséqucjil  des  chan- 
tiers de  construction,  il  s‘en  présente  une  célèbre 
qui  eut  tous  les  moyens  de  construire  des  vaisseaux  | 
désignés  par  sou  nom.  Olte  ville,  appelée  '/(wsus  par 
les  Grecs , la  même  que  notre  Tai  sU  des  Hébreux , 
était  située  üur  la  cote  de  ('ilicie , la  plus  riche  de  la 
IMédilerranée  eu  bois  de  marine , et  le  foyer  perpé- 
tuel d'une  navigation  active,  portée  jusqu’à  la  pira- 
terie. 

I « Tarsus,  nous  dit  le  savant  Strahou  (liv.  XIV, 

« p.  673  },  doit  son  origine  aux  Argiens  qui,  sous 
« la conduitede Triptolème, cherchaient  lo  •(c'est- 
à-dire  que  cette  origine  se  perd  dans  les  temps 
fabuleux  ).  Solin,  compilateur  d'auteurs  anciens, 
l'attribue  à Persil  (ch.  38,  autre  signe  d’antiquité)  : 
il  ajoute  qu'on  rap|)clail  la  mère  des  ril/es;  « que 
« ses  peuples  ( les  Ciliciens  ) avaient  jadis  com- 
« mandé  depuis  la  Lydie  jusqu’à  l'Egypte  ; qu'ils 
« furent  dépossédés  par  les  Assvriens,  etc.  • Ceci 
cadre  bien  avec  le  discours  de  Sennachérib  disant 
à Ezékias  ■ que  se.s  pères  ont  récemment  conquis 
« la  ville  de  Adana  'près  de  Tarsus);  » et  avec  l’a- 
necdote de  Jonas  qui , sous  le  règne  de  .léroboam  II , 
environ  65  ans  avant  Sennacliérib,  s'enfuit  à Tar- 
•VW5,  pourér/Y^/*  de  se  rendre  à Ninive  : n'a-t-on 
J as  droit  de  conclure  qu'alors  Tarsus  était  indé- 
pendante de  Ninive?  T/épitaphe  de  Sardunapale, 
qui  suppose  que  ce  prince  bàtU  en  un  jour  7'arsus 
et./«rA/n/é,  indique  seulement  qu'il  répara  ^ et 
qu’alors  ces  deux  villes  dépendaient  des  Assyriens. 
Le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  en  nommant 
Tarsis  comme  enfant^  c'est-à-dire  colonie  de  Ion , 
dépose  dans  le  même  sens  que  les  Grecs  en  faveur 
(le  son  antiquité.  Quant  à son  industrie,  Strabon 
continue  : « La  rivière  Kydnus  traverse  Tarsus, 

« et  forme  au-dessous  d'elle  un  marais  navigable, 

« qui  jadis  fut  un  (>ort  .spacieux,  ayant  son  enihou- 
" churedans  la  mer  par  un  col  étroit  appelé  Wegrom, 

« c'est-à-dire  rupture.  Celte  ville  est  |K)piileuse  et 
« a le  rang  de  métropole;  ses  citoyens  ont  une  telle 
- passion  pour  les  sciences  physiqiie.s  et  mathém.a- 
• tiques,  qu'ils  ont  surpassé  en  ce  genre  les  écoles 


« d’Athène.s,  d'Alexandrie  et  de  toute  autre  ville 
« savante  qu'on  pourrait  nommer  : il  y a ceci  de  no- 
« table,  qu’à  Tarsus  ce  sont  les  indigènes  qui  sont 
« les  savants  et  les  studieux  ; il  y vient  peu  d'étran- 

• gers.  Ces  indigènes,  au  lieu  de  rester  dans  leurs 
« foyers,  se  livrent  aux  voyages  pour  acquérir  ou 
« perfectionner  leurs  connaissance.s  ; et  ces  vova- 
" geurs  s'expatrient  volontiers  pour  s'établir  ail- 
" leurs  ; il  n'en  revient  qu’un  petit  nombre  : c'est  le 
•i  contraire  des  autres  villes,  si  j’en  excepte  Alexan- 

* drie,  etc.  » 

Avec  un  tel  caractère  moral,  et  avec  l’avantage 
des  forêts  de  son  voisinage  et  des  métaux  dont  l'A- 
sie mineure  fui  toujours  riche , l’on  a droit  de  croire 
que  Tarsis  eut  Irès-ancienneinenl  des  chantiers  ac- 
lifs;que  par  (Tlte activité, ses  constructeurs  ayant 
acquis  la  science  qui  naît  de  la  pratique,  ils  ima- 
ginèrent des  formes  de  vaisseaux  mieux  calculées 
que  celles  de  leurs  voisins,  et  qui  recourent  la  dé- 
jmminatinn  de  vaisseaux  de  Tarsis.  Salomon,  qui 
nous  est  déj>eitit  comme  un  prince  curieux  en  tout 
genre  d’arls  et  de  sciences , voulant  avoir  des  vais- 
seaux sur  la  mer  Rouge,  et  se  trouvant  obligé  de 
les  y construire  de  toutes  pièces,  sans  être  dirigé 
par  aucune  routine  antérieure  de  son  pays  et  de  sa 
nation , Salomon  a dd  désirer  de  les  construire  sur 
le  modelé  le  plus  renommé,  le  plu.s  parfait  ; il  aura 
choisi  celui  de  Tarsus;  et  parce  qu'il  fallut  que  ces 
vaisseaux  fussent  transportés  de  toutes  pièces  par 
terre,  pour  être  refaits  à Atsiom-Gaber,  pays  sau- 
vage et  dénué  d'ouvriers , ce  prince  habile  les  aura 
fait  fabriquer  ou  acheter  tout  faits  au  chantier  de 
Tarsus,  opération,  en  pareil  cas,  toujours  la  plus 
économique  et  la  plus  silre.  Il  est  même  probable 
que  les  Tyriens,  dont  le  pays  fertile,  mais  très- 
petit,  n'avait  que  des  arbres  fruitiers,  prirent  de 
bonne  heure  le  même  parti,  et  aehelèrent  des  vais- 
seaux de  Tarsis.  Tel  est  le  sens  le  plus  naturel,  et 
telle  est  sûrement  l'origine  de  celte  expression, 
vaisseaux  de  Tarsis  , qui  s'adapte  très-mal  aux 
autres  sens  que  les  commentateurs  lui  ont  donnés. 

Selon  les  uns,  Tarsis  signifierait  la  mer,  par 
analogie  au  mot  grec  dz>.s(Tor,;  mais  plusieurs  passa- 
ges des  écrivains  juifs  repous.sent  celle  explication  : 
par  exemple,  Jérémie  dit  : « On  apporte  de  far- 
« gentdeTarsisetde rord’Opbaz(cliap.  x, vers. 9). • 
Ophaz  n'est  ici  qu'une  altération  d'Ophir,  causée 
par  la  res.semblance  de  l'r  et  du  z dans  l'ulphaliet 
chaldaTque  : en  tout  cas,  Ophaz,  comme  Ophir, 
étant  une  ville,  Tarsis,  qui  est  mise cnconipnrai.son, 
ne  peut  qu’en  être  une  autre;  il  serait  ridicule  de 
dire  : L'on  apporte  de  F argent  de  la  mer  et  de  For 
' d'Ophaz. 


SUR  L’inSTOIRE  AN’CTKNNE. 


Ezëkiel,  en  son  chapitre  xxvii,  dit  à la  ville  de 
Tyr  : « Les  vaisseaux  de  Tarsis  sont  tes  voituriers 

• dans  tes  navigations.  — Que  signiüerait  les 
t^aisseaujc  de  la  mer? 

sens  ne  serait  pas  moins  disparate  dans  les 
menaces  d'Isaïe  (cliap.  xxm),  à Pêpoque  où  Sal- 
manasar  réduisit  Tyr  aux  abois  (vers  Tan  727)  : 
« Malheur  à Tyrî  Jetez  des  cris  de  deuil,  vaisseaux 
" de  Tarsis!  la  maison  où  ils  venaient  (le  port 
« de  Tyr)  est  (ou  sera)  renversée  *.  On  les  avait 
« taillés  (on  transportés)  de  la  terre  de  Ketim 

• pour  eux  ( Tvricns  ).  — Habitants  des  Ues , faites 
« silence  : ce  qui  a été  entendu  sur  l'Egypte  (cris 

• de  deuil  à l'oA*asion  de  la  conquête  par  l'Ethio- 
■ ]iien  Sabako),  Tyr  l'entendra  (sur  elle-même). 

• — Passez  à Tarsis,  jetez  des  cris  de  deuil,  ha- 
*1  bitants  des  iles  ! O file  de  Tarsis  ( Tyr  ) ! écoule- 
« toi  sur  la  terre  comme  un  ruisseau  (de  pluie).  » 

Pans  tout  ce  passage,  si,  au  lieu  de  7'arsis^  on 
introduit  le  mot  wicr,  Ton  n'a  point  de  sens  raison- 
nable : « Passez  a la  mer^  habitants  des  iles^  etc.  *» 
Au  contraire,  Tarsis  convient  partout  à la  ville  de 
Tarsus;  et  cette  convenance  se  confirme  par  son 
adjoncti»)n  , I"  au  pays  de  Ketim,  qui  chez  les  Hé- 
breux désigne  Cliypre  et  la  côte  de  Cilicie;  2”  aux 
Ves  qui  chez  eux  désignent  également  Rhodes  et 
l'Archipel.  — Notez  qu'lsaïe  appelle  ici  Tyr  fdle 
de  Tarsis  (tirant  d'elle  sa  puissance),  comme  ail- 
leurs il  l'appelle/Z/e  de  A<V/o«(  tirant  d’elle  sa  nais- 
sance). 

H dit  encore  (chap.  ii,  vers.  16)  : « Pieu  mani- 

• feslcrasagrandeursurtontcequi  est  orgueilleux, 
" sur  tout  ce  qui  est  élevé , sur  les  vaisseaux  de  Tar- 
« sis,  et  sur  tout  ce  qui  e.sl  b*'au  à la  vue.  * Cette 
comparaison  des  vaisseaux  de  Tarsis  à ce  qui  est 
beau  à la  vue,  irindiqiie-l-elle  pas  que  les  vaisseaux 
de  cette  ville  étaient  pour  ces  (e?nps-Iâ,  et  surtout 
pour  les  Hébreux,  montagnards  Ignorants,  un  objet 
d’art  étonnant,  qui  mérita  une  dénomination  S|>é- 
ciale?  Cette  imune  compar.ii^son  de  beauté  se  trouve 
dans  ^>.ékiel,  lorsqu'au  chapitre  xxvn,  après  avoir 
dépeint  les  vaisseaux  de  Tarsis,  il  fait  dlreùTvr  : 
« Je  suis  r/’Mwe  beauté  parfaîle,  » 

Mais,  objectent  encore  les  commentateurs,  ou 
lit  dans  le  livre  des  Paralipomènes  »,  que  les  vais- 
seau.x  du  roi  allèrent  à Tarsis,  et  que  Josaphat  fit 
construire  des  vaisseaux  à Alsiom-Gaher,  pour  al- 
ler à Tarsis. 

Cette  difficulté  a été  insurmontable  |»our  ceux 
qtn  ont  altrihué  une  infaillibilité  sacrée  aux  livres 
hebreux;  mais  tout  lecteur  qui,  libre  de  préjugé, 

' I/héI)reu  autorise  égaleoient  le  futur  et  le  préaent. 

* Liv.  It,  chap.  ii,  vers.  33*,  chap.  ix,  vers.  Z9. 
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I se  rappellera  les  erreurs  chronologiques  où  nous 
I avons  surpris  et  où  nous  surprendrons  encore  l'au- 
I teiir  tardif  cl  négligent  des  Raralipomènes;  tout  lec- 
I leur  qui  remarquera  qu'en  celte  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres,  il  n'n  tiré  ses  informations 
que  du  livre  des  Rois,  qti'il  n'en  est  même  ici  que 
le  copiste  littéral,  à l’exception  du  mot  allei'  », 
pensera  qu'il  a été  tronqw  par  l'expression  vais- 
seaitx  de  Tarsis,  et  que,  selon  l'erreur  de  son  siècle, 
ayant  cru  qu'on  les  envoyait  dans  ce  pays,  il  a , de 
son  chef,  introduit  le  mot  aller  : voilà  l’unique 
base  sur  laquelle  repose  l’hypothèse  qui  veut  que 
les  vaisseaux  de  Salomon  , et  par  suite  ceux  des  Ty- 
riens,  aient  fait  habituellement  le  tour  de  l’Afrique 
pour  arriver  à Tarlesse,  supposée  Tarsis;  trajet 
si  inconcevable  pour  tous  les  anciens,  qu’Héro- 
dote  même,  qui,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens, 
en  a cité  un  exemple  extraordinaire , paraît  en 
douter,  et  que  tous  les  anciens  l’ont  considéré 
comme  une  fable  ». 

* Et  nu'il  .vlt«‘rf en  atg/mim,  enmme 

fia  fait  argoHH  aulieii  ilV/r^jmi/tntlansK/ékit'I.chapitrrxxYif. 
l’n  autre  exenipU*  d’afléMtion  et  «l’erreur  île  la  part  des  Pa- 
ranpomêrM*s.  est  le  pays  de  Pnrvoim  ou  Phemuim,  dont  ils 
v.vnîenl  Tor.  Quelques  paraphrostes  n’ont  pas  craint  d’y  ^olr 
le  Prmu  ; nous  y voyons  tout  simplenieni  raltération  du  mot 
Stiph^^roHim,  dont  i'*  Initiât  a disparu,  et  qui  désigne  l’un 
des  peuples  cités  par  .SetuMchérlb,  et  connu  des  tirées  sous 
te  nom  de  Sopiir»  e(  Sospirrâ , vobin  de  ta  Colchiüc , et  riche 
en  or  natif  recueilli  dans  les  torrents. 

» Des  savants  tntvilernes  sont  du  même  avis.  Fn  rendant 
liomm.ice  A leur  latent,  nous  ne  psMivoiissmiscrlreàcetteopl- 
ni«m,iwirreqne  ses  principaux  motifs  pèchent  dans  Iiairs  bases. 
<1  Phéniciens,  dit  Hérodote,  avant  navigué  dans  la  mer 
« australe . quand  raiibnnne  fut  venu,  ahordèrcnl  à l’endroit 
•<  de  la  I.it»>e  où  Ms  se  trouvèrent , et  M»  semèrent  du  hié.  Ils 
« attemlireni  le  temps  de  la  n>ois.son , et  apres  la  rt^Mlte  Ms  se 
I*  remirent  en  mer.  »* 

L’on  alt.vqiie  ce  récit  : on  nie  que  les  Phéniciens  aient 
connu  l’état  d<*s  saisons  de  l’autre  oVté  de  l’équateur,  et  qu’ils 
aient  pu  semer  en  tenips  opiKirlun  : l'on  veut  même  que  celle 
expression  de  semer  en  automne,  prouve  un  mensonge  de  leur 
part. 

Laissons  h part  leurs  connaissances  possibles,  qui  sont  des 
w>njirlure.s  : quant  aux  moU  semer  en  automne,  ils  ne  vien- 
nent pas  des  Phéniciens,  mais  d'Hérodote,  qui  écrivant  150 
ans  aprv*s  eux  sur  le  récit  des  prêtres,  et  qtil  n’ayant  aucune 
Idée  de  ce  qui  se  p.vsail  de  l’autre  c6fé  de  la  ligne,  y a sup- 
posé l’ordre  pliysique  et  rural  de  celul-c!  : il  a même  supposé 
(|u’ils  seniérenl  du  blé.  et  ccln  par  le  préjugé  des  Européens, 
qui  croient  qu’on  ne  vil  pn.s  san.v  blé , tandis  que  chez  les  Asia- 
tiques, lots  que  les  Eyvplieiis  et  les  Syriens,  il  n’est  qu'une 
Irès-petlle  portion  dre  eomesllbles  : l’on  peut  assurer  que  les 
navigatetirs  qui  ont  eu  l'idiic  d’tine  telle  entreprise,  auront 
préféré  toute  autre  espèce  de  grain  cxige.vnt  le  moins  de  temps 
(Mts^ihle  prnir  être  récrjllé,  te!  que  tes  lentilles,  les  pois,  les 
Ii.iricots.  le  doura,  le  inab  et  l’orge,  auxquels  deux  ou  trois  mois 
de  terre  suMisent,  e|  sur  ta  conv  enanev'  desqueb  les  Phéniciens 
auront  eu  des  connaissances  préllmlnairre  acquises  dans  leurs 
voyages  antéri«*urs  sur  le*  odes  d'Ethiopie  et  d’Arabie. 

« A leur  retour  en  Egv  pte,  ils  racfmtérenl  quVn  faisant  voile 
« autour  de  la  Litiye,  ils  avalent  eu  le  soleil  à leur  drolle.  Ce 
<1  fait,  ajoute  Hérodote , ne  me  parait  pas  croyable  : peul-étr« 
« le  paraltra-t-it  à quelque  autre.  » 

L'on  veut  que  cette  circonstance  soit  une  preuve  de  faus- 
Klé , parce  que , dlt-oo , les  Phénldens  ne  pouvant  se  guider 
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I/on  sent  que  nous  parlons  du  voyage  de  ces 
Phéniciens  qui,  sous  Nekos,  roi  d'Lgyple,  firent 
voile  du  fond  de  la  mer  Rouge,  et  qui  ayant  navi- 
gué pendant  deux  années,  doublèrent  à la  troisième 
année  les  colonnesd’Hercule  (détroit  de  (Übrallar) , 
et  revinrent  en  Egypte  {Hérodote ^ lib.  IV).  Celle 
troisième  année  n’a  pas  laissé  de  contribuer  à Ter- 
reur par  la  fausse  ressemblance  avec  le  verset  (jui 
dit  que  les  vats$eatix  de  Salomon  allaient  cliatiue 
troisième  année.  Récemment  on  a voulu  substi- 
tuer à cette  hypothèse  celle  du  voyageur  Bruce, 
qui  a prétendu  trouver  un  pays  de  Turshhh  en 
Abissinie;  mais  quiconque  a connu  Bruce,  ou  qui 
a lu  son  livre  avec  attention , sait  que  les  assertions 
systématiques  et  présomptueuses  de  cet  écrivain, 
ne  peuvent  être  reçues  sans  preuves  positives.  Ter- 
minons cet  article  par  une  dernière  remarque. 

Selon  d’anciens  monuments  arabes  recueillis  et 
cités  aux  neuvième  et  dixième  siècles  de  notre  ère, 
par  les  Musulmans,  il  existait  d’autres  versions, 
d'autres  traditions  que  celle  de  la  Genèse  sur  les  ori- 
gines arabes.  Le  plus  savant  de  leurs  historiens, 
Maséoudi  * , déclare,  d’après  des  auteurs  respectés, 
« que  les  plus  anciens  peuples  de  la  péninsule  furent 
« quatre  tribus  appelées  Aad,  Tamoud,  Tasm  et 

• t)jodaï(ou  Djedis). 

« Aad  habita  le  Hadramaut. 

« Tamoud  habita  le  Hedjaz  et  le  rivage  de  la  mer 
> de  Uabash  ( le  Tebama  ). 

« Tasm  habita  les  Ahouaz  et  la  Perse  méridio- 
« nale. 

« Enfin  Djodaî  habita  le  pays  de  Hou,  qui  est 

le  lemama. 

« Or  ces  Arabes,  ajoute-t-il,  soumirent  Tlraq  (la 

* Babylonie),  et  y habitèrent.  » 

]1  va  ici  une  analogie  marquée  avec  la  Genèse  : 
le  pays  de  llcdjaz  ou  Tekama,  Vlraq  et  le  midi 
de  la  Perse,  sont  les  mêmes  pays  que  le  livre  juif 
attribue  aux  peuples  noirs  venus  de  Kush,  soit  ini- 
que par  les  ^loUes  (le  Tun  ou  de  l’autre  pdle,  n’ont  pu  .vvolr  Je 
soleil  (fu'au  «i&iii;eminudos,e{r|uepour  l’avoir  b main  droite, 
il  aurait  fallu  ((u’ils  priss^’nt  leur  point  de  direclion  au  cou- 
chant , CO  qu'on  ne  peut  adinoltre.  Pious  pensons,  t(Hit  au  con- 
traire, voir  ici  une  preuve  de  vérité  ({'.autant  plu»  lumineuse 
qu'Hérodole  n'y  croît  point,  ('.et  auteur,  comme  fou»  Iw  Grecs, 
a cru  que  l'on  ne  pouvait  passer  sous  la  licne  h cause  d'une 
prétendue  chaleur  excessive;  il  a donc  conçu  que  les  Plièni- 
ciens  av.aienl  fait  le  tour  de  l'Afrique  sans  avoir  passé  i'équn- 
teur;  que  dans  ce  cas  n.iviguant  vePbToccident,  ils  ont  dii 
avoir  twjjours  le  soleil  sur  leur  gauche  ; m.nis  puisque  les  Pl»-- 
i)icien.s  IraverM'reut  l'i'((uaU'ur,  alors  ils  arrivèrent  nu  cap  de 
B«itme-Esp»'rance;  forces  par  l.a  direction  de  celte  côte  de  sf 
dirigrr  au  courkont  [xmdanl  plusieurs  semaines,  iU  eurent 
réellement  le  soleil  sur  leur  droite;  et  toutes  ces  cJironslances, 
combijUTs  a\ec  le  h’iiipa  suüisani  qu'ils  employèrent,  nous 
pamissiml  mettre  leur  nasi{*atlon  Imrs  de  doute. 

' ^üti(T  des  m.atiu»erlts  orientaux , tome  1 , extrait  du  -Vo- 
roudJ-el~l>iihnb,  pnÿi*  2t». 


I niédiatement,  soit  niMiatemcnt  par  Nimrod;  ces 
premiers  Arabes  seraient  donc  les  Kushites  de  la 
Genèse  ( les  Arabes  noirs),  et  cette  conséquence 
est  appuyée  par  un  monument  arabe  qui  parlant 
du  puits  de  Moattala , citez  les  Aladiaiiites , comme 
de  l'une  des  merveilles  du  monde,  remarque  que  les 
Madiaiiiles  descendaient  des  deux  tribus  Aad  et 
Tenioud  ( voyez  Notice  des  maniiscrUs  orientaux , 
tom.  II  ).  Or  nous  savons  par  les  llebreux  que  les 
Madianites,  dont  Moïse  épousa  une  femme , étaient 
des  A'ushites,  des  Éthiopiens. 

Ces  premiers  Arabes  furent  attaqués  et  finale- 
ment expulsés  par  une  autre  rare  se  prétenilant  is- 
sue de  Sem , et  parente  des  Assyri«ns  et  des  Clial- 
déens;  sur  quoi  riiistorien  Uamza  observe  qu’il  y 
avait  une  autre  manière  de  raconter  l'histoire  de 
ces  tribus , lorsqu'il  dit  : 

" Tel  est  le  récit  des  lamanais  sur  leur  origine  ; 
" mais  j'ai  lu  dans  des  écrivains  qui  s'autorisent 
" i'Ebn-  tbbas,  que  les  vrais  Arabes,  au  nombre 
" de  dix  peuples,  comptaient  leurs  années  à dater 
..  d'.  lram,  et  que  ces  dix  jieuples  on  familles  étaient 
■ Nad,  Tamoud,  Tasm,  Djedis,  Nmaicq,  Obi! , 
« Amim,  Ouabsar,  Djasem  et  Qahtan  : ees  fa- 
« milles,  désignées  par  le  nom  A'.dnnan,  avaient 
« déjà  péri  en  partie,  quand  les  derniers  coups 
O furent  portes  par  .-Irdouan,  roi  (de  la  dynastie 
« perse)  des  .dshganiens....  Jusque-là  ces  Aratves 
• comptaient  leurs  années  à dater  A’.dram.  Enfin 
« elles  furent  entièrejnent  détruites  par  Ardeshir 
« Babeqan  (vers  les  années  130  de  notre  ère  et 
« suivantes).  » 

Il  est  fâcheux  que  les  Arabes  ne  nous  aient  pas 
donné  l’époque  de  cet  Aram.  Au  reste,  pour  rai- 
sonner sur  ce  récit,  il  nous  faudrait  entrer  dans 
trop  de  détails.  La  principale  conséquence  que  nous 
en  voulons  tirer,  est  que  les  Arabes  ayant  eu  des 
opinions  diverses  sur  leurs  antiquités,  la  version 
adoptée  par  Helqiah  n’a  pas  le  droit  d'etre  préfé- 
rée sur  parole  et  sons  aucune  discussion,  surtout 
lorsqu'aux  neuf,  dix  et  onzième  siècles,  il  existait 
encore  en  Orient  beaucoup  de  livres  d'origine  perse 
et  chaldéenne,  dont  la  composition  première  pou- 
vait être,  contemporaine  de.s  monuments  où  puisa 
Uelqiab.Le  résultat  le  plus  probable  qui  nous  sem- 
ble indiqué  par  tous  ces  récits,  est  qu'cffective- 
ment  a une  époque  reculée,  l’Arabie  eut  deux  ra- 
ces d'habitants,  les  uns  ayant  la  peau  et  les  yeux 

noirs  avec  les  cheveux  longs, c’est-à-dire  vrais  ftlhio- 
pieiis , comme  leurs  voisins  d'Axoum  et  de  Méroë  ■ ; 

* .S(  le*  Plténiciens  sont  vraiment  oricinaires  du  Tehnma  , 
lu  seraient  de  eetle  race , et  cela  est  indiqué  par  ia  purea/é  de 
Kanaan  avec  Kush. 
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les  autres  plus  ressemblants  aux  Assyriens , du  pays 
desquels  ils  peuvent  être  venus;  les  uns  et  les  autres 
parlant  un  langa^e  identique  dans  ses  principes  et 
dans  ses  règles  de  grammaire  et  de  construction. 
Cette  circonstance  indique  qu’originairement  ils 
sortirent  d‘une  meme  souche,  dont  une  brandie  ha- 
bitant le  midi,  rei^ut  l'impression  du  soleil  afri- 
cain; l'autre  s'étunt  répandue  plus  au  nord,  prit 
une  constitution  adaptée  à son  climat.  En  remon- 
tant plus  haut,  celte  .souche  première  est -elle  née 
en  Abissinic,  ou  en  Arabie,  ou  en  Assyrie.^  C’est 
un  problème  que  nous  n'entreprendrons  point  de 
résoudre  : seulement  nous  dirons  que  si,  selon  la 
remarque  des  anciens , la  péninsule  arabe , et  spécia- 
lenienl  son  grand,  désert,  n'ont  jamais  été  conquis, 
.ses  habitants  ne  doivent  point  avoir  été  le  produit 
d'une  invasion  subite  d'étrangers  qui  n’y  auraient 
trouvé  ni  subsistances,  ni  app.R  du  pillage;  tandis 
que  ces  mêmes  habitants,  dressés  à la  vie  guerrière  I 
par  la  dureté  de  leur  climat , par  la  nécessité  jour- 
nalière de  supporter  la  soif  et  la  faim , par  le  be- 
soin de  changer  chaque  jour  de  site  et  de  campe- 
ment, ont  eu  sans  cesse  les  motifs,  et  de  temps  à 
autre  les  moyens  de  se  porter  sur  les  pays  riches  de 
leurs  voisins,  par  des  irruptions  semblables  à celfes 
de  leurs  sauterelles;  et  lorscjue  d'autre  part  ces  mê- 
mes anciens  nous  assurent  que  tous  les  peuples 
répandus  de  l'Euxin  aux  sources  du  Nil, de  la  Perse 
à la  Méditerranée,  leur  offraient  un  même  fonds 
de  constitution  physique,  de  lois , de  imrurs  et  sur- 
tout de  langage,  l'on  a droit  de  conclure  qu'à  des 
époques  inconnues  de  l'histoire , de  telles  irruptions 
ont  eu  lieu,  alors  que  des  hommes  de  talent,  tels 
que  Mahomet  et  Moïse,  eurent  l'art  de  rassembler 
les  diverses  tribus  arabes  sous  un  seul  drapeau,  en 
détournant  leurs  passions  et  leurs  jalousies  vers  un 
même  but.  Par  cette  raison,  l’Abissinic  ou  Ethio- 
pie, pays  abondant  et  fécond  en  majeure  partie, 
devrait  avoir  été  envahie  par  des  A rabes  qui  en  chas- 
sèrent les  nègres  crépus,  avant  que,  par  un  retour 
subséquent,  ces  émigrés  arabes,  devenus  nombreux 
et  puissants,  eussent  reiwrlé  leur  action  sur  la  mère 
patrie*  ; mais  ce  sont  là  dos  conjeclures  de  raison- 
nement, et  nous  n'avons  {uis  à leur  appui  des  faits 
positifs  fondés  sur  des  monuments. 

Résumé. 

Maintenant,  si  nous  résumons  les  résultats  que 
nou.s  ont  fournis  ct*s  derniers,  nous  pensons  avoir 
établi  comme  vraies  les  propositions  suivantes  : 

* Le  mot  Éthiopir  n'est  pnint  connu  de*  Arabes,  qui  le  rrni- 
pincent  par  le  mot  flabafth,  dont  les  Eiin»p<Viis  ont  fait  Abissln, 
Abtsainie;  mais  ce  mot  Habn^h  .1  precbémnit  le  m*us  du  mot 
.■4rab , car  Tun  et  l'autre  signiiient  méldngf  iThommrs  divert. 

hébrt'U  ydntb  slt'tiilie  lurba  mr>/a,  eu  arabe  fiaboih  aussi 
ur'ju  iHixia.  Vo>C4  Ira  ÜicUuiinuim. 
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1®  Que  le  livre  appelé  la  Genèse  est  essentielle- 
ment distinct  des  quatre  autres  qui  suivent; 

2*’  Que  l’analyse  de  ses  diverse.s  parties  démontré 
qu'il  n'est  point  un  livre  national  des  Juifs  , mais 
un  monument  chaldéen,  retouché  et  arrangé  par  le 
grand  prêtre  Helqiah,  de  manière  à produire  un 
effet  prémédité  , à la  fuis  politique  et  religieux  ‘ ; 

3®  Que  la  prétendue  généalogie  mentionnée  au 
dixième  chapitre,  n’est  réellement  qu'une  nomen- 
clature des  peuples  connus  des  Hébreux  à cette  épo- 
que , formant  un  système  géographique  dans  le 
style  et  selon  le  génie  des  Orientaux; 

4°  Que  la  prétendue  chronologie  antédiluvienne 
et  postdil(ivienne,si  invraisemblable , .si  choquante 
même,  n'est,  jusqu’au  temps  de  Moïse,  qu'une  fic- 
tion allégorique  des  anciens  astrologues,  dont  le 
langage  énigmatique , comme  celui  des  modernes 
alchimistes,  a induit  on  erreur  d'abord  le  vulgaire 
su|>erstilieux,  puis  , avec  le  laps  de  temps,  les  sa- 
vants mêmes  , qui  perdirent  la  clef  des  énigmes  et 
de  la  doctrine  secrète; 

5®  Que  la  véritable  chronologie  n'a  dd,  n’a  pu 
commencer  qu'avec  la  véritable  histoire  de  la  tribu 
juive,  c'esl-à-dire  à l'époque  où  son  législateur 
Moïse  l'organisa  en  corps  de  nation  ; 

6"  Que  néanmoins  à cette  époque  même  aucun 
calcul  régulier  ne  se  montre  dans  les  livres  hébreux; 
que  c’est  seulement  à dater  du  pontificat  de  Héli , 
douze  siècles  avant  notre  ère,  que  l’on  parvient  à 
saisir  une  chaîne  continue  de  temps  et  de  faits  mé- 
ritant le  nom  di'.htnaîes  ; 

7®  Enfin , que  ces  annales  ont  été  rédigées  avec 
tant  de  négligence,  copiées  avec  tant  d'inexactitude, 
qu'il  faut  tout  l'art  de  la  critique  pour  les  restaurer 
dans  un  ordre  satisfaisant. 

De  toutes  ces  données  i)  résulte  avec  évidence  que 
les  livres  du  peuple  juif  n’ont  point  le  droit  de  régir 

* L'on  ne  saurai!  douter  qu'à  l'époque  où  écrivit  Helqiab , 
O'iO  ans  avant  notre  ere,  llvn-a  Kaens  d>*s  Itiüirns 
gnés  fous  le  nom  de  Pouranas,  ne  russeni  ronnu»  des  Assy- 
rienâ.  qui  avaient  dt's  relations  de  commerce  avec  la  Syrie. 
Or  il  est  vraiment  remarquable  (|ue  le&  conditions  élabtiea 
pour  la  composition  d'un  l’ourana  &o  trouvent  exacleinent 
oliservéeft  dans  le  Pentab-uque.  •*  l.es  savants  brahnies  ( dit 
«I  »lr  W.  Joues,  tome  VI  de  ses  Œuvres  ln-4'’,  page  415) disent 
«I  que  cinq  eonditiuu»  sont  requises  p>our  constituer  un  v erita* 
« ble  Poumnti  : 

« I®  Traiter  de  la  création  de  la  matière  en  général  ; 

" ‘i*  I>e  tacn'alion  ou  production  des  êtres  secondaires  ma- 
« tériels  et  splrlltieis; 

M a®  Donner  un  obrt'gé  chronologique  des  grandes  périodes 
«I  du  temps; 

n 4®  L'n  abrégé  généalogique  des  grandes  fomittes  qui  ont 
n régné  dans  le  pays  ; 

I • 5"  F.nlin  t'iiistoin*  de  quelques  gr«*mds  personnages  en  par- 
« liailler.  ■ 

IV'ebt-ce  pas  là  préci«‘ment  le  sommaire  de  la  Genèse  et  des 
quatre  autres  livres;  et  n't'st'il  posprol>ableque  le  grand  prêtre 
a été  guidé  et  encouragé  dans  son  travail  par  des  modèles 
accnslités  et  par  le  succès  de  tout  livre  de  c«  genre? 
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les  annnles  des  autres  nations,  ni  de  nous  éclairer 
exclusivement  sur  la  haute  antiquité;  qu'ils  ont  seu> 
lenient  le  mérite  de  nous  fournir  des  moyens  d'ins- 
truction sujets  aux  mêmes  inconrénients,  soumis 
aux  mêmes  règles  de  critique  que  ceux  des  autres 
peuples  ; que  c’est  à tort  que  jusqu’ici  Ton  a voulu 
faire  de  leur  système  le  régulateur  de  tous  les  au- 
tres ; et  que  c’est  par  suite  de  ce  principe  erroné 
que  les  écrivains  se  sont  trouvés  pris  dans  un  filet 


NOU\TLLES 

inextricable  de  difficultés,  en  voulant  forcertantdt 
des  événements  anciens  de  descendre  à des  dates 
tardives,  tantôt  des  événements  récents  de  re- 
monter à des  temps  reculés  : ce  genre  de  désordre, 
qui  a surtout  eu  lieu  dans  l'histoire  des  empires, 
de  Ninive  et  de  Rabylone,  va  devenir  pour  nous 
une  raison  d’en  faire  un  nouvel  examen,  et  de  four- 
nir une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de  notre  mé- 
thode. 


ROJIENCLATUUK  GÉ.NÉALOGIQUE  OU  PLUTOT  GÉOGRAPHIQUE 
DU  X'  CHAWI  RE  DE  LA  GENÈSE. 
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SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


CHRONOLOGIE 

DES  ROIS  LYDIENS. 


S I". 

On  ne  peut  refuser  aux  clironolo^i.stes  du  siècle 
dernier  ' le  mérite  d’avoir  etahli,  avec  le  secours  des 
astronomes,  une  série  satisfaisante  de  faits  succes- 
sifs, depuis  le  temps  présent  jusqu’au  sixième  siècle 
avant  notre  ère  ; avec  eux , à partir  du  jour  où  nous 
vivons,  la  succession  des  rois  de  France  nous  con- 
duit à leur  fondateur  Clovis,  qui,  l’an  48G  de  l’ère 
chrétienne,  abolit,  par  la  victoire  de  Tolbiac,  le 
pouvoir  des  Romains  dans  la  Gaule.  Ce  fait,  qui 
coïncide  à l'an  13  de  /.éiion,  empereur  romain  à 
Constantinople,  nous  donne  le  moyen  de  remon- 
ter, par  la  liste  de  ses  successeurs,  jusqu’au  règne 
d’Octave,  dit  liigttsle,  qui,  l’an  31  avant  notre 
ère , ayant  vaincu  son  rival  Antoine  et  la  reine  Cléo- 
pâtre au  combat  d’.Actium,  termina,  en  la  personne 
de  cette  reine,  la  dynastie  des  rois  grecs  ou  macédo- 
niens en  Égypte  ; ces  rois  grecs  nous  conduisent  en- 
suite jusqu'à  leur  auteur  Alexandre,  fds  de  Philippe, 
qui , l’an  33 1 avant  l'èrc  chrétienne , renversa , par 
sa  victoire  d’Arbelles,  l’empire  des  Perses  en  Asie, 
et  termina,  dans  la  personne  de  Darius  Codoman, 
la  série  de  leurs  monarques,  laquelle  remontait 
dans  un  ordre  connu  jusqu’au  conquérant  appelé 
Cyrus , ou  plus  correctement  A yrus. 

Jusque-là , c’est-à-dire  vers  l’an  CâO  avant  J.  C. , 
les  faits  politiques  sont  liés  sans  interruption  ; mais 
au-dessus  de  Kyrus  commencent  des  incertitu- 
des, des  contradictions  que  les  plus  savants  écri- 
vains n’ont  pu  éclaircir.  O n’est  pas  qu’en  général 
on  ne  sache  qu’à  l’époque  de  Kyrus,  l'Asie  occiden- 
tale, depuis  la  .Méditerranée jus(|u’au  fleuve  Indus, 
était  partagée  en  quatre  ou  cinq  royaumes  princi- 
paux, fonnés  des  débris  d’un  empire  antérieur, 
ï empire  Jssyrien.  Ces  royaumes,  connus  sous  les 
noms  de  Lydie,  de  Médie,  do  Babylonie,  de  Phé- 
nicie, et  peut-être  de  Aoeb  inne,  avaient  dans  leur 
dépendance  de  moindres  états  tributaires  et  vas- 
saux : de  ce  nombre,  à l’égard  de  la  Médie,  était  le 
pays  montucu.x  appelé  proprement  Pars  ou  Perse. 
Ses  habitants,  purtrsàrindé|>endanceparla  nature 
du  sol,  par  le  genre  de  leur  vie, piar  leur  (Uiuvreté, 
supportaient  inqiatleinmcnt  un  joug  étranger.  Ky- 
nis , devenu  leur  chef  ou  .satrape , |)rolita  de  ces  dis- 
positions', et  [lar  des  moyens  semblables  à ceux  de 

• Voyez  .snrlonl  V.ert  de  vérijitr  tes  dates,  par  tes  Béné- 
dictins de  Saint-Maur. 
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Gengis-Khan  et  de  Tamerlan,  ayant  armé  les  Per- 
ses, il  attaqua  d'abord  les  Mèdes,  dont  il  abolit  la 
monarchie  dans  la  personne  d'Astiag;  puis  les  Ly- 
diens, dont  il  prit  d’assaut  la  capitale  (.Sardes),  et 
saisit  vif  le  dernier  roi  Krn?.sus;  enfin  les  Babylo- 
niens, dont  il  prit  par  stratagème  l'inexpugnable 
cité,  l’an  G39  avant  J.  C.  Ces  faits  sont  connus  d’une 
manière  générale;  mais  en  quelle  année  le  conqué- 
rant perse  prit-il  la  ville  de  Sardes  et  le  roi  Krœ- 
sus?  Combien  d’années  ce  dernier  avait-il  régné? 
Quelle  avait  été  la  durée  du  royaume  des  .Modes? 
Combien  de  rois  avait-il  comptés?  Combien  de  rois 
avant  Kyrusavaient  gouverné  Babylone?  Auquel  de 
ses  rois  celle  ville  célèbre  devait-elle  ses  construc- 
tions prodigieuses?  F.nfin  quelle  avait  été  la  durée 
du  vaste  empire  des  .Assyriens  antérieurs  à eeux- 
ci.’Cc.sont  là  autant  de  problèmes  sur  lesquels, de- 
puis deux  mille  ans,  s'exercent  sans  fruit  la  curio- 
sité, la  méditation  et  la  patience  des  historiens  ; 
voyons  aujourd’hui  si,  profitant  de  leurs  travaux  , 
et  surtout  de  leurs  erreurs,  nous  parviendrons  à 
dénouer  ce  faisceau  dediffieultés  .'commencions  par 
celles  de  la  monarchie  des  Lydiens. 

I,es  érudits  qui  ont  traité  ce  sujet  s'accordent 
tous  à dire  que  la  prise  de  Sardes  est  l’époque  fon- 
damentale de  la  chronologie  lydienne, c’est-à-dire, 
l’anneau  par  letpiel  elle  se  joint  au  système  général 
des  temps  qui  nous  sont  connus.  En  cela  ils  ont 
raison,  l'Iiistoirc  ne  nous  fournissant  aucun  autre 
point  de  contact  que  cette  prise  de  .Sardes  : mais 
parce  qu’Hcrodote,  notre  informateur  premier, 
même  unique  à eet  égard , n’en  déclare  pas  impli- 
citement l’année  précise,  nos  savants  l’ont  cher- 
chée partout  ailleurs  qu’en  son  livre,  et  ils  ont  cru 
la  trouver  chez  deux  écrivains  tardifs,  dont  l’un  est 
d’une  ignorance  manifeste.  En  cela  ils  ont  eu  tort, 
car  si  l’on  veut  peser  avec  nous  toutes  les  expres- 
sions d’Hérodote;  si  l’on  veut  comparer,  comme 
nous  allons  le  faire,  tous  les  indices  fournis  par  cet 
historien , on  y trouvera  non-seulement  l’année  de 
la  prise  de  Sardes  désignée  avec  clarté , mais  encore 
l’on  découvrira  dans  l’ambiguité  de  l’une  de  sea 
phrases , la  cause  des  faux  calculs  de  tous  les  copis- 
tes modernes  ou  anciens,  notamment  du  biographe 
Sosicrate,  dont  on  veut  maintenant  élever  contre 
lui  l’autorité.  En  procédant  à notre  analyse  sous  les 
yeux  du  lecteur , nous  allons  lui  fournir  les  moyens 
de  prononcer  par  lui-même  sur  nos  résultats. 

fions  employons  la  traduction  de  Larcher,  à la- 
quelle nous  ne  reprocherions  point  la  faiblesse  du 
style,  si  elle  avait  toujours  le  mérite  de  la  fidélité; 
mais  nous  aurons  plus  d’une  occasion  d’en  remar- 
quer l’absence  ; et  comme  d’ailleurs  cet  écrivain , 
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par  esprit  de  parti,  asurcliargc  les  deux  volumes  du 
texte  original , de  sept  volumes  de  notes  et  de  com- 
mentaires remplis  d'erreurs  quant  aux  choses , et 
souvent  de  termes  injurieux  quant  aux  personnes, 
le  lecteur  ne  trouvera  pas  injuste  que , par  repré- 
sailles , nous  mettions  en  évidence  l'impéritie  et 
même  la  malignité  du  censeur. 

Texte  d'Hruxjdute. 

§ XXVI.  • Alyates  étant  mort,  Crésus  sou  fils 

• lui  succéda  à l'dge  de  3â  ans.  » 

S Lxxxvi.  « Et  il  régna  1-1  ans  et  14  jours.  » 

$ XXVI.  « Eplièse  fut  la  première  ville  qu'il  at- 

• laqua;....  après  avoir  fait  la  guerre  aux  Ephésiens, 
« il  la  fit  aux  Ioniens  et  aux  Eoliens , mais  succes- 
« siveinent....  etc.  » 

§ XXVII.  « Lorsqu'il  eut  subjugué  les  Grecs  de 

• l'Asie,  il  pensa  à équiper  une  flotte  pour  atta- 
« quer  les  Grecs  insulaires  ; tout  était  prêt  pour 

• la  construction  des  vaisseaux,  lorsque  Bias  de 

• Priène,  ou  selon  d'autres,  Pittacus  de  Mitjléne, 

• vint  à Sardes  (et  l'en  détourna).  » 

$ XXVIII.  « Quelque  temps  après,  Crésus  sub- 
« jugua  toutes  les  nations  en  deçà  du  fleure  Ha- 

• lys,  excepté  les  Kili/tlens  ' et  les  LyKiens;  sa- 
« voir,  les  Plirygiens,  les  Mysiens,  les  Maryan- 

• diniens,  les  Cbalybes,  les  Paphlagouiens,  les 

• Thrakes  de  l'.Asie’,  c'est-à-dire  les  Tbyniens  et 

• les  Bithyniens,  les  Kariens,  les  Ioniens,  les  Do- 
■ riens , les  Eoliens  et  les  Pampliviiens.  • 

% XXIX.  O Tantde  conquêtes  ajoutées  au  royaume 

• de  Lydie  avaient  rendu  la  ville  de  Sardes  très- 
« florissante  : tous  les  sages  qui  étalent  alors  en 

• Grèce,  s'y  rendirent  chacun  en  son  particulier  : 

• on  y vit  entre  autres  arriver  Solon.  • 

Ici  Hérodote  raconte  en  détail  toute  l’entrevue 
de  Crésus  et  de  Solon. 

$ XXXIV.  « Après  le  départ  de  Solon,  lavengeance 

• des  dieux  éclata  d'une  manière  terrible  sur  Cré- 

• sus.  • 

Ici  Hérodote  raconte  la  mort  d'.ttys , fils  chéri  de 
CO  prince,  avec  tous  les  incidents  qui  y sont  rela- 
tifs. Comme  ils  sont  amusants , ainsi  que  les  dis- 
cours de  Solon , la  plupart  des  lecteurs  perdent  de 
vue  le  fil  chronologique  du  fond  de  Thistoirc. 

J XLVi.  « Crésus  pleura  deux  ans  la  mort  de  son 

• fils  Atys  ; mais  l'empire  d'Astyag,  fils  de  Kyaxa- 
" rès,  détruit  par  Kyrus,  et  celui  des  Perses  qui 

• prenait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroisse- 

• nients,  lui  firent  mettre  un  terme  à sa  douleur.  » 
Arrêtons-nous  un  moment  ici.  Nous  y trouvons 

• ailcleni. 

' L«f  Tlifaccs. 


une  date  qui  nous  est  connue  : la  défaite  et  la  prise 
d'Astyag  par  Kyrus  datent  de  l'an  50 1.  Crésus  avait 
donc  perdu  son  fils  en  503.  La  visite  de  Solon  avait 
pu  se  faire  cette  année-là  même,  conformément  à 
ces  mots  : .Iprés  le  départ  de  Solon;  mais  elle  ne 
peut  se  reculer  au  delà  de  504. 

Crésus  avait  donc  fait  ses  conquêtes  nombreu- 
ses et  suiccssives  dès  avant  l’année  504  ou  503  : et 
cela  dans  un  temps  où  la  moindre  ville  fortifiée  exi- 
geait des  années  de  blocus  et  de  siège.  Il  avait  donc 
commencé  son  règne  plusieurs  années  avant  l’an 
504.  Un  fait  authentique  cité  par  les  Grecs  prouve 
(lu'il  régnait  dès  avant  570  ; car  selon  d'anciens  au- 
teurs citéspar  Plutarque  et  par  Diogène  de  Laèrte  *, 
Pittacus,  homme  très-remarquable  pour  avoir  été 
l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  pour  avoir  sagement 
gouverné  pendant  plusieurs  années  Mitylènc,  et 
surtout  pour  avoir  volontairement  abdiqué  le  pou- 
voir suprême;  Pittacus,  qui  mourut  l'an  570  (an  3 
de  la  52'  olympiade  ),  avait  eu  avec  Crésus,  déjà  roi, 
divers  rapports  notoires  d'affaires  et  d'amitié  : 
Crésus  entre  autres  lui  ayant  fait  offrir  une  pen- 
sion et  des  présents,  il  se  dls|iensa  de  les  accep- 
ter, par  la  raison  que  venant  d'hériter  de  son  frère, 
il  était  du  double  plus  riche  qu'il  ne  roulail.  Hé- 
rodote lui-même,  en  racontant  comme  (lossible  que 
le  roi  de  Lydie  en  edt  reçu  des  conseils  sur  son 
expédition  contre  les  Grecs  insulaires,  atteste  im- 
plicitement qu’il  régna  de  son  temjis.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  supposer  que  Crésus  commença 
de  régner  au  plus  tard  en  l'an  571 , et  l'on  voit  que 
par  les  probabilités  il  a pu  régner  bien  plus  têit  : 
or  si  son  règne  fut  de  14  ans  et  14  jours,  il  n'avait 
plus  à la  fin  de  l'an  5GI , et  au  début  de  l'an  560, 
que  3 ans  à régner.  Poursuivons  le  texte  d'Héro- 
dote, et  ne  perdons  pas  de  vue  cette  indication  lu- 
mineuse et  simple. 

Suite  du  texte. 

§XLVi.  (Après  avoir  pleuré  deuxans  la  mort  de  son 
fils  Atys,  ) <>  Crésus  ne  pensa  plus  qu’aux  moyens 
« de  réprimer  la  puissance  ( des  Perses  et  de  Ky- 

• rus  ) avant  qu'elle  devint  plus  formidable. 

( Donc  elle  était  très-récente.  ) 

1 Tout  occu|)é  de  cette  pensée,  il  résolut  sur-le- 
« champ  d’éprouver  les  oracles  de  la  Grèce  et  l’o- 
n racle  de  la  Libye.  Il  envoya  des  députés  à Del- 

• phes , d’autres  à Abes  en  Phocide,  d'autres  à 

• Dodone,  etc.  Il  en  dépêcha  aussi  en  l.ibye  au  tem- 
« pie  de  Jupiter  Annnon.  (Or)  ce  prince  n'envoya 
" ces  ( premiers  ) députés  que  pour  éprouver  ces 
« oracles,  et  au  cas  qu'ils  rendissent  des  réponses 
« conformes  à la  vérité,  il  se  proposait  de  les  con- 

* Vie  ile  PlUacus. 
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• sulter  une  seconde  fois  pour  savoir  s'il  devait 
« faire  la  guerre  aux  Perses.  » 

5 XLVii.  ■ Il  donna  ordre  à ces  dépulés  de  con- 

• sulter  les  oracles  le  centième  jour  Tprécis)  à conip- 
« ter  de  leur  départ  de  .Sardes  ; de  leur  demander  ce 

• que  Cresus,  lils  d'Alyatcs,  roi  de  Lydie,  faisait 

• ce  Jour-là,  et  de  lui  rapporter  par  écrit  la  réponse 
' * de  chaque  oracle.  » 

( Dans  ce  paragraphe  et  les  suivants,  Hérodote 
raconte  conmient  l’oracle  de  Delphes  fut  le  seul  qui 
devina  d'une  manière  surprenante  (pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  inanicuvres  des  anciens  tem- 
ples]; comment  Crésus,  frappé  d'étoniiemcnt  et  lui 
livrant  toute  sa  confiance , fit  d'iiinomhrahle s sacri- 
fices au  dieu,  et  envoya  aux  prêtres  d’immenses  pré- 
sents en  vases  d’or,  etc.  ) 

§ un,  page  3S.«  Les  Lydiens cliargésde  porterces 

• présents  aux  oracles  de  Delphes  et  d'Amphiaraüs 

• ( Crésus  méprisa  tous  les  autres  ),  avaient  ordre 
- de  demander  si  Crésii.s  devait  faire  la  guerre  aux 

• Perses,  et  joindre  à son  armée  des  troupes  auxi- 

• liaires.  • 

Hérodote  rapporte  en  détail  la  réponse. 

5 uv.  « Crésus,  charmé  de  ces  réponses,  et  con- 

• cevant  l'espoir  de  renverser  l'empire  de  Kyrus , 
" envoya  de  nouveau  des  députés  à Delphes  pour 
« distribuer  à chacun  des  habitants  (il  en  savait  le 

• nombre)  deux  statères  d'or  par  tite.  » 

§ LV.  • Crésus  ayant  envoyé  ces  présents  aux  Del- 

• pliiens,  interrogea  le  dieu  pour  la  troisième  fois; 

• car  depuis  qu’il  en  eut  reconnu  la  véracité,  il  ne 

• cessa  plus  d'y  avoir  recours  ; il  lui  demanda  donc 

• si  sa  monarchie  serait  de  longue  durée.  » 

( Hérodote  cite  la  réponse,  et  après  avoir  indi- 
qué la  résolution  de  Crésus  d'entreprendre  la  guerre, 
il  dit  : ) 

5 LVt,  page  SI.  • Ce  prince  aijant  recherché 

• avec  soin  quels  étalent  les  peuples  les  plus  puis- 

• sauts  de  la  Grèce  dans  le  dessein  de  s’en  faire 

• des  amis,  il  trouva  que  les  Tjeédémoniens  et  les 

• Athéniens  tenaient  le  premier  rang;  les  uns 

• parmi  les  Doriens,  les  autres  parmi  les  Ioniens.  » 

( Ici  Hérodote  fait  une  digression  sur  l'origine 

des  deux  nations,  l'une  issue  des  Hellènes  et  l'au- 
tre des  Pelasgues.  ) 

S ux.  « Crésus  apprit  que  les  Atliéniens,  l’un  de 

• ces  peuples  ( pelasguiqiies  ) , partagés  en  diver- 

• ses  factions,  étaient  imiis  le  joug  de  Pisistrate, 

• alors  tyran  d’.Athèncs.  • 

( Hérodote  introduit  ici  une  autre  digression  sur 
l’origine  de  Pisistrate,  sur  la  manière  dont  il  s’em- 
para d'.Athèries,  et  afin  de  ne  pas  revenir  sur  ce 
sujet,  il  conduit  en  six  pages  toute  l’histoire  de 


Pisistrate  jusqu’à  sa  troisième  et  dernière  invasion, 
qui  arriva  15  ans  après  la  première  : puis  il  con- 
tinue en  ces  mots,  que  le  traducteur  n’a  p;is  ren- 
duslittéralcment,  comme  il  impurtequ'ilslesoient.  ) 

i Lxv.  « Tel  était  l’état  où  Crésus  apprenait  alors 
« que  se  trouvaient  les  Athéniens,  (tuant  aux  La- 
it cédémoniens , etc.  " 

{ L'hi.slorleu  raconte  en  quelles  circonstances 
Crésus  trouva  aussi  les  Lacédémoniens  : comment 
ils  avaient  élevé  leur  puissance  : comment  Lycur- 
gue leur  donna  des  lois,  etc.  ) 

§ Lxix.  « Crésus,  informé  de  leur  état  florissant, 
• leur  envoya  des  amh.is.sadeurs  pour  les  prier  de 
« s’allier  avec  lui.  » ( Récit  de  l'anihassade.  ) 

Arrêtons  ici  Hérodote  ; n’y  a-t-il  pas  de  l’ambi- 
guité dans  cette  |ihrase  ? ...  Tel  était  Tétat  où  Cré- 
sus apprenait  alors  que  se  troucaient  les  ./thé- 

Hiens A qui  se  rapporte  ce  mot  «/ors  ? Hérodote 

dit  qu’ils  étaient  sous  le  joug  de  Pisistrate  torsque 
Crésus  prenait  ces  informations  : mais  ils  y furent 
à trois  reprises  différentes  dont  les  époques  nous 
sont  bien  connues.  Une  première  fuis  sous  l’arehon- 
tat  de  Confias,  répondant  à notre  année  5G0  ■ , et 
cette  première  invasion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
.Supposons  un  an  ; une  seconde  fois,  environ  5 ans 
après , vers  l’an  555  avant  notre  ère  ; enfin  une  troi- 
sième fois,  à la  onxième  année  suivante  (voyez  § Lx  n ), 
laquelle  année  répond  à l’an  5A5  avant  notre  ère, 
et  cette  dernière  invasion  définitive  dura  15  ans, 
justpi’à  la  mort  de  Pisistrate.  Maintenant,  à laquelle 
de  ces  trois  invasions  et  de  ces  trois  dates  répond  la 
date  des  informations  de  Crésus ce  ne  peut  être  à 
la  troisième,  en  l’an  545  : tout  serait  bouleversé. 
Crésus  aurait  passé  15  ans  à consulter  les  oracles  : 
ou  bien  il  n'aurait  commencé  de  régner  qu’en  559  ; 
et  l’on  a déjà  vu  que  cela  est  impossible....  Est-ce  à 
la  seconde , en  l’an  555  ? cela  serait  moins  absurde  ; 
mais  cojnme  il  régna  encore  au  moins  2 années 
aprè.s,  son  règnese  trouverait  êtrede  17  ans,  et  (Cré- 
sus) n’en  régna  que  14.  Ce  ne  peut  donc  être  qu’à 
la  première  invasion , qui  eut  lieu  dans  les  six  der- 
niers mois  de  l'an  5GO,  et  les  six  premiers  mois  de 
l’an  .559,  faisant  l'année  première  de  l'olympiaile 
55';  posons  cette  donnée,  et  continuons  de  raison- 
ner et  de  ealcider  d'après  elle. 

§ i.xxi.  « Crésus  ( induit  en  erreur  par  le  sens 
« ambigu  de  la  deuxième  réponse  de  l’oracle,  vovez 
. § Lin  )se  disposait  à marcher  en  Cappadocc,  dans 

* Larclif  r a astirz  hipn  toutes  le«  dates  de  Pü>htrAl« 

fldesescorèinls.  YoyrzsaChnmfdufde.binieMI  jiitais  comme 
il  calcule  a la  manière  do  chruiioloehtn»,  U compte  une 
anruif  de  trop,  atlcudu  que  don.'»  If  véritable  caktil,  si-km  les 
astlrunomcA,  IViii  i*'  avant  J<TtUit-Cltri»t  et  l'an  r*  do  JésiLs* 
Cbrbt  cslgenl  que  ccUc  derniers  année  soit  coinplée  zen*. 


Digitized  by  Goog[e 


RECHERCHES  NOUVELLES 


3H8 

• l’espérance  de  renverser  l'empire  f/e  Kyrus  et  des  ' 

« Perses....  • I 

( Ici  les  représentations  d’un  seigneur  lydien,  et  , 
quelques  details  sur  la  Cappadoce.  ) | 

S Lxxiii.  «t  Crésus  partit  donc  avec  son  année 
« pour  la  Cappadoce,  afin  d'ajouter  à ses  états  ce  j 

• pays  alors  dépendant  des  Perses,  animé  [lar  sa 

• confiance  en  l'oracle  et  par  le  désir  de  venger 
« Astiag,  son  beau-frère,  captif  de  Kyrus.  f oici 

« comment  Àstiag  était  devenu  beau-frère  de  Cré-  , 

• sus.  » I 

( Ici  Hérodote  raconte  l’anecdote  des  chasseurs  ; 

Scythes  qui  occasionna  la  guerre  de  l'éclipse,  et  te 
mariage  d’Astyag  qui  en  fut  une  conséquence.  ) 

S Lxxv.  « Crésus,  irrité  contre  Kyrus  pour  avoir 
« détrôné  Astyag,  avait  doncconsulté  les  oracles;... 

« et  sur  une  réponse  qui  lui  était  venue  de  Delphes, 

« il  s'était  déterminé  h entrer  sur  les  terres  des  ; 
« Perses.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les  bords  du  fleuve 
n Halys,  etc.  » 

( Récit  de  la  manière  dont  il  le  passa.  ) 

5 Lxxvi.  « Après  le  passage  de  riTalys,  Crésus, 

• avec  son  armée,  entra  dans  la  partie  de  la  Oip- 

« padoce  appelée  Ptérie près  Sinope.  II  y assit 

• son  camp prit  la  ville ,...  s’empara  des  bourga- 

• des,...  déporta  les  Syriens , etc....  Cependant 

• Kyrus  assembla  son  armée,  prit  avec  lui  tout  ce 

« qu’il  put  trouver  d'hommes  sur  sa  route , et  vint 
*>  à sa  rencontre Après  de  violentes  escarmou- 

• ches , on  en  vint  à une  action  générale  — qui  fut 

• indécise.  » 

§ i.wvn.  • Crésus  (pour  divers  motifs)  retourna 
« à Sardes...  dans  le  dessein  d'appeler  ses  alliés...  ; 

« il  comptait  y passer  tranquillement  l'hiver,  et  re- 
« tourner  à l'entrée  du  printemps  contre  les  Per- 

• ses.  » 

( Ici  riiistoricn  raconte  le.s  présages  de  sa  mine.) 

^ Lxxix.  « Kyrus,  instruit  de  la  retraite  de  Cré- 
« sus  à Sanies,  fy  poursuit  avec  tant  de  rapidité j 

• qu'il  lui  porte  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Crésus 
fait  sortir  ses  Lydiens  et  livre  bataille  aux  Per- 

• ses;  il  est  battu.  » 

^ Lxxxiv.  Il  La  ville  est  prise  le  quatorzième 
« jour  du  siège.  Et  ■ 

S Lxxxvi.  « Crésus  tombe  vif  entre  les  mains 

• des  Perses,  ayant  régné  t l ans  et  soutenu  un 

• siège  d'autant  de  jours.  » 

Tel  est  le  récit  d’Hérodote,  qui  au  moyen  de  ses 
digressions  et  des  anecdotes  dont  il  orne  le  fond, 
le  prolonge  pendant  50  pages.  — En  le  résumant 
et  le  réduisant  à sa  plus  simple  expression,  nous 
trouvons  la  série  des  faits  suivants: 

Crésus  perd  son  fils  Atys.  2 ans  avant  le  délrô- 


nement  d'Astyag , qui  eut  lieu  en  fan  oCl.  Donc 
Atys  fut  tué  en  l'an  5G3....  Donc  le  voyage  de  So- 
lon en  l’année  50!....  Déjà  Crésus  avait  fait  ses 
conquêtes  nombreuses  et  successives....  Pittacus, 
mort  en  570  , avait  eu  des  rapports  avec  Crésus , 
déjà  roi  puissant  et  devenu  le  centre  des  lumières 
et  de  la  célébrité....  Donc  Crésus  avait  commencé 
de  régner  au  plus  tard  en  fan  571 , et  très-proba- 
blement bien  plus  tôt.  Réveillé  de  sa  douleur  vers 
la  fin  de  501 , il  envoie  consulter  les  oracles.  Il 
donne  100  Jours  à ses  députés;  il  n'cn  fallait  pas 
le  quart  {>our  aller  à Delphes,  ni  la  moitié  pour  se 
rendre  à l'uasis  d'Ammoa , distante  de  7 jours  seu- 
lement de  Sais  et  de  ('.anopus;  mais  il  prend  la  plus 
grande  latitude  pour  parer  à tous  les  incidents.  — 
Ces  députés  purent  revenir  en  moins  de  40  jours  : 
supposons  pour  l'aller  et  le  venir,  5 espace 
de  temps  qu'il  trouve  ensuite  suffisant  pour  avoir 
des  soldats  d'Egypte;  il  eut  donc  la  première  ré- 
ponse au  plus  tard  dans  le  sixième  mois  de  l'an  500  : 
n’ayant  plus  de  confiance  qu'aux  deux  oracles  de 
Delphes  et  d'.Vrnphiaraüs,  il  leur  fuit  une  seconde 
députation  qui  a pu  aller  et  reveniren  G semaines... 
Donc  elle  était  revenue  au  huitième  mois  de  l'an 
501 . Comblé  de  joie  par  cette  deuxième  réponse , il 
envoie  des  présents  aux  Delphiens,  cette  fois  sans 
consulter  l'oracle  ; puis  une  troisième  députation 
pour  interroger  le  dieu  sur  la  durée  de  .sa  monar- 
chie: toutes  ces  consultationsont  pu  être  terminées 
dans  l'année  500. 

Or  Crésus  ayant  recherché  quels  peuples  de  la 
Grèce  U devait  prendre  pour  alliés  (LVi),  il  trouva 
les  Athéniens  sous  le  joug  de  Pisistrate...  Ces  mots 
ayant  recherché  prouvent  que  cette  recherche  était 
déjà  faite  : elle  date  donc  de  la  fin  de  500  ou  des 
premiers  mois  de  559.  Il  est  probable  que  la  troi- 
sième députation  qu'il  envoya  à Delphes  pour  une 
question  superflue  à son  objet  principal,  ou  bien  que 
les  envoyés  chargés  de  distribuer  des  présents  aux 
habitants  de  Delphes,  ne  furent  que  le  prétexte  de 
ses  recherches  diplomatiques.  C'est  Ainsi  que  Dio- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  qu'il  üt  encore  partir 
un  certain  £‘Kry6a/c«,  en  apparence  pour  Delphes, 
mais  en  réalité  pour  enrôler  des  l Acédémoniens  • ; 
CCI  Eiirybates  le  trahit  et  passa  chez  Kyrus.  Ces  re- 
cherches et  informations  coïncident  donc  réellement 
avec  l'unnéede  farchontat  de  Coinias  et  de  l’usur- 
pation de  Pisistrate;  fixons-les  au  commencement 
de  559....  Crésus  emploie  cette  meme  année  559  à 
conclure  son  traite  avec  les  Lacédémoniens,  et  à 

* Et  lorsque  rnsuilr  nous  voyons  au  filêp*  de  Sardes  que  ce 
priuce  ait  aus&i  un  traité  avec  Egyptiens , il  devient  évi- 
dent que  la  députation  eo  Libye  n’avait  encore  été  qu’un  pré- 
texte. 
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faire  ses  préparatifs  : au  printemps  de  l’an  558  il 
part  pour  la  Cappadoce  : ses  oiiérations  militaires 
remplissent  l'été.  Vers  l’automne,  il  traverse  l’Halys, 
se  replie  sur  la  Ptérie  près  Sinope  ; Kyrus  accourt... 
les  armées  se  mesurent  : le  succès  est  indécis.  Cré- 
sus , sur  de  vains  motifs,  se  retire  à Sardes  aux  pre- 
miers froids  de  l'Iiiver,  c’est-à-dire  au  commence- 
ment de  décembre.  Kyrus  l’y  poursuit.  Une  bataille 
se  livre  sous  les  murs.  Les  Lydiens  sont  battus , et 
Sardes  est  prise  au  bout  de  14  jours , en  janvier  de 
l'an  557.  Toutes  les  conditions  sont  remplies;  car 
en  attribuant  à cette  année  557  les  14  jours  spécifiés 
par  Hérodote,  les  14  années  qu’il  donne  à Cré-sus 
remontent  avec  précision  à l’an  571  inclusivement; 
et  tous  les  événements  observent  un  accord  parfait. 

Voyons  maintenant  quelles  difficultés  ont  trou- 
vées ou  se  sont  créées  ici  nos  confrères.  K’aperce- 
vant  pas,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  la 
date  de  la  prise  de  Sardes  explicitement  exprimée, 
ils  ont  trouvé  plus  simple  de  la  demander  à d'au- 
tres auteurs,  et  ils  ont  cru  la  trouver  dans  deux 
passages  positifs  que  nous  allons  discuter. 

L’un  est  tiré  de  C.  Julius  Solimis , grammairien 
ou  mal/re  d’école  latin  du  troisième  siècle  après 
notre  ère,  auteur  d’un  recueil  de  fragments  histo- 
riques , géographiques  et  physiques , pleins  de  faits 
si  merveilleux,  si  fabuleux  et  si  absurdes,  que  l’on 
croirait  lire  un  écrivain  musulman  ' , et  que  l’on 
refuse  tout  discernement  à un  compilateur  aussi 
crédule.  Voici  son  passage  relatif  à notre  question. 
Apres  avoir  cité  dans  son  premier  chapitre  plu- 
sieurs cas  et  faits  étranges,  Solin  ajoute  ’ ; « La 
« peur  ôte  quelquefois  la  mémoire,  et  par  inverse , 
< elie  excite  quelquefois  la  parole.  (Ainsi)  lorsque 

• Cyrus,  en  la  58'  olympiade,  entra  vainqueur 
■ dans  Sardes,  ville  d'Asie,  où  était  caché  Crésus, 

• le  fils  de  ce  roi , nommé  Atys , muet  (de  nais- 

• sance),  recouvra  la  parole,  comme  d’explosion, 
« par  un  effort  de  la  peur  ; car  on  dit  qu’il  s’écria  : 
« Épargne  mon  père , 6 Cyrus  1 et  apprends  par 

• notre  infortune , que  tu  es  ( aussi  ) homme.  « 

Où  Solin,  plagiaire  habituel  des  anciens,  a-t-il 

puisé  cette  anecdote  ? îious  ne  la  trouvons  que  dans 
Hérodote , qui  dit  à la  fin  du  § lxxmv  : 

* Et  réellement  plusieurs  de  ses  contes  sur  les  vertus  ma- 
giques el  talismaniques  de  crrlainea  pierres,  de  certains  pois- 
sons , se  retrouvent  dans  les  Orientaux , ei  indiquent  pour 
source  ancienne  et  commune  les  Indiens  et  les  Perses. 

1 Sotirnis  Polyhùi.  pag.  8 ; Memuriam  perimit  meliis,  In- 
tenluni  vice  versa  vocem  excitât.  Quum  olympiade  uctava  et 
quinquaitesima  (sa)  Victor  Cyrus  intrasset  Sartiis , Asiæ  oppi- 
dum, uhi  tuiic  lalebal  Crorsus,  Atys  lilins  régis  mutus  ad  id 
locnrum  in  vocem  erupit  vl  timoris  : exclamasse  enim  dici- 
tur:  Parée  putri  meo,  Cyre,  et  iiominem  te  esse  vel  casibus 
diece  nostris. 


« Ainsi  fut  prise  Sardes,  et  la  ville  entière  (fut) 

« livrée  au  pillage.  § Lxxxv.  Quant  à (’.résus , voici 
a quel  fut  son  sort  : Il  avait  un  (second)  fils  dont 

• j’ai  déjà  fait  mention  : ce  fils  avait  toutes  sortes 

a de  bonnes  qualités,  mais  il  était  muet Après 

« la  prise  de  la  ville,  un  Perso  allait  tuer  Crésus 

• sans  le  connaître;....  le  jeune  prince  muet,  à la 
« vue  du  Perse  qui  se  jetait  sur  son  père , saisi  d’ef- 
« froi,  fit  un  effort  qui  lui  rendit  la  voix  : Soldat, 

« s’écria-t-il , ne  tue  pas  Crésus  '.  » 

N’est-ce  pas  là  évidemment  l’original  dont  Solin 
a fait  une  mauvaise  copie?  L’on  y trouve  son  idée 
fondamentale  sur  la  peur,  et  jusqu’à  ses  propres 
termes,  l'effort  de  la  peur,  vis  timoris.  Il  a d’ail- 
leurs broilé  l’anecdote  avec  un  mauvais  goilt  et  une 
inexactitude  qui  nous  donnent  la  mesure  de  son 
esprit  ; Atys  était  le  nom  du  prince  tué  à la  chasse , 

et  non  pas  celui  du  prince  muet et  ce  muet 

adressa  à un  soldat  et  non  à Kyrus  un  cri  de  sen- 
timent, et  non  une  phrase  de  morale.  Les  anciens 
compilateurs  ont  presque  toujours  cité  de  mémoire 
avec  cette  négligence. 

Du  moment  que  Solin  a copié  Hérodote  pour 
le  fait,  il  a dil  le  consulter  pour  la  date Com- 

ment aura  procédé  cet  écrivain  superficiel  ? Ayant 
d’abord  trouvé  à l’article  Lix , cette  phrase  de  notre 
historien.... 

V Crésus  apprit  que  les  Atliéniens partagés 

« en  diverses  factions,  étaient  sous  le  joug  de  Pi- 

» sistralo, alors  tyran  d’Athènes » Puis  à 

l’article  Lxiv,  le  récit  de  la  troisième  et  dernière 
usurpation  , suivi  de  ces  mots  : 

S Lxv.  « Tel  était  l’état  où  Crésus  apprenait  alors 
O que  se  trouvaient  les  Athéniens.  » 

Solin , trompé  par  cette  phrase  réellement  équi- 
voque, et  dont  l’ambiguité  nous  a nous-mêmes 
frappés,  a attribué  à la  troisième  invasion  ce  mot 
alors,  que  nous  avons  vu  par  l’analyse  appartenir 
à la  première;  et  il  3 de  son  chef  ajouté  vaguement 
pour  date  de  l’événement,  la  58'  olympiade,  dont 
en  effet  la  4'  année  ( 545  ) est  l’année  de  l’invasion 
troisième  et  définitive. 

Et  comment  Solin  n’aurait-il  pas  commis  cette 
méprise,  lorsque  tant  d’autres  plus  habiles  et  plus 
difficiles  y ont  été  trompés?  lorsque  Larcher  lui- 
méme,ce  prince  des  critiques  anciens  et  modernes, 
ne  l’a  pas  évitée?  Il  est  donc  évident  que  le  calcul 
de  Solin  dérive  du  passage  en  question,  et  que  c’est 

’ Ottt*  plirw  est  mal  construite  dans  la  traduction  : muet 
à hi  vue  du  Perte  : on  croirait  qu‘11  est  devenu  muet  é cette 
vue.  — Saisi  à'if/roi.  Ht  un  r/prrt;  «JO'W»!,  e//ori.  Il  fallait 
dire  : Lejeune  prince  muet,  saUl  d’effroi  à la  vue  du  Perse; 
mai*  Urcher  a lellemenl  su  le  grec,  qu'U  a un  peu  motqi 
su  le  français. 
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l'nutorilc  ui^me U'HiTodote  mal  entendu,  que  l'on 
\eiit  aujuurd'hui  ojiposer  à Hérodote  pris  dans  son 
vrai  sens. 

I.e  second  passage  allégué  par  les  chronologistes, 
est  tiré  de  üiogcnes  de  I.aërte  qui , vers  la  fin  du 
second  siècle,  comjjila  sans  méthode  et  sans  discer- 
nement l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sur  la  rie 
rfcs/)Ai/o.!o/)Aes.  Selon  cet  écrivain,  • Périandre, 

• iyrunde  Corinllie,  mourut ûgi  deprès  deSO  ans  ; 

• et  il  ajoute  de  suite,  Soskrates  de  Rhodes  as- 

• sure  que  ce  fut  40  ans  arant  Crésus , et  un  an 

• avant  la  40'  olympiade.  • C'est-à-dire  que  l'érian- 
dre  mourut  l'an  4 de  la  48'  olympiade,  répondant 
à 585  ans  avant  notre  ère',  et  que  Crésus  40  ans 
après,  correspond  à l’an  545.  Or  voilà  précisément 
le  mémo  résultat  que  Solin  ; le  même  faux  calcul 
dérivé  de  la  même  méprise  que  nous  venons  de  dé- 
montrer : de  manière  que  c’est  bien  réellement  ce 
fatal  passage  du  paragraphe  lxv,  qui  par  son  am- 
higuitéa  induit  enerreur  les  anciens chronologistes, 
dés  une  époque  reculée.  Le  temps  où  vivait  Sosi- 
crates  de  Rhodes  n'est  point  connu  ; mais  il  a sd- 
rement  précétié  de  beaucoup  le  siècle  de  Plutarque, 
qui  se  plaint  amèrement  des  dissonances  et  des 
contradictions  des  chronologistes,  à l’oaasion  de 
l’entrevue  de  Solon  avec  Crésus. 

« Quelques  auteurs,  dit-il,  prétendent  prouver  par 
« la  clironologie  que  c’est  un  conte  inventé  à plai- 

• sir  ; mais  cette  histoire  est  si  célèbre,  qu’on  ne  sau- 

• rait  la  rejeter  sous  prétexte  qu’elle  ne  s’accorde 

• pas  avec  certaines  tables  chronologiques  que  mille 

• gensessayentdecorriger,  sans  jamais  pouvoircon- 
■ ciller  les  contradictions  dontelles  sont  remplies.  • 

Plutarque  a eu  d'autant  plus  raison  d'insister  sur 
la  vérité  du  fait  cité  par  Hérodote , que  si  ce  dernier , 
postérieur  d'un  siècle  seulement  à Crésus  et  à .Solon, 
edt  osé  réciter  sans  fondement  cette  anecdote , dans 
les  lectures  publiques  et  solennelles  qu’il  fit  de  son 
ouvrage  aux  jeux  olympiques  et  à Athènes,  mille 

' Ce  Pérl.indre./I/i  rfe  Kuiucho,  gouverna  Oirinllie  vi 
an.^,  «tniniè*  (V«is  r.ippn*mJ  Ariiloip,  dnnl  lo  témojjjnagp 
n'i-bt  p.!»  ivcüsaljlti  ( PtHillc.  Ilb.  V,  c,  12  ). 
ch«*r,  mnirf  Inulf  autorité,  nrsumnitant  d’un  vera  du  poPle 
TliwpiU  cf)nt»T  In  race  de  K>pM^lu».  veut  que  r<*  tyran  ne 
aoil  niorl  qiiVn  W3,  après  un  re«>ede  “oans.  Malhenreu»e. 
ment  p4HjrceUehyp<)Uièse,un  critique judidem a n*marqtiê  * 
qu’fmtre  le  O^rinlhien  Kypiulus,  de  Périandre,  il  juait 
exWé  un  autre  Kypsefus,  Atbénien,  père  de  MilliacK',  et 
que  Celait  à la  famille  de  cdul-d  que  le  vers  de  'nitVi^ds 
Minenult  |)ar  le*  rapports  de  lemps  et  d’affaires.  Au.'-si 
riiypothèse  de  Larcher  a-t-elle  été  rejelee  par  i'ahl>é  BarÜiéleniy 
d |wr  M.  de  Sainte-Croix , qui  ont  pre/erc  l’aulorite  d’ArWol’e 
el  de  Su^Tntes . conlinnée  par  les  rap|wrU  rie  celte  famille 
ft\ec  les  rois  de  Rome,  en  la  personne  de  Lucumon. 

• Voyp*  1/é/Aiiçes  «4*  ÿfo^apklt  de  chronohçU  luelcnw,  par 
kl  deFortia  d'Vrban  ia-8^,  paje  H5. 


réclamations  se  seraient  élevées  contre  lui,  et  Plu- 
tarque lui-même,  qui  a écrit  un  traité  ■ pour  déni- 
grer Hérodote,  n’aurait  pas  manqué  d’en  recueillir 
quelqu'une,  au  lieu  de  l’appuyer  comme  il  fait  ici. 

Si  la  chroniipie  des  marbres  de  Paros  nous  fût 
parvenue  saine  et  entière,  nous  aurions  pu  y recon- 
naître que  les  dissonances  en  question  remontaient 
jusqu’au  delà  de  l'an  272  avant  notre  ère , époque  d« 
sa  composition  ; et  cela  nous  parait  probable , puis- 
que cette  chronique  porte  des  erreurs  analogues  et 
manifestes  sur  d'autres  dates  connues,  telles  que  l’a- 
vénement  de  Darnis,  l'expul.sion  des  Pisistratides, 
qu’elle  distingue  de  celled’Hippias,etc.Maiscomm« 
tout  ce  qui  est  relatif  à Kyrus,  à Crésus  et  mêm« 
à .élyales , est  effacé  dans  l’original , et  a été  subs- 
titué par  les  éditeurs  anglais,  l'on  n’en  peut  rien  con- 
clure, si  ce  n’est  que,  sous  prétexte  de  complélef 
et  de  corriger  un  monument  fruste,  l’on  est  parvenu 
à en  faire  un  monument  apocryphe,  de  très-peu  de 
mérite  et  d’utilité. 

Nos  chronologistes  modernes  n’ont  donc  réelle- 
ment  aucun  témoignage  valable  à opposer  ni  à subs- 
tituer à celui  d'Hérodote;  et  s'il  reste  ici  quelque 
difficulté,  c'est  de  concevoir  comment  des  savants 
aussi  renommés  que  les  .Scaliger,  les  Pétau,  les 
Ussérius,  ont  In  cet  historien  avec  tant  de  négli- 
gence ou  de  prévention,  qu'ils  n’aient  pas  saisi  le 
nœud  de  cette  énigme;  comment  surtout  le  traduc- 
teur Lardier,  qui  à chaque  page  de  ses  notes  ré- 
primande et  même  injurie  quiconque  n’est  pas  de 
■son  avis,  a manié  toutes  ces  idées  sans  les  combi- 
ner, sans  apercevoir  leur  résultat  ; et  cela  lorsqu’une 
phrase  entre  autres  déclare  en  propres  termes  que 
te  lemps  qui  s'écoula  depuis  ta  consultation  d'd- 
/mllon  jusqu'à  la  ruine  de  Crésus,  fut  de  tkois 
Ajvs!  ^'oici  ce  passage  vraiment  frappant  et  pé- 
remptoire : 

§ xc.  . (Après  avoir  retiré  Crésus  du  bûcher 
" qui  devait  le  consumer  : ) Demandcz-inoi , lui  dit 
« Kyrus,  le  qu’il  vous  plaira,  et  vous  l’obtiendrez. 

« Seigneur,  ré(Kjndit  Crésus,  la  plus  grande  faveur 
« serait  de  me  pennettre  d’envoyer  au  dieu  des 

• Grecs  les  fers  que  voici,  et  de  lui  demander  s’il 
" lui  est  permis  de  trom|»cr  ainsi.  » 

§ xci.  Iæs  I.ydicns  dcimtès  par  Crésus  étant 
arrivés  à Dciphc.s,  et  ayant  exécuté  ses  ordres, 

( la  Pythie  répondit  en  substance  ) : , Il  est  impos- 

• sibic,  même  à un  dieu,  d'éviter  le  sort  marqué 
« i>ar  les  destins  : Crésus  est  puni  du  crime  de  son 
« cinquième  ancêtre’...  Apidlun  a mis  tout  en  usage 

* Miitlf^nllê  d'Uérodtilt'. 

* CVül  nJjH)lujni-nl  ta  même  (h^cFrlDf  thcolof^kiup  que  celle 

dre  Je  pourtntivrüi  U crime  (Thrnfljutqu'à  ta 

troniéme  cl  yualrieme  génération.  C'est  aussi  la  théologie  de 
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« pour  détourner  de  Crésus  le  ni.illieiir  de  Sordes; 

• mois  il  ne  lui  a pas  été  possible  de  lléeliir  les  Par- 

• qiies..  Tout  ce  qu'elles  ont  accordé  à scs  prières, 

• il  en  a gratifié  ce  prince  ; il  a reculé  de  h uis  ans 

• la  prise  de  Sardes  : que  Crésus  sache  donc  qu'il 

• a été  fait  prisonnier  Irais  ans  plus  lard  qu'il  n'é- 

• tait  porté  par  les  destins...  » 

D’où  d.itent  ces  trois  ans?  bien  évidemment  de 
réiK>que  des  consultations , et  surtout  des  magni- 
fiques présents  de  Crésus  ; par  conséquent  de  l'an 
5ü0,  comme  nous  l'avons  vu.  Et  puisque  Sardes, 
prise  en  l'an  5i7 , devait  l'étre  trois  ans  plus  tôt 
parle  inidelperse(Kyrus),  instrument  du  destin, 
il  est  évident  qu’il  s'agit  de  l’an  ôCO,  avant  lequel 
Kyrus  ne  régnait  pas  en  Méalie. 

L’on  voit  que  tout  devient  de  la  plus  grande  clarté  ; 
et  quoique  Larcher  nous  assure  ' que  jamais  l'on  ne 
viendra  à bout  de  résoudre  les  dilTicultés  relatives 
a Solon , et  à tout  ce  qui  touche  Crésus , nous  allons 
montrer  que  toutes  se  résolvent  par  le  même  texte 
d’Hérodote , et  par  la  clef  qu'il  nous  a fournie.  Fai- 
sons-en l'épreuve  sur  Solon. 

Solon. 

Deux  écrivains  nous  ont  transmis  la  vie  de  cet 
homme  célèbre  ; l'un  est  Plutarque , qui , selon  son 
usage,  s’est  ajvpliqiié  à classer  les  faits  dans  leur  or- 
dre naturel,  afin  de  produire  l’instruction  morale 
etl’intérét  dramatique  vers  lesquels  il  tend;  l’autre 
est  Diogènes  de  Laërte , dont  les  chapitres  ressem- 
blent à des  tiroirs  de  chiffonnière , où  ce  compila- 
teur paresseux  et  sans  esprit  a jeté  les  notes  de  ses 
lectures,  pour  les  rassembler  ensuite  et  les  coudre 
sansordre  et  sans  discussion  d'autorités  et  de  temps. 
Par  ce  motif,  il  n’est  lui-méme  qu’une  autorité 

tons  les  8Aavii^9,  et  cette  Iflentitc  dérive  de  ce  que  l'étAt 
uuxafte  B été  l'état  primordial  de  tous  les  peuples  ancieus. 
Bans  exception. 

' Voyez  note  73,  première  édition,  et  note  75, deuxième 
édition 

Larcher  nous  assure  aus>s|  d.'tnssa  pn^face,  çu’ilar'ommrncé 
pur»e  me//rr  Hfrvdntr  dtiRS  la  télé;  mai.s  l’on  voil  eu  sut- 
vant  U métaphore,  qu'HénKlute  a Hni  par  s'en  tirer  heu- 
reusement, et  qu'il  en  est  sorti  tHlael  tomme  Jofut$ Os 

expresBÎons  triviales  $e  mettre  dans  tn  télé , Crt^us  se  mettant 
à rire  ( note  02  ) , mettre  la  plume  à fa  main , et  autres  sein- 
blahles  qui  se  trouvent  dans  ie  livre  de  Larcher,  nous  feraient 
hésiter  sur  un  fait  que  l'on  nous  {îarontit  certain  : ce  fait 
est  que  depuisque  f^archer  fut  reçu  nvenihit*  de  rAradêniic  des 
ioBcripUons,  Jamais  aucun  de  sé»  écrits  i>c  fut  imprimé  sans 
qoe,  par  un  esprit  de  corps  raisonnahle,  quelqu'un  de  ses 
oonfivres  n'eut  rendu  à son  style  hellénique  le  service  de  le 
firam-iser;  mabürst  quelquefois  arrivé  que,  ü<léle  à son  pro- 
pre esprit,  l.ard)er  a m'ornÿè  ses  correcteurs  ; et  ci’la  explique 
tout....  Il  nous  révéle  dans  sa  note  177  que  le  savant  Barthé- 
lemy dut  U*aucoup  A M,  de  Sainfe-Croix,  qui  a dressé  entre 

autres  U taille chronoloKk}uedajeuiK>  Anach.mis Qui  nous 

révélera  c<»  que  birchiT  doit  a l'alK*  Barthélemy,  a M.  de 
SaJule-Croix , â M.  Uacier,  etc.? 


subalterne , dont  on  ne  peut  user  qu’avec  défiance  et 
précaution. 

Il  e.st  de  fait  certain  et  non  contesté,  que  Solon 
fut  archonte  ou  magistrat  d' .Athènes,  et  qu’il  établit 
ses  lois  en  l’an  591  ( 3'  année  de  la  46'  olympiade). 
L’on  sent  que  pour  s’élever  à un  si  haut  degré  de 
crédit  dans  une  ville  où  il  n'était  pas  né,  il  dut  être 
déjà  un  homme  d'un  certain  âge.  En  admettant  les 
SO  ans  de  vie  que  lui  donne  Diogènes,  et  en  plaçant 
sa  mort  sous  l'archontat  d'Hégesistrate  ( l’an  558), 
selon  l’autorité  précise  de  Phanias  cP Éphése , cité 
par  Plutarque , Solon  était  né  en  638 , et  âgé  de  45 
ans  lorsqu’il  fut  archonte  : le  sage  Barthélemy  et  le 
savant  de  Sainte-Croix,  dont  Larcher  ne  récusera 
pas  le  jugement,  sont  de  cet  avis  *.  Né  dans  File  de 
Salamine,  d’une  familledemarcAonrf* , Solon  se  li- 
vra lui-même  au  négoce,  et  fit  longtemps  le  cahotage 
dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes  de  l’Asie  mineure. 
Ce  fut  dans  ces  voyages  multipliés  que  son  esprit  vif 
et  droit  observant  en  chaque  lieu  l’action  récipro- 
que des  tempéraments,  des  habitudes  et  des  lois, 
conçut  l’idée  d’un  système  approprié  au  peuple  mo- 
bile d’Athènes,  qu’il  préférait,  et  chez  lequel  il  s’é- 
tait établi,  comme  Lycurgue  avait  approprié  le  sien 
au  peuple  sérieux  et  morose  de  Sparte.  Ce  fut  dans 
les  derniers  de  ses  cabotages  qu'il  dut  visiter  Thalès 
à M ilet;  car  Plutarque  place  ensuite  la  guerre  de  Sa- 
lamliie,  puis  l'accroissement  du  crédit  de  Solon  et 
son  archontat  ; en  sorte  que  ses  e.xhortat  ions  à Thalès 
IKiur  l'engager  à se  marier,  et  la  fausse  nouvelle  que 
celui-ci  lui  fit  donner  de  la  mort  de  son  fils  déjà  pu- 
bère, pourraient  dater,  sans  invraisemblance,  des 
années  599  à 601.  Son  archontat  fut,  comme  nous 
l’avons  dit , en  594.  Deux  ans  après  (en  592),  parut 
à Athènes  le  célèbre  Anacharsis,  sous  l’archonte  Eu- 
crate  (Diog.  de  Ijërte,  in  Anacharsi  ) : et  cette 
date  non  contestée  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'immédiatement  après  son  archontat,  Solon 
ait  fait  son  voyage  de  10  ans,  dans  lequel  il  alla  en 
Égypte,  où  régnait  Amasis,  qui  ne  régna  qu'en  570; 
puis  en  Lydie,  où  il  vit  Crésus  : comme  si , outre 
l'inconvenance  des  temps , il  n’était  pas  contraire 
à toute  vraisemblance  que  ce  législateur  eût  livré 
aux  caprices  d’un  peuple  léger , et  aux  secousses 
des  factions,  l’arbre  frêle  et  délicat  qu’il  venait  de 
planter,  et  qui  ne  pouvait  s’enraciner  qu'avec  le 
temps.  Solon  resta  à Athènes  [vour  expliquer  et  sou- 
tenir ses  lois.  Il  continua  ses  opérations  de  com- 
merce pour /rayer,  dit  Plutarque,  ai/.c  (/epenses 
de  sa  vie  dissipée  ; l’on  sent  que  chez  un  tel  peuple, 
la  maison  de  Solon,  pour  soutenir  son  crédit,  dut 
être  ouverte  à tout  le  monde.  Pliisieursaniiécsaptès, 
I * Voyez  la  tallc  des  époques  du  jeune  .tnachan-ls,  t.  VU. 


Digitized  by  Google 


RECHERCHES  NOUVELLES 


393 

c’est-à-dire  vers  l'an  380 , Susarion  donna  les  pre- 
mières représentations  de  comédie,  et  Tliespis,  qui, 
de  l’aveu  des  auteurs  ■ , donna  les  siennes  peu  de 
temps  ensuite,  n’a  pu  tarder  plus  que  l’an  570.  Par 
conséquent  Solon  put  alors  réprimander  ses  conci- 
toyens au  sujet  de  ces  pièces  licencieuses  dont  il 
prévoyait  les  effets.  Ennuyé  enün  , comme  il  arrive 
quand  on  vieillit , et  fatigué  des  importunités  des 
ronsultants  et  des  disputeurs  de  ce  temps-là,  il 
entreprit  vers  la  Gn  de  l’an  574 , ou  le  début  de  573 , 
son  voyage  de  dLr  ans.  — Il  dut  procéder  lente- 
ment de  lieu  à lieu,  de  contrée  à contrée,  comme 
font  tous  les  observateurs  en  matière  de  lois  et  de 
morale;  il  n'arriva  qu’en  571  ou  même  en  570  en 
Egypte,  où  il  re.sta  asser  longtemps,  et  il  y vit  Ama- 
sis  commencer  son  règne  {.STO).  En  quittant  l’E- 
gypte il  dut  revenir  en  Chypre  par  Crète  ou  par  la 
côte  de  Phénicie;  de  Chypre  il  entra  dans  l'  tsie 
mineure, et  enfin  il  termina  par  Sardes,  où  il  vit 
Crésus  en  564  ou  563,  avant  la  mort  d'Atys.  T.à , 
instruit  facilement  de  ce  qui  se  passaità  Athènes, 
il  jugea  qu'il  était  temps  d’y  rentrer  pour  s’oppo.scr 
nu  choc  de  trois  factions  qui  troublaient  la  ville  ; 
son  parent  Pisistrate,  qui  en  conduisait  une,  ma- 
nœuvra si  bien  , que  malgré  les  avertissements  de 
.Solon , le  peuple  donna  dans  le  piège  assez  grossier 
des  blessures  de  Pisistrate,  d’où  résulta  la  première 
usurpation,  pendant  le  second  semestre  de  l'an  .560, 
sous  l’archontat  de  Comias.  Solon  résista  d’abord 
ouvertement  ; mais  vaincu  par  la  nécessité  des  cir- 
constances, par  la  douceur  de  Pisistrate  et  par  le 
consentement  du  plus  grand  nombre,  il  consentit 
a vivre  paisiltlement  en  faisant  encore  des  vers,  et 
en  rédigeant  les  écrits  des  prêtres  égyptiens  sur 
Y.iÜantide,  dont  ensuite  s'empara  Platon;  et  il 
mourut  sous  Hégesistrate,  successeur  de  Comias, 
l’an  558,  selon  le  témoignage  précis  de  Plianias 
d’Éphèse.  Si  HéraclUle  de  Pont  le  fait  vivre  en- 
core plusieurs  années  après,  c'est  qu'il  a suivi  le 
système  erroné  de  Sosicrates  et  de  ceux  qui  comme 
lui  retardaient  de  13  ans  la  ruine  de  Crésus  ; mais 
en  prolongeant  la  vie  de  Solon  jusqu'à  l'an  545 , 
CCS  auteurs  comincltaicnt  l’invraisemblance  de  le 
faire  archonte  à l’àge  de  29  ans.  Tout  ce  que  I)io- 
gènes  de  Laërte  rapporte  de  ses  lettres  contradic- 
toires, l’une  à Crésus  et  l’autre  à Pisistrate,  des 
réponses  de  Pisistrate  et  de  sa  retraite  en  Chypre, 
est  évidemment  controuvé  (comme  l'avoue  Larcher 
lui-même)  par  des  rhéteurs  grecs,  qui,  selon  leur 
usage,  ont  brodé  sur  un  canevas  devenu  agréable 

• Voyez  Im  tables  de  Barlbéleroy  el  de  Sainte^roi  x , f oyage 
ri'  ttuLrhiirs'a^  tome  VU. 


au  peuple  d’Athènes  depuis  l'expulsion  d’Hippias 
et  le  meurtre  d’Ilipparque. 

Thaï». 

L’histoire  de  Thalès  compliquée  également  avec 
celle  de  Crésus , s’éclaircit  jiar  les  mêmes  moyens 
de  solution  qui  vont  faire  disparaître  l’objection 
que  l’on  voudrait  tirer  de  l'àge  de  cet  astronome 
contre  l’éclipse  de  625. 

Diogènes  de  Lacrte,  qui  a écrit  /a  vie  ou  plutôt  des 
notes  décousues  sur  la  vie  de  Thalès,  nous  indique 
comme  sources  principales  où  il  a puisé , les  ou- 
vrages d'Hérodote,  de  Douris  et  de  Democrite.  II 
parle  successivement  de  son  origine  phénicienne , 
avec  des  doutes  .sur  sa  naissance  à Milet  ou  à Sidon; 
de  sa  proclamation  comme  l'un  des  sept  sages  ■ , 
sous  l’archonte  Hamasias  ( en  582);  de  sa  passion 
pour  l'astronomie;  de  ses  découvertes  dans  cette 
branche  de  science  ; de  ses  services  civils  et  patrio- 
tiques comme  citoyen  de  Milet,  de  sa  répugnance 
jiour  le  mariage  ; de  ses  maîtres  en  astronomie  ( les 
prêtres  égyptiens  );  du  fameux  trépied  d'or  que  se 
renvoyèrent  l'un  à l'autre  les  sept  sages  dont  il  était 
un  ; des  présents  que  lui  adre.ssa  Crésus  ; puis  des 
maximes  de  sagesse  que  l’on  citait  de  lui.  Or,  ajoute 
brusquement  Dmjénes,  « on  lit  dans  les  Chroni- 
« q«es  d’Apollodore  que  Thalès  naquit  l’an  I"  de 

• la  35'  olympiade  (l’an  640),  et  qu'il  mourut  à 
« l'âge  de  78  ans,  ou  à l’.lge  de  90,  comme  le  veut 

• 5o.!icra/cs,  qui  jilace  sa  mort  dans  la  58'  olympiade 
» ( 548  ),  et  (dit)  qu’il  vécut  au  temps  de  Crésus, 

* Lorsque  Ton  ronsidérc  à quels  hommp.s  les  anciens  fîrccs 
appliquèrent  le  Dom  de  tage  ( Solon , Pilfocutf  Pèriandiv 
nM'me)  , Ton  s’aperçoit  qu  ils  ne  IVnlomlaiont  pas  dans  lo 
sens  de  nos  niodemes  correcteur»  moraliste^  : — . Soyez  utye, 
petit  yucfuN,  asseyez-vous . et  ne  finies  pas  de  bruit;  mais 
dan*  le  sens  de  habite  el  savant,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
précis  du  nwt  oriental  hàfdm,  qui  a pour  racine  haJsam, 
goMrerner,  d’o»>  hdkem  , gouvernant  ( soi  et  les  autres  avec 
habileté  el  science  ),  et  par  extension  hàktm,  médecin,  sa- 
vant, haJûle  dans  \cs  sciences  physiques  et  uatureltes  : c’est 
par  ces  motifs  réunis  qu'il  fut  donné  à Salomon,  dont  nous 
autres  occidentaux  avons  p»*lne  à concilier  la  sagesse  avec 
son  hnrrm  <le  700  femmes.  Celle  conformité  d’klée*  est  digne 
d'att»*nllon  chez  les  anciens.  Apri-a  ces  hommes  célèbres , 
Fvthagore  , savant  pour  son  temps , et  de  plus  mode.ste,  no 
voulut  point  accepter  le  litre  de  sage  ; il  prit  et  institua 
celui  iVami  ou  amant  de  ta  sagesse  : philosophos.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu'un  jour  ce  nom  deviendrait  un  nom  odieux  , 
une  injure  atroce,  comme  nous  l'apprend  I.,archer,  page  231, 

lignes;  et  cela  parce  que  le*iMcrr>/u//*s«r/e  .<iont(irrn'àué l>e 

manière  que  si  les  liabMués  de  Bicètre  s'altrilHiaient,  par  cas 
tréiv-possilile,  le  litre  d'Iiounéles  gens,  il  dcvieiMlrkit  aussi 
une  injure  alroofl.  Avec  cette  logique , nos  dictionnaires  tmir- 
neront  comme  nos  tètes.  Kn  I7K7,  Larcher  nousassurait  qu'il 
était  philosophe  plus  que  foliaire  / c’était  la  mode,  personne 
ne  le  contraria  :en  1802,  il  pndeste  qu'il  n'esl  pi\s  pkilmstphe  ; 
la  mode  a changé;  personne  ne  réclame,  et  il  se  fâche.  A 
qui  en  veut-il  ?(^ 'a  de  commun  la  philosophie  avec  ses  note»? 
Fuisse-l-U  nous  donner  une  troisième  édition  en  18171 


50  Dy  Google 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


29S 


• à qui  il  promit  de  faire  passer  l'ilalys  sans  ponts , 

• en  détournant  le  fleuve.  • 

Voilà,  comme  l'on  voit,  deux  opinions  contra- 
dictoires : laquelle  préférer  ? Si  nous  admettons 
celle  d' Apollodore , Thaïes , né  en  640 , dut  mourir 
en  563  { âgé  de  78  ans  ) : mais  en  563  le  fils  de  Cré- 
Bus  vivait  encore  : Astyages  n'était  pas  détrôné, 
et  Crésus  ne  songeait  pas  a la  guerre  qui , six  ans 
plus  tard , lui  fit  traverser  l'Halys.  Apollodore  est 
donc  évidemment  en  erreur,  et  cette  erreur  remonte 
à 140  ans  au  moins  avant  J.  C. , puisqu'il  fut  disci- 
ple du  gramni.iirien  Aristarque  d'A  lexandrie  ■ , cité 
pour  avoir  fleuri  sous  Ptolomée  Philométor,  vers  la 
156'  olympiade  ( 154  ans  avant  J.  C.  ). 

Si  nous  admettons  l'opinion  de  Sosicrates , Thaïes 
étant  mort  dans  la  58*  olympiade,  âgé  de  90  ans, 

c’est-à-dire  vers  l'année  648,  il  dut  naître  vers  738 

Mais  nous  avons  déjà  vu  que  Sosicrates  se  trompait , 
en  supposant  la  guerre  de  Crésus  et  la  prise  de  Sar- 
des arrivées  dans  la  58'  olympiade  { 548  );  que  ce 
fut  au  contraire  en  l'an  558  que  Crésus  traversa 
l'Halys;  donc  les  00  ans  de  Thaïes,  en  remontant 
de  là,  portent  sa  naissance  à l’an  648,  et  le  calcul 
de  Sosicrates  ainsi  redressé,  satisfait  à toutes  les 
vraisenihlances. 

A cette  occasion  faisons  une  remarque  qui  s'ap- 
plique presque  généralejiient  aux  philosophes  de 
l'antiquité;  savoir,  qu'étant  nés  la  plupart  dans  la 
classe  piéhéienne,  leur  naissance  était  un  fait  obs- 
cur et  non  remarqué.  Ce  n’était  que  lorsqu’ils  deve- 
naient célèbres,  que  l'on  faisait  attention  à leur 
âge;  et  c'était  surtout  à l'époque  de  leur  mort  que 
cette  attention  notait  la  durée  de  leur  vie,  et  sup- 
putait la  date  de  leur  naissance.  Or  dans  le  cas 
présent  de  Tlialès,  lié  par  ses  dernières  années  à 
la  guerre  de  Crésus  contre  Cyrus , l'erreur  com- 
mise à l'égard  du  fait  fondamental  a nécessairement 
causé  l’erreur  de  la  conséquence  ; et  si  l'on  observe 
que  les  dates  de  mort  et  de  naissance  d'un  homme 
aussi  célèbre  que  Pythagore,  ont  été  un  problème 
jusqu'à  ces  derniers  temps , l'on  sentira  que  l'insou- 
ciance et  la  négligence  des  historiens  d'une  part; 
de  l'autre,  l'état  de  troubles  et  de  révolutions  où 
furent  habituellement  les  Etats  et  surtout  les  petits 
Etats  de  l’antiquité,  ont  été  desobstacics  presque  in- 
surmontables pour  l'exactltudedes chronologistes 

* En  remarquant  qu*il  y rut  drux  Dama.sia.s  arrlmntrs,  et 
que  le  prrrnlrr  le  fut  en  ftio,  ne  M*raU-cr  pa»  quelque  équi- 
voque (le  celte  date  qui  aurait  Induit  Apollinlnn*  eu  crn*ur? 

* Il  très-probable  que  rrlatlvenientà  l'opinion 

de  Lucien  et  de  Suidas  »*ost  formée  par  le»  mèmPA  moyens , 
la  >1e  de  ce  sage  ayant  été  mèlee  a celle  de  Crésus;  dan»  tous 
les  cas,  l'avis  de  ces  auteurs  n'est  pas  une  autorité  i^ulvalente 

cilaUous  très-expresses  de  Dlogéoes  «pii  articule  poslll- 


I lUais  de  quel  historien  Diogèues  de  Laërte  et  ses 
auteurs  ont-ils  emprunté  cette  circonstance  im- 
portante de  leur  récit  » *■  que  Thaïes  conseilla  à Cré- 
« sus  de  détourner  l'Halys?  » Nous  ne  la  trouvons 
encore  que  dans  Hérodote^  qu'ils  suivaient  ici  pas  à 
pas;  cet  historien  raflirme-t-ü  aussi  positivement? 
Vuilà  ce  qui  nous  parait  pour  le  moins  douteux. 
Lisons  ses  paroles. 

% L\xv.  « Kyrus  tenait  donc  prisonnier  Astya- 
« ges.  Crésus,  irrité  à ce  sujet  contre  Kyrus,  avait 
« envoyé  consulter  les  oracles  pour  savoir  s'il  de- 
« vait  faire  la  guerre  aux  Perses.  Il  lui  était  venu 

« de  Delphes  une  réponse  ambiguë,  et /d- 

• dessus^  il  s'était  déterminé  à entrer  sur  les  ter- 
« res  des  Perses.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les  bords 
« de  rilalys,  il  le  lit,  à ce  que  je  crois,  passer  à 
« son  armée,  sur  les  ponts  qu'on  y voit  à présent. 
« Mais  s'il  en  faut  croire  la  plupart  des  Grecs  (lo- 
« niens),  Tiialès  de  Milet  lui  en  ouvrit  le  passage.  » 

Que  signifient  ces  mots,  U te  jît  ^ à ce  que  je 

crois mais  s’il  en  faut  croire  la  plupart  des 

Grecs  (Ioniens)?....  Hérodote  avait  donc  une  opi- 
nion différente  de  celle  de  la  plupart  des  G rees , qui 
n'était  pas  celle  de  la  totalité  : donc  le  fait  n’était 
pas  avéré  et  constant  : c’était  seulement  une  opi- 
nion populaire.  Or  comme  Hérodote  se  proposait 
de  lire  et  qu’il  lut  réellement  son  livre  à de  nom- 
breuses assemblées  de  Grecs,  il  n’osa  heurter  de 
front  l’opinion  de  la  plupart  de  ses  compatriotes  va- 
niteux et  Jaloux.  Il  s'est  contenté  de  l'atténuer  en 
exprimant  la  sienne  propre.  Comme  elle  fut  très- 
probablementcelledes  savants  persesetlydiensqu'il 
avait  consultés , elle  mérite  d'autant  plus  la  préfé- 
rence, qu’IIérodote  semble  indiquer  les  ponts  de 
l'Halys  qu'on  y voit  à présent , comme  un  monu- 
ment de  cette  ancienne  époque.  D’ailleurs  comment 
admettre  la  présence  d'un  vieillard  de  90  ans  à l’ar- 
mée et  au  camp  de  Crésus,  surtout  lorsqu’on  Ht 
cet  autre  p.issage  de  Diogèues  de  Laêrte,  tom.  I, 
liv.  I,  pag.  17  ; 

R 1 1 est  certain  que  Tbalès  donna  des  conseils  très- 
« avantageux  à sa  patrie  ( ^lilet  ) ; car  Crésus  ayant 
« sollicité  les  Milésiens  de  se  Joindre  à lui  contre 
■ Kyrus,  Tbalès  s’y  opposa,  et  ce  conseil  devint  le 
« salutdelavilledeMiletaprèsla  victoire  deCynis.  » 

Après  un  tel  conseil,  quel  accueil  Tbalès  eOt-il 
reru  de  Crésus  ? Or  le  fait  cité  par  Diogènes  de 
I.aërle  est  encore  attesté  formellement  par  Héro- 

Tpmrnt  qiif>  Pitlacu»  mounit  Agé  df  plus  de  70  ans,  accablé 
de  vifilIcAbC  cl  sous  l'.Tirhonlat  d'Arislnmèno , l’an  .*1  de  la 
63*  olyoïpiodc  ( 570  ).  Au  compte  de  Soldai , c'eil  63  ( oé  m 
ar>2  ) : Lucien  aura  calculé  ses  loo  ani  en  le  supposant  mort 
I l'on  563. 
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dote,  lorsqu'il  dit,  $ cxu,  « que  les  Milésiens  fu- 
« rent  les  seuls  Ioniens  avec  lesquels  K\tus  fit  un 

• traité  aux  inémes  conditions  que  leur  avait  accor- 
« défs  Crésus.  » 

Le  seul  moyen  concilialoire  serait  de  supposer 
que  tandis  que  Thalès,  vivant  à Milet,  donnait  à 
•es  concitoyens  un  conseil  salutaire,  il  envoyait  par 
écrit  à Crésus  celui  de  détourner  l'IIalys  ; ou  plutôt 
que  cet  ex()édient  militaire  pratiqué  en  des  temps 
bien  antérieurs,  par  Sémiramis  et  par  les  rois  de 
Babvione,  dont  Thalès  dut  connaître  riiistoire , fut 
sngçéré  par  ce  philosoplie  au  roi  de  Lydie,  dans  Tune 
de  ses  guern'S  antérieures,  où  il  passa  également 
nialys  j)our  mettre  à contribution  ies  riverains  de 
t/Cujrin,  riches  en  mines  d’or  et  d'argent. 

Si  nous  devions  en  croire  le  traducteur  d'Héro- 
dote, nous  aurions  ici  une  objection  grave  contre 
nos  explications;  car  dans  son  canon  chronologi- 
que, à l’an  543 , il  place  un  conseil  de  Thalès  aux 
Ioniens;  et  il  cite  pour  garant  notre  commune  au- 
torité, Hérodote,  lib.  I,  § clxxi.  Nous  ouvrons 
Hérodote,  nous  lisons  le  paragraphe  cité,  et  nous 
ne  trouvons  rien  de  semblable,  ni  même  de  rela- 
tif ; seulement  au  paragraphe  précédent  ( clxx  ) , en 
parlant  du  conseil  que  Bias  donna  aux  Ioniens  ac- 
cablés de  maux  par  les  Perses  de  Kyrus , il  dit  : 
« Tel  fut  le  conseil  que  Bias  donna  aux  Ioniens  après 
« qu’ils  eurent  été  réduits  en  esclavage  ; mais  avant 
« que  leur  pays  eût  été  subjugué , Thalès  de  Milet 
« leur  en  donna  un  qui  était  excellent , ce  fut  d'éla- 
« blir  à Téos,  au  centre  de  Tloiiie,  un  conseil  gé- 

• néral  pour  toute  la  nation,  sans  préjudicier  au 
« gouvernement  des  autres  villes , qui  n’en  auraient 
« pas  moins  suivi  leurs  usages  particuliers.  » 

Il  est  clair  que  le  temps  dont  il  s'agit  ici,  avant 
que  leur  pays  e(d  été  subjugué,  se  rapporte  à un 
temps  bien  antérieur  à l'an  543 , et  que  T^archer  a 
encore  raisonné  ici  selon  l'hypothèse  de  la  ruine 
de  Sardes  en  545.  On  pourrait  reporter  ce  conseil 
de  Tlialès  jusqu’aux  dernières  années  d’Alyates,  où 
ce  prince,  ennemi  des  Milésiens,  menaçait  d'un 
asservissement  complet  tous  les  Ioniens,  dont  la 
plupart  étaient  déjà  tributaires;  et  si  l’on  observe 
que  ce  fut  en  582,  neuf  ans  avant  la  mort  d'Alya- 
tes , que  Tlialès  fut  déclaré  sage , Ton  pensera  que  ce 
furent  de  tels  avis  qui  lui  méritèrent  cet  honneur. 

Dp  ce  qui  précè  de , l’on  peut  conclure  que  Thalès 
vivait  encore  lorsque  Kreesus  chercha  des  alliés  con- 
tre Kyrus,  en  559,  et  que  très-probablement  il 
mourut  peu  après , sup|>osons  l'an  557.  En  admet- 
tant qu’il  vécut  00  ans  complets,  sa  naissance  peut 
se  rejKirter  jusqu'à  l’an  G46  ou  même  C47  ; et  cette 
date  remplit  bien  l’exigence  d’un  fait  célébré  où 


Thalès  est  cité  comme  acteur;  nous  voulons  parler 
de  l’éclipse  de  soleil  prédite  parce  philosoplie,  la- 
quelle, survenue  au  fort  d’un  combat  entre  les 
Lydiens  et  les  Mèdes,  causa  une  obscurité  si  forte, 
que  les  combattants  mirent  bas  les  armes,  et  que 
les  deux  rois  cimentèrent  leur  réconciliation  par  le 
mariage  d’Astyages,  fils  du  Mède  Kyaxarès,  avec 
Arv'enis,  fille  du  Lydien  Alyates.  Une  foule,  de  sa- 
vants, depuis  Cicéron  et  Pline,  se  sont  exercés  à 
trouver  l’époque  de  cet  événement;  mais  ils  n’ont 
pu  s’accorder  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-ménics. 

Larcher  présente  un  tableau  curieux  de  leurs 
noms  et  de  leurs  opinions,  dans  sa  note  sur  le 
S Lxxiv  du  premier  livre»;  parmi  les  anciens,  il 
cite  : 1®  Cicéron  et  Pline,  qui  assignent  l’éclipse 
à l'an  584  avant  J.  C. , et  il  omet  Solin,  qui  suit 
leur  avis  *;  2“  Clément  d'Alexandrie, qui  interpré- 
tant Eudemus , la  place  versi’an  580  ; parmi  les  mo- 
dernes, Biccioü,  Dodwel,  Desvignoles,  de  Brosses, 
qui  se  rangent  a l'avis  de  Pline;  Scaliger,  qui  hé- 
site entre  585  et  583  ; Vsher  ou  (:sserius,  qui  pré- 
fère l’an  601  ; Calvisius,  l'an  607.  Il  omet  les  astro- 
nomes anglais  Costard  et  Stukeley , qui  la  veulent, 
avec  Bayer,  l’an  603  enfin  lui-même  adopte  l’o- 
pinion de  Petau , de  Hardouin , Marsham , Bouhier 
et  Corsini , qui  ont  cm  la  trouver  en  .597  ; mais 
comme  cette  dernière  opinion  n'est  pas  mieux  fon- 
dée que  les  autres , et  qu'elle  implique  également 
des  anachronismes  et  des  discordances,  Larcher 
convient  que  cette  é/x>que  n’est  pas  sfire*,  ru  tes 
variantes  des  auteurs;  ainsi  rien  n’est  prouvé,  et 
rien  ne  pouvait  l’être;  car  de  toutes  les  dates  allé- 
guées, pas  une  ne  cadre  avec  le  texte  d'Hérodote, 
à 18  ans  près;  et  parce  que  ce  texte  est  notre  ré- 
gidateur  général  et  commun,  la  base  unique  de  tous 
les  raisonnements  que  l’on  a faits  et  que  l'on  peut 
faire , nous  allons  l’exposer  sous  les  yeux  du  lecteur, 
non  par  fragments  détachés,  auxquels  on  fait  dire 
tout  ce  que  l’on  veut,  mais  dans  son  ensemble; 
parce  qu'alors  les  faits  s’éclairant  réciproquement 
par  leur  liaison  et  par  leurs  circonstances,  il  en 
résulte  un  ordre  de  temps,  et  un  classement  de 
dates  obligatoire  et  presque  forcé,  qui  exclut  toutes 
lesdivagationsdans  lesquelles  sont  tombés  nos  pré- 
décesseurs pour  navoir  pas  suivi  cette  méthode. 

I/éclipsc  en  question  étant  arrivée  dans  le  cours 
du  règne  de  Kya.\arês,  roi  des  .Mc<les,  au  coimnen- 

» toHM*  I . noir  IDOde  la  promiérr  cdltion,  page  ans, 

rt  noir  2<i»  de  la  druxirim*  édition , pagp  S3I. 

• Salin»»,  pap.  2.'>  : Mh  qnatt  ÿ4‘tlnm  fsl  oh/mpiadr  49 
(^K♦)  inlrr  .dhjatnn  et  anno  /nwf  Ilium 

^ Transîict.  phüiw.  ûnné»»  I7a3,  pafr»  17  ri  îttl. 

4 Voyez  n ce  îaujet  la  note  75 , paçe  S53  <lr  la  p<vn\liTr  idl- 
tirm;  rt  noir  76,  g xxx  de  la  deuxième,  page  sod,  kcodU 
alinéa. 
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ceiDPiU  de  la  aixicme  année  d'une  guerre  qu'il  eut 
contre  Alyates,  roi  des  Lydiens,  sans  que  l’on  sa- 
die  en  quelle  année  commença  cette  guerre,  il  est 
necessaire  de  rassembler  et  de  classer  par  ordre 
successif  tous  les  événements  de  ce  règne  ; pour  cet 
effet,  il  faut  d'abord  remonter  jusqu'à  la  mort  de 
Phraortes , père  de  Kyaxarès. 

Texte  d’HCrodote  *. 

% eu.  « Phraortes  (roi  des  Mèdes)  ayant  atta- 
« qué  les  Assyriens  de  Ninive,....  périt  dans  cette 

■ expédition  avec  la  pitis  grande  partie  de  son  ar- 

« niée Kyaxarès,  son  fils,  lui  succéda.  » 

Nous  sommes  d’accord  avec  Larcher,  que  ces 
deux  événements  doivent  s’assigner,  le  premier  à 
l'an  635 , le  second  à l’an  034  avant  notre  ère. 

$ cm.  « On  dit  qu'il  fut  encore  plus  belliqueux  que 

■ ses  pères.  Il  sépara  le  premier  les  peuples  d'Asie 

• en  différents  corps  de  troupes , et  assigna  aux  pi- 
« quiers,  à la  cavalerie,  aux  archers,  chacun  un 

• rang  à part  : avant  lui  tous  les  ordres  étaient  con- 
« fondus.  Ce  fut  lui  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens, 
« et  qui  leur  livra  une  bataille  pendant  laquelle  le 

• jour  se  changea  en  nuit.  >• 

Voyez,  dit  Larcher,  le  § lxxit.  Nous  y recou- 
rons; mais  parce  que  le  sens  est  la  suite  insépa- 
rable du  § Lxxiii , nous  sommes  obligés  d’y  remon- 
ter, et  nous  y trouvons  l'occasion  de  cette  guerre. 
$LXXiii,  ligne  8.  « Une  sédition  avait  obligé  une 

• troupe  de  Scythes  nomades  à se  retirer  secrète- 

• ment  sur  les  terres  de  Médie.  Kyaxarès,  fils  de 

■ Idiraortes,  et  petit-fils  de  Déïokès  • , qui  régnait 

• alors  sur  les  Mèdes , les  reçut  d'abord  avec  huma- 

• nité,  comme  suppliants,  et  même  il  conçut  tant 

• d’estime  pour  eux,  qu’il  leur  confia  des  enfants 

• pour  leur  apprendre  la  langue  Scythe,  et  à tirer 
« de  l’arc.  .Au  bout  de  quelque  temps  les  Scythes, 
« accoutumés  à chasser  et  à rapporter  tous  les  Jours 

• du  gibier,  revinrent  une  fois  sans  avoir  rien  pris. 
« Revemisainsilesmainsvides,  Kyaxarès,  qui  était 

• d'un  caractère  violent,  comme  il  le  montra,  les 
« traita  de  la  manière  la  plus  rude.  lais  .Scythes,  in- 
« dignes  d'un  pareil  traitement , qu'ils  ne  croyaient 

• pas  avoir  mérité,  résolurent  entre  eux  de  couper 

• par  morceaux  un  des  enfants  dont  on  leur  avait 
« confié  l'éducation , de  le  préparer  de  la  manière 

• TraUucHon  de  LareluT.  lome  I,  Hv- 1,  g en.  Noue  obscr- 
vons  au  lé^lcnir  qur  pri'H^uu  (uulcs  nos  remnniups  von(  por- 
ter »ur  ce  U>mp  et  sur  cc  livre  prpniipr  ; que  tous  nos  renvois 
y seront  relAdfs;  et  parce  que  les  pa^zes  (Ipr  <leti\  étiitions 
tUfférent  <!*•  eltiffres  aralie*,  wm»  ne  ciloroiiA  le  teulo  que  par 
hn  para^rnpl>e&,  (loul  les  riiiffres  romains  ne  (lifremil  pas. 

* Ijirclier  IrailnUanl  imméiiiatenient  du  ^rt'c,  aurait  dû 
conserver  l'orlho^raplie  grecque,  san»  faire  p.Tvser  le»  nom» 
par  l'orihograplie  ialÙH',  qui  en  déiigure  pour  uoo»  U pro* 
uoocUUüQ  : Doua  le»  rétabUroii»  partout 


« qu'ils  avaient  coutume  ü'appréter  le  gibier^  de  le 
« senir  à Kyaxarès^  comme  leur  chasse,  et  de  se 
A retirer  aussitôt  à Surdes , auprès  d'Alyates,  fiU 
« de  xSadyattes.  Ce  projet  fut  e.xécuté.  Kyaxarès  et 
« ses  convives  mangèrent  de  ce  qu'on  leur  avait 
A servi;  et  les  ScMlies,  après  cette  vengeance,  se 
A retirèrent  auprès  d’Alyates,  dont  ils  implorèrent 
A la  protection.  » 

§ Lxxiv.  A Kyaxarès  les  redemanda.  Sur  son  re* 
A fus,  la  guerre  s'alluma  entre  ces  deux  princes. 
A Pendant  cinq  années  qu'elle  dura , les  Mèdes  et 
A les  Lydiens  eurent  alternativement  de  fréquents 
A avantages , et  la  sixième , il  y eut  une  espèce  de 
A combat  nocturne,  car  après  une  fortune  égale  de 
A part  et  d’autre,  s'étant  livré  bataille,  le  jour  se 
A changea  tout  h coup  en  nuit , pendant  que  les  deux 
A années  étaient  aux  mains.  Thnlès  de  Milet  avait 
A prédit  aux  Ioniens  ce  changement , et  il  en  avait 
A fixé  le  temps  et  l'année  où  il  s'opéra.  Les  Lydiens 
A et  les  Mèdes  voyant  que  la  nuit  avait  pris  la  place 
A du  jour,  cessèrent  le  combat,  et  n'en  furent  que 

B plus  empressés  à faire  la  paix I^s  rois  de  Ba- 

A bylone  et  de  Cilicie  en  furent  les  médiateurs.  Pei> 
A suadés  que  les  traités  ne  peuvent  avoir  de  solidité 
A sans  un  puissant  lien, ils  engngèrentAlyatesàdon* 
A ner  sa  fille  Aryenis  h Astyages,  fils  de  Kyaxarès.  » 

/'biVrt  comment  Jstyages  devinl  beau-frère  de 
CrésuSf  ainsi  qu'Hérodote  le  dit  au  commencement 
du  § Lxxiii,  avant  ces  mots,  une  sé(Ution.  avait 
(ddiyé,  etc. 

S ciir,  A Ce  fut  encore  Kyaxarès  qui , après  avoir 
A soumis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve  Halys , 
A rassembla  toutes  les  forces  de  son  empire,  et 
A marcha  contre  Ninive,  résolu  de  venger  son  père 
A par  la  destruction  de  cette  ville.  Déjà  il  avait 
A vaincu  les  Assyriens  en  bataille  rangée;  déjà  il 
A n.ssiégeait  Ninive,  lorsqu’il  fut  assailli  par  une 
A nombreuse  armée  de  Scytiies.  C’était  en  chassant 
A d'Kurope  les  Kiminériens , qu'ils  s'étaient  jetés 
A sur  l'Asie  : la  poursuite  des  fuyards  les  avait  con- 
A duits  jusqu’au  pays  des  Mèdes,  ^ civ,  qui  leur 
A ayant  livré  bataille,  la  perdirent  avec  l'empire  do 
A l'Asie.  § cv.  Les  Scythes,  maîtres  de  toute  TA- 
A sie,  marchèrent  de  lu  en  flgypte;  mais  quand  ils. 
A furent  dans  la  Syrie  de  Palestine,  Psaiiimitidius , 
A roi  d’é;gyple,  vint  au-devant  d’eux,  et  à force 
A de  présents  et  de  prières,  il  les  détourna  d’aller 
A plus  avant.  $ cvi.  Les  Scythes  conservèrent 
A vingt-huit  ans  l'empire  d'Asie , ils  ruinèreot  tout 
A par  leur  violence  et  leur  négligence.  Kyaxarè.s  et 
A les  Mèdes  en  ayant  invité  cliez  eux  la  plus  grande 
A partie , les  massacrèrent  après  les  avoir  enivrés. 
A Les  Mèdes  recouvrèrent  par  ce  moyen  et  leurs 
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• États  et  l’empire  sur  les  pays  qu'ils  avaient  aupa- 

ravant  |K>ssé^és.  Us  prirent  ensuite  la  ville  de 

• Ninive;  enfin  ils  subjuguèrent  les  Assyriens,  ex> 
« ceplé  le  pays  de  liabyloM,  Ces  conquêtes  aehe- 

• vées,  Kyaxarès  mourut  : il  avait  régné  40  ans , y 
« compris  le  temps  que  dura  la  domination  des  Scy- 
■ thés.  § cvii.  Astyazes,  sou  fils,  lui  succtkla.  » 

Tel  est  l’exposé  d Uérodote,  où  l’on  voit  une  suc- 
cession de  faits  tellement  liés  les  uns  aux  autres, 
que  l'on  ne  saurait  en  déplacer  aucun  sans  les  trou- 
bler tous.  Kn  les  réduisant  à leur  plus  simple  ex- 
pression, l'on  trouve,  — mort  de  Pbrnortes;  — 
avènement  de  son  fils  Kyaxarès;  soins  administra- 
tifs et  réorganisation  militaire;  arrivée  d’une  petite 
trou|)C  de  chasseurs  scythes  ; leur  séjour  de  peu  de 
durée;  leur  fuite  chez  Alyalcs.  — Guerre  de  5 ans 
entre  Alyateset  Kyaxarès.  Bataille,  éclipse  et  traité 
au  commencement  de  la  sixième  année.  — Siège 
subséquent  et  immédiat  de  Ninive.  — Irruption  des 
Scythes  qui  font  lever  le  siège;  corps  de  leur  armée 
poussé  jusqu’en  Palestine,  où  Psamniilichus,  roi 
d'Égvpte,  les  arrêta.  Domination  des  Scythes  pen- 
dant 28  ans.  — Leur  expulsion  par  stratagème.  — 
Deuxième  siège , et  ruine  finale  de  N ini  ve.  — ^lort 
de  Kyaxarès. 

Il  s'agit  maintenant  d’établir  des  dates  : la  mé- 
thoile  d’Hérodote,  pour  les  indiquer,  a cet  incon- 
vénient, qu’il  ne  rapporte  point  habituellement  les 
dates  partielles  à un  terme  général  et  commun,  à 
une  ère  fixe,  pas  même  à celle  des  olympiades, 
dont  l'usage  ue  s'introduisit  que  plus  d'un  siècle 
après  lui,  au  temps  d'Alexandre;  il  guide  sa  marche, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  en  st  jalonnant  A' \ix\  évé- 
nement sur  l'autre,  ce  qui  produit  quelquefois  une 
incertitude  d'années  complètes  ou  fractionnelles 
qui  peuvent  avoir  été  comptées  simples  ou  doubles. 
Par  exemple,  lorsqu’il  dit  en  nombres  ronds  : 


Phraortes  régna 22  ans. 

Son  fils  Kyaxarès 40 

Astyages 35 

la  somme  additionnée  présente 97  ans, 


et  néanmoins  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  eu  que  96 
et  même  95  années  entières,  parce  qu'il  est  peu  na- 
turel que  trois  règnes  aient  commencé  et  fini  juste 
avec  des  années,  et  que  la  même  année  dans  laquelle 
a commencé  un  règne  et  fini  un  autre,  peut  avoir 
été  comptée  à cbacuii  d'eux  : il  faut  donc  quelque- 
fois accordera  ses  calculs  une  petite  latitude  fondée 
sur  ce  motif.  Cependant  comme  Hérodote , en  cer- 
taines occasions  imj)ortantes,  a comparé  des  événe- 
ments de  l'histoire  des  Perses  à l'ère  des  olympia- 
des, qui  se  lie  d'une  manière  certaine  à la  notre,  l'on 
a profité  de  cos  données  pour  coordonner  tout  sou 


système.  Ainsi , parce  qu'il  a fait  remarquer  d'une 
part,  que  le  combat  de  Marathon  fut  livré  la  cin- 
quième année  avant  la  mort  de  Darius,  fils  d’^ys- 
taspes;  combat  bien  connu  des  Grecs  pour  avoir  eu 
lieu  la  3 année  de  l’olympiade  72*,  ré|K)iidant  à 
l’an  490  avant  notre  ère;  et  que  d'autre  part  il  a 
spécifié  le  nombre  des  années  et  la  série  des  rois 
perses,  en  remontant  depuis  Darius  jusqu'à  Kyrus 
( Cyrus),  l’on  est  parti,  et  nous  partons  nous-mêmes 
de  ce  point  pour  rapporter  à notre  ère  la  chrono- 
logie des  rois  inèdes.  En  conséquence,  nous  disons 
avec  Larcher»,  et  avec  tous  les  chronologistes,  que 
puisque  la  première  année  du  règne  de  Kyrus  con- 
courut avec  l’an  5C0  avant  J.  C. , les  règnes  des  rois 
mèdes  que  nous  avons  cités  se  classent  comme  il 
suit  : 


Pbrnortes  péril  l’an. 

. , . 635. 

Kyaxarès  régna.  . . . 

r*  année.  . . . 

. . . 634. 

40* 

. . . 595. 

Astyages 

1" 

. . . 594. 

35' 

. . . 561. 

Kynis 

. . . 560. 

L'on  voit  que  ce  tableau  fixe  d'almrd,  sans  dif- 
ficulté , les  40  années  de  Kyaxarès  entre  les  années 
avant  notre  ère  634  et  595;  il  s’agit  de  soumettre 
au  calcul  et  de  dater  les  événements  divers  qui  rem- 
plissent son  règne. 

Ce  règne  de  40  ans  se  divise  naturellement  en  trois 
parties  ou  périodes. 

1°  Le  temps  qui  précède  la  grande  invasion  des 
Scythes,  portion  qui  réclame  d'abord  5 années  com- 
plètes pour  la  guerre  de  l’éclipse,  plus  une  durée 
antérieure  non  connue  depuis  le  commencement 
du  règne. 

2”  Le  temps  de  l’invasion  et  de  la  domination 
des  Scylhes,  qui  est  une  portion  connue  de  28  ans. 

3”  Le  temps  qui  suivit  l’expulsion  des  Scythes, 
et  qui  fut  rempli  par  le  deuxième  siège  et  la  ruine 
finale  de  Ninive,  avec  quelques  faits  subséquents 
de  peu  d'importance  et  de  duree. 

Dans  ces  trois  périodes,  nous  avons  de  connus  les 

< Mais  nous  ne  nous  servirons  point  a^  ec  lui  de  la  période 
Julienne,  dont  il  embarrasse  tous calcul» d'autant  plu» mal 
à pnipos,  que  cette  p«'rl<Mle , inventée  par  Jules  Scaliger.en 
l'an  1582  de  notre  ère,  el  composée  de  70hu  aiiiurs,  de  36& 
Jours  0 heures  précises , selon  le  cabuulrler  de  Juk'S  César , est 
un  syslemc  aussi  Idé.*»!  en  chronologie,  que  celui  de  Kalm*n- 
heit  en  l>ammétrie,  et  de  plus,  compliqué.  Inutile  et  Inexact 
en  astronomie.,  ne  se  liant  a aucun  événement,  comme  l'odé- 
montn'un  savant  ncadi-micien , Ixiuis  Ik>iv in,  dans  sa  disser- 
tation de  17o3.  Le  choix  seul  d’une  mesure  aussi  vicieuse  est 
d’un  fâcheux  augure  p«>ur  le  pmil  el  le  genre  d’esprit  d’un 
chronologlste.  On  Mipprimerail  3o  pages  rntiéres  de  l.arcl)er, 
ni  l'on  en  retirait  louU^lPfi  cilations  : nous  D'empluycronsquc 
rt-chelle  «ascendanle  avant  notre  ère , dont  le  setil  inctmvénient 
esl  de  calculer  en  sen*  Inverse  ; mais  l'on  y est  hieu  vite  ac- 
coutumé, et  Ton  a des  idées  toujours  neltes  du  temps. 
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ans  des  Scythes  et  les  5 années  antérieures,  ce 
qui  fait  déjà  33  sur  <40  : il  ne  nous  rn  faut  plus  que 
7,  qui  peuvent  se  distribuer  par  des  probabilités 
raisonnables.  Supposons  que  le  deuxième  siège  de 
^inivc,  et  les  faits  de  la  période  troisième  jusqu  a 
la  mort  de  Kyaxarès  en  595,  aient  duré  3 ou  4 ans; 
que  l'expulsion  des  Scythes  ait  eu  lieu  vers  la  lin  de 
599  ou  dans  le  cours  de  598  ; leur  irruption  ( 28  ans 
plus  tdt)qui concourut  avec  le  premier  siège  de  Ni- 
nive,  peu  de  mois  après  l’éclipse,  aura  eu  lieu  dans 
Tannée  G2G,  laquellese  trouvera  être  celle  de  Téclipse, 
et  la  sixième  de  la  guerre  contre  les  Lydiens.  Les  5 
années  révolues  que  dura  cette  guerre  nous  mènent 
inclusivement  à Tan  631.  Les  chasseurs  scythes  et 
leur  anecdote  appartiennent  à la  fin  de  Tannée  G32; 
et  Kyaxarès  aura  passé  les  3 premières  années  de 
son  règne  ( depuis  G34  ) dans  les  soins  administra- 
tifs, et  dans  une  réorganisation  militaire  dont  la  ca- 
tastrophe de  son  père  avait  amené  la  nécessité,  et 
sans  doute  fait  connaître  les  moyens. 

Voilà  donc,  par  un  ordre  naturel  et  par  la  série 
nécessaire  des  faits,  notre  éclipse  indiquée  vers  Tan 
026  avant  J.  C. , et  elle  ne  peut  s’en  écarter  de  plus 
d’une  année  ; car  au-dessous  de  62.5 , les  28  ans  des 
Scx'thes  ne  laissent  que  2 ans  complets  au  règne 
de  Kyaxarès;  et  au-dessus  de  627,  ils  ne  laissent 
que  2 ans  entre  son  avènement  et  la  guerre.  Il  faut 
donc  pour  Thonneur  d’Hérodote,  et  un  peu  pour 
le  nôtre,  trouver  en  ces  3 années  une  éclipse  totale 
ou  presque  totale  de  soleil , par  les  latitudes  et  lon- 
gitudes du  pays  situé  entre  la  Lydie  et  la  Médie  : 
nous  ouvrons  les  tables  que  l’astronome  Pingre  a 
dressées  pour  les  dix  siècles  antérieurs  à notre  ère, 


I 

i 


en  faveur  de  l’Académie  des  inscriptions  « , et  nous 
trouvons  m qui  suit  : 

Année  G27  avant  J.  C.,  19  septembre,  à minuit 
et  demi , éclipse  centrale  de  soleil  visible  seulement 
pour  TAsie  orientale.  ( Ce  ticsfj)as  la  nôtre.)  ’ 

Année 62C,  14  février,  9 heures  du  matin,  éclipse 
par  simple  attouchement  des  bords  du  disque.  ( A'e 
peut  convemr.) 

Année  625,  3 février,  à 5 heures  et  demie  du 
matin,  écHpse  centrale,  visible  pour  Torient  de 
TEurope,  de  l’Afrique,  et  pour  TAsie  (entière),  à 
partir  du  22‘  degré  de  longitude  à Test  de  Paris. 
Voilà  sdrement  notre  éclipse , car  cette  année  025 
avant  J.  C.  • a , de  préférence  à toute  autre,  le  mé- 
rite de  cadrer  avec  les  diverses  circonstances  des 
récits  d’Hérodote  et  de  Jérémie.  (Voyez  page  335, 
col.  2.) 


* Voyez  .Vf/iio/m  de  VJradêm,  des  inscript,  lomc  XLII, 
pa^e  lis  de  la  partie  de  rHistoiro. 

* seloo  Im  a»trouoDie$,  et  cm  selon  le  vulgaire  des 
cbroQologUtet. 


Il  est  bien  vrai  que  Theure  assignée  par  Tastro- 
nome  français  est  trop  matinale,  puisque  le  soleil 
etU  à peine  été  levé  aux  latitudes  cl  longitudes  re- 
quises; mais  le  modeste  Pingré  nous  avertit,  dans 
W-irl  de  vérifier  les  dates  ( lom.  I , pag.  41  ) , que 
les  calculs  des  astronomes , à mesure  qu'ils  s’enfon- 
cent dans  Tantiquité,  perdent  de  leur  précision, 
et  qu’ils  |>euvent  être  en  erreur  d’une  portion  de 
temps  assez  considérable.  — Depuis  Pingré,  de 
plus  hautes  prétentions  se  sont  formées,  et  si  Ton 
devait  souscrire  à la  décision  d'un  savant  profes- 
seur, dans  un  livre  récent  »,  la  science  aurait  ac- 
quis un  tel  degré  d'infaillibilité , que  le  récit  d’Hé- 
rodote et  de  ses  auteurs  serait  une  fiction , par  cela 
seul  que  Téclipse  ne  tombe  pas  dans  les  calculs 
actuels  ; mais  alors  beaucoup  d'éclipses  mentionnées 
même  par  les  astronomes  anciens , seront  au.ssi  des 
fictions,  puisque  le  calcul  ne  les  rencontre  pas  à 
leur  place. 

Pour  réfuter  une  doctrine  si  tranchante,  il  nous 
suffira  d'observer,  l**  que  sur  certaines  éedipses  de 
lune,  les  chefs  de  la  science , Hipparque  et  Ptolo- 
niée,  ne  sont  pas  d'accord  à 50  minutes  près  • ; 

2°  Que  les  manuscrits  de  leurs  copistes  ont  des 
variantes  quelquefois  considérables  sur  une  même 
éclipse; 

3®  Que  Ptolomée  offre,  en  certains  cas,  des  dis- 
cordances d'une  telle  nature,  qu’on  ne  saurait  les  at- 
tribuer à Tignorance,  mais  à l'intention  préméditée 
de  dissimuler  les  bases  de  la  seieuce  nu  lecteur  non 
initié  à ses  mystères,  qui  chez  les  anciens  furent  une 
véritable  franc-maçonnerie  ^ ; 


* ’WQ'jçz  Ahrègi  (V Astronomie.  In-S®,  I8ia,  parM.  Drlam- 

bre,  qui  <111 , 33T>  : «i  HéroUntf*  en  indique  l’anniS*  d'une 

nusiii<>rp' si  viiÿue,  que  l'on  doute  elle  eal  arrivée  eu  i'aii 
581 , , h»7  ou  fiu7  avant  J.  C.  ; encore  aucune  de  et*  éciip- 

ies  n’n-tH'Ue  dü  êtretolaleet  ramener  celte  obscHrité,  qui  nV^t 
peut-être  qu'une  liction  d'Hérodote  ou  de  ceux  qui  lui  rn 
parlèrent.  «•  ^ous  répotulunv  (|u’HéroiIoto  ne  parait  vague 
qu'a  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu  attentivement.  Notre  analyse 
démontre  sa  précision-,  mats  M.  Delambre.aqui  uous  l'avioiis 
soumise,  n>n  a tenu  conipto. 

* Yovez,  a ce  sujet,  la  Critique  des  ofuertuitions  astrono- 
miques de  Ptolomée,  faite  par  Rtccloli,  dans  son  Asirvuo- 
mùt  re/irrmata,  in-fol.  livre  ill.  chap.  t,  pages  Io8  et  suivan- 
tes; chap.  5,  jvajies  lisct  suivantes; et  plu> partieuliërenieitt 
celle  de»  19  éclipse*  de  lime  rapportées  dans  PAtmaKeste, 
livre  ni , chap.  9,  pag.  133  et  13t;el  chap.  7,  page  129,  article 
Eclipses  ex  meut  cMÔectuui. 

•1  On  iHiit  à quel  point  le»  brahmanes  chez  les  Indiens  mo- 
derne» sont  Jaloux  de  leurs  rmllon»  .VstrfMVomIques.  Ms  sont 
en  cela,  comme  en  bien  d'autre»  chosi'*,  rimagc  de»  anciens 
savimls.cVsl-ÀHÎiredes  prêtres,  dont  la  puissance  ét,vil  fondiHj 
sur  la  possession  e-jclusix^  de»  sciences,  parmi  li‘squelîe»  lu 
prédiction  des  phénomènes  célestes  tenait  le  prvmîer  rang, 
.^usvl  Julius  Kirmlcus  nous  apprend-ll  que  luémi-  le.<  ad<  pies 
prêtaient  j«erwr»^/  de  ne  point  eommuniquer  les  principes; 
et  Xikiténlus  se  fait  un  mérite  de  dire  clairement  ce  que  le» 
anciens  n’ont  dit  que  par  énigmes,  qnaab  antiquis  per  in- 
rntnrrum  dirUt  sitnl  expliravi.  Nm»  connaissons  un  savant 
critique  qui  par  des  compensation»  de  3 ou  <]e  6 ou  de  7 mi- 
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4"  Que  la  théorie  des  écoles  modernes  de  rEuro|>e 
ne  se  fonde  point  sur  des  séries  siiRjsantes  d'obser- 
vations positives,  faites  avec  b précision  du  temps 
et  d’instruments  convenables; 

6°  Qu'à  défaut  de  cet  élément  important  (dont  fu- 
rent favorisés  les  anciens  prêtres  de  Chaldée  et  d’L- 
g)'pte , à raison  de  leur  ciel  toujours  clair  et  de  leur 
transmission  héréditaire),  les  astronomes  moder- 
nes, pour  dresser  leurs  tables  lunaires,  ont  employé 
certaines  observations  citées  par  Ptolomée  et  par 
les  Arabes,  desquelles  l’exactitude  est  hypothétique 
et  contestable; 

6“  Que  pour  obtempérer  à ces  observations,  l’on 
a supposé  au  nœud  de  ta  lune  un  moiwement  cTac- 
eéléraüon progressive,  que  l’on  évalue  à environ  I 
degré  et  demi  pour  l'an  625  avant  J.  C.  : et  de  là  le 
déplacement  de  notre  éclipse;  mais  ce  mouvement 
daccétération  n'est  pas  un  fait  à priori.  Ce  n'est 
qu'une  induction  tirée  de  faits  présumés  et  non.  dé- 
monlrés  certains  ; par  conséquent  c'est  une  pure 
hy|)othèse,  wmjictiony  à tel  point  que  les  maîtres  de 
la  science  ne  s’accordent  point  sur  la  marche  et  la 
quantité  de  ce  mouvement  sup)>osé.  En  effet,  tandis 
que  M.  Burgh  veut  que  l'accélération  aille  croissant 
régulièrement  à mesure  que  l’on  se  rapproche  des 
temps  modernes  , M.  de  Zach  veut  qu’elle  n’aille 
croissant  que  depuis  l’an  1700,  avant  lequel  elle  au- 
rait été  en  décroissant;  dans  cette  seconde  hypo- 
thèse, réclipse  est  retardée  d’environ  5 heures,  et 
tombe  vers  10 heures  du  matin,  tandis  que  dans 
l’hypothèse  de  M.  Burgh,  suivie  par  M.  Delambre, 
elle  anticipe  jusque  vers  les  4 heures  après  minuit. 
Dans  un  tel  état  d’opinion.  Ton  n'a  pas  réellement 
le  droit  d'inculper  de /c^ion  ou  de  mensonge  l'his- 
torien grec  ou  ses  auteurs  asiatiques , surtout  lors- 
que plusieurs  considérations  morales  viennent  mi- 
liter en  leur  faveur.  D'abord  on  ne  voit  pas  comment 
les  historiens  babyloniens , mèdes  et  lydiens , inté- 
ressésau  fait,  ont  pu  s'entendre  pour  imaginer  une 
fiction  sans  base  ; encore  moins  comment  Hérodote, 
voyageur  étranger , impartial  et  d’un  caractère  émi- 
nemment sincère,  a pu  consulter  les  livres  et  con- 
verser avec  les  savants  de  ces  divers  peuples,  .sans 
trouver  et  sans  noter  quelque  doute,  s'il  y en  eut, 
sur  un  fait  si  remarquable,  lui  qui  nous  répète  cette 
phra.se  de  candeur  : ■ Voilà  ce  que  disent  les  uns; 
c mais  les  autres  prétendent  que  cela  se  passa  autre- 
« ment.  • 

Ensuite  l’on  doit  remarquer  qu'ici  l'édipse  n'est 
pas  l’accessoire,  la  broderie  du  fait,  mais  le  fait 

nul»,  lunlrtl  on  plus,  {.inlol  <>n  moins,  ranM^iie  toute»}» 
anomallrs  de  à l’état  vrai,  à (5ommrncer  par  ia  me- 

fure  de  l'aunùc  &oIulrc,  qu'U  a c^ideuiDUUl  altéix'e. 


principal  lui-méme , la  cause  occasionnelle  et  déter- 
minante d'un  traité  qui  changea  l’état  politique  de 
l’Asie,  et  cela  de  la  manière  la  plus  notoire,  la  plus 
remarquable,  puisqu'une  grande  guerre  fut  termi- 
née brusquement  par  l’un  de  ces  prodiges  célestes 
qui  excitaient  une  terreur  générale  chez  les  anciens 
peuples.  Ce  fui  encore  une  suite  de  l’écüp.se,  que  le 
siège  de  Ninive  par  Kyaxarès,  et  .son  interruption 
par  les  .Scythes,  qui  poussèrent  jusqu’à  Ascalon,  où 
les  arrêta  Pmmmetik,  roi  d'Égypte.  Cette  dernière 
anecdote,  Hérodote  la  tient  des  prêtres  égyptiens, 
comme  il  tient  des  Chaldéens  celle  de  I.abinet.  Con- 
çoit-on qu'il  ait  lié  tous  ces  traits  en  un  même  ré- 
cit, sans  avoir  fait  une  sorte  de  collation  avec  ces 
divers  auteurs,  et  sans  les  avoir  questionnés  sur 
une  éclip.se aussi  remarquable? 

L’on  se  récrie  contre  la  circonstance  de  Vobsev- 
rité  semblable  à la  nuit;  que  l'on  dit  n'arriver  pas 
même  dans  les  éclipses  totales  ; mais  que  répondra- 
t-on,  si,  dans  nos  temps  modernes,  quelques  éclip- 
ses ont  offert  des  incidents  de  ce  genre,  incompré- 
hen.sibies  nn^me  pour  les  a.stronomes  qui  en  font  le 
rtîcit?  Ibr  exemple , Mœstlin,  de  qui  fut  élève  Ke- 
pler, en  cite  un  exemple  frappant  dans  l'éclipse  de 
soleil  observée  à Tubingen  le  12  octobre  1605.  Corn- 
mencement  à l*»  40'  après  midi,  fin  à S**  6'  temps 
vrai.  (Jrandeur,  10  doigts  1/3  ou  2/5.  « Vers  le  mi- 
« lieu  de  cette  éclipse,  dit  Mœstlin,  le  ciel  étant 
« parfaitement  pur,  U survint  tout  à coup  une  obs- 
« curité  semblable  au  crépuscule  du  soir,  à tel  point 
« que  l'on  put  voir  f étuis,  quoique  rapprochée  du 
« soleil  à 21  degrés;  que  les  vignerons  occupés  à 
« vendanger  eurent  peine  à discerner  les  grappes, 
« et  que  les  maisons  disparurent  dans  l’ombre.  « 

Voila  l’effet  que  produirait  une  éclipse  totale , et 
néanmotnsil  s'enfallait  4 minutes  que  dans  celle-ci  lo 
disque  du  soleil  fût  masqué  : concluons  que  le  récit 
d'Hérodote  mérite  une  attention  particulière , et 
qu'il  doit  devenir  un  point  de  mire  utile  à nos  as- 
tronomes. Revenons  à notre  sujet. 

Dira-t-on  que  le  3 février  est  une  saison  improba- 
ble pour  des  événements  militaires?  celle  objection 
ne  peut  avoir  de  poids  relativement  nu  climat  de 
l’Asie  mineure,  qui , par  sa  température  en  général 
moins  froide  que  la  notre,  permet  la  guerre  en  toute 
saison.  Mais  de  plus,  nous  remarquons  que  cette  cir- 
constance du  mois  de  février  vient  à l’appui  du  fait 
lui-même , par  certaines  pxpre>sions  du  texte  que 
l'on  ne  doit  pas  négliger.  Cette  espèce  de  combat 
nocturne,  dit  Hérodote,  eut  lieu  au  commencement 
de  la  sixième  année  de  ia  guerre  : or,  réjMique  de 
ce  commencement  peut  se  deviner,  si  l'on  observe 
que  ee  fut  pendant  la  des  chasses  que  la 
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pftite  troupe  des  Scythes  employés  à ce  sen  ice  par 
Kyaxarcs,se  retira  chez  Alyates. La  saison  des  chas- 
ses, en  Mcdie  comme  en  France,  n'a  lieu  que  dans 
les  mois  d'automne  et  d'hiver,  surtout  pour  le  ^ros 
gibier,  tel  que  les  fauves.  L'on  sent  que  les  Scythes,  I 
avec  leurs  grands  arcs  et  leurs  longues  llèches,  ne 
chassaient  pas  aux  petits  oiseaux;  et  lorsque  Héro- 
dote peint  la  colère  de  Kyasarès  de  se  voir  frustré 
de  provisions,  lors  surtout  qu'il  citel'horrible  fraude 
des  Scythes,  qui,  pour  gibitr,  apprêtent  les  membres 
d'un  jeunehonime  de  dix-huit  ou  vingt  ans  ( pnisqu'il 
maniait  l'arc  ) , l'on  sent  (|u'il  s'agit  de  la  chasse  aux 
grands  fauves , daims , gazelles , cerfs  et  bmufs  sau- 
vages , dont  la  .Médie  et  le  Caucase  voisin  abondent. 
Nous  le  réfiétans,  la  saison  de  cette  citasse  étant  sur- 
tout depuis  septembre  jusqu'en  janvier,  la  fuite  des 
Scythes  a dû  avoir  lieu  en  octobre  ou  novembre , et 
la  guerre  s'ensuivre  immédiatement  dès  le  mois  de 
décembre;  et  alors  on  voit  tpie  le  mois  de  février  se 
trouve  en  effet  au  commencement  des  années  de  cette 
guerre.  La  paix  et  le  traité  d'alliance  ayant  eu  lieu 
dans  ce  même  mois , Kyaxarès  eut  le  temps  de  tour- 
nersesarmescontre  les  Assyriens  de  Ninivc,  et  d'en- 
treprendre le  siège  de  cette  grande  ville,  que  l'irrup- 
tion des  Scythes  le  força  de  quitter  pour  s’occuper 
de  sa  propre  sûreté.  Tous  ces  événements  datent 
donc  de  l'an  G25 , et  cette  année  ayant  dû  être  comp- 
tée pour  l'uue  des  98  de  la  domination  des  Scy- 
thes , leur  expulsion  a eu  lieu  dans  le  cours  de  l'an 
598  ipii  leur  a été  pareillement  compté  ; Kyaxarès, 
toujours  en  armes,  et  qui  avait  préparé  ce  coup,  re- 
commença de  suite  sesattaques  contre  les  Assyriens, 
assiégea  Ninive,  la  prit,  la  ruina,  et  les  3 ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  508  jusqu'à  la  fin  de595,  ont  suffi 
à ces  événements. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  nous  possédons 
réellement  enfin  la  date  de  la  plus  célèbre  et  de  la 
plus  ancienne  des  éclipses  solaires  citées  par  les 
Grecs. 

Maintenant  rappelons  5 l'examen  et  à la  compa- 
raison les  dates  proposées  par  les  savants  que  Lar- 
cher cite  dans  sa  note  204. 

D'abord  l'opinion  de  Cicéron  et  de  Pline,  qui  ont 
supposé  notre  éclipse  arrivée  en  l'an  .'>85,  est  une 
erreur  d'autant  plus  insoutenable  que  le  principal 
acteur,  Kyaxarès,  était  mort  depuis  lO  ans  ; en 
considérant  que  cette  erreur  est  précisément  de  40 
ans  ou  X olympiades,  nous  avions  d'abord  iwnsé 
que  les  manuscrits  de  cts  deux  écrivains  célèbres 
pouvaient  avoir  été  altérés  dans  ect  endroit,  comme 
dans  tant  d'autres,  par  les  copistes  qui,  au  lieu  de 
1 an  4 de  la  38' olympiade  (notre  date  véritable,  625), 
auraient  mis  un  x de  trop,  et  auraient  écrit  de  la 


xxxxviii*  olympiade,  faisant  685  ; mais  la  com- 
paraison que  Pline  fait  de  cette  année  à l'an  de  Rome 
170 , qui  en  effet  y correspond  ; la  presque  identité 
du  calcul  de  Solin,  le  plagiaire  habituel  de  Pline, 
et  qui  désigne  l'olympiade  49  commençante  à l'an 
584;  enfin  le  nom  d'Astyages,  que  Cicéron  substi- 
tue à celui  de  Kyaxarès,  parce  qu'il  a reconnu  que 
ce  dernier  ne  régnait  plus,  tous  ces  motifs  rendent 
l'erreur  inexcusable  ; et  malheureusement  lorsqu'on 
a lu  les  anciens  avec  un  esprit  dégagé  de  ce  respect 
servile  et  superstitieux  que  commandent  ceux  qui 
ne  les  connaissent  point,  l'on  sait  qu'ils  ont  presque 
généralement  traité  l'histoire  et  fait  leurs  citations 
avec  une  légèreté,  une  négligence  et  quelquefois 
une  ignorance  inconcevables.  I.a  seule  conjecture 
que  nous  puissions  faire  sur  cette  singulière  erreur 
de  X olympiades,  est  que  quelque  chronologiste 
antérieur  à Cicéron  même,  aurait  véritablement 
marqué  xxxvni,  et  que  son  manuscrit  .surchargé 
d'un  X aurait  induit  en  erreur  Cicéron  et  Pline,  qui 
n'y  ont  pas  regardé  de  si  près  que  nous  autres  mo- 
dernes ■. 

Le  calcul  le  moins  erroné  est  celui  de  Calvisius, 
qui  suppose  l’éclipse  en  607.  L’évêque  irlandais 
Usher,qui,  sousienom  à'L'sserius,  est  le  guidede  la 
plupart denos  compilateurs,  et  qui,  de  l’aveude  Lar- 
cher, comme  de  Fréret,  a réellement  troublé  toute 
la  chronologie  ancienne , Vsher , en  assignant  l'é- 
clipse à l'an  601 , s’est  trompé  de  24  années;  quant 
aux  RR. PP.  jésuites  Petaii  etHardouin.dont  I,ar- 
cher  suit  ici  et  presque  partout  le  sentiment , il  est 
difficile  de  comprendre  comment  des  hommes  de 
ce  savoir  ont  persillé  l'opinion  de  Pline  et  de  ses 
partisans,  sans  remarquer  que  la  leur  tombait  par 
leur  propre  et  même  argument.  « L'éclipse , disent- 
• ils,  n'a  pu  avoir  lieu  en  585,  parce  que  le  roi 
« mède  Kyaxarès,  acteur  principal,  était  mort  de- 
o puis  10  ans.  » Nous  leur  rétorquons  .■  • L'éclipse 
n'a  pu  avoir  lieu  en  597,  comme  vous  le  dites,  parce 
que  le  roi  d'Égypte  Psammitichus,  acteur  cité, 
postérieur  pour  le  moins  d’une  année , était  mort 
20  ans  auparavant  (en  617).  . Comment  se  fait-il 
que  tant  de  savants  hommes  aient  si  peu  ou  si  mal 
lu  et  médité  le  texte  fondamental.’  Mais  ce  qui  est 
plus  incompréhensible,  c’est  que  le  traducteur  lui- 
méme,  le  grand  helléni.ste  lorchcr,  qui  plus  qu'un 
autre  a dû  se  pénétrer  de  toutes  les  idées  d'Fléro- 
dote,  qui  a dû  les  pos.séder  comme  sa  propre  com- 
position , n’a  cependant  rien  compris  au  plan  de  son 
auteur,  n’y  a vu  au  contraire  que  nuages  et  chaos, 
comme  le  démontre  tout  ce  qu'il  en  dit. 

’ Il  faut  (T.xillpurs  conwnlr  «pie  les  anciens  avec  Icnrs 
Diamiscrils  non  coIlBlioiinès  et  difHclK-s  5 Mro,  ont  au  bien 
muins  de  coiuuiwlitiie  qu«i  nous  avec  nos  impriaiés. 
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D’abord  sa  première  édition,  tome  VII,  p.  540, 
lig.  27,  présente  ce  passage  vraiineiit  étrange  ; 
« Une  troupe  (de  Scythes),  obligée  par  une  sédi- 
« tion  de  se  retirer  en  Mtdie,  gagne  l'estime  de 
< Crésiis;  on  leur  confie  des  enfants  pour  les  éle- 
« ver;  maltraités  par  la  suite,  ils  en  tuent  un  qu'ils 
. apprêtent  en  guise  de  gibier;  quittent  Sardes,  et 
. se  retirent  auprès  d’Alyates.  Sujet  d’une  guerre 
» entre  Kyaxarès  et  Alyates.  » 

L'on  ne  peut  pas  dire  que  Crésiis  soit  ici  une 
faute  d'impression , car  ils  quittent  Sardes.  La  cause 
de  cette  bizarre  méprise,  est  que  Larcher  ayant  lu 
dans  le  | Lzxiii , que  Crésus partit  arec  son  armée 
pour  Ut  Cappadoce,  afin  de  venger  son  beau-frère 
Astyages;  et  de  suite  Hérodote  racontant  à guette 
occasion  détail  devenu  son  beau-frère,  et  récitant 
l'anecdote  des  Scythes  chasseurs,  que  nous  avons 
rapportée  page  395,  Larcher  a fait  de  tout  cela  un 
seul  et  même  faisceau  d’idecs,  et  a joint  iwle-mêle 
les  Scythes,  Crésus,  Alyates  et  Kyaxarès;  ce  qui- 
proquo a disparu  de  la  seconde  édition,  mais  tous 
les  autres  y restent. 

• Selon  Larcher,  l'éclipse  a lieu  en  597,  et  par 

• suite  le  mariage  d’AstiagesavecAryenis,  fille  d’A- 

• lyates;  Mandane,  fille  d’Astiages,  naît  l'année 

■ suivante  (590);  elle  se  marie  en  570,  et  l'année 

■ suivante  elle  donne  le  jour  à Cyrus,qui,à  ce 

• moyen , détrùne , à l’âge  de  15  ans , son  grand-père 
. Astyages  (en  500).  » 

Cependant,  contre  le  ridicule  de  ces  15  ans, 
Hérodote  dit  positivement  que  Cyrus,  lorsqu'il 
souleva  les  Perses , avait  atteint  [ âge  viril,  ce  qui 
indiqueau  moins  25ans  : toutes  ces  inv  raisemblances 
disparaissent  dans  le  système  d'Hérodote.  D’abord 
en  mariant  Astyages  l'an  025 , il  laissetout  le  temps 
nécessaire  à la  naissance  et  à l’âge  mdr  de  sa  fille  et 
de  son  petit-fils.  Mais  de  plus,  il  ne  dit  ni  ne  laisse 
entendre , en  aucun  passage , que  Mandane  fiU  fille 
d’ Argents  ; si  cela  edt  été,  il  est  presque  impossible 
quecet  historien,  très-atteiitifà  citer  les  généalogies, 
n'en  etU  pas  fait  la  remarque,  et  qu'il  edt  négligé 
d’ajouter  au  caractère  de  Cyrus  le  trait  vraiment 
piquant  d'avoir  eu  la  double  fortune  de  détrôner 
aussi  son  grand-oncle,  après  avoir  détrôné  son  grand- 
père.  Son  silence  à cet  égard  est  confirmé  par  i'.  lr- 
mémen  .Moïse  de  Choréne,  qui  cite  sur  la  vie  et  le 
caractère  d’Astyagesdes  détails  très-circonstanciés, 
tirés  d'une  ancienne  histoire  dont  npus  parlerons. 
Cet  écrivain  observe,  entre  autres,  que  ce  prince 
rusé  avait  épousé  plusieurs  femmes  prises  dans  les 
familles  des  princes  ses  voisins,  afin  de  soutirer 
parleur  canal  les  secrets  de  ses  amis  et  de  scs  en- 
nemis. Ainsi  Larcher,  non  content  des  difficul- 


tés de  son  texte,  y a encore  ajouté  des  invraisem- 
blances gratuites  de  son  fonds  '. 

En  plaçant  l'éclipse  en  l'an  597 , II  n'a  plus  de 
place  pour  le  prejiiier  siège  de  Mnive,  qui  la  sui- 
vit, ni  pour  l’irruption  de  l'armée  des  Scythes  qui 
força  Kyaxarès  de  lever  ce  siège,  et  il  intervertit 
tous  ces  faits  de  la  manière  la  plus  bizarre  : il  fait 
arriver  l’armée  des  Scythes  en  033,  seconde  année 
du  règne  de  kyaxarès,  tandis  que  le  texte  porte  ex- 
pressément que  ce  fut  après  l’éclipse,  et  à la  sixième 
année  de  la  guerre  contre  Alyates.  — Il  les  fait 
expulser  en  605,  prendre  Ninive  en  603,  puis  ac- 
tiver les  chasseurs  scythes,  portant  un  nom  ab- 
horré des  Mèties  et  de  Kyaxarès,  que,  par  une  autre 
invraisemblance,  il  suppose  les  avoir  reçus  à bras 
ouverts  à cette  époque,  et  leur  avoir  confié  des  jeu- 
nes gens  de  sa  cour. 

• Mais,  dit  Larcher,  je  ne  puis  faire  autrement, 
" parce  que  dans  mes  calculs  le  règne  d’Alyates 
" ne  commence  qu'en  l'an  516.  » 

Donc,  lui  répliquons-nous,  vos  calculs  sont  en 
erreur.  « Mais  le  prophète  Jérémie  >,  en  l'an  13 

• de  Josias,  prédisait  l'arrivée  des  Scythes,  d’ac- 
« cord  en  cela  avec  Hérodote,  qui  parle  de  leur  irrup- 

• tion  en  Syrie  jusqu'à  Ascalon.  » 

Donc  Jérémie  prononce  contre  vous;  car,  selon 
vous,  l'an  13  du  roi  Josias  fut  l'an  629,  et  il  est 
ridicule  de  dire  que  Jérémie  prédisait  en  629  l'ar- 
rivée des  Scythes  que  vous  placez  en  l'an  633  ; il 
est  bien  plus  convenable,  même  pour  le  sens  pro- 
phétique, de  la  placer  comme  le  fait  Hérodote,  en 
l'an  625,  parce  que,  dès  un  mois  après,  leur  cava- 
lerie, rapide  comme  celle  des  Tartares,  qui  sont 
leurs  représentants  et  leurs  successeurs,  dut  être 
en  Judée  et  à Ascalon,  où  Psammitik  l'arrêta  à 
force  <le  présents.  Mais  c'en  est  a.s.scz  sur  cet  arti- 
cle; terminons-le  en  revenant  à l'anecdote  qui  nous 
a servi  de  point  de  départ,  c’est-à-dire  à l'éclipse 
prédite  par  Thaïes,  t’e  philosophe  étant  né  en  647 
ou  646,  avait  23  ou  24  ans  à l'époque  du  phéno- 
mène, et  cet  âge  est  compatible  avec  l'instruction 
nécessaire,  surtout  si,  comme  on  le  soupçonne,  il 

> D’après  les  Ini]icatlon.s  d'Herotlole,  Kyaxarès  en  C2.', 
n’ayanl  cnrorr  (pie  Bans  de  n-gne,  .son  llls  .X.-Uayes  dut  être 
ftgé  d’environ  2o  ans;  par  cons(H|UL’nt  il  dut  en  avoir  80  en- 
virtin  lorsqu'il  fut  délniné  par  son  p<‘tit  nt.v.  Ce  gr.ind  .-Igo 
explique  très-bien  la  clémence  du  v;iint|ueur,  (lui  lui  laissa 
la  vie,  et  qui  voidut  Imiler  vif  Cri'vsus,  âgé  de  ou  ans,  et 
jou6.v-inl  d’un  grand  cnidil  en  Asie.  Cr.ice  aux  Juifs,  Cyrus 
est  devemi  un  hérus  de  roman  ; mais  luralfue  l’mi  connail  ica 
mieurs  de  l'.Asie  el  de  l'anliquilé,  l'un  seul  qil'Hérrnlule , qui 
noms  le  représente  nv  ec  le  cararlére  et  le  génie  de  Tamerlan , 
a p*-lnl  te  vérit.alde  chef  insnrgé  des  Perses  suitragcs  vtliti 
des  pfftiix  i-rurt  de  letirs  troupeaux  el  d,-  l,*urs  elia.ssea. 

* Voyez,  le  tome  Vit  contenant  la  ctinuiologie , page  los  ; 
Jérémie  cité  cliap.  iv , vers.  0 , el  cliap  v i , vers.  S-J-JI. 
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dut  la  connaissance  de  celte  éclipse  aux  savants 
d’Égj  pte  et  de  Phénicie,  dont  il  fut  le  disciple.  Il  ne 
nous  reste  plus  à résoudre  que  quelques  diflicultcs 
de  détail. 

S II. 

SolnUon  de  quelques  dirucullés. 

Le  texte  d’Hérodote  eu  présente  deux  relative- 
ment au  règne  de  Krocsus.  1"  Si  ce  règne  ne  coiii- 
nienca  qu’en  571,  comment  Pittacus , mort  bien 
certainement  en  570,  a-t-il  pu  donner  à Kroesus 
un  avis  cité  pour  sa  prudence  et  pour  sa  finesse, 
quand  ce  prince,  déjà  vainqueur  de  la  plupart  des 
Ioniens  du  continent,  voulut  attaquer  les  Ioniens 
insulaires?  2"  Comment  concevoir  que  Kreesus, 
dans  l’espace  de  moins  de  8 ans  ( depuis  l’an  571 
jusqu’à  503  ),  où  .Solon  le  trouva  dans  une  prospé- 
rité déjà  affermie,  eût  fait  cette  multitude  de  guer- 
res et  de  conquêtes  (voyez  p.  386  ci-dessus),  qui 
avait  rendu  .Sardes  le  siège  de  l’opulence  asiatique, 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  savants  de  la  Grèce, 
et  cela  dans  un  temps  où  la  seule  ville  de  Milet  avait 
résisté  12  années  aux  attaques  de  son  père , et  où  le 
moindre  lieu  fort  exigeait  des  années  de  blocus!  Ces 
objections  sont  si  graves,  que  Larcher  même  en  a 
déviuit  la  nécessité  d’une  association  de  Krocsus  au 
troue  de  son  père,  dès  l’an  574;  mais  un  tel  fait 
méritait  bien  la  peine  d’étre  soutenu  d’autorités 
précises;  heureusement,  pour  l’admettre  et  l’ap- 
puyer, nous  en  trouvons  une  de  ce  caractère  dans 
un  historien  antérieur  à Hérodote  même  ; dans  Xan- 
thus  de  Lydie,  dont  un  fragment  précieux  nous  a 
été  transmis  par  Nicolas  de  Damas  •. 

Après  avoir  parlé  de  Sadyates,  roi  de  Lydie, 
comme  très-vaillant,  mais  intempérant;  de  son 
fils  Alyates,  également  débauché  lorsqu’il  était 
jeune,  etc.  etc.  Nicolas  de  Damas  raconte  « qu’A- 
« lyates,  devenu  roi,  et  voulant  faire  la  guerre  aux 
« Kariens,  ordonna  à ses  fils  de  lui  amener  des 
- troupes  à .Sardes  à un  jour  fixe  : Krœsus,  l’aiiié 
■<  de  ses  fils,  qui  était  gouverneur  (vice- roi)  de 
« la  province  d! Adramout  et  du  pays  de  Thébes, 

• reçut  au.ssi  cet  ordre.  Comme  il  était  mal  vu  de 

• son  père,  à cause  de  sa  paresse  et  de  son  intem- 
" pérance,  il  voulut  saisir  cette  occasion  de  rentrer 
« en  grâce,  et  il  s’adressa  au  plus  riche  marchand 
« de  Lydie  pour  avoir  de  l’argent  et  lever  des  sol- 
« dats;  le  marchand  le  refusa.  Il  s’adressa  à un  autre 

• d’Ephèse,  qui  lui  procura  1000  pièces  d’or,  au 

• moyen  desquelles  il  leva  son  contingent,  et  cela 

• le  fit  triompher  de  ses  calomniateurs.  » 

Il  résulte  évidemment  de  ce  récit,  que  Krœsus 

• Fxrfrpta  Falesti,  pago  !5a. 

\0!..SKÏ. 


avant  d’étre  roi  de  Lydie,  comme  héritier  de  sou 
père , avait  eu  déjà , comme  prince  apanagé , un 
état  à gouverner,  par  conséquent  une  cour,  une 
représentation , une  administration  militaire  et  po- 
litique , en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  royauté, 
fors  l’indé|>endance  vis-à-vis  de  son  père.  C’est  ainsi 
que  de  nos  jours  nous  avons  vu  les  enfants  de  Dàher 
être  dans  leurs  petites  principautés  des  souverains 
aussi  absolus  et  plus  fastueux  que  leur  père,  et 
cela  par  l’usage  très-ancien  où  sont  les  princes 
asiatiques,  de  donner  à leurs  enfants  des  établisse- 
ments royaux,  qui,  après  la  mort  des  pères,  occa- 
sionnent des  guerres  civiles  fatales  à leurs  propres 
familles  ; cet  usage,  que  l’on  retrouve  dons  l’Inde, 
ayant  existé  dans  la  Lydie,  comme  nous  en  avons 
la  preuve,  l’on  est  fondé  à dire  que  ce  fut  pendant 
sa  vice-royauté  que  Krœsus  eut  avec  les  Grecs  ses 
relations,  et  commença  d’acquérir  cette  célébrité 
dont  Hérodote  nous  fournit  les  témoignages  anté- 
rieurs à l’an  572  : à ce.  moyen  tout  reste  intact 
dans  son  récit  et  dans  les  probabilités. 

Le  règne  d’Alyates  présente  quelques  difficul- 
tés qui  ne  se  concilient  pas  aussi  beureusement  : 
écoutons  Hérodote. 

S XVI.  « A lyates  succéda  à Sadyates  son  père.  • 
§ XVII.  • Sadyates  lui  ayant  laissé  la  guerre  con- 
a tre  les  âlilésiens,  il  la  continua.  > 

S XVII I.  « Il  leur  fit  la  guerre  11  ans.  — Or  des 
a 11  ans  qu'elle  dura,  les  6 premiers  appartien- 
» nent  au  règne  de  Sadyates , qui  dans  ce  temps-là 
« régnait  encore  en  Lydie.  Ce  fut  lui  qui  l’alluma; 
« Alyates  poussa  avec  vigueur  (pendant)  les  S an- 
a nées  suivantes,  la  guerre  que  son  père  lui  avait 
a laissée.  A la  douzième  année,  Alyates  met  le 
a feu  aux  blés  des  Milésiens,  etc.  tombe  malade, 
a et  (§  XXII  ) conclut  la  paix.  » 

Plusieurs  remarques  sc  présentent  sur  ce  texte. 
1°  Si  Alyates  fit  pendant  6 ans  la  guerre  du  vi- 
vant de  son  (lèro , il  eut  donc  un  apanage  ou  une 
vice-royauté  comme  Krœsus  : ces  deux  exemples 
se  confirment  l’un  l’autre. 

2“  Si  la  guerre  dura  11  ans,  pourquoi  est-il  dit 
qu’à  la  douzième  année  il  y eut  encore  une  invasion 
dans  laquelle  furent  brûlés  sur  pied  les  blés,  et  par 
suite  un  temple  de  Minerve,  laquelle,  pour  se  ven- 
ger, frappa  Alyates  de  maladie?  Il  y a ici  contra- 
diction entre  les  nombres  11  et  12. 

3”  .Si,  comme  le  veulent  lesc.ilculs  d’Hérodote, 
Alyates  ouvrit  son  règne  en  l’an  528,  les  S der- 
nières années  de  la  guerre  de  .Milet  ont  duré  jus- 
qu’en 624  inclusivement;  en  ce  cas  elles  ont  coïn- 
cidé avec  la  guerre  de  Kyaxarès  : comment  Alya- 
tes a-t-il  pu  faire  ces  deux  guerres  à la  fois  ? Ceci 
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s'explique  assez  bien  par  la  peinture  que  fait  Hé- 
rodote de  celle  contre  Milet , liv.  I,  § xvii. 

. I-orsque  la  terre  était  couverte  de  grains  et 
. de  fruits,  A lyates  se  mettant  en  campagne,  son 
« armée  marchait  au  son  du  chalumeau,  de  la 
. harpe  et  des  ndtes  : arrivé  sur  le  territoire  des 
« Milésiens,  il  défendait  d’abattre  les  métairies, 

. de  les  hrdler  et  même  d’en  enlever  les  portes  ; il 
« laissait  intactes  les  maisons  des  cultivateurs, 

« mais  il  ravageait  les  blés,  les  arbres,  etc.  puis 
« il  s’en  retournait  sans  assiéger  la  ville,  ce  qui 
• edt  été  inutile,  les  Milésiens  étant  maîtres  de  la 
" mer.  » 

Avec  une  guerre  aussi  peu  embarrassante,  l’on 
conçoit  qu’Aiyates  put  soutenir  la  guerre  contre 
Kyaxarès,  surtout  si  l’on  observe  que  l’usage  des 
trôu[H-s  réglées  n’existait  point  à cette  époque;  que 
les  guerres  n’étaiciitquedes  incursions  commencées 
au  printemps  et  finies  en  automme;  et  que  les 
troupes , formées  subitement  de  vassaux  et  de  pay- 
sans , comme  dans  les  temps  de  la  féodalité,  s’em- 
pressaient, au  début  de  l’hiver,  de  retourner  dans 
leurs  foyers , ce  qui  causa  la  perte  de  Krœsiis. 

Pourquoi  Hérodote  ne  fait-il  pas  la  remarque  du 
concours  simultané  de  ces  deux  guerres?  Il  est  vrai 
qu’il  l’indique,  lorsque  traçant  le  tableau  sommaire 
du  règne  d’ Alyates , il  dit  qu’il  succéda  à son  père , 
qu'il  fit  la  guerre  aux  Mèdeset  à Kyaxarès,  qu’il  prit 
la  ville  de  .Smyrne,  et  l’on  voit  la  guerre  desMèdes 
placée  en  tête  de  toutes  ses  actions.  Mais  si  la  guerre 
contre  Miletne  finit  qu’à  la  sixième  campagne,  sa 
fin  arriva  donc  en  623  au  mois  de  juillet,  2 ans  et 
demi  après  rcc,lipsc;cela  n’est  pas  impossible  ; néan- 
moins l’on  désirerait  que  l’historien  eût  exjjliqué  plus 
clairement  cet  enchevêtrement  de  faits. 

Enfin  comment  Alyates  put-il  avoir  une  fille  nu- 
bile en  623?  Supposons  à cette  fille  1.5  ou  16  ans; 
cela  rejette  la  naissance  d’Alyates  au  moins  à l’an 
657  ; et  puisqu’il  mourut  en  572,  il  aurait  vécu  85 
ans.  Cela  n’est  point  impossible , et  l’histoire  fournit 
à l’appui  plusieurs  exemples;  l’on  i>eut  dire  aussi 
qu’un  usage  antique  et  général  en  Asie,  fut  de  fian- 
cer des  filles  dès  l’àge  de  9 et  10  ans;  en  un  tel  cas 
Alyates  aurait  vccuSI  ans  comme  son  fils  Krœsus  '. 
Il  faut  en  convenir,  tout  ceci  n’est  p,is  sans  quelques 
nuages;  mais  il  n’est  pas  permis  de  faire  violence  à 
un  texte  précis,  pour  obtenir  de  plus  grandes  vrai- 
semblances. 

* Krfrsns,.V([é(Ie3S  nng  lorsfpi’il  règne  en 570.  est  p.ir con- 
séquent né  en  005  : nous  le  relronvona  en  Enrypte  à la  suite 
de  Kaiohyse  en  û'is  : par  cons«|uent  il  était  Âgé  de  su  ans. 
Xanlhus  de  Lydie  et  Ptutarque  en  observant  qu'Alvatcs  son 
pere  eut  plicsteurs  femmes,  nous  indiquent  assez  qu'U  fut  d’un 
autre  lit  que  cette  lltte  d’Atyates. 


On  voit  plus  clair  dans  ce  qu’Hérodote  a dit, 
par  fragments  épars , de  quelques  anciennes  irrup- 
tions faites  par  les  Kininiériens  de  la  Chersonèse 
taurique,  ou  presqu’île  de  Krimée,  dans  l’Asie 
mineure. 

§ XV.  a A vant  Alyates  régna  Sadyates , son  père , 

« pendant  12  ans  ( 650  ).» 

§ XVI. « Avant  Sadyates  régna  Ardys,  son  père, 

• pendant  49  ans  (699).  » 

• (Or,  % XV)  sous  le  règne  d’Ardys  les  Kimmé- 
« riens  citasses  de  leur  pays  par  les  Scythes  no- 
« mades,  vinrent  en  Asie  (mineure),  et  prirent 
« Sardes , excepté  la  cibidelle.  » 

§ VI.  « L’expédition  des  Kinimériens  contre  l’Io- 
« nie,  antérieure  à Areesus^  n’alla  pas  jusqu’à  rui- 
« ner  des  villes;  ce  ne  fut  qu’une  incursion  suivie 
« de  pillage.  ■ 

(C’est  celle  de  l’article  précédent.) 

§ cm.  « Après  la  bataille  de  l’éclipse  (en  625), 

« Kyaxarès  assiégeait  (Ninive),  lorsqu’il  fut  as- 
« sailli  par  une  nombreuse  artnée  de  Scythes  : c’é- 
n tait  en  chassant  d’F.uroiie  les  Kimmériens,  qu’ils 
. s’étaient  jetés  sur  l’Asie.  La  poursuite  des  fuyards 
« les  avait  conduits  jusqu’au  pays  des  Mèdes.  > 

I.ib.  I\',§  XI.  « Les  Scythes  nomades  qui  habi- 

• taient  en  Asie,  accablés  par  les  Massagètes,  avec 
» qui  ils  étaient  en  guerre,  passèrent  l’Araxès  (le 
« Volga,  appelé  liha),  et  vinrent  en  Kimniérie.  Is;s 
a Kimmériens  les  voyant  fondre  sur  leurs  terres, 

« délibérèrent  entre  eux  sur  cette  attaque...  I.es 
« sentiments  furent  partagés...  La  discorde  s’al- 
« luma...  Les  partis  se  trouvant  égaux,  ils  en  vin- 

• rent  aux  mains,  et  après  avoir  enterré  leurs  morts, 
« ils  sortirent  du  pays,  et  les  Scythes  le  trouvant 
« désert  et  abandonné,  s’en  emparèrent.  » 

§ XII.  " Il  paraît  certain  que  les  Kimmériens 
« fuyant  les  Scythes,  se  retirèrent  en  Asie,  et  qu’ils 
« s’établirent  dans  la  presqu’île  où  l’on  voit  main- 
« tenant  une  ville  grecque  appelée  Sinope.  Il  ne 
■ parait  pas  moins  certain  que  les  Scythes  s’éga- 
« rèrent  en  les  poursuivant,  et  qu’ils  entrèrent  en 
« Alédie.  I.es  Kimmériens , dans  leur  fuite , côtoyè- 
« rent  toujours  la  mcr(Euxine);  les  Scythes  au 
■t  contraire  avaient  le  Caucase  à leur  droite,  jus- 
o qu’à  ce  que  s’étant  détournés  de  leur  chemin,  et 
« ayant  pris  par  le  milieu  des  terres,  ils  pénétrèrent 
« en  Médie.  » 

Lib.  r',§xvi.  • Alyates  succéda  à Sadyates,  il  fit 
« la  guerre  à Kyaxarès;  ce  fut  lui  qui  chassa  les 
O Kimmériens  de  l’.A.sie.  • 

Ces  passages  compan‘s  ne  présentent  que  deux 
invasions  bien  distinctes;  l’une  (depuis  le  § cm), 
au  temps  d’Alyates  et  de  Kyaxarès , immédiatement 
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après  la  bataille  de  l’éclipse,  et  ce  fut  la  dernière  : 
Pautre  du  temps  d’Ardys  (§  xvi,  xv  et  vi)  : sans 
doute  celle  du  temps  d’Alyales  fut  aussi  antérieure 
a CrésHs;  mais  il  est  évident  que  ces  mots,  « les 
■ Kimmériens  n'aijanl  fait  qu’une  incursion  suide 
* de pillagCf  s’en  allèrent  sans  avoir  pris  la  citadelle 
« de  Sardes  ni  ruiné  des  vil/es,  « s’entendent  tie 
l’irruption  sous  Ardys  : lors  au  contraire  qu’ils 
revinrent  sous  Alyales , fuyant  devant  les  Scythes; 
après  quelques  dégdts  commis  pour  vivre,  ils  ten- 
tèrent de  s’établir  près  de  Sinope,  et  ce  fut  ceux-là 
qu’Alyates  expulsa  comme  des  botes  dangereux  ou 
incommodes  : la  politique  de  ce  prince  ne  les  trou- 
bla point  sans  doute  du  temps  de  leurs  ennemis, 
les  Scvilies,  afin  de  les  leur  opposer  au  besoin  ; mais 
lorsque  ceux-ci  eurent  été  chassés  de  tiédie  par 
Kyaxarcs,  Alyates  aura  imité  son  allié. 

Strabon  ( liv.  Itl,  pag.  222  ) parle  aussi  d’une  in- 
cursion des  Kimmériens,  qui  au  temps  d’Homère, 
ou  peu  auparavant,  avaient  ravagé  l'Asie  mineure, 
jusqu’à  rioiiie  et  l'.Eolide.  Larcher  dont  les  cal- 
culs sur  l'époque  d’IIomèrc  ne  cadrent  point  avec  ce 
fait , pense  que  le  savant  géographe  s’est  trompe. 
Il  veut  que  ce  soit  une  autre  expédition  antérieure 
au  siège  de  Troie,  et  dont  Kuripides  aurait  fait 
mention  dans  son  Iphigénie  en  Tauride.  Mais  parce 
que  le  poète  jKirle  de  viltes  ravagées,  et  que,  selon 
Larclicr,  U n'y  avait  point  alors  de  villes  en  Ionie, 
cet  imperturbable  critique  déclare  qu’Kuripides 
s’est  aussi  trompé,  et  que  c’est  j>ar  une  licence 
poétique,  pour  rendre  son  récit  plus  touchant, 
qu’il  parle  de  tilles  détruites, 

H est  très-difficile,  comme  l'on  voit,  d’avoir 
raison  avec  Larcher  : cependant  Euripides  et  Stra- 
bon pourraient  bien  n'avoir  pas  tort  ; car  si  l’un  fait 
attention  (|ue  les  Kimmériens , peuple  d'origine 
keltique  ou  gauloise  étaient  des  barbares  va- 
gabonds et  pillards  comme  les  S<^ythcs,  et  que  leur 
établissement  dans  la  Tauride  date  d’une  antiquité 
inconnue  à l’instoire , l'on  croira  facilement  qu'ils 
ont  fait,  comme  les  Normands,  dans  un  espace 
de  3 à 4 siècles,  plusieurs  incursions  dans  l'Asie  mi- 
neure, soit  par  mer,  soit  en  traversant  le  Bosphore 
de  Thrace;  et  ces  incursions  pourraient  expliquer 
Uorigine  des  Gâtâtes,  autre  nom  des  Kelles  et  des 
fCimméricns,  dont  l'établissement  dans  l'Asie  mi- 
neure ne  connaît  point  de  date. 

Quant  à l'assertion  du  savant  académicien  qu’il 

• Note  10,  pQtfe  IR3. 

• l.p>.  .'imaleurs  (l'anYiqdités  koUk|iios  ou  rellii]ne«  savent 
qii«>  Aimr  est  Iv  nom  naUon.iI  ipiv  au  dmuMMti  ic»  Oilloi*  ou 
peuple  du  p.iys  de  GaUrs,  qui, comme  les  kis  Bretons,  sont 
!«•!»  d«-»c»'iu}anlL.  dcx  nnckns  Kc||c>s,  et  les  n*sles  de  la  souche 
V(*) tique  : te  nom  de  Kiinr  a Tail  aussi  Ainibri  ou  1rs  rVmàn  s. 


n'y  avait  point  de  villes  en  Ionie  12  ou  13  cents 
ans  avant  notre  ère,  c’est  une  conséquence  natu- 
relle du  système  qui  croit  que  le  monde  date  d'hier; 
et  comme  on  ne  dissuade  point  ceux  qui,  par  prin- 
cipe de  conscience,  croient  de  telles  niaiseries, 
nous  ne  perdrons  point  notre  temps  à y répondre. 

Avant  Ardys  avait  régné  Gygès,  son  père,  pen- 
dant 38  ans , ce  qui  remonte  sa  première  année  à 
l'an  727. 

(>  fut  ce  Gygès  (prononcé  Gouçués  par  les  Grecs) 
qui  enleva  le  trône  à Candaules,  dernier  rejeton  de 
la  race  des  Héraclides  en  Lydie...  « Omdaules, 
« dit  Hérodote,  descendait  d'IIerciiles  par  Alkée, 
« fils  de  oeliéros  ; car  .igron  {JUsde  Sinus,  petit-fils 
« de  Bolus,  arrière-petit-fils  d’Alkée)  fut  le  premier 
« des  Héraclides  cpii  régna  à Sardes,  et  Candaules 
« fut  le  dernier.  (Or)  les  Héraclides  régnèrent,  de 
« père  en  fils,50.'>ans  en  22  générations.  » 

Le  texte  grec  de  tous  les  manuscrits  et  de  toutes 
les  éditions  porte  unanimement  en  toutes  lettres, 
et  non  en  chiffres,  ces  mots  cinq  cent  cinq,  en 
vmgGdeux  générations , et  Larcher  en  convient; 
mais  parce  que  le  sy.stème  habituel  d’Hérodote  est 
d’estimer  la  génération  à 33  ans,  lorsqu’il  n'n pas 
de  données  précises  sur  le  nombre  des  années,  Lar- 
diiT,  qui  vient  de  redresser  Eurijudes  et  Strabon, 
redresse  aussi  Hérodote;  et  sous  le  prétexte  que  la 
règle  générale  des  33  ans  par  génération  est  violée 
dans  le  calcul  des  r>0o  ans,  il  a,  de  son  chef,  osé 
falsifier  le  texte  de  son  auteur,  et  y substituer  15 
générations  au  lieu  de  22.  Qu’un  traducteur  éclair- 
cisse et  corrige  ce  qu’il  croit  obscur  et  défectueux , 
c’est  en  cela  que  consi.slcnl  son  mérite  et  son  devoir  ; 
mais  il  le  doit  faire  par  des  notes  placées  hors  du 
corps  du  texte  : le  texte  est  comme  le  métal  sacré 
d'une  médaille  antique,  à qui  il  est  défendu  de 
mêler  aucun  alliage  : Larcher  reconnaît  lui-même 
la  vérité , la  nécessité  de  ce  principe , lorsqu’il  dit , 
page  488 , lig.  1 et  2 , que  l'on  ne  doit  point  insérer 
dans  le  texte  (T un  auteur  des  corrections,  par  con- 
jecture, sans  y être  aulot  isé  par  quelque  manuscrit. 
— Et  dans  un  autre  endroit,  il  tance  très-sévère- 
ment un  éditeur  allemand  qui  a pris  cette  licence 

En  effet , sans  ce  respect  conservateur  de  l’identité 
des  témoins  et  de  leurs  témoignages,  qu’e(lt-ce  été 
de  tous  les  manuscrits  anciens  qui  ne  nous  sont 
parvenus  qu’au  moyen  d’une  série  de  copistes?  Que 
fdt-il  arrivé  si  chacun  de  ces  copistes  edt  substitué 
; ses  idées  à celles  de  l’auteur,  sous  prétexte  de  le.s 
redresser?  et  si  de  nos  jours,  au  temps  de  l’impri- 
inerie  et  de  la  publicité,  un  traducteur  ose,  malgré 
sa  conscience , se  permettre  une  telle  transgression, 

* VrtVf*/.  sa  C'hrftnoloÿie , 355. 
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que  lù*)  pas  dû  faire,  en  des  temps  de  fanatisme,  le 
lèle  audacieux  des  Iraascripteurs  et  des  posses- 
seurs, qui  purent  en  secret,  à volonté  et  impunément, 
altérer  leurs  manuscrits,  dont  chacun  é<iuivalnit  à 
«ne  édition?  et  si,  de  nos  jours , un  savant  et  dévot 
anglais,  M.  J.  Bentley,  prétend  infirmer  l’autorité 
de  tous  les  livres  hindous,  par  la  raison  qu’ils  pré- 
sentent des  interpolations  plus  ou  moins  sensibles  i 
s’il  établit  en  principe  de  critique , qu'une  seule  in- 
terpolation prouvée  ébranle  toute  l’authenticité 
d'un  ouvrage,  et  le  rend  apocryphe,  comment  ein- 
|>écherons-nous  les  Hindous,  les  Chinois,  etc.  de 
nous  rétorquerccs  principes  sur  nos  propres  livres, 
surtout  lorsqu’ils  auront  des  exemples  si  frappants 
à nous  présenter?  D’ailleurs , ce  n’est  point  ici  le 
seul  exemple  d’interpolation  et  d’altération  que  l’on 
ail  à reprocher  au  traducteur  d’Hérodote  : nous  en 
trouvons  un  autre  aussi  hardi  au  § CLxni , où  il  a 
introduit,  sans  raison,  contre  le  sens  de  l’auteur, 
le  nom  de  C'résns,  au  lieu  du  Mcde  qui  est  dans 
l’original  et  qui  se  rapporte  à IlarfHujos,  général 
des  troupes  de  Kyrus...  Et  cependant  nous  ne  par- 
lons que  du  premier  livre,  le  seul  dont  nous  nous 
soyons  occupés  ».  Or  la  conséquence  de  ces  inter- 
polations serait  que  beaucoup  de  lecteurs  iuatteiitifs 
ne  lisant  point  lesnotes,  admettraient eesscrwin/n/s 
comme  le  sens  vrai  de  l'historien;  qu’ils  les  pour- 
raient citer  dans  d’autres  livres,  et  que  peu  à peu 
la  trace  de  la  vérité  pourrait  s’effacer,  même  dans 
de  nouvelles  éditions. 

Ici  le  texte  d’Hérodote,  aux  yeux  d’une  saine 
critique,  ne  présente  aucun  motif  de  rejet  pmir  les 
22  générations  : on  ii  apercoit  aucune  contradic- 
tion avec  ce  qui  suit  ou  ce  qui  précède  ; il  y a même 
un  synchronisme  remnrqual)le  entre  l'origine  du 
royaume  lydien  dans  la  personne  d’Agron,  l’an  1232, 
et  l’origine  de  l’empire  assyrien  dans  la  personne 
de  Ninus,  père  d’Agron,  l’an  12.37,  ainsi  qu’il  ré- 
sulte des  calctds  d'Hérodote  que  nous  allons  voir. 
D'ailleurs  aucune  vraisemblance  naturelle  n'est 
violée  ici , puisque  22  générations  réparties  sur  505 
ans  donnent  23  ans  par  degré,  à l’exception  d'un 
seul,  qui  n'a  que  22  ans  : or,  pour  un  climat  tel  que 
celui  de  la  Lydie,  pour  une  famille  de  princes  par- 
tout empressés  et  intéressés  à se  marier  de  bonne 
heure,  cet  ûge  n'a  rien  que  de  probable.  On  peut, 
il  est  vrai , citer  plusieurs  exemples  de  généalogies 
de  30  et  35  ans  par  degré  ; mais  on  en  peut  opposer 
un  nombre  encore  plus  grand  à 21  et  2ti  ans  ; témoin 
celle  des  rois  et  des  prêtres  hébreux  que  nous  avons 
vue  ci-devant.  La  vérité  est  qu'il  n’y  a point  de 

» Vnypj!  le»  flrmarquc»  Mur  la  Irtiânclion  dt  M.  iMtrhcr, 
à b Un  do  cc  rhnjdtrc). 


règle  fixe  en  une  chose  aussi  variable,  sur  laquelle 
le  climat,  les  lois,  les  mœurs,  les  conditions  de  la 
société  exercent  des  induences  si  diverses. 

Mais  quel  motif  Hérodote  a-t-il  eu  d’évaluer  à 33 
ans  chaque  génération?  Voilà  le  point  qu’il  eût  fal- 
lu d’abord  éclaircir,  et  ee  dont  nous  croyons  trou- 
ver la  source  dans  un  passage  de  cet  historien  : il 
raconte  qu’étant  en  Égypte  ( à Memphis  ),  « les 
« prêtres  lui  dirent  que  depuis  le  premier  roi 
« (Mènes) jusqu’àSéthos,  prêtre  et  roiau temps  de 
« Sennachérib,  il  y avait  eu  341  générations;  et  il 
« ajoute  : 300  générations  font  10,000  ans , car  trois 
« générations  valent  100  ans.  » 

De  qui  vient  cette  dernière  assertion?  ce  ne  peut 
être  des  Grecs;  car  puisqu'ils  ne  nous  montrent  au- 
cune annale  régulière  au-dessus  de  Solon,  ils  u'ont 
pu  conserver  de  généalogies  capables  de  leur  rendre 
un  principe  aussi  général,  sans  quoi,  par  ces  généa- 
logies, ils  auraient  pu  remonter  l’échelle  du  temps 
jusqu’au  delà  du  siège  de  Troie. 

Ce  principe  doit  donc  venir  des  Égy  ptiens,  à qui 
leurs  nombreux  colleges  de  prêtres  et  leurs  gouver- 
nements anciens  ont  pu  fournir  des  moyens  d’ap- 
précier les  générations , mais  les  faits  par  eux  cites 
à Hérodote  portant  plusieurs  contradictions  et  une 
impossibilité  morale,  comme  nous  le  prouverons  , 
nous  disons  que  cette  évaluation  est  un  résultat 
systématique  inadmissible  on  prinei|)e  général. 

Pour  revenir  au  règne  de  Candaules , il  est 
écliappé  à Larcher  une  forte  distraction  sur  son 
è]KK|ue.  En  corrigeant  Pline  (car  toujours  il  cor- 
rige), « ce  naturaliste,  dit-il,  se  trompe  grossière- 
« ment  lorsqu'il  dit  que  Candaules  mourut  la 
R même  année  que  Boinulus,  puisque  le  prince 
« (lydien)  i)ërit  environ  500  a;»  avant  le  fondateur 
H de  Rome.  Il  est  étonnant  que  Franco4s  Junius 
« et  le  P.  Hardouin  n'aient  pas  relevé  cette  erreur.  ■ 
(Encore  deux  auteurs  châtiés  en  passant). 

Ouvrons  la  table  chronologique  de  Larcher, 
nous  trouvons  : 

Candauhs  est  luè  l’an  715  avant  J.  C. 

Numn  régne  à Rome  l'an  714. 

Par  conséquent  Uomulus  périt  l'an  71fi  (à  cause 
de  riiilerrèguc  d’un  an  qui  eut  lieu  entre  lui  et 
Nuina).  Le  calcul  de  Pline  n’offre  donc  qu’un  an 
de  différence  ; et  c’est  Larcher  qui  se  trompe  en  en- 
tier des  500  ans  qu’il  lui  reproche,  sans  que  l’errala 
ait  corrigé  cette  faute.  Il  est  d'ailleurs  remarquable 
qu'ici  le  calcul  de  Pline  est  encore  celui  de  Solin  et 
de  Sosicrates;  car  si  de  715  où  périt  Candaules, 
l'on  soustrait  la  durée  des  princes  lydiens  jusqu’à 
la  prise  de  Sardes,  durée  qui  fut  de  170  ans,  on  a 
‘ ^■o!p  2«  sur  le  S Ml. 
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pour  résultat  cette  année  S45,  dont  nous  avous 
démontré  l'erreur. 

D’après  tous  cesexemples,  lelecteurpeut  apprécier 
la  logique,  la  sagacité,  même  la  politesse  de  notre 
censeur;  désormais  nous  laisserons  à l'écart  ses 
notes  pour  ne  nous  occuper  que  du  texte  ; et  prenant 
pour  transition  les  rapports  de  dates  et  de  parenté 
qu’établit  Hérodote  entre  >inus  et  Agron,  nous 
allons  discuter  le  système  chronologique  de  cet  his- 
torien sur  l’empire  d’Assyrie,  contradictoirement 
avec  les  récits  de  son  antagoniste  Ktesias. 

. * Remarques  sur  la  traducUon  de  M.  Larebee. 

Ne  voulant  plus  importuner  le  lecteur  des  erreurs 
multipliées  du  censeur  Larcher  en  matière  de 
chronologie,  nous  voulons  néanmoins  démontrer 
par  quelques  exemples,  qu’en  fait  de  traducUon, 
ce  savant  helléniste  n’est  pas  toujours  au  pair  de 
sa  réputation. 

1»  Hérodote,  Ucre  I*',  parlant  des  anciennes 
guerres  entre  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  dit  : 

• Les  Perses  les  plus  savants  dans  l'histoire,  » par 
là  il  indique  Yhistoire  en  général,  selon  la  valeur 
même  du  mot  grec  logios.  Pourquoi  Larcher  se 
permet-il  d’introduire  une  restriction  en  ajoutant 
dans  l'histoire  de  leur  paijs  (dont  la  Grèce  ne  fai- 
sait point  partie)? 

2“  Hérodote  dit  : « Les  Phéniciens  étant  arrivés 
« à Argos,  étalèrent  {exposèrent)  leurs  marchan- 

• dises  pour  les  vendre.  » la  traduction  dit  d’une 
manière  triviale  et  inexacte,  « se  mirent  à vendre 
" leurs  marchandises.  » 

3”  Article  2.  Hérodote  dit  : « Les  Perses , peu 
« d’accord  avec  les  Grecs,  prétendent,  etc.  • Le 
traducteur  ose  altérer  ce  texte  en  disant  : « I.es 
« Perses , peu  d’accord  avec  les  Phéniciens.  » Héro- 
dote poursuit  ; « Ils  ajoutent  qu’ensuite  quelques 

• Grecs  {c'étaient  des  Cretois).  • Pourqtioi  Larcher 
introduit-il  un  doute  en  disant  : « c’étaient  peut-être 
des  Crétois?  » 

Letextecontinueetdit:«T.croidc  Colchide  envoya 
nn  héraulen  Grèce.  » Le  traducteur  dit  : - envoya  un 
ambassadeur.  » Ce  n’est  pas  du  tout  la  même  chose. 

4°  Article  4.  Le  texte  dit  encore  que  « les  Grecs 

• assemblés  envoyèrentdes  messagers  { angeli  ) pour 
« redemander  Hélène.  » Le  traducteur  en  fait  encore 
des  ambassadeurs.  Mais  ce  mot  signifle  chez  nous 
quelque  chose  de  bien  plus  pompeux  et  de  moins 
analogue  à la  simplicité  des  anciens. 

S*  Article  1 1 . La  reine , épouse  de  Candaules  ,dit  à 
Gygès  : « ! oici  deux  routes  dont  je  te  laisse  le 
« choix.  • Pourquoi  Larcher  ajoute-t-il  de  son  chef 


la  phrase  : « Décide-toi  sur-le-champ  ? . Le  mérita 
d'une  traduction  est  surtout  d’étre  le  miroir  littéral 
de  l’original. 

C“  Article  30.  Solon  étant  logé  dans  le  palais  de 
Krésiis,  les  serviteurs  de  ce  prince  font  voir  tontes 
ses  richesses  au  i)hilosophe;  au  mot  richesses,  le 
texte  ajoute,  el  son  bonheur.  Le  traducteur  a eu 
tort  de  le  supprimer,  attendu  que  l’idée  de  bonheur 
se  reproduit  dons  l’entretien  des  deux  personnages , 
surtout  lorsque  Krésus  demande  si  Solou  a connu 
quelqu’un  plus  heureux  que  lui. 

7“  .Article  40.  Le  texte  dit  ; « Pendant  deux  ans 
" Crésus  fut  dans  un  très-grand  deuil  de  la  mort  de 
» son  fils.  » Ijrcher  ne  rend  pas  du  tout  cette  idée 
lorsqu’ilditque«  Crésus  pleura  pendant  deux  ans.  • 
Chez  les  anciens  le  deuil  se  composait  de  formai  ités 
autres  que  les  pleurs. 

8“  Article  47.  Le  texte  dit  : « Crésus  envoya  vers 
« les  oracles  des  messagers pow  les  éprouver  » ( c’est- 
à-dire  pour  é^rourer  leur  science,  leur  véracité  ). 
Le  traducteur  altère  le  texte  en  disant , pour  le,s 
sonda-  ; sonder  quelqu’un  , c’est  vouloir  tirer  son 
secret  : mais  le  mettre  à Vépreuve  (pour  savoir  s’il 
sait  le  nôtre),  est  tout  autre  chose.  — L’oracle  ré- 
pond ; « Je  connais  ta  mesure  (ou  t étendue)  de  ta 
« mer.  » Le  traducteur  dit  ; « /e  connais  les  bornes 
r de  la  mer.  » C’est  encore  une  autre  idée....  On 
peut  connaître  les  bornes,  sans  connaître  la  capacité 
de  la  mesure. 

9 " .Article  55.  L’oracle  de  Delphes  répondit  à Cré- 
sus en  deux  vers  hexamètres  ; pourquoi  Larcher 
dit-il  miment  : " L’oracle  répondit  en  ces  termes,  • 
sans  indiquer  que  ce  sont  des  vers? 

10”  Article  59.  Le  texte  dit  : « Des  citoyens  armés 
» de  massues.  • Larcher  dit  : « armés  de  piques.  » 

11”  .Arlicle  02.  Le  texte  dit  : « L'hameçon  ou  l’ap- 
” pdf  c.<t  jeté,  les  rets  sont  tendus.  » Larcher  faitun 
pléonasme,  en  disant  : « Le  fliet  est  jeté,  les  rets 
sont  tendus.  » 

12“  Article  67.  Le  texte  dit  : « L’un  des  Spartia- 
“ tes r que  l’on  appelle  agathoerges  (lesquels  sont 
« toujours  les  plus  anciens  caralia  s qui  ont  reçu 
« leur  congé  ).  » Ppiirquoi  Ijrcher  dit-il,  les  plus  an- 
ciens cAccoé(er.v  ? Ce  mot  donne  l’idée  d’un  ordre 
privilégié  qui  n’avait  pas  lieu  à Sparte. 

13“  Article  81.  Le  texte  dit  : « Crésus  croyant  que 
« le  siège  de  Sardes  traînerai  t en  longueur , lit  partir 
« du  sein  des  murs  de  nouveaux  envoyés  vers  scs 
<i  alliés.  » Pourquoi  Larcher  dit-il  :jit  partir  de  ta 
citadelle , surtout  lorsqu’ici  le  texte  emploie  le  même 
mot  que,  deux  lignes  auparavant , Larcher  a traduit 
par  mur  ailles? 
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14“  Article  9Î.  I-e  texte  dit  que  « C.résus  envoya 
O à Thèbes  un  trépied  d'or  au  dieu  Apollon  Istiiénien; 

• à Delphes,  un  bouclier  d'or  consacré  à Minerve; 

• à Éplièse,  des  génisses  d'or  et  la  plupart  des  co- 
« lonnes.  » Comment  Larcher  ose -t -il  ajouter  r/u 
templef  Comment  imaginer  que  Krcsus  ait  envoyé 
les  colonnes  du  temple  d't’pAésel  II  n'a  pu  envoyer 
que  des  colonnes  votives  en  matière  d'or,  comme 
étaient  la  génisse , le  trépied  et  le  bouclier. 

15”  .Article  93.  Le  texte  dit  que»  le  tombeau  d' ,\- 

• lyates  fut  élevé  aux  frais  des  marchands,  des  ar- 

• tisans  et  de  jeunes  Jilles  exercées  au  Iraimil  ; » au 
lieu  de  ces  derniers  mots,  Larcher  dit,  des  courti- 
sanes. 

16”  Article  98.  Hérodote  appelle  « FAbatane,  la 

• capitale  des  Mèdes.  » Pounpioi  I.archer  écrit-  il 
toujours  Aghatanef  — « I.es  Alèdes  permettent  à 

• Deiokès  de  choisir  dans  toute  la  nation , des  gar- 

• despo«r/aidonncrde/n/>ree,  «(c'est-à-dire,  pour 
que  ce  roi , nouvellement  élu , püt  faire  exécuter  ses 
ordres,  que  beaucoup  de  gens  auraient  pu  mécon- 
naître). Le  traducteur  fait  croire  que  ce  fut  unique- 
ment pour  sa  sdreté,  en  disant,  choisir  des  gardes  à 
son  gré. 

17”  Article  114.  En  parlant  deKyrus  qui, encore 
enfant , se  nomme  des  ofliciers , le  texte  dit:  « L'un 
” était  l'œil  du  roi , l'autre  devait  porter  au  loin  ses 
« mandements  ou  ses  ordres.  • Le  traducteur  dit  : 
devait  lui  présenter  les  requêtes  des  particuliers; 
ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

18”  Article  165.  Le  texte  dit  : « I.es  Phocéens, 

• chassés  par  les  Perses , s'embarquèrent  pour  chcr- 
« cher  un  asile,  et  tandis  qu'ils  étaient  en  route 
« pour  aller  en  Corse,  pins  de  la  moitié,  touchés  de 

• désiret  regrettant  lapatrie,  retournèrent  vers  Pho- 
« cée.  • Le  traducteur  ne  commet-il  pas  un  contre- 
sens évident,  lorsqu'il  dit,  touchés  de  compassion  ? 

19”  Article  167.  Le  texte  parle  de  membres  af- 


fectés d’inflammation , la  traduction  dit , des  mem- 
hres  perclus. 

20“  Article  170.  Larcher  dit , tes  plus  riches  de 
tous  les  Grecs;  Hérodote  a écrit,  les  plus  heureux 
de  tous  les  Grecs;  et  il  en  donne  des  raisons  qui 
ne  s'appliquent  pas  aux  riche.sses. 

2t"  Article  173.  I^e  texte  dit  : » Si  un  citoyen, 
O même  du  rang  le  |dus  distingué,  é|H)use  une  étran- 
• gère  ou  unecuneuhiue,  ses  enfants  n'ont  plus  tes 
« honneurs  ou  la  considération  de  leur  père.  • Pour- 
quoi Larcher  dit-il , sont  exclus  des  houneurs?  Hé- 
rodote indique  une  dégradation , et  ce  n'est  pas  la 
même  chose  qu'une  exclusion. 

22”  Article  185.  Sitoliris  fit  creuser  un  lac  dont 
les  bords  furent  revêtus  de  pierre  circulairement. 
Pourquoi  le  traducteur  a-t-il  omis  ce  mot  impor- 
tant qui  désigne  la  figure  du  lac  ? 

23”  Article  21t.  Le  texte  4)arlant  des  Massagé- 
tes,  dit  que(  selon  l'usage  des  anciens)»  leurs  guer- 
« riers  se  couchèrent  ou  s'assirent  à terre  pour 
« prendre  leur  repas.  « I.etraductenr  les  fait  mcWre 
à table  comme  nous,  et  par  cette  expression,  il 
masque  l'usage  des  anciens. 

Ainsi , voilà  dans  le  premier  des  neuf  livres  d'Ué- 
rodotc  .seulement,  plus  de  vingt  altérations  maté- 
rielles , sans  compter  celles  que  nous  avons  déjà 
citées,  et  celles  que  nous  avons  négligées  comme 
de  moins  graves,  qui  cependant  ne  laissent  pas  d'al- 
térer le  sens.  Or  si,  comme  il  est  vrai,  le  mérite 
d'une  traduction  consiste  à représenter  littérale- 
ment l'original;  si  le  texte  du  narrateur  doit  être 
considéré  comme  un  procès-verbal  dont  chaque  ex- 
pression a un  sens  précis  qu'il  importe  de  n'altérer 
ni  en  plus  ni  en  moins,  il  est  évident  que  la  traduc- 
tion de  Larcher  est  trè.s-défectueuse,  très-incor- 
recte, et  que  pour  bien  connaître  Hérodote,  une 
autre  traduction  serait  un  ouvrage  non-seulement 
utile,  mais  indispensable. 
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CHRONOLOGIE  D'HÉRODOTE,  CONFORME  A SON  TEXTE. 


ASSYRIENS  ET  MÈDES. 


ÉPOQUES  DIVERSES. 


EGYPTIENS. 


LYDIENS. 


j Temple  de  rileirale  ptifni- 
I dm . fondé  à i’ancieivte 
I TVr»  eur  le  rocber,eD  fêce 

I de  nie 


FondeUon  de  7\r  t'insu- 
taire  et  de  l'Afeoeriom. 


Nina*  Dell  ver*  l’en  1203  oe  1201 

|j>  Mrde  Xoroettre  naît  vm 

Mab>  efinnrarr  de  réfner  l'eo. . . 
U ■'•«•oeie  le  roi  arabe  • bnmérite 
Ariaio4>Harrt->Arriiè«,  dit  Zo> 

b&k 

Il  snhjdfue  lea  Mèdca  vera 

II  aubjugne  Ica  l.j'dicBa,  cl  leur 
donne  pour  roi  aoo  fila  Agroa, 


Agrun,  fila  de  NiBoi,Vi&  an* 
■Tant  {îygra,  par  une  verte 
de  23  généraàooa 


Naiuanec  deSémiramla,  vert 

Zomaatre  eomnienee  à répaodre  aa 
dortriac;  première  guerre  de  Bac- 

triane. 

Fondation  de  KiniTc i 

Zoroailre  va  i Baclrc  (Balk).. ...  i 
Seconde  gnrrrr  de  nactriane. . . ..  j 

Nina*  rpcHiac  .Séniramia 

fin  da  royaume  des  Bactriens. ... 

Naiaaanre  de  Mayaa 

Mort  de  fiiuua 

Sèmiremia  règne  aeule;  elle  donne 
une  cDceiale  A ilahyloncT  et  en- 
rirhil  le  temple,  déjà  aactcn,  de 

Bêlai 

Elle  entreprend  la  guerre  de  l'Iude.  ' 
Guerred'AmènierontreArai.....  j 

Fondation  de  Semlramo>Kerta j 

nèvoUe  de  Zoroaalre. ; 

Mort  de  Sèmlramii ' 

Mnjraa 

Tentamai  ea«oie  Memnon,  aatrnpe 
de  Saae,  au  aecour*  de  Trede... 


Intne  do  Troie,  aclon  le* 
I nnoaleo  de  Tfr  et  de  Mi* 

I nire.... 

: Fondation  de  Carthage  par 

I Didoo 

Ufaiode  et  Homère.  13  gènè* 

I raliooa  avant  Hérodote  . 

I Première  olympiade ...... 


PhuI,  on  Fhal*Hu-p«l-^,  parallen 
Syrie  au  teropade  Manulirm.vert 


IPoodatlM  de  Rome. 


Ère  de  Nabon*aaar,  roi  vatrape  de 

Rabylone. 

Teglot'phal-aaar,  dit  l‘rideaaee, 

prend  Itamaa  v^ra  l'an 

Salman-aaar , dit  l’baratra,  prend 
.Somaric 


Candaole  eit  asaaaalnè. 
Üyge*  règne  3B  aiu. . . . 


dtl  Sergoon,  Acrat* 


Sardannpnl,  ou  Aaar*  l 

■dan-pbal,  dit  Sa-  | dèa  l'an  . 
rail  cl  Tbonoa- Con*  I on  en. . . 

coleroi,  règne / 

Il  nomme  Mnntok-Empnd-Bcleala 

roi  aalrape  de  Babylonr 

Révolte  dea  Mèdea  et  dea  Babylo* 

niena..... 

Première  prive  de  Ninhe  par  Ar* 
blk  et  Beleviv,  et  mort  de  Sar- 
daoapal 


iHd^pendisnes  et  dopfinatton  des 
Mêdes 


tnarehle  pendant  fi  ant. 
lieiokfs  ctlélu  roi,  cl  règne  &3aoa. 


Ardya  règne  49  aaa. 


\ 
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ASSYRIK.NS  ET  MÈUES. 


IlmiptioBi  dn  Kinnirri^ai,  r 
Ter*. I ' 


I PbrAortei  rr^ae  22  aai.. 


12  rois,  dont  Psammi{ik*est  I 
rna  peadnat  Ib  aus j 


1 r&ammiükseulrè|;oe39aas.  I 


Ntlmace  de  Soloo. . 


I SadjBtes  rrgoe  12  ans.. 


NHaadre,  tynia  à roriaUie 
44  ans  ( sdou  ArUlote  ).  I 


Mort  de  Pbnoiies  

Kjaxares  renne  4ti  eos 

Arrirfe  dr«  chas«e«rs  sr)  tbes. . 
(luerre  de  l'ècllpac 


Aljales  i^fee  57  ans. , 


Arrifèe  des  Klnnériens. . . 


^^iipse  de  Thaïes,  mariage  d’As- 
tiag,  premier  siéfe  de  Ktnite, 
par  K^atarfs,  et  iaraiioa  des 
bcytbes 


NaisMBce  de  Pjtbagorc.. 


Vers  ce  temps,  Solon  Ttslte  ( 
Tbalcs........ I 


Psammltlk  arrête  les  Rej-  i 

thés I 

êiéeos  rènne  16  OB  t7aas. . , ' 
11  bal  Josias,  qai  périt  dans  t 
la  mêlée 1 


Solon , arebonte , doaae  sea 

lois 

Anaebarals  à Athènes..... 
PittacBS  s'empare  da  pou* 
voir  à MjUléae 


Piammis  règne  0 ans. . 

Eipnlaioa  des  Sejlhes. .........  

Second  siégede  Mnive,qaieat  prise 

etruinèe,.,, 

Ryatares  meart ApHès  régne  25  ans.. 

Astyag  régne  36  ans  


Mort  de  Périandre. ....... 

Tbalès  prodamé  Paa  des 

sept  sages.  

Premier  essai  de  la  comÙte  , 
par  Snsarlnn.  PitUcns  ab> 

diqae. 

I TbespU  donne  ses  premières 

comédies  

' Solra voyage. | 


(/'Hse  de  yénualrm). 


I Pittacns  menrt | 

I Solon  Tiidte  Crésut  et  rc-  i 

I toame  à Athènes ) 

I Première  Invasion  de  Pisis-  ( 

I trate J 


(rréesurt^ae  ]4oael4^rs.) 


AataaU  régne  44  ans. , 


Mort  de  Tbalès | 

Deniiéme  invasion  de  Pisis-  | 

trate | 

Troisième  Invasion  de  l*isjs-  i 
trate. | 

Polycrate,  tjraa  à Samos.  I 


r.résos  perd  soa  flis  Atys. . ..  i 

I Astyag  est  détrôné 

Crésvs  consalte  les  orades  ; i 

troQTe  Atbrnes  «oas  le  joug  ! Kyras  règne  20  ans  réTolai  (on  30) 
de  Plsistralr j 

S’allie  avec  Sparte | 

Pari  pour  U r.appadore.  Com-  f 

hall  de  Pteria { 

CrésDsest  détrôné  par j Kyrus,  qai  prend  Sardes 


I Kyms  régné  i linhylone. . 


Pisistrttemeart;SODlllsHlp-  j 
parqne  goovcme  14  ans.  j * 


Kyrus  péril  dans  one  bataille. . . . 
Orabyse  régne  7 ans  et  6 mois.. 


Hippias  gouverne  4 à 6 ans.  I 
Expalsion  d'Ilippias,  2U  ans  J 
avant  Marathon,  les  Pisia*  I 
Iratidei  avant  gooveroé  i 
36  à :i6  ans ! 


Cambyse  cunqniert  l'I-igypte  et  vent 

tuer  CrésQS 

Smerdis.le  mage,rrgne  7 mois.. 
Darios  liysUip  régné  3:3  ans 


PsaiiimeailrégncCmoit. . 


I Combat  de  Maralbon. 
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aiRONOLOr.lE 

D’HÉRODOTE. 


EMPIRE  ASSYRIEN  DE  MMVE. 

S 1". 

Sa  durée.  Hérodote  et  Rteiiiju  opposés  quant  au  temps, 
mais  non  quant  aux  faits. 

L'on  convient  généralement  que  la  durée  de  l’em- 
pire assyrien,  ainsi  que  les  époques  de  son  origine 
et  de  sa  fin,  farinent  la  difliculté  la  plus  grande  de 
l'histoire  ancienne;  l’on  pourrait  ajouter  quelles 
sont  le  sujet  de  la  querelle  la  plus  inconcevable 
entre  les  deux  historiens  de  qui  nous  tenons  nos 
documents.  En  effet , comment  expliquer  que  Kte- 
sias , au  temps  d'Arta.xercès , ait  évalué  cette  durée 
à 1306  ans,  lorsque  Hérodote,  moins  de  70  ans 
avant  lui , ne  l'avait  trouvée  que  de  530  ? Comment 
imaginer  que  le  premier  ait  donné  317  ans  à neuf 
rois  mèdes,  qui,  dit-il,  remplacèrent  les  Assyriens, 
tandis  que  le  second  ne  compte  que  quatre  rois 
mèdes  dans  un  espace  de  150  ans,  et  cela  lorsque 
Hérodote  écrivait  moins  de  70  ans  après  la  mort  de 
Kyrus,  qui  détrôna  le  dernier  de  ces  monarques? 
Kécessairement  l’un  des  deux  historiens  s'est  trom- 
pé; et  de  là  un  schisme  entre  leurs  sectateurs.  Les 
uns  préférant  Ktesias , prétendent  qu'il  a dil  être 
mieux  instruit,  par  la  raison  que  ce  Grec  asiatique, 
né  à Knide,  ville  tributaire  des  Perses,  d'abord  sol- 
dat de  Kyrus  le  jeune,  puis,  de  prisonnier,  devenu 
médecin  du  grand  roi,  eut  tout  le  temps,  pendant 
les  17  années  qu'il  vécut  à la  cour,  de  connaître 
l'histoire  du  pays  ; il  en  eut  tous  les  moyens,  si, 
comme  il  le  dit  lui-méme  dans  Diodore,  il  eut  en 
main  les  archives  royales;  et  il  put  les  avoir,  parce 
que  l'usage  de  tous  les  anciens  gouvernements  d’A- 
sie fut  de  tenir  des  registres  qui  nous  sont  plu- 
sieurs fois  cités.  Raisonnant  sur  ces  faits  et  sur 
leurs  conséquences,  les  partisans  de  Ktesias  atta- 
quent Hérodote,  citent  contre  lui  le  mot  de  Cicé- 
ron ',1e  Traité  de  Plutarque  ■ , les  inculpations  de 
Strabon  et  prétendent  que  le  père  de  l’histoire  n’a 
eu  ni  les  moyens  ni  la  solidité  d'instruction  de  son 
successeur  et  contradicteur. 

En  admettant  les  moyens  de  Ktesias,  l’on  a dit, 

* Qunmquam  apud  HeroJntum  palrrm  hi»tnri.'R , et  apud 
'rheoporopuntsunti/{nuMéTu6f7e'</a6u/<r.  Legibus, 

lib.  I,gl. 

> Traité  de  la  malignité  d'Hérodote. 

3 Directe»  en  plusieurs  passages , indirectes  au  de  la 
mer  Caspienne  et  du  voAagc  des  Phéniciens  à Cadix. 


ou  l’on  peut  dire  en  faveur  d'Hérodote,  que  les 
siens  n’ont  pas  été  moindres , et  que  même  ils  sont 
préférables.  On  demande  si  l'étranger , médecin  du 
gr.ind  roi,  a.ssnjetti  au  service  d'une  maison  im- 
mense, a eu  le  temps  de  se  livrer  à l'étude  des  an- 
tiquités, d'apprendre  la  langue  et  le  système  d'é- 
criture des  Assyriens,  sans  doute  différents  de  la 
langue  et  du  système  d’écriture  des  Perses;  s'il  a 
pu  traduire  par  lui-méme  des  monuments  déjà  vieil- 
lis, ou  s'il  n'a  eu  que  les  traductions  et  les  extraits 
qu'en  auront  faits  les  Perses  ; si , dans  l'un  et  l'autre 
cas , il  n’a  pas  été  sujet  à beaucoup  d’erreurs  invo- 
lontaires ou  préméditées.  On  demande  si  vivant 
dans  une  cour  très-despotique , il  n'a  pas  été  dans 
une  dépendance  nécessaire  de  tout  ce  qui  l'a  en- 
touré; s'il  a pu  voir  par  d'autres  yeux  que  par  ceux 
des  courtisans  ; épouser  d'autres  opinions,  d'autres 
intérêts  que  ceux  des  Perses.  Or  les  Perses  avaient 
un  intérêt  nationalel  royal'a  décréditer  le  livre  d’Hé- 
rodote , qui , de  toutes  parts , choque  leur  orgueil , 
en  célébrant  leur  défaite  et  en  publiant  plusieurs 
traits  de  folie  de  leur  roi.  Ktesias  est  atteint  de 
cette  partialité , lor.squ'il  se  déclare  en  propres  ter- 
mes le  contradicteur  d'Hérodote,  et  que , selon  les 
expressions  de  Photius  ■ , il  l’appelle  menteur  et  in- 
venteur de  fables  : cette  accusation  est  d'autant 
plus  singulière  de  sa  part , que  de  tous  les  histo- 
riens , Ktesias  est  celui  qui , chez  les  anciens,  a été 
le  plus  généralement  décrié  pour  ses  fables  et  pour 
ses  mensonges;  son  livre  sur  tes  Indes,  qui  nous 
est  parvenu , justifie  cette  opinion.  Quant  à sa  par- 
tialité , elle  nous  est  formellement  indiquée  par  un 
passage  de  I.ucieu,  dans  ses  Préceptes  sur  l'art  d'é- 
crire l’histoire. 

« Le  devoir  d'un  historien , nous  dit-il , est  de  ra- 
. conter  les  faits  comme  ils  sont  arrivés  : mais  il 
« ne  le  pourra , s'il  redoute  Artaxercès , dont  il  est 
<■  le  médecin , ou  s'il  espère  en  recevoir  la  robe  de 

• pourpre  des  Perses,  avec  un  collier  d’or  et  unche- 
« val  niséen , pour  le  salaire  des  éloges  qu'il  lui  aura 

• donnés  dans  son  histoire  » 

Il  est  évident  que  ce  trait  s’adresse  à Ktesias  ; et 
il  l'atteint  avec  d'autant  plus  de  force , que  Lucien, 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  indépendants  écri- 
vains de  l'antiquité,  ne  l'a  point  lancé  sans  en  avoir 
trouvé  le  motif  dans  les  anecdotes  de  la  vie  du  mé- 
decin; il  est  donc  certain  que  sous  le  rapport  de  la 

* En  faveur  d'Hèrodole  sont  Deny»  d’Hallcama.s.v,  Ukw- 

Conringius,  Marbham,  Prideaiu,  Ttewlon,  Bosquet, 
Monifauron,  dom  Calmel.  etc.  Kn  faveur  de  Ktesias  sont 
Diodore,  JiLsIia,  Eusèbe , Scaliger,  Petau,  Pc/run,  De»>b 
gnôles,  etc. 

* Blbllolh^qtie  grecque,  page  I07. 

3 Lucien,  Traité  de  la  nuimirt  d'écrire  Vhutoirct  ver» 
la  liu. 
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moralité,  Ktesias  ne  peut  soutenir  le  parallèle  avec 
Hérodote,  tel  qu'il  nous  est  connu  par  les  princi- 
l>aux  événements  de  sa  vie. 

En  effet,  nous  savons  par  divers  témoignages, 
et  par  quelques  traits  répandus  dans  son  livre,  que , 
né  dans  une  condition  indépendante,  il  n'eut  d'au- 
tre passion,  d'autre  but  que  d'acquérir  de  la  gloire, 
d'étre  un  grand  historien , et  de  devenir  un  homme 
aussi  célèbre  qu'Ilomrre , dont  en  effet  il  imite  l'art 
en  beaucoup  de  points.  De  tout  temps  l'art  de  ra- 
conter fut  la  passion  des  Grecs  et  surtout  des  Asia- 
tiques; chez  ceux-ci , il  menait  à la  faveur  des  rois; 
chez  ceux-là , libres  alors , il  procurait  une  sorte 
d'idolâtrie  plus  enivrante  que  l'or  des  cours  et  leur 
servitude.  Né  quatre  ansavantl'invasioudeXercès', 
élevé  au  milieu  des  cris  de  la  victoire  et  de  la  li- 
berté, il  paraît  qu'IIérodote  conçut  de  bonne  heure 
le  projet  de  célébrer  cette  guerre , comme  Homère 
avait  célébré  celle  de  Troie.  Pour  exécuter  cette 
entreprise,  il  fallait  avoir  acquis  beaucoup  de  con- 
naissances; et  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares  et  mauvais,  les  connaissances  ne  s'acqué- 
raient qu'en  voyageant.  Il  se  livra  aux  voyages  : 
divers  passages  de  son  livre  prouvent  qu'il  visita 
d’abord  l’Égypte,  Memphis,  Uéliopolis,  Thèbes, 
puis  Tyr  *,  Babylone,  très-probablement  Ecba- 
tai;e,  qu'il  décrit  comme  ferait  un  témoin  oculaire, 
et  qui  d'ailleurs  était  sur  sa  route  vers  la  Colchide; 
de  là  il  dut  revenir  par  l’Asie  mineure,  traverser  le 
fleuve  nàlys,  dont  il  cite  les  ponts  construits  par 
Krœsus.  Après  avoir  concouru  à chasser  Lygdamis, 
tyran  d’Halicarnasse , sa  patrie , il  fit  une  première 
lecture  solennelle  de  son  histoire  à l’assemblée  des 
jeux  olympiques , et  l’on  doit  remarquer  que  cette 
épreuve  est  une  des  plus  fortes  qu'un  historien  pdt 
subir , puisque  par  cette  publicité  il  s’exposait  à la 
censure  des  Grecs  instruits , qui  de  tous  les  pays 
accouraient  à ces  fêtes.  Or  à cette  époque  ( vers  4C0  ) 
il  n'y  avait  pas  plus  de  100  ans  que  Kyrus  avait 
détruit  l’empire  des  Mèdes  ; pas  plus  de  97  ans  qu'il 
avait  pris  Sardes  et  Krœsus , ce  roi  lydien  si  connu 
de  toute  la  Grèce;  pas  plus  de  70  ans  que  Kyrus 
lui-méme  était  mort.  Hérodote,  dans  ses  voyages, 
avait  pu  recueillir  des  traditions  de  la  seconde  et 
même  de  la  première  main  ; partout  il  avait  con- 
sulté les  prêtres,  classe  la  plus  savante,  la  seule 

* D'après  ta  rPinarquedoPamphilia,  savantr  tlami*  romaine, 
dire  par  , Hérodote  avait  ans  lora  do  la  pre- 

mière année  de  la  guerre  du  Pélopontse;  par  conséquenl  H 
était  né  l'an  4Ri  avant  J.  C.  Xrrcès  passa  en  rn 
Pumpiiiila  fut  célèbre  à Rome,  kous  Néron,  pour  divers  écrits 
sur  rhUtolre  rt  sur  la  moslqur.  Elle  arail  fait  un  abrégé  de 
Kb'slaj»,  en  Irols  livres. 

» Vnyei  llh.  U,  ni,  it  et  XLfv  ; llb.  I,  S CLlxxiii  ; lib.  IV, 

XLia, CLXV  et  CLx.xxvi. 


savante  chez  les  anciens.  En  consultant  ceux  de 
peuples  différents  et  même  ennemis , il  avait  eu  le 
moyen  de  vérifier,  de  redresser  les  contradictions 
de  l'erreur  ou  du  préjugé,  et  parce  que  de  toutes 
ces  informations  il  com|josa  un  seul  système,  il 
fut  obligé,  |)Our  le  bien  établir,  d’en  confronter, 
d’en  discjiter  toutes  les  parties.  Son  ouvrage  doit 
donc  être  considéré  comme  un  extrait,  eomine  un 
résumé  de  tout  ce  que  les  plus  savants  hommes  de 
l’Asie  savaient  de  son  temps  sur  l'histoire  ancienne. 
D’autres  historiens,  alors  célèbres  dans  la  Grèce, 
tels  que  Cadnius,  Xantbus,  Hellanicus,  l'avaient 
précédé  : s’il  edt  choqué  les  idées  reçues,  il  se  fdt 
élevé  contre  lui  quelque  contradicteur  dans  les  nom- 
breuses lectures  publiques  qu’il  fit  à £7<s,  à Corin- 
the , à Athènes , etc.  ; et  la  moindre  anecdote  de  ee 
genre  pilt  été  connue  de  Plutarque,  qui,  par  une  par- 
tialité puérile,  a tenté  de  le  dénigrer  ,;)0Kr  venger , 
dit-il , les  Théhains  ses  compatriotes  d'avoir  été 
accusés  par  Hérodote  de  n'a  voir  pas  secondé  les 
Grecs  contre  les  barbares.  Cette  véracité  d'Héro- 
dute , en  lui  suscitant  des  ennemis , est  un  titre  de 
plus  à notre  confiance  et  à notre  estime  ; d'ailleurs 
son  livre,  que  nous  possédons,  respire  partout  la 
bonne  foi,  la  candeur  ; ses  connaissances  en  physi- 
que sont  faibles , comme  elles  l'étaient  générale- 
ment de  son  temps  ; mais  son  Iwn  sens',  sa  réserve 
à prononcer,  sa  sagesse  à douter,  le  conduisent 
souvent  mieux  que  la  science  systématique  de  ses 
successeurs;  témoin  le  géographe  Strabon,  qui  n’a 
|)oint  voulu  croire  au  voyage  des  Phéniciens  autour 
de  l’Afrique  ‘ , et  qui  a prétendu  que  la  Ca.sj>ienne 
était  UH  golfe  et  non  une  mer  Isolée.  Notre  géogra- 
phie moderne,  en  démentant  les  raisonnements 
physiques  du  géomètre , nous  fournit  une  preuve  de 
cette  vérité  historiijue  et  morale  : « que  quelquefois 
“des  faits  incroyables,  invraisemblables,  parce. 
« qu'ils  choquent  la  doctrine  reçue  dans  un  temps , 
« n'en  sont  pas  moins  certains  ; et  que  le  récit  naïf 
« d'un  narrateur  fidèle,  .qui  dit,  comme  Hérodote, 
je  ne  comprends  pas  cela , mais  voilà  ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  m'ont  assuré  des  témoins  instruits,  est 
quelquefois  préférable  aux  dénégations  dogmati- 
ques des  théoriciens  ».  Cicéron  lui  re|)rochc  de  ra- 
conter beaucoup  de  fables  et  en  effet  il  raconte 

* Il  coimncl  d'ailleurs  «m*  fausse  citation,  en  le  plaçant 
sous  Dariut  au  lieu  de  ?icko$.  Voyez  Strabou,  Ceogr.  Uv. 
n , pages  M et  100. 

* Nous  en  avons  un  bel  exemple  récent,  dans  les  pierres 
tombées  du  ciel , sur  lesquelles  Prèret  écriv  il , il  y a un  demi- 
siècle,  un  mémoire  alors  peu  goülé  : l'on  ne  croyait  pas 

à ce  prodige Il  est  prouvé  : comment  s'opère-i-ll?  Les 

savants  prononcent....  Nous  disons  : Il  faut  douter  et  obser- 
ver. Ce  genre  de  gn'le  mélallhnie  Unira  par  sV.xpliquer. 

3 Ce,  qui  n'empéche.  pa.s  Cicéron  d’en  parler  avec  éloge  . 
on  quatre  autres  eiuirults;  par  exempte,  U dit,  lib.  Il,  de 
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quelquefoisdes  miracles  ou  prodiges , selon  Tesprit 
de  son  temps.  Mais  en  général  i)  les  cite  comme  To- 
pinion  reçue , plutôt  que  comme  la  sienne  ; et  lors- 
qu’il y croit , il  y est  porté  par  le  respect  des  diettXf 
qui  est  une  sorte  de  garantie  de  sa  droiture.  Cicé- 
ron lui-méme  edt  été  fort  embarrassôà  désigner  les 
faits  fabuleux,  puisque  plusieurs  de  ceux  que  cite 
Hérodote  sur  l'intérieur  de  l’Afrique,  et  qui  jus- 
qu'ici semblaient  incroyables,  ont  été  de  nos  Jours 
reconnus  vraut  par  les  voyageurs  Telle  est  la  des- 
tinée singulière  d'Hérodote,  qu'après  avoir  été  mat 
apprécié  des  anciens,  le  mérite  de  son  ouvrage  s’est 
élevé  chez  nous  autres  modernes  à mesure  que  nous 
avons  acquis  plus  de  connaissances  sur  les  pays  dont 
il  a traité.  Tous  les  voyageurs  en  Égypte  s'accordent 
à dire  que  l’on  ne  peut  rien  ajouter  à la  justesse,  à 
la  correction,  à la  grandeur  du  tableau  qu’il  en  a 
tracé.  En  sorte  que  c’est  pour  avoir  été  en  général 
trop  au-dessus  des  notions  vulgaires,  qu’il  a eu 
chez  les  anciens  moins  de  crédit  que  des  écrivains 
d’un  ordre  inférieur.  Si  dans  des  matières  aussi  dé- 
licates et  difficiles , il  a |K>rté  cette  finesse  de  tact 
et  cette  rectitude  de  jugement,  l'on  a droit  d'en 
conclure  qu’il  n’a  pas  été  moins  soigneux,  moins 
liabile  dans  ses  recherches  sur  la  clironologie,  et  l'on 
peut  poser  en  fait  que,  sous  aucun  rapport,  Ktesias 
ne  lui  est  préférable,  ni  même  comparable. 

l>e  cette  conclusion  passer  subitement , comme 
l'ont  fait  plusieurs  savants,  à n'ajouter  aucune  foi 
à tout  ce  qu'a  écrit  Ktesias,  cela  nous  parait  une 
exagération  passionnée;  et  comme  en  ce  genre  de 
questions  les  raisonnements  n'ont  de  force  qu'au- 
tant  qu'ils  sont  établis  sur  des  faits  positifs,  nous 
allons  remplir  un  double  objet  d’utilité,  en  soumet- 
tant au  lecteur  le  principal  fragment  de  Ktesias 
gurles  Assyriens,  lequel,  d'une  part,  fournira  les 
moyens  d’apprécier  l’esprit  et  l’autorité  de  cet  his- 
torien, tandis  que  de  l’autre,  il  montrera  dans 
leur  ensentble  les  faits  dont  Hérodote  n’a  cité  que 
des  parties  accessoires  ou  des  résultats  généraux. 

s II- 

Idée  générale  (le  r(!mpirca6syrirn,  scion  Ktesias,  en  Dîcxlore, 
liv.  II,  page  11  et  suivantes,  éüit.  de  Wcsseliiig 

« Avant  Ninus,  roi  des  Assyriens,  l’Asie  ne  cite 
. aucun  roi  indigène  qui  ait  fait  de  grandes  choses, 

Oratore:  Ptainqucet  tteroâotum , qui  princeps  hoc  genus  or- 
nmvit,  il*  caïuit  uit  omuino  vena/um  este  accepitnus.  ^tgui 
taHin  ttl  tloqueutia,  ut  me  qutdem  quantum  ego  yr<tce 
êcripta  intetUgere  pnuum  magnopere  tlclecM. 

* Voyez  Hornemann , Voyage  en  AJtique.  Hérodote  a cité 
pour  ses  aulonlésies  voyages  et  négociants  carthaginois , lih. 
IV,  S xuii,  r.Lxv,  CLXxxvr. 

* Piuus  n'emptoyoos  point  la  traduction  française  de  Ter- 
rasson,  parce  que  depuis  Rhodoroan.qu'Hasuivj,  M.  Wesse- 


• ni  qui  ait  même  laissé  le  souvenir  de  son  nom. 

ISinus  est  le  premier  dont  les  hauts  faits  aient 

• répandu  et  conservé  la  renommée;  par  cette  rai- 
. son,  nous  allons  en  parler  avec  quelque  détail. 
« Poussé  par  son  caractère  belliqueux  vers  tout  ce 
. qui  exige  le  radie  courage  de  l’homme,  il  arma  d’a- 
. bord  les  jeunes  gens  les  plus  robustes  de  son 
. royaume,  et  les  habitua,  par  de  longs  et  fréquents 
« exercices , à toute  espèce  de  fatigues  et  de  jjérils. 
« (Non  content)  de  cette  armée  redoutable,  ils’as- 
« socia  encore  Jrialos,  roi  de  l’Arabie  (Heureuse), 

• paysalors  rempli  desplus  vaillantsguerriers.  Cette 
<■  nation  de  tout  temps  a été  Jalouse  de  sa  liberté; 
. jamais  elle  n’a  reçu  de  princes  étrangers;  et  mal- 
« gré  leur  immense  pouvoir,  les  rois  de  Perse  et  les 
. Makédoniens  n’ont  pu  l’asservir  : ( la  raison  en 
« est  que)  l’Arabie  étant  déserte  en  certaines  par- 
. tics,  et  dans  d’autres  n’ayant  que  des  puits  ca- 

• chés,  connus  des  seuls  naturels,  il  devient  impos- 
« sible  à des  armées  étrangères  ( d’y  sub.sister  et  ) 
« de  s’en  emparer.  Fortiliédu  secours  des  Arabes, 
« N’inus,  à la  tête  d’une  armée  nombreuse,  envahit 
« (d’abord;  la  Babylonie,  qui  lui  était  limitrophe,  l.a 
« ville  actuelle  de  Babijlone  n’était  pas  encore  bâ- 
. tie,  mais  le  pays  avait  beaucoup  d’autres  villes 
« bien  peuplées.  Les  naturels,  inexpérimentés  à 
. l’art  de  la  guerre , furent  facilement  vaincus  et 
« assujettis  au  tribut  annuel.  Quant  è leur  roi , 
. Ninus  l’emmena  ainsi  que  ses  enfants;  par  la 
. suite  il  le  fit  périr.  De  là  s’étant  porté  contre 
. l’Arménie,  il  renversa  quelques  villes  fortes,  et 
. la  terreur  se  répandit  dans  le  pays.  Barsanes,  qui 
. en  était  roi,  convaincu  de  son  infériorité,  vint 
<■  au-devant  de  Ninus  avec  de  riches  présents,  et 
« lui  promit  d’exécuter  tous  ses  ordres.  L’Assyrie» 
. magnanime  l’accueillit  avec  douceur;  il  lui  ren- 
. dit  même  le  royaume  d’Arménie,  à condition 
X qu’il  resterait  ami  fidèle,  et  qu’il  lui  fournirait 
« des  vivres  et  des  soldats  pour  ses  autres  expédi- 
« lions.  Avec  cet  accroissement  de  moyens,  Ninus 
. attaqua  la  Médie,  et  malgré  une  vive  résistance, 
« il  défit  Pbarnus,  roi  du  pays,  qui  perdit  beaucoup 
. d'hommes,  et  qui,  fait  prisonnier  avec  sa  feninie 
. et  ses  sept  enfants , fut  mis  en  croLv  par  l’ordre 
. du  vainqueur. 

. De  si  brillants  succès  inspirèrent  à Ninus  un 
X violent  désir  de  soumettre  à scs  luis  toute  l’Asie 
X située  entre  le  Tanais  et  le  Nil  : tant  il  est  vrai 


ling  a donné  une  traduction  latine  bien  plus  correcte , et  parce 
que  Terra»son , pour  rendre  »on  ntyle  plus  français  , a écarté 
une  foule  d’images  et  de  terntes  techniqueH  tr^-imporUniiU 
au  sujet.  Lorsque  l'on  traduit  des  historiens , surtout  ancicus , 
Ton  peut  dire  que  c'est  un  mérite  au  style,  d'axer  la  pliy- 
sioDomic  qucicouque  de  l'origiuoJ. 
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• que  la  prospérité  ne  sert  qu’à  ouvrir  le  coeur  de 
« l'homme  à plus  de  cupidité.  Ayant  donc  établi  un 
« de  ses  amis  satrape  de  Médie,  il  se  livra  tout  entier 

• à l’exécution  de  son  projet,  et  dans  l'espace  de  dix- 
« sept  ans,  il  parvint  a subjuguer  tous  les  peuples  (de 

• la  presqu'île  et  du  continent),  a l'exception  des 

• Bactrienset  lies  Indiens.  Aucun  écrivain  n'a  trans- 

• mis  le  nombre  des  combats  qu'il  livra,  ni  des  enne- 

• mis  qu'il  vainquit.  Bornons-nous  donc,  en  suivant 

• Ktesias  de  Knide,  à énumérer  les  pays  les  plus 
« célèbres.  D’abord  venant  des  pays  maritimes  vers 
« le  continent,  Ninus  conquit  l’Égypte,  la  Phéni- 
« cie,  la  Ccelesyrie  (Damas  et  Balbek),  la  Cilicie, 
> la  Famphilie,  la  Lykie,  la  Karie,  la  Pbrygie,  la 

• Mysie,  la  Lydie;  ensuite  la  Troade,  la  Pbrygie 
<■  bellespontique,  la  Propontide,  la  Bitbynie,  la  Ca[>- 
« padokeet  les  peuples  barbares  situés  dans  le  Pont 
« (sur  les  rives  de  l'Euxin  jusqu’au  Tanaïs);  il  s’em- 
« para  ( aussi  ) du  pays  des  Cadusiens , des  Tapyres , 

• des  Hyrkaniens,  des  Draggues,  des  DerbUies,  des 
« Karmaniens , des  Cboromnéens , des  Borkaniens 
« et  des  Parthes  ; il  y joignit  la  Perse,  la  Susiane, 
« et  ce  qu’on  appelle  la  Caspiane,  où  l'on  ne  pénètre 

• que  par  des  gorges  étroites  nommées  Portes  Cas- 
« pies;  enQn  beaucoup  d'autres  peuples  moins  con- 
« nus , qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  Quant  a 
« la  guerre  contre  les  Bactriens , la  grande  difO- 

• culté  des  passages  ( a travers  la  chaîne  des  monts  ), 
« et  la  multitude  de  leurs  guerriers  l’obligèrent, 
« après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  de  l’a- 

• journer  à un  temps  plus  opportun. 

« Ayant  donc  ramené  scs  troupes  en  Syrie  ( Assy- 
« rie)  il  choisit  un  terrain  propre  à construire  une 

• ville  iiiuneuse,  qui , de  même  que  ses  exploits  sur- 

• passaient  tous  ceux  connus  avant  lui,  piU  aussi 

• surpasser  non -seulement  toutes  les  villes  alors 
« existantes,  mais  encore  celles  que  l’on  pourrait 
« construire  après  lui.  Quant  au  roi  des  Arabes, 
« il  le  congédia  avec  ses  troupes , après  l'avoir  cuni- 
« blé  de  présents  et  de  dépouilles.  > 

Ici  Diodore  entre  dans  de  longs  détails  sur  la 
construction  de  Ninive  au  bord  de  V Euphrate 
(au  lieu  du  Tigre)  ; puis  sur  la  reprise  des  hostili- 
tés contre  les  Bactriens  ; sur  les  aventures  singu- 
lières et  la  fortune  de  Sémiramis,  etc.  : il  raconte 
comment,  par  son  esprit,  son  courage  et  sa  beauté, 
cette  femme  devint  épouse  de  Xiniis,  lui  donna  un 
fils  appelé  Ninyas,  et  peu  de  temps  après  régna 
seule  par  le  décès  du  roi;  il  expose  comment,  pour 
égaler  et  même  surpasser  la  gloire  de  son  m.ari , elle 
bâtit  la  ville  de  Babylonc  avec  ses  murs  énormes, 
ses  tours  nombreu.ses,  ses  quais,  ses  ponts,  son 
temple  de  Belus , et  ses  deux  i>alais  communiquant 


par  dessous  l'Euphrate , au  moyen  d’un  boyau  de 
galerie  voûtée,  etc.  etc.  — ■ Quant  au  jardin  sus- 
« pendu,  placé  près  de  la  citadelle,  ce  ne  fut  pas 
« Sémiramis,  mais  un  roi  syrien  qui,  dans  des 
« temps  postérieurs,  le  construisit  pour  une  de  ses 
a concubines  née  en  Perse,  et  désireuse  de  revoir, 

• comme  dans  son  pays  natal , de  vertes  prai- 
« ries  sur  des  montagnes.  ( Diodore  décrit  la  cons- 
» traction  de  ce  jardin.)  Sémiramis  bâtit  encore 
« sur  l'Euplirate  et  le  Tigre  d'autres  villes  où  elle 
« établit  des  marchés  et  des  foires  pour  lesmarchan- 

• dises  qui  venaient  de  la  Médie  et  de  la  Pareta- 
o kène....  et  parce  que  ces  deux  neuves  sont , après 
■ le  Nil  et  le  Gange , les  plus  grands  de  l’Asie , leur 

• lit  est  le  véhicule  d’un  commerce  très-actif;  en 
« même  temps  que  les  villes  placées  sur  leurs  bords 
K sont  le  siège  d’une  foule  de  riches  marchés  qui 

• contribuent  à la  magnificence  de  celui  de  Baby- 
« looe,  etc.  etc.  » 

En  quittant  Babylone,  Sémiramis  mène  son  ar- 
mée en  Médie , campe  au  pied  du  mont  Bayistan  ', 
y construit  un  Jartéin  magnifique,  fait  sculpter  sur 
le  rocher  des  chasses  d’animaux  et  des  inscriptions 
en  lettres  assyriennes  ; construit  un  autre  jardin 
autour  du  rocher  Aaoun;  se  livre  a toutes  les  vo- 
luptés, ne  veut  point  d'époux,  de  peur  de  perdre  son 
sceptre,  mais  prend  des  amants  qu'ensuite  elle  fait 
périr.  Elle  s’avance  vers  Ekbatanes,  parcourt  la 
/’erseetles  autres  provinces  de  son  empire , laissant 
partout  sur  ses  pas  des  monuments  qui  durent  en- 
core et  gardent  son  nom.  De  la  Ktesias  la  conduit  en 
Égypte  et  en  Libye,  dont  elle  soumet  une  partie,  et 
où  elle  consulte  l’oracle  sur  la  lin  de  sa  vie  ; puis 
elle  retourne  à Bactres , et  entreprend  au  bout  de 
troisans , contre  les  Indiens , une  guerre  où  elle  perd 
beaucoup  de  troupes,  et  faillit  elle-même  de  périr. 
Enfin , avertie  que  son  fils  lui  dresse  des  embûches 
(selon  la  prophétie  de  l'oracle  d’A  mmon  ) , elle  prend 
le  parti  d'abdiquer  et  de  mourir. 

« Ninyas , fils  de  Ninus  et  de  Sémiramis , régna  à 

• leurplace  ; n’imitant  point  leurs  mœurs  guerrières, 

• il  mena  au  fond  de  son  palais  uue  vie  pacifique  et 
« mystérieuse , ne  se  laissant  voir  qu’à  ses  femmes 

• et  à ses  eunuques.  Uniquement  occupé  à jouir  du 
» repos  et  de  toute  espèce  de  sensualité,  il  écarta 
« avec  soin  tes  soucis  et  les  embarras  ( des  affaires  ), 
« ne  pensant  pas  qu’un  règne  heureux  pûtavoird’au- 
« tre  but  que  de  jouir  sans  trouble  de  tous  les  plaisirs 
O (de  la  nature  humaine)  ; et  cependant,  afindegou- 
« verner  avec  plus  de  sûreté,  et  de  tenir  scs  sujets 

• dans  la  crainte,  il  institua  l’usage  de  lever  chaque 

* En  persan  moderne,  bug  aifiniüe  janlin.  Bag~E$ian, 
pays  ou  In  u Jardin. 
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. année,  en  chaque  province,  un  certain  nombre 
. de  soldats  avec  un  chef;  puis  rassemblant  tous  ces 

■ corps  dans  Ninive,  il  leur  nommait  un  comman- 

• dant  très-attaché  à sa  personne.  L’année  révolue, 

« il  faisait  venir  de  nouveaux  corps  semblables,  et 

• après  avoir  délié  les  premiers  de  leur  serment,  il 

• les  renvoyait  dans  leur  pays.  A ce  moyen , les  peu- 

• pies  qui  voyaient  une  forte  armée  toujours  cam- 

• pée , et  prête  à punir  toute  rébellion , vécurent  dans 
« la  soumission.  Le  motif  (secret)  du  changement 

• annuel  était  d’empêcher  que  les  chefs  et  les  sol- 

• dats  ne  formassent  ensemble  des  liaisons  trop  in- 

. times car  la  prolongation  de  service  donne 

• aux  chefs  militaires  de  l’expérience  et  de  l'audace, 

« et  les  invite  .souvent  à conspirer  contre  les  prin- 

• ces  ; d'autre  part , en  .se  rendant  invisible,  Ninyas 

• voilait  à tous  les  regards  sa  vie  voluptueuse,  et 

• comme  s’il  edt  été  un  dieu,  personne  n’osait  en 

• mal  parler....  Ainsi  régna  Ninyas,  et  il  fut  imité 
« par  la  plupart  des  rois  (assyriens),  (\u\,  pendant 

• trente  génératians,  se  succédèrent,  de  père  en  fils, 

. jusqu'à  Sardanapal.  Sous  ce  dernier,  l'empire  as- 
« svrien,  après  avoir  duré  1360  ans  ' (lisez  1306), 

• selon  le  témoignage  de  Ktesias  de  Knide,  en  son 
. second  Itéré,  fut  remplacé  par  celui  des  Mèdes. 

• Il  serait  inutile  de  rapporter  le  nom  de  ces  rois 

• et  la  durée  de  leur  règne , puisqu’ils  n'ont  rien  fait 

• de  mémorable  ; seulement  le  secours  envoyé  par 

• l’un  d'eux  aux 'l’royens , sous  la  conduite  de  Mem- 
« non,  fdsde  Tithon,  mérite  que  nous  le  citions  : ce 
. roid’A.ssyriefut  7’eida»i«s,  vingtième  descendant 
« deNinyas,  fils  de  Sémiramis,  sous  lequel  les  Grecs, 
« conduits  par  Agamemnon,  attaquèrent  la  ville  de 

Troie,  lorsque  les  Assyriens  possédaient  l’empire 

» O»  nombre  tle  lîlon  est  certainement  une  erreur  de  nos 
imprimi*»  et  du  mnim&crit  qu'ils  représentent.  Les  anciens 
n'ont  point  lu  ainsi;  Ils  ont  lu  1306  ans,  et  cela,  en  citant 

c«  mémo  pa.ssauc  de  Diodure Témoin  ARalhias,  qui, 

aprt*s  avoir  dit  qu*ArlMk»*s  et  Bclesis  enlovèrout  à Sarüann 
pal  remplre  de  l'Asie,  ajoute  qtie,  « h e<*tto  époc|ue,  il  s’êlail 

■ écoulé,  deptiis  que  Ninus  avait  fondé  l'empire,  une  duree 
m totale  de  treis^  ccNt  tix  atvt,  romme  en  convient  DitHlare 
H (le  Sicile , d'accord  avec  les  calculs  de  KUsias.  » Agatlüas , 
Uh.  II, p.  03. 

Témoin  encore  Georce  le  Syneelle,  qui  dit  ég.ilement,  paRe 
359  : « Ainsi  les  .Assyriens  posséilérent  l’empire  pemiant  un 
« espace  de  1306  ans,  comme  le  dit  Diodure  sur  l'autorité 

• cl  le  témoigmtÿede  Klesias.  » Les  1360  ans  de  nos  impri- 
més doivent  donc  être  une  faute  de  copiste,  par  une  mé- 
prise dt-einiale  deOü  p«>ur  0.  U*  nombre  de  I306  doit  d'nutonl 
mieux  être  la  vraie  leçon,  que  üiodore,  à la  tin  de  ce  frag- 
ment, va  nous  donner  le  notnbn*  rond  de  I3f)0,  comme  son 
synonyme, ce  qui  ne  pourrait  se  dire  de  1360.  Enlln  Justin  ou 
Trogue-Pumpée  n’a  lu  que  i:ux)  ans. 

A celle  occasion,  remarquons  fjue  nos  premières  éditions 
ont  en  général  été  une  source  d'erreurs . parce  que  les  savants 
n'eureiit  pa.s  alors  toutes  les  facilités  de  coiouHer  iN'nucoup 
de  maimscril.s;  et  <|ue  depuis  tors,  ces  preniiei’â  imprimés, 
en  faisant  négliger  et  penire  W inanuscril.<  méniet,  sont  de- 
venus le  type  défectueux  de  toutes  uos  copies. 


« de  l’Asie  depuis  plus  de  mille  ans.  Ce  fut  à titre 
* de  prince  vassal,  que  Priain , accablé  du  poids  de 
« la  guerre,  envoya  vers  Teutainus  demander  des  se- 
« cours.  Le  monarque  lui  envoya  10,000  filhiopiens 
« et  autant  de  Siisiens,  avec  200  chars  de  guerre. 

« Tithon  alors  était  gouverneur  de  la  Perse,  jouis- 
« sait  plus  qu'aucun  autre  satrape  de  la  faveur  du 
« rot;  Memnon,  son  fils,  était  à la  Heur  de  rüge,  et 
« doué  d'autant  de  force  de  corps  que  de  vivacité 
a d’esprit  : il  avait  construit,  dans  la  citadelle  de 
fl  Susc,  un  palais  qui  garda  son  nom  /*em- 

« pire  des  Perses^  ainsi  qu’une  t'ue  qui  porte  encore 
n son  nom.  Néanmoins  les  Éthiopiens  voisins  de  TÉ- 
« gypte  réclament  ce  Metnnon  comme  leur  compa- 
« triote,  et  montrent  des  palais  appelés  Memno- 
« niens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  constante  est 
« que  Memnou  conduisit  à Troie  20,000  hommes  de 
« pied  et  200  chariots; qu'il  combattit  avec  uue  va- 
« ^ur  brillante  et  tua  beaucoup  de  Grecs  ; mais  les 
A Thessaliens  le  tuèrent  enfîndans  une  embuscade. 

« Les  Éthiopiens  leur  ayant  enlevé  son  corps,  le 
« brûlèrent  et  portèrent  ses  os  à son  |)ère  Tithon. 

« Voilà  ce  que  les  barbares  ( les  Perses  ) assurent 
A (selon  Ktesias)  être  consigné  dans  les  archives 
K royales. 

« A l'égardde  Sardanapal  J trentième  et  dernier 
i A rot  depuis  Ninus,  il  surpassa  tous  ses  prédéces- 
A seursendébaucheetenmollesserinvisiblecomme 

A eux,  et  entouré  de  troxtpeaux  de  femmes,  il  en  prit 
A les  mœurs  et  le^  formes  ; il  portait  leur  vêlement , 

A imitait  leur  voix,  se  peignait  le  visage,  le  corps, 
« brodait,  tissait,  filait  la  laine,  teignait  en  pour- 
A pre , etc.  etc.  L’on  assure  qu’il  s’était  composé 
A lui-même  cette  épitaphe  : Mortel,  qui  que  tu  sois, 
A livre-toi  à tes  penchants,  essaye  de  toutes  les  jouis- 
« sances  ; le  reste  n’est  rien.  Me  voici  cendre,  moi 
A qui  fus  le  grand  roi  de  Ninive  : ce  que  l'amour , 
A la  table , la  joie , me  procurèrent  de  bonheur  quand 
A j’étais  vivant,  cela  seul  me  reste  maintenant  dans 
A le  tombeau  ; tous  les  autres  biens  m’ont  quitté 

A Cependant  un  Mède  nommé  Arbak,  homme 
A de  tête  et  de  courage , se  trouva  commander  le 
A contingent  annuel  des  troui>esde  la  Médie;  ayant 
A formé  des  liaisons  avec  le  commandant  des  Ba- 
u by  Ioniens,  celui-ci  le  sollicita  de  secouer  le  joug 
A des  Assyriens  ; le  nom  de  ce  Babylonien  était  Be- 

* Voyex  à cfi  sujet  un  intéressant  mémoire  de  M.  de  Gui- 
«nés,  qui  prouve  que  la  morale  do  Salomon,  dans  le  Canti- 
<|ue,  dons  le»  ProveriK*»  et  dans  rKcoléshiste , est  absolument 
lu  même  : U edt  dû  îijmilcr  que  le  système  appi  lé  épicurisme 
n.  romii>e  tous  les  autres  systèmes  des  Grecs,  été  pulw>  en 
Asie,  on  II  réanalt  depui»  des  siècles.  { Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  \omc  XXXIV.  ) Soitm  dit  Jv  Krtesu»  : « Ne 
« donne/  pas  te  litre  d'Heureux  à un  homme  avant  »a  mort.  ■ 
L’tccl»la»le  dit  : Aille  mortem  nc  homtucni  laudes. 
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« lesys,  homme  le  plus  disting:ué  des baby- 
« lomenSy  que  Ton  nomme  Chalüéens.  Son  habileté 
« en  astrologie  > son  talent  à deviner  et  à prédire 

* avec  certitude  les  événements  ^ lui  avaient  acquis 
« un  très-grand  crédit;  il  prédit  donc  au  général 
« mède  qu’il  posséderait  tout  ce  que  possédait  Sar- 
« danapal.  Arbâk , flatté  du  présage,  lui  promit, 
« siTévénement  réussissait,  de  lui  donner  la  satrapie 
« de  Babylone  : de  ce  moment , plein  d'espoir  en 
« l'oracle,  il  s’étudia  à gagner  l'amitié  des  autres 
« chefs,  par  des  repas  et  des  propos  affectueux.  Il 

* tûcha  aussi  de  se  procurer  la  vue  du  roi  et  du 
« genre  de  vie  qu’il  menait;  |>our  cet  effet,  il  fit 
« présent  d’une  coupe  d'or  à un  eunuque,  qui  l'in- 
« troduisit  et  le  rendit  témoin  de  tonte  la  mollesse 

* et  de  toute  la  débauche  du  palais.  Dès  lors  Arb^lk , 
" plein  de  mépris  pour  Sardanapal,  se  livra  de 
««  plus  en  plus  aux  pspérance.s  présentées  par  le  Chal- 
« déen.  Ils  concertèrent  ensemble,  l'un,  de  faire 
« soulever  les  Mèdes  et  les  Perses;  l'autre,  d'en- 
■ gager  les  Babyloniens  à se  joindre  à eux,  et  à 
«<  communiquer  le  projet  au  roi  des  Arabes , ami 
« de  Belesys.  L’année  s’écoulait,  et  les  nouveaux 

* contingents  allaient  remplacer  les  anciens,  lors- 
« que  Arbâk  persuada  aux  Mèdes  de  secouer  Je  joug 
« des  Assyriens,  et  séduisit  les  Perses  par  l’ap- 
e pdt  de  la  lil^erté.  Belesys  souleva  aussi  les  Ba- 

* byloniens , et  envoya  des  députés  au  roi  d'Arabie , 
« avec  qui  il  était  lié  d'hospitalité,  pour  lui  faire 
•«  part  de  l'entreprise.  L'année  étant  enfin  révolue, 

* tous  les  chefs  arrivèrent  avec  de  nombreuses 
« troupes,  en  apparence  pour  fournir  Je  contingent, 
« mais,  en  effet , pour  ravir  la  suprématie  aux  As- 
•«  syrieois.  Le  nombre  total  des  quatre  peuples  réu- 
« nis  se  trouva  iUre  de  400,000  hommes.  Le  camp 
« étant  posé,  l'on  commenta  dedélibérersiirlesopé- 
« rations.  Sardanapal,  au  premier  avis  de  l'insur- 
« rection,  mène  contre  les  révoltés  les  troupes  des 

* autres  nations.  L’action  .s’engage,  et  après  une 
« forte  perte,  ils  sont  poussés  jusqu’à  des  collines 
« situées  à 70  stades  de  Ninive».  Ils  tentent  une 
a seconde  action  ; Sardanapal  range  ses  troupes 
< en  bataille,  et  fait  crier  par  des  héraut.s,  qu'il 

* donnera  200  talents  rfbrà  qui  tuera  Arbàk;  et 
<«  le  double,  avec  le  gouvemeriient  de  la  Médie,  à 
" qui  le  livrera  vivant  : il  met  également  à prix  la 
« tête  de  Belesys.  Ces  offres  devenant  inutiles,  il 

livre  un  second  combat,  tue  un  grand  nombre  de 
" rebelles , et  cljasse  le  re.'îte  vers  leur  camp  sur  les 

* collines.  Arbàk , ébranlé  de  ce  second  échec,  as- 
X semble  ses  amis  et  tient  conseil.  La  plupart  vou- 

* I.e  stnHe  dr  Ktndaft  os(  cplui  de  A.T)  1;'^  nu  degré,  ce  qui 
domic  ici  enviriMj  toises,  ou  8 lieues  l/i. 


" laient  retourner  chez  eux,  s'y  emparer  des  lieux 
« forts,  et  se  préparer  à soutenir  la  guerre;  mais 
Belesys  protestant  que  les  dieux  annoncent  par 
« des  prodiges  qu'à  force  de  patience  ils  viendront 
« about  de  leur  noble  dessein,  décide  les  généraux 
« à une  troisième  bataille.  Le  roi  les  bat  encore, 
« s’empare  de  leur  camp  et  les  chasse  devant  lui 
« ju^iu'à  la  frontière  de  Babylonie.  Arbâk  lui-méme 
« affrontant  tout  danger  et  tuant  beaucoup  d’As* 
« syriens,  reçoit  une  blessure.  Alors  la  plupart  des 
« chefs  perdent  tout  espoir  et  veulent  retourner 
« chez  eux;  mais  Belesys,  qui  avait  pas.sé  la  nuit  à 
« considérer  les  astres,  leur  annonce  qu’un  secours 
« iiies|>éré  va  s'offrir  de  lui-inéme,el  que  s'ils  veu- 
« lent  attendre  seulement  cinq  jours,  la  face  des 
« affaires  changera  totalement  ; que  tels  sont  les  si> 
« gnes  certains  que  lui  montrent  les  dieux,  par  la 
« science  des  astres....  Ils  rappellent  donc  leurs 
« soldats,  et  tandis  qu'ils  attendent  le  cinquième 
« jour,  le  bruit  se  répand  qu’un  corps  nombreux  de 
« Buctriens  envoyés  au  roi,  marche  a grandes  jour- 
« nées  et  déjà  e.st  près.  Arbàk  prenant  avec  lui  l’é- 
» litede  ses  soldats,  marche  à leur  rencontre,  dans 
X le  dessein  de  les  amenerà  sonbutparla  persuasion 

* ou  par  la  force.  L’amour  de  la  liberté  séduit  les 
« Bactrien.s,  et  d'al>ord  les  chefs,  puis  tout  le  corps, 
« réunissent  leurs  tentes  à celles  d'Arbùk.  Le  roi, 
« qui  d'nlM>rd  ignora  cette  defi'Ction  (soudaine), 
« et  que  sa  prospérité  enivra,  déjà  reprenait  ses 
« habitudes  de  mollesse,  tandis  que  ses  troupes  se 
fl  livraient  a des  festins  pour  lesquels  il  leur  avait 
« fait  fournir  une  grande  quantité  de  vin , de  chairs 
« de  victimes  et  autres  provisions.  Arbàk  , Informé 
« de  la  négligence  et  de  l'ivresse,  suite  nécessaire 
<t  de  ces  grands  repas,  les  attaque  de  nuit  et  à l'im- 
fl  provisle.  Le^  Assyriens , suq>ris  dans  leur  canij), 
« se  sauvent  en  désordre  à Mnive , après  une  perte 
« très-considérable  ; le  roi  (déconcerté)  charge 

« laim&ny  frère  de  sa  femme,  du  commandement 
« des  troui>es  extérieures,  et  s'enferme  dans  la  ville 
« pour  la  défendre.  I^cs  rel>elles  attaquent  Salaimén 
« d’abord  en  rase  campagne , puis  au  pied  des  rem- 
« parts,  le  Iwttent  deux  fols  et  même  le  tuent.  L’ar- 
« mée  du  roi,  partie  précipitée  dans  YKvphrate  ( le 
« Tigre),  partie  mise  en  fuite,  se  trouve  anéantie. 
« Telle  fut  la  quantité  des  morts,  que  les  eaux  du 

* fleuve  furent  rougies  dans  un  long  espace.  Du 
« moment  où  Sardanapal  fut  ainsi  assiégé,  plu- 
fl  sieurs  nations,  pour  devenir  libres,  se  joigni- 
a rent  aux  relwlles.  Dans  ce  danger  imminent,  le 
O roi  envoie  ses  trois  01s  et  ses  deux  filles,  avec 
« de  grandes  richesse.s,  au  satrape  de  Paphlagonie , 
fl  Coda  y (jui  était  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs  : 
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« il  dépêche  des  agents  dans  toutes  les  provinces, 

> pour  qu'on  lui  amène  des  secours , et  il  se  prépare 
« à soutenir  un  long  siège,  se  confiant  en  un  ora- 
« de  transmis  par  ses  ancêtres , lequel  portait  que 
» Ninire  )ie  serait  Jamais  prise,  à moins  que  le 
« fleuve  ne  devint  son  ennemi,  ce  qui  lui  parut  un 

> cas  impossible. 

« Les  Mèdes , encouragés  par  leurs  succès , pres- 

• saieot  le  siège;  mais  rextrême  solidité  des  murs 

• résistait  à tous  leurs  etforts  : car  à cette  époque 
. les  béliers,  les  chaussées  de  terre,  les  ballsles  et 

• les  autres  machines  n’étaient  pas  inventées;  et 

• les  assiégés  vivaient  dans  raboiidance  par  la  pré- 
" voyance  particulière  du  roi  à cet  égard.  Le  siège 

• traîna  ainsi  deux  ans  .sans  avancer.  Le  sort  vou- 
« lut  que  la  troisième  année,  d'énormes  pluies  ayant 
« fait  déborder  VEuphrale  ( le  Tigre  ) jusque  dans 
« la  ville , ses  eaux  firent  écrouler  20  stades  des  mu- 

• railles  ( 13G0  toises  ).  Le  roi,  frappé  de  cet  ac- 
« cident.  Juge  que  roracleestaccompli,queIefleuve 
" est  devenu  l'ennemi  de  la  ville,  et  il  n'espère  plus 
« de  se  sauver.  .Xlais  afin  de  ne  pas  tomber  vif  dans 

• les  mains  de  l'ennemi,  il  fait  dresser  dans  le  pa- 

• lais  un  bOeber  immense,  y entasse  ses  trésors 
« en  argent,  en  or,  en  vêlements,  en  meubres  pré- 

• eieux  ; rassemble  ses  eunuques  et  ses  femmes  fa- 

• vorites  dans  la  petite  chambre  qu'il  avait  fait  pra- 
« tiquer  au  sein  du  bdeher,  et  y allumant  lui-méme 

• le  feu , il  se  bnlle  avec  eux  et  avec  tout  son  pa- 
« lais...  Les  relielles,  avertis  de  sa  mort,  entrent 

• par  la  brèche  du  fleuve,  et  ayant  revêtu  Arbilk 
a du  manteau  et  du  pouvoir  suprême,  ils  le  procla- 
« ment  monarque. 

« Alors,  tandis  qu'Arbük  récompensait  les  com- 
<■  pagnons  de  ses  travaux,  chacun  selon  son  rang, 
« et  qu'il  nommait  les  satrapes,  le  Babylonien  He- 
■ lesys,  qui  lui  avait  prédit  l'empire,  s'approcha 
« de  lui,  et  après  lui  avoir  rappelé  ses  services,  il 

• lui  demanda  le  gouvernement  de  Babylone,  se- 

• Ion  sa  promesse.  En  même  temps  il  lui  exposa  qu'au 
« milieu  des  dangers  il  avait  fait  à Belus  le  voeu  que 
« lorsque  Sardanapal  serait  vaincu  et  son  palais 
1 incendié,  il  en  transporterait  à Babylone  un  mon- 

• ceau  de  cendres , pour  en  élever  près  du  temple 
« de  Belus , un  monument  qui  rappeldt  à tous  les 
<•  navigateurs  sur  TEuphratc,  la  mémoire  de  celui 
t<  qui  avait  détruit  l'empire  des  Assyriens.  Il  faisait 
« cette  demande,  parce  qu'un  eunuque  transfuge 
<•  qu'il  avait  caché  cher,  lui , l'avait  instruit  de  la 
« quantité  d’or  et  d’argeut  chargée  sur  le  bûcher. 
. Arbâk  ne  se  doutant  de  rien , parce  que  tout  le 

• reste  des  serviteurs  du  roi  avaient  péri  avec  lui , 
« accorda  à Belesys  et  les  cendres  et  la  satrapie 


« de  Dabytnne  exempte  de  tribut.  Belesys  se  hête 

• de  charger  les  ceudres  sur  des  bateaux,  et  il  ar- 
« rive  à Babylone  avec  une  partie  de  l’or  et  de  l'ar- 
« gent  de  Sardanapal.  Bientôt  ce  larcin  transpire, 
« et  le  roi  dénonce  le  coupable  aux  chefs  qui  l'a- 
« valent  aidé  dans  la  guerre  commune.  Ils  condam- 

• nent  à mort  Belesys  qui  convient  du  vol  : mais 
« Arbôk,  plein  de  générosité,  lui  fait  grâce  de  la 
« vie , et  considérant  ses  services  précédents  comme 
« bien  supérieurs  à sa  faute , il  lui  laisse  ses  ri- 

• chesscs,  et  même  son  gouvernement  de  Baby- 
« lone.  Cet  acte  de  magnanimité  divulgué  dans  les 
O provinces,  accnit  la  gloire  du  roi  et  l'amour  de 
« ses  sujets.  Il  usa  de  la  même  douceur  envers  les 
« habitants  de  Ninive,  il  leur  laissa  leurs  biens; 
" et  se  bornant  à les  disperser  dans  des  bourgades 
v voisines,  il  rasa  les  murs  de  la  ville.  Enfin  il 
« emporta  à Ecbatanes,  capitale  des  Mèdes,  le  reste 
« de  l'or  et  de  l'argent  des  cendres , qui  se  mon- 
« tait  à plusieurs  talents.  Ainsi  fut  détruit  l'empire 

• assyrien,  après  avoir  duré  plus  de  1300  ans,  pen- 
« dant  trente  générations  depuis  Ninus  '.  » 

Paye  l.|.>.  • Les  auteurs  principaux  n’étant  point 
« d'accord  sur  la  monarchie  des  Mèdes,  nous  de- 
« vous,  par  amour  de  la  vérité,  comparer  leurs 
« différents  récits.  D'une  part , Hérodote , qui  fieu- 
« rit  au  temps  de  Xercès , raconte  que  l'empire  des 
« Assyriens  sur  l’Asie  avait  duré  ôOO  ans  lorsqu'il 
« fut  renversé  par  les  Mèdes  ; qu'après  cet  événe- 
« ment , le  pays  n’eut  point  de  rois  pendant  ptu- 
« sieurs  générations , et  que  chaque  ville  ou  canton 
■ se  gouverna  démocratiquement.  Plusieurs  années 
« s’étantaiusi  écoulées,  ajoute-t-il,  Kyaxares,  hom- 
« me  devenu  célèbre  par  sa  Justice,  fut  élevé  à la 
« royauté  par  les  .Mèdes.  Ce  premier  roi  soumit  à 
« son  pouvoir  les  peuples  voisins , et  commença  de 
« former  un  puissant  empire.  Ses  descendants  con- 
« tinucrent  d'en  reculer  les  limites  Jusiju’au  règne 
« d’Astyages,  qui  fut  vaiucu  par  Kyrus,  clief.des 
« Perses.  Nous  n'indiquons  en  ce  moment  que  la 
« substance  des  faits  ; nous  en  développerons  les  dé- 
« tails  par  la  suite  en  lieu  convenable.  D'après  Hé- 

• rodotc,  l'élection  de  Kyaxares  par  les  Modes  cor- 

• respond  à l’an  2 de  la  1 7'  olympiade  >(711  avant 

. J.  C.) 

. Mais  cet  liistorien  est  contredit  par  Ktesias, 
« qui  vécut  lors  de  la  guerre  de  Kyrus  le  Jeune 
« contre  Artaxerces  son  frère,  et  qui,  après  avoir 
~ été  fait  prisonnier  du  roi,  acquit  scs  bonnes  grâces 

• par  son  habileté  en  médecine,  et  passa  17  ans  à 

* ConfronlM  la  page  VIS  ci-devant. 

* Tout  ce  prrtetHlu  entrait  d'Hcrodole  ett  faox  ■ comme 
nous  l'alkm»  nuir  cUaprOs. 
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« sa  cour,  très-considéré.  Ktesias  consultant  les  ar- 
•t  cliives  royales,  dans  lesquelles  les  Perses,  d'a- 

- ])rès  une  loi  positive,  écriventtoiit  ce  qui  s’est  passé 
" dans  les  temps  anciens,  a recherché  avec  soin 
« tous  les  faits,  et  après  les  aroir  mis  en  ordre^ 

« il  en  a transmis  la  connaissance  aux  G recs.  Or  cet 

- écrivain  soutient  que  les  Médes,  après  avoir  dé- 
« possédé  les  Assyriens,  réj<irent  à leur  tour  l'A- 

• sic  sous  le  commandement  suprême  d'Arhâk, 

• vainqueur  de  Sardanapal,  comme  nous  l'avons 

• dit;  mais  qu’après  avoir  eu  28  ans  de  règne,  .dr- 

• bâk  laissa  l'empire  à son  fils  Mandauk,  qui  régna 

■ SOans.  A celui-ci  succéda  Sosarmus,  30  ans;  puis 
« Artoukas  , 50;  ,-lrbian,  22  ; et  Artaios,  40. 

• Sous  le  règne  de  ce  dernier  s'alluma , entre  les 

• Mèdes  et  les  Cadusiens , une  violente  guerre  dont 

• voici  le  motif.  Un  Persan,  nommé  Parsodas,  qui 
1 par  sa  vaillance,  son  habileté  et  ses  autres  ver- 

■ tus,  était  l'objet  de  l'admiration  publique,  d’ail- 
■■  leurs  très-aimé  du  roi  et  ayant  la  plus  grande 

• influence  dans  le  conseil  (d'état);  Parsodas, 

« dis-je,  se  trouvant  offensé  d'un  jugement  que  le 

• roi  avait  rendu  à son  égard , passa  chez  les  Cadu- 

• siens  avec  3,000  hommes  de  pied  et  1 ,000  hommes 
« de  cheval,  etc.  etc.  — 11  s’ensuivit  une  guerre 

• à outrance.  Parsodas  arma  tous  les  Cadusiens , au 

• nombre  de  près  de  200,000  hommes,  battit  Ar- 

• taios  qui  en  avait  amené  800,000,  fut  créé  roi  des 

• Cadusiens , et  avant  de  mourir , les  engagea , par 
» serment , à ne  jamais  faire  la  paix  avec  les  Mèdes. 

« Ce  qui  a en  effet  duré  jusqu'au  temps  où  Kyrus 

• fit  passer  aux  Perses  l’empire  de  l’Asie. 

« AfTts  yèrtaios,  régna  Artynes  pendant  22  ans, 

• puis  Astibaras  pendant  40.  De  son  temps,  les 

• Parthes  refusèrent  l'obéissance,  et  livrèrent  la 

• province  et  leur  ville  (forte)  aux  Sakas.  De  là 

> une  guerre  de  plusieurs  années , sous  la  direction 

• de  la  reine  des  Sakas,  appelé  Zarina  (les  Grecs 
« prononcent  Tsarina) , femme  d’une  habileté  et 

• d'une  beauté  extraordinaire  ; la  paix  se  conclut, 

• à condition  que  les  Partîtes  rentreraient  dans  le 

■ devoir,  et  que  les  Modes  et  les  Sakas  seraient 
« amis  et  alliés , rentrant  chacun  dans  leurs  ancien- 

> nés  limites.  Astibaras,  par  la  suite,  accablé  de 
« vieillesse,  mourut  à F.kbatanes,  et  eut  pour  suc- 

• cesseur  Aspadas  son  fils,  que  les  Grecs  appel- 
« lent  Astyagès;  le  Perse  Kyrus  l’ayant  vaincu, 

• l’empire  de  l’Asie  passa  aux  Perses.  Nous  en  avons 
■t  dit  assez  sur  la  domination  des  Assyriens  et  des 

■ Mèdes.  » 

Tel  est  le  récit  que  Diodore  nous  donne  comme 
un  extrait  de  Ktesias;  d'autre  part  Phoüus  nous  ap- 
prend que  les  six  premiers  livres  de  cet  historien 
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traitent  des  Assyriens  et  des  autres  peuples  anté- 
rieurs à l'empire  des  Perses,  et  que  les  dix-sept* 
autres  étaient  consacrés  à cette  nation  depuis  l'avé- 
nemeut  de  Kyrus.  Ici  deux  observations  se  présen- 
tent. 

D’abord , lorsque  Diodore  concentre  en  quelques 
pages  la  substance  de  plus  de  deux  livres  de  Kte- 
sias ’,  il  est  évident  qu'il  a dd  introduire  beaucoup 
d’expressions  de  son  chef,  par  conséquent  altérer 
le  coloris  propre  de  l'original  ; et  cependant  ce  frag- 
ment porte  une  physionomie  orientale,  frappante 
pour  tout  lecteur  qui  connaît  les  mœurs  de  l'an- 
cienne Asie.  I.e  fond  des  faits  doit  être  vrai , l’er- 
reur volontaire  ou  préméditée  ne  peut  avoir  lieu 
que  pour  les  dates;  et  en  effet  cette  erreur  est  sail- 
lante dans  la  durée  prétendue  de  l’empire  assyrien , 
car  t"  ces  1 306  ans,  si  ou  les  répartit  sur  30  généra- 
tions, donnent  un  terme  moyen  de  43  ans  pour  cha- 
que règne,  ce  qui  est  inadmissible, comme  nous  le 
dirons  ailleurs. 

2°  Il  serait  possible  que  dans  cette  partie , comme 
dans  toute  autre,  Diodore  eût  considérablement 
altéré  l'exposé  de  Ktesias;  nous  allons  dans  l'ins- 
tant avoir  la  preuve  d'uiie  insigne  falsification  qu'il 
commet  sur  le  texte  d'Hérodote.  Commençons  par 
examiner  les  passages  de  ce  dernier  concernant  les 
Assyriens;  ils  sont  laconiques,  peu  nombreux,  et 
par  cette  raison  le  commentaire  précédent  était  plus 
nécessaire. 

S m- 

Expoié  d'Hérodote. 

<t  La  ville  de  Babylone^  dit  Hérodote  ( lih.  T, 
« § CLXXXi  V ) , a un  grand  nombre  de  rois,  dont 

« je  ferai  mention  dans  mon  Histoire  d’Assyrie.  • 
Et  au  § cvi  ( même  livre  1"^  ) : — « Quant  à la  nw- 
« nière  dont  Kinive  fut  prise  ( par  Kyaxarès  ), J’en 
a parlerai  dans  un  autre  ouvrage  ( qui  est  évidem- 
« ment  cette  même  Histoire  d’Assyrie  ).  » 

Par  conséquent  Hérodote  s’était  sjwcialement  oc- 
cupé des  Assyriens;  il  n’en  a pas  traité  légèrement, 
et  lorsqu’il  va  nous  donner  de  grands  résultats,  il 
les  aura  établis  avec  connaissance  de  cause. 

Après  avoir  décrit  comment  Kyrus  détruisit  le 
royaume  des  Lydiens,  voulant  remonter  à l'origine 
de  la  puissance  de  ce  conquérant , et  montrer  com- 
ment il  avait  renversé  l’empire  des  lUèdes  qui  avait 
succédé  à l’empire  des  Assyriens,  il  dit  : 

« Mais  quel  était  ce  Kyrus  qui  détruisit  l'empire 

* Par  consôqupiit,  23  Uvro»,  qui,  avec  celui  des  Inditns, 
foui  24,  en  ImjlaUon  d'Homere. 

* Pour  In  lin  du  PÔKne  de  S.inl.4nnpal,  Il  die  Ktesias  en 
son  livre  second  : les  Mèdes  onldûcumiueucei^avec  le  ll>  re  111. 
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« deKroesus?CommentlesPersesobtinrent-ilsrem- 

• pire  de  l’Asie  ? Ce  sont  des  détails  qu'exige  l'in- 

• telligence  de  cette  histoire.  Je  prendrai  pour 

• guides  quelques  Perses  qui  ont  moins  cherché  à 

• relever  les  actions  de  Kyrus  qu’à  écrire  la  vérité, 

• quoique  je  n’ignore  pas  qu’il  y ait  sur  ce  prince 

• trois  autres  sentiments.  > 

Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  l'opinion  et  les  cal- 
culs d’Hérodote  que  nous  trouvons  dans  son  ou- 
vrage , ce  sont  les  calculs  des  Perses  savants  et  im- 
partiaux. Il  continue  : 

Sxcv.  • llyavaitâîOansqueles  Assyriensétaient 
< les  maîtres  de  la  haute  .ésie,  lorsque  les  Mèdes 

■ commencèrent  les  premiers  à se  révolter.  Ayant 
« combattu  avec  courage  et  constance  contre  les 

• Assyriens,  pour  la  liberté,  ils  l’obtinrent  et  bri- 

■ sèrent  le  joug.  Les  autres  nations  imitèrent  les 
1 Mèdes.  » 

Voilà  une  durée  de  520  ans  bien  différente  des 
1306  de  Ktesias , et  cependant  l’on  ne  peut  pas  dire 
qullérodote  ait  désigné  d'autres  époques  d’origine 
et  de  fin  ; car  cette  Jin  opérée  par  les  Mèdes , est 
bien  celle  de  Sardanapal , dont  notre  historien  cite 
le  nom  dans  une  anecdote  tout  à fait  convenable  à 
ee  prince  '.  Et  cette  origine  est  bien  celle  qui  eut 
lieu  sous  Sinus,  puisque  la  durée  des  rois  lydiens, 
en  remontant  de  Candaules  à Agron , fils  de  Ninus , 
cadre  parfaitement  avec  le  calcul  présent , comme 
nous  l’allons  voir.  Poursuivons. 

« Alors  tous  les  peuples  du  continent  se  gouver- 
« nèrent  par  leurs  propres  lois.  Mais  voici  comment 

• ils  retombèrent  sous  la  tyrannie  : il  y avait  chez 

• les  Mèdes  un  sage  nommé  Delohés,  flis  de  Phra- 

• ortés  : ce  Deîokès,  épris  de  la  royauté,  suivit  ce 

• plan  de  conduite  pour  y parvenir.  Les  Mèdes  vi- 

• vaient  divisés  par  bourgades.  Deîokès , considéré 
« depuis  du  temps  dans  la  sienne , y pratiquait  ■ la 

• justice  avec  d’autant  plus  de  soin , que  dans  toute 
« la  Médie  les  lois  étaient  méprisées , et  qu’il  savait 

• que  ceux  qui  sont  injustement  opprimés  détestent 

• l'injustice  ; les  habitants  de  sa  bourgade , témoins 
« de  ses  moeurs,  le  choisirent  pour  juge,  etc.  etc.  » 

* n Tavais  oui  dire  qu'il  s>'éfal(  fait  quelque  chose  de  sein* 
m blahlea  Ninive,  ville  des  .\»\vrlens-  Quciqw**  voleurs,  lus- 
«I  tniiU  du  lieu  souterrain  ou  Sardanapal,  roi  de  Mnive, 
■t  conservait  d'immenses  sothmes  d'argent,  formèrent  lecom- 
m plo!  de  le*  enlever.  Potir^el  effet , après  avoir  bien  mesuré 

• lenr  distance  au  palais  du  roi , Ils  ouvrirent  une  mine  dans 
« la  maison  qu’ils  habilaient,  et  pcnuanl  la  nuit,  Jetant  les 
« terres  provenues  de  leur  fouille  dans  le  Tigre , qui  baigne 
m fiinive,  Us  linlfenl  par  arriver  au  but  qu'ils  désiraient.  >• 
Hérodote,  lib.  II.  K rx. 

a Ijircher  a traduit  : y rendait  la  Justice;  ce  terme  ne  se 
dit  que  d'un  Juge  dtija  constitué  : Deîokès,  encore  simple  par* 
ticulier,  Uproii^iMi^/UoelareodUquc  lorsque  eosuite  U fut 
élu  Juge. 

TOLÎWT. 


Hérodote  raconte  ensuite  comment  les  autres  bour- 
gades l’élurent  aussi , comment  il  feignit  d’abdiquer 
et  fut  élu  roi  par  toutes  tes  tribus  des  Mèdes  ; enfin , 
comment  il  bâtit  la  ville  d'Kkbatane  aux  sept  en- 
ceintes, et  constitua  un  gouvernement  sage  et  vigou- 
reux : " Or  Deîokès , ajoute-t-il  ( S CI  ) , réunit  tous 

• les  Mèdes  en  un  seul  corps  ( de  nation  ),  et  U ne 

• régna  que  sur  eux.  > 

$ cii.  > Après  un  règne  de  53  ans , Deîokès  mou- 
. rut;  son  lils  Phraortés  lui  .succéda.  Le  royaume 

• de  Médie  ne  suffit  point  à son  ambition;  il  atta- 

• qua  d'abord  les  Perses,  et  ce  fut  le  premier  peu- 
« pie  qu’il  a.ssujettit;  avec  ces  deux  nations,  l’une 
« et  l’autre  très-puissantes , Il  subjugua  ensuite  l’A- 
" sie,  etc.  etc.  • 

Voilà  le  texte  d’Hérodote  ; comparons-Iui  la  cita- 
tion qu’en  fait  Diodore. 

Hérodote  dit  que  les  Assyriens  régnèrent  520 
ans.  Diodore  lui  fait  dire  500 , et  suppose  l’interrè- 
gne de  plusieurs  générations.  Hérodote,  au  con- 
traire, limite  cet  interrègne  à un  temps  très-court. 
Il  appelle  Delohés  le  roi  élu  ; Diodore  y substitue 
Kyaxarés,  trompé  par  l’identité  du  nom  de  leurs 
pères , les  deux  Phraortés,  dont  l’un  fut  roi  et 
l’autre  plébéien;  ce  qui  prouve  que  Diodore  a cité 
de  mémoire  avec  une  excessive  légèreté  : enfin  il 
attribue  au  roi  élu  ( Delokés)  les  conquêtes  qui 
ne  furent  faites  que  par  ses  successeurs.  Avec  de  si 
fortes  méprises,  quelle  confiance  peut  mériter  un 
abréviateur?  Mais  à qui  attribuerons-nous  l’erreur 
grossière  de  placer  Ninive  sur  l'Euphrate  ? erreur 
répétée  à trois  reprises,  et  qui  ne  saurait  venir  des 
copistes.  Diodore  ne  peut  s'en  laver,  mais  Ktesias 
en  est-il  bien  pur?  S’il  eût  écrit  le  Tigre,  Diodore 
ne  l’edt-il  pas  copié  ? Un  second  fragment  de  Kte- 
sias, relatif  aux  Perses  ',  nous  présente  deux  autres 
erreurs,  qui  dans  leur  genre  ne  sont  guère  moins 
graves  que  crile-ci  ; car  il  va  seul  contre  toutes 
les  notions  de  l’antiquité , lorsqu’il  donne  tUx-hwt 
ans  de  règne  à Cambyse,  qui  n'en  régna  que  sept 
et  demi,  et  31  ans  à Darius,  qui  en  régna  36.Non- 
seulemrnt  il  est  démenti  par  la  liste  oflicielle  des 
rois  cbaldécns,  dite  Kanon  de  Ptolomée  *,  et  par 
Hérodote,  mais  encore  par  les  chronologies  égyp- 
tienne et  grecque,  dont  les  rapports  avec  Xcrcès, 
Darius,  Cambyse  et  Kyrus,  sont  établis  d’une  ma- 
nière certaine , sur  les  époques  de  .Salaniiue , de  Pla- 
tée, du  passagedeXercès,  du  combat  de  Marathon, 
de  lamortd’Amasis,de  Polycrate,de  Kyrus, de Pi- 
sistrate,  etc.  ; de  manière  que  si  les  deux  nombres 

* Voyez  Pholiu»,  Bîbliolh.  hitlorira,  page*  ]I4  et  115. 

* Cambyse  règne  h ans,  dans  le  Kanon,  parce  que  cette 
lUle , qui  D'admet  point  de  fnictk>os,  lui  donne  les  5 moli  de 
Smerdia. 
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de  Kteeias  étaient  admis,  tout  serait  disloqué. 
Ainsi  tout  concourt  à prourer  que  Ktesias  en  gé- 
néral a été  peu  soigneux,  et  que  dans  les  matières 
Ecientinques , l'on  ne  peut  lui  accorder  qu'une  con- 
fiance très-circonspecte;  actuelleineut  il  s'agit  d'a- 
nalyser le  plan  d'Hérodote,  et  de  fixer  d'alwrd  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Mèdes  et  de  la  ruine  des 
Assyriens,  afin  de  trouver,  620  ans  plus  haut,  la 
date  de  leur  fondateur  Ninus. 

S IV. 

Calculs  d'Hérodote  comparés  à ceux  des  Hébreux  ; dfasoaancc 
qui  en  résulte. 

D’après  Hérodote,  ou  plutôt  d'après  les  savants 
Perses,  dont  il  reçut  ses  documents  sur  Kyrus  et 
sur  ses  ancêtres,  les  Mèdes,  depuis  leur  révolte  con- 
tre les  Assyriens  jusqu'à  leur  asservissement  par  les 
Perses , n'eurent  que  4 rois  qui , de  père  eu  fils , sc 
succédèrent  dans  l'ordre  suivant  ; 


1°  Anarchie Temps  omis.  Avant  J.  C. 

DeTokès 63  aus. 

Phraortès 22 

Kyaxarès 40 

Astyag 36 


Total. . . 160  ans. 

La  royauté  dura  donc  160  ans;  or  puisque  la 
dernière  année  d’Astyag  fut  l’an  6G1  avant  notre 
ère,  la  première  année  de  Deïokès  arriva  l'an  710 
avant  notre  ère. 

Mais  d’autre  part,  Hérodote,  après  avoir  ra- 
conté comment  Astyag  perdit  sa  couronne  ■ , ajou  te 
ces  mots  remarquables  : 

• Les  Mèdes,  qui  avaient  possédé  la  domination 

• delà  haute  Asie,  Jusqu'au  fleuve  Halys,  pen- 

• dant  128  ans,  sans  y comprendre  le  temps  que 

• dominèrent  les  Scythes  (lequel  fut  de  28  ans), 
« furent  assujettis  aux  Perses  de  Kyrus.  > 

Ici  128  plus  28  font  166  ; voilà  une  différence  de 
6 ans  introduite  en  la  durée  de  la  royauté  et  celle 
de  la  domination  nationale,  avec  cette  remarque, 
que  c'est  la  domination  qui  a duré  les  6 ans  plus  que 
la  royauté.  Hérodote  serait-il  ici  en  contradiction  ? 
ou  serait-ce  une  faute  des  manuscrits?  La  plupart 
des  clironologistes  ont  cru  l'un  ou  l’autre;  mais  la 
confrontation  d'un  autre  calcul  fournit  une  puis- 
sante raison  de  n’étre  pas  de  leur  avis,  et  de  pen- 
ser que  ces  6 ans  sont  le  temps  qui  s’écoula  depuis 
l’affranchissement  des  Mèdes,  par  Arbak,  jusqu'à 
l'élection  de  Deïokès,  comme  roi  : de  manière  que 
cet  affranchissement  daterait  de  I’an716,  et  la  ruine 
de  Sardanapal,  de  l'an  717.  En  effet,  à l'article  des 

* Ub.  1,  g ex». 


NOUVELLES 

T.ydieiis,  Hérodote  a dit  que  depuis  ta  mort  de  Can- 
daules,  dernier  roihèraclide,en  remontant  jusqu'à 
Agron,  fils  de  Ninus,  il  s’ètait  écoulé  606  ans  juste, 
en  22  générations.  Ces  605  ans  partent  (comme  nous 
l'avons  vu)  de  l'an  728  inclusivement;  par  consé- 
quent la  première  année  d'Agron,  fils  de  Ninus, 
tombe  en  l’an  1232.  Actuellement  cet  auteur  nous 
dit  que,  selon  les  calculs  mèdes  et  assyriens,  l'em- 
pire de  Ninus  avait  duré 620  ans,  lorsqu'il  fut  ren- 
versé l’an  7 1 7 : or  ces  deux  sommes  jointes  donnent 
1237  pour  époque  de  la  fondation  par  Ninus  : ce 
qui  établit  un  synchronisme  complet.  Remarquez 
qu'ici  Hérodote  et  Ktesias  se  trouvent  d'accord  sur 
la  conquête  de  la  I.ydie  par  Ninus,  en  sorte  que  le 
fait  parait  authentique,  en  démentant  Ktesias,  seu- 
lement quant  à la  date. 

Ce  calcul  de  notre  historien  ainsi  confirmé,  il 
nous  faut  le  comparer  et  confronter  à notre  grand 
régulateur,  le  calcul  hébreu,  qui  seul,  dans  ces  siè- 
cles reculés,  nous  donne  une  série  de  temps  conti- 
nue. 

Suivant  ce  calcul,  la  onzième  année  de  Sedeqiah, 
dernier  roi  de  Jérusalem , fut  la  dix-huitième  de  Na- 
bukodouosar  : l'incendie  du  temple  ordonné  par  ce 
monarque  l’année  suivante,  arriva  dans  sa  dix-neu- 
vième. Le  Nabukodonasar  des  Hébreux  est  bien  re- 
connu pour  être  le  Nabokolasar  de  la  liste  chal- 
dèeniie,  ou  Kanon  de  Ptulomce,  qui,  comme  les 
Hébreux  ',  lui  donne  43  ans  de  règne.  Il  régna  donc 
26  ans  depuis  la  onzième  de  Sedeqiah.  Ses  succes- 
seurs en  régnèrent  23 , jusqu’à  la  prise  de  Babylone 
par  Kyrus.  L'année  de  cette  prise,  ou  plutôt  l’année 
première  de  Kyrus  comme  roi  de  Babylone,  date  de 
l'an  638.  Ajoutez  à 638  les  48  années  écoulées  depuis 
l'aii  19  inclusivement  de  Nabukodunasar,  vous  avez 
l'an  686;  doue  l'an  11  de  Sedeqiah,  di.x-lmitiénie  de 
Nabukodonasar,  fut  l'an  687  avant  notre  ère. 

Or  en  remontant  de  cette  année  687  jusqu’à  l’an 
716  ou  7 1 7 , nous  avons  la  série  suivante  des  cois 
juifs  : 

Sedeqiah règne  II  ans,  et  Unit  en  587. 

Sa  première  année  . . . commence  en  5B7. 

Jhoulkin 0 3 mois 59s. 

Jiioulqim Il  COe. 

Jhouachaz 0 3 mois 508. 

Jnsias 31  eommencc  en  cas. 

Auion 3 540. 

Manaasè 53  ses. 

E«‘Jllaz 39  ....  meurt  en  7X4. 

Sa  10-  714. 

Commeocc  sa  première  en  735. 

De  ce  tableau , il  résulte  que  la  première  année 

> thoutkln , disent  leurs  annales , fut  tiré  de  prison  l'an  V 
de  sa  captiritè,  première  année  AAornil-VenAak  ;or  11  y axait 
èlé  Jeté  l'an  8 de  N alwkoilonaaar  ; donc , etc. 
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^'Hézeqiah  tombe  à l'an  726;  par  conséquent  so  neu- 
vième à l'an  717  : or  de  là  naissent  de  grandes  dif- 
ficultés contre  Hérodote  : car  à cette  époque  les  an- 
nales juives  nous  montrent  les  rois  de  Ninive  au 
comble  de  leur  puissance.  L'unû'euXySaiman-.qsar, 
cette  année-lù  même,  prenait  Sainarie après  trois  ans 
de  siège  : déjà  son  prédécesseur  avait  enlevé  les  su- 
jets de  ce  petit  royaume  qui  vivaient  à l'est  du  Jour- 
dain ; lui , Saimatif  enleva  ceux  de  l'uuest  et  acheva 
de  déporter  lesdUc  tribus  d'Israël  en  Assyrie,  dans 
les  pays  de  Ualah,  de  Gauznn,  àe  Kabonr^,  tidans 
les  villages  des  Mèdes.  Domr  les  >Ièdes  étaient  en- 
core soumis  au  monarque  assyrien  : bien  plus,  pour 
repeupler  le  royaume  de  Samarie , le  roi  de  Niiüve , 
Salman,  déporta  et  y amena  des  naturels  de  Habij- 
Urne,  de  Kouta , à'Aoua , de  Hamat,  et  des  Saphi- 
rouim;  donc  il  était  le  maître  absolu  ou  suzerain  de 
Babylone,  comme  le  dit  Ktesias,  ainsi  que  des  pays 
désignés  : or  les  Kuteens,  selon  Josèpbe  *,  étaient 
des  montagnards  perses  , les  Cossn'i  de  Danville. 
Aoua  était  le  pays  d'Ahouaz,  au  sud-ouest  de  Suze. 

est  en  Syrie  surrOronte,et  ks.Saphirouim 
sont  les  d'Hérodote , près  de  la  Colchide. 

Ainsi  l’empire  assyrien  était  dans  sa  force  : mais  les 
déportations  violentes  annoncent  de  la  part  de  ses 
roisdes  craintes  et  des  précautions  contre  des  sujets 
mécontents  et  disposés  à la  révolte. 

Peu  après  cet  événement,  l'an  14  de  Hezqiah  ^ , 
712  ans  avant  J.  C.,  paraît  Sannacharib , dont  Hé- 
rodote a cité  très-correctement  le  nom,  et  conté 
l'histoire  selon  les  Égyptiens,  qui  en  cela  dilTèrent 
peu  des  Juifs.  Ce  monarque,  irrité  de  ce  que  le  roi 
de  Jérusalem  a refusé  le  tribut  et  invoqué  le  secours 
de  l’Égypte,  attaque  et  prend  toutes  les  villes  for^ 
tes  deJuda,  menace  la  capitale,  et  envoie  à Hezqiah 
ce  message  très-instructif  dans  notre  question. 

A ^'as-tu  donc  pas  appris  ce  que  les  rois  d'Assur 
« ont  fait  à tous  les  pays,  en  les  détruisant...  et  toi, 
« ta  te  sauverais  (de  mes  mains)?...  Les  dieux  ont- 

• ils  sauvé  ceux  que  mes  pères  ontdétruits,  les  peu- 
« pies  de  Gauzan,  de  Haran,  de  Ratsaf^  les  ba- 
« bitoots  d\4dan  en  Talachar  (Cilicie)?  Où  est  le 
« roi  dfe  Hamai,  le  roi  d'Arfad,  et  ceux  de  la  ville 

• des  Saphironlm,  de  Hanah  et  d’Aoua?  » 
Remarquez  que  les  généraux  de  Sennacherib,  en 

parlantde  lui,  l'avaient  désigné  parle  titre  de  ^rand 
roi,  qu’affectaient  les  souverains  de  Ninive. 

Ainsi  le  pays  de  Gauzan,  de  Haran  et  deRatsaf 
en  Mésopotamie,  d'Adana  en  Cilicie,  près  de  Tar- 

* Kalnfccnr , GAuzanItè&  et  Kaboras  de  Ptolémêe.  Cei  deux 
dernier#  situés  en  Mésopot.nHile,  a 50  et  oo  lieues  de  Mnive. 
I.e  Kalahene  e#t  à l'est  du  TiRre , sur  le  (;rand-Zab , ou  Lycus. 

* Josrpb.  -Judair.  lib.  XI,  n*  3,  initio. 

3 arg.  II,  cap,  xvin. 
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sous  et  Anchiale , de  flamat  sur  l’Oroiite , tiége 
d'un  royaume  dès  le  temps  de  David  i A'Ar/ad,  qui 
doit  être  Aruad  ( Aradus  ) ; des  Sapires,  près  de  la 
Colchide,  de  l'ile  de  Anah  dans  l'Cuphrate,  et  de 
Aoua  au  bas  du  figre  ; tous  ces  pays  venaient  d'é- 
tre  détruits  ou  conquis  par  les  pères  de  Sannacha- 
rib , c'est-à-dire  : 

1"  Par  Phul  ou  PhaJ,  qui , le  premier  des  rois  as- 
syriens mentionnés  par  les  Hébreux , parut  en  Syrie 
du  temps  de  Manahem , roi  de  Samarie , qu’il  sou- 
mit au  tribut,  30  ou  40  ans  avant  Hezqiah. 

2“  ParTpglat-Phal-Asar,  qui,  au  temps  SAchaz, 
vint,  à la  prière  de  ce  roi,  détruire  Damas , où  Achaz 
alla  lui  rendre  ses  hommages , et  d'où  il  apporta 
une  foule  d'objets  de  luxe  et  de  culte  assyrien  in- 
connus en  Judée;  des  modèles  d'autels,  de  chars 
consacrés  au  soleil;  un  cadran  horizontal  sur  le- 
quel Isaïe  opéra  la  fameuse  rétrogradation  par  un 
mouvement  plus  simple  que  celui  du  soleil. 

Et  ce  réglât  enleva  les  tribus  de  l'est  du  Jour- 
dain. 

3°  Par  Salmanasar,  qui,  selon  l'historien  Ménan- 
dre, traducteur  des  .4nna/es(fe  Tÿr',  conquit  tou- 
tes les  villes  phènieiennes , excepté  cette  ville. 

Ainsi  depuis  Phul  l'empire  assyrien  n'avait  cessé 
de  s'accroître , surtout  vers  le  couchant , et  il  me- 
naçait l'Egypte  au  temps  de  Sennacharib;  ce  qui, 
d'une  part , dément  en  partie  Ktesias , relativement 
aux  conquêtes  attribuées  par  lui  à Ninus  ; et  prouve, 
dr  l'autre,  qu'Ilérodote  était  mieux  insDuit,  lors- 
qu'il re.streignait  l’empire  assyrien  à la  haute  Asie, 
qui  est  proprement  le  pays  élevé  que  limite  le  mont 
Taurus  au  midi.  D'où  il  faut  conclure  que  la  dy- 
nastie de  Mnus  n’ayait  point  encore  subi  d'inter- 
ruption; que  le  régne  de  Sardanapal  n'était  point 
encore  passé;  sans  quoi  il  faudrait  le  rejeter  au- 
dessus  de  Phul,  à une  époque  inconnue;  et  alors 
comment  concevoir  que  Ninive,  détruite  par  les 
Médes  ou  les  Babyloniens , se  trouvât  tout  à coup  la 
capitale  ilorissante , maîtresse  et  suzeraine  de  ces 
deux  nations,  et  agrandissant  ses  dépendances  par 
de  nouvelles  conquêtes.’  Sardanapal  n’a  donc  pa 
venir  qu’après  Saitnacherib.  Or  ce  dernier , épou- 
vanté des  ravages  de  la  peste  et  de  l’arrivée  du  roi 
d'ÉUdopie,  Taraqah,  s’eivfnit  à Ninive,  œtte  mémo 
année  712,  quatorzième  d’Ezeqiah.  Il  yfuttué,  très- 
peu  de  temps  après , par  ses  deux  (ils  aînés , et  rem- 
plaeéparle  plus  Jeune,  Asar-Adtmon  Asar-Adan. 

Guidés  par  l’ensemble  de  ces  faits , quelques 
chronologistes  ont  cru  reconnaître  dans  ce  dernier 
prince  assyrien , le  SardanapeU  des  Grecs  ; 

D'abord , parce  qu’iiiHnédiatement  après  l'srénc- 

> Vuyn  JuÀ'phe,  contre  Appioo , tlb.  I. 

K. 
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ment  i'  .4sar-.4don , les  Juifs  .jusqu'alors  tourmen- 
tés par  les  Assyriens,  restent  dans  une  tranquillité 
profonde;  leurs  clironiques  ne  disent  plus  un  seul 
mot  de  Ninive,  et  au  contraire  l'on  voit  bientôt 
après  l'empire  des  Chaldéens  ou  de  Babylone  occuper 
exclusivement  la  scène , et  finir  par  subju;;uer  lereste 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie , jusqu'au  désert  d'Ë- 
gyple. 

2°  Parce  que  tous  les  éléments  du  nom  grec  se  pré- 
sentent dans  le  nom  chaldéen  : car  en  supprimant 
les  deux  a,  comme  ont  dd  le  faire  les  Grecs,  l'on 
obtient  Sar-Dan,  et  si  l'on  remarque  que  l’hul  ou 
Phal  fut  sonaieul  ou  bisaïeul , on  trouve  que , d'après 
un  usage  oriental , il  dut  s'appeler  Sardan , fils  de 
Phal  ( Sardanapal.  ) 

Mais  alors  comment  concilier  son  règne,  qui,  selon 
les  annales  juives,  s'ouvTeen  l'anîlï,  avec  le  calcul 
d'Hérodote  qui  le  termine  en  l'an  717?  Voilà  le 
grand  obstacle,  le  véritable  nœud  gordien,  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a déconcerté  tous  les  clironologistes  : 
barrés  ici  dans  leur  marche,  ils  se  sont  jetés  à 
l'écart  dans  des  hypothèses  toutes  vicieuses  par  leur 
base,  toutes  réfutées  victorieusement  l'une  par 
l’autre.  L’on  pourrait  en  cetteoccasion  comparer  les 
chronologistcs  à des  chasseurs  qui  ayant  perdu  la 
trace  du  gibier,  divaguent  de  divers  côtés  sur  de 
fausses  voies,  et  malgré  eux  sont  toujours  ramenés 
au  lieu  circonscrit  où  la  piste  leur  a échappé.  Instruits 
par  leur  exemple,  et  convaincus  par  l'ensemble  des 
faits , que  la  solutiondu  problème  se  tenait  ici  cachée 
sous  quelque  incident  matériel  et  grossier,  nous 
résolûmes  de  sonder  de  toutes  parts  le  terrain,  et 
au  lieu  d'hypothèses  compliquées,  de  faire  une  sup- 
position très-simple,  qui  ne  troublât  rien.  Nous 
nous  dîmes  : 

S V. 

Solution  de  la  difficulté. 

« Il  est  connu  qu’en  plusieurs  cas  il  s'est  glissé 

• dans  les  manuscrits  des  fautes  de  copistes,  qui , 
« surtout  en  matière  de  nombre  et  de  chiffres,  ont 

• porté  le  trouble  dans  les  systèmes.  Sup|>osons 

• qu’un  tel  accident  soit  arrivé  ici  le  moyen  de  le 

• découvrir  sera  de  soumettre  tous  les  textes  à un 
••  examen  sévère , à un  calcul  rigoureux  de  proba- 
« bilités.  D'abord  scrutons  Hérodote....  Est-ce  une 

• chose  probable  que  ce  règne  de  53  ans  qu'il  donne 
- à Delokés,  dont  les  manœuvres  profondes  indi- 

• quent  un  homme  de  30  ans?...  Communément 

• les  erreurs  eut  porté  sur  les  dizaines  : supposons 

• qu'ici  il  se  soit  glissé  une  dizaine  de  trop , et  qu'il 

• faille  lire  43  ans  : alors  Deïokès  aura  régné  l’an 

• 700.  Ninive  aura  été  pri.se  l’an  707.  Sardanapal 


” aura  régnés  ans.  Il  périt  jeune,  ses  enfants  étaient 
« en  bas  âge  ; il  put  les  avoir  dès  avant  son  règne, 

• il  put  en  avoir  plusieurs  en  une  même  année, 

• parce  qu’il  avait  beaucoup  de  femmes...  Tout  cela 
« pourrait  cadrer  ; mais  alors  II  faudra  donc  sup- 
' poser  qu'une  autre  erreur  a été  commise  dans  le 

• calcul  des  128  ans  de  la  domination  des  Mèdes... 
» plus  les  28  ans  de  celle  des  Scythes.  Cela  ne  peut 
« s’admettre.  Serait-ce  l’écrivain  juif  qui  se  serait 
« trompé,  non  pas  Vinspirè,  mais  le  copiste  de  se- 
« coude  main  ? à plus  forte  raison  celui  de  troisième, 
« de  quatrième...  Les  théologiens  nous  accordent 
« cette  thèse;  et  il  le  faut  bien,  puisque  les  livres 
« juifs  en  général,  et  celui  des  Rois  en  particulier, 

• ont  beaucoup  d’erreurs  de  calcul.  Les  règnes  d'O- 

• zias  et  de  Joathan  en  offrent  dix  ou  douze  exem- 

• pies...  Supposons  donc  qu'une  erreur  semblable 

• se  soit  glissée  dans  la  partie  qui  nous  occu|ie  ; que 
» dix  ans  aient  disparu  de  quelque  règne  postérieur 
« à Ilezeqiah,  et  qu'au  lieu  de  commencer  le  sien 
« en  725,  il  l'ait  commencéen  735,  sa  neuvième  année 
« sera  l'an  727  ( prise  de  .Samarie  ).  Sa  quatorzième 
« sera  l'an  722...  Fuite  et  mort  de  Sennacherib.  — 
« Avènement  i'  4sar-.4dan-Phal,  l'an  721;  ceprince 

• nommeà  la  satrapie  de  Babylone  .Mardok-Kinpad, 

• qui,  selon  l'u.sage  du  pays,  se  trouve  qualifié  de 
« roi  dans  la  liste...  Or  nous  verrons  que  certaine- 

• ment  ces  rois  n'étaient  quedes  satrapes  amovibles , 
« depuis  Ninus  jusqu'à  Nabo-pol-a.sar.  Hezeqiah,  à 
" la  suite  de  ses  cuisants  soucis,  essuie  une  grande 
« maladie.  A cette  époque,  Merodak,  fils  de  Ha- 
« Inzan,  roi  de  Babvione,  l’envoie  complimenter. 
« N'est-il  pas  singulier  que  Mardok  et  Merodak  se 
« rencontrent  si  bien?  Iz!  nom  est  absolument  le 
« même  ; car  l'hébreu  n'a  pas  de  voyelles  ; Dalazan , 
« prononcé  par  les  Grecs  llaladsan,  ressemble  pro- 
« digieiisemcnt  à Bek.sys...  Poursuivons.  Pourquoi 
" ce  roi  satrape  de  Babylone  est-il  si  poli  pour  un 
1 ci-devant  rebelleà  son  maître?  ne  songerait-il  pas  à 

• se  révolter?  Merodak  serait  donc  réellement  ffe- 

• lesys.  En  effet,  le  roi  de  Ninive  est  jeune,  livré 
« au  plaisir,  un  roi  nouveau;  les  circonstances  sont 
« favorables , Merodak  .aurait  conduit  le  contingent 
i>  de  Babylone  en  719.  Cette  même  année  la  guerre 
« commeiu;a;ellefinit  à la  troisième  annéeen717.  » 
Voilà  l’époque  d'Hérodote,  qui,  à ce  moyen,  est 
d’accord  avec  les  Juifs  cl  avec  leur  historien  Jo- 
sèphe;  car  Josèphe,  apres  avoir  parlé  de  la  maladie 
de//e:qïo?i,dil(lib.  IX, cap. 2, à latin): — « f'ersce 
« temps  arriva  ta  subversion  de  l'empire  assyrien 
i<  parles  Mèdes;  et  lib.  X,  cap.  3,  il  .ajoute  que 

• la  députation  de  Merodak  eut  pour  objet  dejoin- 

• dre  ses  efforts  à ceux  des  alliés,  pour  renverser 
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■ IVtnice.  La  catastrophe  de  Sardanapal  a donc  eu 

• lieu  peu  d’années  après  la  quatorzième  ou  quin- 

> zième  de  Hezqiah , date  de  sa  maladie  : alors  il 

• faut  nécessairement  que  cette  quatorzième  année 

• soit  remontée  plus  haut , et  que  10  ans  aient  dis- 

• paru  de  la  liste  des  rois  de  Jérusalem.  — Toutes 

• les  probabilités  le  font  croire;  mais  vis-à-vis  de 

• livres  comme  ceux  des  Juifs,  il  faut  des  preuves 
. positives.  Si  elles  existent,  nous  devons  les  trouver 

• dans  les  règnes  postérieurs  à Hezqiah.  « — Scru- 
tons le  texte  avec  attention. 

D'abord  nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  que 
dans  l’article  des  Juifs,  traitant  de  la  période,  des 
Rois  (chap.  1",  page  311  ),  nous  avons  vu  que  les 
pieux  rédacteurs  ou  copistes  des  chroniques,  avaient 
introduit  tm  excès  de  dix  ans  qui  a troublé  les  rè- 
gnes de  Joathan  et  de  son  père  Ozias,  et  que  la 
correction  de  cet  excès  remettait  tout  en  ordre.  Se 
serait-il  pas  possible  que,  génés  par  cette  surabon- 
dance, ils  eussent  retranché  à quelque  autre  roi 
ces  mêmes  dix  années,  pour  trouver  toujours  une 
même  somme  totale  qui  n’a  pu  manquer  d'être  re- 
marquée? Pesons  chaque  mot  de  leur  révdt;  calcu- 
lons chaque  circonstance,  en  remontant  depuis  Se- 
de<|iah,  dernier  roi  de  la  race.  Arrivés  au  règne 
d’.  /mon , nous  en  trouvons  une  singulière.  On  nous 
dit  : .dmon  régna  Agé  de  22  ans , cl  il  régna  2 ans 
( donc  il  vécut  24  ans  ).  Son  fils  Josias  lui  succéda 
Agé  de  a ans.  Si  de  21  nous  ôtons  8,  nous  avons 
16  ans,  et  presque  13  pour  l'ôge  où  Amon  engen- 
dra son  fils.  Cela  est  presque  physiquement  impos- 
sible ; cependant  toutes  les  versions  de  la  Poly- 
glotte de  Walton  sont  d’accord.  — Fort  bien  ; mais 
si  nous  examinons  les  notes  variantes  du  grec,  nous 
trouvons  que  le  plus  ancien  des  manuscrits  porte  ; 
-dmon  régna  t'2ans  ( donc  il  vécut  36  ans  ).  Voilà 
une  autorité  très-grave,  et  qui  l'est  surtout  lors- 
que l'un  apprend  que  ce  manuscrit  est  le  célèbre 
jélexandrin,  écrit  tout  en  lettres  majuscules,  et  re- 
connu de  tous  les  biblistes,  pour  le  plus  beau,  le  plus 
ancien  des  manuscrits,  sans  excepter  celui  du  Va- 
tican. Écoutons  Prideauxàcesujet.  Après  avoirparlé 
de  ce  dernier  avec  l'éloge  qu’il  mérite,  cet  histo- 
rien ajoute'  : 

« Mais  le  plus  ancien  et  le  meilleur  manuscrit  des 

> Septanteqm  existe,  au  jugement  de  ceux  qui  l'ont 

• examiné  avec  beaucoup  de  soin,  c’est  Wdlexan- 

• drin,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi,  à Saint- 

• James.  Il  est  tout  en  lettres  capitales  Ce  fut  un 

• présent  fait  à Cliarles  l",  par  K grillas  Lucar, 

• alors  patriarche  de  Constantinople,  et  qui  précé- 
. demment  l’avait  été  d’Alexandrie.  En  l’envoyant 

■ Hltloln  des  lolb.  partie  II , Ub.  I,  in  JInr. 


' > au  roi  d'Angleterre  par  son  ambassadeur  Tho- 
« mas  Roge,  ce  patriarclie  y mit  une  note  de  laquelle 
« il  résulte  que  ce  manuscrit  fut  écrit  par  une  sa- 
« vante  dame  égyptienne,  appelée  Thecla,  peu  de 
« temps  après  le  concile  de  Kicée  (qui  fut  eu  l’an 

• 321  ).  • 

Par  conséquent  le  manuscrit  alexandrin  serait 
d’un  siècle  plus  ancien  que  celui  du  Vatican. 

Voilà  donc  le  plus  ancien  des  manuscrits  qui  con- 
vertit en  fait  positif  ce  qu’une  combinaison  réflé- 
chie des  calculs  d'Hérodote  et  des  récits  des  Juifs 
nous  avait  fait  apercevoir  par  conjecture.  Selon  la 
jurisprudence  de  ces  matières,  ce  premier  témoin 
décide  lui  seul  notre  question.  Mais  nous  avons  le 
bonheur  d'en  avoir  un  second  à produire;  car  en 
lisant  la  chronique  d'F.usèbe,  nous  trouvons  à ce 
même  article  la  phrase  suivante  ( page  27  ) : 

« Amon,  selon  le  texte  grec  des  Septante,  régna 

• 12  ans,  et  selon  le  texte  hébreu,  2 ans  (seule- 
■ ment).  » 

Or  Eusèbe  a écrit  sa  chronique  avant  le  concile 
de  Nicée  ; donc  il  eut  en  main  ou  ce  manuscrit  ( ce 
qui  doublerait  sa  valeur,  mais  cela  n’est  point  pro- 
bable), ou  bien  il  en  eut  un  autre  déjà  ancien  et  re- 
gardé comme  authentique,  ce  qui  est  le  vrai  cas  : 
par  conséquent  notre  leron  a été  et  est  une  leçon 
orthodoxe,  et  la  seule  orthodoxe  primitive.  Pour- 
quoi donc  le  .Syncelle  a-t-il  traité  ici  Eusèbe  de  men- 
teur? Parce  que  le  concile  de  Nieée  ayant  adopté  et 
consacré  un  autre  manuscrit,  ce  manuscrit  consa- 
cré devint  le  type  exclusif,  le  régulateur  impérieux 
de  toutes  les  copies  ; tous  les  manuscrits  furent  cor- 
rigésd'après  lui,  sous  peine  de  rébellion  et  de  schisme, 
et  nos  deux  variantes  ne  se  sont  sauvées  que  par 
accident;  et  néanmoins  le  .Syncelle  lui-même  eut 
en  main  un  troisième  manu.scrit  différent  de  celui 
du  Vatican  : car  à l’article  Phakée  P',  septième  roi 
de  .Samarie,  il  dit  que  ce  prince  régna  dix  ans  ' , 
tandis  que  le  manuscrit  du  Vatican , modèle  de  nos 
imprimés , lit  2 ans,  comme  l’héhreu.  Mais  d'où  pro- 
viennent ces  variantes  et  ces  différences  si  ancien- 
nes de  manuscrits  grecs  à manuscrits,  et  de  texte 
grec  à texte  hébreu  ? Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette 
question  intéressante,  mais  voilée  de  beaucoup  de 
préjugés. 

S VI. 

Coup  d'cdl  sur  Thistoirt  des  msDnscrits  joUis. 

La  chronique  intitulée  les  Rois  que  nous  possé* 
dons , eny  comprenant  même  celle  intitulée 
est,  comme  Ton  sait,  un  abrégé ^ un  extraU  de 

* Le  SyDceUe,  psge  603;  et  cm  io  ans  sont  auui  la  leçou 
du  manuKrH  alexandrin-,  qui  ne  Ut  point  tlrtii,  laaU  dis. 
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livres  Uei>reu.x  plus  audfiis  et  plusvüluinineux.  L*oa 
f trouve  répétée  cette  phrase  après  la  mort  de  la  plu- 
part des  rois...  « Le  reste  des  actions  de  ce  roi  se 
« trouve  édit  dans  les  Commentaires  ^ ou  Archi- 
m ves  des  rois  de  Juda.  » L*on  y trouve  même  la  ci- 
tation d’une  Histoire  du  règne  d’Ozias^  écrite  par 
Isaïe,  et  du  livre  d'un  nommé  Ickar^  ou  le  juste,  pos- 
térieur à David  ; et  encore  des  fragments  entiers  de 
Jérémie.  C<ette  chronique  est  donc  une  compilation 
posthume  ou  tardive  d'écriU  originaux  : et  l'hahi- 
leté , la  fidélité  du  compilateur  sont  devenues  la  me- 
sure de  Pexactitude  du  livre,  sans  compter  la  fidé- 
lité des  premiers  auteurs.  Cette  compilation  n*a  pu 
être  faite  avant  le  règne  d'Evil-Mcrodak , roi  de  Ra- 
bylone,oùeUe  se  termine;  et  elle  doit  ne  l'avoir  été 
que  bien  plus  tard.  On  l’attribue  à Er.dras  ; ce  qui 
est  possible,  mais  non  pas  démontré.  Elle  a dû  avoir 
deux  motifs. 

1*  Les  manuscrits  originaux  étant  sans  doute  uni- 
ques, chacun  pour  leur  sujet,  le  compilateur  ano- 
nyme, bien  sûrement  lévite , s’acquit  un  grand  mérite 
en  faisant  connaître  leur  contenu  d’une  manière 
quelconque,  et  en  composant  un  livre  court,  facile 
à copier  et  à répandre. 

3**  Tous  les  livres  hébreux  composés  avant  la  cap- 
tivité de  Babylonc , avaient  été  écrits  dans  le  ca- 
ractèreancien  et  national,  qui  est  \ephénicien-sama- 
ritain.  Pendant  la  captivité,  la  portion  de  ce  peuple 
qui  résida  à Babylone , fut  par  Vordre  du  roi  élevée 
dans  les  mœurs  et  dans  les  sciences  ebaldaïques , 
par  conséquent  elle  contracta  l'usage  du  caractère 
chaldéeHf  qui  est  Vhébreu  actuel.  Après  la  captivi- 
té, cette  portion,  composée  spécialement  des  riches 
«I  des  prêtres,  trouva  incommode  l'usage  de  l'an- 
cien caractère;  il  tomba  en  désuétude,  et  ce  fut  rendre 
un  service  agréable  aux  lettres,  que  de  faire  en  ca- 
ractères ebaldaïques  un  extrait  des  livres  écrits  en 
caractère  samaritain.  Parla  suite,  les  originaux  pé- 
rirent d'accident  ou  de  vétusté  ; l'extrait  se  répandit 
et  subsista.  Les  livres  nouveaux  n'impriment  pas 
un  tréS'ÿrand  respect.  Les  prêtres,  qui  s’en  procu- 
rèrent des  copies , purent  avoir  de  bonnes  raisons 
de  faire  quelques  corrections,  d’émarger  quelques 
notes;  de  là  des  variantes  premières.  Le  silence  et 
la  paix  du  règne  des  Perses  couvrirent  ces  opéra- 
tions. Alexandre  parut;  les  guerres  survinrent , les 
manuscrits  autographes  {prirent , ou  ne  furent  plus 
connus.  Les  Juifs,  depuis  leur  dispersion  par  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens,  s'étaient  ré{>andus 
dans  tout  l’empire  perse Protégés  par  Alexan- 

dre et  par  les  Ptolomées,  ils  eurent  des  relations 
actives  de  commerce  et  de  finance  avec  les  Grecs  ; 
leur  jeunesse  en  apprit  la  langue.  Le  second  Ptolo- 


mée  fonda  la  bibliolbèque  d’AlexaiMlrie  * : le  direc- 
teur Démétrius,  ami  des  arts,  voulut  avoir  les 
livres  juifs;  leur  traduction  fut  peut-être  sollicitée 
parla  puissante  cor|K>ration  juive  qui  habitait  cette 
ville.  Un  de  ses  lettrés,  plusieurs  années  ensuite, 
sous  le  nom  supposé  û' . fristxas , raconta  cet  évé- 
nement avec  des  circonstances  fabuleuses,  que  la 
crédulité  admit , mais  qu’une  judicieuse  critique 
a démontré  n'étre  qu'un  tissu  d'invraisemblances  *. 
Ce  travail,  comme  tous  les  travaux  de  ce  genre  , 
dut  être  fait  par  des  hommes  savants,  par  consé- 
quent peu  riches,  qui  furent  encouragés  et  payés  par 
ceux  qui  l’étaient.  T.a  diversité  de  leur  style  prouve 
io  diversité  de  leurs  personnes,  de  même  que  la 
différence  d'une  foule  de  passages  avec  notre  texte 
hébreu , qu'ils  paraphrasent  souvent,  prouve  qu’ils 
ont  été  bien  moins  scrupuleux  que  nous,  ou  qu'ils 
ont  eu  d'autres  manuscrits  : d'ailleurs,  plusieurs  er- 
reurs avérées  en  géographie , démontrent  qu'à  cette 
époque  la  chaîne  des  bonnes  traditions  était  déjà 
rompue.  Le  manuscrit  provenude  ce  travail  dut  être 
déposé  dans  la  bibliothèque  publique  du  roi  Ptolo- 
rnée,  et  devenir  la  matrice  de  tous  ceux  qui  se  sont 
répandus.  Jamais  on  ne  l'acité.  Il  aura  été  brûlé  dans 

l'incendie,  sous  Jules-César De  copie  en  copie, 

les  fautes  des  écrivains  introduisirent  des  variantes, 
et  le  texte  grec  eut  les  siennes  comme  l'hébreu  : un 
peu  plus  d'un  siècle  après  cette  o|>ération,  les  rois 
grecs  furent  chassés  de  Judée  pour  leurs  vexations; 
l'esprit  juif  se  retrempa  sous  les  Asmonéens.  On 
voulut  ramener  les  anciens  usages  : l’on  frappa  des 
médailles  en  caractère  .samaritain,  c'est-à-dire  en 
hébreu  ancien.  L'on  écrivit  en  liébreu  des  livres  qui 
furent  supposés  anciens,  tels  que  Daniel,  Tobie, 
Judith,  Susanne,  etc.  Les  ParaJipoménes ^ c’est- 
à-dire  tes  choses  omises  le  livre  des  Rois)  fu- 
rent composés  par  rivalité,  et  leur  auteur  anonyme, 
bigot  et  obscur , bien  moins  instruit  que  celui  des 
Rois,  introduisit  de  véritables  erreurs  de  fait  et  de 
géographie  ; sans  doute , c'est  à cette  période  |)eu 
connue  dans  ses  détails , qu’il  faut  attribtier  le  grand 
schisme  survenu  entre  l'hébreu  et  le  grec,  sur  la 
chronologie  des  patriarches,  dont  l’un  compte  de- 
puis la  création  juive  jusqu'à  notre  ère,  S508  ans, 
tandis  que  l'autre  u'en  compte  pas  4000.  La  puissance 
romaine  ramena  dans  l'Asie,  de  préférence  au  latin, 
l’idiome  grec,  qui  n’avait  pas  péri.  christianisme 
naquit  : les  querelles  de  secte  s'allumèrent,  les  ma- 
nuscrits se  multiplièrent  et  s’altérèrent  ; chaque 
église  eut  le  sien.  Enfin,  apres  330  ans  d'anarchie, 
lecoQcile  de  Nicée  fit  sortir  du  seindes  factions  cette 

* Ver*  477  avant  J.  C. 

* Yoyex  Prideeux  année  177. 
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unité  (k  doctrine  toujours  sollicitée  par  le  pouvoir 
politique  et  civil.  Nos  quatre  évangiles  furent  choi- 
sis sur  plus  de  trente^  le  manuscrit  d’où  viennent 
SOS  bibles,  le  fut  aussi  sans  discussion  ; elle  n'eât 
pas  fini.  Dès  lors  tout  ce  qui  différa  fut  proscrit. 
Üinar  survint  au  septième  siècle...  La  bibliothèque 
d'.4lexandrie  fut  brûlée , et  ce  n’est  que  parce  que  la 
chroniqued’Eusèbe,  écrite  avant  le  concile,  a sauvé 
une  phrase,  et  que  la  ville  d’Alexandrie,  foyer  de  sa- 
voir , garda  sou  indépendance , que  nous  sont  par- 
venues, à travers  tant  de  hasards,  deux  étincelles  de 
vérité.  Vantons-nous  de  la  posséder  sur  tant  d’au- 
tres points  ! 

Mais  revenons  à l’époque  de  l’an  717,  reconnue 
par  lesJuifs,  comme  par  Hérodote,  pour  être  celle 
de  la  prise  de  Ninive  et  de  la  mort  i'Jsardanaphal. 
Un  monument  asiatique  très-ancien  nous  en  four- 
nit un  nouveau  témoignage  : nous  le  devons  à l’Ar- 
nvéaien  Moyse  de  Giorène , écrivain  du  cinquième 
siècle,  faible  par  lui-méme,  mais  précieux  par  les 
fragments  qu’il  nous  a transmis  : écoutons-le  '. 

S VII. 

Monanrat  arménien  coDlirmatir  de  notre  solulion. 

. Arshak,  devenu  roi  et  fondateur  de  l’empire 
« partiie  >,  après  avoir  chassé  les  Macédoniens  de 

• l’Orient  et  de  l’Assyrie,  établit  roi  d’Arincnie 
« son  frère  Vabrshak,  qui  prit  pour  capitale  la  ville 
« de  Nisbin.  Ce  prince  voulant  savoir  s’il  comman- 
> doit  à un  peuple  lâche  ou  courageux , désira  de 
« connaître  son  histoire.  Après  quehjues  rccher- 
« cbes,  il  découvrit  un  Syrien  nommé  Mar-lhas, 

• versé  dans  les  langues  grec<iue  et  chaldaïque,  et 

• il  l’adressa  à son  frère,  avec  une  lettre  ( que  cite 

• textuellement  Moyse),  afin  que  les  archives  roya- 

• les  lui  fussent  ouvertes.  Mar-lhas,  bien  accueilli 

• d’Arshak , eut  la  permission  de  visiter  le  dépôt 

• royal  des  livres  à Ninive  et  il  y découvrit  un 

• volume  écrit  en  grec,  avec  ce  titre  : Ce  volume 

• (ou  rouleau)  a été  traduit  du  chaldéen  en  grec, 

• parCordreexprésd’Alexandre.  U contient  Chis- 

• tmre  véritable  des  ( temps)  anciens  qu’il  dit  coin- 
« mencer  à Zeruan,  ’J'itan  et  Apetosthes,  etc. 

• Mar-lbas  ayant  retiré  de  ce  volume  tout  ce  qui 

* !Ho$<a  Chorentn$i$  Historia  Armpaiaca,  cnp.  7,  p.  20. 

* laCi  ParUifs  de»  Grrc«  et  dr»  Romains  ne  M>nl  pas  autre 
etioae  que  le»  Annicê  et  te*  Meili's  reabUtvCllée. 

3 Frérel  a voulu  douter  de  ce  fait,  par  la  raison  que  Aïm/ut 
n'existail  pli».  Mais  outre  que  le  nom  de  Ninive,  à cette 
éjioque,  est  euoore  mentionné  par  Tacite  et  Ptolonti'e,  lea 
Arméniens  ont  pu  eu  donner  le  nom  à une  ville  voLsioe,  par 
cKCuiple  à celle  que  les  Arabes  ont  appelée  ^foustol  : Fréret 
a douté,  parce  que  a*  fait  conlrarialt  sou  hypothèse.  sUiunien> 
Marcellin  dit  pMltivemeot  ( Ub.  IxVlII.  cap.  7 ) : « Sapor 

• pasæ  par  Ninive^  tUIo  ImmeoM  : (et  paga  au,  U ajouta) 
•*  dans  l'Adiabèuc  e»t  Kiuive.  » 


« était  relatif  à notre  nation  arméuienue , apporta 
« à Valarshak  son  travail , que  ce  prince  fit  conser* 
« ver  avec  soin,  (^est  de  ce  livre,  dont  l’exactitude 
« nous  est  constatée , que  nous  allons  tirer  nos  ré- 
« cits,  jusqu’au  Chaldéen  Sardanapal,  et  inénit 
* après  lui.  » 

Moses  nous  donnant  ensuite,  page  5S,  la  liste 
des  princes  arméniens,  selon  .Mar-lbas^  comparée 
à celle  des  rois  assyriens,  selon  Eusèbe  ou  Kepha* 
lion , qu’il  cite  page  45 , éublit  la  correspondance 
suivante  : 


Rois  assyriens. 

Eu  - pnl  - rouR  \ 

PridcM. . . .C8  J 

rimrnl ml  coatemporalus 

Acral/an.  ..CS  1 d« 

Sardanapal-os  J 

Varbak  ( Arb&k  ). 


Princes  arméniens. 

IBarouk. 

Hot. 

Jubak. 

(Kalpafc. 

/ qal  aeeaeillU  let 
Skalordl  ^ enfaals  mrnrtriert 
I de  SeuRckérlb. 

Paralr. 


Il  ajoute,  page  55  : • Le  dernier  de  nos  princes 
« qui  obéit  aux  successeurs  de  Sémiraniis  et  de  Ni- 
. nus,  fut  Paralr,  sous  le  (règne  de)  .Sardanapal. 

• Ce  Paraîraida  puissamment  Arbâk  à détrôner  le 

• roi  assyrien.  Le  général  niède  lui  ayant  promis 
» de  l’élever  à la  dignité  royale , parvint  à l’attirer 
> dans  son  parti.  Après  avoir  enlevé  l'empire  au 
« roi  assvricn,  "Varbak,  maître  de  l’Assyrie  et  de 
« Ninive,  laissa  des  préfets  (satrapes)  dans  ce  pays, 

. et  transféra  le  siège  de  l’empire  chez  les  Mèdes... 
. J’allais  oublier  ( page  60  ) de  parler  de  Senna- 
« ckerim  qui  régna  sur  les  Assyriens  ■ au  temps 
. d’Ézekias  ; ses  fils  Adramel  et  Sanasar  l’ayant 
« assassiné,  notre  prince  AA'oïorrf  leur  donna  asile, 
« et  assigna  pour  domaine  à Sanasar  le  district  de 
. la  montagne  de  Sim , que  sa  postérité  multipliée 
« a entièrement  peuplé.  « 

Si  l’on  pèse  bien  ces  passages  que  Moses  a dis- 
séminés en  diverses  pages,  il  paraît  : 

I"  Qu’il  a fait  de  Mar-lbas  et  de  Kephalion  • un 
mélange  dont  il  n’a  pas  tiré  d’idées  claires; 

î"  Qu’il  a tiré  de  Mar-lbas  ce  qu’il  dit  de  Skaïord , 
de  Paraîr,  de  Scnnacherim  et  de  ses  enfants;  et  d« 
Keiilialion  ce  qu’il  dit  d’Arbâk  et  de  Sardanapal. 

Mais  en  raisonnant  sur  ses  données , l'on  a droit 
de  dire, 

1”  Si  Skaïord  accueillit  les  enfants  meurtriers  de 
Sennaclierim , il  fut  donc  contemporain  d../sar- 
Adon,  leur  cadet,  qui  régna  à leur  défaut  ? Poratr, 
filsde  Skaïord,  fut  donc  aussi  contemporain  d’Asar- 
Adon.  Or  si  Paraît  se  révolta  contre  Sardanapal, 

• Il  ajoule  que  w (ut  HO  net  avant  Kabukodonaaar  ; raala 
ce  calcul , qui  eat  de  lui , est  erroné. 

• Il  ne  elle  eu  aucun  endroit  le  livre  de  Kleaiat,  »«le  aeu- 
lement  Dtodoce,  page  ut. 
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roi  d'Assyrie,  ce  Sardanapal  oesauraitétrequ’^sar- 
Adan-Phal. 

3“  Si  Asar-Adon  est  Sardanapal,  son  père  ^era- 
ha/ies  est  Sennacherim  ; et  alors  il  est  démontré 
que  ces  princes  ont  eu  plusieurs  noms  ; que  ces  deux 
listes  sont  écrites  en  deux  idiomes  différents , l'un 
chaldaîque,  employé  par  Mar-Ibas,  par  les  Hébreux, 
même  par  Hérodote,  qui  nomme  Sannacharib;  l'au- 
tre perse-grec,  employé  par  Ktesias  et  ses  copis- 
tes. Remarquez  qu'en  remontant,  avec  l'Arménien 
Moses,  à Eupal-mus,  appelé  Eupat-Es  dans  Eu- 
sèbe , l'on  a cinq  princes  correspondants  à ceux  que 
nomment  les  Hébreux , et  que  l'analogie  de  Phat 
ou  Eupal  est  évidente. 

Phiil  ou  Phal Eu-po/-es  '. 

Teglat-Phal-asar Prideazes. 

Salman-asar Pbarates. 

Sena-cherib Acrazanes. 

Asar-.Adon Sardanapal. 

Voilà  donc  un  troisième  monument  parfaitement 
d'accord  avec  Hérodote  et  avec  notre  leçon  des 
chroniques  juives  : en  sorte  que  l'identité  d'./sor- 
.Idon  et  de  Sardanapal  ne  peut  plus  faire  une 
question. 

Maintenant  il  serait  superflu  de  réfuter  les  hy- 
pothèses divagantes  dont  elle  a été  le  sujet.  L'on 
en  peut  compter  trois  principales  : 

L'une,  pour  oitéir  à des  témoignages  discordants, 
a voulu  reconnaître  deux  ou  trois  Sardanapal , 
et  par  ses  mêmes  arguments,  l'on  prouverait  au- 
tant de  Pythagores,  de  Zoroastres,  et  même  de 
Kyrus. 

L'autre  a voulu  que  Pliid  et  Sardanapal  fussent 
la  même  personne,  et  par  suite,  que  \abonasar 
représentât  Belesÿs.  Le  traducteur  d'Hérodote  en 
adoptant  cette  idée,  qu'il  a imitée  de  .Scaliger  et 
de  Petau , a cru  lui  ajouter  un  grand  poids , en  pré- 
tendant que  l'ère  de  Nabonasar  n'avait  eu  d'autre 
moli/  que  de  célébrer  l'affranchissenient  des  Baby- 
loniens. Tous  les  arguments  de  son  long  mémoire 
académique,  composé  en  vue  de  réfuter  ses  con- 
frères Bouhier  et  Fréret,  roulent  uniquement  sur 
ce  vicieux  pivot’.  Mais  outre  l'impossibilité  abso- 
lue de  ces  identités  dans  le  système  hébreu,  il  est, 
contre  cc  prétendu  motif,  un  témoignage  formel 
qui  l'aimulle  sans  réplique  : écoulons  le  .Syncelle, 
page  207  : 

• Alexandre  Polyhistor  et  Berosc,  qui  ont  re- 
• cueilli  les  antiquités  chaldaiques,  attestent  que 

■ L'iDiUale  Eu  est  ajoutée  comme  dans  £u-plirat-es,  qui 
ru  ril  M'ulrromt  Pharat. 

» Mém.  dr  l'Académ.  dn  iiucrlpt  tome  XLV,  361- 

p\  suivantes,  .mnéc  1783. 


• Nabonassar  ayant  rassemblé  les  actes  des  rois  (de 
••  Babylone)  qui  l'avaient  précédé , les  flt  disparai- 

• fre  (en  les  brûlant  ou  lacérant) , afin  qu'à  l'ave- 

• nir  la  liste  des  rois  chaldéens  commençât  par 

• lui.  » 

Ainsi  c'est  la  vanité  grossière  de  Nabonassar  qui, 
en  supprimant  les  noms  de  ses  prédécesseurs,  afon- 
dé  une  ère  musulmanique,  destnictive  des  ères  et 
des  monuments  antérieurs.  Pourquoi  le  traducteur 
d'Hérodote  a-t-il  oublié  cette  citation  ? 

L'ne  troisième  hypothèse  a encore  voulu  que  V.d- 
sar-adon,  roi  de  Ninive,  fût  le  même  que  Asar- 
adinus,  roi  de  Babylone  ; et  du  moins  celle-ci  a eu 
en  sa  faveur  la  parfaite  identité  de  nom,  et  la 
souveraineté  de  Babylone  commune  à l'un  comme 
vassal  et  satrape,  à l'autre,  comme  grand  roi  et 
sultan  suzerain.  Mais  outre  que  les  temps  sont  in- 
conciliables, puisque  .dsar-adon,  roi  de  Ninive  en 
722,  ne  régnerait  à Babylone  que  42  ans  plus  tard 
(en  680),  il  faudrait  encore  supposer  que  lui  seul 
de  sa  dynastie  se  fût  introduit  dans  la  liste  babylo- 
nienne. Il  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  vrai  de 
dire,  que,  parun  cas  très-commun  chez  lesOrientaux, 
deux  princes  différents  ont  porté  le  même  nom;  et 
ici  nous  touchons  au  doigt  la  raison  qui  a fait  ajou- 
ter le  surnom  de  Phai  au  Mnivite,  afin  de  le  dis- 
tinguer du  Babylonien  par  l'indication  de  sa  fa- 
mille : Asar-adon , fils  de  Phal.  Cette  identité  de 
nom  a pu  arriver  d'autant  mieux,  que  ledialecte  cbal- 
déen  parait  avoir  été  usité  à Ninive  comme  à Ba- 
hylone;  car  les  noms  de  Phut  ou  Phal,  de  Asar , 
de  Salmann,  de  San-Uarib  et  i'Adon,  ont  tous 
des  racines  clialdalques...  Phal  signifiepros  et  puis- 
sant, d'où  dérive  Fit,  YÉléphant.  Asar  signifie 
lier,  garrotter,  rincire  en  latin,  d'où  dérive  vin- 
cere,  vaincre,  parce  que  le  vainqueur  mène  ses 
captifs  liés.  Celui  qui  les  tue  est  le  camifex;  .4doH 
signifie  seigneur  et  maiire.  Salmann  est  le  pacifi- 
que (Salomon  )...  Harib  est  le  destructeur , le  guer- 
rier ; et  San  est  le  nom  propre  que  nous  retrouvons 
dans  Acratsan-es , autre  nom  de  San-harib  '. 

Maintenant  que  vont  devenir  les  neuf  rois  mèdes 
deKtcsias,  et  leur  durée  prétendue  de  317  ans?... 

* L’un  de#  généraux  de  San-fhrib  e»t  appelé  Rabb-Siiru, 
qui  aignllie  lilléraietuent  chrf  des  euniiques.  Un  autre  e»t 
uumuié  Rtiib  ■ SnJiès , uu  plutôt  Habb-SHaqeh,  chef  de  crujc 
qui  versent  à boire , te  grand  échanson  : phat  ou  pal  pourrait 
être  une  altération  de  bal  ou  bel.  TeglatviX  le  mot  Diglit,  non 
du  fleuve  Tigris , que  Pline  nous  apprend  Rignilior  une  .flèche, 

et  tout  ce  qui  est  rapide Ana  buxaTès  pourrait  être  alna- 

batsar,  soleil  d’or,  ou  source  d'or.  Entin  l’un  des  noms  de 
SurdaiitiiMl , Tlionos-Koun-Kol-éroR,  s'explique  en  partie, 
base  et  toHlieu  ( Koûn  ) de  toute  la  terre  ( K6l  drfs),  .Vemno 
lui-ménie , ce  général  de  Teutam , est  un  mot  pur  chaldéen  et 
aralH',  signiliaiit  investi  de  l'onflunn'  ; ut’amnou,  parempha»<^ 
m'timnoûn. 
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Partaut,  comme  iis  le  doivent,  de  l'an  561,  der- 
nière année  d’Astyag,  la  victoire  d'Arbak  tombe- 
rait à l'an  877 , c'est-à-dire  160  ans  avant  l'époque 
donnée  par  les  livres  juifs , en  cela  d'accord  avec  Hé- 
rodote et  le  livre  chaldéen  d'Alexandre.  Ktesias  est 
donc  atteint  et  convaincu  d’erreur,  et  nous  pour- 
rions désormais  ne  faire  aucune  mention  de  son  tra- 
vail : mais  parce  qu'en  examinant  sa  Jiste,  il  nous 
a semblé  y voir  aussi  des  preuves  d'imposture  et 
d'un  faux  prémédité,  nous  allons  soumettre  au  lec- 
teur notre  analyse. 

S VIII. 

Analyse  de  la  liste  môde  de  Ktesias. 

sSeioD  Hérodote,  les  Mèdes  n’eurent  que  quatre 
rois , qui  furent  : 

Defok<es 53  ans. 

Son  Üls  Phraoiies as 

Son  iiU  Kvaaar 40 

Son  tils  Astyag-es 35 

150 


Ils  eurent  huit  rois 


Selon  Ktesias 

ftans  compter  Arbok , uvoir  : 
Man-dauké» 

. 50  aus . . 

Selon  eVosM. 
MandauMs. 

Artuuka» 

. 50 

. . . Arloukas. 

Arbiaoes 

. 22 

. . . Katlikeat. 

Artounea 

. 2a 

. . . ArtouuU. 

AâUbams 

. 40 

. . . Klaksaris. 

Aspadas , dit  Astuigas , 
par  les  Grecs 

■ (36) 

TOTAI 2H9  j 

i somme  317. 
Plus  ArtMk 26  } 


Diodore  a omis  le  temps  d'Astuit;as,  nous  le 
suppléons  par  Hérodote. 

Eusèbe  a modifié  cette  liste,  en  y introduisant 
Peîokèsà  la  placed’Artaïos;et  l’Annénien  Mosès, 
qui  suit  Eusèbe,  a substitué  à i’Astuag  des  Grecs 
son  vrai  nom  mède  Jzdehak  > ; il  en  résulte  la  liste 
comparative  que  nous  avons  jointe.  Mosès  ne  donne 
pas  de  nombre  d'années. 

Le  Synceile,  page  36t),  dit  que  les  Mèdes,  jus- 
qu’à l’cpoque  de  Kyrus,  dominèrent  30  ans.  Cette 
faute  est  d’un  copiste,  il  faut  lire  300.  Il  dit,  page 
235 , que  depuis  Sardanapal , leurs  rois  régnèrent 
276  ans;  cette  erreur  est  de  lui,  comme  lorsqu’il 
dit,  page  212,  que  Kyaxarès  régna  32  et  son  prédéces- 
seur 51  ans.  En  général  on  ne  peut  compter  sur  ce 
mutilateur  audacieux  et  négligent.  Tenons-nous- 
en  à Diodore.  En  partant  d'un  point  connu,  com- 
mençons par  Astuigas...  11  est  évidemment  l’Astyag 

■ Voycx  le  fraKinenl  dlê  en  Diodore. 

V .Vluw-s , pnae  6» 
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d'Hérodote.  Son  autre  nom  à'Aipadeu  prouve  que, 
selon  un  usage  subsistant  en  Orient,  les  rois  de 
ces  anciennes  listes  eurent  tous  plusieurs  noms, 
et  cria  par  deux  raisons  : 

1 ° Parce  qu'en  certaines  circonstances  ils  en  chan- 
gèrent, comme  a fait  de  nos  jours  KouU-Khan, 
qui  ayant  conquis  Dehli,  s'intitula  Shah-Sadir, 
roi  du  second Itimisphère  (par  opposition  à zénith). 

3°  Parce  que , selon  les  divers  dialectes  ou  langages 
du  vaste  empire  des  Perses , les  peuples  désignèrent 
le  prince  par  des  noms  différents.  Ktesias  désigne 
Smerdis  par  celui  de  Sphendadatès  ; Esdras  le 
désigne  par  celui  i' Artahshaia , et  il  nomma  Cam- 
byses  Ashouroush  Aspadas parait  composé  du  mot 
p&d,  maître,  seigneur,  elàeasp,  chevaux,  maiire 
de  la  cavalerie  (puissante),  tr^probableineiit  des 
dix  mille  cavaliers  immortels. 

Avant  Astuag  régna  .-tslibar,  40  ans  ; c'est  évidem- 
ment le  A'  y-asar  d’Hérodote.  Mosès  le  dit  expressé- 
ment. A i,  prononcé  A'é  en  persan,  signifie  pramf  et 
géant.  En  arménien,  shai  a le  même  sens.  Ké-asar, 
te  grand  vainqueur.  En  effet , Kyaxar  renversa  une 
seconde  fois  Miiive  et  les  Assyriens.  Le  mot  persan 
Asiebar  est  synonyme,  puisqu'il  signifie  grand  et 
puissant  L'identité  est  d'ailleurs  formelle,  dans 
ce  passage  d'Eusèbe  ^ : 

« Alexandre  Polyhistor  rapporte  que  Nabuko- 
« donosor,  informé  de  la  prophétie  de  Jérémie 
> (au  roi  loakiiii),  sollicita  le  roi  des  Mèdes,  As- 
■ libaras,  de  se  joindre  à lui,  et  il  marcha  en  Ju- 
• dée  avec  une  année  de  Babyloniens  et  de  Mèdes.  . 

C'était  l'an  606;  le  temps  convient  très4>ien.  Les 
Scythes  dominaient  encore.  Kyaxarès,  gêné  par  eux, 
dut  condescendre  à la  demande  indiquée,  pour  ne 
pas  se  faire  un  puissant  ennemi  de  plus. 

Avant  .tslibar,  règne  Artodués,  33  ans.  C’est  la 
durée  de  Phraoriès  : c'est  même  son  nom  ; car 
celui-ci  est  composé  du  persan  Pher,  grand  roi, 
héros,  et  d'arta  ou  orta,  que  l'Arménien  Mosès, 
page  58,  dit  signifier  en  langue  mède,  Juste  (et 
magnanime). 

Au-dessus  d'.trtoun-es  devrait  venir  Deiokés. 
Mosès  le  dit  bien.  Mais  les  40  ansd'Artaîos  indiquent 
Kyaxar.  Cette  identité  tire  de  nouvelles  preuves  de 

* H suOlt  de  lire  le  chap.  iv  avec  quelque  alteutioo,  pour 

etre  convaincu  de  ce  fait  Kyrvia  pemiel  de  rebaUr on 

iutrigue  auprès  de  lui.  L'effet  de  «i  permisiiiun  demeure  «u- 
prttdit  tout  Ivt  jours  de  sa  vie,  Ahaliourousll  ( Cambyse  ) ré- 
gne apres  lui;  un  lui  écrit  contre  les  Juifa  dés  le  début  de  ion 
régne;  il  erapéctie  de  bâtir.  Artali-Sbata  { Smerdis  ) lui  auc- 
cexle.  Les  Samarilalns  écrivent  encore.  Enllo  Darius  arrive; 
les  Juifs  réclament  et  obtiennent  la  permission  de  béUr.  Pren- 
dre ArUtluhala  pour  Artaxerce , c'e.1  (oui  coofondie  sans 
motif. 

* Dicliunn.  de  fbistefli,  page  SS. 

t Pfve/i.  etvmp.  lib.  fX. 
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l'aoeedote  de  Parsodiis,  raeootée  par  Diodore, 
dans  le  fragmeut  de  Ktesias,  page  416. 

« Sous  le  règne  d'Artmos,  s’alluiiia  une  violente 
» guerre,  etc.  » 

L'historien  Nicolas  de  Damas  nous  apprend  le 
motif  de  ce  mécontentement  de  Panodas^  dans 
un  récit  curieux  que  sûrement  il  a copié  de  Kte> 
sias  *. 

« Sous  le  règne  d'Artaîos,  roi  des  Mèdes  et  suc> 
« cesseurd'Arbâk, dit-il,  vivait  Pursooda,  hoinnie 
I»  extraordinaire  par  ses  facultés  physiques  et  mo> 
« raies;  le  roi,  ainsi  que  les  Perses, dont  il  était 
« issu,  l'admiraient  pour  sa  beauté  corporelle  et 
« pour  la  prudence  de  son  esprit.  U excellait  d'ail- 
« leurs  dans  l'art  de  combattre,  soit  à pied,  soit 

• ù cheval,  soit  sur  un  char,  cl  personne  ne  l'é- 
« galait  à la  chasse  pour  surprendre  et  tuer  des 

• bétes  féroces-  Ce  Parsonda  sollicita  Artaios  de 
« destituer  Sanybrus,  roi  de  Babylone , qu'il  nié- 
« prisait  et  liaïssait  pour  ses  moeurs  sardanapaH- 
« ques  > , et  de  lui  donner  cette  satrapie.  Ijb  roi  ne 
*>  put  consentir  à faire  cette  injustice  à Xattybmx, 
« contre  la  teneur  des  lois  établies  par  Arbdk.., 
« Le  Babylonien  fut  instruit  du  fuit...  Quelque 
« temps  après,  dans  la  saison  des  chasses,  Par- 
« sonda  alla  prendre  ce  divertissement  en  Bâ- 
ti bylonie,  près  d’un  lieu  où,  par  hasard,  étaient 
« cajiqtcs  les  vivandiers  de  Nanybrus  : celui-ci,  in- 
« formé  des  courses  de  son  ennemi,  avait  ordonné 

• à ses  gens  de  l’épier,  de  tâcJier  de  l'enlever,  et 
« de  le  lui  amener;  la  chose  réussit  à son  gré.  De- 
« venu  maître  de  Parsonda,  le  Babylonieu  l’en- 
«•  ferme  dans  son  harem  avec  ses  femmes,  le  fait 

• raser,  baigner,  vêtir  en  femme,  et  le  force  de 
« jouir  de  toutes  les  voluptés  que  le  guerrier  lui 

• avait  reprochées.  — Il  le  força  même  d’appren- 
« dre  la  musique  et  la  danse...  Sqit  ans  se  passent 
« ainsi,  sans  qu'on  sache  ce  qu'est  devenu  Par- 
ti sodaSf  malgré  toutes  les  perquisitions  ordon- 

• nées  par  le  roi.  Enfin  un  eunuque  que  Nanij- 

• brns  avait  fait  bûtonner  pour  quelque  faute,  s'é- 
« diappe  et  va  découvrir  le  délita  Artaios,  qui 
« de  suite  dépêche  un  aggar  ^ ou  secrétaire  pour 

• réclainer  Parsondas.,.  Nanybrus  nie  la  détention. 
« Un  second  aggar  vient,  avec  ordre  de  conduire 
« au  roi  Nanybrus  garrotté,  s'il  persiste  à nier. 

• Celui-ci  rend  son  prisonnier,  et  Parsondns  s’en 

• retourne  sur  un  char  avec  le  secrétaire.  Il  arrive 
« à Suse  : Artaios  l’accueille,  écoute  son  histoire 

* Piiletii  ereerpia,  iD-4*.  paQf>  427. 

* C*e»t  la  deaexipUoa  quVn  fait  atlu^Dée , Ht.  XII. 

3 Car  c»l  un  mot  persan , qui  flRiiilie  faiseur,  et  qui  ter- 
mine tous  le»  uuiiu  ue  inétkr».  Nous  laoorou»  ce  que  Ugnl- 
Mr  off. 


« avec  étonnement...  Quelques  mois  après,  il  se 
« rend  à Babylone.  Parsodas  l'obsède  pour  qu'il 
« le  venge  de  Nanybrus;  celui-ci  gagne  un  euiiu- 
« que  à force  d'argent  et  de  présents,  et  moyen- 
« nanteent  talents  d’or  et  cent  coupes  d'or,  mille 
« talents  d'argent  et  trois  cents  coupes  du  même 
« métal , il  obtient  son  pardon  du  roi.  » 

Dons  ces  récits,  nous  avons  un  indigène  Perse, 
sujet  et  courtisan  d'un  roi  ntède , l'un  des  succes- 
seurs d'Ai4)ak.  Ce  roi  ne  peut  être  Delohés  qui, 
selon  la  phrase  d'Hérodote , ne  régna  que  sur  les 
Mèdes.  Kst-ce  Phraortés,  son  fils,  qui  y joignit 
les  Perses , et  qui  avec  ces  deux  nations  puissantes 
subjugua  les  autres  ? Mais  les  40  ans  d'Artafos  ne 
conviennent  point  à Phraortés,  qui  n’en  régna  que 
22;  et  ils  conviennent  parfaitement  à Kyaxar. 
Su|)(>oson8  que  Parsodas  ait  demandé  à Kyaxar 
la  satrapie  de  Babvlone  au  commencement  de  son 
règne,  la  circonstance  convient  très-bien;  ce  sera 
dans  les  années  635  ou  634  ; supposons  que  les  7 
ans  de  détention  de  Parsodas  aient  commencé  en 
633  et  fini  en  G27  ; l'irruption  des  Scythes,  en  625, 
ayant  jeté  Kyaxarès  dans  un  état  d'oppression  et 
de  faiblesse,  le  Persan  en  aura  profité  pour  effec- 
tuer une  révolte,  qui  sans  cela  eût  peut-être  été 
impossible.  Relativement  au  prince  babylonien,  ces 
dates  conviennent  très-bien  à Chinil-adan , qui  ré- 
gna depuis  G47  jusqu'en  626.  La  différence  de  nom 
n'y  fait  rien,  puisque  tous  ces  princes  asiatiques  en 
eurent  plusieurs. 

Quant  au  nombre  des  combattants  dont  parle 
Ktesias  (page  416),  il  est  visiblement  absurde, 
selon  l’usage  des  livres  orientaux;  et  cette  absur- 
dité se  démontre  par  la  topographie  des  Caddu- 
siens,  dont  le  pays  montueux  ne  contient  pas  plus 
de  160  à 180  lieues  carrées;  et  encore  |>ar  les  qua- 
tre mille  hommes  des  premières  troupes  de  Parso- 
dns.  Il  faut  ôter  un  xéro;  et  en  lisant  30  mille,  au 
lieu  de  200 , et  8 mi//e  au  lieu  de  80  mille,  l'on  sera 
dans  les  vraisemblances. 

Otteanecdotc  a d'ailleurs  le  mérite  de  nous  ap- 
prendre que  le  même  roi  mède  qui  régnait  à Kh- 
balane,  régnait  aussi  à Suse;  ce  qui  réfute  l’hy- 
pothèse de  ceux  qui  ont  voulu  concilier  Hérodote 
avec  Ktesias,  en  faisant  de  leurs  rois  deux  dynas- 
ties qui  auraient  simultanément  régné  dans  ces  deux 
villes.  Il  dut  en  être  des  rois  mèdes  comme  il  en 
fut  des  rois  perses,  qui  passaient  leurs  hivers  à Suse 
et  leurs  étés  à Kkbatane.  Quant  h la  vassalité  de 
Babylone,  nous  en  verrons  les  preuves  complètes 
ailleurs. 

Maintenant,  si  Y Artaios  de  Ktesias  est  Kyaxar 
(^et  fût-il  Phraortés  ) , il  est  clair  que  cel  historien 
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a doublé  les  teiii)»  et  les  noms.  Ce  doublement  est 
encore  indiqué  dans  Arblanes,  qui  par  son  régne 
de  22  ans  et  par  sa  position  avant  Artalot-K yaxar, 
se  décèle  pour  être  t'hraorles. 

An-dessus  de  lui  est  Artoukas,  avec  un  règne 
de  âO  ans.  Ce  doit  être  üelokés;  l’analogie  des  50 
ans  del'unetdes&a  ans  de  l'autre , fortiCe  ce  soup- 
çon. Eu  suivant  cette  indication,  le  Sosarmus  qui 
le  précède  a dü  être  ArbAk.  Au-de.ssus  de  .Sosar- 
uius  se  trouve  Man-daukès , encore  SO  ans , comme 
Arùoukas.  Nous  venons  de  voir  Rtesias  réi)éter  deu.v 
fois  les  40  ans  de  Kyasar,  dans  Artalos  et  Asty- 
baras;  ne  répète-t-il  pas  également  ici  le  règne  de 
Ueiokès  dans  les  £0  ans  d'Artoukas  et  de  Maiidau- 
kês  ?Le  nom  de  ce  second  est  évidemment  le  même; 
car  en  séparant  l'initiale  Man,  l'on  a Daouk-ès, 
manifestement  identique  à DfiôkAs. 

F.nGn , avant  ce  chef  de  la  dynastie  nunle , se  mon- 
tre ArbAk,  qui  règne  28  années  bien  ressemblan- 
tes aus  30  de  Sosarmus , en  sorte  que  de  même  que 
Pliraortesa  été  répété  deu.v  fois  avant  Kyasar,  Ar- 
bâk  se  trouve  répété  aussi  deuv  fois  avant  Deïokès, 
et  toute  la  liste  de  Rtesias  est  démontrée  n’ètre 
qu’un  doublement  de  celle  d’Hérodote,  comme  on 
le  voit  dans  le  tableau  suivant. 


ROl.s  MÈüF.S. 


RlAODOrR. 

1 ftËina  KTt.BIS6. 

A'im# 

Dipfokés 

. &3  ans. 

Arbàk  

..  28. 

Sosarmoa. . 

. 30. 

PhrtortN . . 

. T3 

Haiwlatjkn. 

..  60. 

Arloukiw. . 

. 60. 

Kv-axarf». . 

. 40 

Artilanes.... 

. . 22. 

Arinuiièïi. . 

. 22. 

A»tvac-cti . . 

. 36 

Art.iios 

..  40. 

Ahtlbaras. . 

. 40. 

Astu4;as 

.(35) 

Les  seuls  28  ans  d'Arbak  forment  une  difficulté  : 
non -seulement  Hérodote  ( nu  plutôt  ses  auteurs 
perses)  les  nie,  mais  il  semble  nier  sa  royauté;  et 
après  l'affrancliissement  des  £lèdes,  opéré  par  lui, 
ils  ne  laissent  apercevoir  aucune  trace  de  ce  libé- 
rateur, comme  si,  satisfait  d’avoir  rendu  la  liberté 
à tous  les  vassaux  de  Mnive,  il  se  filt  démis  du 
pouvoir  suprême,  après  avoir  établi  une  sorte  de 
pacte  frdéral , indiqué  dans  l'anecdote  de  Parso- 
das.  Comme  nous  devons  retrouver  cet  Arbak  dans 
l’un  des  rois  perses  des  traditions  orientales,  nous 
reviendrons  à ce  sujet. 

Mais  quel  a pu  être  le  motif  de  Rtesias  de  noos 
forger  ces  faux  calculs .’  Apres  avoir  beaucoup  cher- 
ché, il  nous  a semblé  en  découvrir  la  raison  dans 
son  fragment  déjà  cité.  Il  y dit  que , selon  les  cal- 
culs des  Assyriens,  la  guerre  de  Troie  avait  eu  lieu 
üuits  le  roi  Teutam,  306  ans  avant  la  mort  de  Sar- 


danapal.  Si  Rtesias  edi  admis  le  système  d'Héro- 
dote , cette  date  edt  placé  la  prise  d'Ilium  vers  l'an 
1023  de  notre  ère,  et  cela  edt  trop  choqué  les  opi- 
nions reçues  dans  la  Grèce  : l’une  de  ces  opinions , 
suivie  depuis  par  f.ratostliènes , Apollodore  et  Oe- 
nys  d’Halicarnasse,  était  que  la  prise  de  Troie  avait 
eu  lieu  en  une  année  correspondante  à notre  année 
1183  ou  1184  avant  J.  C.  Rtesias,  habitué  à flat- 
ter les  satrapes , ne  voulut  pas  lieurter  les  savants , 
il  s’arrangea  de  manière  à obtenir  précisément  ce 
résultat.  Car  les  306  des  Assyriens  joints  aux  BIT 
des  Mèdes,  font  623,  lesquels  ajoutés  aux  560,  épo- 
que de  Ryrus , font  juste  1 1 si , comme  Ératosthè- 
nes  l'écrivit  150  ans  après  Rtesias  : cette  coïnci- 
dence parfaite  n’est-elle  p.as  frappante  et  décisive  ? 

Puisque  nous  sommes  amenés  à cette  question , 
voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  acquérir  ici  une 
idée  juste  de  celte  époque  si  célèbre. 

S IX. 

Époque  de  It  guerre  de  Troie,  eelo»  lec  Au}'rieiu  et  les 
PhCrdcieos. 

Rtesias  ayant  en  main  les  livres  des  Assyriens, 
ou  leurs  extraits,  nous  affirme  que  selon  leurs  cal. 
culs,  la  guerre  de  Troie  eut  lieu  sous  l'un  des  rois 
ninivites,  appelé  Teutam,  306  ans  avant  la  mort 
de  Sardanapal.  Cet  auteur,  en  sa  qualité  de  Grec, 
dut  porter  de  la  curiosité  a connaître  cette  époque, 
et  les  Assyriens  eurent  des  raisons  d'état  de  la  no- 
ter dans  leurs  archives , puisque  le  roi  de  Troie  ré- 
clama des  secours  comme  tassai,  et  que  le  des- 
cendant de  Ninus  envoya  le  satrape  de  Suse  Memno, 
dont  Homère  fait  une  mention  expresse.  La  data 
que  nous  fournissent  les  Assyriens  a donc  une  au- 
torité égale  et  même  supérieure  à celles  que  four- 
nissent les  Crées,  puisque  aucune  chronologie  de 
ces  derniers  ne  remonte  d'un  fil  continu  et  certain 
même  au  temps  d’Homère,  et  que  tous  leurs  diro- 
nologistes  offrent  dans  leurs  estimations  une  dis- 
cordance qui, comme  nous  l’allons  voir,  démontre 
l'incertitude  et  même  la  fausseté  de  leurs  bases. 

Selon  Ératostbènes,  Apollodore  etUenys  d’Ha- 
licarnasse, la  prise  de  Troie  eut  lieu  407  ou  408 
aus  avant  la  première  olympiade,  qui  date  de  77R 
(par  conséquent  en  l'an  1183  ou  1184).  — Selon 
le  cbronologiste  Sosibius,  contemporain  de  Ptolo- 
mée-Philadelphe , elle  eut  lieu  395  ans  avant  la  pre- 
mière olympiade  ; donc  en  l'an  1 1 7 1 ; selon  Arêtes, 
en  l'an  1190;  selon  'V'elleïus  Paterculus,  en  l’an 
1191  ; selon  Timce,en  1193;  selon  la  chronique  de 
Paros,  en  1208;  selon  Dikéarque,  en  l’an  1212; 
enfin  selon  Hérodote,  en  l'an  1270,  etc. 

Le  point  de  départ  de  tous  ces  calculs  était  l’on- 
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verture  des  olympiades,  l'an  776  avant  notre  ère  : 
ce  point  est  certain  ; pour  s'élever  au  delà , tous  ces 
auteurs  ont  tâché  de  mesurer  le  temps  jusqu'à  de 
grands  événements  connus,  tels  que  l'invasion  des 
lléraclides , la  fondation  de  la  colonie  ionienne,  une 
guerre  faite  par  quelque  roi  de  Sparte , etc.  Kl  c'est 
parce  que  tes  dates  de  ces  événements  n'étaient  pas 
certaines,  qu'ils  ont  obtenu  des  résultats  si  divers. 
Hérodote  seul  employa  un  autre  moyen  que  nous 
examinerons  séparément  ; si  l'on  en  voulait  croire 
son  traducteur  < , tous  les  anciens  peuples  grecs  au- 
raient eu  des  archives  et  des  généalogies  qui  au- 
raient fourni  des  bases certainesaux écrivains;  mais 
si  de  tels  monuments  existèrent  en  certains  lieux 
Pt  en  certains  temps,  il  faut  que  les  guerres  per- 
pétuelles dont  fut  tourmentée  cette  contrée  les  aient 
détruits  ou  mutilés  de  très-bonne  heure , puisque  à 
dater  seulement  du  septième  siècle  avant  notre  ère, 
tout  est  discors  et  confus  dans  les  chronologies  grec- 
ques; qu'à  Sparte,  par  exemple,  l'un  des  états  les 
plus  fixes,  l'ordre  et  la  série  des  rois  ne  sont  pas  cer- 
tains; que  leurs  règnes , omis  après  les  olyinpiade.s, 
offrent  des  invraisemblances  choquantes  dans  les 
temps  antérieurs  *,  et  que  l'éiioque  du  célèbre  lé- 
gislateur Lycurgue  subit  une  contestation  de  108 
ans,  qui,  comme  nous  l'allons  voir,  n'est  pas  éclair- 
cie, à beaucoup  près , dans  le  sens  que  l'on  pense. 
L’èpoiiue  d'Homère,  ce  poète  si  remarqué,  dont 
tant  d'auteurs  recherchèrentàrenvi  la  patrie,  l'ilge, 
la  vie;  cette  époque  est  aussi  obscure  que  celle  de 
Lycurgue  et  de  Troie,  ainsi  que  le  prouvent  deux 
curieux  passages  de  Tatien  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  méritent  que  nous  les  citions. 

« Selon  Cratès  ( ou  Cratèles  ) , Homère  ne  fut  pos- 
« térieur  à la  prise  de  T roie  que  de  80  ans , et  ( vécut  ) 
« vers  le  temps  de  l'invasion  des  Héraclides;  selon 

• Èratoslliène.s,  il  fut  postérieurde  lOOaiis;  de  140 
« selon  Aristarque,  qui,  dans  ses  Commentaires 
■ sur  Archiloqne^  dit  qii’Homèrefut  contemporain 
« de  la  colonie  ionienne  fondée  à cette  époque. 

« Philochorus  le  place  40  ans  plus  tard  ( 180  ans 
« après  Troie). 

« Apollodore  veut  que  ce  soit  100  ans  (c'est-à- 
« dire  240  ans  après  Troie),  sous  le  règne  d’Agési- 

• las,  fils  de  DoriséCy  roi  de  Sparte;  ce  qui  rapproche 

• Homère  du  législateur  Lycurgue,  encore  très- 

• jeune. 

« Euthymène,  dans  ses  Annales,  dit  qu'il  naquit 

• dans  l'île  de  Chio,  200  ans  après  la  prise  de  Troie  ; 

' Voyez  Chronologie  Larcher,  article  pritede  Troie  et 
eiM*  de  Litcêüémone. 

* I.e  ré^nc  est  réduit  h un  on,  quoiqu'il  ail  été, 

4Ü-OC , le  plue  rictie  en  Kraods  é\énemen!s. 


« Archemacus , dans  son  troisième  livre  des  Eubo/^ 

• ques,  est  du  meme  avis. 

« Euphorion , dans  son  ouvrage  des  Aliades,  dit 
« qu'il  vécut  au  temps  de  Gygès,  qui  commença  de 
régner  en  la  18*  olyinp  ade  (l'an  708). 

• Sosihius  de  Lacédémone,  en  sa  Description  des 
m temps,  place  Homère  à l'an  8 du  roi  Charilas , fils 
« de  Polydecte. ...  Charilas  régna  64  ans,  son  fils 
« Nicandereu  régna  39  : l'an  34  de  ce  prince,  dit-il, 
« fut  établie  la  première  olympiade;  en  sorte  qu'Ho* 
« mère  se  trouve  placé  90  ans  avant  cette  première 
« olympiade. 

« Dieuchidas,  dans  son  quatrième  livre  des  Me^ 

• garlqws,  dit  que  Lycurgue  fleurit  environ  290  ans 

• après  la  prise  d&Troie.  » 

Ératosthènes  divise  ainsi  le  temps  ' « depuis  la 
« prise  de  Troie  jusqu'à  l'invasiou 


« des  Héraclides 80  ans. 

« De  là  à la  colonie  ionienne. ...  60 

R De  là  à la  tutelle  de  Lycurgue.  . Iô9 

« De  là  à la  première  olympiade. . 108 

Total 407 

Plus 776 


1183  ans. 

« Enfin  Hérodote  estime  ( dit  Tatien  ) qu'Homère 
« vécut  400  ans  avant  lui,  et  il  lui  associe  Hésiode.  » 
Toutes  ces  variantes  nous  ramènent  à nos  pre- 
mières conclusions,  savoir  : 

1“  Que  les  chronologistes  grecs  n’ont  point  eu  en 
main  de  chroniques  suivies  et  continues  sur  les- 
quelles se  pussent  asseoir  leurs  calculs. 

2®  Que  les  Assyriens  ayant  eu  cet  avantage,  pour- 
raient bien,  dans  le  passage  fourni  par  K tesias , nous 
avoir  révélé  la  véritable  époque  de  la  prise  de  Troie. 

Mais  en  comparant  l'extrême  différence  de  l’é- 
poque donnée  par  eux,  à la  plus  rapprochée  de  toutes 
celles  données  par  les  Grecs , comment , dans  une 
telle  question,  accorder  une  préférence  décidée  à un 
seul  et  unique  témoignage,  surtout  quand  ce  témoi- 
gnage nous  vient  par  la  voie  d'un  Ktesiasf 
Tel  était  notre  scrupule,  lorsque  parcourant  les 
mêmes  page-s  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  Tatien, 
deux  autres  citations  ont  frappé  notre  attention. 

« Eiram , roi  de  Tyr,  dit  Clément , donne  sa  fille 
R en  mariage  à Salomon,  dans  le  temps  où  Ménélas 
« arrive  en  Phénicie,  après  le  sac  de  Troie  , ainsi 
• que  le  rapporte  Menander  de  Pergame,  et  Lsius, 
« dans  leurs  Annales  phéniciennes. 

R Chez  les  Phéniciens , dit  Tatien , nous  connais- 
« sons  trois  historiens;  savoir,  Theodotus  *,Hyp- 
> Clemens  Alcxondr.  Strom.  Hb.  I,  pAg.  402. 

’ (>;i»  nonu  grec»  sont  évldcmomit  U traduction  des  noms 
lyrlcns  ayant  h’  même  sens. 
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• sfcrates  et  VutA«j,  dont  les  ouvrages  ont  été  tra- 

• duits  en  grec  par  Lxtus,  qui  a recueilli  avec  soin 
« la  rie  d'un  grand  nombre  de  philosophes  : or  dans 

• les  histoires  dont  nous  parlons,  il  est  dit  que  sous 

• un  même  roi  (de  Tyr)  ont  eu  lieu  l’enlèvement 
« d’Europe,  l’arrivée  de  Méiiélas  en  Égypte,  et  les 

• actions  de  Cheiram , qui  donna  sa  Olle  en  mariage 

• au  roi  des  Juifs  Salomon.  ■■  Menander  de  Per- 
game  rapporte  les  mêmes  faits;  et  le  temps  de  Chei- 
ram est  voisin  de  celui  de  Troie 

Ici  le  témoignage  de  Menandre  est  d'autant  plus 
digne  d'attention,  que  h’Iavius  Josèphe  nous  ap- 
prend qu'en  effet  cet  écrivain  avait  traduit  les 
nalesphénieiennes,  dont  il  reconnaît  l’evactitude  et 
la  conformité  avec  celles  des  JOifs.  Selon  celles-ci , 
le  règne  de  Salomon  commeni;a  l'an  1018  avant  J.C.; 
selon  les  Assyriens,  Teutam  envoya  du  secours  à 
Troie  vers  l'an  1023.  Supposons  la  prise  en  1022. 
Selon  les  Pliéniciens , Alénélas  dot  venir  un  ou  deux 
ans  après,  vers  1021  ou  1020  : Iliram  aurait  donc 
donné  sa  fille  vers  l’an  lOISou  1017.  Un  tel  accord 
entre  trois  témoins  différents  n’est-il  pas  infiniment 
remarquable? disons  mieux,  n’est-il  pas  prohatifet 
concluant?  Prenons  cette  date  pour  la  véritable,  et 
supposons  la  prise  de  Troie  à l’an  1022,  nous  avons 
pour  terme  certain  la  1”  olympiade  en  l’an  776, 
différence  246.  Jlaintenant  voyons  comment  ca- 
dreront toutes  nos  citations  ci-dessus,  comparées 
à ces  deux  termes  : examinons  d’abord  Hérodote. 
Les  propres  paroles  de  cet  écrivain,  antérieur  aux 
seize  autres  cités  par  Clément  et  par  Taticn , sont 
telles  qu'il  suit  : 

« J'estime  • que  les  polies  Homère  et  Hésiode 
H n'ont  pas  vécu  plus  de  400  ans  avant  moi.  » 

Quelques  critiques  ont  déjà  remarqué  que  ces  ex- 
pressions sont  très-vagues.  J'estime  signifie  un  cal- 
cul par  aperçu , par  supposition  ; a vécu  n’indique 
aucune  année  précise,  et  peut  se  prendre  pour  la 
naissance,  pour  la  mort,  pour  le  temps  de  la  célé- 
brité; et  ce  nombre  rond  de  quatre  cents  ans  sans 
aucune  fraction  ! îv'est-il  pas  clair  qu’ici  Hérodote 
n’a  point  prétendu  donner  un  calcul  précis  et  mé- 
thodique , mais  qu’il  a fait  simplement  une  évalua- 
tion approximative?  I-orsque  l’on  connaît  sa  mé- 
thode , on  devine  son  opération.  Ayant  lu  beaucoup 

d’historiens,  entre  autres  Xanthusdel.ydie,(;adnuis 
dcMilet,  Hellanicus,  etc.  il  aura  saisi  quelque  anec- 
dote qui  établissait  un  rapport  entre  Homère  et 
quelque  prince  connu,  comme  lui-meme  cite  un 
rapport  entre  Archlluque  et  Gygès,  entre  Thaïes, 
Solon  et  Krœsus.  De  ce  rapport  connu,  il  aura  dé- 

I Tatinn.  Orat.  ad  Critrot,  I,  p.vs-  273,  0"  37. 

V Ul)  II,  fi  un. 


duit  un  nombre  de  générations  qui,  érulué,  estime', 
selon  son  système,  à 3 générations  par  siècle,  lui 
a donné  le  nombre  rond  de  400  ans;  c’est-à-dire  que 
de  lui  à Homère,  il  a estimé  12  générations.  Cette 
évaluation  de  33  ans  étant  beaucoup  trop  forte , 
substituons-}'  25  ans,  tels  que  nous  les  donnent  les 
générations  des  rois  de  I.ydie,  des  rois  hébreux  et 
des  grands  prêtres  Juifs;  nous  aurons  4 générations 
au  siècle,  par  conséquent  300  ans  pour  12  généra- 
tions entre  Hérodote  et  Homère.  Hérodote  naquit 
l’an  484  avant  notre  ère;  donc  les  300  ans  nous  re- 
montent à l’an  784.  Maintenant,  puisque  le  mot  a 
vécu  se  prend  ordinairement  pour  cesser  de  vivre , 
nous  dirons  que  cette  année  doit  être  celle  de  la 
mort  d’Homère,  selon  Hérodote.  I-e  poète  ipourut 
âgé  : supposons  que  ce  fut  à 70  ou  80  ans;  il  dut 
naître  entre  les  années  8,54  et  864.  Actuellement 
comparons  à ces  années  les  calculs  des  auteurs. 

Selon  Apollodore,  Homère  vécut  240  ans  après 
Troie,  ou  100  ans  après  la  colonie  ionienne  : de 
1022  ôtez  240,  reste  782;  donc  Apollodore  donne 
précisément  notre  calcul  de  décès  à deux  ans  près. 

.Selon  Euthymènes,  il  naquit  à Cliio,  200  ans 
après  Troie;  donc  en  822.  C’est  trop  tard;  il  dut 
déjà  lleurir. 

Selon  Sosiliius,  Homère  se  place  90  ans  avant  la 
U"  olympiade;  elle  date  de  776,  plus  90  : c’est  866. 
Xe  serait-ce  pas  là  sa  naissance  rapportée  avec  pré- 
cision à l’an.8  de  Charilas? 

Selon  Apollodore,  Homère  (mort  en  784-)  se 
trouve  très-rapproché  de  Lycurgue,  encore  jeune  : 
or,  selon  A/rabon , plusieurs  auteurs  pensaient  que 
î.ycurgue  avait  reçu  de  la  main  meme  d’Homère  , 
vieux , ses  poésies  qu’il  apporta  à Lacédémone.  Plu- 
tarque , indécis , croit  que  Lycurgue  voyageant  dans 
l’Asie  mineure,  les  reçut  seulement  de  la  main  des 
enfants  de  Cléophile,  leur  dépositaire.  Mais  il  avoue 
de  bonne  foi  : 

« (lue  l’origine,  les  voyages,  la  mort,  l’époque 
« même  des  lois  de  Lycurgue,  étaient  un  sujet  iné- 
« pni.sable  de  controverse  entre  les  écrivains;  ildé- 
« clare  que,  selon  plusieurs,  il  avait  concouru  avec 
« Iphitus  à rétablissement  des  jeux  olympiques  ; 
« c’est , dit-il,  f avis  d’Aristote,  qui  cite  en  preuve 
» de  ce  fait  i'inscription  du  palet  ohjmpiqne,  où  le 
« nom  de  Lycurgue  est  gravé  '.  " 

Un  tel  monument , cite  par  un  homme  du  poids 
et  de  l’instruction  d’Aristote,  est  déjà  une  preuve 
sans  réplique;  mais  Cicéron  vient  encore  y joindre 
son  opinion,  lorsque,  dans  son  di.scours  pour  Hac- 
eus,  ce  .savant  Romain  dit  : 

' Plularqui-,  t if  de  l.ycargue. 


Digiiized  by  Google 


^30  KECHERCHES 

• Les  îjacédémonxms  zivenl  tous  les  mêmes  luis 
« depuis  plus  de  700  ans,  ** 

Ce  discours  fut  prononcé  l*an  deux  de  la  180' 
olympiade,  c'est-à-dire  Kan  59  avant  notre  ère;  par 
conséquent  Cicérou  indique  une  date  un  peu  anté- 
rieure à l'an  739;  ce  qui  correspond  d'autant  mieux 
aux  dates  ci-dessus,  que  Lycurgue  ne  donna  ses  lois 
qu'après  rétabiisseinerit  des  jeux  olympiques  par 
Iphitus.  Ainsi  ce  ii'était  pas  un  oui-dire  vague,  une 
opinion  populaire , qui  plaçait  Lycurgue  à cette  épo- 
que du  huitième  siècle,  et  le  faisait  contemporain 
Âe  la  vieillesse  d'Homère  : c'était  le  témoignage  des 
monuments  publics  de  ce  temps-là,  et  rasseiitimont 
des  écrivains  les  plus  anciens  et  les  plus  savants. 
Mais,  objectera-t-on,  comment,  moins  de  cent 
ans  après  Aristote,  Ératostl>ènes  a-t-il  calculé  que 
Lycurgue  précéda  de  108  ans  la  fondation  des  jeux 
olympiques  ? Nous  ne  pouvons  rien  dire  à cet  égard , 
parce  que  l'ouvrage  de  cet  astronome  nous  manque. 
Mais  si  nous  devions  le  juger  par  ses  copistes,  Tral- 
lien,  EusébCf  le  Syncelle  et  même  Tatieny  nous  ne 
pourrions  avoir  une  haute  idée  de  sa  critique  : par 
exemple,  comment  Ératostl>ènes  a-t-il  pu  dire 
qu'llomère  vécut  100  ans  seulement  après  la  guerre 
de  Troie?  Cela  doit  être  une  erreur  de  Tatien  ou 
de  ses  copistes.  Érato.sthènes,qui  partage  l'opinion 
d'Apollodore  sur  la  guerre  de  Troie,  a dd  pen.ser 
comme  lui  sur  l'époque  d’Homère;  il  a di)  le  pla- 
cer 100  ans  après  la  colonie  ionienne  y et  non  pas 
après  la  prise  de  Troie  : c'est  une  méprise  pal;»- 
ble.  Ces  deux  écrivains  ont  certiinemeiit  connu  les 
rapports  établis  par  te.s  monuments  et  |»ar  les  his- 
toriens, entre  Homère  et  Lycurgue;  ils  doivent 
avoir  fait  ce  raisonnement  : 

« Hérodote,  né  en  telle  année  (484  avant  J.  C.), 

« dit  qu'Homère  a vécu  ou  cessé  de  vivre  400  ans 
« avant  lui  ; donc  en  884.  Or  il  est  certain  que  Ly- 

curgue  a vu  Homère  : donc  Lycurgue  avait  un 
« certain  âge  en  884.  » 

A notre  tour,  nous  disons  : de 884  ôtez  108  ans, 
reste  776,  éjwque  précise  de  la  première  olym- 
piade ; donc  Eratosthènes  a opéré  comme  nous  le 
disons;  donc  il  a été  induit  en  erreur  par  les  400 
ans  d'Hérodote,  qu’il  a pris  au  sens  matériel;  donc 
notre  interprétation  des  400  ans  d'Hérodote  eu  12 
générations,  est  le  sens  véritable  du  passage;  donc 
la  durée  de  25  ans  que  nous  donnons  à chaque 
génération,  est  la  plus  raisonnable,  la  plus  con- 
forme aux  faits  ; donc  l'accord  parfait  de  nos  com- 
binausons  avec  les  calculs  des  Assyriens  et  des  Phé- 
niciens, donne  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  et 
de  l’àge  d llomère,  plus  exacte,  plus  vraie  qu'au- 
cun calcul  grec;  donc  enfin , tout  c.e  que  l'on  a dit 


N'OLVELLES 

jusqu'à  ce  jour  sur  cette  double  question , est  à re- 
faire à neuf,  en  commençant  par  les  deux  chapitres 
de  la  Chronologie  de  M.  I^rcher,  sur  ta  prise  de 
'Troie  el  sur  les  rois  de  iMcédétnone , où  de  sup- 
positions en  suppositions,  |ras$ant  du  probable  au 
cer/û/n  et  à démentant  tous  les  an- 

ciens dont  il  prétend  s'appuyer,  ce  correcteur  a 
rejeté  la  guerre  de  Troie  |>ius  loin  qu'llérodute  lui- 
mcine,  c'est-à-dire  au  delà  de  1270;  et  cependant 
il  est  clair  que  c'est  |M>ur  avoir  reconnu  l'exagéra- 
tion de  cette  hypothèse , que  les  (irecs , dès  le  temps 
de  Ktesias,  commencèrent  à la  quitter.  L’erreur 
d’Hérodote  est  siùllante  a cet  égard,  si  l'on  prend 
tout  son  calcul  au  sens  littéral;  mais  si  on  l'inter- 
prète comme  nous  le  faisons,  et  que  les  800  ans, 
en  nombre  rond , qu'il  estime  s'étre  écoulés  entre 
la  prise  de  Troie  et  lui,  ne  soient  qu’un  calcul  de 
générations  converti  en  années,  l'on  a pour  résul- 
tat l'an  1084  avant  J.  C.,  c'est-à-dire  environ  63 
ans  de  plus  que  les  calculs  assyriens  et  phéniciens; 
et  alors  il  est  de  tous  les  (irecs  le  plus  près  de  la 
vérité.  Il  y a celte  remarque  à faire  sur  cet  histo- 
rien , que  lorsqu'il  suit  les  Asiatiques,  il  donne  des 
résultats  précis  parce  qu’il  a des  bases  fixes;  mais 
lorsqu'il  a opéré  avec  les  Grecs,  n'ayant  point  de 
dates  exactes,  il  est  contraint  d'user  de  moyens 
généraux,  qui  le  mettent  en  contradiction  avec  lui- 
méme,  comme  dans  le  cas  présent  où  nous  pou- 
vons le  juger. 

On  vient  de  voir  que  le  système  des  généra- 
tions, employé  selon  notre  méthode,  nous  a pro- 
curé les  plus  heureuses  coïncidences  : le  sujet  que 
nous  traitons  nous  en  fournit  d'autres  exemples 
non  moins  favorables.  Hérodote  nous  apprend  que 
de  son  temps  les  rois  de  .Macédoine  s'élaiit  pré- 
sentées aux  jeux  olympiques , ils  y furent  d'abord 
refusés  comme  n'étant  pas  de  race  grecque,  puis  ad- 
mis, pour  avoir  juridiquement  prouvé  qu'ils  étaient 
du  mcine  sang  héraclide  que  les  rois  mêmes  de 
Sparte  :ikins  la  généalogie  de  ces  rois,  A lexandre  I 
(ils  d'Ainyntas,  qui  régnait  au  temps  de  Xercès, 
avait  eu  pour  neuvième  aïeul  Karanust  dont  le 
frère  Phido,  tyran  d’Argos,  troubla  les  jeux  à la  8' 
olympiade,  c'est-a-dire  l'an  748  avant  J.  C. 

Si  l'on  compare  à la  liste  macédonienne  celle  des 
rois  de  Sparte , Karanus  se  trouve  parallèle  à Lycur- 
gue qui,  29  ans  auparavant,  parut  à ces  jeux;  el 
de  Karanus  à Hercule,  il  y a H générations  pré- 
cisément, comme  d'Hercule  à I.ycurgue  *. 

D’autre  part,  nousavonsdeKaranus  à Alexandre 

* Théopompr  et  Sutyrus,  IiisturU'ns  spéciaux  des  it>U  nu- 
cédoi)i|>iis,  compiciit  onze  génentions , comim*  Slrabo.  Vd- 
letus  on  compte  lA;  mais  Yclleiiis  est  uo  conipüuleur  tardif, 
pru  sûr  en  clirunologic. 
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le  Grand , 1 7 générations  qui , i SS  ans , font  425 
ans.  Ces  425  ans  ajoutés  à 330,  époque  d'Alexandre, 
font  755 , plus  les  20  de  Lycurgue  ; total  : 784.  Ke 
Toilà-t-il  pas  nos  mêmes  nombres  retenus  ? 

Si  l'on  remonte  de  Lycurgue  au  roi  héraclide 
Aristodemus , l'on  a 7 générations , ou  175  ans  : par- 
tons de  la  l"  olympiade  776,  plus  175;  c'esl  951  ; 
c’esl-à-dire  que  l'établissement  des  Iléraclides  tom- 
berait 7 1 ans  après  la  prise  de  Troie , selon  les  Orien- 
taux; et  tous  les  Grecs  placent  l'invasion  de  ces 
Héraclides  80  ans  après  froie . Si  nous  sommes  dans 
une  route  d'erreur,  comment  nous  conduit-elle  à 
tant  d'heureux  résultats.’  Dira-t-on  que  les  règnes 
des  rois  de  Sparte  les  contrarient  ? Mais  Larcher 
lui-méme  • convient  qu'on  ne  peut  compter  sur  les 
listes  d'Eusèbe  et  du  Syncclle,  qu'elles  sont  arbitrai- 
res, selon  l'usage  de  ces  mutilateurs;  que  le  règne 
(f  Agis  est  inadmissible  à un  an  de  durée , tel  qu'ils 
rétablissent  ; que  les  autres  règnes , quand  on  les 
compare  dans  les  deux  branches,  sont  pleins  de  con- 
tradictions , etc.  etc.  Kous  n'entreprendrons  pas  de 
redresser  ces  discordances  qui  nous  écarteraient 
beaucoup  trop  de  notre  sujet.  Nous  avons  assez  fait , 
si  nous  avons  posé  les  principaux  jalons  d'aligne- 
ment de  l'ancienne  chronologie  greetpie  : quelque 
bon  esprit  saura  s'en  servir  pour  en  reconstruire 
l’édifice,  autant  qu'il  est  possible,  avec  le  peu  de 
données  qui  nous  restent.  Revenons  à Ktesias,  et 
à ses  calculs  factices  mêlés  d'erreurset  de  vérités  *. 

S X. 

Examen  de  la  liste  assyrienne  de  Ktesias. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  liste 
mède  de  cet  écrivain  étant  démontrée  fausse,  sa 
chronologie  antérieure  se  trouve  frappée  de  nullité  ; 
mais  afin  de  ne  pas  le  juger  sans  l'entendre , jetons 
un  coup  d'oeil  sur  sa  liste  assyrienne,  et  voyons  si 
elle  ne  nous  fournirait  pas  aussi  quelques  preuves 
de  falsification.  Pour  en  raisonner  avec  équité,  il 
faut  d’abord  s’assurer  de  son  véritable  état  ; et  c’est 
une  première  difficulté  à vaincre;  car  les  écrivains 
qui  prétendent  copier  cette  liste,  diffèrent  sur  les 
noms  des  rois  et  sur  la  durée  de  leurs  règnes  ; et 

* Ouonoloale,  art.  de*  ew*  de  Sparte. 

* La  prise  de  Truie  étant  placée  a Tan  I02S,  il  s'ensull  que 
ranachronUme  de  Virgile  n'est  pas  de  too  ans,  comme  le 
veut  le  tradneteur  d'Hérodule,  ni  de  aoo  et  plu»,  comme  on 
lloféreralt  des  autres  opinions,  il  se  réduit  à lai  ans  : car  ia 
Alite  de  Didon  en  Afrique  étant  arrivée  143  ans  8 mois  après 
i»  fondation  du  temple  de  Salomon , selon  Josépiie , qui  s'au- 
lorlse  de»  .Annales  de  Ttjr  (contre  Appion,  lib.  I,  n"  17  et 
* );  et  celte  fondaUon  répondant  a l’an  1015  avant  notre  ère, 
0 s'ensuit  que  l’arrivée  de  Didon  en  Afrltiue  tombe  à l'an 
VI , tanilts  que  ta  prise  de  Troie  répond  à l'an  losa  : diffé- 
tBice  151. 


néanmoins  le  manuscrit  de  Ktesias  a di)  être  univo- 
que : selon  Diodore,  le  nombre  des  rois  de  père  en 
fils,fiit(le  30  ; selon  Velleïus-Paterculus  *,  le  der- 
nier roi,  Sardanapal,  aurait  été  le  trente-troi- 
sième depuis  Sinus  et  Sèmiramis.  Mais  Velleïus, 
écrivain  postérieur,  qui  ne  cite  ce  trait  qu’en  pas- 
sant, parait  avoir  été  induit  fei  en  erreur  par  une 
phrase  équivoque  de  Diodore,  qui  porte  : 

■■  Ainsi  régna  Ninyas,  fils  de  Ninus;  et  la  plu- 
« part  des  autres  rois  qui  se  succédèrent  de  père 

• en  fils,  pendant  30  générations,  Jwsqu’à  Sarda- 
o nopal,  imitèrent  ses  mœurs.  • 

Velleïus  semble  s'étre  dit  ; 

« S’il  y eut  30  rois  qui  se  succédèrent  depuis  .Vi- 

• nyas,  Ninyas  ne  doit  point  se  compter....  Il  est 
« excepté  pur  le  mot  autre,  et  parce  que  ses  mœurs 
n furent  imitées....  Donc  avec  Ninus  et  Sémira- 
« mis  il  y eut  33  rois.  » 

Mais  cette  première  phrase  de  Diodore,  réelle- 
ment incorrecte,  est  redressée  par  son  résumé,  qui 
porte  ces  mots  ; 

« A l'égard  de  Sardanapal,  trentième  et  dernier 

• roi  depuis  Ninus.  » 

Ceci  est  clair,  |>ositif,  et  ne  permet  pas  d’admet- 
tre l’interprétation  antérieure.  De  plus,  V .Arménien 
Moses(de  Chorène),  qui  ’ cite  Diodore  comme  une 
de  ses  autorités,  ne  compte  que  30  rois  dans  la  lista 
qu'il  nous  fournit  ’ , encore  qu’il  edt  sous  les  yeux 

celle  d’Eusèbe , qui  en  compte  36 Cette  liste  de 

Moses  semble  d’autant  plus  exacte , que  ces  cinq  der- 
niers princes  correspondent  parfaitement,  comme 
nous  l'avons  dit  page  424 , à ceux  cités  par  les  Hé- 
breux ; d'où  l'on  a tout  lieu  de  conclure  qu'Eusèbe 
et  le  Syiicelle  ont , selon  leur  usage,  ajouté  de  leur 
chef,  Upecherès,  Laosthènes  et  Ophrathènes. 
( Voyez  les  listes  à la  page  suivante.  ) Epecherèt 
doit  être  le  même  <\u' .Ana-Bacherès , nom  de  Sen- 
nacherib , dans  l’épitaphe  deSardanapal  à Anehialè. 
Ce  même  prince  s'appelle  encore  Acrazanes  et 
Akraganes  : le  nom  de  Laosthènes  est  purement 
grec , et  ne  peut  être  que  la  traduction  d'un  nom  as- 
syrien , signifiant force  et  puissance  du  peuple  ( pro- 
bablement Eu-phal-es,  Phal }.  Enfin  Ophrathènes  ne 
doit  être  qu'un  synonyme  de  Ophrateus , écrit  plus 
asiatiquement  Pharates,  par  Moyse  de  Chorène. 

Relativement  à la  durée  totale , nous  avons  xm 
qu’il  faut  lire  1306  ans  dans  le  vrai  texte  de  Dio- 
dore,  et  non  1360.  Velleïus,  qui  n'a  porté  cette  du- 
rée qti'ù  1070  ans , a dd  tirer  ce  calcul  de  quelque 
autre  chroDologistequede  Ktesias.  Quant  aux  1995 

* Lib.  I , cap.  s. 

■ Moses  ebor.  pag.  331. 

1 Idem,  pag.  51. 
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aus  qu'Æmiliiu-SuTa  comptait  depuis  Ninus  ' jus-  main  a évalué  les  Mèdes  selon  Hérodote,  ou  selon 
qu’à  l’an  63,  ou  plutôt  65  ans  avant  notre  ère,  l’on  Rtesias.  — A partir  de  Kyrus,  l’an  560,  son  calcul 
n’en  peut  rien  faire,  parce  que  l’on  ignore  si  ce  Ro-  donne  pour  les  deux  empires,  assyrien  et  mède,  1500 
' Voya  VeUems,llT.  I.cluip.  s.  aus.  S’il  suit  Hérodote,  il  donne  1344  pour  les  As- 


IJSTE  DES  ROIS  ASSYRIENS,  SELON  LES  DIVERS  AUTEURS. 


SELON 

t'BUSKBB  DB  MOSÈS  DK  CHOBKNE. 

IJis/oitr  d’Arménie  *, 


1 Ninus. 

2 Ninyas. 

3 Ariiis. 

4 Aralins. 

6  Baleus  Cheoxarus. 

6 Amaüiritès. 

7 Belnchus. 

8 Baleus. 

9 Azata|;us. 

10  Mamidus. 

11  MasL'haleiis. 

12  Spbarus. 

13  Samilus. 

14  Spharetiis. 

15  AdtCatades. 


17  Veslascarus. 

18  .Siisarès. 

19  I amparè^ 

20  Pancas. 

21  Sosarmos. 

22  Mithrcii.s. 

23  Tcutamus. 


2l  Thinapus. 
25  Dercisllus. 
2(1  Kupalimis. 

27  Prideazes. 

28  PharaicH. 

29  Acrazanes. 


30  Sardanapalc. 


1,005 

!;  V'^ellcîus  en  compte  1,070 

• I.R  liile  de  Mo»ra  de  Cborfne  ne 
porte  poi  de  Doiulirea;  mal*  nom  lui 
tnnsportou  eeai  de  TKoe^be  «ul- 
faire. 


1.  BUSBBB  VULC-VIBE. 


1 Ninus  . . . . 

2 Sémirnmis 


4 Anus 

6 Aralius 

ft  Baleus  Xercès. 

7 Armalhrilès  . . 

8 Bclochus 

9 Baleus. ...... 

10  Aliadas 

1 1 Mainitiis 

12  Mancluileus.. . 

13  Spharus 

14  Maiiiitus 

15  Spai'tius 

1 6 Ascatades  . . » . 


17  Amynlas.. 

18  Belochus. 


19  Beloparès . 

20  Lanipridès. 

2 1 Sosarès . . . 

22  Lamparès . 

23  Pannyas... 

24  Sosannos. . 

25  Milræus... 
2fi  Tautanes. . 


28  Tinæus  . . 

29  Dei*c\’lu5. 


31  l.aosthenc5 

32  Pirialitles 

33  Ophrateiis 

34  Opliratcnès 

35  Ocrapazès 

36  Thonos  concoleros,  ou 

Sardanapalc 


1 Belu.s 

2 Ninus 

3 Sémiratnis 

4 Ninyas  ou  Zamès. 

5 Arius 

6 Aralius 

7 Xercès 

8 Arma  Milhrès.... 

9 Belochus  i 

10  Baleus .......... 

11  Selhus 

12  Mamithiis 

13  Aschaiius 

14  Spliserus 

15  Mamylus 

16  Sparlhæus 

17  Ascatades 


18  Amyntes.. 

19  Belutus.. . 


20  Baletores. . . 

2 1 Lnmprides. . 

22  Sosarès 

23  Lainpraès... 

24  Pallias 

25  Sosannos.  . . 

26  Mithrœus. . . 

27  *1'  Teutamus. 


28  Tculæus 

29  Aral>clus  \ 

30  Chaiaus  | 

31  Amhus  i 

32  Uahius  / 

33  Tinæus 

34  Dercylus 

35  Eupakinès 

36  Laosthenes 

37  Perliadès 

38  Opbratæua 

39  Epet  herès 

40  Acragancs 

41  Thonos  concoleros,  ou 

Macos  concolci’os,  dit 
SaHanapale 
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syriens;  sMlsuit  Rtesins,  il  ne  leur  donne  que  U83  ' . 
L"on  voit  que  Sura  ou  Velleïus  ont  fait,  ou  plutôt 
ont  suivi  de  confiance,  les  tablettes  chronologiques 
de  quelque  Lenglct  de  leur  temps,  sans  traiter 
par  eux-nWmes  la  question. 

Il  parait  n'en  avoir  pas  été  ainsi  du  chronolo- 
giste  Castor,  qui  avait  compulsé  les  archives  de 
plusieurs  pays  pour  en  former  ses  tableaux  paral- 
lèles des  rois  û^Argos,  de  Sicyone,  d'Jssyrie^etc. 
Selon  Eusèbe  > , Castor  ne  comptait  pour  les  As- 
syriens que  1380  ans, ce  qui  produit  une  différence 
de  36  ans  avec  Ktesias. 

Un  troisième  auteur,  qui  s'était  aussi  spéciale- 
ment occupé  des  Assyriens,  Kephaiion,  semble 
avoir  eu  encore  quelque  différence  avec  le  résumé 
de  Castor.  Mais  son  fragment,  cité  par  le  Syncelle, 
est  tellement  mutilé,  que  l'on  u'en  peut  rien  faire , 
pris  isolément. 

Pour  revenir  à Ktesias , dont  Topinion  et  le  livre 
paraissent  avoir  guidé  la  majeure  partie  de  ses 
successeurs,  il  parait  que  nous  devons  considérer 
comme  son  vrai  texte,  le  nombre  de  30  généra- 
tions , et  la  durée  de  1 306  aru.  Cela  étant  posé , nous 
avons  un  moyen  certain  d'arguer  de  faux  sa  liste 

> Larchfr,  Chronologie , pa;:«  144,  assure  que  DIodoreet 
Sura  comptent  ISio  ans,  et  l'on  voit  que  cela  n’est  vrai  ni 
pour  t*un  ni  pour  l’autre. 

* Voyez  le  Syncelle,  page  167.  A cette  occasion,  le  Syn- 
celle fait  une  remarque  importante  sur  la  manière  dont  Eu- 
aôbe  a dressé  ses  tableaux  comparatif  : •>  Eusebe , dll-il , en 
« approuvant  l'opinion  de  Castor,  qui  renferme  l’empire  as- 
K syrien  dans  une  duree  de  I28U  ans,  ne  lui  en  donne  pas 
m moins  cHIe  de  13oo,  avec  le  nombre  de  36  rois.  Son  motif 
« a été  de  rouvrir  l'erreur  ou  il  s'est  laissé  induire  sur  le  temps 
« écoulé  entre  le  déluge  et  Abraham,  par  divers  faux  raison- 
« neraents,  entre  autres  par  l’omission  qu'il  fait  du  nom  et 
«c  des  années  de  Caluon,  Irekiéme  depuis  Adam,  selon  S.  Luc , 
« etc.  » 

Ici  le  Syncelle  nous  révèle  son  propre  secret  et  celui  de 
tous  les  anciens  auteurs  dits  ecclésuatiquet , qui , h l'exemple 
du  prêtre  .//riruNUS,  leur  modèle,  ont  pris  pour  base  de  tous 
leurs  calculs  la  création  du  monde  selon  les  Juifs , et  ont  roni- 
inis  la  faute  ridicule  de  partir  d'un  point  aérien  par  lui-même 
et  DOD  Uxè  dans  leur  propre  système  ( puisque  les  textes  grec 
et  hêJareu  différent  de  plus  de  I50ü  ans),  pour  descendre, 
comme  en  ballon,  d’un  temps  inconnu  au  connu,  quand  le 
pliu  simple  Im>d  sens  prescrivait  de  partir  des  temps  connus 

certains,  pour  remonter,  d’échelon  en  échelon,  à ceux  qui 
le  sont  le  moins  : dans  le  cas  présent , ayant  d’âlx>rd  adopté 
MDS  examen  le  système  de  Ktesias , et  trouvant  que  tel  nom- 
bre d'anni-es  plaçait  Pünus  ven»  le  temps  d‘AI)raham , ces  caj- 
culatetUTH  mécaniquis  descendent  tête  baissée  n travers  toutes 
les  diflicultés,  même  celles  de  la  période  des  Juges,  pour  abou- 
tir sans  savoir  comment,  aux  rois  de  Nlnlve  et  de  Boiiylone, 
cités  ]>ar  les  Hébreux.  Le  Syncelle  reproctie  a Eusèbe  d'avoir 
substitué  le  nombre  1300  (et  cependant  notre  liste  d'EuM>J)«‘ 
porte  1230)  aux  1280  de  Cattor^  et  lui-inéme  suivant  la  trace 
d’Afrfeanus,  a porté  à l46o  ans  la  durée  de  l’empire  assyrien , 
par  rintroductiou  arbitraire  de  quatre  rois  inconnus  de  tous 

anciens.  Avec  ces  inexactitudes  et  ces  Intldèiités  renouve- 
lées A chaque  Instant , et  ooromunes  à tous  les  anciens  auteurs 
c^clésiastiqoes . l’on  ne  ptmt  avoir  aucune  conliance  en  leurs 
assertions , et  l’on  ne  doit  en  avoir  qu'une  trés^irconspocte 
dans  les  citations  qu'ils  nous  donnent. 

VOL^KV. 


assyrienne  comme  sa  liste  mède;  car  le  terme 
moyen  de  43  ans  et  demi  par  génération  résultant 
de  ses  deux  données , est  moralement  et  presque 
physiquement  impossible  ; et  il  est  d'autant  moins 
admissible,  que  nous  avons  contre  lui  trois  téiiioi- 
gnages  positifs. 

1»  Le  témoignage  des  livres  hébreux  qui , de  Phal 
à Sardanapal,  comptent  cinq  rois  dans  un  es- 
pace de  moins  de  70  ans  ; de  manière  que  Sannache- 
rib,  entre  autres , ne  peut  avoir  régné  plus  de  cinq 
ans , et  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  ait  été  frère 
de  Salmanasar,  ou  Salman-asar,  frère  de  Teglat. 

2°  Le  témoignage  de  Kepbalion , dont  le  Syncelle 
nous  a conservé  un  passage  précieux  quoique  mu- 
tilé. 

. Laissons  ' , nous  dit  ce  compilateur,  laissons 
. un  autre  écrivain  illustre  nous  montrer  combien 

• ont  été  absurdes  les  historiens  grecs  à l’égard  de 

• CCS  rois  d’AssjTie J’entreprends,  a dit  Ke- 

n phalion , d’écrire  les  faits  dont  Uellanicus  de  Les- 
« bos,  Ktesias  de  Knide  et  Hérodote  ont  traité  ( avant 
O moi  ).  Jadis  régnèrent  en  Asie  les  Assyriens,  à 

. qui  commanda  Ninus,  fils  de  Délus Puis  Ke- 

■ pbalion  joint  la  naissance  de  Sémiramis  et  du 
n mage  Zoroasires  ; il  parcourt  les  52  ans  du  règne 

• de  Ninus Il  décrit  la  fondation  de  Babylone 

. par  Sémiramis,  et  son  expédition  aux  Indes 

> Or,  ajoute-t-il,  tous  les  autres  rois  ( après  elle  ) 
« régnèrent  pendant  mille  ans,  les  fils  occupant  le 

• trône  de  leurs  pères  par  droit  d’héritage;  mais 
« ils  dégénérèrent  successivement  des  vertus  de  leurs 
« ancêtres , en  sorte  que  pas  un  d'eux  ne  passa 

• vingt  ans  *.  » 

Cette  dernière  phrase  s’accorde,  comme  l'on  voit , 
parfaitement  avec  les  livres  hébreux,  dont  les  da- 
tes en  effet  ne  permettent  de  donner  20  ans  à au- 
cun des  quatre  successeurs  de  Phul. 

3“  Enfin,  puisqu’il  est  constaté  par  les  divers 
historiens , que  les  princes  de  Mnive , livrés  à toutes 
les  voluptés  des  sens,  vivaient  de  très-bonne  heure 
avec  des  femmes , il  est  impossible  d’admettre  qu’ils 
n’aient  engendré  leurs  héritiers  qu’au  terme  moyen 
de  43  ans;  ils  out  dû,  au  contraire,  avoir  des  en- 

' SvTic.  psge  l«7. 

* Ita  lit  vûtHHalis  obini  nullu.*.  S(  l’on  dIfWiU  que  pas  un 
«e  vécut  20  ans,  le  sens  serait  absurde,  et  la  sucrrsiu'on  im- 
possible  Kepbalion  eonUnuc  : Que  si  Fou  veut  savoir  te 

attmbrc  de  ces  rois , Ktesias  en  citera  , Je  émis , 23  noms. 

( Mais  Dlodoroet  Mosesen  attestent  30.) Or,  ran’ron  MO 

ans  après  yinus,  Belimus  s'empara  de  l'empire  des  Assy- 
riens  Que  si  vous  comptes  1000  ans  depuis  Sémiramis 

jusqu'à  Metbrms..,.  ( Il  y a Id  une  lacune.  ) A Metkrms 
succéda  Tautanés,  vingt-deuxième  roi.  ( Mais  si  Ktesias  n’a 
compté  que  23  noms,  Sardanapal  ne  saurait  suisva  Tiuta- 
nés.  11  y a évidemment  ici  mutilation  du  texte  de  la  pari  du 
Syncelle-  ) Voyez  page  Iff7  de  sa  Ohronographie. 

M 
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fanU  dès  l'âge  de  19â  M ans , quelquefois  même  de 
16,  comme  l’on  en  a trois  exemples  chez  les  rois 
hébreux.  Notre  conjecture  ci-dessus , que  quelques 
rois  de  Ninive  se  succédèrent  à titre  de  frères,  a 
le  double  avantage  de  rendre  possible  le  nombre  de 
30  rois  en  520  ans,  et  de  ne  pas  heurter  l'assertion 
qu’i/s  occupèrent  le  trône  paterne!  par  droit  d'hé- 
ritage. Au  reste , en  rejetant  le  nombre  de  30  géné- 
rations comme  absurde , en  1 306  ans , il  nous  reste 
sur  ce  nombre  même  un  soupçon , suscité  par  une 
phrase  de  Kephalion,  et  par  un  passage  d’Hellani- 
cus  et  de  Dicæarque , que  nous  a conservé  Etienne 
de  Byzance 

■ Les  Chaldéens  furent  d’abord  appelés  Kephè- 

• nés,  de  Kephée,  père  d’Andromède.  Leur  nom 
« de  Chaldéens  leur  vint,  selon  Dicæarque,  d'un 

• certain  Chaldæus,  qui  engendra  l'habile  et  puis- 

• sant  Ninus,  fondateur  de  Ninive:  or  le  giiator- 
« üéme  après  celui-ci , se  nomma  aussi  Chaldæus, 

• et  fonda,  dit-on,  Babylone,  ville  très-célèbre, 
« dans  laquelle  il  réunit  tous  ceux  que  l’on  appelle 
■ Chaldéens,  et  le  pays  se  nomma  Chatdée.  • 

Aucune  liste  assyrienne  ne  présente  de  roi  Chai- 
dæus  à la  quatorzième  génération,  ni  à aucun  autre 
degré  ; et  cependant  Hellanicus,  contemporain  d’Hé- 
rodote, est  une  autorité  respectable,  ainsi  que  Di- 
cæarque. Le  nombre  1 4 ne  serait-il  pas  ici  une  faute 
de  copiste  et  une  altération  du  nombre  31 Alors 
Hellanicus  et  Dicæarque  seraient  d'accord  avec  Ke- 
phalion, qui  prétendait  ne  trouver  que  33  noms  > : 
Chaldæus  serait  le  vingt-quatrième;  et  parce  que  ce 
mot,  qui  signifie  devin,  est  le  synonyme  de  A’ahou, 
que  portèrent  tous  les  rois  de  Babylone , ce  Chal- 
dæus serait  Belesis,  le  même  que  Uelimus,  qui,  se- 
lon Kephalion,  s'empara  de  t’empire  des  Assyriens, 
longtemps  après  Ninus.  Et  en  effet,  pourquoi  cette 
remarque,  (pi’il  *'e»i/)ara  de  l’empire  des  A ssyriens  ? 
Il  ne  succéda  donc  point  par  droit  d’héritage;  il  ne 
fut  donc  point  de  lu  famille  de  Ninus  ? Enfin,  puis- 
qu’on réunissant  toute  la  caste  des  Chaldéens  dans 
Babylone,  il  y fonda  un  nouvel  empire , il  fut  donc 
réellement  Belesis , à qui  seul  coin  ienuent  tous  ces 
traits.  Ajoutez  que  le  nombre  de  23  rois,  ou  gé- 
nérations ninivites,  s’accorde  singulièrement  bien 
avec  les 22  générations  des  rois  lydiens,  qui  furent 
exactement  parallèles  pour  le  temps.  Sans  doute 
chacune  de  nos  preuves  n’est  pas  décisive;  mais 
leur  réunion  forme  un  grand  jmids,  surtout  si  l’on 
considère  que  nous  n’avons  que  des  fragments  mu- 
tilés pour  base  de  la  plupart  de  nos  opérations  : 
semblables  en  cela  â l’architecte  qui , pour  retrou- 

* SItphanus,  de  Vrbibus,  au  mot  Cbttldtri. 

’ Voyez  U note  ci-<to\ant,  paye  453. 


ver  les  dimensions  d’un  ancien  palais  ou  temple , 
n'a  que  quelques  restes  de  piédestaux  , de  pierres 
angulairesetde  fondations,  dont  l'accord  néanmoins 
devient  une  démonstration  dans  les  règles  de  l’art. 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions  à faire  à tous 
ies  écrivains  qui  nous  parlent  de  l'empire  de  Ninive 
et  de  sa  durée. 

I"  Ont-ils  bien  distingué  les  deux  prises  et  des- 
tructions differentes  de  cette  capitale  par  les  Mé- 
fies, l’une  sous  . Irbah , l’autre  sous  A' yaxares  ? 
n’en  ont-ils  pas  fait  une  confusion  que  la  ressem- 
blance des  faits  rendait  facile  ? 

2"  Ont-ils  tenu  compte  de  cet  état  secondaire , 
ou  royaume  posthume,  qui  se  composa  après  la 
mort  de  Sardanapal,  et  qui  dura  120  à 121  ans, 
depuis  717  jusqu’en  597  ? 

3°  Ktesias  et  ses  copistes , après  avoir  doublé  la 
liste  des  Mèdes  pour  le  nombre  des  rois  et  pour  la 
durée , n'auraient-ils  pas  fait  quelque  chose  de  sem- 
blable relativement  aux  Assyriens? 

Si  nous  avions  les  livres  mêmes  de  ces  écrivains  , 
la  démonstration  pour  ou  contre  deviendrait  facile; 
mais  en  leur  absence,  les  moindres  indices  devien- 
nent pour  nous  de  fortes  présomptions  après  le  pre- 
mier exemple.  Commençons  par  la  première  de  nus 
questions. 

Ninive  ayant  été  prise  deux  fois  par  les  Mèdes, 
d'iibord  en  717,  sous  Arbak,  puis  en  597,  sous 
Kyaxares,  nous  disons  que  la  ressemblance  de  ces 
deux  faits  a été  insidieuse,  et  a pu  causer  la  con- 
fusion de  leurs  dates.  Un  passage  d’Alexandre  Po- 
lyhistor,  cité  par  le  Syncelle  (p.  210),  s’explique 
très-bien  par  cette  hypothèse,  et  reste  entièreineut 
absurde,  si  on  le  prend  à la  lettre. 

' » Nabo-pol-asar,  père  de  Nabukodonosor,  est 

• appelé  Sardana|>al  par  Polyhistor,  qui  dit  qu’il 
« envoya  vers  Astyag,  satrape  de  Médie,  demander 
« sa  fille  AroTte  en  mariage  pour  sou  fils  Nabuko- 

• donosor....  Le  roi  des  Chaldéens,  A'nra*,  lui  ayant 

• confié  ses  troupes , il  ( Nabo-pol-asar)  tourna  ses 
e armes  contre  Sarak  lui-même , et  contre  la  ville  de 
“ Ninive.  Sarak,  épouvanté  de  cette  attaque,  mit 
" le  feu  à son  palais , et  se  brûla  lui-même , et  l’em- 
•t  pire  des  Chaldéens  et  de  Babylone  passa  aux  mains 
« de  Nabo-pol-asar,  père  de  Nabukodonosor.  » 

Dans  ce  récit , ie  roi  des  Chaldéens , qui  se  bnlle 

i ’ I^obopolaiMriia,  pater  SahHchodonosori Hune 

' iJiiuii^ttHm  wcal  Pitiyhhtor  Alrxandirr,  qui  ad  Attyaqrm 
.Vtdite  satrapum  miterit  et  JUiam  cjitt  Atoilem  yTorcm  jilM 
tuo  lyaburhodoNuuiro  iumpserit.  Hic  traditia  aibi  co/tiia  a 
SaraAo  Chaldsturum  rege  firtepoaitv* , in  Sarakum  ipe$tm , ci 
Airinvm  civifatem  arma  vertii;  c^Jua  impetum  et  adventum 
tvrilaa  Sarukua,  incenaa  regia  igneae  abattmpaii.  Imperimm 
tNrn>  Chtildtporuoiel  BabqtaMÛcoiiegiU^abopolaaamn»,  water 
Kabuchodonoauri. 


Digiiized  by  Google 


SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


dans  son  palais  de  yinive,  attaqué  par  l’un  de  ses 
fiénérain  rebelle,  est  évidemment  Santanapal. 
Sarak  est  un  mot  chaldéen  qui  sif^iiifie  itrince,  com- 
mandant, et  qui  parait  avoir  été  commun  à tous , 
ou  du  moinsà  plusieurs  rois  assyriens,  et  cela  prouve 
quePolyhistor,  ou  son  auteur  Eupolème,  puisa  aux 
sources.  Si  à ce  mot  on  ajoute  la  désinence  empha- 
tique Olin,  l’on  a Sarakoim,  ou  plutôt  Sarkaiin, 
très-analofnie  au  Sargoün  dont  parle  Isaïe,  chap. 
XX , lorsqu’il  dit  : Vannée  que  Tartan , envoyé  par 
SargoùH,  roi  d'Assyrie,  vint  assiéger  Azot  et  ta 
prit.  Ce  Tartan  est  bien  connu  pour  l’un  des  géné- 
raux de  Sennacherib , cité  dans  le  Livre  des  Rois 
comme  assiégeant  Azot  ; et  .Sennacherib  n'est  cer- 
tainement poiut  le  AacaA-  > qui  se  brdia.  Lors  même 
que  Tartan  edt  pris  Azot  sous  Sardanapal  (ce  qui 
est  invraisemblable),  .Sard.anapal  reste  toujours  le 
Sarak  de  Polyhistor.  Lire  qu’il  soit  Aabojxitasar , 
est  une  grossière  méprise,  qui  semble  appartenir  au 
Syncelle.  Nabopolasar  régna  depuis  625  jusqu'en 
605,  parallèlement  à Kyaxar,  dont  effectivement  il 
avait  obtenu  la  fille  pour  é|>ouse  de  Nabukodonosor, 
vers  l'an  607.  Ainsi  Aroilé  ne  fut  point  fille,  mais 
soeur  d Astyag,  roi  en  594.  Nabukodunosor  seconda 
Kyaxar,  dit  Asféar,  au  siège  de  Ninive,  en  597. 


* Dam  son  commentaire  sur  le  chap.  xx  dlsaTe , saint  Jé-  ' 
rôme  remanine  que  S^iryuun  eut  sept  nom.s  différents,  et  noua 
en  trouvons  srpt  à Saiimchmi  ; savoir,  Anakindurai , Ana- 
bacberea,  Acrruanesou  Acraqanés , Eprclinies , Ocrapazes  et 
Sarsuun.  (Ad  interprète  doit  avoir  emprunté  cette  opinion  des 
rabbins,  ses  maîtres  ; et  il  scrolile  les  deslener,  lorsqu'il  n)oute 
chap.  XXXVI  du  même  Isaïe  : d'autres  pensent  qu'un  seul  et 
sitSme  rai  d’.dssyne  est  appelé  de  plusieurs  noms....  Cesaulres- 
là  avalent  raison  contre  lui  dans  le  passage  suivant  ; 

« J’ai  lu  quelque  part , dll-il , que  .Seunacherih  fut  le  même 
s roi  qui  prit  Samarle  : mai.v  cela  est  faux  ; car  l'histoire  sa- 

• crée  nous  du  qu'un  premier  roi , f>*ai , aous  Manahem  dc- 
s vasta  l™  dix  tribus;  qu'un  secorrd  roi,  feÿlal-phul.a’sar 
. sous  Phakée , vint  à .Samarie ; qu’un  troisième,  Salmanavar', 

« sous  OsCe,  prit  celle  ville;  qu’un  quatrième,  Sarqon  prit 

• Azot;  qu'un  cinquième,  Asaradou , apres  avoir  déporté  Is- 

■ raèl , èlablit  des  Samaritains  pour  gardiens  de  la  JuJiè-  et 
> qu’un  sixième,  Sennacherib,  suris  Ezèchias,  après  avoir  pris 

■ ijichLs  et  toutes  les  autres  villes,  assiégea  Jérusalem  .... 

« D'autres  pensent  qu'un  seul  et  mtme  prince  est  apiieli  de 

■ plusieurs  noms,  s Comment,  sur  Isalc,  chap.  xxwi  tome 
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Il  y a plusieurs  fautes  dans  ce  passage.  Sarqun  n'est  polnl 
nommé  dam  les  Chroniques , mais  dans  Is-ile  .qui  écrivit  pluj 
de  ao  am  avant  leur  rèdacthin,  et  qui,  de  son  cillé  ni 
nomme  point  Scnnackerib.  Avant  d'en  faire  deux  rois.  Il  lùi 
fallu  les  discuter,  gs  Eedras  ou  son  rédacteur,  dit,  ’lib.  I 
cap.  rv.  vers.  2,  qp' Asarkadon  déporta  les  tribus  ; inais’la  Icllrv 
originale  des  .Samarilains , vers,  lu , dit  que  ce  fut  Asnu/ar  ■ , I 
d'aprea  le  témoiguage  exprès  des  Chroniques,  cet  .dsiuÀa, 
fut  Salmimasar.  .4sar-hadon  doit  être  une  inlerprèlation  du 
rédacteur.  S"  Sennaclierib  ne  fut  pas  roi  sixième,  postérieur 
a Asarndon;  car  t'iilvlotresacréedit  posilivementqu'Asaraiiuo 
fut  son^U  te  plus  Jeune.  Il  y a Ici  plus  que  nigligenee  il  v a 
defaut  de  Jugement  et  de  cièlique;  et  tel  a èlè  le  carad'ere'ile 
tous  les  écrivains  ecclesiastiques  : occupés  uniquement  d’uie 
Jets  qui  n’exigeaieni  que  la  fol  implicite , iU  ont  Ignoré  ou  re- 
jele  I art  de  la  discussion  et  de  la  crillque. 


Pourquoi  Nabukodonosor  et  son  [lère  se  trouvent- 
ils  mélés  avec  Sardanapal,  mort  120  ans  aujiara- 
vant,  l’an  717?  Parce  que  l'historien  a confondu  la 
première  prise  de  Niiiive  avec  la  seconde,  et  qu'il 
a pris  Nahopolasar  pour  Mardokempad-Betesis, 
son  antécessi’ur.  Mais  s'il  a confondu  ces  deux  évé- 
nements et  leurs  dates , qu'a-t-il  fait  du  temps  que 
dura  cet  étal  secondaire  de  Ninive,  qui  eut  lieu  de 
717  à .597  ? Pourquoi  ni  Ktesias,  ni  Kephalion,  ni 
Cjstor,  ni  leurs  copistes,  ne  disent-ils  pas  un  seul 
mot  de  cet  étatf  Hérodote  est  le  seul  qui  nous  l'ait 
fait  connaître;  encore  ne  dit-il  pas  quel  fut  son  ré- 
gime, soit  monarchique,  soit  aristocratique  ou  ré- 
puhlicain.  Écoutons-le. 

§ cti.  • Or,  Delokés  ne  régna  que  sur  les  Stèdes. 
n .Sou  fils  Phraortes  { lui  ayant  succédé) , le  royaume 
« des  Mèdes  ne  suflit  point  à son  ambition  : il  at- 
« taqua  d'abord  les  Perses,  et  il  les  subjugua.  Avec 
« ces  deux  nations,  l'une  et  l'autre  puissantes...  il 
« marcha  de  conquêtes  eu  conquêtes,  jusqu’à  son 

• expédition  contre  ceux  des  Assyriens  qui  habi- 
« talent  (le  pays)  de  Ninive,  ci-devant  maUres  de 
U tous  les  autres,  mais  affaiblis  par  la  défection  de 

• leurs  alliés;  du  reste  encore  assez  forts.  Il  périt 

• dans  cette  expédition  (en  635).  . 

Mais  pourquoi  ces  Assyriens  de  Mnive,  ci-devant 
maîtres  de  tous  les  autres,  formaient-ils  un  état 
particulier  encore  assez  fort?  « Parce  qu’après  le 
" renversement  de  leur  empire  parArbak(en  717) 

« les  Médes  s'étanl rendus  indépendants  ( § xcvi  ) 

« les  autres  nations  les  imitèrent , et  tous  les  peuples 
\ U de  ce  continent  se  gouvernèrent  par  leurs  pro- 

• près  lois....  » Les  Assyriens  de  Mnive  formèrent 
donc  aussi  un  état  indépendant  et  libre. 

« Kyaxarès  ayant  succédé  à son  père  Phraortes , 

••  fit  d’abord  la  guerre  aux  Lydiens puis  il  re- 

« vint  contre  les  Assyriens  de  Ninive,  pour  venger 
» la  mort  de  sou  père Déjà  il  les  avait  vaincus, 

• et  il  assiégeait  leur  ville,  lorsque  l'irruption  des 

• Scythes  (en  625)  le  força  de  se  retirer  ( en  Mé- 

• die  ).  Ayant  chassé  les  Scythes  28  ans  après,  il 
■ revint  contre  Nioive,  la  prit,  et  s’assujettit  tous 
« les  ( peuples  ) Assyriens , excepté  ceux  de  la  Baby- 
« Ionie.  <> 

Ainsi  il  est  évident  qu’après  le  grand  empire  de 
Mnive,  un  second  état  se  recomposa  et  subsista 
un  peu  moins  de  120  ans,  puisqu'il  lui  fallut  quel- 
que temps  pour  se  recomposer.  Or  si  l’on  ajoute 
aux  520  ans  du  premier  empire  les  120  ans  du  se- 
cond état,  l'on  a une  somme  totale  de  640  ans, 
depuis  l’an  premier  de  Ninus  en  1237  jusqu'à  la 
ruine  de  N'inive  en  597  ; et  si  les  historiens  n’ont 
pas  distingué  les  deux  prises  de  celte  ville,  l'une  en 
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717 , l'autre  en  597;  si  Ktesiascii  particulier  a dou- 
blé les  Assyriens  comme  les  Médes , nous  devons , 
dans  les  nombres  qui  nous  sont  présentés , tant  par 
lui  que  par  les  autres , voir  paraître  le  double  de 
nos  nombres;  savoir,  tantôt  le  double  de  520  égal 
à 1040;  tantôt  le  double  de  640  égal  à 1280,  et  peut- 
être  même  le  simple  nombre  de  1 20  ajouté  à 1 040 , 
égal  à I IGO , etc...  Voyons  s’il  se  présentera  quelque 
cliose  de  semblable. 

D'abord  nous  avons  cette  phrase  remarquable  de 
Kephalion,  citée  par  le  Syncelle  (ci-devant,  page 

433) Or,  enclron  640  ans  après  Sinus,  Beli- 

mus  s'empara  de  l'empire  des  . Issyriens Voila 

juste  la  seconde  prise  de  Is'inive,  520  et  120  font 
640  : plus  597 , total  1237  : ici  Belimus-lielesis  est 
pris  pour  Kyasar.  Kephalion  a donc  confondu  la  se- 
conde prise  avec  la  première , comme  l'a  fait  Poly- 
histor  '. 

2°  Nous  avons  le  résumé  de  Castor,  qui,  selon 
Eusèbe  et  le  Syncelle , comptait  1280  ans  pour  du- 
rée de  l'empire  de  Ninive Or,  1280  est  si  exac- 

tement le  double  de  &10,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble qu’il  ait  eu  une  autre  source.  Mais  ce  qui  con- 
vertira notre  conjecture  en  fait, est  un  autre  passage 
de  Castor , cité  par  le  Syncelle  * : 

• Il  y a des  auteurs  qui  assurent  qu'après  Sar- 

• danapal,  l’empire  des  Assyriens  passa  à Ninus  ; 
« c'est  l'opinion  de  Castor , qui  dit  : J’ai  placé  en 

• première  ligne  les  rois  assyriens  du  sang  et  de 

• la  dynastie  de  Relus.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  cer- 

• tain  sur  le  temps  du  règne  de  ce  prince,  j'ai  dd 

• tenir  compte  de  son  nom.  J'ai  posé  Ninus  en 
« tête  de  mon  tableau  clironoaraphique , et  je  me 

• trouve  finir  à Ninus,  successeur  de  Sardanapal.  » 
Quelques  modernes , et  entre  autres  le  traduc- 
teur d'Hérodote , ont  supposé , d'après  ce  passage , 
que  les  Ninivites,  devenus  libres,  rappelèrent  les 
enfants  de  Sardanapal,  confiés  au  fidèle  CoUa,  gou- 
verneur de  Paphlagonie,  et  que  le  nouveau  roi  prit 
le  nom  de  Ninus.  Mais  le  récit  de  Ktesias  en  Uio- 
dore,  et  celui  d'Hérodote,  n'accordent  pas  le  plus 
léger  appui  à cette  hypothèse.  Au  contraire,  notre 
analyse  dévoile  et  rend  saillante  la  méprise  de  Cas- 
tor, qui,  en  doublant  la  durée  de  Ninive,  a dou- 

* Dan*  la  liste  d’Eusêbe,  non*  avons  un  Baletores  a l'an 
M9  ; ce  qui  ne  diffère  pas  matériellement  : et  ce  nom  ha- 
bylooien,  Bal-at*ar,  va  reparaître  dans  le  Betitams  d'.\- 
gàUilas,  bien  clairement  Beh  th. 

s PostSardanapalorum  Assyriorum  imperium  Siiium  ohli~ 
nuises  afii  aserrunt,  e quorum  numéro  prodit  Custt/r,  gui 
hac  veràis  scribit  : Primo  guidem  ordins  rrges  Assyriorum 
generis  et  imperii  teriem  a Brio  dueeutes  lociivimus,  guaii- 
gunm  de  rjus  imperii  tempore  eerlu  et  aperto  notitia  non 
ronstet,  nomiuis  eguidem  agimus  memoriom.  A Sino  quo- 
que  Chronogrophiie  principiwn  duximus , et  iii  Piinum  Sur- 
thnapali  eueeessorem  detinimus.  Syncelle,  page  aua. 


blé  la  dynastie  de  Ninus  ; et  notre  explication  trouve 
encore  un  autre  appui  dans  le  récit  suivant  d'Aga- 
thias  ■ : 

« Ninus  paraît  avoir  le  premier  établi  cet  empire: 
« après  lui  régna  Sémiramis,  puis  la  postérité  (de 
« ces  deux  fondateurs  ) jusqu’à  Belus  Derketade 

• (c’est-à-dire  descendant  de  Derketo,  qui  est  Sé- 

« miramis  ) Alors  la  lignée  de  Sémiramis  se 

• trouvant  finir  à ce  Belus,  un  certain  Belitaras, 

• intendant  des  jardins  du  palais  ( bostaiigi-liachi  ), 
« s'empara  du  sceptre  par  des  moyens  qui  tenaient 
“ du  prodige,  et  il  le  transmit  à sa  race  (ou  caste  ), 
« selon  le  récit  de  Bion  et  de  Polyhistor,  jusqu'à 
" ce  que  l’autorité  avilie  sous  Sardanapal,  fut  ar- 
« rachée  aux  Assyriens  par  le  Mède  Arbak  et  le 
s Babylonien  Belesys.  Sardanapal  ayant  été  tué, 

• l'empire  passa  aux  Mèdes,  un  peu  plus  de  1306 
« ans  depuis  l'élévation  de  Ninus,  comme  le  dit 

• Diodore  d’après  Ktesias.  Les  àlèdes  se  trouvèrent 
« donc  c/erecAe/en  possession  de  la  suprématie  (ou 
« de  l'empire).  » 

Que  le  lecteur  pèse  bien  ces  phrases  : La  famille 
de  Sémiramis  et  de  Ninus  rêgnajusqu'à  Belus  Der- 
ketade  Jlors  un  étranger , grand  officier  du 

palais,  s'empara  du  sceptre  par  des  moyens  qui 
tenaient  du  prodige , et  cet  étranger  se  nomme 
Belitaras.  N’est-ce  pas  là  clairement  Belceis  avec 
ses  prédictions  astrologiques?  Ktesias,  dans  Dio- 
dore , assure  que  Sardanapal , trentième  roi , des- 
cendait directement,  de  père  en  fils, de  Ninus.  Donc 
il  est  le  même  que  Belus  Derketade,  dernier  reje- 
ton de  Ninus  et  de  Sémiramis.  Après  Belitaras  re- 
vient une  seconde  lignée,  dont  le  dernier  est  Sar- 
danapal;... donc  cette  lignée  est  une  répétition  de 
la  première,  puisque  ce  prince  descendit  de  Ninus; 
et  remarquez  ce  mot  : les  Mèdes  se  trouvèrent  de- 
rechef en  possession  de  l'empire.  Le  doublement 
n'est-il  pas  évident  ? Le  nombre  1306  contient  deux 
fois  640,  plus  26  ans.  Nous  n’apercevons  pas  d’où 
ces  26  ans  proviennent,  mais  il  suffit  d’être  assuré 
de  l'opération  principale;  les  accessoires  ont  pu 
dépendre  de  quelques  accidents  de  calcul  ou  d’in- 

< .YÎHU4  primo  videtur  imperitnn  et  post  eum 

Sémiramis,  ac  deiaceps  nmnes  horttm  posleri  ad  Betnm  Der~ 
heiadépfilhfm.  Cumque  in  hoc  Belo  Semiramine  stirpis  sue- 
eessio  desiiteret , Belitaras  quidam  w>  insitifr  et  horiorvué 
qui  in  regia  erat  rurator  et  magister,  imperium  sibi  mtnt 
ratioMC  vindiraintg  stioque  generi  inscrit,  provt  Bion  et 
Alexander  Potghistor  memorue prodiderunt , donee,  Sardu- 
napalo  régnante , ut  iUi  scHbunt,  quum  emarcuisset  impe- 
rium, Arbaket  Afedus  et  Belesys  Babylonitis  iUud  Assyrim 
eripuerunt  iiiterfecto  rege,  et  ad  .Vedos  tramtulerunt,  ur 
et  treeentis  jam  supra  milie  et  paulo  amplius  aniiis  elapn* 
ex  qiio  yintts  primum  summam  rerum  obtinuerat.  lia  enim 
Kletia  Cnidio  tempora  describenti,  üiodorus  assentitur.  Medi 
itaque  rursum  imperium  n*nf  adepH.  AsathUs,  11b.  Il  « 
pageM. 
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tFrpolatioQ  de  règne , qui  sont  sans  conséquence. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles 
jirécédcnts , il  résulte  : 

1°  Que  K tesias  a scieninieiit  et  systématiquement 
doublé  la  liste  des  rois  mèdes , afin  de  faire  coïnci- 
der les  calculs  assyriens  avec  les  calculs  grecs  sur 
la  prise  de  Troie  ; 

2”  Que,  par  une  suite  du  même  système,  il  pa- 
raît qu'un  doul)lement  semblable  a eu  lieu  pour  les 
temps  assyriens,  sans  que  la  démonstration  puisse 
en  être  faite  aussi  rigoureusement,  parce  que  nous 
n’avons  ni  la  liste  d’Hérodote  ni  les  livres  de  Kte- 
sias  et  autres  autographes , et  que  l’on  ne  peut  ac- 
corder aucune  confiance  è leurs  copistes,  Eusèbe, 
le  Syncelle , etc.  ' ; 

3”  Que  la  fausseté  du  système  chronologique  de 
Ktesias  n’entraine  pas  néanmoins  la  nullité  de  tous 
ses  récits  historiques , puisque  la  plupart  des  faits 
que  nous  avons  eu  occasion  d’en  tirer,  s’amalga- 
ment très-bien  avec  la  cbronolngie  d’Hérodote.  Nos 
recherches  à cet  égard  nous  ont  fait  découvrir  un 
esemple  curieux  et  instructif  dans  la  personne  de 
cet  .-tralos,  roi  des  Arabes,  que  Ktesias  dit  avoir 
été  l’allié  de  Ninus  et  le  coopérateur  de  ses  con- 
quêtes. En  feuilletant  les  chroniques  des  Arabes  mo- 
dernes , nous  avons  été  surpris  d’y  trouver  un  roi 
liomérite  de  l’Iemen  réunissant  le  nom  et  les  qua- 
lités décrites , avec  cette  circonstance  particulière, 

> Quant  au  motif  de  cette  faute,  nous  n’en  apercevons  qu'un 
MUl  qut  nous  semble  plausible.  Le  médecin  grec  KIcAias , de* 
venu  prisonnier  des  Perses  à la  bataille  de  Knanoxa,  l'an  4«i 
avant  Jésus-Christ,  arriva  & la  cour  d'Ajtaxerccs,  environ  13 
ans  «près  que  les  figvpUcussc  furent  revottèt,  c'<'st-à-<Ure 
eurent  recouvré  leur  indépendance  nationale,  ravie  lia  ans 
auparavant , par  Cambyse , lils  de  Kyrus.  Le  grand  roi  irrité 
leur  faisait  la  guerre , mais  avec  peu  de  succès.  Ses  diplomates 
dorent,  selon  l*u.sage,  donner  à cette  guerre  1rs  motlfe  les 
plus  lé^times , ou  les  plus  adaptés  à Tespril  des  peuples.  Dans 
tous  les  pays,  raotériortlé  de  pos.session  a toujours  été  con* 
Kidérée  oomino  l'un  des  droits  établissant  la  propriété.  Selon 
les  P^iy’ptiens , leur  roi  Sésostris  avait  iut)Jugué  la  Perse  vers 
l'an  I3&4  avant  notre  ère;  et  quoiqu'il  ne  l’eût  soumise  qu'en 
pa.vsant,  tes  Rgjpliens  pouvaient  s'en  prévaloir,  pour  dire 
que  ce  n'était  pas  eux , mats  les  Perses  qui  éloieut  des  rebettes. 
Ce  dut  donc  être  une  étude , un  I>esoin  de  la  part  de  ceux-ci , 
de  pitHiver  ou  de  rendre  plausible,  que  les  Assyriens,  dont  ils 
se  prétendaient  les  héritiers  et  les  représentants,  avaient  pos- 
sédé rf^'pte  longtemps  avant  cette  époque  ; et  il  devenait  d'au- 
tant moins  aUé  de  les  réfuter,  que  cette  possession  était  plus 
antique.  De  la  le  système  de  foisilieatlon  qui  plaça  Ninus  h 
plus  de  3000  ans  avant  notre  ère,  et  qui  lui  attribua,  ^nsi 
qu'a  Sémiramis,  une  étendue  de  conquêtes  qui  n'avait  pas 
l'a  lieu.  En  attribuonl  aKtesiasledoublementdcsMedes,  nous 
ne  voudrions  pas  garantir  qu'il  ne  fût  l'ouvrage  des  Mtantê 
de  la  cour  d'Artaxerces  ; mais  nous  croyons  que  ctdui  dos  As- 
syriens leur  appartient  exclusivement , et  que  Ktesia.s  lui- 
même  a été  induit  en  erreur  : ce  qui  rendra  croyable  et  même 
vraisemblable  cette  imposture  bbtoriquede  la  part  des  Perses 
andens,  c’est  que  dans  notre  chapitre  de  Zomobtre , l’on  v erra 
l'exemple  avoué  d'une  autre  Imposture  semblable,  commise 
|vir  un  roi  de  Perse  Safuinkle,  d'accord  avec  son  clergé , rela- 
tivement à la  dynastie  dos  Parlbos. 


que  répoque  à laquelle  appartient  ce  roi,  coïncide 
avec  celle  de  Mniis  dans  le  système  d’Hérodote, 
c'est-à-dire  qu’elle  tombe  à la  jonction  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  avant  notre  ère  (entre 
1100  et  1230).  ^'ous  pensons  que  cette  anecdote 
sera  d'autant  plus  agréolde  au  lecteur,  que  la  bran- 
che d'histoire  dont  nous  la  tirons  est  presque  en- 
tièrement inconnue  à nos  compilateurs  modernes. 

s XI. 

Chronologie  des  Ajabes  homériles,  favorable  au  plan  d'Hé- 

rodutc. 

Le  lecteur  se  nippelle  que  K tesias,  dans  son  frag- 
ment sur  les  Assyriens , nous  a parlé  d’un  roi  de 
VArabie,  nommé  Ariæus  ou  Aralos,  que  Ninus 
s’associa,  aünde  pouvoirdisposer  des  eai/iants  guer- 
riers dont  tout  ce  pays  était  alors  rempli.  Jusqu’à 
nos  jours  on  n’a  pas  connu  quel  fut  ce  roi,  ni  même 
dans  quelle  .drabie  il  régna.  En  parcourant  les 
fragments  historiques  que  les  Arabes  nous  ont  con- 
servés de  leurs  antiquités,  et  qui  ont  été  traduits 
par  les  savants  Itichard  Pocoke  ' et  Albert  Schul- 
tens*,  il  nous  a semblé  reconnaître  les  actions  et 
même  le  nom  de  ce  personnage  dans  l’un  des  rois 
de  l’ancienne  y/ro6i«  Heureuse,  aujourd’hui  lemen, 
pays  dont  les  écrivains  grecs  et  romains  parient 
souvent  comme  du  siège  d’une  nation  puissante, 
mais  dont  ils  n’ont  jamais  eu  des  notions  bien  clai- 
res , vu  le  grand  éloignement.  Nos  modernes  eux- 
mêmes  n’étaient  guère  plus  instruits  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  avant  que  M.  A.  Schultens  eilt 
rassemblé  et  publié,  dans  son  curieux  livre  de  ['An- 
cien empire  des  lectanides , tout  ce  qu’Aboulfeda 
et  quatre  autres  historiens  arabes  ont  eux-mêmes 
recueilli  de  traditions  et  de  documents  sur  l’anti- 
que royaume  de  Himiar,  ou  des  Homériles  dans  l’Ie- 
men. Malheureusement,  après  avoir  lu  les  cinq  frag- 
ments dont  nous  parlons , on  s’aperçoit  qu’ils  ont 
subi  de  graves  altérations  de  la  part  des  musul- 
mans, qui,  les  premiers,  se  donnèrent  la  peine 
d’extraire  les  chroniques  de  ces  infidèles  ; et  nvême 
l'on  sent  que  ces  chroniques  ont  été,  en  original,  in- 
complèteset  tronquées;  mais  l’on  n’en  est  pas  moins 
conduit  à croire  qu’elles  ont  existé,  et  que  leurs 
débris,  tels  qu’ils  nous  sont  parvenus , ont  une  au- 
thenticité égale  à celle  de  la  plupart  des  livres  des 
Grecs  et  des  Latins.  Or  il  résulte  de  ces  débris  : 

1°  Que  sous  le  nom  d’Arabes,  enfants  iF Himiar, 
il  a existé  dans  Y.drnbia  Félix,  ou  lemen,  bien  au 
delà  de  six  cents  ans  avant  le  siècle  de  David  et  de 
Salomon,  un  peuple  civilisé  et  puissant  connu  des 

> Specimen  llistoria  Arahum. 

* fiistorin  imperii  IrctHitidamm  in  .Hrabia 

Felùr.  hi-i”^fiartierovi(  i Gtaidrorum,  1788. 
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Grecsà  une  époque  déjà  tardive, sousie  nom  d7/t>-  pernirieux  usage  des  rois  asiatiques,  de  partager 
mérites  ou  de  Sabéens  ; leurs  états  entre  leurs  enfants  ; tantôt  par  des  guer- 

2°  Que  ce  peuple  eut  un  gouvernement  régulier,  res  avec  les  Éthiopiens- Abissins  , qui  avaieut  les 
et  une  série  de  rois  dont  l'origine  se  perd  dans  la  mêmes  moeurs  et  la  même  langue  ; 
plus  haute  antiquité;  4”  Que  ces  rois,  hahituellement  maîtres  de  l’/e- 

S“  Que  l'ordre  de  succession  fut  très-souvent  in-  men  proprement  dit,  le  furent  souvent  encore  du 
terrompu,  tantôt  par  des  guerres  civiles,  dues  au  paysde//atfraniaufetd'autrescantonslimitrophcs. 
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et  qu’ile  eurent  un  état  au  moins  six  fois  plus  con- 
sidérable que  celui  des  Hébreux,  avant  le  schisme 
de  Saniarie; 

S"  Que  la  résidence  première  et  habituelle  de  ces 
rois  fut  la  ville  de, Vareb,  appelée  aussi  .$a6a,  c’est- 
àHÜre  la  victorieuse,  du  nom  d'un  ancien  roi  appelé 
Abd-el-chems  (serviteur  du  soleil),  qui  fut  ensuite 
surnommé  .$aba,  c’estrà-dire  rainqneur,  parce  qu'il 
amena  une  feule  de  capli/'s  ■ liés,  dont  il  se  servit 
pour  exécuter  de  grands  ouvrages , entre  autres  la 
chaussée  ou  digue  du  lac  de  Mareh; 

6°  EnGn,  que  longtemps  avant  les  rois  des  Hé- 
breux, ceux  de  l'Iemen  avaient  fait  des  expéditions 
lointaines,  tantôt  à l’ouest  de  la  mer  Rouge,  par 
l’intérieur  de  l'Afrique , vers  Tombout  et  jusr|u'à 
Maroc;  tantôt  au  nord , jusqu'aux  portes  Caspien- 
nes,  et  d'autres  fois  Jusqu'à  l'Inde. 

Malheureusement,  dans  leurs  récits  vagues  et  sou- 
vent contradictoires  sur  la  succession  de  ces  rois 
arabes,  nos  compilateurs  musulmans  ne  nous  don- 
nent qu'une  seule  date  connue,  qui  devient  notre 
point  d'appui  unique  pour  tous  les  calculs  précis  ou 
probables  que  l'on  peut  dresser. 

« Cette  date  est  le  règne  AeBalqls,  Olle  de  Had- 
« Aaif.Glsd’Amrou,  Gis  de  CAerd/ilf,  laquelleayant 

• succédé  à son  père,  par  un  cas  qui  a d'autres  exem- 

• pies  en  ces  contrées , devint , après  20  ans  de  rè- 

• gne,  épouse  de  Salomon  (selon  Uaniza),  et  le  suivit 
> en  Palestine.  Les  Homérites  prétendent  qu'elle  se 
« bâtit  un  palais  à Mareb,  et  qu’elle  construisit  la 

• digue  célèbre  dulacie  cette  ville  ; mais  le  reste 
« des  lamauais  assure  que  depuis  longtemps  la  digue 
« était  construite,  et  que  Balqis  ne  Gt  que  la  répa- 
« rer. » 

En  partant  de  cette  époque  connue,  nous  pouvons 
dire  que  Balqis  commença  de  régner  vers  l'an  1030 
(puisque  Salomon  commença  de  régner  l’an  tOI8)  : 
son  père  Had-had  avait  régné , avant  elle , 20  ans 
selon  les  uns,  73  ans  selon  les  autres. 

A cette  occasion  nous  ferons  deux  remarques  in- 
dispensables ; Tune , que  les  auteurs  de  M.  Scimitens 
varient  tellement  sur  la  durée  des  règnes,  quand 
ils  la  donnent , que  l'on  ne  peut  en  tenir  aucun 
compte. 

L’autre  , qu’à  plusieurs  rois  antérieurs  à Belqis 
ils  donnent  des  règnes  de  1 20  et  1 23,  des  âges  de  300 
et  de  400  ans,  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  récits 

■ Le  latin  otuerve  la  meme  analogie  de  mots  et  d'idées  ; car 
rincere  (vaincre)  n’est  qu'une  modification  de  vincirt,  lier, 
vinctM,  vùlHS,  vinrtor,  Victor.  L'historien  Hanua  déclare 
que  rélymologle  de  Saba  l'embarrasse  ; mais  elle  est  exacte 
dans  l'hébreu,  où  sobah  (schabah  ) signifie  cmnicNcr  aiptif. 
Ainsi  l'antique  homérite  était  analogue  S l'hébreu,  et  nous 
en  verrous  un  autre  exemple  dans  las  noms  de  Zokàk. 


des  Hébreux  au  temps  de  Moïse  et  des  Juges,  et  qui 
autorisent  et  conGrment  les  idées  que  nous  avons 
développées  sur  la  valeur  des  années  au-dessous  de 
douze  mois.  (Voyez  1"  partie.) 

Nos  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  généalogie 
de  Had-had.  L'un  le  fait  Gis  immédiat  de  Cherâhil  ; 
d'autres  son  petit-GIs , par  Ainroii.  Ces  confusions 
sont  faciles  chez  les  Arabes , vu  la  répétition  des  mê- 
mes noms  dans  les  familles.  Aboul-feda  fait  obser- 
ver que  Cheraliil  n'était  point  Gis  de  roi,  mais  qu'il 
fut  élu  par  le  peuple,  las  des  guerres  que  ces  rois 
ne  cessaient  de  faire  en  Afrique.  L'on  cite  deux  cir- 
constances de  ces  guerres  qui  deviennent  un  garant 
de  leur  réalité. 

La  première  est  que  le  prince  homérite  prédé- 
cesseur de  Cherôhil,  fut  surnommé  le  seigneur  des 
monstres  ou  des  terreurs  ( Zou-l-Aziar),  parce 
qu’il  amena  de  la  Libye  des  prisonniers  d'une  race 
d'Iiommes  petits  et  hideux,  ayant  la  tête  comme  en- 
foncée dans  la  poitrine.  Or  cette  même  race  d'hom- 
mes reparaît  dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, qui  les  appellent  Blemmges,  et  leur  aspect 
causa  la  même  impression  d'horreur  dans  Rome, 
lorsqu’ils  y furent  traînés  en  triomphe. 

I.a  seconde  est  qu'un  autre  prince  antérieur  fut 
surnommé  Zou-l-Minar,  seigneuries  phares,  parce 
que  dans  une  expédition  au  pays  des  Nègres,  il  fit 
dresser  des  tours  garnies  de  tanlemes , afin  de  re- 
trouver sa  route  à travers  l’océan  des  Sables. 

Un  troisième  prince,  après  avoir  envoyé  dans  ce 
désert  plusieurs  détachements,  qui  périrent  tous, 
Gt  élever  sur  la  frontière  des  Sables  une  colonne 
munie  d’une  inscription  explicative. 

Ces  expéditions  répétées  de  plusieurs  rois  suc- 
cessifs , indiquent  des  motifs  puissants  de  curiosité 
ou  d’ambition , soit  pour  arriver  à quelque  pays  riche, 
tel  que  Tombouctou,  soit  pour  pénétrer  jusqu’à  l’O- 
céan , dont  ils  auraient  eu  connaissance  par  les  ca- 
ravanes , ou  jusqu’à  la  Méditerranée , vers  les  lieux 
où  bientôt  après  s’éleva  Carthage , et  où  déjà  floris- 
saient  peut-être  plusieurs  colonies  phéniciennes  ; ce 
sont  autant  d'indications  d'un  commerce  déjà  an- 
cien , sur  l'histoire  duquel  le  savant  professeur  Hee- 
ren  • nous  a donné  des  idées  neuves  et  lumineuses , 
qui  nous  expliquent  la  prospérité  de  ces  contrées  à 
des  époques  iuconnues. 

Quant  à la  série  ascendante  de  ces  rois , elle  con- 

* Idées  sur  les  relations  politiques  et  eommetelales  des  an- 
ciens peuples  de  l’Afrique,  en  attemanâ ; par  A.  H.  L.  Hee- 
ren,  professeur  de  philosophie  a Gollingoe,  etc.  l’un  des 
meilleurs  livres  historiques  publiés  de  nos  jours,  dont  Duos 
n'avüos  qu'une  traduction  bleu  Incomplète  publiéeen  l’an  vui 
( 1800  )■ 
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linue  d’étre  confuse;  car  au-dessus  de  Cherahit, 
Aboul-feda  compte  en  remontant, 

1°  Amrou  Dou-I-Azaar;  2°  son  frère  Afriqos,  fils 
3*  d'Abraha-zou-el-Minar,  fils  4“  d'El-Sab-Zoul- 
tjarnain , fils  de  S“  Haret  Arrdiés. 

Hamza,  au  contraire,  supprime  el  Sdà;  prétend 
qu'Abraha  régna  183  ans , A/riqot  1C4,  et  ZotU- 
Azaar  25;  tandis  que  selon  INouèîri,  le  successeur 
de  Haret  fut  Hàîar,  fils  de  Galeb,  fils  de  Zeitl,  le- 
quel Hàlar  régna  120  ans  ; selon  hbn  Hamdoun,  le 
successeur  d’.Y/rxqo*  aurait  été  son  fils  El- t'aider 
Zou-Cbandtir,  qui  alla  en  Irdq  ( Babylonie  ),  et  y 
périt. 

Mais  tous  ces  auteurs  s’accordent  sur  Haret-Ar- 
raiés,  comme  ayant  été  le  prince  le  plus  remarqua- 
ble par  ses  grandes  actions. 

• A son  arénement  (dit  Hamza) , l'Iaman  était 

• partagé  en  deux  états,  celui  de  Saba  et  celui  de 

• Hadramaut.  UarH  les  réunit  par  conquête.  Avant 

• lui , les  lamanais  n'avaient  point  été  rassemblés 

• en  un  seul  corps  de  nation  { excepté  au  temps  de 

• Homeir).  Ce  fut  à Haret  qu’ils  se  réunirent  tous; 

« ce  fut  lui  qu’ils  suivirent  tous;  d’où  lui  vint  le 

■ surnom  de  'fbbba  [celui  qui  se  /ait  suiiTc),  sur- 

■ nom  qui  ensuite  devint  le  titre  spécial  de  tous  ses 
.■  successeurs.  Aprèsavoirsoumis  l’Iemen,  il  entre- 
> prit  de  grandes  expéditions  qui  s'étendirent  jus- 
« qu’au  //emi(l’liidus}  : il  vainquit  les  Turks  dans 
« \’Aderbitj{/an,  en  une  l>ataille  très-meurtrière;  il 

• en  amena  une  quantité  d’enfants  en  esclavage,  et 
« rapporta  en  lemen  un  butin  d'une  richesse  iin- 

■ mense;  de  là  lui  fut  donné  le  surnom  d'Arraïés, 

• celui  qui  enrichit  ( mot  à mot , qui  courre  de  plu- 

• mes,  sans  doute  parce  que  la  plume  d’autruche 
<•  fut  chez  ces  peuples  le  signe  de  l’opulence).  • 

Maintenant  comparons  ces  détails  à ceux  de  Kte- 
sias. 

Minus  s'associe  au  roi  d'Arabie.  Les  historiens 
de  cette  contrée  assurent  qu'il  n’y  eut  point  d'au- 
tres rois  des  Arabes  que  ceux  de  l'Iemcn.  Ce  roi 
d’Arabie  s’appelait  Ariaios  ou  Aralos.  Haret  a le 

surnom  d'Arraiés Iriaios  accompagna  Minus 

contre  Pharnus,  roi  des  Médes.  ,Vrr.aîés  livra  une 
bataille  terrible  dans  V Aderbkfjan , qui  est  la  t/é- 
die  propre  et  originelle;  il  la  livra  aux  Turks,  c’est- 
à-dire  à des  hommes  de  teint  blanc , tels  que  .sont 
les  montagnards  de  cette  contrée,  que  les  auteurs 
arabes  et  persans  ont  appelés  Turks,  parce  que 
n’ayant  aucune  idée  des  anciens  Médes,  ils  ont  cru 
que  le  pays  avait  toujours  été  habité  par  des  Tiirk- 
mans,  comme  de  leur  temps.  Arràïés  poussa  jus- 
qu’à l’Indus.  — .Selon  Rtesias, Ninus  y alla  aussi. 
Arràiés  importa  un  butin  immense.  IN'inus  combla 
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Ariaios  des  plus  riches  dépouilles.  Avec  tantde  traits 
d’une  si  parfaite  ressemblance , l’on  ne  saurait  dou- 
ter que  l’Arabe  Harel-Arràiés  ne  soit  l'.Ariaîos  de 
Ktesias  et  de  Niiius,  et  nous  en  verrons  une  der- 
nière preuve  complémentaire  dans  les  traditions 
perses  sur  la  dynastie  Pichedild.  Objectera-t-on  que 
l’intervalle  entre  Haret  et  Batqis  n’est  point  rempli 
d’un  nombre  suffisant  de  générations?  En  effet , les 
auteurs  ne  comptent  que  cinq  ou  si.v* princes  pour 
200  ans  ; mais  de  Balqis  à Alexandre  ils  n’en  comp- 
tent que  sept,  dans  environ  670  ans.  Il  est  évident 
( eux-mémes  s’eu  plaignent  et  nous  en  avertissent) 
que  toutes  ces  successions  sont  fracturées  et  in- 
complètes , comme  le  sont  aussi  les  dynasties  per- 
ses de  Kétan  et  de  Pichedàd,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons. Peut-être  est-ce  |)our  combler  leurs  lacunes, 
que  quelque  ancien  chronologiste  a porté  le  règne 
A'Arrüiés  'a  125  ans,  selon  Mouèirii  'a  150  selon 
Hamza;  et  les  règnes  A'Abraha  et  A' Afriqos,  ses 
successeurs,  l’un  à tC4,  l'autre  à 183,  etc.;  nom- 
bres absurdes , dont  les  véritables  causes  d'erreur 
sont  désormais  ignorées.  Nous  n’avons  que  des  frag- 
ments, et  il  doit  nous  suffire  d’y  trouver  les  prin- 
cipales convenances  observées.  C’en  est  une  de  voir 
Haret  placé  au  moins  cinq  ou  six  règnes  avant  Bal- 
qis, surtout  lorsque  les  récits  décousus  et  mutilés 
des  auteurs  nous  laissent  apercevoir  qu’il  v eut  des 
troubles  civil^^ct  des  changements  de  dynastie.  Par 
inverse  de  l’objection  citée,  nous  devons  dire 
qu'ayant  reconnu  l'identité  de  personnage,  nous 
avons  en  main  les  moyens  de  rectifierces  monuments, 
et  d’apprécier  letu-s  erreurs.  Enfin  nous  verrons  dans 
les  traditions  perses , qu’en  comparant  les  époques 
respectives  des  trois  Tobbas , surnommés  premier, 
dernier  et  du  milieu,  l’identité  de  Haret  et  de 
Ariàîos  se  trouve  encore  confirmée. 

Alors  que  Haret  fut  contemporain  de  .Minus,  son 
règne  en  Arabie  dut  commencer  vers  1240;  parce 
qu’avant  d’être  appelé  par  Ninus , il  lui  fallut  un 
laps  de  temps  pour  subjuguer  riemen,et  enjoindre 
les  diverses  principautés  à celle  de  Hadramaut , qui 
fut  son  premier  domaine.  Ici  nous  obtenons  un 
moyen  de  classer  un  autre  événement  remarquable, 
qui  nous  est  cité  par  les  auteurs  de  M.  Schultens  : 

a Ils  nous  disent  que  quinze  pères,  c’est-à-dire 
« quinze  générations  arant  Haret,  avait  vécu  et 
« régné  Homeir,  fils  AeSaba,  qui,  le  premier  de 
« la  race  de  Qahtan  ( leclaii  ),  régna  sur  tout  l'ie- 
■■  nien(  Hamza  ).  Il  était  iWsAe Saba-abd-el-chems, 
" et  il  chassa  les  Arabes  Temoùd  de  riemen  dans 
" l’Hedjaz  ( Aboul/eda). 

« Ce  fut  le  plus  habile  cavalier  et  le  plus  bel  homme 
~ de  son  temps  ; son  nom  de  Homea  (rouge)  lui 
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• vint  de  et  qu’il  était  toujours  vêtu  de  cette  cou- 

• leur.  Il  fut  le  premier  qui  posa  sur  sa  tête  une 

• couronne  d’or;  il  régna  50  ans  (.Vouéir/).  » 

Si  nous  appliquons  à ces  quinze  pères  ou  géné- 
raliuns  notre  terme  moyeu  de  27  ans,  nous  avons 
405  ans  plus  1 240 , égale  1 045  ans  : c'est-à-dire  que 
Homeir  aurait  vécu  vers  1 050  ans  avant  notre  ère. 
Notre  auteur  (Nouèïri  ) ajoute  qu'il  fut  contempo- 
rain de  Qaider , (th  A' hmael , fils  A'  Abraham,  ce 
qui  ians  le  système  juif,  veut  dire  le  dix-neuvième 
siècle  avant  notre  ère.  Voilà  donc  les  Arabes  de  l'Ie- 
men  ayant  des  rois  et  un  état  social  déjà  ancien , 
plus  de  000  ans  avant  le  |)etit  peuple  hébreu  ; et  ce- 
pendant ce  u’est  pasà  beaucoup  prèsl'époque  de  leur 
origine. 

Mais  pour  revenir  à Ninus,  comment  se  fait-il 
que  ce  roi  des  Assyriens,  vivant  à Kelanè  ou  Te- 
lané  ’ , au  pays  de  Sennar  en  Mésopotamie,  par 
le  36  I /2  degré , ait  eu  l’idéede  rechercher  ralliaiice 
d’un  roi  des  Arabes  vivant  à Mnreb-Snha , dans 
Y Arabia  Félix  par  le  1 2'  de  latitude,  à la  distance  de 
près  de  500  lieues , à travers  les  déserts  du  Martjdt 
Au  premier  coup  d'oeil  ce  fait  semble  élever  une 
grande  difllcullé;  mais  elle  se  résout  très-plausi- 
blement  par  diverses  circonstances  que  nous  four- 
nissent les  monuments  des  anciens  Aral)es. 

Ces  nmnuments  nous  ont  déjà  dit  (voyez  ci-de- 
vant, article  des  Juifs,  page  382),  • que  les  plus  an- 
« cienshabitantsde  l'Arabie  furent  les  tribus d’.-édr/, 
- de  Tamoutl,  de  Tasm  et  de  Djodal;  qu’ Aâd  ha- 
« bita  le  Hadramaut;  Tamoud  le  Hedjaz  et  le  Te- 

• Aama.'Tasmle  Haouas  à l’est  du  Tigre  et  le  midi 
« de  la  Perse;  DjoudaT  le  pays  de  Hou,  qui  est  le 

• lémama;  et  que  ces  anciennes  nations  avaient  sou- 
« mis  et  possédé  l'Iràq  ( qui  est  la  Babylonie).  » 

Ce  serait  donc  celles-là  même  que  Ninus  y aurait 
trouvées  ; soit  qu’elles  s’y  fussent  réfugiées  400  ans 
auparavant,  à l'époque  des  guerres  de  Saba,soit 
qu’elles  s'y  fussent  établies  dès  avant  cette  époque , 
.somme  il  est  probable. 

Maintenants! , selon  ces  mêmes  traditions.  Ha- 
ret  fut  un  descendant  de  .Saba  le  Homéritc,  il  fut 
un  Arabe  de  race  ieqtanide , et  par  conséquent  l'cn- 
nemt  cfesani/desquatreanciennes  tribus  kushites, 
et  nous  voyons  à la  fois  pourquoi  il  chassa  de  l'Ie- 
nien  celle  de  Tamoud,  et  pourquoi  il  se  lia  d'amitié 
avec  l’Assyrien  Ninus,  ennemi  politique  des  quatre 
tribus. 

Il  est  vrai  que  selon  Aboulfeda,  Haret  comptait 
au  nombre  de  ses  ancêtres  un  prince  aàdite  appelé 

• Voyel  KlicDiH'  de  By/snee,  qui  écrit  Trhnè,  pmB.ible- 
menl  par  l’altcration  de  K en  T , ml  paiTC  que  le»  S>  riens  uni 
prononcé  le  kè,  tchê,  coiiunc  les  Arabes. 


ShedAd  ; mais  outre  qu’Aboulfeda  ou  ses  auteurs 
peuvent  être  en  erreur,  cette  circonstance  ne  chan- 
gerait rien  au  fond  des  faits , parce  que  des  pacifi- 
cations ont  pu  occasionner  de  telles  alliances,  comme 
il  se  pratique  même  encore  chez  les  Arabes. 

D’ailleurs  n'oublions  pas  que,  selon  les  traditions 
conservées  par  llelqiah,  les  Assyriens  et  les  peuples 
de  riemen  durent  se  considérer  comme  parents, 
puisqu’ils  reportaient  également  leur  origine  à Sem , 
fils  de  Souh  ; et  cette  parenté  semble  trouver  son 
appui  dans  les  faits  suivants  : 

1"  Leur  langage  était  construit  sur  les  mêmes 
principes  de  grammaire  et  de  syntaxe. 

2“  Le  mot  Ashnur  ( .Assyrien)  se  traduit  littéra- 
lement par  les  mots  latins  felix,  dires,  heureux  et 

riche Or  l'iemen  n’a  pas  d'autre  nom  que  celui 

A' Arabie  Heureuse  e\\ez  les  anciens  latins  et  Grecs, 
qui  n’ont  ddêtre  que  les  traducteurs  des  Orientaux  : 
riemen  était  une  Assyrie. 

3"  Enfin  il  semble  que  les  lettres  alphabétiques 
furent  les  mêmes  chez  les  Assyriens  et  chez  les  an- 
ciens Arabes  de  l'iemen  : les  Arabes  modernes,  qui 
depuis  le  siècle  de  Mahomet  setdement  ont  adopté 
l'alphabet  syrien , nous  apprennent  qu’avant  cette 
épotpie , les  autres  Arabes , et  spécialement  ceux  de 
l'iemen , avaient  un  système  alphabétique  totale- 
ment différent. 

• Nos  lettres  arabes  (disent-ils)  s’écrivent  de 

• droite  à gauche.  Celles  des  Ilemiarites  ( Hoinéri- 
■>  tes  ) s’écrivent  de  gauche  à droite  ( comme  le  grec 
> etl'éthiopien) ;ellessontliécs(entreelles)comme 
" les  lettres  éthiopiennes.  On  les  appelle  mosnad, 
« ou  appuyées,  ee  qui  se  dit  aussi  de  plusieurs  au- 
■1  très  lettres  anciennes , inconnues  '. 

■■  Il  y a douze  espèces  d’écritures,  dit  Haula-ebn- 
■ A’a/r;  savoir  : l'arabique,  rAeim’an’ée,  la  grecque, 

• la  persane ,\o  syrienne,  l’iiébralque , la  romaine, 
" la  copte,  la  berbère,  l’andalouse,  l’indienne  et 
« la  chinoise.  > 

Dans  cette  énumération  nous  pouvons  désigner 
toutes  les  espèces , excepté  Yhrmiarite  ; par  ber- 
bère il  faut  entendre  l’éthiopien , dont  Ludolf  nous 
a donné  le  dictionnaire.  L’écriture  persane  est  le 
zend,  que  nous  ont  faitconnaltre  Ilyde  et  Anquetil; 
l’indienne  est  le  sanscrit;  l’andalouse  est  l’écriture 
appelée  par  Velâzquez  caractères  inconnus  des  an- 
ciens F.spagnols.  L’hemiarite  reste  donc  laseulequi 
n'aurait  pas  de  type  connu;  mais  puisque  dans  ce 
tableau  nous  ne.  voyons  par  Yécriture  à clous  tra- 
cée sur  les  ruines  de  Persépolis  et  sur  les  briques 

* Voyez  un  Mémoire  trés-.'ipprofomb  de  M.  de  .Saey . Mir 
U Utténiture  des  Araties  et  sur  les  œonumenls . tome  XI.VIIl 
des  Mémmrrs  de  l'Acadrmie  des  inscriptions  et  betlee-ietttrs, 
pnges  347  Ot  suiiautcft. 
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des  murs  de  fondation  de  TancienneBabylone,  n'est- 
ce  pas  une  raison  de  penser  que  cette  écriture  à 
clous  doit  être  rheiniarilePOn  convient  que  ces  murs 
et  ces  briques  doivent  leur  origine  à l’Assyrienue 
Séinirainis;  par  conséquent  ils  sont  les  caractères 
dont  usaient  les  Assyriens,  ces  lettres qu'Iicrodote 
appelle  lettres  a$sj/ri€nnrs , analogues  aux  carac- 
tères de  Persépolis,  mais  plus  compliqués  ; or  si  à 
l'époque  de  Nabukodonosor  et  de  Nabonasar,  c'est- 
à-dire,  lorsque  la  race  indigène  des  Clialdécns  eut 
recouvré  son  indépendance  nationale,  l’écriture  al- 
phabétique des  Babyloniens  était  ce  que  nous  appe- 
lons la  chaldaique  ^ analogue  à celle  des  Syriens  et 
des  Phéniciens,  n'avons-iious  pas  droit  de  conclure 
que  les  Assyriens  et  les  Homérites,  a titre  d'enfants 
de  eurent  un  système  de  lettres  commun  cl 
identique,  de  même  que  les  Phéniciens  et  les  Ara- 
bes Clialdéens,  à litre  d'enfants  de  Kiish,  en  eu- 
rent aussi  un  commun,  mais  différent  des  précé- 
dents, dont  ils  étaient  les  ennemis?  Pour  obtenir 
la  démonstration  de  cette  hypothèse , il  nous  fau- 
drait la  découverte  de  quelque  ancien  monument 
arabe  à Màreb,  ou  en  d'autres  villes  de  l'Arabie 
Heureuse  *. 

Quant  à l’écriture  à clous  considérée  en  elle-méme, 
c'est  une  autre  énigme  qui  n'a  pas  encore  trouvé 
son  Œdipe  *.  Voyons  si  en  prenant  toujours  Hé- 
rodote pour  guide,  nous  serons  plus  heureux  vis-à- 
vis  de  deux  sphinx  chronologiques,  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  fait  le  désespoir  de  nos  devanciers. 

Clironologie  An  rois  de  Perse  cH^  par  les  Orientaux  mo- 
dernes, MHU  le  nom  de  dynasdn  Pishddd  et  KfitH.  — 

Époques  de  Zuhak,  de  Feridoun  el  du  législateur  Zerdou&t , 

dit  Zoroastre. 

En  quel  temps  a vécu  le  législateur  célèbre  ap- 
pelé Zoroaater  par  les  Grecs,  et  Zardastow  Zer- 
dousl  par  les  Orientaux  ? et  en  quels  siècles  doit- 

* Une  maladie  grave  empêcha  l’estimable  Mcbuhr  d'avoir 
une  copie  qu'un  lui  disait  prise  sur  une  ancienne  iiiscriptinn; 
mais  la  main  de  qui  U l’eût  tenue , nous  eût  laissé  des  doutes 
légiUmes. 

> On  a cm  un  instant  que  M.  (irotefend  a\ait  eu  ce  bon- 
heur; niais  son  explication  n'a  pas  eu  de  suites,  et  elle  ne  de- 
vait pas  en  avoir , car  elle  est  fondée  sur  deux  mots  dont  nous 
croyons  l'orUiugraphe  trés-vicleuse.  M.  Grutefendditque  Da^ 
rios  devait  être  écrit  Darheim'h  Xerers,  K hsch-h-rrSché  : 
il  est  tn^prolwble  que  le  Xfreéê  des  (Jrecs  n’a  point  eu  pour 
type  un  mot  si  conipliqiié,  et  qu'il  est  setilement  la  double 
syllabe  sAirs/niA  qui,  en  p«*rMn  ino<lerne,signille  le  bon  rm; 
et  tout  l'édifice  s'<^roule.  Espérons  que  les  plancbi's  d'airain 
trouvées  à Cociiin  par  les  missionnaires  anglais,  et  sur  les- 
quelles ont  été  gravés  au  IroisIénK*  ou  quatrième  siècle,  en 
lettre*  à clous , des  privilèges  arconlé*  aux  juifs  ou  aux 
tiens , nmw  donneront  une  clef  plus  heuretiM*.  Voyez  sur  ciMfe 
matière  une  savante  et  judicieuse  lettre  de  M.  de  5.vy . dans 
le  Magasin  encyclopédique , année  8 . page  438  ; et  pour  les  let- 
tres hemiarites,  voyez  le  Mémoire  du  même  savant,  tome 
XI.VIII  de  l’Académie  des  inscriptions. 


on  placer  les  deux  dynasties  Piahdâd  et  JCéàn  ou 
K alan,  que  les  Perses  modernes  prétendent  avoir 
existé  chez  eux  antérieurement  ou  contradictoire- 
ment aux  récits  des  Grecs?  Tels  sont  les  deux  pro- 
blèmes qui  vont  nous  occuper  dans  ce  chapitre  : 
examinons  d'abord  le  premier. 

S I '. 

Epoque  du  léglstaleur  Zoroastre. 

Tous  les  historiens  nous  parlent  de  Zoroastre 
comme  d'un  législateur  religieux , beaucoup  plus 
célèbre  en  Asie  et  presque  aussi  ancien  que  Moïse; 
et  néanmoins,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, l'épotpie  où  il  vécut  était  devenue  une  ques- 
tion si  ob.scure,  que  Pline  le  naturaliste,  cet  homme 
d'une  érudition  si  vaste,  qui  eut  en  main  les  écrits 
de  tant  d'auteurs , n'osa  prononcer  autre  chose  que 
Ui  doute.  Dans  nos  temps  modernes,  et  surtout 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  résene 
de  Pline  a été  imitée  par  le  plus  grand  nombre  des 
savants,  qui  n'ont  pu  concilier  les  dissonances  chro- 
nologiques des  auteurs  grecs  et  latins  ; mais  ceux 
du  dix-huitième  siècle , plus  hardis,  se  sont  crus 
plus  heureux.  Les  extraits  d'une  foule  de  livres 
orientaux  ayant  été  produits,  d'abord  par  notre 
d'Hcrbelot,  en  sa  Bibliothèque  orieniate  ( publiée 
en  1697  ) , puis  par  le  professeur  Thomas  Ilyde , 
Anglais,  dans  son  livre  latin  de  la  Beliijion  des  an- 
ciens Perses,  imprimé  en  1700,  l'on  crut  avoir  dé- 
couvert dans  l'Asie  moderne  une  vérité  historique 
restée  inconnue  dans  l'Occident.  Fin  effet,  tous  les 
livres  arabes  et  persans  que  l'on  cite,  semblent 
s’accorder  à placer  Zoroastre  vers  le  règne  de  Da- 
rius Hystaspes , roi  de  Perse  ; et  néanmoins , en  les 
pressant  sur  les  dates  précises , on  les  trouve  in- 
décis et  flottants  entre  les  années  2&0,  280  et  même 
300  avant  Alexandre.  Les  critiques  sont  surtout 
choqués  de  voir  réduire  a cinq  générations  la  série 
des  rois  de  Perse , que  les  nranuments  les  plus  au- 
thentiques des  Macédoniens  et  des  Romains  at- 
testent avoir  été  de  treize  prinres  ; et  de  ne  ren- 
contrer aucune  mention  distincte  des  règnes  de 
Xercès  et  de  Kyrus,qui  agitèrent  si  profondément 
l'Asie.  Ces  objections  et  plusieurs  autres  non  nrains 
graves  que  nous  verrons,  ne  durent  pas  échapper 
au  professeur  Hyde  ; mais  séduit  par  l’éclat  de  la 
nouveauté  et  par  le  paradoxe  spérieux,  que  les 
Orientaux,  à titre  d’indigènes , doivent  connaître 
leur  pays  mieux  que  des  étrangers,  tels  que  les  Grecs 
et  les  Romains,  Hyde  épousa  avec  passion  le  sys- 
tème asiatique , et  crut  avoir  prouvé  le  premier  que 
réellement  Zoroastre  avait  paru  sous  le  règne  de 
Darius  Hystaspes.  Entraîné  par  l'autorité  de  son 
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ronipatriote,  Prideaux  s'efforça  de  colorer  son  hy- 
pothèse, et  la  répandit  de  plus  en  plus  dans  son 
livre  de  V Histoire  des  Juifs  ; et  parce  qu'ensuite  elle 
a été  adoptée  par  les  auteurs  de  Y Histoire  uniirr- 
selle,  l'on  peut  dire  que  l'opinion  de  Ilyde  est  de- 
venue dominante  et  presque  classique.  Elle  faillit 
d'étre  renversée  chez  nous  lorsque.4«qKf/i/  du  Per- 
ron nous  apporta  de  l'Inde  les  prétendus  ouvrages 
de  Zoroastre,  et  que  dans  la  Vie  de  ce  législateur', 
il  déclara  que  l'opinion  de  Hyde  lui  semblait  une  liy- 
fmthèse  sujette  à de  grandes  difficuttési  mais  par 
la  suite  il  lui  donna  une  nouvelle  force,  en  radop 
tant  dans  un  mémoire  spécial  ’,  où,  par  un  trait 
bizarre  et  caractéristique,  il  censure  Hyde  pour 
avoir  eu  trop  de  confiance  aux  Orientaux,  et  pour 
avoir  mal  soutenu  leur  thèse  : par  un  autre  cas  sin- 
gulier, c'est  en  lisant  la  censure  (fAnquetil  et  ses 
arguments , que  nous  avons  senti  les  plus  grands 
motifs  de  douter,  et  qu'ensuite  découvrant  le  vice 
de  sa  méthode  et  de  celle  de  Hyde,  nous  en  avons  em- 
ployé une  meilleure,  en  prenant,  non  pas  le  rôle 
d'avocat  qui  plaide  une  cause,  mais  de  rapporteur 
qui  (lèse  les  raisons  de  part  et  d'autre , et  qui  sur- 
tout interroge  les  narrateurs  par  ordre  de  dates, 
pour  remonter  aux  sources  premières  des  faits  et 
des  opinions  : le  lecteur  va  juger  ce  débat. 

U'ahord  il  est  bien  reconnu  que  les  livres  appor- 
tés de  riude  par  Anqnetil , comme  livres  de  y.o- 
roastre,  n'ont  jamais  été  écrits  par  ce  législateur, 
et  qu'ils  sont  simplement  des  légendes  et  des  litur- 
gies composées  par  des  mages  mobeds  et  herbeds  t , 
à des  époques  non  déterminées,  mais  tardives  et 
parallèles  aux  règnes  des  Sasanides,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  22C  de  notre  ère  jusque  vers  l'an  1200. 
Le  Boundehesc/i  lui-mcmc,que  du  Perron  nous 
présente  comme  une  Genèse  ou  Cosmogonie  perse , 
le  Boundehesch  i>orte  des  preuves  incontestables 
de  modernité,  puisque  parmi  ses  résumés  des 
temps  écoutés,  après  avoir  parlé  de  ’/.oMk,  de  Feri- 
don,  etc.  il  cite  d'abord  Kskander  Roumi , c'est- 
à-dire  Alexandre  le  Romain,  comme  ayant  régné 
1 4 nus  ; puis  les  rois  Asganiens  ( Arsakides), comme 
ayant  régné  281  ans;  puis  la  durée  des  .Sasanides, 
4CO  ans  ; puis  enfin  la  venue  des  Arabes  *.  Et  l'au- 
teur de  ce  livre,  le  plus  important,  le  seul  impor- 
tant de  toutes  ces  ennuyeuses  et  stériles  légendes, 
nous  donne  la  preuvede  son  ignorance  (rfi'.ïojiiwn'nie 
de  sa  mauvaise  foi),  lorsqu'il  attribue  14  ans  de 

» Voyez  îc  publié  rn  176fl.  !oim*  II,  p.  62. 

> Méin.  de  l'Acdd.  des  hucript.  lome  XXXVII. 

3 Évéquet  et  curra  des  Panit  ou  Csuebrta,  qui  sont  dans 
I'.V-hIo  re  que  les  Juifi  sont  en  Europe,  les  débris  épars  d'un 
nncîen  peuple  détruit. 

■I  Boundchcscl),  p.  Ü20. 


règne  à Alexandre  te  Romain,  au  lieu  du  Grec, 
qui  n'en  régna  que  6;  et  lorsqu'il  réduit  à 284,  l'in- 
tervalle écoulé  entre  Arsak  et  Ardechir,  qui  fut 
de  4SI. 

Un  second  fait  également  certain , c'est  qu'aucun 
des  écrivains  persans  ou  arabes  dont  on  s'autorise, 
n'a  publié  avant  le  premier  siècle  de  l'ère  ntusul- 
mane  (730  à 7â0  de  notre  ère),  et  que  les  plus  cé- 
lèbres historiens  et  poètes,  tels  que  Ferdousi  et 
Mirkhond,  ne  datent,  savoir,  le  premier  que  de 
l’an  1000,  et  le  second  de  l'an  1.300  de  notre  ère; 
et  de  quelles  sources,  de  quels  monuments  ont-ils 
tiré  leurs  récits?  Quelques  Européens,  préoccupés 
ou  superficiels , nous  répondent  que  ce  fut  de  leurs 
monuments  nationaux.  Mais  les  musulmans  eux- 
mémes  conviennent  que  les  Arabes,  vainqueurs  de 
tezdeguerd,  en  652,  et  depuis  cette  époque,  dé- 
vastateurs plutôt  que  possesseurs  de  la  Perse,  pros- 
crivirent les  adorateurs  du  feu  et  leurs  livres,  avec 
ce  zèle  et  cette  fureur  qui  leur  firent  briller  la  bi- 
bliotlièqued'Alexandrie;  et  ces  livres,  tous  manus- 
crits, par  conséquent  rares  et  chers,  comme  ils  le 
sont  toujours  eu  Asie , purent  d'autant  moins  échap- 
perà  la  proscription,  qu'ils  étaient  écrits  en  lettres 
absolument  différentes  des  lettres  arabes;...  que 
déjà  ils  avaient  subi  des  persécutions  de  secteà  secte, 
sous  leurs  propres  rois,  et  que  les  guerres  non  in- 
terrompues depuis  Ale.xandre,  après  avoir  détruit 
les  originaux,  s’étaient  opposées  à la  reproduction 
des  copies  et  à la  culture  de  l'histoire.  Telle  fut  la 
dépopulation  des  monuments  et  des  livres  perses, 
que  vers  l’an  lOOO  de  notre  ère,  le  sultan  Mah- 
moud, fils  de  Sebekteghin , voulant  connaître  l'his- 
toire du  pays  qu’il  avait  conquis , ne  put  se  procu- 
rer aucun  écrit  de  ce  genre,  et  qu’il  fut  obligé  de 
donner  commission  à l'Arabe  Zleqiqi,  de  recueillir 
les  romances,  les  traditions,  les  contes  populaires 
des  diverses  contrées  de  l'empire  persan,  pour  en 
retirer  quelque  instruction.  Or  comment  l'Arabe 
Deqiqi  rendit-il  compte  de  ses  recherches  ? En  vers , 
c'est-à-dire  en  poète  arabe,  riche  de  contes  et  d’hy- 
|>erboles;  et  c'est  sur  re  canevas  principal  que  Fer- 
dousi a composé  son  Histoire  royale  ( .Sbah-Nameh  ), 
également  en  vers,  au  nombre  de  60  mille  distiques. 
Or  que  peut-on  attendre  de  traditions  populaires , 
défigurées  de  génération  en  génération  par  les  nar- 
rateurs, et  brodées  ensuite  par  l'imagination  sans 
frein  qui  dicta  les  Slille  et  une  Nuits  ? Aussi  ces  pré- 
tendues histoires  de  la  Perse  ancienne,  et  même 
moderne , jusqu'au  temps  des  Arabes , ne  sont-elles 
qu'un  tissu  d'anachronismes  et  d'invraisemblances  ; 
l'on  ne  conçoit  pas  comment  des  Européens , hom- 
mes sensés , tels  que  Prideaux  et  les  auteurs  de  Y His- 
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fnire  universelle,  au  lieu  d’examiner  d'abord  et  de 
discuter  lea  sources  et  les  moyens  d'instruction  des 
écrivains  persans  et  arabes,  semblent  ne  s'étre  étu- 
diés qu'à  établir  l'authenticité  de  leurs  récits,  et  à 
substituer  au  désordre  le  plus  évident  un  ordre  fac- 
tice, ayant  pour  objet  d'en  masquer  les  grossiers 
défauts  Sans  doute,  avec  ce  qu’on  nomme  de  l’es- 
prit  il  est  possible  de  tout  soutenir  et  de  tout  con- 
tester; mais,  en  histoire,  l'es/^r/f  n'est  que  l'art 
d'apercevoir  la  vérité  ou  de  la  faire  ressortir;  et 
dans  le  démenti  que  l’on  a voulu  donner  par  les 
Asiatiques  modernes,  aux  anciens  auteurs  grecs, 
l’on  choque  tellement  toutes  les  vraisemblances, 
qu’il  est  inconcevable  qu'une  telle  hypothèse  ait  des 
partisans.  L'on  a voulu  établir,  comme  principe 
de  droit,  « que  les  Asiatiques  méritent  d’étrecrus 
« de  préférence  sur  l'histoire  de  leur  pays,  parce 
« qu'à  titre  d'indigènes  ils  doivent  mieux  savoir  ce 
« qui  s'est  passé  chez  eux,  que  des  étrangers  tels 
« que  les  Grecs  et  les  Romains.  » 

Mais  cette  proposition  générale  et  vague  par  elle- 
même,  ne  présente,  lorsqu'on  l'analyse,  qu’un  pa- 
radoxe et  un  abus  de  mots.  En  effet , outre  que  la 
connaissanc^e  de  ce  qui  se  passe  dans  un  pays  dé- 
pend infiniment  de  la  nature  de  son  gouvernement , 
et  que  \a  publicité  t la  libre  circulation,  n'ont  point 
lieu  dans  les  états  despotiques,  comme  l'ont  été  le 
plus  souvent  ceux  de  l'Asie;  il  est  encore  de  fait 
que  ces  prétendus  indigènes,  spécialement  de  la 
Perse,  sont,  de  leur  propre  aveu  et  par  leur  his- 
toire, le  produit,  en  majeure  partie,  des  races  étran- 
gères venues  à la  suite  des  conquérants  qui  ont 
successivement  envahi  et  possédé  ces  contrées.  Lais- 
sons à |Kirt  Alexandre,  dont  le  système  politique 
fut  de  mêler  les  races  et  les  opinions , pour  détruire 
les  haines  et  les  guerres  de  secte  à secte  et  de  na- 
tion à nation  : après  lui , les  révolutions  des  Séleu- 
cides  et  des  Arsakides  continuèrent  d'agiter  et  de 
mêler  l'empire  perse  dissous;  d’y  introduire,  par 
le  recrutement  des  armées,  une  multitude  d’étran- 
gers de  toute  espèce,  qui  en  s'alliant  aux  femmes 
indigènes,  produisirent  dans  les  familles  des  mo- 
didcations  de  mœurs,  de  langage,  etc.  Ce  qui  avait 
été  peuple  distinct  devenant  province  confondue, 
il  fut  possible  aux  habitants  de  passer  d'un  pays 
à l'autre  et  de  s'y  établir,  chose  qui  n'était  pas  pra- 
ticable auparavant.  La  dynastie  Sasanide , en  ravis- 
sant le  sceptre  aux  Parthes,  produisit  de  nouveaux 
changements  : le  nord  de  la  Perse  avait  régi  le 
midi;  alors  le  midi  commanda  au  nord.  Ensuite 
sont  venus  les  Arabes  de  Mahomet , puis  les  Tar- 

’ Voyci  Histoire  uiiiiYrscUc,  lorap  IV,  tn-4*’,p.  l cl  sui- 


tares  de  Tainerlan , qui , les  uns  après  les  autres , 
mais  surtout  les  Arabes,  ont  extermine  l'ancienne 
race  et  changé  sa  religion,  ses  moeurs,  ses  us.ages, 
ses  traditions,  ses  livres,  et  jusqu'à  son  système 
d’écriture.  I.es  seuls  Parses,  ehassés  comme  les 
Juifs,  errants  comme  eux,  mais  hieii  moins  nom- 
breux , sont  les  restes  de  la  race  persane  de  Darius 
et  i'Ardechir.  Or  dans  leur  mélange  inévitable 
avec  les  peuples  qui  les  tolèrent  ou  les  persécutent , 
dira-t-on  que  les  Juifs  de  Portugal  et  de  Pologne, 
si  divers  entre  eux , ressemblent  aux  Hébreux  de 
Salomon  ? D'ailleurs  que  signifie  ce  mot  descen- 
dance directe  ? Parce  que  les  Suisses  descendent 
des  Helcetü,  et  les  Auvergnats  des  Arvemi,  dira- 
t-on  qu'ils  connaissent  l’histoire  à'Ariociste  et  de 
f 'ercingetorlx , mieux  que  le  conquérant  romain 
qui  nous  l'a  tracée  ? Passe  encore  si  le  peuple  in- 
digène opposait  aux  récits  de  l’étranger,  des  récits 
et  des  monuments  du  mAme  temps  : la  question 
est  là;  c'est  dans  i'identitéde  temps,  bien  plus  que 
dans  I'identitéde  pays,  qu’elle  consiste;  et  sous 
ce  rapport  elle  est  toute  à l'avantage  des  Grecs; 
■SOUS  l’autre  même,  elle  est  encore  en  leur  faveur, 
puisque  Hérodote,  Ktesias,  Strabon,  étaient  aussi 
des  Asiatiques,  et  que  les  deux  premiers  étaient 
nés  sujets  du  grand  roi.  Mais  d’ailleurs  eussent-ils 
été  des  étrangers  venus  du  fond  de  l’Europe , l’on 
peut  assurer  que  des  voyageurs  tels  qu’Hérodote  , 
Xénophon,  Polybe,  et  tant  d’autres  écrivains  qui 
suivirent  les  armées  grecques  et  romaines,  ont  eu , 
pour  bien  observer , pour  bien  décrire  le  |>ays  et  ses 
événements , des  moyens  égaux  et  a certains  égards 
supérieurs  aux  moyens  des  indigènes.  Prétendre 
aujourd'liui  que  leurs  récits,  si  bien  détaillés,  si 
bien  liés  entre  eux  par  toutes  les  circonstances  qui 
établissent  les  probabilités  ou  la  certitude  morale  , 
méritent  moins  de  conOance  que  les  récits  fabuleux  , 
délirants  et  absurdes  dont  se  composent , presque 
sans  aucune  exception,  les  liistoires orientales,  nous 
le  répétons , c’est  un  paradoxe  monstrueux , qui  ne 
peut  convenir  qu’à  des  musulmans. 

Mais,  d’ailleurs,  veut-on  connaître  avec  quel 
scrupule  véridique , avec  quel  respect  religieux , les 
Asiatiques,  leurs  rois  et  leurs  savants  conservent 
la  mémoire  des  événements  et  leur  série  chronolo- 
gique ? Écoutons  un  fait  vraiment  curieux  et  décisif, 
que  nous  a transmis  Masoudi,  l'un  des  plus  savants 
historiens  arabes,  qui,  vers  les  années  930  à 940 
de  notre  ère , voyagea  dans  toute  la  Persejusqu’aux 
frontières  de  l’Inde , et  qui , plus  qu’aucun  écrivain 
de  sa  nation,  connut  les  livres  des  Grecs  *. 

‘ IndifAtPur  cl  Mnnitcnr  do  Mosondl,  fxlr.ilt  jw  M.  de 
Sacy.  — Maim.icrlli  orienlnut , tome  VIII,  pop.  Irti. 
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• Il  y a ( dit-il  ) entre  l'opinion  des  Perses  et 
« celle  des  autres  peuples,  une  grande  différence 

• au  sujet  de  l'époque  d'Ale\andre  : ce  que  beau- 

• coup  de  personnes  n'ont  point  remarqué C'est 

• là  un  des  mystères  de  la  religion  et  de  la  politique 

• des  Perses,  qui  n'est  connu  que  des  plus  savants 

• mobeds  et  herbeds  .comme  nous  l'avons  vu  nous- 

• mêmes  dans  la  province  de  Fars,  dans  le  Kirman , 

• et  dans  les  autres  provinces  perses  : il  n'en  est 

• fait  mention  dans  aucun  des  livres  composés  sur 

• l'histoire  de  Perse , ni  dans  aucune  annale  et  chro- 
« nique.  Voici  en  quoi  il  consiste  : Zerdust,  fils  de 
« Poroschasp,  fils  d'yitinman , dans  le  livre  qui 

• lui  a été  révélé,  nommé  Àbe»ta,  annonce  que 

• l’empire  des  Perses  éprouvera  dans  300  ans  une 
« grande  révolution,  sans  que  la  religion  soit  dé- 

• truite;  mais  qu'au  bout  de  1000  ans  la  religion  et 

• l'empire  périront  à la  fois.  Or  entre  Zerdust  et 

• Alexandre  il  y a environ  300  ans;  car  Zerdust 

• a paru  du  temps  de  A'ai  bittap,  fils  de  Kal  Loh- 

• rasp,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant.  Arde- 

• cAfr,  fils  de  Babek,  s'empara  de  l'empire  et  de  tous 
« tes  pays  qui  en  dépendaient , environ  500  ans  après 
« Alexandre  : nous  voyons  qu'il  ne  restait  plus  que 

• ÎOO  ans  à peu  près,  pour  compléter  les  1000 
" ans  de  ce  prophète.  Ardechir  voulut  augmenter 
. de  100  ans  cet  espace  de  temps,  parce  qu'il  crai- 

• gnait  que  lorsque  après  lui  100  ans  se  seraient 

• écoulés , les  hommes  ne  refusassent  de  prêter  se- 
> cours  et  obéissance  au  roi,  par  la  conviction  où 
« ils  seraient  de  la  ruine  future  de  l’empire,  con- 

• formément  à la  tradition  qui  avait  cours  parmi 

• eux.  Pour  obvier  à cela,  il  supprima  environ  la 
•>  moitié  du  temps  écoulé  entre  Alexandre  et  lui, 

• et  il  ne  fit  mention  que  d'un  certain  nombre  des 
« molouk-laoudtef  ( rois  des  nations  parthiques  ) 
« qui  remplissaient  tout  ce  temps;  il  retrancha  les 

• autres  : puis  il  eut  soin  de  faire  répandre  dans 
« son  empire,  qu'il  avait  commencé  son  règne  260 
« ansaprès .Alexandre.  F.n  conséquence, cetteépoque 
« fut  admise  et  se  répandit  dans  le  monde  : voilà 
« pourquoi  il  y a une  différence  entre  les  Perses  et 
« les  autres  nations  au  sujet  de  l'ère  d’Alexandre; 

■ et  c'est  cette  cause  qui  a introduit  la  confusion 
« dans  les  annales  des  molouk-taoudief.  Ardechir 
« fait  lui-même  mention  de  cela  dans  les  avis  qu’il 
- a laissés  à ses  successeurs;  et  l’herbed  (ou  prêtre 

• pars!)  qui  se  rendit  l'apôtre  de  ce  prince  près  les 

■ gouverneurs  des  provinces,  parle  également  de 

• cette  prédiction,  a 

Maintenant  le  lecteur  peut  juger  du  degré  de  con- 
fiance que  méritent  leshistoires  et  chroniques  orien- 
tales. Si  cette  anecdote  eât  été  connue  plus  tôt , elle 


edt  épargne  bien  des  discussions  et  de  faux  raison- 
nements. Elle  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
résout  sans  réplique  l'énorme  abréviation  de  temps 
officiellement  établie  dans  presque  tous  les  écrivains 
asiatiques  , entre  les  règnes  d'Alexandre  et  d'Ar- 
dechir,  etqu’en  nous  donnant  la  mesure  de  la  supers- 
tition, de  la  mauvaise  foi  et  de  l'audace  de  tout  un 
gouvernement , tant  laïque  qu’ecclésiastique  , elle 
nous  montre  à quel  point  d'ignorance  étaient  déjà 
parvenns  ou  réduits  les  Persans,  en  l'an  226,  sur  l’é- 
poque de  Zoroastre,  puisque  celle  qu'ils  indiquent 
dans  Masoudi , et  qui  répond  au  règne  de  Kyaxarès , 
est  manifestement  fausse,  comme  nous  le  verrons... 
Mais  pour  procéder  méthodiquement  à découvrir 
l'époque  véritable,  commençons  par  examiner  tout 
ce  que  les  Orientaux  nous  racontent  de  ce  législa- 
teur, afin  que  leurs  traditions,  confrontées  aux  ré- 
cits des  anciens  Grecs  et  Latins , nous  conduisent 
au  maximum  de  probabilité  dont  cette  question  est 
susceptible. 

Selon  AnquelU  du  Perron  ' , le  recueil  principal 
des  traditions  des  Parais  sur  Zoroastre , est  le  livre 
intitulé  Zerdust-Samah , qui,  dit-on,  fut  traduit 
de  l'ancien  idiome pehlevi,  en  persan  moderne,  par 
Zerdust-Behram,  écrivain  et  prêtre  parsi,  vers  l'an 
1275.  Hyde  a connu  ce  livre,  et  en  a cité  les  titres 
des  chapitres.  Laissant  à part  la  date  , qui  n’est  pas 
prouvée,  admettons  dans  le  traducteur  une  instruc- 
tion suffisante,  et  surtout  une  grande  fidélité  à ne 
rien  retrancher  ni  rien  ajouter  (chose  sans  exemple), 
et  voyons  ce  que  les  Parsis  nous  disent  de  leur  lé- 
gislateur. 

S H. 

Récits  des  Parses  sar  Zoroastre. 

Selon  eux , Zerdoust  naquit  dans  l’Aderbidjan 
( ancienne  àlédie) , et  Aboulfeda  ajoute , d’après 
plusieurs  auteurs  anciens,  que  ce  fut  à Ourmi.  Sa 
naissance  fut  accompagnée  de  prodiges , dont  le 
moindre  fut  de  rire  en  respirant  pour  la  première 
fois.  Pline  ■,  qui  cite  ce  trait,  nous  indique  par  là 
que  ces  traditions  existaient,  du  moins  en  partie, 
dès  son  temps.  L’enfance  de  Zerdust  subit  de  rudes 
épreuves  de  la  part  des  magiciens , qui  sont  dépeints 
comme  étant  alors  tout-puissants  auprès  des  peu- 
ples et  des  rois  : ce  règne  des  magiciens , qui  rappelle 
leurs  enchantements  devant  Pharaon,  leurs  services 
auprès  de  Sémiramis , indique  réellement  des  temjis 
reculés.  Les  écrivains  parsis  racontent  les  plus  pe- 
tits détails  de  ces  enchantements,  comme  s'ils  en 
eussent  été  témoins;  mais,  d’autre  part,  leur  sté- 

■ Zcml-avcsla,  tome  II.  pag.  » et  suivaiilp». 

* Plili.liv.  VU.chsp.  10. 
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rilité  sur  les  faits  vraiment  historiques  et  géoqra- 
pliiques,  annonce  que  ces  légendes  ont  été  recueillies 
après  coup , et  composées  sur  des  récits  populai  res , 

comme  tous  les  faits  de  ce  genre A 30  ans , Zo- 

roastre  est  appelé  par  le  dieu  Ormusd,  de  la  nuhne 
manière  qu'Abrahain  et  Moïse  le  furent  par  le  Dieu 
lehou....  Il  se  retire  dans  l'antre  d'une  montagne, 
pour  y recevoir  les  inspirations;  mais  les  Parses  ont 
oublié  les  curieuses  circonstances  de  cet  antre , dé- 
crites par  Eubulus,  dans  Porphyre  Après  une  re- 
traite (de  20  ans,  selon  Pline),  Zoroastre  met  au 
jour  un  nouveau  système  de  théologie,  qu'il  prétend, 
selon  l'usage  de  ses  pareils,  être  le  seul  véritable, 
le  seul  révété  de  Dieu.  Pour  établir  sa  religion,  il 
choisit  le  («ysde  Balk  {iancienue  Ilaclra),  dont 
il  convertit  ie  roi  Keshtasp,  qui,  à son  tour,  vent 
convertir  ses  sujets,  et  même  les  princes  ses  voisins , 
entre  autres  Zâle\  Itousiam,  princes  de  la  Perse 
propre  : Zoroastre , ainsi  appuyé , fait  construire 
des  ates-gdh  ou  temples  du  feu , plante  un  eyprès, 
et  institue  un  grand  jièlerinage,  suivant  l'usage  de 
ces  temps Un  brêhmede  l'Inde  entendant  par- 

ler de  ce  nouveau  culte,  vient  pour  le  réfuter,  et 
finit  par  s’en  rendre  prosélyte-  Au  bout  de  8 ans  • , 
Keshtasp,  tributaire  d'un  roi  de  Tour-An,  nommé 
/trdjasp  le(|uel  possédait  un  grand  pays  à f ouest 
de  la  Caspienne,  lui  refuse  l'hommage  accoutumé. 
Igi  guerre  éclate;  .-trdjasp  vient  attaquer  Kesht- 
asp, qui  edt  été  vaincu  sans  son  fils  Esfendiar,  dont 

les  exploits  chevaleresques  dérident  la  victoire 

Keshtasp,  pour  récompense,  le  fait  enfermer  dans 
un  château  fort,  et  se  rend  lui-même  en  Perse  pour 
convertir  les  paladins  Zdf  et  Rouslam.  Pendant  son 
absence,  Ardja.sp  apprend  que  la  ville  de  llalk  est 
dégarnie  de  troupes;  que  l.ohrasp,  père  de  Kesht- 
asp , y vit  dans  un  couvent , la  tête  rasée , et  pra- 
tiquant les  mortifications  à la  manière  des  Indiens; 
il  accourt  avec  une  armée  d'élite,  surprend  le  pays, 
emporte  la  ville,  tue  Lohrasp  et  les  prêtres  du  feu, 
c'est-.à-dire  les  mages;  Zoroastre  périt  alors,  selon 
les  musulmans;  mais  les  Parsis  gardent  le  silence  | 
sur  sa  mort  quelconque.  Keshtasp  arrive,  est  hattu,  | 
a recours  à son  fils  Esfendiar,  qui  le  sauve  une 
.seconde  fois  ; et  pour  seconde  récompense , le  père  1 
l'envoie  contre  Roustam,  qui,  après  un  duel  péril-  : 
leux,  le  iterce  d'une  flèche.  Telle  est  sommairement  ; 
la  vie  de  Zoroastre  selon  ses  sectateurs,  qui,  comme  j 
l'on  voit,  n'indiquent  rien  dans  leurs  récits  que  l’on  , 
puisse  appliquer  ni  au  roi  Darius,  élu  successeur  ! 
de  Cambyses,  et  tds  d' Hystaspes , simple  particu- 

* Df  .4ntro  ,Vym/)A»frfffn. 

» Z**n<l-avoMfl , toinp  II,  p.  M. 

3 Ib.  p.  U. 


lier  perse;  ni  au  roi  Xereés,  fils  de  Darius,  dont 
l'histoire  nous  est  si  bien  connue  par  les  Grecs  con- 
temporains. Ce  silence  de  la  part  des  Parsis  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'étant  les  représentants, 
les  descendants  directs  des  anciens  Perses  de  Da- 
rius, ils  ont  eu  plus  de  motifs  et  de  moyens  de  con- 
naître ce  monarque  et  son  i>ère,  que  n'en  ont  eu  les 
Perses  musulmans,  intrus  dans  le  pays,  en  grande 
partie.  Comment  donc  et  pourquoi  arrive-t-il  que  les 
écrivains  orientaux,  tant  mu.sulmansque  chrétiens, 
aient  cru  Zoroastre  contenqiorain,  les  uns  de  Smer- 
üis  ou  de  Canihyses,  comme  le  disent  Aboulfarage 
et  Euhehius  * ; les  autres  du  prophète  fi^iie,  ou  d'Ez- 
dras,  ou  de  Jérémie,  comme  le  disent  El-iabari , 
.ihoü  Mohammed,  etc,*?  Déjà  ces  discordances, 
qui  passent  100  et  150  ans,  prouvent  leur  incertitude 
et  leur  ignorance;  mais  avant  d'admettre  leurs  nar- 
rations remplies  de  fables  extravagantes  et  d'ana- 
chronismes grossicrs,un  préliminaire  indispensable 
pour  Hydeei  pour  ses  imitateurs,  était  de  remon- 
ter aux  sources  de  ces  opinions,  et  d'auteur  en  au- 
teur, arriver  à connaître  le  premier  qui  les  avait 
avancées.  Ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  essayons  de 
le  faire,  et  par  un  exemple  intéressant,  prouvons 
combien  est  utile  celte  étude  chronologique  des 
opinions. 

D'abord  nous  trouvons  Agathias,  qui,  vers  l'an 
500,  a écrit  une  histoire  dans  laquelle  il  s'est  oc- 
cupé s|>écialement  des  Perses,  et  où  nous  lisons  le 
passage  suivant , page  63  : 

« Les  Perses  de  nos  jours  ont  presque  entière- 
M ment  négligé  et  quitté  leurs  anciennes  mœurs  et 
a coutumes,  pour  adopter  des  institutions  eVran- 
« gères,  et  pour  ainsi  dire  bâtardes,  dont  la  doc- 
« trine  de  Zoroastre  VOrmazdéen  leur  a offert  l'at- 
« trait.  En  quel  temps  ce  Zoroastre,  ou  Zaradas, 
M a-t-il  Henri  et  publié  ses  lois?  voilà  ce  qui  n’est 
« {M)int  clairement  établi.  Les  Perses  actuels  disent 
■ miment  qu’il  vécut  sous  thjstasp,  sans  y joindre 
« aucun  éclaircissement;  de  sorte  qu'il  reste  équi- 
•>  voque  Pt  tout  à fait  incertain  si  ce  fut  le  (>ère  de 
« Darius,  ou  quelque  autre  ( roi  ) llystasp.  En  quel- 
« que  temps  qu'il  ait  fleuri , il  fut  l'auteur  et  le  chef 
« de  la  religion  des  mages,  en  ehanîzeant  les  rites 
« anciens,  et  en  introduisant  ( un  mélange  ) d'opi- 
« nions  diverses  et  confuses.  En  effet,  les  Perses 
" d'flu/re/ois  adoraient Satiu'ne  et  les  aii- 
« 1res  dieux  des  Grecs,  avec  cette  seule  dilïérence 
•>  qu'ils  ne  leur  donnaient  pas  les  mêmes  noms  : 
« car  pour  eux,  Jupiter  était  Pei~us,  Hercule  était 
n Sand-ès,  Vénus  était  Mnaïs,  comme  l'attcsteia 

j ' Futyrhiin  n ^rit  vers  9.vi,  i>l  AlMUilfarage  ver»  lîOu. 

J * Voyez  Hyili  , pHg.  317  el  syhanli*» 
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SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


• Bérose  et  d’autres  écrivains  qui  ont  traité  des 
•>  antiquités  mèdes  et  assyriennes.  » 

Ainsi  Jusqu’au  temps  d’Agathias,  les  savants  per- 
ses ne  disaient  point  qiie  YHysfa^p  de  Zoroastre  fût 
notre  Darius,  Qls  iï Hystaitp ^ ni  VHystasp  père  de 
Darius  : c’était  une  chose  obscure  {Mur  eux,  comme 
pour  les  savants  grcesde  Constantinople,  Orsi  Aga- 
thias,  né  Asiatique,  vivant  jurisconsulte  àSmyrne, 
homme  dentl'ouvrage  annonce  unespritmétho<lique 
et  cultivé;  si  Agathias,  habitué,  en  sa  qualité  de 
jurisconsulte,  aux  recherches  et  aux  discussions  de 
titres  et  A'origmes^  a regardé  l’identité  de  ces  deux 
Hystasp  comme  une  chose  uH-douteuse;  cette  iden- 
tité n’avait  donc  pas  la  certitude  qu’ont  prétendu 
lui  trouver  les  écrivains  postérieurs;  et  si  d’autres 
avant  lui  l'avaient  déjè  admise,  leur  opinion,  que 
sans  doute  il  avait  pesée,  ne  lui  présentait  donc  pas 
des  preuves  déterminantes.  Ainsi  il  n'admettait  pas 
Popinion  A'  tmmien  Marcellin  y autre  historien  du 
Bas-Empire,  qui  avait  tranché  la  question  dans  le 
passage  suivant  de  son  histoire  : 

« En  des  teinjis  reculés , dit  cet  historien  » , Part 
« de  la  magie  prit  de  grands  accroissements  par 
« les  connaissances  que  puisa  chez  les  Chaldéens 
« le  Bactrien  Zoroastre,  et  après  lui  (par  le  soin  et 
« le  zèle)  du  très-savant  rot  Ilystaspesy  père  de 
« Darius.  • 

Sans  doute  Ammien  Marcellin,  |>ar  la  franchise 
et  par  l’amour  de  la  vérité  que  respire  son  ouvrage, 
est  un  historien  digne  d'estime;  mais  ayant  vécu 
dans  les  camps , et  s'étant  bien  plus  occupé  de  l'his- 
toire des  Germains  et  des  Guths  que  de  celle  des 
Perses,  il  n’a  point  discuté  le  fuit  qu’il  avance,  et 
il  l’a  adopté  de  confiance  de  quelque  écrivain  anté- 
rieur. Or  quel  est-il  cet  écrivain  antérieur.’elquelle 
est  son  autorité,  quand  nous  verrons  à l’instant 
que  Pline , l'an  70  de  notre  ère , professait  le  même 
doute,  et  un  doute  plus  étendu  qu’Agathias?  Sui- 
vons néanmoins  le  passage  d’Ammien  Marcellin, 
qui  d'ailleurs  sera  utile  à notre  but. 

« Ce  roi  ( Hystasp  ) ayant  pénétré  avec  confiance 
■ dans  certains  lieux  retirés  de  l’Inde  su{>éririire  , 
« arriva  à des  bocages  solitaires,  dont  le  silence 
a favorise  les  hautes  pensées  des  brahmanes.  T.à 
« il  apprit  d'eux,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  les 
« rites  purs  des  sacrifices , les  caiise.s  du  mouvement 
« des  astres  çt  de  l’univers,  dont  ensuite  il  cnm~ 
m munigua  une  partie  aux  mages.  Ceux-ci  se  sont 
^ transmis  ces  secrets  de  père  en  fils , avec  la  science 
•I  de  prédire  l'avenir;  et  c'est  depuis  lui  ' (Uystaspes), 

( Ammien  Marrrllln,  Uv.  XXin.  Il  a écrit  vers  3sn  A 300. 

* Le  texte  porte  : ab  eo(  Hystaspe...  ) Anquetil  a traduit  : 
et  c'est  de  cti  mages  qu'est  venue,  etc.  Mém.  Académ.  des 
inacri^  XXXVIÎ,  pag.  718. 


« que  p.ir  une  longue  suite  de  siècles  jusqu’à  ce 
« jour,  cette  foule  de  mages  composant  une  seule 
« et  même  (caste),  a été  consacrée  au  service  des 
« temples  et  au  culte  des  dieux.  » 

Ce  fait  nous  sera  utile;  mais  nous  demandons  à 
Ammien,  de  quelle  source,  de  quel  auteur  a-t-il 
tiré  l’opinion  que  ce  trés-saranf  roi  Hystasp,  con- 
temporain de  Zoroastre,  fût  l’Hystasp  père  de  Da- 
rius? Est-ce  des  livres  parsis?noiis  les  avons,  et 
l’on  n'y  trouve  rien  de  tel.  Est-ce  d'Hérodote?  nous 
le  possédons,  et  nous  y allons  voir  ta  démonstration 
du  contraire.  Quelle  analogie  y a-t-il  entre  les  ac- 
tions et  même  les  personnes  des  deux  rois?  Kestasp 
est  roi , et  Hystasp , père  de  Darius , ne  le  fut  point. 
L’on  ne  saurait  dire  que  Darius  fut  Ksfendiar;  et  si 
l’on  veut  qu'il  fut  lui-inéme  Kestasp,  Fs/endiar, 
fils  de  celui-ci , n’a  pas  la  moindre  analogie  avec  Xcr- 
cès,  fils  de  Darius.  Nous  pouvons  le  dire  hardiment  : 
tout  est  contradictoire,  tout  est  absurde  dans  cette 
opinion;  et  quels  que  soient  ses  inventeurs,  il  est 
évident  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur  par  deux 
circonstances  : 

r Par  la  ressemblance  d’un  nom  qui  paraît  avoir 
été  commun  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses  ; 

2®  Par  la  ressemblance  du  goût  que  Darius  eut 
pour  les  sciences  des  mages,  selon  les  témoignages 
d’Hérodote,  de  Cicéron  et  de  Porphyre,  qui  nous 
apprennent  l’inscription  de  son  tombeau  , gravit 
par  son  ordre  : Darius,  roi,  etc.  docteur  en  ma- 
gisme. 

Voilà  la  double  équivoque  qui,  pour  les  anciens 
comme  pour  les  modernes,  a été  la  cause  première 
d’une  erreur  à laquelle  se  sont  refusés  tous  ceux 
qui  ont  porté  plus  d’attention  et  de  réllexion. 

De  ce  nombre  est  Pline  le  naturaliste,  l’un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  toute  l’antiquité, 
par  son  esprit  et  par  i’iniinensité  de  ses  lectures. 
Après  des  réflexions  pleines  de  sens  sur  la  magie, 
et  sur  la  folle  passion  des  Romain.s  de  son  temps 
pour  cet  art  d'imposture  et  de  fourberie,  Pline 
nous  fournit,  au  début  de  son  livre  XXX*,  un  pas- 
sage im]>ortant  qui  mérite  d'ètre  transcrit  : 

■ C’est  dans  rOrient(dit-il), c’est  dans  la  Perse, 
« que  la  magie  fut,  de  l’aveu  des  historiens,  in- 
« ventée  par  Zoroastre;  niais  n’y  a-t-il  eu  qu’un 
« seul  Zoroastre,  ou  bien  en  a-i-il  exi.ste  un  se- 
« cond  ? Cela  n'est  pas  clair.  Eudoxe , qui  veut  nous 
« faire  regarder  la  magie  comme  l’une  des  sectes 
« philo.sophiques  les  plus  utiles  et  les  plus  brillan- 
[ « tes,  prétend  que  Zoroastre  vivait  GOOO  ans  avant 
I « la  mort  de  Platon  (mort  l’an  348  avant  J.  C.),  ce 
I « qu’on  lit  aussi  dans  Aristote...  llerinippe,  qui  a 
I -t  écrit  un  savant  traité  sur  cet  art , et  qui  a traduit 
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RECHERCHES  NOUVELLES 


• deux  milIioTis  d6  vers  composés  par  Zoroastre, 
a en  indiquant  les  titres  de  chaque  volume  (d'où 

• il  les  a tirés) , ropporte  qu’il  eut  pour  maître 
« Az.onak  ou  Jgonak,  et  qu'il  vécut  5000  ans 
« avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  il  est  étonnant  i 
«>  que  le  souvenir  (de  l'inventeur)  et  que  l'art  aient 

«<  été  conservés  si  longtemps,  sans  moyens  inter* 
a médiuires,  et  sans  succession  claire  et  continue 
« (d'enseignement);  car  à peine  se  trouve-t-il  quel- 
K qu’un  qui  ait  ouï  parler  d'un  Apusconu  et  d'un 
« Zaratus , iMèdes  ; de  Marmar  et  {Ÿ Arabantiphoky 
« Babyloniens;  de  Tarmoauia,  Assyrien,  dont  au* 

« cun  monument  n’existe.  » 

(Après  avoir  remarqué  que  dans  l'Odyssée  d’Ho- 
mère, la  magie  est  habituellement  mise  en  action, 
Pline  continue  :) 

« Je  trouve  que  le  premier  qui  a écrit  sur  cet 
f art  est  le  Perse  OstanèSy  contemporain  de  Xer- 
« cès,  qui  en  répandit  dans  la  Grèce,  non  pas  le 
« godt , niais  la  rage.  Ceux  qui  ont  fait  des  reclier- 
H elles  plus  profondes  placent  un  peu  avant  lui  un 
a autre  Zoroastre  de  Proconnèse...  Il  est  encore 
« une  secte  de  magiciens,  qui  a pour  chefs  Mosès 
« et  les  Juifs  lamné  et  lotapé y mais  (seulement) 

« plusieurs  milliers  d’années  après  Zoroastre  (en 
« suivant  le  calcul  des  COOO  ans  d'Eudoxe)...  » 

Pesons  certaines  expressions  de  ce  passage  impor- 
tant : 

« C’est  dans  la  Perse  que  la  magie  fut  inventée 
« par  Zoroastre , de  l’aveu  des  historiens.  » 

Selon  Platon,  Apulée,  Porphyre,  He.sychius, 
Suidas,  etc.  et  selon  tous  les  pythagoriciens,  qui 
sans  doute  tinrent  cette  tradition  de  leur  maître, 
le  mot  asiatique  magos^  ou  plutôt  mag  ^ signinait 
proprement  homme  consacré , dévoué  au  culte  de 
Dieu,  précisément  comme  le  mot  hébreu  nazaréen  ; 
par  conséquent  le  mot  magie  fut  d'abord  la  science 
ou  la  pratique  de  ce  culte.  C'est  dans  ce  sens 
que  Platon  dit  ' « que  les  enfants  des  rois  de  Perse, 
« parvenus  à l'dgede  quatorze  ans,  recevaient  quatre 
« instituteurs,  dont  le  premier  leur  enseignait  la 
« magic , qui  est , dit-il , le  culte  des  dieux  {la  re- 

• tiglon)  : ce  meme  instituteur  leur  enseignait 
« aussi  la  politique  royale.  » Dans  ce  sens  aussi 
Zoroastre  a inventé  la  théologie  des  mages , 
et  institué  leur  caste,  qui  devint  la  caste  naza- 
réenne et  lévitique  du  pays.  ÎMais  parce  que  la 
sciefice  des  mages  se  composait  d'astronomie  et 
d’astrologie  judiciaire,  c’est-à-dire  des  prédictions, 
divinations  et  prophéties  attachées  à cet  art  ; qu'elle 
se  compo.sait  encore  de  certaines  connaissances 
physiques  et  chimiques,  au  moyen  desquelles  on 

■ Ptato,  dê  Leyibut,  pog.  4il , édition  do  iOuS. 


opérait  des  phénomènes  prodigieux  et  miraculeux 
pour  la  niasse  du  peuple;  cette  science  devint  peu 
à peu  un  art  d'imposture  et  de  charlatanisme,  qui 
reçut  en  un  mauvais  sens  le  nom  de  magie  que 

nous  lui  donnons Sous  ce  rapport,  c’est-à- 

dire,  comme  art  ^'évocations , à' enchantements , 
ih  métamorphoses o\wrées  par  certaines  pratiques, 
elle  est  bien  plus  ancienne  que  Zoroastre,  ainsi 
que  le  disent , avec  raison , les  Perses,  puisqu'elle 
était  la  base  du  pouvoir  et  de  l'influence  des  prêtres 
égyptiens,  chaldéens , brahmes,  druides,  en  un 
mot,  de  tous  les  prêtres  de  l'antiquité.  Le  nom  de 
Kaldéens,  cité  dès  le  temps  (ÏAbram,  comme 
désignant  une  nation  déjà  ancienne , signifle  devin  » 
et  fournit  une  preuve  de  l'art  et  de  sa  pratique  chez 
un  peuple  qui,  comme  le  dit  Ammien  Marcellin, 
ne  fut  d'abord  qu'une  secte,  et  devint  ensuite,  par 
accroissement,  une  nation  nombreuse  et  puissante. 
Or  si,  comme  il  est  vrai,  ce  genre  de  magie  et  de 
magiciens  remonte  à des  milliers  d'années,  ce  ne 
peut  être  qu'en  le  confondant  avec  le  zoroasté- 
risme,  qu'Eudoxe  et  llermippe  en  ont  rejeté  le  fon- 
dateur à 5 ou  6,000  ans  avant  Platon  et  la  guerre  de 
Troie.  Diogène  Laërte  nous  fournit  une  troisième 
variante  : 

« Selon  Hermodore  le  platonicien  ( dit-il  rn  proce- 
« mio  ),  depuis  les  mages,  dont  on  dit  que  Zoro~ 
« astre  fut  le  premier  cAc/(princeps),  jusqu’à  la 
« guerre  de  Troie , il  s’écoula  5,000  ans.  • 

Voilà  mille  ans  de  différence  avec  Eudoxe  : re- 
marquez qu'Hermodore  ne  di  t pas  depuis  Zoroastre, 
mais  depuis  les  mages;  en  sorte  qu’il  faut  que  quel- 
que équivoque  soit  la  cause  de  cette  méprise , car  il 
est  bien  certain  que  ces  5 ou  6,000  ans  sont  hors 
des  limites  de  toute  biographie  connue,  et  que  Zo- 
roastre, comme  nous  l’allons  voir,  n'a  pas  vécu  plus 
de  huit  siècles  avant  Platon.  Suidas  paraît  avoir 
changé  ces  5,000  en  500  : mais  le  témoignage  de  ce 
moine  du  neuvième  siècle  est  de  peu  de  poids;  il  a 
voulu  sauver  l’époque  juive  de  la  création. 

Actuellement,  puisque  le  fondateur  des  mages 
est  Zoroastre,  auteur  du  système  des  deux  prin- 
cipes ou  des  deux  génies  du  bien  et  du  mal  {Oro- 
maze  ti  Ahriman)  si  célèbres  en  Asie,  il  s’ensuit, 

que  celui'là  seul  est  l'homme  dont  nous  cher- 
chons Tépoque;  2"  que  partout  où  nous  trouverons 
le  nom  de  ses  mages,  ou  quelqu'un  de sesdogmes, 
cet  homme  aura  déjà  existé.  Or,  si  au  siècle  de  Pline 
l'époque  de  Zoroastre  était  déjà  si  peu  claire  ou  si 
obscure,  que  l'on  ne  savait  plus  où  le  placer,  cela 
seul  prouve  que  le  législateur  des  Perses,  desMèdes 
et  des  Bactriens  ne  vécut  point  au  temps  de  Darius  ; 
oii'il  ne  fut  point  ce  magicien  de  Proconnèse,  qui 
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véc»it  un  peu  avant  Ostanes,  et  qui  prit  ou  porta  le 
nom  de  Zerdousl,  coiimie  l'ont  porte  depuis  et  le 
iwrtent  encore  beaucoup  de  moheds  ou  prêtres  par- 
sis,  comme  des  Juifs  célèbres  ont  porté  celui  de 
Moses  Les  faits  contemporains  de  Darius  et  de 
Xercès  furent  trop  bien  connus  des  Grecs  |)Our  qu’il 
püt  s’opérer  dans  l’Asie  un  scliisme  religieux,  aussi 
éclatant  que  celui  de  Zoroastre,  sans  qu’ils  en  eus- 
sent ouï  parler,  et  sans  qu'Hérodote,  qui  y voya- 
geait à cette  époque,  nous  en  eût  dit  un  seul  mot. 

Néanmoins,  puisqu’aii  temps  de  Pline  il  existait 
une  incertitude,  une  équivoque  sur  un  second  Zo- 
roaMre , lequel,  selon  ceux  qui  acaieiit  fail  des  re- 
cherches plus  profondes , aurait  reçu  un  peu  arant 
Ostanés  (et  cela  peut  s’étendrejusqu’à  CO  et  80  ans), 
il  faut  qu’un  fait  quelconque  ait  donné  lieu  à cette 
équivoque,  et  que  réellement  quelque  mage  et  ma- 
gicien, du  nom  de  Zardasl  ou  Zoroastre,  ait  été 
mêlé  à quelque  anecdote  venue  à la  connaissance  des 
Grecs.  Et  en  effet  Apulée,  ce  grand  panégyri.ste  de 
la  magie,  dans  son  absurde  roman  de  l'.lned'or, 
écrit  en  latin,  80  ans  après  Pline,  nous  fournit  le 
passa ge  suivant,  tout  à fait  conforme  à notreaperi)u; 

« On  dit  que  Pythagore  ayant  été  amené  (à  l)a- 
■■  bylone)  parmi  les  prisonniers  égyptiens  de  Cam- 
" byses,  eut  pour  instituteurs  les  mages  des  Perses,  | 

* et  surtout  Zoroastre,  premier  ou  principal  dé- 
■ positaire  de  toutes  sciences  secrètes  et  divities  '.  » 

Cet  on  dit  annonce  une  tradition  populaire  qui 
peut  remonter  assez  haut , comme  tout  ce  qui  con- 
cerne Pythagore.  Prisonnier  de  Cambyses  est  un 
anachronisme  grossier,  puisque  Pythagore,  né  en 
608,  avait  84  ans  Morsqiie  Cambyses  conquit  l’Égypte 
en  5ÎÔ;  mais  la  fausseté  de  l’accessoire  ne  détruit 
pas  le  fait  principal. 

Ce  fait,  c’est-à-dire  le  voyage  de  Pythagore  en 
1 et  de  là  à Babvione,  se  retrouve  dans  Dio- 
gène de  Laërte,  qui  20  ans  après  Apulée,  compilant 
aussi  la  vie  de  ce  philosophe,  nous  dit  que, 

<.  Dès  sa  jeunesse,  passionné  du  désir  d’appren- 
" dre,  Pythagore  quitta  sa  patrie,  et  voyagea  en 
« divers  pays,  où  il  se  fit  initier  à tous  les  mystè- 

• res  des  Grecs  et  des  Barbares  ( des  étrangers  ) ; 

•.  qu’entre  autres  il  alla  en  Égypte,  au  temps  du 

. roi  Amasis,à  qui  Polycrates  de  Samos  le  recom-  ‘ 
« manda  par  une  lettre,  comme  le  rap|)orte  .dnti- 

• phon;  qu’ensuite  il  visita  les  Chaldéens  et  les 
. mages,  avec  qui  il  eut  des  entretiens  ; et  qu’en- 
. fin  il  passa  en  Crète,  à .Samos  et  en  Italie,  où 

* Témoin  K/Uibi  Moses,  MaimonUles. 

* Apulée.  Ilh.  n.  lamblique,  qui  a compilé  la  vie  de  Pv- 
thagore,  ü'apni»  une  foule  d'auleure,  vers  l'ao  320,  répète  îa 
même  tradition. 

i Voyez  Chronologie  de  Larcher  y année  608. 
fOLMIV. 
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« il  s'établit  et  fonda  son  école,  comme  le  racontent 
■■  Hermippe  dans  l’histoire  de  sa  vie,  et  . tlexandre 
» (Polyhistor)  dans  son  livre  de  la  Succession  des 
“ philosophes.  . 

Ici  le  règne  d’Aniasis  peut  convenir,  parce  que 
ce  prince  régna  dès  l’an  570,  lorsque  Pythagore  avait 
environ  38  ans  ; mais  Polycrates  et  sa  lettre  sont 
inadmissibles,  parce  que  ce  tyran  de  Samos  ne  com- 
mença de  régner  que  vers  532,  lorsque  Pythagore 
avait  environ  76  ans.  Antiphon,  en  ajoutant  que 
Pythagore,  chagrin  de  voir  Polycrates  tyran , quitta 
■Samos  à 40  ans,  pour  s’établir  en  Italie,  a sûrement 
confondu  le  départ  pour  l’Égypte,  lorsque  Pytha- 
gore, après  avoir  déjà  visité  la  Grèce,  la  Thes.salie 
et  la  Tlirace,  commença  ses  voyages  pour  l’Égyiite 
et  l’Orient  : la  lettre  de  Polycrates  ( placée  entre  les 

années532  et  523),  apocryphecommecclles  de  Pisis- 

trateetde  Solon,  en  tombant  dans  le  règne  de  Cam- 
byse,  décèle  la  même  source  que  le  ou  t/// d’Apulée  : 
la  seule  chose  que  l’on  puisse  induire  de  cette  tra- 
dition, est  que  Pythagore  ayant  réellement  passé 
d’Égypte  en  Chaldée , put  y converser  avec  quelque 
docleur  mage  du  nom  de  Zerdast  ( Zoroastre  en 
grec),  dont  il  aura  cité  le  nom  à ses  disciples,  qui 
en  le  conservant,  l’ont  confondu,  ou  ont  donné 
lieu  de  le  confondre  avec  le  législateur.  Clément 
d’Alexandrie  nous  offre  un  passage  à l’appui  de  cet 
ai)crçu  : 

« Pythagore,  dit-il  ',  alla  à Babylone,  où  il  se  fit 
» discipledes  mages  : or  Pythagore  (nous  ) y montre 
. Zoroastre,  mage  persan dont  les  hérétiques 

• prodiciensprétendent  posséder  les  livres.. .Alexan- 
« dre  Polyhistor,  dans  son  livre  des  Symboles  py- 
« thayoriciens , dit  que  Pythagore  fut  disciple  de 
« l’Assyrien  iSazaret , que  quelques-uns  prennent 
“ pour  EzéchicI  ; mais  cela  n’est  pas  exact.  « 

Moins  de  60  ans  après  Clément , Porphyre  pui- 
sait aux  mêmes  sources , lorsqu’il  écrivait  : 

• Que  Pythagore  fut  purifié  par  Zabratas  ou  Za- 

• ratas  des  souillures  de  sa  vie  précédente,  et  qu’il 
« apprit  de  lui  ce  qui  concerne  la  nature  et  les  prin- 
« cipes  de  l’univers.  » 

Zaratas  est  évidemment  le  nom  pars!  de  Zer- 
dast; mais  I®  en  admettant  que  le  maître  de  Pv- 
tliagore  ait  été  Perse,  comme  le  dit  Clément , il  n’est 
plus  le  législateur , car  nous  verrons  les  meilleurs 
auteurs  attester  unanimement  que  celui-ci  fut  .1/érfe. 
Clément  lui-même  ledit,  lorsque  citant  les  philo- 
sophes qui  se  sont  livrés  à la  divination,  il  nomme 
Zoroastre  le  Méde  avec  Abarès,  Aristæas,  Pytha- 
gore , Empédocles , etc. 

2“  Si  le  mage  Zaratas  a été  Perse,  il  a dû  être 
* Clmens  AUxaudrinut,  p.  131  I)  écri.ail  \ers  l'.vn  3IS. 
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poslérieuràKyrus  et  a I.»  coiujuf  le  île  Babylonepsr 

ee prince, en  538 Or,  àcelteé|HKjue,  l*}1haj2ore 

avait  déjà  près  de  72  «w*,  ee  qui  rend  son  voyage 
improbable  à cette  date  tardive,  et  toujours  nous 
ramène  à la  tradition  fabuleuse  du  rouiniicier  Apu- 
lée.... Un  soupçon  sc  présente  : en  considérant  que 
des  noms  juifs  se  trouvent  mélés  ici;  que  le  mage 
/.oralas  est  cm  EzfkiH  par  les  uns,  Daniel  par 
les  autres  ; que  le  mot  hébreu  nazaret  est  une  tra- 
duction littérale  du  mot  mag^  qui  déirle  une  main 
juive;  et  qu' Alexandre  Polyhislor,  qui  cite  ce  mot , 
a en  général  copié  Knpolème,  qui  liii-méine  a copié 
les  Juifs,  qu'il  fréquenta  beaucoup  : ne  devons-nous 
pas  croire  que  ce  sont  des  contes  fabriqués  à A lexan- 
drie,  dans  l'intention,  de  la  part  des  Juifs , de  prou- 
ver que  tout  venait  de  leur  source;  et  de  la  part  dc.s 
pythagoriciens,  que  leur  maître  avait  tout  connu? 

D'autre  part,  la  circonstance  des  livres  montrés 
par  \t^ prodiciens  ne  prouve  pas  l'identité  du  mage 
avec  le  législateur  : car  outre  que  les  savants  I*or- 
phyreet  Chrysoslome  /es  traitent  t\' apocryphes ^ il 
est  encore  possible  qu'un  muge  entrant  en  fonctions 
à cetleépoqup,  en  ait  composé  qui  seraicntdevenus 
le  rituel  dominant  ; et  ici  nous  touchons  à un  point 
historique  qui  est  peut-être  le  nœud  de  toute  cette 
question 

Après  Cambyses,  fils  de  Kjtus,  le  mage  Smerdis, 
commeTon sait, usurpale  trunepar  unesupposition 
de  personne  et  de  nom.  Darius  avec  les  autres  con- 
jurés l'ayant  tué , il  s’ensuivit  une  proscription  gé- 
nérale des  mages  t qui  furent  massacrés  dans  tout 
l'empire,  et  le  souvenir  de  ce  massacre  resta  dans 
une  fête  anniversaire  apj)clée  Magophonie  : il  est 
évident  qu'après  ce  massacre,  la  caste  des  mages 
atterrée,  fut  à la  discrétion  de  Darius,  fils  d'Hys- 
tasp.  Si  ensuite  ce  roi  sefit  honneur  d'étre  appeh* 
docteur  mage,  il  trouva  donc  politique  de  la  re- 
lever ; mais  en  la  relevant , il  aura  été  le  maître  des 
personnes  et  des  choses;  il  aura  nommé  les  fonc- 
tionnaires, le  grand  prêtre,  les  inobeds,  etc.  i!  aura 
même  introduit  les  changements  qu'il  aura  voulu 
dans  les  rites;  et  si  c’est  lui  qui,  en  s’cinparaiil 
d'une  partie  du  haut  Indus,  comme  ledit  Hérodote, 
eut  des  entretiens  avecles  brahmes,  comme  le  dit 
Aminicn  Marcellin,  ilapii  être  l’auteur  d’une  modi- 
fication qui  aura  fait  époque  dans  te  système  zoroas- 
trien  : par  un  procédé  semblable  à celui  iWlrde- 
chir,  il  aura  changé,  subrogé,  substitué  à son  gré; 
alors  si,  par  un  cas  très-plausible,  le  grand  prêtre 
constitué  par  lui , a porté  ou  a pris  le  nom  révéré  de 
Zoroa.s7re,  nous  aurons  à la  foi.s  le  de  Pline, 

le  Zabratas  de  Porphyre,  et  le  Zerdomt  auquel 
appartiendrait  l'oracle  cité  au  temi>s  A' Ardéchir: 


toujours  fsl-il  certain  que  cet  oracle  est  apocry- 
phe *,  plein  de  contradictions,  et  qu’il  ne  jieut  con- 
venir au  législateur,  comme  nous  Talions  voir.  Or 
puisqu'il  est  certain  que  les  musulmans,  nés  seule- 
ment après  Tau  622  de  notre  ère , n’ont  pu  recevoir 
que  des  rabbins  juifs  toutes  leurs  fables  .sur  la  pré- 
tendue éducation  deZoroostre  par  ÉJie,  par  Esdras, 
par7érém/e,  jKir  Kzékiel,  il  devient  innnimeiit  pro- 
bable, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  ces  amal- 
games des  noms  de  Pytbagore,de  Zaratas-Zoroastre 
et  de  Sazaret,  cru  Ézekiel,  ont  été  faits  à Alexan- 
drie, sous  le  règne  des  Ptolémées,  lorsque  (es  pytha- 
goricienset  les  Juifs  confrontèrent  et  mêlèrent  leurs 
traditions,  leurs  raisunneiuenls  et  leursexplications 
sans  beaucoup  de  critique,  surtout  en  chronolo- 
gie. De  tout  ceci  il  restera  seulement  pour  faits 
historiques  : 

* Vers  le  Irmp*  aù  l’on  plan*  crlle  propliétie,  Je»  pretre» 
clialdéi'its  nionlraionl  «‘lie  de  iNalHikodonosor,  qui  anitonçaU 
la  ruine  de  »uii  empire  ( voyez  Mê^Uieiies  ) : les  prêtre»  juiU 
pré»4'nlak‘n(  a K>nu  une  prophétie d’Isaie  aimoityanl  son  rlc^ 
vallon  avec  son  pro/tre  nom  ; niallM'ureusemeiit  nous  u'avons 
pnslemamisml  d'isaio  : encouraj^e  par  «‘se.\i*niplei.,  le  ^rauil 
prêtre  Iadüu>  monlm  aussi  au  cuaquérant  Alexandre  sa  ve-- 
nue  prédite  ; entin  te  livre  de  Daniel  priklkail  aussi  ( a//rrt  Jn- 
tiwhus)  let)  quatre  nionarciijcs,  dont  celle  des  hoitiains  Tut 
une.  Cesslech’s  fun'iU  ceux  yrvpkétieê  : h‘s  époques  des 
rêvoluliou.’*  sont  des  paroxysmes  de  supt'rsiitlon.  D'ailleurs 
l'exposé  de  Masoudi , ou  plutôt  des  PtinU,  scs  auteurs,  est 
plein  de  conlradictiuiis...  //  y a,  dit-ii,  tntn  '/.rrdMst  et 
Alexandre  enviroHZmant,  parte  qnc  7xrdnst  a paru  du  lénifia 
de  Kai‘liiala»ii  ( Darius  H>stxsp);  mais  entre  Darius,  élu  n.i 
l'an  020,  et  Alexandrt%  roi  d'Asie  en  327,  U o'y  a que  iva 
ans,  et  un  environ  de  lu7  ans  ne  p<-ul  se  pennetlre...  D’A- 
lexaudre,  mort  en  324  avant  J.  JUMpra  Ardecliir,  roi  en  236 
apn-s  J.  C.,il  y a3&0  ans,  et  Masoudi  en  oaatptr  e/iWm»  fioo; 
autre  errourtrup  forte.  .Son  calcul  de  la  prophétie  est  d'ailleiura 
inlnlelllglhle...  L’empire  périra  au  Itoatde  HooanM;  ta  religion 
avec  l'empire,  au  itoul  de  luuo...  I‘al-ce  laoutni  tout, ou  Mm 
seulement  KUNi?  Il  prend  ce  dernier  parti.  Mais  si  au  teoip* 
d'Ardêchir  il  y avait  son  nnsi^uiés,  les  ino  qu'il  voulut  ajou- 
ter aux  ‘iOU  restants  faisaient  llUO,  et  cependant,  en  retran- 
chant 30U  ans  ( moins  iu  ) , comme  il  lit , il  augmenta  de  près 
de  50U  ans.  (>r  &00  ajoutes  aux  Hooqiie  l'on  disait  écoulés, 

font  I30n.  La  prophétie  n’etaitdonc  pas  de  mou  ans  en  to- 
tal, comme  le  dit  Masoudi,  mais  de  loon  piusSuo...  Ko  ou- 
tre, si  /erdust  parut,  comme  il  le  dit  encore,  3uü  ans  avant 
Alexandre , ce  fut  donc  en  G3o , au  temps  de  Kyaxar , roi  di  s 
M«-di*s,el  de  Jén'*mie,  chez  les  Hébreux.  Ici  Masoudi,  en  con- 
tradiction avec  lul-méme,  se  place  au  nombre  de  ses  compa- 
triotes qui  font  Lmlusl  disciple  de  Jerémie,  trompés  ptut-élrc 
par  réquiv«|ue  du  nom  de  ce  prophète , avec  celui  d’t'rmM , 
Tille  natale  de  7.oroastre.  O calcul  favoriserait  l'hvpolhése 
d'un  académicien  ( raid»*  Foucher  j,  qui , dans  un  savant  Mé- 
moire (tome  .\.XVI1  (les  Inscript.},  a voulu  prouver  queZo- 
ronstre  lé^slateur  panit  au  temps  de  Kyaxarés;  mais  nous 
allons  voir  que  ce  système  est  plein  d'incuherences.  Cette 
aiU‘cdolc  d'Ardérkir,  en  nous  donnant  la  im*suri*  de  l'i^io- 
rance  et  de  l'audace  des  goutvrnanls  aaiatignes , ne  pourrall- 
elle  pas  nous  donner  la  clef  d'uive  autre  éni;ime  du  merae 
genre?  savoir  pouniuol  le  texte  grec  compte  depuis  la  créa- 


lion  du  monde  ju-vqu’a  notre  ère 6508  ans, 

UnJis  que  le  texte  hébreu  n'en  compte  que 370o 
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Si , comme  il  est  vrai , c’élalt  une  opinion  générale  dans  la 
basse  Asie,  loo  ans  avant  et  après  ootr<  ère,  que  te  monde 
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i»  Que  Pyllingore  vint  et  résida  à Babylone  entre 
les  années  569  et  550,  et  qu'il  put  y conveiser 
avec  des  mages  et  des  ju  ifs , comme  avec  des  prêtres 
chaldéens; 

2"  Que  le  nom  de  Zoroastre  ou  de.  ZardasI, 
rommun  chez  les  Perses  ' , comme  celui  de  Moham- 
viael  chez  les  Arabes , et  celui  de  Moses  chez  les 
Juifs,  a occasionné  une  confusion  de  personnes,  de 
temps  et  d'actions , qui  a égaré  la  foule  des  écri- 
vains. 

Après  le  débat  de  toutes  ces  erreurs,  il  faut , pour 
arriver  à connaître  l'époque  réelle  de  Zoroastre, 
fils  de  Pourouchasp,  nous  adresser  aux  plus  anciens 
historiens , et  à ce  titre  nous  devons  d’abord  inter- 
roger Hérodote. 

Dès  longtemps  l’on  a remarqué  que  son  livre  n’of- 
frait nulle  part  le  nom  de  Zoroastre;  et  ce  silence 
a toujours  été  une  objection  très-pénible  pour  ceux 
qui  ont  voulu  que  ce  prophète,  plus  célèbre  en 
Asie  que  l'Hébreu  Moïse,  cdt  été  contemporain  de 
Darius , fils  d'Hystaspes.  En  effet , comment  conce- 
voir que  Zoroastre  eût  opéré,  dans  le  vaste  empire 
de  ce  prince,  un  scltisme  aussi  éclatant  que  celui 
de  I.uther  en  Europe,  sans  qu'Hérodotc,qui  visita 
TAsie  presque  dans  le  même  temps,  et  qui  a décrit  la 
vie  de  Darius  dans  le  plus  grand  détail,  eût  fait  la 
moindre  mention  d'un  homme  et  d’un  événement 

allait  Jlnir;  si.  comme  il  est  vrai,  cetle  opinion  prenait  sa 
courre  dans  la  Ihhdogjo  de  ZoroaalrTf  r(ui  dit  que  le  monde, 
KOUAeniè  par  Onnu:d,  apres  avoir  dure  o.ooo  ans,  aup- 
plantr  et  <lélniit  par  Ahrimao , qui  régné  six  autres  miUe  ( lo> 
toi,  13,000,  c'i'kt'.'i-dire  les  douxe  mois  du  grand  cerch  de 
l'anni^,  appt'lé  mundus,  te  manda  sanscrit);  oc  pourrait-on 
paa  croire  que  les  Juif»,  impr^gtun  dra  opinions  perses,  ont 
pu  et  dû  sVifrayerde  voirs'approchcr la ündu  sixième  mille, 
compté  Mir  la  Genèse;  qu'alorsla  prudence  de  leur  synago- 
gue aurait  jugé  nécessaire  de  foin*  uneiuppmuiionqui,  comme 
c^led'.Xrdéclür,  reculât  Vé/>oque  du  destin;  et  que  celle  opé- 
ration n'ayant  eu  lieu  qu'aprrs  la  traduction  et  la  divulgation 
du  texte  grec , elle  n’aurait  agi  que  sur  l'hébreu  pur,  et  qu’elle 
aurait  été  effectuée  spéciairmeni  à une  époque  ou  eiJe  aurait 
pu  embarrasser  la  secte  naissante  des  chrétiens,  qui  n'usait 
que  du  texte  grec?  Tout  cela  est  (ellement  asiatique  et  Juif , 
qu'on  peut  le  regarder  comme  vrai.  j^loutODs  que  ocs  cinq  et 
six  mille  d«  Zoroastre,  qui  o’étaient  que  des  mois,  que  des 
signes  du  Zodiaque  clialdalquement  divisés  en  mille  parties, 
pria  ensuite  par  méprise  pour  des  années,  doivent  être  le 
vrai  texte  sur  lequel  Hermtppe  et  Eudoxe  ont  bâti  leurs  cinq  et 
six  mille  Qu’esl*c«‘  qûe  l'histoire  ancienne! 

* Clément  d'Alexandrie  nous  en  fournit  encore  une  preuve. 
m Platon,  dit-il,  fait  mention  d’un  certain  Ar  (ou  Hér)  fils 
« d*.drmenius , Pamphilien  d'origine , qui  est  Zoroastre  ; car 
H il  a écrit  ces  paroles...  Voici  ce  qu’écrit  Zoroastre , tiis  d'Ar- 
n nvenins,  Pamphilien  d'origine  : Ayant  été  tué  à la  guerre, 
«je  suis  descendu  aux  enfers  (ou  deux  inférieurs),  et  1rs 
« dieux  m'ont  dit  ce  que  je  vais  raconter.  > 

Il  est  évident  que  ce  Hèr  a reçu  ou  prb  le  nom  de  Zsoroastre, 
et  qu'il  aété  unde  ces  charlatans  dont  l'Asie  abonda  au  temps 
de  Darius  eiù'Ostanès.  Sa  vblon,  racontée  par  Platon,  livre  X 
(le  sa  République , est  d’ailleurs  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous 
montre  des  idées  zoroastriennes  sur  l'autre  monde , qui  se 
trouvent  presque  llttéraleinent  chez  les  miiitulmans  et  chez 
h's  clirétiens. 


aus.si  marquants?  C«  premier  argument  nt^galif, 
déjà  si  puissant,  est  d'ailleurs  appuyé  d'un  second, 
positif  et  concluant....  Tous  les  anciens  s'accordent 
à dire  que  Zoroastre  fut  l'auteur  et  le  fondateur 
du  magisme  et  de  la  magie,  c‘est*à-dire  de  la  secte 
philosophique  des  mages.  Or  le  nom  des  mages 
est  cité  plusieurs  fuis  par  Hérodote , et  cela  avec  des 
circonstances  riches  en  inductions. 

« Les  mages  (dit  cet  historien)  diffèrent  beau- 
« coup  des  autres  hommes,  et  particulièrement  des 
« prêtres  (C Égypte  : ct[ï\<\  ne  souillent  point  leurs 
« mains  du  sang  des  animaux,  et  ne  font  périr  que 
« ceux  qu'ils  immolent;  les  mages,  au  contraire, 
••  égorgent  de  leurs  propres  mains  tout  animal,  ex> 
« cepté  l'homme  et  le  diien  ; ils  se  font  même  gloire 
« de  tuer  les  fourmis,  les  serpents  et  tous  les  rep- 
« tiles  et  volatiles  *.  » 

Voilà  bien  certainement  les  mages  zoroastriens, 
détinis  par  leurs  rites,  et  même  par  leur  compa- 
raison , comme  ordre  sacerdotal , aux  prêtres  égyp- 
tiens... Et  déjà  ils  sont  (rès-anciens , ces  mages, 
puisque  Hérodote  ajoute  : « Mais  laissons  ces  usa- 
•I  gestelsqu'ilsontétc ort^tnq/rcmenf  établis.  »I.,e 
mot  originairement  nous  recule  lui  seul  à des  siè- 
cles : ce  n'est  pas  tout;  le  roi  mède  Astyag  ayant 
eu  un  premier  songe,  consulte  * ceux  d'entre  les 
mages  qui  faisaient  prn/ission  de  les  expliquer  : 
les  mages  étaient  donc  les  devins,  les  prophètes,  par 
conséquent  les  prêtres  des  .Mcdes,dès  avant  Kyrus. 

Un  second  songe  épouvante  Astyag  : il  mande  les 
mêmes  mages,  et  leur  réponse  est  encore  plus  ins- 
tructive dans  notre  question 

« Seigneur  (disent-ils  au  roi  mède),  la  stabilité 
« et  la  prospérité  de  votre  règne  nous  importent 
« beaucoup;....  car  enfin  si  la  puissance  souveraine 
« venait  à tomber  dans  les  mains  de  Kyrus,  qui  est 
« Perse,  elle  passerait  à une  autre  nation;  et  les 
« Perses, quinousregardenl commedesétrangers , 
« n’auraient  pour  nous,  qui  sommes  Mèdes,  aucune 
« considération;  ils  nous  traileraient  en  esclaves  ; 
« au  lieu  que  vous,  seigneur,  qui  êtes  notre  com- 
« patnote,  tant  que  vous  occuperez  le  trône,  vous 
« nous  comblerez  de  grâces,  etc.  * • 

Donc  les  mages  étaient  Mèdes  de  nation,  et  non 
{as  Perses.  Donc  Zoroastre  n'était  pas  né  Persan , 

■ Hérodote,  HL.  1,  g cxL. 

> Lib.  I,  p.  88,  g cvii. 

^ LIb.  I,  p.  w,gcxx. 

i Eq  relisant  HenMiolo,  nous  trouvons  deux  autres  traits 
non  moinsconcluanls.  Livre  III,  g lxt,  Cambyse  DKHirant con- 
jure les  persesde  nepointsouffrirque  le  mage  Smerdis  s'em- 
pare du  trône,  et  que  par  son  imposture  l'empire  retourne 

aux  Mèdes Et  ibid.  g Lxxiii,  le  Perse  Gobrya  haranguant 

les  conjurés,  leur  dit  : ■ Quelle  honlepour  des  Perses  d'obéir 
n I un  Mède,  à un  rntige!  > 

3P. 
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coimne  ou  le  croit  vulgairement , mais  }f^de,  ainsi 
que  le  disent  les  Parsis.  , 

Cette  concordance  entre  eux  et  notre  auteur,  en 
prouvant  la  justesse  de  ses  informations,  met  le  fait 
hors  de  doute.  Ces  mots  : «»  Ij's  Perses  noustrai-  ' 

• feraient  comme  des  itrangers  ■ (et  <*hez  les  an-  i 
riens,  l’étranger,  hostis,  était  l'ennemi);  • s’ils 

• étaient  les  maîtres,  ils  nous  traiteraient  en  esda- 

« ves;  « ces  mots  indiquent  que  les  Perses  avaient  | 
une  autre  religion  que  celle  des  Mèdes.  En  effet,  la  | 
description  très-détaillée  qu'cn  donne  Hérodote  *,  j 
ne  convient  point  au  znroastérisme ; le  traitement 
que  Kyrus  veut  faire  subir  à Krésus,  serait  le  sacri-  | 
légele  plus  impiedansceciilte,quidérend,  par-dessus 
toute  chose,  de  souiller  le  feu,  en  y jetant  les  corps 
soit  morts,  soit  vivants.  Ainsi,  de  la  part  d'Hérodote, 
tout  indique,  tout  prouve  que  Zoroastre  ne  fut  point 
Perse;  qu'il  ne  vécut  |>oinl  au  temps  de  Darius  j et 
que  sa  religion,  (ïongine  méde»  ne  fut  introduite 
rhez  les  Perses  que  lorsque,  par  des  vues  politiques, 
Kyrus  introduisit  chez  ses  sauvages  compatriotes 
tout  le  système  des  usages,  des  mœurs,  des  lois  et 
du  gouvernement  des  Alèdes  amollis  et  civilisés. 

Après  Hérodote,  ou  plutôt  avant  lui,  le  premier 
écrivain  grec  connu  qui  ait  articulé  le  nom  de 
roastre^  n’est  pas  Platon  , comme  on  Ta  dit  quel- 
quefoi.s , mais  Xanthus  de  Ltjdie , qui , sous  le  règne 
de  Darius,  publia,  en  quatre  livres,  une  histoire 
de  .son  pays,  très-esliim^  et  souvent  citée  par  les 
anciens.  Hérodote , qui  ne  publia  la  sienne  qu'envi- 
l'ori  40  ans  plus  tard , s'eu  est  beaucoup  servi , selon 
Plutarque;  et  nous  devons  l’en  louer,  puiqu’en  ma- 
tière de  faits,  la  meilleure  méthode  de  les  narrer 
est  d'emprunter  le  langage  du  premier  témoin  ou 
narrateur,  quand  on  le  sait  fidcle.  Or  rhistorien 
Xanthus,  .selon  Üiogènes  de  Laërte  *,  estimait  que 
depuis  Zoroastre,  chef  des  mages,  jusqu'à  l'aiTi- 
vée  de  Xercés  en  Grèce,  il  s'élail  écoulé  600  ans; 
c'est-à-dire  que  Zoroastre  aurait  fleuri  1080  an.s 
avant  notre  ère,  ce  qui  déjà  est  une  antiquité  hors 
de  la  portée  des  chronologies  grecques.  Mais  ce  pas- 
sage de  Xanthus  n’est  pas  le  seul  de  cet  auteur  qui 
nous  soit  |>arvenu;  Mcolas  de  Damas,  qui  vivait 
au  temps  à'.  iugusle,  nous  a conservé  dix  pages  in-4" 
de  détails  curieux  sur  les  rois  de  l.ydie,  et  il  n'a 

les  tirer  que  de  Xanthus  3.  Parmi  ces  détails  sc 
trouve  l’anecdote  du  bûcher  de  Krésus,  qui  nous 
offre  encore  le  nom  de  Zoroastre.  L'histürleii  dit 
en  substance  : 

« Kyrus  fut  louché  du  traitement  qui  .se  prépa- 

' % cxxxi. 

» /h  PnMvmio. 

S Paient  exetrpUi , pagp*  460  «*l  tui\ant(‘S. 


- mit  pour  Krésus  ; ntais  les  (soldats  ) Pcr.scs  in- 
" sistèrent  pour  que  ce  prince  fOt  livré  au  feu , et  ils 
" s’empressèrent  de  lui  dresser  un  vaste  bdeher,  où 

0 ils  firent  monter  avec  lui  quatorze  des  principaux 
« .seigneurs  de  sa  cour.  Kyrus,  i>our  les  dissuader, 

■>  leur  fit  lire  un  oracle  de  la  siltylle;  ils  pretendi- 
B rent  qu'il  était  coutrouvé,  et  ils  nihimèrent  le  bd- 
<1  cher...  Alors  éclatèrent  de  toutes  parts  les  gémis- 
« .sements  des  l.ydiens....  Cependant  un  orage  qui 

■ s'élait  approché  (durant  les  apprêts  assez  longs), 

« roinnicnce  de  gronder;  les  nuages  s'amoncellent 
" et  obscurcissent  le  ciel.  Krésus  voyant  ce  .secours 
« d'Apollon , implore  la  faveur  du  dieu  auquel  il  a 
n offert  tant  de  dons;  les  éclairs  redoublent,  le  toii- 
« lierre  éclate,  la  pluie  tombe  à torrents..,.  Le  dé- 

■ sordre  se  met  dans  les  rangs  des  soldats  ; les  chc- 
• vaux,  effrayes  par  la  foudre  et  par  les  éclairs, 

B augmentent  le  tuimdte Alors  une  terreur  ( re- 

« ligieuse  ) s’empare  des  Perses.  Ils  se  rappellent 
« l'oracle  de  la  sibylle  et  ceux  de  ;foro«.v^re;ilscrienl 
« de  toutes  parts  que  l’on  sauve  Krésus;  et  c’est  à 
B cette  occasion  que  les  Perses  ont  établi  en  loi,  con- 
« furménient  aux  oracles  de  Zoroastre,  que  les  ca- 
B davres  ne  seraient  plus  brûlés,  ni  le  feu  souillé 
« par  eux,  ce  qui  ayant  déjà  eu  lieu  par  d'o/icic/i- 
« nés  institutions , fut  alors  rétabli  et  confirmé.  • 

I)an.s  ce  récit  nous  voyons,  1®  qu'à  cette  éi>oque 
les  Perses  n’avaient  point  encore  la  religion  de  Zo- 
roaslre,  et  c’est  ce  qu'indique  Hérodote;  2®  qu'en 
appelant  ancienne  institution  le  culte  du  feu  qui 
caractérise  celte  religion,  l'antiquité  de  Zoroastre 
est  également  énoncée.  Quant  à ce  que  ces  instltu- 
fions  auraient  eu  lieu  jadis  chez  eux,  il  est  probable 
que  sous  l’empire  des  Assyriens  et  des  Mèdes,  quel- 
ques tribus,  quelques  familles  auront  imité  la  reli- 
gion de  leurs  voisins  et  maîtres  , comme  il  arriva 
aux  Juifs,  chez  le.squels,  au  temps  d'.Achab,  s'in- 
troduisirent les  rites  assyriens.  Mai.s  la  mas.se  de  la 
nation  ne  fut  point  zoroastrieiine;  l'obstination  des 
soldats  perses  à brûler  Krœsus,  c'est-à-dire,  à en 
faire  un  sacrifice  à la  manière  des  Phéniciens,  de.s 
Indiens  et  des  Keltes,  en  est  unedcmonstrationcom- 
plète  rPon  doit  donc  regarder  comme  un  fait  |>ositif 
cette  remarque  de  Xanthus,  que  ce  fut  l'incident 
merveilleux  de  l'orage  éteignant  le  bfteker  de  A'rce- 
sus,  qui  opéra  la  conversion  des  Perses  au  zoroas- 
térisme,  comme  la  victoire  de  Tolbiac  convertit  au 
chri.slianisine  les  Francs  de  (Jovis  *. 

1 De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  résulte 


• XanUius,  mi  début  de  son  arlide,  olsM’ne  qtie  Kyn» 
s’dBlt  fait  inslrnin  de  ta  doclrine  des  tmiyes  : donc  il  n’y 
étiiH  pas  nô;  il  les  r.'ireftsail  pour  se  fairv  un  parti  ciwK  le* 
i Mwles. 
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que,  même  au  temps  deXantlius  et  d'Hérodute, 
c’est-à-dire  près  de  500  ans  avant  notre  ère,  l’épo- 
que de  Zoroastre  était  déj.i  eiivcloppce  des  nuages 
de  l'antiquité.  Nous  n'insistous  pas  sur  les  GOO  ans 
donnés  par  Xanthus,pareeque  cettedate  n'est  suivie 
d'aucujie  preuve,  et  que  le  savant  Athénée  en  con- 
teste la  citation;  mais  nous  avons  le  droit  d'en  eon- 
elure  quesi  dès  lors  les  idées  n'étaient  |vas  pluselaires 
sur  ce  fait  que  sur  la  guerre  de  Troie  et  sur  l’épo- 
que d'ilomère,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  soient 
devenues  plus  obscures  dans  les  siècles  suivants,  et 
surtout  dans  les  premiers  de  notre  ère,  où  les  écri- 
vains en  général  furent  moins  éradits  et  néanmoins 
plus  tranehants. 

Voyons  si,  en  continuant  nos  recherclies,  nous 
ne  parviendrons  pas  à découvrir  quelque  témoignage 
positif  sur  l'époque  de  Zoroastre. 

Nous  devions  l'attendre  de  Ktesias;  mais  ses  ex- 
traits en  Pliotius  et  Uiodore  ne  fout  pas  mention 
de  ce  nom , et  l'on  ne  sait  s'il  faut  lui  attribuer  ce 
qu'en  un  autre  endroit  Diodore  dit  de  ZaUiraustes, 
inventeur  du  dogme  du  bon  génie  chez  les  Arimas- 
pes;  toujours  est-il  vrai  que  le  dogme  convient,  et 
que  ce  nom  de  Zalhrausles  correspond  assez  à Zé- 
rélastré,  qui , selon  Anquetil , doit  avoir  été  le  nom 
zend  de  Zoroastre. 

Après  Ktesias,  le  Chaldéen  Rérosc  a eu  plus  de 
moyens  que  personne  d'éclaircir  la  question;  mais 
soit  inimitié  de  secte,  soit  défaut  d'occasions , ses 
fragments  ne  nous  apprennent  rien.  Il  faut  descen- 
dre jusqu'au  temps  de  Pompée  pour  trouver  une 
phrase  riche  d'instruction,  malgré  sa  brièveté  ; nous 
la  devons  a Justin  ■ , abréviatcur  de  Trogus,  qui  ac- 
compagna en  Asie  le  général  romain. 

• Ninus  (dit-il)  ayant  subjugué  tout  l'Orient, 

• eut  une  dernière  guerre  avec  Zoroastre,  roi  des 
« Bactrlrns,  que  l’on  dit  avoir  le  premier  inventé 

• les  pratiques  des  mages , et  avoir  profondément 
« étudié  les  mouvements  des  astres  et  les  principes 

• moteurs  de  l’univers.  Ninus  l’ayant  mis  à mort, 
> mourut  lui-niéme,  et  lais.sa  son  trône  à sa  femme 

• Sémiramis,  et  à son  fils  Ninyas,  encore  jeune  • 

Ce  passage  est  d'autant  plus  précieux,  que  son 

auteur,  Trogus,  avait  voyagé  en  Médie  et  en  As.sy- 
rie  à la  suite  de  Pompée  , et  qu'il  put  y consulter 
les  monuments  et  les  l raditions  du  pays.  Zoroastre, 
roi  de  Bactriane,  est  une  circonstance  désavouée 
des  Parsis,  et  contredite  par  Ktesias,  qui  dit  que  le 
roi  de  Bactriane  attaqué  par  Ninus  se  nommait 

V LIb.  I,  cap  I. 

* Ce  qu’Augu.'tiii,  rfe  Ciritutr  Dei,  lib.  XXI , cap.  H ; ce 
qil'Oroae,  lib.l.c.vp.  4, dans  le  cinquième  sierle;  et  eequ'Ar- 
imhe , Ub.  I , d.vns  le  truisiéiue  sucle . disent  de  Zoroastre  et 
de  Ninu-v,  n’est  que  la  rêpiditiou  de  ce  passage. 


dis 

] Oxuartés;  à la  vérité,  ce  nom  parait  être  géiiéri- 
I que , puisque , en  le  décomposant , on  l’explique  roi 
I de  l'Oxus.  Mais  outre  l'accord  que  cette  circons- 
tance forme  avec  le  récit  de.s  Parsis,  en  laissant  croire 
que  le  nom  propre  de  ce  roi  put  être  Kestasp,  cette 
guerre  elle-même  d'un  prince  étranger  contre  la  Bac- 
triane, le  rôle  itnportatit  et  presque  royal  que  Zo- 
roastre y joue,  sa  tnort  qtii  y arriv  a , selon  la  plupart 
des  Orientaux  tnodernes,  sont  autant  d’accessoires 
qui,  par  leur  ressemblance,  constatent  le  fait  fonda- 
mental, savoir,  que  Zoroastre  reçut  an  temps  de 
.Mnus  : et  si  l’on  remarque  qu’aucune  chroniipie 
grecque  n'a  pu  remonter  d’uii  fil  continu  jusqu’au 
temps  d’Homère  et  de  Lycurgue;  que  dès  le  siècle 
d’Alexandre  les  idées  étaient  obscures  sur  Pytha- 
gore , sur  Thalès,  sur  Solon,  l'on  concevra  qu’üéro- 
dotect  Xanthus  ont  pu  être  embarrassés  sur  le  temps 
infiniment  plus  reculé  de  Zoroastre. 

Au  témoignage  de  Trogne  vient  se  joindre  celui 
de  KephuUon  (vers  l'an  115  de  notre  ère),  dont 
les  recherches  (irofondes  et  variées  en  chronologie 
sont  fréquemment  citées  par  Kusèbe  et  par  le  Syn- 
celle.  Ce  dernier  nous  a conservé  un  trait  qui  s’en- 
cadre très-bien  ici  : 

« Jadis  , selon  Kephalion  , régnèrent  les  Assy- 
« riens,  à qui  commanda  Ninus...  Puis  cet  auteur 
• illustre  joint  lanaissancedeSv’miramisetdumage 

« Zoroastre;  il  parcourt  les  52  années  du  règne  de 
« Ninus...  etc.  ■ » 

Voilà  donc  encore  Zoroastre  contemporain  de  N i- 
nus,  puisiiu’il  Test  de  son  épouse  .Sémiramis  : et 
Kephalion  ne  se  bornait  pas  là;  car  rArméiiien.t/oisc 
de  Choréne,  qui  eut  en  main  son  ouvrage,  lecen- 
sure,  pour  avoir  placé  immédiatement  après  Ta- 
vénemenlde  Sémiramis , la  guerre  que  cette  reine 
ne  fit  à Zoroastre  qu'aprés  son  retour  des  Indes, 
et  pour  avoir  dit  que  Zoroastre  y succomba,  tan- 
dis que  ce  ftü  elle  qui  y péril. 

Le  livre  de  Moyse  de  Chorène  n’ayant  été  publie 
qu’en  1 73G,  les  chronologistes  antérieurs  à cette  date 
ontétc  pri  vésde  cette  citation  importante;  et  comme 
I fout  le  fragment  contient  des  détails  précieux  et 
\ décisifs  sur  la  question  qui  nous  occupe,  le  lecteur 
j les  verra  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  livre 
I n'est  pas  très-commun. 

I Après  avoir  rapporté  , conformément  au  livre 
chaldéen  d’Alexandre,  les  guerres  mythologiques  de 
i Uaîk  et  de  Belus  , Moyse  de  Choréne  arrive  à de.s 
guerres  réellement  historiques,  et  sa  transition  se 
\ marque  par  quelques  observations  dont  la  substann 
mérite  d’être  citée. 

j ■ A l'égard  des  conquêtes  nombreuses,  dit-il,  qui 
j * Svncelle.  p.  167. 
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4ii  RECHERCUES 

. sii^nalèreat  le  règne  d’Arani,  principal  fondateur 

• de  notre  Etat,  si  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
. areliives  publiques  dos  temples  ou  des  rois , ce 
. u’est  pas  une  raison  d'en  douter;  car  out  re  qu'elles 
« ont  précédé  l'époque  de  Sinus,  et  qu'elles  sont 

• arrivées  dans  des  temps  où  l'on  ne  croyait  pas  iié- 
. cessaire  d'écrire  ce  qui  se  passait  hors  du  pays  et 
■ chez  les  étrangers,  Mar-lbas  nous  apprend  encore 
« que  ees  récits  ont  clé  faits  par  des  particuliers 
» anonymes,  dont  les  Mémoires  furent  joints  aux 
..  archives  royales , et  il  ajoute  que  si  l'on  a perdu 
« lesouvenir  de  beaucoupdeehoses,e'esf  pareeque 
« Sinus,  enflé  d'orgueil  • et  aride  de  célébrité,  fd 
« brûler  beaucoup  de  lirres  et  d'hisloires  des  temps 
. qui  t' avaient  précédé , afin  qu  'on  ne  parlât  que 

• de  lui  et  de  son  régne  «. 

• ür  Aram  laissa  un  Uls  appelé  dral^,  qui  lui 
« ayant  succédé  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
« IXinus,  obtint  de  ce  monarque  la  même  faveur 
« qu'avait  obtenue  son  pcretc'est-à-direcelled’étre 

• confirmé  dans  sa  principauté  à titre  de  vassal, 

- de  |)orter  un  bandeau  orné  de  perles,  et  d'étrele 

• second  personnage  de  l'empire  < ].  » 

Moyse  de  Cboréne  raconte  ensuite  comment, 
après  la  mort  de  Ninus,  Sémiramis,  éprise  de  la 
beauté  d'Arai,  voulut  en  faire  son  amant  et  même 
son  époux.  la:  prince  arménien  s’y  étant  refusé, 
l'Assyrienne  lui  fit  la  guerre,  et  battit  son  armée 
dans  la  plaine  qui  reçut  alors  le  nom  d'Araral.  I,e 
corpsd'Araï,  tué  dans  le  combat , tomba  aux  mains 
de  Sémiramis , qui  d'abord , pour  calmer  les  Ar- 
méniens, fit  courir  le  bruit  que  ses  dieux  et  ses  ma- 
giciens lp\x  propiiètes;  l'avaient  ressuscité  pour  satis- 
faire ses  désirs;  puis  elle  attaqua  tout  le  pays,  et 
le  subjugua.  L'historien  ajoute  que  charmée  de  la 
beauté  du  climat,  bien  plus  tempéré  que  celui  de 
Ninive,  cette  reine  bâtit  une  ville,  un  palais  et 
des  jardins  délicieux  près  du  lac  de  / oncA  (et  en  ef- 
fet les  anciens  géographes  placent  dans  ce  local  Se- 
miramo  Kerta,  la  ville  de  Sémiramis).  Moses  décrit 
l'asiiect  général  du  pays,  le  site  particiilierdu  lieu, .sa 
disposition  variée  en  collines,  vallonset  prairies,  etc. 
ses  ruisseaux  d'eaux  vives  et  douces,  et  la  chaus- 
sée dispendieuse  qui  fut  construite  pour  former 
un  lac  charmant;  il  spécifie  et  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  à ces  travaux,  lequel  fut  de  42,000, 
cl  les  constructions  et  les  distributions,  et  les  genres 

* Çtwp.  13,  p.  40. 

> érmtrttte  brilla  aussi  le  temple  d'ÊphCse  pour  qu’on 
purlàl  de  lui  : d'£ruslrale  à tSium,  quelle  est  la  différence? 

4 (lhap.  14. 

f Ibid.  paq.  37. 


NOUVELLES 

(l’ornpinpnts  ; tout  cela  avec  des  détails  qui  prouvent 
que  le  livre  chaldéen  d'Alexandre  fut  composé  sur 
dt*s  documents  officiels'. 

Moyse  de  Chorene  continue  : « Alors  que  Sémira- 
a mis  se  fut  fait  celte  luibitation  délicieuse,  elle 
n prit  riiabilude  d’y  venir  passer  lelé.  Elle  tx>nfia 
« le  gouvernement  de  Ninive  et  de  l'Assyrie  au 
m mage  Zerdmt  * f prince  des  }fèdes;  elle  finit 
« même  par  lui  laisser  l'administration  de  tout  l'em- 
« pire La  vie  dissolue  qu’elle  menait  lui  ayant 

• attiré  des  reproches  de  la  part  des  enfants  de  Ni* 
ft  nus,  elle  les  fit  tous  périr,  excepté  Ninyas;  mais 
R par  la  suite  Zerdust  manqua  à sa  confiance,  et 
« comme  il  voulut  se  rendre  indépendant , Sémira- 
« mis  lui  fit  une  guerre  dont  les  suites,  devenues 
R très'graves,  la  contraignirent  à fuir  devant  lui 
R en  Arménie,  ou  son  fils  Ninyas  la  fit  mettre  à 
« mort.  Ceci,  ajoute  Moyse  de  Chorene,  me  rappelle 

• le  récit  de  Rephalion,  qui,  comme  bien  d'au- 
O très,  place  après  l’avénement  de  Sémiramis  au 
a troue,  d'abord  sa  guerre  contre  Zoroastre,  guerre 
R dans  laquelle  il  prétend  quelle  fut  victorieuse, 
R puis  son  expédition  aux  Indes.  Mais  je  regarde 
B comme  bien  plus  certain  ce  que  Mar-lbas  rapporte, 
« d’après  les  livres  chaJdéens;  car  il  explique  avec 
« ordre  et  clarté  les  événements  et  les  causes  de 
« cette  guerre;  et  ce  savant  Syrien  a en  sa  faveur 
< nos  traditions  populaires,  qui  en  récitant  la 
R mort  de  Sémiramis,  disent , dans  leurs  chansons^ 
« que  cette  reine  fut  obligée  de  fuir  à pied;  que 
R dévoréedesoif,elledenuindaun  peu  d'eau  dentelle 
R but,  et  que  se  voyant  approchée  par  les  soldats, 
R elle  jeta  son  collier  dans  la  mer  d’ou  est  venu  le 
R pTO\'Qrhe:JeteriesJoyauxdeSémira7nisài’eau.  • 

‘ La  prt-uvp  que  Mosès  n‘a  pas  fait  un  roman,  est  qu'ayant 
prt-sentu  sa  description  à M.  Amédêe  Jaubert,  aujourd'IiuJ  au- 
diteur au  cüiiscii  d’état,  qui  a voyayé  dans  le  pays,  U nous 
a as-suré,  des  lasiwrxde  paye,  qu'il  reeumi.'iissait  parfaite- 
ment le»  environ»  du  lac  de  f 'ank , et  parllcullerenjeol  k 
local  appelé  Jrntt , Heu  redouté  à cause  de»  voleur»  qui  »’y 
cachent  d.ins  les  trous  d’une  ruine  dont  la  forme  retrace  une 
vieille  dl^ue. 

» La  traduction  latine  porte  /.oroastre  à la  manière  d<3 
Grec»  ; mais  le  texte  porte  Zrrdnsf  a la  nuinlère  des  Porsl».  I>ei 
Iraducleursne  devraient  jamais  se  p^Tnictlre  ces  changement» 
de  nom»  propre»  : il  en  résulte  quelquefois  de  graves  con- 
tre-sens ; par  exemple , celte  même  traduction  rend  h la  page 
97 , le  pays  de  Kletoi  par  (Uclenyrie , peudanl  que  c’est  \'Àki- 
Us-êne  de  Stralxm,  Avec  ces  InterpreUlions,  on  a int^uit 
une  foule  d’erreurs  et  de  diflicultésdaus  Thistoire  ancienne. 

^ Les  Arnu'nims,  comme  Iw  Aralwa , iioinmenl  d’un  mémo 
mot  tout  grand  esp.ice  d’eau  : cette  mer  est  le  lac  de  f'ank. 
En  Égypte , le  fleuve  s’appidle  Bahr , comme  t'Océau  même. 
Tout  ce  K*dt  de  MobCs  a cela  de  remarquable , qu’eu  le  con- 
fmnljmt  h celui  de  Klesla»,  l’on  trouve  que  le  Grec  nous  a 
«loimê  If  commencement  de  riiUtolrc  de  Sthniramls,  et  l’Ar- 
ménien, le  iléiummenl  ; tous  les  deux  st)nl  parfaitement  d'ac- 
cord sur  le  caractère.  Et  Mosî's  paraît  n'avoir  connu  Ktesias 
que  par  Diudorc. 
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SL'tt  L'UISTOIRE  ANCIENNE. 


Après  des  détails  aussi  préris,  provenus  d'une 
source  aussi  authpnti(|ue,  il  nepeulrester  de  doute 
.sur  l'époque  de  Zoroastre;  et  si  nous  comparons 
les  faits  divers  qui  nous  sont  fournis,  tant  par  les 
Parsis  que  par  les  historiens  jtrecs,  et  par  le  livre 
chaldéen  d'Alexandre,  nous  pouvons  tracer  de  la 
vie  de  ce  léttislateur,  un  tableau  plus  probable  que 
tout  ce  que  l'on  en  a écritjusqu'ici. 

S in. 

vie  (le  Zoroastre. 

Selon  Hérodote  et  selon  les  Parsis,  'Zoroastre 
naquit  Mède.  Ceux  qui  l'ont  cru  Hactrien  furent 
induits  en  erreur  par  le  tliédtre  de  .sa  mission, 
comme  ceux  qui  l'ont  dit  l’erse  l'ont  été  par  la 
prédominance  du  peuple  qui  fit  le  plus  connaître 
sa  religion.  A l'époque  de  sa  mission , entre  les  an- 
nées 1230  et  1200,  le  vaste  pays  qui  depuis  a com- 
posé l'empire  des  Perses,  était  partagé  entre  plu- 
sieurs nations  indépendantes  et  ennemies. 

1°  La  nation  méde,  composée  de  six  (reuples  ou 
tribus  ■ , occupait  les  pays  actuellement  nommés 
Jderfndjan , Djebàl,  et  Ird^-.4djami,  ayant  pour 
limites,  au  nord,  le  fleuve  -traxes;  au  midi,  la  chaîne 
des  monts  Éhjméens,  aujourd'hui  Louristan;  et  à 
l'est  celle  de  l'ancien  Zagros,  bornant  les  plaines 
assyriennes  du  Tigre. 

2”  La  nation  perse,  composée  d’un  grand  nombre 
de  tribus,  dont  Hérodote  nomme  Jusqu'à  onze,  les 
unes  sédentaires , livrées  à la  culture  ; les  autres  va- 
gabondes, nourrissant  des  troupeaux;  toutes  sau- 
vages et  guerrières  ; cette  nation  s'étendait  depuis 
les  monts  Élyméens , au  nord , Jusqu'au  golfe  Per- 
sùjue,  à l'ouest  et  au  midi. 

3”  Le  Khorasan  actuel  était  habité  par  les  llac- 
triens,  autre  race,  partie  agricole,  partie  nomade, 
qui  semble  être  d'origine  scythique , et  qui  forma 
un  état  puissant  et  très-anciennement  civilisé. 

4"  I-e  Mazanderan  et  le  Gh’dan  avaient  encore 
d'autres  peuples  indépendants,  cités  comme  féro- 
ces, tels  que  les  Morses,  les  Gelæ  et  les  CaddusU, 
qui  occupaient  les  montagnes  Jusqu’au  lac  Oiirmi. 

5“  Enfin  le  Kurdistan  propre , d’où  le  Tigre  et  le 
Zâb  tirent  leurs  sources,  avec  le  pa.ys  de  Sennaar 
ou  Sindjar , était  le  patrimoine  des  Assyriens  di- 
visés en  tribus,  dont  l'une,  celle  des  C/ia/déens , 
Jouait  chez  eux  le  même  r(3le  sacerdotal  que  les  lé- 
vites chez  les  Hébreux , que  les  brahmes  chez  les  In- 
diens , et  que  les  mages  diez  les  Mèdes.  Ninus  fut  le 

* Hérodote,  lib.  1,  g cr,  nomme  tes  Busi,  les  Panlt/kcui, 
les  StruchaUs,  les  Arizanti,  les  Boudini,  et  les  Magoi  ( ma- 
fcs  )- 


premier  qui  soumit  tous  ces  peuples  à un  même Joug, 
et  qui  en  composa  un  corps  politi(|ue , dont  le  temps 
amalgama  peu  à peu  et  identifia  les  parties.  Depuis 
ce  conquérant,  le  pays  compris  entre  le  Tijre  et 
l' Indus  ayant  presque  toujours  formé  un  même  em- 
pire, sous  l'influence  d'uu  même  pouvoir  et  d'un 
meme  langage,  les  habitudes  de  cette  réunion,  en 
faisant  perdre  de  vue  l'ancien  état  de  choses , ont 
induit  les  écrivains  orientaux  en  une  foule  de  mé- 
prises géographiques;  et  comme  ils  n'ont  plus  com- 
pris le  vrai  sens  des  anciennes  dr.scriptions , ils  ont 
fait  de  vicieuses  interprétations  des  noms,  et  ont 
fini  par  déligurer  totalement  l'histoire.  Par  exemple, 
le  nom  d' Air-an  • ne  désigna  d’aliord  que  la  Médie 
propre,  appelée  .•éria dans  Hérodote,  Àriané dans 
les  livres  parsis  ; mais  par  la  suite,  et  probablement 
■sous  les  rois  mèdes , ce  nom  ayant  été  attribué  à tout 
leur  empire,  ses  habitants  n'ont  plus  su  à qui  appar- 
tenait le  nom  de  7'o«r-<i«  ; et  parce  qu’ils  ont  trouvé 
le  Tourk-esian  à l'est  delà  mer  Caspienne , ils  ont 
placé  là  le  royaume  de  Tour,  qui  était  réellement  à 
l'ouest,  etse composait  de  tout  le.  pays  montueux  du 
Taur-us  >,  et  spécialement  de  l’/éîoiirio  des  Grecs, 
c’est-à-dire  que  l'ancienne  division  était  la  plaine 
( fir-an  ) , et  la  montagne  ( Tbur-an)  : aussi  est-il 
échappé  aux  écrivains  persans  de  conserver , cximme 
malgré  eux,  cette  circonstance,  que  des  possessions 
d'Ardjasp  se  trouvaient  au  couchant  de  la  Cas- 
pienne ; e\ies  y étaient  toutes,  par  la  raison  qu’.Yr- 
djasp,  roi  de  Tour-an,  ne  fut  autre  que  Mnus,  roi 
de  r./îo«n’a  etdetout  le  Taurus.  Lorsque  ce  prince 
eut  subjugué  la  Médie  et  crucifié  son  roi  Pitarnus, 
le  Mède  Zoroastre  put  avoir  des  raisons  de  quitter 
sa  patrie,  traitée  avec  la  dureté  qui  caractérise  les 
anciens  temps.  Peut-être  fut-ce  à cette  éjKique  et  à 
cette  occasion  qu’il  se  réfugia  dans  Vantre  que  nous 
décrit  Porphyre , d'après  Eubulus.  ( II  devait,  selon 
nos  calcids,  avoir  alors  30  à 31  ans.  ) 

« Nous  lisons  dans  Kubidus,  que  Zoroastre  fut 
« le  premier  qui  ayant  choisi  dans  les  montagnes 
« voisines  de  la  Perse,  une  caverne  agréablement 
« située,  la  consacra  à Mithra,  créateur  et  père  de 
. toutes  choses;c’est-à-dire, qu’il  partagea  cet  antre 
<■  en  divisions  géométriques  figurant  les  climats  et 
« les  éléments,  et  qu’il  imita  en  partie  l'ordre  et  la 
« disposition  de  l’univers  par  Mithra.  De  là  est  venu 

‘ Prononcé  IrAne  ou  fcnine  : no  est  la  désinence , cominc 
lot  en  latin  cl  os  en  «rec.  Alr-an.  I.'.Xrnlénicn  Mosés  fait  ob- 
server (pie  .Xrlol  signitie  ( fortes  ) le»  éroees , inot  analogue  h 
vtAus  i jirtns } et  à tor , qui  dans  le  sanscri  t ont  le  même  sens 
(pt'en  latin. 

» Tour  et  Tour  s’écrivent  par  les  mêmes  lettres  arabes,  et 
dans  les  radicaux  du  phénicien  et  du  chaldéen.  Tour  et  Tsour 
sont  le  nom  général  des  montagnes. 
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« i'usagc  de  consacrer  les  antres  à In  célébration  des 
« mystères,  et  de  là  l’idée  de  P)  Ihagore  et  de  Platon , 

• düppeler  le  monde  un  autre,  une  caverne.  - 

( l^orpliyrius , de  Anlro  mjmpharum.  ) I 

C’est-à-dire  que  Zoroastrese  composa  une  grande  1 
splicre  armiilaire  en  relief,  pour  mieux  étudier  les  ; 
mouvements  des  astres,  et  connaître  le  mécanisme 
du  monde,  comme  l'a  dit  Justin. 

« Ce  fut  d'après  ce  modèle  que  les  Perses , au  rap- 

• port  de  Celse  * , rej)resentaient , dans  les  céréino* 

• nies  de  Milhra , le  double  mouvement  des  étoiles 

« fixes  et  des  planètes,  avec  le  passage  des  âmes  dans  . 

• les  cercles  ou  sphères  célestes...  Pour  figurer  les  | 
« propriélésouatlributsdesplanèles,i!smontraient  I 

• une  échelle  le  long  de  laquelle  il  y avait  7 jwrtes, 

• puis  une  huitièiiK' à rexlrémité  supérieure.  La  pre-  j 
- mière,  en  plomb,  marquait  An/t/rnc;  la  deuxième, 

« en  étain,  / é/iw.s;  la  troisième,  en  cuivre,  ./o/;ï7cr;  la 
« quatrième,  en  fer,  }tars;  la  cinquième,  en  métaux 
« divers,  Mercure;  la  sixième,  en  argent,  la  Lune; 

« la  septième,  en  or,  le  .Çb/ei/ (puis  leciel  empyrée).  » 
Sans  doute  voila  l'échelle  du  songe  de  Jacob  ; mais 
toutes  ces  idées  et  allégories  éiryptiennes  et  chal- 
déennes  ayant  existé  bien  des  siècles  avant  Abra- 
ham et  Jacob , Ton  n’en  pwit  rien  conclure  pour  et 
contre  Pantériorité  de  la  Genèse,  relativement  à 
Zoroastre. 

Ce  fragment  précieux  nou.s  prouve  que  la  théologie 
de  ce  chef  de  secte,  semblable  à celle  des  Egyptiens 
et  des  Chaldéens , et  généralement  de  tous  les  an- 
ciens, ne  fut,  comme  le  disent  Plutarque  et  Chere- 
mon,  l'étude  de  la  nature  et  de  ses  principes 
moteurs  dans  les  corps  célestes  et  terrestres  : si , 
comme  ledit  Pline,  Zoroastre  passa  vingt  ans  dans 
cette  grotte,  et  s’il  y entra  à Pàge  de  30  ans,  comme 
le  disent  les  Parses,  il  dut  arriver  en  Bactriane  vers 
l’dge  de  50  ans,  et  cette  date  coïnciderait  avec  1a 
seconde  attaque  de  Ninus;  mais,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  l’on  ne  peut  guère  compter  sur  l’exactitude 
de  ces  données.  Le  choix  qu’il  fit  de  ce  pays  s’expli- 
querait bien  par  l'aversion  qu'il  dut  porter  à Mnus, 
et  par  le  caractère  désireux  de  nouveautés  qu'Am- 
inien  et  Laclance  donnent  au  roi  de  Bactriane.  Celte 
contrée,  e.xtrémement  fertile,  formait  alors  un 
royaume  puissant  qui,  par  son  heureuse  position, 
touchant  à l'Inde , à la  mer  Caspienne,  et  à tout  le 
nord  de  l'Asie,  était  l’entrepôt  naturel  de  cet  ancien 
commerce,  au  sujet  duquel  Pline  nous  dit  que  ja- 
dis les  marchandises  de.  l'Inde  remontaitnl  par  le 
fleuve  Indus,  sc  versaient  dansl’Oxus,  etdelâ,  par 
la  Caspienne,  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  et  de 

* Voypx  Orlg«^f!  coritr«  , llb,  VI  ; Vie  de  ZoroAitre , 
‘iS;  /rnd-aveslA , ton)-  Il 


l’Asie.  L’or  des  mines  de  Sibérie  venait  s’y  échanger 
contre  les  produits  de  l'Inde  et  de  l'Asie  occidentale; 
et  de  là  l’exlréme  abondance  de  ce  métal,  jusqu’au 
temps  d’Hérodote,  c1k*z  les  Massagétes  et  les  Bac- 
triens.  ((et  état  d'opulence,  qui  dut  être  un  motif 
d'attrait  et  de  cupidité  pour  ^inus,  put  n'étre  pas 
indifferent  a l'ambitieux  Zoroastre. 

I.a  vie  monacale  du  |)ère  fVlhjstasp,  sa  tête  rasée, 
ses  abstinences,  ses  mortifications,  sont  l’exacte 
copie  des  pratiques  des  brahmes  et  de  plusieurs  rois 
dont  fait  mention  le  livre  0///>neA7/a/ a pareille  épo- 
que *.  I.e  récit  que  nous  font  1rs  livres  perses,  de 
la  multitude  et  de  la  puissance  des  devins  ou  magi- 
ciens de  ce  teinps-là,  et  des  miracles  opérés  par 
eux  et  par  Zoroastre , encore  qu’il  soit  un  conte 
oriental  dans  ses  circonstances,  n’est  pas  une  fable 
absolue  au  fond Il  correspond  à ce  que  nous  di- 

sent les  livres  hébreux  des  enchanteurs  égyptiens, 
! de  leurs  miracles  et  de  ceux  de  .Moïse  devant  Pha- 
raon , deux  siècles  avant  Zoroastre.  (Tétait  là  le 
règne  de  ce  qu'on  a depuis  a])pelé  magie,  ou  l'art 
d'opérer  des  prodiges,  et  ces  prodiges  n’étaient  pas 
tous  de  pures  fables  ou  illusions. 

Au  sein  des  peuples  agricoles,  composés  de  pay- 
sans grossiers  et  de  guerriers  féroces,  s'étaient  for- 
mées des  cor|Mirations  d'hommes  .studieux,  livrés 
par  état  à l’observation  des  astres  et  des  influences  cé- 
' lestes  qui  régissent  les  moissons.  Bientôt  ils  avaient 
I pu  prédire  les  cr/i/>sef,  CP  phénomène  solennel  qui 
I en  impose  si  piiis.saminent  à la  multitude;  dès  lors, 

I appelés  avec  raison  prédiseurs,  prophètes,  devins, 
ces  hommes  furent  considérés  comme  les  confidents 

des  intelligeucescélestes Le  liasard  d'abord,  puis 

des  expériences  méditées,  leur  ayant  fait  découvrir 
des  o]>érations  singulières,  physiques  et  chimiques, 
ils  en  usèrent  habilement  ]>our  augmenter  leur  cré- 
dit; ils  firent  entendre  des  voix  là  où  il  n’y  avait 
point  de  bouche,  apercevoir  des  objets  là  où  la  main 
ne  trouvait  point  de  corps;  ils  allumèrent  des  feux 
spontanés,  par  des  pyropliores  et  des  phosphores; 
en  un  mot,  ils  opérèrent  des  prestiges  de  fantasma- 
gorie , d'optique , d'acoustique , qui  aujourd'hui , 
quoique  divulgués  et  connus,  nous  causent  encore 
de  la  surjvrise;  et  ils  furent  regardés  comme  des  mi- 
nistres de  la  divinité  : et  parce  que  ces  secrets,  cou- 
verts d’un  mystère  profond,  ne  furent  possédés  que 
par  certaines  familles,  dont  ils  assuraient  l'exis- 
tence et  le  pouvoir,  ils  purent  se  transmettre,  sub- 
sister et  périr  avec  leurs  dépositaires,  sans  que  la 
multitude  en  ait  jamais  connu  l'artifice.  Ainsi,  nous 

' I.ViHRinal  de  VOupnekhat,  si  bizarrement  Irodiiit  ou  pin- 
tût  déliguré  par  Anqnelil , est  bipn  reconnu  pour  être  l’un  des 
livres  les  plus  aulltenliifurt  apr^  les  Yedas  : Il  date  au  dk^us 
df  iaf»o  ans  avant  I.  C. 
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dit-on , Zoroaslre  fit  verser  sur  son  corps  de  l’airain 
fondu , pour  convaincre  Rcstasp  : et  de  nos  jours , 
nous  avons  vu  un  Espagnol  se  faire  arroser  d’huile 
bouillante.  La  limite  de  ces  prodiges  n’est  pa.s  si  fa- 
cile à tracer  qu'on  le  croirait  d’almrd;  nous  avons 
déjà  remarqué  que  le  nom  de  Kaldéens,  Kasd,  si- 
gnifie proprement  devins;  il  parait  que  ce  fut  spé- 
cialement contre  eux  qu'eut  à lutter  Zoroaslre.  L’a- 
necdote du  brahme  Tehengregalchah , qui  vint  de 
l’Inde  pour  le  réfuter , nous  prouve , d’autre  part, 
l’existence  déjà  ancienne  du  brahmUmie;  par  consé- 
quent le  dogme  trinitaire  des  Vedas  précéda  le  dua- 
Usme  de  Zoroaslre  : et  Cléarque , cité  par  Diogène 
de  Laërte  (in  Prooemio),  ne  fut  pas  bien  instruit,  lors- 
qu’il dit  que  \esgymnosophistes  dérivaient  des  ma- 
ges; cela  est  inexact,  même  à l’égard  des  boudJilstes  : 
mais  ceux-là  eurent  raison  qui , selon  le  même  Dio- 
gène, soutenaient  que  la  philosophie  des  Juifs  venait 
de  celle  des  mages  ; car  il  est  bien  certain  que  depuis 
la  captivité  de  Babylone , ce  fut  à cette  source  que  les 
Juifs  puisèrent  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  leurs  li- 
vres, sur  le  Dieu  de  lumière  (Ormusd),  sur  l’ennemi 
Satan,  qui  est  Ahrimanes,  sur  les  anges,  sur  la  ré- 
surrection en  corps  et  en  âme,  etc.  tous  dogmes 
zoroastriens,  dont  on  ne  trouve  pas  une  seule  trace 
dans  les  livres  de  Salomon,  de  David,  ni  dans  les 
lois  de  Moïse  ; la  seule  analogie  qui  existe  entre  la 
théologie  de  ce  dernier  et  celle  de  Zoroastre , est  1° 
d’avoir  proscrit  toute  image  de  la  divinité,  tout  culte 
d'idoles,  ce  qui  a préparé  la  réunion  de  leurs  sec- 
tateurs, et  marqué  leur  schisme  avec  les  Sabiens, 
ou  idolâtres;  2°  de  la  part  de  Moïse , d’avoir  repré- 
senté Dieu  par  le  feu,  tandis  que  le  Mède  le  repré- 
sente par  la  lumière;  ce  qui,  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
appartient  à l’opinion  bien  plus  ancienne,  que  l'é- 
lément du  feu  était  le  principe  de  tout  mouvement, 
de  toute  vie,  la  source  incorruptible  de  toute  exis- 
tence; aussi  le  nom  de  lehou,  que  donna  Moïse  à 
ce  principe,  signifie  t-il  réellement  l'existence  et 
ce  qui  est  (Ego  sum  ipii  sum),  et  cela  dans  l’idiome 
sanscrit  comme  dans  l’hébraïque.  Le  lou  (piler),  ou 
Pater  des  anciens  Grecs  et  Pelasgues , dont  nous 
trouvons  le  culte  dès  longtemps  avant  Abraham  , 
prouve  que  cette  doctrine  indienne  et  égyptienne  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Sous  ce  rapport,  le  docte 
Aristote  a eu  raison  de  dire  que  lou  était  Oromaze, 
et  que  Pluton  était  Alirimane  Tout  cela  indique 
que  la  plupart  des  dogmes  de  Zoroaslre  existaient 
déjà  avant  lui , et  que,  selon  l’usage  de  presque  tons 
les  novateurs,  il  ne  fit  qu’une  nouvelle  combinaison 

* Voyez  Diog.  Laértc  in  Pmirmio.  Mois  lorsqu'il  ajoate 
que  les  mage»  sont  antérieurs  aux  Egyptiens,  il  est  en  erreur, 
et  U copie  Uermlppe  et  Eudoxe. 


(comme  a fait  ^Uahomet).  Il  n"est  pas  du  rcssortd'une 
chronologie  d'exposer  ua  système  religieux  aussi 
compliqué  que  celui  de  7aOroastre;  il  nous  suflira 
d'observer  que  Thomas  Ryde  , plein  de  partialité 
pour  les  GuébreSy  n’a  fait  qu'embrouiller  ce  sujet. 
Pour  le  bien  traiter , il  etU  fallu , avec  son  érudition , 
y porter  l’esprit  fermeet  librede  Hume  ou  de  Gibbon. 
La  doctrine  des  modernes  Parsts,  modifiée  à diffé- 
rentes époques  depuis  Kyrus,  n'est  pas  une  image 
parfaite  de  l'ancienne;  plusieurs  traits  cités  par  Plu- 
tarque • et  par  d’autres  auteurs  grecs,  ne  s'v  retrou- 
vent plus;  l'on  n'apercoit  entre  autres  dans  toute 
la  compilation  d'Anquetil , qu'une  seule  phrase  sur 
le  dogme  du  temps  sans  6or«cj,  et  cette  phrase  en 
dit  moins  que  celle  de  Théodore  de  Mopsueste,  toute 
tronquée  qu’elle  est  par  Photius 

« Théodore  explique  dans  son  premier  livre  sur 
•>  la  magie  perse^  le  dogme  iiiürne  de  Zarasdes 
« touchant  Zarouan,  principe  de  toutes  choses, 
a appelé  fortune  (ou  hasard).  Théodore  rap]>orle 
« comment  Zarouan,  en  faisant  une  libation  ( pria- 
« pique ), engendra  et  Ao/an  (Ahriinan): 

' Le  pasuRC  suivaat  de  son  Traité  sur  Itis  et  Otiris  est 
surtout  remarquable  : 

K 11  est  des  hommes  qui  croient  qu'il  existe  deux  dieux, 
R dont  le  caractère  opposé  se  plait  à faire  l'un  le  bien , l’autre 
« le  mal.  Zoroaslre  les  a nommés  Oromaze  et  Ahriman.  Il  a 
R dit  que  la  lumièrcesl  ce  qui  représente  le  mieux  l'un,  comme 
R Icit  ténèbres  et  l'ii^norance  représentent  le  mieux  l'autre.  Les 
R Perses  disent  qu'C/romure  fut  formé  de  la  lumière  la  plus 
R pure;  Ahrimane,  au  contraire,  des  ténèbrts\p%  plusépais- 
R ses.  Oromaze  lit  six  dieux  bons  comme  lui,  et  Ahrimane  en  o|h 
R posa  six  méchants.  Oromaze  en  fit  encore  vin^t-quatre  au- 
R très,  qu'il  plaça  dans  un  o*u/;  mais  Ahrimane  en  rn‘a  autant, 
R qui  percèrent  Vœuf,  ce  qui  a produit  dans  le  monde  le  mé- 
R lont;e  des  biens  et  des  maux.  » 

Ttiêopoinpe  i^uutc , d'après  les  livres  des  mages , o que  tour 
« à tour  l'un  de  ces  dieux  domine  (est  sN/jérieMe)  trois  milU 
« ans , pendant  que  l'autre  est  inférieur  ; qu'ensuile  Us  rom- 
« battent  avec  égalité  pendant  trois  autres  milte  ans...  mois 
R enfin  le  mauvais  génie  doit  succomber,  etc.  » 

En  réduisant  ces  allégories  à leur  sims  naturel  et  simple,  U 
en  résulte  que  Zoroastre,  d'après  ses  méditations  physico- 
astronomiques,  coasidéroit  le  monde  ou  l'univers,  comme  régi 
par  deux  principes  ou  pouvoirs,  l'un  de  production , l'autre 
Ai  destruction  ; que  le  premier  gouvernail  pendant  les  six 
mille , c'est-a-<lire  pendant  les  six  moi»  d'été , depuis  l'équl- 
noxe  du  Bélier  jusiiu'à  celui  de  la  Balance  ; et  le  second  pen- 
dant les  six  mille  ou  six  moi*  d'hiver,  depuis  la  Balaucejua- 
qu'au  Bélier.  Celle  divblon  de  chaque  .signe  du  Zodiaque  en 
1000  parties,  se  retrouve  citez  Ica  Chaldccrt»;  et  Anquelil, 
qui  a bien  saisi  rallégorle,  parle  en  plus  d'un  endroit  des 
douze  mille  de  Zoroastre , comme  des  douze  mois  de  l'année. 

L'fTu/cst,  comme  i'on  sait,  l’emblème  du  monde  chez  les 
Egyptiens;  les  vingt-quatre  dieux  bon»  sont  les  douze  mois 
divisés  par  quinzaines  de  lune  croissante  et  de  lune  décrois- 
sante, dont  l’usage  se  retrouve  citez  les  Indiens  comme  chez 
les  Romains  ; ainsi  du  reste  : c'est-a-dire  que  tout  le  système 
zoroastrien  ne  fut  que  de  rastronomle  et  de  l’astrologie, 
comme  tous  les  .systèmes  anciens  ; et  qu'ensuile , déllguré  par 
se»  sectaires,  qui  ne  l’entendirent  pas,  il  reçut  un  sens  roys- 
I tique  moral  et  des  applications  politiques  qui  ont  eu , en  plu- 
I sieurs  occasions,  et  spécialement  chez  les  Juifs,  des  consé- 
I quenccs  singulières,  puisqu'un  nouveau  système  en  naquit. 
I * Page  IU9,  édit,  de  Rouen,  I6&3. 
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O U parle  aussi  du  mélange  de  leur  saug , et  réfute 
« tout  ce  dogme  tres-obsrène.  > 

Ceci  a un  rapport  évident  avec  les  idéei  ancien- 
net  sur  la  fécondation , ou  création  annuelle,  flgu- 
rée  par  le  phallus  ^ dans  le  tableau  du  sacrifice  de 
Mitlira  < ; en  même  temps  que  sous  un  autre  as- 
pect , c'est  aussi  le  mystère  de  la  création  première , 
ou  extraction  du  cliaos , par  le  grand  agent  des  an- 
ciens, le  fatum,  la  fatalité,  le  hasard,  qui  est 
aussi  \' éternel,  l'ancien  des  jours.  Iæ  mot  persan 
hazarouan  a lui-niéme  ce  sens , puisqu'il  désigne 
des  millions  d'années.  C'est  de  ce  dogme  que  les 
Valentiniens  tirèrent  leurs  aions , ou  toujours  vi- 
vants ; et  ce  mot  grec  alôn  est  l'^linn , V.éeuum  des 
anciens  Latins,  qui  l'ont  tiré  du  sanscrit  auh.  Ici 
nous  avons,  pour  la  première  fois,  la  valeur  véri- 
table de  ce  mot  indou  si  mystérieux , dont  la  mé- 
ditation doit  absorber  toutes  les  facultés  de  l'âme  ; 
et  en  effet , quel  sujet  plus  absorbant  que  l'éternité  ! 
Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  contact  que  le  système 
de  Zoroastre  ait  eu  avec  le  brahmisme.  Ses  deux 
principes  ne  sont  au  fond  qu’une  simplification  de 
la  trinité  indienne;  et  il  a eu  un  avantage  véritable 
h soutenir  que  tout  pouvoir,  toute  action  consis- 
tait à produire  et  à détruire;  que  par  conséquent 
rintermédiaire  introduit  par  les  bralinies,  comme 
conservateur , sous  le  nom  de  l'ishnou,  était  ima- 
ginaire , puisqu'il  n’y  a point  de  véritable  stase  entre 
croître  et  décroître,  augmenter  et  diminuer. 

Ce  furent  toutes  les  analogies  de  ce  genre  avec 
les  Idées  déjà  existantes , qui  préparèrent  les  esprits 
à l’admission  de  la  nouvelle  religion.  Peut-être  le 
roi  des  Bactriens  y trouva-t-il  encore  l’avantage 
politique,  en  se  donnant  un  système  particulier,  de 
se  soustraire  à quelque  inlluenre,  à quelque  supré- 
matie exercée  sur  les  prêtres  de  son  pays,  par  ceux 
de  Ninus.  Quanta  l'identité  d’.énÿ'as/i et  de  jXinus, 
d'Hystasp  et  de  l'Oxuartes  de  Ktesias , elle  résulte 
de  la  ressemblance  de  leurs  actions  : 

« Ninus  attaque  une  première  fois  Oxuartes, 
« c’est-à-dire  le  roi  de  i'Oxus,  résidant  à Haclre; 
« il  est  repoussé  par  une  armée  de  guerriers  vail- 

• lants  • 

« Ardjasp,  roi  d'un  paysà  l’ouest  de  la  Caspienne, 

• attaque  Gustasp  résidant  à Balk  ; il  est  battu  et 

• forcé  de  se  retirer.  » 

■ N'inus,  après  quelques  années  de  repos,  pen- 
« dant  lesquelles  il  fonde  Ninive,  revient  contre 
« Bactre.  Cette  ville  est  prise,  son  roi  tué,  et  l'on 

• n’entend  plus  parler  de  la  Bactriane  que  comme 
« d'une  satrapie  sous  Asar-adan-pal.  » 

‘ Voycï  DupuU,  Origine  de  tous  lesruttes,  pl.  n*  17. 

■ VojTM  le  fragment  de  Kteslu  CD  Ülodora,  lib.  Il,  p.  lis. 


« Ardjasp,  après  quelques  années,  revient  sur- 
« prendre  Balk , et  le  roi  Lohrasp  est  tué.  > 

Les  Orientaux  continuent  la  vie  de  Gustasp,  et 
le  font  régner  à Kstakar , dans  la  Perse  propre, 
mais  les  anciens  Grecs  nous  assurent  que  Kstakar, 
qui  est  Persépolis,  doit,  comme  Pasargade,  sa  fon- 
dation à Kyrus  ' ; et  les  Parais  alors  ont  confondu 
Kestaspavec  Darius  liyslasp,  qui  réellement  em- 
bellit Kstakar,  comme  il  est  prouvé  par  les  ins- 
criptions de  cette  ville.  Sans  doute  Zoroastre  se 
déroba  au  vainqueur,  puisque  ensuite  on  le  voit  re- 
paraître à la  cour  de  Sémiramis;  et  la  persécution 
qu’il  avait  essuyée  de  la  part  de  Mnus  put  lui  deve- 
nir un  titre  de  faveur  près  de  cette  femme,  assas- 
sin  de  son  mari.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  devint  Zoroastre  sous  le  règne  de  Ninyas,  dont 
il  fut  le  complice;  et  nous  n’avons  point  de  conjec- 
tures à avancer  sans  soutien.  Il  nous  suffit  d’obser- 
ver que  l’origine  de  sa  religion , à cette  époque,  ré- 
souttoutesles  difficultés  chronologiques  qui  jusqu'à 
ce  jour  l'ont  embarrassée.  L'on  ne  saurait,  dans  le 
système  d'Hérodote,  y opposer  la  mention  que  fait 
la  Genèse  de  V arbre  de  ta  science  du  bien  et  du 
mal,  et  du  serpent  d'Eve,  qui , par  une  allusion  ma- 
nifeste au  nom  d'.éhrim-an  ( appelé  dans  les  livres 
parsis  \o  grande  couleuvre , eite  menteur),  est  ap- 
pelé yéroum  {rusé)  par  le  livre  hébreu;  car  nous 
avons  prouvé,  dans  l’article  des  Hébreux,  que  la 
Genèse,  telle  que  nous  la  possédons,  ne  saurait  être 
l'ouvrage  de  Moïse  ; et  que,  par  inverse,  ce  passage, 
joint  à plusieurs  autres,  devient  l’un  des  arguments 
de  la  postliumité  de  ce  livre , rédigé  au  temps  du  roi 
Josias , par  le  grand  prêtre  Helqias , ou  plutôt  par 
Jérémie,  lorsque  le  système  de  Zoroastre  régnait, 
depuis  plus  de  cinq  siècles,  dans  toute  l'Asie  occi- 
dentale. 

Il  nous  reste  à expliquer  sur  quelles  bases,  dans 
notre  tableau , sont  combinés  les  rapports  chrono- 
logiques de  Ninus,  de  Sémiramis  et  de  Zoroastre. 

L'âge  de  Sémiramis,  à l'époijue  où  Ninus  l'épousa, 
exige  deux  conditions  : l’une,  qu’elle  fût  encore  as- 
sez belle  pour  le  séduire;  l'autre,  qu'elle  fût  déjà 
assez  mdre  pour  posséder  les  talents  et  les  connais- 
sances qu'elle  développa.  Le  terme  moyen  conve- 
nable nous  semble  être  30  à 3â  ans;  elle  dut  en- 
fanter Ninyas  vers  l'âge  de  32  à 34.  Lorsque  nous 
la  voyons  périr , elle  est  encore  dans  la  force  des 
passions,  et  son  fils  est  déjà  assez  grand  pour  de- 
venir l'un  des  objets  de  ses  désirs.  Il  doit  avoir  eu 
entre  30  et  24  ans , puisque , devenu  roi , il  adopte 
immédiatement  unsystème  d'administration  calculé 

■ Voyez  Dlodove  de  Sicile,  lib.  1;  SfegAeitiu,  de  Vrbibut, 
ci  Slnttto. 
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avec  astuce  et  profondeur.  A pareil  âge,  dans  des  cir- 
constances semblables,  le  fils  également  adultérin 
du  couquéraiit  David,  Salomon,  nous  montre  le 
même  esprit,  la  même  conduite.  En  reprenant  ce 
sujet  dans  l'article  des  Babyloniens,  nous  verrons 
queSémirainisa  dü  périr  vers  l'âge  de  62  ans,  comme 
le  dit  Ktesias. 

Ninus,  en  commençant  son  règne,  dut,  avec  le 
génie  d'Alexandre  et  deKyrus,  avoir  à peu  près  leur 
âge  : supposons  24  ou  25  ans  : U régna  en  1237  : 
il  dut  naitre  vers  1260  ou  62  ; s'il  établit  son  fils 
/Igron  roi  des  Lydiens  en  1230,  ce  ne  put  être  que 
sous  la  direction  d'un  vizir, ce  cas  a des  exemples  : 
Ninus  employa  17  ans  à subjuguer  l'Asie  (le  paysde 
Bacire  excepté)  ; il  serait  donc  revenu  vers  l’an  1 220 
fonder  et  bâtir  Ninive,  qui,  selon  les  historiens, 
fiit  plus  grande  que  Babylone...  Supposons  pour  cette 
entreprise,  et  pour  une  période  de  paix  et  de  soin 
d'administration,  10  â 12  ans  : il  aurait  repris  la 
guerrede  Bactriane  vers  l’an  1208,  assiégé  Bactre 
et  épousé  Sémiramis  vers  l’an  1207  ou  1206.  Ninyas 
serait  né  vers  1205.  Par  la  suite  Sémiramis  tend  à 
son  mari  une  einbdche , où  il  périt  dupe  de  sa  trop 
grande  confiance  : il  fallait  que  scs  forces  morales 
eussent  décliné  : l'âge  de  65  à 66  ans  serait  conve- 
nable; il  aurait  péri  vers  l'an  1196  ou  95,  et  aurait 
régné  42  ans.  Ktesias  lui  en  donne  dix  de  plus; 
mais  Ktesias  est  convaincu  d’avoir  falsifié  tous  les 
règnes  de  sa  liste  : Sémiramis,  devenue  épouse  de 
Ninus  vers  1206  ou  1207  , aurait  pu  naître  vers 
1239  ou  40.  Selon  Ktesias , elle  aurait  vécu  62  ans  ; 
cela  nous  conduirait  vers  1180  ou  1179;  son  règne 
se  trouverait  de  15  ü 16  ans,  plus  lOans  avec  Ninus  ; 
ce  serait  en  tout  25  à 26  ans , au  lieu  des  42  de  l'au- 
teur grec  ; les  15  à 16  ans  suffisent  à ses  travaux  et 
ù ses  conquêtes , puisque  la  fondation  de  Babylone 
ne  dura  qu'un  an , et  que  les  deux  millions  d'ou- 
vriers employés  à cet  ouvrage  rendent  le  fait  croya- 
ble. loi  guerre  des  Indes  daterait  de  l'an  5 de  son 
règne;  celle  d’Arménie,  de  l’an  7 ou  8;  et  la  mort 
de  cette  femme  étonnante  serait  arrivée  6 ans  après, 
vers  l’an  1 180.  Nous  ne  parlons  point  de  ses  préten- 
dues conquêtes  d’Afrique , frauduleusement  imagi- 
nées par  les  Perses. 

A la  date  de  1180,  Zoroastre  dut  être  avancé  en 
âge;  supposons  70  ans  : il  serait  né  en  1250  : si, 
comme  le  disent  les  livres  parsis,  il  était  déjà  à Balk 
lors  de  la  première  attaque  de  Ninus , il  n'aurait  eu 
que  32  ans  à cette  époque;  mais  l’un  ne  saurait 
compter  sur  leurs  récits  chronologiques.  A la  se- 
conde expédition , il  avait  50  ans , et  cela  s'accorde 
bien  mieux  avec  les  20  ans  de  retraite , et  les  30 
ans  d'âge  que  lui  donnent  Pline  et  les  Parsis,  lors- 


qu'il commença  sa  mission.  Il  serait  devenu  vizir 
de  Sémiramis  vers  l'âge  de  65  ans,  et  l'on  voit  que 
toutes  les  vraisemblances  sont  observées. 

Un  incident  de  la  vie  de  Sémiramis  nous  indique 
l'espèce  des  années  usitées  chez  les  Assyriens.  Après 
avoir  raconté , selon  Ktesias,  l'origine  fabuleuse  de 
cette  femme , Diodore  ajoute  : 

> Athénée  ■ et  d'autres  écrivains  assurent  ( au 
« contraire)  que  Sémiramis  fut  une  courtisane  qui , 
« par  ses  grâces  et  sa  beauté,  se  Gt  aimer  de  Ni- 
■>  nus;  elle  jouit  d'abord  d'une  faveur  médiocre, 

• mais  ensuite  elle  éleva  son  crédit  au  point  d’ob- 
« tenir  le  nom  d'épouse,  et  d'engager  le  roi  à lui 
« fairecadeau  de  cinq  Jours  de  royauté.  Le  premier 
« jour,  vêtue  du  manteau  royal,  le  sceptre  à la 
« main,  elle  fit  les  honneurs  d’une  grande  fête  et 
> d'un  festin  magniQqiie,  dont  elle  employa  la  duré» 
° à séduire  les  géuéraux,  et  à leur  faire  promettre 
« d’obéir  à tous  ses  ordres.  Le  second  jour,  voyant 

• tout  le  monde  disposé  convenablement  à ses  in- 

• tentions,  elle  Ot  disparaître  Ninu.s.  » 

Pourquoi  Sémiramis  demande-t-elle  5 jours,  plu- 
tôt que  tout  autre  nombre?  La  raison  nous  en  pa- 
rait saillante.  Depuis  des  siècles,  les  Égyptiens 
usaient  de  l'année  de  360  jours,  auxquels  on  ajou- 
tait les  5 épagomènes,  comme  un  appendice  dis- 
parate , qui  gâtait  la  symétrie  du  nombre  principal. 
Sémiramis  profitant  de  cette  idée,  a pu  dire  beau- 
coup de  choses  ingénieuses  à ce  sujet,  pour  faire 
croire  qu'elle  ne  demandait  qu'un  temps  insigniGant 
et  hors  de  compte.  Notre  opinion  est  d'autant  plus 
fondée , que  cette  même  espèce  d'année  se  trouve 
au  temps  de  Nabonasar , dans  la  vigueur  de  l’empire 
assvTien , et  dans  une  de  ses  satrapies , chez  les  Kal- 
déens,  caste  sacerdotale  de  toute  la  nation.  En  ad- 
mettant le  récit  d’Athénée , qui  en  effet  est  le  plus 
probable,  rien  ne  change  dans  nos  calculs , excepté 
l'époque  du  mariage  de  Sémiramis , qui  alors  ne  dé- 
pend plus  de  la  guerre  de  Bactriane,  et  peut  remon- 
ter quelques  années  plus  haut. 

S IV. 

Des  anciens  rois  de  Perse , selon  les  Orlenlanx  modernes. 

Il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  la  liste 
des  anciens  rois  de  Perse , que  les  Orientaux  mo- 
dernes nous  présentent  en  concurrence  et  en  con- 
tradiction des  listes  grecques.  Selon  les  Orientaux, 
deux  dynasties  seulement  ont  rempli  l'espace  de 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  création  (juive) 
du  monde , jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre.  La 

r Ce  n'est  pas  le  grammairien , puisqu'il  vécut  après  Dlo- 
dore. 
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première  dynastie  est  celle  des  Plche-dàd^  ou  donr 
neurs  de{  lois  ) justes;  et  la  seconde,  celle  des  Kèans 
ou  Kaians,  c’est-à-dire  les  rois  géants,  ougratids. 
En  voici  les  noms  et  les  règnes  : 


r^oèrent , 

Dynastie  r*,  dite  Pirhe-dâd.  »rl«u  lc«uus, 

Keionior»  ou  KeomaroA &GO  ans. 

SîAini^k  r^Kne  peu;  Keiuinors 

régne  eocore 30 

Interrègne 2uu 

Houchénk 60 

Tc-tmM>ur.U 7uo 

D^aichld 30 

ou  Uohàk l,Oüo 

Ferid(Min.ou  FredAun 120 

Menulchenr,  t l>é«  iod  temps,  i 
du  Firouz.  i virait  /toustam.  j ^ 

ISodar,  ou  ^uzer 7 

AfraaiAb 12 

Znl» atJ 

Kereliasp 30 


3,aod  au». 


Dynastie IPfdikKéane,  OH Katan.  Selon  IcjGma 


Kù  Qobaü 

l^oulüO 

t De»«n  Irmps  j 

KéKaoUsj  Jiausfam  | 

130 

1 Tivaiteacore  ) 

Kv  

I2U 

1 Câmbvsrs 7 

KêGtuUup 

m 

1 Sinerdi» ■ 

. Dariua,  filsd'Hys- 

i la*p M 

I Xerr»»  2i 

Artaxerct<«  Lon- 

Son  poli  MU*  Ardediir- 

lis 

guemain 41 

Sa  lUIe  Homal 

S2 

Xercès  11 ■ 

SogdicD » 

Darab  1" 

4 ou  14 

Ochus  ou  Dariua 

bâtard 19 

' Artaxerrès  Mnemo  46 
, Arlaxercès  Ochu*  21 
' -Arsés 2 

[kirnb  11  (riV  par  plu- 

sietin).... 

14 

D’autres  romptent 

732  au*. 

230 

038 

Fàkanüer , uu  Alc-xaitüro. 

Alexandre. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  discuter  l’cïtravagante 
chronologie  de  ces  règnes;  nous  remarquerons  seu- 
lement que  les  auteurs  arabes  et  persans  ont  une 
foule  de  variantes  sur  la  duree  des  règnes,  parce 
qu’il  n’y  a point  d’autorités  réelles.  Si , selon  notre 
espoir,  nous  parvenons  à reconnaître  la  personne 
de  ces  rois,  malgré  leur  déguisement,  les  temps  se 

classeront  d’eux-mémes Kaisonnons  sur  les 

faits,  et  d’almrd  rappelons-nous  la  suppression  or- 
donnée par  Ardéchir.  Il  est  évident  qu’elle  a néces- 
sité la  perquisition , la  saisie  de  tous  les  manuscrits 
existants  dans  la  Perse  : l’autorité  royale  s'étant  coa- 
lisée avec  l’inlluence ecclésiastique,  il  y a eu  inqui- 
sition civile  et  religieuse  sur  tous  les  livres  ; et  il  a 


dd  en  échapper  d’autant  moins , qu’étant  tous  ma- 
nuscrits , ils  ont  toujours  été  rares  en  Asie , et  que , 
de  plus,  on  y sait  en  quelles  mains  ils  existent.  A 
cette  époque  (en  226),  ils  devaient  être  d’autant 
plus  rares,  que  des  guerres  non  interrompues  de- 
puis Alexandre,  tanUît  extérieures,  tantôt  civiles, 
avaient  produit  sur  les  esprits  cet  abattement  et 
ce  degodt  de  tout  travail , qui  en  sont  l’effet  cons- 
tant. Ia;s  censeurs  préposés  par  Ardéchir  ont  donc 
détruit  les  anciens  livres , et  ils  en  ont  refait  de  nou- 
veaux, tels  qu’il  leur  a plu.  Qu’on  Juge  des  altéra- 
tions introduites  alors  ! et  cependant  ce  ne  sont  pas 
l.i  les  livres  que  nous  possédons  ; ceux-là  ont  encore 
été  détruits  par  les  musulmans,  400  ans  après,  en- 
suite de  leur  invasion  en  1 651 . Ce  n’est  que  plus  de 
trois  siècles  après  ( vers  l’an  1000) , qu’un  conqué- 
rant étranger,  plus  généreux,  ordonna,  |H>ur  son 
instruction,  que  l’on  recueillit  de  toute  part  avec 
soin  ce  qui  restait  de  traditions  populaires  consi- 
gnées dans  les  romances , uniques  monuments 

Et  c’est  de  cette  source  que  nous  tenons  des  hltloi- 
res  composées  en  vers  et  en  prose  par  des  musul- 
mans! Telle  est  la  profonde  ignorance  des  Persans 
modernes  sur  l'histoire  ancienne  de  leur  pays , que 
non-seulement  ils  n’ont  pas  la  plus  légère  idée  de 
Kyrus , de  Xercès  et  de  leurs  actions , mais  qu'en- 
core  on  ne  trouve  chez  eux  aucune  trace  d’une  ère 
conservée  à la  Chine  par  une  colonie  de  Persans 
pyrotàires,  qui  s’y  réfugièrent  l’an  519  de  notre 
ère.  Ce  fait  curieux  mérite  d’étre  plus  connu;  nous 
le  devons  au  savant  Kréret,  qui  l’a  consigné  dans 
les  Mémoires  de  l' Académie  '.  Anquetil  y a joint  des 
explications  dans  le  tome  XXXVII,  page  732. 

• On  lit  dans  les  annales  chinoises , que  dans  une 

• année  correspondante  à l’an  599  de  J.  C.  (coui- 
« mencée  le  25  décembre  598),  il  arriva  à la  Chine 

• unecolonied’hommes  occidentaux  qui  s’établirent 
« (à  tel  endroit)  et  qui  conservèrent,  avec  leurs 
« lois,  une  forme  d’année  et  une  ère  particulière  à 

• eux.  Or  un  auteur  chinois  remarque  que  l’année 
« correspondante  à 1384  de  J.  C.  (commencée  au 

• solstice  d’hiver  I383)était  la  586'depuis  l’arrivée 
<1  de  cette  colonie  en  Cliine,  et  la  1942'  de  leur  ère, 
« formée  d'années  de  ZGs  jours.  » 

.Si  de  l’an  1384  nous  remontons  au  del.i  de  notre 
ère  pour  compléter  une  somme  de  1942,  nous  au- 
rons 558  pour  première  année  de  l’ère  de  ces  Oc- 
cidentaux. Fréret  veut  trouver  560,  et  il  voit  ici 
l’éivoque  de  Kyrus , qui  en  effet  parvint  à l’empire 
cette  année-là;  mais  puisque  l’an  558  est  le  résultat 
naturel,  n’est-ce  pas  plutôt  l’époque  de  cette  con- 
version des  Perses  à la  religion  de  Zoroasire , dont 

• Mémoire*  de  l’Acdd.  des  liucrlpt.  lom-  XVI,  p.  nj. 
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nous  avons  parlé  page  452 , et  qui  réellement  tombe 
à la  jonction  des  années  557  et  558  ' ? Toujours 
est-il  certain  que  ces  Occidenlaïuc  furent  des  Per- 
tes zoroasMens , comme  le  démontre  .InquetU 
par  les  noms  de  leurs  mois , et  que  cette  époque 
est  entièrement  oubliée  en  Perse.  Maintenant  que 
nous  avons  le  secret  de  l'ignorance  et  de  l'audace 
des  compilateurs  de  ce  pays , procédons  à l'analyse 
de  leurs  listes  ^ et  voyous  de  quels  rois  factices  ils 
ont  composé  leurs  deux  premières  dynasties. 

D’abord  partant  d’un  point  connu,  c’est-à-dire 
de  Kestasp,  pris  pour  Darius  Hystasp,  remontons, 
et  voyons  si  les  rois  mentionnés  par  Mirkbond  et 
par  Ferdousi,  ne  répondent  pas  à quelques  rois  ci- 
tés par  Hérodote  et  par  les  autres  Grecs. 

SV. 

DjnnsUe  oa  Raiin. 

lae  mot  ké  ou  kai  signifîe  géant  et  grand  en  peh- 
levi,  nous  disent  les  auteurs;  et  nous  ajoutons  qu’en 
arménien  ikai  signifie  la  même  chose. 
sSelon  Mirkhond, 

« L’art  de  tirer  l’arc  fut  porté  à sa  perfection 
O sous  ces  princes  ; et  de  là  s’est  établi  le  proverbe 
« persan^  un  arc  kéanien,  pour  dire  un  arc  très- 
« fort,  dont  peu  de  gens  sont  capables  de  tirer.  » 
Ce  fuit  remarquable  nous  rappelle  l'anecdote  de 
Ayaxar,  qui  ayant  donné  l'hospitalité  aux  Scythes 
chasseurs  f leur  confia  des  Jeunes  gens  de  sa  cour, 
pour  être  instruits  à tirer  Tare  à lu  manière  scythe.  i 
Üe  celte  école  a dO  venir  la  supériorité  des  Par- 
theSf  qui  furent  un  peuple  mêlé  de  Kurdes  et  de  ; 
Mèdes.  Ces  rois  kéaniens  doivent  donc  être  les 
Mèdes  d’Hérodote  : nous  trouvons  le  ké  persan 
dans  Ay-axar,  qui  s'explique  très-bien  : le  grand 
vainqueur. 

Selon  Ferdousi  et  selon  Mirkhond,  Ké  Qobad 
ne  fut  |K)int  fils  de  roi;  il  vivait  simple  particulier 
retiré.  L’Iran  était  dévasté  par  des  étrangers.  Zdl , 
gouverneur  du  Zablestan , et  père  du  célèbre  Rous- 
ïam,  ayant  rassemblé  une  armée  pour  les  repous- 
ser et  rétablir  Tordre,  forma  un  grand  conseil  de 
guerre,  et  tint  ce  discours  aux  chefs  : 

« Guerriers  magnanimes,  instruits  par  Texpé- 
« rience  et  les  dangers,  J’ai  assemblé  celte  armée 
•>  et  tâché  de  la  rendre  formidable;  mais  tous  les 
« cœurs  sont  découragés  faute  d'un  roi  qui  unisse 
« leurs  bras  : les  affaires  roulent  sans  guide;  Tar- 
« mée  agit  et  marche  sans  chef;  lorsque  Zou  occu-  j 
M pait  le  trùne,  notre  situation  avait  un  meilleur  ; 
« aspect.  Choisissons  un  homme  de  race  royale; 

« donnons -lui  les  marques  distinctives  (de  la 
* n faut  qu*U  y ail  erreur  dan*  le*  &99  cité*  par  Frcrrt. 
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• royauté].  Un  roiétablira  Tordre  dans  le  monde.  Un 

« corps  de  nation  ne  peut  e.xister  sans  chef.  I^*s 
••  prêtres  nous  indiquent  pour  cette  dignité  un  des- 
« Cendant  de  Feridon,  un  homme  éminent  par  sa 
« grandeur  d'âme  et  par  sa  justice.  • 4 

Maintenant  comparons  ce  qu’Hérodote  nous  dit 
de  l'élection  de  Déïokès , liv.  , § xcv  1 et  suivants  : 

Après  que  les  Mèdes  eurent  détruit  Tempire  as- 
syrien, devenus  indépendants,  ils  furent  bientôt 
tourmentés  de  tous  les  désordi'es  de  tanarchie  : 

« Or  il  y avait  chez  eux  un  sage  appelé  Delokés, 

• qui  s’étant  fait  remarquer  par  ses  bonnes  mœurs 
B et  par  sa  Justice,  fut  établi  Juge  de  sa  bourgade  , 

B par  le  suffrage  de  ses  concitoyens.... 

« Lorsqu'il  vit  sa  réputation  répandue,  et  les 
« clients  afiluer,  il  se  retira...  Les  brigandages  re- 
« commencèrent;  les  l^Ièdes  s’assemblèrent,  tin- 
« rent  conseil  sur  leur  situation  ; les  amis  de  Deïokès 
« y parlèrent,  je  pense,  en  ces  termes  : — Puis- 
R que  la  vie  (troublée)  que  nous  menons  ne  nous 
« permet  plus  d'habiter  c«  pays,  choisissons  un 
B roi....  La  Médie  étant  alors  gouvernée  par  de  sa- 
B ges  lois , nous  pourrons  cultiver  en  paix  nos  cam- 
B pagnes,  sans  crainte  d’être  chassés  par  Vinjus- 
B tice  et  la  violence....  — Ce  discours  persuada  les 
« Mèdes  de  se  donner  un  roi.  » 

L’on  voit  que  le  fond  des  deux  récits  est  sem- 
blable  Aussi  Ké  (^bad  est-il  peint  comme  un 

roi  pacifique,  livré  aux  soins  administratifs U 

fit  le  premier  poser  sur  les  chemins  les  bornes  mil- 
liaires  appelées  farsang  (de  2,5G8  toises);  il  éta- 
blit une  dlme  pour  payer  les  troupes  réglées;  il  lit 
sa  résidence  dans  ÏIrâq  Àdjàmi,  c’est-à-dire  en 
Médie  ; et  comme  les  Perses  n'ont  aucune  idée  d'ATc- 
batanes , ils  supposent  que  ce  fut  à Ispahan  : tout 
cela  convient  à Deiokès. 

Le  second  roi,  Kai  A'odus,  fut  fils  de  Qobad 
selon  les  uns  ; mais  la  chronique  Madjmal-el  Taoùa- 
rikf  qui  en  général  est  savante,  observe  que  plu- 
sieurs le  disentfilsd’.A/}Ara,filsde  Qobad.*..  Jphra 
est  sûrement  Phraortes,  qui  a été  supprimé  par 
les  Perses,  pour  les  avoir  subjugués  et  soumis  aux 
Mèdes. 

Kai  KaôuSf  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  entreprend,  contre  un  peuple  belliqueux, 
une  guerre  dont  Ferdousi  rapporte  une  circonstance 
notable.  Ce  poète  dit  que, 

« Pendant  une  bataille  livrée  par  Ké  A'aou^,  son 
B armée  et  lui-même  furent  frappés  d'un  aveugle- 

• ment  subit  et  magique,  et  que  cet  événement  avait 
B été  prédit  à Tenncmi  par  un  de  ses  magiciens.  » 

N’est-ce  pas  là  évidemment  i'éctipse  de  Kyaxa- 
rès , dans  sa  bataille  contre  Alyates  ? et  cela 
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d'autant  mieux  que,  pour  les  Orientaux,  magie,  as- 
tronomie, sont  tous  synonymes.  Cette  guerre  est 
placée  dans  le  Mazanderan  ; mais  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  ne  faut  attendre  aucune  exactitude  géo- 
graphique desOrientaux.  Nous  en  avons  des  preuves, 
même  dans  les  traducteurs  syriaques  , arabes , ar- 
méniens et  persans  des  livres  hébreux , qui  très-fré- 
quemment ont  commis  de  grossières  erreurs.Quant 
à Ferdousi  et  à Mirkhond  même,  tout  fait  princi- 
pal est  pour  eux  un  canevas  sur  lequel  ils  brodent 
à discrétion  ; et  comme  ces  deux  écrivains , payés 
par  des  princes,  avaient  en  vue  de  les  flatter,  ils 
ont  souvent  introduit  des  accessoires,  des  motifs, 
des  sentences , qui  n'existaient  pas  dans  leurs  au- 
teurs : sans  compter  que  ces  auteurs , eux-mêmes 
compilateurs  et  copistes  de  troisième , quatrième  et 
dixième  main , avaient  pris  les  mêmes  libertés  avec 
les  originaux  ; en  sorte  que  toutes  ces  narrations 
ne  ressemblent  pas  plus  à la  vérité  historique,  que 
les  romans  de  Roland  et  de  ses  preux  à l'histoire 
vraie  de  Charlemagne....  Aussi,  après  V aveuglement 
magique.  Ai  Aaou»  se  trouve-t-il  prisonnier;  mais 
le  paladin  Housiam  accourt,  le  délivre,  et  le  pays 
se  soumet.  Peu  de  terni»  après , A'ê  Kaous  tourne 
ses  armes  contre  l'Égypte,  la  Syrie  et  le  Roum,  qui 
est  le  nom  de  l'Asie  mineure  depuis  sa  possession 
par  les  Romains.  Tout  lui  réussit  par  la  valeur  de 
Roustam.  Ce  héros , que  l'on  fait  vivre  plus  de  200 
ans,  joue  un  grand  rôle  sous  A'oi  A'aous,  c'est-à- 
dire  sous  Kgaxar.  Or  en  considérant  que  d'abord 
il  jouit  de  la  plus  grande  faveur,  qu'ensuite  il  fut 
disgracié,  et  se  retira  dans  un  pays  éloigné,  où  il 
finit  par  avoir  la  guerre  avec  les  rois  de  Perse;  que 
de  sa  personne  il  était  le  guerrier  te  plus  accom- 
pli, le  cavalier  le  plus  adroit,  le  chasseur  te  plus 
habile,  etc.  il  nous  semble  évident  que  Roustam 
fut  le  Parsodas  de  Ktesias , si  célèbre  par  ses  ex- 
ploits, par  sa  faveur  près  A'  Jrlalos-Kyaxaris,  par 
son  aventure  romanesque  à Babylone;  finalement, 
par  sa  révolte  contre  le  roi  mède,  et  par  sa  retraite 
citez  les  Cadusiens , dont  il  devint  roi,  et  où  il  sou- 
tint une  guerre  dont  il  sortit  avec  tout  l'honneur. 
D'Herbelot,  à l'article  de  Roustam,  fait  observer 
que,  selon  quelques  auteurs.  Ai  Kaous  lui  envoya 
son  fils  pour  le  convertir  au  magisme,  c'est-à-dire 
à la  doctrine  de  ZerdusI.  Cependant  ces  auteurs 
nous  assurent  ensuite  que  Zerdust  ne  parut  que 
quatre  générations  plus  tard. 

Selon  eux  encore , Ai  Aanus  porte  la  guerre  en 
lemen,  épouse  la  fille  du  roi,  est  fait  prisonnier 
par  surprise,  est  délivré  par  Roustam.  Pendant  ce 
temps,  les  Turks,  dit  Kerilousi  {c'est-à-dire  les  Scy- 
thes), conduits  par  Afrasiab,  avaient  fait  une  in- 


vasion dans  le  Toitràn,  qu'ils  accablaient  de  maux. 
Roustam  les  combat  longtemps , sans  pouvoir  les 
chasser.  Ceci  ressemble  à l'invasion  des  Si-ythes, 
sous  Kyaxarès. 

Quant  à la  guerre  de  l'Iemen , elle  parait  géogra- 
phiquement étrange  : mais  si  les  anciens  Orientaux 
désignèrent  ce  pays  par  le  nom  et  l'épithète  de  Fé- 
lix ( .irabia  ),  et  si  ce  mot  est  l'exact  synonyme 
du  chaldéen  Assur,  Wissgrie,  qui  signifie  égale- 
ment heureux  et  riche,  les  auteurs  n'auraient-ils 
pas  été  trompés  par  équivoque,  de  manière  à trans- 
porter dans  l'Aeureusef  Arabie),  la  guerre  que  fit 
Agaxaris  contre  Vhenreuse  contrée  de  Ninive  ? 

Ici  les  traductions  arabes  publiées  par  M.  .Schul- 
lens  nous  présentent  des  faits  qui  ont  quelque  ana- 
logie. 

Selon  l’historien  Nouèïri,  l’un  des  Tobbas,  suc- 
cesseur de  Ralqis,  appelé  Chamar  /eràche  (Sha- 
mar  le  trembleur  ),  sortit  en  Iràq  au  temps  de  Gus- 
tasp,  qui  lui  rendit  obéissance.  Ce  Chamar  ayant 
pris  la  route  du  Sinn  ( qu’il  voulait  conquérir  ) , des- 
cendit dans  le  [>ays  de  Sogd,  dont  les  habitants  se 
rassemblèrent  dans  la  ville  capitale  ( pour  la  défen- 
dre) : CAamar  les  assiégea,  prit  la  ville  et  la  ruina, 
après  avoir  massacré  un  monde  immense.  Le  vain- 
queur continua  sa  marche  vers  le  Sinn;  mais  il  pé- 
rit dans  le  désert. 

Selon  Hamza , il  est  bien  vrai  que  quelques  au- 
teurs placent  Chamar  au  temps  de  Gusiasp  ; mais 
d’autres  assurent  qu'il  fut  plus  ancien,  et  ajoutent 
qu’il/(rf  tué  par  Roustam  : ce  serait  lui  qui , sous 
le  nom  de  Chamar-ben-el-emiouk,  aurait  rendu 
olvéissance  à Manutchehr,  qui,  selon  les  Parsis,  eut 
le  paladin  Zal  pour  vizir,  et  son  fils,  le  paladin 
Roustam,  pour  l’un  de  ses  généraux. 

Nous  allons  voir,  dans  la  dynastie  Piche-dad, 
que  Manutchehr  porte  les  traits  de  Deïokés  et  de 
A'yaarar,  c’est-à-dire  de  Ai  QobadeiAe  Ai  Aaous  : 
or  l'identité  de  Roustam  et  de  Parsodas  étant  ad- 
mise, il  se  trouverait  que  le  règne  de  Agaxar,  ou 
de  .son  père , serait  l’époque  de  cette  expédition  cé- 
lèbre des  Tobbas  arabes,  dont  les  traces  subsis- 
taient encore  au  onzième  siècle  ; car  le  géographe 
Abn-haukat  dit  avoir  vu  l'inscription  de  Chamar 
sur  l’une  des  portes  de  Samarkand , qui  aurait  tiré 
son  nom  de  ce  Tobbas  ( château  de  Chamar)  ■ , et 
cette  ex|)édition  ne  peut  guère  trouver  sa  place  en  un 
autre  temps  ; parce  que,  d’une  part,  remontant  d’A- 
lexandre à K ynis , elle  n’a  ni  trace  ni  probabilité, 

' Sou  polil-liU  El-.Pirin  l'avait  réparCe,  en  marcliaiif, 
pnor  veiiRer  son  pCre,  contre  le  pays  do  Som,  dont  II  prit 
la  capitale , et  où  II  établit  une  colonie  de  30,000  Arabes,  ta 
ivostérllé  de  ces  cotons  sula.i.vlait  encore  en  Iles,  selon  Fbn 
Hamdoun , dans  le  Tibet,  qui  est  te  Sinu  des  auteurs  ar.vbes. 
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vu  In  jiuissanoe  des  Perses;  et  néanmoins  les  au- 
teurs font  C/iamar  antérieur  à Eskander  ; et  parce 
que,  d'auTrc  |>art,  sous  l’empire  des  Assyriens, 
après  les  liaisons  qui  ex  istèreiit  entre  eux  et  les  Ara- 
bes, il  est  invraisemblable  que  ceux-ci  aient  tra- 
versé hostilement  les  étals  des  enfants  de  Niniis, 
|iour  aller  attaquer  les  Sogdiens  qui  furent  leurs 
sujets.  Au  contraire,  lorsque  celte  famille  alliée  et 
amie  eut  été  détrônée  par  Arbak , les  Tobbas  du- 
rent considérer  les  Mèdes  cunime  des  rebelles  et 
des  ennemis,  et  ils  purent  faire  contre  Déïokès, 
Phraorles  cl  Kijaxar,  des  e\|>éditions  qu'Ilérodole 
n'aura  point  connues  ou  mentionnées.  .Soit  le  temps 
de  l'anarcliie  ou  les  premières  années  de  Ueiok  en- 
core faible,  soit  l'invasion  des  Scythes  et  leur  do- 
mination pendant  28  ans,  l'une  et  l'autre  époques 
furent  également  favorables  à l'attaque  de  Chamar  ; 
et  si  l'on  considère  que , par  les  calculs  de  Masoudi 
et  delà  fausse  prophétie  de  Zerdust,  le  règne  de 
Gustasp  se  trouve  placé  au  temps  de  Kyaxarès, 
l'ou  trouvera  que  notre  interprétation  reçoit  des  ap- 
puis dans  tous  ses  détails. 

Quanta  ce  ([u’ajoute  llainra,  que  Manulchehr 
• fut  contemporain  de  Moïse;  qu'Afridoun  le  fut 
« d’Abraham;  qu'Abd-el-chems,  dit  Saba,  le  fut 
« de  K{  Qobad,  etc • ce  sont  des  anachronis- 

mes produits  par  les  comparaisons  vicieuses  que 
les  écrivains  musulmans  ont  faites  des  chronologies 
arabes  et  juives  prises  dans  leur  état  hrut,  et  sans 
en  avoir  discuté  les  (varties....  Ce  genre  d’erreur 
leur  est  habituel;  l'on  ne  peut  compter  sur  l'exac- 
titude de  leurs  synchronismes,  que  lorsqu'ils  sont 
fondés  en  faits  positifs,  passés  entre  les  personnages 
qu'ils  citent;  par  exemple,  le  tribut  imposé  par 
Chamar  à Guslasp,  ou  payé  par  lui  à Manutchehr  ; 
ce  qui  forme  une  circonstance  contradictoire,  mais 
laisse  subsister  un  fait  fondameutal;  savoir  l’af- 
taque  et  le  Iribid. 

Après  A'è  Kaons-Ky-axar , nous  devrions  trou- 
ver AsUag;  mais  ce  roi  manque  entièrement  ; son 
règne  parait  avoir  été  fondu  dans  celui  de  Ki 
Kaous , dont  la  durée  surpasse  les  deux  règnes  réu- 
nis. I-e  mariage  avec  la  fille  d'un  roi , b l'issue  d'une 
guerre  et  pendant  un  armistice,  doitétre celui  d'As- 
tyage  après  la  bataille  de  l'éclipse  : c’est  encore  à 
lui  que  convient  l'histoire  très-compliquée  et  diver- 
sement racontée,  des  suites  de  ce  mariage,  dont 
l'issue  unanime  est  que  le  successeur  du  roi  régnant 
ne  fut  point  son  fils  propre , mais  son  petit-fils,  A'é 
Kosrou,  élevé  en  Perse  par  Roustam,  puis  appelé 
en  cour,  lorsfju'il  est  grand,  par  le  roi,  qui  lui  ré- 
signe sa  couronne,  et  finit  sesjours  dans  la  retraite. 

Si  Hérodote  et  Ktesias  diffèrent  tellement  sur 
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ce  chapitre,  à plus  forte  raison  nos  romanciers  ont- 
ils  dd  avoir  des  variantes  dictées  sans  doute,  dés 
avant  Ardechir,  par  la  politique  royale  des  Perses, 
pour  voiler  une  période  peu  honorable  à Kyrus  et 
à son  aïeul.  Mais  les  traits  principaux  subsistent, 
et  rendent  Kyrus  encore  reconnaissable  sous  le  nom 
de  A'osro».  Ceque  Ferdousi  rapporte  de  sa  naissance 
clandestine,  de  .son  enfance  passée  dans  l’état  de 
berger,  etc.  ajoute  encore  à la  ressemblance. 

Kê  Kosrou  eut  de  grandes  guerres  avec  Afra- 
siab,  roi  de  Turkestan,  qui,  après  bien  des  combats, 
fut  tué  en  AdàrbUljlln , c’est-à-dire  en  Médie....  Un 
roi  du  Turkestan  par-delà  YOxus,  qui  vient  se  ré- 
fugier en  .Médie,  au  cœur  des  états  de  son  ennemi , 
est  une  circonstance  bizarre  et  absurde;  mais  si  le 
Touran  fut  le  pays  montueux  i'Atow-ia  et  de  Me- 
dia, comme  nous  l'avons  dit , le  récit  devient  natu- 
rel ; Afrasiab  est  Aslyag , à qui  Kyrus  fit  en  effet 
la  guerre  en  Médie,  etqui,  selon  Ktesias, futensuite 
tué  par  un  eunuque  cliargé  de  l'amener  à Kynis. 

A'é  A’osron  laissa  un  grand  nom,  et  passe  pour 
un  pro|)hète.  Panni  les  variantes  de  son  règne , il 
en  est  une  qui  lui  donne  une  durée  de  30  ans.  Tout 
cela  convient  à Kyrus.  Il  est  très  probable  que  c'est 
à ce  prince  même  qu'il  faut  attribuer  les  variantes 
sur  le  règne  de  son  aïeul,  et  la  suppression  des  faits 
véritables  qui  eussent  été  peu  avantageux  à son  or- 
gueil, et  d'un  exemple  dangereux  pour  ses  succes- 
seurs. 

Maintenant  nous  devrions  trouver  l'histoire  de 
Cambyses  et  du  mage  Smerdis , tué  par  les  conju- 
rés, dont  l'un  (Darius,  fils  d'ilystasp)  devint  roi; 
mais  la  politique  royale  des  Perses  a encore  sup- 
primé le  premier,  à titre  de  fou  furieux,  et  la po- 
ruique  sacerdotale  des  mages  a supprimé  le  second , 
comme  souvenir  fâcheux  du  massacre  de  leur  caste, 
arrivé  alors.  Pour  remplir  le  vide,  on  a introduit , 
après  Kosrou,  mort  sans  enfants,  le  roi  Lohr-asp, 
descendant  supposé  de  Qobéui. 

Mirkoiid  le  peint  cruel  et  fier,  par  opposition 
aux  autres  auteurs,  qui  le  peignent  bon  et  juste  : 

• Devenu  roi  |>ar  élection , il  eut  des  opposants 
« qu’il  réduisit  bientôt  au  silence;  il  institua  un 
« tribunal  de  justice  particulier  pour  l'armée  ; il  éta- 
« blit  une  solde  réglée,  au  lieu  des  pillages  qu'exer- 
■t  çaient  les  soldats;  il  rendit  la  ju.stice  sur  une  es- 
« (rade  dorée,  avec  un  râteau  tendu  devant  sa  per- 
« sonne,  qui  devint  invisible,  etc.  » 

Tous  CCS  traits  conviennent  à Deiokès.  Écoutons 
Hérodote. 

■ Delokés  ayant  bôti  son  palais  en  la  ville  d'F.k- 
• butanes , fut  le  premier  qui  établit  pour  règle  que 
O personne  n'entrerait  chez  le  roi  ; que  toutes  les 
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• affaires  seraient  traitées  par  rentremise  de  cer-  I 
« tains  officiers,  qui  lui  en  feraient  leur  rapport 

« (c’est-à-dire,  par  des  secrétaires  d’état,  des  cisirs)  ; 

« que  personne  ne  regarderait  le  roi;  que  l’on  ne 
« rirait  ni  ne  cracherait  en  sa  présence.  Il  institua 

• ce  cérémonial  inqKisant,  afin  que  ceux  qui  avaient 
« été  ses  égaux  ne  lui  portassent  pas  envie,  et  ne 

• conspirassent  pas  contre  sa  personne....  11  i>ensa 
« qu'en  se  rendant  Invisible,  il  passerait  pour  un 

• être  d'une  espèce  différente.  Ces  règlements  éta- 
« blis,  il  rendit  sévèrement  la  justice.  Les  procès 
« lui  étaient  envoyés  par  écrit;  il  les  jugeait  et  les 
« renvoyait  avec  sa  décision....  Quant  à la  police, 

« il  eut  dans  tous  ses  états  des  émissaires  qui  épiè- 
a rent  les  discours  et  les  actions  de  diacun  (c'est- 
•>  à'dire  qu'il  institua  l'espionnage);  et  si  quelqu’un 
« faisait  une  injure,  il  le  mandait  et  le  punissait.  » 
Hérodote,  lib.  I,  §§  xcix  et  c. 

N'est-ce  pas  là  le  portrait  de  LohraspPOn  ajoute 
que  ce  prince  Ut -de  grandes  conquêtes,  d'abord  au 
levant f puis  au  couchant  (en  Asie  mineure).  Ce 
fut  lui  qui  envoya  en  Palestine  un  de  ses  lieutenants, 
JiaJiam,  surnommé  Bakhtnasar  ou  i^abou-kodon- 
asar;  Baham  détrôna  le  Jils  de  David  qui  y régnait 
alors,  et  il  enleva  du  pays  un  butin  immense/*. 

Ici  Lohrasp  devient  ce  Kyaxar-Asiibaras  qui 
s’entendit  avec  Nabukodonosor  (selon  Eupolènie), 
pour  envoyer  une  armée  contre  Jérusalem;  et  en 
effet  cette  ville  fut  prise  et  rançonnée  sous  le  roi 
loaqim. 

D'après  tous  ces  récits , nos  romanciers  persans 
sont  convaincus,  comme  Rtesias,  de  confusion  d'é- 
poque , et  de  redoublement  de  personnes.  Le  üls  de 
Lohrasp,  appelé  Kestasp,  prince  inquiet,  ambi- 
tieux , se  retire  chez  AfrasUib , roi  de  Jhuran  ; Mir- 
koiid  dit  chez  Aaisar,  roi  de  fioum  (Cæsar,  roi 
des  Romains),  dont  il  épouse  la  tille,  parune  suite 
d'aventures  romanesques  : il  fait  déclarer  la  guerre 
à son  père,  et  conduit  l’armée  contre  lui.  Lohrasp, 
pour  épargner  le  sang,  lui  résigne  la  tiare , se  re- 

' Que  H**  Perses  de  Kyms  et  de  Darius,  possesseurs  de  Bu- 
bylone,  afettt  cru  que  les  roU  de  cette  ville  avaient  toujours 
été  leurs  lieutenants  et  vassaux,  cela  se  conçoit,  parc4?  que 
relativement  nui  Modes , prédécesseurs  des  PerM'S , il  >'  a un 
fond  de  vérilé.  Mois  que  les  auteurs  persans  du  onAièDte  siecte 
viennent  nous  dire  que  Kyrus  cl  Xercés  D'étaicnt  que  des 
va&saux  et  tirs  lieutenants  d'un  cAdA  ima^'ioaire,  cela  ne 
prouve  que  leur  ignorance  profonde  de  l'anliquité,  et  ne 
mérite  aucune  discussion.  On  ne  peul  voir  sans  regret  que 
M.  Mourtulja  d'OfiMni  ait  adopté  et  préconis»*  chez  nous  ces 
fèves  asiatiques , dans  son  Ttibleati  historique  de  VOrient; 
mais  l'on  conçoit  que  né  Arménifn,  élevé  à Stamboul  dans 
le  respect  et  l'admiration  d'un  grand  pouvoir,  M.  Muuradja, 
en  devenant  drogman  et  comte  suédois,  n'ait  pu  changer 
d’esprit  comme  de  vêtement  : son  livre , que  non»  venons  de  i 
citer,  écrit  sans  ordre,  sans  indication  d'aucune  autorité,  u’est  | 
propre  qu'à  donner  des  Idées  fausses  et  vagues,  et  ne  doit,  en  | 
aucun  cas,  être  regardé  comme  une  histoire  de  l'ancien  Orient. 


i tire  dans  un  courent  et  p^nt,  comme  nous  Tarons 
ru  dans  l’article  de  Zoroastre. 

Ceci  est  un  mélange  de  l'histoire  d’Astyag,  ma- 
rié en  Lydie,  et  de  celle  de  Kyrus  détrônant  As- 
tyag , le  tout  arrangé  selon  la  conrenance  d' Ardéchir 
et  de  ses  mages,  ou  de  quelque  roi  parthe  araut 
lui;  la  suite  ne  raut  pas  la  peine  d'être  examinée  ; 
maisjetous  un  coup  d'œil  sur  la  dynastie  Piche-dàd. 

§ VI. 

Dynastie  Piche-dAd. 

Si  les  Kéaniens  ont  été  les  Mèdes,  leurs  prédé- 
cesseurs devraient  être  les  Assyriens  de  Ninive.  Nos 
romanciers  ne  citent  et  ne  connaissent  pas  un  seul 
de  ces  noms , et  cependant  ils  disent  que  leurs  mo- 
numents sont  anciens.  Kéomors  fut,  selon  eux  , le 
premier  homme  ou  roi.  Nous  saurons  bientôt  qu'en 
penser. 

Le  cinquième  des  Piche-dàd  fixe  d'abord  notre 
attention;  nous  croyons  le  reconnaître  dans  tous 
ses  traits  et  même  dans  son  nom.  Écoutons  les 
chroniques  : 

« Djem-Chid  régnait  depuis  5 ou  600  ans  sur  la 
« Perse  (les  années  ne  coûtent  rien)  : il  résidait 
« à Estakar , qu’il  avait  embellie;  il  y avait  fait 
« une  entrée  triomphale  à l'équinoxe  du  printemps, 
« le  jour  où  le  soleil  entrait  au  bélier  ; et  de  là  vint 
« le  Naurouz  des  Perses....  Il  avait  divise  la  nation 
« en /row  classes , les  guerriers,  les /aboMrew/'s,  les 
A artisans  ; il  avait  composé  ou  soumis  sept  pro* 
« vinces.  Son  règne  était  glorieux,  lorsque  Dieu, 
n pour  le  punir  d’avoir  voulu  se  faire  adorer,  suscita 
n contre  lui  un  ennemi  puissant,  qui  le  renversa. 

« Cet  ennemi  fut  Zohàk , qui,  selon  quelques 
" auteurs,  fut  son  parent;  mais  qui,  de  l’avis  de 
« tous,  fut  un  prince  rd-t,  c'est-à-dire  «rnôe.  Les 
« unsiedisenttilsiminédiatdef'/ief/r/d^/,  filsd'./df/, 
«•  ancien  roi  d'iemen  : d'autres  disent  seulement 
« qu'il  en  descendait  par  Olouàn  ou  Oloxdan.  Zo- 
«•  hük,  à la  tête  d'une  puissante  armée,  chassa  Djem- 
<*  chid,  qui  disparut,  et  voyagea  incognito  pendant 
•«  100  ans  sur  toute  la  terre...  Devenu  roi,  Zohàk 
K fut  un  tyran  très-cruel;  ce  fut  lui  qui  inventa  di- 
- vers  supplices,  entre  autres  celui  de  mettre  en 
« c7*où:  et  d’écorcher  vif:  on  lui  donna  divers  sur- 
« noms,  tels  que  Piour-asp,  c'est-à-dire,  en  pehlevi, 
«•  l’homine  aux  dix  mille  chevaux , parce  qu’il  mar- 
" chait  toujours  escorté  de  «robes 

« brillants  d'or  et  d’argent  (il  est  évident  que  ce 
« fut  un  corps  de  cavalerie  d’élite).  On  le  nomma 
« aussi  tantôt //o7«o/r/,  c’est-à-dire  Homérite  ; taii- 
«t  tôt  Qais-lohoub , c’est-à-dire  le  Qaisi  aux  armes 
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• étincelantes  »;  tantôt  ajdekâc  et  mûr,  c’est-à-dire 

• serpent  y par  la  raison  qu’il  avait  sur  les  épaules 
« deux  serpents  attachés  à deux  ulcères  que  le  diable 
« y avait  imprimés  par  deux  baisers.  Pour  remède, 

il  avait  conseillé  à Zohûkà'y  appliquer  des  ccr- 
« veiles  d’hommes  et  d’enfants  : on  remplissait  les 

• prisons  de  victimes  destinées  à cette  œuvre  exé- 
« crable.  Les  geôliers,  touchés  de  pitié,  en  lais- 
« serent  échap|>er  quelques-uns , qui  se  réfugiè- 
« rent  dans  les  montagnes,  et  devinrent  la  souche 
« de^  Kurdes.  Deux  enfants  d’un  forgeron  de  la 

- capitale  du  Pars  ( la  Perse)  ayant  été  saisis,  leur 
« père,  appelé  6'ao  ou  Kao , ameuta  le  peuple  par 
« ses  cris,  et  devint  chef  d’abord  d’une  sédition, 
« puis  d’une  armée  régulière , dont  l’étendard  prin- 
« cipal  fut  le  tablier  de  cuir  que  Gao  avait  élevé 

- au  bout  d’une  perche.  Ce  tablier,  qui  ne  cessa 
« depuis  d'être  l’étendard  royal , fut  successivement 
« enrichidetanldepierreries,  que  lorsque  les  Arabes 
« s’en  emparèrent  à la  bataille  de  Qadesia  ( l’an 
« 6Ô2  de  notre  ère  ) , il  fit  la  fortune  du  corps  arabe 

• qui  le  prit. 

« Gao  y devenu  général,  ne  voulut  point  accep- 
« ter  la  royauté  ; il  la  déféra  à un  descendant  des 
« anciens  rois  à' Aderbidjàn  ( la  Médie  ) , qui  me- 

- nait  une  vie  retirée  dans  ce  pays-là.  Ce  nouveau 
« roi , appelé  Fiidon  ou  Feridon , secondé  de  Guo, 
« battit  Zokâky  parvint  à le  saisir,  le  tua,  selon 
« les  uns,  ou,  selon  d’autres,  l'enferma  dans  les 
« cavernes  du  mont  Demaouend  ( en  Hyrcanie  ). 
« Or  Zohâk  avait  régné  dix  générations  ou  dix  siè- 
« des  ( car  l’on  n'est  pas  bien  d’accord  sur  ce 

• point).  » 

Voilà  les  contes  populaires  que  débitent  sérieu- 
sement, et  que  croient  dévotement  la  plupart  des 
historiens  musulmans  et  parsis  ; certainement  nous 
avons  ici  bien  des  fables  ; mais  sous  leur  broderie , 
nous  avons  aussi  un  fond  de  vérités  historiques. 
Essayons  de  les  démêler. 

La  Perse  proprement  dite  (ayant  pour  capitale 
Estakar),  envahie  et  subjuguée  par  un  roi  étran- 
ger, re|K)rte  nos  idées  vers  l’Assyrien  Ninus  et  le 
MèdePhraortes,seulsconquérantsquelui  connaisse 
l’histoire.  Mais  cet  étranger,  nous  dit-on,  fut  un 
Arabe,  un  Ilomairiy  c'est-à-dire  un  roi  sahéen.  Nous 
en  connaissons  plusieurs;  recherchons  celui-ci  ; son 
père  y ou  Pnn  de  ses  pères  y était  le  célèbre  Ched- 
dàdy  fils  èiAàdy  l’un  et  l’autre  anciens  rois  d’ie- 
men  ; nous  avons  vu  ces  noms  dans  les  traditions 
arabes  de  Schultens.  Aboulfeda  |>arlant  de  Haret 
ArraieSy  nous  a dit  qu'il  était  fds  de  Ckeddàd, 

* Iji  racine  lahah  manque  dans  l’arabe  ( voyez  Gollus  ), 
mal»  elle  subsiste  dans  l’hébreu,  qui , en  plusietuv  cas,  ex- 
plique très-bien  le  vieil  aiat»e. 


filsd’,-/drf*,  anciens  rois  d’Iemen;  Haret  serait  donc 
le  Zohâk  des  Perses,  comme  il  est,  dans  Ktesias, 
VArraios  allié  de  Ninus  et  coopérateur  de  ses  con- 

* Il  fil  évidonl  que  ce  nom  <V.4âd  fui , chez  les  anciens 
Aml>es,  le  nom  de  l>eaucoup  d'imllvidiis,  eu  meme  Irmps 
qu’il  ftaü  relui  d’une  tribu.  Ainsi  chez  les  Hebmi\,  Mnnaui, 
Simion , f.jihraim , noms  de  tribus , sont  aussi  do  nojns  d'ifr 
di^idu.s.  Parmi  les  mmvj/fea  du  moude  ^ les  Arabes  citent  le 
puits  de  MoaUtita  chez  les  Mudinnite»,  Issus  û'Aàd,  tribu 
expulsée  de  riemen.  Les  !^udiaHites *,om\  cités  a^nnt  Muise  • 
donc  l’expulsion  des  A-lditcs  date  de  bien  plus  loin. 

Dans  leurs  récits  mêlôde  faido,  les  auteurs  aralies  client, 
relativement  à CAi'ddtfd,  plusieurs  faits  d'une  exactitude  vrab 
ment  liislorique  et  très  inslrurtifs.  Par  exemple,  CheUab^t- 
di« , dan.s  son  livre  AV-D^'oman  (les  Perles),  rapporte  que* 
« AAd  eut  un  j>rand  nombre  d'enfants  dont  tmts  régnèrent 

■ après  lui,  (savoir)  Maudàr,  Chedddd,  v\  Loqman.  Ched^ 

■ ddd  ayant  surciHlé  à Mondûr,  lit  de  grandes  conquêtes  dans 
« l'Afrique  Jusqu'à  l'0<*éan.  Après  2oo  au»  d’absence,  revenu 
« en  lemen , il  ne  voulut  point  r«'*.sldcr  au  chAleau  de  Màrcb , 
« et  il  acheva  le  château  appelé  FA-Mocheydd,  commence  par 
« .son  fri-re  Moixlar.  Il  y employa  avec  profusion  l’or,  l’argeat 
« et  les  pierres  prt'cieuses  (qu’il  avait  rappurtirs  de  ses  con- 

■ quêtes).  Les  murs  étaient  ornés  intérh  urerm'iit  des  pierre» 
« b*s  plus  rares,  et  le  pavé  éluil  de  marhre  do  diverses  cou- 

■ k'urs  (c'était  une  tnosai((ue).  CAe(/</(l(/ avait  n*çu  de  la  na- 
« turc  une/orce  de  corps  prt^igieusc  (son  imnj  en  dérive  : 
« chedid  signilie /or/  ) ; il  pliait  le  fer  avec  le»  doigts , et  réelal 
«I  de  sa  voix  eût  pu  tuer  un  liou....  U vécut  Irés-àgé,  et  vil  sa 
A postérité  se  multiplier  à l’inlini... 

« hf  Jardin  nommé  Aram’Zàl-el-êmâd  ( Aram  aux  colon- 

■ ne»),  est  encore  un  ouvrage  do  ce  prince.  Ayant  lu  dan» 
« (certains)  livres  rèx^èlr»  la  description  du  paradis,  dont  le» 

■ colonnes  sont  d’or  et  d'argent , la  prmssiérc  de  musc  et  d’ani- 
n bre,  les  gazons  do  safran  et  d'iris,  les  cailloux  d'hyacinthe 
" et  d’éouraude , etc.  il  voulut  imiter  cette  magnificence... 
« Il  choisit  une  plaine  délicieuse,  coupée  de  loüü  ruisseaux , 

■ et  il  y batU  un  palais  enchanté,  etc. 

« Dans  sou  livre  des  ^terveilles  de  Dieu**,  loqoull  s'exprima 
• plus  historiquement  sur  col  ouvrage  : Aram  aux  colonnes, 

■ dit-il , est  une  ville  située  entre  5a/iaà  et  Hadramaul  : elle 

■ a été  bâtie  par  Chedddd,  ÜU  â'Add,  ancien  roi  des  Arabes  ; 

■ elle  avait  de  longueur  12  para.sanges,  et  autant  de  largeur 

■ ( c'est  pres<]ue  la  dimension  de  Moscou  );  elle  reafennaU  un 

■ nombre  inilnl  d'edilices  merveilleux,  etc.  » 

Il  faut  lals.ser  à l’écart  toutes  les  fables  que  le»  écrivains  ont 
brodées  sur  riche  canevas  : les  20u  ans  de  Chedddd  ne  doi- 
vent pas  être  de  leur  Invention  : leur  analogie  avec  les  Ages 
prodigieux  des  anUquités  Juives , prouve  s4'Ulement  qu'alors 
les  anuCrs  n'étaienl  pas  composées  de  12  mois,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  Chronoloÿie  des  Hébreux.  En  ne  prenant 
que  l’essence  des  faits  rapportés  dans  l’arUclc  cj-deM.us , nous 
y trouvons  une  indication  claire....  que  dés  avant  le  temps  d« 
Haret  et  de  iSinus,  et  en  remouhmt  Jusqu’à  celui  de  Sesos^ 
tris,  les  Arabes  d’Iemen  avaient  déjà  fait  en  Afrique  ces  graih 
des  expéditions  qu'ils  répétèrent  au  temps  de  Salomon  : ils 
avaient  jw  deJA,  bien  antérieurement,  étalilir  cette  colonie 
d' Ethiopiens  Abiuins,  dont  l’origine,  suivant  le  savant  Lu- 
dulf , se  perd  dans  la  haute  antiquité , et  qui  différant  totale- 
ment de  la  race  nègre  par  leurs  cheveux  longs , leur  ligure 
ovale  et  leur  idiome  tout  a fait  arabique,  attestent  uneinvasioo 
étrangère  qui  expulsa  les  naturels  du  riche  )>ays  qu'arrosent 
les  affluents  du  haut  Ml.  On  confit  comnKml  un  prince  doué 
de  nmyens  éminents  comme  Chedddd , put  faire  des  expédl- 
UoDS  dont  ses  prédécesseurs  lui  avaient  ouvert  les  voie»,  et 
ensuite  déployer  un  luxe  dont  le  royaume  de  Tlièbes  lui  of- 
frait les  modèles  : il  ist  a remarquer  que  le  mot  Aram  , qui 
dans  les  langues  arabiques  no  slguUie  rien , dans  le  sanscrit 

* Vojes  htoUee  des  manuserits  ortontaux,  tome  II,  pag  1(9. 
Ritrait  par  .M.  de  Saep 

Notice  des  msaoscrits  orienUus,  terne  II,  psg  393. 
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quêtes  : or  la  Perse  fut  précisément  l'une  de  ces  cou* 
quêtes.  D’autres  circonstances viennentappuyerces 
analogies  : par  exemple,  le  corps  de  dix  mille  che- 
vaux  arabes  brillants  (Tor  H danjenl , d’où  vient 
l’cpithctede  Kn  effet,  plusieurs  auteurs 

font  Uaret  fds  ou  partisan  de  Qais , n>»in  qui , chez 
les  Arabes,  fut  de  toute  antiquité  celui  d’un  parti 
distingué  par  le  drapeau  rouge  t en  opposition  au 
iamaniy  distingué  par  son  drafyeau  blanc  : enfin 
l’invcution  du  supplice  en  croix  rappelle  la  cruauté 
de  Ninus  envers  Pharnus,  roi  de  Médie,  et  lie  en- 
semble les  récits  de  Ktesias , de  Mirkondet  d'Aboul- 
feda.  Mais  selon  Ktesias,  la  Perse  fut  assujettie 
à l’empire  assyrien,  et  non  aux  rois  Tobbas^  Ara- 
bes; il  faut  donc  supposer  que  Ilarel  en  ayant  fait 
la  conquête  comme  lieutenant  et  allié  de  Ninus, 
l'ayant  peut-être  gouvernée  quelque  temps,  a j)orté 
tout  l'üdieux  de  i'invasiou , et  qu’ensuite  l'ayant 
remise  aux  Assyriens,  le  womàt  Zohùk , que  nous 
allons  voir  désigner  toutiHre  puissant  malfaisant , 
a passé  collectivement,  selon  le  style  oriental , à la 
dynastie  entière  de  Ninus  : de  là  ce  règne  de  1,000 
ans  attribue  à Zohàkf  durée  qui  a quelque  ana- 
logie avec  les  1070  que  Velleïus  attribue  aux  rois 
d’Assyrie  *. 

Si  notre  manière  de  voir  est  juste,  Féridont 
vainqueur  de  Zohâk  et  libérateur  de  l'/rdn,  doit 
être  Jrhàkj  vainqueur  de  Sardanapal  et  libéra- 
teur des  Perses  amenés  par  Gaô  au  secours  des  Mè- 
des;  et  réellement,  ainsi  c[\\'Arbâk\  Féridowi  est 
Mède  de  naissance  ; il  vit  en  Aderbidjàn  ou  Médie; 
il  est  de  race  royale,  mais  il  vit  en  simple  particu- 
lier. Il  devient  roi  {lar  élection,  promu  par  GaOf 
comme  Arbàk  l’est  par  Belesis ; il  règne  à Ourmi , 
ancienne  capitale  de  la  Médie  propre;  enUu  ü ab- 
dique, et  tout  indique  qa'Arbûk  dut  abdiquer. 

Ferdousi  ajoute  que  la  ville  où  ZohAk  fut  atta- 
qué parFéridoun,  s’appelait  la  YorXe  Neveket , ou 

signiHeyurrfm;  et  que  le  paradis  décrit  par  certains  livres 
rtvtlis,  eat  le  paradia  indou,  tel  que  le  décrivent  les  Pou- 
ranas  : en  sorte  que  nous  avons  ici  l'indication  évidente  de 
la  diffusion  du  brahmisme  dés  ce  temps  reculé;  et  ce  nom 
à'.drum,  jardin,  donné  au  ricJ)C  pays  de  la  Mésopotamie, 
prouve,  avec  bien  d'autres  noms  géof'raphiques,  que  le  sys- 
tème Indien  s'étendit  Jadis,  comme  l'a  tres-bien  vu  Wilford, 
dans  tout  le  contiuenl  de  l'Asie.  Pour  des  yeux  libres,  l'ho- 
risoo  de  l'antiquité  s'éloigne  et  s'étend  a mesure  que  l'ob- 
H‘r\'ateur  avance:;  mais  pour  qui  porte  les  lunettes  Jnh'i's, 
dés  quelques  pas  au  delà  U'Aliraham,  l'horuon  est  ol>»trué 
par  le  mont  .-frarnt  et  par  les  lenebres  ctialdéennes,  ou  l’i- 
mamnation  fascinée  n'apen^oil  que  des  ligures 
et  des  êtres  f^intastiques  dan»  des  ttua^i-s  bizarrement  di*s6iités. 

‘ Ut  qualité  de  parent  de  DJcmciild  se  lro<ive  même  en 
barmonlr  avec  la  tradition  citee  par  ^fftëeoudi,  que  t'ime 
des  quatre  tribus  ambes  primitives  pnsxcdrrent  la  Perse,  et 
furent  une  portion  alliée  de  scs  liaiotanl*;  l'une  de  ces  tri- 
bus portait  le  nom  à'Add,  qui  a dU  faire  équivoque  avec 
le  pere  de  Cheddàd. 


Muhel  ; et  c'est  le  nom  orientsi  de  ,\in-nuA  ou  P/ln- 
Necet  ( séjour  de  Minus),  où  Sardanapal  fut  atta- 
qué par  Arbàk.  Quant  à ce  que  le  poète  ajoute  de 
son  chef,  que  MereAel  est  Mita,  c'est-à-dire  Jéru- 
salem, on  voit  là  l'iftnurance  historique  et  géogra- 
phique du  musulman , puisque  le  nom  d'Mlia  ne 
fut  introduit  qu'au  temps  d'Adrien.  C'est  par  suite 
de  cette  fausse  interprétation  que  décrivant  la 
marche  de  Féridoun,  Ferdousi  lui  fait  traverser  le 
Tigre , au  bord  duquel  l'action  se  passa. 

Un  écrivain  antérieur  à ceux  que  nous  copions, 
rArmcnien.Woÿjede(.'/K)rénc,aconnu  au  cinquième 
siècle  ( vers  4Ü0  ) toutes  ces  traditions  perso-inédes , 
et  en  nous  prcsetitaiit  les  noms  de  Zohak  et  de 
FrUluiiii  sous  une  forme  plus  ancienne,  il  nous 
fournit  d'utiles  renseignements. 

. Comment  vous  amusez-vous  (dit-il  à son  ami 
" Isaac  Bagratou) , comment  vous  amusez-vous  des 
« piales  fables  populaires  sur  Biour~asp-/izdaJiAk1 

• Et  comment  m'imposez-vous  la  tâche  de  vons  ré- 
« péter  les  contes  absurdes  sur  son  bienfait-mé- 

• fait,  sur  les  démons  qui  le  servent?  de  vous  ra- 
" conter  comment  llrodan  (ou  l'rodan  ) le  lia  avec 

• des  chaînes  d'airain , et  l'emmena  au  mont  Dem- 
. baouend?  Comment  llrodan  s’étant  endormi  en 
«route,  Jlioiirasp  l'entraînait  vers  une  colline, 
. lorsque  Hrodan réveillé  le  conduisit  à la  caverne, 
. où  il  l'enferma?...  etc.  • (pag.  77.) 

Ici  notre  épithète  connue  de  Piourasp , jointe  à 
Mzdehak , nous  prouve  que  ce  dernier  nom  est  la 
véritable  forme  ancienne  de  celui  de  Zohak , et  que 
les  Persans  modernes  lui  ont  fait  une  mauvaise 
étymologie,  en  l'expliquant  deh-âq , ou  dix  hontes. 
Moyse  de  Chorène  est  plus  autorisé  et  mieux  ins- 
truit qu'eux,  lorsqu’il  nous  dit  que  dans  la  langue 
arménienne  [analogue  en  plusieurs  points  à l’ancien 
méde  ] * , le  mol  Azdehak  signifie  draco  , grand 
serpent;  ce  qui  est  le  sens  même  du  mot  persan 
nidr,  que  nous  avons  vu  être  une  épithète  de  Zo- 
tulk , ayant  pour  type  fondamental  le  draco  borea- 
lis , génie  de  l'hiver  et  de  tous  ses  maux , dont 
Zoroastre  fit  sa  grande  couleuvre,  ÀhrimAn. 

D'autre  part,  l’Arménien  Mosés  nous  dit,  page  38, 
que  le  nom  arménien  et  mède  i'.éstyag,  fils  de 
Kyaxar,  était  Azdehâk,  qui  n’en  diffère  que  par 
l'échange  des  consonnes  fortes  avec  les  consonnes 
faibles  (aSTuaG  aZDehàK);  d'où  il  résulte  qu’As- 
tyag , roi  méchant  et  fourbe , fut  aussi  un  Zohàk  • ; 

* On  trouve  dans  l'ancienne  Arménie  le  rooni  Capote. , qui 
e.-.!  un  mot  pur  sanscril , signltlont  le  tingam  (pliallus); 
l'Araves  perce  une  monla^pie  à un  lieu  appelé  Ordovar,  et  le 
CailKe  en  iait  autant  au  lieu  appelé  Heridvàr , etc. 

r Si  l'on  obwrve  qu’en  parlant  de  la  défaite  d'Astyag  par 
Tigrane  et  Kynis,  Moses  fait  mention  de  sa  maison  (mili- 
taire ) de  lo.t.io  dmes,  l’on  pensera  qu’il  a voulu  désigner  le 


UlfJI! 


4G7 


SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 


et  ce  nom  dut  être  appliqué  par  les  Arméniens  et 
les  Perses  à toute  la  dynastie  mède;  car  d’une  part> 
Mosès  ajoute  que  dans  les  vieilles  chansons  des 
paysans  de  son  temps,  la  race  di\4styag  était  ap- 
pelée race  det  dragons  : et  d’autre  part , si  nous 
analysons  le  nom  de  Déiôk  dans  sa  prononciation 
grecque,  nous  y trouvons  nettement  Dohâk , syno- 
nyme incontestable  de  Zohâk. 

Alors  que  les  rois  mèdes,  et  spécialement  .4s~ 
tyag , ont,  comme  les  Assyriens  cl  Sardanaj>ai, 
re^u  des  |>euple8  opprimés  le  nom  de  Zohâk  ou  de 
génies  du  mal^  leur  libérateur  [tridoun  devra  se 
trouver  Kyrus,  qui  effectivement  le  fut  comme 
Arbàk.  Hans  les  récits  de  Moyse  de  Chorèiie, 
llrodan  ou  Urodan  est  le  mot  même  de  fridoun 
ou  Féridonn,  attendu  que  les  Arméniens  ne  pro- 
nonçant pas/,  ils  le  remplacent  par  //,  comme 
font  les  Espagnols  dans  les  mots  h\jo , hacer,  Aicr* 
ro,  etc.  pour  JiJOy  facere,  fcrro.  Ce  qu'ajoute  une 
autre  tradition  persane,  « que  Féridon,  après  avoir 
« vaincu  Zohâk,  envoya  en  Abissinie  une  armée 
• contre  Foûs-Fil-Dendanf  c'est-à-dire  contre 
« VÈihiopien  aux  dents  d'éléphant  y frère  de 
« Zohâk  ; » ce  récit , qui  porte  un  caractère  antique 
dans  scs  expressions , ne  peut  convenir  à Arbâk  , et 
convient  très-bien  à A'yrns , dont  le  (ils  Canibyses 
lit  la  guerre  aux  Éthiopiens  y que  nous  savons  être 
une  race  fraternelle  des  llomérites;  enfin  cet  en- 
trainement d’  Azdehâk  au  mont  Dembaouend,  con- 
vient encore  à K} rus , qui , selon  Ktesias  confina 
Astyagechez  les  Barcaniens  ou  Hyrcaniens  y dans 
le  pays  desquels  se  trouve  le  mont  Dembaouend  : 
ceci  nous  expliquerait  un  fait  historique  cité  par 
Mirkond  : 

« * Vers  l’an  1000  de  notre  ère,  dit-il,  lorsque 
« Mahmoud  Sebccteghin  détruisit  la  dynastie  des 
« princes  de  6a//r^  la  tradition  du  pays  était  qu'ils 
«>  descendaient  des  enfants  de  Zohâk  y auxquels 
<*  Féridon  laissa  la  vie,  eu  trans{>ortant  leur  père 
« au  Dembaouend.  » 

Or  Ktesias  dit  qu’Astyages  pour  sauver  ses 
enfants  et  ses  petits^enjants  y se  livra  lui-même  à 
Kyrus. 

corps  des  lo.OOO  cavalirrt  devenu  partie  constituante  de  Té- 
Ut  militaire  des  Assyriens , puis  ries  Modes,  puis  des  Perses, 
où  nous  le  trouvons  sous  le  nom  des  IO,OOU  immorUt».  Del6- 
kes  et  Kyrus  oe  tirent  que  copier  Mnus  : par  suite  d'imita- 
tloQ,  les  TarUres  ont  coplA  les  Perses  dans  leur  tvuman  de 
10.000  cavaliers. 

> Ktesias  dans  Photius,  p.  Iio. 

* Voyez  d*Herbelot,fli6/m/A.onVn/.  an  mot  5dm  benSouri. 
En  géiiéml  le  lecteur  trouvera  les  traditions  que  nous  citons, 
soit  dans  la  Bibliothèque  orienlate,  soit  dans  le  livre  I*'  de 
VBUtoire  unh^enelte,  tome  IV,  ln-4*,  dans  lequel  est  inséré 
un  extrait  de  Mirkond. 

^ Ktesias  en  Photius,  pag.  to7. 


Un  autre  fait  paradoxal  cité  par  un  écrivain  grec, 
se  trouve  redressé  en  prenant  encore  Astyag  j>our 
Zohâk.  Clitarque , cité  par  Athénée  * , prétendait , 
contre  tous  les  autres  historiens , que  Sardanapaly 
après  avoir  perdu  son  trône,  n'avait  point  perdu  la 
vie,  mais  qu'il  avait  vécu  jusqu’à  une  grande  vieil- 
lesse. Clitarque  aura  entendu  les  Perses  dire  cela  de 
et  comme  Sardanapai  estaussiun  Zokâky 
cet  auteur  s'est  mépris  dans  l’application , et  il  a 
attribué  au  dernier  roi  assyrien  ce  qui  appartenait 
au  dernier  roi  inède;  l'un  et  l'autre  vaincus  par 
un  Férktouny  avwî  des  circonstances  très-ressein- 
blantes. 

.Selon  les  anciens  romanciers  persans,  Féridoun, 
vainqueur  de  Zohâk  y épousa  une  de  ses  filles  dont 
il  eut  deux  fils,  7>>«r  et  Salem.  Rien  de  tel  ne  peut 
se  dire  d'Arbak,  vis-à-vis  de  Sardanapai;  mais  selon 
Ktesias,  Kyrus,  vainqueur  â' Astuigas-Azdehak y 
^ousa  sa  fille,  et  en  eut  deux  fils,  Cambyses  et 
Tanyo-Xarcès  *.  Féridon  épousa  une  autre  femme 
de  sang  perse,  dont  il  eut  IredJ  : leur  ayant  par- 
tagé l’empire,  il  abdiqua.  Nous  ne  connaissons  point 
d'abdication  à Kyrus;  mais  nos  auteurs  sont  sujets 
à ces  fictions  : d’ailleurs  le  récit  de  Ktesias  a ici 
quelque  analogie. 

O Kyrus  mourant,  nomma  pour  son  successeur 
<1  Cambyses,  son  fils  ainé;  en  même  temps  il  cta- 
« blit  Tanioxarcéssouverahiindépendanlâeshdit^ 
« triens,  des  Choramnieiis,  des  Parthes  et  des 
« Kermaniens  (c'est-à-dire  de  la  partie  orientale 
« de  son  empire);  et  de  plus  il  donna  aux  deux 
« petits-fils  â'AstuUjas  les  deux  satrapies  des  Dcr- 
« bikes  et  des  Barkaniens.  » 

Voilà  une  sorte  de  partage  tripartite.  Ktesias  ^ 
ajoute  que  Cambyses  fit  périr  son  frère  Tanyo- 
XarcèSy  et  les  romanciers  disent  qu'iredj  fut  tué 
par  ses  frères.  Quant  à ce  qu’ils  ajoutent,  qu’iredj 
donna  son  nom  à ïlran,  et  Tour  au  Tour-an,  ils 
oublient,  ou  plutôt  ils  ignorent  que  dès  la  plus 
haute  antiquité,  l'histoire  nous  présente  la  Médie 
sous  le  nom  d’.^rfa  etd'£r/éné,  et  le  pays  montueux 
de  l'ouest  et  du  nord , sous  le  nom  générique  de 
Taur  et  Tour;  ils  confondent  tout,  et  leurs  récits 
ressemblent  à un  jeu  de  cartes  brouillé. 

Ce  fils  â'iredjy  nommé  Manxdckehr,  venge  sa 
mort , en  faisant  à ses  oncles  une  guerre  où  ils  pé- 
rissent : ce  dernier  trait  ne  ressemble  à rien  de 
connu.  Quant  aux  actions  de  Manutchehr , pendant 
son  règne  de  60  ans , elles  ressemblent  à celles  de 

* Athénée,  Ub.  XII,  édit  d«  Scbwelghaoser,  tome  IV, 
page  4A8. 

> Hérodote  est  d'accord , seulemeot  il  donne  à ce  seoood  la 
nom  de  Smerdi*. 

3 Hérodote  dit  la  même  chose  de  5nterriû. 

30. 
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Déiok  et  de  Kyaxaies.  l’iiraorics  est  toujours 
supprimé.  Maniitclielir,  comme  DeioKcs,  rétablit 
l’ordre  public , divise  l’enijiire  en  provinces , crée  des 
gouverneurs  f institue  des  chefs  de  bourgade  in- 
dépendants des  gouverneurs,  de  peur  que  ceux-ci 
n’eussent  trop  de  moyens  de  se  révolter  : il  fait 
creuserdes  canaux  par  tout  rAderbidjan.cest-â.dire 
par  toute  la  Médie ; il  elève  des  remparts  autour  des 
villes  (allusion  aux  rentparts  d’E.kbalane),  et  se 
livre  uniquement  à radiuinistration  : connue  Kyaxa- 
rès,  il  est  troublé  par  une  irruption  de  Turks  (les 
Scythes)  que  conduit  Afrasiab  ; il  se  réfugié  dans 
les  ntontSgnes  près  de  la  Caspienne;  il  y est  as- 
siégé longtemps  inutilement,  et  Unit  par  expulser 
les  Turks,  en  négociant  avec  eux.  Il  a deux  ou 
trois  successeurs,  Nouder,  Zou  et  Aershasp,  qui 
n’ont  que  des  règnes  très-courts  troublés  par  Atra- 
siab,  enuemi  opinidtre,  vainqueur  et  possesseur 

linal  de  la  Perse  et  de  tout  Y Iran Alors  selcv* 

A'é  Qobad  et  la  dynastie  des  Aéaniens , (pie  nous 
avons  vu  n’étre  réellement  <pie  la  copie  déügurèc 
des  quatre  rois  médes  d'Hérodote  : .Manutclichr 
ne  serait-il  point  le  Mandaukés  de  Ktesias,  que 
plusieurs  dialectes  prononceraient  Maiidaulclielir  / 
Et  ses  insigniliants  successeurs  seraient  des  dou- 
blures du  même  Ktesias,  en  sorte  que  le  système 
persan  établi  au  temps  de  cet  auteur,  serait  devenu 
la  base  de  ces  récits  parl/iiqucs  ou  sasaniens  ; et 
réellement  ils  nous  présentent  le  même  système  de 
doublement  et  de  répétition  que  nous  avons  vu 
dans  Ktesias.  En  remontant  au  premier  roi  de  la 
dynastie  Pichedad,  Aéomors  lui-méme  semble  en 
étreunepreuve  nouvelle  ; tout  ce  qui  en  est  rapporté 
convient  à DeJokès  et  à Ai  Qobad.  D’abord  .son 
titre  de  Ai  est  mède,  et  l’associe  aux  Aeanieiis; 
ensuite  sa  qualité  de  premier  roi,  et  son  épilbctc 
de  Pishddd,  c’est-à-dire  donneur  de  Qois)jitsles, 
caractérise  spécialement  le  premier  roi  mède  d Hé- 
rodote. 

. Selon  Kondemir  > , Aéomors  était  né  dans 
. Y Aderbidjan , c’est-à-dire  en  Jlcdie;  ce  fut  là, 

. et  non  en  Perse , qu’il  résida  et  régna.  Il  était  lils 
. de  simple  particulier;  les  habitants  du  pays  éprou- 
..  vaut  les  tristes  effets  de  Vanarchie,  résolurent 

• d’établir  un  chef  unique , dont  la  volonté  Idt  la 
« loi  générale.  I.es  vertus  de  Aéomors  le  lirent 
. choisir  ; on  le  revêtit  de  la  robe  royale,  on  lui 
. pla<;a  le  iâdj  ( la  tiare  ) sur  la  tête.  Il  fut  le  pre- 

• mier  roi  à qui  on  bai.sa  les  pieds.  II  érigea  des 
« tribunaux  de  justice;  il  ordonna  de  construire 

• des  villages  et  de  vivre  en  société  ; il  inventa  (ou 

' Voycx  VUislotre  univrrtelU,  iu-i",  tomo  IV,  pag.  5 et 
luh. 
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..  introduisit  ) des  fabriques  de  toile,  de  draps  et 
" de  colon.  Le  bonheur  dont  jouirent  ses  sujets, 

• engagea  ses  voisins , de  proche  en  proche , à le 
. reconnaître  aussi  pour  roi.  Plusieurs  assurent 
. gu  il  fut  aioisi  de  la  religion  des  mages.  . 

Tout  cela  n’est-il  pas  exactement  ce  qu’üéro- 
dole  nous  a déjà  dit  ■ de  Déiokès?  La  dernière 
phrase,  absurde  dans  le  système  persan,  qui  fait 
naître  /crdoust  bien  des  siècles  plus  lard,  est  au 
contraire,  dans  notre  système,  et  lumineuse  et  vraie. 

Désormaisil  devienlsuiu-rllu  d’analyser  les  quatre 
successeurs  de  Kéomors,'doiit  Pun,  tué  à la  guerre, 
ressemble  à Pbraortès  ; il  suflira  d’avoir  démontré 
que  ces  prétendues  histoires  anciennes,  compilées 
par  les  Perses  modernes , ne  sont  que  des  copies 
défigurées  des  mêmes  histoires  originales  (|ue  nous 
ont  fait  connaître  les  écrivains  grecs,  plus  voi- 
sins des  temps,  et  plus  raisonnahles  : il  est  arrivé 
ici  au  sens  moral,  ce  qui  arrive  au  sens  physique, 
lorsque  d’un  tableau  ou  d’un  portrait  primitif, 
l’on  fait  tirer  par  des  mains  |)cu  habiles  plusieurs 
copies  l’une  sur  l’autre  : des  la  seconde,  on  voit 
s’altérer  la  ressemblance,  et  à la  troisième  ou  qua- 
trième, le  modèle  n’est  plus  reconnaissable  que  par 
l’analogie  des  traits  principaux.  Malgré  tout  ce  que 
l’amour  des  choses  nouvelles  ou  merveilleuses  a 
dicté  d’éloges  à quelques  partisans  outrés  de  la  lit- 
térature orientale,  on  peut  as,surer  que  dans  le 
genre  historique  spécialement,  les  fruits  qu’elle 
rend  ne  valent  pas,  à beaucoup  près,  la  |>cine  qu’ils 
coûtent.  Notre  conclusion  n’est  pas  qu’il  faille  en- 
tièrement la  négliger  ; nous  pensons,  au  contraire, 
qu’une  gratitude  particulière  est  due  à ceux  qui  ex- 
ploitent cette  mine  |)cnihle  et  peu  ahonilante;  mais 
nous  ajoutons  qu’il  est  nécessaire  que  dans  le  choix 
des  matériaux,  ils  portent  un  genre  d’esprit  très- 
différent  de  celui  des  vrais  croyants,  pour  qui  la 
critique  est  un  art  inconnu.  L’article  suivant,  où 
nous  traitons  des  Babyloniens , en  nous  fournis- 
sant à chatpie  pas  l’occasion  d’exercer  cet  art , va 
nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  impor- 
tance. 

CIIROXOLOGIE 

Di:s  BABYLONIENS. 


La  chronologie,  c’est-à-dire  la  succession  des 
faits  historiques  chez  les  Babyloniens,  a toujours 
été  considérée  par  les  savants  critiques,  comme  l’uu 

* Voyez  cWlevaut,  pages  417  et  4fl>. 
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des  sujets  les  plus  épineux  et  les  plus  obscurs  de 
l’histoire  ancienne  : le  lecteur  va  s’en  convaincre 
par  le  nombre  et  la  complication  des  dinicultés  que 
nous  allons  passer  en  revue  ; nous  espérons  que  sa 
patience  trouvera  quelque  indemnité  dans  la  con- 
cision denotretravailfdans  la  clarté,  et  même  dans 
la  nouveauté  de  nos  résultats. 

Commentons  par  la  fondation  de  Babylone,  dont 
l'époque  divise  d’opinion  les  auteurs  anciens,  comme 
nous  le  dit  Quinte-Curce  * en  cette  phrase  : « Ba- 
« bylone  fut  bâtie  par  Sémiramis,  ou,  comme  la 
« plupart  le  croient,  par  Bélus,  dont  on  y voit  le 
• palais.  » 

CHAPITRE  PREMIER. 

Fondation  de  Bab)  lone. 

Effectivement,  la  première  de  ces  opinions  est 
ou  paraît  être  celle  de  Ktcsias,  c’est-à-dire  celle 
des  livres  assyriens,  dont  cet  auteur  s’autorise,  et 
qui  attribuent  la  fondation  de  cette  grande  cité  à 
Sémiramis,  avec  des  details  empreints  d’un  trachet 
particulier  d’information  locale  et  même  officielle  : 
néanmoins  le  prêtre  babylonien  Bérose*,  homme 

' Quint.  Curt.  lib.  V,  câp.  i. 

> Dans  l'édition  1814,  qui  <*5t  notir  principal  Kuidc, 
Volney  écrit  souvent  ffenwfcw  au  Ikudc  Brn»$e,  orlhographe 
géi>éra1<>[ncnl  adoptée  par  les  savanU , et  que  nouv  avons  dû 
conserver,  tnaiKré  la  Hdélitc  avec  laquelle  nwts  nous  sommes 
appliquésiirepruiiuiie  tes  variantes orUiO|$raphiques des  noms 
propres  cités  par  Yoiney.  DD. 


très-instruit,  postérieur  d’un  siècle  seulement  à 
Ktesias,  ne  craignit  pas  dans  son  Histoire  des  an- 
tiquités  chaldaiqueSf  présetitée  au  roi  Antiochus, 
de  démentir  l'écrivain  grec,  et  d'assurer  que  Ba- 
bylone  avait  été  fondée  par  Relus,  dieu  ou  roi  du 
pays,  bien  des  siècles  avant  Sémiramis,  et  cela  en 
invoquant  et  citant  les  traditions  et  les  monuments 
publics  de  sa  nation.  Hérodote,  de  qui  nous  devions 
attendre  ici  quelque  lumière,  ne  nous  en  fournit 
aucune;  mais  un  autre  historien  judicieux  et  assez 
souvent  bien  instruit,  Animien-Marcellin,  qui  a 
pu  et  dd  lire.  Bérose  et  Ktesias,  semble  nous  donner 
le  nœud  de  la  question  quand  il  dit  * : « Sémiramis 
« entoura  de  murs  Babylone , mais  la  citadelle  avait 
■ étebàtieauparavantparle  très-ancien  roi Belus.  •• 
Ce  ternie  moyen  qui  concilie  les  deux  avis,  sc  trouve 
d’ailleurs  appuyé  par  une  phrase  de  Ktesias  que 
l’on  n’a  pas  assez  remarquée.  Cet  historien  dit  : 

« Lorsque  Kinus  attaqua  la  Babylonie,  la  ville 
« de  Babylone  qui  existe  aujourd'hui  n’était  pas 
a encore  bâtie.  » Ces  mots  liabylon  qiiæ  nunc  est, 
ne  semblent-ils  pas  indiquer  qu'il  en  existait  une 
autre;  et  si, comme  l'atteste  Bérose,  l’antique  Belus 
était  dès  longtemps  le  dieu  tutélaire  du  pays;  si, 
I comme  Ton  en  convient,  le  nom  oriental  Jiabel, 
pourBabylon,  signifie  la  porte,  c’est-à-dire,  le  pa- 
' tais  de  Bel  ou  Belus,  il  devait  exister  dès  lors  une 
Babel  o\\  Babylone  primitive,  que  Sémiramis  en- 
globa dans  ses  vastes  constructions  et  qu’elle  orna , 
* I,U>.  XXtli,  pag.  351.  Df  belh 
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comme  nous  le  verrons  : ainsi  ce  serait  faute  d'avoir 
bien  déterminé  le  sens  du  mot  fotulation , que  les 
anciens  se  seraient  disputés  dans  le  cas  présent 
comme  dans  beaucoup  d'autres.  Prenons  de  ce  mot 
une  idée  claire. 

En  général,  ces  grandes  réunions  de  maisons  que 
l’on  aj)peile  rUJes , ont  eu  deux  manières  d'étre  fon- 
dées : 1"  la  première  par  un  concours  lent  et  pro- 
gressif d'habitants  que  des  motifs  de  défense  com- 
mune, de  facilité  de  commerce,  d'aisances  de  la 
vie,  ont  appelés  et  tixés  autour  d’un  premier  noyau 
d’habitation  : à ce  premier  genre  de  ville,  l'on  ne 
saurait  presque  désigner  de  fondateur,  ni  d'époque 
de  fofuialioii. 

La  seconde  manière  se  fait  par  un  concours  subit 
de  colons  que  leur  propre  volonté  ou  celle  d'un  gou- 
vernement, engagent  ou  contraignent  à bâtir  une 
ville,  comme  un  particulier  bâtit  une  maison  : icf 
appartient  et  s'applique  le  nom  de  fondation,  parce 
que  la  date  est  aussi  précise  que  le  fait  est  remar- 
quable. 

Mais  si,  comme  il  est  souvent  arrivé,  le  lieuciioisi 
pour  une  telle  fondation  avait  déjà  une  habitation 
antérieure,  soit  village,  soit  bourgade  *;  si  même 
il  y existait  déjà  une  ville  du  premier  genre,  c'est- 
à-dire  sons  fondateur  connu,  actuellement  ruinée 
parlaguerre  ou  par  d'autres  accidents,  cette  seconde 
fondation  |>ourra  devenir  un  sujet  de  controverse , 
parce  que  l'habitation  antérieure  suppose  une  fon- 
c/a//onoriginelle,  après  laquelle  il  ne  doit  plus  y avoir 
que  restauration.  Enfin  si  des  princes  et  des  rois 
avaient,  par  vanité , fait  ou  simulé  de  telles /on^o- 
tions,  pour  donner  leur  nom  à des  villes  qui  déjà 
avaient  vm  fondateur  connu;  si  les  peuples  ou  leurs 
agents  municipaux  avaient,  par  adulation,  provoque 
de  telles  fondations  fîctives , on  sent  que  le  mot  et  la 
chose  seraient  tombés  dans  un  désordre  assez  dif- 
licile  à éclaircir.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  à une  foule 
de  villes  anciennes,  spécialement  dans  les  pays  dont 
nous  traitons,  dans  Vjsie  mineure,  la  Mésopota- 
mie,\diSyrie,  etc.  où  les  géographes  trouvent  quan- 
tité de  \\Wesfoiuiées,  c’est-à-dire  restau- 

rées par  des  rois  grecs,  par  des  empereurs  romains 
dont  elles  prirent  le  nom,  quand  néanmoins  il  est 
certain  qu’elles  existaient  longtemps  auparavant , 
qu’elles  avaient  par  conséquent  une  fondation  pre- 
mière, véritable,  connue  ou  inconnue. 

Appliquant  ce  raisonnement  à Babylone,  nous 
pensons  que  Ktesias  et  les  livres  perso-assyriens 
ont  eu  raison  de  dire  que  Sémiramis/ortc/a  cette 

' Par  «'\empltf,  le  fort  de  Rtiaroti*,  ou  les  ruUdT.gypieen* 
irelenalent  une  garobu^n  sur  le  lieu  où  fut  hitle  Alexandrie. 
Voyei  StraJxHi,  Hb.  XVH,  p.  7W. 


grande  cité,  parce  qu'en  effet  il  parait  que  cette 
reine  fit  bâtir,  par  les  fondements,  les  murs  et  les 
ouvrages  gigantesques  qui,  même  dans  leur  déclin, 
étonnèrent  l'armec  d'Alexandre L’assentiment 
des  meilleurs  auteurs,  du  géugrapite  Strabon  entre 
autres,  qui  eut  eu  main  toutes  les  pièces  du  procès, 
ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard;  mais  d'un  autre 
côté,  Bérose  nous  semble  également  fondé  à soute- 
nir que  longtemps  avant  Séuiiramis , il  existait  une 
liabel ou  Habylone,  c'est-à-dire,  un  palais,  un  temple 
du  dieu  lîel,  de  qui  le  pays  avait  formé  son  nom 
Babylonia,  et  dont  le  temple , selon  l'usage  de  l’an- 
cienne Asie,  était  le  lieu  de  ralliement,  le  pèlerinage, 
la  métropole  de  toute  la  population  soumise  à ses 
lois;  en  même  temps  que  ce  temple  était  l'asile,  la 
forteresse  des  prêtres  de  la  nation,  et  le  séminaire 
antique  et  sans  doute  originel  de  ces  études  astrono- 
miques, de  cette  astrologie  judiciaire,  qui  rendirent 
ces  prêtres  si  célébrés  sous  le  nom  de  Chaldéens  ,'di 
une  époque  dont  un  ne  sait  plus  mesurer  l'antiquité. 
Ktesias  lui-même  et  ses  livres  perso-assyriens  four- 
nissent un  argument  à l'appui  de  cette  opinion  ; car 
puisque  >inus,  plus  de  30  ans  avant  Sémiramis, 
trouva  un  peuple  agricole  et  pacifique,  par  consé- 
quent industrieux  et  riche;  puisqu’il  trouva  un  roi , 
une  cour  et  plusieurs  villes,  il  existait  donc 

dès  lors  un  royaume  puissant,  un  état  civilisé  et 
tout  ce  qui  en  dépend.  Ktesias  ne  nous  donne  point 
tes  limites  de  ce  royaume  ; mais  puisque,  chez  les 
anciens  comme  chez  les  modernes,  les  royaumes 
réduits  en  provinces  conservaient  les  limites  qu’ils 
avaient  avant  d'être  conquis;  puisque  la  Babylo- 
nie,  dès  avant  les  rois  perses  Darius  et  Kyrus, 
nous  est  dépeinte  comme  s'étendant  du  désert  de 
Syrie  jusqu’aux  monts  de  la  Perse,  et  du  golfe  Per- 
sique  jusqu’au  nord  du  pays  * d'Jrbéles,  on  peut 
dire  que  c’étaient  là  ses  limites  dès  le  temps  de 
Nimis;  d'où  il  résulte  que  ce  royaume  avait  une 
surface  de  3000  lieues  carrées , d'un  sol  que  les  an- 
ciens comparent,  pour  la  fertilité,  à celui  de  l’É- 
gypte, et  qui  par  conséquent  comporte  une  popu- 
lation probable  de  près  de  3,000,000  d'iiabitants. 
Enün  si  la  nation  babylonienne  nous  est  peinte 
comme  divisée  de  tout  temps  en  4 castes , à la 
manière  de  l'Égypte  et  de  l'Inde,  division  qui  elle 
seule  est  une  preuve  de  haute  antiquité,  l'on  a le 
droit  de  dire  que  dès  avant  existait  la  caste 
des  prêtres  chaldéens , seiubluhie  en  tout  à celle  des 
brahmes  de  l'Inde  ; ce  qui  suppose  tout  le  système 

> 330  aot  avant  notre  m,  s ot  demi  api^  la  fon- 
dation. 

* Voyez  le  récit  de  Ktesias  en  Diodore , dont  le  lecteur  trou- 
vera une  traducUon  littérale  dans  la  Chroivotogie  d’!frfodot«'. 
pa^.  lit.  Comparez  aussi  StraJ>on,  lih.  XVI,  au  début. 
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politique  iodiqué  par  le  récit  de  nos  deux  histo- 
riens. 

Quant  à la  prétention  ultérieure  de  Bérose , qui 
veut  enlever  à Séniiramis,  reine  assyrienne,  la 
construction  des  grandi  ouvrage!  de  Babylone, 
pour  la  donner  à Nabuchodonoior , roi  clialdéen, 
nous  allons  rechercher , par  la  discussion  exacte  des 
textes  originaux , quel  fondement  peut  avoir  cette 
opinion , et  si , par  un  cas  naturel , elle  n'a  pas  pour 
motif  l'antipathie  nationale  d'un  Babylonien  contre 
un  peuple  étranger,  oppresseur  de  son  pays,  ou  la 
partialité  systématique  d'un  prêtre  clialdéen  élevé 
dans  l’école  réformatrice  de  .\abonasar,  ce  brûleur 
des  livres  historiques  des  rois  qui  l'avaient  précédé. 
Ecoutons  d'abord  le  récit  des  livres  assyriens  cités 
par  Ktesias,  où  se  trouvent  des  détails  très-inté- 
ressants et  circonstanciés.  Cet  historien,  à la  suite 
du  fragment  conservé  par  Diodore , continue  ainsi 
l’histoire  de  Ninus  et  de  son  épouse  *. 

CH.VPITRE  II. 

Récit  de  Ktesias — Système  assyrien. 

« Après  la  mort  de  Ninus,  Séniiramis,  passion- 
" née  pour  tout  ce  qui  respirait  la  grandeur,  et  ja- 
s louse  de  surpasser  la  gloire  des  rois  qui  l'avaient 
« précédée,  com;ut  le  projet  de  bâtir  une  ville  ex- 

• traordinaire  dans  la  Babylonie.  Pour  cet  effet, 

• elle  appela  de  toutes  parts  une  multitude  d'archi- 
« tectes  et  d'artistes  en  tout  genre , et  elle  prépara 
« de  grandes  sommes  d’argent  et  tous  les  matériaux 
O nécessaires;  puis  ayant  fait  dans  l'étendue  de  son 
« empire  une  levée  de  2,000,000  d’hommes,  elle 

• employa  leurs  bras  à former  l'enceinte  de  la  ville 
« par  uu  mur  de  360  stades  de  longueur  ■ , flanqué 
« de  beaucoup  de  tours , en  observant  de  laisser  le 
« cours  de  l’Euphrate  dans  le  milieu  du  terrain. 

• Telle  fut  la  magnificence  de  son  ouvrage,  que  la 
« largeur  des  murs  suffisait  au  passage  de  6 chars 
« serrés.  Quant  à la  hauteur,  personne  ne  croira 

• Etesias,  qui  lui  donne  60  orgyes.  Clitarque  et  les 

• écrivains  qui  ont  suivi  Alexandre,  ne  la  portent 
~ qu'à  60  coudées,  ajoutant  que  leur  largeur  pas- 

• sait  un  peu  celle  de  2 chars  de  front.  Ces  auteurs 
~ disent  que  le  circuit  fut  de  366  stades , par  la  rai- 
X son  que  Sémiramis  voulut  imiter  le  nombre  des 

• Jours  de  l’année.  Ces  murs  furent  faits  de  briques 

• crues,  liées  avec  du  bitume.  Les  tours,  d’une 
■ hauteur  et  d'une  largeur  proportionnée , ne  fu- 

• rent  qu’au  nombre  de  260  ; ce  qui , pour  un  si  long 

• espace,  serait  surprenant,  si  l'on  ne  remarquait 

' Diod.  Sicul.  lib.  Il,  p.  ISO,  édit. de  WesMliag. 

* Noua  PX.imloeruDS  dans  an  article  séparé  U valeur  dr 
ce»  mesures 


X que  sur  certaines  faces . la  ville  est  flanquée  do 
I • marais  qui  ont  dispensé  d'ajouter  d'autres  moyens 
« de  défense.  Entre  les  murs  et  les  maisons,  l'es- 
« pace  laissé  libre  fut  large  de  deux  plèlhres.  Sé- 
« niiramis,  afin  d’accélérer  son  ouvrage,  assigna  à 
X chacun  de  ses  favoris  ( ou  de  ses  plus  dévoués  ser- 
X vileurs  ) la  tâche  d'un  stade , avec  tous  les  moyens 
X nécessaires,  en  y joignant  la  condition  d'avoir 
X achevé  dans  un  an.  Ce  premier  travail  étant  fini 
X et  approuvé  par  la  reine , elle  choisit  l'endroit  où 
X l'Euphrate  était  le  plus  étroit,  et  elle  y jeta  un 
X pont  dont  la  longueur  fut  de  6 stades.  Par  des 
X moyens  ingénieux , on  fonda  dans  le  lit  du  fleuve 
X des  piles  espacées  de  12  pieds,  dont  les  pierres 
X furent  jointes  avec  de  fortes  griffes  ou  agrafes  de 
I fer,  scellées  elles-mêmes  par  du  plomb  fondu 
X qui  fut  coulé  dans  leurs  mortaises.  L'avant-bec 
X de  ces  piles  eut  la  forme  d'un  angle  qui,  divisant 
X l'eau , la  Ht  glisser  plus  doucement  sur  ses  flancs 
X obliques,  et  modéra  ainsi  l'effort  du  courant 
X contre  l'épaisseur  des  massifs.  Sur  ces  piles,  l'on 
X étendit  des  poutres  de  cèdres  et  de  cyprès , avec 
X de  très-grands  troncs  de  palmiers;  ce  qui  pro- 
X duisit  un  pont  de  30  pieds  de  large , dont  l'habile 
X mécanisme  ne  le  céda  à aucun  autre  ouvrage  de 
X Sémiramis.  Cette  reine  lit  ensuite  construire  à 
X grands  frais,  sur  cliaque  rive  du  fleuve,  un  quai 
X dont  le  mur  eut  la  même  largeur  que  relui  de  la 
X ville,  sur  une  longueur  de  160  stades.  En  face  des 
X deux  entrées  du  pont , elle  lit  élever  deux  châ- 
X teaux  flanqués  de  tours , d’où  elle  pût  découvrir 
X toute  la  ville,  et  se  porter,  comme  d'un  centre, 
X partout  où  besoin  serait.  L’Euphrate  traversant 
X la  ville  du  nord  au  midi , ces  châteaux  se  trouvè- 
X rent  l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant  du  fleuve. 
X Ces  deux  ouvrages  occasionnèrent  des  dépenses 
X considérables;  car  le  château  du  couchant  eut 
X une  triple  enceinte  de  hautes  et  fortes  murailles, 
X dont  la  première,  construite  en  briques  cuites, 
X eut  60  stades  de  pourtour;  la  seconde , en  dedans 
X de  celle-ci,  décrivit  un  cercle  de  40  stades  : sa 
X muraille  eut  60  orgyes  de  hauteur  sur  une  lar- 
X geur  de  300  brigues,  et  les  tours  s'élevèrent 
X jusqu'à  70  orgyes.  Sur  les  briques  encore  crues , 
X on  moula  des  ligures  d'animaux  de  toute  espèce , 
X coloriées  de  manière  à représenter  la  nature  vi- 
X vante.  Enfin  une  troisième  muraille  intérieure 
X formant  la  citadelle,  est  20  stades  de  pourtour, 
X et  surpassa  le  second  mur  en  largeur  ou  épais- 
X seur  et  longueur  >.  Sémiramis  exécuta  encore 

* Il  y a ici  une  absurdité  éviUoote.  Lt  plus  petit  mur  tn- 
/«frifitrplu»  long  que  Vexlèrieur  qui  Veuvi'lopi>e!  Stin'meut 
1 il  (aul  lire  : surpassa  en  largeur  et  hautt  ur. 
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• un  autre  ouvrage  prodigieux  : ce  fut  de  creuser 
« dans  un  terrain  hns,  un  grand  bassin  ou  réser- 
« voir  carré,  dont  la  profondeur  fut  de  35  pieds, 
< et  dont  chaque  côté,  long  de  300  stades,  fut  re- 

vêtu  d'un  mur  de  briques  cuites,  liées  avec  du 

• bitume.  Ce  travail  fait,  on  dériva  le  fleuve  dans 
« ce  bassin,  et  aussitôt  on  se  hâta  de  construire 
« dans  son  lit,  mis  à sec,  un  boyau  ou  galerie  cou- 
« verte  qui  s'étendit  de  l'un  à l'autre  château.  La 
« voiUe  de  ce  boyau,  formée  de  briques  cuites  et 

■ de  bitume,  eut  4 coudées  d’épaisseur  : les  deux 
•>  murs  qui  la  soutinrent  eurent  une  épaisseur  de 
« 20  briques  ; et  sous  la  courbe  intérieure , 1 2 pieds 
« de  hauteur;  la  largeur  de  co  boyau,  en  dedans , 
<1  fut  de  15  pieds.  Tout  ce  travail  fut  exécuté  en 
« 7 jours , au  bout  desquels  le  fleuve  étant  ramené 
« dans  son  lit , Sémiramis  put  passer  à pied  sec  par 
« dessous  l'eau,  de  l'un  à l'autre  de  ses  cliâteaux. 
A Elle  fit  poser  aux  deux  issues  de  cette  galerie  deux 
» portes  d'airain  qui  ont  subsisté  jusqu'au  temps 

■ des  rois  de  Perse,  successeurs  de  Kyrus. 

« Enfin  elle  bâtit  au  milieu  de  la  ville  le  temple 
K de  Jupiter,  à qui  les  Babyloniens  donnent  le  nom 
« de  Belus.  Les  historiens  n'étant  pas  d'accord  sur 

• cet  ouvrage,  qui  d'ailleurs  est  riiiné,  nous  n'en 
« pouvons  rien  assurer  : seulement  il  est  certain 
« qu'il  fut  excessivement  élevé,  et  que  c'est  par  son 
« moyen  que  les  Chaldéens , livrés  à l'observation 

• des  astres,  en  ont  connu  exactement  les  levers 
« et  les  couchers  (I)iodore  décrit  ce  temple  cons- 
« truit  en  briques  et  bitume).  Aujourd’hui  le  temps 

• a détruit  tous  ces  ouvrages  : une  partie  seule- 
R ment  de  cette  vaste  cité  a quelques  maisons  ha- 
« bitées;  tout  le  reste  consiste  eu  terres  que  l’on 

• laboure.  Il  y avait  aussi  ce  que  l'on  appelle  le  jar- 
« din  suspendu;  mais  cet  ouvrage  n'est  point  de 

■ Sémiramis;  ce  fut  un  certain  roi  syrien  qui,  en 
H des  temps  postérieurs,  le  bâtit  pour  une  de  ses 
« concubines  née  en  Perse.  Cette  femme  désirant 
R avoir  des  collines  verdoyantes,  obtint  du  roi  qu'il 
•I  fit  construire  ce  paysage  factice,  en  imitation 
R des  sites  naturels  de  la  Perse.  Chaque  côté  de  ce 
R jardin  avait  A plèthres  de  longueur,  etc.  » 

Tel  est  le  récit  de  K tesias  ou  des  livres  anciens  dont 
il  s'autorise.  On  peut  reprocher  à quelques  détails 
une  exagération  qui  atténue  la  confiance;  mais 
outre  que  la  limite  du  possible  et  du  vrai  n'est  pas 
aussi  facile  à tracer  ici  que  Pon  a voulu  le  croire, 
nous  aurons  encore  l'occasion,  dans  un  autre  ar- 
ticle, de  prouver  que  l'exagération  apparente  vient 
surtout  des  fausses  valeurs  que  l'on  a attribuées 
aux  mesures  appelées  stades, plèthres,  orgtjes^cou- 
flées;ence  moment  nous  nous  bornons  à remarquer 


qu’en  général  les  circonstances  ont  une  physionomie 
locale  qui  donne  aux  faits  principaux  un  grand  ca- 
ractère de  vérité  * , et  que  selon  les  règles  de  la 
critique  historique , ce  récit  prouve  réellement  que 
c'est  à Sémiramis  qu’appartient  la  fondation  de  Ba- 
bylone  dans  le  sens  strict  du  mot , puisque  cette 
reine  créa  les  ouvrages  majeurs  qui  constituent  une 
cité,  ouvrages  auxquels  Babylone  fut  uniquement 
redevable  de  la  splendeurcoinnerciale  et  de  la  force 
militaire  qui  l’ont  rendue  si  célèbre. 

En  récapitulant  ces  ouvrages,  nous  en  trouvons 
sept  principaux  : 

1**  Le  grand  mur  d'enceinte  et  de  fortification, 
ayant  360  stades  de  développement  ; 

2°  Un  quai  élevé  sur  chaque  rive  du  fleuve; 

Le  pont  composé  de  pilesde  pierres  et  de  pou- 
tres tendues  sur  ces  piles; 

4*^  Deux  châteaux  placés  aux  issues  du  pont; 

5*>  Un  vaste  bassin  ou  lac  carré  de  360  stades 
sur  chaque  côté; 

6**  Un  boyau  ou  galerie  par-dessous  le  fleuve; 

7^  Le  temple  de  Belus  en  forme  de  pyramide , où 
l'on  montait  par  des  rampes. 

CH.\PITRE  III. 

Récit  de  Bérose  et  de  Mégastbèoes.  — Syrtème  diahléeo. 

Il  est  naturel  de  croire  qu'avant  la  publication 
de  l'histoire  de  Ktesias,  les  Grecs  n’avaient  que  peu 
ou  point  de  connaissance  des  ouvrages  et  du  nom 
de  Sémiramis  : cet  auteur  doit  donc  être  considéré 
comme  le  chef  de  l'opinion  qui  attribue  à cette  reine 
la  fondation  de  Babylone,  et  cette  opinion  dut  être 
dominante  jus<]u'au  temps  d’Alexandre.  Mais  lors- 
que la  conquête  de  l’Asie  par  ce  prince , et  lorsque 
sa  résidence  à Babylone,  qu'il  affectionna,  eurent 
mis  les  savants  grecs  en  communication  avec  les 
prêtres  du  pays , avec  ces  Chaldéens  si  renommés 

• I.a  clrconslance  des  2,000,000  d'ouvrier»  levés  par  cor- 
vée, suggère  uue  observatiou  : ce  fut  un  spectacle  étrange 
que  cettu  réunion  d'hommes,  divers  de  couleur  de  p«'au,  de 
formes  de  vêtement , d'llabitude^  d'actions , de  culte , et  sur- 
tout de  langage.  l'Iu-v  de  80  dialectes  ont  dû  »e  parler  dans 
le  vaste  empire  de  Sv’miramis.  L'Asie  relenUt  dm  récits  de  ce 
fait  romanesque,  brtxlé  par  riinagiimliun  arabe  : peut-être 
a-t-11  engendré  te  conte  de  la  confusion  des  langues  survenue 
aux  conslnjclcurs  de  la  tour  de  Babel , ainsi  que  nous  l'avons 
dit , partie  I'* , page  M9.  Nous  ajoutons  qu'il  est  probablement 
aussi  la  source  de  Torigine  vicit'usc  que  les  Juifs  donnent  au 
mut  Babÿlo».  Séton  eux  Babyt  signilie  cott/usiou  : cela  ne 
SC  trouve  dans  aucun  dictionnaire  hébreu,  arabe,  etc.  MaU 
comme  en  hébreu  le  mol  con/utio  ( tiirba  mixta  homintim  ) 
s'exprime  parie  mut  arab,  et  que  les  indigcm'sdeBalvelétaient 
des  .-Irabet,  Il  est  probable  que  le  sens  d'un  mot  a passé  A 
l'autre,  surtout  quaml  la  loi  défemiail  aux  Juifs  de  pronon- 
cer le  nom  des  dieux  étrangers,  dont  Bal>el  était  un  composé  ; 
Bn~brl , jMilais  de  Bel.  La  ville  phénicienne  appelée  par  les 
(>recs  Bybl-o»,  plus  ancienne  que  SéroiramU,  s'appeJle  en 
langage  orienlai , Babel  : dIra-t-on  qu'il  s’y  est  fait  aussi  une 
rflH/t4Aitm  de  langtiea  ? 
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pour  leurs  sciences , on  vit  s'élever  une  autre  opi- 
nion indigène  et  babylonienne,  contraire  à celle 
des  Assyriens  de  Ninive.Lapremièrctracese  montre 
dans  un  fragment  de  Mégastbènes , historien  grec , 
contemporain  de  Séleucus-Nicator,  roi  de  Babylone 
jusqu’en  l'année  282  avant  Jésus-Cbrist,  lequel  en- 
voya Mégastbènes,  à titre  d'ambassadeur,  vers  San- 
dracottus,  l’un  des  rois  de  l’Inde  résidant  à Palibo- 
thra Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique , 
nous  a conservé  le  passage  qui  suit,  livre  IX,  chap. 
41 , pag.  457. 

« Babylone  fut  bdtic  par  Nabucliodonosor  : au 

• commencenienH  'm  principio)/epaÿS  entier  était 
« couvert  d'eau  et  portait  le  nom  de  mer*;  mais 
« le  dieu  Belus  ayant  desséché  la  terre  et  assigné 
« à chaque  élément  ses  limites,  environna  de  murs 
« Babylone , puis  il  disparut  4.  Dans  la  suite , l’en- 
« ceinte  qui  se  distingue  par  des  portes  d'airain 

• fiit  construite  par  Nabucliodonosor  ; elle  a subsisté 

> jusqu'au  temps  des  Macédoniens.  > Quelques  phra- 
ses après , Mégastbènes  ajoute  : 

« Nabucliodonosor,  devenu  roi,  entoura,  dans  l'es- 
« pace  de  quinze  jours , la  ville  de  Babylone  d’un 

• triple  mur,  et  fit  couler  ailleurs  les  canaux  ap- 

• pelés  armakale  et  akrakan  qui  venaient  de  l’Eu- 

• phrate  ; puis  en  faveur  de  la  ville  de  Siparis , 

• il  creusa  un  lac  profond  de  20  orgyes,  ayant  40 

> parasangesde  circuit  ; ily  litdeséclusesou  vannes, 
« appelées  régulatrices  des  richesses , pour  l’arro- 

■ sage  de  leurs  cliamps.  Il  réprima  aussi  les  inon- 

• dations  du  golfe  Persique,  en  leur  opposant  des 

■ digues , et  les  irruptions  des  Arabes , en  constriii- 

• sant  la  forteresse  de  Teredon.  il  orna  son  palais, 

• en  élevant  un  jardin  suspendu  qu’il  couvrit  d’ar- 

• bres.  » 

Très-peu  de  temps  après  Mégastliènes , un  savant 
de  Babylone , Bérose  4 , ué  de  famille  sacerdotale , 

‘ Nous  retrouvons  ce  roi  dans  les  listes  sanscrites  îles  mo- 
dernes Indiens,  sous  le  nom  de  Tchandra-Coupta,  successeur 
de  Manda. 

* Bahr  en  arabe,  qui  signlUe  S la  fuis  mer  et  grand  Jleme , 
tout?  grande  é/endue  d'eau. 

Ce  récit  a uoe  analogie  frappante  avec  le  début  de  la  Ce* 
oèse. 

* On  dispute  sur  IVpoque  de  Bérose , et  cependant  la  qua- 
tion nous  aeinble  simple  aux  yeux  d’une  critique  raisonnable. 
Tatieiiv  Fun  des  plus  savants  chrétiens  du  second  siècle  de 
notre  ère , parlant  de  Bérose , lui  rend  ce  témoignage  ; « Bé- 
" roee  est  le  plus  savant  des  écrivains  (sur  l'Asie);  et  pour 
« preuve,  Je  citerai  1a  préréreuce  que  le  roi  Juba,  lorsqu'il 

■ traite  da  Assyriens, dt^are  donner  à l'iiistoire  de  cet  écri- 

• vain,  qui  avait  composé  deux  iiv  ra  sur  la  faits  et  gestes  dn 

■ Assyriens.  «•  ( Oratio  conlrti  Cnreoê,  p.  293.  •) 

Quant  a son  âge,  TaUen  dit  : Berose,  prêtre  babylonien, 

* L«  (émoi(ot(edeniUtori«oJo«èpl>eQ’estpasmoinsavBDtâgrns 

• Bérote,  et  eu  autorités  soot  d'un  autre  poids  que  l'opision  de 
t'autear  snperdciel  de  l’article  Bèrost  dans  Ir  UicUonnaire  det 
{ranris  bommrs 


professa  la  même  opiuion;  et  parce  que  ses  prédic* 
tions  astro)oi;iques  et  ses  écrits  en  divers  genres  le 
rendirent  célèbre  au  point  que  les  Athéniens  lui  éri- 
gèrent une  statue  dont  la  langue  fut  d'or,  nous  pen- 
sons que  c'est  à lui  qu'il  faut  attribuer  l'ascendant 
que  cette  nouvelle  opinion  acquit,  selon  l’expression 
de  Quinte-Curce,  chez  la  plupart  des  historiens  (vel 
ut  plcrique  credidere). 

L'intéressant  ouvrage  de  Bérose,  intitulé  Antù 
quUés  chaldalques,  étant  perdu,  c’est  à l'historien 
juif  Flavius  Josephus  que  nous  devons  les  fragments 
relatifs  à notre  question.  Voici  ses  paroles  ( contra 
App.  lib.  1,  § 19)  : 

« A l'égard  de  ce  que  les  monuments  chaldéens 

« naquit  à Babylone  sous  Alexandre;  il  di'ilia  à Autiochus, 
« troisiémedepuls  ce  prince,  son  histoire  divisée  en  trois  livres, 
« dans  laquelle  parlant  des  actions  des  rois  de  Babylone,  U 
« en  cite  un  entre  autres  appelé  î^abuchoùonosor,  etc.  » 

Maintenant  raisounons  : Si  Bérose  naquit  sous  Alexandre, 
il  faut  entendre  Alexandre,  roi  À Ba}>yloiie,  par  ccoséquent 
vers  l'an  330.  Mais  le  traducteur  latin  de  Talien  s'est  peniüs 
d'altérer  le  texte  grec  eu  disant  : Bèrott  /ut  co/ifemporain 
d’v^fexandre(Alexaodrocqualis,quoiquelegrecxxTaiAAt^av- 
^ pov  signilie  littéralement  i»é  nu  temps  d'Mexnndre). 

Le  S>ncelle,  selon  son  usage,  avait  déjli  altéré  cette  phrase 
en  disant,  pag.  2«  : Béruse,  dans  ton  pTrmier  litre  des  Bu- 
bgloniques , se  fait  honneur  d’avoir  vécu  stt  jeunesse  sous 
Alexandre  (•Yivioflxt  rr,v  r.Xutîav) , et  le  traducteur  du  Syn- 
celle  ((k>ar)  l’a  encore  altén*e  en  disant  : parem  sc  Aleniudro 
jacUit.  Enfin  ce  D)éme  Syncelle,  toujours  incorrect , dévie  en- 
core plus  du  sens  dons  un  autre  passage,  lorsqu'il  dit,  p.  u ; 
Bérose,  dans  ses  Antiquités  chaldaiques,  rapporte  qu'il  a 
fleuri  sous  Alexandre.  « 

Faute  d'avoir  fait  ces  corrections,  plusieurs  ont  cru  que 
Bérose  avait  réellement  été  un  homme  de  25  à 30  ans  sous 
Alexamire,  et  alors  il  leur  a élé  ImpussibU*  de  concilier  un 
passage  de  PUne  qui  dit , Ub.  VII,  chap.  Il  ; >Epjgénes  assure 
« que  les  Babyloniens  ont  des  observations  de  720  ans  de  date, 
A écrites  sur  des  briques  cuites;  mais  Bérose  et  Critodeme  ré- 
K duisenl  cette  durée  a 4S0  ans  (selon  quelques  manuscrits, 
« et  490  selon  d'autres  ).  •> 

Sur  ce  passage  l’on  raisonne  et  l'on  dit  : « Puisque  Mabo- 
n nasar(selon  Bérose)  détruisit  tous  les  monuments  hisloii- 
I»  ques  antérieurs  a son  régné , les  observations  qui  le  précédé- 
■ nml  ont  dO  être  délruiU*s  : celles  dont  il  s’agit  ne  doivent 
« donc  dater  que  de  l'an  J*'deNal)ODasar,quieAiran747avant 
« notre  ère  : de  747  dlez  im  de  Berose,  vous  o\ci  20H.  Celle 
a année  fut  la  quîn/lume  d’.^ntlochus-Soter,  qui  succéda  à Së- 
m leucus-Mcatoreo  282.  MaissI.^nrior/iMs-rAeos,  qui  futsuc- 
N cesseiir  de  Sotrr  et  troisième  depuis  Alexandrt‘,  ne  régna 
K qu'en  262 , comment  Bérose  lui  a-t-il  dédié  son  livre?  » Nous 
n'ponduns  qu'étaut  né  sous  Alexandre  vers  33u,  Bérose  a\ail 
eu,  l'an  268,  environ  63  ou  04  ans;  ce  qui  est  un  âge  conve- 
nable , tandis  que  la  chose  serait  pn'sqtie  Impo&sihie  dans  l'au- 
tre hypothèse , ou  il  aurait  85  à 00  ans.  Si  l’on  préfère  la  leçon 
de  490  au  Ucu  de  480,  la  dédicace  tombera  en  l'an  258 , et  Bé- 
rose aurait  74  ans , ce  qui  est  encore  possible , mais  moins  pro- 
bable; et  néanQK>tns  Hapu  dédier  son  livre  à AntiochusTbéua, 
prince  royal,  en  l'an  268,  tout  aussi  bien  qu'à  .^nUochus-Tljéua, 
roi  en  l'an  258  : ainsi  la  balance  des  probabilités  est  plus  favo- 
rable à la  leçon  480.  Nous  ne  dls<ms  rien  des  720  ans  d*£pi- 
gènes,  parc«‘querépo({up  do  cet  auti^urn'i'st  pas  connue.  Quant 
a la  correction  sysléinaliquequi  veut  ajouter  mille,  et  lire  480 
mille  ans , elle  n'est  appuyée  ni  par  les  manuscrits , ni  par  le 
texte  de  Pline,  qui,  eu  coucluant  que  l'usage  des  leUrcs  est 
éternel,  a eu  en  vue  leur  invention  sous  Pàomnèe  et  sous  les 
plus  anciens  rois  de  la  Grèce , sans  compter  que  cot  écrivain 
a’est  pas  toujours  conséquent. 
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• disent  de  notre  nation,  je  prendrai  à témoin  Bé- 
> rose , né  lui-ménie  Chaldérn , homme  très-connu 
■ de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres , a cause  des 

• écrits  qu'en  faveur  des  Grecs  il  a publiés  dans  leur 

• propre  Idiome , sur  rastrouomie  et  la  philosophie 

• des  Chaldéens.  » 

• Bérose  donc , qui  a copié  les  plus  anciennes 
« histoires  chaldéennes , présente  absolument  les 

• mêmes  récits  que  Motse  ■ sur  le  déluge,  sur  la 

• destruction  des  hommes  qui  en  résulta;  sur  l'arche 

• dans  laquelle  Moé , père  de  notre  race , fut 

• saucé  ; sur  ta  manière  dont  elle  aborda  aux  mon- 
« tagnes  d'Arménie  ; ensuite  il  énuméré  les  dcscen- 

• dantsde.\oé,  assigne  le  temps  de  chacun  d'eux , 

• et  am'iie  jusqu’à  Nabopolasar,  roi  des  Chaldéens 

• et  de  Dabylune.  > 

Ici  Josèphe  raconte  en  détail , d'après  Bérose , 
comment  Nabukodonosor  , fils  de  Kabopol-asar  , 
ayant  battu  le  roi  d’Égypte  Néchos , fut  tout  à coup 
distrait  de  ses  conquêtes  par  la  mort  de  son  père; 
comment , sur  la  nouvelle  qu’il  en  reçut , il  traversa 
le  désert  de  Syrie  à marches  forcées  pour  se  rendre 
à Babylone  ; comment,  investi  de  l’autorité  suprême 
à titre  d'héritage,  il  distribua  ses  prisonniers  sy- 
riens, phéniciens  et  juifs  en  divers  lieux  de  la  Ba- 
bylonie , pour  y être  employés  à divers  ouvrages , 
et  il  ajoute  comme  propres  paroles  de  Bérose  • : 

« Nabukodonysor,  après  avoir  enrichi  le  temple 

• de  Belus  et  de  quelques  autres  dieux,  après  avoir 

• réparé  la  cille  de  Babylone  qui  déjà  existait  , et 

• y avoir  ajouté  une  ville  (ou  citadelle  neuve),  voulut 

• empêcher  que  ceux  qui  par  la  suite  voudraient  l’as- 

• siéger,  ne  s’y  introduisissent  en  détournant  le 
T fleuve  : pour  cet  effet , il  construisit  une  triple  en- 
« ceinte  de  murs , tant  à la  ville  extérieure  qu'à 
« la  cille  intérieure,  partie  en  briques  cuites  et  bi- 

• tume,  partie  en  briques  seulement  : lorsqu’il  eut 

• bien  fortiflé  la  ville , et  qu’il  l’eut  ornée  de  portes 

• magnifiques  (les  portes  d’airain),  il  bâtit  près  du 
« palais  de  son  père  un  autre  palais  plus  élevé , plus 
« grand  et  plus  somptueux.  Il  serait  trop  long  de  le 
« décrire;  il  nous  suffira  dedireque  ce  grand  ouvrage 
« fut  fini  en  quinze  jours  : or  dans  ce  palais  fut  aussi 

• construit  par  lui  le  jardin  fameux  appelé  Jarrffn 
« suspendu,  pour  complaire  au  désir  de  son  épouse, 
« qui  ayantété  élevée  dans  la  Médie,  désirait  l’aspect 

• d unpaysage  montueux.  » 

Voilà,  continue  Josèphe,  ce  que  Bérose  dit  de 
Nabukodonosor,  dont  il  parle  encore  beaucoup  dans 


“ retrouvent,  a viuat 

de  *» . 't  ptobablemvnt  il  1< 


son  troisième  Msnàes  Anttquitéschaidéeiuses,  où  il 
réprimande  les  historiens  grecs , qui  croient  futile- 
ment que  Babylone  a été  construite  par  l'Assy- 
rienne  Sémiramis,  et  qui  ont  écrit  faussement  que 
c’est  elle  qui  a élevé  tous  les  ouvrages  merveilleux 
de  cette  grande  cité. 

Maintenant  scrutons  ce  récit.  A ne  juger  que  par 
ces  derniers  mots  (qui  ont  écrit  faussement),  Bé- 
rose semblerait  avoir  donné  un  démenti  absolu  à 
tout  ce  que  Ktesias  raconte  de  Sémiramis  ; mois  il 
faut  observer  que  ce  n’est  plus  ici  le  texte  de  Bé- 
rose, c’est  Josèphe  qui  parle  et  qui  raisonne  sur 
quelques  passages  que  nous  n'avons  pas  ; en  outre , 
lors  même  que  ce  serait  Bérose , nous  aurions  à lui 
opposer  son  propre  texte  antérieur,  où  il  dit  : Nabu- 
kodonosor enrichit  le  temple  de  Belus  et  de  quel- 
ques autres  dieux.  S'il  ne  lit  que  les  enrichir , ils 
existaient  donc  déjà  : s’il  les  edt  bâtis,  Bérose  n’edt 
pas  manqué  de  le  dire.  Nabukodonosor  ayant  ré- 
paré ta  ville  qui  existait  déjà  r voilà  une  phrase 
tout  à l'avantage  de  Ktesias  ; la  ville  ne  devait  son 
existence  qu'àses  murs;  Nabukodonosor  les  répara, 
parce  qu'étant  bâtis  depuis  prés  de  600  ans , ils 
avaient  subi  des  dégradations.  Enfin  dire , comme 
Bérose,  qu’il  est  faux  que  Séiuiramis  ait  bâti  tous 
les  ouvrages  merveilleux  de  Babylone,  n’est  pas 
dire  qu’elle  n’en  ait  bâti  aucun  ; l’houneur  de  la  fon- 
dation lui  reste , et  c'est  Mégasthènes  qui  se  trouve 
ici  convaincu  d'erreur , lorsqu’il  a dit  : Babylone 
fut  bâtie  par  Nabukodonosor.  L'enceinte  qui  se 
distingue  par  des  portes  d'airain , fut  construite 
par  ce  même  prince.  Il  est  bien  vrai  que  les  portes 
d'airain  furent  posées  par  ce  prince , qui  y employa 
entre  autres  l'airain  enlevé  au  temple  de  Jérusalem. 
Mais  le  mur  existait,  Nabukodonosor  ne  fit  que  Is 
réparer  ; et  c'est  sans  doute  cette  association  des 
portes  posées  et  des  murs  restaurés  qui  a trompé 
Mégasthènes.  Poursuivons. 

« Nabukodonosor  pour  empêcher  que  l'ennemi, 
< en  cas  de  siège , ne  s'introduisit  dans  la  ville  en 
• dérivant  le  fleure.  » 

Le  moyen  de  dériver  existait  donc  aussi,  et  il  sup- 
pose la  construction  du  grand  bassin  de  Sémira- 
mis ’. 

• Nabukodonosor  fit  construire  une  Irqde  en- 

* appelle  ce  canal  de  dérivation , ortna  hait  ; 
Pline  VappHleflmfi/rA«r,  etilllquece  molnIpnlMe/eMir  royal 

' en  lanpie  chakléeiine  : nous  dUons  qu’en  cutle  langue /cure 
royal  se  dit  Hahr-maleka,  qui  ne  rejksrmble  en  rien  h am~al‘ 
chnr,  maU  asuteE  bien  à ar-makale  , que  les  copistes  ont  altère 
en  ouMlant  l’n  dai«  nar,  et  en  Invertissant  fvaxa).«  pour  aa- 
Xaxe.  nahr-malakr  : Vam-al-rhar  de  Pline  est  un  mot  arabe 
aignlliant  mere  rfe  l’abondaHcr , de  la  richcs»f,  otn^l-chair. 

I Quant  il  iiahr-malukr,  il  signifie  auMl,/(eut'e  de  /a  reine,  et 
j se  rapporte  fort  bien  à Sémiramis. 
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• ceinte  tant  à la  ville  iniéiieure  qu’à  la  ville  exté- 
■ rieure.  » 

A une  ville  comme  Babylone , de  plue  de  24 ,000 
toises  de  circuit , supposer  une  triple  enceinte  est 
une  absurdité  dont  aucun  écrivain  n'a  parlé  ; il  y 
a certainement  ici  altération  dans  le  texte.  Rtesias 
nous  a dit  que  Sémiramis  bâtit  deux  châteaux  forts 
ou  citadelles , l'un  à l’est , l’autre  a l'ouest  du  fleuve, 
et  que  le  château  du  couchant  eut  une  triple  en- 
ceinte; ce  doit  être  là  l'objet  désigné  par  Bérose  : 
il  aura  donné  le  nom  de  viite  à ces  deux  forteresses , 
et  il  aura  appelé  extérieure  celle  située  à l'ouest  de 
l'Euphrate  ■ , parce  que  se  trouvant  dans  le  désert 
arabe , elle  était  réellement  en  dehors  de  la  Babylo- 
nie  propre;  tandis  que  le  château  de  l’est,  situé 
dans  nie  formée  par  l’Euphrate  et  le  Tigre,  était 
placé  dans  i’intérieur  du  pays.  Admettant  ces  châ- 
teaux construits  par  Sémiramis  près  de  six  siècles 
auparavant , leurs  murs  devaient  être  d'autant  plus 
ruinés , que  les  rois  de  Ninive , inquiets  et  jaloux , 
durent  négliger  ces  moyens  de  défense  d'une  grande 
cité  mécontente  : Nabukodonosor  dut  réparer  les 
murs  de  la  grande  enceinte;  et  il  put  ajouter  une 
triple  muraille  au  château  de  l'es/,  qui  n'avait  qu'un 
mur.  Bérose  ainsi  expliqué,  semblerait  prétendre 
que  Nabukodonosor  les  bâtit  de  fond  en  comble; 
mais  s'il  eut  pour  objet  d'opposer  un  obstacle  à un 
ennemi  déjà  introduit,  la  prudente  Sémiramis  n'a 
pu  manquer  d’avoir  la  même  idée. 

Enfln  Bérose  dit  que  Nabukodonosor  se  cons- 
truisit un  palais  plus  grand , plus  somptueux  que 
celui  de  son  père  ; que  dans  ce  clkâteau  fut  élevé  le 
fameux  Jardin  suspendu,  et  que  tout  ce  travail 
ne  dura  que  quinze  jours.  Rtesias  est  d’accord  pour 
l'ouvrage  ; mais  quant  au  temps , Mégastbènes  pré- 
tend que  ce  fut  Babylone  même  que  Nabukodono- 
sor entoura  d'un  triple  mur  dans  l’espace  de  quinze 
Jours.  On  aperi^oit  ici  une  confusion  évidente  faite 
par  cet  écrivain,  qui  applique  à la  ville  ce  que  Bé- 
rose entend  du  château,  et  cet  exemple  nous  montre 
la  probabilité  d'une  confusion  inverse,  mais  du 
même  genre , faite  soit  par  Josèphe , soit  par  Bé- 
rose même , ou  par  ses  copistes. 

En  résumant  cet  article,  il  nous  semble  que  les 
ouvrages  réels  de  Nabukodonosor  sont, 

1°  I,e  palais  du  jardin  suspendu,  qui  ne  lui  est 
rontesté  par  personne  ; 

î”  La  forteresse  de  Teredon  ; 

3°  Les  écluses  et  les  digues  contre  les  reflux  du 
golfe  Persique; 

4°  Le  bassin  et  les  vannes  en  faveur  de  la  ville  de 
.Si  paris  ; 

> Vnjrs  le  plan  (te  Babylone,  chap.  7. 


4°  La  réparation  des  murs  de  la  grande  enceinte 
de  Babylone  ; 

6°  L'application  des  portes  d'airain  à ces  murs  ; 

7°  La  réparation  du  château  à triple  enceinte , 
et  la  reconstruction  du  château  de  l'est  sur  pareil 
plan. 

Il  reste  toujours  a Sémiramis , 

1°  La  construction  première  et  fondamentale  du 
grand  mur  de  3GO  stades; 

2*  Le  quai  le  long  de  l’Euphrate  ; 

3°  Le  boyau  ou  galerie  sous-fluviale; 

4°  Les  deux  châteaux  aux  issues  de  cette  galerie 
et  du  pont; 

4°  Le  grand  bassin  de  dérivation; 

C°  Enfin  la  tour  ou  pyramide  du  temple  de  Be- 
lus. 

CHAPITRE  IV. 

Autorités  respecUvcs  de  Bérotie  et  de  Ktestas,  comparées  et 
appréciées. 

Dans  le  conflit  de  Bérose  et  de  Rtesias , tel  que 
nous  le  voyons , une  diflicuité  se  présente.  Com- 
ment concevoir,  pourra-t-on  dire,  qu'un  indigène 
babylonien , qu'un  prêtre  cbaldéen  ait  eu  sur  la  fon- 
dation de  sa  métropole , des  notions  moins  exactes 
que  des  étrangers  perses,  mèdes  ou  assyriens,  de 
qui  Rtesias  a emprunté  ses  documents  ? Deux  con- 
sidérations nous  rendent  ceci  très-concevable. 

La  première  est  que  relativement  aux  Babylo- 
niens, les  Ninivites  étaient  des  usurpateurs  dont 
le  joug  dut  être  odieux  et  pesant  ; Sémiramis  dut 
liersonnellement  laisserune  mémoire  flétrie  par  l'as- 
sassinat du  roi  son  époux,  par  la  publicité  de  ses 
débauches , par  les  vexations  de  ses  immenses  tra- 
vaux ; et  l’opinion  put  lui  refuser  les  honneurs  de 
la  fondation,  ne  füt-c«  que  par  respect  pour  le  dieu 
Belus,  à qui  les  traditions  attribuaient  toute  l'or- 
ganisation du  pays. 

La  seconde  est  que  le  roi  babylonien  Nabon-dsar 
ayant  stipprimé  tous  les  actes  de  ses  prédécesseurs, 
afin  que  désormais  la  liste  des  rois  de  Babylone 
commençât  par  lui , il  ne  dut  rester  en  cette  villa 
et  dans  ce  pays  aucune  archive  ancienne , aucun 
document  ofliciel  sur  la  fondation  par  Sémiramis. 
Dès  lors  Bérose  n’a  dd  avoir  aucun  moyen  national 
de  remonter  historiquement  au  delà  du  règne  de 
Nabonasar , c'est-à-dire  au  delà  de  l’an  747  ; et  voilà 
pourquoilesobservationsrecueilliespar  Bérose, ainsi 
que  Pline  nous  l’apprend , ne  remontaient  qu’à  4kO 
ans  ( voyez  la  note  page  473  ) avant  la  publication 
de  son  livre , en  l'an  2G8  ; en  effet , ajoutez  2G8  à 
480,  vous  arrivez  juste  à l'année  747 , première  de 
Nabonasar.  U était  politiquement  interdit  à Bérose 
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de  connaître  rien  au  delà , cointne  il  fut  interdi  t aux 
écrivains  perses  depuis  Jrdeschir , de  connaître  le 
vrai  temps  et  le  vrai  nombre  des  rois  écoulés  entre 
Alexandre  et  ce  prince. 

Par  inverse , nous  trouvons  à l'avantage  de  Kle- 
bias  une  ci  rcons tance  qui  nousavait  d'abord  échappé, 
et  que  l'équité  nous  fait  un  devoir  de  rétablir  ici. 
Cette  circonstance  nous  est  fournie  par  un  passage 
du  livre  d'Esdras,  dont  la  conséquence  est  que  les 
archives  citées  par  Ktcsias  comme  la  source  où  il 
puisa , furent  réellement  des  archives  assyriennes  y 
soit  en  original,  soit  traduites  par  les  Perses  : voici 
le  passage  d'Esdras. 

« Aux  jours  d*Artahshatah(au  temps  de  Smerdis  ^ 

• les  Samaritains  voulant  empêcher  les  Juifs  de  re> 
« bâtir  le  temple,  écrivirent  au  roi  la  lettre  sui- 
« vante,  en  langue  araméenne  ou  syriaque  : 

« Qu'il  vous  soit  connuquo  les  Juifs  renvoyés  par 
« le  roi  ( Kyrus  ) à Jérusalem , veulent  maintenant 
« en  rebâtir  les  murs  ; et  que  le  roi  sache  qu'au  cas 
« où  les  Juifs  rebâtiront  cette  ville,  de  tout  temps 
« rebelle,  elle  refusera  le  tribut  : nous,  sen  iteurs  du 
« roi , qui  avons  mangé  le  sel  et  le  pain  de  sa  mai* 
« sou  , nous  l’en  avertissons , et  vous  supplions  de 

• faire  rechercher  dans  le  livre  de  vos  pères,  ( parce 

• que)  vous  trouverez  dans  le  livre  des  hisloires, 
« que  cette  ville  est  de  tout  temps  une  ville  rekdle, 
« ennemie  des  rois,  en  révolte  dès  les  temps  les 
« plus  anciens;  c’est  pour  cela  qu’elle  a été  dé- 

• truite.  « 

Or  voici  la  réponse  que  fit  le  roi  : 

« L'extrait  ( ou  plutôt  la  traduction  ) de  la  lettre 

• que  vous  m’avez  envoyée  a été  lu  devant  moi  : 
« j'ai  ordonné,  l’on  a cherché  et  l'on  a trouvé  que 

• cette  ville,  dès  les  temps  anciens,  s’est  élevée 
« contre  les  rois;  qu’elle  a été  un  siège  de  révolte; 
« qu'il  y a eu  dans  Jérusalem  des  rois  puissants  qui 
« ont  dominé  sur  tout  le  pays  de  l'Euphrate,  et 

• que  le  tribut  royal  leur  était  payé.  » 

Maintenant  nous  disons  que  ces  rois  puissants 

de  Jérusalem  qid  ont  dominé  jusqu’à  l’Euphrate 
ne  peuvent  s’entendre  que  de  David  et  de  Salo- 
mon , qui  effectivement  y dominèrent  et  y levèrent 
des  tributs  pendant  50  ou  GO  ans.  Après  Salomon , 
le  royaume  s'étant  divisé  en  deux  petits  états,  les 
roitelets  de  Samarie  et  de  Jérusalem,  non-seule- 
ment ne  perçurent  plus  le  tribut,  mais  souvent  y 
furent  assujettis.  Or  du  temps  de  David  et  de  Sa- 
lomon, c'est-à-dire  depuis  l’an  1010  jusque  vers 
l'an  980  avant  notre  ère,  les  Perses  et  les  Mèdes 
assujettis  aux  Assyriens  de  Ninive,  gouvernés  par 
les  satrapes  du  grand  rot,  et  séparés  de  l’Kuphrate 
par  totite  la  Babylonie  et  la  Mésopotamie,  n’avaient 


ni  moyens  de  communication,  ni  intérêt  de  savoir 
cequisepassait  en  Syrie  : ils  ne  devaient  pas  même 
avoir  la  faculté  de  tenir  des  registres  des  ardUees 
royales  y tels  qu’on  nous  les  désigne  : les  livres  ci- 
tés par  Sinerdis  ne  sont  donc  ni  mèdes,  ni  perses; 
iis  ne  sauraient  même  être  babyloniens,  puisqu'ils 
précèdent  l’époque  de  Nabonasar,  qui  les  briUa 
tous  : par  conséquent  ils  ne  peuvent  être  qii’assy- 
riens-ninivites.  Objectera- t-on  qwe  Sardanapal 
ayant  brûlé  son  palais , les  archives  royales  ontdû 
y périr Cette  conséquence  n'est  pas  de  rigueur, 
surtout  si  l’on  se  rappelle  que  le  sérai  des  rois  de 
Ninive  fui  une  maison  mystérieuse  de  plaisir  dont 
furent  écartées  les  affaires;  par  conséquent  la 
chancellerie,  qui  exige  l'accès  de  beaucoup  de  monde, 
dut  naturellement  être  placée  ailleurs  : dans  tous 
les  cas,  nous  avons  ici  la  preuve  positive  qu'au 
temps  de  Smexdis  il  existait  en  Perse  des  livres 
officiels  où  se  trouvaient  consignés  des  événements 
antérieurs  de  plus  de  500  ans,  c'est-à-dire  d’une 
époque  où  il  n'existait  ni  royauté  ni  chancellerie 
royale  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses  ; d'où  il 
suit  que  ces  liv/es  furent  assyriens-ninivites , soit 
en  original , soit  en  extrait  ( comme  nos  chroniques 
juives),  soit  encore  en  traduction  mède,  que  les 
rois  de  ce  peuple,  qui  se  dirent  les  héritiers  des 
dssyriensy  auraient  fait  faire  pour  leur  instruc- 
tion. Une  telle  traduction  dans  l'idiome  zend  ^ qui 
diffère  de  l'assyrien,  expliquerait  comment  il  a pu 
s’y  introduire  diverses  altérations;  d'ailleurs  il  est 
remarquable  qu'au  chapitre  vi  du  même  Esdras, 
livre  1**^,  à l'occasion  d'une  pétition  des  Juifs,  le 
roi  Darius  ayant  fait  chercJier  l'élit  de  Kyrus  dans 
les  archives,  il  est  dit  : « Sur  l'ordre  de  Darius, 
« l'on  chercha  dans  la  maison  des  livres  ( la  biblio- 
» thèque  ) qui  est  jointe  au  garde-meuble  et  au 
« trésor  à Babylone , et  l'on  trouva  dans  le  château 
« (ou  palais),  au  pays  des  Mèdes  (à  Kkhatane), 
« un  rouleau  écrit  ainsi  : L’an  du  régne  de  Ay^ 
« rus  y etc.  etc.  » 

Ainsi  l'on  chercha  à Babylone  dans  les  archi- 
ves y et  ion  n’y  trouva  rien;  mais  l'on  trouva  à 
Ekbatane  : n'est-il  i>as  probable  que  ce  fut  là  aussi 
que  l'on  trouva  le  livre  cité  par  Smerdis  ; et  alors 
n'avons-nous  pas  une  sorte  de  preuve  que  les  mo- 
numents assyriens  avaient  été  recueillis  par  Deio- 
kès  ou  par  ses  successeurs  qui  résidèrent  à FLkba- 
tane  ? 

En  raisonnant  sur  ces  faits , nous  pensons  y dé- 
couvrir l'existence  de  deux  système.s  chronologiques 
en  opposition,  dès  avant  Kyrus,  au  sujet  de  Ba- 
bylone. L'un,  /e  système  assyrien  qui  nous  est  trans- 
mis par  Ktesias,  et  qui  paraît  avoir  dominé  jus- 
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«ju'à  îa  chute  de  l’empire  perse;  l’autre,  le  système 
tkaldéen^  concentré  d’abord  en  Babvlonie,  mais 
qui,  })ar  suite  de  la  conquête  d'Alexandre  et  du  sé- 
jour des  rois  macédoniens  en  Chaldée,  obtint  une 
préférence  qu’il  dut  en  partie  aux  talents  et  aux  ou- 
vrages de  Rérose  dans  l'idiome  des  Grecs,  et  eu 
partie  à la  difTiculté  extrême  de  la  langue  zetid,  et 
à la  destruction  de  ses  livres,  occasionnée  par  les 
guerres  des  Macédoniens  et  des  Perses. 

CHAPITRE  V. 

ftécil  {THérodotP. 

Actuellement  consultons  Hérodote,  et  voyons 
(piels éclaircissements  il  nous  donnera  dans  ce  débat. 

Cet  écrivain,  vers  la  lin  de  son  premier  livre , ar- 
rivant à la  guerre  de  Kyrus  contre  Babylone,  nous 
donne,  selon  sa  coutume,  d’assez  grands  détails 
sur  le  climat,  les  productions  et  les  inœursdu  pays. 
Quant  aux  faits  historiques,  il  est  plus  concis  qu’à 
son  ordinaire , et  ce  laconisme  nous  devient  un  mo- 
tif de  peser  ses  paroles  avec  plus  de  soin. 

O L’Assyrie,  dit-il,  a plusieurs  grandes  villes; 
« mais  la  plus  célébré  et  la  plus  forte  est  Babylone, 
" qui,  après  la  subversion  de  Ninive,  devint  la  ca- 
■ pitale  des  Assyriens.  » 

Ici  Hérodote  décrit  l’enceinte  carrée  de  Babylone, 
les  dimensions  de  ses  murs,  la  direction  des  rues, 
le  palais  du  roi  et  le  temple  de  loupiter-Belus  j qui, 
dit-il,  subsiste  encore,  a Les  Chaldèens,  qui  sont 
« les  prêtres  de  ce  dieu,  assurent  qu’il  vient  en  per- 

• sonne  dans  la  chapelle  à un  certain  jour  de  Can- 
« née  y et  quUl  se  repose  sur  le  lU  qui  lui  est  préparé , 
« où  l’on  a placé  une  femme  du  pays...  Il  y avait 
« autrefois  dans  le  sanctuaire  une  statue  dor  mas- 
« haute  de  douze  coudées  ; mais  je  ne  Vai  point 

• vue  : le  roi  Aerces  C avait  enlevée  après  avoir fait 

• tuer  le  prêtre  qui  s'y  opposait.  « 

Ces  mois  Je  ne  C ai  point  vue,  montrent  claire- 
ment qu’Hérodote  parle  ici  en  témoin  oculaire; 
qu’il  a conversé  avec  les  prêtres  chaUléens;  qu’il 
a puisé  tous  ses  renseignements  sur  les  lieux  : par 
conséquent  nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  a suivi 
le  système  chaldéen  comme  Bérose,  et  non  pas  le 
système  assyrien  comme  Rtesias.  Nous  verrons 
l'importance  de  cette  distinction  pour  apprécier  ses 
récits.  Il  continue,  $ clxxxiv  : » Babylone  a eu 
« beaucoup  d'autres  rois  dont  je  parlerai  dans  mon 

• Histoire  d'.\ss}Tie;  ce  sont  eux  qui  ont  plus  am- 
••  plemcnt  orné  ses  murs  et  ses  temples  : parmi  ces 
" princes  on  compte  deux  reines  : la  première  s’ap- 
« pelait  Sémiramis.  Elle  fit  faire  ces  digues  remar- 
•t  quables  qui  retiennent  l'Eupbrate  dans  son  Ut  et 


« qui  préservent  la  plaine  de  la  stagnation  malfai- 
«I  santé  des  eaux  après  les  débordements.  » 

^ CLxxxv.  • T..a  seconde  reine,  nommée  Nitokris, 
« fut  une  femme  plus  prudente  que  la  première  ; elle 
n fit  faire  divers  ouvrages,  etc.  (nous  en  parlerons 
« bientôt).  Ce  fut  contre  le  üls  de  cette  reine  que 
« Kyrus  conduisit  ses  troupes  : il  était  roi  d’Assy- 
« rie  et  s'appelait  Labynet,  comme  son  père.  > 

Ici  nous  avons  une  date  connue  d’où  nous  pou- 
vons partir  pour  dresser  nos  calculs;  nous  savonspar 
Bérose  et  par  la  liste  officielle  dite  Kanon  astrono- 
mique de  Ptolomée,  que  le  roi  de  Babylone  détrôné 
par  Kyrus  le  fut  en  l’an  539;  qu'il  avait  régné  17 
ans  ; par  conséquent  il  avait  monté  sur  le  trône  l’an 
655.  .Selon  Bérose  et  Mégastbèues , il  n’était  pas  le 
fils  des  trois  princes  qui  l'avaient  précédé;  il  ne 
put  donc  être  fils  que  de  Sabukodn-asar , mort  en 
l’an  565.  Bérose  le  nomme  Sabonid,  qui  ne  diffère 
de  l.abunet  que  par  la  permutation  naturelle  de  l’,V 
en  Let  du  en  t.  Ce  Nabonid  semblerait  même  être 
une  forme  grecque  employée  par  Bérose  pour  si- 
gnifier fils  de  JS'abu  ou  de  Naboun.  Alors  Nitokris, 
mère  de  Labynet- Aabonide , se  trouve  être  l’épouse 
de  Nnbu-kodn-osorqui , selon  l'usage  du  pays,  dut 
avoir  plusieurs  femmes.  Et  nous  avons  une  date 
du  règne  ou  plutôt  de  la  régence  de  cette  princesse 
dans  cette  autre  phrase  d’Hérodote. 

§CLxxxv.  a Nitokrisayant  remarqué  que  les  Mè- 
« des,  déjà  puissants,  ne  cessaient  de  s’agrandir,  et 
« que,  entre  autres  villes,  ils  avaient  pris  Ninive, 
« elle  se  fortifia,  etc.  » Noussommescertains,  rque 
les  Mèdes  prirent  Ninive  sous  Kyaxar  en  l'an  597  ; 
3^  que  Nabukodnosor  régnait  déjà  à Babylone  de- 
puis l’an  604,  c'est-à-dire  depuis  8 ans , et  qu’il  y 
régna  43  ans  jusqu'à  l’an  565.  Nitokris  n’a  donc  pu 
être  une  reine  en  titre , une  reine  indépendante;  et 
il  est  démontré  qu’Hérodote  appelle  improprement 
régne  ce  qui  n'a  été  qu'une  régence  confiée  par  Na- 
bukodnosor, seul  roi  que  Bérose  et  le  Kanon  of- 
ficiel admettent  dans  la  liste.  Cette  régence  trouve 
des  motifs  probables  dans  les  longues  absences  que 
fit  Nabukodnosor  pour  subjuguer  Tyr  et  Jérusalem  : 
les  sièges  de  ces  deux  villes  coïncident  très-bien  à la 
date  que  donne  Hérodote  ( 596  ) , puisqu'ils  occupè- 
rent le  roi  de  Babylone  pendant  13  ans,  depuis  598 
jusqu’en  58G. 

CHAPITRE  VI. 

R<Multat. 

Hérodote  attribue  cinq  grands  ouvrages  à Ni- 
tokris. 

a f)  Elle  fit  cretiser  au-dessus  de  Babylone,  à 
a l'Kuplirate,  un  nouveau  Ut  qui  rendit  son  cours 
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• li  tortueux,  que  les  navigateurs  passaient  trois 

• fois  de  suite  en  trois  jours  prés  du  bourg  d'Ar- 

• derica.  Ce  travail  eut  pour  objet  spécial  d’arrêter 

• les  Mèdes. 

• î»  Elle  fit  construire  dans  la  ville , et  des  deux 
- côtés  de  la  rivière,  un  quai  en  briques. 

• 3*  Elle  établit  dans  le  lit  du  fleuve  mis  à sec, 

• des  piles  de  pont  sur  lesquelles  on  plaçait  pendant 
« le  jour  des  madriers  que  l’on  retirait  le  soir,  pour 

• empêcher  les  habitants  d’une  rive  d aller  voler 

• ceux  de  l’autre. 

« 4»  Elle  fit  creuser  un  vaste  lac  de  420  stades 

• de  cin  uit,  |M)tir  y dériver  les  eaux  du  fleuve  dans 

• les  débordements.  ( Cela  dut  lui  serv  ir  pour  fon- 

• der  le  pont.  ) 

• 5"  .Avec  les  terres  tirées  de  ce  lac,  elle  éleva 
« une  digue  prodigieuse  pour  contenir  l'Euphrate.  > 

Aucun  de  ces  travaux  ii'est  attribué  par  Bérose 
h Nabukodn-osor  ; mais  plusieurs  semblent  se  con- 
fondre avec  ceux  de  Sémiramis. 

En  se  rappelant  que  Kabukodnnsor  épousa , du 
vivant  de  son  père , une  fille  du  roi  mède  Kyaxar 
( vers  l'an  606),  on  peut  se  demander  si  cette  prin- 
cesse, nommée  .4roUé,  fut  la  même  que  ISitokris; 
cela  ne  serait  pas  impossible,  quoique  peu  probable 
au  premier  aspect.  Kyaxar,  comme  tous  les  rois  d'a- 
lors, avait  plusieurs  femmes.  Aroité  a pu  naître 
d’une  autre  mère  que  de  celle  d'Astyag,  héritier  de 
Kyaxar;  et  selon  les  mœurs  des  harem,  ces  mères 
rivales  les  auront  élevés  dans  une  mutuelle  antipa- 
thie. Aroîté,  devenue  épouse  de  Nabukodnosor, 
aura  pu  redouter,  haïr  Astyag  avec  d'autant  plus 
de  force,  qu’elle  aura  mieux  connu  son  ambition  et 
ses  perfidies.  Ce  serait  pour  elle  qu’aurait  été  cons- 
truit le  jardin  suspendu. 

Mais  alors  pourquoi  son  fils  Labvnet  ne  fut-il 
pas  héritier  de  JNabukodnosor  au  lieu  d'Evil-Me- 
rodak , qui  ne  nous  est  point  représenté  comme  un 
fils  aîné,  ni  comme  un  homme  âgé?  Ces  incidents 
domestiques  ne  sont  point  expliqués  par  les  auteurs, 
et  l'on  n’a  pas  le  droit  d’y  suppléer.  Bérose  même 
ajoute  à l’embarras,  quand  il  dit  que  les  conjurés 
qui  tuèrent  Labo-'-roso-achod , élurent  à sa  place 
un  certain Dabijlomena\i^\é  Saborüdes;  comment 
omet-il  de  dire  qu’il  fut  fils  du  grand  Nabu-kodn- 
osor? 

Quoi  qu’il  en  soit  des  circonstances,  il  suffit  à 
la  chronologie  que  l’époque  de  Nitokris  soit  connue 
et  déterminée.  Supposons  que  la  régence  date  de 
l’an  595,  premier  d’Astyag,  et  partons  de  là  pour 
calculer  l’époque  de  .Sémiramis.  Hérodote  dit  qu’elle 

• IdAaSofetrouveécritau  Ueo de IVoStf,  comme AaSgffe/ 
«U  Heu  de  A’aSimrc 


précéda  Nitokris  de  cinq  générations  : ce  vague  de 
mots  cinq  générations , est  remarquable;  il  faut 
qu’Hérodote  ait  ici  manqué  de  date  fixe,  de  nombre 
précis.  Si  nous  évaluons  les  générations  selon  son 
système,  c’est-à-dire  à 3 pour  fOO  ans,  les  cinq  gé- 
nérations nous  donnent  160  ans,  qui  ajoutés  à 595, 
placent  Sémiramis  vers  l'an  761 , I l ans  avant  A'a- 
boun^asar,  et  15  ans  avant  la  ruine  de  Ninive  par 
Itetesis  et  .éritak.  Cette  date,  dont  aucun  autre 
écrivain  n’a  fait  mention  pour  Sémiramis,  a beau- 
coup embarrassé  les  chronologistes;  les  uns  ont 
supposé  qu'il  y avait  erreur  de  copiste  dans  le  nom- 
bre cinq,  et  qu'il  fallait  lirg  quinze.  Les  quinze 
générations  vaudraient  alors  dans  le  système  grec 
500 ans,  et  Sémiramis, dans  nos  calculs,  serait  pla- 
cée vers  l’an  1100  ou  1095;  ce  qui  produit  cent  ans 
de  différence  avec  la  date  que  nous  avons  trouvée  par 
un  autre  calculd’IIérodoteêtrel'an  1195  *.  D’autres 
critiques  ont  pensé  que  c'était  une  Sémiramis  H" 
du  nom , et  quelques-uns  en  ont  même  fait  l’épouse 
de  Nabon-asar;  mais  l'on  voit  que  l’avénementdece 
prince,  en  747 , est  postérieur  de  14  ou  15  ans  à la 
date  donnée  p.ar  Hérodote  (701  ),  et  de  plus,  la 
supposition  est  sans  autorité. 

Après  avoir  réfléchi  sur  certaines  circonstances 
du  récit  d’Hérodote,  nous  avons  cru  découvrir  à 
cette  difficulté  unesolution  plus  simple  et  plus  vraie. 
Le  lecteur  n’a  pas  oublié  que  cet  historien  voyageur 
consulta  lés  prêtres  de  Babylone,  les  Chaldéens 
desservant  le  temple  de  Belus  ; par  conséquent  les 
notions  qu’il  en  reçut  furent  conformes  au  système 
chaldéen,  tel  que  Bérose  nous  l’expose.  Or,  dans 
ce  système , le  roi  chaldéen  Nabon-asar  était  le  pre- 
mier roi  de  Babylone;  aucun  autre  n’était  connu 
ou  censé  avoir  existé  avant  lui.  Néanmoins,  comme 
le  règne  de  Sémiramis  était  trop  notoire  dans  Ba- 
bylone, où  ses  ouvrages  étaient  des  témoins  vi- 
vants •,  le  nom  de  cette  reine  ne  put  être  entière- 
ment supprimé;  seulement  il  se  trouva  précéder 
immédiatement  Nabon-asar,  sans  supposer  de  la- 
cune, précisément  comme  il  est  arrivé  chez  les  Per- 
ses par  la  suppression  qa'.drdeschir  fit  d’un  grand 
nombre  de  règnes  entre  celui  d’Alexandre  et  le  sien. 
Hérodote  a donc  été  nécessairement  induit  en  er- 
reur par  les  Chaldéens;  et  comment  l’edt-il  évitée, 
lorsque  Bérose  lui-même  l’a  commise,  soit  de  bonne 
foi , soit  de  dessein  prémédité , par  un  effet  de  cet 
esprit  brahminique , c’est-à-dire  mystérieux  et  dis- 
simulé, qui  caractérise  les  prêtres  anciens.  Par  la 
suite,  Hérodote  confrontant  cette  donnée  aux  calculs 

• Voyez  Chronntogif  d' Hértidote , p.  *59. 

• Entre  Tuoe  de«  portes  de  la  ville  portait  le  nom 

de  cette  rehie.  Voyez  Reond,  Gtogr.  ty$tem.  oj  Hcro4ohu, 
*ect.  XIV. 
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qu'il  avait  re^us  à ^reIl1phis  et  à Khbatanes,  des 
savants  perses  et  égyptiens  ■ « dut  éprouver  beau* 
coup  d’emlurras;  mais  subjugué  par  l'autorité, 
il  écrivit  d’abord , selon  son  usage , sans  se  faire 
garant,  et  il  nous  en  avertit  par  ces  mots  : f oüa 
ce  que  les  Chatdéens  racontent  du  dieu  Bel;  cela 
ne  me  parait  pas  croyable  ^ mais  Us  Cassureni. 

Si  notre  explication  est  juste,  la  Sémiraniis  d'Hé- 
rodote n'est  pas  autre  que  celle  de  Ktesias,  la  fon- 
datrice de  Rabyloiie , et  nous  trouvons  plusieurs  ap- 
puis à cette  assertion  : 

1**  I>e  silence  absolu  de  tous  les  anciens  sur  une 
Seiuirarnis  11 , placée  à la  date  que  donne  Hérodote  ; 

Un  passage  d' Etienne  de  Byzance,  qui  dit  : « Ba- 
•<  bylone  n'a  pas  été  bâtie  par  Sémiramis,  comme 

* le  dit  Hérodote.  » 

Hérodote  ne  parle  qu'une  seule  fois  de.  S^'uniramis, 
qui  éleva  les  digues  remarquables  auxquelles  Ba^ 
bylone  dut  l'assainissement  de  son  terrain.  Étienne 
de  Byzance  a donc  considéré  cette  Sémiramis  comme 
la  fondatrice  dont  parle  Ktesias. 

8**  En  parlant  de  Babylone , Hérodote  dit  ailleurs  : 
« Après  la  subversion  de  Ninive  (en  717  sousSarda- 
« na{)ai  ) Babylone  devint  la  capitale  des  rois  assy- 
« riens.  » ISe  semble-t-il  pas  croire  que  Babylone 
n'eut  de  rois  que  depuis  cette  époque  très- voisine 
de  Nabona-sar,  mort  en  733? 

Ensuite,  après  avoir  parlé  de  ce  que  Grent  à 
Babylone  les  rois  Darius  et  Xercès,  il  ajoute  : 

« Cette  ville  a eu  plusieurs  autres  rois  : ce  sont 
«•  eux  qui  ont  plus  amplement  orné  ses  murs  et  ses 

* temples.  » Ces  derniers  mots  font  allusion  aux  por- 
tes d'airain  posées  par  Nabukodnosor,  et  à ses  dé- 
pouilles opimes  mentionnées  par  Bérose  ; mais  en 
même  temps  elles  impliquent  la  construction  des 
murs  comme  antérieure  et  déjà  faite  *.  Hérodote 
poursuit  : 

« parmi  ces  rois  l'on  compte  deux  femmes  : la 

* première,  nommée  Sémiramis , vécut  cinq  géné- 
« rations  avant  la  seconde.  » 

Remarquez  qu'Hérodote  n'a  pasdit  cinq  règnes  : 
il  y eût  eu  contradiction  avec  l'autre  phrase , Baby- 
lone a eu  plusieurs  autres  rois.  Le  mot  plusieurs 
cadre  bien  avec  le  nombre  du  hanon  de  Ptolomée, 
qui  compte  21  règnes  depuis  Nabon-asar  jusqu'à 
Kyrus  ; mais  si  Hérodote  eût  connu  ceux  qui  s'écou- 
lèrent entre  Sémiramis  et  Nabon-asar , dans  un  es- 

» VojfM  Ilv.  n.g  xcrx  et  ruIv.  et  llr.  I,  § i. 

^ La  traduction  françaiM!  de  Larcher  jKirte  : * Ce  M>nt  eux 
H qui  l'ont  environnée  de  murailles  et  qui  l'ont  embellie  par 
« les  temples  qu'ils  y ont  élevés.  > Celte  périphrue  dénature 
matériellement  le  texte  : muro$  amptins  omavervnt  et  Icm- 
p!a.  Cette  traducUou  est  pleine  d'altérations  semblables , et 
l'on  peut  aasorer  qu'Hérudote  est  à traduire  en  français. 
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pace  de  plus  de  440  ans,  se  fdt-il  contenté  du  mot 
plusiewsf  II  a donc  ignoré  ceux-là. 

5°  Enfin , si  notre  explication  est  fausse,  n’est-il 
pas  bien  singulier  de  voir  le  ralcul  chaldéen  d'Hé- 
rodote donner  14  ans  de  règne  à Sémiramis  [de  761 
à 747),  précisément  comme  nous  l'avons  trouvé  ci- 
dessus  par  le  calcul  des  Assyriens  ? 

Il  est  probable  que  lorsque  cet  historien  voulut  ré- 
diger son  Histoire  d'Assyrie,  ils'apen^t  de  la  lacune 
du  système  chaldéen , de  sa  discordance  avec  le  sys- 
tème ninivite;  que  cette  difficulté  devint  pour  lui 
un  motif  de  dégoût,  un  obstacle  radical  à la  publi- 
cation de  son  livre;  en  même  temps  que  cette  er- 
reur , glissée  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste , a di) 
être  l'un  des  arguments  efficaces  dont  se  servit  Kte- 
sias pour  l'attaquer  et  le  discréditer.  Il  nous  reste 
deux  mots  à dire  sur  les  ouvrages  de  K itokris.  (Voyez 
pag.  477  ci-dessus.  ) 

Les  trms  grand»  détoura  de  l'Euphrate  parais- 
sent lui  appartenir  sans  opposition,  mais  son  pont 
ressemble  beaucoupà  celui  de  Sèmirafnis.  Jie  peut-on 
pas  croire  que  >itokris  l'aura  trouvé  très-dégradé, 
et  qu'elle  l'aura  réparé  et  orné? 

I.a  dérivation  du  ileuve  et  le  creusement  du  grand 
réservoir  ou  lac  sont  des  annexes  du  pont,  que  Sé- 
mirainis  dispute  également.  Ce  ne  fut  probablement 
qu'imitation  et  répétition  de  la  part  de  Mtokris. 

De  toutes  ces  discussions  il  résulte  assez  claire- 
ment, d'une  part,  que  les  ouvrages  fondamentaux 
de  Babylone  appartiennent  réellement  à Sémiramis , 
et  que  les  livres  assyriens  à cet  égard  ont  été  mieux 
instruits  et  plus  fidèles  que  ceux  des  Clialdèeiis  ; 
mais,  d'autre  part,  il  semble  également  vrai  de  dire 
que  longtemps  avant  cette  reine  il  existait  au  même 
local  un  temple  très -célèbre  du  dieu  Bel  ; et  parce 
que  les  anciens  temples  en  général  étaient  fortifiés 
pour  la  sûreté  des  prêtres,  et  qu'à  raison  des  pèle- 
rinages dont  ils  étaient  le  but , leur  voisinage  était 
très-liabité , il  y a tout  lieu  de  croire  qu'il  exista 
une  ville  de  Babel  ou  Babylon , antérieure  à celle  de 
Sémiramis;  et  à cet  égard  l'assertion  de  Bérose  et 
de  Mégasthènes  est  confirmée  par  d'autres  témoi- 
gnages [lositifs  et  par  divers  raisonnements  d’in- 
duction. 

Diodore  de  Sicile  >,  en  parlant  des  grands  et  nom- 
breux ouvrages  que  Sésostris,  au  retour  de  ses  con- 
quêtes, fit  exécuter  par  les  captifs  des  peuples  qu’il 
avait  vaincus,  s’autorise  des  livres  et  des  monuments 
égyptiens,  pour  nous  apprendre  « qu'un  certain  nom- 

• bre  de  prisonniers  amenés  de  la  Babylonie  ne  pu- 
<i  rent  supporter  patiemment  la  dureté  des  travaux, 

• et  qu'étant  parvenus  à s'échapper,  ils  s'emparèrent 

* LIv.  I,  psg.  M,  édit,  de  WesseU»;;- 
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« d'un  lieu  très-fort  situé  au  bord  du  Nil;  que  de  | 

• cet  asile  ils  firent  dans  le  voisinage  des  excursions 
> et  des  pillages  pour  subsister,  jusqu'à  ce  qu'une 

• amnistie  leur  ayant  été  offerte  ou  accordée,  ils 

• donnèrent  le  nom  de  lîabylon  au  local  choisi  par 
« eux  pour  y habiter.  » 

Orsi,  comme  leschronologistesen  sontd'accord , 
sur  la  foi  d'Hérodote,  le  roi  égyptien  Sésostris  re- 
vint de  ses  conquêtes  vers  l'an  1348  avant  J.  C.,  il 
s'ensuit  qu'il  existait  des  Babyloniens , et  par  con- 
séquent une  Babel  dès  cette  époque , plus  de  1 30  ans 
avant  Sémirainis.  Diodore  ajoute  immédiatement 
cette  observation  remarquable  : 

« Je  n'ignore  pas  que  Ktesias  de  Knide  donne 
« une  autre  origine  à plusieurs  des  villes  d'Égypte 
« qui  ont  des  noms  étrangers,  lorsqu'il  dit  qu'un  cer- 
« tain  nombre  de  gens  de  guerre  venus  en  Égypte 
« à la  suite  de Sémirarnis, y bâtirent  des  villes  qu'ils 
« appelèrent  du  nom  de  leur  patrie.  » 

Dans  cette  opinion  de  Ktesias  nous  trouvons  deux 
invraisemblances  choquantes.  I®  Comment  Baby- 
lone,  à peine  bâtie  par  Sémiramis,  à peine  ayant  un 
premier  noyau  d'habitants  en  sa  vaste  enceinte , eût- 
elle  pu  fournir  une  colonie?  et  comment  ces  colons , 
tous  nés  hors  de  Babylone,  auraient-ils  appelé  pa~ 
trie  un  lieu  auquel  ils  étaient  étrangers? 

Comment  les  Égyptiens,  après  le  passage 
supposé  de  Sémiramis , qui  dut  être  de  courte  durée, 
auraient-ils  laissé  parmi  eux  des  étrangers  faibles, 
sans  appui , et  qui  leur  étaient  odieux  par  principe 
de  religion  et  de  politique?  L'origine  de  ces  villes 
étrangères  attribuée  aux  captifs  de  Sésostris,  est 
donc  bien  plus  naturelle,  etKtesias,  qui  secontredit 
ici,  parait  suivre  cette  opinion  systématique  des 
Perses  (dont  nousavonsparlé),  lesquels,  à l'occasion 
de  la  révolte  d'Égypte  contre  le  grand  roi,  cher- 
clièrent  dans  l’antiquité  un  droit  ou  un  prétexte  de 
possession  légitime,  fondé  sur  une  prétendue  con- 
quête antérieure  à Sésostris , conquête  au  moyen  de 
laquelle  les  Égy  ptiens  n'auraient  dû  être  considérés 
que  comme  d'anciens  sujets  échappés  au  joug  et 
dans  un  état  constant  de  rébellion. 

Ici  la  contradiction  de  Ktesias  se  démontre  par 
les  circonstances  dont  il  accompagne  la  conquête 
que  Ninus  fit  de  la  Babylonie.  « Ce  pays,  dit-il, 
« avait  beaucoup  de  villes  bien  peuplées;  les  na- 

• turels,  inexpérimentés  à l'art  de  la  guerre,  furent 
« facilement  vaincus  et  soumis  au  tribut  ; Ninus 
« emmena  le  roi  captif,  etc.  * 

Sur  ce  texte  nous  raisonnons  et  nous  disons  : Si 

• repeuple  avait  des  villes  ^ c'est  qu’il  avait  des  arts , 
des  sciences , des  richesses  ; s'il  était  inexpérimenté 


a l' art  de  la  guerre  f c'est  qu'il  était  pacifique  et  civi- 
lisé , et  il  était  pacifique  parce  qu'il  était  agricole  ; c'é- 
tait encore  la  cause  de  sa  population  et  de  sa  richesse. 
Puisqu'il  avait  un  roi,  l’état  était  monarchique; 
par  conséquent  il  y avait  une  cour,  une  capitale  et 
toute  l’organisation  analogue.  Dans  cette  organisa- 
tion il  ne  pouvait  manquer  d'exister,  comme  chez 
tous  les  anciens  peuples  asiatiques , une  caste  sacei> 
dotale;  et  puisque  les  historiens  postérieurs  nous 
représentent  le  peuple  babylonien  comme  très-an- 
eienneinent  divisé  en  quatre  castes,  à la  manière  des 
Egyptiens  et  des  Indiens,  nous  pouvons  être  sûrs  que 
dès  lors  existait  la  caste  de  ces  prêtres  chaldéeos  si 
renommés  pour  leurs  sciences  et  pour  leur  antique 
origine.  Si  cette  caste  existait,  elle  devait  dès  lors 
avoir  aussi  son  collège,  son  observatoire  astronomi- 
que, instruments  nécessaires  de  son  instruction  et 
de  ses  sciences.  Daiisun  pays  plat  comme  la  Chaldée, 
cetobservatoiredevaitétreélevé,  comme  la  pyramide 
ou  tour  de  Belus,  identique  à celle  de  BabeL  Le 
royaume  conquisparNinus  devait  même  déjà  porter 
le  nom  de  Babylonie  y d'abord  parce  qu'il  était  le  pays 
de  Belus;  2»  parce  que  ce  nom  se  montre  dès  le 
temps  de  Sésostris;  3°  parce  que  les  limites  de  la 
Babylonie yieWes  que  les  tracent  les  plusanciens  géo- 
graphes, n’ont  pu  être  assignées  par  Sémiramis  ou 
par  Ninus;  eneffetia  ligne  frontière  de  la  Babylonie 
au  nord,  selon  Strabon  *,  d'accord  avec  Ktesias, 
passait  entre  le  territoire  d'Arbèles  et  le  pays  de 
Ninive,  appelé  proprement  Àtourie  ou  Jssourie; 
c’est-à-dire  que  la  juridiction  de  Babylone  s’éten- 
dait Jusqu'à  84  lieues  de  cette  ville,  et  s'approchait 
de  Ninive  presque  à la  distance  de  16  de  nos  lieues 
communes  de  France , ce  qui  est  confirmé  par  le 

* Straho,  llb.  XVI,  pag.  737  : « NInIvc  ni  située  dan* 
« l’Atourie  ; rAtourie  rt>»si‘inble  au  pays  qui  fotoure 
a dont  elle  esl  téparée  par  la  rl\l«redu  Loup  (le  Lycu»); 
« Arbéltfs  apparUent  à la  Babylonie,  qu'elle  joint  au  delà  du 
rt  Lycus;  la  pl.ilne  d’Alourie  enloure  Ninive.  » 

On  voit  que  la  Trontlère  de  la  Babylonie , ver*  Ninive , était 
la  rivière  du  Loup  ou  Lycu* , située  au  delà  d'Arbèles  relati- 
vemiitl  a celle  Babylonie  : or  la  distance  du  Lycu*  à NIniva 
n'est  que  d’environ  16  lieues  communes  de  France.  Et  Ktesias 
dit  qu'au  pn'mier  combat,  Sardanapal  poussa  les  rebelles  à 
7 *ta<le* , qui  font  477  toises , parce  que  son  stade  est  celui  do 
sa:)  lyï  BU  degré,  comme  nous  le  verrons.  Aux  deux  comlMts 
suivants,  le  roi  chassa  les  rebelles  jusqu’à  la fronUére  de  Ba- 
iiylonie , et  le  récit  de  rUistorien  montre  qu’elle  n'était  pas 
loin. 

Il  est  bon  de  remarquer  Ici  que  VAtouric  n'esl  autre  chose 
que  la  prononciation  chaldécnne  du  mot  Askourîe  ( Assyiia), 
le  dialecte  cbaldéeu  changeant  très-souvent  le  shin  hébreu  et 
(ira6c  en  Uni.  Aussi  Casaulion , dans  ses  notes  sur  le  premier 
paragraphe  du  livre  XVI  de  Stralx>n , remarque-l-II  que,  sHoo 
le  témoignage  de  Pline  et  d’Aomiien , le  pays  ou  fui  Ninive 
s'appela  d'abord  Assyrie , puis  Adiabène  ; et  que,  selon  Dion 

(in  Tn^funo),  l’Adiabéne  avait  éléappelée.-étonrte  par  le*  Bor- 

frtirrs  (les  Chaldéeus),  qui  avaient  changé  l’s  en  f ( Assouria* 
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récit  que  fait  Ktcsias  des  combats  qui  eurent  lieu  I 
entre  les  troupesde  Sardanapalet  ce\\esd\-/rbakeset 
de  Belesis*.  Or  l’on  ne  saurait  concevoir  que  Ninus  ( 
ou  Sémiraniis  eussent  tellement  rapproché  de  leur 
capitale  le  territoire  d'un  peuple  vaincu;  et  il  faut 
admettre  que  cette  limite  de  la  /labylonie  était  déjà 
ancienne  ; que  le  royaume  des  Chaldéens  fut  établi 
avant  celui  des  Assyriens , lesquels  avant  Ninus  ne 
possédaient  pmbablemcnt  que  le  pays  montueux  si' 
luéenlrerArinénie  et  la  Médie,  pays  qui  compose 
aujourd'hui  le  Kurdistanproprenientdit;  tandis  que 
les  Rabylonieus  possédaient  tout  le  plat  pays  situé 
entre  la  mer  le  désert  et  les  montagnes,  ce  qui 
présente  un  débornement  géographique  si  naturel, 
que  l'histoire  nous  le  montre  presque  sans  variation 
depuis  CCS  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours.  On  peut 
dire  que  cette  grande  île  de  T Euphrate  et  du  Tigre , 
jadis  appelée  Dabylome^  et  maintenant  frâq-Jrabi , 
a été  ledomaine  constant  de  la  race  aral>e.  Divers  pas- 
sages de  Strabon  offrent  à cet  égard  des  faits  posi- 
tifs et  des  idées  lumineuses,  n Les  yVrméniens,  dit 
« ce  savant  géographe,  liv.  I,  pag.  41 , les  Arabes 

• et  les  Syriens  ont  entre  eux  des  rapports  marqués 

• pour  la  forme  du  corps,  pour  le  genre  de  vie  et 

• pour  le  langarje et  les  Assyriens  ressemblent 

« entièrement  aux  Arabes  et  aux  Syriens  (p.  42)  : 

« or  le  nom  des  Syriens  ( liv.  XMl,  p.  737  ) paraît 
« s'étendre  depuis  la  liahyhnie  jusqu'au  golfe  d'Is- 
« sus  , et  même  autrefois  jusqu'à  l'Euxin  ; car  les 

« Oippadociens , tant  ceux  du  Pont  que  ceux  du  | 
« Taurus,  portent  encore  le  nom  de. S'yr/>ni  Wanc.ç,  ! 
« sans  doute  parce  qu’il  y a des  Syriens  noirs.  Ceux- 
M ci  (les  noirs)  habitent  extérieurement  au  mont 
fl  Tauriis , dont  le  nom  sVteiid  ju.squ'à  l’.^nmnMs 
N ( près  le  golfe  d'issus  ).  Quand  les  historiens  qui 
« ont  traité  de  l’empire  des  Syriens  nous  disent  que 
« les  Perses  renversèrent  les  Mèdes,  et  que  les  Mè- 
« des  avaient  renversé  les  Syriens,  ils  n'entendent 
« pas  d'autres  Syriens  que  ceux  qui  eurent  pour  ca- 
« pitales  les  cités  de  Babyione  et  de  Ninive,  bâties 

Atonria*).  Quant  an  Ammion-Vîarrellin  veut 

lui  donner  une  origine  grecque  qui  est  forcée  ; c’e*l  le  nom  sy- 
rien  et  chaUlé«*ii  de  1.-»  rivière  du  qui  en  ce»  dialectes  »c 
dit  Diah  et  7.inb , Zaôde  la  géogr.iphie  iixxleme;  et  les  Grecs, 
((ui  rappelaient  £ycNS,  ne  tirent  que  traduire  ie  mol  chaldéen! 
Il  est  probable  qu'apré»  I.nconquéle  ü'AlexauUre.  toutes  leurs 
Instructions  leur  furent  fournies  par  les  astronomes  et  géogra- 
phes babyloniens.  '' 

» Voyez  Chronntftgie  (TliérodoU,  p.  ma.  I,f>  traducteur  a 
commis  une  erreur  à celte  même  page  loa,  noie  f2),  en  éva- 
luant le  stade  de  Klesias  h R6  toises , tandis  qu  lJ  ne  faut  l’esti- 
oier  qu’à  M toises  5 pieds  3 pouces. 

* Golfe  Persique. 

tradoctiOB  cbsldsiqge  d'OnkHos  rend  lonjouri  .fssoitr  par 

/4taur. 

roLStx. 


4ftl  , 

« l’une  par  Ninus  dans  la  plaine  d'Atourie,  l’autre 
« par  Sémiramis,  épouse  et  successeur  de  Ninus... 

« Ces  Syriens-là  régnèrent  sur  l'Asie Ninus  et 

« Sémiramis  sont  appelés  Syriens  * ( dans  l'iiis- 

" toire) et  Ninive  porte  le  titre  de  capilalede  la 

X Syrie.  C’est  la  même  langue  qui  est  parlée  au  dé- 
fi hors  et  en  dedans  de  l’Euphrate.  » Voilà  ce  que 
dit  Strabon. 

Par  ces  mots,  en  dedans  de V F.itphrate ^ il  dé- 
signe évidemment  le  pays  entre  ce  fleuve  et  le  Tigre, 
et  même  tout  ce  qui  est  à l'est  jusqu'aux  mon- 
tagnes des  !Uèdes  et  des  Perses;  ce  qui  s'accorde 
très-bien  avec  les  monuments  arabes  de  .l/a.'éow/i, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-devant  *, 
attestent  que  le  midi  de  la  Perse  et  le  pays  de 
llaoua?:,  à l’est  du  Tigre,  furent  habités  pur  l'une 
des  quatre  plus  anciennes  tribus  arabes  (celle  des 
Tasm)  à une  époque  très-reculée. 

Un  dernier  trait  à l'appui  de  cette  antiquité  mé- 
rite encore  d'étre  cité. 

Etienne  de  Byzance,  au  mot  Babylon^^  après 
avoir  dit  que  Itabylon  ne  fut  point  fondée  par 
Sémiramis  y comme  le  prétend  Hérodote  (vide  su- 
prà  ),  ajoute  « que  celte  ville  fut  fondée  par  le  très- 
« sage  et  très-savant  Babylun  4 , 2000  ans  avant  Sé- 
« miramis,  comme  le  dit  Herennius-Severus.  » 

Cet  Herennius-Severus  , selon  la  remarque  de 
Saumaise^,  est  le  Phénicien  PhiloHy  cite  par  Jo- 
sèphe  comme  ayant  traduit  en  grec  plusieurs  livres 
historiques  de  sa  nation;  par  conséquent  Philon 
put  et  dut  lire  dos  livres  arabes  et  chaldéens  d'uuo 
date  très-ancienne.  Les  2000  ans  que  cite  ce  savant 
sont  donc  un  résultat  de  ses  calculs,  dressé  d'après 
les  données  des  monuments  authentiques.  Nos  chro- 
nologistes  modernes  ont  négligé  ou  méprisé  ce  cal- 
cul, parce  qu'il  ne  cadre  pas  avec  les  leurs;  mais  dans 
le  système  que  nous  exposons,  il  a une  analogie 
frappante  avec  deux  périodes  dont  on  avoue  l'au- 
thenticité....  Selon  nous,  Sémiramis  régna  1 103  ans 
avant  J.  C.  : ajoutez  2000  ans , vous  avez  3195  ans 
pour  date  de  la  fondation  du  temple  de  Deln.\;  et 
rappelez -vous  que  selon  Mégasthènes  et  Bérosc, 

I ce  fut  après  nu  déluge  ou  inondation  de  la  terre 
I que  Belus  bâtit  sa  ville,  puis  disparut.  Maintenant 
confrontez  à ce  calcul  celui  des  livres  juifs , vous 

* Ub.  II.  pA8.  RI. 

» Voyez  rarUcle  des  rois  homërÜe»,  Chronologie  (Tffém- 
ditle,  pfls-e  411  ; v\  la  Géographie  de  la  Genèse,  à la  fin  |'« 
partie  de  n«t  Hetherchrs,  * 

^ I^xicon  de  Vrhibus. 

* Il  faut  entendre  Belus,  aucun  ancien  auteur  n’a\anl  ja- 
mais parlé  du  sa|!c  Babylon. 

^ yide  Exercit.  Plininmtf  in  Solin.  p.  rm.  E. 

Saumobe  veut  qu'au  lieu  de  deux  mille  ans,  on  lise  mille  deux 
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avez  depuis  Père  chrétienne  jus<]u  à la  fondation  du 

temple  de  Salomon  ' 

1012  ans. 

De  la  fondation  du  temple  de  Salo- 

mon  jusqu’à  la  sortie  d’Épypte  • 

480 

Depuis  la  sortie  d'Égypte  jusqu  à la 

naissance  d’Abraham  * 

600 

Et  depuis  la  naissance  d’Abrabam 

1194 

Total 

3186  ans. 

Nous  n’iivons  donc  que  9 ans  de  différence;  en- 
core faut-il  remarquer  que  dans  la  période  des  rois 
juifs,  il  y a entre  les  chronolosistes  des  variantes  de 
C , 8 et  10  ans  qui  remplissent  ce  déficit  et  rendent 
complet  le  synchronisme Notre  calcul  particu- 
lier , toutes  corrections  faites , porte  Tintervalle  de- 
puis la  fondation  du  temple  de  Salomon  jusqu  à 
notre  ère,  à la  somme  de  lois,  ce  qui  donne  3189 
ans.  Sans  seulement  de  différence.  Une  si  parfaite 
analogie  n'est  pas  due  au  hasard. 

D'autre  part,  l'analyse  de  l'astronomie  indienne, 
faite  par  Bailly,  par  le  Gentil,  et  |ar  les  savants 
de  Qilcutta,  nous  apprend  que  la  période  du  Kati 
yog  remonte  S l'an  3102  avant  notre  ère,  cest-à- 
dire  qu'à  cette  date  commença  ïâge  actuel,  à la 
suite  d'im  déluge  qui  avait  inondé  la  terre  et  détruit 
la  race  humaine , à l'exception  de  Satavriata  et 
de  sa  famille,  que  le  dieu  f ishnou,  métamorphosé 
en  poisson , prévint  et  sauva  du  danger.  Il  est  vrai 
qu’ici  nous  avons  une  différence  de  90  ans  ; mais 
comme  tous  ces  déluges  si  célèbres  dans  1 histoire 
{ quoique  arrivés,  dit-on,  avant  qu'il  existât  des  écri- 
vains), ne  sont  autre  chose  que  des  faits  astrono- 
miques voilés  par  l'allégorie , les  calculs  des  astro- 
nomes ont  eu  des  variantes  selon  le  point  (ou  degré) 
du  signe  céleste  (argo  ou  verseau)d'où  ils  sont  par- 
tis , et  il  a suffi  d’un  degré  de  signe  pour  introduire 
une  différence  de  71  ans  , à raison  du  phénomène 
appelé  la  précession  des  équinoxes. 

Ici  l'analogie  ou  plutôt  l’identité  des  trois  épo- 
ques prouve  que  le  récit  vient  d'une  source  com- 
mune, qui  doit  être  placée  chez  les  Chaldécns,  parce 
que  les  Juifs  ne  sont  que  leur  écho , ainsi  que  nous 


aiu  ; mais  cette  correction  est  sans  appui , et  elle  a contre  clic 

la  leçon  de  Phottus,  qui  a ta  1800  ans. 

■ Selon  le  calcul  vulealre;  voyei  Urchor,  Ckntitologie. 
Selon  nous  1015*  _ , 

a Selon  l’auteur  du  livre  des  Rols, 
î Selon  le  texte  grec,  lequel,  traduit  aathentiquement  par 
l’ordre  du  n)i  Plolomée,  représente  l'ancien  orittinal  hébreu 
cité  ^ar  Ksdras , plus  exactement  que  l'hébreu  actuel , retou- 
ché sou*  les  .VsmoniH'ns  par  le  grand  sanbi^rin. 

4 Voyez  le#  Table»  de  la  Polyglotte  de  WaJton , tom.  1 , p. 
4 et  Ruiv. 

5 U'ailleurs  «doutez  les  10  ans  qu’ils  suppriment  tous  au 
régné  d’ Amon , üls  de  Josias , et  voua  avez  3 1 ü6  ans , une  seule 
aoiiée  de  différence. 


l’avons  démontré  dans  la  première  partie  de  ces 
Recherches  (chap.  Xl  et  suivants),  et  parce  que  les 
Indiens  paraissent  avoir  emprunté  leur  astrono- 
mie, de  l’école  chaldéenne,  ainsi  que  l'indiquent  sen- 
siblement le  Gentil  dans  son  Mémoire  sur  la  res- 
semblance de  l'astronomie  indienne  avec  celle  des 
Chaldéens  ■ , et  Bailly  lui-méme  en  divers  passages 
de  ses  Recherches  sur  l'astronomie  ancienne  (p.  182) 
et  indienne  (p.  277,  et  Disc.  prêt.  p.  IxxiJ).  Nous 
verrons  bientôt  divers  faits  tendants  à prouver  que 
cette  école  chaldéenne  fut  antérieure  à Sémiramis 
et  à Ninus. 


CH.VPITRE  VIL 

Dlmensiofu  des  princlpaui  ouvrages  de  Babylouc. 

Ce  sujet  est  un  problème  que  l'on  n'a  pas  encore 
résolu  d’une  manière  satisfaisante  : deux  difficul- 
tés le  compliquent  ; l'une,  la  diseordancedes  auteurs 
sur  les  dimensions  de  ces  ouvrages;  l'autre,  la  va- 
leur des  anciennes  mesures  citées  par  eux  et  com- 
parées à nos  mesures  modernes. 

Nous  avons  vu  que  selon  Ktesias , le  grand  mur 
d’enceinte  formait  un  carré  parfait,  dont  chaque 
côté  avait  90  stades  de  longueur,  total,  3(10  : se- 
lon Klitarque,  ce  devait  être  3GS , par  allusion  aux 
Jours  de  Cannée.  Selon  Hérodote,  ce  carré  réelle- 
ment équilatéral,  avait  480  stades  de  pourtour. 
Strabon  et  Quinte^urce  ont  encore  des  variantes  ; 
l’un  dit  385,  l’autre  3G8  : quant  à la  hauteur  du 
mur,  Ktesias  lui  donne  50  orgges  sur  une  largeur 
de  six  chars  serrés,  tandis  queKIitarque  la  réduit 
à 50  coudées  sur  une  largeur  de  deux  chars  de  front. 
Hérodote , au  contraire , porte  la  hauteur  à 200  cou- 
dées royales  de  Babylone. 

Pourquoi  ces  discordances  sur  des  faits  matériels 
et  palpables,  et  que  faut-il  entendre  par  ces  stades, 
ces  coudées,  ces  orgyes  1 Supimser,  avec  quelques 
commentateurs , que  Ktesias  ou  Hérodote  se  sont 
trompés,  que  l’un  ou  l’autre  est  en  erreur,  n'est 
pas  une  solution  admissible,  parce  que  tous  deux 
ont  été  sur  les  lieux,  ont  vu,  ont  consulté  les  sa- 
vants, et  qu’une  erreur  juste  rf'un  cptarl  est  impos- 
sible. On  ne  saurait  dire  non  plus  que  les  manus- 
crits soient  altérés  en  ce  point  : leur  différence  a 
été  notée  depuis  très-longtemps.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  que  les  stades  employés  par  eux  ont  une  va- 
leur diverse,  comme  il  arrive  parmi  nous  à nos 
lieues,  qui,  selon  les  provinces  et  les  pays  d’Eu- 
rope, valent  tantôt  2000  toises,  tantôt  2500,  tan- 
tôt 2800,  même  3000  et  quelquefois  plus.’  Le  sa- 
vant et  judicieux  Fréret  parait  avoir  le  premier  saisi 

* Voyage  daua  les  men  de  l’Inde,  toino  I,  p.  32o. 
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culte  idée  simple  et  lumineuse.  Dans  un  mémoire  ■ 
projeté  dés  1723 , il  tenta  de  prouver  que  la  discor- 
dance de  K tesias  et  d'Hérodote  n'était  qu'apparente, 
et  qu'elle  provenait  de  ce  qu'Hcrodote  avait  employé 
le  petit  stade  mentionné  par  Aristote  * comme  ayant 
servi  aux  mathématiciens  à mesurer  la  circonférence 
de  la  terre,  qu'ils  avaient  dcteriniuée  à 400,000  par- 
ties ou  st.ides , dont  il  fallait  llll  toises  1/9  au  de- 
gré ; tandis  que  Ktcsias  avait  employé  le  stade  dont 
Archimède  4 se  servit  pour  mesurer  la  même  cir- 
conférence, et  qui  donnant  83.3  1/3  stades  au  de- 
gré, ne  porte  le  cercle  qu'à  300,000  stades.  Ce  rap- 
port de  300  à 400 , le  même  que  celui  de  300  à 480 , 
est  frappant;  mais  les  preuves  n'étaient  pas  assez 
détaillées,  ni  les  esprits  assez  mdrs;  Fréret  ne  per- 
suada point.  Danville,  contre  sa  coutume,  fut  moins 
habile  lorsqu'il  voulut  t déduire  le  stade  d'Hérodote 
d’une  mesure  vague  du  monticule  de  Babel,  prise 
par  le  voyageur  Pklro  délia  l'aile. ...  Le  major 
Rennel , qui  récuse  avec  raison  un  prétendu  stade 
de  41  toises  imaginé  par  Danville,  n'a  cependant 
pas  été  plus  heureux,  et  quoiqu'il  ait  consacré  une 
section  4 entière  à la  ville  de  Babylone,  on  sent  après 
l'avoir  lue,  qu’il  a plutôt  fait  des  calculs  de  proba- 
bilités qu'une  analyse  méthodique  des  deux  diflicul- 
tés  dont  nous  traitons.  Pour  les  résoudre,ces  dif- 
ficultés, il  fallait  surtout  approfondir  la  question 
des  mesures  anciennes;  déterminer  si  les  stades 
des  divers  auteurs  ont  les  mêmes  valeurs;  quelles 
sont  ces  valeurs  dans  nos  mesures  modernes  : un 
tel  travail  exigeait  un  système  entier  de  recherches , 
de  comparaisons,  de  combinaisons  assez  compli- 
quées. Paucton , compatriote  du  major  Rennel 
en  avait  fait  une  première  tentative.  Mais  ainsi 
qu'il  arrive  dans  toutes  les  recherches  scientifiques , 
plusieurs  inexactitudes  se  mêlèrent  à d'heureuses 
découvertes.  Komé  de  Liste  7 profita  des  unes  et 
des  autres  pour  obtenir  des  résultats  plus  étendus, 
plus  exacts.  Enfin  M.  Gosselin,  par  des  combinai- 
sons ingénieuses  et  nouvelles , a porté  à un  plus  haut 
degré  de  précision  tout  ce  qui  concerne  les  mesures 
géographiques  des  anciens.  Aujourd'hui  que,  grâces 
à ces  savants,  la  question  des  mesures  anciennes 

* Voyrz  Mém.  de  VÀcad.  de»  inteript.  tome  XXIV,  p.  432 

* De  Cato,  Ub.  11,  cap.  11. 

3 Uv.  I. 

■4  Mémoires  dH’Acaüémie  des  Inscriptions,  toio.  XXVIII, 

pace2&3. 

9 Ceographienl  syttem  oj  Herodotu» , ln-4'* , London , IROO. 
SUy^t.  XIV.  Rennel  nie  même  le  stade  de  61  toises,  qu'il  re> 
comme  chimérique. 

^ Vojez  Traité  de»  mesure»,  poids  et  monnaie»  de»  peu- 
ple» nneien»  et  moderne»,  par  Pauclon,  traduit  et  publié  eu 
I7U0,  à Paris,  in-4'’. 

7 .Métrologie  In-i”,  Paris,  I7u». 


est  plus  claire,  il  nous  devient  plus  facile  de  ré- 
soudre notre  problème. 

Et  d'abord  quant  à la  discordance  des  auteurs , 
si  nous  parvenons  à concilier  Hérodote  et  Rtesias, 
les  autres  seront  |>eu  einbarrassaiits , parce  qu'ils  ne 
sont  tous  que  des  copistes,  tandis  que  les  deux  pre- 
miers sont  des  témoins  oculaires,  des  autorités  du 
premier  degré.  Mais  de  qui  ont-ils  tiré  leurs  infor- 
mations? Nous  avons  vu,  au  sujet  de  Sémiramis, 
que  leurs  sources  sont  différentes;  qu'Iiérodote  a 
suivi  les  opinions  des  prêtres  babyloniens,  tandis 
que  Rtesias  a été  dirigé  par  les  savants  perses  et 
les  mages  mèdes , interprètes  des  Assyriens  : or  il 
est  notoire  que  pour  le  système  civil  et  religieux , 
comme  pour  le  langage,  les  prêtres  babyloniens 
différaient  totalement  des  Perses  et  des  Mèdes;  et 
parce  que  l’astronomie,  chez  tous  les  anciens,  te- 
nait étroitement  à la  religion,  l'on  a droit  de  sup- 
poser que  cette  science  et  ses  éléments  différèrent 
aussi  également;  que  par  conséquent  les  mesures 
géométriques,  qui  en  font  partie,  ne  furent  pas 
précisément  les  mêmes.  D’après  ces  données , ad- 
mettons que  les  stades  employés  par  Hérodote  et 
Rtesias  eurent  des  valeurs  différentes,  et  voyons, 
dans  les  tables  dressées  par  M.  Gosselin,  si  deux 
stades  ne  se  trouveraient  pas  dans  le  rapport  exact 
de  3 à 4,  comme  300  est  à 480.  Deux  se  présen- 
teut,l'unayant  lavairurde 51  toisesl  piediOpou- 
ces  1 ligne  421“;  l’autre  la  valeur  de  08  toises  2 
pieds  5 pouces  5 lignes  894“ , ce  qui  est  juste  la  pro- 
portion demandée.  Si  nous  élevons  ce  dernier  au 
multiple  de  Rtesias  300,  nous  avons  24,027  toises 
2 pieds  8 pouces  9 lignes  984“,  et  si  nous  élevons 
le  premier  au  multiple  d'Hérodote  480,  nous  obte- 
nons rigoureusement  la  même  somme  dans  tons  ses 
détails;  une  identités!  parfaite  ne  saurait  être  l’effet 
du  hasard  : elle  nous  donne  la  solution  incontestable 
du  problème,  et  nous  avons  le  droit  d'en  tirer  plu- 
sieurs conséquences.  Nous  pouvons  dire,  1°  que 
cette  différente  valeur  des  stades  employés  par 
Hérodote  et  Rtesias  confirme  la  justesse  de  notre 
aperçu,  savoir,  que  cesdeux  auteurs  ont  suivi  deux 
systèmes  scientifiques  d'origine  différente;  2“  que 
dans  cette  occasion  et  dans  tout  ce  qui  concerne 
Babylone,  Hérodote  a employé  le  petit  stade,  dit 
d’.-/rii?ote,  de  1 1 1 1 1/9  au  degré,  taudis  que  Rtesias 
a employé  le  stade  dit  à’  trehiméde , de  833  1/3  au 
degré,  comme  l'avait  deviné  le  judicieux  Fréret; 
3”  que  lcpctitstadc,dit  S Aristote,  est  véritablement 
le  stade  chaldéen  ; que  les  mathématiciens  indiqués 
par  ce  philosophe  ne  sont  autres  que  les  Babylo- 
niens , dont  Kallisthènes  lui  envoya  les  observa- 
tions, selon  ce  que  dit  Simplicius,  dont  le  ré.'it 
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trouve  ici  une  preuve  nouvelle;  tandis  que  d’autre 
part  le  stade  dit  (Wtrchiméde  paraît  avoir  été  le 
stade  assyrien,  transmis  et  sans  doute  adopte  par 
les  Mèdes  et  par  les  Perses , leurs  successeurs.  Nous 
reviendrons  à ces  deux  aperçus,  qui  sont  importants. 

I.a  concordance  <rilérodole  et  de  Ktesias  ainsi 
établie,  toutes  les  variantes  des  autres  auteurs  se 
trouvent  jugées.  Si  Strabon  donne  aux  murs  de 
Rabylone  le  nombre  disparate  de  3S5  stades , c'est 
que  Strabon,  qui  cite  tr^s-souvent  les  historiens 
d’.Y/ej'a/irfrc,  emprunte  d’eux  le  nombre  36ô , qui , 
cjoimne  l’a  dit  Diodore,  est  celui  de  hUtarque  et 
(les  auteurs  contemporains  d'.ilexanbre , fondés 
sur  ce  motif,  que  SémirajnUi  voulut  imiter  les  jours 
de  l'année.  Ce  motif  astrologique,  vraiment  carac*  ; 
téristique  des  anciens,  nous  paraît  authentique  * 
et  concluant  ; mais  par  cela  même , il  tourne  contre 
Klitarque,  1®  en  ce  que  le  nombre  3C5  ne  peut 
SC  diviser  en  quatre  parties  égales,  ni  former  un 
carré  parfait  ; il  y aurait  eu  un  reste  ou  fraction , 
f\'a\^\to\xx  lesgéométresastrohgueSy  eiUété  du  plus 
filcheux  présage;  2®  parce  qu’entre  ces  3Gô  stades 
et  les  4«0  d’Hérodote,  il  n'existerait  plus  d’har- 
monie; 3®  parce  que  les  3G0  stades  de  Ktesias,  en 
réunissant  les  vertus  du  cercle  nu  mérite  du  carré 
équilatéral,  s’accordent  singtilièrement  bien  avec 
l’année  de  360  jours  que  nous  savons  avoir  été 
jadis  en  usage  chez  les  égyptiens,  et  qui,  à cette 
époque,  nous  est  indiquée  chez  les  Assyriens  par  la 
circonstance  que  Sémiramis  demanda  à son  éi>oux 
les  cinq  Jours  excédant  l’année  y pour  être  reine. 
Nous  savons  aussi  que  cet  usage  ne  fut  point  celui 
des  Perses  ni  des  Mages,  qui  préfèrent  l'année  de 
3C3  jours.  Lorsque  Darius  marcha  contre  Alexan- 
dre, nous  dit  Quinte-Curce  (liv.  III,  chnp.  3), 

« les  mages  firent  une  procession  dans  laquelle  ils 
O furent  suivis  de  366  jeunes  gens,  image  des  jours 

de  l’année,  et  ces  jeunes  gens  furent  vêtus  de 
• manteaux  de  pourpre.  » 

Les  historiens  contemporains  d'Alexandre  qui 
ont  eu  cet  usage  sous  tes  yeux,  et  qui  ont  oui  dire 
dans  Babylone,  que  le  nombre  des  stades  du  rem- 
égalait  celui  des  jours  de  Vannée,  ont  con- 
fondu l’année  moderne  avec  l'année  ancienne.  Stra- 
bon a donc  tiré  d'eux  le  nombre  365.  Mais  quelque 
ancien  copiste  de  ses  manuscrits  a altéré  le  second 
chiffre,  et  a écrit  octa  pour  exa.  Qumte-Curce  ou 
ses  copistes  ont  encore  altéré  cette  erreur,  et  en 
retournant  le  chiffre,  ils  ont  écrit  au  lieu  de  386 , 
308  :de  la  part  du  tardif  Quinte-Curce,  cette  mc- 

' tl  «t  fâcheux  de  voir  le  major  Rennel  traiter  celte  rai- 
son de  conte  apocryphe;  on  croirait  qa’U  o'a  pAs  oonmi  le 
caractère  dea  ancien*. 


prise  est  sans  conséquence.  Nous  ne  parlons  point 
de  Pline,  qui  confond  habituellement  tous  les  stades, 
en  les  prenant  sansdistinction  pour  la  huitième  par- 
tied'un  mille  romain.  On  doit  regretter  les  nombres 
et  les  calculs  de  Rérose. 

T/enecinte  de  Rabylone  nous  étant  connue  de 
21,627  toises  ou  48,000  mètres,  chaque  cdlé  du 
carré  a eu  environ  G,I5G  toises  ou  12,000  mètres*, 
c’est-à-dire  un  peu  plus  de  3 de  nos  lieues  de  poste. 
Par  conséquent  la  surface  plate  de  cette  capitale 
occupa  plus  de  0 de  nos  lieues  de  poste  carrées; 
celte  surface  est  sans  doute  prodigieuse,  mais  non 
pas  incroyable.  On  se  tromperait  gravement  si  l’on 
comparait  une  ville  asiatique,  et  surtout  une  ville 
arabe,  à nos  vill(*s  d'Europe,  où  les  maisons  bâties 
en  pierres  sont  serrées  l’une  contre  l'autre,  et  s’é- 
lèvent de  plusieurs  étages  : en  Asie,  en  général  «des 
jardins,  des  cours,  des  champs  lal>ourabIes  sont 
compris  dans  l'enceinte  des  villes.  A surface  égale, 
elles  ne  contieiment  pas  la  moitié , ui  même  le  tiers 
d'habitants  que  contiennent  les  nôtres.  Kn  un  paya 
tel  que  V Iraq  y où  il  n’y  a de  bois  de  charpente  que 
des  palmiers  et  des  bois  blancs  ’ , les  maisons  du 
peuple  ne  sont  et  n'ont  jamais  été  que  des  huttes. 
Ainsi  \'m  ne  doit  considérer  Rabylone  que  comme 
un  vaste  camp  retranché,  dont  quelques  quartiers 
voisins  du  fleuve  et  du  château  des  rois  ont  été  plus 
peuples,  plus  ornés,  tandis  que  la  majeure  partie 
du  terrain  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  mettre  à 
couvert  de  grandes  quantités  d'hommes  et  de  trou- 
peaux dansdesteinpsdeguerre  et  d'invasions,  alors 
fréquentes  et  subites  ^ : on  a droit  de  supposer 
que  ce  fut  là  l'intention  raisonnable  des  fondateurs 
de  NInive  et  de  Babylone,  dont  les  grandes  vues  po- 
litiques sont  attestées  par  leurs  autres  actions.  Dans 
ces  vastes  cités,  plusieurs  parties  marécageuses 
ou  voisines  de  marais  étaient  trop  insalubres  pour 
être  habitées  ; niais  on  les  cultivait , et  leur  fécon- 
dité devenait  utile  au  noyau  do  la  ville.  Ainsi , toute 
compensation  faite,  et  par  comparaison  à Nankin, 
à Pékin,  à Dehli,  à Moscou,  l’on  peut  croire  que 
Babvlone  dans  sa  splendeur  n’a  pas  eu  plus  de  6 à 
700,000  habitants  En  eùt-elle  eu  un  inUlion,  la 

« D-inrlUp  l’Pnllme  à 4,900  tolvs,  cl  ne  donne  que  3,100 
loisn»  de  cOté  moyen  à la  ville  de  Farb. 

» Vovez  Slralwn , lib.  XVI , p.  739. 

3 L’ablHMleBoauchainp  dans  «m  Mémoire  «iir  tei  mhies 
<fe  Babtjhne,  observe  que  le»  Arabes,  qui  retirent  une  quan- 
tité de  briques  et  autres  matériaux  de  construction  dans  la 
portion  de  Babylone  située  a IVst  de  I Kupbrate,  n’en  trou- 
vent point  dans  la  portion  à l'ouest.  Voyez  le  Journal  de) 
savnnl$,  décembre  1790. 

4 sous  le  régne  de  Darius-Hystasp,  les  habitants  de  Baby- 
lone voulant  se  révolter,  s’aperçurent  qu’ils  avaient  peu  de 
vivre*,  et  parce  qu’ils  avaient  chacun  plusleur*  femmes,  ils 
enréservercolcbacuimiM,  et  tuèrent  le*  autre*  a titra  de  boo 
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subsistance  de  cette  multitude  ne  serait  pas  un 
problème  embarrassant,  comme  l'a  voulu  penser 
le  major  Rennel,  sur  des  bases  vagues  et  incor- 
rectes Entre  une  ville  comme  Londres  et  une  ville 
asiatique  quelconque,  aucune  comparaison  n'est 
admissible.  .S'il  faut  un  espace  de  C.OOO  milles  car- 
rés pour  faire  vivre  700,000  Anglais,  il  n’en  faut 
pas  le  quart  pour  alimenter  un  million  d'Arabes; 
et  si  l'on  remarque,  d'après  Hérodote,  que  la  Ba- 
bylonie  était  si  fertile  en  riz,  en  grains,  en  légu- 
mes , qu'elle  seule  fournissait  le  tiers  des  contribu- 
tions de  l’empire  perse,  sous  Darius  et  Xercès,  on 
ne  verra  aucune  difficulté  à |>eupler  la  capitale  de 
plus  d'un  million  d'habitants. 

La  hauteur  du  grand  mur  est  moins  facile  à dé- 
tenniner  que  son  étendue;  Ktesias  la  porte  à 50 
orgj'es , qui  valent  205  pieds  7 pouces  ■ : Hérodote 
au  contraire  lui  donne  200  coudées  royales  de  Jla- 
bytone^,  qui  valent  288  pieds  10  pouces  : une  telle 
hauteur  surpasse  toute  croyance,  et  de  plus,  les 
deu.v  historiens  sont  en  discord  de  32  pieds  3 pou- 
ces. D’ailleurs  ils  u'ont  pu  voir  lesmursdans  leur  en- 
tier, puisque,  selon  Hérodote , le  roi  Darius  les  avait 
démolis  par  leur  faite  4.  Strabon,  qui  copie  les 
historiens  d'Alexandre,  réduit  cette  hauteur  à 30 
coudées , c'est-à-dire  à 8G  pieds  4 pouces  8 lignes, 
ce  qui  est  considérable,  mais  du  moins  admissible. 
Il  ne  donne  aussi  à leur  largeur  que  le  passage  de 
deux  chars,  égal  à 32  pieds  anciens  *,  ce  qui  est 

chrs  inutiles.  Après  le  siège,  qui  ne  fut  pas  meurtrier,  Darius, 
pour  repeupler  la  ville  comme  auparavant,  onlonua  Je  re> 
prendre  de*  femmes,  et  le  nombir  fourni  par  les  pays  envi* 
ronnanU  fut  de  &u,i4M}.  Voyez  Hérod.  Ilb.  III,  <;ui.  Ceci  ne 
donne  pas  rUIèed'une  grande  popubüon;  alavérilêDabylone 
était  sur  son  déclin;  mais  cVt.ilt  encore  une  grande  ville. 

» Pour  estimer  la  population  de  Bahylone,  Rennel  établit 
une  comparai.wn  avec  la  ville  de  Uindre*  ; et  parce  que  Ixm- 
dre»  contient  plus  de  700.0<i0  têtes  sur  une  espace  carré  de 
15  mille»  l/l,  et  que  ces  700,000 1)ouche3enn.>iomment  te  produit 
de  6,600  mille»  cam*s  de  bonnes  terre»,  il  prétend  que  Bahy- 
lone, qui  contenait 7'i  milles  cam’-s  (selon  lui,  et  il  se  trom^ 
d'un  quart)  aurait  alisorbé  le  proflull  de  toute  la  rimUlée.  Mais 
opcTS  avoir  vu  le»  ville»  et  les  peuples  d'Asie,  il  e.st  èlonnant 
que  Rcnocl  ait  établi  une  telle  cooipamison  : d'abord  parce 
que  l’on  peut  assurer  que  10  Anglais  cornwimmenl  autant  que 
60  Arabes;  2“  parce  que  le»  ville»  aslatlqui*»  ont  de  vastes 
espaces  vide»  que  l’on  ne  volt  point  dans  le»  ville»  anglaisé», 
dont  le  principe  archiliTtural  est  d’élre  lrès-»errées.  C'est 
ainsi  que  l'on  nou»  disait,  il  y a 50  an»,  que  le  Kaln*  conte- 
nait 70u,0û0  Ames , ou  tout  au  moins  iOO.Oou , parce  qu'il  égaie 
Pari»  en  surface;  et  lorsque  l'armée  française  a voulu  le  véri- 
fier , elle  a trouvé  as.sez  juste  le  nombre  de  2r*o,oou  ((u'avait 
estimé  le  voyageur  Volncy.  Voyez  l'ouvrage  de  Renm.1,  »ecL 
xtv. 

* Selon  Romé  de  LUIe,  rorgye  vaut  5 pied»  l pouce  7 li- 
gnes. Voyez  sa  Mélrologir. 

^ La  coudée  royale  est  évaluée  17  pouocs  4 ligne»,  par 
Romé  de  U*le. 

4 Hércxl.  ilv.  ITT,  S cui. 

4 II  y en  a plukleur»  : en  prenant  celui  d'I%ratr>sthéQCs,  lf« 
32  pOMont  un  pou  20  de  nos  pieds.  Metroh^.  pag.  i. 


beaucoup  plus  raisonnable  que  les  six  chars  de 
Ktesias.  (^es  murs  ayant  été  construits  avec  les 
terres  excavées  à leur  pied,  et  cuites  sur  place,  il 
en  résulta  nécessairement  un  fossé  très-profond  , 
et  il  est  probable  qu'Hérodote  et  Ktesias  ont  en- 
tendu la  hauteur  prise  depuis  le  fond  du  fossé  jus- 
qu’au faite  du  rempart,  tandis  que  les  historiens 
d’Alexandre  l'ont  comptée  à partir  du pfain-pied de 
la  place;  et  parce  que  le  fossé  fut  rempli  d'eau,  et 
que  les  murs,  conïine  nous  l’avons  dit,  étaient  démo- 
lis par  leur  faite,  aucun  de  ces  auteurs  n’a  pu  les 
mesurer , et  n*en  parlant  que  sur  ouï-dire , l’on  a 
pu  leur  en  imposer. 

Il  est  plus  facile  d'apprécier  les  mesures  des  deux 
châteaux  construits  par  Semiramis  aux  deux  issues 
du  pont  qu'elle  jeta  sur  l’Euphrate.  « Le  château 
« du  couchant,  dit  Ktesias  ( voyez  ci-devant,  pag. 
ft  47 1 ) , fut  ceint  d'une  triple  muraille  dont  la  pre- 
« mière  en  dehors  eut  GO  stades  de  pourtour.  * Ces 
GQ  stades  de  Ktesias  nous  sont  connus  égaux  à 4104 
toises  3 pieds  6 pouces  5 lignes,  ou  8000  mètres. 
11  en  résulte  pour  chaque  coté  2ô46  mètres,  170, 
c’est-à-dire  une  surface  de  plus  d’une  demi-lieue  en 
tous  stMis.  Cet  espace  semble  mériter  à cette  cita- 
delle le  nom  de  vUie  à triple  enceinte  dont  nous 
avons  vu  Bérosc  faire  mention  dans  un  passage  obs- 
cur que  nous  croyons  avoir  expliqué  : les  autres  dé- 
tailsdecescliâteaux  n’offrentpasdedifTicultégrave; 
car  il  est  évident  que  Ktesias  ou  Diodore , en  disant 
que  la  troisième  enceinte  intérieure  ( pareon.séqueiit 
la  plus  petite)  surpassa  la  seconde  en  largeur  et 
en  longueur,  ont  voulu  dire  en  largeur  et  en  /witt- 
leur;  autrement  ce  serait  une  absurdité. 

Les  dimensions  du  pont  telles  que  les  donne  Rte- 
sias  ne  sont  pas  admissibles.  Cet  auteur  dit  qu'il 
fut  jeté  à l'endroit  le  plus  étroit  du  fleuve,  et  que 
cependant  il  eut  5 stades  de  longueur.  Ce  serait, 
dans  son  calcul,  342  toises  2 pieds  2 pouces  (en- 
viron 2165  pieds).  Mais  Strabon  (liv.  XVI,  pag. 
738),  fondé  sur  les  historiensd'Alexaadre,  ne  donne 
qu’un  stade  de  largeur  à rEuphrate  : nos  voyageurs 
modernes  n’ont  pas  mesuré  ce  fleuve  avec  précision  ; 
mais  deux  d’entre  eux  nous  fournissent  un  terme 
approximatif  de  comparaison.  Pietro  délia  Valle 
rapporte  ' qu'au  bourg  de  Hellah  (qui  Ht  partie  de 
Kancieiine  Bahylone  )>  il  vit  au  mois  de  novembre 
« un  pont  de  barques  sur  l’Euphrate,  comme  il  en 
H avait  vu  un  à Bagdad.  (En  cette  saison  les  eaux 
n sont  assez  basses.  ) Ce  pont  n’avait  que  24  bar- 
••  ques  d’étendue , mais  dans  les  grosses  eaux  il  en 
« faut  bien  davantage.  » 

D'autre  part,  Bcaucliamp  estime  à 10  pieds  la  lar- 

' Tn-é”,  tome  1,  part,  it,  p.  6t.  lettre  i?. 
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geur  de  chaque  barque  composant  le  pont  de  Bagh- 
rfodtqui  doit  être  analogue);  mais  il  faut  ajouter 
les  intervalles,  et  de  plus  une  certaine  étendue  pour 
le  temps  des  grosses  eaux  : supposons  30  barques 
faisant  300  pieds , et  laissons  les  intervalles  pour 
mémoire.  Si  le  stade  de  Strabon  est  celui  d'Héro- 
dote, il  vaudra  307  pieds  10  pouces;  s’il  est  le  stade 
de  Ktesias,  il  vaudra  410  pieds  S pouces.  Ou  ne 
saurait  admettre  lio  pieds  pour  les  intervalles,  et 
il  semblerait  plus  naturel  de  préférer  le  stade  d'Hé- 
rodote , qui  cadre  avec  le  récit  des  voyageurs  ; néan- 
moins leur  mesure  est  trop  vague  pour  décider  net- 
tement la  question.  Si  d'autre  part  on  supposait 
que  Ktesias  se  filt  mépris  sur  le  nom  de  la  mesure 
qu'il  emploie,  et  qu'au  lieu  de  stade  l'on  ddt  lire 
piéthre  *,  les  Si  plétbres  vaudraient  7 1 toises  1 pouce 
6 lignes,  c'est-à-dire  427  pieds  6 pouces,  qui  ne 
düTèrent  de  410  pieds  que  de  t7  pieds  6 pouces. 
Rien  n'est  bien  clair  sur  cet  article,  si  ce  n'est  que 
le  pont  n'a  guère  dd  excéder  400  et  quelques  pieds , 
et  que  Ktesias  est  en  erreur  quant  aux  5 stades. 

Un  dernier  article,  plus  clair  et  plus  imjmrtant 
dans  ses  résultats,  est  le  temple  ou  la  tow  de  Be- 
lus;  écoutons  Hérodote,  qui  se  déclare  témoin  ocu- 
laire, et  qui  n'a  pas  dd  se  tromper  sur  un  objet 
soumis  à l'œil  et  de  peu  d'étendue  >. 

« Le  centre  de  la  ville  (à  l'orient  du  fleuve)  est 
« remarquable  par  le  temple  de  JupUer-Belus,  qui 

• subsiste  encore  actuellement  ; c’est  un  carré  ré- 
< gulierfermépardesportesd'airain,  lequel  a deux 
« stades  d étendue  en  tous  sens.  Au  milieu  de  cette 

• enceinte  on  voit  une  tour  massive  qui  a un  stade 

• en  longueur  comme  en  largeur.  • 

Ainsi  le  temple  de  Belus  a Babylone  était  un  lieu 
fort , une  sorte  de  citadelle  ^ semblable  au  temple 
du  soleil  à Bal-bek,  et  à la  plupart  des  temples 
anciens 4,  qui,  pour  le  respect  du  dieu  et  surtout 
pour  la  sdreté  des  prêtres  et  des  trésors  que  la  piété 
y entassait,  étaieut  munis  d'un  haut  et  fort  mur  ex- 
térieur  La  mesure  dont  se  sert  ici  Hérodote 

est  évidemment  le  stade  chaldéen  de  1111  1/9  au 
degré,  chaque  stade  égal  à 100  mètres  ( .'il  toises 

1 pied  10  pouces  I ligne  ).  Par  conséquent  le  carré 
de  2 stades  formé  par  le  mur  avait  sur  chaque  face 
200  mètres  français,  ou  102  toises  3 pieds 3 pouces 

2 lignes,  ou  615  pieds  8 pouces,  presque  égala  la 
face  du  bâtiment  des  Invalides,  vers  la  Seine. 

Au  milieu  de  ce  carré  de  murs  fermé  par  des  portes 

■ Le  pieUiro  vaut  it  toises  I pied  a ligaes.  Mélrologù, 
page  «. 

• Hérod.  lib.  1,  g Cl.xxxi. 

, ^ Cest  Cexpression  d'Ammjen-Msreellle. 

I 4 Voyei  te  temple  du  soleil  S Palmyrc , celui  même  de  Jé- 
rusalem. 


d’airain , était  la  tour  de  Belus,  carrée  aussi  dans  sa 
base , sur  un  stade  de  chaque  cété , par  conséquent 
100  mètres,  ou  307  pieds  10  pouces  I ligne  de  base. 
« Sur  cette  tour , continue  Hérodote,  s'en  élève  une 
1 seconde;  sur  la  seconde  une  troisième,  et  ainsi 
a de  suite  jusqu'au  nombre  total  de  8.  Ou  a mé- 
• nagé  en  dehors  de  ces  tours  des  escaliers  ou  de- 
a grés  qui  vont  en  tournant , et  par  où  l'on  monte 
a à chaque  tour.  Au  milieu  de  cet  escalier  (à  la 
a quatrième  tour  ),  on  trouve  une  loge  et  des  sièges 
a où  se  reposent  ceux  qui  montent.  Dans  la  der- 
a nière  ( et  plus  haute  tour  ) est  une  grande  cliapelle  ; 
a dans  cette  chapelle  est  un  grand  lit  bien  garni, 
a et  près  de  ce  lit  une  table  d'or,  a 

Notre  auteur  omet  de  remarquer  qu’à  chaque 
étage  la  tour  diminuait;  en  sorte  que  le  profil  gé- 
néral dut  être  celui  d'une  pyramide.  Il  omet  aussi 
de  donner  la  hauteur;  mais  Strabon  la  restitue,  lors- 
qu'il dit  (page  738  ) a que  le  tombeau  de  Belus  était 
a une  pyramide  haute  d’un  stade , sur  un  stade  de 
a long  et  de  large  par  sa  base,  a 

Cette  masse  avait  donc  aussi  307  pieds  10  pouces 
d’élévation , et  formait  un  triangle  ^uilatéral  <. 

Quel  fut  l’objet  de  cet  édifice?  C’était  là  le  secret 
des  prêtres.  Quelques  circonstances  peuvent  nous 
le  révéler.  1“  Ces  escaliers  commodes  qui  menaient 
au  sommet,  annoncent  un  besoin  assez  fréquent  d’y 
monter  : ce  ne  peut  être  pour  des  sacrifices  ; leur 
appareil  sanglant  de  bûchers  et  de  victimes  eût  été 
trop  embarrassant,  et  la  chapelle  était  trop  petite; 
2° dans  cette  chapelle  était  un  lit  et  une  table,  on  cou- 
chait là,  et  puisqu’on  y passait  la  nuit,  on  y avait 
des  lumières,  on  y travaillait  sur  la  table;  le  dieu 
Bel,  disaient  les  prêtres,  y c/e.vcenrfai/ une  fois  l’an- 
née, et  U g troiwait  une  femme  ; cela  s’entend  ; mais 
pendant  les  364  autres  nuits  de  l'année,  ce  lit,  selon 
nous , servait  au  repos  d'un  ou  de  plusieurs  prêtres 
astronomes  occupés  à l'observation  des  astres  : cet 
édifice  était  un  obsercatoire  ; sa  hauteur  en  est  un 
nouvel  indice;  cardans  un  pays  plat  comme  laChal- 
dée,  une  élévation  de  307  pieds  au-dessus  du  sol  n’a 
d’autreutilitéquedeplacerl’œil  au-dessus  des  brouil- 
lards terrestres , de  lui  faire  voir  plus  nettement 
l'horizon  complet , et  de  diminuer  l'effet  des  réfrac- 
tions : aussi  Ktesias,  après  avoir  dit  que  cette  tour 
ou  pyramide  fut  excessivement  élevée  (voyez  ci-de- 
vant, pag.  472),  ajoute  : « C'est  par  son  moyen  que 
^ les  Clialdéens,  livrés  à l'observation  des  astres, 

* D^als  des  siècles  que  celle  pyramide  est  (croalèe  et 
fouillée  parles  Aral>rs,  qui  en  relirent  des  briques,  elle  A dü 
perdre  iolinliQentde&a  hauteur,  et  cependant  Tabbéde  Beau- 
chnmp  lui  a encore  trouvé  IRO  pieds  d'é)évaUoo>  Voyez  Jour- 
nal  de$  tavanUg  décemb.  I7W). 


SUR  L’HISTOIRE  ANCIENNE. 
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• en  ont  connu  exactement  les  levers  et  les  cou- 

• chers,  v 

Voilà  le  mystère  très- important  à garder,  puis- 
qu’il était  la  base  et  le  mobile  théocratique  de  la  puis- 
sance religieuse  et  politique  des  prêtres,  qui,  par 
les  prédictions  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune, 
frappaient  d’étonnement  et  d’admiration  les  peuples 
et  même  les  rois , alors  très-ignorants  des  causes  et 
très-effrayés  de  l’apparition  de  ces  phénomènes  : par 
ces  prédictions,  les  prêtres  se  Grent  considérer 
comme  initiés  aux  secrets,  comme  associés  à la  science 
des  dieux,  et  ils  reçurent  ou  prirent  le  nom  vénéré 
de  A’oéi  et  Nabo  ( le  prophète  ),  et  de  Chaldsti,  ou 
plutôt  Katdhim , devins  et  devinateurs.  Si  l’on  edt 
pu  fouiller  cette  chapelle  de  Bel , on  y eût  trouvé 
quelque  armoire  ou  caveau  masqué  où  étaient  ren- 
fermés les  instruments  d'observation , dont  les  an- 
ciens astronomes  ont  toujours  été  très-jaloux.  Les 
observations  journalières  ont  pu  se  hiiedans  la  loge 
du  milieu,  où  étaient  des  sièges  de  repos , à une  éléva- 
tion de  ISO  pieds,  plus  exploitable  que  307.  Voilà 
le  foyer  de  cette  science  clusldéenne  vantée  par  les 
plus  anciens  Grecs,  comme  étant  de  leur  temps  une 
chose  très-antique , ce  qui  ne  pourrait  se  dire , si  le 
système  d’ailleurs  très-compliqué  de  cette  science, 
tant  astronomique  qu’astrologique,  ne  sc  fût  formé 
que  depuis  Sémiramis.  Il  est  possible,  il  est  même 
probable  que  l’édifice  vu  par  Hérodote  et  Ktesias  ne 
fut  qu’embelli  et  réparé  par  cette  princesse  avec  une 
plus  grande  magnificence.  Tout  s’accorde  à témoi- 
gner qu'avant  elle,ettrès-anciennementauparavant, 
existait  en  ce  même  lieu  le  monument  api>elé  tantôt 
palais  et  citadelle,  tualôt  temple , tombeau  et  tour 
du  dieu  Bd.  Les  assertions  de  Megasthènes  et  de  Bé- 
rose,  d’Alexandre  Polyhistor,  d’Abydène,  etc.  sont 
positives  à cet  égard,  et  elles  ont  d’autant  plus  de 
poids , qu’elles  ne  sont  que  l’expression  et  la  traduc- 
tion des  traditions  du  pays  et  des  monuments  pu- 
blics, cités  par  ces  écrivains  comme  des  garants  no- 
toires de  leur  véracité.  Joignez-y  ce  que  le  livre  des 
Antiquités  juives  dit  de  la  tour  de  Babel,  qui , |M>ur 
le  nom  comme  pour  la  chose , est  absolument  iden- 
tique à ce  qu’Hérodote  et  Bérosc  disent  de  la  lour 
de  Bel  : nous  avons  vu  plus  haut  que  l'époque  de 
construction  est  aussi  la  même.  Or  puisque  nous 
avons  des  motifs  raisonnables  de  penser  que  la  tour 
de  Bd  ou  de  Babel  exista  longtemps  avant  le  règne 
de  Sémiramis,  probablement  2,000  ans,  et  qu’elle 
exista  comme  observatoire  astronomique , nous 
avons  aussi  le  droit  d’inférer  que  c’est  plutôt  dans 
cette  période  qu’il  faut  placer  les  études  et  les  pro- 
grès des  Chaldéens  en  astronomie,  t'necirconstance 
elle  seule  nous  révèle  qu’à  l'époque  de  Sémiramis 


ils  connais.saient  non  - seulement  la  figure  ronde, 
mais  encore  la  circonférence  de  la  terre.  La  base 
et  la  kauleur  de  la  tour  de  Belus  étaient  rigoureu- 
sement la  mesure  du  stade  ehaldaïque  ; cette  mesure 
géométrique  ne  fut  point  prise  au  hasard.  En  suppo- 
sant que  ce  fut  Sémiramis  qui  l'ordonna,  en  réparant 
la  tour,  il  s’ensuit  que  déjà  le  stade  était  usité;  or 
le  stade  ehaldaïque  de  1 U 1 1 /9  au  degré  est  une  por- 
tion élémentaire  du  cercle  de  400,000  stades,  con- 
sidéré commecireonférencedu  globe  terrestre.  Cette 
circonférence  avait  doncétéantérieurementcalculée 
et  déduite  des  opérations  géodésiques  et  astrono- 
miques , ainsi  que  des  raisonnements  mathémati- 
ques, sans  lesquels  elle  ne  pouvait  être  connue  : ee 
n’est  pas  tout  ; ce  même  stade  appliqué  au  degré 
terrestre,  se  trouve  lui  donner  uneétenduc  de  57,002 
toises  1 pied  9 pouces  6 lignes,  ce  qui  diffère  un  peu 
moins  de  73  toises  de  la  mesure  obtenue  par  les  aca- 
démiciens dans  le  siècle  dernier.  Cette  mesure  est, 
comme  l'on  sait,  de  57,075  toises  pour  la  latitude 
de  Paris  ( 49°  23’  );  = de  56,750  toises  sous  l'équa- 
teur, et  de  57,438  à Tome,  par  la  latitude  de  65° 
50'.  D'où  l’on  doit  conclure  que  comme  les  degrés 
croissent  en  allant  de  l’équateur  au  pôle,  c'est  dans 
une  latitude  moyenne  que  fut  mesuré  celui  qui  nous 
présente  57,002  toises  et  fraction  '. 

Un  dernier  fait  nous  reste  à connaître  : la  tour 
de  Belus,  dans  sa  fondation  première , vers  l’an  3190 
ou  3 195  avant  notre  ère,  comme  l’indiquent  les  Juifs 
et  les  Clialdéens,  eut-elle  les  mêmes  dimensions  d’un 
stade  de  hauteur  sur  un  stade  de  base  ? Si  cela  était, 
il  serait  démontré  que  dès  cette  date  les  sciences 
astronomiques  des  Chaldéens  étaient  au  point  que 
nous  indiquons,  et  cela  est  plus  que  probable.  Dans 

* Si  les  croisaient  régulièrement  de  réciuatcur  en 

allant  au  pôle,  l'on  pounoil  déterminer  â quelle  latilude  fut 
mesuré  celui  dont  nous  parions  ; mais  des  opérations  faites  a 
diverses  latitudes  prouvent  que  ce  progrès  n'est  pas  régulier. 
D’ailleurs  le  même  local,  mesuré  par  des  persuiuies  et  par  des 
méthodtts  différeutes  , donne  des  résultats  différents  : c’est 

que  la  mesure  ordoiuiée  près  Paris  par  l’Académie  des 
sciences  y a différé  de  G7  toises  en  plus  de  la  mesure  ordonnée 
par  llnttlitut.  Il  serait  néanmoins  curieux  de  mesurer  un  do- 
gré  terrestre  par  des  moyens  ordinaires , daus  le  pays  de  Ba- 
bylone  : les  Arabes  tirent  cette  opération  sous  le  kalifat  d'£l- 
MArouûn*.  Malheureusement  le  vrai  résultat  de  leur  toisé  est 
difficile  à établir  dans  cette  circonstance.  Au  reste , c'est  un« 
chose  digne  d'attention  que  tous  les  stades  anciom^ , le  py  Ihb 
que,  l’olympique,  le  nautique,  l'é-gypUen,  etc.  soient  égale- 
ment des  parties  aliquotos  exactes  d'uive  circonférence  de  la 
terre,  mesurée  d'apres  les  principes  et  par  les  procédés  que 
nous  connaissons;  et  que  tous  ces  stades  donnent  au  degré 
terrestre  une  étendue  qui  ne  varie  que  de  quelques  toises  au- 
dessus  de  57,000  toises,  le  stade  pytliiquo  excepté.  Selon  Bo- 
rné de  Usie  , le  stade  d’Êratostbeiies  donne  57,106  toises;  1« 
stade  nautique,  57,066;  le  stade  olympique,  idrm;  le  stada 
phileterien,  50.070;  le  stade  égy  ptien , 57,066;  le  stade  pyltU- 
que,  56,000  toises  par  degré. 

* Vo>ct  AoUcc  défi  mattuteriU  oritntiiux,  ton.  1 , po(  51  et  mIt 
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tous  les  cas,  cette  période  de  8190  ans  avant  J.  C. 
fournit  aux  chronologistes  raisonnables  l’espace  né- 
cessaire à placer,  d’une  part,  les  observations  ba- 
byloniennes envoyées  par  Kailistiiènes  à Aristote  et 
reniontanlà  l’an  2231  avant  J.  C.;  d’autre  part,  la 
fondation  du  temple  d’Horcule  à Tyr,  que  ses  prê- 
tres attestèrent  à Hérodote  remonter  à une  année 
ipii  correspond  à l’an  2725  avant  J.  C.  Quant  aux 
érudits  qui  nient  tous  les  faits  placés  hors  de  leur 
système  biblique,  tout  raisonnement  avec  eux  est 
inutile,  puisqu’il  est  d’avance  proscrit  *. 

CHAPITRE  Vm. 

Histoire  probable  de  SémiramU. 

Après  avoir  ramené  à un  état  admissible  et  croya- 
ble les  ouvrages  de  5>éiniramis,  qui  cependant  con- 
servent leur  caractère  gisantesque , ne  quittons 
pas  ce  sujet  digne  d'intérêt,  sans  essayer  de  nous 
faire  des  idées  raisonnables  de  cette  femme  extraor- 
dinaire, qui  dans  Thistoire  tient  le  premier  rang  de 
son  sexe.  Diodore  de  Sicile  nous  présente  deux  ré- 
cits de  sa  fortune,  et  de  la  manière  dont  elle  par- 
vint au  pouvoir  suprême,  qu’elle  géra  d’une  main 
si  hardie.  Selon  l'un  de  ces  récits,  qui  est  celui  de 
Etesias,  « Séniiramis  naquit  en  Syrie,  à Ascalon, 

« des  amours  clandestins  de  la  déesse  Derketo  et 
« d’un  jeune  sacrilîcateur  de  son  temple  : l’enfant, 

• exposée  dans  un  lieu  désert,  parmi  des  rochers, 

• fut  par  miracle  nourrie  et  sauvée  par  les  soins 

■ d’un  es.saim  de  pigeons  .sauvages  qui  avaient  leur 

• fuye  * en  ce  lieu.  Au  bout  d'un  an,  des  bergers 

■ découvrirent  cette  orpheline,  et  la  trouvant  Irès- 
« jolie,  ils  la  menèrent  et  la  donnèrent  à l'inten- 

• dant  des  haras  royaux  ( appelé  Simma  ) , lequel , 

• privé  d’enfauts,  l’adopta  et  la  nomma  SémiramiSy 

» ïd  vient  se  pincer  un  pnssnge  de  Cicéron , qui  parlant 
des  principes  de  Tart  de  rferiwcr,  dit  ( Ub.  1 , c.tp.  2,  rie  Di- 
rinatione)  : « Kn  n*m»nlatit  nnx  aulorllés  U*s  plus  reculd'S, 

- je  trouve  dra  les  premiers  temps  les  M*>jriens,  qui.  n rabnn 

■ de  IVtmdue  et  de  la  planiinétrie  des  conlm**  qu’il»  babb 
« talent,  découvrant  de  toutes  parts  un  ciel  sans  obstacles, 

■ observèrent  les  imnisemenU  di-s  élollos  tint  propn'.s  que 

• respectifs,  et  sur  leurs  aspects,  fondèrent  l’art  des  horo»* 

• , etc.  » 

O*  Jsai/riens  de  Cicéron  ne  peuvent  être  ceux  de  ISlni^e, 
dont  le  pays  se  trouve  au  pied  du  mont  Taiinis;ils  doivent  être 
ceux  delà  Babylonie  .ainsi  dësignè's  par  les  (;rees  dès  avant  Hé- 
rodote. Or  comme  U est  prouvé  qu'avant  Ninu»  ci'  pays  fut 
le  sicfp*  d'un  étal  policé  et  d'une  population  aralH*  nornbrtniM* 
d cl%  iUséc  comme  l*£^>  pte , il  sVuMiil  «|ue  c’est  à ce  peuple 
(|u'il  faut  appliquer  ces  inoU  de  Cicéron  : ■ PriHcipio 

■ syrii,  ut  «6  w/r/mM  auctorilalem  repelam,  propter  pl.ani- 
« Ucm  ma»nitudinem<iue  reponum  quas  incoletunt . enm 
" cn'inni  ex  omni  parte  pnteus  et  ai>ertuin  intuen'utur  ( il  mît 
« éd  ajouter  pcrlucidum  ),  Irajectiones  niotusque  slellarum 
« olMüTvnverunt.  >• 

* C.e#  fuyes  sauvages  sont  encore  anjnurd'lini  un  cas  fré- 
quent en  Syrie  et  en  Palestine;  les  pigeons  y sont  par  mil- 
lien.  I 


NOUVELLES 

« c’est-n-dire  co/ombe,  en  langue  syrienne;  de  lii 
« serait  venu  le  culte  des  pigeuns  dans  le  pays.  » 
/'oi/a , dit  Diodore  ( ou  Klesias  ),  la  fable  que  l'on 
débite  sur  Sémiramis.  El  en  effet,  c’est  bien  là 
une  fable;  mais  en  écartant  le  conte  des  pigeons  et 
de  la  déesse,  Il  re>sterait  pour  fait  raisonnable  que 
réellement  Sémiramisserait  néeà  Ascalon,  du  com- 
merce clandestin  de  quelque  prêtresse , et  qu'élevée 
en  secret,  elle  aurait  été  adoptée  parle  |>ersunuage 
indique.  Tout  cela  est  dans  les  mœurs  du  pays  et 
du  temps. 

■»  Parvenue  à l'âge  nubile , continue  Ktesias , l'é- 
« clat  de  sa  beauté  et  de  ses  talents  subjugua  l'un 
» des  principaux  ofüciers  du  roi.  Cet  oflicier  s’ap- 
« pelait  Memnon;  étant  venu  inspecter  les  liaras, 

■ il  emmena  Sémiramis  à Ninive,  et  il  en  eut  deux 

« enfants La  guerre  de  Ractriane  survint;  Sé- 

« miramis  y suivit  son  époux..;..  Ninus  vainquit 

■ les  Ractriens  en  rase  campagne,  mais  il  assté- 
« geait  inutilement  leur  capitale,  où  iis  s’étaient 
« renfermés,  lorsque  Sémiramis^  travestie  en  guer- 
« rier,  trouva  le  moyen  d’escalader  les  rochers  de 
« la  forteresse,  et  par  un  signal  élevé  sur  le  mur, 
« avertit  de  son  succès  les  troupes  de  Ninus,  qui 
« alors  enijmrtérent  la  ville....  Ninus,  charmé  du 
« courage  et  de  la  beauté  de  Sémiramis , pria  Mem- 
« non  de  la  lui  céder;  celui-ci  refusa.  Ninus  n’en 
•I  tint  compte,  !Meinnoii  se  tua  de  dépit,  et  %Sémi- 
« ramis  devint  reine  des  Assyriens.  «>  Tel  est,  dit 
Diodore,  le  récit  de  Ktesias  ( p.  134,  liv.  Il  ). 

Mais  Athénée  et  d'autres  écrivains  assurent  « que 
« Séniiramisfutoriginairementunecourtisanedont 
« les  grâces  et  la  beauté  fixèrent  l’aUention  de  Ni- 
; « mis.  D’abord  le  crédit  de  cette  femme  n'eut  rien 
« de  remarquable  ; mais  ensuite  il  s’accrut  au  point 
« d'amener  Ninus  à l’épouser,  et  finalement  elle 
« lui  persuada , dans  une  fête , de  lui  céder  5 jours 
a pour  régner.  »• 

Celle  seconde  version,  plus  naturelle plus  his- 
torique que  la  première,  est  encore  appuyée  par 
une  anecdote  que  nous  a conservée  Pline.  « Vers 
« la  1U7*  olympiade,  dit  cet  auteur  ( de  352  à 349 
« avant  J.  C. },  parmi  plusieurs  peintres  habiles 
« fleurit  Echioiiy  qui  se  rendit  célèbre  par  divers 
a beaux  tableaux  : l'on  admire  entre  autres  sa  Af- 
« miramis , (pii,  de  servante  ^devint  reine  »* 

Voilà,  en  faveur  du  récit  d’AlIiénéc,  un  témoi- 
gnage remarquable.  On  sait  (jiie  les  anciens  pein- 
tres étaient  savants  et  scnipuleux  en  histoire.  Si 
Echion,qnineuri.ssaitmoinsde30nns  apres  Klesias, 
a deduigné  son  récit  et  préféré  celui-ci,  il  s'ensuit 

* Liv.  XXXV,  <*lmp.  10,  p.  221  de  VWitoire  nntnrtUf  de 

1 Pline  traUuclUm  de  Puin^iiirt. 
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que  dès  celle  éjKiquc  eiislail  la  version  suivie  par 
Athénée,  et  qu’elle  passait  pour  plus  vraie.  En  ef- 
fet elle  porte  un  caractère  réellement  historique, 
eonforineaux  mœurs  de  l’Asie  ancienne  et  moderne. 
Qu’une  fille  d’une  nais.sance  obscure,  qu’un  enfant 
trouvé  soit  élevé  par  des  élratiiters;  que  donnée  ou 
vendue  elle  arrive  au  séraî  du  sultan  ; qu’elle  soit 
introduite  dans  le  harem  à titre  d’orfa/i.«q»e  c’est- 
à-dire  de  servante  de  chambre  ; qu’enfin  elle  par- 
vienne au  grade  de  sultane-reine,  c’est  un  roman 
historique  encore  réalisé  chaque  siècle  en  Asie. 

* D’ailleurs  cette  version  d’.-Uhénce,  qui  se  lie  très- 
bien  au  début  rectifié  de  Ktesias , a encore  le  mé- 
rite de  résoudre  les  embarras  chronologiques  qui 
naissent  de  son  récit,  où  les  événements  sont  trop 
serrés,  et  de  plus,  elle  se  trouve  appuyée  d’un  fait 
qu’attestent  deux  autres  écrivains;  car  .Moyse  de 
Chorène  et  Rephalion  s’accordent  à dire  que  .St'mii- 
ramis  fit  mourir  tans  ses  enfants , excepté  le  jeune 
Ninyas.  Dans  le  récit  de  Ktesias,  elle  en  eut  deux 
de  Memnon,  son  premier  mari;  mais  ils  n'étaient 
pas  enfants  de  roi , ni  capables  de  lui  faire  ombrage  ; 
ou  lieu  que,  suivant  le  récit  d’ Athénée,  elle  eût  pu  , 
dans  son  état  d'odatisque , avoir  de  Ninus  plusieurs 
enfants  âgés  déjà,  et  aptes  à régner,  par  consé- 
quent faits  pour  l’inquiéter.  Alors  nous  pouvons 
supposer  .sans  effort  que  Sémiramis  était  entrée  au 
séroï  vers  l’âge  de  20  ans,  qu’elle  y vécut  en  qualité 
d’odalisque  et  eut  des  enfants  de  Ninus  pendant  un 
espace  qui  put  durer  20  autres  années.  Ce  temps 
fut  employé  par  elle  à fonder  ce  crédit  et  cet  as- 
cendant qui  enfin  subjuguèrent  Ninus.  La  guerre 
de  Bactriane  étant  sunenue,  elle  y suivit  le  roi, 
et  ce  fut  alors  que  l’acte  de  bravoure  mentionne  par 
Ktesias  la  fit  devenir  reine.  Son  nom  même  sem- 
ble faire  allusion  à ce  trait;  car  il  n’est  pas  vrai  que 
aémiramis  signifie  pigeon  ou  colombe  • en  syria- 
que ; au  lieu  que  ce  mot , décomposé  { shem  ratni  ) , 
signifie  le  signe  éleré  sur  \es  murs  de  Baclre,  lequel 
devint  le  signal  de  la  victoire  de  Ninus  et  de  la  for- 
tune de  la  favorite.  A dater  de  cette  année, qui  fut 
l’an  1201 , tous  les  événements  seraient  tels  que  les 
a établis  l’auteur  de  la  Chronologie  d' Hérodote , 
page  278.  Mais  nous  corrigerions  les  dates  précé- 
dentes, en  disant  que  Sémiramis  serait  entrée  au 
séraï  vers  1221,  et  qu’elle  serait  née  vers  1241. 
A lors  elle  eût  vécu  01  à 02  ans,  précisément  comme 

» Odti  CO  turc , cbamtirc. 

» Ctitomlte  et  pigeon  sc  dit  Inuiinh , qui  n’a  rien  (l'.vnaln- 
gue.  Mais  on  noos  dit  que  les  Iroiiia-s  Isibyloniennes  avnteul 
pour  enseigne  une  cethntbe , ce  qui  expibiue  rexpres.slon  de 
Jércniie  et  du  psaume  Exsurgnttfnges  ta  eoterc  de  Inenltimhe . 
Ces  enseignes  ayant  été  iiestiluées  par  Sémiramis,  peut-etre  le 
peuple  l’a-t-ll  désignée  sous  cet  emblème. 


le  dit  Ktesias  ; si  son  orgueil  voulut  que  l’on  com|>- 
tût  dans  son  règne  tout  le  temps  de  sa  cohabita- 
tion avec  Ninus , elle  aurait  régné  42  ans , comme 
le  dit  encore  cet  auteur;  et  tout  prend  de  l’accord 
dans  le  récit  et  dans  les  vraisemblances  ; par  ces 
gradations  naturelles,  par  cet  apprentis.sage  néces- 
saire, Sémiramis,  arrivée  au  pou  voirsupréme, donne 
l’essor  à son  caractère  avide  de  tout  ce  qui  est 
grand  ■ ; Jalouse  de  surpasser  ta  gloire  de  ceux 
qui  l'avaient  précédée , elle  conroit,  après  la  mort 
de  Ninus,  le  dessein  de  bâtir  une  ville  dans  la  Ba- 
bylonie.  Ninus  venait  d’en  construire  une  immense 
à 100  lieues  de  là,  et  voilà  sa  veuve  qui  veut  en 
élever  une  autre , non  pas  plus  grande  ( Strabon  dit 
que  Babylone  fut  plus  petite  ) , mais  une  mieux  en- 
tendue. Ninive  avait  donc  des  défauts  de  position 

déjà  sentis Le  local  de  Babylone  offrait  donc 

des  avantages  supérieurs  : le  talent  de  Sémiramis 
fut  de  les  apercevoir,  et  le  succès  est  devenu  une 
preuve  de  son  génie.  Effectivement,  en  examinant 
les  circonstances  géographique.s  et  politii|ues  de 
cette  opération,  il  nous  semble  découvrir  plusieurs 
des  motifs  qui  ont  dû  la  susciter.  A’inme  assise  au 
bord  oriental  du  Tigre,  dans  une  plaine  fertile  en 
tout  genre  de  grains , voisine  de  coteaux  riches  en 
arbres  fruitiers,  sous  un  ciel  brillant  et  pur,  Ninive 
jouissait  d’une  situation  très-heureuse  à plusieurs 
égards  ; mais  elle  était  privée  de  l’un  des  éléments 
nécessaires  à la  prosi>érlté  des  capitales.  Elle  man- 
quait de  navigation I.e  Tigre,  quoique  fleuve 

large  et  profond , est  si  rapide  en  son  cours , si 
encaissé  dans  son  lit,  que  les  transports  y sont 
toujours  dangereux,  difficiles  et  partiels.  On  ne 
peut  le  remonter;  et  de  plus,  au-dessus  de  Ninive, 
son  cours  est  borné  à si  peu  de  pays,  qu’on  ne  sau- 
rait en  apporter  beaucoup  de  denrées. 

L’Euphrate,  au  contraire,  a un  développement 
immense  au-dessus  de  Babylone;  il  touche  à la  Sy- 
rie; il  pénètre  dans  l’Asie  mineure  par  une  de  ses 
branches;  il  exploite  toute  l’Armcnie  par  les  au- 
tres , il  appelle  les  produits  de  tous  les  pays  mon- 
tueux  qui  bordent  l’Euxin,  il  les  transporte  avec 
moins  de  dangers  que  son  rival  ; mais  ce  qui  sur- 
tout lui  assure  la  prépondérance,  il  communique 
à l’Océan  par  un  cours  plus  lent,  par  un  lit  plus 
commode  que  le  Tigre,  en  sorte  que  depuis  le  golfe 
Persique,  les  bateaux  peuvent  le  remonter  bien  plus 
haut  et  plus  aisément  que.  le  Tigre.  Une  ville  pla- 
cée sur  l’Eiiphrate  était  donc  appelée  à la  splendeur 
que  donne  le  commerce  : et  à cette  époque  le  golfe 
Persique  était  le  centre  des  communications  les  plus 
riches  et  les  plus  actives  entre  l’Asie  occidentale , 

' Vojvi  le  telle  d-dcTanl,  p.  «71 
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la  Syrie,  la  Perse,  TArabie  Heureuse,  l'Eihiopic 
et  rintérieur  de  l’Afrique;  à celte  époque,  ce  com- 
merce valait  celui  de  rindc.  Les  guerres  habituelles 
des  peuples  riverains,  en  rendant  la  circulation  dif- 
Ücile,  en  forçant  de  recourir  aux  caravanes  dispen- 
dieuses des  Arabes  bédouins,  s'étaient  opposées  à 
son  développement.  Celte  cause  venait  de  cesser; 
toute  l'Asie  limitrophe  obéissait  à un  même  souve- 
rain, et  sa  puissance  le  faisait  respecter  au  loin.  Ce 
motif  commercial  était  déjà  sufUsaiit;  Sémiramis 
dut  en  avoir  deux  autres,  politiques  et  militaires. 

Les  habitants  de  la  Chaldée  étaient  un  peuple 
récenuiienl  conquis,  par  conséquent  mécontent  et 
disposé  à secouer  le  joug.  Un  moyen  propre  à les 
contenir  était  d'établir  près  d'eux,  dans  leur  sein, 
une  forteresse  dont  la  garnison  fdt  un  épouvantail 
ou  un  instrument.  Cet  objet  fut  rempli  par  la  por- 
tion de  Babylone  bâtie  dans  Hle  Euphra tique;  mais 
|K)urquoi  bâtir  l'autre  portion  à l’ouest  du  fleuve 
au  bord  du  désert.*  Ici  se  montre  encore  l'habileté 
du  fondateur  : alors  que  les  armes  projectiles 
avaient  peu  de  portée,  si  l'on  u’eût  occupé  qu’une 
rive  du  Ueuve,  l'on  n’eâl  pas  commande  l'autre 
suflisarnmetit.  On  avait  dans  le  désert  un  ennemi 
vagabond,  turbulent,  qu'il  importait  détenir  en 
respect  : une  citadelle  formidable  opéra  cet  effet. 
Babylone,  assise  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate, 
épouvanta  les  Arabes  bédouins;  mais  en  même 
temps  elle  devint  un  moyen  de  les  attirer  et  de 
les  affectionner,  parce  quelle  leur  offrit  le  marché 
le  plus  commode  et  le  plus  avantageux  pour  vendre 
le  superflu  de  leurs  troupeaux,  ou  le  butin  de  leurs 
lointaines  rapines. 

Cette  domination  plénière  du  fleuve,  qui  fut  un 
raflinement  d'art  sur  Ninive,  fut  aussi  un  surcroît 
de  puissance  militaire  et  commerciale.  Tous  les  Bé- 
douins devinrent  vassaux  par  crainte  ou  par  intérêt. 
Le  choix  du  local  précis  de  Babel  fut  un  trait  de 
politique  plein  d'astuce  et  de  sagacité.  L’on  pou- 
vait indifféremment  asseoir  la  forteresse  plus  haut 
ou  plus  bas;  mais  Sémiramis  trouvant  en  un  point 
donné  un  temple  célèbre,  qui,  suivant  l'usage  du 
temps,  était  un  lieu  de  lælerinagepour  tous  les  peu- 
ples arabes,  Sémiramis  saisit  ce  moyen  religieux  de 
manier  les  esprits  ; en  ornant  ce  temple,  en  le  com- 
blant de  présents,  elle  flatta  le  peuple; en  caressant 
les  prêtres  elialdéens,  en  les  dotant,  elle  se  les  at- 
tacha, et  par  eux  elle  devint  maîtresse  des  cœurs. 
Enfin  un  dernier  motif  de  son  choix  dut  être  que, 
quelques  lieues  plus  haut,  l’Euphrate  avait  et  a en- 
core des  rapides  ou  brisants  qui  empêchent  les  ba- 
teaux de  remonter  à pleine  charge...  I..a  ville  devint 
un  entrepôt. 


NOUVELLES 

D'après  ces  combinaisons  trop  naturelles  pour 
ii’étre  pas  vraies,  il  ne  faut  plus  s’étonner  du  succès 
de  Sémiramis.  II  fut  complet  contre  Ninive,  puisque 
cette  cité  ne  subsista  que  G siècles,  tandis  qu’il  en 
fallut  13  pour  anéantir  Babylone;  encore  ses  im- 
menses ruines,  enfouies  dans  un  espace  de  plusieurs 
lieues  ' , demeurent-elles  comme  un  monument  de 
sou  existence.  Il  faut  lire  dans  Diodore  le  reste  des 
actions  de  cette  femme  prodigieuse,  et  voir  com- 
ment, après  avoir  établi  sa  mélro{K)le,  elle  créa  en 
peu  de  mois,  dans  la  Médie,  un  palais  et  un  vaste 
jardin,  puis  entreprit  contre  les  Indiens  une  guerre  « 
malheureuse,  puis  revint  en  Assyrie  se  livrer  à des 
travaux  dont  Moyse  de  Chorène  continue  les  détails 
curieux  dans  le  chapitre  14  de  son  Histoire  d'Ar^ 
ménie.  Telles  furent  son  activité  et  sa  renommée, 
<\\x' après  elle  ^ tout  grand  ouvrage  en  Asie  fut  at- 
tribué par  les  traditions  à Sémiramis  *.  Alexandre 
trouva  son  nom  inscrit  sur  les  frontières  de  la  Scy- 
tliie,  alors  considérée  comme  borne  du  monde  ha- 
bité. Cest  sans  doute  cette  inscription  que  nous  a 
conservée  Polyæn,  dans  son  intéressant  BecucÜd'a- 
ntedotes  ( Stratag.  liv.  VIII,  chap.  3G). 

Sémiramis  parle  elle-méme  : 

LA  KATIKE  ME  DOXNA  LE  CORfS  D'UKE  mOIE; 

MVIS  MES  ACTIONS  M'OMT  IXiAlEF. 

AC  PLCS  VAILLANT  DES  HOMMES  ( Â Ninus  ) : 
j'ai  RÉta  L'EMPIRE  RE  MM‘S, 

QIT  VERS  L’ORIF.VT  TOCCIIE  AL  FLECVE  IIIN'VMAM  (IlDdas}! 

VERS  LE  SLD  AU  PAYS  RE  L'EXCEXS  ET  DE  LA  MYHJUIE 
(l’ArahiP  Hinircuso); 

VERS  LE  SURD  AUX  SAAKAS  ( ScylhPS  ), 

ET  AUX  siK:RiFNS  3 ( SaiRArKAnd  ). 

AVANT  MOI  ACCCN  AivS^RIF.X  R'AVAIT  VU  LA  MFJi; 

J'EN  Al  VC  QUATRE  OC  PERSONNE  NE  VA, 

TANT  FIXES  SONT  DISTANTES. 

QCF.E  POUVOIR  8'üPPüSK  A LEURS  DÉUORl)I.ME.VrS? 

j'ai  contraint  les  FLEUVES  DF.  COULER  OC  JE  VOULAIS, 

ET  JE  N’ai  voulu  QU’OU  IL  ÉTAIT  UTILE  1 
j'ai  rendu  FJXONDE  la  terre  RTÉ.R11.K 
FN  l'arrosant  DK  MES  FLEUVT»  I 
J'ai  Û.EVÉ  DES  LTIRTERESSES  INKVPUCNADLFâ  I 
j'ai  percé  DK  K0ITE3  UF.8  ROCHERS  IMPRVTICXBLLS  : 
j'ai  pavé  de  mon  ARCENT  des  aïKMINS 
OU  L'on  RE  VOYAIT  QUE  LES  TRACES  DES  DflTFA  SAUTACCS, 

ET  DANS  CES  OCCUPATIONS, 
j'ai  su  TROUVER  ASSEZ  DE  TF.NI>8  POUR  MOI 
ET  POUR  MF.S  AMIS. 

Dans  ce  tableau  si  simple  et  si  grand,  la  dignité 
do  l'expression  et  la  convenance  des  faits  semblent 

■ Voyez  Mrnunrts  de  Deauch<imp , Journal  dci  savants , 
décemt)re  1790. 

» Strab.  llb.  XVI. 

3 Elle  ne  dit  rien  de  la  fronUère  d’ouest , la  Hfèditrrranêe  ; 
et  ce  silence  est  contre  Ktesla»  en  fa>eHr  d’Hêrodoie.  St^mira- 
mis  n'tnjl  pas  omis  un  pays  aussi  mnanninldo  que  la  Syrie , sa 
patrie  : elle  a dû , par  ainoiir-pnipre,  omettru  une  frouUére 
aussi  b>}niée  que  celle  de  i'Kupliratc. 
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elles-mêmes  garantir  la  vérité  du  monument,  ^'ous 
ne  saurions  donc  admettre  l’opinion  de  quelques 
écrivains  qui  veulent  regarder  Sémiramis  comme 
un  personnage  mythologique  de  l’Inde  ou  de  la  Sy- 
rie 11  est  possible  que  le  mot  semirami  reçoive 
une  étymologie  zende  ou  sanscrite;  mais  outre  le 
cas  fortuit  des  analogies  de  ce  genre , ce  mot,  qui 
nous  est  transmis  par  les  Perses,  peut  avoir  été  subs- 
titué par  eux  au  nom  syrien  de  l’épouse  de  Ninus, 
comme  le  nom  de  Zohàk  fut  substitué  au  nom  de 
comme  celui  d*£«fAer  le  fut  au  mol  Uadossa, 
signifiant  myrle  en  hébreu.  L’article  suivant  va  con- 
firmer cet  aperçu  par  des  rapprochements  singuliers 
auxquels  donne  lieu  un  récit  que  nous  a conservé 
Photius  dans  sa  Bibliothèque  grecque 

* Atiatic  Rctearchcs,  tome  IV,  Dissert.  de  Wllford  »ur 
Sémiramis. 

* Notre  époque  de  Sémiramis  trouve  un  appui  singulier 
dans  un  pas^^oge  de  Porphyre , (|ue  cite  Eusébe , Prap.  evang. 
Ub.  I,  pag.  30.  Selon  Porpliyre,  « riiUtorieo  pl>éuicien 

« ckoniaton  avait  fleuri  avant  la  guerre  de  Troie,  dans  un 
« siècle  rapproché  de  Moïse,  ainsi  que  l’on  pouvait  t’cH  con- 
« vaincre  par  les  Annales  des  rois  p/ièniciens et  11  avait  été 
■ contemporain  de  Sémirami.s,  que  l'on  place  très-peu  de 
« temps  avant  la  guerre  (ou  prise)  de  Truie,  ou  mémeparal- 
« lèlcment.  » 

Sur  ce  texte  nous  remarquons  que  la  plupart  des  écrivains 
grecs  placent  cette  prise  l'an  1 1S4  avant  notre  ère  : dans  nus 
calculs,  le  régne  de  Sémiramis  a eu  lieu  depuis  1 lus  Jusqu'en 
I I8U  : on  voit  que  le  synchronisiae  est  complet , et  il  est  d'au- 
tant plus  concluant,  que  Porptiyre  nous  le  donne  comme  le 
résultat  des  tniis  chronologies  assyrienne,  phénicienne  et  grec- 
que, companH-s  entre  1*114*5.  Les  interpoialioas  de  Ktesias  se 
trouvent  ici  Jugées  et  reJt*t4Vs. 

Ce  même  fragment  de  Porphyre  donne  lieu  à une  aolre 
combinaison  singulière  : cet  écrivain  dit  « que  Sanchonialon , 
N pour  mieux  s’assun*r  de  la  vérité  des  faits,  consulta  d<*  1res- 
M anciens  monuments  amuiooUes,  et  un  certain  Javmàai 
« Juif,  prêtre  du  dieu  It*ou.  >> 

En  parcourant  les  livres  Juifs,  nous  trouvons  fun  des  Juges 
spiralement  désigné  par  le  surnom  <ie  Icrobaat  (ennemi  de 
Baal)‘.  ce  juge  est  Gedeon,  qui,  à titre  de  propliéte  envoyé 
de  Dieu , mérite  aussi  te  nom  de  prêtre  : Gedeon  nous  serait 
donc  indiqué  ici  comme  ayant  gouverné  jusque  vers  l'an  I I9u 
et  au-dessus  : sa  lin  aurait  précédé  de  5u  a Gu  ans  ravém'tnimt 
de  Heli  eu  Il3i.  La  liste  informe  que  nous  avons  critntuée  ii 
rarUde  des  Juges  (voyez  ci-devant , pag.  3is  et  suiv.)  eu  pré- 
sente beaucoup  plus,  comme  on  le  voit  ici. 

Cedeon-Ieruboal  meurt  vers  U9u. 

Abijm'leck  règne 3 ans. 

Thola. 

laïf  gouYcmo 22 

Total 2ô  ans. 

Servitude  sous  les  Ammonites  et  les  PhilisUns,  18  ans. 

lephté. 0 ans. 

Abesan 7 

Ahiaion 10 

ÀhdoD 8 

Total 31 

Servitude  sous  les  PhiUstios 40  ans. 

Samson 20 

Ueü  Juge  en  l'an  tl3l. 

Ecartons  le  fabuleux  Samson;  admettons,  avec  plusieurs 
clironologistes , que  les  40  ans  de  servitude  sous  les  PliUlstins 
ont  été  parallèles  aux  40  ans  de  UeU:  déjà  nous  n'aurons  que 
23  & 30  ans  depuis  oe  grand  prêtre , en  1 13i , Jusqu'à  Jephté , 


CHAPITRE  I.\. 

Rédt  de  Conon,  et  roman  d’Esther. 

■ Tai  lu , dit  Photius  ( page  427  de  sa  Bibliothé- 
* 9»^)  t j’ai  lu  le  petit  ouvrage  de  Conon,  dédié  à 
« Archetaüs  Philopator,  contenant  50  anecdotes 
« tirées  de  divers  auteurs  anciens.  La  neuvième 
n traite  de  Sémiramis.  Conon  la  présente  comme 
« fille,  et  non  comme  femme  de  Ninus.  Pour  in’ex- 
A pliquer  sommairement,  il  attribue  à Sémiramis 
A tout  ce  que  les  autres  écrivains  racontent  de  l'As- 
A syrienne  Attosa  ( Atossa  ).  Aurait-elle  porté  deux 
A noms?  ou  a-t-il  été  le  plus  savant?  Voilà  ce  que 
A je  ne  sais  pas.  11  raconte  que  Sémiramis  eut  d'a- 
A bord  un  commerce  clandestin  avec  son  propre 
A fils , sans  le  connaître  ; qu’ensuite  la  chose  étant 
A decouverte,  elle  l’épousa  publiquement;  d’où  il 
A est  arrivé  diez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses  quo 
A le  mariage  des  enfants  avec  leurs  mères,  qui  d’a- 
A bord  était  une  chose  exécrable,  devint  un  acte 
A légal  et  permis.  » 

11  s'agit  de  savoirs!  ce  récit  est  purement  para- 
doxal, ou  s’il  contient  quelques  lumières  dans  notre 
question. 

1°  Nous  observons  que  Conon  fut  un  auteur  assez 
tardif,  puisque  son  patron,  Archelaüs,  fut  un  des 
Ilérodes  emmené  par  Jules  César  à Home,  où  il 
passa  de  longues  années. 

2<‘  Les  50  anecdotes  dont  Photius  donne  l’ex- 
trait sont  pour  la  plupart  tirées  de  la  haute  anti- 
quité, en  des  temps  dits  héroïques  et  fabuleux, 
avec  une  affectation  de  singularité  qui  décèle  l'in- 
tention formelle  d'amuser  un  prince  enuuyé;  mais 
on  n’y  découvre  point  un  caractère  d'absolue  faus- 
seté, ni  d'invention  apocryphe  qui  en  fasse  un  pur 
roman.  Dans  l’anecdote  de  Sçiniramis,  Photius 
observe  que  les  faits  attribués  par  Conon  à cette 
princesse,  le  sont  par  d’autres  auteurs  à V Assy- 
rienne Atossa.  il  n'y  aurait  donc  que  transposi- 
tion et  confusion  de  noms.  Quelle  fut  cette  Attosa , 
ou  Atossa?  Les  I^rses  nous  en  citent  une  née 
fille  de  Kynis,  devenue  épouse  de  Cambyse  (son 

qui  aura  géré  vers  1 166.  D'autre  part,  entre  Jephlé  et  Gedeou, 
Jo»èphe  n’admet  point  Thola;  la  servitude  sous  les  Ammo- 
nites et  les  PhilisUns  a pu  n'affi*cter  que  <|ui’IqiK*s  (ribus,  tan- 
dis que  lalr  gouvernail  h’S  auln'».  li  ne  resterait  donc  que  35 
ans  entre  Jephlé  et  Gedeon,  qui  serait  morl  vers  1190;  et 
comme  les  liKlIcallons  de  Porohyrc  ne  sont  pas  précises , Ge- 
deoD  peut  être  reculé  Jum|uc  ver»  ia«.  Ce  ne  sont  là  que  des 
hypothèses,  dlra-!-on*,  mais  l'auturité  do  Porphyre,  qui,  tlu 
l’aveu  même  de  ses  ennemis , fut  un  savant  écrivain , est  faite 
pour  balancer  Ici  celle  d'une  compilation  indigeste,  surtiHil 
lorsque  Porphyre  s’appuie  de  mouumenU  positifs,  réguliers, 
dont  les  expressions  s'accordent  avec  les  raisonnements  que 
nous  avons  formés  sur  d'autres  bases  et  par  d’autres  moyw 
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propre  frère),  puis  de  Smerdis;  ce  ne  doit  point 
être  celle-là. 

L'iiistorien  Hellanicus,  contemporain  d'Héro- 
dote, en  citait  une  autre  qui,  dans  un  temps  an- 
cien, avait  inventé  l'art  d écrire  ou  d'envoyer  des 
lettrc's  missives  * ; ce  pourrait  être  celle-là;  mais 
il  l'appelle  reine  des  l^erses^  et  l'on  n'en  connaît 
aucune  autre  action. 

Enlin  Kuscbe,  dans  sa  Chronique  »,  nous  four- 
nit un  trait  plus  précis.  • .dfosse,  qui  est  Sémira- 
« mis  ^ (ou  qui  est  appelée  Sémiramis)^  fut  lille 

• de  Belochus  (dix-huitième  roi  d'.'/wyne),  elelle 
" régna  1 2 ans  avec  son  père.  » 

Ici  lions  avons  une  Mosse  assyrienne , comme 
telle  de  Canon,  et  deux  noms  |>our  une  même  per- 
sonne, comme  l'a  soupçonné  Photius.  De  ces  divers 
exemples  nous  pouvons  conclure , 

1*>  ()ue  le  nom  Masse  fut  commun  à plusieurs 
femmes  chez  les  Perses  et  les  Assyriens; 

Que,  par  un  autre  cas  possible,  ces  femmes 
ont  pu  vouloir  s'appeler  du  nom  illustre  de  Sémi‘ 
ramis,  ou  que  Sémiramis  a pu  d'abord  porter  le 
nom  ù'Atosse  quand  elle  était  simple  particulière. 
De  ce  double  cas  ont  pu  venir  des  méprises,  des 
confusions;  et  en  parcourant  riiisloire  des  Mèdes 
et  des  Perses,  nous  trouvons  un  trait  qui  réunit 
d'une  manière  remarquable  plusieurs  circonstan- 
ces du  récit  de  Conon. 

Scion  Ktesias , la  lille  du  roi  mede  Aêtyag , nom- 
mée Amytis,  devint  réjKJUse  de  Kyrus  : selon  Hé- 
rodote, la  tille  de  ce  même  Astyag  était  mère  du 
même  Kyrus  : Ktesias,  qui  contredit  Hérodote, 
n'ose  avouer  ce  fait , mais  il  l'insinue  lorsqu'il  dit  : 
« Kyrus  ne  connaissait  pas  d'abord  Astyag  i>our 

• son  parent  ( ou  aïeul  ) ; lorsqu’il  l’eut  eu  son  pou- 
•>  voir,  il  le  relâcha,  et  il  honora  Amytis  comme 

• suprojorcmecc;ensuitcil  l'épousa.  « .Maintenant 
observons  qu'aucun  auteur  ne  parle  de  l'inceste 
comme  légal  chez  les  Assyriens  et  les  Babyloniens , 
tandis  que  tous  attestent  cet  usage  chez  tes  Perses 

et  chez  les  Médes Le  mariage  des  frères  avec 

les  sœur Sy  des  mères  avec  leurs  fds,  était  un  usage 
antique  et  légal  de  la  caste  des  mageSy  a dit  \an- 
lus  de  Lydie  dès  avant  le  temps  d'Hérodote.  De 
là  ce  vers  de  Catulle  : 

Nam  müÿUi  ex  matre  et  guato  naiicatur  opurtet. 

Pour  être  mago , Il  faut  naître  d’une  mi*rc  mariéi^  avec  son  Üls. 

D’autre  part,  nous  savons  que  la  religion  et  les 
rites  des  mages,  essentiellement  modes  et  zoruas- 

* Talien,  pag.  2t3- 

* Kusèbc,  pag.  13. 

i ÀlMMqutt  esl  Semiramii. 

4 dénient  d'ÀloK.  Strom.  lib.  111,  pag.  fSS. 


triens , furent  adoptés  par  Kyrus.  Sou  (Ils  Cambyse 
épousa  sa  propre  sœur  Atossa  ; n’esl-il  pas  natu- 
rel d’eiî  tirer  la  conséquence  que  ce  fut  Kyrus  qui 
introduisit  rinceste  chez  les  Perses,  comme  le  dit 
Conon,  et  qu'il  représente  ici  Miiyas,  comme  A.s- 
lyag  représente  Ninus.’  Mais  d’où  vient  cette  mé- 
prise? sans  doute  le  voici.  Ninus,  cliez  les  Mèdes, 
était  un  zohâqj  comme  Astyag  l'était  cliez  les  Per- 
sans. Or  comme  il  y avait  quelque  analogie  entre 
J’aventure  de  Sémiramis  qui  s'éprit  de  son  fils  et 
voulut  en  jouir,  et  l’aventure  d’Amytis  qui  vécut 
dandeslinernent  avec  son  lils,  et  qui  l’épousa,  ces 
divers  personnages  auront  été  confondus  par  quel- 
que historien  romancier , comme  le  sont  encore  les 
historiens  persans  '. 

Quant  à la  Sémiramis  dite  Atossa  ,///e  de  Beh- 
chus,  selon  Kuscbe , ses  12  ans  de  règne  approchent 
beaucoup  des  14  ou  15  ans  que  nous  avons  trou- 
vés à l'cpouse  de  Ninus  »,  et  Ninus  jiourrait  être 
ce  livl-ochuSy  qui  signifie/rérc  de  /îc/.-car,  placé 
vers  la  moitié  des  1200  ans  de  Ktesias,  il  se  trouve 
à la  tête  de  la  liste  redoublée  dont  la  Chronologie 
d’Hérodote  démontre  l'erreur. 

Mais  ce  nom  Atossa  ou  Altosa  donné  à Sémi- 
ramis, d'où  vient-il?  En  lisant  l’anecdote  juive 
d'Esther,  nous  remarquons  que  son  nom  syrien 
ou  hébreu  fut  Jladossay  signifiant  myrtei  qu’elle 
vint  de  Syrie  comme  Sémiramis;  qu'elle  fut  oda- 
lisque à la  cour  du  grand  roi  Assuérus  : or  Assué- 
rus  est  le  nom  que  le  texte  grec  donne  à 
ou  V Assyrien  de  la  Genèse  qui  bâtit  Kinive  : cet 
Assuérus  épousa  la  Juive  Iladossay  comme  Ninus 
épousa  l'Ascalonite  Atossa;  l'une  et  l’autre  de  ser- 
vantes devinrent  reines  y comme  le  représentait  le 
tableau  du  peintre  Echion , dès  avant  Alexandre. 
Jamais  les  commentateurs  n'ont  pu  prouver  en 
quel  temps  vécut  cet  Assuérus,  ni  où  il  fut  roi , ni 
qui  fut  cette  Esther,  dont  les  critiques  jdacent 
riiistoire  au  rang  des  livres  apocryphes.  Il  nous 
semble  assez  évident  que  le  nom  prononcé  Atosa 
par  les  Grecs,  est  identique  à Yliadosa  des  Sy- 
riens; qu'Eslher  n'est  pas  autre  que  Sémiramis, 
dont  un  auteur  juif  a moditié  l'iiistoire  tirée  du 
même  livre  que  le  tableau  d'Kchion,  pour  en  faire 
honneur  à sa  nation;  en  sorte  que  nous  avons  ici 
deux  écrivains  juifs  qui  ont  deliguré  la  vérité  pour 
amuser  leurs  lecteurs  : nous  eu  verrons  bientôt 

* Alh«-mV  elle  deux  exemples  de  semblable  confusion  de 
nomü  p.'ir  des  historiens  de  son  temps  ; Tiin  ilisaiil  que  Ninivo 
fut  prise  par  Kgrmt,  au  lieu  de  Kyaxar;  rautirquei'un  voyait 
À >'inive  le  tondie.’iu  de  au  lieu  de  NiugaM.  Athênee, 

en  faisnnt  lul-m^nie  ces  remarques,  nous  iiiuntrc  que  ces  cas 
ont  été  oss«‘7.  fréquents. 

» Il  semble  aussi  que  celte  Sémiramis  doit  être  celle  qu’Ué- 
rudulc  U vu  en  vue  par  suite  du  ces  confusions. 
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d'autres  dans  le  mdiiio  cas,  mais  beaucoup  moins 
amusants. 

CHAPITRE  X. 

Baliyloiic  depuis  Sémir.itnis. 

Après  que  Ninus  eut  conquis  la  Babylonie,  et 
détruit  la  race  des  rois  indisèiies  ■ , ce  prince,  nous 
dit  Ktesias,  soumit  te  pays  d un  tribut  annuet, 
c'est-à-dire  qu'il  en  fit  une  province  de  son  empire, 
régie  comme  les  autres  par  un  vice-roi  ou  satrape. 
.Sémiramis  ayant  ensuite  fondé  l'immense  forte- 
resse de  Babylone,  cette  cité  devint  la  résidence 
naturelle  et  nécessaire  du  viee-roi  ; ce  vice-roi , par 
la  nature  de  sa  place,  dut  être  amovible  au  gré  du 
souverain,  comme  le  furent  les  satrapes  de  l'empire 
perse  { dont  le  régime  fut  calqué  sur  celui  de  ^i- 
nive),  comme  le  sont  de  nos  jours  encore  les  pa- 
chas de  l'empire  ottoman.  Toutes  ces  organisations 
asiatiques  se  ressemblent.  Cet  état  de  choses  sub- 
sista pendant  toute  la  durée  de  l'empire  assyrien. 
Nous  en  avons  la  preuve, 

1"  Dans  l'envoi  que  Teutamus  fit  d'un  corps  de 
Babyloniens  au  secours  de  Troie  > ; 

2“  Dans  l'échange  que  Salinanasar  fit  d'une  co- 
lonie de  Babyloniens  contre  une  colonie  d'IIcbreuï 
de  .Samarie; 

3"  Dans  tous  les  détails  de  la  révolte  de  Bclcsis- 
Merodak  contre  Sardanapal  ; 

4»  Dans  la  vassalité  non  contestée  de  ce  même 
Belesis  vis-à-vis  d’.lrbak,  qui , à titre  de  vainqueur 
de  Sardanapal  et  de  successeur  du  grand  roi,  con- 
féra au  Babylonien  lasatrapiedesaprovincecxerap/e 

de  tribut,  et  qui  lui  accorda  le  pardon  d'un  vol 
public  contre  l'avis  de  ses  i»airs  assemblés; 

5“  Enfin  dans  ces  expressions  d'Hérodote  ’ : « que 
« la  vitle  de  Babylone,  après  la  chute  de  .\inioe, 
. derint  la  résidence  des  rois  c[.tssyrie.  » 

Elle  n'était  donc  auparavant  qu'une  ville  dépen- 
dante , une  ville  de  province.  Nos  deux  auteurs , 
d'accord  sur  cette  période,  semblent  différer  sur 
celle  du  régime  mède  ; car  le  texte  d'Hérodote  iuqili- 
que  une  souveraineté  indépendante  depuis  Belesis , 
tandis  que,  selon  Ktesias , Babylone  continua  d'étre 
vassale  d'Ecbatane , au  même  titre  qu'elle  l'avait 
été  de  Ninive;  et  il  en  cite  un  trait  remarquable 
dans  l'anecdote  de  l’arsodas  et  de  Nanibrus,  gou- 
verneur àe  Babylone,  qui  se  rceonnal/ justiciable 
de  ( Kyaxaresÿjértaios.  D'où  il  résulterait  que  les 
rois  de  Babylone  n'auraient  effectivement  été  in- 
dépendants et  héréditaires  que  depuis  Nabopolasar , 

* Voypz  KIrsîas  en  Diodore,  lib.  II. 

* el  Moyse  de  Uioréue. 

^ Ub.  I,  8 CLXXTIll 


père  de  Nabukodonosor;  el  la  liste  officielle,  dite 
Kanon  * astronomique  de  Ptoloince,  ap[iuie  celle 
induction,  en  ce  que  depuis  Nabopolasar,  remon- 
tant jusqu’à  Belesis  (Mardokempad  ),  elle  compte  1 1 
règnes  ou  mutations  dans  le  court  esp^ice  de  9ü  ans, 
ce  qui  ne  donne  pas  9 ans  complets  pour  chaque 
règne,  et  ce  qui  par  conséquent  exclut  l'idée  de  suc* 
cession  héréditaire. 

Après  Belesis,  pendant  le  règne  circonspect  de 
Dcïokcs,  qid  ne  commanda  qu'aux  Mèdes,  alors 
que  chaque  peuple  vécut  libre  el  sous  scs  propres 
bis,  il  y a lieu  de  penser  qu'il  exista  à Babylone 
des  agitations  oligarchiques,  pendant  lesquelles  des 
chefs  militaires  ou  sacerdotaux  se  supplantèrent  ra* 
pidement  dans  la  gestion  du  pouvoir.  Cela  serait 
naturel,  et  il  le  serait  encore  que  Phraortes,  de- 
venu puissant  par  la  conquête  de  la  Perse , eût  res- 
saisi la  suzeraineté  de  Babylone  par  le  moyen  de 
l’un  des  partis  contendants.  Ce  prince  ayant  péri 
dans  son  expédition  contre  S’inive,  son  fils  Kyaxn- 
rès  (Artaïos)  hérita  de  ses  droits;  mais  l'invasion 
des  Scythes,  en  G25,  l'ayant  confiné  dans  ses  pla- 
ces fortes  el  dans  ses  montagnes,  N’abopol-asar  el 
Nabuchodonosor,  à couvert  dans  leur  t/e>  protégés 
contre  la  cavalerie  scythe  par  leurs  fleuves  el  leurs 
canaux,  mirent  à profit  la  faiblesse  du  Mède,  et 
rendirent  leur  royauté  indépendante  et  héréditaire 
dans  leur  famille. 

Contre  cet  état  de  choses  conforme  au  raison- 
nement et  aux  autorités,  on  peut  demander  com- 
ment s'expliqueront , et  le  titre  de  roi  donné  par  la 
liste  officielle  aux  princes  babyloniens  depuis  Na- 
boiiasar,  et  l'acte  arbitraire  de  ce  prince  qui  sup- 
prima les  ooms  de  tous  ses  prédécesseurs,  acte  et 
titre  qui  semblent  impliquer  l’indépendance  absolue. 

Nous  répondrons  que  cette  objection , plausible 
dans  les  moeurs  et  les  usages  d'Europe,  n'est  point 
une  difliculté  réelle  dans  les  usages  d’Asie.  Le  mot 
arabe  et  clialdéen  ma/cA;,  traduit  roU  n'a  pas  stric- 
tement le  sens  que  nous  lui  donnons  : il  suffit  d'avoir 
lu  l'histoire  de  l'Orient  ancien , pour  savoir  que  ce 
titre  n’équivaut  souvent  qu’à  celui  de  commandant 
de  province  et  même  de  ville.  Quand  les  Hébreux 
entrent  en  Palestine,  il  n'est  pas  de  ville  ou  de 
gros  bourg  qui  ne  présente  un  malek,  ou  roi,  et 
certainement  ces  roitelets  n’étaient  pas  des  rois  in- 
dépendants, absolus.  Cet  emploi  indistinct  du  nom 
de  roi  trouve  son  origine  et  ses  motifs  dans  l'état 
politique  de  ces  contrées.  Primitivement,  avant  que 
les  États  se  fussent  engloutis  les  uns  les  autres, 
chaque  peuple  régi  par  ses  propres  lois,  avait  son 
maleh,  son  roi  particulier.  De  grands  conquérants, 

' yorma,  régula. 
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tels  que  Sésostris  et  Ninus , s'étant  élevés  > leur  po< 
litique  trouva  convenable  de  conserver  aux  petits 
roisqui  se  soumirent  volontairement  les  états  qu'ils 
possédaient^  et  se  contenta  de*percevoir  le  tribut, 
c'est-à-dire  qu'en  laissant  le  titre,  qui  n'était  rien, 
les  conquérants  prirent  les  richesses , qui  étaient 
tout;  et  de  là  cette  dénomination  de  roi  des  rois, 
dont  nous  trouvons  le  premier  exemple  dans  Sé- 
sostris,  mais  dont  probablement  l'usage  est  bien 
antérieur.  Réduits  à l'obéissance  et  à la  vassalité, 
ces  rois  inférieurs  ne  furent  réellement  que  des 
gouverneurs  de  province,  que  des  satrapes,  selon 
l'expression  de  l'idiome  persan;  et  nous  trouvons 
la  preuve  inverse  de  cette  synonymie  dans  un  pas- 
sage de  Bérose,  qui , né  sujet  des  Perses,  a écrit 
selon  leur  génie;  il  dit  : 

« Nabopolassar  ayant  appris  la  défection  du  sa- 
« trape  qui  était  préposé  sur  l'Égypte,  la  Cœle- 
« Syrie  et  ta  Phénicie,  et  ne  se  trouvant  plus  ca- 
« pablc  do  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  il 
« chargera  son  fils  Nabuchodonosor  de  cette  expé- 
« dition,  et  mourut  peu  de  temps  après  » 

date  de  cette  expédition  et  de  la  mort  de  Na- 
bopol-asar  nous  est  parfaitement  connue  pour  être 
de  l’an  605  à 604.  Or  nous  .savons  avec  la  même 
certitude  historique,  qu’à  cette  époque  il  n’y  avait 
en  Égypte  d'autre  satrape  que  le  roi  Aekos,  qui 
régna  depuis  617  jusqu’en  602;  et  nous  savons  en- 
core par  Hérodote  et  par  les  livres  hébreux  que 
Nekos  n'était  point  le  préposé  des  roisdeBabylone, 
mais  bien  l’ennemi  puissant,  le  rival  indépendant 
qui  leur  disputa  la  Judée  et  la  Syrie  jusqu’à  l’K)u- 
phrate  *.  La  bataille  de  Karkemis  ou  Kirkesium, 
en  604,  jugea  la  question  contre  lui.  Jl  se  retira 
dans  son  royaume,  et  il  ne  reparut  plus  dans  la 
terre  ( ou  pays  ) de  Judée. 

Bérose,  historien  célèbre  par  son  savoir,  n'a 
pu  ignorer  ces  faits.  I^rsqu'cn  cette  occasion  il 
emploie  le  mot  satrape,  c'est  évidemment  parce 
que,  dans  les  idées  asiatiques,  il  le  juge  synonyme  du 
mot  roi  Le  Syncelle  nous  offre  un  autre  exemple 

* Jos4>ph. contr.  Appion.  lîb.  I,  g lo. 

* Reg.  lib.  Il,  cap.  xxiii , vi-rs.  2S,  et  cap.  xxiv,  vers.  7. 

3 Ce  mot  persAD  M/nr/ie  reçoit  une  explication  instructive 

et  curieuse  de  Fancienne  binguede  riude,  le  sanscrit,  qui  fut 
trts-aualogueà  celle  des  Perses  de  Kyrus.  En  le  décompa<iant, 
on  y trouve  deux  mnU  qui  signillent  maitn  du  dnU  ou  pa- 
rtitol  ( tshattra-pahoM  pud);  ce  qui  nous  apprend  que  jadis 
en  Perse,  comme  aujourd'hui  dans  Flnde  et  a la  Chine,  l’at- 
tribut honorilique  di-s  pou^emeurs  des  provinces  {'Uit  de  sc 
faire  porter  le  panudt , de  rendre  leurs  sentences  et  décisions 
sous  je  paratol.  Aussi  IorM{u’en  ces  derniers  temps  nous  avons 
eu  à Paris  des  envoyés  du  shah  de  Perse , eux  et  leurs  gens 
odMU  été  sc^andalisés  de  voir  le  parasol  dans  toutes  les  mains 
indisUoctetneot.  Notre  imluslrie , pour  rendre  ce  meuble  plus 
commode,  a su  le  réduire  li  une  seule  lige  ou  iMton;  mais 
dans  I origine,  il  était  monté  sur  deux  cl  même  sur  quatre, 


du  u)éme  emploi  de  co  mot  par  Alexandre  Polr- 
histor,  lorsqu'il  dit,  page  209  : • Alexandre  Po- 
■ lyhi.stor  rapporte  que  Nabo(>oiasur  envoya  vers 
« Astyag,  satrape  de  Médie,  etc.  » Or  il  est  cons- 
tant qu'Astyag  était  roi  indépendant...,  et  le  Syn- 
celle , page  14 , nous  avertit  que  Polyhistor  copiait 
Bérose. 

Quant  à la  suppression  que  Sabon-asar  fit  des 
actes  et  des  noms  de  ses  prédécesseurs , elle  n'est 
pas  en  lui  une  preuve  de  pouvoir  royal,  plus  qu'elle 
ne  le  serait  dans  les  pachas  du  Kaire,  de  Damas  et 
de  Bagdad  ; de  tels  procédés  leur  seraient  |H)ssi- 
bles,  sans  avoir  d'autre  conséquence  que  de  payer 
quelque  amende.  Seulement  ici  c'est  un  indice  de 
félonie  et  de  rébellion  que  semblent  confirmer  plu- 
sieurs circonstances. 

En  effet , après  la  mort  de  Nabonasar , l'an  733 
( 14  ans  après  la  suppression  des  actes,  en  747), 
on  voit  le  roi  de  Ninive,  Salman-asar,  lever  une 
colonie  dans  Babylone  même  et  la  déporter  au  pays 
de  Samarie,à  la  place  des  Juifs  qu’il  venait  de  sub- 
juguer et  de  déporter  en  Mésopotamie.  Cet  acte 
de  souveraineté  et  de  sévérité  ne  semble-t-ü  pas 
venir  à la  suite  d’une  rébellion  qui  aurait  existé, 
sans  pouvoir  être  punie  du  vivant  de  son  auteur 
Nabonasar;  mais  à sa  mort,  le  prince  suzerain 
profitant  de  quelques  troubles,  aurait  recouvré  ses 
droits;  U aurait  écarté  des  coupables  trop  nom- 
breux pour  être  détruits  sans  danger  et  sans  perte  ; 
et  même  en  capitulant  avec  le  parti  influent,  il  edt 
continué  de  prendre  les  vice-rois  dans  la  caste , a vec 
la  précaution  de  les  changer  souvent , comme  on  le 
voit  dans  Nabius , Chiuzirus , Porus  et  llulaiius , qui 
n'occupent  que  12  ans. 

D'autre  part,  la  liste  officielle  appelée  Kûnon  as- 
tronomiqueàe  Ptoloinée,  affecte dedonneraux  prin- 
ces de  Babylone,  depuis  Nabonasar,  le  nom  de  l'ois 
chaldéens,  et  non  pas  de  rois  assyriens.  Or  il  est 
remanjuable que  les  écrivains  juifs  authentiques, 
tels  qu’/^aïc,  Jérémie  et  l'auteur  des  Hois,  appli- 
quent exclusivement  le  nom  de  Chaldéens  aux  Ba- 
byloniens, et  celui  d’/4ssyrtens  aux  roisdeNioive  ^ ; 

Pt  U était  le  data  dont  les  prêtres  et  les  robt  ont  conservé  le 
très-antique  usage  oriental , el  dont  notre  climat  nous  a fait 
oul>lier  le  motif  el  rintenlion. 

> Les  Paralipomént'i,  liv.  H , rhnp.  xxxiil,  vers.  Il , sem- 
blent faire  exreption,  lorsqu’ils  disent  que  te  n>{  Manassé  fut 
emmené  captif  h Babytonc  par  le  roi  de»  Aesyricnn.  Mois  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  tardive  chronique  n'a  pu  être 
n'-^Ufiée  avant  le  temps  des  AsmoiuVns . et  qu’A  cirtte  époque 
le»  é-crivains  juifs  eraprunlaienl  déjà  les  kh‘e*  et  les  expres- 
sion.i  des  (in'cs,  qui  appidaient  Assyriene  les  peuples  de  la 
Bal>yionie,  en  sorte  que  eel  exemple  même  devieul  l’un  des 
indices  de  la  posthiimité  des  Fnralipoménes  : ce  livre,  au 
cliap.  lu , vers.  17  A 24 , dénoiul>re  sept  génératkms  depuis  le 
retour  de  Babylone;  et  cela  si^ul , A 2A  ans  la  génêraUoa,  con- 
duit jusqu’A  l'an  3C3 , c'est-A-dire  Zi  ans  avant  Alciandro. 
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que  CCS  Chaldéens  étalent  la  caste  brahminique  et 
noble  des  Babyloniens,  celle  en  qui  résidait  le  sa- 
cerdoce et  primitivement  le  pouvoir  ; que,  par  suite 
de  la  conquête  des  Assyriens , ces  brahmes  vaincus 
avaient  dd  être  privés  de  l’autorité  civile;  que  la 
garnison  de  Babylone  avai  t dd  être  composée  d’étran- 
gers , et  que  même  la  colonie  première  introduite 
par  Sémiramis  en  était  formée  en  grande  partie; 
mais  par  le  laps  de  temps,  dans  un  espace  de  480  ans, 
l’esprit  indigène  et  le  sang  arabe  durent  aussi  re- 
prendre l’ascendant  que  leur  donnaient  et  la  masse 
de  population  et  les  habitudes  de  climat.  Alors  il 
est  naturel  dépenser  que  la  caste  chaldéenne épiant 
l’occasion  de  ressaisir  l'autorité,  l’un  de  ses  mem- 
bres, iSabon-asar , prolita  de  l’indolence  ou  de 
l’embarras  des  sultans  de  Ninive,  pour  affecter  l’in- 
dépendance et  convertir  en  autorité  royale  celle 
dont  il  put  être  revêtu,  à titre  de  vice-roi  ou  de 
pontife'.  Dans  un  tel  cas,  on  conçoit  très-bien 
que  cet  indigène,  considérant  comme  intrus  les 
vice-rois  qui  l’auraient  précédé  et  qui  durent  être 
des  Ninivites,  put  vouloir  supprimer  leurs  noms 
et  leurs  actes  comme  un  monument  de  servitude; 
rétablissement  de  cette  nouvelle  puissance  indigène 
et  chaldéenne  donnerait  une  explication  très-natu- 
relle d’un  passage  d'Isaîe,  qui  autrement  demeure 
obscur. 

Au  chapitre  xxiii  de  cet  écrivain,  versets  13  et 
14,  on  lit  : 

« Voici  la  terre  des  Kaldéens  ; ce  peuple  n’était 
« pas  (auparavant).  L’Assyrien  la  fonda  (Babylone) 
• pour  les  habitants  du  désert;  il  éleva  ses  rem- 
« parts , il  bâtit  ses  palais , il  l’établit  pour  la  ruine 
« des  nations.  » 

Ce  chapitre  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  vient 
b la  suite  du  chapitre  xx,  qui  traite  de  la  prise 
d’ytzol  par  Tarlan,  général  de  Sennachérib  • , et 
ce  fait,  peu  antérieur  au  siège  de  Jérusalem  par 
ce  prince,  appartient  aux  années  722  ou  723  avant 
notre  ère.  Comment,  à cette  époque,  Isaïe  a-t-il 
appelé  peuple  nouveau  ou  race  nouvelle  les  Chal- 
déens, de  qui  les  Juifs  s’honoraient  de  tenir,  par 
Abraham,  leur  origine  déjà  ancienne  ? Cela  ne  peut 
se  concevoir  qu’en  appliquant  cette  nouveauté  à la 
puissance  ressuscitée  de  la  race  chaldéenne  par  Na- 
bonasar;  cette  résurrection  date  de  l’an  747 , c’est- 
à-dire  25  ans  auparavant,  et  là  s'appliquent  bien  ces 
mots,  qui  n'élailpas  ( auparavant ).  le  reste  de 
la  phrase  s’accorde  parfaitement  avec  le  récit  de 
Ktesias  sur  l’origine  de  Babylone. 

' Comme  U arrive  asser  souvent  dans  l'Inde  ou  dans  la 
Tarqule  à des  princes  trlbulalres  et  à des  pachas. 

• Voyee  Chronologie  d'Hérodote,  pag.  *3é , noie  I. 


D’ailleurs  le  sujet  du  chapitre  xxin,  où  est  le  pas- 
sage cité,  convient  très-bien  à cette  période;  car 
c’est  un  anathème  contre  la  ville  de  lyr,  frappée 
de  grands  maux  et  menacée  de  servitude.  Or  vers 
les  années  731  et732,  Salmanasar  ■ avait  subjugué 
toutes  les  villes  phéniciennes,  excepté  Tyr,  qu'un 
siège  prolongé  réduisit  aux  abois.  C’est  à ce  siège 
que  fait  allusion  le  prophète , et  non  pas , comme  le 
prétendent  quelques  paraphrastes , au  siège  de  Na- 
bukodonosor,  qui  fut  postérieur  de  plus  de  1 20  ans. 
Tout  porte  donc  à croire  que  réellement  la  puissance 
ninivite  éprouva  de  la  part  des  vice-rois  de  Baby- 
lone, dès  avant  l’affranchissement  par  Belesis,  ce 
que  la  puissance  ottomane  éprouve  quelquefois  de 
la  part  de  ses  grands  vassaux,  qui  pendant  plusieurs 
années  conservant  des  apparences  de  soumission 
et  de  tribut,  exercent  tous  les  actes  d’une  autorité 
indépendante  et  d’une  véritable  royauté.  La  suite 
des  faits  va  encore  jeter  du  jour  sur  cette  idée;  et 
parce  que  nos  renseignements  sur  les  rois  babylo- 
niens nous  viennent  presque  uniquement  de  la  liste 
appelée  Kanon  de  Ptolomée,  il  n’est  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  l'autorité  de  ce  monument, 
contesté  par  quelques  écrivains  pour  soutenir  d’an- 
ciens préjugés  •. 

* Flav.  Joseph.  Ântiq.judaie.  Hb.  IX,  cap.  U,  pap».  BOfl. 

* rCous  îM*  rorobaltons  point  Ici  une  opinion  singulière  d« 
AficAuWii,  qui,  dans  son  livre  de  Geographia  Hebraorum 
exlera  , saisit  une  phrase  de  Strabon  pour  en  induire  qu'une 
peuplade  sauvage  et  barbare , nppeliie  jadis  Chalybes  , et  plus 
rêcemincDt  Ckaldiea,  était  venue  de*  bords  de  la  mer  Kolre 
conquérir  et  maîtriser  Babylone,  comme  les  Turkmatia  ont 
mailrUr  Bagdad  et  Templre  arabe.  Pour  soutenir  cette  Ii>t>o- 
lliése,  Michaclls  veut  que  les  noms  des  rois  babyloniens  soient 
de»  noms  russes  ; par  conséquent  il  suppose  que  les  Clialybes 
parlèrent  un  dialecte  slave;  quoique  les  meilleur»  aiitMiuaire* 
ne  fa.ssent  remonter  rorigine  des  Slaves  qu’aux  premier»  siè- 
cles de  notre  ere , où  ce»  peuples  émigrèrent , à ce  qu’U  parait, 
des  frontières  de  l’indostan.  D’aulre  pari , nuire  que  les  ély- 
mologirs  qu’il  allègue  d’après  Forster,  sont  forct-es  et  Ima- 
ginaire», on  peut  lui  objecter  que  le»  nom*  de  Sabu-kadnasar, 
Halthasar,  elc.  reçoivent  une  explication  plu»  raisonnable  du 
l’idiome  arabe  cl  cbaldéen.  Quant  à la  phra.se  de  Slrabon, 
lib.  MI , p.  M9 , nous  remarquon*  d’abord  avec  ce  géographe , 
qu’Uomère,eu  citant  le  nom  de  Chatybes,  parait  a\olr  Ignore 
celui  de  Chaldtei,  et  iwus  en  inférons  que  ce  dernier  iw  su 
serait  Intrmluit  que  depuis  ce  poète  , qui  a écrit  ver»  l’ao  800 
avant  notrt*  ère , c'est-à-dire  quelques  années  avant  Phut , ml 
de  Ninive.  Or  tous  le»  anciens  attestent  que  les  Chaldéens  ont 
existé  à Babylone  bien  des  siecle»  avant  cette  date,  et  «ml  existé 
comme  caste  sacerdotale  et  non  militaire.  Nous  olwerrou»  de 
plus  que,  peu  après  le  temps  d’Homère , deux  roUde  Nlnlvc , 
successeur»  de  Phut,  exécutèrent  de  nombreuses  déportation» 
dépeuples,  el  que  de  même  qu’ils  transplanlèrenldc*» famille» 
cuthéennes  à Samarie,  II»  purenl  déporter  des  famille»  chal- 
déennes  chez  le»  Chalybes , voisin»  des  Snpires,  cllés  par  Sen- 
uachérib  pour  être  l’un  de»  peuple»  récemment  subjugué»  par 
ses  pères.  D'ailleurs  Strabon,  au  mémo  endroit,  nomme  quatre 
peuples  à qui  un  changement  semblable  de  nom  était  arrivé  ; 
les  Sawni,  jadis  Macroncs;  le»  Apaita,  Jadis  Kerkittt;  el 
d’autre»  jadis  appelé»  Byxèrea  ; n’esUl  pas  plus  raisonnable 
d’attribuer  ces  changeraenU  aux  hlslorieus  qui  auront  em- 
ployé d’autre»  idiome»  que  le»  ancien»;  de  penser  même 
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CHAPITRE  XI. 

Kanon  astronomique  de  Ptolomée. 

C’est  à IVnidit  Joseph  Soaliger  que  les  chrono- 
logistes  doivent  les  premières  notions  de  ce  Aa/ion, 
ou  Catalogue  régulateur ^ tiré  des  écrits  de  l’aslro- 
□ome  Ptolomée.  Scaliger  compulsant  un  manus- 
crit du  Syncelle,  alors  inédit,  y trouva  cette  pièce 
historique,  et  s’empressa  de  la  publier  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  mais  parce  que 
le  Synrelle  produit  deux  et  même  trois  versions  de 
cette  liste , toutes  différentes  Tune  de  l’autre , il  s’é- 
leva des  doutes  sur  son  utilité.  Peu  de  temps  après 
(en  1620)  *,  Calvisius  et  Bainbridge  fournirent  de 
meilleurs  moyens  de  l'apprécier,  en  publiant  la  copie 
des  deux  manuscrits  de  Théon,  commentateur  de 
Ptolomée.  En  1662  la  traduction  du  livre  de  George 
U Sgncelle,  par  Goar  ■,  sur  un  manuscrit  autre 
que  celui  de  Scaliger,  offrit  de  nouvelles  variantes 
quant  aux  noms;  en  1663  le  docte  Jésuite  Petau,  qui 
d’abord  avait  adopté  la  version  de  .Scaliger,  dans 
son  Traité  de  Doctrina  temporum  la  répudia 
pour  une  meilleure  que  lui  fournit  un  troisième 
manuscrit  du  même  Théon  Enfin  le  savant  An- 
glais Dodwell,  dans  une  Dissertation  très-bien 
raisonnée  5^  ayant  confronté  et  discuté  toutes  les 
versions  alors  connues,  et  les  opinions  émises, 
donna  un  état  clair  et  fixe  à la  question , qui  consiste 
dans  les  articles  suivants  : 

1®  La  liste  n®  1 doit  être  considérée  comme  la 
plus  conforme  aux  manuscrits  de  Théon,  copiste 
de  Ptolomée.  I^s  chiffres  ou  nombres  sont  d'autant 
plus  exacts,  que  l’auteur  original,  après  chaque 
règne  particulier,  additionne  le  produit  de  tous  les 
règnes  précédents;  ce  qui  interdit  toute  altération, 
en  même  temps  que  cette  précaution  nous  montre 
combien  peu  les  anciens  comptaient  sur  l'attention 
et  la  fidélité  de  leurs  copistes. 

Les  numéros  II,  III  et  IV  représentent  les  va- 
riantes données  par  Scaliger,  par  Petau  et  par  le 
Syncclle,  édition  de  Goar. 

que  Darius  a pu  en  être  l’auteur  dan»  le  reeiaire  neuf  et  ré- 
gulier qu’il  lU  composer  pour  l’eniplre  perse.  Toujoursesl- 
11  vrai  que  Stnabon  peint  les  Chahlæi  Chnlybcs  rtmirne  de.» 
wiuvapes  di%  t.»és  cuire  eux,  tou.»  barlwn*»,  insoci.'ddes,  vivant 
de  pèche , do  chasse  et  de  pland , et  11  n’est  pas  probable  que 
(le  lell(>»  hordes,  peu  nombreuses,  airnl  fait  une  conquête 
aussi  di/ltcilc  que  celle  de  Bohylonc , en  dépit  ùes  roU  de  M- 
nive. 

» Voyer  Ptneli  Sphtern,  In-t®,  h la  lin. 

* Sÿnrflli  r/irono(/TO/>A/a,  In-fol. 

3 IhKlrina  tfmporum,  tom.  Il,  pnp.  I2T.,  année  KJ27. 

4 Voyez  Jia(innariMm  teniptirum , h la  Un.  Pelau  ne  elle 
pas  le  numéro  du  manuscrit  ; mal*  c’est  celui  de  la  Bibliothè- 
que impéri.alo,  coté  2497;  un  outre,  coté  2191 . nap.  m.  au- 
puie  celui-là. 

* In-8%  ICM.  j4pp*ndice  aux  Jiiserlalions  sur  saint  Cy- 
prica. 


Elles  servent  à prouver  cette  incurie  des  copistes, 
puisque  les  noms  propres  qui  compos«*nl  ces  lis- 
tes sont  quelquefois  altérés  de  plusieurs  manières 
(par  exemple  Iluarodamus)  : ce  doit  donc  être 
une  vérité,  un  principe  de  crUhfue  pour  tout  es- 
prit impartial,  que  « toutes  les  fois  qu’il  n'existe 
« qu’un  ou  deux  manuscrits  d’un  ottvrage  ancien, 
« on  n’a  aucune  garantie,  aucune  certitude  morale 
*■  de  son  identité  avec  l’ouvrage  original  tel  qu’il 
•«  sortit  des  mains  de  l’auteur.  ■ Parmi  les  livres 
anciens  que  nous  possédons,  en  est-il  beaucoup  qui 
aient  satisfait  à cette  condition? 

2®  Dans  la  version  qu’il  nomme  astronomique , 
n"  11  A,  et  qu’il  prétend  avoir  copié  de  Ptolomée, 
l’on  voit  que  le  Syncelle  a osé,  selon  sa  coutume, 
altérer  et  changer  la  durée  de  plusieurs  règnes, 
en  donnant,  par  exemple,  à Saosduchius  9 ans 
au  lieu  de  20;  d Mabonadi/ts  34  au  lieu  de  17;  d 
Iluarodam  3 ou  lieu  de  2,  etc.  que  portent  géné- 
ralement les  manuscrits  de  Théon. 

3®  Enfin  la  version  intitulée  Calcul  eeclésiasti- 
qite,  D®  II  B,  dont  l’auteur  premier  semble  être 
Africanus,  chefdes  clironologistes  chrétiens;  celte 
version  offre  des  preuves  irrécusables  de  la  négli- 
gence, de  l’ignorance  même,  et  du  défaut  de  cri- 
tique de  ces  anciens  compilateurs.... 

Premièrement,  dans  la  confusion  qu’ils  font  de 
personnages  très-différents,  en  croyant,  par  exem- 
ple , que  Nabonasar  est  le  même  que  .Salinanasar , 
que  Nabonadius  est  le  même  qu’Astyages,  ou  Da- 
rius, ou  Assuérus,  ou  Artaxercès. 

.Secondement,  dans  une  autre  confusion  qu’ils 
font  du  règne  de  Kyrus  à Ekbatnne,  qui  réelle- 
ment veut  30  ans,  avec  le  règne  de  Kyrus  à Baby- 
lone,  qui  n’en  veut  que  9. 

Troisièmement,  dans  la  licence  qu'ils  prennent 
de  changer  arbitrairement  In  durée  bien  connue 
de  divers  règnes,  tels  que  celui  de  Nabonasar,  de 
Nabius,  d’Iluarodam , de  Nabonidc,  de  Kyrus,  d’O- 
chus,  etc.  et  cela  afin  de  retrouver  la  somme  d’ad- 
dition finale,  exigée  par  le  Kanon  : enfin  dans  leur 
incurie  à remplir  même  cette  condition  ; car  le  cal- 
cul ecclésiastique,  au  lieu  de  fournir  424  ans  juste 
apres  Alexandre,  rend  426  ans  4 mois,  par  l’intro- 
duction inutile  des  7 mois  du  mage,  des  7 de  Sog- 
dien,  et  des  2 mois  de  Xercès  II,  et  la  surcharge 
d'une  année  sur  un  autre  prince. 

Par  ces  exemples  pris  dans  un  sujet  important  et 
célèbre,  l’on  peut  juger  du  caractère  des  anciens 
écrivains  dits  ecclésiastiques,  qui  tous  offrent  plus 
ou  moins  de  semblables  anachronismes. 

La  liste  authentique  des  rois  chaidéens  de  Baby- 
lone  étant  ainsi  éclaircie  et  fixée,  l'on  demande  quel 
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a été  aon  auteur?  Il  Rit  antérieur  à Ptolomée, 
puisque  le  Sj’iicclle  remarque , page  206 , ■ que  les 
■ astronomes  clialdéens  et  les  matliématiciens  grecs 

• s'en  servaient  le  plus  habituellement  pour  tirer 

• leurs  horoscopes,  ainsi  que  l'atteste  le  très-sa- 

• vont  Ptolomée.  » 

Donc  ce  Kanon  ou  règle  du  temps  était  bien  an- 
térieur à cet  astronome  et  même  à Hipparque,  de 
qui  Ptolomée  a tout  emprunté.  Aussi  voyons-nous 
Hipparque  désigner  quelques  éclipses  par  les  noms 
de  certains  princes  que  le  Kanon  nous  offre.  Dud- 
wcll,  qui  a médité  ce  sujet,  a pensé  que  la  rédac- 
tion première  de  ce  régulateur  du  temps  devait  ap- 
partenir à Rérose,  ce  prêtre  chaldéen  dont  nous 
avons  souvent  parlé. 

En  faveur  de  cette  opinion , nous  voyons  plus 
de  motifs  encore  que  n'en  a exposé  Dodwell. 

!•  L’analogie  et  presque  l'identité  du  fragment 
de  Bérose  cité  par  Fl.  Josèphe  ■ , où  les  rois  de  Ra- 
bylone,  depuis  Nabopolasar,  sont  nommés  et  clas- 
sés comme  dans  la  liste.  Et  si  l'on  objecte  que  dans 
le  livre  contre  Appion,  Nabopolasar  a 29  ans  au 
lieu  de  21,  nous  répondons  qu'Eusèbe,  dans  sa 
Préparation  érangélique , liv.  IX,  chap.  40,  et  le 
Syncelle  •,  dans  sa  Chronographie,  p.  220,  en  citant 
Ile  même  texte  de  Bérose  d'après  Josèphe , donnent 
21  ans  à Kabopolasar;  en  sorte  que  Dodwell  a eu 
raison  d'attribuer  l'erreur  du  livre  contre  Appion, 
au  copiste,  qui  au  lieu  d'écrire  les  mots  grecs  eikosi 
en,  vingt-un,  a écrit  eikosi  ennea,  vingt-neuf.  Il 
y a cent  exemples  pareils. 

2"  La  double  qualité  d’historien  et  d’astronome 
réunie  dans  la  personne  de  Bérose,  qui  pour  établir 
les  calculs  et  les  prédictions  astrologiques  dont 
l’exactitude  le  rendit  si  célèbre  en  Grèce,  eut  be- 
soin d’une  mesure  de  tem|>s  très-précise,  et  eut, 
à titre  d'historien,  les  moyens  de  la  dioisir  dans 
les  annales  jes  mieux  constatées. 

3*  Le  passage  de  Pline , qui  dit  que  Bérose  don- 
nait aux  observations  babyloniennes  une  durée  de 
480  ans. 

Donc  Bérose  avait  dressé  ce  calcul  sommaire  de 
480  ans. 

4*  L’époque  même  à laquelle  se  termina  d’abord 
le  Kanon  astronomique , laquelle  fut  la  mort  d’A- 
lexandre ; n’était-il  pas  naturel  que  Bérose  terminât 
sa  Chronologie  à celte  époque  célèbre,  qui  était 
aussi  celle  de  sa  propre  naissance 

5»  Enfin  le  titre  de  chatdéens  donné  à ces  rois 

* loseplie  conl.  Appion.  llv.  t , g Ift. 

s Le  .Syncelle  elle  Béra<^ , mais  il  est  Ir^ssloutetu  qu'il  ali 
PU  ce  livre  en  main  ; car  U n'en  cite  pas  un  passage  origina] 
qui  ne  se  trouve  ailleurs. 

1 Yoyei  ci-devant , note  de  ta  page  173. 
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est  encore  une  induction  favorable,  en  ce  que  si 
l'auteur  edt  été  grec,  il  les  eût  appelés  assyriens , 
selon  l’usage  d’Hérodote  et  de  presque  tous  les  au- 
teurs grecs  : il  n’appartenait  qu’.i  un  indigène,  à 
un  prêtre  babylonien  tel  que  Bérose,  de  faire  cette 
distinction  savante  dont  nous  trouvons  l'exemple 
parallèle  chez  les  écrivains  juifs , avec  cette  parti- 
cularité que  l’orthographe  de  Bérose  se  rapproche 
de  la  leur  autant  que  le  permet  la  langue  grecque. 

Le  lecteur  a pu  remarquer  que  dans  le  Kanon 
astronomique  se  trouvent  supprimés  les  noms  de 
plusieurs  princes  mentionnés  par  les  historiens,  par 
exemple,  on  n’y  voit  point  la  reine  Nitoeris  d’Héro- 
dote , et  ce  silence  achève  de  prouver  ce  que  nous 
avons  dit , c’est-à-dire  qu’elle  ne  fut  que  régente 
sous  le  règne  de  son  époux  Nabokoiasar,  qui  est 
Nabukodnosor....  On  ne  voit  pas  non  plus,  après 
Cambyse,  le  mage  Smerdis,  quoique  mentionné  par 
Ktesias  et  par  Hérodote,  ni  Laboroso-achod,  quoi- 
que cité  dans  le  fragment  de  Bérose  lui-même  (en 
Josèphe).  Ces  omissions  néanmoins  ne  sont  pas  des 
oublis,  ni  des  lacunes  telles  sont  le  résultat  d’un  sys- 
tème réfléchi  qui  n’a  pas  voulu  embarrasser  et  trou- 
bler le  calcul , en  y introduisant  des  fractions  d’an- 
nées ; en  effet , Smerdis  ne  régna  que  7 mois  ; mais 
parce  que  Cambyse  régna  7 ans  et  5 mois,  la  liste, 
en  lui  comptant  8 ans  entiers,  compense  le  temps 
de  Smerdis.  La  même  chose  a lieu  pour  Laboro- 
sachod,  pour  Arsès,  etc.  dont  les  mois  sont  re- 
versés sur  leurs  prédécesseurs  *.  Quant  à la  liaison 
de  cette  chronologie  babylonienne  à notre  ère  chré- 
tienne, elle  s’est  opérée  avec  aisance,  facilité  et 
certitude , par  les  dates  des  règnes  d'Alexandre , de 
Darius-Hystaspe , de  son  lils  Xercès,  etc.  dates  sur 
lesquelles  la  série  des  jeux  olympiques  ne  laisse  au- 
cun doute.  Ainsi  nous  avons  jusqu’à  l’an  747  avant 
J.  C.  une  échelle  continue  qui  nous  fournit  un  terme 
de  comparaison  exact  pour  juger  du  degré  d'instruc- 
tion des  auteurs  qui,  comme  Hérodote,  ont  parlé 
de  quelque  événement,  de  quelque  roi  babylonien, 
dans  le  cours  de  cette  période  jusqu’à  Kyrus,  qui 
la  termine.  Ce  sujet  va  nous  occuper  dans  le  clta- 
pitre  suivant. 

CHAPITRE  XII. 

Rota  de  fiabylone  Jusqu'à  ISabukodnliur. 

En  ayant  le  mérite  exclusif  de  nous  donner  la 
liste  des  rois  babyloniens  depuis  Nabonasar,  le  Ka- 
non astronomique  n’y  a pas  joint  celui  de  nous  don- 
ner des  détails  instructifs  sur  leurs  règnes , et  l’on 

' Frérr*l  pI  Ip*  mlsslonnnlrp»  ont  ppmnrqtié  que  le  m»'me 
syMeine  rxikte  dans  lacImmoIoKie  des  Ctilnub,  qui  supprime 
les  noms  des  ruL»  lorsqu'ils  oui  rt'ijno  moins  U'ium;  aunee. 
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n'y  supplée  que  très-iniperraitenient  par  d’autres 
auteurs.  Sans  un  passage  du  Syncelle , nous  ignore- 
lions  pourquoi  les  rois  antérieurs  n'ont  laissé  au- 
cune trace  : il  parait  que  Nabonasar , en  brûlant 
leurs  actes,  ne  lit  qu’imiter  l’exemple  de  Ninus,  qui, 
selon  l'bistorien  syrien  Mar-ibas  ’,  brûla  aussi  les 
histoires  des  rois  qui  l'avaient  précédé.  Le  règne  de 
Nabonasar,  qui  forme  une  ère,  s'ouvrit  le  2G  février 
. de  l'an  747  avant  J.  C.  à iiiitli.  A cette  époque  dut 
régner  à Ninive  Teglat-P/ta/asar,  qui  l’an  74îs'em- 
para  de  Damas  et  enleva  quelques  tribus  juives.  Il 
faut  croire  que  Nabonasar  lui  parut  trop  puissant 
pour  l'attaquer,  et  qu'il  se  contenta  d'une  apparence 
de  tribut  et  de  vassalité , comme  il  arrive  quelque- 
fois à la  Porte  ottomane , en  des  ras  semblables.  La 
dernière  année  de  Nabonasar,  en  734,  parait  coïnci- 
der avec  le  temps  où  Salmanasar , autre  roi  de  Ni- 
nive, était  occupé  d’une  guerre  opiniâtre  contre  les 
villes  phéniciennes  ; ce  prince  prit  Samarie  et  dé- 
porta les  tribus  juives  en  730.  Nabius , successeur 
de  Nabonasar,  n’avait  régné  que  2 ans  ; Xiuzirus  et 
Porus , qui  régnèrent  S ans , avaient  succédé  à Na- 
bius , et  virent  Salmanasar  enlever  une  colonie  de 
Babyloniens  qui  furent  déportés  à Samarie.  Nous 
avons  dit  que  cet  acte  indique  un  retour  de  puis- 
sance de  la  part  des  Ninivites  sur  les  Babyloniens. 

En  726  régna  IlulaTus , à l'époque  où  Sennachérib 
dut  succéder  à Salmanasar.  En  721 , à Ilulatus  suc- 
céda Mardok-empad , le  Merodak-Baladan  des  Hé- 
breux, et  le  Belesis  de  Ktesias...  Cette  année  fut 
la  première  de  Sardanapal,  Atar-adon-phal,  (ils  de 
Sennachérib,  et  il  semble  que  Merodak  lui  dut  sa 
nomination  ou  sa  confirmation. 

Depuis  Merodak  jusqu'à  Saos-Duchieus , en  667  ^ 
7 règnes  et  2 interrègnes  remplissent  la  courte 
durée  de  34  ans  ; ce  qui  indique  un  état  de  troubles 
civils , et  de  partis  contraires  qui  se  disputent  le 
pouvoir. 

Parallèlement  chez  les  Mèdes  régnait  Deiokès  , 
qui,  assez  occupé  de  son  intérieur,  ne  dut  point 
inquiéter  les  Babyloniens.  Saos-Duchacus , par  son 
règne  de  20  ans,  indique  un  état  de  choses  plus 
affermi , à raison  de  l'ascendant  d'un  des  partis. 
Ce  dut  être  lui  dont  les  généraux  emmenèrent  cap- 
tif à Babylone  Manassé,  roi  de  Juda,  mort  en  652. 
I.e  Livre  des  Rois,  plus  authentique  que  les  Para- 
lipomènes,  ne  dit  rien  de  ce  fait,  d'ailleurs  peu  im- 
portant. En  645  régna  Kinil-Adan,  qui  serait  le 
Nabukodn-osor  de  Judith , si  saint  Jérôme  ne  nous 
avertissait  formellement  que  dès  son  temps  les  Juifs, 
malgré  leurzèledévot, reconnaissaient  ce  livre  pour 
être  apocryphe,  ainsi  que  le  livre  encore  plus  ro- 

' Voyez  Mulvede  Choréoc,  chap.  13,  pag.  40. 
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manesque  intitulé  Tobie.  Si  le  lecteur  veut  jeUr 
l’œil  sur  la  note  ci-jointe,  il  y verra  les  preuves  de 
cette  apocryphité  admises  par  tous  les  bons  cri- 
tiques '. 


* Apud  Hebr<ro»  liber  Judith  inter  oponypha  tegitur. 

liieronymi  opéra,  tom.  I,  pag.  1170,  In-ful.  lCy3. 

L«  ftavaot  Bernard  de  Moulfauconavouiu  prouver  Paulhen- 
ticité  du  livre  et  du  fait  ; mais  sa  dissertation  , composée  dans 
sa  jeunewe,  ne  s'appuie  que  sur  des  anachronismes  ou  sur 
des  hypoUiéses,  et  ne  sauve  ni  les  contradictions  palpables, 
ni  l'ignorance  évidente  de  l'anonyme,  tant  en  géographie  qu'en 
chronologie.  I.c  leclevir  peut  lui-mémo  en  Juger  par  ce  précis 
do  Judith  que  nous  lui  MHuncUons. 


TEXTE  DE  JTDITH. 


Kertion  latUu  ou  eu/ÿo/e 


t^eriiOH  grteipte. 


Arphauil,  roi  dei  M^ri.  avait 
labjugué  beaurnup  de  peaplea, 
et  il  avait  bAti  nae  cramie  viUe 
qu'il  aomina  £ebotan,-  et  f'mi  la 
deaon  re(ne,  yabukodonotor,  roi 
des  Aaijrieni , qui  résnait  daaa 
NioiTo  , combattu  Arpbaiad  , 
et  U le  vainquit  dam  la  grande 
plaine  de  Haçau,  près  rFvphrute 

et  le  Ttÿre Ft  l'an  i3  de  ion 

rèfoc,  Nabokodoonaor  envoya 

llolophemua £Hakim  était 

alorc  graad  prêtre  4 Jéntaa- 
iem , etc. 


E'uu  i>  de  Itahukodesoeor 
qui  régne  «ur  les  A»ijriena  dana 
Mnive;  au  tcnpa  d’Arphaxad 
qui  réffna  inr  lei  Mcdei  daae 
Eghalanei  qu'il  avait  hStie  : e \ 
ce  tempaU.leroi  Nabukodonoeor 

fit  U guerre  an  roi  Arpbaiad 

Kl  l'an  , NabukodoBMor  com  ■ 
battit  Arphaxad,  le  drflt  daiia 
le»  moutagneede  Ragan,)e  prrra 
de  trait»,  et  t'extermina  Juaqu'4 
ceJoar;etrao  i8,  Nabukodo- 
noeor envoya  llolopherauj  cootro 
leaeoraatJd'hmélqui  revenaient 
de  captivité  loakim  était  grand 
prêtre  à Jérunlea , etc. 


Arphaxad,  roi  à Echatanes,  périssant  dans  une  guerre 
contre  les  Assyriens,  ne  peut  être  que  Phraorfès,  qui  périt 
dans  ton  expèdHion  contre  les  Assyriens  de  Ffinire,  comme 
nous  l’a  dit  Hérodote.  Mais  Lcliataoes  fut  bdUo  par  Deiokès  et 
non  par  son  tilt  Phraortès.  Ce  roi  méde  périt  l'an  ft36  : à cette 
époque , Josias , âgé  de  1 1 ans , était  dans  l’an  troisième  tle  son 

régne,  ou  plulAt  de  la  régence  du  grand  prêtre  Helqias Us 

Juifs  revenaient  de  captivité De  quelle  captivité?  Il  y 

avait  déjà  16  an.s  que  îdanassèt  était  mort.  Poun|Uoi  le  nom 
dvHclqias  est-il  altéré  et  différent  dans  les  deux  versions?  La 
plus  ancienne,  qui  est  le  grec,  donne  6 ans  de  durée  à la 
guerre;  la  version  vulgate  fait  périr  Arphaxad  dans  la  même 

année,  l'an  12 de  Sabukodonotor I]  est  bien  vrai  que  l'an 

C36  se  trouve  être  l'an  ii  de  Kynil-  Adan  ; mais  alors  l'une 
des  versioti-s  s'est  permis  d'altérer  le  texte.  Quel  fut  ce  texte 
original?  on  l'ignore.  L'héhreu  qui  a servi  de  nvodèlc  au  latin, 
est  mutilé  : il  a été  fait  sur  (e  grec  qu'il  a abrégé  et  tronqué, 
comme  font  tous  les  extraits.  Le  grec  est  d’accord  avec  la  ver- 
sion syriaque,  très-ancienne  aussi,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  sont  l'origiiul,  qui  a péri.  Le  latin  cadre  mieux  avec  la 
chronologie  d’Hérodote,  sur  laquelle  H a été  calculé  ou  cor- 
rigé. Mais  HenxIfUedUque  les  Ninivites  étaient  indépendants, 
qu'ils  étaient  délaissés  de  tous  les  autres  Assyriens;  et  l'Iüs- 
tolre  de  Parsodas  en  Ktesias  nous  monlre  K>  nii-Adan-Nanl- 
brus,  vassal d'Artæus-Kyaxarés. 

Dira-l-on  que  ce  Nabukodonosor  qui  régna  dans  Ninive, 
fut  un  roi  indigène  à nous  inconnu?  En  effet,  l’auteur  de 
Judith  n'exprime  pas  qu'il  fui  roi  de  Babylone.  Mais  alors  ou 
est  son  garant?  et  lors({ue  ensuite  U gjoutr  que  Judith  vécut 
Jusqu'à  l'âge  de  1U6  ans  (plus  de  70  ans  aprc-s  celle  guerre); 
(\\x' Israël  ne  fut  plus  troublé  de  ton  t'ivantni  longtemps  après 
(dés  609,  Josias  fut  tué  et  le  pays  conquis  par  Nek«)s);  et 
lorsque  dans  le  cantique  de  Judith,  lldilife  Perte  a frémi  de 
ton  audace,  le  Mède  a été  troublé  de  ta  force;  tous  ces  ana- 
chronismes ne  décèlent-ils  pas  clairement  la  pustliumilé  et 
l'ignorance  de  l’auteur?  D’ailleurs  sa  géographie  est  un  refc 
vertement  manifeste,  lorsque  traçant  la  marclie  d'Uolo- 
pheme,  il  le  fait  partir  de  Ninive,  le  conduit  en  Cilicie  Jus- 
qu'au mont  Angé , ou  plutôt  Argtsus  : puis  de  Cilide  lui  fait 
pusser  l’Euphrate  pour  rétablir  en  Mésopotamie,  et  y nitner 

33. 
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Le  lirre  intitulé  Chronohgled' Hérodote  \)TOW\c^ 
page  150}  que  Kyniladan  est  le  Naiiibnis  de  Kte- 
lias  dans  l'anecdote  de  Parsodas , laquelle  se  place 
entre  les  années  033  et  027....  Il  semblerait  queNa- 
nibnis  aurait  succédé  à Suos-DuciiæuS}  comme  à 
son  père,  sous  le  bon  plaisir  des  rois  mèdes. 

Après  Kynil-Adan,  en  025,  règne  IS'nl>opolasnr, 
qui  est  le  premier  iMbyncl  d'IIcrmlote.  C’est  de 
lui  que  parle  cet  bistorien,  lorsque  après  la  bataille 
entre  les  Lydiens  elles  Mèdes,  interronqnie  le  3 fé- 
vrier au  matin,  par  la  célèbre  éclipse  de  Tliatès,  il 
dit  : « .Syennésis,  roi  de  Cilicie.,  et  I.abynet,  roi 
• de  Babvione,  furent  les  nu'diateurs  de  la  paix; 
« ils  Idtèrent  le  traité,  et  ils  l’assurèrent  par  un 
« mariage.  • 

ki  le  texte  et  le  bon  sens  s'accordent  à vouloir 
que  si  Syennésis  et  Labynet  furent  présents,  ils  fu- 
rent auxiliaires  et  sans  doute  vassaux,  run  du  Ly- 
dien , l’autre  du  Mode;  ceci  cadre  bien  avec  le  ré- 
cit de  Ktesias  ; mais,  dira-t-on,  si  la  bataille  eut 
lieu  le  3 février  au  matin,  et  si  le  règne  de  ^alM>- 
polasar  ne  date  que  du  20  de  ce  mois  (l’an  625) , 
comment  Hérodote  l’appelle-l-il  déjà  roi  ? Otte 
difticullé  se  résout  très-bien,  en  disant  que  Nal>o- 
polasar  dut  être  te  lils  de  IVanibrus-Kynii-Adan; 
qu'en  sa  qualité  d’héritier,  il  put  conduire  le  sub- 
side, même  depuis  quatreansque  durait  cette  guerre, 
et  que  son  père  étant  mort  l'année  024 , cette  armée 
ne  compte  pas  pour  Nabopolassar,  quoique  déjà  roi, 
attendu  que  dans  cette  liste  les  aimées  appartien- 
nent toujours  aux  princes  qui  lescoinmer>cent.  D'ail- 
leurs Hérodote  a pu  lui  anticiper  le  nom  de  roi. 

Quant  à la  date  de  l’cclipse  de  Thaïes  au  3 fé- 
vrier de  l’an  625  avant  J.  C. , telle  que  nous  l'ad- 
inettons , elle  résultés!  positivement  du  texte  d'Hé- 
rodote, que  nous  la  croyons  immuable  (voyez  la 
Chronologie  d'Hérodote j page  7 et  suivantes).  Si 
donc  anjourd'lmi  les  calculs  de  nos  astronomes  re- 
présentent cette  éclipse  comme  arrivée  trop  matin 
pour  avoir  été  visible  dans  l'Asie  mineure,  il  faut 
ou  que  les  théories  n'aient  pas  encore  atteint  une 
entière  perfection,  ou  que  le  fait  ait  subi  quelque 

tout^  let  villf*  fortet  qui  y étaient,  dr/niit  le  torrent  de 
.V«m&re  (qui  ostrn  PiilPî>UrM*)  jiis<|irà  la  mer  Vèdîterrititée. 
F,n  voyanl  um»  faule  ^1  griMalCn»  ajoulèf  à tani  fl'autros  In- 
\ rais4»mhlnnri-M , ou  ac  range  à l*a\  id  dt>  mu  qui  dan»  l(>  Im  rr 
Intitulé  Judith , voif^nl  un  roman  érrit  au  tcmp«  des  Macha- 
pour  PtrUff  |p  patrUriiîum*  Juif  contrr  la  lyrannlf*  di*» 
rois  grecs.  Il  est  possililr  qiie  dans  d’autres  guerres,  il  y ail 
eu  quelque  anecdote  Monblablc , et  que  quelque  captive  Juive 
enlevée  par  un  chef  de  tnmpe,  l'ait  tué,  comme  on  le  dit  de 
Judith  ; mais  les  détails  de  ct‘  livre  sont  tels , qu’il  ii'a  pu  étn> 
composé  que  par  la  femme  ntème  qui  en  fut  le  témoin  et  le 
liéros  ( hypothèse  absunle  ) , ou  par  l’écrivain  dramatique  qui 
les  puisa  dans  son  imagination.  Au  reste , de  tuas  les  apucry* 
phea  Juifs,  c’est  le  roman  le  ntieux  écrit  et  le  plus  üilcres- 
Mllt. 


altération  de  la  part  des  narrateurs.  Le  savant  au- 
teur d'un  ouvrage  récent  n’hésite  pas  à préférer 
cette  seconde  opinion  lorsqu’il  regarde  cette  éclipse 
comme  une  fiction  d'Hirodote  ou  de  ses  auteurs  ' ; 
mais  en  mettant  à part  l’infaillibilité  de  nos  astro- 
nomes, il  est  ici  des  considérations  murales  que 
l'on  ne  peut  écarter  légèreniciit. 

D'altord  on  ne  voit  pas  comment  les  historiens 
habylonicns,  méties  et  lydiens,  intéressés  an  fait, 
ont  pu  s’entendre  pour  imaginer  une  fiction  sans 
' hase;  encore  moins  comment  Hérodote , voyageur 
I étranger , impartial , et  d’un  caractère  éminemment 
sincère,  a pu  consulter  les  livres  et  converser  avec 
I les  savants  de  ces  divers  peuples,  sans  trouver  et 
sans  noter  quelque  doute,  s’il  y en  eut , sur  un  fait 
si  remarquable , lui  qui  nous  réiiète  cette  phrase  de 
candeur  ; « Voilà  ce  que  disent  les  uns  ; mais  les 
« autres  prétendent  que  cela  se  passa  autrement.  • 

Ensuite  l’on  doit  remarquer  qu’ici  l’éelipse  n’est 
pas  l’arccssoire,  la  broderie  du  fait,  mais  le  fait 
principal  lui-mérne,  la  cause  occasionnelle  et  déter- 
minante d'im  traité  qui  changea  l'état  politique  de 
l’Asie,  et  cela  de  la  maniéré  la  plus  notoire,  la  plus 
remarquable,  puisqu’une  grande  guerre  fut  termi- 
née brusquement  par  l’un  de  ces  prodiges  célestes 
qui  excitaient  une  terreur  générale  chez  les  anciens 
petqdes.  Ce  fut  encore  une  suite  de  l’éclipse,  que 
le  siège  de  Ninive  par  Kyaxarès  ; et  son  interrup- 
tion par  les  Scythes,  qui  poussèrent  jusqu’à  Asca- 
lon,  où  les  arrêta  Psammetik , roi  d' Égypte.  Cette 
dernière  anecdote,  Hérodote  la  tient  des  prêtres 
égyptiens,  comme  il  tient  des  Chaldéens  celle  de 
Labynet.  Conçoit-on  qu’il  ait  lié  tous  ces  traits  en 
un  même  récit,  sans  avoir  fait  une  sorte  de  colla- 
tion avec  ces  divers  auteurs , et  sans  les  avoir  ques- 
tionnés sur  une  éclipse  aussi  remarquable.» 

D’autre  part , l’astronome  qui  inculpe  si  facile- 
ment l'histoire  de  fiction,  peut-il  bien  nous  garan- 
tir la  certitude  mathématique  des  méthodes  adop- 
tées? Sans  doute  les  Tables  de  ta  lune  dres.sées  par 
M.  Burgh  sont  plus  parfaites  que  celles  de  Mayer 
et  de  Masoii  ; mais  ne  rcstc-t-il  rien  à y ajouter  ? par 
quels  moyens  sont-elles  établies?  IV'cst-ce  pas  en 
prenant  pour  jalons  certaines  éclipses  de  Ptolomée? 
X)r  que  penser  de  l’exactitude  de  cet  astronome,  si 
quelques-unes  de  ses  ■éclipses  ne  cadrent  point  avec 
les  autres  ? Pour  obtempérer  à res  éclipses,  l’on  a 
supposé  au  mouvement  de  la  lune  une  accélération 
progressive  représentée  dans  le  calcul  par  une  cqi/a- 
tion  séculaire  qui,  pour  l’an  G2j  avant  J.  C.,  s’é- 
lève à environ  un  degré  et  demi  : mais  ne  serait-ce 

* edbrégé  d'asîinnomie  théorique  et  firatique , par  M.  De- 
lamhrr,  p.  aao. 
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pas  ici  la /c/ion?  car  si  à la  longitude  donnée  par 
les  tables  pour  cette  année-là,  on  ajoute  l'équation 
1'*  1/2,  l'accélération  se  trouve  beaucoup  plus  grande 
en  ces  temps  anciens  que  dans  les  temps  modernes, 
et  cela  est  l’inverse  du  système  régnant,  qui  admet 
l'arcéléralion  croissante  à mesure  qu'elle  s’approche 
de  ces  derniers.  Ce  système  se  trouve  donc  ici  en 
contradiction  avec  lui^méme,  et  sans  doute  c'est 
pour  avoir  senti  cette  contradiction,  qu'un  illustre 
ustronome  allemand,  M.  le  baron  de  Zacli,  a 
proposé  dans  ses  Tables  de  la  lune ^ page  3 , de  ne 
considérer  les  équations  séculaires  en  longitude 
et  en  anomalie  moyenne  comme  posilivcs,  c'est-à' 
dire  croissantes,  qtTaprés  Can  1700  (de  notre  ère), 
et  comme  négatlces  ou  décroissantes,  avant  1700. 
Alors  le  lieu  moyen  de  la  lune , au  moment  de  l’é- 
ctipse  du  3 février  625,  moins  avancé  de  3 degrés 
qu'on  ne  le  suppose,  exigera  que  l'on  augmente  sa 
longitude  ( pour  joindre  le  soleil  ) d'un  espace  qui, 
calculé  en  temps,  peut  retarder  l'éclipse  de  près  de 
0 heures , et  la  représenter  comme  arrivée  entre  8 
heures  du  matin  et  midi.  L'on  s'est  donc  trop  pressé 
d’inculper  l'exactitude  d'Hérodote,  et  cette  diver- 
sité d’opinion  entre  de  savants  astronomes , prouve 
que  la  science  n’en  est  pas  encore  au  point  de  pro- 
noncer d’emblée  sur  les  historiens.  De  plus,  il  est 
dans  les  éclipses  des  incidents  singuliers  qui  peu- 
vent accroître  leurs  effets  ténébreux  d’une  manière 
incompréhensible  mémepour  tes  astronomes.  Mæst- 
lin,^e  qui  fut  élève  Kepler,  en  cite  un  exemple 
frappant  dans  l’éclipse  de  soleil  observée  à Tuhin- 
gen  le  12  octobre  1605.  Commencement  h l‘»40' 
après  midi.  Fin  à 3*»  6'  temps  vrai.  Grandeur,  10 
doigts  1/3  ou  2/5.  H Vers  le  milieu  de  cette  éclipse, 

• dit  Mæstlin,  le  ciel  étant  parfaitement  pur,  sur- 

• vint  tout  à coup  une  obscurité  semblable  au  cré- 

■ puscule  du  soir,  à tel  point  que  l’on  put  voir  f'é- 

■ nus,  quoique  rapprochée  du  soleil  à 21  degrés, 

• que  les  vignerons  occupés  à vendanger  eurent 
« peine  à discerner  les  grappes,  et  que  les  maisons 

■ disparurent  dans  l'ombre.  » 

Voilà  l’effet  que  produirait  une  éclipse  totale,  et 
néanmoins  il  s'en  fallait  4 minutes  que  dans  celle- 
ci  le  disque  du  soleil  fût  masqué  : concluons  que 
le  récit  d’Hérodote  mérite  une  attention  particu- 
lière , et  qu'il  peut  devenir  un  point  de  mire  utile  à 
nos  astronomes.  Re.venons  à notre  sujet. 

L’invasion  des  Scythes  étant  survenue,  Kyaxa- 
resfut  réduit  pnuiant  18  ans  à être  leur  tributaire 
ou  leur  ennemi  impuissant;  pendant  cet  intervalle, 
le  roi  de  Babvioiie  protégé  par  ses  lleuves,  par  ses 
canaux,  par  les  inexpugnables  remparts  de  sa  ville, 
put  braver  la  cavalerie  scythe,  ou  la  paralyser, 


comme  Psammitik,  par  des  présents  annuels  ; et  pro- 
fitant de  la  faiblesse  de  Kyaxarès,  il  put  cesser  d'étre 
son  vassal , et  devenir  seulement  son  allié.  C’est  op. 
qui  se  déduit  d'un  pas.sage  d’Alexandre  Polyhistor 
cité  par  le  Syncelle,  page  220,  lequel  nous  apprend  ‘ 
« qii'Astibaras  (Kyaxarès)  accorda  sa  lille  Aroïté 
O à la  demnndeque  lui  en  fit  Nabopnlasar  poursoii  (ils 
« Nabukodnosor.  » Cet  événemeiilcorrcspond  aux 
années  607  ou  606.  H en  résulte  que  Nabopolasar 
(lut  être  le  premier  roi  babylonien  à la  fois  hérédi- 
taire et  indépendant  : en  sorte  que  Babylone,  vas- 
sale depuis  sa  fondation,  en  1103,  ne  paraît  avoir 
été  Capitole  souveraine  et  indépendante  que  vers 
les  années  post(*rienres  à 625,  quoique  Hérodote 
lui  attribue  cet  état  sitôt  après  la  subversion  de 
Ninive  en  717. 

CHAPITRE  XIII. 

Règne  de  Nabokola&ar,  dit  N’obukodoflosor. 

II  n’existe  pas  de  doute  sur  l'identité  du  Nabo- 
liolasarde  la  liste  babylonienne,  avec  le  IS'abuko- 
donosor  des  Hébreux  *.  Le  règne  brillant  de  ce 
prince  semble  avoir  été  le  résultat  naturel  des  trois 
précédents , qui  pendant  60  ans  de  paix  affermirent 
l’autorité,  et  accumulèrent  les  ntoyens  de  puissance 
qu’offrait  un  pays  extnunemcnt  fertile.  D’autre 
part,  l'emploi  que  Nahukodonosor  fit  de  ces  moyens, 
fut  aussi  le  résultat  de  sa  situation  politique  vis-à- 
vis  de  ses  voisins.  .-V  l'est  et  au  nord , l’empire  mède 
lui  opposait  une  barrière  men;u;ante,  à l'ouest,  les 
petits  états  syriens,  phéniciens  et  juifs,  divisés  et 
affaiblis,  offraient  une  proie  plus  facile  à son  am- 
bition : elle  y prit  son  cours  ; mais  parce  que  la 
résistance  prolongée  des  villes  de  Tyr  et  de  Jéru- 
salem nécessita  de  sa  part  diverses  expéditions  ré- 
pétées dont  on  a confondu  quelques  dates , il  est 
nécessaire  d’établir  un  ordre  clair  dans  cette  partie. 

La  première  année  du  règne  de  Nabukodonosor 
est  fixée  par  le  kanon  astronomique  à l'an  604 
avant  J.  C.  : cette  date  devient  un  point  de  départ 
précis  pour  tous  les  faits  relatifs  soit  antérieurs, 
soit  postérieurs. 

Jérémie,  dont  l’autorité,  comme  écrivain  contem- 
porain , est  pré|K)ndérante  ici  pendant  une  période 
(le  plus  de  40  ans  ; Jérémie  remarque  ^ en  3 chapitres 
diÜerents,  (]ue  l’an  1 de  Nahukodonosor  fut  l'an  4 

* Et  <»la  d'aprè*  Bèrose , puisque  le  Synt^ellc  remarque, 
p.  10,  que  PolyhUlor  copie  ou  suit  liabiluellenieol  Bérose. 

* Nabo-kol-asar  s’explique  bien , prophHe  tout  r/r/or»nfx, 

ou  vainqueur  de  tout.  Daiw  NalK)-kodn-nsar,  le  mot  kodn 
doit  être  lesyriaque  gad,  fortune.  Aussi  lesAraln-s 

oDt-ils  rendiice  mot  jwr  boAi-nasar,  ^ ainqueur  fortuné.  A'uct/» 
pourrait  être  aussi  le  mol  aralx*  ytidd-nn , mulfum. 

^ Jérém. cbap.  xxv,  vers.  I;  chap.  xxxvi.  vers.  l,et(diap. 

XLVI. 
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SUS 

de  Ihouaqim , SU  de  Josias.  Par  conséquent  le  rè^ne 
de  Ihouaqim  date  de  l’an  607 , et  Ta  mort  de  loslas , 
ton  père,  se  place  à l’an  608.  Ce  prince  avait  ré- 
gné SI  ans;  par  conséquent  il  avait  commencé  l’an 
638.  Jérémie  ajoute , chapitre  xxv , que  cette  qua- 
trième année  de  Iliouaqim  fut  la  vingt-troisième 
depuis  l’an  13  de  losias,  où  Jérémie  avait  coni- 
inencésa  mission  prophétique.  Ces  23  ans  avant  et 
con1))ris  l’an  604,  remontent  à l’an  626  inclus.  Si 
l’on  ajoutait  13  années  pleines , on  aurait  639;  mais 
la  treizième  année  de  Josias  doit  se  fondre  dans  ta 
première  des  23  , et  n’étre  que  l’an  026 , afin  que 
la  première  de  Josias  reste  l'an  638 , comme  1’e.tige 
le  calcul  premier  de  Jéremie. 

Josias  périt  dans  une  bataille  qu’il  livraàNekos, 
roi  d’Egypte.  Ce  fils  de  Psammitik  avait  commencé 
de  régner  l’an  617  ; par  conséquent  l’an  608  fut  la 
dixième  année  de  sou  règne  '.oïl  avait  entrepris , 

• nous  dit  Hérodote,  de  creuser  le  canal  tpii  conduit 

• à la  mer  Rouge  : 120,000  ouvTiers  périrent  dans 

• ce  travail.  Ce  prince  l’interrompit  sur  la  réponse 
« d’un  oracle  qui  déclara  qu’il  travaillaitpour  le  bar- 

• bare:  les  Égyptiens  appellent  barbares  tous  ceux 

• qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  • 

Ce  barbare  est  clairement  le  Babylonien  Nabo- 
polasar,  dont  la  puissance  commenta , vers  l’année 
610  ou  611,  d’alarmer  Nekos.  La  réponse  de  l’o- 
racle suppose  une  question  provocative  : on  devine 
aisément  que  ce  fut  Nekos  qui  dicta  l’oracle,  afin 
d’avoir  un  motif  plausible  de  renoncer  au  canal , et 
de  venir  conquérir  la  Syrie.  Hérodote  a clairement 
désigné  la  défaite  de  Josias  lorsqu’il  ajoute  > que 
« Nekos  livra  sur  terre  une  bataille  aux  Syriens, 

• près  de  Magdol  •,  et  qu’après  avoir  remporte  la 
« victoire,  il  prit  Kadyt-is,  ville  considérable  de 
« la  Syrie.  . 

Cette  ville  de  Kadyt-is  n’est  autre  chose  que  Jé- 
rusalem ( la  sainte  Salem  ),  comme  l’a  très-bien  vu 
Uanville.  I-es  Arabes  ont  conservé  l’usage  de  l’ap- 
peler la  Sainte  par  excellence , el  Qods.  Sans  doute 
les  Chaldécns  et  les  Syriens  lui  donnèrent  le  même 
nom,  qui  dans  leur  dialecte  est  Qa'toutn,  dont  Hé- 
rodote rend  bien  l'orthographe  quand  il  écrit  Kadyt- 
is,  puisque  dans  l’ancien  grec,  l’y  remplace  sans 
cesse  l'on  oriental;  ainsi  IKrytos  est  Kérout  ; 
Ankyra  est  AngourU,  comme  S'jUa  est  en  latin 
SuUa,  etc. 

■ Hérotl.  Illi.  n,  n»>  158  el  I5». 

• Le  livn-de  Jérémie,  rliap.  XLVl,  éeril  Aussi  .Vaÿdoiit;niais 
celui  tli-s  Rois  est  plïis  correct  lorsqu'il  écrit  Sfaydnu  ou  Ma- 
ÿtAdu , altenilu  qu'il  est  contre  toute  vralsenihlnnce  que  Jo- 
ftias  soit  Allé  comlnillrc  a Vuÿrfo?,  qui  est  près  de  Petuse  en 
Knvpte;  taudis qu'it  est  n.ituivt  qu'il  se  soit  opposé  A Nekos, 
pn%  de  Vagtddn , ville  de  PalcAtlne , d'ou  U fut  ramené  mou- 
rant a Jérusalem. 


Nekos  vainqueur  déposa  Jbouakos , que  les  Juifs 
avaient  élu  après  la  mort  de  losias;  lui  ayant  subs- 
titué Ihouaqim  son  frère , il  s’occupa  de  conquérir 
la  Syrie  de  proche  en  proche  jusqu’à  l’Euphrate. 
Voilà  cette  prétendue  rébellion  riu  satrape.  d’Égypte 
dont  parle  Bérose  en  Josèphe  ( contr.  App.  lib.  I, 
$19),  laquelle  détermina  Nabopolasar  à envoyer 
contre  lui  Nabukodonosor , son  fils,  à la  tête  d'une 
puissante  armée.  losias  avait  péri  en  608  ; Jhouakas 
n’avait  régné  que  3 mois;  Jhonaqim  avait  été  ins- 
tallé en  607  ; les  conquêtes  de  Nekos  se  firent  en 

cette  même  année  et  pendant  606  et  60ô Il  avait 

à subjuguer  plusieurs  petits  États  assez  reluctants , 
tels  que  les  Philistins , les  Phéniciens , les  rois  de 
Damas,  de Uania,  de  Hems,  etc.  En  605,  il  passe  l'Eu- 
phrateet  entre  en  àlésopotamie.  Nabopolasar  alarmé 
envoie  contre  lui  Nabukodonosor,  probablement  en 
automne.  Les  armées  se  rencontrent , la  bataille  de 
Karchemis  se  livre  en  604  '.  Nekos,  complète- 
ment défait , se  sauve  en  Égypte , d’où  U ne  sortit 
plus, dit  le  Livre  des  Rois.  Nabukodonosorle  poursuit 
rapidenientjusqu'à  lafrontière  d'Égypte.  11  apprend 
la  mort  de  son  père  : il  avait  à se  venger  du  roi  de 
Judée,  Jhouaqim  , créature  de  Nekos  ; mais  il  était 
encore  plus  pressé  d’aller  prendre  possession  d’un 
tréue  récemment  élevé.  • Dans  ces  circonstances, 

• dit  Bérose,  il  mit  ordre  aux  affaires  d’Égypte, 
« de  Ceclésyrie  et  des  pays  adjacents  ; et  confiant 
a à des  chefs  dévoués  la  conduite  des  nombreux 

• prisonniers  syriens , juifs , phéniciens , égyptiens , 
« qu’il  emmenait , il  partit  avec  |>eu  de  troupes 

• traversa  le  désert  à grandes  journées , et  arriva 

• à Babylone,  où  les  Chaldéens  lui  remirent  le  gou- 
a vernement , et  il  succéda  à tous  les  états  de  son 

• père  •.  » 

Voilà  donc  en  l’an  604,  quatrième  année  de  Ihoua- 
qim,  Nabukodonosor  qui  devient  roi,  évacue  la 
Syrie , et  se  rend  à Babylone.  N’est-ce  pas  à cette 
époque  qu’il  faut  placer  le  tribut  dont  parle  le 
Livre  des  Rois  lorsqu’il  dit  : « llwiiagim  était  âgé 

• de  25  ans  quand  il  régna , et  il  régna  1 1 ans  t En 
a son  règne  vint  Nabukodonosor,  roi  de  Babylone, 
» qui  lui  imposa  un  tribut...  Ihouaqim  le  paya  pen- 

• liant  3 ans  ( 604 , 603 , 602  ) , puis  il  se  révolta  ; 

• alors  Nabukodonosor  envoya  contre  le  pays  de 
a J uda  des  |iartis  ( latrones } de  Chaldéens , de  Sy- 

• riens , de  àloabites , d'Ammonites , etc.  qui  le  dé- 
« solèrent  4,  et  le  reste  des  actions  de  Ihouaqim  est 

* En  la  quatrième  dè  ihouaqim , première  de  N'abukodno- 
aor.  Jèrèmle.  ehap.  xlvi. 
r Joaephe  conl.  App.  i.  I,  g 10. 

4 Règ.  II , cap.  XXIV . vera.  5. 

4 CiaidèprètlatiimKluIrntdeauI,  qui  eut  In  in-ptieme  niini'e 
delhuunqiiu.  Jurepheent  donc  eu  erreur  pnipahte,  loruiu'il  dit 
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• écrit  dans  les  archives  des  rois.  Ce  prince  s'en- 

• dormit  avec  ses  pères...  Son  fils  Ihouakin,  dgé  de 

■ 18  ans,  régna  à sa  place  pendant  3 mois. ...et  les 

• généraux  de  Nabukodonosor  vinrent  l'assiéger; 

• puis  ce  roi  accourut  lui-niéme , et  Ihouakin  étant 

• sorti  au-devant  de  lui,  se  rendit  à discrétion,  et 
> fut  emmené  à Babylone,  l'an  8 du  règne  de  Na- 

• bukodonosor  ( 597  ).  » 

Maintenant  ajoutonsà  ces  faits  la  circonstancedu 
mariage  de  Nakucliodonosor  avec  la  fille  deKyaxar, 
du  rivant  de  .\abopolasar , c'est-à-dire  en  l'an  006 
ou  605,  lorsque  les  succèsalarmantsdeNekosétaient 
la  cause  probable  de  cette  alliance,  et  nous  verrons 
un  accord  d'événements  et  dedates  qui  donne  à ce 
tableau  toute  la  vraisemblance  historique.  Pourquoi 
donc  Alexandre  Polyhistor  nous  dit-il*  « que  sous 

• le  règne  de  loachim,  roi  de  Jérusalem,  le  pro- 

• phète  Jérémie  ayant  surpris  les  Juifs  qui  sacri- 

• fiaient  à une  idole  d'or  appelée  Daal,  et  leur  ayant 

< prédit  des  calamités  prêtes  à fondre,  loachim 

• ordonna  de  saisir  le  prophète  pour  le  brûler.  Mais 

• Jérémie  insista , et  assura  que  le  feu  ne  serait  em- 

• ployé  qu'à  cuire  les  aliments  des  Babyloniens , par 

• la  main  des  Juifs  transférés  captifs  à Babylone. 

• Nabukodonosor,  informé  de  cette  prophétie , pria 

• Astibar,  roi  des  Mèdes,  de  s'associer  à lui  pour 
« marcher  contre  Jérusalem , et  ayant  formé  une 

• armée  immense  de  Chaldéens  et  de  Mèdes , il  vint 

• en  effet  assiéger  cette  ville,  saisit  vif  le  roi  Joa- 

• chim , et  enleva  tout  ce  qu'il  y avait  d'or , d'argent 

• et  d'airain  dans  le  temple,  laissant  seulement 

• l'arche  et  les  tables  de  la  loi  à la  garde  de  Jérémie.  • 
Il  y a certainement  erreur  de  dates  et  confusion 

de  faits  dans  ce  fragment  ; la  prophétie  indiquée 
par  Polyhistor  doit  être  celle  du  chapitre  xxxvi  de 
Jérémie,  où  il  estditque  « l'an  quatrième  de  Jhoua- 

< qim  ( 604  ) , Jérémie  chargea  Baruch  d’écrire  sous 

• sa  dictée  tout  ce  qu'il  avait  prophétisé  depuis  l’an 
« 13  de  Josias  ; Baruch  ayant  terminé  son  travail 

• l’an  5 de  Jhouaqim  ( 603  ] au  neuvième  mois , alla 
« faire  de  ce  livre  une  lecture  publique  dans  le  tem- 

• pie  ; par  suite  de  la  rumeur  que  causa  cette  lec- 

■ ture , le  livre  fut  porté  au  roi , qui  était  dans  son 

• appartement  d'hiver,  près  d’un  brasier;  ce  prince 

• en  lut  3 ou  4 pages , les  déchira , puis  brilla  tout 

• le  livre  page  à page , et  donna  ordre  que  l'on  sai- 

• sit  Baruch  et  Jérémie  pour  les  punir , mais  on  les 

• cacha.  • 

Cette  affaire  étantde  l'année 603,deuxième  de  Na- 

qu'en  l'an  e de  ce  prince  (l'an  sno),  Naliukodonosor  vint 
avec  une  grande  armée  lui  imposer  tribut.  Jusèpbe  a mal  à 
propos  fait  parUr  de  la  le»  3 ans  de  ce  trilHil. 

‘ Prépar.  évang.  d'tus.  Uv.  IX , chap.  89. 
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bukodonosor,  lorsque  ce  monarque  était  rendu  à Ba- 
bylone, il  ne  peut  avoir  de  suite  assiégé  Jérusalem 
et  enlevé  le  roi,  snrtout  lorsque  Jérémie  et  le  I.ivre 
des  Rois  n'en  disent  pas  un  seul  mot.  Polyhistor 
a sûrement  confondu  l'expédition  de  597,  et  il  a 
pris  Ihouakin  pour  son  père  Ibouaqim  : la  méprise 
est  très  facile  pour  un  Grec;  mais  à cette  époque 
où  Kyaxares-Astibar  assiégeait  Piinive,  ce  prince 
n'a  pas  dil  prêter  ses  troupes  , et  si  les  Mèdes  ac- 
compagnèrent les  Clialdéens , ce  dut  être  dans  l’ex- 
pédition de  605  et  604,  contre  Nckos.  Ainsi  il  y a 
confusion  double. 

La  source  de  cette  erreur  semble  être  une  phrase 
des  Paralipomènes.  Cette  chronique  dit  au  chapitre 
XXXVI,  livre  II  : 

« Jhouaqim  régna  1 1 ans,  et  il  fit  le  mal  devant 
« le  Seigneur.  Contre  lui  vint  Nabukodnosor , qui 

• le  lia  de  chaînes  d'airain  pour  l'emmener  à Ba- 
il bylone , et  il  emporta  aussi  les  rases  du  temple. 
< Son  fils  Jhouakin  régna  à sa  place,  âgé  de  8 ans, 
« et  il  régna  pendant  3 mois  et  10  jours;  et  Nabu- 
a kodnosor  envoya  contre  lui  et  le  fit  amener  à 
« Babylone  avec  tes  rases.  » 

Il  y a dans  ce  passage  plusieurs  fautes  palpables. 
Selon  la  Chronique  des  Rois,  Jhouakin  avait  18  ans 
quand  il  régna  et  non  pas  8.  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  la  circonstance  qu’il  vint  se  rendre 
de  son  gré  à discrétion  : un  enfant  de  8 ans  ne  rient 
pas,  on  l'amène.  A cette  époque  (598),  Nabuko- 
douosor  n’avait  pas  emporté  les  vases  du  temple, 
car  Jérémie,  témoin  sur  place,  dit  en  son  chapitre 
xxvii  :«  Dieu  s'est  adressé  aux  colonnes,  et  à la  mer 
i>  d'airain  et  aux  vases  d'airain  que  Nabukodnosor 

• n’a  point  emportés  quand  il  a emmené  le  fils  de 
« Jhouakim,  et  il  leur  a dit  : Maintenant  vous  se- 
« res  déportés  avec  Sedehias.  » 

Si  les  vases  ne  furent  pas  emportés  avec  le  Dis, 
ils  ne  l’avaient  donc  pas  été  avec  le  père;  et  si  l’en- 
lèvement du  père  n’est  mentionné  à aucune  époque, 
ni  par  Jérémie,  témoin  intéressé,  ni  par  la  Chro- 
nique des  Rois , rédigée  longtemps  avant  les  Para- 
lipomènes, l’on  a droit  de  dire  que  ce  dernier  livre, 
écrit  tardivement  et  négligemment,  a introduit  cet 
enlèvement  par  la  confusion  du  père  avec  le  fils , 
ou  par  le  motif  dévot  d'accomplir  les  menaces  pro- 
phétiques de  Jérémie  en  son  chapitre  xxxvi. 

Depuis  l’an  604,  où  Nabùkodonosor  emmena  par 
le  désert  scs  prisonniers  à Babylone , l'on  ne  voit 
point  ce  prince  reparaître  en  Syrie  avant  l'an  598  : 
il  est  naturel  de  croire  que  les  premières  années  de 
son  règne  furent  employées  à organiser  son  empire, 
à surveiller  les  Mèdes  et  les  Scythes , et  à préparer 
une  dernière  expédition  contre  les  deux  seules  cités 
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qui  lui  résistassent  encore  en  SjTie , contre  Tyr  et 
Jérusalem.  Examinons  les  dates  du  siège  de  Tyr. 

CH.\PITRE  XIV. 

Siège  de  Tyr. 

Les  chronologistes  trouvent  dans  les  dates  du 
siège  et  de  la  prise  de  Tyr , quelques  difficultés  ■ qui 
.se  résolvent  assez  naturellement,  selon  notre  ma- 
nière de  voir. 

« Nos  écritures,  dit  l’historien  Josèplie*,  por- 

• teiit  que  Nabukodonosor  détruisit  notre  temple 

• dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  et  que  cet 

• édifice  resta  30  ans  sans  être  rebâti  : les  travaux 
. de  ses  fondations  ayant  été  repris  l’an  2 de  Kyrus, 
s la  reconstruction  ne  fut  achevée  que  l’an  2 de 
« Darius.  A ces  témoignages  je  joins  ceux  des  ar- 

• chives  phéniciennes Leur  ^ autorité  ne  peut 

• être  équivoque , car  les  Tyriens  ont  des  registres 
« très-anciens  de  ce  qui  s’est  passé  de  remarquable 
« chez  eux  et  chez  les  peuples  avec  qui  ils  ont  eu 
■ des  rapports.  Ces  registres , formés  par  autorité 
« publique,  sont  conservés  avec  soin.  > Ici  ils  sont 
conformes  pour  le  calcul  des  années  ; on  y lit  : « Sous 
« le  règne  du  roi  Ithobal,  Kabukodonosor  com- 

• menqa  le  siège  de  Tyr , qui  dura  1 3 ans. 


• A Ithobal  succéda  Baal,  qui  régna  10  ans. 

» Après  sa  mort,  les  rois  furent  reni- 

• placés  par  des  juges  (ou  suffîtes); 

• en  cette  qualité  Eknibal  gouverna  2 mois. 

• Chelbis,  fils  d’Abdaius 10 

« Abbar,  grand  prêtre S 

• Mitgonet  Gerastrate,  fils  d’Abde- 

• lème G 

« Balator,  avec  le  titre  de  roi. ...  1 

. Puis  Merbal , que  l’on  fit  venir  de 

• Babylonc 4 

. Puis  son  frère  Irom,  appelé  aussi 

• de  Babylone 20 

Total 42  3 


. De  son  temps , Kyrus  devint  puissant  chez  les 
> Perses.  Toute  cette  durée  est  de  54  ans  et  3 mois. 

• I.e  siège  de  Tyr  commen«;a  l’an  7 de  N'abukodo- 
» nosor  (598);  et  l’an  14  d’Irom,  Kyrus  arriva  à 
« l’empire.  Ainsi  les  récits  des  Chaldéens  et  des 

• Tyriens  sont  conformes  aux  nôtres.  * 

Ce  passage  présente  des  contradictions  qui  vien- 
nent soit  des  copistes,  soit  de  Josèphe  lui-même. 
D’abord  les  anciennes  éditions  disent,  d’après  les 
manuscrits,  que  le  temple  resta  ruiné , non  pas  50 
ans,  mais  7 ans;  cela  serait  absurde;  mais  si  au  lieu 

' Voyez  Desvl"DoUes,  lom.  11,  cJi.vp.  I daliv.  IV. 

^ losêplve  rootr.  App.  liv.  I,  g 21. 

J Iliid.  g 17. 


de  7 on  lit  70,  l’on  descend  de  l’an  787  k l’an  518, 
que  Josèphe  a pu  croire  l’an  2 de  Darius , par  une 
simple  erreur  de  2 ans.  Le  changement  de  ces  70 
en  7,  par  la  suppression  des  dizaines,  appartient 
sûrement  aux  copistes.  Les  modernes  ont  substi- 
tué le  nombre  50,  qui  est  vrai  dans  un  autre  sens, 
car  de  l’an  587 , si  vous  ôtez  50 , vous  tombez  à 
537 , seconde  année  de  Kyrus  ; mais  ce  n’est  pas  le 
texte  de  Josèphe. 

Ivcs  54  ans  3 mois  pour  les  rois  tyriens  sont  une 
autre  erreur  qui  semble  appartenir  à Josèphe  seul. 
Sa  liste  additionnée  ne  donne  que  42  ans  3 mois  ; 
et  si  des  20  ans  d’Irom  on  en  ôte  6,  poiirobtenir 
sa  quatorzième  année  qui  correspond  à l’avénement 
de  Kyrus,  ou  n’a  plus  que  3G  ans  3 mois.  A la  vé- 
rité, si  l’on  prend  cet  avènement  pour  celui  de  l’an 
5G0au  trône  des  âlèdes,  on  a 38  ans,  jusqu’à  l’an  598  ; 
cequi  cadre  assez  ; mais  alors  le  résumé  de  Josèphe, 
qui  compte  54  ans , est  faux  et  incompatible  avec 
l’an  53G7,  puisque  de  là  à 598  il  y a G1  ans.  Pour 
tout  concilier,  il  faudrait  supposer  que  Josèphe  a 
omis  G à 7 années  du  règne  d'Ithobal,  sous  qui  com- 
mença le  siège , et  cela  est  croyable  de  la  part  de 
cet  écrivain , qui  offre  plusieurs  fautes  semûables. 
Celle-ci  n'a  pas  d’importance,  et  elle  est  rachetée 
par  les  faits  intéressants  qu'il  nous  apprend , sa- 
voir, 1"  que  le  siège  de  Tyr  commença  l’an  7 do 
Nabukodonosor  (598);  2«  qu’il  dura  13  ans,  et  par 
conséquent  finit  l’an  586,  1 an  après  la  prise  de 
Jérusalem , ce  qui  cadre  bien  avec  le  chapitre  xxv  i 
d’Ézéchiel,  lequel,  l’an  11  de  Sedeqiah  (587),  re- 
proche à la  ville  de  Tyr  sa  joie  de  la  ruine  de  Sion , 
et  la  menace  d’un  sort  semblable. 

I.e  siège  de  Tyr  ne  fut  d'abord  qu’un  blocus,  les 
machines  de  guerre  ne  furent  approchées  que  la 
dernière  année,  lorsque  le  roi  de  Babylone,  débar- 
rassé des  Juifs,  put  rassembler  toutes  scs  forces 
pour  l’assaut.  C’est  pourquoi  Ézécliiel  ajoute,  ver- 
set7  ; « Voici  que  j’amèuerai  contre  Sour(Tyr)  N’a- 
« bukodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec 
« sa  cavalerie  et  ses  chars  : il  élèvera  des  tours  de 
« bois , des  remparts  de  terre , il  fera  frapper  ses 
■ béliers,  etc.  etc.  » Ceci  a fait  croire  à quelques 
chronologistes  que  le  siège  n’avait  commencé  qu’a- 
lors  ' , mais  l’hypothèse  est  sans  soutien. 

A cette  époque , la  métropole  des  Tyriens,  située 
dans  le  continent,  avait  pour  citadelle  un  monti- 
cule de  roc  qui  se  voit  encore  dans  la  plaine , sail- 
lant en  pain  de  sucre,  à environ  1,000  toises  delà 
mer.  C’était  ce  même  local  que  vers  l’an  732  avait 
attaqué  Salmanasar,  roi  de  N'inive,  et  qu’il  avait 
bloqué  en  coupant  un  bel  aqueduc  dont  les  ruines 

' Voyez  Dcsvignolles, liv.  IV,  chap.  i. 
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subsistent  encore.  Les  Tyriens,  quoique  réduits  aux 
abois,  lui  résistèrent;  moins  heureux  cette  fois , ils 
furent  emportés  d'assaut  par  le  roi  de  Babylone , 
qui  les  traita  comme  les  Juifs,  et  qui  emmena  pour 
otages  leurs  familles  les  plus  distinguées.  Ce  fut 
de  ces  familles  que  vinrent  les  roisMerbal  et  Irom, 
demandés  par  les  restes  du  peuple  échappés  au  sabre 
et  à la  captivité,  et  qui  s'étaient  établis  dans  une 
petite  île  triangulaire , distante  de  leur  ville  ruinée 
d'environ  16  à 1700  taises.  C'est  là  qu'Alexandre 
trouva  leur  postérité , dans  ce  qu'on  appela  la  nou- 
tellt  Tÿr.  Les  Grecs  nous  apprennent  que  là  exis- 
tait un  temple  d'Hercule,  dont  la  fondation  remon- 
tait à 2,300  ans  avant  le  voyage  d’Hérodote  ‘ , 
c'est-à-dire  environ  2,760  ans  avant  notre  ère.  Il 
faut  croire  que  ce  local,  formé  d'une  roche  plate, 
privé  d'eau  douce  et  exposé  aux  pirates , n’eut  point 
d'autre  habitation  que  ce  temple  et  quelques  dé- 
pendances, jusqu'à  ce  qu'une  colonie,  contrainte 
par  la  nécessité  et  pourvue  de  moyens  suffisants, 
pdt  y construire  des  citernes,  y élever  des  murs, 
y bâtir  des  maisons  et  tous  les  ouvrages  qui  carac- 
térisent une  cité.  Or  cette  colonie  paraît  avoir  été 
la  [lortion  d'habitants  échappés  à la  ruine  de  l'an- 
cienne Tyr  continentale  : c'est  donc  celle-ci  dont 
Josèphe  nous  dit,  en  un  autre  passage,  que  les  ar- 
chives phéniciennes  plaçaient  la  fondation  240  ans 
avant  le  temple  des  Juif^s  par  Salomon.  Cette  date 
répond,  selon  ses  calculs , à l'an  1256  avant  J.  C.; 
car  nous  avons  vu  qu'il  compte  470  ans  entre  la 
fondation  et  sa  ruine  par  >’abiikodonosor  (en  686 
avant  J.  C.).  Justin  semble  dire  la  mémechnsequand 
il  place  ’ cette  fondation  de  fyr  l'année  avant  la 
ruine  de  Troie;  en  effet,  selon  quelques  historiens 
grecs,  la  ruine  de  Troie  eut  lieu  vers  1255  ou  1256. 

Contre  Josèphe  et  Justin,  on  pourrait  alléguer 
le  livre  intitulé  Josuc,  qui  fait  mention  de  ryr 
comme  d'une  ville  frontière  des  tribus  juives  dans 
leur  acte  de  partage;  mais  pour  quiconque  a lu 
avec  attention  le  livre  intitulé  Josué,  il  est  démon- 
tré que  ses  récits  vagues  et  sommaires  d'évene- 
inents  sans  date  et  désignés  comme  anciens  7,  ne 

> Voyez  Hérod.  Itv.  II,  chap.  xi.lv. 

> JUit.  liv.  XMII,  ehap.  3.  Il  ullrilme  aux  Phill-sUnK  à'XR. 
c.llon  la  prise  de  .Sidon , qui  occasionna  la  fondation  de  T>  r ; 
et  la  plus  grande  puissouce  des  Ptdlistiiis  fut  uu  temps  dtvi 

^ ^ losué , chap.  IX , vers.  27  : « Et  Josué  accordaaiix  C.tliao- 
X nites  d'êln-  les  ciHipeurs  de  taiis  et  les  porlenrs  d'eau  halii- 
« tuels  a rautelde  Dieii.yusqo’à  ce  jour.....  Ibid,  eliap.  vi, 
s vers.  25  : El  les  desei‘ndanl.s  de  la  ixturlisaoe  Ralinl*  mit  vécu 
a au  milieu  du  peuple  ( d'Israël  ijuefin'â  ce  jour...  eOu  trouve 
Jusqu'à  dix  Evita  citiéi  .avec  celte  expression  jusqu'à  ce  jour, 
qui  désigne  une  dunv.  déjà  pndmigée  depuis  i'origine.  Livi 
CalMUiniti'S  paraiss4*nt  avoir  Joui  Ju.sr|ii'n  .Salomon  de  leur  pri- 
vilége,  qui  ne  fut  IrouMé  que  par  Said.  Ainsi  la  rédaciiuu  du 
livre  de  Josué  prend  une  grande  latitude. 
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sont  qu’une  compilation  posthume  de  traditions  et 
de  monuments  déjà  écrits , laquelle  a pu  se  retarder 
jusqu’au  temps  de  Samuel  ; et  la  citation  du  nom 
de  Tyr , loin  d’être  une  objection  contre  les  annales 
oflicielles  et  régulières  des  Phéniciens,  devient  plu- 
tôt une  preuve  nouvelle  et  décisive  de  la  composi- 
tion tardive  du  livre  juif  intitulé  Josué,  sans  auteur 
nommé,  ni  temps  connu. 

Après  la  réduction  de  Tyr  et  de  Jérusalem  •, 
Kabukodonosor,  possesseur  tranquille  de  toute  la 
Syrie,  paraît  s'étre  retiré  à Babylone,  et  y avoir 
passé  le  reste  de  son  règne  à la  construction  des 
immenses  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  cha- 
pitre 3,  page  472  et  suiv. 

C'est  l'indication  qui  résulte  du  silence  absolu 
de  Hérose  sur  aucune  autre  expédition  étrangère 
et  lointaine,  et  de  celui  de  Josèphe,  qui  conti- 
nuant l'histoire  de  la  Judée  à cette  époijue,  et  qui 
ayant  en  main  les  écrits  de  Bcro.se  et  des  autres 
historiens,  n’eût  pas  manqué  de  citer  une  expédi- 
tion importante;  enfin  c'est  encore  le  résultat  des 
écrits  de  Jérémie,  qui  fut  un  écrivain  contemporain 
et  vécut  plusieurs  années  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. En  quel  temps  donc,  à quelle  époque  faut-il 
placer  cette  prétendue  conquête  de  l'Égypte  quesup- 
[losent  les  écrivains  dits  ecclésiastiijucs , et  celte 
grande  expédition  de  iNabukodonosor  en  Libye  et 
en  Ibérie,  qui  n'a  de  garant  que  Mégasthènes,  cité 
ensuite  par  Strahon,  par  l’olyhislor,  etc.  par  Jo- 
sephe,  etc.? 

CHAPITRE  XV. 

Prt'tcmliie  cxpi'Jilioo  en  Egypte,  en  I.ibye,  en  Ibérie,  sans 
pmixes  el  vraibcmblaucu. 

A l'égard  de  l'KgN'pte,  Hérodote,  qui  a bien  connu 
riiisloire  de  cette  contrée  pendant  toute  cette  pé- 
riode n'indique  pas  un  mot,  ne  donne  pas  un 
soupçon  de  cette  prétendue  eompiéte,  qui  eût  dd 
faire  beaucoup  de  bruit.  IJ  y voyageait  100  ans  apres 
Nabukodonosor,  et  voici  l'extrait  de  tout  ce  qu’il 
dit  de  relatif  à cette  période. 

IS'ekos,  après  un  règne  de  16  ans,  meurt  (en 
602  ),  sans  autre  échec  que  sa  dernière  campasnc 
( bien  (létaillce  par  les  Hébreux  ).  Psamtnis , son 

» Si  Ton  vouKill  pu  croitv  U*s  Juifs,  m gupm's  rJiiInls-Ur.-b 
l't  mpurlrlt  res  que  Iriir  liwit  un  siirli*  p|  dpiiii  1.  s 

rois  dp  Ninivp  pI  Hp  Babjlone,  i»*nAJiU*iil  d’antre  nmllf  qtie  1.1 
colère  du  Dieu  d’Abrcihuin  ciiulrt*  le  eulle  des  idoles  pratiqm* 
par  sa  raci\  Mais  pour  {h*u  que  Ton  rrlltThbM*  sur  IVlal  |h.U- 
tiqne  <1  civil  de  ce>  lemp.s  rpciiiés,  il  «"sl  facile  de  volrqije  la 
rich«*ssc  lerrilorialc  H conimerrl.-ïle  des  Juifs  cl  des  PbenidciLS 
fui  le  vériUiblc  motif  des  «u-'ITps  que  leur  llrcnl  les  rois  »Ie 
l’Eupliralc  cl  du  Ti}irc,  Jaloux  d'idileunidu  commerce  que  b » 
TyrifiLs  H les  l'alcsthis  fal-LTipol  par  la  iwr  Ilou^e  daii.i  Se 
t»olfp  P«»rslque,  ou  il.s  eausaleut  une  dérivalinn  do  richcMU», 
(|ui  sans  cela  M'raicnl  r«nio>d«''<‘S  à Babvlonc  et  a ?(iuive. 

* Hp.'o'I  lie,  llv.  n,  depüi;-  le  n"  lûS jusqu’au 
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lUs,  lut  succède,  sans  la  moindre  mention  d'une 
invasion  récente  de  la  part  des  Kaidéens,  dont  ies 
ronquétes  se  bornèrent  au  torrent  d'Égj'pte , selon 
les  Uébreu.v.  Psaniinis  ne  règne  que  G ans,  et  meurt 
( 597  ) après  avoir  fait  en  Éthiopie  une  expédition 
qui  prouve  sa  sécurité.  Son  fils  .-tpriés  lui  succède 
( en  596  ),  et  fut  après  Psaminiticus,  son  bisaïeul, 
le  plia  heureux  des  rois  ses  prédécesseurs.  Il  règne 
25  ans  ; il  a sur  mer  des  succès  contre  les  .Sidoniens 
et  les  Syriens  ; mais  il  termine  par  un  revers  contre 
les  Kyrénéens.  Ses  troupes  se  révoltent,  et  cou- 
ronnent Amasis  ( en  570),  qui  le  fait  étrangler,  et 
qui  règne  très-heureusement.  Dans  tous  ces  règnes 
on  n’aperçoit  aucun  indice,  aucune  trace  de  la  pré- 
tendue cainquéte  des  Babyloniens. 

I Jérémie,  dont  on  réciame  ici  l'autorité  comme 
prophète,  prouve  la  négative  comme  historien; 
car  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  l'assassinat  de 
Godolias,  gouverneur  kaldéen,  les  Juifs  qui  crai- 
gnaient la  vengeance  de  Nabukodonosor,  se  retirè- 
rent en  Égypte,  dit  Jérémie,  parce  qu’ils  crurent 
y vivre  en  paix  et  en  sûreté  : donc  ie  pays  n’était 
pas  au  pouvoir  de  Nabukodonosor.  L'Égyptien 
Apriès  y régnait  tranquille  et  heureus  •.  Il  est  bien 
vrai queJérémieditauchapitrexLiv,  verset 30;  « Je 
1 livrerai  Pharaon  J/aphra  {Apr'iès),  roi  d'Égypte, 

O aux  mains  de  ses  ennemis , de  ceux  qui  en  veu- 
• ient  à sa  vie,  comme  j'ai  iivré  Sedekias  aux 
v mains  de  Nabukodonosor,  son  ennemi.  > Ceci  se 
rapporte  h l'an  22  de  Nabukodonosor  ( 583  ).  Vou- 
loir s’autoriser  de  ce  verset  pour  prouver  qu’Apriès 
fut  détrôné  par  Nabonadius,  c'est  cumuler  fausse 
citation,  faux  raisonnement,  confusion  de  dates 
et  de  personnes  ’.  D'autre  part  prétendre,  comme 
i'ont  fait  quelques  savants  plus  pieux  que  prudents , 
(pi’un  événement  a dû  arriver,  parce  qu'un  prophète 
juif  l'a  prédit,  c’est  introduire  en  histoire  une  règle 
subversive  de  tout  ordre  et  de  toute  vérité  : alors 
nous  ne  pourrons  plus  refuser  aux  Indiens  et  aux 
Chinois  de  raisonner  par  nos  propres  principes,  et 
on  voit  l’abus  qui  en  résultera.  Ici  la  vérité  est  que 
dans  les  prophéties  juives , comme  dans  les  autres, 
il  faut,  selon  le  conseil  de  plusieurs  sages  théolo- 
giens, distinguer  les  prophéties  comminatoires,  des 
prophéties  exécutives.  Dans  la  première  ciasse,  par 
exemple,  fut  celle  de  Jonas  sur  la  ruine  de  Ninive  : 
voudra-t-on,  comme  ce  prophète,  reprocher  à Dieu 
de  n'avoir  pas  détruit  un  grand  peuple  pour  satis- 
faire à une  prédiction  ? La  prophétie  de  Jérémie  à 

* Voyez  Jért^mle , chap.  xui,  xuii , XLiv.  Lechap.  ui,  vers. 
30,  indique  c«Ue  fuite  l'an  22  de  Nabukodonosor  ( Pau  SK!  ). 
I. 'année  suivante  (5M2),  son  izénéral  Nabusardon  vint  faire  un 
wilêvemrnt  de  Juifs  pour  chaUment. 

» Voyez  Larcher,  A'rtwtm  chwnofot^içue,  ounôc  7W,  p.  070. 
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Taphnahs  en  Égypte,  est  du  même  genre,  lorsqu’il 
proteste  que  le  trône  de  Nabukodonosor  sera  un 
jow  posé  sur  tes  pierres  qu’il  enterra  près  le  pa- 
lais. Si  le  silence  absolu  de  l’histoire  dément  cec 
événement,  pourra-t-on  forcer  une  telle  barrière? 
D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  trône  de  Babylone 
étant  passé  à Kyrus , la  prédiction  s'accomplit  dans 
la  personne  de  Cambyse , quiconquit  l'Égypte  et  en 
devint  roi. 

Quant  au  récit  de  Mégasthènes , qui  suppose  que 
Nabukodonosor , plus  vanté  qu‘ Hercule  même  par 
les  Kaidéens,  avait  franchi  les  colonnes  d'Afrique 
et  conquis  l'Espagne;  qu’ensuite,  selon  le  commen- 
taire de  Strabou  ■ , il  était  revenu  par  la  Thrace , etc. 
l'invraisemblance  d'une  telle  expédition  à cette 
époque  est  trop  choquante  pour  mériter  qu'on  la  dis- 
cute. L'erreur  vient  d'une  fausse  acception  du  mot 
Ibériera.  Quelque  auteur  kaldéen  mentionnant  la 
conquête  des  Juifs , les  aura  désignés  par  leur  nom 
asiatique  Heberim  ( Hebræi  ) ; et  soit  Mégastliènes, 
soit  le  traducteur  qu'il  employa,  l'écrivain  n’ayant 
pas  connu  ce  petit  peuple  ou  cet  ancien  nom,  l'a 
entendu  des  Eberim  ou  Ibères  d’Espagne , ou  de 
Colchide , dont  le  nom  a la  même  orthographe  et 
peut-être  la  même  étymologie 

En  faveur  de  cette  expédition  de  Libye , l’on  a 
voulu  invoquer  un  passage  de  Salluste,  qui  dit  que  ^ 

• selon  les  livres  phéniciens  trouvés  chez  le  roi 
« lempsal , une  partie  de  l'ancienne  population  de 

• l'Afrique  s'était  composée  de  Perses,  de  Mèdes  , 

• d’ Arméniens,  venus  par  mer  à la  suite  d'Her- 
a cule  ; > et  parce  que  la  langue  des  Berbères , qui 
descendent  des  anciens  .Vazikés,  offre  en  effet 
quelques  mots  (lersans,  on  a voulu  s'en  prévaloir 
pour  appliquer  ce  récit  à Nabukodonosor,  que  les 
Africains  auraient  pris  pour  Hercule  *. 

Mais  on  n'a  pas  fait  attention , D que  les  Mèdes , 
les  Perses  et  les  Arméniens  n’ont  jamais  été  su- 
jets de  Nabukodonosor;  2°  qu’il  n’aurait  pu  les  li- 
cencier sans  anéantir  son  armée , et  qu'alors  même 
à cette  époque  tardive , ils  n'eussent  pas  été  assez 
nombreux  pour  fonder  un  peuple  ; 3°  enfin  que  la 
vraie  raison  de  ce  fait  historique  se  trouve  claire- 
ment indiquée  dans  le  chapitre  xxviii  d'Ézéchiel, 
où  cet  écrivain  dit  à la  ville  de  Tyr:  : 

* Strab.  liv.  XV,  p.  6S7;  loaéph.  conl*.  App.  IJv.  I,  g ÎO; 
EaKètM-,  Prap.  evang.  Ub.  IX. 

. Eber,  peuple  ou  pays  d'au  delà  le  désert  ou  la  mer.  //jr- 
beenm,  l'Irlande,  a la  même  origine.  Il  est  assez  singniier  que 
tes  mots  germanique  et  anglais  uber  et  over  aient  te  même 
sens. 

î .Sali.  Helt.  Jtigtirih.  cap.  18. 

t \oyel  Calalogode lus  leRguas,  tratado  3°,  sect.  I,  cllap. 
4 , art.  |e,  ne  S07,  par  Hervaz,  qui,  dans  tout  son  ou.Tage, 
fait  un  étrange  irutge  d'une  vaste  érudiUon  et  de  U riche  cob 
lection  des  vocabulaires  qu'il  a eus  eu  main. 
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« Ville  niperbe  qui  reposes  au  bord  des  mers, 
. tu  tiens  à ta  solde  le  Perse,  le  Lydien,  l’Épyp- 

• tien.  Tes  muraiiles  sont  parées  de  leurs  boucliers 

• et  de  leurs  cuirasses.  Tuportes  ton  commerce  au 

• loin  dans  des  pays  ( ou  des  Iles  ).  Tous  les  vais- 

• seaux  de  la  mer  sont  employés  a tes  transports.  > 

On  voit  par  ces  phrases  que  les  Tyriens  eurent 

le  même  système  militaire  que  les  Carthaginois , 
les  Vénitiens,  les  Génois,  en  un  mot,  que  tous  les 
peuples  marchands,  qui  pour  économiser  le  sang 
de  leurs  citoyens , prennent  à leur  solde  des  étran- 
gers mercenaires.  Naturellement  les  Tyriens  durent 
trouver  de  tels  stipendiaires  dans  les  Arméniens, 
les  Mèdes  et  les  Perses,  qui,  nés  soldats,  durent 
préférer  aux  enrôlements  forcés  de  leurs  rois , l'en- 
rôlement volontaire  chez  un  peuple  libre  qui  les 
payait  bien.  Les  Pliéniciens , qui  eurent  de  bonne 
heure  des  colonies  en  Afrique , à Hippon , à Leptis , 
è Utique,  y envoyèrent  pour  garnisons  ces  soldats 
asiatiques , dont  la  cumulation  pendant  six  ou  sept 
siècles  avant  Nabukodonosor  dut  y jeter  une  masse 
capable  d'inlluer  sur  la  population  et  le  langage  : 
les  débris  d’une  armée  débandée  n'eussent  pu  pro- 
duire un  tel  effet.  L'expédition  d’Ilercule,  tout  aussi 
invraisemblable  que  celle  de  Nabukodonosor,  se 
décèle,  |ar  cela  même,  pour  une  allégorie  dans 
laquelle  le  soleil,  dieu  des  Phéniciens , est  person- 
oiOé  roi  et  conquérant , parcourant  et  soumettant 
tout  le  monde  ; et  parce  que  les  principaux  astres 
et  les  constellations  également  personnifiés  en  hé- 
ros, étaient  les  patrons  des  divers  peuples,  par  e.xem- 
pie , Persée , patron  des  Perses  ; Jason , patron  des 
Mèdes;  Haïk  ou  Orion,  patron  des  Arméniens;  il 
devint  naturel  de  dire  que  ces  peuples  avaient  suivi 
leurs  chefs  à l'armée  céleste,  et  à une  expédition 
qui  eut  pour  bornes  les  colonnes  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne, attendu  que  là  le  soleil  semblait  finir  sa 
course  dans  l'Océan.  Lisez  l’histoire  ancienne  sans 
calcul  et  sans  précautions,  vous  n’y  verrez  qu'un 
roman  souvent  absurde  ; iisez-Ia  avec  une  défiance 
critique,  elle  finira  par  ne  vous  offrir  que  des  ta- 
bleaux de  faits  naturels  et  probables. 

Revenons  aux  rois  de  Babylone. 

CHAPITRE  XVI. 

Demien  roU  de  Babylone  Jusqu’à  Kyms. 

Le  Kanon  astronomique  donne  43  ans  de  règne 
total  à Nabukodn-osor...  Par  conséquent  il  régna 
33  ans  depuis  la  prise  de  Jérusalem , arrivée  l'an  l S 
de  son  règne,  et  sa  mort  arriva  l'an  3G3  avant  notre 
ère.  Ayant  été  marié  vers  l’an  60C , déjà  clief  d'ar- 
mée, l'on  peut  supposer  qu'il  eut  à cette  époque  32 
à 24  ans,  ce  qui  place  sa  naissance  vers  l’an  628  à 


630,  et  donne  à sa  vie  la  dorée  très-naturelle  de  70 
ans.  La  chronique  des  Rois  est  d'accord  avec  le 
Kanon  astronomique , lorsqu’elle  dit  ; « La  trente- 
« septième  année  depuis  que  Jhouakin,  roi  de  Juda, 
« eut  été  déporté,  Aouil-tlerodak  ■,  foiie  Babyton, 
« en  l’an  premier  de  son  règne,  retira  ce  priuce  de 

• la  prison  où  il  languissait.  > 

Jhouakin  fut  déporté  dans  la  même  année  où  Se- 
deqias  lui  fut  substitué , l'an  397  ; Aouil-Merodak 
régna  en  l’an  361...  L’intervalle  est  juste  37  ans  ’. 

Selon  Bérose,  • le  caractère  vicieux  et  méchant 

• i' Aouil-Merodak  le  fit  tuer  dans  la  seconde  année 

• de  son  règne,  par  N'ériglissor , qui  avait  épousé 
« sa  sœur  • 

Nériglissor  régna  4 ans,  depuis  339  jusques  et 
compris  336.  Il  doit  être  ce  Labunet  d’Hérodote , 
de  qui  Kroîsus  attendit  des  secours  en  338  et  337. 
Ce  mot  Labun-et  n'est  pas  autre  que  le  A'aôu  et 
j\abun  des  Hébreux  et  des  Clialdéeiis , dans  lequel 
r.V  est  changé  en  L par  un  cas  dont  notre  langue 
offre  des  exemples  triviaux.  Le  peuple  dit  écolomie 
au  lieu  d'économie.  Il  est  singulier  de  trouver  cette 
altération  dans  le  nom  de  Loôo-roso-aciiod , fils  et 
successeur  de  Nériglissor. 

« Ce  prince,  encore  très-jeune , ayant  montré  des 
« inclinations  perverses , dit  Bérose , ses  cour- 
« lisons  tramèrent  un  complot  ot  le  massacrèrent. 

• Après  sa  mort,  les  conjurés  déférèrent  unani- 
< menient  la  couronne  à un  certain  Babylonien  ap- 
« pelé  Nabonide,  qui  avait  été  de  la  conspiration. 

• Sous  Nabonide , les  murs  des  quais  le  long  du 
X Oeuve  furent  reconstruits  avec  plus  de  magnill- 
« cence:àladix-septièmeannéedesonrègne,Kyrus, 
X venu  de  la  Perse  avec  une  armée  immense,  rava- 
X gea  la  Babylonie.  Nabonide  étant  sorti  de  Babylone 
X et  lui  ayant  livré  bataille,  fut  entièrement  défait, 
X et  se  sauva  avec  peu  de  suite  à Borsippa.  Kyrus, 
X maître  de  Babylone,  et  voyant  le  caractère  mo- 
X bile  de  ses  habitants  ( toujours  disposés  à quelque 
X sédition],  résolut  d'abattre  les  fortifications.  Il 
X marcha  ensuite  contre  Borsippa,  pour  y assiéger 
X Nalionidc;  mais  parce  que  celui-ci  lui  rendit  vo- 

' Rcg.  liv.  Il,  chap.  dcm.  vent.  27. 

* O mOmc  rail  est  rcpcie  mol  pour  mol  dans  le  dernier 
cbapitre  de  jerCmie,  dont  la  lin  esl  lilbTatemenl  la  même  que 

celle  du  dernier  cb.vpitre  des  Ruis Mais  est-il  naturel,  cat-il 

croyable  que  JérCnde , qui  commença  d,'-s  l'an  02G  un  rdlc  po- 
llllilueel  reliRleux  eomportanl  un  âge  deaaans  au  moins: que 
JCrêmie,  né  sers  l'an  051 , ait  encore  écrit  en  501 , à l'àgede  90 
uns?  N'esl-il  pas  évident  que  de  très-imciena  copistes  se  sont 
permis  d'ajouter  ces  versets,  et  même  une  partie  de  ce  cha- 
pitre? cl  alors  ou  est  pour  nous  la  preuve  que  les  deux  pré- 
cédents. les  L et  U»,  n'ont  pas  Oté  ajoulihi,  quand  leurcon- 
tenu , plein  d'allusions  à ta  prise  de  B.abv  lone  par  Kvrus , est 
bienauin-ment  inconciliable  avec  la  rie  de  Jerémie?  où  sont 
nos  parants  de  l'autopraphie  des  manuscrits  ,1e  Jércmie? 

2 /Irrosws  l'a  Jofrph.  aynir.  App.  lib.  I , g 20. 
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A lontairenientlesarmestKyrus  le  traita  avecdou- 
« ceur,  et  lui  assigna  pour  demeure  la  province  de 
a Kermaiif  où  ^abonide  vécut  ( paisiblement  ) le 
• reste  de  ses  jours  *.  » 

Ce  récit  est  tellement  circonstancié,  et  son  au> 
leur  est  d’un  tel  poids , que  Ton  ne  peut  élever 
contre  lui  aucune  op|)osition  raisonnable...  Héro- 
dote n'est  point  aussi  détaillé  ; mais  loin  de  le 
contredire,  il  semble  s'accorder  avec  Bérose  et  le 
conlinner. 

« K\  rus,  dit-il,  après  avoir  traversé  le  Gyndès, 

« continua  sa  route  vers  Babytone;  les  Babyloniens 
« ayant  mis  leurs  troupes  en  campagne,  l'attendi- 
K rent  de  pied  ferme  : lorsque  Kyrus  s'approcha 
« de  la  ville,  ils  lui  livrèrent  bataille;  mais  ayant 
« été  vaincus,  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murs.  » 

Hérodote  ne  fait  point  ici  mention  de  leur  roi. 
Mais  parce  qu"il  a dit  dans  l’article  précédent,  que 
ce  fut  contre  lui  que  marcha  Kyrus,  il  s'ensuit  qu’il 
dut  commander,  selon  l’usage  des  temps. 

« Les  Babyloniens,  qui  depuis  longtemps  savaient 
« que  Kyrus  ne  pouvait  rester  tranquille,  et  qu'il 
« attaquait  également  toutes  les  nations  , avaient 
« fait  un  amas  de  provisions  pour  un  grand  nombre 
« d'années;  aussi  le  siège  ne  les  inquiétait -il  en  | 
« aucune  manière.  » 

Ceci  correspond  très-bien  à la  précaution  prise 
par  ^'alK>nide  de  relever  les  murailles  des  quais. 
Hérodote  raconte  ensuite  comment  ayant  déjà  |>assé 
beaucoup  de  temps  en  des  attaques  inutiles  contre 
la  ville,  Kyrus  reçut  le  conseil,  ou  conçut  de  lui- 
même  l’idée  de  délotirner  le  fleuve  de  son  lit,  pré- 
cisément par  le  même  moyen  qu’avait  imaginé  M- 
tukris  pour  fonder  les  piles  du  pont  et  les  quais  de 
la  ville;  comment  les  Perses  ayant  pris  leur  route 
dans  le  lit  du  fleuve  ainsi  mis  à sec,  eurent  encore 
le  bonheur  de  trouver  ouvertes  les  petites  portes 
d’airain  pratiquées  aux  murs  des  quais,  et  de  sur- 
prendre ainsi  les  habitants,  qui  par  hasard  ce  Jour- 
là  célébraient  une  et  ne  s’occupaient  que  de 
danses  et  de  plaisirs.  C'est  ainsi,  dit  Hérodote,  sans 
rien  ajouter  sur  le  sort  du  prince  détrôné , que  Ba- 
bylonc  fut  prise />our  (a  première  fois;  il  dit  ailleurs 
comment  elle  fut  prise  une  seconde  fou  par  Darius, 
32  ans  après  ^ 

Rien , comme  l’on  voit , ne  dément  Bérose  ni  Itlc- 
gastliènes  : il  est  probable  que  la  sortie  exécutée  par 
Nabonide  eut  pour  motif  secret  la  crainte  qu’il  eut 
de  quelques  factions,  et  de  ce  caractère  mobile  des 

• 1)11»  un  fragment  cilé  par  Eusélu*  ( Prttp.  evang.  lil).  IX , 

cap.  41),  orfre  oicinc«  faiU  ; niais  les  uoms 

«ont  lrès*aU«’n». 

* IlvroU.  llv.  I,  S cxci,  et  Hv.  lU.  $ CL  et  tuiT. 
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Babyloniens , qui  alarma  Kyrus  même.  Ce  soupçon 
est  autorisé  par  sa  retraite  à Borsippa  avec  peu  de 
monde,  et  enfin  par  sa  reddition  volontaire. 

Il  est  moins  facile  de  concilier  nos  trois  auteurs 
au  sujet  de  sa  parenté;  car  tandis  qu’llérodote  le 
prétend  fils  de  Nitokriset  de  Nahukodonosor,  Mé- 
gnsthènes  assure  qu'il  n'était  point  parent  de  La- 
boroso-achod,  qui  néanmoins,  par  sa  mère,  dut  être 
petit-fils  de  ce  monarque  : Bérose  semble  être  du 
même  avis,  quand  il  emploie  ces  mots  : un  certain 
.Xabonide , ISabylonien , et  cependant  ISàbonide 
porte  la  signification  de  fils  de  Nabou  ; Bérose  a-t-il 
rougi  du  prince  qui  survécut  à la  perte  de  son  trône 
et  de  son  pays? 

Nous  ne  voyons  pas  comment  Hérodote,  voyageur 
étranger,  peut  avoir  raison  contre  Bérose  et  Mé- 
gastlwnes,  tous  deux  d’accord  ici,  tous  deux  revêtus 
d’emplois  publics  : admettons  qu'ü  soit  en  erreur; 
elle  a peu  d’importance,  puisqu’elle  ne  change  rien 
à l'ordre  des  temps,  qui  est  notre  principal  objet. 

Kyrus  devint  roi  de  Babylone  l’an  538;  U avait 
commencé  son  règne  sur  les  Mèdes  et  les  Perses  l’an 
560;  il  avait  pris  Sardes  et  détrôné  Krésus  l’an  557. 
Quel  fut  l’emploi  des  18  ans  d’intenailc?  Hérodote 
nous  l’indique  d'une  manière  satisfaisante,  dans  les 
chapitres  cliii,  cl\xix  et  clxxx  de  son  livre  !•'.  11 
dit  en  substance  : qu’uprès  la  prise  de  Sardes  et 

« rétablissement  d’un  gouverneur,  Kyrus  reprit  la 

* route  d'Ecbatane,  ayant  en  vue  de  nouvelles  con- 
« quêtes.  Les  Babyloniens , les  Bactriens , les  Sakes 
a ou  Scythes,  et  les  Égyptiens,  étaient  autant  d'obs- 
« tacles  àses  projets;  il  résolut  de  marcher  cii  per- 
« sonne  contre  ces  peuples;  il  envoya  Harpages,  l'uii 
a de  ses  généraux  , contre  les  Ioniens  , tandis  que 
« lui-même  en  personne  subjugua  toutes  les  nations 
« de  l’Asie  supérieure,  sans  en  omettre  aucune.  Je 
•i  les  passerai  la  plupart  sous  silence , continue 
« rhistorien,  me  contentant  de  parler  de  celles  qui 
« lui  donnèrent  le  plus  de  peine  : lorsqu'il  eut  ré- 
« duitsous  sa  puissance  tout  le  continent,  il  songea 
" à attaquer  les  Assyriens. 

« A rrivé  nu  fleuve  Cyndès^  l’un  des  chevaux  blancs 
« consacrés  au  soleil  saute  dans  l’eau  et  se  noie.  Ky- 
« rus,  indigné  de  l'insulte  du  fleuve,  veut  IVn  punir  ; 
« ilsuspend  l’expédition  contre  Babylone,  et  il  passe 

• tout  un  été  à saigner  le  fleuve  en  360  canaux  qui 
« l’épuisèrent  (autant  de  canaux  que  de  jours  dans 
« l'an).  Au  second  printemps,  il  reprend  sa  route 
N contre  Babylone.  Les  habitants  sortent  au  devant 

I n de  lui,  il  les  bat  : rentrés  dans  leurs  murs,  ils 
i A s'inquiètent  peu  du  siège,  parce  qu’ils  avaient 
I • amasse  des  vivres  |)our  plusieurs  aimées.  Kyrus 
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• »e  trouva  dans  un  grand  embarras  ; car  drpiils 

• longtemps  il  assiégeait  la  place,  et  il  n'était  pas 

• plus  avancé  que  le  premier  jour.  » 

Calculons.  Kyruspartau  printemp.s;il  perd  l'été: 

au  second  printemps  il  arrive  devant  Bahylone  ; le 
siège  dure  longtemps , supposons  1 8 mois  ; il  aura 
pris  Babylone  la  troisième  année  depuis  son  départ  : 
il  la  prit  l'an  539;  par  conséquent  il  partit  de  Perse 
l'an  541.  Il  a dd  passer  au  moins  2 ans  en  prépa- 
ratifs (543);  les  14  années  depuis  la  prise  de  Sardes 
furent  donc  employées  à subjuguer  tous  les  peuples 
de  la  haute  Asie  et  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au 
Caucase.  Or,  dans  un  siècle  où  des  villes  fortes 
par  la  nature  ou  par  l'art  soutenaient  des  sièges 
des  et  10  ans,  ce  ne  fut  pas  trop  de  14  années  pour 
soumettre  des  pays  remplis  de  semblables  villes , 
et  des  peuples  montagnards  cités  de  tout  temps  pour 
très-belliqueux. 

CII.VPITRE  .WII. 

Du  livre  iiiUtulê  Cyropéiiie  de  Xénopbon. 

Le  règne  de  Kyrus,  qui  est  le  terme  des  grandes 
difficultés  ebronologiques,  se  trouve  clairement  éta- 
bli dans  toutes  ses  dates.  Si  Rtesias  diffère  d’Héro- 
dote sur  quelques  circonstancesde  la  viedece  prince, 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  le  dément  point  sur  le  fond. 
Il  n’en  est  pas  de  même  du  pliilosoplie  Xénopbon , 
dont  le  livre  intitulé  Kgropxdie,  ou  Éducation  de 
Kyrns,  suscite  une  telle  controverse,  qu'il  faut 
nécessairement  que  l'un  des  deux  auteurs  ait  été 
trompé  grossièrement  ou  ait  eu  l'intention  réllé- 
ebie  de  faire  un  roman.  Ce  procès  entre  Hérodote 
et  Xénopbon  a beaucoup  divisé  les  moricrnes.  I.es 
uns  ont  voulu  considérer  la  Kgropxdie  eomine 
l'histoire  véritable  de  Kyrus,  tandis  que  d'antres 
n’ont  ru  dans  cet  écrit  qu'un  roman  politique  dicté 
par  un  motif  et  pour  un  but  de  circonstance.  I.es 
pl.iidoyers  produits  à ce  sujet  depuis  deux  siècles , 
formeraient  eux  seuls  dix  gros  volumes  ; néanmoins 
la  question  est  simple,  si  on  l'envis.age  par  son 
vrai  côté.  Nous  autres  Européens,  gens  d'église  ou 
de  cabinet,  qui  discourons  sur  les  rois  et  les  con- 
quérants , nous  sommes  d'assez  pauvres  juges  en 
fait  de  vraisemblances  ou  de  probabilités  histori- 
ques, surtout  pour  des  événements  passés  en  Asie 
il  y a 2,400  ans.  Les  meeurs  de  cette  contrée  et 
de  ces  gouvernements  diffèrent  tellement  de  nos 
usages,  que  même  de  nos  jours  des  gens  de  beau- 
coup d'esprit  parlent  de  ce  qui  se  passe  en  Perse 
et  en  Turquie,  d’une  manière  ridicule  pour  tout 
voyageur  qui  en  a été  le  témoin.  Ce  n'est  point  en 
traitant  notre  question  au  fond,  en  discutant  lequel 


des  deux  récits  est  le  plus  naturel  ( puisque  la  na- 
ture est  pour  cbaeun  son  habitude),  qu’il  faut 
prononcer  entre  Hérodote  et  Xénopbon  : c'est  en 
établi.ssant  l'examen  préalable  de  leurs  motifs  et  du 
leurs  intentions  ; à cet  égard  les  témoignages  mul- 
tipliés des  auteurs  anciens,  qui  furent  leurs  con- 
temporains plus  ou  moins  médiats,  nous  fournis- 
sent des  moyens  décisifs. 

Diogène  de  Lacrte,  qui  a écrit  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  philosophes  anciens,  sur  des  mémoires 
originaux,  atte.ste  ' « que  Xénopbon  et  Platon, 
« disciples  de  Socrate,  mus  de  sentiments  de  ja- 
« lousie  et  même  d’envie  l'un  contre  l'autre,  écri- 
« virent , à dessein  de  se  contredire , sur  les  mêmes 
« sujets;  et  qu'entre  autres , Platon  ayant  écrit  son 
« Livre  de  ta  Itépuhlique , Xénopbon  lui  opposa  le 
« sien  de  la  Kgropxdie,  ou  Éducation  de  Kgrus; 

• par  représailles,  Platon  dans  sou  traité  des  Lois, 
« appela  ce  livre  une  fiction,  attendu  que  Kgrus  ne 

• fut  pas  tel.  » Athénée  dans  son  llanquet’  des 
sarants,  ouvrage  si  érudit,  si  rempli  d’anecdotes 
curieuses,  atteste  les  mêmes  faits,  en  insistant  sur 
le  caractère  de  Platon , bien  différent  de  ce  qu’on 
en  croit  vulgairement. 

Aulu-Gelle,  ce  père  estimable,  qui,  pour  l'instruc- 
tion de  ses  enfants,  lira  de  ses  nombreuses  lectures 
les  notes  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Kuits 
attiques;  Aulu-Gelle,  en  désirant  d'ailleurs  atté- 
nuer ce  fait  qui  le  chagrine,  convient  cependant 
que  « ceux  qui  ont  écrit  de  si  excellentes  choses 
« sur  la  vie  et  les  mœurs  de  Xénopbon  et  de  Pla- 
« ton , ont  pensé  qu'ils  n’avaient  pu  se  défendre  de 

• sentimcntssecretsdejalousie  et  d'aversion,  et  ils 
« en  montrent  certaines  preuves  plausibles  dans 
« leurs  propres  écrits;  par  exemple,  de  n’avoir 
« jamais  fait  mention  l’un  de  l’autre,  quoique  tous 
« deux , et  surtout  Platon , aient  nommé  tous  les 
« disciples  de  leur  commun  maître.  Ils  citent  comme 
« une  autre  preuve  de  cette  inimitié,  que  Xéno- 
« pilon  ayant  lu  les  deux  premiers  livres  du  beau 

• traité  sur  le  meilleur  gouvernement  républicain 
« que  Platon  publia  d'abord,  il  y opposa  son  traité 

du  gouvernement  monarchique  ou  royal,  inti- 
a tnlé  Éducation  de  Kgrus;  et  ils  ajoutent  que 
O Platon  en  fut  si  piqué,  que  dans  un  écrit  sui- 
« vant,ilditqu’à  la  véritéKyrusavaitétéunhomme 
« habile  et  courageux, mais  qu'il  n’avait  rien  en- 

• tendu  à la  science  du  gouvernement  • 

> Diog.  Lurrl.  t'ita  Plulonit,  tom.  I,  llv.  III.  p«*.  K»; 
et  noie»  de  .Ménage,  tom.  II,  |Mg.  155,  n”  34.  Voyez  zuist 
Dacifr,  f ir  de  Piulotip  lum-  1,  p-  107  A MI. 

* AthêtUT,  llv.  XI. 

3 Aulu-Üel.  .\ocU$  attior»  Hb.  XIV  CAp.  S. 
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Enfin  Cicéron , si  versé  dans  la  littérature  grec- 
que, qui  dans  son  voyage  à Athènes,  comme  dans 
ses  conversations  scientifiques  à Rome,  puisa  la 
connaissance  des  traditions  biographiques  ; Cicéron 
écrivant  à son  frère  Quintus,  lui  dit  : • Kyrus  est 
« peint  par  Xénophon  non  comme  vérité  histo- 
• rique,  mais  comiiie  image  d'un  gouvernement 
« juste;  dans  cet  ouvrage , le  philosophe  a su  don- 
« ner  aux  sujets  les  plus  graves  les  formes  les  plus 
« gracieuses  et  les  plus  douces  » 

Ainsi  l'opinion  des  anciens,  fondée  en  faits  et 
en  traditions  de  première  source , a été  que  la  A'y- 
ropxdie  de  Xénophon  est  un  pur  roman  politique 
et  moral,  une  sorte  de  censure  de  la  république 
idéale  de  Platon  ; ajoutons  encore  un  panégyrique 
tacite  du  gouvernement  royal,  sujet  cauteleux  à 
traiter  devant  les  démocrates  Athéniens.  Voilà 
pourquoi  sans  doute  Xénophon  s'est  étudié  à don- 
ner à son  récit  les  formes  et  les  vraisemblances  de 
l'histoire,  et  à placer  son  héros  sur  un  théâtre  qu'il 
connaissait.  Cela  n’empéche  |>as  qu'il  ne  trahisse 
son  secret,  lorsqu’il  prête  au  Persan  Kyrus , non- 
seulement  la  religion  d'un  Grec,  mais  encore  le 
langage  d'un  disciple  de  Socrate,  à tel  point  que 
toute  la  partie  morale  de  son  roman  est  la  pure 
morale  de  ce  philosophe , souvent  avec  les  propres 
phrases  de  ses  dits  mémorables , recueillis  par  Xé- 
nophon, ou  semés  dans  Platon,  ainsj  que  l’a  très- 
bien  démontré  l'abbé  Fraguier  dans  son  analyse 
du  livre  de  Xénophon  ■.  L'intention  et  la  position 
de  cet  écrivain  étant  expliquées  et  connues , on  con- 
çoit comment  il  dut  écarter  de  l'histoire  de  son  hé- 
ros tout  ce  qui  edt  altéré  le  caractère  juste  et  ver- 
tueux qu'il  lui  donnait.  Un  premier  fait  choquant 
était  la  rébellion  de  Kyrus  contre  son  aïeul , et  son 
usurpation  du  trône  de  Médie,  attestées  par  Héro- 
dote et  avouées  par  Ktesias.  Pour  déguiser  ce  trait , 
Xénophon  s'appuyant  du  récit  d’Hérodote , donne 
à Kyrus  Mandane  pour  mère,  Astyag  pour  aïeul, 
et  le  Persan  Cambyse  pour  père;  mais  il  suppose 
que  ce  dernier  fut  roi  de  Perse,  quand  à cette 
époque  les  Perses,  tributaires  des  Mèdes,  n'avaient 
de  roi  que  dans  le  sens  de  satrape.  Puis,  afin  de 
sauver  à Kyrus  le  rôle  odieux  de  détrôner  son  aient, 
il  suppose  qu’Astyag  eut  un  fils  appelé  Kyaxarès, 
frère  de  Mandane,  lequel  succède  légitimement  à 
leur  père  : et  enfin  supposant  encore  à ce  Kyaxa- 
rès une  fille  unique,  il  la  marie  avec  Kyrus , qui , 

' * Cirerft  arl  Quiatiim  frairtm,  epfstoU  1.  Vt/na  iUe  a 

Xénophonie , non  ad  hisloritr  Jldem  teriplus^  tedad  ejyitjiem 
jnsii  iminrii. 

* Vuvï'/ sa  di.^sprlatton,  .Ve'inoirfj  rff  i’.icadémie  de»  in$- 
ceiol.  luiDt;  111 , p.'ig.  sa. 


par  tous  ces  moyens , arrive  à l'empire  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur. 

Dans  la  question  que  nous  venons  d'exposer,  il 
est  remarquable  que  les  partisans  les  plus  distingués 
de  Xénophon  sont  des  gens  de  robe  ecclésiastique; 
l’archevêque  Ussérius , l'évêque  Bossuet , le  doyen 
Prideaux , le  lecteur  Rollin , l'abbé  Banier , le  pieux 
chevalier  Marsham  '.  Pourquoi  cela?  par  la  raison 
que  le  récit  de  Xénophon  prête  à l'un  des  livres  ca- 
noniques juifs  un  appui  que  lui  refuse  celui  d'Héro- 
dote, et  que  prenant  l'oncle  prétendu  de  Kyrus 
(Kyaxarès)  pour  le  Darius  Wêde  amené  par  Da- 
niel au  siège  et  au  trône  de  Babylone , ils  trouvent 
dans  la  Kyropxdie  un  témoignage  qui  leur  est  re- 
fusé par  toute  l'histoire. 

Ce  livre  de  Daniel  a jeté  les  chronologistes  dans 
des  embarras  inextricables,  parce  qu’ils  ont  posé  d’a- 
bord en  principe  ce  qu'il  fallait  discuter  comme 

question Qu’est-ce  que  le  livre  intitulé Donie/? 

.Si  le  lecteur  a la  patience  d'en  lire  une  courte  ana- 
lyse, il  y trouvera  les  moyens  déjuger  par  lui- 
même. 

CH.\PITRE  XVIII. 

Do  llvTe  Intitulé  Daniel. 

• L'an  3 de  Ihouaqim , roi  de  Juda , Nabukodo- 

• nosor  vint  assiéger  Jérusalem , et  Dieu  livra  en 

■ ses  mains  Ihouaqim  et  une  partie  des  vases  sacrés, 

• que Nabukodonosor emporta danslaterrede  Sen- 

■ nar  et  plaça  dans  le  temple  de  son  dieu  *.  • 

Cette  date  de  l’an  S répond  à l'an  G05.  Nous  avons 

vu,  par  trois  passages  de  Jérémie.quc  Nabukodono- 
sor nefutroique  l'année  suivante,  GO  I,  quatrième  de 
Ihouaqim  : la  bataille  de  Karkemis  ne  fut  livrée  qu'en 
cette  année  quatrième,  et  jusque-là  Nekos  avait  été 
le  maître  de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Si  Nabukodono- 
sor prit  Jérusalem  et  le  roi  Ihouaqim , ce  ne  put  être 
qu’en  604,  et  par  les  suites  de  cette  victoire;  par 
conséquent  la  date  de  l'an  3 est  impossible.  Et  com- 
ment imaginer  que  Nabukodonosor  edt  assiégé 
Jérusalem,  pris  le  roi,  enlevé  les  v.vses,  sans  que 
Jérémie,  qui  jouait  alors  un  rôle  très-remarquable 
d'opposition  au  roi , edt  dit  un  seul  mot  de  ces  évé- 
nements ?Le  Livredes  Rois  n’en  fai  t aucune  mention, 
et  le  récit  de  ces  deux  autorités  est  tel , que  l'on  ne 
saurait  y adapter  cet  anachronisme;  enfin  l'histo- 
rien Josèphe,  qui  eut  sous  les  yeux  tous  les  détails 
du  récit  de  Bérose , n'indique  rien  de  semblable.  La 
source  de  cette  erreur  se  trouve  dans  les  Paralipo- 
mènes,  cliap.  xxxvi,  ainsi  que  nous  l’avons  remarque 

» Pelau  fall  eicppUon;  Frtret  a varié. 

* Danivl , diap.  i. 
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ci-devant,  page  503 , à roccasion  d'un  passage  de 
Polyhistor  ; et  cette  conformité  nous  devient  déjà 
un  indice  de  la  tardive  et  posthume  composition  du 
livre  intitulé  Daniel.  Maintenant , que  deviendront 
les  règles  de  la  critique  en  histoire,  si  les  autorités 
que  nous  citons  ne  l’emportent  pas  sur  celle  d’un 
livre  apocryphe,  sans  date  et  sans  nom  d’auteur?  car 
un  auteur  n’a  jamais  dit,  en  parlant  de  lui-méme  ; 

■ Or  Daniel  l'écut  jusqu’à  l'an  1"  de  Kyrus  • 

On  suppose  que  Daniel , enlevé  jeune  en  l’an  3, 
est  emmené  dans  la  terre  de  Senndtir,  expression 
sans  exemple  pour  désigner  Babylone;  qu'il  y est 
élevé  dans  les  sciences  des  Kaldéens,  qui,  comme 
l’on  sait , consistaient  surtout  en  astrologie  et  divi- 
nation prohibées  par  Moïse. 

Chap.  II.  L’an  2 de  son  régne  ( 603  ) , Nabukodo- 
nosor  a un  songe  qui  l’alarme;  il  fait  venir  les 
voyants  ou  prophètes  ( sboufiin  ) , les  devins  et  les 
découvreurs  ( makshaflm  );  ils  ne  le  satisfont  point  ■ : 
Daniel  est  appelé , et  il  explique  le  songe  fameux  de 
la  statue  d’or  aux  pieds  d’argile,  et  des  quatre  grands 
empires  (le  Babylonien  à blason  d’or , le  Perse  à 
blason  d’argent , le  .Macédonien  à blason  d’airain , 
et  le  Romain  à blason  de  fer). 

Comment  cette  allégorie  d’un  genre  tout  grec  se 
trouve-t-elle  dans  un  auteur  juif?  Le  grand  monar- 
que Nabukodonosor  se  prosterne  devant  son  page 
le  Juif  Daniel,  et  cependant  peu  après,  irrité  contre 
ses  trois  amis  juifs,  qui  refusent  d’adorer  le  dieu 
Bel,  nies  fait  jeter  dans  un  brasier  ardent,  où  ils  se 
promènent  en  chantant , et  d’où  ils  sortent  sains  et 
fiais. 

Au  chapitre  tv  vient  l'histoire  du  grand  arbre 
coupé  et  de  Nabukodonosor  changé  en  béte.  — 
Chap.  y.  Puis,  sans  transition,  se  présente  Baltha- 
sar, fils  de  Nabukodonosor,  qui  donne  un  grand 
festin  que  trouble  l’apparition  de  trois  mots  sur  la 

muraille;  Daniel  les  explique Le  royaume  de 

Ballhasar  est  livré  aux  Médes  et  aux  Perses...  La 
nuit  suiconle  Balthasar  est  tué , et  Darius  régne 
dans  Babylone. 

Chap.  VI.  Le  roi  Darius  établit  1 20  gouverneurs 
ou  satrapes  pour  gouverner  les  1 20  provinces  de 
son  empire,  et  3 visirs  supérieurs,  dont  l’un  est 
Daniel.  Darius  fit  un  édit  conformément  aux  lois 
des  Médes  et  des  Perses , et  par  suite  de  cet  édit 
Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  ne  le 
touchèrent  pas , et  il  conlinua  de  vivre  jusqu’au 
règne  de  Darius  et  de  Kyrus  le  Perse. 

* Daniel, chap.  i,  ver»,  dernier. 

* Ijt  songe  (l'Aal)og,  dam  Hérodote,  offre  les  mémo  cir- 
coDstanew. 


Les  chapitres  vit  et  viii  contiennent  encore  des 
visions  de  Daniel,  l’une  l’an  I",  l’autre  l’an  3 de 
Ballhasar,  quoique  ce  prince  soit  mort  au  chapitre  v. 

Chap.  IX.  L’an  1”  de  Darius,  Daniel  voit  dans 
les  livres  que  le  nombre  des  70  années  prédites  par 
Jérémie  touche  à son  terme  : « 70  sabbats  ( ou  se- 
■ maines  d’années),  dit-il  à Dieu,  ont  été  décré- 
« tés  sur  votre  peuple.  • 

Chap.  X.  L’an  3 de  Kjaiis,  nouveau  songe  de 
Daniel.  Enfin  chap.  xi  : • L’an  1"  de  Darius,  je 
« l’aidai  sans  cesse  à gouverner,  et  je  vous  dirai  la 

• vérité  : il  y aura  en  Perse  3 rois  '.  Le  quatrième 

• amassera  de  grands  trésors , et  il  fera  la  guerre 
« auxGrecs(Xercès); puiss’élèveraunroi puissant 

• qui  fera  tout  ce  qu’il  voudra.  Son  empire  sera 

• divisé  aux  quatre  coins  du  ciel  et  ne  passera  point  à 

• ses  enfants  ( Alexandre  ).  Puis  un  roi  du  midi 
. (Ptolomée),  dont  un  général  (Séleucus)  deviendra 

• plus  puissant  que  lui....  Puis  les  guerres  de  Syrie 
. et  la  désolation  du  temple  ( sous  Antiochus  F.pi- 

• phanès)  (l’an  170  avant  J.  C.  ).  > 

Tel  est  le  plan  sommaire  du  livre  intitulé  Daniel. 
Si  de  nos  jours  un  tel  livre  était  découvert  parmi 
les  manuscrits  sanscrits  de  l’Inde;  si  les  brahmes 
nous  présentaient  un  tel  tAos/ra  comme  réellement 
écrit  au  temps  des  rois  de  Babylone,  nous  ne  man- 
querions pas  de  leur  opposer  les  axiomes  de  critique 
établis  par  eux-mémes  ; nous  leur  dirions , avec  les 
savants  anglais  Maurice  et  Bentley  *,  • que  tout  livre 
« est  suspect  d'altération  et  même  de  supposition , 
« lorsqu’il  contient  des  faits  postérieurs  à l’époque 

• de  son  auteur  ; et  quant  au  style  prophétique  em- 
« ployé  par  les  compositeurs , nous  insisterions  sur 

• la  remarque  de  M.  Bentley,  à l’occasion  du  sourya 

• sidhanla , savoir  : que  de  l’aveu  des  brahmes  les 
« plus  honnêtes  et  les  plus  probes,  il  s'est  fréquem- 
« ment  et  depuis  longtemps  composé  en  Asie  des 
« livres  apocryphes  dans  lesquels  on  a donné  au 

• récit  une  forme  prophétique  pour  imposer  plus  de 
« respect  et  de  croyance  à la  foute  des  lecteurs.  » 

Maintenant,  pourquoi  ce  qui  est  juste  vis-à-vis 
des  Indous  ne  le  serait-il  pas  vis-à-vis  des  Juifs? 
Pourquoi,  dans  la  cause  d'autrui,  employerions-nous 
d’autres  poids  et  d’autres  mesures  que  dans  la 
nôtre?  Nos  théologiens , ayant  à leur  tête  saint  Jé- 
rôme ?,  déclament  contre  le  platonicien  Porphyre, 
n parce  qu'il  écrivit  un  livre  pour  prouver  que  les 
« prophéties  de  Daniel  n’ont  point  été  écrites  par 
n un  homme  de  ce  nom , mais  par  un  Juif  anonyme 


* A dalrr  de  Kvnis  (Smerdls  «t  omi»  ). 

• eétiialic  Hftparche»,  lom.  VIII,  Mém.  n*fl. 

3 Hieronym.  Comment,  in  Daniel,  tume  111,  1071 
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" contemporain  d'Antiochus  Epiphanés  ' , et  qu'il 

• fallait  bien  moins  les  regarder  comme  prédic- 

• tion  de  ce  qui  doit  arriver,  que  comme  narration 

• de.ce  qui  s'ctail  déjà  passé.  • .Mais  nos  théologiens 
ne  font  pas  attention  que  Porphyre  a raisonné  d’a- 
près les  mêmes  principes  que  nos  savants  hiblistes 
et  nos  missionnaires  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde. 
Or  si  l’on  applique  au  livre  juif  intitulé  Daniel  les 
principes  par  lesquels  on  juge  les  shastras  et  les 
ptmranas,  il  n’cst  aucun  jurÿ  équitable  qui  n’ad- 
mette les  propositions  suivantes  : 

I”  Que  l’on  ne  connaît  au  livre  de  Daniel  aucune 
date  de  composition  ; 

}•  Qu’il  est  hors  de  raison  etde  probabilité  qu’un 
auteur  dise  de  lui-inéme  qu'il  a vécu  jusqu’en  tel 
temps,  et  qu’en  outre  il  y a contradiction  entre  le 
passage  qu'il  vécut  jusqu'à  l'an  1"  de  A'yr  ( chap. 
I,  vers,  dernier),  et  qu’(/  eut  une  vision  l’an  troi- 
sième de  ce  même  prince  ( cha]).  vi  ) ; 

3"  Que  le  caractère  vraiment  prophétique  ne  peut 
être  constaté  que  par  l’antériorité  bien  authentique 
de  l’oracle  ; 

4»  Que  la  chronologie  dudit  ouvrage,  dans  la  par- 
tie des  rois  de  Babylone,  ne  peut  se  concilier  avec 
celle  des  historiens  authentiques  ; 

5“  Que  la  partie  mythologique  porte  évidemment 
le  caractère  de  la  mylhologie  persane  et  zoroas- 
trienne; 

6“  Et  que  le  style  employé  par  l’auteur  anonyme 
offre  plusieurs  mots  persans  et  même  grecs,  con- 
traires au  génie  de  l’idiome  hébreu,  et  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucun  autre  livre  de  cette  langue 

7”  Que,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme  ( p. 
2074,  tom.  111  ),  les  prophéties  de  ce  livre  sont  si 
énigmatiques,  si  obscures,  que  pour  les  compren- 
dre il faut  avoir  lu  une  foute  d’historiens  grecs  d'une 
époque  tardive,  entre  autres  Potybeel  Posidonius  ; 
d’où  il  résulte,  d’une  part,  qu’étant  inintelligibles 
lues  isolément,  elles  nepeuvent  impliquer  croyance  ; 
et  d’autre  part,  que  comparées  avec  l’histoire , elles 
en  contiennent  de  tels  détails,  que  l’on  a droit  de 
supposer  que  l’auteur  les  a connus  et  les  a vêtus  à 
sa  manière. 

Par  tous  ces  motifs,  il  est  constant  que  le  livre 
de  Daniel  est  un  ouvrage  apocryphe  d’une  date  iio.s- 
térieurc  de  plusieurs  années  à Antiochus  Epiphanés  ; 
on  |)eut  même  dire,  dont  la  composition  a été  faite  à 
diverses  reprises  et  par  plusieurs  mains,  dont  la 
dernière  a dil  tarder  jusqu’à  l’entrée  des  Romains 
en  Syrie. 

* 170  ans  arant  noire  ère. 

• Kntre  aulnes  le  mot  tymphonie.  Voyejt,  Ik  ce  sujet , Ml- 
clukolU,  l)ù4c*(ation  tur  le  style  du  livre  de  Daniel. 


NOU\TEr,LES 

Ces  faits  bien  reconnus,  on  aperçoit  à plusieurs 
problèmes  chronologiques  de  Daniel  une  solution 
facile  qu’ils  u’ont  reçue  dans  aucune  autre  hypo- 
thèse. A l’époque  tardive  où  vécut  le  principal  au- 
teur, on  conçoit  que,  semblable  à ses  confrères  les 
auteurs  de  Judith,  A’Esther,  de  Tobie,  de  Bel  et 
Dagon,  et  autres  apocryphes,  il  put  être  mal  ins- 
truit de  certaines  parties  d'histoire  comprises  dans 
son  plan,  et  qui  n’avaient  été  traitées  que  dans  la 
langue  grecque,  peu  cultivée  jusqu’alors  en  Judée'. 
Par  exemple,  lorsqu’on  analyse  tout  ce  qu’il  dit  de 
Balthasar,  de  Darius  le  Mède,  et  de  Kyrus,  on 
SC  convainc  qu’il  a confondu  et  pris  pour  un  seul 
et  même  événement  les  deux  sièges  et  les  deux  pri- 
ses de  Babylone,  mentionnés  par  Hérodote  à deux 
liâtes  différentes;  l’une  en  l’an  539  sous  Kyrus, 
l’autre  en  l’an  507  ou  506  sous  Darius,  fils  d’Hys- 
taspès  : de  manière  que  n’ayant  point  d’idée  claire 
du  second  siège,  il  a attribué  le  premier  à Darius, 
qu’il  a cru  être  un  roi  méde,  trompé  probablement 
à cet  égard  par  le  récit  de  Xénoplion. 

La  confrontation  d’Hérodote  va  justifier  notre 
opinion.  Selon  cet  historien,  un  premier  siège  de 
Babylone  eut  lieu  sous  Kyrus.  « Cette  grande  ville 
» fut  prise  alors,  pour  la  première  fois,  par  l’ar- 
■ mée  des  Perses  et  des  Médes  réunis.  Le  roi  de 

• Babylone,  à cette  époque,  était  fils  de  Nitocris, 
« et  s’appelait  Labynet,  comme  son  père  (Nabuko- 
< donosor  ).  Ce  jour-là  les  Babyloniens  célébraient 
« une  fête,  et  ne  s’occupaient  que  de  plaisirs  et  de 
« danses  *.  » 

N’est-ce  pas  là  le  texte  de  Daniel  ? Balthasar  est 
fils  de  Nabukodonosor  ( Labynet  ).  Ce  roi  célébré 
une  grande  fête;  on  ne  s’occupe  que  de  festins  et 
de  plaisirs.  La  ville  est  prise  par  les  Médes  et  les 
Perses.  Voilà  bien  le  siège  de  Kyrus;  mais  selon 
Daniel  {ch.  v,  vers,  dernier),  ce  fut  Darius  Méde, 
qui  régna  âgé  de  26  ans.  Écoutons  Hérodote  : • L’an 
« 15  de  Darius,  fils  d’Hystaspès,  la  ville  de  Babylone 
« se  révolta  contre  ce  prince;  elle  subit  alors  un 
« second  siège  qui  dura  20  mois;  enfin,  par  l’effet 
« d’un  stratagème , elle  fut  prise  une  seconde  fois 
1 par  l’armée  des  Perses  et  des  IMèdes  réunis  ; et 

• Darius  régna  ( de  nouveau  ) dans  Babylone  t.  Ce 
« fut  même  ce  jirince , nous  dit  ailleurs  Hérodote, 
« qui  le  premier  divisa  en  20  grands  gouvernements 
« ou  satrapies  la  masse  de  l’empire  perse,  jusqu’a- 
« lors  confuse.  » 

■ On  peut  rennrqiier  que  tous  les  apocryphes  Julh  sont 
postérieurs  au  siècle  d'Alexandre , et  qu'ils  ont  dO  leur  origitie 
a la  ronnais.sance  imparraile  que  les  Juits  prirent  de  la  littéra- 
ture grecque,  il  une  époque  ou  le  bon  goUt  fut  altéré  par  le 
niallieur  des  guerrt-s. 

■ LU).  I . frn  du  ,q  cxci,  et  g c.l.xxxvii. 

t Herud.  lit).  111,  in  pne. 
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Nous  disons  que  trompé  par  ce  second  siège , 
l'auteur  de  Daniel  a placé  au  premier  siège  un  Da- 
rius Mède,  qui  n'eslquelelils  d'Ilystaspès  : la  preuve 
en  est  dans  tous  les  caractères  qu'il  donne  à ce  roi. 

1*  11  lui  fait  diviser  l’empire  perse  en  satrapies, 
comme  Hérodote  : le  nombre  n'est  pas  le  même; 
au  lieu  de  20,  c'est  120;  mais  cela  peut  venir  d'une 
autre  méprise.  Josèphe  nous  apprend  que  Xercés 
étant  mort,  son  trône  passa  à son  fils  Kyrus, 
appelé  /irtaxercès  par  les  Grecs,  lequel  Kyrus 
divisa  l'empire  en  120  satrapies  L'anonyme  n’au- 
rait il  pas  confondu  ce  Kyrus  avec  le  premier? 

2<*  Il  dit  que  Darius  fut  fils  d'.^AsAourou.vA,  et  de 
race  meda  mais  Ahshouroush  n’est  pas  autre  que 
comineilrésultcdu  diapitreivd'Ezdras. 
Ne  connaissant  point  Smerdis,  l'anornyme  a cru  que 
Darius,  à titre  de  successeur  de  Cambyses,  était 
son  fils.  Aussi  ne  compte-t-il  que  trois  rois  jus- 
qu'à Xercès.  Dès  lors  il  a dd  le  faire  de  race  mède , 
puisque  Kyrus,  père  de  Cambyses,  était  petit-fils 
d'Astyag. 

3°  Sans  cesse  il  joint  l'idée  et  le  nom  de  Darius 
au  nom  et  à l'idée  de  Kyrus...  Daniel , dit-il , vécut 
jusqu'à  l'anV*  de  Kyrust  et  H continua  de  vivre 
Jusqu'au  temps  de  Darius  et  de  Kyrus. 

4*»  L'an  U’’  de  Darius,  il  lit  dans  les  livres  (de  Jé- 
rémie ) , et  il  trouve  que  les  70  ans  de  captivité  ou 
de  désolation  touchent  à leur  terme.  Ce  trait  est 
décisif;  car  si  de  l’an  ôâ7,  où  commença  la  capti- 
vité sous  Nabuko^onosor,  vous  descendez  à l’an 
520,  qui  fut  la  seconde  année  de  Darius  ( année  dans 
laquelle  ce  prince  rendit  son  édit  pour  rebâtir  le  tem- 
ple), vous  aurez  G8cm^  révolus,  qui  sont  le  terme 
trèS'Voisin  de  70;  enfin  il  est  remarquable  qu’un 
des  plus  anciens  cbronologistes  chrétiens , Maxime 
te  martyr , donnant  une  liste  des  rois  de  Babylone , 
apres  Kyrus  et  Cambyses , nomme  Darius  avec  son 
épitliètede  J/ér/e,ce  qui  prouve  l’identité  alors  sup- 
posée du  fils  d'IIystaspès  et  du  prétendu  Darius  de 
Daniel*.  Maintenant  si, comme  nous  lepeusons,  la 
méprise  est  incontestable,  tout  le  livre  de  Daniel  est 
jugé.  11  n’est  plus  nécessaire  de  rechercher  de  quelle 
date  doivent  partir  ni  tes  7 semaines  qu'il  compte 
depuis  l'ordre  de  rebâtir  Jusqu'à  l'oint  de  Dieu, 
ni  les  62  semaines  qu'il  compte  de  la  Jusqu'à  /'ex- 
tennination  d'un  autre  oint  Seulement  il  convient 
de  remarquer  que  la  conversion  des  jours  de  ces  se- 
maines en  années  est  totalement  arbitraire;  que  les 
deux  sommes  ne  doivent  pas  être  réunies,  comme 
l’a  voulu  AfricanuSi  qui,  par  une  autre  erreur, 

* Aniiq.jud.  Ilv.  l.X  , cli.ip.  fl.‘ 

* Voyez  Pelau,  Vranolo^.  p.  312  et  313. 

3 Sancti  ///enmym.  Comment,  in  Daniel,  tome  III,  pag. 
Ilio. 

'«l.VfY. 


compte  70  au  lieu  60 , et  cela , pour  avoir  une  somme 
de  4‘JO  ans  dont  le  départ  y dit-il , est  l'an  20  rfWr- 
taxercés.  Mais  si , comme  il  est  de  fait , l'an  20  d’Ar- 
taxercès  correspond  à l'an  443 , la  prophétie  préten- 
due n’est  pas  applicable  au  cas  que  l'on  indique.... 
Au  reste,  il  suffit  de  lire  ['aventure  des  trois  Jeu- 
nes gens  dans  ta  fournaise,  celle  de  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  et  la  métamorphose  du  roi  de 
liabyloneen  quadntpéde paissant  et  broutant,  pour 
voirquetout  lelivre  doitétre joint  à celui  de  Helet 
Dagon,  et  partager  la  sentence  portée  par  les  théo- 
logiens mêmes  contre  cette  fabuleuse  production 

Relativement  au  roi  deBabyloue,  l’historien  Mé- 
gasthènes  » rapjmrte,  d'après  les  Chaldéens,  que  Na- 
bukodonosor  eut  une  maladie  qui  semblerait  avoir 
été  ou  la  manie,  ou  ['épilepsie,  l'une  et  l’autre  re- 
gardées comme  un  mal  divin,  et  que  dans  un  accès 
de  ce  mal , il  émit  une  prophétie  sur  la  prise  de  Ba- 
hylone  par  Kyrus.  Ce  trait  prouve  que  les  prophéties 
étaient  la  mode  de  ce  temps-là  et  le  goût  général  des 
peuples.  Lorsqu’une  grande  catastrophe  arrivait, 
on  la  trouvait  toujours  prédite  dans  quelque  livre 
ancien,  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il  n’en  coû- 
tait que  l’insertion  d'un  feuillet  de  papyrus , ou  de 
palmier,  ou  même  d’un  seul  verset,  dans  les  ma- 
nuscrits reliés  à l’indienne  : le  vainqueur  en  était 
flatté,  apaisé,  et  le  vaincu  se  consolait  par  la  per- 
suasion que  l'événement  était  dû  aux  immuables 
décrets  de  la  fatalité. 

CHAPITRE  XIX. 

Résumé. 

Maintenant,  si  nous  résumons  ce  long  article  des 
Babyloniens , nous  trouverons  pour  principaux  ré- 
sultats : 

1*  Que  Babylone  n'eut  de  rois  héréditaires  et  in- 
dépendants connus,  que  pendant  environ  80  ans, 
ou  un  siècle  au  plus,  c’est-à-dire  depuis  N'abopol- 
asar  inclusivement , jusqu'à  la  conquête  des  Perses , 
sous  Kyrus  ; 

2*  Qu’avant  Nabopol-asar , remontant  jusqu’à  Be- 
lesis-Merodak,  ses  rois  purent  jouir,  pendant  un 
temps , de  l'indépendance  accordée  à tous  les  sujets 
de  Ninive  renversée  ; mais  qu’ensuite  ils  re.connurcnt 
la  suzeraineté  des  Mèdes  jusqu’au  règne  de  Nabo- 
pol-asar; 

* Ce  livre , comme  celui  de  Suzanne , a été  classé  au  rans 
des  apocnplies  dés  ie  temps  de  saint  JérOme.  0“®"*  * Daniel, 
nous  ajouterons  la  remarque  qu’entre  le  style  et  les  images 
de  plusieurs  de  ses  chapitres  et  de  ceux  de  l’.Xpocaljpse  , U y 
a une  analogie  qui  ludique , I*  un  rapprochement  dons  le 
temps  de  composition;  2*  uoeidenUlé  de  source  religieuse 
et  nijlholüglque . qui , pour  ces  deux  livres , est  la  théologie 
persane  et  mithriaqiie. 

* Ëusèl>e,  Prépar.  etwij.  llv.  IX. 
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S*  Qfi  avant  Beleats  ses  rois  ne  furent  réellement 
que  des  pachas  ou  satrapes  du  grand  roi,  ou  sultan 
de  Ninive  maître  de  toute  la  haute  Asie  depuis 
Ninus  et  Sémiramis; 

4°  Que  Sémiramis  fut  véritablement  la  fondatrice 
de  la  grande  Babylone , par  la  création  qu'elle  fit 
des  ouvrages  de  fortification  et  d'assainissement 
auxquels  cette  cité  dut  sa  splendeur  ; 

5°  Qu'avant  Sémiramis  il  existait  en  ce  même 
lieu  un  temple  de  Bel  ayant  la  forme  d'une  pyra- 
mide . que  les  traditions  elialdéo-Juives  désignent 
sous  le  nom  de  tour  de  Babyton  ou  Babel,  et  les 
historiens  grecs  sous  les  noms  divers  de  palais , 
de  tombeau , de  citadelle , de  tour  de  Bel  ; 

6”  Que  cette  tour  ou  pyramide  fut  essentielle- 
ment un  observatoire  d'astronomie , le  foyer  an- 
tique et  mystérieux  des  sciences  de  ces  prêtres 
chaldéens  dont  les  Grecs  fout  remonter  l'origine  à 
des  temps  inconnus  ; ce  qui  s'accorde  très-bien  avec 
la  date  de  3195  ans  avant  I.  C.,  que  les  calculs  phé- 
niciens et  juifs  assignent  à la  fondation  de  cette 
tour; 

7"  Qu'un  établissement  de  ce  genre  prouve  l'exis- 
tence d'un  peuple  civilisé  tel  que  l'indique  Ktesias 
à l'époque  où  Niiius  subjugua  la  Babylonie; 

8“  Que  ce  peuple  fut  d'origine  et  de  sang  arabe , 
spécialement  de  la  branche  éthiopienne  ou  kus- 
Atée,  cequi  lui  donne  des  affinités  particulières  avec 
les  nations  phéniciennes  ; 

9°  Que  ces  affinités  sont  confirmées  par  le  lan- 
gage et  par  le  système  alphabétique  appelés  chai- 
daignes,  dont  on  trouve  l'usage  chez  les  Chal- 
déeiis  jusqu'à  une  époque  très-reculée; 

10°  Que  si  maintenant  les  briques  des  murs  de 
Babylone  nous  offrent  une  écriture  d'un  système 
différent , c'est  parce  que  Sémiramis,  qui  bâtit  ces 
murs,  dot  employer  l'écriture  du  peuple  vainqueur 
qu'elle  commandait,  c'est-à-dire  les  caractères  as- 
syriens  que  Darius  fit  graver  sur  le  monument  de 
sa  guerre  contre  les  Scythes  ; et  si  Darius  employa 
ces  caractères  assyriens,  c'est  parce  que  ceux  des 
Perses  ses  sujets  étaient  du  même  système , et  que 
sans  doute  ils  en  avaient  été  empruntés  pendant  les 
600  ans  que  les  Perses  furent  gouvernés  par  les 
Assyriens  de  Sémiramis.  Nous  pourrions  pousser 
plus  loin  nos  inductions  sur  ces  antiquités;  mais 
nous  aurons  l'occasion  de  les  reprendre  dans  l'ar- 
ticle des  Égyptiens , dont  il  nous  reste  à traiter. 


CIIRO.N'OLOGIE 

DES  ÉGYPTIENS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  chronologie  de  l'ancienne  Égypte  se  trouve 
juste  au  même  degré  d’obscurité  où  la  prit  et  la 
laissa  John  Marsiiam  en  1672',  avec  cette  diffé- 
rence, qu'à  cette  époque  les  passages  des  anciens 
auteurs  relatifs  à ce  sujet,  étaient  disséminés  dans 
une  foule  de  livres  et  de  manuscrits,  et  que  Mar- 
sham  en  ayant  rassemblé  le  plus  grand  nombre, 
en  a rendu  la  discussion  plus  aisée.  Si  les  soeiétés 
savantes  qui  proposent  des  prix  annuels  eussent 
systématisé  cette  méthode  et  ordonné  d’abord  le 
tableau  de  tous  les  fragments  relatifs  au  sujet  pro- 
posé, elles  eussent  beaucoup  hâté  les  progrès  de 
la  science.  On  aurait  cru  que  la  magnifique  Collec- 
tion des  monuments  égyptiens , récemment  publiée 
par  la  commission  des  savants  français,  edt  dû  nous 
donner  des  renseignements  nouveaux  ; mais  cette 
Collection  ne  semble  avoir  ajouté  que  de  nouveaux 
problèmes.  Nous  sommes  réduits  presqueaux  mêmes 
moyens  d'instruction  que  nos  prédécesseurs  ; et  ce- 
pendant nous  en  avons  déduit  des  résultats  abso- 
lument différents.  Pourquoi  cela  7 parce  que  nous 
avons  opéré  par  une  méthode  impartiale  absolu- 
ment différente , ainsi  que  le  lecteur  va  le  voir  dans 
les  chapitres  suivants. 

Les  documents  que  nous  ont  transmis  les  anciens 
auteurs  se  réduisent  à des  extraits  de  livres  origi- 
naux, maintenant  perdus,  à des  fragments  altérés 
dans  leur  passage  d'une  main  à l’autre  ; en  un  mot, 
à des  idées  vagues  et  même  quelquefois  contradic- 
toires : il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  inter- 
prètes partiaux , chacun  en  son  sens,  n'ont  pu  s’ac- 
corder sur  des  hypothèses  privées  de  base  ; et  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  encore  si  nous-mêmes  au- 
jourd'hui , quoique  appuyés  sur  tout  ce  qui  subsiste 
d’autorités  textuelles , nous  n'arrivions  pas  à un 
degré  d'évidence  et  de  certitude  dont  les  moyens 
nous  sont  refusés...  En  de  telles  matières  on  ne 
peut  prétendre  qu'aux  probabilités  les  plus  raison- 
nables. Commençons  par  établir  nos  moyens  d'ins- 
truction ; ils  consistent , 1°  en  un  tableau  sommaire 
inséré  par  Hérodote  en  son  second  livre,  et  qu'il 

* Voyez  son  livre  intitulé  Canon  irgypUacus,  l'un  dei  plui 
éradilz , mais  aussi  l'un  des  plus  mal  fabriqués  de  I Vcofe  mo- 
derne : tout  y est  péUUon  de  principes . Jugement  sans  discus- 
sion, décision  sans  preuves,  rapprocbémeiit  sans  uialogLe, 
et  dl^esslon  sans  motifs. 
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nous  donne  comme  étant  le  résumé  de  tout  ce  que 
les  prêtres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d’Hcliopolis 
ré|K)iidirent  à ses  questions;  comme  étant  la  subs- 
tance de  leur  doctrine  historique  à Tépoque  où  vi- 
vait l’auteur.  Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  celte 
pièce,  il  est  nécessaire  d'observer  qu'llérodote  vi- 
sita rÉgj'pte  65  ans  seulement  (vers  l'an  *160  avant 
notre  ère)  après  que  les  Perses  eurent  soumis  ce 
pays  à leur  domination.  L'invasion  et  le  mélange 
deces  étrangers  commencèrent  d'introduire  bien  des 
altérations  dans  les  lois , dans  les  mœurs  et  les  doc- 
trines nationales;  mais  parce  qu’après  la  courte 
tyrannie  de  Kambyse,  le  régime  tolérant  de  Darius 
Hyslaspectdeses  successeurs  permit  au  peuple  égv|>- 
tien  de  revenir  à son  caractère,  l'on  peut  croire 
que  le  système  indigène  ne  fut  encore  ni  oublié  ni 
changé:  il  dut  au  contraire  se  retremper,  lorsque, 
77  ans  après  le  séjour  d'Hérodote  (l'an  413  avant 
J.  C. ),  le  peuple  égyptien,  las  des  vexations  de.s 
Perses , secoua  le  joug  du  grand  roi  ( Darius  Ko- 
thus),  et  se  reconstitua  peuple  indépendant  sous 
le  gouvernement  CiAmyrtée  Les  Égyptiens  se 
trouvèrent  alors  dans  une  situation  politique  et 
morale  semblable  à celle  du  peuple  juif  au  moment 
où,  conduit  par  les  Machabées , il  brisa  le  joug  des 
Grecs  et  reprit  son  caractère  national  avec  un  en- 
thousiasme mesuré  sur  sa  haine  des  étrangers. 

En  Égypte  comme  en  Judée,  le  peuple  insurgé 
eut  à lutter , sous  tous  les  rapports , contre  les  pré- 
tentions du  peuple  dominateur,  et  il  dut  exister 
une  guerre  diplomatique  et  littéraire  à laquelle  on 
n'a  point  fait  d'attention.  Nous  verrons  bientôt 
l'importance  de  cette  remarque. 

Après  63  ans  d'indépendance,  les  Égyptiens  re- 
tombèrent sous  le  joug  des  Perses,  qui  prirent  à 
tâche  d'effacer  tout  ce  qui  fut  contraire  à leur  pou- 
voir et  Hiéme  à leurs  opinions Les  Grecs  d'A- 

lexandre, successeurs  des  Perses,  altérèrent  encore 
plus  le  caractère  égyptien,  en  ce  que,  par  la  dou- 
ceur de  leur  régime , ils  vainquirent  l'antipathie 
nationale,  et  Unirent  par  amener  le  peuple  à l'a- 
doption de  leurs  mœurs  et  même  de  leur  langue. 

* On  ne  voU  pjis  sans  quelque  surpri.se  le  nom  de  ce  nou- 
veau roi  cité  par  Hérodote  en  son  second  livre,  g ext Ce 

n'est  pas  que  cet  historien,  alors  Agé  de  71  ans,  n'ait  pu  le 
connaître  ; mais  oulre  que  le  pa.ssaxe  cité  a l'air  d'une  note  rap- 
portée, il  porte  une  erreur  ehronolo^qiie  ineompalihie  a\ec 
les  idées  de  l'auteur,  en  ce  qu'il  suppose  un  laps  de  Ton  anné<>a 
entre  le  rèjcw  A'Amyrièe  et  celui  d’Anyvis,  que  préeinla  Tfi- 
thiopien  .Sabako.  Or  nous  verrons  que,  dan»  le  plan  d'Héro- 
dote, Snbako  n'a  pu  précéder  Tan  7!SO,  nu  tout  au  plus  l'an 
780  avant  notre  ère.etde  la  au  régne  à'Mmtfrtfe{eniï%)  U n'y  a 
que  trois  siècles  et  demi.  Aussi  les  savant.s critiques  regardent- 
ils  comme  interpolé  ce  po.ssagc , qui  d’abord  n'élail  point  dans 
1rs  manuscrits  au  g cxl-  Il  a plu  à Larclier  d'altérer  encore 
ce  texte,  et  de  sutotituer  de  son  chef  le  nombre  &oo  à celui 
de  700  que  portent  les  nvinuscrits. 


Celte  époque  nous  fournit  le  second  de  nos  do- 
cuments historiques  provenant  du  livre  que  le  prêtre 
égyptien  Manethon  composa  vers  l'an  270  avant 
J.  C.,  près  de  deux  siècles  depuis  Hérodote.  A cette 
époque,  Ptolomée-Philadelphe  provoquait  la  tra- 
duction des  livres  juifs,  des  livres  ehaldéens  et  de 
tous  les  livres  orientaux.  Manethon , encourapé  par 
ce  prince,  constitué  par  lui  chef  de  toutes  les  ar- 
cliives  sacerdotales,  publia  en  lanpue  grecque  une 
compilation  de  trois  volumes  qu'il  dit  être  la  subs- 
tance des  chroniques  anciennes  : malheureusement 
cette  compilation  s'est  perdue,  et  il  ne  nous  reste 
qu'un  squelette  de  listes  qui,  altérées  par  le  prêtre 
Julex  A/ricanus,  par  l'êvêque  Eusèbe  Pamphile, 
et  par  le  moine  C.eorges  le  Syncelle,  retracent 
bien  mal  l'original.  Néanmoins  elles  sufDsent  à 
rendre  sensible  la  différence  notable  qui  existe 
eulrc  Hérodote  et  Manethon  sur  plusieurs  chefs, 
notamment  sur  l'époque  de  Sésostris.  .Manetlioii 
se  prévalant  de  sa  qualité  d’indigène,  a prétendu 
que  l'auteur  grec  avait  erré  ou  menti  en  beaucoup 
de  cas.  Mais  puisque  Hérodote  proteste  qu’il  n’a  été 
que  l'écho  fidèle  des  prêtres , dont  les  récits  cho- 
quent quelquefois  son  bon  sens , nous  n'avons  pas 
le  droit  de  l’inculper  ; il  y a plutôt  lieu  de  croire 
que  c’est  ici  une  contestation  nationale,  élevée  de 
collège  à collège  de  prêtres  qui,  dans  un  intervalle 
de  100  ou  de  150  ans,  et  dans  le  contact  avec  les 
étrangers , auront  trouvé  ou  cru  trouver  des  motifs 
dépenser  autrement  que  leurs  ancêtres.  Ilya  icicette 
circonstance  remarquable , que  dans  la  chronolo- 
gie égyptienne  comme  dans  l'assyrienne,  l’opinion 
de  date  nouvelle,  présentée  par  Ktesias  et  Mane- 
tlioii,  soutient  le  système  en  plus,  tandis  que  l'o- 
pinion ancienne  présentée  par  Hérodote,  soutient 
le  système  en  moins,  et  que  la  première  veut  que 
Sésostris  soit,  comme  Ninus,  reculé  de  six  siècles, 
tandis  que  la  seconde  les  rapproche  dans  une  pro- 
portion égale.  L'époque  de  ce  roi  est  le  vrai  nœud 
de  la  difficulté,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Un  troisième  document  nous  est  fourni  par  le 
Syncelle , qui  argumentant  contre  Manethon , lui  op- 
pose une  ancienne  chronique,  dont  il  cite  le  résumé 
à partir  de  la  seizième  dynastie.  On  a demandé  d'où 
venait  cette  ancienne  chronique,  et  quelle  était  sou 
autorité,  etc.  etc.  Quelques-uns  ont  voulu,  parce 
qu'elle  arrive  jusqu'au  dernier  roi  national,  18  ans 
avant  Alexandre,  qu'elle  ne  pilt  avoir  été  rédigée 
avant  cette  époque;  mais  si  l'on  considère  qu'en 
un  tel  cas  elle  n'eôt  point  mérité  le  nom  à' ancienne 
que  5fanethon  parait  lui  avoir  donné,  et  qu'à  titre 
de  nouvelle  il  ertt  dü  la  déprécier,  d'autant  plu.s 
qu’elle  diffère  de  son  système;  on  pen.sera,  avec 

aa. 
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nous,  qu'elle  a dtl  être  primitivement  rédigée  sous 
les  règnes  de  Darius  et  Artaxercès,  dont  la  tolérance 
permit  aux  savants  d’ïlgypte  de  recueillir  les  débris 
de  leurs  monuments  saccagés  et  dispersés  parlety< 
ran  Kambyses  (et  remarquezque  ce  désir  de  recueil- 
lir et  de  rassembler  est  le  premier  sentiment  après 
toute  convulsion,  tout  naufrage),  ('.e  premier  cadre 
une  fois  établi,  il  lui  est  arrivé,  comme  à la  plu> 
part  des  autres  chroniques  (par  exemple  à celle 
dite  fCanon  de  Ptoiomée)^  de  recevoir  des  addi- 
tions successives  de  la  main  de  chaque  savant  qui 
en  a possédé  un  manuscrit  ; et  parce  que  roriginal 
put  avoir  déjà  200  ans  au  temps  de  Manethon,  cet 
auteura  pu  le  classer  parmi  les  documentsancicns. 
Nous  en  examinerons  le  mérite  à son  rang. 

Très-peu  de  temps  après  Manethon,  le  savant 
Ératosthènes,  bibliothécaire  d'Alexandrie, décou- 
vrit et  publia  une  liste  de  rois  thébains,  que  n'a- 
vait point  connus  ou  mentionnés  le  prêtre  égyp- 
tien, dont  le  travail  s’est  borné  à la  basse  tgyple. 
Cette  liste,  citée  par  leSyncelle,  forme  notre  cin- 
quième document , qui  est  très-peu  de  chose , puis- 
qu'il se  réduit  à une  nomenclature  stérile  de  princes 
inconnus,  et  qu'au  lieu  de  89  mentionnés  par  A pol- 
lodore,  copiste  d’Ératosthènes , le  Syncelle  n'en  a 
conservé  que  30;  néanmoins  ce  monument  vient  à 
l'appui  d’Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile. 

Ce  dernier  auteur  nous  fournit  un  sixième  do- 
cument dont  le  mérite  est  surtout  de  senir  à clas- 
ser les  matériaux  fournis  par  les  autres.  On  sait 
que  Diodore,  postérieur  d'un  siècle  et  demi  à Mane- 
tlion,  eut  l'ambition  de  rassembler  en  un  corps 
d’histoire  tout  ce  qui  était  épars  en  divers  auteurs; 
et  il  a dû  trouver  dans  Alexandrie  et  dans  l'f^gypte, 
qu’il  visita,  des  moyens  qui  manquèrent  à ses  pré- 
décesseurs. 

A ces  six  pièces  principales  ajoutez  quelques  pas- 
sages tirés  des  auteurs  anciens  tels  que  Strabon, 
Pline,  Tacite,  Josèphe,  les  livres  juifs,  etc.  et  un 
fragment  anecdotique  produit  par  Kuscbe  comme 
venant  d'un  historien  persan  : voilà  tous  les  maté- 
riaux faibles  et  mutilés  mis  à notre  disposition 
pour  reconstruire  l’édifice  vaste  et  compliqué  de  la 
chronologie  égx’ptienne.  Nous  ne  parlons  point  des 
monuments  dont  nous  enricliit  en  ce  moment  l'ex- 
pédition française  d'Égypte,  parce  que  cette  ma- 
gnifique collection,  dont  il  ne  faut  pas  séparer  le 
précieux  travail  de  Denon,  en  nous  offrant  les  ruines 
gigantesques  des  palais  et  des  temples  de  la  haute 
Égypte,  nous  donoeplutôtdes  problèmes  à résoudre 
que  des  instructions. 


CHAPITRE  II. 

Expo?.é  d'Hérodole. 

Hérodote  nous  apprend  qu'étant  venu  en  Égy'pt^ 
recueillir  des  matériaux  pour  son  histoire,  il  trouva 
dans1esviIlesdTIéIiopolis,de  Memphis  et  de  Thèbes, 
des  collèges  de  prêtres  avec  qui  il  eut  les  conférences 
scientifiques  dont  son  second  livre  contient  le  ré- 
sultat. Comment  se  tinrent  ces  conférences?  fut-ce 
en  langue  persane?  nous  ne  voyons  ps  qu'Hérodote 
l’ait  sue,  encore  moins  la  langue  égyptienne;  il  est 
plus  probable  que  l'f)gypte,  ouverte  aux  Grecs  de- 
pui.s  Psammitik , fut  remplie  de  marchands  de  cette 
nation , qui  auront  su  la  langue  du  pays  ; quelqu'un 
de  ces  hommes  officieux  aura  servi  d'interprète  à 
l'auteur , qui  fut  son  hôte.  Cette  communication  par 
interprète  est  moins  exacte  que  directement.  Quant 
à l’exposition,  la  miHhode  suivie  par  l'auteur  est 
excellente  ; il  traite  d'abord  du  sol,  du  climat  et  de 
tout  l'état  physique  de  l'Egypte;  et  le  tableau  qu'il 
en  fait  est  tel,  que  nos  plus  savants  voyageurs  ont 
trouvé  aussi  peu  à y ajouter  qu’à  y reprendre  : il 
passe  ensuite  aux  coutumes , aux  lois,  aux  rites  re- 
ligieux; enfin  il  arrive  à la  partie  historique  et  chro- 
nologique : citons  .ses  propres  paroles. 

§ xcix.  « Jusqu'ici  j'ai  dit  ce  que  j'ai  vu  et  connu 
« par  moi-méme,  ou  ce  que  j'ai  appris  par  mes  re- 
« cherches;  maintenant  je  vais  parler  de  ce  pays  se- 
« hu  ce  que  m ‘en  oii(  dit  les  égyptiens  euj'-mt'mes; 
« j'ajouterai  à mon  récit  quelque  chose  de  ce  que 
« j’ai  vu  par  moi.  » 

Il  est  clair  qu'Hérodote  n'ayant  rien  pu  voir  de 
ce  qui  est  historique  ancien,  tout  ce  qu'il  va  en  dire 
est  le  récit  des  prêtres  mêmes. 

« Selon  ces  prêtres,  le  premier  roi  d’Égypte  fui 
« Menés;  il  fit  construire  les  digues  de  Memphis. 
<>  Jusqu'alors  le  Nil  avait  coulé  entièrement  le  long 
« du  mont  libyque  : Menés  ayant  comblé  le  coude 
« que  le  fleuve  formait  au  sud,  et  construit  une  digue 
« d'environ  100  stades  au-dessus  de  jMemphis,  il 
« mit  à sec  l’ancien  lit,  fit  couler  le  Nil  par  le  nou- 
n veau , et  fit  bâtir  la  ville  actuelle  de  Mempliis  sur 
« le  sol  même  d'où  il  avait  détourné  le  fleuve,  et 
« qu'il  avait  converti  en  terre  ferme.  Il  fil  encore 
O creuser  un  grand  lac  nu  nord  et  à l'ouest  de  h 
« ville  ( (M)ur  la  défendre  ),  et  il  éleva  un  grand  et 
« magnifique  temple  au  dieu  Phlha  (principal  dieu 
n des  Égyptiens).  » 

c.  « Les  prêtres  me  lurent  dans  leurs  annales 
« les  noms  de  330  autres  rois  qui  régnèrent  après 
« Menés  : dans  une  si  longue  suite  de  générations 
« U se  trouve  18  Éthiopiens  et  une  femme  egyp- 
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« tienne  : tous  les  autres  furent  Égyptiens,  hommes 
« et  non  dieux.  » 

§ Cl.  « I.es  |irôtre5  me  dirent  encore  que  de  tous 
« ces  rois,  aucun  ne  s'était  rendu  célèbre  par  qucl- 
« que  grand  ouvrage  ou  par  quelque  action  écla- 

• tante , excepté  Moïris,  le  dernier  de  ceux-là  (des 
« 330).  — Or  (dit  Hérodote  au  § xiii)  au  temps  où 
« les  prêtres  me  parlaient  ainsi,  il  n’y  avait  |kis  en- 
« core  900  ans  que  }fo}ris  était  mort.  » 

( Nous  savons  qu’Hérodote  visita  l'Egypte  l'an 
460  avant  J.  C.  ; par  conséquent  les  prêtres  plaçaient 
la  mort  de  Moïris  vers  les  années  1350  à I3.'>5.  ) 

« Je  passerai  sous  silence  ces  princes  obscurs, 
« poursuit  notre  auteur,  et  je  me  contenterai  de 
« parler  de  Sésoslris,  qui  vint  après  eux.  » 

( Ce  dernier  mot  semblerait  dire  que  Scsostris  ne 
fut  pas  le  successeur  immédiat  de  Moïris;  et  en  effet 
nous  verrons  d'autres  auteurs  placer  plusieurs  rè- 
gnes entre  ces  deux  princes.  ) 

§ en.  » Selon  les  prêtres,  Sésostris fut  le  premier 
« qui  partant  du  golfe  Arabique  (la  mer  Rouge) 
« sur  des  vaisseaux  longs  *,  subjugua  les  riverains 

■ de  la  mer  Erythrée.  Il  s’avança  jusqu'à  une  mer 

• remplie  de  bas-fonds,  qui  le  repoussèrent.  — De 
« retour  en  Egypte,  il  leva  une  armée  immense,  et 
» marchant  par  le  continent  ( l'isthme  de  Suez),  il 

• subjugua  tous  les  peuples  sur  sa  route,  et  passa 
« même  d’Asie  en  Europe,  où  il  attaqua  et  vainquit 

■ les  Skyteset  les  Thraces;  je  crois  qu’il  n’alla  pas 

• plus  avant.  Revenant  sur  ses  pas,  il  s'arrêta  aux 
« bords  du  Phase;  mais  je  ne  vois  pas  clairement  si  ce 
« fut  Sésostris  qui  de  son  gré  y laissa  une  partie  de 
« son  armée  pourcoloniser,ousicefurent  les  soldats 

• qui,  las  et  ennuyés  de  ses  courses,  s'y  arrêtèrent 

• ( malgré  lui  ).  Quoi  qu'il  en  soit , les  habitants 
" du  Phase  (les  Colches)  sont  des  Egyptiens,  car 
" ils  ont  la  peau  noire , les  cheveux  crépus  ; ils  pra* 
« tiquent  la  circoncision  et  ils  parlent  la  même  lait- 
" gue,  etc.  A son  retourenÉgv'pte,  Sésostris,  disent 

• les  prêtres,  faillit  de  périr  à Daphiiês  (Taphnahs), 
« par  les  embûches  de  son  frère,qui  incendia  la  tente 

• où  il  dormait(à  la  suite  d’un  grand  repas).  E.chappé 
« à ce  danger,  il  employa  les  nombreux  prisonniers 
n qu'il  avait  amenés,  à exécuter  divers  grands  ou- 
« vrages,  et  entre  autres  à élever  les  chaussées  et 
••  à creuser  les  canaux  dont  le  pays  est  aujourd'hui 
« entrecoupé.  Avant  ce  prince,  l’Egypte  était  com- 
« mode  pour  les  chars  et  la  cavalerie;  mais  après 

lui,  leur  usage  est  devenu  impraticable.  Il  est  le 
« seul  roi  égyptien  qui  ait  régnésur  l’Éthiopie  (Abis- 

* Hérodot<' , Slrabon , Plin^.ctc.  nous  apprcnn(>nl  que  faute 
de  bols,  les  naturels  n’avaient  pour  embarcations  que  des  pi- 
rof^es  ou  de  palmier  ou  de  roseaux  tressés  recouvertes  de 
peaux  goudronnées. 


« sinie  moderne  ).  » Tel  est  en  substance  le  récit 
des  prêtres  auteurs  d’Hcro<lote.  Mais  parce  que  de 
plus^rands  details  sur  sésostris  seront  utiles  à notre 
sujet , nous  allons  en  joindre  d'autres  tirés  de  di- 
vers auteurs. 

■Si-lon  Pline  ■ , la  borne  de  l'expédition  de  Sésos- 
tris en  Afrique  fut  le  port  Mossylicus,  d'où  rient 
la  cnnnelle.  ( Ce  lieu,  situé  à l’ouest  du  cap  Guar 
da  fui,  est  distant  d'environ  550  lieues  de  Mem- 
phis. ) 

.Strabon  • ajoute  que,  longtemps  après,  la  route 
de  ce  prince  était  encore  marquée  par  des  colonnes 
inscrites,  et  par  des  temples  et  autres  monuments. 
Il  observe  que  les  anciens  rois  d'Égypte  avaient  été 
peu  curieux  de  recherches  géographiques  avant 
Sésostris;  et  rela  ferait  croire  qu’en  cette  occasion 
•Sésostris  eut  les  mêmes  idées  de  curiosité  que  nous 
avons  trouvées,  à pareille  époque , chez  les  rois  ho- 
inerites  de  l’Iemen  *. 

Diodore  de  Sicile  ♦,  qui  cite  l’opinion  des  prêtres 
de  son  temps,  et  celle  de  divers  auteurs  anciens, 
ne  donne  point  à ce  prince  le  nom  de  Sésostris , mais 
celui  de  Sesoosis,  analogue  au  Sethosis  et  au  Se- 
Ihos  de  Manethoii  et  des  listes  Ce  narrateur  dit 
que  les  inclinations  de  Sésostris  furent,  dès  le  ber- 
ceau, moulées  et  dirigées  par  le  roi  son  père  {Jme- 
noph  ) , qui  lui  donna  une  éducation  entièrement 
militaire,  avec  lacirronstance  singulière  d’avoir  fait 
élever  avec  lui  tous  les  enfants  mâles  nés  le  même 
jour,  lesquels  devinrent  ses  camarades  pour  la  vie... 
Sésostris  et  sa  petite  troupe,  au  nombre  de  1700, 
furent  élevés  dans  les  exercices  les  plus  pénibles  de 
la  guerre;  leurspremière.s  expéditions  furent  en  Ara- 
bie et  en  Libye  contre  les  lions  et  les  Arabes.  Le 
jeune  prince  n’était  qu’à  la  fleur  de  l’âge...  Diodore 
joint  immédiatement  la  nmrt  A'/tmenoph  à l’avéne- 
iiient  de  Sé.sostris,  et  la  résolution  de  celui-ci  de 
conquérir  la  terre  entière;  mais  il  pèche  contre  les 
vraisemblances,  quand  il  ajoute  que,  selon  quelques 
auteurs , sa  fille,  nommée  Alhirlé , l’excita  à cette 
entre|)rise,  et  lui  en  fournit  les  moyens  : ce  conte 
doit  être  posthume  comme  celui  du  songe  d’Ame- 
nopli , dans  lequel  le  dieu  Vhtha  lui  avait  promis 

l’empire  du  monde  pour  son  fils Sésostris , à la 

lleur  de  l’âge,  ne  dut  pas  avoir  plus  de  22  à 24  ans 
(|uand  il  régna.  Ses  conquêtes  durèrent  9 ans  il  s’y 
[irépara  pendant  1 ou  2 ans  : supposons-lui  35  à 3ii 

‘ Hist.  oalur.  lib.  VI,  313,  Hanluuin. 

> Slrabo,  11b.  XVII,  p.  7au,  Cahaubon. 

VovM  d-dfvnnt , pag.  439. 

4 Diôd.  SIcuI.  llh.  I. 

^ Le  Kon  du  th  grec  e:>(  bifnaiit  conmie  l’a. 

Diodore  semble  ladiijiier  cette  dtmV  |K*ur  celle  d'Hurupe 
St  ulemeot.  Celle  d'£thlople  u’a  pu  durer  3 aus. 
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aiii  à ton  retour  en  Égypte;  tes  enfants,  à cette  épo- 
que, sont  représentés  encore  jeunes.  Son  règne  fut 
en  tout  de  33  ans;  il  aurait  donc  vécu  environ  60, 
nu  tout  au  plus  64  à 65  ans.  Devenu  aveugle,  la  vie 
lui  devint  odieuse,  et  par  suite  de  son  orgueil,  il  ne 
put  la  supporter,  et  II  se  tua.  Cette  circonstance  sup- 
poseencorc  la  force  de  l’ége,  et  cadre  bien  avec  notre 
hypothèse. 

Selon  Diodore,  • l'armée  de  Sésostris  fut  de 

• 600,000  hommes  de  pied,  24,000  chevaux,  27.000 

• chariots  de  guerre  : sa  (lutte,  composée  de  400 

■ voiles , soumit  les  îles  et  les  côtes  de  la  mer  Éry- 
. thrée  Jusqu’à  l’Inde;  tandis  que  ce  roi  conduisant 
. l’armée  de  terre,  subjugua  toute  l’Asie.  II  poussa 

■ ses  conquêtes  plus  loin  qu'Alexaudrc  même , car 
<t  ayant  passé  le  Gange  et  pénétré  Jusqu’à  l’Océan 
. oriental , il  revint  par  le  nord  subjuguer  les  .Scy- 
» thés  Jusqu’au  Tanaîs  ( le  Don  ).  » Contre  ceci  nous 
observons  que  le  docte  et  Judicieux  Strabon  • nie, 
d’après  Mégasthènes,  ambassadeur  grec  dans  l’Iiidc, 
(|ue  ai  Sésostris,  ni  Sémiramis,  ni  hyrus,  aient 
jamais  pénétré  dans  cette  contrée  (Jusqu'au  Gange  ). 
Il  parait  qu’ici  les  prêtres  égyptiens  cités  par  Dio- 
ilore , ont , par  émulation  nationale , voulu  que  leur 
héros  eût  plus  fait  que  celui  des  Grecs  ( Aleiamire  ), 
et  qu’ils  ont  emprunté  de  ceux-ci  l’idée  d’un  circuit 
géographique  impossible  par  lui-même,  et  inconnu 
à leurs  prédécesseurs.  Nous  pensons  donc  avec  ces 
derniers  et  avec  Hérodote , leur  interprète,  queSé- 
.sostris  sortit  |>ar  l’isthme  de  Suez;  et  Stralton  ne 
dit  rien  de  contraire,  lorsqu’il  rapporte  > que  ce 
. prince  passa  du  pays  ries  Troglodytes  dans  l'.-l- 
« rabie,  puis  de  t.drablc  dans  f.-tsîe,  » vu  que  le 
paysdes  Troglodytess’étend  le  longde  la  mer  IVouge 
Jusqu’en  face  de  Memphis,  et  que  r A rabie  commen  ce 
a l’isthme  immédiatement  où  finit  l'Égypte. 

Aueiinc  mention  ne  nous  est  faite  des  Juifs  ni 
des  Phéniciens,  qui  purent  être  laissés  sur  la  gau- 
che; ni  des  villes  de  Babylone  et  de  Ninive,  qui, 
dans  le  système  chronologique  de  Ktesias,  auraient 
dil  exister  et  provoquer  l’orgueil  du  conquérant  ■ , 
qui  nous  est  attesté  avoir  soumis  le  pays,  et  laissé 
en  Perse  une  colonie  de  15,000  Scythes.  Ces  villes, 
dans  notre  système,  n’existèrent  que  plus  de  150 
ans  après  Sé.sostris.  Ce  conquérant  entra-t-il  en 
Scylhie  par  le  Caucase  ou  par  le  Bosphore  de  Th  race  ? 
Cela  n’est  pas  clair.  .Son  retour  par  la  Colchide  n’est 
pas  douteux;  m.iis  il  nous  parait,  contre  l’opinion 
des  prêtres,  que  Sésostris  revint  battu  : car  Pliuet 
a lu  dans  des  auteurs  anciens,  qu’il  fut  vaincu  par 

* Straho,  lib.  XIV,  p,  6W. 

* t'vftrcni  Hi$f.  compendium , p.  40. 
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Æsubopus,  roi  de  Colchide,  célèbre  par  l’immense 
quantité  d’or  et  d’argent  qu’il  posséda; et  Valerius 
Klaccus  a eu  les  mêmes  documents  lorsqu’il  a dit  ■ : 

• Que  Sésostris  fut  le  premier  qui  Ut  la  guerre 

• aux  Gctes,  et  qu’effrayé  de  la  défaite  de  sou  ar- 
« mée,  il  en  ramena  une  partie  à Thèbes  et  sur  les 

• rives  du  fleuve  natal,  tandis  qu'il  fixa  l’autre  sur 
« les  bords  du  Pliase,  en  leur  imposant  le  nom  de 
« Colches.  »> 

D’accord  avec  Hérodote  et  avec  Manethon  ( en 
Joscpbe  ) sur  le  danger  que  .Sésostris  encourut  de 
la  part  de  son  frère,  qu’il  .avait  laissé  vice- roi,  Dio- 
dore remarque  • que  le  conquérant,  de  retour,  fit 

• l’entrée  la  plus  pompeuse,  suivi  d’une  foule  in- 
« nombrable  de  captifs  et  d’une  immensité  de  butin 
« et  de  riches  dépouilles  ; il  en  orna  tous  les  temples 
■'  de  l'Égypte;  il  rapporta  aussi  plusieurs  inventions 
« utiles.  — Ayant  renoncé  à la  guerre,  il  licencia  ses 

• troupes,  récompensa  ses  soldats  et  leur  partagea 
« des  terres  qu'ils  eurent  en  propriété  ; mais  sa  pas- 
> sion  pour  la  renommée  ne  lui  permettant  pas  le 

• repos,  il  entreprit  une  foule  d’ouvrages  magni- 

■ fiqiies,  faits  |)Our  immortaliser  son  nom,  en  même 

■ temps  qu’ils  durent  contribuer  à la  sdreté  et  à la 

• commodité  de  l’Égypte.  D’abord  il  fit  bâtir  en 

• chaque  ville  un  temple  en  l’honneur  du  dieu  pa- 
« trou  ; en  plusieurs  endroits  il  fit  élever  des  chaus- 

• sécs  et  des  tertres  pour  servir  de  refuge  pendant 

• l’inondation;  en  d’autres,  il  fit  creuser  des  ca- 

■ naiix , des  fossés...  ; il  en  fit  creuser  un , entre 
n autres,  pour  communiquer  de  Memphis  à la  mer 
. Bouge.  ■ 

( Au  sujet  de  celui-ci,  nous  observons  que  Stra- 
bon  ’ nie  positivement  son  exécution  entière;  d’ac- 
cord avec  Aristote  ( et  Pline  ),  sur  ce  qu’il  en  eut 
la  première  idée  et  qu’il  en  lit  la  première  tentative, 
il  assure  qu’il  s’en  désista , parce  qu’il  reconnut  que 
le  niveau  de  la  mer  Bouge  était  plus  élevé  que  celui 
de  la  Alcditerranée  ( et  cela  est  vrai  ). 

Diodore  poursuit,  et  dit"  que  [lourarrêterles  cour- 
« ses  dévastatrices  des  Arabes,  .Sé.sostris  fit  élever 

• une  muraille  de  1500  stades  de  longueur,  laquelle 
" ferma  l’isthme  depuis  Peluse  Jusqu’à  llélinpolis.— 

■ Ayant  fait  construire  un  vaisseau  eu  bois  de  cè- 
« dre , long  de  280  coudées , plaqué  d’argent  en  de- 
« dans  et  d’or  en  dehors , il  en  fit  l’offrande  au  dieu 

* Arponaiitiron,  Ilb.  V. 

m prima  Snotlrif 

iQtuirril  rrx  brlia  Grtlt;  at  elade  laorum 
Tcrrilutt,  ho*  Thrha*  patriamqoc  rfdacat  ad  amorm  , 
niakidit  ho*  Imponat  o«ri»  (Uilchoaque  *oeari 
iaheat 

» Slrabo,  lib.  I,  p.  3».  ArWole,  Vrtroroi.  Ub.  I.  cap.  U, 
pjg.  M8.  Pline,  lib.  VI,  cap.  a». 
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« qu'on  adore  i Tlièbes.  Il  éleva'  deux  obélisques 

• d'une  pierre  très-dure  ( granit  ),  de  120  coudées 

• de  hauteur,  sur  lesquels  il  fit  graver  l'état  numé- 
« ratifdeses  troupes,  de  ses  revenus,  des  nations 

• qu'il  avait  vaincues,  des  tributs  qu'il  en  percevait. 

• A Memphis  il  plaça  dans  le  temple  de  Vulcain  sa 

• statue  et  celle  de  sa  femme,  l’une  et  l'autre  de  30 
« coudées  de  hauteur,  d’un  seul  morceau.  Les  plus 

• pénibles  ouvrages  furent  exécutés  par  lesprison- 
■ niers  qu'il  avait  amenés,  et  il  eut  soin  d'y  atta- 

• cher  des  inscriptions  portant  qu'aucun  Égyptien 

• n'y  avait  mù  la  main‘.  ■ 

• Un  des  traits  les  plus  remarqués  parmi  les  ac- 

• tions  de  Sésostris , est  sa  conduite  envers  les  rois 
'•  qu'il  avait  vaincus.  Ce  conquérant  leur  avait 

• laissé  leurs  titres  et  la  gestion  de  leurs  états; 

« mais  chaque  année,  à un  temps  prescrit,  ils  étaient 

• obligés  de  lui  apporter  les  présentt,  c'est-à-dire 

• les  fiabufs  qu’il  leur  avait  inywsés  dans  la  propor- 
« tion  des  moyens  de  leurs  peuples  ; il  accueillait 

• ces  rois  avec  de  grands  honneurs;  mais  lorsqu'il 

• allaitautemple,  ilfaisaitdételerlesquatrechevaux 

• de  front  de  son  cliar,  et  les  rois  prenant  leur 
« place,  traînaient  l'orgueilleux  vainqueur,  qui  vou- 

• lait  faire  sentir  que  sa  valeur  l'avait  mis  hors  de 

• comparaison  avec  les  autres  hommes.  ( De  là  le 

• titre  fastueux  que  portaient  les  inscriptions  de 

• ces  monuments  ; Sésostris,  roi  des  rois,  et  sei- 

• gneur  des  seigneurs.  ) • 

Ces  curieux  détails  seraient  la  matière  d'un  riche 
commentaire  sur  l'état  politique  et  moral  où  se 
trouvait  l’Égypte  à l’avénement  de  ce  roi-fléau,  sur 
les  éléments  qui  avaient  préparé  cet  état,  dont  il  fut 
comme  la  conséquence;  enfln  sur  les  changements 
dont  il  devint  la  cause  à son  tour.  Les  récits  des 
voyageurs  grecs,  romains , arabes , dans  les  temps 
postérieurs , sur  la  perfection  des  sculptures , des 
peintures  et  des  constructions  de  Sésostris , qu’ils 
virenten  masses  ou  en  débris,  indiquent  un  degré  de 
perfection  étonnant  dans  toutes  les  branches  de  ces 
arts...  L’article  qui  nous  intéresse  le  plus  est  le  sys- 
tème militaire  qui , par  sa  force  et  sa  supériorité  re- 
latives, nous  indique  des  guerres  antérieures,  dont 
la  longue  continuité  amena  ce  perfectionnement  que 
la  pratique  amène  dans  tout  art.  Or  comme  Héro- 

' Le  iras  étant  contlnn  tct,  Ton  doit  coocluie  qw  ce  fat 
rata  même  vitle qu'il  éleva  cei  obéllMjues,  les  métuei  que 
Germanlcua  y trouva,  comme  nous  le  verront. 

s Les  Journaux  du  temps  auront  bien  loué  ce  Irait  dliuma- 
nllé  : nous  qui  calculons  que  les  prisonniers  de  Sésostris  fu- 
rent le  prix  du  sang  et  des  trésors  de  l'Égypte,  nous  pensoni 
que  ces  travaux  coûtèrent  a la  nation  vio^  fob  plus  que  s'ils 
eussent  été  faits  directement  par  ses  maiiu , sous  un  régime 
de  paix.  De  tout  temps  l'hypocriaia  et  la  fausse  logique  ont 
été  l'apanage  de  la  tyrannie. 


dote  nous  assure  que  jusqu'à  Sésostris  aucun  roi 
d'Égypte  n'avait  fait  de  guerre  hors  du  pays,  il 
s'ensuit  que  ces  guerres  furent  intérieures,  soit  de 
faction  à faction  ou  de  secte  à secte , en  supposant 
un  seul  et  même  gouvernement  ; soit  d'état  à état , 
en  supposant  plusieurs  royaumes  parallèles , selon 
une  hypothèse  émise  avant  ce  jour,  que  nous  exami- 
nerons en  son  temps.  Reprenons  maintenant  notre 
sujet,  et  poursuivons  la  narration  d’Hérodote. 

a Le  successeur  de  .Sésostris,  me  dirent  encore 
e les  prêtres,  fut  son  fils  appelé  Pheron.  » 

( Diodore  l’appelle  Sésoosis  II , et  Pline,  Nunclé- 
rus  ou  Nunchoreus.  ) 

> Pheron  eut  pour  successeur  un  homme  de 

• Memphis  appelé  Protée,  au  temps  duquel  Ménélas 

• aborda  en  Égv'pte.  » (Sésostris  serait  antérieur  de 
deux  règnes  à la  guerre  de  Troie.  ) 

$ cxxi.  V A Protée  succéda  Rhampsinit...  Aucun 

• roi  d’Égypte  ne  posséda  une  aussi  grande  quan- 

• tité  d'or  et  d'argent  que  ce  prince.  » 

S exxiv.  • Jusqu’à  lui , l'abondance  et  la  justice 
« fleurirent  dans  ce  pays  ; mais  il  n'y  eut  pas  de  mé- 
<•  chancelé  où  ne  se  portât  son  successeur  Cheaps... 

• Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  grande  pyramide,  dont  la 

• construction  dura  20  ans , sans  compter  la  taille 

• des  pierres  dans  les  montagnes,  et  leur  transport 
« sur  la  place , qui , pendant  20  autres  années , em- 

• ployèrent  100,000  hommes.  » 

% cxxvii.  « Cheops  régna  50  ans.’  Son  frère  Che- 
> phren  lui  succéda  ; se  conduisit  en  ty'ran  comme 

• lui;  bâtit  aussi  unegrandepyramide  ;(S  cxxvni) 
« il  régna  56  ans.  Ainsi  les  Égyptiens  furent  acca- 
« blés  de  toutes  sortes  de  maux  pendant  106  ans. 
•I  Aussi  ont-ils  gardé  tant  de  haine  pour  ces  deux 
« rois , qu'ils  ne  les  nomment  point.  » 

cxxix.  « A Chephren  succéda  Wykerinus,  fils 

V de  Cheops ,'  ce  prince  prit  à tâche  de  consoler  et 
< soulager  le  peuple  des  cruautés  de  ses  deux  pré- 
« décesseurs  ; aussi  est-il  cité  avant  tout  autre  pour 

V son  zèle  à rendre  la  justice  : un  oracle  le  con- 
a damna  à mourir,  parce  que  le  destin  ayant  con- 
« damné  l’Égv'pte  à être  tourmentée  pendant  150 
« ans,  il  n'avait  pas  rempli  le  temps.  « 

$ cxxxvi.  V Après  Mykerinus  régna  AsyeMs.  • 
% cxxxvii.  « Après  Asychis  régna  un  aveugle  de 
O la  ville  à’Anysis , et  qui  fut  appelé  de  ce  nom.  Sous 
. son  règne,  Sabaho,  roi  d’Éthiopie,  fondit  sur 
■ l'Égypte  avec  une  nombreuse  armée  ; Anysis  se 

• cacha  dans  des  marais.  Sabako  régna  50  ans  avec 

• douceur  et  justice;  il  répara  et  perfectionna  les 
« digues  et  chaussées  qu’avait  élevées  Sésostris; 
« puis  il  se  retira  en  Éthiopie.  Anysis  reparut  et 

• régna  encore.  Après  Anysis,  un  prêtre  du  dieu 
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• Phtha  mont;!  sur  le  trône , à ce  qu'on  me  dit  : 
- ce  prêtre , nommé  Sethon,  fut  attaqué  par  A'un- 

■ nacharih,  roi  des  .drabes  el  îles  Assyriens.  Sethon 

• l'attendit  à Peliise,  qui  est  le  boulevard  et  la  clef 
••  del'Egypte;  et  dans  uneseulenuit,  une  immense 
> quantité  de  rats  ayant  infesté  le  camp  ennemi , 

• et  rongé  les  carquois,  les  cordes  d'arc,  et  les 
« courroies  de  bouclier,  les  Arabes  prirent  la  fuite 
« et  périrent  pour  la  plupart.  Sethon  mourut  en- 

• suite.  > 

S cxi.ll.  « Jusqu'à  cet  endroit  de  mon  histoire, 
« les  Égyptiens  et  les  prêtres  me  firent  voir  que 
« depuis  le  premier  roi  ( .Menés  ) jusqu'à  .Sethon , il 
« y avait  eu  341  générations  de  rois  et  autant  de 

• prêtres.  • 

% cxLVtl.  « Maintenant  je  vais  raconter  ce  qui 
« s'est  passé  en  Égypte , de  l'areu  unanime  des 

• Égyptiens  et  des  autres  peuples;  et  j'y  joindrai 

• les  choses  dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  » 
Remarquons  ces  motsd'Hérodote:  « Maintenant 

••  je  vais  raconter  ce  qui  s'est  passé  de  l'areu  una- 
« nime , > c'est-à-dire , que  scs  narrateurs  n'étaient 
pas  d'accord  sur  plusieurs  des  faits  qu'il  a\récités , 
et  dont  quelques-uns  sont  en  effet  ridicules;  lui- 
même  nous  avertit  de  son  opinion,  lorsqu'il  dit, 
$ cxxii  : ><  Si  ces  propos  des  Égyptiens  paraissent 
■<  croyables  à quelqu'un,  il  peut  y ajouter  foi;  pour 
« moi,  je  n'ai  d'autre  but,  dans  tout  mon  récit,  que 
n de  transmettre  ce  que  j'ai  entendu  de  chacun...  • 
Par  suite  de  cette  candeur,  il  nous  prévient  main- 
tenant que  ce  ne  sont  plus  des  oul-dire  ou  des  tra- 
ditions qu'il  va  raconter , mais  des  faits  vraiment 
historiques , reconnus  pour  tels  par  les  Égyptiens 
eties  Grecs  : et  en  effet,  à partir  du  règne  de  Psam- 
mitik , son  récit  prend , |>our  les  détails  d'actions  et 
pour  les  dates,  une  précision  qu'il  n'a  point  eue 
dans  ce  qui  précède. 

S cxLvii.  « Après  la  mort  de  Sethon,  les  Égyp- 
« tiens  ne  pouvant  vivreunseul  momentsans  rois, 
" en  élurent  12,  entre  lesquels  fut  partagé  le  pays; 
" ce  fut  par  ces  princes  que  le  labyrinthe  fut  bâti... 

< L'un  d'eux,  nommé  Psammilik,  d'abord  exilé, 
■'  finit  par  chasser  les  autres  et  par  régner  seul... 

• Il  se  fit  une  armée  de  soldats  grecs,  et  il  ouvrit 

• l'Égypte  à tous  les  marchands  de  cette  nation;  il 
« étendit  son  pouvoir  dans  la  Palestine;  il  y arrêta 
» les  Scythes  après  la  bataille  de  l'éclipse  entre 
« Alyates  et  Kyaxares.  Il  régna  54  ans  (y  compris 
" le  temps  qu'il  partagea  le  pouvoir  avec  ses  1 1 col- 

■ lègues  ).  ■ 

ScLviii.  • .Son  fil.s  Nekos  lui  succéda  : (étant 
« allé  en  Palestine,)  il  livra  bataille  aux  Syriens 


• (les  Juifs),  il  les  vainquit  et  s'em|uira  de  (leur 
- capitale)  Kadutis,  ville  considérable.  Il  régna 
" I(>  ans  en  tout.  > 

% CLxi.  • .Son  fils  Psammis,  qui  lui  succéda  , ne 

• régna  que  G ans.  Apriès,  fils  de  Psammis,  régn.a 
« après  son  père , pendant  25  ans  ; mais  ayant  abusé 
« de  la  fortune , il  fut  abandonné  par  ses  soldats  et 

■ détrôné  par  .-iinasis,  l'un  d'eux  (lib.  III,  Sx), 
H lequel  régna  44  ans.  Son  fils  Psammenit  lui  suc- 

• céda  ; mais  ayant  été  attaqué  par  Kambyses,  fils 

• de  Kyriis,  roi  des  Perses,  il  fut  vaincu  et  mis  à 
« mort,  n'ayant  régné  que  6 mois.  De  ce  moment , 
« l'Égypte  subjuguée  n'a  plus  été  qu’une  province 
« de  l’empire  (wrse.  « 

Arrêtons-nous  ici;  nous  y avons  une  date  con- 
nue 1 il  est  certain  que  Kamhysessubjugua  l'Égypte 
l’an  525  avant  notre  ère:  en  partant  de  ce  point,  nous 
remontons  avec  précision  jusqu'à  la  première  année 
de  Psainmitik , qui  fut  l’an  G7 1 avant  J . G.  ( Voyez 
le  tableau,  page  suivante.)  Dans  cette  période,  les 
datesd’Hérodote  se  trouvent  toujours  d'accord  avec 
celles  des  livres  juifs,  chaldéens,  etc.  la's  autres 
listes  égyptiennes  n'ont  pas  ce  mérite,  qui  tend  à 
prouver  l'exactitude  de  notre  historien  en  ce  qui  a 
dépendu  de  lui.  (iela  ne  nous  empêchera  point  de 
relever  dans  son  récit  plusieurs  discordances  qui 
sans  doute  viennent  de  ses  auteurs. 

1°  En  remontant  de  P.sammitik  à Sethon , nous 
trouvons  une  lacune  sensible  : Psainmitik  corn- 
men<;a  de  régner  l'an  671....  L'attaque  de  .Senna- 
charib,  roi  d'Assyrie,  contre  l'Égypte,  et  sa  fuite 
subite,  datcntde  l'an  722.  Voilà  51  ans  d'intervalle  ; 
on  ne  saurait  admettre  que  Sethon  les  ait  remplis, 
surtout  lorsque  les  autres  listes  nous  prouvent  le 
contraire...  Ces  listes  s’accordent  avec  les  livres 
juifs  à placer  au  temps  de  Sannacharib  un  roi  éMo- 
pien  nommé  Tarakah,  dont  l'immense  armée  fut  le 
vrai  Déau  du  roi  assyrien  : ce  Tarakah  est  le  troi- 
sième roi  de  la  vingt-cinquième  dynastie,  avec  un 
règne  de  20  ans.  Ce  fait  est  masqué  dans  Hérodote. 
Ces  20  ans  ne  nous  amènent  qu’à  l'an  702;  il  nous 
reste  31  à 32  ans  de  lacune  jusqn’à  Psammitik  : or 
r Éthiopien  Sabako  n'existait  plus  dès  avant  Sethon . 
Comment  a-t-on  pu  dire  à Hérodote , § cui,  • que 

■ Psammitik , jeune  encore , effrayé  du  meurtre  de 

• son  père  IS'ekos , qu'avait  fait  tuer  S.ibako,  s’était 
« sauvé  en  Syrie,  d'où  il  ne  revint  que  pour  être 
« l’un  des  12  rois?  • 

Psammitik,  qui  régna  54  ans,  ne  peut  guère 
avoir  eu  plus  de.  30  ans  quand  il  fut  élu;  par  con- 
séquent il  ne  dut  naître  que  vers  les  années  702  ou 
704avant  J.  C.  Les  auteurs  d'Hérodote  ont  fait  ici 


Digitized  by  Google 


SL'n  I.IIISTOinK  ANCIENNE. 


quelque  confusion.  Ils  auront  pris  le  dernier  Ethio- 
pien pour  le  premier;  et  la  fuite  de  l’saininitik  n'a 
pu  avoir  lieu  qu’autaiit  qu’il  aura  été  un  enfant 
sauvé  par  des  amis  : alors  ce  prince  aurait  vécu  Hâ 
à ans  ; cela  est  possible. 

2“  Le  SabaJio  d'Hérodote  semble  indiqué  par  le.s 
livres  juifs  à l’époque  de  731  . ils  disent  que  lias- 
hêfif  roi  de  Samarie,  implora  le  secours  d'un  roi 
d'Egypte  nommé  .Voua  ou  Sera;  si  vous  ajoutez 
/luth,  signillant  Éthiopien,  vous  aurez  Sevahut  ou 
Seva/ios,  tel  que  le  présente  la  liste  de  .Manethon. 
Toujours  est-il  vrai  que  la  date  de  731  convient  à 
Sabatio,  prédécesseur  de  Sethos,  qui  régnait  en 
732.  Dans  cette  hypothèse,  les  50  ans  de  .Sabako 
auraient  commencé  vers  l'an  780  ; mais  cela  est  aussi 
peu  admissible  que  le  retour  d'.  lnÿsis  après  ces  50 
ans  : nous  admettons  plutôt  l’avis  de  Uesvignoles, 
qui  pense  que  ces  50  ans  sont  la  totalité  des  3 rois 
éthiopiens  ( dynastie  vingt-cinquième  ).  Les  listes 
n’en  diffèrent  que  de  G ans.  Alors  nous  croirons 
qu’il  y eut  anarchie  de  l’an  67 1 à l’an  701  ou  702,  et 


que  Sabako,  premier  des  3 rois  élliiapient,  entra  eu 
Egypte  vers  751  ou  750;  il  s’y  trouvera  naturelle- 
ment au  temps  de  l/oshée. 

3“  Au-dessus  de  cette  date  750,  nous  n’avons 
plus  de  série  exacte  ju.squ’à  .Meeris , dont  ia  mort 
est  placée  par  Hérodote  vers  1350  ou  1355.  Suppo- 
sons qu’.énysis  ait  été  le  tv  ran  qui , selon  les  listes , 
fut  vaincu  et  brdié  vif  par  Sabako  sous  le  nom  du 
Docc/iorlt  des  listes,  et  qu’il  ait  régné  les  6 ans  de 
celui-ci;  son  prédécesseur  .Isychis  aurait  lini  en 
757;  donnons-lui  25  à 30  ans  de  règne,  il  aurait 
commencéentre  780  et  788.  Alors  vient  le  règne  de 
Mykerinus,  que  Y oracle  indique  n’avoir  pas  été  très- 
long.  Admettons-le  depuis  l’an  800  : maintenant  les 
lOC  ans  des  deux  tyrans,  ses  oncle  et  père,  ne  nous 
mènent  qu’à  l’an  806  : nous  n’avons  plus  que  les  trois 
règnes  de  Rhampsinit,  l'rotée  et  Pheron,  pour  ar- 
river à Sésostris,  par-delà  l’an  1300.  Il  est  vrai  que 
nous  pouvons  corriger  la  date  de  Cheops,  par  le 
moyen  de  Diodore , qui  nous  apprend  ' que  les  pré- 
' Diudor.  ]lb.  I.  p.  7S« 


SVSTÈMK  DES  PRÊTRES  ÉGVtTIENS 

AK.VALKS  DLS  JL  II-.S. 

Al/  TCHPS  D’ilEHODOTK. 

1 " Règnes  des  dieux  ( c’est-à-dire  des  astres  et  des  constellations  person- 
niûès  ) pendant  des  milliers  d'années. 

2®  Menés,  premier  roi  homme,  IfAlit  .Memphis. 

3®  Série  de  rois  obscurs,  dont  dix-huit  fiu'eiit  ^.thiuphms,  et  une 
èg)ptienne. 

4®  330  rois  : MotIs  construit  le  lac  de  son  nom  \ mort  un  peu  moins  de  900 
ans  avant  Hérodote,  vers  Tau 

3®  Sésostri.s , conquérant. 

Son  fils  Pheron. 

Prulée,  contemporain  de  la  ruine  de  Troie 

1355  ans  avant  J.  C. 

1272. 

Rhampsinit. 

Chei»r»s  bâtit  la  grande  pyramide,  règne  50  ans,  vers 

1054  selon  Diodore. 

Sou  Irere  Ctiephren rî^ue  50  ans. 

M)kerinu$,  ÜU  de  Cheops 

974  Seaak  pille  Jénisaleni. 

Asychts 

g. . ( L'ittliiopien  Zara  amène  une 

j armée  iinmeiiae  luiitre  Asa. 

l'n  aveude  de  la  ville  d’Anysis. 

Le  mi  éthiopien  Sabako  le  liasse,  et  règne  50  ans,  vers 

740.* 

Anysis  revient. 

341  rois  «lepuls  Mène.s  jusfju'à  Selhon,  piètre  de  Vulcain,  conlenqH)- 
rain  de  Sennacherlb 

722  Taraqali,  roi  d’Élhûqiie. 

Interrègne  et  oligarchie  de  !2  rois,  dont  est  l'.sammilik. 

Psainmilik  règne  en  tout  54  ans 

67J. 

Nekos,  fils  de  Psammitik,  règne  16  ans 

017. 

NeküS 

Ou*.)  bat  Jüsias,  qui  nènt. 

C04  est  balln  à Karkemis  par  ,\a- 
biikodonosor. 

601. 

Psammis,  fils  de  Nekos,  règne  fi  ans 

Apriès,  fils  de  Psaïunils.  . . . 25 

5ÎH». 

58fi  Jérémie  se  réfugie  chez  Apriès. 

Ainasis,  soldat  de  fortune . , . 44 

570. 

psammeiiit, filsd'.Vmasts.  . . w 6 mois 

kainbvses  subjugue  P^gvple 

526. 

525. 
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de  son  temps  comptaient  mille  ans  depuis  l'érec* 
lion  de  la  pyramide,  ce  qui  ia  place  vers  Tan  1056 
avant  notre  ère  ; mais  il  n'en  reste  pas  moins  iin* 
possible  que  3 règnes  comblent  le  vide  de  1056  à 
1 350  : il  y a lacune  évidente  en  toute  cette  période  ; 
de  Sésostris  à Sabako,  il  y a desordre  de  faits;  car 
après  les  50  ans  de  CkeofiSy  faire  régner  son  frère 
56  ans,  puis  encore  Mykerinus^  de  Cheops, 
cela  est  incroyable  en  généalogie.  Il  est  clair  qu'Hc- 
rodote  n’a  reçu  ici  que  des  idées  générales  et  va- 
gués;  le  seul  article  appuyé  d'une  date  positive  est 
celui  du  roi  Mœris,  attesté  mort  un  peu  moins  de 
900  ans  avant  les  conférences  d'Hérodote  en  460... 
par  conséquent  vers  1350  à 55.  Mais  ici  nait  une 
difOculté  : Sésostris  fut-il  le  successeur  de  Mœris? 
Hérodote  ne  le  dit  point,  il  semble  même  indiquer 
la  négative,  lorsque  parlant  des  rois  en  général, 
il  dit  que  Sésostris  vint  après  eux.  A l'appui  de  cette 
négative  J nous  avons  Diodore,  qui  compte  sept  géné- 
rations ( ou  plutôt  cinq  into'médiaires  ) de  Sésostris 
à Mœris  ; à la  vérité , le  témoignage  de  Diodore  est, 
comme  nous  le  verrons , assez  léger  en  cette  partie  ; 
d'un  autre  côté,  Hérodote  semble  se  redresser  ou  s'é- 
claircir, lorsque  parlant  du  prêtre  Sethon,  il  compte 
de  Menés  à lui  341 7'ots.  Si  de  Menés  à Mœris  il  y en 
eut  330,  y compris  ce  dernier,  il  n’en  restera  que  11 
de  lui  à Sethon;  et  nous  les  trouvons  précisément 
dans  l'énumération  d’Hérodote;  cet  auteur  a donc 
entendu  que  Mœris  fut  le  père,  ou  tout  au  plus  l'aïeul 
de  Sésostris,  lequel  ne  pourrait  être  placé  plus  haut 
que  1355...  Ce  roi  ayant  régné  33  ans,  selon  Dio- 
dore, 48  ou  51  ans , selon  Manethon,  il  aurait  vu 
réellement  se  renouveler  In  fameuse  période  sothia- 
que  en  l’an  1322,  comme  le  disait  la  flatterie  au 
tempsde  Tacite  ; mais  Tacite  lui-même  ' nous  avertit 

» TacltP,  Jniial.  lib.  VI,  g 28.  parlanl  de  la  durée  des 
période»  dont  la  tin  amenait  l'apparition  du  pAéni.r(  oiseau 
fa])uleux  ).  dit  : « L'opinion  varie  sur  le  nombre  des  années  : 
■ celui  de  son  ans  est  le  plus  répamlu;  celui  de  i4ai  est  af- 

• tlrmê  par  quelques  auteurs,  qui  disent  que  les  phèmix  ont 
" paru  d'abord  sous  Sésostris  ( quelques  manuscrits  lisent 

* Sesosis),  puis  au  temps  d'Amosis;  enün  sous  le  troisième 
•«  Plolomèe  ( d’ÉRypte  ).  Mais  l'antiquité  est  ténébreuse  : en- 
« Ire  ce  Ptolomée  ( fivergête  ) et  Tibère,  il  y a un  peu  moins 
« de  350  ans  ; d'ou  l'on  conclut  que  ces  oiseaux  sont  une  fa> 
« ble.  » 

Nous  ojoutons  qu'entre  Amasis  en  670  et  Ptolomée  en  247, 
II  y a 323  ans,  entre  Amosis  et  Mœris  780;  ainsi  tout  dis- 
cordant. 

I.e  traducteur  d’Hérotlote  s'est  cru  plus  heureux  et  mieux 
lnt»trult,  lorsque  d'un  passage  inédit  de  Théon  il  a conclu 
que  Sésostris  avait  roramencé  de  régner  Juste  en  1365.  Nous 

lins  consulté  sur  ce  même  passage  MM.  Peyrard  et  Halma, 
savants  hellénistes  et  géontétres,  b qui  nous  devniïs  la  tra* 
durÜMi  d’Euclide  et  de  Ptolomée  : leur  réponse  par  écrit  nous 
assure  que  le  texte  de  Théon  liUférc  matériellement  du  sens 
que  lui  donne  Larcher.  Théon  dit  : « SI  nous  voulons  trouver 
« le  lever  delacaniculeroD  centième  de  Diodétleo,  prenons  les 


de  l’incertitude  de  cette  opinion  ; et  ies  époques 
qu’ii  aiiègue  en  prouvent  i’erreur.  Et  comment  en 
elTet  un  incident  si  remorquabie  dans  ies  supersti- 
tions égyptiennes  eilt-ii  été  oublié  ou  omis  par  les 
prêtres  et  par  les  historiens  ? Diodore  prétend  que 
le  nis  de  Sésostris , ou  Sésoosis , prit  le  nom  de  son 
père,  et  s'appela  Sésostris  II.  Cet  incident  sauve- 
rait la  citation  de  Tacite  ; mais  il  restera  à expliquer 
pourquoi  les  listes  copiées  de  Manethon  s'accor- 
dent, comme  nous  le  verrons , à placer  Sésostris 
plusieurs  années  plus  haut,  savoir  ; celle  d'Eusèbe 
en  Syncelle,  à l’an  1376;  celle  d'Africanus,  t394, 
et  la  ( vieille)  Chronique  d’Alexandrie,  h l’an  1400 
avant  notre  ère.  Nous  avouons  que  rieu  ne  nous  pa- 
rait démontré  ni  décisif  sur  la  date  précise  de  ce 
conquérant,  si  ce  n’est  qu’il  n’a  pu  commencer  avant 
1394  ou  1400;  ni  plus  tard  que  1371  à 73,  s’il  a 
régné  48  ans.  Cela  nous  donne  un  peu  plus  de  lOO 
ans  de  date  avant  Ninus,  ce  qui  remplit  suflisam- 
ment  les  assertions  d’.Agatliias,  de  Justin,  et  autres 
auteurs,  qui  s’accordent  à faire  ce  roi  assyrien  pos- 
térieur h l’I-igyptien  ; nous  reprendrons  cette  ques- 
tion dans  le  récit  de  Manethon. 

A l’égard  des  temps  qui  précédèrent  Sésostris,  le 
récit  d’Hérodote  et  de  ses  prêtres  n’est  qu’nn  som- 
maire peu  instructif,  puisqu’il  présente  en  masse 
336  rois  obscurs  et  fainéants  ; néanmoins  ce  récit 
donne  lieu  à plusieurs  objections  assez  graves. 

Prétendre  que  Menés  ait  été  le  premier  roi  du 
pays,  et  lui  attribuer  l’ouvrage  gigantesque  d’avoir 
déplacé  le  fleuve  du  Nil  pour  bâtir  Memphis  dans 
l’ancien  lit  mis  à sec  et  comblé,  etc.  c’est  choquer 
grossièrement  toutes  les  vraisemblances  : de  tels 
travaux  supposent  une  nation  déjà  nombreuse,  un 
gouvernement  puissant,  des  arts  avancés , etc.  Il 
a fallu  des  siècles  pour  amener  un  tel  état  de  clioses. 
Imaginer  qu’un  pays  de  200  lieues  de  long  et  de  3,ûOO 
lieues  de  surface  c.arrée,  ait,  dès  le  premier  jour,  été 

. iflos  années  accamulées  depuis  Ménophrés  ( roi  êga-pUen  ) 
. Jusgu'a  la  fin  d’Auguste  ; ajoutons-leur  les  100  ans  écoulés 
. depuis  lecouimenccnieutdu  Oloctétlen,  et  nous  aurons  170S 
. ans.  . 

Tout  ce  qu’on  peut  voir  Ici  est  que  sous  Ménophrés , rut 
égypUen.  il  y eut  une  obserssUou  précise  du  lever  en  ques- 
tion, qui  servitde  base  aux  calculs,  et  que  ce  Ménophrés  vécut 
loua  uns  avant  la  morl  d’Auguste.  Larcher  veut  que  ta  fin 
d’Auguste  soit  la  tiii  de  Sun  ère  : Il  place  de  son  autorité  la 
ttn  (te  cette  ère  à l’an  32S  de  J.  C.  ; Il  <iit  qu’en  ajoutant  ce 
noiiibn*  a celui  de  Ié4>5,  cela  donne  l’an  las3  avant  J.  C, 
trente-trotsieme  année  de  Sésostris.  Il  nous  est  impossible  de 
voir  cotmnenl  cela  se  fait.  De  plus,  il  prétend  que  Méo- 
Oplirés  signttie  un  Pharaon,  qui  ne  peut  Sire  que  Sèsostrû, 
et  II  ajoute  que  ntén  est  une  particule  ajoutée  par  tes  (trecs , 
euphoniee  gratta.  (Voyez  Trodiicl.  d'ilêrodole , tome  H,  se- 
conde édition , page  ose.  ) Nous  avouons  que  tout  cela  est  au- 
dessus  de  notre  jtortée. 
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liabité  par  une  seule  et  même  soeiété,  gouverné 
par  un  seul  et  même  pouvoir,  c'est  n'avoir  aucune 
idée  du  monde  physique  et  politique  : il  a fallu  à 
l'espèce  le  temps  de  se  multiplier;  à l’état  social  le 
temps  de  se  former;  puis  aux  gouvernements  de 
chaque  société,  de  chaque  canton,  peuplade,  arron- 
tlissement , le  temps  de  se  quereller  et  de  se  subju- 
guer l’un  l'autre.  Dans  l’Egypte,  comme  partout 
ailleurs,  la  population  a commencé  par  être  vaga- 
bonde et  sauvage;  puis,  rendue  sédentaire  par  la 
culture  du  sol,  elle  a formé  des  peuplades  divisées 
d'intérêts,  de  passions,  limitées  naturellement 
par  des  bras  de  rivières,  par  des  marais, des  lagu- 
nes, etc.  Ces  petits  états,  souvent  en  guerre,  se  sont 
successivement  dévorés.  Les  roitelets  vaincus  sont 
devenus  les  vassaux,  les  lieutenants  des  rois  vain- 
queurs, qui  6 leur  tour  subjugués  par  le  plus  mé- 
chant et  le  plus  fort,  ont  fait  place  à un  roi  unique, 
à un  despote,  roi  des  rois  ; celui-là  a eu  le  moyen 
de  faire  de  grands  ouvrages.  Voilà  l'histoire  univer- 
selle. A insi,  avant  qu’il  existât  en  Egypte  un  royaume 
identique,  il  y eut  une  succession  d'états  partiels, 
qui  devinrent  progressivement  moins  nombreux  et 
plus  grands  ; et  cet  ordre  de  choses-là , comme  par- 
tout ailleurs,  a laissé  sa  trace  dans  les  divisions 
politiques  du  pays,  motivées  par  les  obstacles  physi- 
ques de  leurs  frontières.  Ainsi  l’on  peut  assurer  qu’il 
y eut  d’abord  autant  de  peuplades  que  de  bourgades  ; 
puis  autant  de  peuples  et  d’états  que  l’on  voit  de 
jiréfectures  ; enfin  qu’il  se  forma  trois  grands  royau- 
mes représentés  par  la  Thébaide  ou  figypte  supé- 
rieure, le  Delta  ou  Egypte  inférieure,  et  l'Uepta- 
nome  ou  pays  du  milieu,  dont  les  distinctions 
physiques  et  même  politiques  subsistent  encore  au- 
jourd’hui... Le  roi  donc  qui  bâtit  .Memphis,  et  ses 
palais,  et  ses  temples,  et  scs  digues,  ne  put  être 
qu’un  monarque  tardif  dans  l’ordre  des  temps  ; et 
les  prêtres  qui  en  font  le  chef,  se  décèlent  pour  être 
les  échos  d’un  système  tardif  et  partiel , qui  n’a 
connu  ou  voulu  connaître  d’histoire  que  celle  de  la 
monarchie  de  Memphis,  la  plus  puissante,  mais  la 
dernière  formée  de  toutes.  Ce  que  le  raisonnement 
nous  dicte  à cet  égard,  nous  verrons  les  autorités 
de  Diodore  l’attester  par  des  témoignages  positifs; 
mais,  de  plus,  nous  trouvons  dans  le  récit  même  des 
auteurs  d’Hérodote  le  démenti  positif  de  leur  opi- 
nion. Écoutons  leurs  propres  paroles  au  § iv. 

§ IV.  « Au  temps  de  Menés,  premier  homme  qui 

• ait  régné  en  Égypte , toute  l’Égypte,  à l’exception 
■ du  nome  thébaîque,  n'était  qu’un  marais  : il  ne 

• paraissait  rien  de  toutes  les  terres  que  l’on  voit 
« aujourd'hui  au  nord  du  lac  Mceris , quoiqu’il  y ait 


• sept  jours  de  navigation  depuis  ce  lac  jusqu'à 

• la  mer.  » 

§ V.  ■ Tout  homme  judicieux,  ajoute  Hérodote, 

• en  examinant  le  terrain,  même  au-dessus  du  lae 
« de  .Mœris  ( qui  est  le  Falourn  ) , pensera  qu’il  est 

• un  don  du  fleuve,  une  terre  apportée  et  déposée 
■ par  lui.  » 

Alors  il  est  évident  que  Memphis  fut  une  ville 
moderne  en  comparaison  dè  Thèbes  ; que  ses  rois 
ne  furent  ni  les  premiers  ni  les  plus  anciens  de  l’É- 
gypte , et  qu’en  reportant  tout  à Menés , les  auteurs 
d'Hérodote  décèlent,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
système  local  et  tardif  qui  n’a  point  connu  ou  voulu 
connaître  ce  qui  lui  fut  antérieur. 

$ VI.  Système  des  générations.  Ce  caractère  sys- 
tématique et  paradoxal  se  montre  avec  encore  plus 
d'évidence  dans  leur  manière  d’évaluer  en  gros  le 
temps  écoulé  depuis  Menés,  et  la  durée  des  341  rè- 
gnes comptés  ou  supposés  depuis  ce  prince  jusqu’à 
Sethon,  contemporain  de  Sennacherib.  « Ils  pré- 
« tendent , dit  notre  historien , ^ cxLii , que  dans 
« unes!  longue  suite  de  générations  il  y eut  autant 

• de  grands  prêtres  que  de  rois:  or  300  générations 
« font  10,000  ans;  car  3 générations  valent  1 00  ans, 
« et  les  4t  qui  excèdent  les  300  font  1340  ans  ( to- 

• tal,  11,340 ans).  > 

D’abord  il  y a erreur  en  cette  addition  ; elle  devrait 
être  de  1366  2/3.  La  dernière  génération  est  tron- 
quée de  36  ans...  Le  prince  qui  l’a  remplie  n'aurait 
régné  que  7 ans  : cela  conviendrait  à Sethon. 

Mais  nous  voyons  bien  d’autres  objections  à faire. 
1’  Iæ  mot  génération  est  impropre  ici;  son  vrai 
sens  est  la  succession  du  père  au  fils.  Or  il  n’y  a 
point  eu  de  telle  succession,  de  l’aveu  des  prêtres; 
car  Hérodote  nomme  plusieurs  rois,  tels  que  Sethon, 
.Sahako,  Anysis,  Asychis,  Chephren,  Protée,  etc.  qui 
ne  furent  point  fils  de  leurs  prédécesseurs,  sans 
compter  les  17  Éthiopiens,  qui  furent  des  étrangers, 
intrus  par  violence  : en  outre,  la  liste  de  .Manethon 
fait  foi  qu’il  y eut , jusqu’à  .Sethon , 23  ou  24  ruptu- 
res d’ordre  généalogique,  par  le  passage  de  dynastie 
à dynastie,  c’est-à-dire  de  famille  à famille.  Il  y a 
donc  grave  erreur  à prétendre  évaluer  le  temps  par 
génération , quand  il  n’y  a eu  que  succession  de  rè- 
gnes , ce  qui  est  très-différent  : les  1 1 ,340  ans  allé- 
gués par  Hérodote  n’ont  donc  aucune  autorité  rai- 
sonnable, et  sont  une  pure  hypothèse  imaginée, 
peut-être,  pour  mesurer  un  espace  de  temps  dont 
le  point  de  départ  aurait  été  quelque  observation 
astronomique  marquante. 

Ici  la  candeur  et  le  bon  sens  d'Hérodote  se  trou- 
vent en  faute.  « M’étant  rendu  à Thèbes,  dit-il, 
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« (pour  vérüier  ces  récits  ),  les  prêtres  de  Jupiter 
« me  conduisirent  dans  rinlérieur  d’un  grand  édi- 
" fice,  où  ils  me  montrèrent  autant  de  colosses  de 
•>  bois  qu'il  y avait  eu  de  grands  préires  ^ et  les 
«•  comptant  devant  moi  ( au  nombre  de  34ô  ),  ils 
« me  prouvèrent  que  chacun  était  fils  de  son  prédé- 
" cesse U r.  » 

Cest  une  preuve  par  trop  bizarre  d’un  fait  étrange 
en  lui-mcme , que  des  mannequins  de  bois,  fahri> 
qués  probablement  depuis  Kambyses,  puisque  ce 
tyran  se  plut  à brûler  et  faire  brûler  tout  ce  qu'il 
put  de  monuments!  Qui  croira  d'ailleurs  que  dans 
un  pays  qui  fut,  autant  et  plus  que  tout  autre, 
agité  de  guerres  civiles,  politiques  et  religieuses, 
qui  croira  que  345  grands  prêtres  sc  «soient  succé- 
dés régulièrement  de  père  en  fils?  Ce  sont  là  des 
contes  sacerdotaux  inventés  après  coup  pour  sou- 
tenir un  système. 

Mais  d'où  vient  ici  l'évaluation  d’une  génération 
à 33  ans , c’est-à-dire  de  3 au  siècle?  Ce  ne  peut  être 
un  système  grec;  il  eût  fallu,  pour  l’établir  sur  des 
faits , posséder  de  longues  séries  généalogicjucs , en 
tirer  un  terme  moyen , le  comparer  à des  époques 
fixes;  et  les  Grecs , qui , dès  le  temps  de  Solon,  ne 
pouvaient  calculer  l'époque  d'Homère,  qui  jamais 
n'ont  pu  tirer  au  net  la  série  des  rois  lacédémoniens, 
n'ont  pu  inventer  ou  établir  un  système  de  ce  genre. 
Us  l'ont  pu  d'autant  moins,  que  déjà  l'on  en  voit 
l'indice  au  temps  où  ils  étaient  moins  civilisés,  du 
moins  en  Kuro|>e,  au  temps  d'Homère,  qui  par- 
lant du  grand  âge  de  Nestor,  dit  qu'i/  avait  déjà 
vécu  trois  générations  rfTfomme.  (Odyssée,  lib.  III, 
V.  345;  et  Iliade,  lib.  I ).  Le  savant  Eustatbius,  en 
commentant  ce  vers  ( tome  i,  page  192  ),  observe 
(]ue,  « selon  les  anciens,  le  mot  génération  ( gê- 
« nea  ),  celui-là  même  qu'emploie  Hérodote,  signi- 
« fie  30  ans,  au  bout  desquels  seulement  riiomme 
« est  censé  avoir  atteint  l'intégrité  et  la  perfection 
A de  son  organisation.  » Voilà  une  idée  scientifique 
qui  n'est  pas  d'Homère....  Et  emume  tout  ce  qui 
est  scientifique  eu  ce  poète  a uii  caractère  égyptien, 
nous  pouvonsdirequcc'estune  idéeégyptienned'une 
date  d'autant  plus  reculée,  qu'elle  tient  à l'astrolo- 
gie. Les  docteurs  de  celte  école,  toujours  pleins 
d'idées.symétriques,  ayant  examiné  la  vie  de  l’honi- 
ine,  s'aperc^urent  que  le  niajrimum  de  sa  durée  était 
entre 90 et  100  ans.  D'autre  part,  remarquant  que 
toutes  ses  facultés  n’étaient  réellement  bien  com- 
plètes que  vers  30  ans,  qu'elles  prenaient  une  dé- 
clinaison sensible  vers  60 , ils  aimèrent  à voir  en  ce 
sujet  la  division  tripartite  qu’ils  trouvaient  dans 
toute  la  nature  cette  division  qui  mesure  toutes  les 


existences  en  j>ériode  d'accroissement,  période  d’é- 
guilibre  ou  stase,  et  période  de  décadence.  Or  parce 
que  dans  rhumme,  la  première  période  fut  carac- 
térisée surtout  par  VengeJidrement ^ elle  reçut  le 
nom  de  géneOf  génération,  qui  dans  l’usage  popu- 
laire devint  rexpressloii  d'uneduréede  30  à33ans; 
et  parce  que  le  peuple  ne  classe  point  les  événements 
avec  précision,  qu'il  se  rapjHÛIe  seulement  qu’ils 
sont  arrivés  au  temps  de  telle  personne,  dans  Vàge 
et  génération  où  elle  florissait,  les  esprits  .systéma- 
tiques trouvèrent  commode  d'employer  cette  me- 
sure équivalente  à 30  ans  : puis,  pour  la  commodité 
d'un  calcul  plus  étendu,  et  afin  d’éviter  une  fraction 
par  siècle,  ils  voulurent  que  trois  générations  va- 
lussent 100  ans,  ce  qui  porta  chacune  à 33.  Il  est 
remarquable  que  l'idiome  latin,  cet  ancien  grec  de 
l'Italie,  a conservé  la  trace  de  res  équivoques;  car 
le  mot  u'tas  signifiant  Vâge,  le  temps,  la  généra- 
tion où  vivait  un  tel,  parait  n’être  que  la  contrac- 
tion d'arpiToj,  dérivé  d’aT«;« , qui  d’abord  dut  expri- 
mer la  durée  totale  de  la  vie , puis  fut  appliqué  à la 
période  par  excellence,  à celle  de  l’existence  mo- 
rale et  pby.siquecn  .son  maximnn.  Voilà  pourquoi 
d'anciens  interprètes  d’Homère  ont  voulu  que  Nes- 
tor eût  vécu  trois  siècles;  Eustathe,en  les  redres- 
sant, et  en  nous  reportant  à la  doctrine  des  anciens , 
eut  peut-être  en  vue  Aristote  et  Platon,  dont  le 
premier  ( livre  VII,  chap.  6,  des  animaux  ) dit 
que  l’homme  n'est  accompli  que  vers  30  ans , et  qu'il 
|>erd  ordinairement  vers  60  ans  la  faculté  d'engen- 
drer; et  lesecond  conseille  de  ne  pas  se  marier  avant 
l'àge  de  30  ou  35  ans.  MaLs  ces  deux  autorités  nous 
deviennent  un  nouveau  garant  de  l'origine  égyp- 
tienne, que  nous  réclamons  pour  ces  idées,  puis- 
qu’il est  constant  qu'Aristote  et  Platon  ont  puisé 
la  plupart  de  leurs  idées  spéculatives  et  systémati- 
ques dans  des  livres  égyptiens. 

Au  reste,  et  dans  tout  état  de  cau.se,  nous  som- 
mes fondés  à dire  qu’il  n’y  a point  eu  chez  les  rois 
d'Egypte  de  série  généalogique,  de dans 
le  sens  vrai  du  mot  ; et  que  l'évaluation  de  la  géné- 
ration à 33  ans,  et  même  au  terme  moyen  de  30  ans, 
comme  l’employèrent  tous  les  successeurs  d’Héro- 
dote, c.st  une  mesure  arbitraire  dont  l'application 
serait  moins  une  règle  générale  qu'un  cas  d'excep- 
tion *. 

En  résumant  ce  chapitre , nous  trouvons  que  l’ex- 
posé d'Hérodote  n’a  réellrinent  d'exactitude  bisto- 

* LVnidU  Ijpchrr  ppôtonû  a\üip  proü\r  dr  fall  ctdedroit, 
(|up  chex  Ira  ancietu  on  nf*  se  marlaM  qn*à  33  an».  Si 
le  ItH'U'ur  prend  In  p»ine  de  lire  notre  note  à la  lin  de  ce» 
Heehcrehts  &&h),  il  m*  C(»inaincraque  Jamnl»  on  u'a  plus 
al)Us£  de  U peniÜRsiun  de  citer. 
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rique  qu*en  remontant  de  Kambyses  jusqu'au  règne 
de  Psammetik...  ; que  dans  ce  qui  précède  ce  prince, 
jusqu'à  l'époque  de  Mœris,  il  n'y  a point  une  pré* 
cision  sufûsante  à dresser  une  echelle  suivie;  que, 
depuis  Mœrls,  ce  sont  des  récits  absolument  va- 
gues; et  que  le  seul  article  déterminé  avec  une  sorte 
de  certitude  est  l'existence  du  conquérant  Sésostris 
entre  les  années  1300  et  1330.  Ce  fut  là  un  point 
de  doctrine  constant  chez  les  savants  d' Egypte  au 
temps  d’Hérodote;  et  si  nous  le  trouvons  altéré  lôO 
ans  après  lui , notre  tâche  épineuse  sera  de  décou- 
vrir In  cause  de  ce  changement.  ( Revoyez  le  tableau 
sommaire  d'Hérodote,  page  531 . ) Examinons  main- 
tenant le  système  du  prêtre  Manetlion. 

CHAPITRE  III. 

SYsleme  de  Mauethun. 

Manethon,  comme  nous  l’avons  dit,  fut  posté- 
rieur, de  près  de  deux  siècles,  a Hérodote;  le  roi 
Ptoloniée-Philadelphe  ayant  mis  à sa  disposition 
toutes  lesarcliivesdes  temples,  ce  prêtre  indigène 
eut  de  grands  moyens  d’instruction  ; quel  parti 
sut-il  en  tirer?  voilà  pour  nous  (a  question.  Il  pré- 
tendit qu'Hérodote  avait  menti  > ou  erré  en  beau- 
coup de  choses;  mais  lui-même  a été  inculpé  d'er- 
reurs et  de  {>eu  de  jugement  : .son  ouvrage  étant 
perdu , il  nous  re-ste  peu  de  moyens  de  prononcer 
sur  son  caractère;  seulement  nous  pouvons  dire 
que  si  les  anciens  en  général  ont  eu  assez  peu  de 
ce  que  nous  appelons  esprit  de  critique  ^ il  est  bien 
probable  qu’un  prêtre  égyptien  n’en  aura  pas  été 
doué  plus  particulièrement. 

Il  faut  néanmoins  regretter  la  perte  des  trois  vo- 
lumes qu’il  dédia  au  roi  Ptoloinée.  Que  de  faits 
curieux  n'y  eussions-nous  pas  trouvés,  ainsi  que 
dans  les  livres  de  Bérose  et  de  Ktesias?  Ces  trois 
auteurs  nous  eussent  dévoilé  l’ancien  Orient  : par 
cette  raison  même,  l’ignorance  fanatique  s’est  ef- 
forcée de  les  détruire,  et  elle  y a réussi. 

Un  premier  pas  à celte  destruction  fut  Xabréqé 
que  Julius  . tfricanus  fit  de  l’ouvrage  de  Manethon , 
vers  l’an  330  aprè.s  J.  C.  Ce  prêtre  chrétien,  d’ori- 
gine juive,  scandalisé  de  ce  que  la  chronologie  égyp- 
tienne faisait  le  monde  plus  vieux  de  quelques 
milliers  d'années  que  les  livres  juifs,  entreprit  une 
refonte  générale  de  toutes  les  chronologies  profa- 
nes ; et  posant  pour  régulateur  de  tout  calcul  celui 
de  la  traduction  grecque,  il  tailla  et  trancha  tous 
les  autres,  jusqu’à  ce  qu'il  les  y eiU  adaptés.  Dans 
cette  opération  mécanique  on  sent  combien  le  sys- 

* Voyez  Fl.  Jnsèphe  conlr.  Applon.  lit).  I,  8 H ; et  le  Syn- 
cellr,  pa^;.  4u,  &2,  53, etc. 


tème  de  Manethon  fut  défiguré.  Ce  n’est  pas  tout  : 
le  livre  fï.t/rkanus  s'est  ))erdu  à son  tour;  nous  ne 
le  connaissons  que  par  les  extraits  qu’en  fit,  au 
neuvième  siècle,  le  moine  Georges,  ilit  te.  Syn- 
celte;  et  ce  copi.ste  avoue  s'être  permis  de  tailler 
encore  et  de  changer*.  Qu'on  juge  eu  quel  étal  est 
l'original!  Le  lecteur  équitable  n'exigera  donc  pas 
de  nous  des  démonstrations;  il  se  contentera  de 
probabilités,  et  notre  e.spoir  est  de  lui  en  offrir 
d'assez  grandes. 

L'étendue  de  la  liste  d'Africanus  nous  a obligé 
d’en  présenter  la  portion  supérieure  dans  un  tableau 
séparé  (voyez  p.  526  et  527  ) : nous  y avons  joint 
en  regard  la  liste  d'Eusèbe,  telle  que  nous  la  donne 
le  Syncelle;  et  le  lecteur  remarquera,  à la  honte 
des  copistes,  que  celle  dernière  diffère  non-seule- 
ment de  celle  d’Africanus,  quoique  devant  venir 
l’une  et  l’autre  de  Manethon,  mais  qu’elle  diffère 
encore  de  celle  du  Chronicon , publiée  par  Scaliger 
comme  ouvrage  direct  du  même  Eusèbe  ; il  remar- 
quera encore  que  dans  la  période  la  mieux  connue, 
celle  des  rois  compris  entre  Psammitichus  et  Kam- 
byses, les  listes  ne  sont  point  d’accord  sur  lesduréc.s 
de  règne,  et  qu'en  différant  d'Hérodote , elles  pè- 
chent aussi  contre  les  calculs  des  Juifs. 

En  effet,  selon  Africanus,  Necliao,  fils  de  Psammi- 
lich,  ne  règne  qu'en  l’an  600  avant  J.  C.  (voyez 
le  P**  tableau  de  la  |)age  538);  et  selon  tes  Juifs, 
il  avait  pris  Jérusalem  9 ans  auparavant  (COQ).  — 
Selon  l’Eusèlw  du  Syncelle,  ce  JSechao  serait  mort 
en  610,  et  cependant  les  Juifs  attestent  qu'il  fai- 
sait la  guerre  en  Syrie  en  604.  D'autre  part , l’Eu- 
sèbe  du  Chronicon  a des  variantes  notables  sur 
plusieurs  règnes,  et  l'erreur  choquante  de  faire  ar- 
river et  régner  Kambyses  à Memphis,  l'an  530(an 
3 de  l'olympiade  62),  au  lieu  de  l'an  525,  qui  est 
la  date  avouée  de  tous  les  auteurs.  Si  l'on  ajoute 
que  dans  ce  même  Chronicon  y des  événements 
marquants,  tels  que  la  fondation  de  Carthage, 
la  législation  de  Lycurgue,  la  naissance  de  Pytha- 
gore,  etc.  etc.  sont  portés  chacun  à deux  ou  trois 
dates  différentes,  de  30,  de  40  ou  50  ans,  ou 

* LVxamen  ralirntlnix  de  ers  ülU'ratlona  no  monorail 
rion  : il  Miflil  d'ol>sorver  que  juM)ue  dans  k*»  addUwut 
éiwnfèes  par  le  compilateur,  ton  total  ne  cadre  point  aire 
tet  sommet  partielles  qu'il  donne.  Par  exemple,  Irt  régnés 
de  la  dix-lmlllêiiic  dynu>l  le  n'ndenl  250 , el  le  S>  un-llo  accuse 
2fW.  Ceux  de  la  première,  263,  le  .Syncelle,  253.  La  cinquième, 
2lfl,  le  S>ncelle,  2iH,  etc.  En  plusieurs  dynasties  ily  a , tantôt 
df*s  omliKsloiis  de  n'-gne,  tantôt  di>  lacunes  de  noms;  dans 
une  occasion,  n la  d>nasUe  dix-tiuitiêmc,  le  Sxncellc  nous 
avertit  qu'Africanus  voyant  que  scs  calculs  n'amenaient  pas 
Moïse  au  temps  du  roi  Jmosia  (cunmic  l’exigeait  ropiuion 
dominante),  il  a supprimé  110  ans  À un  patriarche,  pour 
opérer  le  synchronisme  reipil». 
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PREMIERE  DYNASTIE.  Thinitrs.  {iktan  Jules  ^fiicain). 


1 Ab  Ispo  Htppopotamo  raptiis 

2 De  Anatomia  libro»  scrip^il 

'A  

4 Circa  Cochonem  pyrainitias  ercxit. 
â ' 


7 Sub  quo  valida  protis. 
H 


DEUXIEME  DYNASTIE,  ninifes. 


Pi'iiui  vero  et  secundi  princlpalus  summa  est  555  juxta  Afr'c. 
TROISIÈME  DYNASTIE.  Memphites. 

1 

2 

3  i.  !. 

4 

5  


La  durée  des  trois  dynasties,  769  ans 

QUATRIÈME  DYNASTIE.  }femphites. 

1 

2 Ille  pyramidem  maxiraam  erexil , c|uam  a Cheopc  po- 

sitam  Herodntns  acrîpsîl 


Quatuor  dyn.  ex  African.  summa  I0<6. 
CINQUIÈME  DYNASTIE.  Elephantins. 


Summa  24H  qu*  cum  prioribns  1040 

Dynastiaruin  quatuor,  1294  summain  componit. 


KOMS  DKS  BOIS. 

dri 

kîflaM. 

Menés 

Athoth  filius  ejus.. . 

Cencenes 

Vcnephe» 

Usauliædus 

Mieliidus.  ........ 

Semempsis 

Bienacbes 

62 

57 

31 

23 

20 

26 

18 

26 

Total 

2C3 

Selon  l'auteur. . 

Roethiis 

38 

Keachos 

39 

Binothris 

47 

TIas 

17 

Selbencs 

41 

CliTres 

17 

Nepherchcres 

25 

Total 

224 

1 Selon  raulriir. . . 

Nei'hcrophes 

28 

Tosorlhrus 

29 

Tiris 

7 

Mesochris 

17 

Soipliis « . . 

16 

Tosertasis 

19 

Achis 

42 

Siphurio 

30 

Cerpheres 

26 

Tolal 

214 

; Soris 

29 

: Suphis 

63 

' Suphis 

66 

Mencheres 

63 

Ratœses 

25 

1 Bicliercs 

' Sebercheres 

7 

' Tarapbtis 

9 

Tolal 

284 

Uscrcheris 

28 

Sephrcs 

13 

Nepliercheres 

20 

Sisiris 

7 

Chcres 

20 

Rathiiris 

44 

Mcrcheres 

9 

Tarchercs 

44 

Obnus 

33 

Tut.1 

218 

SIXIÈME  DYNASTIE.  Jhinp/iiiei. 
6 fîois. 


«OMS  DES  BOIS. 


1 

3 


4 

5 

6 NobiUssima  et  forroosissima  sui  tenporis  mulierum , vultu  ru> 

bicuQcla,  quæ  pyramklcm  terliam  erexit 

Summa  » 303  anni,  annis  1294  appositi,  dant  1497. 


Othoes 

Phi  us. 

Methusuphio 

Phiops 

Meiitesupbis. 

Nitokris. . . . . 


SEPTIÈME  DYNASTIE. 


Suivant  Âfricuin. 

Djoastia  septima  regiim  70  Memphitamm  ^ qui  diebus  70  régna- 

vere. 


HL’ITIKME  DYNASTIE. 

Regum  27  Mcmphîlarum  qui  annis  14G  regnavere 

NEUVIÈME  DYNASTIE. 

Hegum  17  Heracteatamm , aoois  409  sceptra  moderatorum  ;quo< 
ruiu 


DIXIÈME  DYNASTIE. 

Dynastia  décima  regum  19  Heracleotarum  lotis  185  annis 
iniperaiilium 


ONZIÈME  DYNASTIE. 


Dynastia  undecima  16  regum  Diospolitarum , annis  43,  quibus 

Ammencines  per  annos  to  successit 

Reges  itaque  siint  numéro  192  , anni  2340,  dies  70 


Ammenemes. 


DOUZIÈME  DYNASTIE.  Dioipolites. 
Maoethon , tom.  2. 


1 

2 

3 Hic  novem  annorum  spatio  totam  Asiam  subjugavit 

4 Hic  labyrinthum  sibi  elegit  sepulturam 

5 

6 

7 


Sesonchoris 
Ammanemis  fîliiis. 

Ammanemes 

Scsoslris 

Lacharcs 

Ammeros 

Ammenemes 

Scemîophri* 

ojus  soror 


TREIZIÈME  DYNASTIE. 


Regum  60  Diospolitarum  annis  184 

QUATORZIÈME  DYNASTIE.  (Mtnque). 
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conviendra  que  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  notre  part  est  bien  moins  le  respect  que  la  sévérité, 
maigre  tout  leur  zèle,  ont  été  plus  audacieux  qu'au-  L’ancienne  6'Aron/q«cégyptienne,  produite  parle 
cun  des  modernes^  et  que  ce  qu'ils  méritent  de  Syncclle  O'oyez  le  11”  tableau  ci-dessous),  ne  fouruit 


LISTE  DE  MANLTIION,  SELON  AFKICANXS. 
24*  DYirtSTiR  oü  r\Mii.LR  on-  Aiméetu 

C1H4IKR  UB  SAIS.  «Olrc  c 

Boccliorts régna  G ans.  721 

26*  DT5ASTIE.  ROIS  BTIIIOPirRS. 

Sal>ako régna  8 7tâ 

(Il  prit  Boerhoris  et  le  brùU 
Air.) 

Sovrrbus  (son  nis) 14  707 

Taikus 18  693 

20*  OYITASTIB.  PRIBCES  SUTES. 

Strphinatps 7 07â 

Neki'psos G 068 

Nckao  1 8 GG2 

Psammitirhiis 64  Cà4 

Nekao  11  ; il  prit  Jérusaieio.. . 6 6(K] 

P.snmniutis 6 694 

Uapliris 19  588 

Amosis 44  569 

Psamiiiaclieritcs > Cm 

27*  DYRASTIR.  ROIS  PBIISES. 

Kanibyscs  envahit  et  ivgne....  626 


SFXON  ELSEBE  EN  SYNCELLE. 


Année*  aTnnt 

Aolrc  cre. 

721 

ÉTIilOI'IRRS. 

716 

707 

693 

Ainineris  , Éthiopien. . 1 2 ans. 

076 

068 

662 

664 

600 

694 

Su» 

669 

Abb^«4  «Tant  , 
notre  rre- 


NOMBRE 

DUREE 

des 

do 

SKLON  tT.skRE  UE  SCALICEB. 
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point  les  détails  des  rè);nes,  mais  seulement  les  soin-  i 
nies  de  cliaijiie  dynastie  ; il  est  digne  de  remarque 
qu’elle  ouvre  la  vingt-cinquième  et  la  vingt-sixième 
à des  dates  tout  à fait  concordantes  avec  les  ealculs 
des  Juifs  et  des  prêtres  d'Hérodote  : ce  premier  trait 
d'exactitude  appelle  notre  confiance , ou  du  moins 
notre  attention  pour  d'autres  cas. 

Au-dessus  de  Psammitichus,  les  listes  d'Africanus 
etd'Eusèbediffèrenttotalcmentdu  récit  d'Hérodote: 
elles  ne  parlent  point  des  12  rois  dont  ce  prince  fut 
l’un  ; elles  font  régner  son  père  et  amènent  Tarakus 
trop  tard  pour  cadrer  avec  les  livres  juifs.  Tout  ac- 
cuse leurs  dévots  auteurs  d’une  inexactitude  invo- 
lontaire ou  préméditée.  Comment  expliquer  leur 
discordance  sur  le  règne  de  Bocchoris , porté  par 
fune  à 44  ans , par  l'autre , seulement  à G ? Ce  Boc- 
choris, détrôné  et  brûlé  vif  par  Sabbaco,  devrait 
être  le  roi  aveugle  de  la  ville  A’.4nysis,  dont  parle 
Hérodote.  Continuons  l’examen  de  ces  listes. 


529 

I rtu-dissus  de  la  vingt-quatrième  dynastie  nous 
avons  le  tableau  ci-dessous. 

Si  nous  jetons  un  regard  attentif  sur  ces  dynas- 
ties, en  remontant  de  la  vingt-troisième,  nous  trou- 
vons encore  des  différences  notables  entre  Africanus 
et  Eusèbe,  quoique  tous  deux  se  disent  copistes  de 
.Manetbon  ; rien  de  leur  part  ne  ressemble  à Héro- 
dote. Nous  ne  voyons  jioint  les  deux  tyrans  Cheops 
et  Chephren  avec  leurs  lOG  ans  ; mais  le  premier 
roi  de  la  dynastie  vingt-deuxième  nous  frappe,  en 
ce  que  son  nom  de  Sesogchls  ressemble  beaucoup 
à Sesoch  ou  Sesach,  roi  d'Égypte,  qui,  selon  les 
Juifs,  vint  l’an  5 de  Roboam,  (ils  de  Salomon  (974 
avant  J.  C.),  attaquer  et  rançonner  Jérusalem.  Se- 
soch est  trop  tardif  dans  les  listes  : celle  d'Africanus 
seulement  le  place  au  siècle  qui  lui  convient  (926), 
et  comme  nous  sommes  sdrs  de  la  date  des  Juifs, 
nous  pouvons  accuser  d'erreur  toutes  ces  listes. 

Un  autre  prince  remarquable  est  le  premier  de  la 


19*  l)YJTASTI£.  7 ROIS  THEBAIKS. 

ATut  J c. 

LeLOR  EDSifiE.  5 BOIS  THBBAIRS. 

Araat  J.  C- 

1394 

55  inT 

1 2 Kaphakes 

Cl 

1346 

Hapses 

. 66 

1321 

20 

1286 

1266  1 

1 

5 

1206 

6 Thuori.5,  contemporain  de  Troie. 

7 

119H 

J<fem 

. 7 

1189 

7 (Omis) 

20*  DYIIAKTIB,  3*  VOLUME  UB  MA- 

BÉTUOJI,  12  BOIS  TUBBAlSrS. 

1 2 ROIS  th4bair8. 

1 

1 Jnon^-mes,  régnèrent  135  ans.,  .depuis 

1191 

régnèrent  178 depuis 

1183  i 

21*  DY5AST1B.  7 BOIS  TARITES. 

SELUR  EL'SBBR.  7 TARITES. 

1 

1 

1 

Phusennes 

1030 

Nephetcheres 

4 

96) 

Amenophtis 

9 

060 

971 

Pinaehes 

9 

966 

30 

966 

25 

909 

22*  BAHILLE.  9 BOIS  BUBASTITBS. 

SELOR  EUSÈBE. 

3 BUIS  BUBASTITES. 

21 

926 

906 

15 

863 

4* 

25 

6*Takelloti&. 'ï 

13 

865 

13 

838  1 

9* 

42 

652 

23*  VAIC1LX.B.  4 BOIS  TARITES. 

3 BOTS  TARITES. 

Petubates 

40 

810 

Idem 

25 

826  1 

8 

Psammus 

10 

10 

791  ; 

Zel 

31 

762 
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RECHERCHES 

dynastie  dix-neuvième , nommé  Setho$  et  Selhos-U. 
Kusébe  lui  donne  55  ans  de  règne,  avec  cette  va- 
riante, que  sa  liste  en  Syneelle  le  place  à 1370,  et 
celle  en  Scaliger,  à l'an  1356.  C’est  vers  cette  hau- 
teur qii  Hérodote  place  SésosMs,  et  nous  savons 
par  Mancthon , en  Joséphe,qiie  ,SW/ios-is , dit  aussi 
Jlamruès  et  Egijplm,  est  le  im’me  que  Sésostris. 

Il  est  fâcheux  de  voir  Africanus  et  la  vieille  Chroni- 
que s’écarter  beaucoup  de  ces  données,  en  reportant 
Sethos  jusqu’aux  années  1394  et  1400,  sans  nous 
donner  aucun  éclaircissement  sur  lecjuel  nous  puis- 
sions raisonner. 

Au-dessus  de  Sethos,  la  dynastie  dix-huitième  est 
digne  d’attention,  en  ce  qu’elle  nous  offre  trois  prin- 
ces qui  jouent  un  rôle  marquant  dans  un  passage  de 
Manethon , conservé  par  Jo.sèphe  : ces  princes  sont 
le  cinquième,  le  sixième  et  le  dernier  ( Misphrag- 
mutos,  Tethmos  et  Amenoph  ).  (Voyez  la  liste  ci- 
dessous.  ) 

Au-dessus  de  celte  dynastie,  Eusèhe  place  immé- 
diatement celle  des  rois  pasteurs,  dont  l’invasion 
et  la  tyrannie  furent  un  des  grands  évcnejiients  de 
l’histoire  d'Égypte.  Africanus,  au  contraire,  les  re- 
jette deux  dynasties  plus  haut  (à  la  quinzième)  : cette 
différence  a suscité  de  vifs  débats  entre  les  com- 
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mentateurs.  F.e  Syneelle  a prétendu  qu’F.usèbe  avait 
commis  un  faux  matériel  pour  satisfaire  à des  con- 
venances systématiques,  et  Scaliger  a admis  cette 
inculpation.  Mais  que  ré|>ondront  le  Syneelle  et  Sca- 
liger, si  nous  prouvons  que  la  disposition  d Africanus 
est  absurde  en  elle-même;  qu’elle  est  démentie  par 
un  texte  positif  de  Manethon  que  cite  .losèphe;  et 

qii’ici  Eii.sèbeest  autorisé  par  l’ancienne  fAronique, 

dont  il  parait  .suivre  de  préférence  le  système  depuis 
la  seizième  dvnaslie?  Commençons  par  examiner  le 
fragment  de  iManethon,  que  Josèphe  prétend  avoir 
transcrit  littéralement. 

S I- 

Texte  de  Mnnelhoa  en  son  second  Tolunie. 

■ ?îous  edmes  jadis  un  roi  nommé  Timaos,  au 
. temps  duquel  Dieu  étant  irrité  contre  nous,  je 
« ne  sais  par  quelle  cause,  il  vint  du  coté  d orient 
• une  race  d’hommes  de  condition  ignoble  , mai» 
. remplie  d’audace , laquelle  lit  une  irruption  sou- 
. daine  eu  ce  pays  (d’Égypte),  qu’elle  .soumit  sans 
. combat  et  avec  la  plus  grande  facilité.  D’abord 
« ayant  saisi  les  chefs  ou  princes,  ces  étrangers 
..  tr.aitèrent  de  la  manière  la  plus  cruelle  les  villes 
. et  les  habitants , et  ils  renversèrent  les  temples 
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« (les  dieux.  Leur  conduite  envers  les  Egyptiens 

• fut  la  plus  barbare,  tuant  les  uns,  et  r(<duisant 

• à une  (jure  servitude  les  enfants  et  les  femmes 

• des  autres,  lissedonnérent  ensuite  un  roi  nommé 

• Sutalis,  qui  résida  dans  Mempbis,  et  qui  placjant 

• des  garnisons  dans  les  lieux  les  plus  convenables, 

« soumit  au  tribut  la  province  supérieure  et  la 

• province  inférieure;  il  fortilia  surtout  la  fron- 
« tière  orientale , se  défiant  de  quelque  invasion  de 

• la  part  des  Assyriens,  alors  tout-puissants;  et 

• parce  qu’il  remarqua  dans  le  nome  de  Sais,  à l’o- 

• rient  de  la  branche  (du Nil  nommée  ) Bubastitc, 
O une  ville  avantageusement  située,  qui,  dans  notre 
« ancienne  théologie,  s'appelle  Arar,  il  l'entoura 

• de  fortes  murailles,  et  il  y plaça  une  garnison 

■ de  240,000  botnmes  armés  : chaque  été  il  y ve- 

■ liait  (de  Mempbis)  tant  pour  faire  les  moissons 

• et  payer  les  soldes  et  s;ilaires,  que  pour  exercer 

■ cette  multitude  et  inspirer  l’effroi  aux  étrangers. 

• Après  19  ans  de  règne,  il  mourut;  son  succès- 
« seur,  noininé  Iléon,  régna  44  ans;  puis  Jpachnas 
« 36  ans  et?  mois;  puis  .-l/>ophis  Gi  ans;  puis  ia- 

• nias  50  ans;  puis  .-/ssis  49  ans  et  2 mois. 

• Ces  six  premiers  rois  tirent  constamment  aux 

• Égyptiens  une  guerre  d'extermination.  Toute 
« cette  race  portait  le  nom  de  > hsos,  c’est-à-dire 
« rois  pasteurs;  car  dans  la  langue  sacrée  yk  si- 

• gnifie  roi,  et  dans  le  dialecte  commun,  sos  si- 

• gnifie  pasteur. 

• Selon  quelques  auteurs,  ce  peuple  était  arabe  ; 

• cependant  Alanetbon  dit  en  un  autre  ouvrage 

• que,  selon  certains  livres  qu’il  avait  consultés, 

• le  mot  hyksos  signifiait  /msteur  captif;  hyk,  en 

■ langue  égyptienne,  et  hak  avec  une  aspiration, 

• signifiant  captif  : et  cela,  dit-il,  me  paraît  plus 
‘ vraisemblable  et  plus  conforme  à l’ancienne  liis- 

• toire.  '■  (Josephe  continue.  ) 

K Manethon ditencorequeces/)a.ïfcurîroisetque 
leurs  successeurs  possédèrent  l’Égypte  environ  51 1 
ans;  mais  les  rois  de  la  Tbébaîde  et  ceux  du  reste 
de  l'Égypte  ayant  entrepris  contre  eux  une  guerre 
longue  et  violente,  ils  la  continuèrent  jusqu'à  ce 
qu'a  sous  l'un  de  ces  rois  nommé  Atisphragmutus 
(lisez  .Misphragmutos  ) , les  pasteurs,  vaincus  et 
repoussés  du  pays,  se  renfermèrent  en  un  local 
nommé  .-Ivar,  dont  le  circuit  était  de  10,000  ar- 
pents; Manethon  dit  que  les  jiasteurs  entourèrent 
ce  local  d’une  forte  et  immense  muraille , i>our  la 
défense  et  la  conservation  de  leurs  personnes  et  de 
leur  butin.  Après  Alhphragmtdos , son  fils,  nommé 
Thummosis,  vint  avec  480,000  hommes  assiéger 
cette  place  ; mais  n’ayant  pu  réussir  à la  prendre  de 
force,  il  fit  avec  les  pasteurs  un  traité  dont  la  con- 


dition fut  qu’ils  pourraient  quitter  l'Égypte  sains 
et  saufs  : à ce  moyen  ils  emmenèrent  leui's  familles 
et  tout  leur  butin , etc.  etc.  et  sortirent  au  nombre 
de  240  milte  par  le  désert  qui  mène  en  .Syrie;  mais 
parce  qu’ils  craignirent  les  Assyriens,  qui  alors  do- 
minaient en  Asie,  ils  s'arrêtèrent  dans  la  contrée 
qu’on  appelle  Judée , et  ils  y bâtirent  une  ville  nom- 
mée Jérusalem,  capable  de  contenir  toute  leur  mul- 
titude. > 

Ici  .losèphe  veut  se  prévaloir  du  sens  de  pasteur 
captif  donné  par  quetques  tivres  au  mot  yksos,  pour 
en  inférerqu'il  s'agit  dn  peuple  hébreu  emmenépar 
Moïse  ; laissons  cette  fausse  hypothèse  où  s’égare 
l’écrivain  juif,  pour  ne  nous  occuper  que  du  récit 
du  prêtre  égyptien. 

Dans  ce  récit,  plusieurs  fautes  se  révèlent  à un 
examen  attentif. 

I"  Si,  comme  il  est  vrai,  le  nom  du  père  de 
Thuminnsse  lit  constamment  Misphragmutos  dans 
Africanus  et  dans  les  deux  listes  d'Kusèbe,  il  est 
évident  que  Y.ltisphragmutos  de  .losèphe  est  une 
erreur  de  copiste,  venue  de  ce  que  l’M  grec  mal 
conformée  a pris  l’apparence  d'AA  dont  la  réunion 
a queltpie  ressemblance  : les  manuscrits  de  Josèphe 
sont  pleins  de  ces  fautes.  La  correction  de  celle-ci 
met  en  évidence  la  liaison  intimede  la  dynastie  dix- 
huitième  avec  celle  des  pasteurs,  tant  par  l’identité 
des  noms  et  qualités  des  deux  rois  cotés  5 et  6 
dans  les  listes , que  par  leur  titre  de  rois  thébains. 
.Jmenoph,  le  dernier,  est  cité  dans  un  récit  sub- 
séquent. 

2“  Il  résulte  de  ce  premier  point,  que  l’expulsion 
des  pasteurs  eut  lieu  dans  le  cours  de  cette  dynastie 
dix-huitième,  un  peu  plus  de  100  ans  après  son  ou- 
verture, et  dès  lors  Africanus  est  atteint  et  con- 
vaincu d’erreur;  car  puisque  l’expulseiir  fut  Thum- 
mos , il  est  clair  que  les  premières  années  de  sa 
dynastie  jusqu'à  lui,  ont  été  parallèles  aux  dernières 
années  des  pasteurs  : or  de  là  il  résulte  un  double 
emploi  de  cent  années,  pour  le  moins , qu’il  faut  re- 
tirer sur  l’une  des  deux  dynasties;  il  est  clair  en  outre 
qu’Eusèbe  a eu  raison  de  joindre  immédiatement  la 
dynastie  expulsée  à la  dynastie  expulsante,  tandis 
que  leur  séparation  dans  Africanus  forme  un  hiatus 
inconcevabicet  réellement  absurde,  que  bienUit  nous 
verrons  condamné  par  Manethon  même...  Il  est  en- 
core à remarquer  qu’Eusèbe,  dans  son  Chronicon , 
ne  donne  aux  pasteurs  que  103  ans  de  durée,  ce  qui 
est  la  somme  exacte  de  leur  dynastie  dans  l’an- 
cienne Chronique,  où  ils  sont  appelés  rois  mem- 
phites , à raison  de  leur  chef-lieu.  Il  semblerait  ici 
que  cette  ancienne  Chronique  a évité  le  double  em- 
ploi dont  nous  venons  de  parler;  car  si  aux  103  ans 

ai. 
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quVilei’OiiHitcnousajuutaiii  IfslüOqiurlquesaiimi’a 
écouléos  depuis  . /mos-/s  jusqu’à  Tluimmos,  nous 
avons  un  total  de  200  quel»|ues  années  (jui  se  rap- 
prmdie  de  celui  donné  par  Josèphe.  D’autre  part, 
Euseïie,  en  pla(;ant  l’ouverture  de  cette  dynastie  dix- 
huitieine  à l’an  !7I0,  imite  encore  sensiblement 
Vandntne  Chronique,  qui  l’assigne  à l'an  I74S;  et 
celle  imitation,  qui  le  discul|>e  de  l’accusation  de 
faux,  donnerait  à penser  qu’il  s’est  aperçu  des  in- 
cohérences choquantes  d'Alriranus,et  qu  il  a eu  le 
bon  sens  de  lui  préférer  Vancienne  Chronique,  dont 
l’autorité  nous  paraît  s’accroître  à chaque  pas. 

Mais  comment  expliquer  les  51 1 ans  que  Josèphe 
dit  s'étre  écoulés  depuis  l’entrée  des  /msfem  s jus- 
qu’à l'expulsion  de  leurs  successeurs't  Qui  sont- 
ils,  ces  successeurs?  >ous  voyons  dans  Africanus 
uue  dynastie  de  pasteurs  grecs,  au  nombre  de  32 
rois , succéder  aux  rois  pasleurs  pendant  518  ans  : 
voilà  presque  les  511  de  Josèphe,  et  même  voilà 
juste  les  518  ansqu'il  reproduit  dans  sa  controverse 
contre  Mauethon;  mais  le  prêtre  égyptien  semble 
avoir  comprisdans  les  511  toute  la  durée  des  G rois 
pasteurs , qu’Africanus  place  en  dehors.  Ce  dernier 
aurait  donc  encore  fait  ici  un  double  emploi  ? ou 
bien  serait-ce  le  texte  de  Manethon  qui,  par  uue 
équivoque,  aurait  causé  méprise  et  confusion?  Cet 
embarras  est  sensible  dans  le  paragraphe  de  Josèphe 
que  nous  discutons,  etqui  commence  par  ces  mots  : 

■ Manethon  dit  encore  que  les  pasteurs  rois.  » Ici 
jQsèplie  cesse  de  copier  son  original;  il  parle  de 
son  chef,  et  résumant  un  article  du  texte  qui  nous 
manque,  il  en  déduit  la  somme  totale  de  51 1 , sans 
nous  faire  connaître  les  sommes  partielles  qui  la 
composent.  Pour  nous  figurer  ce  qu'a  pu  contenir 
ce  texte,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  l’article  an- 
térieur, Manethon  a dit  que  les ^/5/CMrs  ro/s étaient 
nommés  Yksos;  que  ce  nom  était  composé  de  deux 
mots  égyptiens,  yA* signifiant  ro/,  et  sos,  jMsieur; 
mais  que  dans  d’autre.s  livres  il  avait  tnmvé  le  mot 
hyh  et  hak  avec  aspiration  signiliant  captif  : eu 
ce  dernier  cas,  il  paraît  que  Manethon  aurait  eu 
en  Tue  les  Hébreux,  qui , de  leur  aveu , furent  à la 
foii  captifs  ou  prisonniers  des  Egyi'tiens,  elpas- 
,turs  d’origine  chaldéenne , c'est-à-dire  Jrabes, 
comme  les  pasteurs  rois.  Celte  derniere  circons- 
tance a pu  contribuer  à quelque  confusion;  et  parce 
qu’ensuite  Manethon,  lorsqu'il  explique  l’origine 
des  Hébreux  et  leur  sortie  d’Egypte  sous  Moïse, 
(lu'il  nomme  Osarsiph  ’ , prétend  qu'ils  furent  une 
/our6e  jioputaire  composée  de  lépreux  et  de  gens 
impurs  de  toute  espece  au  nombre  de  80,000,  chas- 
sés par  le  roi  . tmenoph , père  de  Sethos , sur  1 ordre 

* g M.contr.  Appion,  Ub.  I. 
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d'un  oracle,  juif  Josèphe,  indigné  de  la  com[xi- 
raison , quitte  son  texte  pour  argumenter  contre  lui , 
et  prouver  que  ses  ancêtres  furent  les  jMsteurs 
rois  : cette  prétention  est  inadmissible;  mais  il  est 
probable  que  Mnnetlion,  après  avoir  parlé  des 
teurs  captifs,  avait  résumé  en  masse  tout  le  temps 
écoulé  depuis  leur  expulsion  par  ^menoph  jusqu’à 
l'entrée  des  pasteurs  rois  sous  ïlmaos,  et  qu’il  avait 
évalué  ce  temps  à la  somme  de  51 1 ans.  Voilà  sans 
doute  ce  qu’a  voulu  dire  Josèphe  : et  eu  effet , si  l'on 
pari  de  l'an  1100,  où  régnait  le  to\  .tmenoph,  selon 
les  listes,  ces  5!  1 ans  remontent  àl’an  1911,  comme 
date  originelle  de  l'invasion  des  pasteurs;  mais 
parce  qu’il  y a eu  double  emploi  des  cent  premières 
années  delà  dynastie  de  Tethmosis,  il  ne  faut  comp- 
ter que  181 1 , et  l’Euscbe  du  Syncelle  donne  1830 
pour  date  de  l’entrée  des  pasteurs  rois.  L'Eu- 
sèlre  du  Chronicon  donne  1 807 , ce  qui  se  rapproche 
suflisamment.  D'aiileurs,  plus  nous  scniterons  Ma- 
nethon, plus  nous  verrons  qn'ii  n’a  point  eu  d'idées 
nettes  sur  son  sujet  en  général , ni  en  particulier  sur 
celui  que  nous  traitons.  Les  erreurs,  les  contra- 
dictions, les  discordances  de  ses  copistes  en  font  foi, 
et  Diodore  complétera  la  preuve. 

L’historien  Josèphe,  dans  son  argumentation 
contre  ce  prêtre,  nous  fournil  d’autres  preuves  d’er- 
reur pour  leur  compte  commun.  Mais  on  a peine  à 
concevoir  l'excès  de  sa  distraction  dans  la  liste  des 
rois  qu’il  dit  avoir  succédé  à Tethmos,  expulseur 
des  rois  pasteurs.  « Après  cette  expulsion  * , dit-il , 
« Tethmos  régna  25  ans,  puis  après  lui  régna  son 
« lils  Chebron,  etc.  •»  Suivez  (a  liste,  qu’il  dit  co- 
piée de  Manethon  : 

LISTE  DE  JOSEPllF.CDYXASTiEXViir). 

AprH  avoir  chassé  les  pasleurs  rois. 


TelhniOft-is  K*gno. . 2.x  ans  4 mois. 

Son  tils  (JK'lmm..  I3 

Xincnoph  l 20  " 

Sa«pur  Aniois-is-,  21  B 

Mt'phris 12  9 

MipliMniulos as  10 

Tmos-ls 0 H 


Amenopii  U 3u  S 1'ulal  (urlit-I,  las  1 1 titois. 

Oms M *» 

Saillie  Act'nchcra'S  I2  l 

Son  fn*reRlialot-i*  9 

AciiVClMTP» la  6 

Ao-nrhem» 20  3 

Annuh» 4 I 

RanH’SM-s I 4 

Anve>»«-*  MlAiiil...  4fl  2 

Ainenopli  IH 0 


Total  général 3W  7 Total  partiel,  IBl  an»  o moi». 


( Selhavis,  appelé  aussi  Rume- 

I'  üs  ( Sésoslris  ) 

' Cooir.  App  ion , lîb.  I . § 30. 
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• Or  f dit-il  en  se  résumant , coiiiment  Manethon 

• peut-il  placer  sous  .//n<?no/>/*lasortie  i\cs pasfeurs 
« vers  Hiérusalem,  quand  il  a placé  cette  sortie  518 

• ans  plus  haut  sous  Tetlimos?  « 

Nous  trouvons  ici  deux  fautes  : l*  Josèphe  nous 
a dit  511  ans,  et  maintenant  il  nous  dit  518;  mais 
ce  qui  est  bien  plus  grave,  iladit,  ou  fait  dire  à son 
auteur  « que  les  p<tsieurs  et  leurs  successeurs  pos- 

• sédérent  FfLgypte  pendant  51 1 ans  : « lesquels  par 
conséquent  doivent  se  compter  depuis  leur  entrée 
(en  possession),  et  maintenant  il  veut  les  compter 
depuis  leur  sortie  ou  expulsion.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  accuse  Manethon  d'introduire  un  faux  .-imenoph 
sans  date  connue;  et  cependant  Manethon  exprime 
qu’Amenoph  fut  père  de  Sethos  (Sésostris),  qui  à 
l'époque  de  Cexpuishn  était  âgé  de  S ans,  ce  qui  le 
classe  suflisamment. 

« Or,  ajoute-t-il,  depuis  Telhmos  jusqu'à  Sethos, 
« les  années  intermédiaires  sont  au  nombrede  393.  » 

Ce  n’est  donc  plus  51 1 ni  518,  ce  n'est  pas  même 
le  nombre  donné  par  la  liste , lequel  est  330,  portant 
un  délicit  de  73  ans;  mais  ce  qui  est  pis , c'est  que 
cette  liste,  comparée  à ses  analogues  dans  Africa- 
nus  et  Eusèbe,  accuse  et  convainc  Josèphe  d'une 
méprise  inconcevable , en  ce  qu'il  place  à la  tête  de 
la  dynastie  le  roi  expulseur,  qui  n'en  fut  que  le  sep- 
tième; qu’il  le  confond  sous  le  nom  de  Tethmosis, 
avec  Amosls,  vrai  roi  premier  régnant  25  ans;  et 
i|u'il  ne  le  reconnaît  point  dans  Tmosis,  hls  de  .Ue- 
phragmutos,  écrit  par  lui  plus  haut,  Atisphragmu- 
tos.  Altribuera-t-on  de  telles  erreurs  à des  copistes.^ 
quel  fonds  faire  sur  les  manuscrits  ou  sur  l'auteur? 
Combien  le  juif  Josèphe,  avec  quelque  esprit  de  cri- 
tique, nous  eût-il  évité  d'embarras!  Il  nous  y laisse 
entièrement  pour  les  dates  d’entrée  et  de  sortie  des 
pasteurs.  Voyons  si  dans  le  texte  qu’il  a cité  de  Ma- 
nethon, quelques  circonstances  peuvent  nous  diri- 
ger à cet  égard. 

s n. 

AnalyM  du  texte  dU‘  par  JoM'phe 

« Jadis  nous  eûmes  un  roi  nommé  Timaos.  » 

Pourquoi  ce  nom  ne  paralt-ii  sur  aucune  liste?  ne 
serait-ce  pas  que  les  pasteurs  ayant  tout  saccagé, 
les  andiivcs  de  Memphis  auraient  été  détruites?  cela 
trouverait  sa  preuve  dans  le  désordre  et  la  nullité 
des  listes  antérieures,  comme  nous  le  verrons. 

« Et  du  temps  de  Timaos  il  vint  du  côté  d'orient 
a ( par  l'isthme  de  Suez  ) une  race  d'hommes  de  con- 
« dition  ignoble  (des  pâtres  très -méprisés  par  les 

• laboureurs  d'Êgyple);  et  ces  hommes  remplis 
« d'audace,  soumirent  te  pays  sans  combat  et  avec 
•>  !r  plus  grande  facilité.  >• 
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(Donc  les  Egyptiens,  isoles  du  monde  et  entiè- 
rement livrés  à l'agriculture,  avaient  jusïjue-là  vécu 
dans  une  paix  profonde.  Donc  ils  étaient  encore  en 
ces  siècles  d'obscurité  dont  parle  Hérodote,  a^ant 
(|u'aMCfm  roi  se  fût  rendu  célèbre  par  de  grands  ou- 
vrages ou  par  des  guerres  au  dedans  ou  au  dehors.) 

« Et  ce  {>euple  étranger,  que  quelques  auteurs 
• disent  Arabe  , traita  les  Égyptiens  avec  la  plus 
« grande  cruauté,  tuant  les  chefs,  détruisant  les 
« villes,  renversant  les  temples,  réduisant  le 
« en  servitude.  » 

Nous  demandons  ce  que  devinrent  les  monuineuts 
historiques  pendant  deux  siècles  que  dura  cette  ty- 
rajinie. 

« Après  les  premiers  désordres,  les  pasteurs  se 
i « noiiiinèrent  un  roi.  » 

I [ Ils  n’en  avaient  donc  pas  auparavant;  ils  vivaient 
I donc  par  tribus  indépendantes  (quoique  associées), 
ù la  manière  des  Arabes.  ] « 

« Et  ce  roi,  nommé  Salatis,  résida  dans-Mein- 
« phis.  " 

Dans  laquelle?  car  il  y eut  deux  Memphis  : l'une 
ancienne  et  première,  située  à l’orieut  du  Nil,  et  du 
coté  d’Arabie,  selon  l'aveu  d’Hérodote  et  de  Dio- 
dore;  l'autre,  de  fondation  |>ostérieure  et  de  plein 
jet,  par  un  monarque  puissant  que  Diodore  numine 
l'choreus,  qui  lit  le  grand  travail  qu'Hérodote  at- 
tribue mal  à propos  à Menés.  Salatis  dut  résider  dans 
l'ancienne  et  première  MemphU,  qui , par  sa  posi- 
tion, fut  plusexposéeaux  pasteurs.  La  seconde  Mein- 
plus  eût  été  plus  résistante  à cause  de  ses  fossés  et 
de  ses  rem/wr/s;  sans  compter  que  ces  fossés  et  ces 
remparts  ne  durent  pas  encore  exister  à cette  épo- 
que d’état  pacilique,  négligent,  antimilitaire.  Leur 
iilée  ne  fut  probablement  suggérée  que  par  ce  mal- 
heur et  par  scs  suites. 

Mais  (>ourquoi  ne  nou.s  dit-on  pas  un  mot  d'/Ze- 
liopolis,  ville  non  moins  importante,  et  qui  étant 
sur  la  route  de  Memphis,  eût  dû  être  attaquée  et 
prise  avant  celle-ci?  Ne  doit-on  pas  conclure  qu’elle 
n’existait  pas  encore?  alors  ne  seraient-ce  pas  ces 
pasteurs  qui , fortifiant  la  frontière  orientale , au- 
raient bâti  cette  villedédiéeà  leur  d’ieu. Soleil 
hypothèse  cadrerait  avec  un  passage  de  Pline  qui 
dit  qu’Héliopolis  fut  fondée  par  les  Arabes , tels 
qu'on  dit  ceux-ci  : alors  encore,  si  les  Juifs  placent 
à iiéliopoHs  (qu'ils  nomment  On)  le  roi  égyptien 
lors  de  leur  entrée  en  Égypte , eette  entrée  est  donc 
postérieure  aux  pasteurs  ; et  si  le  conquérant  Sésos- 
tris, lorsqu'il  éleva  une  muraille  sur  cette  frontière, 
prit  pour  jioinl  d’appui  Pelused'uii  coté,  et  Hélio- 
j>o(is  de  l’autre,  il  trouva  donc  cette  dernière  ville 

< Hist.  oat.  iib  VI,  p.  043,  édit,  de  Hnrdouiii. 
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('xUtante;  son  règne  fut  donc  postérieur  à la  fun< 
dation  dlléliopoUs  et  au  règne  des  pasteurs  comme 

à leur  expulsion Notons  ce  fuit. 

« Or  Salatis,  placé  à Memphis,  soumit  au  tribut 
« la-province  et  la  province  irt/értcttre.  » 

Si  Salatis , après  avoir  pris  Memphis , y fît  sa  ré- 
sidence, il  y a apparence  que  cette  ville  était  déjà 
la  capitale  du  pays. . . . Alors  on  entend  sans  peine 
que  la  prmûtwe  inférieure  fut  la  basse  Égypte , le 
Delta.  Mais  que  signifie  la  province  <w/>erieure?  En- 
tendrons-nous toute  la  haute  t-yjypte  et  le  royaume 
de  Thèhes ? cela  ne  se  doit  pas;  car  si  une  ville 
de  rimportance  et  de  la  célébrité  de  Thèbes  eût 
été  prise,  Manelhon  n’edt  pas  manqué  d‘en  faire 
mention;  et  de  plus,  on  ne  verrait  pas  dans  son 
récit  subséquent,  les  rois  de  Thèbes  figurer  comme 
chefs  de  la  ligue  qui  se  forma  contre  les  pasteurs, 
et  de  la  guerre  opiniâtre  qui  les  expulsa.  La  pro- 
rince $u})érieure  fut  donc  seulement  V Ileptanomis^ 
retle  |>ortion  de  TÉgyptequidetout  temps  a formé 
Tiinede  ces  troisgraiidesdivisons,et  nousavonsdroit 
de  penser  que  les  pasteurs  furent  arrêtés  vers  Osiout 
j)ar  l’opposition  des  rois  de  Thèbes  et  par  les  obs- 
tacles naturels  du  sol , qui  de  tout  temps  ont  formé 
une  ligne  de  séparation  entre  la  haute  et  la  basse 
Égypte,  et  défendu  la  frontière  du  Said  contre  les 
attaques  venues  d'en  bas. 

« El  les  rois  de  la  Tlïébaïde  s’étant  ligués  avec 
« ceux  du  reste  de  l’Égypte,  ils  entreprirent  une 
« guerre  longue  et  violente.  » 

Voici  bien  clairement  exprimés  fïautres  rois 
Égypte  que  ceux  de  Memphis  et  de  Thèbes;  il 
y avait  donc  au  temps  des  pasteurs , plusieurs 
royaumes  grands  ou  |>cliis  en  Égypte.  Nos  érudits 
veulent  nier  le  fuit  ; mais  leurs  arguments,  démentis 
par  le  raisonnement,  par  la  nature  des  choses  et 
par  des  témoignages  positifs,  ne  méritent  {>oint  que 
l’on  s’y  arrête.  H suflU  d’observer  que  dans  un 
temps  postérieur  le  petit  pays  de  Kanaan  comp- 
tait 30  à 33  roi.s  ou  roitelets,  qui  furent  soumis 
par  .Tosué , pour  concevoir  qu’un  pays  tel  que  le 
Delta,  plus  étendu  que  la  Palestine,  et  morcelé 
par  des  bras  de  fleuve,  par  des  marais  et  par  des 
déserts,  a dû  avoir  et  conserver  longtemps  des  chefs 
ou  rois  qui,  soit  indépendants , soit  vassaux  du  roi 
de  -î/m/jAfs,  auront  échappéoii  résistéaux  pasteurs, 
auront  invoque  le  secours  des  rois  de  Thèbes,  de- 
meurés puissants,  et  les  auront  secondés  contre 
rennemi  commun  de  la  nation. 

ï/on  voit  que  dans  cette  anecdote  des  rois  pas- 
teurs ^ l’Égypte  nous  est  représentée  dans  letat 
de  faiblesse  et  d’inexpérience  dont  Hérodote  parle, 
ruinme  ayant  précédé  les  temps  où  des  rois  égyp-  ! 
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tiens  se  rendirent  célèbres  par  de  grands  ouvrages 
et  par  des  guerres  étrangères.  — Par  conséquent 
Mæris  n’avait  point  encore  creusé  son  immense 
lac  ; Sésostris  n’avait  point  fait  ses  immenses  con- 
quêtes, et  c’est  l’indication  positive  de  Manethon, 
en  Josèphe,  lorsque  celui-ci  copiant  sa  liste  des  suc- 
cesseurs de  Tethmos , nomme  lioinessés  dit  Miami , 
puis  son  fils  .'tmenoph , puis  ses  enfants  Armais  et 
Sethos-iSf  dit  aussi  ttamesses  (comme son  aïeul), 
lequel  eut  de  puissantes  et  nombreuses  armées  de 
terre  et  de  mer.  Tout  ce  que  Josèphe  dit  de  ce 
Setkos-is  démontre  qu'il  fut  Sésostris  lui-même, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Mais  quel  fut  précisément  le  siècle  des  pasteurs? 
Un  mot  de  Afanethon  nous  donne  à cet  égard  plu- 
tôt une  lueur  qu'une  lumière  : • Salatis,  dit-il, 
fortifia  surtout  ta  frontière  d'orient ^ dans  la 
« crainte  des  Jssyriens,  alors  tout-puissants  en 
« Asie...  ■ D’où  .Manethon  a-t-il  tiré  ce  motif?  il 
n’a  pas  eu  en  main  les  archives  de  Salatis  ; les  Égyp- 
tiens n’auront  pas  écrit  de  mémoires  à cette  époque 
de  persécution...  C'est  donc  une  idée  de  Manethon 
lui -même,  qui,  disciple  des  Grecs,  voulant  leur 
plaire  et  ayant  en  main  l'histoire  des  Assyriens,  par 
Ktesias,  a cru  faire  ici  acte  d’érudition  et  de  dis- 
cernement, en  comparant  les  temps  obscurs  de  son 
pays  à une  épo<]ue  étrangère  plus  connue...  Cela  ne 
nous  donne  pas  de  date  précise,  niais  nous  y trou- 
vons une  limite  au-dessus  de  laquelle  l'invasion  des 
pasteurs  ne  peut  plus  se  placer;  cette  limite  est 
la  fondation  de  l'empire  assyrien  par  Ninus  : selon 
Ktesias,  ce  prince  aurait  régné  vers  les  années  2000 
à 2100  avant  J.  C.  *.  L’invasion  des  pasteurs , selon 
Manelhon , est  donc  postérieure  à cette  date , et  elle 
peut  l’être  de  beaucoup  d'années;  mais  qui  de  Jo- 
sèphe, ou  de  l'ancienne  Chronique,  ou  des  listes 
d’Eusèlie  et  d’Africanus,  est  l’interprète  de  Mane- 
thon ? toutes  leurs  données  diffèrent  entre  elles  : 
selon  la  Chronique,  ce  fut  l'an  18.>]  ; selon  Eusèbe 
en  son  Chronicon,  ce  fut  l’an  1807,  et  1830  en  sa 
li.stcduSyncelle;  selon  Africanus,  ce  serait  en  2612. 
(Voyez  la  liste.  ) 

Ici  ce  copiste  est  encore  une  fois  atteint  et  con- 
vaincu d’erreur  et  d'infidélité,  si  Manethon  lui- 
même  ne  t'est  de  contradiction  : car  cette  date  de 
201 2 excède  de  plusdecinqsiècleslerègnede  Ninus; 
par  conséquent  elle  anticipe  de  toute  cette  somme 
sur  l’extrême  limite  donnée  par  le  prêtre  égyptien; 
otde  près  de  800  ans  sur  les  dates  d’Eiisèbc  et  de 
l’ancienne  Chronique.  Il  en  résulte  incontestable- 
ment que  les  dynasties  seizième  et  dix-septième  de 

' F.iiscbc , qui  suit  col  auteur,  cosnplc  2021;  et  Laniier, 
2H»7 
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prétendus  pasteurs  grecs  et  anonymes  ^ suiit  dé- 
montrées fausses  par  témoignage  positif,  comme 
nous  les  avions  démontrées  absurdes  par  simple 
raisonnement  : ainsi  le.s  163  uns  de  la  dix-septieme 
dynastie  et  les  618  de  la  seizième,  ne  sont  ijuedu 
remplissage  dont  Africanus  pourrait  avoir  pris  l'idée 
en  Joséphe,à  l'article  que  nous  avons  censuré, 
s'il  ne  l'a  prise  dans  Muuethon  même.  Quelle  con- 
fiance pouvons-nous  désormais  avoir  eu  ce  (‘opiste  ? 
et  cependant  nous  ne  sommes  pas  à la  dernière 
erreur  ou  contradiction  démontrable. 

En  remontant  dans  sa  liste  à lu  dynastie  douzième, 
nous  sommes  choqués  d'y  trouver  le  célèbre  conqué- 
rant Sésostris  cité  comme  troisième  prince , avec 
des  circonstances  qui  viennent  plutôt  d'Hérodote 
que  de  Manethon.  Nous  avons  vu  ce  dernier  auteur  le 
placer  sou.s  le  nom  de  Scfhos  nu  même  rang,  et  par 
conséquent  à la  imhne  é|K»qui*que  les  lisle.s  d'Eusèbe 
et  d'Africanus,  en  tête  de  ladynastiedix-neuvièrne: 
nous  avons  vu  Hérodote  s’accorder  avec  ces  témoi- 
gnages en  le  placyint  dans  le  même  siècle.  Nous  re- 
marquons qu'il  y aurait  une  contradiction, un  chaos 
ine!iplical)leàsup(K)serque  l'Egypte,  élevée  au  plus 
haut  degré  de  puissance  politique  et  d'art  militaire 
sous  Sésostris , fdt  retombée  au  degré  de  faiblesse  et 
d'ignorance  où  la  trouvèrent  les  pasteurs.  Comment 
un  tel  anachronisme  peut-il  donc  se  présenter  dans 
la  liste  d'Africamis»,  copiste  de  Manethon,  et  ce  qui 
est  plus  étrange , dans  celle  de  Diodore  son  succe.s- 
seur,  ainsi  que  nous  le  verrons?  Ceci  est  un  vrai  pro- 
blème littéraire  qui  nous  a longtemps  embarrassé  : 
quelle  qu'ait  pu  être  sa  c^use  originelle,  il  en  eut  une, 
et  il  est  intére.ssant  de  la  trouver;  après  bien  des 
indications,  principalement  sur  la  moralité  et  les 
moyens  d'instruction  de  nos  auteurs,  il  nous  a sem- 
blé découvrir  te  mot  de  l'énigmc  dans  la  confiance 
accordée  par  Manethon  à Ktesias,  et  dans  les  cir- 
constances politiques  et  littéraires  où  les  Égyptiens 
et  les  Perses  se  sont  respectivement  trouvés  au 
temps  de  cet  auteur. 

Nous  avons  C4)nsidéréque  lorsque  les  Égyptiens, 
en  l’an  4 1 3 avant  J,  C.,  secouèrent  le  jougdes  Perses, 
il  ne  put  manquer  d’yavoir récrimination  de  la  part 
du  grand  roi  et  de  ses  diplomates,  qui,  selon  l’usage 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  puissants , ne  man- 
quèrent pas  de  crier  à la  rébellion  cowXteV autorité 
légitime.  Les  Égyptiens  durent  opposer  à cette  in- 
culpation deux  réponses  solides:  P*  leur  état  d’Indé- 
peiidaucenaturelleavantqueKambyses  les  cilt  injus- 
tement subjugués  ; leur  état  même  de  suprématie 

* rtouA  ne  parlons  point  de  la  liste  d’Eusë])c , parce  qu'l)  ne 
paraît  pas  i|ue  cet  auteur  ail  connu  MoDeltioQ  autrement  que 
par  rentremlse  d’Africanus. 


avant  l'existence  de  l'empire  perse,  puisqu’il  était 
prouvé  par  leurs  annales,  que  le  conquérant  Sésos- 
tris avait  soumis  au  tribut  tous  les  peuples  de  cette 
partie  de  l’Asie  avant  l’existence  de  l’empire  a.ssy- 
rien  même.  — Cet  ordre  de  faits  était  vrai  dans  le 
.sens  où  l'a  présenté  Hérodote,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  a placé  Sésostris  au  delà  de  l'an  1300,  et 
Ninusvers  l’an  1230  ou  36  seulement  : en  faveur  de 
cette  opinion  était  le  silence  même  des  monuments 
etde.s  traditions,  qui  jamais  n'avaient  dit  ou  insinué 
que  Sésostris  eût  pris  les  imprenables  cités  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone,  ou  qu’elles  eussent  résisté  à 
eel  invincible  guerrier,  alternative  également  re- 
marquable, dont  le  souvenir  eût  été  conservé  ; ils 
durent  même  ajouter  ce  que  nous  lisons  en  Ce- 
drenus  * , savoir,  que  Sésostris  laissa  une  colonie 
de  16,000  Scyllies  dans  le  pays  des  Perses  qui  s’y 
mêlèrent.  L'orgueil  de  la  cour  du  grand  roi  dut  être 
infiniment  choqué  de  ces  allégations;  mais  comme 
de  tout  temps  la  diplomatie  eut  desressources,  prin- 
cipalement dans  les  gouvernements  des[>otiques  , 
quelque  courtisan  délié  imagina  un  moyen  efficace 
de  démentir  ou  d’éluder  ces  faits , en  élevant  le  règne 
de  Ninus  au  delà  du  temps  de  Sésostris , à une  épo- 
que obscure  et  inattaquable.  Celase  pouvait  d’autant 
plus  aisément , que  la  chancellerie  per.se,  que  nous 
avons  vue  en  activité  sous  Ryrus,  sous  Kambyses 
et  sous  Darius*,  possédait  seule  les  archives  des 
Mèdes  et  des  Assyriens.  Elle  put  donc  fabriquer 
des  listes  de  rois  et  des  durées  de  règnes , selon  son 
besoin  et  son  gré.  C’est  cette  fraude  que  nous  avons 
indiquée  ci-devant  (page  437),  quand  nous  avons 
démontré  le  doublement  des  rois  mèdes  par  Kte- 
sias, et  que  nous  avons  fortement  inculpé  cet  au- 
teur d’une  opération  semblable  sur  la  liste  des 
rois  d’.\ssyrie;  nous  eûmes  dès  lors  le  soupt^on  que 
nous  renouvelons  ici;  mais  en  réfiéebissant  sur  ces 
expressions  de  Diodore,  « que  Ktesias , partieuliè- 
« rement  favorisé  des  bonnes  grâces  d'Artaxercès, 
« eut  en  main  lesarehives  royales,  et  après  avoir 
« reciterché  avec  soin  tou.s  les  faits,  les  mit  en 
« ordre,  etc.  » nous  sommes  maintenant  portes  à 
croire  que  ce  Grec,  adroit  et  souple  mercenaire,  a 
lui-même  été  le  conseiller  et  l'auteur  de  la  fraude  : 
quoi  qu’il  en  soit,  elle  nous  |>arnit  positive;  son 
époque  a dû  être  entre  les  années  380  et  390,  où 
Ktesias  futen  faveur,  par  conséquent  une  vingtaine 
d’années  après  l’insurrection  des  Égyptiens.  Ceux-ci 
ayant  connu  cet  argument  inopiné,  durent  éprouver 
de  l’embarras;  mais  parce  que  l’esprit  des  anciens 

* Cedren.  histor.  compendium,  pag.  20. 

* Voyex  Ica  passages  d'Ësdras  cités  ci-dossus,  pog.  42f»  et 
♦70 
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cabinets  seressemblait(ainsi(jue  celui  des  temples),  | 
les  diplomates  du  PhnraoD  régnant  (probablement 
Kectanebus  I")  s'avisèrent  du  même  expédient , 
et  ils  combinèrent  à leur  tour  cet  échafaudage  de 
listes  qui  rejette  Sésostris  plusieurs  siècles  avant 
Kinus  : de  là  ces  deux  systèmes  de  chronologie  qui 
ont  divisé  les  auteurs  anciens  et  déconcerté  les  mo- 
dernes : Tun,  que  nous  appelons  l’ancfWi,  que  nous 
trouvons  dans  Hérodote,  et  n)ême  dans  Tancienne 
Chronique;  l'autre,  le  système  nouveau^  qui  nous 
est  présenté  par  Oiodore  et  par  Africanus,  copistes 
de  Manelhon.  Nous  ne  saurions  regarder  le  prêtre 
égyptien  comme  son  inventeur;  mais  il  nousseinble 
que,  doué  de  peu  de  critique,  il  l'a  compilé  sans  le 
comprendre , et  que  c’est  delui  que  Diodore  l’a  em- 
prunté. 

Il  nous  semble  encore  que  Manethon  lui-même 
appuie  notre  conjecture  sur  sa  nouveauté  j en  don- 
nant répithèle  d’awdcnncà  la  Chronique  anonyme 
jointe  par  lui  à son  livre,  d’où  le  Syncelle  Ta  tirée 
par  l'enlmnise  d’AfrIcanus*.  (Quelques  érudits  ont 
voulu  qu'elle  fût  de  composition  tardive  et  posté- 
rieure à Nectaiiebus  H,  c'est-à-dire  à l'an  350,  où 
se  terminait  aussi  Touvrage  de  Manethon  ; mais  il 
est  prouvé  par  nombre  d'exemples,  que  les  manus- 
crits anciens  de  chroniques  pareilles  ont  reçu  des 
additions  et  des  continuations  posthumes  à leur  pre- 
mier auteur,  et  cela  de  la  main  des  savants  qui  les 
possédèrent  ou  qui  en  donnèrent  des  copies...  Ainsi 
la  mention  de  Nectaiiebus  11  ne  prouve  rien;  et  si 
Tou  considère , d'une  part , que  Manethon  dut  avoir 
scs  raisons  d'appeler  ancienne  la  chronique  dont 
nous  parlons , et  d’autre  part , qu’elle  diffère  essen- 
tiellement du  plan  de  cet  écrivain , en  ce  qu'au-des- 
sus  de  la  seizième  dxTiastie,  c’est-à-dire,  un  peu 
au-dessus  des  pasteurs, elle  n’admet  ou  ne  connaît 
aucun  fait  historique  (comme  pour  indiquer  que  la 
persécution  de  ces  tyrans  en  aurait  effacé  la  trace  ); 
que,  déplus,  dans  les  dynasties  inférieures,  elle  se 
rapproche  du  plan  d’Hérodote;  l’on  sera  porté  à 
croire  qu'elle  a été  rédigée  un  peu  après  Kambyses , 
lorsque  le  règne  tolérant  de  Darius  Hystasp  permit 
aux  savants  égyptiens  de  recueillir  les  débris  de 
leurs  monuments , brûlés  ou  dispersés  par  le  féroce 
Üls  de  Kjtus.  De  telles  idées  viennent  en  de  telles 
circonstances  : alors  elle  a précédé  Manethon  de 
près  de  240  ans,  et  par  là  elle  a inérilé,  relative- 
ment à lui,  le  titre  iVancienne;  surtout  s’il  a eu, 
comme  nous  le  croyons,  quelque  indice  que  le  sys- 
tème signalé  par  nous  n'existait  pas  auparavant. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  nos  conjectures,  en  revenant 
au  point  primitif  de  notre  discussion,  il  reste  prouve 

* Syacrlle,  pages  &2, 


par  les  témoignages  combinés  de  tous  les  anciens, 
que  le  règne  de  Sésostris,  antérieur  à celui  de  Ni- 
nus , n’a  pu  être  que  postérieur  à l’invasion  des  pas- 
teurs. — Ce  second  chef  se  démontre  par  le  raison- 
nement. En  effet , d'après  le  tableau  du  règne  de  ce 
conquérant , il  est  impossible , comme  nous  l’avons 
déjà  dit, de  concevoir  comment  l’Égypte  serait  re- 
toml)ce  dans  Petit  de  faiblesse,  d’avilissement  où 
la  trouvèrent  les  pasteurs.. ..Tout,  dans  cette  hy- 
pothèse , inan  he  en  sens  inverse  du  cours  naturel 
des  choses  politiques;  tout  suit,  au  contraire,  un 
cours  naturel,  en  admettant  que  l'époque  d'igno- 
rance et  d’esclavage  précéda  et  n>êine  prépara  Pé- 
jwque  de  Paffrancliisseincnt  et  de  Pénergie  militaire 
qui,  depuis, alla  croissant  et  se  développant. 

Au  moment  où  arrivent  les  pasteurs,  nous  v oyons 
l’Égypte,  par  suite  de  son  état  primitif  de  morcel- 
lement en  peuplades  sauvages,  divisée  encore  en  plu- 
sieurs états,  et  certainement  en  deux  royaumes 
principaux  ayant  pour  capitales  Thèbes  et  Memphis 
(‘ancienne.  La  population,  toute  agricole,  est, 
comme  celle  de  la  Chaldée  au  temps  de  Ninus,  inex- 
périmentée à Part  de  la  guerre  ; l'étranger  aguerri 
soumet  sans  peine  celle  du  Delta  et  Pacc.ablc  de 
cruautés.  II  est  probable  que  cette  persécution  fut 
uneépoqued’émigration  à laquelle  se  rapporteraient 
certaines  colonies  égyptiennes  en  Grèce,  en  Italie , 
en  Babylonie,  mentionnées  par  les  monuments  et 
parles  historiens.  — Tbebes  résista  par  sa  position 
topographique,  et  par  la  puissance  de  ses  rois , qui 
déjà  paraissent  avoir  élevé  les  masses  gigantesques 
de  ses  temples  et  de  ses  palais  : c'est  l’indication  de 
Diodore.  La  basse  Égypte  saccagée,  asservie,  privée 
de  tous  ses  chefs , dut  tourner  ses  regards  x ers  les 
rois  tbébaius,  qui  étaient  de  sa  langue  et  même  de 
son  sang.  Ils  devinrent  ses  protecteurs  naturels , 
scs  rois  nationaux.  — Leur  pays  fut  le  lieu  de  re- 
fuge; leur  puissance  fut  le  moyen  libérateur  qu’on 
invoqua.  — 11  dut  exister  une  guerre  sourde  et  cons- 
tante. — Les  bras  s’aguerrirent , les  courages  so 
formèrent;de  premierssuccèsélevèrentPespérance; 

, une  guerre  ouverte  éclata  : sa  longueur,  son  opimà^ 
, /rc/c  donnèrent  aux  Memphiles  les  habitudes  mili- 
I taires  qui  leur  manquaient  ; toute  PÉgvpte  devint 
, guerrière.  De  son  coté,  la  race  hardie  des  pasteurs 
dut  défendre  sa  proie  pied  à pied.  Un  premier  effort 
! l’ayant  chassée  de  Memphis , ils  purent  se  defendre 
j dans  Héliopolis,  puis  dans  Peluse,  où  ils  résistèrent 
j à d’immenses  efforts.  Pendant  ce  temps,  les  rois  de 
: Thèbes  prenaient  possession,  d’abord  de  l'Hepta- 
I nomis,  puis  du  Delta,  par  droit  de  conquête  et  par 
I assentiment  national.  Lorsque  enfin  ils  eurent  to- 
I talenient  chassé  l'étranger,  ils  furent,  de  droit  et  de 
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fait,  considérés  comme  les  maîtres  légitimes  de  tout 
le  pays,  comme  les  successeurs  naturels  des  anciens 
rois  dont  la  race  était  extirpée  : c'est  donc  à cette 
époque,  c'est-à-dire  à dater  du  règne  de  Tethmosy 
que  l'Égypte  a commencé  de  former  un  seul  et  même 
empire,  dont  Tunité  n'a  plus  été  rompue  que  tem- 
porairement.—Alors  ces  monarques,  investis  d'une 
masse  triple  et  quadruple  de  puissance,  par  la  réu- 
nion de  7 à 8 millions  de  bras  sous  un  même  scep- 
tre ',  et  de  tous  les  tributs  du  sol  le  plus  fécond  sur 
une  étendue  de  3,500  lieues  carrées , ces  monarques 
eurent  les  moyens  et  bientôt  con<^urent  les  idées  de 
ces  ouvrages,  d'abord  utiles  et  grands,  puis  gigan- 
tesques et  extravagants,  dont  Hérodote  trace  l’ordre 
successif,  et  dont  l'exécution  n’eilt  pas  été  possible 
auparavant. 

Le  premier  de  ces  travaux  relativement  aux  l'igyp- 
tiens  de  MemphiSy  fut  la  fondation  de  leur  ville,  qui 
dut  avoir  deux  versions , à raison  de  l’équivoque  de 
Vancienne  et  de  la  noucelie  ville  : l'ancienne  dut 
naturellement  être  attribuée  au  roi  Menés,  plutôt 
(Heu  qu  homme , que  nous  verrons  aussi  premier 
roi  à Thèbes , et  qui  parait  n'avoir  été  qu'un  sy- 
nonyme d’Osiris.  La  seconde , qui  fut  la  nouvelle 
l^Ieinphis,  nous  est  déclarée  par  Diodore  avoir  été 
l’ouvrage  d'un  roi  puissant  nommé  Vcfioreut,  dont 
les  listes  nous  présentent  un  synonyme  dans  le  roi 
Achoris  *,  successeur  de  'Ppthmos.  Il  appartint  à un 
tel  prince  de  déplacer  un  fleuve  tel  que  le  Nil , pour 
élever  une  ville  entière  sur  son  lit  comblé.  L’expé- 
rience, qui  avait  fait  connaître  la  faiblesse  de  l’an- 
vienne  iMempins,  suggéra  l'idée  de  cette  nouvelle 
création,  où  de  puissants  moyens  défensifs  furent 
réunis  à la  commodité.  Diodore  nous  apprend  que 
bientôt  le  « séjour  de  Memphis  la  neuve  parut  si 
€ délicieux  aux  rois,  qu'ils  abandonnèrent  celui  de 
• Tl)èbes,dontlasp)endeurnefltplusquedécliner.  » 
Voilà  donc  Thèbes  devenue  vassale  sans  secousse, 
sans  révolution , et  le  silence  de  l'histoire  est  expli- 
qué sur  la  confusion  souvent  faite  des  rois  des  deux 
métropoles. 

Après  la  création  de  Memphis  parTJehoreus,  le 
premier  ouvrage,  grand  et  digne  d'admiration,  fut, 
selon  Hérodote,  le  lac  de  Mceiis,  ce  roi  dont  le  règne 
précéda  de  peu  celui  de  Sésostris.  Si  ce  dernier  sc 
place  vers  les  années  13C0  à 13G5,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  Mœris  ne  doit  pas  être  éloigné  ; et  si  nous 

> Selon qupiguoa  auteurs,  teUqne  Pline,  Diodore, 
aurait  eu  juj>qu’A  lû  niilions  d'IiabiianU  ; mab  c’e«t  beaucoup , 
a moins  d'y  joindre  des  dépeodaxtees  au  delà  des  cataractes 
et  dans  les  oitMis. 

• Atkoru  dans  TEus^be  du  Syncelle , Acherre  I*'  dans  AM- 
eanus  : la  lettre  égyptienne  a pu  eXDl>arrasser  les  Grecs , qui 
n'auroit  pas  eu  son  Identique. 


n’apercevons  pas  son  nom  entre  Uchoreus  et  Sésos- 
tris, c’est  par  la  raison  que  beaucoup  de  ces  princes 
ont  eu  divers  noms.  Nous  en  connaissons  au  moins 
quatre  à Sésostris.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  nous 
voyons  une  mandie  croissante  de  la  puissance  : les 
conquêtes  de  Sésostris  ne  sont  qu'un  autre  genre 
du  développement,  une  autre  conséquence  de  l’ac- 
cumulation progressive  des  moyens  depuis  le  règne 
de  Tethmos.  La  guerre  contre  les  pasteurs  avait 
forcé  ce  prince  de  lever  un  grand  état  militaire;  il 
put  le  réduire , mais  non  rannulcr.  Ses  successeurs , 
selon  le  penchant  de  tous  ceux  qui  gouvernent,  du- 
rent trouver  commode  et  utile  d’entretenir  cette 
forte  armée,  tant  pour  résister  au  dehors  que  pour 
maintenir  rol)éissance  au  dedans  ; les  liahitudes 
guerrières  étaient  contractées,  on  les  conserva. 
tactique  fut  cultivée,  et  ce  fut  de  cette  source  que 
Sésostris  tira  les  instruments  de  conquête  que  son 
génie  mit  en  action.  Ainsi  c’est  du  règne  des  pas- 
teurs que  nous  voyons  dériver,  comme  conséquen- 
ces naturelles , tous  les  événements  postérieurs. 

Si  après  Sésostris,  son  troisième  successeur, 
Rkampsinil,  nous  montre  la  plus  grande  masse 
d’or  et  d'argent  quel'onelMencorevue,  c'est  qu'elle 
provint  des  conquêtes  de  Sésostris  et  des  tributs  de 
toutel’Asie  si  après  Kharnpsinit,  les  tyrans  Cheops 
et  Chephren  bâtissent  leurs  extravagantes  pyrami- 
des, c’est  parce  que  le  despotisme  ignorant  ne  sait 
comment  employer  ses  trésors  accumulés,  etc.  etc. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet  : nous  avons  à 
répondre  à deux  questions  que  déjà  se  sera  faites 
le  lecteur. 

En  quel  temps  précis  arriva  l'invasion  des  pas- 
teurs, et  quelle  fut  cette  race  d’étrangers? 

Ici  le  défaut  de  documents  positifs  nous  réduit 
à des  calculs  de  probabilités  que  nous  tâcherons  de 
rendre  raisonnables. 

Aucune  des  listes  ne  s’accorde  sur  la  date  de  l’in- 
vasion des  pasteurs  : l’ancienne  Chronique  donne 
l’an  1851;  l’Eusche  du  Syncelle,  1830;  l’Eusèbe 
du  Chronicon,  1807;  Josèphe,  dégagé  de  ses  er- 
reurs, se  rapproche  lufiniment  de  ce  dernier;  car 
en  plaçant  le  règne  de  Selhos-is,  qui  est  sSésostris, 
vers  I3G0  ou  1365,  nous  trouvons  dans  les  rois 
qui  remontent  jusqu’à  Tmos-is,  fils  de  Mefragmu- 
tos,  c’est-à-dire  jusqu’au  véritable  cxpulseur,  une 
somme  de  191  années,  qui  nous  porte  à l’an  1556. 
De  là  jusqu'à  l'entrée  des  pasteurs  sous  Salatis  f 
Josèphe  compte  239,  ce  qui  lo  place  en  1795 , dif- 
férence , 12  ans  de  1807 , et  il  nous  appartient  4 ou 
5 années  sur  le  règne  de  Tinos.  D’autre  part,  si 

' Il  est  bien  pouible  aussi  que  le  commerce  dX)phir , qui 
fleurit  vers  celte  époque , y sU  contribué. 
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nous  prenons  tes  128  ans  que  nous  donne  sa  liste 
depuis  Tmosis  jusqu'au  chef  de  la  dynastie(  Amosis , 
qu’il  nomme  Tçihmosis)^  et  que  nous  y joignions 
les  103  ans  qu'Eusèbe  et  rancieniie  Chronique  don* 
nenl  aux  pasteurs,  nous  avons  331  ans;  plus,  A 
ou  3 ans  du  règne  de  Tmosis.  Nous  sommes  bien 
voisins  des  239  de  Josèphe.  L’analogie  de  ces  deux 
produits,  et  leur  ressemblance  avec  les  1807 d'Eu- 
sèbe , nous  font  donc  regarder  comme  la  plus  pro- 
bable des  dates  , celle  de  1800  à 1810  pour  l'arrivée 
des  pasteurs.  — Maintenant  quelle  race  d'hommes 
furent-ils?  Voici  nos  conjectures. 

Manethon  nous  a dit  que,  selon  quelques  auteurs, 
ils  furent  des  Arabes;  son  copiste  Africanus  les 
appelle  PhémcienSy  et  cela  présente  i)eu  de  diffé- 
rence, parce  que  \es  Phéniciens  sont  reconnus  pour 
être  d'origine  arabe.  Maintenant  pesons  toutes  les 
circonstances  de  Manethon.  Il  nous  dit  que  cette 
horde,  en  quittant  l'Égypte, coinptait2>IO, 000 hom- 
mes armés  : on  doit  croire  que  pendant  une  rési- 
dence de  deux  siècles,  cette  population,  nourrie  dans 
l'abondance,  s'était  beaucoup  multipliée,  et  qu'en 
arrivant  elle  peut  n’avoir  pas  eu  plus  de  100,000 
combattants  ; c'était  assez  pour  vaincre.  Cela  sup- 
pose 400,000  têtes  au  moins  : c'est  beaucoup  de 
monde  pour  des  Arabes.  Cette  multitude  entre  par 
Visthme  de  Suez  : des  Arabes  seulement  peuvent 
entrer  par  là.  Elic  n'a  point  de  roi  suprême  : elle 
est  donc  divisée  en  tribus  comme  les  .êrabes , ayant 
cliacune  son  chef  ou  ses  chefs,  égaux  entre  eux, 
sauf  la  prépondérance  du  plus  fort.  Cette  multi- 
tude ne  marche  pas  droit  sur  Memphis;  Africanus 
indique  qu'elle  s'arrête  dans  la  basse  Égypte  (pays 
de  pâturages  pour  ses  troupeaux  ) et  qu'elle  y bâtit 
une  ville,  c'est-à-dire  un  camp  retranclié  : ces  hom- 
mes-là  veulent  mettre  en  sdretc  leurs  familles  et 
leurs  biens  *.  Ce  n’est  qu'ensuite  qu'ils  attaquent 
les  Égy'ptiens  doux,  iimidesy  et  qu'ils  s'emparent 
de  Memphis  : toutes  ces  circonstances  n'annon- 
cent pas  une  invasion  préméditée,  ni  un  peuple 
armé  pour  conquérir;  elles  indiquent , au  contraire , 
un  peuple  chassé  de  son  pays , cherchant  refuge 
ailleurs.  Qui  fut  ce  peuple  à cette  époque?  En 
méditant  cette  question,  nous  nous  sommes  rap- 
pelé que  dans  les  monuments  arabes  de  l'ancien 

* Qu4>Iqun  savanlA  modomej  veulent  IroiiTer  Id  la  fonda- 
tion de  Tanis , et  U»  s'appuient  d’un  paKsaKe  du  soUanle-dou- 
zlème  psaume , qui  désigne  celle  v ille  coiiioie  le  centre  d’habi- 
tation des  Hébreux;  mais  ce  psaunve  LXXli  n'est  poinl  une 
autorité  suflisanle,  attendu  qu'H  est  l'ouvragi'  du  lé\il«  Â<t- 
pktiH,  après  la  CâpUvité  de  BaJiylune  : cela  imlique  plutôt 
comme  di^a  existante,  cetic  conrusioo  des  Hèbrrux  avec  les 
pasteun,  que  nous  retrouvons  dans  la  version  des  docteurs 
Juifs , comme  dans  Josephe. 


lenien,  il  est  fait  mention  d'une  grande  révolution 
arrivée  dans  toute  la  presqu'île  à une  époque  très- 
reculée.  Nous  avons  vu  (ci-dessus,  pages  382  et  440) 
que  Maséoudi,  flainza,  .iboulfeda  et  Soueiri,  nous 
ont  dit  « que  les  plus  anciens  peuples  de  l’Arahie 
« furent  4 tribus  appelées  Aàd,  Tamoud,  Tasm  et 
« qu’.-/drfhnbita  le Tamoud, 

« le  Hedjâz  et  le  rivage  oriental  de  la  mer  Rouge 
• (le  Tehama),  etc.  que  ces  Arabes  furent  attaqués 
« par  une  autre  confédération  d'origine  différente 
« composée  de  10  tribus  ; qu’il  y eut  entre  elles  des 
« guerres  violentes  qui  se  terminèrent  par  la  dé- 
1 faite  et  l'expulsion  des  4 tribus,  etc.  » 

Dans  notre  opinion , ce  seraient  les  débris  de  ces 
quatre  tribus  qui  se  seraient  écoulés  vers  l’Égypte , 
et  nous  eu  trouverions  les  restes  dans  les  Thamu- 
déni  et  dans  les  Madianites  ei  les  .êmalekites  leurs 
parents  : quant  à la  date  de  cet  événement , ce  que 
les  auteurs  musulmans  nous  indiquent  ne  laisse  pas 
que  de  se  rapprocher.  • Le  prince  qui  vainquit  ces 
« Arabes, ajoutent-ils, s’appelait.-fW-eZ-fTAcmi;  U 
« prit  le  surnom  de  Saba  (le  victorieux)  \ son  ûls 
« ( ou  descendant  ) IlomeU'y  fut  l’auleur  du  nom 
« de  Hemiarites  ou  Hoineriles,  donné  aux  tribus 
« victorieuses.  Celui-ci  chassa  les  Arabes  Tamond 
« de  riemen  dans  le  Hedjâz.  Son  quinzième  desceo- 
« dant  fut  Uarei-ebHaies  » ( que  nous  avons  prouvé 
être  contemporain  de  Niiius  et  associé  à ses  con- 
quêtes ). 

Or  Niiius  ayant  régné  en  1230,  les  15  généra- 
tions, si  on  les  évaluait  à la  manière  égyptienne, 
nous  porteraient  au  delà  de  1700  ans  avant  J.  C. 
Mais  de  plus,  il  est  constant  que  dans  cette  anti- 
quité , et  même  assez  généralement  dans  des  temps 
moins  reculés , les  Arabes  omettent  ou  suppriment 
des  degrés  de  filiation  ; que  par  le  nom  de  fils  ils 
entendent  trè.s-souvcnt  un  simple  descendant,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Honieirait 
été  le  fîls  immédiat  de  Saba  : d'autre  part,  l'histo- 
rien Nouèïri  ajoute  que  Homeir  fut  contemporain 
d'Ismael , fils  d'Abraham  : ce  qui  veut  dire  que 
Nouèïri  coq^rant  les  calculs  arabes  aux  calculs 
juifs,  a trouvé  l'analogie  citée.  Or  dans  les  calculs 
des  Juifs,  Abraham  se  place  entre  1900  et  2000,  et 
cela  cadre  singulièrement  avec  nos  données.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  quelque  vraisemblance  que  nous  re- 
gardons les  pasteurs  Manethon  comme  étant  les 
anciens  Arabes  chassés  par  A'aba  et  Homeir,  et  que 
nous  plaçons  l’époque  de  cet  événement  vers  les  an- 
nées 1800  à 1810. 

Nous  trouvons  d'autres  probabilités  dans  le  ca- 
ractère hardi  et  féroce  de  ces  expulsés , aigris  par 
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leurs  malheurs  ; dans  les  idées  militaires  qu'ils  mon- 
trent et  que  leur  avaient  enseignées  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes  ; enlin  même  dans  la  persécution 
religieuse  qu’ils  exercent,  attendu  qu'étaut  élevés 
dans  leculte  simple  du  soleilH  des  astres,  ils  durent 


S3y 

Il  nous  reste  un  mot  à joindre  sur  les  Juifs,  d’a- 
près les  idées  de  .Mauethou  et  de  quelques  autres 
anciens  historiens. 

S III. 


prendre  en  haine  les  idoles  hiaarresdes  Égjptiens, 
dont  ils  ne  conçurent  point  le  sens  allégorique.  Ces 
pasteurs  étant  de  la  branche  des  Jrabes  noirs,  ils 
furent,  en  style  oriental , des  enfants  de  Kush;  en 
style  grec , des  Éthiopiens  : à ce  titre,  ils  étaient  pa- 
rents des /*Aé/iiciens,  dont  Africanus  leur  applique  le 
nom.  Ce  nom  de  Kush  serait-il  la  base  de  celui  d’J  - 
*s-osque  leur  donnèrent  les  Égyptiens?  Cela  n’est 
pas  impossible;  mais  ce  qui  est  presque  certain, 
c’est  que  sous  le  nom  d' ÉlJiiopiens , leurs  rois  sont 
du  nombre  des  1 8 de  ce  sang , qu'IlcTodote  dit  avoir 
régné  en  Égypte.  Il  serait  étonnant  que  lés  prêtres 
eussent  omis  cette  dynastie,  qui  posséda  la  basse 
Égypte  pendant  plus  de  200  ans;  elle  dut  même  y 
laisser  quelques  traces  de  son  langage  : malheureu- 
sement nous  n’avons  presque  rien  de  l’ancien  égyp- 
tien'. Peut-être  la  pratique  de  l’arabe  en  cette 
contrée  fut-elle  un  des  moyens  qui  en  ouvrit  aux 
Phéniciens  le  commerce , et  leur  procura  la  con- 
naissance des  idées  théologiques  et  scientifiques  de 
l’Égypte , qu’ils  répandirent  dans  la  Grèce  plus  de 
1600  ans  avant  notre  ère;  enfin  les  pasteurs  chas- 
sés se  perdirent  dans  le  désert  sans  laisser  de  trace 
sensible,  et  il  semble  qu’il  n’y  a que  des  Arabes 
qui  puissent  paraître,  vivre , et  disparaître  ainsi. 

Un  dernier  moyen  de  nous  éclairer  pourra  se 
trouver  dans  les  monuments  pittoresques  apportés 
d’Égypte  par  les  savants  français  : nous  y voyons 
des  scènes  de  combats  qui  représentent,  d’une  part, 
des  Égyptiens  reconnaissables  à leur  physionomie 
et  à leurs  costumes;  d’autre  part,  des  étrangers 
dont  la  tête  est  ornée  de  couronnes  de  plumes  en 
forme  de  diadèmes.  Il  s’agit  de  savoir  si  ces  physio- 
nomies , très-bien  exprimées , trouvent  leur  ressem- 
blance sur  quelques  médailles  ou  autres  monuments 
phéniciens  ou  arabes.  Le  vainqueur  ayant  été  roi 
de  Thèbes,  il  serait  naturel  que  le  tableau  de  son 
triomphe  edt  été  gravé  sur  les  murs  de  son  palais 
en  cette  ville.  Les  savants  descripteurs  de  ces  ta- 
bleaux ont  voulu  y voir  des  Indiens;  cela  ne  réfute- 
rait pas  notre  conjecture , puisque  les  habitants  de 
l'Arabie,  et  surtout  de  l’Iemen,  ont  été,  comme 
ceux  de  l’Éthiopie,  désignés  en  plusieurs  occasions 
par  les  Grecs  et  par  les  Latins,  sous  le  nom  d'indl; 
voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  sujet. 

■ Shtt  lignifie  en  copte  comtne  en  erebe  on  eeiuil  une 
rivière. 


Époque  de  l'entrée  et  de  la  sortie  dei  Juifs , scion  Manethon. 

Nous  avons  prouvé  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, ch.  2,  3 et  4 ( voy.  p.  318  et  suiv.  ) que  les 
livres  juifs  ne  nous  donnent  aucune  idée  claire  et 
précise  du  temps  où  se  fit  la  sortie  d’Égypte , et  cela 
parce  que  la  période  anarchique  des  Juges  présente 
un  vide  absolu  d’archives  et  d’annales  régulières.  Il 
semble  que  l’Iiistoricn  Josèphe,  muni  de  celles  des 
Phéniciens  et  des  Égyptiens,  publiées  par  Menandre 
l’Éphésien,  par  Manethon,  Lysiinaque,  Cheremon 
et  d’autres  auteurs, edtpu  éclaircir  cette  difficulté; 
mais  ce  prêtre  juif,  fortement  imbu  de  ses  préjugés 
religieux , s’est  plutôt  occupé  de  disputer  que  d'ins- 
truire, et  ce  sont  moins  des  résultats  qu'on  obtient 
de  lui,  que  des  matériaux.  Voyons  quel  parti  l’on 
peut  tirer  de  ce  qu’il  nous  dit  être  l’opinion  de 
Manethon  dans  la  question  dont  il  s’agit. 

' Selon  Manethon , « les  aueêtres  du  |>euple  juif 
« furent  un  mélange  d'hommes  de  diverses  castes, 
X même  de  celles  des  prêtres  égyptiens  qui , pour 
« cause  d’impuretés,  de  souillures  canoniques,  et 
« spécialement  pour  la  lèpre,  furent,  sur  l’ordre 
X d'un  oracle , expulsés  d’Élgypte  par  un  roi  nommé 

X Jmenoph x Les  livres  juifs  ne  s’éloignent  pas 

dece  récit,  lorsqu’ils  disent  (dans  l’Exode)  que  beau- 
coup de  menu  peuple  et  d’étrangers  suivirent  la  mai- 
son d’ Israël  ’ ; les  ordonnances  répétées  du  Lévi- 
tlquecontre  lalèpreprouventque  toutesces  maladies 
furent  dominantes.  Un  autre  reproche  d’impureté 
de  la  part  d’un  Égyptien,  est  la  vie  pastorale;  et 
les  Juifs  conviennent  qu’ils  furent  pasteurs.  Mane- 
thon  évalue  leur  nombre  à 80,000,  lesquels  des  en- 
virons de  Peluse  se  rendirent  en  Judée  à Uiérusa- 
lem.  Nous  avons  démontré’  l’impossibilitéphysique 
des  600,000  hommes  armés  de  \' Exode,  lesquels 
supposeraient  une  masse  totale  de  2,400,000  Ames; 
et  nous  avons  tiré  des  livres  juifs  eux-mêmes  des 
indices  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  Manethon  : 
il  n’a  point  été  aussi  ignorant  en  tout  ceci  que 
veut  le  dire  Josèphe Celui-ci  lui  reproche  d’in- 

troduire un  faux  ../menoph  sans  date  connue;  mais 
puisque  cet  Amenoph  est  dit  père  de  Sethos,  qui 
( lors  de  la  guerre  de  13  ans  occasionnée  par  les  lé- 

' loséphr,  llb.  I,  contre  Appion,  g JS. 

s F.xotl.  cbap.  Ml. 
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preux  ] était  de  S ans,  Manethon  a suflisamment 
ilésif;né  l'homme  et  le  temps  ; il  y ajoute  un  nouvel 
indice , lorsqu’il  nomme  en  sa  liste  un  roi  Jiames- 
sés,  père  d'Amenopli  ; car  ce  /lamessés,  qui  effec- 
tivement précède  Amenopli  dans  la  dix-huitième 
dynastie,  corres|>ond  très-bicu  à celui  par  l'ordre 
duquel  les  Juifs  bâtirent  la  ville  de  Ramessès.  Kn 
tout  ceci  Josèphe  est  le  plusréprèliensibledenenous 
avoir  pas  donné  la  date  du  règne  de  Sethos-Sésos- 
trit,  prise  sur  l’échelle  chronologique  des  Juifs.... 
Ce  règne  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
point  de  dé]iart  d'où  tout  dépend  : selon  l’ancienne 
Chronique,  il  aurait  commencé  en  l’an  1400  avec  la 
dynastie  dix-neuvième,  dont  Sethos  fait  l’ouverture  : 
selon  Africanus, c’eût  été  en  1394  : ces  deux  dates 
se  re.ssemblcnt , et  elles  JustiQeraient  nos  calculs 
dans  l’article  des  Juifs  ' , lorsque  nous  y avons  dit 
que  la  sortie  d’f^pte  sous  Moïse  dut  arriver  avant 
l’an  1420  : cela  cadre  singulièrement  avec  le  récit 
de  Manethon , qui  nous  représente  Sethos  âgé  de  13 
ans  à l'époque  de  la  guerre  pour  l’expulsion  des  lé- 
preux. 

D’autre  part,  selon  l’Eusèbe  du  Syncelle,  le  règne 
de  Sethos  ne  daterait  que  de  l’an  1376,  et  selon 
l’Fusèbe  de  Scaliger,  il  se  retarderait  jusqu’à  l’an 
1356.  La  première  de  ces  dates  (en  raisonnant  tou- 
jours d’après  .Manethon)  placerait  la  sortie  vers  1.390; 
ce  qui  s’accorde  avec  notre  calcul  généalogique  des 
grands  prêtres  cités  par  Josèphe...  La  seconde  ré- 
clame en  sa  faveur  l’autorité  d’Hérodote;  mais  elle 
nous  laisse  contre  elle  le  soupçon  d’avoir  été  dressée 
par  Eusèbe  dans  cette  expresse  intention  ; en  résul- 
tat, il  paraît  certain  que  la  sortie  d’Égypte  n’a  pu 
précéder  les  années  1410  à 1420,  ni  se  retarder  au- 
dessousde  1 390avant  J.  C.  Posons  pour  terme  moyen 
1400,  et  disons  que  si  Sethos-Sésostris , dans  le  dé- 
but de  sa  grande  expédition,  n’attaqua  point  les 
Hébreux,  ce  fut  par  suite  de  l’aversion  et  du  mé- 
pris que  lui  inspirait  leur  récente  origine. 

Maintenant  combien  dura  réellement  le  séjour 
des  Juifs  en  Égypte  ? Leurs  livres  ne  sont  pas  d’ac- 
cord : le  texte  samaritain  dit  215  ans , l’hébreu  et  le 
grec  disent  430. 

Si  nous  appliquons  ces  215  au  calcul  d’Héro- 
dote et  d’F.usèbe  ( 1355),  l’entrée  aura  eu  lieu  vers 
1570  >.  Si  nous  les  appliquons  au  calcul  d’Africa- 

* Voyez  ci-dessu.v,  pas.  323  et  sufv. 

* Ici  pri^4*nte  un  rapproclipmvnl  sInfpiHrr  : Eu.^cbo,  en 
non  Chmnicon  ( par  $CAli^er),  dit  en  une  anniie  (qui  corres- 
pond à l'an  I&75  avant  I.  ) « que  dos  Èlhiopienê  venus  du 
Jlcuve  fnduM,  campèrent  et  s'établirent  pws  do  l'^yypfe,  » 
Los  Juifs,  de  leur  propre  aveu,  étant  de  rare  chaldeenne 
( branche  des  Araftes  noirs),  il  s'ensuit  qu'ils  sont  de  vrais 
Éthiopiens.  Quant  au  fleuve  Indus  ou  Soir,  ce  nom  a été  donné 

à plusieurs  fleuves  : en  outre , Meuaslhents  parlant  des  Juijs,  i 


nuset  de  la  Chronique,  elle  aura  eu  lieu  vers  JCIO. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  elle  tombe  dans  In  période 
de  nos  pasteurs,  expulsés  en  lô5C. 

sSi , au  contraire,  nous  employons  les  >130  ans  du 
texte  hébreu,  l'entrée  reiiionlera  vers  les  années 
1700  ou  18:10,  et  ici  elle  coïncide  presque  à l’en- 
trée des  rois  pasteurs. 

Pourquoi  cette  différence  si  forte  d’un  texte  à 
l'autre?  Ne  ])Ourrait-ou  pas  dire  que  l’un  représente 
l’opinion  du  rédacteur  du  Pentateuqiie y le  grand 
prêtre  llelqiah,  tandis  que  l’autre  serait  l'optuion 
des  docteurs  d'Alexandrie,  qui,  au  temps  de  la  tra- 
duction, ayant  eu  connaissance  des  livres  égy  ptiens, 
auraient  voulu , comme  le  fit  Josèphe,  que  les  pas- 
teurs rois  fussent  les  pasteurs  iiébreux.  L'autre  hy- 
pothèse ne  laisse  pas  que  d'avoir  plusieurs  conve- 
nances. Par  exemple,  la  Genèse  parle  des  relations 
orales  de  la  famille  d'Abraham  et  de  Jacob  avec  les 
Égyptiens,  comme  d’une  chose  simple  et  naturelle  ; 
cependant  nous  savons  que  la  langue  de  ce  peuple 
différait  essentiellement  de  l’hébreu;  et  dans  ces 
siècles  barbares  une  langue  n'était  pas  connue  hors 
de  son  territoire  : si  donc  nous  supposons  que  ces 
relations  aient  eu  lieu  avec  les  rois  pasteurs,  il  n'y 
a plus  de  diflicuité,  parce  que  letir  langue  fut  un 
dialecte  arabique  comme  l’est  l'hébreu. 

D'autre  part,  les  Égyptiens  haïssaient  les  pâtres 
comme  gens  impurs  devant  la  loi  : et  les  rois  et 
prêtres  d’Égypte  n'eussent  pas  dû  accueillir  si  bien 
les  Hébreu.:;  les  rois  pasteurs  l'ont  pu  ; leur  prêtre 
Pulipliar  a |hi  même  recevoir  Joseph  en  sa  maison , 
et  une  femme  de  cette  race  recueillir  Moïse  flottant 
sur  les  eaux. 

Selon  les  livres  clialdécns  cités  par  Bérose,  et 
selon  les  livres  égyptiens  cités  par  le  Persan  y/r- 
tapanus  Abraham  enseigna  l'astrologie  ou  astro- 
nomie aux  Égyptiens;  comment  croire  que  les 
Égyptiens,  inventeurs  du  zodiaque,  et  de  tout  temps 
célèbres  par  leur  science  astronomique,  aient  reçu 
des  IfH^ons  d'un  étranger  vagabond  ; mais  cela  peut 
se  croire  des  pasteurs  arabes  d’Égypte,  qui  arrivè- 
reut  et  purent  rester  ignorants  en  cette  science. 
Artapanus  ajoute  que  Joseph  établit  le  mesurage 
des  terres  et  autres  institutions  utiles,  lesquelles 
n’ont  pu  être  ignorées  que  des  pasteurs,  qui  avaient 
tout  bouleversé.  — Quant  à V accaparement  de 
toutes  les  terres  dont  parle  la  Genèse,  comme  con- 
seillé par  Joseph  en  temps  de  famine , cela  convient 

tiU  qu'ils  furent  une  tribu  ou  secte  imlienne  appelée  Kafani, 
et  que  hnir  tht'oiasie  se  rapproche  beaucoup  de  ci'lle  des  In- 
diens. Devroli-on  lire  Kaldiei  nu  lieu  de  JoM'plien'm 

fnil  pa.s  la  remnniue.  En  résultat,  cccl  nous  ludique  (on)ours 
une  Irilm  d’ArnlM's  E.tblrqâims. 
i ' Eusèbe,  Prap.  ecany.  lib.  IX. 
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fr.core  à l'esprit  des  rois  pasteurs , spoliateurs  et 
tyrans  ; ce  livre  A'Artapanus ^ qui  sous  quelque 
rapport  diffère  des  récits  de  la  Genèse  et  de  Mane- 
Ihoiif  a,  sous  d'autres  rap|>orts,  des  analogies  mar- 
quées  Il  fait  élever  Moïse  par  la  tille  du  roi  de 

Memphis  y en  disant  qu'il  y avait  en  ce  temps-là  un 
autre  roi  dans  le  jyays  au-dessus  et  divers  rois  en 
Êgijpte.  Il  fait  de  Moïse  un  ministre  et  un  général 
du  roi  qui  l'aime  d'abord^  puis  qui  redoute  son  grand 
crédit,  et  veut  le  faire  périr  dans  une  guerre  d’A'- 
thiopie.  Moïse  part  pour  ce  pays,  s’arrête  en  chemin 
pendant  10  ans^  et  avec  les  seuls  bras  de  sa  famille 
ou  dese^  nationaux,  il  bâtit  une  ville  appelée  iler- 

mopolis Tout  cela  pèche  par  invraisemblance; 

mais  si  l'on  sc  rappelle  que  \" Ethiopie  des  Grecs 
est  le  pays  de  Kush  des  Orientaux;  que  le  pays  de 
Madian,  où  se  retira  Moïse,  était  une  dépendance, 
une  terre  de  Eush , comme  nous  l’avons  prouvé* , 
et  que  près  de  ce  pays,  sur  la  frontière  d’Égypte, 
est  la  ville  (iilléroopoHs  y tout  près  de  celle  de  Phi- 
tom  ( Patumos  d’Hérodote) , bâtie  par  les  Hébreux , 
on  sera  porté  à croire  qu'Artapanus  ou  ses  copistes 
ont  commis  l’altération  <iy Uêroopolis  en  Hermopo- 
lis.  Du  reste,  Artapanus  parle  des  miracles  opérés 
par  Moïse  et  de  la  sortie  de  son  peuple,  presque 
comme  l’Exode,  excepté  qu’il  les  répartit  sur  une 
durée  de  temps  plus  ou  moins  longue,  pendant  la- 
quelle Moïse  se  serait  prévalu  des  accidents  et  phé- 
nomènes naturels.  On  veut  aujourd'hui  traiter  Ar- 
tapamis  de  romancier;  mais  Joséphe  et  Alexandre 
Polyhistor  l'ont  regardé  comme  uii  homme  savant, 
nourri  de  la  lecture  des  livres  égyptiens.  De  tout 
ce  mclauge  de  variantes*,  d'analogies,  d’invrai- 
semblances, que  conclure,  sinon  qu’il  a réellement 
existé  des  faits  qui  ont  été  la  base  de  l'histoire,  mais 
qui,  vu  leur  antiquité,  vu  la  négligence  des  écri- 
vains à les  recueillir  près  de  leur  source,  ont  été 
altérés  par  les  récits  ^mpulaires  d’une  génération  à 
l'autre,  et  se  sont  présentés  sous  cette  forme  aux 
historiens  tardifs?  Il  est  probable  que  la  nation 
juive  doit  son  origine  à un  premier  noyau  de  peuple 
d’origine  chaldécime,  puisque  l'idiome  chaldéen 
est  resté  sa  langue.  Il  est  probable  encore  qu'il  y 
a quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  Mantehon  dit 
de  sa  sortie,  puisque  les  livres  hébreux,  et  Arta- 

» X’oyez  d-d€5su9 , page  382. 

* Hécatée,  ancien  auteur,  nous dnnnr  encore  ane autre  ver* 
êion , en  dUanl  « que  beaucoup  dTgypliens  rapportent  à Dieu 
•«  mt^me  l’onpliK*  du  peuple  julT,  en  ce  qu'alors  il  y avait  en 

• plusieurs  races  d'étrangers  qui  chacune  observaient 
«•  des  rites  parllrullers  et  divers  desaerHires;etroinme  11  ar- 
« riva  que  plusieurs  f:gyp(ieDs  quittèrent  le  culte  national,  Je 
« gouvernement  cml  néces-salrc  d'éJoigner  ces  élrangem  : les 

• premiers  et  les  plus  imporlatils  allèrent  en  (Jri'cesous  tacon- 
« duHe  de  Dareau  et  de  Caüiuua;  les  autres  allèrent  en  Judée.  " 
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panus,  et  Tacite  même  ■ , citent  des  circonstaucca 
très-ressemblantes. 

Quant  aux  dates  fixes,  puisque  les  Juifs  meme  n'ont 
pu  nous  les  donner,  qu’ils  se  montrent  au  contraire 
tout  à fait  ignorants  sur  la  période  entière  du  séjour 
et  sur  l'état  de  l’Égypte  lors  de  lasortie,  il  faut  nous 
contenterde  cellesqu'indique  le  raisonnement;  mais 
u'oinettons  pas  de  remarquer,  en  finissant  cet  ar- 
ticle, qu’il  sera  toujours  étrange  de  voir  l’auteur 
quelconquede  la  Genèse  seprétendre  .si  bien  instruit 
de  tant  de  détails  minutieux  sur  Abraham,  Jacob 
et  Joseph,  quand  il  l'est  si  peu  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  séjour  en  Égypte , et  la  sortie  sous  Jloïse , 
et  la  vie  errante  du  désert  jusqu'au  moment  dépas- 
ser le  Jourdain.  Cela  est  contre  tout  état  probable 
de  monuments;  et  cela  nous  confirme  dans  l'opinion 
émise  ailleurs,  savoir  que  les  matériaux  de  la  Genèse 
sont  totalement  étrangers  aux  Juifs,  et  qu'ils  sont 
un  composé  artificiel  de  légeodes  chaldéeones  dans 
lesquelles  l'esprit  allégorique  des  Arabes  a repré- 
senté l'histoire  des  personnages  astronomiques  du 
calendrier  sous  les  formes  anthropomorphiques. 
Mais  rentrons  dans  notre  domaine  clironologique, 
et  voyons  quels  secours  ajoute  Uiodorede  Sicileaux 
cadres  tronqués  de  Manetlion  et  d'Hérodote. 

CHAPITRE  IV. 

Récit  de  Diudurc. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  du  désordre 
et  des  contradictions  de  la  liste  d’Africanus,  copiste 
apparent  de  Manetlion , nous  avons  droit  de  croire 
que  la  dynastie  des  pasteurs  a été  la  borne  liistori- 
que  des  savants  de  Mempiiis,  et  cela  par  la  double 
raison  que  ces  étrangers  auront  détruit  les  archives 
nationales,  et  que  l’école  de  Memphis  ne  trouvant 
au  delà  de  leur  époque  que  des  rois  thébains,  les 
aura  négligés  par  esprit  de  parti  pour  sa  métropole. 
Si  nous  avions  la  liste  complète  de  ces  rois , trouvée 
par  Ératostliènes , et  copiée  par  Apoliodore,  peut- 
être  y trouverions -nous  le  moyen  de  renouer  le  fil 
de  succession  par  l'entremise  de  la  dix -huitième 
dynastie  ; à son  défaut , il  faut  nous  adresser  à Dio- 
dore. 

Cet  auteur,  qui  lut  et  compulsa  un  grand  nombre 
de  livres  sur  ces  matières,  dans  la  bibliotlièque  d’A- 
lexandrie, eut  de  grands  moyens  de  s'instruire  et  de 
nous  instruire  avec  lui  ; malheureusement  il  s'est 
moins  appliqué  à la  précision  qu’à  l’étendue.  — 
Cet  historien  nous  donne  comme  résultat  de  ses 

* Tacite  dit  que  ce  fut  à roccasion  d’une  contagion  ( tabe 
ortd } , pt  Kur  l’imtro  d'un  oracle  : Il  ajoute  que  ce  fui  sou.<t  lo 
roi  Bocchoris;  mais  le  seul  de  ce  nom  que  près>entent  les  listes 
avant  SabKico , ne  peut  convenir,  et  ceci  Indique  que  Tacite  a 
eoniuUé  d'autres  auteurs  que  Mai>clbon. 
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recherches,  et  comme  un  fait  non  contesté  de  son 
temps , « que  le  royaume  de  Tlièbes  fut  le  premier 

• civilisé  et  le  plus  célèbre  de  toute  l’Égypte.  La 
« ville  de  Tlièbes,  dit-il  * , fut  fondée,  selon  quel- 
« ques-uns , par  le  dieu  Orisis  même , qui  lui  donna 
« le  nom  de  sa  mère;  mais  ni  les  auteurs  ni  les 
« prêtres  ne  sont  d'accord  à ce  sujet,  plusieurs  assu- 

• tant  que  cette  ville  a été  bdtie  bien  plus  tard , par 

• un  roi  nommé  Bmiris.  » 

Nous  laissons  à part  ce  que  Diodore  dit  avec  Hé- 
rodote, Manethon  et  la  rieille  Chronique,  du  règne 
des  dieux,  qui  dura  des  milliers  d'années,  10,000, 
selon  les  uns,  18,000  et  même  23,000,  selon  d’au- 
tres, depuis  Osirisou  le  soleil,  Jusqu’à  Alexandre... 
Ce  sout  là  des  allégories  astrologiques,  de  même 
que  l'invention  prétendue  de  toutes  les  sciences,  par 
un  dieu  ou  homme  nommé  Hermès.  — Mais  Dio- 
dore parle  historiquement,  lorsqu’il  peint  l’état  pri- 
mitif des  anciens  habitants  de  l’Égypte,  et  leur  vie 
sauvage  entièrement  semblable  à celle  des  nègres 
etdesCaraibesdes  temps  modernes  >.  « Alors,  dit-il, 

• ceux-là  étaient  rois  qui  inventaient  les  choses  et 

• les  moyens  utiles  aux  besoins  de  la  vie  : le  sceptre 

• ne  passait  pas  au  fils  du  régnant,  mais  à celui  qui 

• avait  rendu  le  plus  de  services  { comme  dans  l’an- 
« cienne  Chine  ). 

. Parmi  les  rois  d’Égypte , la  plupart  ontété  indi- 
« gènes,  quelques-uns  furent  étrangers:  on  compte, 
« entre  autres,  quatre  Éthiopiens  qui  ont  régné  36 
« ans,  non  pas  de  suite,  mais  par  intervalles.  • 
Nous  avons  vu  Hérodote  en  compter  18  : il  semble 
que  Diodore  n’aurait  connu  que  ceuxqiostérieurs  à 
Sabako. 

« Les  rois  avant  Kambyses , ont  été  au  nombre 

• de  470 , et  5 reines.  » 

Voici  une  grave  différence,  puisque  ce  serait  au 
delà  de  cent  plus  qu’Hérodote.  Diodore  suit  Mane- 
thon ou  s’en  rapproche. 

« Après  les  dieux,  le  premier  roi  fut  Menas,  . 
que  Diodore  fait  régner  à Tlièbes  et  non  à .Memphis 
( qui  en  effet  ne  dut  pas  exister).  Il  est  singulier  que 
ce  Menas  ou  Menés  se  retrouve  premier  homme 
roi  à Memphis,  à Thèbes,  en  Crète,  .sous  le  nom 
de  Mmos,  dans  l’Inde  sous  celui  de  Mènou.  Il  est 
singulier  encore  que  Manethon,  dans  Africanus, 
ait  noté  qu'il  fut  tué  par  un  cheval  de  rivière  ( hip- 
popotamos)  nommé /^.  Comment  une  bête  s.iuvage 
a-t-elle  eu  un  nom  propre?  Il  y a ici  de  l’allégorie  : 

\ hippopotame  fut  l’emblèiiie  de  /'y/î/ion,  ce  génie 
du  mal , qui  tua  Osiris , génie  du  bien.  Menés  doit 
être  un  nom  d Osiris,  peut-être  même  le  nom  le 

' I.lb.  I . psg.  18 , ,miUun  do  WfSKiIng. 
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plus  ancien.  Osiris  fiit,  comme  Bacchus,  le  dieu 
de  l’abondance  et  de  la  joie.  « Menés,  comme  Osi- 
« ris , enseigna  aux  hommes  toutes  les  commodités , 
■ tout  le  luxe  de  la  vie,  la  bonne  chère,  les  beaux 
« meubles,  les  bonnes  étoffes , etc.  : » l'identité  est 
sensible.  Quant  au  nom  du  cheral.  Isp,  comment 
se  fait-il  qu’il  soit  le  mot  persan  asp,  un  cheval  f 
Manethon  aurait-il  copié  un  auteur  |ierse , qui , après 
Kambyses,  aurait  traduit  un  livre  égyptien  ? 

Le  nom  de  Menas  fut  aboli , nous  dit  Diodore , 
par  un  roi  d'Égypte  qui,  pendant  une  guerre  qu’il 
fit  aux  Arabes  du  désert , trouva  de  si  grands  incon- 
vénients dans  le  luxe  et  l’épicurisme  inventé  par 
Menas,  qu'il  maudit  son  nom,  et  fit  inscrire  cette 
malédiction  en  lettres  sacrées  dans  le  temple  de 
loupiter  à Thèbes.  Ne  serait-ce  pas  à dater  de  cette 
époque  que  le  nom  d'Osiris  aurait  prévalu?  Mais 
pourquoi  mon  en  langue  sanscrite  signifie-t-il 
homme,  et  en  chaldæo-hébreu , bilelligencef 

« Après  Menas , d’autres  rois , dit  Diodore , se 
« succédèrent  pendant  l-loo  ans,  sans  rien  faire 
« de  remarquable;  puis  régna  Busiris,  premier  du 
• nom,  puis  son  huitième  successeur,  nommé  aussi 
« Busiris,  b.ltit  la  grande  ville  de  Thèbes  avec  cette 
« magnificence  qui  l’a  rendue  la  plus  célèbre  des 
« temps  anciens.  • 

Faire  bâtir  Thèbes  quand  on  a dit  qu’elle  existait 
depuis  1400  ans,  est  une  contradiction  manifeste; 
mais  aujourd’hui  que  les  savants  français  de  l’expé- 
dition d’Égypte  nous  ont  fait  connaître  géométri- 
quement le  local  de  Thèbes  ; qu’ils  nous  y font  distin- 
guerquatre  et  même  cinq  enceintes  différentes,  où  la 
nature  et  l’emploi  des  matériaux,  les  uns  de  briques, 
les  autres  de  pierre  ; le  style  et  l’art  des  construc- 
tions, les  unes  petites  et  simples,  les  autres  grandes 
et  compliquées,  attestent  des  époques  diverses,  nous 
concevons  que  là,  plus  qu’aillcurs,  il  a existé  une 
gradation  d’industrie  et  de  puissance  qui , selon  les 
besoins  ou  les  fantaisies  du  temps,  a plusieurs  fois 
déplacé  l’habitation  des  rois  et  de  leur  cour,  et  qui , 
par  l’agglomération  qui  se  fait  toujours  autour  de 
ces  foyers  d’activité,  a formé  plusieurs  cités  que 
leur  voisinage  réciproque  a fait  comprendre  sous  le 

même  nom D’après  ce  que  Diodore  dit  de  la 

grandeur  des  temples,  des  palais,  et  autres  ouvrages 
de  Bousiris , l’on  pourrait  lui  attribuer  l’enceinte 
dite  Karnàq",  mais  ne  quittons  pas  notre  fil  chro- 
nologique. 

" Dlüdorc  prouve  qu'il  .n  pulsé  à de  Imnnrs  sources , quand 
11  dll  qui>  selon  plusieurs  historiens , les  prtdendues  KM}  /jorOs 
n’ont  élé  que  de  grands  vcsn'Sntes  de  tempUt  ou  dé  palais. 
C’est  précl.sément  l'ivlulvoquedu  mot  araln-  brlb,  porte  et  ves- 
tibule , désignant  ligurativement  un  p^itais.  Tout  sou  nuit  sur 
Thèbes  est  du  plus  grand  ildérêt,  S suivre  sur  les  plans  de  a-Ile 
ville  par  les  savants  rranç.vis. 
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A près  Busiris  II , plusieurs  de  ses  successeursem- 
bellirent  la  ville  de  Thèbes,  Ici  Üiodore  place  d'in- 
téressants détails  sur  un  roi  Osfjinanduéf  dont  il 
ne  détermine  point  l'époque. 

Le  huitième  successeur  A' Osyniandué  porta  le 
nom  d'Cchoreus  comme  son  père  : ce  fut  lui  qui 
bâtit  Memphis. 

Diodore  entre  dans  des  détails  qui  différent  peu 
de  ceux  d’Hérodote...  * l'choreus  rendit  le  séjour 

• de  cette  nouvelle  ville  si  commode,  si  délicieux, 
« que  presque  tous  ses  successeurs  le  préférèrent  à 
« celui  de  7Aé6es,dont  la  splendeur  baissa  de  jour 
« en  jour,  tandis  que  celle  de  Memphis  ne  cessa 
« de  croître  jusqu’à  la  fondation  d’Alexandrie. 

« Douze  générations  après  Vehoreusj  régna 
« Molris,  qui  construisit  le  lac  célèbre  dont  parle 

• Hérodote  ; 7 générations  après  Moïris , régna  Sé- 
« soosis  (le  Sésostris  d'Hérodote  ),  devenu  si  célèbre 
« par  ses  conquêtes.  » 

Nous  voici  arrivés  à un  point  à peu  près  connu , 
et  nous  pourrions  nous  en  servir  pour  calculer  et 
mettre  en  ordre  les  faits  cités  par  Diodore  ; mais 
parce  qu’il  nous  importe  de  savoir  quel  degré  de 
conGance  mérite  ce  compilateur  souvent  négligent 
et  superficiel,  nous  préférons  de  descendre  à une 
époque  plus  tardive  et  plus  sûre  qui  nous  fournisse 
des  moyens  positifs  d’apprécier  son  degré  d'instruc- 
tion et  d’exactitude. 

Diodore  parlant  de  la  conquête  de  l’Égv’pte  par 
Kanïbyses,  fils  de  Kyrus , assigne  cet  événement  à 
l’an  3 de  la  63*  olympiade,  ce  qui  répond  à l’an  526 
avant  J.  C.  Il  y a ici  erreur  apparente  d’une  année , 
puisque  tous  les  critiques  modernes  sont  d’accord 
que  Kambyses  n’entra  qu’en  l’an  525;  mais  parce  que 
l’année  olympique  s'ouvrait  au  solstice  d’été,  et  que 
Kambyses  put  n’entrer  que  dans  le  mois  de  février 
subséquent,  c’est-à-dire  après  le  commencement  du 
l’année  romaine  et  de  l’année  chaldéenne  qui  nous 
servent  de  guide , l'erreur  n’est  ni  réelle  ni  grave  ; 
admettons  l’an  526,  et  voyons  comment  Diodore 
dispose  les  faits  antérieurs. 

SELON  DIODORE, 

Il  J a CQ  470  roU  un  Egypte,  dupais  Minas  Jus- 
qu’à Kambysfs.  Quatre  de  ces  rois  furent  Elhio-  ' 

piuns,  et  régnèrent,  non  de  suite,  mais  par  Inter- 
valles. 

I Minâs , premier  roi  homme  et  non  dieu , ré- 
gna à Thèl^s  ( et  non  à Memphis  ). 

3 Aprfs  Minât,  des  rois  oltscun»  se  succédèrent 
pendant  itooaos ci  1400  ans. 

3 Buslrls  I"  succède. 

4 Busiris  II,  son  huitième  successeur,  Mtit  Thè- 
bes et  y élève  les  grands  monuments  qui  subsistent 
&)core. 

6  Après  Busiris  U,  régne  une  série  de  rois  non 
délia  le. 


6 Puis  Osymandoah. 

7 Le  builiémo  successeur.  Dominé  üchortut, 
fonde  Mrmphit  k t’ouest  du  NU. 

13  générations  apres  L'choreua,  règne  Molris,  qui 
construit  le  lac. 

7 générations  après  Moiris,  règne  Sesoosit  [ Sé- 
sostris ] ‘ , (fui  conquiert  l'Asie 33  ans. 

Son  fils  Scttxnis  II. 

Nombre  Indéliol  de  successeurs  obscurs. 

Après  eux  vlt*nt  Jmoxis,  tyran. 

jânuitLi,  tyran,  chLwé  per 

Ârtisanét,  Ethiopien. 

Mendias  ou  Marrus  bâtit  I«  labyrinthe. 

Interi^ne  de  5 générations. 

Protèe  ou  Ktits  est  élu  roi. 

RempliU , ic  riche  en  or. 

7 général  ions. 

fait  de  très-grands  ouvrages  au  fleuve,  qui 
pn'iMl  son  nom. 

8 générations. 

Chembés  bâtit  la  grande  pyramide. 

Chfpkren,  son  frère. 

Hykerinus , fils  de  Cbembèa. 

BocchorU  le  Sage. 

Plusieurs  générations. 

.Sabako,  Ethiopitn. 

I nterrégne 3 

12  rois,  dont  Ptamméiik  est  un. 

Ils  font  un  grand  ouvrage,  et  régnent là 

1 Psammitik ( règne  omis  ). 

2 

3 

4*eéoératiOR.  Apriès 23 

Amasls os 

s».  J.  c. 

Kambyses , Perse , l’an 536 

« Avant  Kambyses,  dit-ü  *,  avait  régné  Amasis 
« pendant  55  ans.  » 

Il  y a ici  omission  totale  du  fils  d’Amasis , Psam- 
menit,  qui  lui  succéda,  régna  G mois  etpérit , avec 
des  détails  intéressants  mentionnés  par  Hérodote. 

Ensuite  pourquoi  Diodore  porte-t-il  à 55  ans  le 
règne  d'Amasis  qui,  selon  Hérodote,  ne  fut  que 
de  44  ? Notez  que  Diodore  parait  n’étre  que  le  co- 
piste d’Hérodote  depuis  le  règne  de  Protée  : Ama- 
sis aurait  donc  commencé  en  581. 

Avant  Amasis  avait  régné  Apriès  pendant  22  ans 
( U aurait  commencé  eu  l’an  603  ). 

« Quatre  générations  avant  Apriès  avait  régné 
« Psammitichus  » 

Pourquoi  Diodore  omet-il  encore  ici  la  durée  de 
ce  règne  important?  et  de  plus,  pourquoi  cette 
expression  vague  quatre  générations  ? Ne  dirait-on 
pas  qu’il  y eut  4 règnes  entre  les  2 rois  nommés , 
et  qu’à  raison  de  30  ans  par  génération,  selon  le 
système  de  Diodore,  on  dut  compter  120  ans?  En 
ce  cas,  Psammitichus  serait  rejeté  à l’an  723;  mais 
cette  année  sera-t-elle  le  commencement  ou  la  fin 
de  son  règne?  Notre  embarras  serait  grand  si  Hé- 

* Sisos-tris  parait  6C  composer  de  Sétoot , qui  no  dUTèro 
point  de  Setkos  prononcé  a la  grecque. 

* Diodore , édition  de  WcMCÜDg , Ub.  1 , p.  79. 

3 Diodore,  pog.  78,  n^  M. 
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rodote  ne  nous  ciU  décrit  les  règnes  d’Apriès,  fils 
de  Psammis;  de  Psammis,  fils  de  Nekos;  de  Nckos, 
lits  de  Psainmetik,  avec  toutes  leurs  circonstances 
d'action  et  de  durée  : on  voit  bien  ici  (pMtre  géné- 
rations ^ mais  qui  eût  deviné  que  Diodore  y com- 
prenait les  deux  termes  qu'il  donne  pour  limites? 
Cette  négligence  rompt  déjà  le  Hl  chronologique 
cfue  nous  attendions  de  lui;  mais  supposons  que 
pour  ses  quatre  générations  j il  ait  compte  1 20  ans , 
selon  sa  méthode,  le  règne  de  Psammitichus  aura 
commencé  l’an  701. 

« Avant  lui , avait  eu  lieu  pendant  15  ans  * , une 
« oligarchie  de  12  régents  ou  rois  dont  il  avait  été 
« Pun.  » 

Celle  oligarchie  avait  donc  commencé  en  l’an 
710,  et  elle  avait  succédé  à une  anarchie  de  2 ans, 
qui  elle-même  succéda  au  règne  de  l'Éthiopien  Sa- 
bako.  Ce  règne  aurait  donc  Qni  en  l'an  718.  Nous 
avons  contre  cette  date  les  témoignages  des  Juifs 
et  des  listes  copiées  de  Manethon  : encore  si  Dio- 
dore nous  donnait  la  durée  du  règne  de  Sabako; 
mais  il  l’omet  nettement,  et  se  contente  de  dire 
qu’il  était  venu  régner  en  Lgx  pte  plusieurs  temps 
après  Bocchoris  ( le  sage  ).  Voilà  notre  fil  de  dates 
encore  interrompu. 

« Or  Bocchoris  avait  succédé  * à Mykerin , dit 
« aussi  Mecherin  (règne  omis),  lequel  avait  suc- 
« cédé  à son  oncle  Chephren^  qui  régna  56  ans  et 
« bâtit  l’une  des  grandes  pyramides;  et  Chephren 
« avait  succédé  à son  frère  Chembès,  lequel  régna 
« 50  ans , et  bâtit  la  plus  grande  de  toutes  les  py- 
« ramides  connues.  » 

Nous  avons  ici  les  rois  Mykerin,  Chephren  et 
Cheops  d'Hérodote,  et  dans  les  détails  que  récite 
Diodore,  il  se  montre  purement  l’écho  de  cet  au- 
teur; mais  il  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  ré- 
tablir la  série  chronologique  rompue  depuis  Psam- 
mitichus : seulement  il  obsen  e que  depuis  l’érection 
de  la  grande  pyramide  (de  Cheml>ès  ou  Cbeops), 
jusqu’à  l’année  où  il  écrivait,  plusieurs  savants 
égyptiens  comptaient  une  durée  de  1000  ans,  ce  qui 
corres|)ond  à l’année  1056  avant  J.  C.  ; et  cependant, 
dit-il,  d’autres  prétendent  qu'il  s'est  écoulé  3,400 
ans. 

Nous  )>ensons  que  cette  seconde  opinion  doit 
s’entendre  de  quelque  pyramide  bien  plus  ancie.dhe , 
et  dont  l’érection  eut  un  but  réellement  astro- 
nomique, ainsi  que  la  pyramide  de  Bel,  érigée  à 
liabylon  vers  cette  époque. 

Antérieurement  à Cliembès,  Diodore  place  le 
roi  Rempbis , « lequel  n’eut  d'autres  soins  que  d’a- 

* Dkidore , lib.  î . page  7fl , n*  M. 

> Ibid.  WiU  de  We»eling , p.  72 , 73 , 7i. 


« masser  d’immenses  trésors.  On  prétend  qu’il  en- 
« tassa  jusqu’à  400,000  talents,  tant  en  or  qu’en 
« argent  (à  3,000  fr.  le  talent , c’est  1,200,000,000 
« francs).  » 

Ce  Bemphis  est  évidemment  le  Rampsinit  d'Hé- 
rodote. O Après  Reniphis,  pendant  7 générations , 
« régnèrent  des  rois  fainéants,  livrés  aux  voluptés... 
« H faut  ce|)endant  en  excepter  Miteus,  qui , selon 
« les  annales  sacerdotales,  fit  creuser  des  canaux, 
« élever  des  digues,  et  exécuter  une  foule  d’autres 
« ouvrages  tellement  utiles  à la  navigation , qu’a- 
it lors  le  fleuve  ro<^ut  le  nom  de  A7/,  au  lieu  du  nom 

■ <\'.f'gyptus  qu'il  portait  auparavant.  ■ 

« Le  huitième  roi  fut  Clieinbès...  • 

(Il  nous  semble  qu'ici  Cbeinbès  est  le  huitième 
depuis  Reniphis  et  non  depuis  Aiteus,  comme  le 
veulent  quelques  traducteurs  : ce  terme  8 est  une 
suite,  un  complément  des  7 générations  mention- 
nées aujwravanl.) 

« Or  Reinphis  avait  été  le  successeur  et  le  (ils 
« d’un  roi  que  les  Égv'ptiens  nomment  K étés,  et 

■ les  Grecs  Protée,  qui  fut  contemporain  de  la 
« guerre  de  Troie  » (dont  l’époque  est  fixée  par 
Diodore  à l'an  1188  avant  notre  ère,  c'est-à-dire 
à 1 138  ans  avant  lui-même).  Diodore  est  encore  ici 
copiste  d’Hérodote.  Il  semblerait , d’après  cela , que 
peu  de  règnes  avant  Protée  devrait  venir  Sésostris; 
point  du  tout  : Diodore  recourant  à quelque  au- 
tre historien,  soit  Maiiethou,  soit  Hecatée,  intro- 
duit une  immense  série  de  rois,  dont  il  ne  cite  que 
4 ou  5 , avec  des  détails  qui  éveillent  contre  lui  nos 
soupçons. 

R Le  fils  de  Sesoosis  (il  nomme  ainsi  Sésostris) , 

R en  lui  succédant,  prit  le  nom  de  sou  père Il 

« devint  aveugle,  etc.  Il  eut  pour  successeurs  une 
« immense  série  de  rois  qui  ne  firent  rien  de  reniar- 
• qiiable.  Enfin,  a^Tès  ptusieurs  siècles , le  pouvoir 
« passa  aux  mains  à'/lmasiSf  qui  en  usa  tyranni- 
R quemeut  : il  fit  mourir  les  uns,  confisqua  le  bien 
« des  autres,  traita  tout  le  monde  avec  insolence... 
R Le  peuple  supporta  l’oppression  qu’il  ne  pouvait 
« empêcher;  mais  un  roi  des  Éthiopiens,  nommé 
« Jetisanes,  étant  venu  attaquer  Jinasis,  les  Égyp- 
R tiens  saisirent  l'occasionde  lui  montrer  leurhaine, 
« etse soumirent  sans  combat  à l'étranger.  Actisaoes 
R usa  de  la  victoire  avec  douceur  et  bonté.  Il  ne  vou- 
R lut  pas  même  que  l’on  punit  de  mort  les  criminels 
R ( en  justice)  ; et  cependant,  comme  il  ne  voulut 
R pas  les  laisser  impunis,  il  lit  couper  le  nez  à ceux 
« qui  furent  légalement  convaincus,  et  il  les  envo)*a 
a habiter  et  coloniser  un  lieu  désert,  que  pour  cette 
« raison  l’on  a nommé  Rhinocolure  ( narines  cou- 
« pées). 
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• Après  la  mort  A' .-Ictisanes , les  Égyptiens,  de- 
■ venus  libres,  se  nommèrent  un  roi,  appelé  Mendés 

• (>ar  les  uns , et  Marras  par  les  autres.  Ce  prince 

• ne  s'illustra  point  par  la  guerre,  mais  il  fit  cons- 
" truire  un  ouvrage  aussi  admirable  |>our  l’art  que 
« pour  la  masse  : cet  ourraye  fut  le  labyrinthe,  de- 

• venu  si  célèbre,  même  parmi  les  Grecs. 

• Après  la  mort  de  .Mendès,  à générations  s'étant 
« écoulées  dans  l'anarcliie,  un  bomme  des  basses 

• classes  du  peuple  fut  élu  roi.  Les  Égyptiens  le 
« nomment  A'etés,  et  les  Grecs  /’ro/ée,  qui  fut 
. contemporain  de  la  guerrede  Troie,  etc.  • (comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut). 

Remarquez  que  Diodore  place  la  guerre  de  Troie 
vers  l’an  1188.  Comment  compte-t-il  une  immense 
série  de  rois  entre,  cette  guerre  et  le  règne  de  Sé- 
sostris,  quand  Hérodote,  Porphyre,  Strabon  et  plu- 
sieurs autres  anciens  nous  indiquent  ces  deux  épo- 
ques comme  assez  rapprochées.’  K.n  examinant  son 
récit,  nous  pensons  découvrir  la  source  de  son  erreur 
dans  un  defaut  de  jugement  et  dans  la  négligence 
habituelle  de  cet  auteur,  qui  empruntant  ses  récits 
de  diverses  mains , en  a fait  de  vicieuses  combi- 
naisons, et  qui,  dans  le  cas  présent,  ne  s’est  pas 
aperiju  qu'il  employait  deux  fois  des  temps  et  des 
rois  qui  sont  en  partie  les  mêmes. 

En  effet , si  l'on  compare  les  deux  parties  de  sa 
liste,  qui  sont,  l'une  entre  Bochoris  et  Psainmetik , 
l’autre  entre  Amasis  et  Mendès , on  verra  que  les 
personnages  et  les  faits  sont  absolument  les  mêmes , 
quoiquesousdesnomsdifférents.Letableauci-après 
rend  cette  identité  sensible. 


RÉCIT  n*. 


RÉCIT  1". 


(oa  Ano- 
•U],  (jraa  détesté  ^ Mi 
•ujeti  se  llTreat  de 
plein  i 

Âeli$ane4 , roi  de* 
f thinpteaa , le<|uel 
i;uaTepne  tTee  dou- 
re«r  : il  aboKt  la  p«i  ne 
de  tnert , et  le  c<in- 
tente  d'e-OToyerleiCfi- 
mioeU  bahlier  uu  Heu 
dèaert. 

Apre*  s4(li*arttt  , 
le  |>«upleéf)rp(irn,<le- 
reaw  libre,  élit  on  roi 
appelé  iVendci , qui 
rnnatniiùt  k hbyrim- 
tAf. 

Aprèl  Mtndrê , 
anaiv/iie  oa  interrè- 
gne 


&IODORE. 
Roebari*(«e/4Mi  les 
listes  ) fut  brûlé  rifuu 
bout  dedans  de  regue 
(tans  doute  pour  cau- 
se de  tyrannie) , 

Par  Sabak^ , nri 
dhtkiaitis,  que  sa 
douceur  et  ta  piété 
; dutmgueut  d aincurt 
de*  rois  précédent*  t 
Il  abolit  la  p**iue  de 
mr.Tf , même  pour  le* 
crimineU,  et  il  la 
commua  en  trasant 
publics  de  eanuui,  de 
rbauitrety  etc.  uUlet 
au  paj*. 

Il  *e  retira , sur  un 
atit  qu'U  rerut  ca 
tonce. 

Après  Sabnkù  , a- 
nurrAk  de  3 nn*.  lK>a- 
le  grand*  se  liguent 
et  »e  font  rois  : Ht 
coualruisent  ctuemble 
le  tab^rinthe. 

Pais  In  guerre  è- 
etate  entre  eus  : Pmid' 
inJticliut  reste  leoJ 


HÉRODOTE. 
Âmvtii  ( prononcé 
Anousi*  parle*  (àreca, 
lequel  te  rapproche 
beaucoup  d'./uitwi*  ), 
après  un  court  rrgae, 
est  dflrèné  par 
Sabako,  roid'ÉtIdtv 
pie.  qui  régna  avec 
douceur  pendant  &U 
ansi  il  ne  fit  mourir 
personne  ; mais,  selon 
la  qualité  du  crime , 
U condamnait  le  cou- 
pable 4 travailler  aui 
canaoiet  aut  chaus- 
sées. Il  se  relira  sur  no 
avis  qu'il  re^ ut  en  son- 
ge. ( Diodore  a copié 
la  reste  ). 

Apres  JoAoAo  re- 
vient .-inusis,  puis  .Ve- 
fJWn,  prêtre  de  l'biba. 

Ihiis  les  Kgyptiens 
détenus  libres,  et  ne 
pouvanl  vivre  sans 
rois,  en  élisent  dôme, 
etc. 


Il  est  sensible  dans  ce  tableau , qu’.-tclisanesHia- 
bako  sont  un  seul  et  même  personnage , cité  par 
des  auteurs  divers,  sous  deux  noms  différents.  Sa- 
bako  peut  être  son  nom  éthiopien , et  l'autre,  un 
nom  égyptien  ou  composé  grec  ; non-seulement  ses 
actions  caractéristiques  sont  les  mêmes,  les  faits 
antécédents  et  les  subséquents  sont  encore  identi- 
ques. . Il  règne  avec  douceur  et  justice  ; il  abolit  la 

• peine  de  mort;  il  se  retire  volontairement;  les 
“ Égyptiens  restent  libres;  ils  se  font  un  roi  ou  un 
« gouvernement  spontané,  sous  lequel  est  bdti  le 

* labyrinthe , etc « Avant  l'imasion  de  l'É- 

thiopien,  régnait  un  tyran.  Hérodote  ne  le  dit 
pas  positivement  d'.-/««sls,  nnis  il  ne  dit  rien 
de  contraire;  et  entre  ce  nom  i'Mnousis,  et  celui 
i’Aniosis  ou  Mmasis , il  y a tant  d’analogie,  que 
l'on  a droit  de  supposer  l'altération  d'une  lettre 
par  les  copistes  ; il  est  vrai  que  Diodore  représente 
Itokchoris  comme  uu  sage'  et  un  législateur,  an- 
térieur de /j/«sieurs  lew/js  à Sabako;  tandis  que  les 
listes  font  brûler  vif  Bochoris,  sans  doute  pour 
cause  de  tyrannie;  mais  outre  que  ce  uoiii  a pu 
être  commun  à plusieurs  princes,  les  dissonances 
des  auteurs  sur  cette  circonstance  prouvent  seule- 

'ment  leur  peu  de  soin  et  d'instruction.  C'est  un 
reproche  dont  ne  peut  se  laver  le  compilateur  Dio- 
dore; il  est  clair  qu'il  a composé  sou  récit  de  mor- 
ceaux tirés  de  divers  historiens,  l’uii  évidemment 
Hérodote,  et  l'autre  Manethoii,  comme  nous  allons 
le  voir,  et  peut-être  Hécalée,  ou  quelque  Grec  du 
temps  des  Ptolomées;  malheureusement  pour  lui 
et  pour  nous , n'ayaut  pas  pris  le  temps , ou  n’ayant 
pas  eu  l'art  d'analyser  et  de  comparer,  il  a commis 
ici  les  mêmes  fautes  que  dans  sa  Chronologie  des 
Medes  et  des  Assyriens , en  doublant  des  falt.s  et  des 
personnages  qui  essentiellement  sont  les  mêmes  : il 
faut  doue  supprimer  de  sa  liste  tout  ce  qu'il  dit  des 
successeurs  du  fils  de  Sesostris  ou  Acsoosi s jusqu'à 
Protée,  et  alors  on  voit  qu’il  reste  purement  copiste 
d'Hérodote  en  cette  période.... 

Maisoù  a-t-il  pris  cctleimmenjf  ién'e de ro«  entre 
Sésostris  et  ÏJmosis  ou  .dnousis  de  .SabaÂo?  Nous 
trouvons  la  solution  de  cette  énigme  dans  la  liste 
qu’Africanus  nous  présente  comme  copiée  de  Maue- 
thoii. 

Én  effet,  après  y avoir  supposé  que  Sésostris  fut 
le  troisième  prince  de  la  douzième  dynastie,  cet 
auteur  lui  donne  pour  successeurs,  d'abord  AO  rois 
dio.spolistes  ou  thébains  ( dynastie  treizième) , puis 
un  nombre  indéfini  de  rois  xoîthes  (dynastie  qua- 
torzième), plus  les  6 rois  pasteurs  arabes  qui  en- 

■ O iloil  être  lui  dont  le  t.ère  Garphaetus  maudit  la  mé- 
moire de  Mènaa. 
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vahirent  l'Égj-pte  ( dynastie  quinzième  ) , plus  les 
pasteurs  grecs  au  nombre  de  32  ( dynastie  seizième  ), 
et  encore  d'autres  rois  pasteurs  et  tliébains,  au 
nombre  de 43  (dynastie  dix-septième);  enfin  les  le 
rois  connus  de  la  dynastie  dix-huitième , laquelle 
précéda  le  vrai  Sésostris , Sethos  de  Manetlion , etc. 

Ainsi  voilà  bien  plus  de  157  règnes  cités,  sans 
compter  les  inconnus  de  la  dynastie  quatorzième, 
et  tous  ceux  qui  se  placent  entre  Sésos/ris-Sethos  et 
Sabako  ; nous  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  soit  ici 
lasourceoùapuiséDiodore,  et  alors  il  est  démontré, 

1"  qu’il  a partagé  l'erreur  dont  noos  avons  convaincu 
Africanus  par  le  propre  texte  de  Manetlion  en  J o- 
aèphe,  au  sujet  de  l'époque  de  Sésostris  , rejetée 
par-delà  l'an  2600  avant  J.  C.  ; 2»  que  Manethon 
lui-méme  est  atteint  et  convaincu  de  cette  erreur , 
puisque  Diodore,  qui  a écrit  280  ans  avant  Africanus, 
nous  retrace  le  même  système  que  ce  prêtre.  Nous 
devons  donc  regarder  Manethon , non  pas  comme 
l'auteur  premier,  comme  l’inventeur  prémédité  de 
tout  ce  système  de  confusion , mais  comme  le  com- 
pilateur malhabile  et  ignorant  qui  ayant  eu  en  sa 
possession  des  archives  de  diverses  villes,  des  chro- 
niques de  diverses  mains , rédigées  peut-être  en 
idiomes  divers  , n'a  pas  eu  le  tact  d'y  reconnaître 
des  faits  foncièrement  les  mêmes  , présentés  sous 
des  formes  un  peu  différentes.  De  telles  méprises 
sont  grossières,  sans  doute;  mais  si  1 on  considère 
ipie  les  manuscrits  anciens  furent  souvent  écrits 
énigmatiquement,  par  suite  de  l'esprit  mystérieux 
et  jaloux  des  prêtres  et  des  gouvernants  ; que  bor- 
nés à très-peu  de  copies , ils  n'étaient  soumis  à 
aucun  contrôle;  que  plus  tard  les  copistes  les  alté- 
rèrent habituellement  et  impunément  ; que  tout 
travail  de  collation  et  de  correction  devint  d’une 
grande  difficulté;  qu’à  des  époques  tardives,  des 
compilateurs , tels  que  Ktesias  et  Manethon , se  pré- 
valant des  notions  presque  exclusives  qu’ils  eurent 
chacun  en  leur  genre , s’en  Orent  un  moyen  de  fa- 
veur et  de  fortune  près  des  princes , on  concevra 
comment  et  jusqu’à  quel  point  de  tels  ahus  ont  été 
faciles,  àlaintenant  que  celui  de  notre  sujet  est  si- 
gnalé et  reconnu , revenons  au  point  d’où  nous 
sommes  partis,  au  règne  de  Sêsosirls,  considéré 
comme  moyen  de  calculer  et  de  mettre  en  ordre  les 
lègnes  antérieurs  mentionnés  par  Diodore. 

Cet  auteur  nous  a dit  ( ci-devant,  pag.  543  ) que 
le  roi  Motris,  qui  creu.sa  le  célèbre  lac  de  son  nom, 

avait  vécu?  générations  avant  Sésostris;  c est-à-dirc, 

selon  sa  méthode,  qu'il  y aurait  eu  5 règnes  entre 
ces  deux  princes  : s’il  était  exact  en  ce  récit,  .Wofriji 
serait  le  douzième  roi  de  la  dynastie  dix-huitième, 
nommé  AcherrH;  la  différence  de  nom  ne  serait 


^■OU^"ELI,ES 

pas  une  difficulté,  puisqu’il  est  constant  que  la  plu- 
part des  rois  eurent  plusieurs  noms , ou  surnoms 
épithétiques  provenant  de  leurs  actions  ou  de  leur 
caractère;  mais  parce  que  Diodore  ajoute  que  12 
générations  avant  Moîris,  le  roi  Vehoreut  avait  bâti 
de  fond  en  comble  Memphis  la  neuve,  en  détournant 
le  Nil,  en  comblant  son  lit , etc.  nous  avons  le  droit 
de  lui  opposer  un  de  ses  propres  guides,  Manethon, 
qui,  dans  le  passage  très-détaillé  que  cite  Josèphe, 
et  dans  toutes  les  listes  de  ses  copistes , établit 
toujours  la  dynastie  dix-huitième  comme  ayant  pré- 
cédé immédiatement  le  règne  de  Sethos , bien  indi- 
qué par  Josèphe  et  par  Manethon  pour  être  Sé- 
sostris, chef  de  la  dynastie  dix-huitième...  Or  s’il 
est  prouvé,  comme  nous  le  croyons,  qu’avant  le 
sixi^e  roi  de  la  dynastie  dix-huitième,  c’est-à-dire 
avant  Tethmos,  les  rois  de  Thèbes  ne  régnèrent 
point  sur  l’ancienne  Jlcmphis;  que  cette  capitale 
et  toute  la  basse  Égypte  furent  alors  sous  la  domi- 
nation des  pasteurs,  et  précédemment  sous  celle  des 
rois  indigènes  : s’il  est  prouvé  que  c’est  Tel/imot, 
qui , le  premier  des  rois  de  Thèbes , régna  sur  l’an- 
cienne Memphis,  et  cela  1 2 générations  avant  Sé.sos- 
tris  (en  style  de  Diodore)  ; il  s’ensuit  que  Memphis 
la  neuve  n'a  pu  être  bâtie  que  par  l’undessuccesseurs 
de  Tethmos;  que  par  conséquent  Lchoreuset  Moiris 
doivent  se  trouver  dans  les  dix  princes  qui  séparent 
Tethmos  de  Sésostris,  et  que  les  17  générations 
entre  ce  dernier  et  Vehoreus,  rentrent  dans  la 
classe  de  celles  dont  nous  avons  vu  Diodore  être  si 
prodigue  dans  tout  son  récit.  Nous  répéterons  donc 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  « que  Vehoreuss 
• dû  être  Achoris,  dixième  roi  de  la  dynastie  dix-hui- 
» tième,  et  que  Moiris  doit  avoir  été  Acherrés,  et 
. peut-être  encore  mieux  Ramessés,  aïeul  de  Sé- 
. sostris  ',  lequel,  par  la  longueur  de  son  règne, 
. offre  le  temps  nécessaire  à de  grands  ouvTages, 
« tandis  que  par  son  rapprochement  de  Sésostris, 
. il  remplit  findication  d’Hérodote  sur  la  cont’iguité 
. de  ce  dernier  prinee  et  de  Moîris.  » 

Maintenant  si  nous  partons  de  cette  hypothèse, 
et  que  nous  disions  avec  Diodore,  que  « huit  géné- 
> rations  avant  Vehoreus- Achoris,  avait  régné  à 
« Thèbes  un  prince  nommé  par  les  Tliebains  Osy- 
a mandua,  » ce  roi  se  trouvera  être  ou  Chebron  ou 
Amenoph  l ( deuxième  ou  troisième  rois  de  la  dy- 
nastie dix-huitième),  lesquels  régnèrent  à Tîtèbes 
tandis  que  les  pasteurs  régnaient  dans  l’ancienne 
Memphis. 

Cet  Osymandua  dut  être  un  prince  riche,  puis- 

■ On  a lieu  de  croire  que  ce  fut  ce  Rameasès  qui  fotya  l« 
HCbreui  de  bâtir  le»  vlllea  de  Rame«e»  et  de  PUilom, 
nnaluÿ«< 
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saut  et  ami  Jes  arts,  puisqu’il  fit  construireà  Thèbes 
un  zodiaque  de  360  coudées  de  circonférence  sur 
une  coudée  de  larj;eur  ou  hauteur,  tout  en  or  massif, 
et  qu'il  eut  une  bibliothèque  nombreuse , à laquelle 
il  fit  mettre  pour  inscription  : Méikcine  ou  l'har- 
macie  de  I dme.  Il  lit  aussi  biitir  un  palais  dont  les 
ruines  viennent  d'étre  splendidement  ressuscitées 
par  les  savants  français  de  l'expédition  d'Égypte. 
Sur  les  murs  de  ce  palais  « les  prêtres  tbébains,  an 
« temps  de  Ptolomee  I.agus  ',  montraient  aux  voya- 
« geurs  grecs  des  sculptures  d’un  travail  exquis, 

■ qui,  entreautresscéues,  représentaient  unegiierre 

* mémorable  que  fit  (ou  soutint) Usymandua  contre 
« des  étrangers  révoltés.  Sur  un  premier  mur  on 
« voyait  ce  roi  attaquant  une  muraille  baignée  par 
« un  fleuve,  et  combattant  à la  tête  de  ses  lrou(ies, 

■ escorté  d'un  lion  terrible  qui  le  défend  : les  uns 
« disent  que  ce  fut  réellement  un  lion  privé  que  pos- 
« séda  le  prince;  d'autres  soutiennent  que  ce  n’est 
« qu’un  emblème  par  lequel  Osijmandua,  qui  fut 
- aussi  raniletix  que  brave,  a voulu  figurer  son 

• propre  caractère.  Sur  un  second  mur,  on  luipré- 
« sente  des  prisonniers  qui  n’ont  ni  mains  ni  jxir- 
« ties  génitales,  pour  signifier,  dit-on,  que  dans 

■ le  danger,  ces  hommes  n’ont  eu  que  des  cœurs 
" de  femmes  et  des  mains  faibles  et  incapables.  — 
••  Les  prêtres  disaient  encore  que  l’armée  d’Osy- 
« mandué,  dans  cette  expédition,  avait  été  composée 
« de  400,000  piétons  et  de  20,000  cavaliers  ; qu’il 
« l’avait  divisée  en  quatre  corps,  commandés  par  ses 
« fils;  enfin  ils  ajoutaient  que  ces  étrangers  révoltés 

• furent  les  Bactriens.  » 

Si  ce  dernier  mot  ne  résout  pas  l’énigme,  il  va  la 
compliquer  beaucoup...  En  effet , d’après  l’autorité 
d’Hérodote  et  des  prêtres  de  son  temps,  il  était  de 
foi  historique  en  Égypte,  qu’aucun  roi  du  pays  ne 
s'était  iUustré  par  des  guerres  étrangères  avant 
Sésostris,  et  cependant  ici  Diodore  nous  présente 
un  roi  qui,  dans  son  système  généalogique,  aurait 
précédé  Sésostris  de  27  générations,  et  ce  roi  aurait 
fait  contre  un  pays  aussi  lointain  que  la  flactriane, 
deux  expéditions , deux  guerres!  Car  dès  lors  que 
les  Bactriens  sont  des  rérottés,  il  faut  admettre 
qu’antécédemment  il  a fallu  les  attaquer,  les  sou- 
mettre : comment  un  fait  si  marquant  edt-il  été 
totalementoublié?et  à quelle  époque,  en  qucitemps 
avant  Sésostris  a-t-il  pu  arriver.’  Aurait-il  précédé 
l’invasion  des  pasteurs?  cela  choque  toute  vraisem- 
blance. Aurait-il  été  subséquent?  il  tombe  dans  une 
période  connue  qui  ne  saurait  l'admettre.  D'après 
ces  préliminaires,  méditant  notre  texte,  voici  ce 

* Diod.  SIcuI.  üb.  I,  p.  S7. 
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qui  nous  a paru  être,  sinon  la  vérité,  du  moins  la 
vraisemblance. 

D'abord  nous  remarquons  ces  mots  : un  roi  que 
tes  habitants  de  Ihèbes  nomment  Osymandua.  Ixs 
Tbébains  ou  hauts  /égyptiens , en  beaucoup  de 
choses , et  notamment  en  dialecte,  différèrent  des 
Memphites  ou  bas  Égyptiens’.  Ils  auront  pu  don- 
ner un  nom  différent  à un  roi  qui  leur  aurait  été 
commun,  et  qui  serait  foncièrement  le  même. 
Voyons  si  lescirconstauces  citées  ne  nous  le  feraient 
pas  reconnaître. 

« Osymandua  fait  la  guerre  aux  Bactriens.  » 
.Sésostris  la  fit  aux  Medeset  aux  Perses,  qui  fu- 
rent leurs  voisins. 

■ L’armée  A’ Osymandua  est  de  400,000  piétons 
« et  de  20,000  cavaliers.  » 

L’armée  de  Sésostris  fut  de  600,000. 

• Les  prisonniers  sont  présentés  à Osymandua, 
« privés  de  leurs  mains  et  de  l’organe  viril,  pour 
« désigner  leur  faiblesse,  leur  incapacité.  • 

Sur  les  monumenU  de  Sésostris  on  voyait  l’i- 
mage  sculptée  de  l’organe  viril,  pour  désigner  les 
peuples  qui  s’étaient  bravement  défendus,  et  celui 
du  sexe  féminin,  pour  désigner  ceux  qui  s’étaient 
d’abord  soumis. 

« L'un  des  traits  caractéristiques  d’Orpmaïufua 

• fut  Yorgueil,  la  vanité.  • 

Pline  a dit  de  Sésostris,  tanta  superbia  elatus, 
roi  bouffi  de  tant  d’orgueil. 

• Osymandua  avait  fait  faire  sa  statue  dans  l'at- 
« titude  d’un  homme  assis , et  cela  d'une  seule  pierre 
« si  grande,  que  le  pied  avait  sept  coudées  de  lon- 
« gueur.  C’était  la  plus  grande  de  toutes  celles  d’É- 
» gypte...  LessUtues  de  sa  mère  et  de  sa  fille,  aussi 

• d un  seul  morceau,  mais  moins  grandes,  étaient 
« appuyées  contre  ses  genoux , l’une  à droite , l’autre 
« à gauche.  » 

Sé.sostris  fit  placer  à Memphis,  dans  le  temple 
de  Phtlia , sa  statue  et  celle  de  sa  femme , l’une  et 
l'autre  de  30  coudées  de  hauteur,  et  d'un  seul  bloc 
de  pierre  ; il  y joignit  celles  de  ses  fils , hautes  de  20 
coudées. 

Sur  la  statue  d'Osymandua  était  celte  inscrip- 
tion ; 

« Je  suis  Osymandua,  roi  des  rois  : si  quelqu’un 

• veut  connaître  ma  puissance  et  où  je  repose,  qu'il 
« démolisse  quelqu'un  de  mes  ouvrages!  » 

Sur  les  moumuents  militaires  de  Sésostris  on  li- 
sait : 

• Sésostris , roi  des  rois,  seigneur  des  seigneurs, 

« a subjugué  ce  pays  par  la  force  de  ses  armes.  J 
Pourquoi  tant  d'analogie  d'actions  et  de  carae- 
' Après  lonl  de  siècles  de  réunion , Ils  en  diffèrcnl  enenrv. 

as. 
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tère?  N’indiqiienMles  pas  un  seul  et  même  per- 
sonnage? La  différence  de  nom  n'y  fait  rien  : nous 
avons  vu  nombre  de  res  rois  anciens  en  avoir  plu- 
sieurs : nous  savons  que  Sésostris  lui-mème  en 
|)orte  cinq»  et  entre  autres  celui  de  Hamessés  ou 
Hamsis^  qui  diffère  de  celui-là  autant  (\\i'Osyman- 
dua.  Ce  nonî  de  Ramassés  nous  devient  même  la 
preuve  positive  que  Sésostris  régna  dans  Tlièbes, 
y habita  temporairement,  et  y fit  construire  de  ces 
grand.s  ouvrages  destinés  à immortaliser  son  nom. 
Ecoutons  Tacite  * lorsque,  parlant  du  voyage  que 
<7crnia«/cw!!tdans  la  haute  Égv  ptc,  il  décrit  l’éton- 
nement de  ce  prince  à la  vue  * des  prodigieux 
« monuments  de  Tlièbes,  et  entre  autres,  des  im- 
••  menses  obélisques  chargés  d'inscriptions  qui  ex- 

• primaient  son  ancienne  puissance.  Le  plus  ancien 
« des  prêtres,  interrogé  par  Germanicus  sur  le 
« sens  littéral  des  mots  égyptiens,  interpréta  que 
«•  jadis  le  pays  eut  700,000  hommes  portant  les 

• armes;  qu’avec  cette  armée  Rhamsés  subjugua 
H la  Libye,  l’Éthiopie,  les  Mèdes,  les  Perses,  les 
•>  DàctrienstX  les  5icythes  ; qu'il  conquit  également 
« la  Syrie,  l'Arménie , la  Cappadoce,  la  Bithynie  et 

• la  Lycie  jusqu’à  la  mer  L Le  prêtre  lut  ensuite 
« quels  tributs  (annuels)  avaient  été  imposés  aux 
« peuples  vaincus , tant  eu  or  qu'en  argent  ; le  nom- 

• bre  des  armes,  des  chevaux  et  des  offrandes  faites 
- aux  dieux,  en  ivoire  et  en  aromates;  enfin  les 
« quantités  de  blé  et  de  denrées  fournies , qui  éga- 
M laient  tout  ce  que  lèvent  les  Romains  et  les  Par- 
« thés  au  faite  de  leur  puissance.  » 

Voilà  trait  pour  trait  le  conquérant  Sésostris, 
tel  que  nous  le  peignent  tous  les  historiens  ; ainsi 
nous  avons  la  certitude  que,  dans  la  répartition  de 
ses  monuments,  il  n'oublia  pas  Tlièbes,  qui,  à rai- 
son de  son  antique  suprématie  et  de  la  lieauté  des 
carrières  voisines,  dut  avoir  un  attrait  particulier 
pour  lui.  Dans  cette  inscription  nous  avons  une 
mention  spéciale  des  Haefrirns  cités  dans  l'his- 
toire d'Osymandua  : rarinéc  de  celui-ci  n'csl  que 
(!c  400,000  hommes;  mais  il  peut  avoir  existé  ce  cas 
où  les  /iflC/Wen-s s'étant  révoltés,  Sésostris,  irrité, 
aura  porté  sur  eux  400,000  hommes,  avec  une  ra- 
pidité qui  n'aura  exigé  que  quelques  mois  de  coin-  | 
pagne.  D’ailleurs , comment  imaginerqu’un  Iioiimie 
tl:i  caractère  de  Sésostris  eût  .souffert  sous  s«  yeux 
une  statue , ta  plus Jiuîe,  (a  plus  tjrande  de  toutes 
celles  de  l’Égypte,  si  elle  n'cdt  été  la  sienne?  Nous  ! 
sommes  donc  portes  à penser  que  tout  ce  palais,  vu  : 

• Tadle,  Mnnah  llb.  Il,  aniuV  772. 

» H«'rAar(]UPz  bien  que  nur  <>•  nxmumpnt  .iirloRniphp,  Il  n'psi 
p.H!>  (ioiiiié  le  plus  léger  iodicc  dni  puU»Aiilc»  cilé»  de  Maive 
<*t  Babylune. 


par  les  voyageurs  grecs  du  temps  de  Ptuléinée  T^- 
gus , et  restauré  en  ce  moment  sous  nos  yeux  par 
les  savants  voyageurs  français , a été  un  ouvrage 
spécial  de  Sésostris,  qui  lui  a donné  cette  forme 
singulière  dont  ils  font  la  remarque , et  que  l'on  ne 
trouve  dans  aucune  autre  construction.  Ce  prince 
régnant  à la  fois  sur  Memphis  et  Tlièbes , aura 
jKirtagé  ses  faveurs  entre  ces  deux  métropoles,  et 
nous  avons  tout  droit  d'attribuer  à sa  magnificence 
les  100  écuries  royales  distribuées  par  relais  égaux 
entre  ces  deux  cités,  et  fournies  cliacune  de  200 
cl>cvaux  toujours prêtsà  partir, elformanteiisemble 
le  nombre  des  20,000  chevaux  de  l'expédition  d’O- 
symandua  : notez  que  Memphis  n'étant  pas  encore 
bâtie,  selon  Dio<lore,  au  temps  do  ce  dernier,  il 
n'a  pu  établir  ces  relais,  qui  eussent  été  sans  objet. 
Concluons  qu'üsymandua  n'a  dü  être  qu'un  nom 
épitliéticpie  donné  à Sésostru  par  les  Tliébains,  à 
raison  de  quelque  qualité  ou  action  de  ce  prince, 
qui  les  aura  plus  frap|>cs.  En  pareil  cas,  les  Arabes 
l'eussent  appelé  le  père  du  cet'cle  d'or;  et  puisque 
le  mot  tnand,  mitnd  et  mandata  a signifié  dans 
beaucoup  de  langues  anciennes  le  cercle  céleste 
et  zodiacal,  peut-être  en  langage  tbébain  Osyman- 
dua  a-t-il  signifié  quelque  chose  de  semblable  à rot 
du  moud  . 

l^laintenant,  si  Diodore  a commis,  à l'égard  de 
ce  prince,  une  de  ces  confusions  dont  il  nous  a 
fourni  plusieurs  exemples,  quelle  confiance  lui 
accorderons-nous  pour  les  temps  qu'il  dit  avoir 
précédé,  surtout  lorsqu'il  ne  nous  dit  rien  de  pré- 
cis sur  le  nombre  et  la  durée  des  règnes  remon- 
tant d'Osymandua  à Busiris  II?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  inférer  de  son  récit,  cVst  que  réellement 
ce  dernier  prince  ajouta  des  embellissements  consi- 
dérables à la  ville  de  Thèbes,  et  cela  à une  époque 
reculec , que  les  anciens  n'ont  pu  fixer.  Aujourd'hui 
que  les  savants  français,  dans  leur  description 
pittoresque  de  cette  cité,  nous  fournissent  de 
nouveaux  moyens  de  raisonnement,  nous  remarque- 
rons, dan.s  la  toUdité des  monuments,  une  circons- 
tance qui  donne  quelque  lumière...  Cette  circons- 
tance est  que  l’image  du  Taureau  ou  bœuf  tpis  ne 
se  montre  presque  nulle  part , tandis  que  partout  on 
trouve  prodiguée  celle  du  lîéUer,  emblèine  du  soleil, 
parcourant  le  signe  de  ce  nom,  sous  le  nom  et  la 
iorinede  Jupilrr  tmmon  : c'est  évidemment  en  l’hon- 
neur de  cette  constellation  qu'a  été  dressée  la  ligne 
étonnante  des  béliers  colossaux  de  Karnak,  laqueil** 
se  prolonge  sur  deux  rangs,  pendant  une  demi- 
lieue.Or,  puisque lesoleil  neconimencade  quitter  le 
.vigne  du  Taureau  que  dans  le  vingt-sixième  siècle 
avant  notre  ère,  pour  entrer  en  celui  du  Bélier i et 
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puisque  sa  présence  en  ce  dernier  signenedevint  bien 
sensible  que  vers  Tan  24Ô0,  ou  2400,  trest-il  j>as  na- 
turel d*en  iiifêrerque  cefiilseulemeiit  àeetleêpoque 
et  après  celte  date,  que  fut  bâtie  celle  portion  de 
Thèbes  qui  porte  le  nom  de  Karnak^  et  qui,  par 
les  soins  de  Busiris  et  de  ses  successeurs , atteignit 
ce  degré  de  magnilicence  dont  la  renommée  rem- 
plit l'ancien  monde,  et  dont  les  ruines  restaurées 
étonnent  notre  imagination?...  Dans  celle  hypo- 
thèse, nous  dirons  que  Tliébos,  dès  lors  ancienne, 
dès  lors  puissante,  prit  un  nouveau  degré  d'acti- 
vité, par  suite  soit  d'accroissement  de  territoire, 
soit  d'exploitation  d'une  nouvelle  branche  de  roni- 
merce  qui  aurait  procuré  plus  de  riciiesses  et  plus 
de  bras.  Six  siècles  se  seraient  écoulés  dans  une 
paix  industrieuse,  jusqu'àce que  les  pasteurs  arabes 
eussent  envahi  la  basse  Egypte  (vers  l'an  1800). 
Le  voisinage  de  ces  étrangers  aurait  occasionné  d'a- 
bord un  régime  défensif,  puis  un  système  d’agres- 
sion et  d'habitudes  militaires,  qui,  en  délivrant 
rEgX'pte  de  ses  oppresseurs,  y opéra  le  double 
changement  très-important  de  réunir  toutes  ses 
parties  en  une  monarchie  unique,  et  de  constituer 
cette  monarchie  sous  des  auspices  militaires...  Les 
rois  de  Thèbes,  devenus  libérateurs  et  possesseurs 
de  Memphis,  dans  le  seizième  siècle,  furent  obligés 
de  se  rapprocher  souvent  du  Delta,  où  se  trouvait 
la  plus  grande  masse  de  population  et  le  plus  pres- 
sant besoin  d'administration,  à raison  des  mouve- 
ments du  fleuve.  L’un  d’eux  bâtit  une  ville  neuve 
qui  devint  rivale  de  l’antique  inétro|K>le;  mais  cette 
dernière , toujours  riche  de  son  territoire,  de  .son 
commerce,  de  ses  carrières,  de  ses  monuments, 
et  de  la  présence  des  anciennes  familles  opulentes, 
perdit  peu  de  son  activité  et  rien  de  sa  magnifi- 
cence. Sésostris  trouva  Thèbes  en  celte  situation 
à l'époque  de  1370  à 1360.  Loin  d'y  rien  soustraire, 
il  y ajouta  : aussi  voyons-nous  que  cinq  siècles  après 
lui,  l’Asie  occidentale  et  la  Grèce  parlaient  de 
Thèbes  avec  cette  admiration  dont  Homère  nous  a 
transmis  le  témoignage,  et  avec  celle  circonstance 
remarquable,  que  de  ses  lOO  portes  il  fait  sortir 
précisément  le  même  nombre  de  20,000  * cava- 
liers mentionnés  dans  l'armée  d’Osymandiia , et 
dans  les  100  écuries  royales  de  Memphis  à Thèbes. 
Après  cette  époque,  il  paraît  qu’un  premier  et 
grave  revers  fut  essuyé  parcelle  métropole,  selon 
le  témoignage  (fAiiimien  Marcellin,  lorsqu'il  nous 
dit  * « que  vers  le  temps  où  les  Carthaginois 

* Le  texte  dit  auo  chars  par  chneune  des  loo  portes  ; et 
nom  vr>yoru  dans  muuumenls  que  chaque  char  n'a  qu'un 
cheval. 

» Ammien  Marcell.  lüj.  XVII,  pag.  90,  de  Belh  Penieo. 
Diodore,  llh.  IV,  p.  2C3,  W.  parlant  des  exploita  d'Ucrcuie, 


• commencèrent  d’étendre  au  loin  leur  puissance, 
■ une  année  conduite  par  leurs  généraux  fondit  a 
« l’improviste  sur  Thèbes,  et  la  saccagea.  » 

Selon  Jüsèphe,  Cartilage  fut  fondée  par  Didon 
l'an  881) avant.  .1.  C.;  selon  SoUn  ( cliap.  30),  ce  fut 
l'an  801;  mais  la  plupart  des  historiens  assurent 
que  Didon  n'y  conduisit  qu'un  nouveau  supplément 
de  colons.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  un  moyen 
de  préciser  le  temps  indiqué  par  Ammien  Marcel- 
lin , et  ce  moyen  nous  est  fourni  par  des  écrivains 
juifs,  contemporains  de  l'événement. 

Le  docte  Bochart  a démontré  que  dans  les  livres 
juifs  le  nom  de  Xo-amon  est  celui  de  la  ville  appe- 
lée llièbes  par  les  Grecs  : or  vers  la  fin  du  règne 
de  Jéroboam  II  sur  les  dix  tribus,  c'est-à-dire  un 
peu  avant  l'an  780,  nous  trouvons  un  prophète  qui, 
menaçant  Ninive  d'une  grande  catastrophe , lui  cite 
l’exemple  récent  d'une  cité  qui  l’aurait  égalée  en 
splendeur  et  en  puissance. 

( Ville  superbe  ) dit  N'ahum  ' , « es-tu  meilleure 
« que  No’ammoriy  assise  entre  les  fleuves  (ou  ca- 
« naux  ),  entourée  d'eau  de  tous  cotés,  qui  pour  rem- 
» part  a eaux  des  ca«x,  qui  pour  ses  défenseurs 

• a rÉlhiopicn  ( Kush  ),  et  les  Égyptiens,  et  lesanj- 
« bornes*  Phul^ei  les  Libyens;...  et  cependant  elle 
« a été  déportée  et  emmenée  captive...  Ses  enfants 
« ont  été  brisés  dans  ses  places  publiques,  et  ses 
« riches  ont  été  tirés  au  sort  ( par  le  vainqueur  ), 
« et  lié-s  de  chaînes  de  fer.  » 

Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  voir  dans 
l'expression  du  texte,  les  eaux  des  eaux,  une  men- 
tion expresse  de  la  mer,  et  par  cette  raison  ils  ont 
prétendu  que  Xo-ammon  devait  se  trouver  dans 
la  basse  Égv  pte;  mais  dans  l'idiome  hébreu , la  mer 
n'a  pas  d’autre  nom  que  les  eaux  des  eaux,  c'est- 
à-dire  une  grande  étendue  d’eau  : or  celte  circons- 
tance avait  lieu  pourTIiebes  pendant  les  deux  mois 
de  l'inondation,  qui  donnait  au  pays  l'apparence 

dit  « qu’il  bAtit  en  Mbye  un<*  ville  appelée  Htcatomjejh  (du 
•«  nombre  de  ses  nxj  porle*  ),  I.Tqiifllp  a Hrurl  pemlant  nue 
« longue  série  do  xièrle».  Jusqu’à  r»^que  les  Carlh.iainois  ayant 

• dirigé  contre  elle  une  aruMV  contmandi'e  pard’ludûlcs  génù- 
•I  mut . n'uisslrent  à s'en  empnrer.  « I.es  auteurs  de  ta  descrip- 
tion de  Thélx*s,  qui  filent  le  fait,  veulent  <|ue  IModore  ait  récUe 
une  fable  otqu'Ainmien  Tait  répétée  : mais  il  est  clair  qu'Am- 
mien  a pulsé  a une  no(n‘$oiircv>,  et  probablement  ilans  U\  rc* 
de  Juba , la  cirronstanre  de  temps  qu'il  désigm* . 

' Jiwiéphe,  liv.  IX , ch.ip.  2 . place  IXabiim  vers  le  temps  de 
Manahem(T7fl  ),  et  le  t.ivredes  Rols  place  Junas  sou»  le  n'gnu 
de  Jéroboam  11 , mort  en  780.  Il  parait  que  vers  cette  épcxpie , 
Il  y eut  un  moment  de  grave  danger  pour  Ninive,  peut-élrfi 
de  la  part  des  Kimmériens,  dont  Siralio,  lih.  III,  |)ag  22-i, 
place  line  terrible  iix’ur»inn  au  temps  frUornère,  par  con.vé- 
quent  vers  l’an  700  a 8oo  : celle  serousse  semble  avoir  réveillé 
de  leur  indolence  les  n>b  <le  .Mnive,  qui  depuis  Phul,  alors 
ml»  en  seéne.  w montrèrent  lou.s  actif». 

* Les  traducteurs  divaguent  sur  le  texte  de  ce  mol,  qui  hors 
ce  sens  n'en  a aucun. 
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d'une  mer...  Une  seule  expression  eût  pu  constater 
le  voisinage  réel  de  la  vraie  mer,  c’edt  été  de  dire 
salée.,.  On  peut  donc  assurer  que  le  prophète 
a eu  en  vue  Thèbesy  demeure  du  dieu  .^mon  ( na 
amoun  ) , et  qu'il  a fait  allusion  à son  pillage  par  les 
Carthaginois.  Or  comme  Ninive  n'offre  aucun  in- 
dice de  secousse  et  de  danger  depuis  PhuI , qui  pa- 
rait avoir  commencé  de  régner  vers  770;  comme 
l'époque  de  cette  secousse  ou  danger  parait  avoir 
précédé  et  même  préparé  le  règne  de  ce  prince;  et 
comme  le  règne  de  Jéroboam  II  se  trouve  Unir  à 
l'an  780 , nous  pensons  que  le  sac  de  Thebes  eut  lieu 
entre  les  années  700  à 790,  environ  30  ou  40  ans 
avant  la  fondation  de  Rome,  et  à une  époque  où  réel- 
lement Carthage  commenç-a  de  développer  sa  puis- 
sance en  Afrique. 

Un  second  revers  dut  avoir  lieu  du  temps  de 
Sabako,  lorsque,  vers  l'an  750,  ce  roi  éthiopien 
vint  s'emparer  de  l’f.gypte  ; il  est  de  toute  vrai.seni- 
blance  que  Thèbes  fut  encore  pillée  ou  rançonnée. 
D'après  ces  atteintes  portées  à sa  sécurité  et  à sa 
richesse,  cette  ville  dut  décliner  de  jour  en  jour; 
le  fanatisme  insensé  de  Rambyses  lui  porta  un  der- 
nier coup,  lorsque  ce  tyran  la  fil  incendier  et  sacca- 
ger |>endant  plusieursjours,  en  525.  Enfin  la  création 
d’Alexandrie,  en  attirant  au  bord  de  la  mer  tout  le 
commerce  et  toute  l'industrie  du  pays , acheva  d’é- 
teindre la  vie  et  la  splendeur  de  cette  cité. 

Voilà  en  peu  de  mots  l’histoire  du  royaume  de 
Thèbes,  depuis  le  vingt-cinquième  siècle  avant  notre 
ère;  dans  cette  période  de  2,000ans  vaguementdécrite 
par  Diodorc,  ce  compilateur  mérite  deux  nouveaux 
reproches;  l’un  d'avoir  omis  l’invasion  et  le  règne 
des  pasteurs  arabes,  qui  eurent  une  influence  si 
marquée  sur  le  sort  et  la  direction  des  affaires  de 
toute  l’Egypte;  l'autre, de  n'avoir  fait  aucune  men- 
tion de  la  liste  des  rois  thébains  découverte  par  Era- 
tosthenes*.  S’il  edt  lié  cette  liste  à quelque  époque 
<'onnue , nous  eussions  pu  tirer  parti  de  la  série  des 
règnes  qu'elle  présente,  quoique  le  .Syncelle,  qui 
nous  l'a  transmi.se,  l’ait  beaucoup  altérée  : tout  ce 
que  nous  y pouvons  voir,  c’est  queces  rois  régnèrent 
uniquement  sur  la  haute  Égypte,  et  non  sur  Mem- 
phis et  sur  le  Delta,  mais  en  quel  siècle,  c'est  ce 
que  rien  n'indique,  aucun  d'eux  n'ayant  de  ressem- 
hlance  avec  ceux  des  listes.  Il  est  bien  vrai  qu'entre 
Menés  e\  Busiris  Diodore  compte  1400  ans  ré- 

partis sur  52  règnes  successifs  (27  ans  par  règne); 
puis  entre  Busiris  I'’’  et  Busiris  II,  7 règnes  complets, 
c'est-à-dire  près  de  200  ans  : comptons  pour  le  tout, 
IGOO  ans  ; d’où  les  ferons-nous  partir?  La  date  de 

* Voyez  Marsham,  et  mieux  encore  De^vipiolee,  (on>.  D, 
pag.  7D0  Pt  nulv. 


Busiris  II  n'est  pas  connue  : seulement  nous  voyons 
que  ce  roi  n’a  pu  précéder  le  vingt-cinquième  sidede 
avant  notre  ère , puisque  tous  scs  mouvements  sont 
marqués  du  signe  d’.'/rfes  .*  si  nous  partons  de  ce 
vingt-cinquième  siècle,  les  1600  ans  nous  mènent  au 
siècle  quarantième;  niais  alors  Menés  sera  postérieur 
de  GOOansau  xodiaque  à'Esneh , qui  date  de  4600  : 
et  Diodore  lui-méme  (page  186)  dit  que  les  lois  des 
Egyptiens  fiorissaieiit  scion  eux  depuis  4,700  ans... 
II  faut  donc  convenir  quel’antiquité  de  Thebes  re- 
monte par-delà  tout  ce  qui  nous  est  connu , et  que 
les  savants  égyptiens  avaient  de  lionnes  raisons  pour 
parler  de  9,000  ans  à Solon,  et  de  13,000  à Pom- 
ponlus  Meta.  Nous  autres  modernes  nous  .sommes 
devenus  si  habiles,  que  nous  avons  trouvé  le  secret 
de  bâillonner  la  nature  elles  monuments. 

Ici  se  présente  une  objection  contre  l’antiquité  du 
royaume  de  Thèbes,  admise  comme  plus  grande  que 
celle  du  royaume  de  Mempliis.  Pouniuoi,  dira-t-oii, 
le  culte  du  Taureau  se  trouve-t-il  conservé-  presque 
exclusivement  en  cette  dernière  ville , quand  le  culte 
plus  récent  du  Bélier  se  montre  presque  exclusive- 
ment dans  les  ruines  de  Tlièbes?  Nous  trouvons  à 
cette  singularité  une  réponse  qui  nous  semble  natu- 
relle. I.es  Egyptiens  de  Memphis  ayant  été  subjugues 
au  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère,  par  les  pas- 
teurs arabes , le  cours  des  observations  astronomi- 
ques et  du  culte  religieux  fut  arreté;  In  doctrine  et 
les  usages  restèrent  où  ils  étaient;  et  si  l'on  observe 
que  les  Grecs  et  les  Latins  parlaient  encoredu  Tau- 
reau comme  constell.ition  dominante  au  printemps, 
quand  le  Rélier  était  dejà  très-avancé,  l’on  sera  porté 
à croire  que  les  Égyptiens  de  ^Menqihi's  n’avaient 
pas  encore,  au  dix-neuvième  siècle  avant  notre  ère, 
change  leurs  habitudes  à cet  égard  ; les  Thébains, 
au  contraire,  n’ayant  subi  aucune  interruption,  ni 
de  gouvernement  civil,  ni  d'observations  astrono- 
miques, ont  suivi  le  cours  du  ciel,  la  marche  du 
zodiaque,  et  lorsqu'ils  ont  vu  le  soleil  entré  d'//n 
degré  dans  le  signe  du  Bélier,  iis  ont  délaissé  le 
Taureau,  que  délaissait  l'astre  dominateur  et  régu- 
lateur. 

En  terminant  ici  nos  recherches,  nous  voulons 
présenter  quelques  idées  que  nous  croyons  justes, 
sur  le  foyer  originel  d'un  système  mythologique  de- 
venu célèbre  dans  l’ancien  occident.  Quelques  au- 
teurs, Diodoreentre  autres,  nous  parlant  des  usages 
singuliers  que  les  Egyptiens  , encore  au  terups  de 
Cé-sar,  pratiquaient  pour  la  sépulture  des  morts, 
nous  avertissent  que  l’invention  de  ces  usages , 
comme  de  la  plupart  de  ceux  de  ce  peuple,  remon- 
tait à une  antiquité  très-reculée.  « Au.ssitot  qu’un 
« homme  meurt , nous  disent -ils  , les  préposés  à 
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« l'enseTelissetnent  se  présentent  ■ ; un  marché  vo- 
■I  lontaire  se  conclut;  on  leur  livre  le  corps;  ils  l’em- 

> portent , le  vident  de  ses  parties  molles , le  salent , 

> l'embaument,  le  sèchent,  et  au  bout  de  30  jours  ils 

> le  rendent  dans  un  état  de  momie  si  parfait,  qu’il 

■ semble  encore  vivre.  Il  s’agit  de  le  porter  au  tom- 

• beau  : on  ne  le  peut  sans  prévenir  les  juges  et  la 

• famille,  du  jour  fixé  pour  cet  acte  ; le  corps  doit 

• traverser  le  lac;  une  barque  est  construite;  un 

• pilote,  nommé  Karon  en  langue  égyptienne,  la 
- dirige...  Avant  d'y  poser  le  corps , la  loi  permet 
« à tout  citoyen  de  venir  porter  sa  plainte  contre 

• le  mort.  I.es  juges,  réunis  au  nombre  de  40,  écou- 
« tent  l’accusation.  Si  le  mort  est  convaincu  d’avoir 
« été  vicieux , injuste , ils  portent  une  sentence  qui 

• le  prive  de  la  sépulture...  Si  l’accusateur  est  dans 

• son  tort,  il  subit  lui-méme  une  peine  grave.  Si 
« le  mort  est  absous , et  demeure  pur,  ses  parents 

• quittent  leurs  habits  de  deuil,  font  son  éloge... 
« et  il  est  porté  au  tombeau  avec  tous  les  honneurs, 
« au  milieu  des  félicitations  qui  lui  sont  adressées 

■ sur  l’éternité  de  bonheur  où  il  entre , etc.  » 

Nos  auteurs  conviennent  que  ce  sont  ces  usages 

qui , portés  en  Grèce,  y répandirent  les  idées  du 
Tartare,  de  l'Élysée  et  de  toute  la  fable  de  Karon 
et  de  l’Achéron  ; mais  leur  récit  nousconduit  à d'au- 
tres notions  plus  instructives. 

l'Nous  remarquons  que  la  circonstance  de  pos- 
ter un  lac,  ne  convient  qu’à  très-peu  de  localités 
en  Égypte,  et  que  primitivement  ce  fut  le  fleuve  qu’on 
traversa. 

î»  Traverser  le  fleuve  ne  peut  s’appliquer  à 
Memphis  la  neuve,  attendu  que  tous  les  tombeaux 
se  trouvent  à l’ouest  du  Ml,  où  elle-même  fut  si- 
tuée, et  qu’il  n’existe  aucun  cimetièreàson  esf,dans 
le  mont  Moqattam , ou  dans  la  plaine  contiguë. 

S”  Traverser  le  Nil  convient  mieux  à l’ancienne 
Memphis,  bâtie  à l’est  du  fleuve;  mais  la  plaine  à 
l’ouest  offre  trop  peu  de  tombeaux,  vu  la  propor- 
tion que  dut  exiger  cette  capitale;  et  de  plus , l’u- 
sage dut  être  aboli  par  les  200  ans  de  tjTaimie  des 
pasleurs  arabes  ; cette  localité  n’offre  donc  point 
le  concours  de  circonstances  requis.  Pour  te  trou- 
ver , il  nous  faut  remonter  à Thèbes.  Là , sur  la 
rive  orientale  du  Ml , nous  avons  une  cité  antique 
et  immense;  sur  la  rive  occidentale  nous  trouvons 
d’abord  une  plaine  cultivable , jadis  traversée  de 
canaux  d’arrosement , qui  furent  les  neuf  branches 
du  Styx  ; puis  des  bois  de  palmiers,  dont  l'ombrage, 
en  ce  climat  brûlant,  procurait  le  bien-être  des 
champs  Élysées;  puis  enfin  un  escarpement  de  mon- 
tagne calcaire  qui , sur  une  hauteur  de  quatre  ou 
■ Diod.  sicul.  pag.  loi , w. 
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cinq  cents  pieds  et  plus  d’une  lieue  de  longueur,  est 
percé  d’une  innombrable  quantité  de  trous  sembla- 
bles à des  fenêtres  de  maisons  ou  à des  sabords  de 
vaisseau  ; chacun  de  ces  trous  formant  l’ouverture 
d’un  long  boyau  ou  galerie,  ramifié  dans  l'intérieur 
de  la  montagne,  et  rempli  jadis  d'une  si  prodigieuse 
quantité  de  momies,  qu’aujourd’hui,  après  plusieurs 
siècles  de  spoliations,  les  voyageurs  français  en  par- 
tent le  nombre  à plusieurs  millions.  Ce  furent  là  les 
tombeaux  des  habitants  de  Thèbes,  qui  ne  pouvaient 
y arriver  qu’en  traversant  le  Nil  dans  la  barque  de 
Karon , et  qui , devenus  les  libérateurs  de  Memphis 
et  de  la  basse  Égypte  |iar  l’expulsion  des  pasteurs 
arabes , vers  l’an  l&âO,  y introduisirent  ces  usages, 
peut-être  inconnus  ; peut-être  encore  fut-ce  à rai- 
son de  ce  voisinage  que  les  Grecs  en  eurent  con- 
naissance , soit  par  leurs  propres  navigateurs,  soit 
par  les  Pliéniciens  : toujours  parait-il  vrai  que  c’est 
vers  cette  é|>oque  qu'un  aperçoit  l’aurore  de  ces 
idées  dans  l’Occident.  Il  faut  savoir  gré  aux  légis- 
lateurs de  la  Grèce  d’avoir  voulu  les  employer  à 
épurer  les  moeurs  de  leurs  peuples  féroces  ; mais 
faute  de  les  avoir  mises  en  action  positive,  ils  man- 
quèrent une  partie  de  leur  but,  et  n’atteignirent 
que  les  esprits  timorés.  Quelle  admirable  institu- 
tion que  cette  coutume  égyptienne  ! quelle  haute 
idée  elle  donne  de  leurs  moralistes  ! 

L’aspect  des  momies  nous  suggère  une  conjec- 
ture sur  l’intention  de  leurs  physiciens  : quand  on 
examine  attentivement  ces  poupées,  on  est  frappé 
de  leur  ressemblance  avec  la  chrysalide  qui  fait 
passer  le  ver  rampant  à l'état  d’être  volatile.  Nous 
savons  que  très-anciennement  les  prêtres  tliébains 
se  livrèrent  à l’étude  des  choses  naturelles;  qu’ils 
connurent  l’organisation,  les  mœurs,  les  carac- 
tères spéciaux  des  plantes,  des  animaux,  ainsi  que 
l’influence  exercée  par  la  chaleur  solaire  sur  le  mou- 
vement et  la  vie  des  êtres  terrestres.  Alors  qu’ils 
curent  posé  en  principe  que  le  mouvement  vital 
( animus)  venait  d'un  fluide  igné,  incorruptible  en 
lui-même  et  indestructible;  que  cette  portion  de 
fluide  igné,  lorsqu’elle  abandonnait  un  corps,  re- 
tournait au  grand  réservoir  d’où  elle  venait , et  pou- 
vait revenir  encore,  ils  n'eurent  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  établir  la  métempsycose,  l’immortalité 
de  l’on/oiMS  et  la  revivification  du  corps  ci-devant 
animé  : or  comme  d’autre  part,  dans  leur  système 
astronomique  ou  astrologique,  au  bout  de  certaines 
révolutions  ou  périodes,  il  se  faisait  une  restitution 
nu  rétablissement  de  toutes  choses  dans  l’état  an- 
térieur, il  devint  facile  et  comme  naturel  d’en  in- 
férer que  l’homme,  si  avide  de  la  vie,  participerait  à 
cette  faveur  : de  ce  moment  ce  fut  un  soin  de  la  plus 
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haute  importance  de  conserver  dans  le  meilleur  état 
possible  l'ancienne  habitation  de  l'âme,  ce  corps 
quelle  devait  revenir  animer  ; enfin,  parce  que 
dans  une  certaine  classe  d'étres,  dans  celle  des  vers 
à papillon,  la  nature  présente  un  exemple  et  un 
proeédé  vraiment  singulier  de  changement  et  de 
métamorphose,  l'homme  imitateur  y crut  voir  l’avis 
et  le  modèle  de  cc  qui  lui  restait  à taire,  et  il  tâcha 
de  se  faire  chrysalide  pour  devenir  papillon. 

C'est  encore  par  une  conséquence  de  ces  idées , 
que  les  anciens  Égyptiens  attachèrent  à la  cons- 
truction de  leurs  tombeaux  cette  haute  importance 
dont  parle  üiodore.  « Ils  ne  regardent,  dit-il,  les 

- maisons  qu’ils  habitent  que  comme  des  auberges , 

• des  lieux  de  passage,  et  ils  mettent  peu  d'intérêt 
« à les  entretenir;  mais  leurs  tombeaux,  qui  sont 
" leurs  demeures  éternelles,  ils  portent  le  plus  grand 
X soin  à les  bâtir;  ils  y emploient  une  partie  de 

• leur  viejet  de  leur  fortune,  et  c’est  de  cette  idée 
« qu’a  procédé  la  magnificence  déployée  par  les  rois 

- de  Thèbes  en  ces  sortes  de  monuments.  » 

Ainsi  donc  il  ne  faut  plus  s’étonner  de  voir  que 

des  tyrans,  tels  que  Cheops  et  Chephren,  aient 
tourmenté  pendant  20  ans  toute  une  nation  pour 
construire  à leur  squelette  l’énorme  tombeau  des 
pyramides;  et  lorsque  des  esprits  bénins  objectent 
que  cela  ne  se  peut  croire,  parce  que  cela  est  bar- 
bare et  absurde,  on  est  obligé  de  leur  répondre  que 
malheureusement  dans  le  cours  des  choses  politi- 
ques cela  doit  se  croire  par  ce  motif-là  même.  Au 
reste,  tous  les  monuments  gigantesques  de  Thèbes, 
en  prouvant  une  population  nombreuse  et  indus- 
trieuse, prouvent  au.ssi  l’existence  d’un  gouverne- 
ment despotique,  soit  royal,  soit  sacerdotal,  qui 
eut  en  mains  les  moyens  coactifs  de  soumettre 
toute  une  nation  à de  telles  corvées  ; et  cela  devient 
une  nouvelle  preuve  d'antiquité  pour  la  nation 
même,  en  ce  qu'elle  a dd  parcourir  les  diverses  pé- 
riodes d’anarchie  et  de  civilisation  qui  précèdent 
cet  état  avant-coureur  de  la  décadence  et  de  la 
ruine. 

En  considérant  le  fardeau  habituel  de  ces  acca- 
blantes corvées,  nous  sommes  conduits  à cette 
autre  idée,  que  si  Jamais  il  a existé  un  pays  où  il 
fût  nécessaire  d’acrorder  au  peuple  un  repos  légal , 
celui  de  chaque  septième  jour , ce  fut  Y Égypte; 
et  puisque  notre  conjecture  est  appuyée  du  témoi- 
gnage |iositif  d’Hérodote  et  de  la  pratique  de  Moïse, 
élève  des  prêtres  égyptiens,  nous  posons  en  fait 
que  le  cycle  hebdomadaire  est  une  invention  des 
Thébains , laquelle  se  lia  à tout  leur  système  astro- 
logique et  civil. 

Résumons-nous,  et  disons,  t«  que  ce  fut  seule- 


ment vers  le  milieu  du  seizième  siècle  avant  notre 
ère(  lSi6),que  les  habitants  de  la  grande  et  longue 
vallée  de  l’Éigypte  furent  réunis  en  un  seul  corps  de 
monarchie  et  sous  un  même  sceptre; 

2“  ()uc  ce  fut  de  celte  concentration  de  puis- 
sance et  de  moyens  que  dérivèrent  ensuite , dans 
un  ordre  progressif  de  besoins  ou  de  convenances , 
les  conceptions  et  opérations  gigantesques  que  l'his- 
toire nous  montre  dans  la  basse  Égypte. 

D'abord  la  création  de  Memphis  la  neuve , bâtie 
sur  le  lit  du  Nil,  comblé  de  main  d'homme,  et  re- 
creusé à Yest  |K)ur  servir  de  fossé. 

Ensuite  la  construction  du  lac  de  Moeris,"  laquelle 
consista,  non  pas  à creuser  un  pays  entier,  comme 
l'a  cru  Hérodote,  mais  a percer  un  istlime  ou  langue 
de  terre,  pour  jeter  tout  le  surplus  du  ‘Nil  dans  le 
bassin  concave  du  l'aioiim , ainsi  que  l'a  démontré 
un  savant  distingué  de  l'expédition  frani^ise  en 
Égypte.  (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Jomart.) 

Ibiis  rétablissement  et  le  perfectionnement  de 
l'immense  état  militaire  dont  Sésostris  profita  pour 
exécuter  ses  conquêtes. 

Puis  la  masse  prodigieuse  de  richesses  de  tous 
genres , attirées  sur  les  bords  du  N il , à titre  de  dé- 
pouilles et  tributs  de  l’Asie  occidentale  subjuguée, 
(üiodorcévaluc  à 1200  millions  le  trésor  de  Rham- 
sinit,  second  successeur  de  Sésostris.) 

Puis  le  changement  matériel  o|>éré  sur  la  contex- 
ture du  p,iys , à raison  de  la  quantité  de  digues  que 
fit  élever,  et  de  canaux  que  fit  creuser  Sésostris. 

Enfin  l’érection  des  deux  montagnes-pyramides 
de  Cheops  et  de  Chephren, qui  furent  l’effort  su- 
prême d'un  despotisme  ignorant  et  grossier  embar- 
rassé de  ses  richesses. 

3”  Avant  cette  concentration  monarchique,  nous 
trouvons  l'Égypte  divisée  en  deux  royaumes  dis- 
tincts , dont  les  traces  ne  se  sont  jamais  entière- 
ment effacées.  L’un,  le  royaume  deTlièltes,  com- 
prenant la  haute  Égypte  ou  Sald;  l’autre , le  royaume 
du  Delta,  Égypte  inférieure,  ayant  pour  capitale 
l’ancienne  Memphis,  située  à l’orient  du  Nil. 

Deux  siècles  et  demi  avant  cette  réunion,  c’est- 
à-dire  vers  l’an  1800  avant  notre  ère,  une  irrup- 
tion de  barbares  nomades , telle  qu’en  a éprouvé  la 
Chine,  avait  subjugué  ce  royaume  de  Jlemphis,  qui  à 
cette  époque  semblerait  avoir  été  sous-divisé  en 
d’autres  États  soit  tributaires , soit  indépendants  : 
tout  indique  que  ces  barbares  forent  des  hordes 
ar.ilies,  et  spécialement  les  débris  des  ancienne.s 
tribus  kushiles,  ,4àd  et  Tamoud,  auxquelles  il  faut 
joindre  les  Madianiles  et  les  . tmalékiles , que  les 
auteurs  musulmans  nous  signalent  comme  leurs 
branches  et  leur  parenté,  et  que  l’on  retrouve  cn- 
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suite  lises  aux  portes  de  l’Égypte.  Le  royaume  de 
Thébes  ayant  résisté  à cette  invasion,  il  s’ensui- 
vit un  état  habituel  de  guerre,  dont  l’effet  fut  de 
réunir  tous  les  nationaux  .sous  un  inème  étendard, 
et  d’expulser  finalement  les  étrangers,  l.a  forma- 
tion du  peuple  juif  appartient  à cette  période. 

Avant  cette  invasion  des  Arabes,  c'est-à-dire 
avant  l’an  1800,  uue  profonde  ob.scurité  règne  sur 
l’histoire  de  àlcinphis  et  de  la  basse  Égypte,  sans 
doute  parce  que  la  longue  et  violente  tyrannie  des 
Arabes  fit  disparaître  les  monuments,  et  aussi 
parce  que  la  constitution  géographique  du  pays, 
divisé  en  îles,  est  favorable  au  désordre  et  à l’a- 
narchie. I.c  royaume  de  Thèbes , au  contraire , ho- 
mogène en  son  territoire , et  favorisé  de  ses  granits 
impérissables , nous  a transmis , en  ses  temples , en 
ses  palais,  en  ses  tombeaux,  d’innombrables  mo- 
numents d’une  civilisation  dont  l’origine  remonte  à 
uue  antiquité  indéfinie.  Alalheureusement  les  se- 
crets eu  sont  exprimés  par  des  figures  hiérogly- 
phiques que  l’on  sait  rarement  expliquer.  Leiirsens, 
néanmoins,  en  quelques  tableaux  astronomiques, 
s’est  montré  assez  clair  pour  en  déduire  des  résul- 
tats peu  contestables...  Ainsi , dans  le  zodiaque  du 
temple  de  Oenr/cra  (jadis  Tentyr)  la  disposition 
des  signes  et  constellatiousest  tellement  combinée, 
que  l'on  s’accorde  à y voir  l'état  du  ciel  au  moment 
de  la  fondation  du  temple  ou  de  la  peinture;  et  parce 
que  le  mouvement  annuel  de  précession  que  les 
astres  observent  relativement  au  soleil,  semble  être 
un  cadran  séculaire  inventé  par  la  Providence  pour 
révéler  ses  mystères  à l’homme  studieux,  d’habiles 
astronomes  ont  regardé  comme  certain  que  la  po- 
sition du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  telle  que  la 
donne  le  zodiaque  de  Demlera,  exprimait  l'an  20ô0 
avant  notre  ère, de  même  qu'une  autre  disposition 
des  signes  dans  le  zodiaque  du  temple  d’A'sncA  ( La- 
Jopolis)  exi)rime  l’an  4000.  Sans  doute  beaucoup  de 
lecteurs  verront  avec  plaisir  les  preuves  de  ces  as- 
sertions détaillées  par  l’un  des  témoins  des  mo- 
numents et  l’un  des  maîtres  de  l'art;  à cet  effet 
nous  joignons  ici  un  Mémoire  de  feu  M.  Nouet,  as- 
tronome de  l’expédition  d'Égypte,  dont  la  copie 
nous  est  venue  d’une  main  amie.  Ce  Mémoire  5U|>- 
pose  la  connaissance  de  celui  publié  par  Dupuis 
(dans  la  Reçue p/iilosophiyue,  mai  1806),  lequel  n’est 
pas  l’un  des  moindres  produits  de  la  sagacité  et  de 
l’érudition  de  cet  homme,  dont  le  plus  grand  tort 
est  de  n’étre  pas  entendu  par  les  beaux  esprits  qui 
le  censurent. 


RECHERCHES 

snt  LES  ANTIQflTÉS  Dt'  TEMPI.E  DE  DE.N'DÉR.XII , 

DANS  LA  lUl'TE  ÉU\PTR, 

(l'iiprès  la  coDStruction  <lii  T’oiliaquo  ati  iilafonJ  de  son 
péristyle. 

PAR  M.  NOUET. 

Le  plafond  du  péristyle  du  temple  de  Dendérali 
est  soutenu  par  vingt-qu.'itre  colonnes  sur  six  rangs 
qui  divisent  le  plafond  en  sept  plates-bandes  pa> 
rallèlesà  l'axe  du  temple;  la  plate-bande  du  milieu, 
beaucoup  plus  large,  comprend  dans  sa  longueur 
des  globes  ailés  qui  en  occupent  toute  la  largeur; 
les  six  autres  plates-bandes,  dont  trois  de  chaque 
cdlé,  contiennent  chacune  deux  rangs  de  figures 
sculptées  en  reliefet  peintes  ;e)lesoiit  environ  trois 
pieds  de  hauteur  *, 

Les  constellations  du  zodiaque  se  trouvent  dans 
une  moitié  de  chaque  plate-bande  extrême  à droite 
et  à gauche  du  i^ristyle  : les  espaces  entre  chaque 
constellation  sont  occu]>és  par  des  personnages  dont 
plusieurs,  avec  les  attributs  des  divinités,  doivent 
avoir  avec  les  constellations  des  relations  qui  ne 
peuvent  être  données  que  par  l'auteur  de  V Origine 
des  cultes  y lorsqu'il  aura  sous  les  yeux  le  dessin 
exact  et  plus  en  grand  de  ce  péristyle , que  la  com- 
mission des  sciences  et  arts  d'Égypte  doit  mettre 
au  jour. 

La  plate-bande  extrême  à gauche,  en  entrant 
sous  le  péristyle,  comprend  dans  sa  demi-largeur, 
qui  se  trouve  du  cùté  du  milieu  de  ce  péristyle,  les 
constellations  ascendantes  dans  l’ordre  suivant,  à 
. partir  du  mur  du  temple  : le  f erseau,  les  Poissons, 
le  Bélier,  te  Taureau,  les  (iénieauxy  le  Cancer. 
La  seconde  partie  de  cette  plate-bande  est  occulte 
par  dix-huit  bateaux  conduits  par  des  figures  em- 
blématiques qui  représentent  les  dix-huit  décans, 
et  doivent  avoir  des  relations  directes  avec  chaque 
eonstellation.  Ce  sont  ces  bateaux  qui  ont  ser\i  de 
comparaison  aux  dessinateurs  pour  placer  fidèle- 
ment chaque  constellation  au  lieu  correspondant 
sur  le  plafond. 

La  dernière  plate-bande  à droite  en  entrant  sons 
le  péristyle,  compread  dons  sa  demi-largeur,  du 
coté  du  milieu  de  ce  péristyle , les  six  constellation.s 
descendantes  dans  l'ordre  suivant,  à partir  du  cdlé 
de  la  cour  au  nuir  du  temple  : le  Lion,  la  Cierge  y 
la  Balance,  le  Scorpion , te  Sagittaire  y le  CaprC 

• un  mèire;  or  le  mèire  est  juste  rêléinent  du 

stnde  êgvpUen  ((uo  nous  avons  vu  cDipluye  pour  la  p>  randde 
de  Belu»,  3100  ans  a>ant  J.  C.  Voyez  d-de^ont,  pag.  ise. 
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corne.  L*autre  demi  plate*bande  renferme  dix-huit 
bateaux  qui  représentent  dix-huit  décans. 

J'ai  remarqué  une  disposition  particulière  dans 
la  manière  de  distribuer  les  constellations  ascen* 
dantes  et  descendantes  : le  Lion , première  constel- 
lation descendante,  se  trouve  plus  avancé  qu’il  ne 
devrait  être  s'il  occupait  le  milieu  de  l’espace  d'un 
signe;  le  Capricorne,  dernière  constellation  des- 
cendante, se  trouve  contigu  au  mur  du  temple; 
l’espace  qui  devrait  être  entre  cette  constellation 
et  le  temple,  se  trouve  transposé  dans  la  plate-bande 
des  constellations  ascendantes , où  le  Verseau  est 
trop  distant  du  mur  du  temple.  L’espace  de  la  cons- 
tellation du  Cancer  est  plus  petit  que  celui  de  l'es- 
pace d'un  signe.  La  constellation  du  Oincer  est 
transposée  à l'extrémité  de  la  plate-bande  et  dans 
le  milieu  de  sa  largeur.  Un  buste  d'Isis,  placé  au- 
dessus  d'un  portique,  se  trouve  occuper  la  place 
du  Cancer;  au  bas  de  ce  portique  s’élève  une  fleur 
de  lotus,  du  milieu  de  laquelle  sort  un  serpent.  Un 
soleil  placé  au  solstice,  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  des  bateaux , envoie  un  faisceau  de  rayons  di- 
vergents sur  le  buste  d'Isis  : emblème  du  lever  hé- 
liaque  de  Sirius,  gardien  d'Isis , et  placé  à la  ]>orte 
du  jour. 

Ce  langage  astronomique  indique  clairement  que 
le  soleil , parvenu  au  solstice,  fait , par  la  force  de 
ses  rayons,  disparaître  Sirius  à son  lever  héliaque; 
Jafleurde  lotus  annonce  le  débordement  du  ^it , qui 
arrive  toujours  au  solstice. 

Dans  une  chambre  supérieure  du  temple,  on  trouve 
sculpté  au  plafond  un  petit  planisphère  tracé  sur  le 
plan  de  l'écliptique  ; les  douze  constellations  y for- 
ment une  ligne  circulaire  rentrante , de  manière  que 
la  dernière  constellation  se  trouve , après  sa  révo- 
lution, passer  en  partie  au-dessus  de  la  première. 
Ce  zodiaque  commence  par  le  Lion;  chaque  cons- 
tellation semble  aller  dans  le  même  sens , et  la  cons- 
tellation du  Cancer  empiète  au-dessus  du  Lion , par 
l'efTet  de  la  courbe  en  portion  de  spirale. 

Cette  disposition,  d'après  les  données  du  zodia- 
que du  péristyle,  indique  le  mouvement  d'une  pé- 
riode qui  a commencé  au  Lion,  et  qui  doit  se  ter- 
miner dans  le  Cancer. 

On  peut  conclurede  cet  exposé,  et  du  déplacement 
sensible  et  assez  reconnaissable  aux  extrémités  des 
constellations  ascendantes  et  descendantes  du  zo- 
diaque du  péristyle,  l'époque  approchée  de  la  cons- 
truction de  ce  zodiaque.  J’exposerai  les  résultats 
des  calculs  qui  conduisent  à cette  époque,  après 
avoir  donné  les  éclaircissements  suivants  : 

Les  Égyptiens  avaient  leur  année  civile  de  365 
jours,  sans  aucune  intercal, ntion,  en  sorte  que  le 


lever  héliaque  de  Sirius,  qui  répondait  à une  épo- 
que donnée  de  leur  calendrier,  ne  pouvait  revenir 
à la  même  époque  qu'après  une  période  de  1461  de 
leurs  années  civiles  (ces  1461  années  égyptiennes 
répondaient  à 1460  années  cyniques  ou  sothiaques. 
C'est  la  grande  année  caniculaire , ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  commence  au  lever  héliaque  de  Sirius 
ou  du  grand  Chien,  gardien  des  portes  du  Jour  et 
de  la  nuit. 

De  Lalande  nous  dit,  en  son  y^stronomie,  que 
l'an  138  de  l’ère  vulgaire  correspondait  à la  fin  d'une 
période  sothiaque,  qui,  d’après  cette  donnée,  a dd 
commencer  3122  ans  avant  l’an  1800  de  notre  ère 
( 1322  av.  J.  C.  ),  et  la  précédente,  4582  ans  avant 
l'an  1800  ( 2782  av.  J.  C.  ).  Pour  trouver  les  dif- 
férences entre  le  solstice  et  le  lever  héliaque  de 
Sirius  pour  le  commencement  de  chacune  de  ces 
périodes , j'ai  fait  les  calculs  suivants  pour  la  lati- 
tude du  temple  de  Dendérah , 26“  y. 

On  a pour  la  période  qui  a commencé  l'an  1322 
avant  J.  C.,  les  données  suivantes  : 


Ascension  droite  de  Sirius 57*  44'  53" 

Déclinaison  australe 18  34  18 

Obliquité  de  l’écliptique 23  52  24 


On  trouve  pour  longitude  du  soleil,  le  jour  du  le- 
ver héliaque  de  Sirius,  90®  28’  0"  : c’est-à-dire  que 
le  lever  héliaque  de  Sirius  a eu  lieu  10  jours  après 
le  solstice. 

En  remontant  à h période  précédente,  qui  a com- 
mencé l’an  2782  avant  J.  C.,  ou  a pour  la  coïnci- 
dence du  lever  héliaque  de  Sirius  avec  le  solstice, 


les  données  suivantes  : 

Ascension  droite 48*  15'  40" 

Déclinaison  australe 23  2 20 

Obliquité  de  l'écliptiquc 24  1 60 


Les  résultats  des  calculs  donnent  pour  longitude 
du  soleil,  90*  0'  0'  : c’est-à-dire  que  le  lever  hélia- 
que de  Sirius  se  fit  au  solstice , l’an  2782  avant  J.  C. , 
à l'époque  de  la  grande  anuée  caniculaire  des  Égyp- 
tiens. 

Ces  résultats,  qui  établissent  la  correspondance 
entre  le  solstice  et  le  lever  héliaque  de  Sirius,  sup- 
posent une  dépression  du  soleil  de  12*9'  sous  l'ho- 
rizon, pour  faire  disparaître  Sirius  à son  lever;  celte 
supposition  est  d’autant  plus  admissible,  que  le 
tour  de  l'horizon  en  Égypte  est  tellement  chargé 
de  vapeurs , que  dans  les  l>elles  nuits , si  communes 
en  ce  pays  fait  pour  l'astronomie,  on  ne  voit  ja- 
mais d'étoiles  à quelques  degrés  au-dessus  de  l'ho 
rizon  dans  les  secondes  et  troisièmes  grandeurs; 
lu  soleil  même  à son  lever  et  à son  coucher  se  trouve 
entièrement  déformé. 

I^s  Égyptiens , j>eiiple  religieux  et  reconnaissoBt 
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envers  les  dieux,  des  foveurs  de  leur  fleuve,  ont, 
sur  ses  bords,  élevé  des  temples  couverts  intérieu- 
rement de  tableaux,  d’offrandes  à Osiris  et  à Isis, 
pour  obtenir  l’ouverture  des  riches  réservoirs  des 
eaux,  qui  à des  époques  Gxes  viennent  fertiliser  leurs 
terres. 

Or  c’est  l'époque  célèbre  de  la  période  sothiaque 
dont  le  oomnieiicement  a concouru  avec  le  solstice, 
que  les  I-^yptiens  ont  consacré  dans  leur  zodiaque 
du  temple  de  DeiidéraU , pour  la  date  de  l'inonJa- 
tion  du  >il,  qui  arrive  au  solstice. 

D’après  la  longitude  de  7 du  Bélier  en  1800  et 
le  mouvement  rétrograde  des  points  solsticiaux, 
on  trouve  que , l’an  1322  avant  J.  C. , commence- 
ment de  la  dernière  période,  le  solstice  a eu  lieu 
dans  13**  23'  de  la  constellation  du  Cancer,  et  l'an 
2782  avant  J.  C.,  le  solstice  a eu  lieu  dans  3"*  48' 
de  la  constellation  du  Lion  ; le  mouvement  du  sols- 
tice a été , d’une  période  à l’autre , de  20«  23',  dont 
la  moitié  10”  11',  étant  ajoutée  à 13”  23'  du  Can- 
cer, où  finit  la  première  période,  on  aura  le  milieu 
de  la  période  précédente  représenté  par  le  zodiaque 
deOendérah;  leCancerlransposéetmisen  évidence 
au  delà  des  constellations  ascendantes , indique  que 
cette  période  doit  s’écouler  dans  cette  constella- 
tion. Le  buste  d’isis  mis  en  place  de  la  constella- 
tion du  Cancer  à 12”  du  soleil,  représente  Sirius 
lor$({u'â  son  lever  il  disparait  dans  les  rayons  de  cet 
astre.  Ce  zo<liaque  a donc  été  construit  pour  repré- 
senter le  milieu  de  cette  période  (état  du  ciel  lors 
de  sa  construction  ) , quand  le  solstice  arrivait  vers 
24”  du  Cancer,  c’est-à-dire  3852  ans  avant  l’an  1800 
de  notre  ère  ( 2052  avant  J.  C.  ). 

On  peut  déterminer,  d’une  manière  conforme  à 
celle  qui  vient  d’étre  exposée , l’époque  du  zodiaque 
du  temple  de  Oendérah , en  faisant  usage  d’un  sym- 
bole hiéroglyphique  de  ce  zodiaque , dont  nous 
connaissons  la  signification. 

Entre  la  coiistellution  de  la  Balance  et  du  Scor- 
pion, nous  trouvons  dans  ce  zodiaque  une  figure 
assise  qui  a une  tète  de  chien  ; cette  figure  est  in- 
contestablement celle  du  Cynocépliale  des  Égyp- 
tiens. Mais  le  Cynocéphale  assis  signifie  les  équi- 
noies ^ selon  les  Égyptiens,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Horapollo  (///croÿ/y;)A.  liv.  I,  ch.  I6,pag. 
31  et  32  de  ['édition  de  Paw).  Donc  dans  le  zcnlia- 
que  de  Dendérah  l’équinoxe  d’automne  (c'est  celui 
qu’il  faut  prendre  ici,  de  l’aveu  de  ceux  qui  oi.t 
écrit  sur  ce  zodiaque)  est  placé  entre  la  Balance  et 
le  .Scorpion  : le  Cyiioeephaie  étant  assez  éloigné  de 
la  constellation  de  la  Balance,  et  assez  rapproché 
de  la  constellation  du  Scorpion,  il  faut,  pour  fixer 
les  idées,  prendre  pour  le  point  équinoxial  la  lon- 
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gitude  d’une  étoile  zodiacale  qui  soit  assez  éloi- 
gnée des  étoiles  principales  de  la  Balance,  et  assez 
rapprochée  des  étoiles  du  front  du  Scorpion  : cette 
étoile  iBt  celle  de  x de  la  Balance,  de  quatrième 
grandeur,  qui,  dans  le  Catalogue  de  Mayer  pour 
1756,  avait  en  longitude  V 24“  21'  12"  ( Connais- 
sance des  temps , 1788  ).  L’excès  de  sa  longitude  sur 
6'  est  de  I*  *2\°  21'  12  ',  ou  I9.'»672".  Par  In  préres- 
sion  annuelle  des  équinoxes  de  50"  1 , admise  assez 
généralement  par  les  astronomes,  on  trouve  que 
cette  étoile  était  à l’équinoxe  d’automne  3905  ans 
avant  le  commencement  de  1756  de  notre  ère  (21 49 
avant  J.  C. } En  fixant  le  point  équinoxial  à une 
bien  petite  distance  de  la  longitude  de  cette  étoile, 
on  trouve  facilement  les  2052  ans  avant  J.  C. , ou 
les  3852  aus  avant  1800  établis  précédemment. 

Il  s’agit  maintenant  de  répondre  à une  difficulté 
qui  se  présente  : c'est  qu’en  plaçant  le  point  équi- 
noxial d'automne  aux  environs  de  l’étoile  x de  la 
Balance,  il  arrive  que  la  constellation  du  Lion  se 
trouve  en  grande  partie  dans  celle  du  Cancer  avant 
le  point  solsticial  d’été,  tandis  que  dans  le  zodia- 
que de  Dendérah,  partagé  en  deux  par  les  solstices, 
le  Lion  est  placé  tout  entier  dans  le  coinmeiicenieut 
des  constellations  descendantes. 

Cette  difficulté  di.sparaît  si  on  remonte  aux  plus 
anciens  zodiaques  des  Grecs,  qu’oii  sait  devoir  leurs 
connaissances  astronomiques  aux  Égyptiens.  Pto- 
lémée , au  commencement  de  son  Catalogue  d'eloi- 
les,  dit  qu'il  a fait  des  changements  aux  constel- 
lations qui  avaient  été  en  usage  avant  lui.  Il  faut 
donc  recourir  à des  zodiaques  plus  anciens  : nous 
en  trouvons  un  qui  i'e.st  incontestablement,  c'est 
celui  de  l’Atlas  de  Farnèse(  ainsi  appelé  de  son  pos- 
se.sseur),  dont  Passer!  a donne  la  figure  et  rexpli- 
cation  dans  le  troisième  volume  de  ses  Gemmxas- 
triferx,  et  dont  Bentley  a inséré  la  figure  dans  .son 
ManUius.  Le  zodiaque  de  cet  Atlas  apiwrtient  a des 
temps  antérieurs  à Ptoléiiiée,  puisque  le  colure  des 
équinoxes  du  printemps  passe  par  la  corne  précé- 
dente du  Bélier.  Dans  ce  zodiaque,  le  Lion  n’est 
point  figuré  la  tête  avancée  sur  le  Cancer,  comme 
dans  le  zodiaque  moderne;  au  contraire,  elle  est 
retirée  très  en  arrière  de  ses  pattes  de  d.*vaiit;  de 
sorte  qu'une  ligne  droite,  inenee  de  l'extréinited'une 
des  serres  du  Ciancer  a l'autre,  (wsse  par  les  pattes 
antérieures  du  Lion,  et  que  la  tète  du  Lion  suit 
d'assez  loin  cette  ligne. 

Il  ré.suite  de  là  que  les  étoiles  qui  forment  la 
tête  du  Lion  dans  le  zodiaque  de  Ptoléiuée  suivi 
par  les  modernes,  appartiennent  au  Cancer  dans 
cet  ancien  zo<f laque  de  l'Atlas  de  Farnèse,  et  que 
la  tête  du  Lion  de  cet  ancien  zodiaque  est  tout 


Digitized  by  Guuÿle 


5JG  RF.aiERCHES 

entière  dans  cette  partie  du  Lion  que  nous  appe- 
lons sa  crinière. 

Dans  la  position  que  le  zodiaque  de  Dendérali 
donne  à l'ciiuiiiose  d’automne,  le  colure  di»sols- 
tice  passe  par  les  étoiles  les  moins  avancées  en 
lonRitude  de  la  crinière  du  Lion.  C'est  tout  ce  qu’il 
faut  ici  pour  faire  voir  que  le  colure  du  solstice  ne 
coupe  pas  le  Lion  dans  le  zodiaque  de  Dendérah, 
et  laisse  le  Liou  tout  entier  dans  les  constellations, 
de.scendantes. 

De  même,  dans  la  position  que  le  zodiaque  de 
Deudérah  assijîne  à l'équiiioxe  d’automne , la  cons- 
tellation du  Capricorne  se  trouve  tout  entière  dans 
les  constellations  descendantes.  On  pourrait  dire 
qu'une  partie  du  \ erseau , son  bras  précédent,  se 
trouve  dans  les  constellations  descendantes , tandis 
que  la  figure  entière  du  Verseau  est  dans  les  cons- 
tellations ascendantes  du  zodiaque  de  Dendérah; 
mais  on  peut  répondre  ici  que  dans  l’aiicicn  Atlas 
de  Farnese,  le  bras  du  Verseau  u’est  point  avancé 
|)ar-dessus  le  Capricorne , et  qu  'il  est  ramené  vers 
la  poitrine  même  du  Verseau. 

Les  Égyptiens,  avant  cette  époque,  connais- 
saient le  mouvement  rétrogradedcssolstices,comme 
on  peut  s’eu  convaincre  en  consultant  le  zodiaque 
du  temple  d’Esneh  ( latitude  Î5“  18’  ).  Ce  zodiaque 
est  placé  aux  deux  extrémités  du  plafond  du  péris- 
tyle, comme  celui  de  Dendérali.  Les  constellations 
ascendantes  sont  à gauche  en  entrant,  et  les  czms- 
tellations  descendantes  sont  à droite.  Ces  constel- 
lations paraissent  espacées  également  dans  leurs 
plates-bandes  respectiveset  se  correspondre  exacte- 
ment. Les  constellations  ascendantes  sont,  à partir 
du  mur  du  temple, /es /’oi’ssons, /e /îc.'ier,/e  Tau- 
reau , les  Cémeaux  , le  Cancer , le  J. ion  ; les  cons- 
tellations descendantes  sont , à partir  de  l’entrée 
du  péristyle  .au  mur  du  temple,  /a  Cierge,  la  Ba- 
lance, le  Scorpion,  le  Sagitlaire,  le  Caprkome , 
le  Cerseau. 

D’après  cette  disposition , le  solstice  se  trouve 
exactement  entre  les  constellations  du  l.ion  et  de 
la  Vielle.  Le  mouvement  rétrograde  des  solstices 
depuis  cette  épo,que  jusqu’en  1800  de  notre  ère, 
correspond  à 6400  ans  ( 4600  avant  J . C.  ) , époque 
de  la  construction  de  ce  temple,  qui  se  trouve 
entièrement  sous  la  ville,  par  l’amas  successif  des 
débris  des  maisons  qui  se  sont  succédées  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  ; il  ne  reste  plus  qu’une 
ouverture  en  avant  du  péristyle  par  laquelle  on 
descend  les  décombres  des  environs;  et  dans  quel- 
ques siècles  on  perdra  le  souvenir  de  l’existence  d’uii 
temple  entièrement  conservé,  enseveli  sous  terre. 

Au  reste,  avant  nous,  et  avant  nos  raisouneiiients 
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actuels , Édouard  Bernard  avait  déjà  découvert  et 
prononcé , d’après  d’anciens  monuments , que  les 
prêtres  égyptiens  faisaient,  comme  nous,  le  mou- 
vement de  précession  de  50"  9"'  3/4  par  an  ■ ; 
par  conséquent  qu’ils  le  connaissaient  avec  autant 
de  précision  que  nous  prétendons  le  faire  aujour- 
d’hui. Il  serait  singulier  que  nous  prissions  notre 
ignorance  de  leurs  mystères  pour  un  argument  de 
la  leur. 

NOÜET. 

D’après  ces  principes,  qui  sont  ceux  de  tous  les 
astronomes,  nous  voyons  que  la  précession  an- 
nuelle étant  de  50  " et  une  fraction  d’environ  1 /4  ou 
1/3 , il  en  résulte  qu’un  degré  entier  est  déplacé  en 
7 1 ans  8 ou  9 mois,  et  un  signe  entier  en  2153  ou 
53  ans. 

Or  si,  comme  il  est  de  fait  en  astronomie,  le 
point  équinoxial  du  printemps  se  trouvait  au  pre- 
mier degré  du  Bélier  en  l’an  388  avant  J.  C.  ■,  il 
en  résulte  qu'il  était  au  premier  degré  du  Tau- 
reau environ  3152  ans  auparavant,  c’est-à-dire 
vers  l’an  2540  avant  J.  C.  ; et  ainsi  remontant  de 
signe  en  signe , lepremier  degré  du  Bélier  se  trouva 
être  le  point  équinoxial  d’automne,  environ  12,911 
ans  avant  l'an  388,  c’est-à-dire  13,300  ans  avant 
notre  ère  ; ne  serait-ce  pas  ce  qu’a  voulu  dire  Pom- 
ponius  Mêla,  lorsqu’il  rapporte  que,  selon  les 
Égyptiens,  l’oriÿmerfumonrfeic'est-à-direduÿrand 
cercle  célesle),  remonte  à 13,000  ans.7  Notre  sur- 
plus de  300  ans  ne  serait  pas  une  difficulté,  parce 
que  Pomponius  a pu  citer  uu  calcul  savant  fait 
vers  le  temps  de  Ptolémée  ou  d’Alexandre 

Il  est  d’ailleurs  digne  de  remarque  que  jamais 
les  Égyptiens  n'ont  admis  ou  reconnu  dans  leur 
chronologie  le  déluge  des  Cbaldéens  dans  le  sens 
où  nous  le  prenons;  et  cela,  sans  doute,  parce 
que  chez  les  Chaldéens  eux-mêmes  il  n'était  qu’une 
manière  allégorique  d’exprimer  la  présence  du  Cer- 
seau au  point  solsticial  d’hiver , laquelle  présence 
eut  réellement  lieu  à l’époque  où  le  point  équi- 

* Bailly,  Mtronomie  anrimne,  pog.  403. 

» Par  buito  et»  mouu*raent  annuel,  le  point  équinoxial 
SP  trouve  aujourd’hui  sorlirdu  second  des  Poi*sons  ; et  cepen- 
dant nos  poeU>s  chaulent  encore  le  Bilitr  comme  V irgile  chai>> 
tait  le  Taureau  : 

Candidu  aaratii  tperit  cam  comihua  tnaani. 

3 Diftgrnede  Loèrte,  en  son  préambule,  nous  dit,  d'aprét 
les  prêtres  égyptien»,  que  depuis  f'ufcain  mi  Phtha  , tiia  de 
NUus,  Jusqu’à  l’arrivée  tl’Alexaudre,  373  écliptves  <le  soleil 
avalent  été  olwervées  en  Êgyple,  concurremment  .1  «32  éclipses 
de  lune.  Des  nombres  si  posilifs  ne  duivonl  \uts  être  une  pure 
licllon  î 11  serait  digne  do»  astrmwvmos  moderm  » de  calculer 
quelle  durée  de  temps  ce  nombre  exige  ; cela  pourrait  donner 
une  correction  lumineuse  oux  4H.863  an»  que  Diogène  dit 
avoir  été  celle  de  celte  durif , et  qui  dans  lou»  Ut»  cas  sont 
Inadmbslblet  (peut-être  y a-t-il  erreur  décuple  de  4,î»03  ). 
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nosial  du  printemps  se  trouvait  dans  le  Taureau , ce 
qui  nous  reporte  vers  le  trente  et  unième  ou  trente- 
deuxième  sièele  avant  notre  ère , c'est-à-dire,  pré- 
cisément aux  dates  établies  par  les  Indiens  et  par 
les  Juifs  copistes  des  Clialdéens.  Une  belle  carrière 
est  ouverte  en  ce  genre  de  recbercbes , aux  savants 
qui  y porteront  le  désir  impartial  de  la  vérité  uni 
aux  connaissances  scientifiques  de  Yaslronomie. 
Sans  ces  deux  conditions,  il  n'est  plus  possible  de 
|iénétrer  dans  l'antiquité.  Notre  tàcbe  est  finie... 

rt  (Inlrs  prlnripalfn  d<;  l.i  ctironologie  d'Kgypte , 
Miaircies  e(  appuyée»  par  de»  date»  parallèle»,  élraugères. 

I”  Règnes  des  dieux,  c'est-à-dire,  des  astres  et 
des  constellations  personnifiés  par  suite  de  l'emploi 
des  figures  iiiéroglyphiques  qui  servirent  à exprimer 
leurs  attributs,  leurs  infiuences,  leurs  rapports 
avec  les  êtres  terrestres. 

Leurs  prétendus  âges  ne  sont  que  des  périodes 
vraies  ou  fictives,  simples  ou  com|>osées. 

2”  Première  époque  historique,  où  l'Égypte  fut 
habitée  par  des  peuplades  diverses  à la  manière 
des  sauvages.  Durée  indéfinie.  Le  Delta  put  alors 
être  dans  l'état  de  golfe  dont  parle  Hérodote. 

3°  Deuxième  époque,  où  commencèrent  de  se 
former  de  petits  États  on  royaumes  dont  il  put  y 
avoir  30,  40  ou  davantage.  L'astronomie  fit  des 
progrès  par  l'établissement  des  collèges  de  prêtres  : 
l'invention  du  zodiaque  a pu  avoir  lieu  dans  cette 
époque , conformément  à l'indication  de  Pompo- 

nius  Mêla 13,300  ans  av.  J.  C. 

4°  Troisième  époque , où  les  petits  Éitats  furent 
peu  à peu  fondus  en  trois  grands  ; savoir,  la  haute 
Égypte  ou  Thélgiïde,  la  basse  Égypte  ou  Delta,  et 
l'Égypte  moyenne  ou  Heptanomis. 

A celle  é/mque  appartiennent  le  temple  d'Esneh, 
dont  le  zodiaque  date  de  l'an  4600  avant  a<»i  s.  c. 

notre  ère,  cf 4600  ans. 

et  l'établissement  du  culte  du  Taureau 
ou  imuf  .dpis , symbole  du  Taureau  cé- 
leste, où  le  soleil  commen(;a  de  marquer 
l'équinoxe  du  printemps. 
l.e  zodiaque  indien  se  rapporte  aussi  " 

aux  dates  de  4700  à 4600 

Observation  de  l'étoile  Àldébaram , 

par  Hermès , citée  à la  date  de 3302 

En  Clialdée,  fondation  de  la  pyramide 

de  Relus 3191 

Déluge, selon  le  texte  grec 3195 

Époque  indienne  de  l'.àge  actuel 3101 

Étatduciel,  indiqué  dans  lelivre  perse 

intitulé  /oiili,  vers  l'an (Voyez 

Uailly.  ) 3000 


Départ  d'un  cycle  sotliiaque , et  du  cy-  Arsnt  j.  c. 


de  callipique  de  76  ans,  à la  date  de. . . 2782  ans. 
Fondation  du  templed'llercule  à Tyr.  2760 
Calendrierde  Hoang-ti,  en  Chine. , . 2686 
Monuments  de  Mithra,  et  travaux 
d'Hcrcule  selon  les  Grecs.  . . . (Voyez 

Dupuis.  ) 2550 

Entrée  du  soleil  au  Bélier 2428 


Commencement  du  culte  du  Bélier. 
Fondation  du  temple  d'Ammon  dans 
rOosis;  construction  des  monuments 
de  Karnak  et  de  l'avenue  des  Béliers , 
vers.  2400  à 2300 


Déluge  selon  Varron  et  Censorin. . . 2376 
Déluge  selon  le  texte  hébreu,  calcul  de 

Petau 2329 

Le  cycle  chinois  prend  son  départ  à 

l'an 2277 

Le  calendrier  d’Hésiodey  correspond. 
Observations  chaldéennes  de  Kallis- 

thènes 2234 

Observation  des  Pléiades  en  Égypte, 

citée  par  Ptoloniée T.  2200 

Observation  des colures, citée  dans  le 

Sourya  Sidhanta 2068 

Date  du  zodiaque  de  Dendera 2056 

Invasion  du  royaume  de  .Memphis  par 
les  pasteurs  arabes , présumés  être  les 
tribus  de  Tamoud , Add , Madian , .Ama- 

lek , etc.  vers 1810 

Par  suite  de  cet  événement,  l'on  pré- 
sume à cette  époque  plusieurs  migra- 
tions et  colonies  des  Égyptiens  en  Grèce, 
en  Étrurie , eu  Asie. 


Fondation  d'Héliopolis  par  les  pas- 


teurs arabes 1800 

Expulsion  des  Arabes  par  Tethmos, 

vers 1556 

Réunion  de  toute  l'Égypte  en  une  seule 
monarchie. 

Fondation  de  àleinphis  la  neuve , vers 

l'an 1500 

l4ic  de  .Moeris,  vers  l'an 1430 

Construction  des  villes  de  Heroopolis 
ou  Phitom  et  de  Ramessés  par  les  Juifs, 

vers 1420 

Les  Égyptiens , sous  le  roi  Amenoph, 
chassent  d'Égypte  les  Juifs  et  une  quan- 
tité de  menu  peuple,  que  Moïse  organise 
en  corps  de  nation  et  partage  en  12  tri- 
bus , selon  les  12  signes  célestes 1410 


Règne  et  conquêtes  de  Aésosfris  entre 
les  années 1350et  1390 
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Rhampsinit/^/2tr^A«,  indiqué  parPiine  Av*nt  i.  c. 
souslenoin  de  Iiham»ès,  comme  auteur 
du  grand  obélisque  d’ileliopolis , et  con- 
temporain de  Troie,  a dd  régner  vers. . lûSO  ans. 
parce  que  son  successeur  Cliéops  a élevé 

la  grande  pyramide  vers 1050 

Sesacli , roi  d’Egypte , rançonne  Jéru- 
salem en 074 


(11  est  possible  que  ce  roi  soit  \'A^ 
such’is  d’Hérodote  ,. 

Des  rois  obscurs,  tels  qu’ils  sont  men- 
tionnés par  les  listes,  se  succèdent  plus 
ou  moins  régulièrement  ,etaft‘aiblissent 
l’Égypte  par  leur  mauvaise  administra- 
tion. 

Les  Carthaginois  proGtantde  cet  état 
de  choses,  dirigent  sur  l'opulente  ville 
de  Thèbes  une  année  qui  la  prend  par 
surprise , la  saccage,  et  emporte  un  im- 
mense butin , vers  l'an. 790 

Buuchoris,  dit  te  SagCy  arrive  au 
trône,  ets’eiïorcede  rétablir  l’ordre  par 
des  lois  qui  l'ont  fait  placer  au  rang  des 

législateurs  du  pays  vers  781 

Un  aveugledela  ville  appelé 

par  Diodore  Amasis  ou  AmosU , règne 
tyranniquement  pendant  6 ans  vers . . . 755 

Seoa  leKushite  ou  l' Éthiopien , dit 
aussi  Scvechus,  Sabakos  et  Actisanés, 
envahit  l’Égypte,  et  règne  avec  justice 


et  sagesse  environ  25  ans  depuis 750 

Sethon,  prêtre  de  Vulcain,  gouverne 
l'Égypte,  tombée  dans  ranandiie,  à i’é- 
poqueoùSennacberib  vient  en  Palestine, 

'vers 722 


(Pour  la  suite,  voyez  le  tableau  d’Hérodote, 
page  521.) 


Noie  sar  le  système  dos  gcDératioos. 

Dans  sa  Chronologie  (tome  Vil),  chapitre  des 
Héraclides , page  474 , M.  I.archer  nous  dit  ; 

« La  règle  des  générations  n’est  pas  la  même  chez 
« les  I^cédémoniens  (|ue  chez  les  autres  nations. 
« Ce  peuple,  comme  je  t'ai  obserré  dans  le  clta- 
« pitre  14  de  la  prise  de  Troie,  avait  défendu  de 
« se  marier  avant  l’âge  de  36  ans  ou  même  37... 
« Les  générations  étaient  donc  de  37  uns  à Lacédé- 
« inone,tandisqu’eile$  n’étaient  quede33  ans  dans 
« le  reste  de  la  Grèce.  >» 

On  croirait,  d’après  ce  texte,  que  rcellemeiit 
Larcher  a prouvé  ce  fuit  étrange,  qu’un  peuple  en- 
tier ne  se  mariait  qu’à  36  ou  37  ans  : nous  avions 
lu  une  première  fois  le  chapitre  14  sans  apercevoir 


cette  démonstration  ; uous  l'avons  relu  une  seconde 
fois  avec  une  scrupuleuse  attention , et  voici  les 
seuls  raisonnements  que  nous  y trouvons  ( pag.  398 
et  suiv.  ) : « C'était  une  maxime  universellement 
N reçue  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  qu’on 
« ne  se  mariait  qu’à  33  ans,  et  ensuite  à 30.  » 

( iNous  nions  à L***  cette  prétendue  maxime,  ou 
plutôt  ce  fait  bizarre,  incroyable  : qu’il  nous  le 
prouve  d'abord  et  par  des  témoignages  et  par  des 
exemples.  ) 

« De  là  les  générations  étaient  évaluées  a 33  ans 
< et  quelque  diose,  et  dans  la  suite  elles  le  furent 
« à 30  ans.  <* 

Nous  disons  qu'elles  furent  évaluées  systémati^ 
quement  par  les  Égyptiens,  puis  par  les  Grecs, 
pour  avoir  un  moyen  quelconque  d't'stimer  des 
temps  incertains.  Mais  nous  nions  qu'elles  fussent 
civilement  évaluées  par  tes  peuples,  même  dans  les 
temps  dont  il  s’agit. 

« Les  Lacédémoniens  faisaient  une  exception  à 
« la  règle  générale  : Lycurgue,  dont  toutes  les  ins- 
« titutious  tetuiaient  à former  des  soldats  vigou- 
« reux,  — voulant  empêcher  ses  concitoyens  de 
« prendre femme  quamt  ils  le  Jugeraient  a propos, 

* ordonna  qu’ils  ne  se  marieraient  que  lorsque  le 
« corps  aurait  acquis  toute  sa  vigueuTy  regardant 
« ce  réglement  comme  très-utile  pour  se  procurer 
■ des  enfants  robustes.  » (Xéoophon,  de  Hepu- 
bUca  Lactdsem.  cap.  1,  § 6.  ) 

Raisonnons  sur  ce  passage  de  Xénophon  : — Si 
Lycurgue  ût  une  telle  loi , ce  ne  put  être  que  parce 
que  l’on  avait  seiiti  l’abus  de  se  marier  trop  Jeune  : 
Vabus  existait  y il  le  réprima;  et  cet  abus  devait 
d'autant  mieux  exister  dans  toute  l’ancicane  Grèce, 
qu’on  le  trouve  chez  tous  les  peuples  anciens  et 
modernes,  en  mison  de  ce  que  leurs  mœurs  domes- 
tiques sont  plus  simples,  sont  moins  contraintes 
par  des  règlements  de  police  et  de  civilisation. 
Larcher  a senti  cette  objection,  car  U reprend 
( page  400  ) : 

K On  peut  m'objecter  que  ce  règlement  n'étant 
a pas  antérieur  à Lycurgue,  les  générations  qui  ont 
« précédé  ce  législateur  ne  doivent  être  évaluées 

* qu'à  33  ans,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce... 
<i  Oette  objection  aurait  quelque  force , si  l'on  pou- 
« voit  prouver  qu'avaiit  la  législation  de  Lycurgut 
« les  usages  reçus  à Sparte  fussent  absolument  con  • 
« traires  à ceux  adoptés  j>ar  ce  législateur...  Si  tel 

* eût  été  le  cas,  commeiU  se  persuader  qu’il  eût 
« réussi  à réformer  l'État...  Ou  connail  l’attache- 
K ment  des  peuples  à leurs  usages...  il  eût  certai- 
« nement  récolté  toutes  les  classes  de  citoyens...  H 
" y avait  sans  doute  alors  à Lacédémone  des  cou- 
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• tûmes  que  l’on  suivait  ou  que  l’on  négligeait 

• iropuDéimnt,  parce  que  la  loi  n'avaU  point  pro~ 
m noneé  : Lycurgue  choisit  parmi  ces  usages  ceux 

« qui  lui  parurent  les  plus  raisonnables 11  est 

« donc  vraisemblable  que  Lycurgue  Iroitva  établie 
•c  aran^  liti  la  coutume  de  ne  se  marier  qu'à  3C 
« ans.  • 

N’est<ce  pas  là  une  logique  vraiment  curieuse? 
I^rcber  a d'abord  posé  en  fait  que  « c'élait  une 

• maxime  des  anciens  Grecs  de  ne  se  marier  qu  à 

33  ans,  et  même  à 37...  » 11  dit  avoir  prouvé  ce 

fait  relativement  aux  Lacédémoniens,  dans  son  cha> 
pitre  14.  Ses  preuves  consistent  dans  une  loi  de  I^y* 
curgue  qm  défendde  se  marier  avant  que  le  corps 
ait  atteint  toute  sa  vigueur  : il  s'aperçoit  que  cette 
défense  indique  cx>mme  existant , l’abus  de  se  ma- 
rier trop  jeune.  Pour  esquiver  la  conséquence,  il  a 
recours  à des  suppositions ^ à des  vraisemblances; 
Lycurgue  n'eût  osé  faire  cette  loi^si  l’usage  n'eût 
déjà  existé  : te  petrple  se fût  certainement  révolté... 
Cest-à-dire  que , selon  Larcher , toutes  les  lois  de 
Lycurgue  existaient  déjà  avant  d'étre  mises  en  vi- 
gueur par  ce  prince;  car  le  raisonnement  de  notre 
logicien  peut  s’appliquer  à toutes.  On  peut  dire  de 

chacune  : le  peuple  se  fût  révolté il  est  alla- 

ché  a ses  usages il  y avait  sans  doute  une  coih 

tume...  il  est  vraisemblable  que  Lycurgue...  etc.; 
eerlainementf  sans  doute^  vraisemblable;  telle 
est  la  gradation  de  Larcher.  « Il  faudrait  prouver, 
« dit-il,  qu’avant  Lycurgue,  les  usages  de  Sparte 
« fussentcontrairesàsesiois.x  — Maisc’està  vous, 
Monsieur,  de  prouver  qu'ils  furent  les  mêmes;  et 
vous  avez  d’abord  contre  vous  le  cri  de  toute  l’an- 
tiquité, qui  atteste  que  la  législation  de  Lycurgue 
fut  tm  phénomène  d'innovation  contre  les  usages 
reçus;  un  système  spéculatif  et  philosophique  qui 
heurta  tellement  les  esprits,  que  le  peuplade  Sparte 
s'ameuta  ; que  dans  cette  émeute  Lycurgue  perdit 
tt/i  oül  ' ; et  que  pour  arriver  à son  but,  cet  homme 
sévère  et  opiniâtre  fut  obligé  d’user  de  super- 
cherie, en  faisant  espérer  qu’il  modifierait  ses  lois 
après  un  voyage  entrepris  pour  consulter  les  ora- 
cles, et  en  faisant  promettre  au  peuple,  par  ser- 
ment ^ de  les  exécuter  provisoirement  jusqu’à  son 
retour,  qui  n'eiü  point  lieu,  puisqu'il  préféra  de 
mourir.... 

Vous  avez  ensuite  contre  vous  cet  axiome , « que 

• toute  loi  prohibitive  prouve  par  son  fait  l’exis- 

« tencede  l’acte  qu’elle  change  ou  supprime 

— Lycurgue  voulut  empêcher  que  l’on  prit  femme 
à volonté.  — Donc  l’on  en  usait  ainsi.  — Il  ordonna 

I \oyn  la  de  Lycurgue  dans  Plutarque.  Dtogène  de 
I.aOrle.  etc. 


de  ne  se  marier  ( expression  impropre  ) ; il  défendit 
de  se  marier  avant  d'avoir  acquis  toute  la  vigueur  ; 
— donc  l’on  se  mariait  ainsi  ; donc  l’usage  domi- 
nant était  de  marier  les  enfants  trop  jeunes;  et  cet 
usage  devait  exister,  parce  qu’il  avait  pour  cause 
deux  puissants  motifs,  l'un  physique,  l’autre  po- 
litique, que  nous  retrouvons  dons  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays. 

Le  premier  de  ces  motifs  est  la  passion  natu- 
relle commune  à tous  les  parents  de  marier  leurs 
enfants  de  bonne  heure,  afin  de  se  voir  revivre  dans 
leur  postérité. 

De  nos  jours,  nous  voyons  encore  cette  passion 
avec  ses  effets  subsister  dans  celte  même  Grèce 
dont  on  nous  parle,  dans  l’ancienne  Asie  mineure, 
dans  la  Syrie,  l’Égypte,  la  Perse,  dans  tout  l’Orient. 
Tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  la 
Turkie,  l’Inde,  la  Chine,  attestent  que  dans  ces 
pays  les  mariages  sont  généralement  préx’oces; 
d’abord  par  le  développement  précoce  de  la  puberté 
dans  l'un  et  l’autre  sexe;  ensuite,  et  plus  spéciale- 
ment, par  le  désir  qu’ont  les  parents  de  marier 
leurs  enfants , qui , sans  cela  et  de  leur  propre  vo- 
lonté, ne  pourraient  contracter  l’acte  civil  appelé 
mariage.  L’abus  est  porté  au  point  qu'il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  enfants  de  12  ans  qui  cohabitent 
avant  15,  et  cet  abus  existe  chez  les  Grecs  de  Mo- 
rée  comme  chez  ceux  de  l’Asie  mineure  : en  géné- 
ral, les  filles  y sont  mariées  avant  15  et  18  ans,  et 
les  hommes  avant  30.  Direz*vous  que  c’est  un  effet 
de  la  religion  chrétienne  afin  de  prévenir  le  liber- 
tinage.^ Pourquoi  cet  effet  a-t-il  également  lieu 
dans  la  religion  musulmane,  dans  celle  de  Brahma, 
et  dans  celle  de  Foe?  Les  anciens  paTen.s,  adora- 
teurs du  libertin  Jupiter,  étaient  donc  plus  conti- 
nents et  plus  chastes  ? Direz-vous  que  c'est  un  ef- 
fet du  climat  ? Pourquoi , dans  toute  l’Amérique 
septentrionale,  même  au  Canada,  les  mariages  se 
font-ils  généralement  avant  30  ans  pour  les  femmes, 
et  avant  24  pour  les  hommes  ; et  cela  chez  un  peuple 
de  sang  anglais,  écossais,  allemand  ? Pourquoi, 
dans  notre  Europe  même,  les  mariages  se  font-ils 
généralement  à ce  même  âge  dans  certaines  classes 
du  peuple,  telles  que  les  gens  de  la  campagne  et 
les  ouvriers  de  tout  genre,  tandis  qu'ils  sont  génf*- 
ralement  plus  tardifs  dans  d'autres  classes , et  .spé- 
cialement dans  les  classes  bourgeoises  vivant  de 
leurs  rentes  ? Pourquoi  sont-ils  généralement  plus 
tardifs  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes , dan.s 
les  capitales  que  dans  les  provinces?  I.a  vraie  raison 
sefaitsentir  par  ces  contrastes.  Onsemarieplus  tôt 
partout  où  i’oo  peut  élever  des  enfants  sans  trop 
de  gêne,  partout  où  la  subsistance  est  facile,  abon- 
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dante.  Dans  de  tels  pays  et  dans  un  tel  ordre  social^  | 
on  obéit  de  bonne  heure  aux  penchants  de  la  nature, 
au  plu.s  impérieux  de  ses  désirs.  On  se  marie  plus 
tard  là  où  la  subsistance  est  diHicile,  où  les  enfants 
<ieviennent  un  fardeau  dès  le  bas  âge,  où  l'on  ne  sait 
comment  les  placer  quand  ils  sont  grands...  Et  parce 
que  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  organi- 
sations politiques,  il  y a plus  ou  moins  de  facilité 
à éluder  le  fardeau  du  mariage  sans  se  priver  de  ses 
douceurs;  parce  que  dans  les  villes  et  surtout  dans 
les  grandes  villes,  cette  facilité  c.\iste,  surtout  pour 
les  classes  riches  ou  aisées;  les  mariages  y sont  suu- 
misà  des  calculs  de  convenances  de  sodéléel  de  luxe, 
qui  intervertissent  ou  modifient  Tordre  naturel... 
En  sorte  que  le  régulateur  le  plus  général  des  ma- 
riages est,  d'une  part,  la  simplicité,  la  grossièreté 
même  des  besoins  et  des  mœurs  ( et  de  là  les  ma- 
riages plus  faciles  et  plus  précoces  dans  les  classes 
pauvres);  d’autre  part,  le  luxe,  c’est-à-dire  l’ex- 
tension des  besoins  factices  et  conventionnels  ( et 
de  là  les  mariages  plus  onéreux,  plus  difOciles,  plus 
tardifs  et  moins  féconds  dans  les  classes  d’une  ai- 
sance précaire  et  moyenne  ).  Ici  j’ai  le  bonheur  d’étre 
d'accord  avec  Montesquieu. 

Le  second  motif  qui  dut  rendre  les  mariages  pré- 
coces et  faciles  chez  les  anciens  Grecs , fut  le  besoin 
politique  qu'éprouvaient  les  familles  d’avoir  beau- 
coup de  bras  pour  leurs  travaux  agricoles,  et  surtout 
pour  leur  défense  et  pour  leur  sûreté.  Ces  peuples, 
comme  l’on  sait,  composant  chacun  une  société  de 
60  ou  60,000,  tout  au  plus  de  100,000  citoyens,  res- 
serrés au  nombre  de  16  ou  20  sociétés,  dans  un  es- 
pace bornéde  mers  et  de  montagnes,  vivaient  entre 
eux  dans  un  état  bal>ituel  de  jalousie  et  de  guerre, 
et  par  cela  même  faisaient  une  grande  consomma- 
tion d'hommes.  La  chose  publique,  la  société  avait 
besoin  de  défenseurs,  avait  intérêt  que  l’on  se  ma- 
riât : aussi  voit-on  que  le  célibat  y était  décrié  dans 
l’opinion,  qu’il  fut  même  puni  par  les  lois  quand 
il  y eut  des  luis;  mais  de  plus,  avant  ces  lois,  dans 
l'état  de  liberté  ou  d'anarchie  qui  fut  celui  dont  nous 
traitons,  aucune  police  intérieure  ne  réprimant  les 
délits,  la  sûreté  de  chaque  famille  dépendait  de  ses 
propres  moyens,  de  ses  seules  forces...  Etait-elle 
faible,  on  la  vexait,  elle  était  pillée,  et  pouvait  être 
détruite;  était-elle  forte,  c’est-à-dire  nombreuse, 
on  la  respectait  : elle  armait  tousses  membres  pour 
réprimer  un  empiétement,  pour  punir  un  meurtre. 
C'était  exactement  l'état  civil  des  Hébreux,  des 
Arabes  anciens  et  modernes,  et  de  nos  Jours  celui 
des  Druzes , des  Maïnotes  et  des  Corses  sous  les  i 
Génois,  diaque  famille  avait  donc  à être  nom-  I 


breuse,  le  même  intérêt,  les  mêmes  motifs  qu’avait 
la  nation  ; et  imaginer  que  dans  un  tel  état  do 
choses , des  peuples  en  guerre  et  en  anarchie  cons- 
tantes, fussent  convenus  de  la  maxime  de  ne  se  ma- 
rier qu’à  33  ans,  est  une  chinière,  un  vrai  rêve  de 
cabinet. 

La  loi  de  TiVeurgue,  citée  par  Xénophon,  n’ex- 
prime pas  l'âge  où  il  devint  licite  de  se  marier  : pour 
le  tixer,  voici  comme  Larcher  raisonne  (pag.  47*4, 
476)  : Aristote  a connu,  a eu  en  main  les  lois  de 
Lycurgue  : or  ArUtote  ( dans  son  plan  systémati- 
que de  république)  dit  qu\i  ne  faut  point  se  marier 
tant  que  te  corps  prend  de  l’accroissement,  et  que 
les  hommes  ne  doivent  prendre  une  compagne  que 
vers  leur  trente-septième  année  : donc  Aristote  fait 
ici  allusion  à la  loi  de  Lycurgue;  donc  Lycurgue  a 
établi  Tâge  de  37  ans;  donc  les  Lacédémoniens, 
dés  avant  Lycurgue,  ne  se  mariaient  qu'à  37  ans^ 
car,  sans  cela,  Lycurgue  les  eût  révoltés.,^  Et  page 
40  : H est  bien  vrai  que  Platon,  qui  en  cent  en- 
droits fait  l'éloge  des  lois  de  Lycurgue,  prescrit 
pour  se  marier  Vàge  de  30  à 36  ans;  en,  sorte  que 
l'on  pourrait  croire  qu'il  a imité  celle-ci,  et  que 
le  terme  fixé  à Sparte  eût  été  de  30  à 36  ans. 
Mais,  etc. 

Laissons  Larcher  à ses  raisonnements  et  à ses 
conjectures  sur  Platon  et  sur  Aristote  : il  est  évi- 
dent, par  la  diversité  des  trois  termes  30 , 86,  37, 
que  Lycurgue  fut  plus  sage  que  ces  rêveurs,  et  qu'il 
n'exprima  point  un  âge  fixe  : l’établir  a 37  ou  même 
à 30  ans,  eût  été  priver  l'état  de  8 ou  10  ans  d’une 
fécondité  ordonnée  par  la  nature,  et  dissiper  en 
libertinage  des  forces  utiles  à la  nation.  Aristote 
et  Platon,  pleins,  comme  Ton  sait,  des  idées  sys- 
tématiques d'une  physique  erronée  et  originaire- 
ment astrologique,  ont  dit  : « La  vie  ordinaire 
R de  l'homme  sain  est  de  70  à 76  ans.  Tout  ce 
« qui  ne  croit  pas,  décroît  : la  moitié  de  la  vie  doit 
N se  passer  à croître,  l'autre  à décroître...  36  à 37 
« sont  le  terme  mitoyen  entre  zéro  et  70  ou  76. 
«t  Donc  le  corps  n'est  parfait  qu’à  35  ou  à 37.  » — 
L'erreur  de  ces  systèmes  est  démontrée  par  les 
faits  et  par  la  science  physiologique.  En  résultat,  il 
n'existe  pas  lu  plus  légère  preuve  que  les  Grecs  an- 
ciens, modernes  ou  mitoyens , se  soient  mariés  au 
terme  général  de  30  ni  de  36  ans  ; il  est  au  contraire 
prouvé  par  la  nature  de  la  questiun  et  par  les  gé- 
néalogies d'époque  certaine,  qu'ils  se  sont  mariés 
plus  tut;  et  tout  prouve  que  l'évaluation  de  trois 
générations  par  siècle  a été  un  moyen  purement 
idéal  et  systématique  dont  l'usage  nepeut  qu'induire 
en  erreur. 
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Objet,  plan  et  distribution  de  Pêludc  de  Pidsloire. 

L’histoire,  si  l'on  veut  la  considérer  comme  une 
science,  diffère  absolument  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Dans  les  sciences  physi- 
ques , le^  faits  subsistent  ; ils  sont  vivants , et  l'on 
peut  les  représenter  au  spectateur  et  au  témoin. 
Dans  l'histoire,  les  faits  n’existent  plus;  ils  sont 
morts , et  l’on  ne  peut  les  ressusciter  devant  le  spec- 
tateur, ni  les  confronter  au  témoin.  I.es  sciences 
physiques  s’adressent  immédiatementaux  sens -.riiis- 
toire  ne  s’adresse  qu’à  rimaRinatiou  et  à la  mé- 
moire : d’où  résulte  entre  les  faits  physiques , c’est- 
à-dire  existan/s,  et  les  faits  historiques,  c’est-à-dire 
racontés,  une  différence  importante  quant  à la 
croyance  qu’ils  peuvent  exiger-  Les  faits  physiques 
portent  avec  eux  l’évidence  et  la  certitude , parce 
qu’ils  sont  sensibles  et  se  montrent  en  personne 
sur  la  scène  immuable  de  l'univers  : les  faits  his- 
toriques, au  contraire,  parce  qu’ils  n’apparaissent 
qu’en  fantômes  dans  la  glace  irrégulière  de  l’enten- 
dement humain,  où  ils  se  plient  aux  projections  les 
plus  bizarres,  ne  peuvent  arriver  qu’à  la  vraisem- 
blance et  à la  probabilllé.  Il  est  donc  nécessaire, 
pour  évaluer  le  degré  de  crédibilité  qui  leur  appar- 
tient , de  les  examiner  soigneusement  sous  un  dou- 
ble rapjiorl  : 1"  celui  de  leur  propre  essence,  c’est- 
à-dire  le  rapport  d’analogie  ou  d’incompatibilité 
avec  des  faits  physiques  de  la  même  espèce , encore 
subsistants  et  connus,  ce  qui  constitue  la  possibi- 
lité; 2°  sous  le  rapport  de  leurs  narrateurs  et  de 
leurs  témoins  scrutés  dans  leurs  facultés  morales, 
dans  leurs  moyens  d’instruction,  d’information, 
dans  leur  impartialité , ce  qui  constitue  la  proba- 
bilité morale,  et  cette  opération  est  le  jugement 
compliqué  d’unedouble  réfraction, qui , par  la  mo- 
bilité des  objets,  rend  le  prononcé  très-délicat  et 
susceptible  de  beaucoup  d’erreurs. 

* Ce  tut  la  séance  d'ouverture,  dans  laquelle  furent  lus  tous 
les  programmes. 

VOUIEV. 


Appliquant  ces  observations  aux  principaux  his- 
toriens anciens  et  modernes , nous  nous  proposons , 
dans  le  cours  de  ces  leçons,  d’examiner  quel  carac 
1ère  présente  l’histoire  chez  différents  peuples  ; quel 
caractère  surtout  elle  a pris  en  Europe  depuis  envi- 
ron  un  siècle.  Nous  ferons  sentir  la  différence  re- 
marquable qui  se  trouve  dans  le  génie  historique 
d’une  même  nation,  selon  les  progrès  de  sa  civili- 
sation, selon  la  gr.adationdeses  connaissances  exac- 
tes et  physiques;  et  de  ces  recherches  sortiront 
plusieurs  questions  importantes. 

l”  Quel  degré  de  certitude , quel  degré  de  con- 
Gance  doit-on  attacher  aux  récits  de  l'histoire  en 
général,  ou  dans  certains  cas  particuliers  ? 

2°  Quelle  importance  doit-on  attribuer  aux  faits 
historiques,  et  quels  avantages  ou  quels  inconvé- 
nients résultent  de  l'opinion  de  cette  importance? 

3”  Quelle  utilité  sociale  et  pratique  doit-on  se 
proposer , soit  dans  renseignement , soit  dans  l'é- 
tude de  l’histoire  ? 

Pour  développer  les  moyens  de  remplir  ce  but 
d’utilité,  nous  rechercherons  dans  quel  degré  de 
l’instruction  publique  doit  être  placée  l’étude  de 
l’histoire;  si  cette  étude  convient  aux  écoles  pri- 
maires , et  quelles  parties  de  l'histoire  peuvent  con- 
venir selon  r.1ge  et  l’état  des  citoyens. 

Nous  considérerons  quels  hommes  doivent  se  li- 
vrer et  quels  hommes  l’on  doit  appeler  à l’ensei- 
gnement de  l’histoire;  quelle  méthode  paraît  pré- 
férable pour  cetenseignement;  dans  quelles  sources 
l’on  doit  puiser  la  connaissance  de  l’histoire , ou  en 
rechercher  les  matériaux  ; avec  quelles  précautions, 
avec  quels  moyens  on  doit  l’écrire;  quelles  sont  les 
diverses  manières  de  l’écrire,  selon  ses  sujets; 
quelles  sont  les  diverses  distributions  de  ces  sujets  ; 
enOn  quelle  est  l’inlluence  que  les  historiens  exer- 
cent sur  le  jugement  de  la  postérité,  sur  les  opé- 
rations des  gouvernements , sur  le  sort  des  peuples. 

Après  avoir  envisagé  l’histoire  comme  narration 
défaits,  envisageant  les  faits  eux-mêmes  comme 
un  cours  d’expériences  involontaires  que  le  genre 
humain  subit  lui-méme,  nous  essaierons  de  tracer 
un  tableau  sommaire  de  l'histoire  générale,  pour 
en  recueillir  les  vérités  les  plus  intéressantes.  Nous 
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suivrons  chez  les  peuples  les  plus  célèbres  la  mar- 
che et  les  progrès , 

1“  Des  arts , tels  que  l’agriculture , le  commerce , 
la  navigation; 

3"  De  diverses  sciences , telles  que  l'astronomie, 
la  géographie,  la  physique; 

3"  De  la  morale  privée  et  publique  ; et  nous  esa- 
minerons  quelles  idées  l'on  s’en  est  faites  à diverses 
époques  ; 

4"  Enfin  nous  observerons  la  marche  et  les 
progrès  de  lalégislalion  ; nous  considérerons  la  nais- 
sance des  codes  civils  et  religieux  les  plus  remar- 
quables ; nous  rechercherons  quel  ordre  de  trans- 
mission ces  codes  ont  suivi  de  peuple  .à  peuple , de 
génération  à génération;  quels  effets  ils  ont  pro- 
duits dans  les  habitudes,  dans  les  mœurs,  dans  le 
caractère  des  nations  ; (pielle  analogie  les  mœurs 
et  le  caractère  des  nations  observent  avec  leur  cli- 
mat et  avec  l’état  physique  du  sol  qu’elles  liabitent  ; 
quels  changements  produisent  dans  ces  mœurs  les 
mélanges  des  races  et  les  transmigrations  ; et  jetant 
un  coup  d’œil  général  sur  l’état  actuel  du  globe, 
nous  terminerons  par  proposer  l’examen  de  ces  deux 
questions  : 

1“  A quel  degré  de  sa  civilisation  peut-on  esti- 
mer que  soit  arrivé  le  genre  humain  ? 

3*  Quelles  indications  générales  résultent  de  l’his- 
toire, pour  le  perfectionnement  de  la  civilisation, 
et  pour  l’amélioration  du  sort  de  res|)cce  ? 

SECONDE  SÉANCE. 

Le  *en»  lUtér&l  du  mol  hUloirr  est  rechercha , enqnéte  ( de 
fAiU  ).  MudesUe  de«  hiiloririu  »ncien«.  — Témérité  des 
hUlorims  modernes.  Vhittorien  qui  écrit  sur  léinoiRnaizes , 
prend  le  rdle  déjugé,  et  reste  témoin  intermédiaim  pour 
ses  iecteurs.  — Extrême  diflicullé  de  c<mstaler  IVtal  précis 
d’un  fait;  de  la  part  du  spectateur,  difliculté  de  le  bien  voir; 
de  la  part  du  narrateur,  difticulté  de  le  bleu  peiiulre.  — 
Nombreuses  causes  dVrreur  provenant  d’illusion , de  préoc- 
cupation , de  négligence , d’oubli , de  partialité , etc. 

Tfous  venons  de  mesurer  d’un  coup  d'œil  rapide 
la  carrière  que  nous  avons  à parcourir:  elle  est  belle 
sans  doute  par  son  étendue,  par  son  but;  mais  il 
ne  faut  pas  nous  dissimuler  qu’elle  ne  soit  en  même 
temps  difficile.  Cette  difficulté  consiste  en  trois 
points  principaux  : 

1"  La  nouveauté  du  sujet;  car  ce  sera  une  ma- 
nière neuve  de  traiter  l’iiistoire,  que  de  ne  plus  la 
borner  à un  ou  à quelques  peuples , sur  qui  l'on  ac- 
cumule tout  rintérét  pour  en  déshériter  les  autres , 
sans  que  l'on  puisse  rendre  d'autre  raison  de  cette 
conduite , que  de  ne  les  avoir  pas  étudiés  ou  connus. 
2"  complication  qui  natt  naturellement  de 
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l'étendue  même  et  de  la  grandeur  du  sujet  qui  em- 
brasse tant  de  faits  et  d'événements  ; qui  con.sidère 
le  genre  humain  entier  comme  une  seule  société, 
les  peuples  comme  des  individus , et  qui  retraçant 
la  vie  do  ces  individus  et  de  ces  sociétés,  y cherclie 
des  faits  nombreux  et  répétés,  dont  les  résultats 
constituent  ce  qu'on  appelle  des  priiici|>€s,  des  rè- 
gles : car  en  choses  morales , les  principes  ne  sent 
pas  des  critères  fixes  et  abstraits,  existants  indé- 
pendamment de  riiumaiiité  ; les  principes  sont  des 
fails  sommaires  et  génèrana:,  résullanlde  l'addition 
des  faits  particuliers,  et  devenant  par  là  , non  pas 
des  régies  tyranniques  àe  conduite,  mais  des  bases 
de  calculs  approximatifs  de  vraisemblance  et  de 
probabilités*. 

3®  Enfin  la  nature  même  du  sujet;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  programme,  les  faits 
liistoriipies  ne  pouvant  pas  se  représenter  aux  sens, 
mais  seulement  à la  mémoire,  ils n'entralnenl  pas 
avec  eux  cette  conviction  qui  ne  permet  pas  de 
réplique;  ils  laissent  toujours  un  retranchement 
d'incertitude  à l’opinion  et  au  sens  intime  ; et  toutes 
les  fois  que  l'on  vient  au  sens  intime  et  à l'opinion, 
l'on  touche  à des  cordes  délicates  et  dangereuses , 
parce  qu'à  leur  résonnance,  l'amour-propre  est 
prompt  à s'armer.  A cet  égard , nous  observons  les 
règles  de  sagesse  que  prescrit  l’égalité  prise  dans 
son  vrai  sens,  celui  de  Injustice;  car  lorsque  nous 
n'adopterons  pas,  ou  que  même  nous  serons  obli- 
gés de  rejeter  les  opinions  d'autrui , nous  rappelant 
qu’il  a un  droit  égal  de  les  défendre,  et  qu'il  n'a  dd, 
comme  nous,  les  adopter  que  par  persuasion,  nous 
porterons  à ses  opinions  le  respect  et  la  tolérance 
que  nous  avons  le  droit  d'exiger  pour  les  nôtres. 

Dans  les  autres  sciences  qui  se  traitent  en  cet 
aniphitbéôtre,  la  route  est  tracée,  soit  par  l'ordre 
naturel  des  faits,  soit  par  les  méthodes  savantes 
des  auteurs.  Dans  fhlstoire  telle  que  nous  l'envi- 
sageons, la  route  est  neuve  et  sans  modèle.  Nous 
avons  bien  quelques  livres  avec  le  titre  (y/iisfoircs 
xtnicerselles  ; mais  outre  le  reproche  d'un  st>  le  dé- 
clamatoire de  collège  que  l'on  peut  faire  aux  plus 
vantées,  elles  ont  encore  le  vice  de  n'élre  que  des 
histoires  jyartieltes  de  peuplades , des  panégyriques 
de  familles.  Nos  classiques  d’Europe  n'ont  voulu 

* Par  exempte , annlvRoz  le  prineîpe  fondaniontat  de»  mou- 
venifnt.i  actuels  de  l’Europe-  : Tôus  les  hmnmes  naissent 
^goux  en  droits  ; quVst-cc  que  cette  maxime,  sinon  le/üH  col- 
lectif et  sommaire  déduit  d'une  mtilIHude  de  falU  parUcu- 
llern,  d’après  lesquels,  ayani  examiné  et  comparé  un  à un  ta 
totalité,  ou  du  moins  une  immense  multitude  d'individus,  et 
les  ayaot  trouvée  munis  d'urgnneK  et  de  facultés  semblaiile», 
l'on  en  a conclu,  comme  dans  une  addition,  le  fait  Mut, 

qu'IU  naissent  fous  égaux  en  droits Reftle  à bien  définir 

qu’e.st-co  qu'un  droit;  et  celte  déiioiUoa  est  plus  épineuse 
qu'ou  ne  le  pense  gcuérolement 
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nous  parler  que  de  Crées,  que  de  linmains,  que 
àe  Juifs;  parce  que  nous  sommes,  sinon  les  des- 
cendants, du  moins  les  héritiers  de  ces  peuples 
pour  les  lois  civiles  et  religieuses,  pour  le  langage, 
pour  les  sciences , pour  le  territoire  ; en  sorte  qu'il 
ne  me  semble  pas  que  l’iiistoire  ait  encore  été 
traitée  avec  cette  universalité  qu'elle  com[)orte,  sur- 
tout quand  une  nation  comme  la  nôtre  s'est  élevée 
à un  assez  haut  degré  de  connaissances  et  de  philo- 
sophie, pour  se  dé(H)uiller  de  cet  égoïsnte  sauvage 
et  féroce , qui , chez  les  anciens,  concentrant  l'uni- 
vers dans  une  cité,  dans  une  peuplade , y consacra 
la  haine  de  toutes  les  autres  sous  le  nom  A'amour 
de  ta  patrie,  au  lieu  de  jeter  sur  elles  un  regard 
de  fraternité , lequel , sans  détruire  une  juste  dé- 
fense de  soi-méme,  laisse  cependant  subsister  tous 
les  sentiments  de  famille  et  de  parenté. 

Les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler  nous 
rendant  l'ordre  et  la  méthode  infiniment  néces- 
saires, ce  sera  pour  nous  un  motif  d'en  tenir  soi- 
gneusement le  fil  dans  un  si  vaste  sujet.  Pour  assu- 
rer notre  premier  pas , examinons  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  ce  mot  histoire  : car  les  mots  étant 
les  signes  des  idées , ils  ont  plus  d'imjiortanee  qu'on 
ne  veut  croire.  Ce  sont  des  étiquettes  apposées  sur 
des  boîtes  qui  souvent  ne  contiennent  pas  les  mô- 
mes objets  pour  chacun  ; il  est  toujours  sage  de  les 
ouvrir,  pour  s'en  assurer. 

Le  mot  histoire  parait  avoir  été  employé  chez 
les  anciens  dans  une  acception  assez  différente  de 
celle  des  modernes  : les  Grecs,  ses  auteurs,  dési- 
gnaient par  lui  une  perquisition,  une  recherche 
faite  avec  soin.  C’est  dans  ce  sens  que  l'emploie 
Hérodote.  Chez  les  modernes,  au  contraire,  le  mot 
histoire  a pris  le  sens  de  narration,  de  récit,  meme 
avec  la  prétention  de  la  véracité  : les  anciens  cher- 
chaient la  vérité,  les  modernes  ont  prétendu  la 
tenir;  prétention  téméraire,  quand  on  considère 
combien  dans  les  faits,  surtout  les  faits  politiques, 
elle  est  diflicile  à trouver.  .Sans  doute  c’était  pour 
l’avoir  senti,  que  les  anciens  avaient  adopté  un 
terme  si  modeste  ; et  c'est  avec  le  môme  sentiment, 
que  pour  nous  le  mot  histoire  sera  toujours  syno- 
nyme à ceux  de  recherche,  examen,  étude  des faits. 

En  effet,  l'histoire  n'est  qu'une  véritable  en- 
quête de  faits;  et  ces  faits  ne  nous  parvenant  que 
par  intermédiaires , ils  supposent  un  interroga- 
toire, une  audition  de  témoins.  L'historien  qui  a 
le  sentiment  de  ses  devoirs , doit  se  regarder  comme 
un  juge  qui  appelle  devant  lui  les  narrateurs  et  les 
témoins  des  faits,  les  confronte,  les  questionne, 
et  tâche  d'arriver  à la  vérité,  c'est-à-dire  à l'exis- 
tence du  fait,  tel  qu'il  a été.  Or,  ne  pouvant  ja- 


mais voir  le  fait  par  lui-meme;  ne  pouvant  en 
convaincre  scs  sens,  il  est  incontestable  qu'il  ne 
peut  jamais  en  acquérir  de  certitude  au  premier 
degré;  qu'il  n’en  peut  juger  que  par  analogie,  et 
de  là  cette  nécessité  de  considérer  ces  faits  sous 
un  double  rapport  : 1”  sous  le  rapport  de  leur 
propre  essence;  2“  sous  le  rapport  de  leurs  té- 
moins. 

Sous  le  rapport  de  leur  essence , les  faits  n’ont 
dans  la  nature,  dans  le  système  de  l'univers,  qu'une 
manière  d’être,  manière  coustante,  similaire;  et, 
à cet  égard,  la  règle  de  jugement  est  facile  et  in- 
variable. Si  les  faits  racontés  ressemblent  à l'ordre 
connu  de  la  nature , s'ils  sont  dans  l'ordre  des  êtres 
existants  ou  des  êtres  possibles,  ils  acquièrent  déjà 
pour  l'historien  la  vraisemblance  et  la  probabilité; 
mais  ceci  même  introduit  une  différence  dans  les 
jugements  qui  peuvent  en  être  portés,  puisque 
chacun  juge  de  la  probabilité  et  de  la  vraisem- 
blance , selon  l'étendue  et  l’espèce  de  ses  connais- 
sances. En  effet,  iwur  appliquer  l'analogie  d’un 
fait  non  connu,  il  faut  connaître  le  fait  auquel  on 
doit  le  comparer;  il  faut  en  avoir  la  mesure  : en 
sorte  que  la  sphère  des  analogies  est  étendue  ou 
resserrée , en  raison  des  connaissances  exactes  déjà 
acquises,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  resserrer  le 
rayon  du  jugement,  et  par  conséquent  de  la  cer- 
titude dans  beaucoup  de  cas  ; mais  à cela  même 
il  n'y  a pas  un  grand  inconvénient  ; car  un  très- 
sage  proverbe  oriental  dit  : Qui  croit  beaucoup, 
beaucoup  se  trompe.  .S'il  est  un  droit , c’est  sans 
doute  celui  de  ne  pas  livrer  sa  conscience  à ec  qui 
la  repousse  ; c’est  de  douter  de  ce  qu’on  ne  coni;oit 
pas.  Hérodote  nous  en  donne  un  exemple  digne 
d'être  cité , lorsque  parlant  du  voyage  d'un  vaisseau 
phénicien  que  Kechos,  roi  d'Égypte,  fit  partir  par 
la  mer  lloiigc,  et  qui,  trois  ans  après,  revint  par 
la  Méditerranée,  il  dit  : ■>  Les  Phéniciens  raconlè- 
" rent  à leur  retour  qu'en  faisant  voile  autour  de  la 
s Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  (levant)à  leurdroitc. 
« Ce  fait  ne  me  paraît  nullement  croyable , mais 
« peut-être  le  paraîtra-t-il  à quelque  autre  *.  » Celte 
circonstance  nous  devient  la  preuve  la  plus  forte 
du  fait;  et  Hérodote,  qui  s'est  trom|>é  dans  son 
prononcé , ne  me  paraît  que  plus  louable  de  l'avoir, 
t°  rapportée  sans  altération,  et  2^  de  n'avoir  pas 
excédé  la  mesure  de  ses  connaissances,  en  ne 
croyant  pas  sur  gtaroie  ce  qu'il  ne  concevait  |>oint 
par  ses  lumières.  D'autres  historiens  et  geograplics 
anciens  plus  présomptueux,  .Strahon  par  exemple, 
ont  nié  tout  le  fait,  à cause  de  sa  circonstance;  et 
leur  erreur  aujourd'hui  démontrée , est  |>our  nous 

' Ucrodote,  Ur.  IV,  § klii,  lra<lurt.  de  Larcher. 
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un  avis  utile  contre  les  prétentions  du  denn-savoir; 
et  il  en  est  d'autant  mieux  prouve , que  refuser  son 
assentiment  à ce  que  l'on  ne  conçoit  pas,  est  une 
maxime  sage,  un  droit  naturel,  un  devoir  de  raison, 
parce  que  si  l'on  excédait  la  mesure  de  sa  convie* 
tion,  règle  unique  de  tout  jugement,  on  se  trou* 
verait  porté  d'inconnu  en  invraisemblaMe,  et  d'in- 
vraisemblable  en  extravagances  et  en  absurdités. 

Le  second  rap(>ort  sous  lequel  les  faits  dui\ent 
être  examinés,  est  celui  de  leurs  témoins;  et  celui- 
là  est  bien  plus  compliqué  et  bien  plus  diRidie  que 
l'autre  : car  ici  les  règles  ne  sont  pas  fixes  et  cons- 
tantes comme  celles  de  la  nature  ; elles  sOnt  au  con- 
traire variables  comme  l’entendement  humain,  et 
cet  entendement  humain  je  Je  comparerais  volon- 
tiers à ces  miroirs  à plans  courbes  et  irréguliers,  qui, 
dans  les  leçons  de  physique,  vous  ont  amusés  par  les 
bizarres  défîgurations  qu’ils  font  subir  aux  tableaux 
qu'on  leur  soumet  : cette  comparaison  peut  vous 
sembler  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle  s'applique 
dans  un  double  sens.  Car  si  d'un  coté,  par  le  cas 
malheureusement  le  plus  fréquent,  les  tableaux  de 
la  nature,  toujours  réguliers,  ont  été  déformés  en 
se  peignant  dans  l'entendement;  d'un  autre  cété, 
ces  caricatures  qu'il  a produites,  soumises  de  nou- 
veau à sa  réllexion,  peuvent  se  redresser  par  les 
mêmes  règles  en  sens  inverse,  et  recouvrer  les  for- 
mes raisonnables  de  leur  premier  type,  qui  fut  la 
nature... 

Dans  la  sienne  propre,  rentendemenl  est  une  onde 
mobile  où  les  objets  se  défigurent  par  des  ondula- 
tions de  plus  d'un  genre;  d'abord,  et  le  plus  sou- 
vent, par  celles  des  passions , et  encore  par  la  né- 
gligence, par  l'impuissance  de  voir  mieux,  et  par 
l’ignorance.  Ce  sont  là  autant  d'articles  sur  lesquels 
VinvestigaleuT  {\q  la  vérité,  l'historien  doit  inter- 
roger sans  cesse  les  témoins  : et  lui-méme  est -il 
exempt  de  leurs  défauts?  n'est-il  pas  homme  comme 
eux  ? et  n’est-ce  pas  un  apanage  cxmstant  de  l'huma- 
nité, que  la  négligence,  le  défaut  de  lumières,  et  le 
préjugé?  Or  examinez,  je  vous  prie,  ce  qui  arrive 
dans  les  récits  qui  ne  nous  parviennent  que  de  troi- 
sième ou  quatrième  bouche.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  voir  un  objet  naturel , qui,  rénéchi  par  une  pre- 
mière glace,  est  par  elle  réfléchi  à une  autre  ; ainsi, 
de  glace  en  glace,  recevant  les  teintes,  les  dévia- 
tions, les  ondulations  de  toutes,  pensez-vous  qu'il 
arrive  exact?  La  seule  traduction  d'une  langue  en 
une  autre  n’est-elle  pas  déjà  une  forte  altération 
des  pensées,  de  leurs  teintes,  sans  compter  les  er- 
reurs des  mots?  mais  dans  une  même  langue,  dans 
un  n)éme  pays,  sous  vos  propres  yeux,  voyez  ce 
qui  SC  passe  tous  les  jours  ; un  événement  arrive 


près  de  nous,  dans  la  même  ville,  dans  b même 
enceinte  : entemJez-en  le  récit  par  divers  témoins; 
souvent  pas  un  seul  ne  s’accordera  sur  les  circons- 
tances, quelquefois  sur  le  fonds.  On  en  fait  une  ex- 
périence assez  piquante  en  vo)ageant.  Un  fait  se 
sera  passé  dans  une  ville;  soi-même  on  l'aura  vu; 
ch  bien!  à dix  lieues  de  la,  on  l'entend  raconter 
d'une  autre  manière,  et  de  ville  en  ville  , d'éclio 
en  éi'lio,  on  finit  par  ne  plus  le  reconnaître,  et  en 
voyant  la  confiance  des  autres,  on  serait  tenté  de 
douter  de  la  sienne,  à soi-même. 

Or,  s'il  est  diflicile  de  constater  Vex'stcnce  pré’ 
cise,  c'est-à-dire  la  vérité (\e^>  faits  parmi  nous,  com- 
bien cette  difficulté  n'a-t-elle  pas  été  plus  grande 
chez lesanciens, qui  n'avaient  pas  les  mêmes  moyens 
de  certitude  que  nous?  Je  n'entrerai  pas  aujourd'hui 
dans  les  détails  intéressants  que  comporte  cette  ma- 
tière, me  proposant  de  l’aj)profondir  dans  une  autre 
leçon;  mais  après  avoir  parlé  des  difficultés  natu- 
relles de  connaître  b vérité,  j'insisterai  sur  celle  qui 
tient  aux  passions  du  narrateur  et  des  témoins,  à 
ce  qu'on  appelle  partialité;  je  b divise  en  deux 
ïiT3inehes.,partiatitévolontairr,etpartiaiité/orcée: 
cette  dernière,  inspirée  par  la  crainte,  se  rencontre 
uécessaireiiient  dans  tous  les  états  despotiques , où 
b manifestation  des  faits  serait  b censure  presque 
perpétuelle  du  gouvernement.  Dans  de  tels  états, 
qu'un  homme  ait  le  courage  d'écrire  ce  qu'il  y a de 
plus  notoire,  ce  que  l'opinion  publique  constate  le 
plus , son  livre  ne  pourra  s'imprimer  ; s'il  s’imprime, 
il  ne  pourra  souvent  se  divulguer,  et  par  une  suite 
de  l’ordre  établi,  personne  n'osera  écrire,  ou  écrira 
avec  déviation  , dissimulation,  ou  mensonge  : et 
tel  est  le  caractère  de  b plus  grande  partie  des  his- 
toires. 

D’autre  part,  b partialité  volontaire  a des  effets 
encore  plus  étendus  ; car  ayant  pour  parler  les 
motifs  que  l'autre  a pour  se  taire,  elle  envisage  son 
bien-être  dans  le  mensonge  et  l'erreur.  Les  tyrans 
menacent  l'autre;  ils  flattent  celle-là;  ils  paient  ses 
louanges , suscitent  ses  passions  ; et  après  avoir 
menti  à leur  siècle  par  des  actions,  iis  mentent  à 
b postérité  par  des  récits  stipendiés. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  partialité  involon- 
taire, mais  non  moins  puissante,  celle  des  préjuges 
civils  ou  religieux  dans  lesquels  nous  naissons,  dans 
lesquels  nous  sommes  élevés.  Kn  jetant  un  coup 
d'œil  général  sur  les  narrateurs^  a peine  en  voit- 
on  quelques-uns  qui  s'en  soient  montrés  dégagé. 
Chez  les  anciens  même,  les  préjugés  ont  eu  les  plus 
fortes  influences  ; et  quand  on  considère  que  des 
l'àge  le  plus  tendre,  tout  ce  qui  nous  environne 
conspire  à nous  en  imprégner;  que  l'on  nous  infuse 
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uos  opinions,  nos  pensées,  par  nos  habitudes,  par 
nos  affections,  par  la  force,  par  la  persuasion,  par 
les  menaces  et  par  les  promesses;  que  Ton  enve- 
loppe noire  raison  de  barrières  sacrées  au  delà  des- 
quelles il  lui  est  défendu  de  regarder,  l'on  sent 
qu'il  est  impossible  que  par  rorgnnisatioii  même 
de  l’être  humain,  il  ne  devienne  pas  une  fabrique 
il'erreurs;  et  lorsque,  par  un  retour  sur  nous-mê- 
mes , nous  penserons  qu’en  de  telles  circonstances , 
nous  en  eussions  été  également  atteints  ; que  si  par 
hasard  nous  possédons  la  vérité,  nous  ne  la  devons 
peut-être  qu’à  l’erreur  de  ceuv  qui  nous  ont  précé- 
dés; loin  d'en  retirer  iiu  sentiment  d'orgueil  et  de 
mépris,  nous  remercierons  les  jours  de  liberté  où 
il  nous  a été  permis  de  sentir  d'après  la  nature,  de 
penser  d'après  notre  conscience;  et  craignant , par 
l'exemple  d'autrui,  que  cette  conscience  même  ne 
soit  en  erreur,  nous  ne  ferons  point  de  cette  liberté 
un  usage  contradictoirement  tyrannique,  et  nous 
fonderons,  sinon  sur  l’unité  d’opinions,  du  moins 
sur  leur  tolérance,  l'utilité  commune  de  la  paix. 

Dans  la  prochaine  leçon,  nous  examinerons  quels 
ont  été,  chez  les  peuples  anciens,  les  matériaux  de 
l'histoire  et  les  moyens  d'information;  et  compa- 
rant leur  état  civil  et  moral  à celui  des  modernes, 
nous  ferons  sentir  l'espèce  de  révolution  que  l’im- 
primerie  a introduite  dans  cette  branche  de  nos 
études  et  de  nos  connaissances. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

Conlinuallon  du  même  sujet.  — Qu.ttre  classes  principales 
d'hhtorieiis  avec  des  dc((rôs  d'aulorité  divers  : l”  historiens 
ack'ur>;  3'  hislorieiis  témoins;  3’  hUloriens  auditeurs  de 
témoin!»  ; 4’*  historiens  sur  out-flire  ou  traditions.  — Altéra- 
tion im'vilable  des  ri^its  passés  de  bouche  on  l)ouche.  — 
Alwurdilé  des  traditions  des  temps  reculés,  commune  a tous 
les  peuples.  — Elle  pn*inl  sa  source  dans  la  nature  de  IVn- 
tenderoenl  humain.  — Caracterede  l'histoire  toujours  relalif 
au  dei;ré  d'i{{tiorance  ou  de  civilisation  d'un  peuple.  — 
rnctiT»*  de  l'histuire  chez  les  anciens  et  chez  les  peuples  sans 
imprimerie.  — Effets  de  rimprimerle  sur  rtiUloln*.  — Chan- 
gement qu'elle  a produit  dans  les  liistoriens  modernes.  >- 
DUpositlrm  d'esprit  la  plus  convenable  a bien  lire  l'his- 
toire. ^ Ridicule  de  douter  de  tout,  moins  dangereux  que 
de  ne  douter  de  rien.  — Être  sobre  de  croyance. 

Nous  avons  vu  que,  pour  apprécier  la  certitude 
des  farts  historiques  , l'on  devait  peser , dans  les 
narrateurs  et  dans  les  témoins, 

1**  Les  moyens  d'instruction  et  d'information; 
2"  L’étendue  des  facultés  morales,  qui  sont  la 
sagacité,  le  discernement; 

3"  Les  intérêts  et  les  affections  d’où  peuvent  ré- 
sulter trois  espèces  de  partialités  : celle  de  la  con- 
trainte, celle  de  la  séduction,  et  celle  des  préjugés 
de  nai.vsnnce  et  d’éducation.  Celte  dernière,  pour 


être  excusable,  n'en  e.st  que  plus  puissante  et  plus 
pernicieuse,  en  ce  qu’elle  dérive  et  qu’elle  s’autorise 
des  passions  même  et  des  intérêts  des  nations  cn- 
tiéres,  qui,  dans  leurs  erreurs  non  moins  opiniâ- 
tres et  plus  orgueilleuses  que  les  individus,  c.xercent 
sur  leurs  membres  le  plus  arbitraire  et  le  plus  aC‘ 
cabtant  des  df^spotismes  y celui  des  préjugés  na- 
tionaux, soit  civils,  soit  religieux. 

Nous  aurons  plus  d’une  occasion  de  revenir  sur 
ces  diverses  C4)nditions  de  la  valeur  des  témoigna- 
ges. Aujourd'hui, continunntdedcvelopperl.i  même 
question , nous  allons  examiner  les  divers  degrés 
d'autorité  qui  résultent  de  leur  éloignement  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  médiat  des  faits 
et  des  événements. 

En  examinant  les  divers  témoins  ou  narrateurs 
de  rhistoire,  on  les  voit  se  ranger  en  plusieurs 
classes  graduelles  et  successives,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  titres  à notre  croyance  : la  première  est 
celle  de  l'hi.storien  acteur  et  auteur  ; et  de  ce  genre 
sont  la  plii]>art  des  écrivains  de  mémoires  person- 
nels, d’actes  civils,  de  voyages,  etc.  Les  faits,  en 
passant  immédiatement  d’eux  a nous,  n'ont  subi 
que  la  moindre  altération  possible.  Le  récit  a son 
plus  grand  degré  d'authenticité;  mais  ensuite  la 
croyance  en  est  soumise  à toutes  les  conditions 
morales  d’intérêt,  d’afTection  et  de  sagacité  dont 
nous  avons  parlé,  et  son  poids  en  reçoit  des  défal- 
cations toujours  assez  nombreuses,  parce  que  là 
se  trouve  agir  au  premier  degré  l'intérêt  de  la  per- 
sonnalité. 

Aus.si  les  écrivains  autographes  n’ont-ils  droit 
à notre  croyance  qu’autant  que  leurs  récits  ont 

1"  De  la  vraisemblance;  et  il  faut  avouer  qu'eo 
quelques  cas,  ils  portent  avec  eux  un  concours 
si  naturel  d’événements  et  de  circonstances,  une 
série  si  bien  lice  de  causes  et  d'effets,  que  notre 
cuiiriance  en  est  involontairement  saisie,  et  y re- 
connaît, comme  l’on  dit,  le  cachet  la  vérité, 
qui  cependant  estencore  plus  celui  de  la  conscience; 

Autant  qu'ils  sont  appuyés  par  d’autres  té- 
moignages, également  soumis  à la  loi  des  vrai- 
semblances : d’où  il  suit  que,  même  en  leur  plus 
haut  degré  de  crédibilité,  les  récits  historiques 
sont  soumis  à toutes  les  formalites  judiciaires 
d'examen  et  d'audition  de  témoins,  qu'une  exf>é- 
rience  longue  et  multipliée  a introduites  dans  la 
jurisprudence  des  nations;  que  par  conséquent, 
un  .seul  écrivain , un  .seul  témoignage,  n’ont  pas 
le  droit  de  nous  astreindre  à les  croire;  et  que 
c'est  même  une  erreur  de  regarder  comme  cons- 
tant lin  fait  qui  n'a  qu’un  seul  témoignage,  puis- 
que, .si  l'on  pouvait  appeler  plusieurs  témoins. 
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il  [lourrait  y survenir,  il  y surviendrait  certaine- 
ment contradiction  ou  niodilication.  Ainsi  l'on 
regarde  vulgairement  les  Commentaires  de  César 
cotmne  un  morceau  d’histoire  qui,  par  la  qualité 
de  son  auteur,  et  parce  qu’il  n'a  pas  été  contrarié , 
porte  un  caractère  éminent  de  certitude.  Ca^pen- 
dant  Suétone  nous  apprend  qu'.é.vin(«s  Pollion 
avait  observé  dans  ses  Annales,  qu’un  grand  nombre 
de  faits  cités  par  César  u'étaient  pas  exactement 
tels  qu’il  les  avait  rejjrésentés , parce  que  très-sou- 
vent il  avait  été  induit  en  erreur  par  les  rapports 
desesoflieiers;  et  Pollion,  que  sa  qualité  d’boinme 
consulaire  et  d'ami  d’Horace  et  de  Virgile  rend  un 
témoin  de  poids,  indiquait  que  César  avait  eu  des 
intérêts  personnels  de  déguiser  la  vérité 
La  seconde  classe  est  celle  des  témoins  immédiats 
et  présents  à l’action  , ne  portant  pas  l'apparence 
d’un  intérêt  personnel , comme  l’auteur  acteur  ; leur 
témoignage  inspire,  en  général,  une  plus  grande 
couliance,  et  prend  un  plus  haut  degré  de  crédibi- 
lité , toujours  avec  la  condition  des  vraisemblances , 
1°  selon  le  nombre  de  leurs  témoignages;  2"  selon 
la  concordance  de  ces  témoignages;  3°  selon  les 
règles  dominantes  que  nous  avons  établies  de  juge- 
ment sain , d’observation  exacte , et  d’impartialité. 
Or  si  l’expérience  journalière  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  nous  et  sons  nos  yeux , prouve  que  l’opéra- 
tion de  constater  un  fait,  même  notoire,  avec  évi- 
dence et  précision,  est  une  opération  délicate  et 
soumise  à mille  difficultés , il  en  résulte , pour  qui- 
conque étudie  l’bistoire,  un  conseil  impérieux  de  ne 
pas  admettre  légèrement  comme  irrécusable,  tout 
ce  qui  n’a  pas  subi  l’épreuve  rigoureuse  des  témoi- 
gnages suffisants  en  qualité  et  en  nombre. 

La  troisième  classe  est  celle  des  auditeurs  de  té- 
moins, c’esl-.à^lire,  de  ceux  qui  ont  entendu  les 
faits  de  la  bouche  du  témoin  ; ils  en  sont  encore  bien 
près,  et  là  cependant  s’introduit  tout  à coup  une 
différence  extrême  dans  l’exactitude  du  récit  et  dans 
la  précision  des  tableaux.  Les  témoins  ont  vu  et 
entendu  les  faits,  leurs  sens  en  ont  été  frappés; 
mais  en  les  peignant  dans  leur  entendement,  ils 
leur  ont  déjà  imprimé,  même  contre  leur  gré,  des 
niodilications  qui  en  ont  altéré  les  formes  ; et  ces 
formes  s’altèrent  bien  plus,  lorsque,  de  cette 
première  glace  ondulante  et  mobile,  ces  faits  sont 
rélléchis  dans  une  seconde  aussi  variable.  Là , de- 
venu non  plus  un  être  fixe  et  positif,  comme  il  l’é- 
tait dans  la  nature,  mais  une  image  fantastique, 
le  fait  prend  d’esprit  en  esprit,  de  bouche  en  bou- 
che, toutes  les  altérations  qu’introduisent  l’omis- 
sion, la  confusion,  l’addition  des  circonstances;  il 
' Suétone,  r«  Ue  Ccjur,  g 5t. 
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est  commenté,  discuté,  interprété,  traduit  ; toutes 
opérations  qui  altèrent  sa  |iureté  native , mais  qui 
exigent  que  nous  fassions  ici  une  distinction  iin- 
[lortante  entre  les  deux  moyens  employés  à le  trans- 
mettre : celui  de  la  parole,  et  celui  de  l’écriture. 

Si  le  fait  est  transmis  par  l’écriture,  son  état  est, 
dès  ce  moment,  fixé,  et  il  conserve  d’une  manière 
immuable  le  genre  d’autorité  qui  dérive  du  carac- 
tère de  son  narrateur.  Il  peut  bien  déjà  être  déO- 
guré;  mais  tel  qu’il  est  écrit,  tel  il  demeure  ; et  si, 
comme  il  arrive,  divers  esprits  lui  donnent  diverses 
acceptions,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  sont 
obligés  de  se  raccorder  sur  ce  type  sinon  original , 
du  moins  |>ositif;  et  tel  est  l’avantage  que  procure 
toute  pièce  écrite,  qu’elle  transmet  immédiatement , 
malgré  les  intervalles  des  temps  et  des  lieux , l’exis- 
tence quelconque  des  faits  ; elle  rend  présent  le  nar- 
rateur, elle  le  ressuscite , et  à des  milliers  d’années 
de  distance , elle  fait  converser  tête  à tête  avec  Ci- 
céron, Homère,  Confucius,  etc.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  constater  que  la  pièce  n’est  point  apocry- 
phe , et  qu’elle  est  réellement  leur  ouvrage.  Si  la 
pièce  est  anonyme , elle  perd  un  degré  d’authenti- 
cité , et  son  témoignage , par  cela  qu’il  est  masqué, 
est  soumis  à toutes  les  perquisitions  d’une  sévère 
critique,  à tous  les  soupçons  que  fait  naître  en 
toute  occasion  la  clandestinité.  Si  la  pièce  a été  tra- 
duite, elle  ne  perd  rien  de  son  authenticité;  mais 
dans  ce  passage  par  une  glace  nouvelle,  les  faits 
s’éloignent  encore  d’un  degré  de  leur  origine;  ils 
reçoivent  des  teintes  plus  faibles  ou  plus  fortes,  se- 
lon l’habileté  du  traducteur  ; mais  du  moins  a-t-on 
la  ressource  de  les  vérifier  et  de  les  redresser. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  transmission  des  faits 
par  parole , c’est-à-dire  de  la  tradition.  Là  se  dé- 
ploient tous  les  caprices , toutes  les  divagations  vo- 
lontaires ou  forcées  de  l’entendement  ; et  jugez 
quelles  doivent  être  les  altérations  des  faits  trans- 
mis de  bouche  en  bouche,  de  génération  en  généra- 
tion , lorsque  nous  voyons  souvent  dans  une  inéine 
personne  le  récit  des  mêmes  faits  varier  selon  les 
époques , selon  le  changement  des  intérêts  et  des 
affections.  Aus.si  l’e.xactitude  de  la  tradition  est-elle 
en  général  décriée;  et  elle  le  devient  d’autant  plus 
qu’elle  s’éloigne  de  sa  source  primitive  à ûn  plus 
grand  intervalle  de  temps  et  de  lieu.  Kous  en  avons 
les  preuves  irrécusables  sous  nos  propres  yeux  ; 

[ que  l’on  aille  dans  les  campagnes  et  mcinè  dans 
les  villes , recueillir  les  traditions  des  anciens  sur 
les  événements  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  même 
des  premières  années  de  ce  siècle  (je  suppose  que 
l’on  mette  à part  tous  les  moyens  d’instruction  pro- 
venant de  iiièces  écrites  ) , l’on  verra  quelle  altér.a- 
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lion,  quelle  confu.slonse  sont  introtluites  , quelle 
différence  s’établit  de  témoins  à témoins , de  con- 
teurs à conteurs  I Nous  en  avons  unepreuveévidente 
dansl’liistoirede  la  bataille  de  ^unfcnoÿ,  sur  laquelle 
il  y a quantité  de  variantes.  Or  si  un  tel  état  d'ou- 
bli, de  confusion,  d'altération,  a Heu  dans  des 
temps  d'ailleurs  éclairés,  au  sein  d'une  nation  déjà 
policée,  et  qui , par  d'autres  moyens,  trouve  le  se- 
eret  de  le  corriger  et  de  s’eu  garantir , concluez  ce 
qui  dut  arriver  chez  les  peuples  où  les  arts  étaient  ou 
sont  dans  l'enfance  ou  l'abâtardissement  ; chez  qui 
le  désordre  régnait  ou  règne  encore  dans  le  système 
social , l'ignorance  dans  le  système  moral , l'indif- 
férence dans  tout  ce  qui  excède  les  premiers  besoins. 
Aussi  le  témoignage  des  voyageurs  exacts  nous  pré- 
sente-t-il  encore  en  ce  ntoment  chez  les  peuples 
sauvages  et  même  chez  ceux  que  l'on  appelle  civi- 
lisés, la  preuve  de  cette  invraisemblance  de  récits; 
de  cette  absurdité  de  traditions  dont  nous  parlons; 
et  ces  traditions  sont  nulles,  à beaucoup  d'égards, 
même  dans  le  pays  de  l'Asie , où  l'on  en  place  plus 
particulièrement  le  foyer  et  la  source;  la  preuve 
s’en  tire  de  l’ignorance  où  les  naturels  vivent  des 
faits  et  des  dates  qui  les  intéressent  le  plus,  puis- 
que les  Indiens,  les  .Irabes,  les  Turks,  les  Tar- 
tares,  ne  savent  pas  même  rendre  compte  de  leur 
âge,  de  l’année  de  leur  naissance,  ni  de  celle  de 
leurs  parents. 

Cependant  c'est  par  des  traditions , c’est  par  des 
récits  transmis  de  bouche  en  bouche,  de  généra- 
tions en  générations,  qu'a  dd  commencer,  qu’a 
nécessairement  commencé  l'histoire  ; et  cette  né- 
cessité est  démontrée  par  les  faits  de  la  nature , 
encore  subsistants,  par  la  propre  organisation  de 
l'homme,  par  le  mécanisme  de  la  formation  des 
sociétés. 

En  effet,  de  ce  qu’il  est  prouvé  que  l’homme 
naît  complètement  ignorant  et  sans  art  ; que  tou- 
tes ses  idées  sont  le  fruit  de  ses  sensations , toutes 
ses  connaissances  l’acquisition  de  son  expérience 
personnelle , et  de  l’expérience  accumulée  des  gé- 
nérations antérieures  ; de  ce  qu’il  est  prouvé  que 
l’écriture  est  un  art  extrêmement  compliqué  dans 
les  principes  de  son  invention;  que  la  parole  même 
est  un  autre  art  qui  l’a  précédé,  et  qui  seul  a exigé 
une  immense  série  de  générations  ; l’on  en  conclut, 
avec  certitude  physique,  que  l'empire  de  la  tradi- 
tion s’est  étendu  sur  toute  la  durée  des  siècles  qui 
ont  précédé  l’invention  de  l'écriture  ; J’ajoute  même 
de  l’écriture  alphabétique  ; car  elle  seule  a su  pein- 
dre toutes  les  nuances  des  faits,  toutes  les  modi- 
llcations  de^pensées  ; au  lieu  que  les  autres  écri- 
tures qui  peignent  les  ligures , et  non  les  sons  .telles 


que  les  kléroylijp/ies  des  lùjijplieiis,  les  nauds  ou 
quippos  des  Téna-lens,  les  tableauxdes  Mexicains, 
n’ont  pu  peindre  que  le  canevas  et  le  noyau  des 
faits,  et  ont  laissé  dans  le  vague  les  circonstances 
et  les  liaisons.  Or  puisqu'il  est  démontré  par  les 
faits  et  le  raisonnement,  que  tous  ces  arts  d'écri- 
ture et  de  langage  sont  le  résultat  de  l'état  social , 
qui  lui-même  n'a  été  que  le  produit  des  circonstan- 
ces et  des  besoins;  il  est  évident  que  tout  cet  édi- 
fice de  besoins , de  circonstances , d’arts  et  d’état 
social , a précédé  l'empire  de  l'histoire  écrite. 

Maintenant  remarquez  que  la  preuve  inverse  de 
ces  faits  physiques  se  trouve  dans  la  nature  même 
des  premiers  récits  offerts  par  l'histoire.  En  effet, 
si,  comme  nous  le  disons,  il  est  dans  la  constitu- 
tion de  l'entendement  humain  de  ne  pas  toujours 
recevoir  l'image  des  faits  parfaitement  semblable  à 
ce  qu'ils  sont  ; de  les  altérer  d'autant  plus  qu'il  est 
moins  exercé  et  plus  ignorant , qu'il  en  comprend 
moins  les  causes , les  effets  et  toute  l'action  ; il 
s'ensuit , par  une  conséquence  directe,  que  plus  les 
|)euples  ont  été  grossiers , et  les  générations  no- 
vices et  barbares,  plus  leurs  commencements  d’his- 
toire, c'est-à-dire  leurs  traditions,  doivent  être 
déraisonnables,  contraires  à la  véritable  nature , 
au  sain  entendement.  Or  veuillez  jeter  un  coup 
d’rcil  sur  toutes  les  histoires , et  considérez  s'il 
n’est  pas  vrai  que  toutes  débutent  par  un  état  de 
choses  tel  que  je  vous  le  désigne;  que  leurs  récits 
sont  d’autant  plus  chimériques,  représentent  un 
état  d’autant  plus  bizarre , qu'ils  s'éloignent  plus 
dans  les  temps  anciens  ; qu’ils  tiennent  plus  à l’ori- 
gine de  la  nation  de  qui  ils  proviennent;  qu’au  con- 
traire, plus  ils  se  rapprochent  des  temps  connus, 
des  siècles  où  les  arts,  la  police,  et  tout  le  sys- 
tème moral  ont  fait  des  progrès,  plus  ces  récits 
reprennent  le  caractère  de  la  vraisemblance,  et 
peignent  un  état  de  choses  physique  et  moral  ana- 
logue à celui  que  nous  voyons  ; de  manière  que 
l'histoire  de  tous  les  peuples  comparée,  nous  offre 
ce  résultat  général  ; que  ses  tableaux  sont  d'autant 
plus  éloignés  de  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  raison , 
que  les  peuples  sont  plus  rapprochés  de  l’état  sau- 
vage, qui  est  pour  tous  l'état  primitif;  et  qu’au 
contraire  ses  tableaux  sont  d'autant  plus  analogues 
à l’ordre  que  nous  connaissons , que  ces  mêmes 
peuples  s’éclairent,  se  policent,  se  civilisent  ; en 
sorte  que  lorsqu'ils  arrivent  aux  siècles  où  se  dé- 
veloppent les  sciences  et  les  arts , on  voit  la  foule 
des  événements  merveilleux,  des  prodiges  et  des 
monstres  de  tout  genre,  disparaître  devant  leur 
lumière,  comme  les  fantômes,  les  larves  et  les  spec- 
tres , dont  les  imaginations  peureuses  et  malades 
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(>euplent  les  ténèbres  et  le  silence  de  la  nuit,  dis- 
paraissent devant  l'aube  du  jour  et  les  rayons  de 
l’aurore. 

Posons  donc  cette  maxime  féconde  en  résultats 
dans  l'étude  de  Thistoire  : 

« Que  Ton  peut  calculer,  avec  une  sorte  de  jus- 
« tesse,  le  degré  de  lumière  et  de  civilisation  d'un 
• peuple,  par  la  nature  même  de  ses  récits  histo- 
« riques;  « ou  bien  en  ternies  plus  généraux  : 

« Que  l'histoire  prend  le  caractère  des  époques 
« et  des  temps  où  elle  a été  com|>osée.  » 

Et  ici  se  présente  à notre  examen  la  comparai- 
P un  de  deux  grandes  périodes  où  l’histoire  a été 
composée  avec  des  circonstances  de  moyens  et  de 
secours  très-différents  : je  veux  parler  de  la  période 
des  manuscrits,  et  de  la  période  des  imprimés. 
Vous  savez  quejusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
il  n’avait  existé  de  livres  et  de  monuments  qu’é- 
crits à la  main , que  ce  fut  seulement  vers  1440  que 
parurent  les  premiers  essais  de  Jean  fiuttemberg, 
d'immortelle  mémoire,  puis  de  ses  associés  Fusth 
et  Scheffer,  pour  écrire  avec  des  caractères,  d’a- 
bord de  bois,  ensuite  de  métal , et  par  cet  art  simple 
et  ingénieux  obtenir  instantanément  un  nombre 
infini  de  répétitions  ou  de  copies  d'un  premier 
modèleordonné.Cetteheureuse  innovation  apporta 
dans  le  sujet  que  nous  traitons,  des  rliangements 
qu’il  est  important  de  bien  remarquer. 

Lorsque  les  écrits,  actes  ou  livres  se  tractaient 
tous  à la  main , la  lenteur  de  ce  pénible  travail , les 
soins  qu'il  renouvelait  sans  cesse,  les  frais  qu'il 
multipliait,  en  rendant  les  livres  chers,  les  ren- 
daient plus  rares  , plus  dilTicilcs  à créer,  plus  fa- 
ciles à anéantir.  Un  copiste  produisait  lentement 
un  individu  livre;  l’imprimerie  en  pro<luit  rapi- 
dement une  génération  : il  en  résultait  pour  les 
compulsations,  et  par  conséquent  pour  toute  ins- 
truction, un  concours  rebutant  de  difficultés.  Ne 
pouvant  travailler  que  sur  des  originaux , et  ces 
originaux  n’existant  qu'en  petit  nombre  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  mains  de  quelques  par- 
ticuliers, tes  uns  jaloux,  lesautres  avares,  le  nombre 
des  hommes  qui  pouvaient  s’occuper  d’écrire  l’his- 
toire  était  nécessairement  très-borné;  ils  avaient 
moins  de  contradicteurs;  ils  pouvaient  plus  impu- 
nément ou  négliger  ou  altérer  ; le  cercle  des  lecteurs 
étant  très-étroit,  ils  avaient  moins  de  juges,  moins 
de  censeurs;  ce  n'était  point  l'opinion  publique, 
mais  un  esprit  de  faction  ou  de  coterie  qui  pronon- 
çait ; et  alors  c'était  bien  moins  le  fonds  des  choses  | 
que  le  caractère  de  la  personne,  qui  déterminait  le 
jugement. 

Au  contraire,  depuis  rimpritnerie,  les  monu- 


ments originaux  une  fois  constatés,  pouvant,  par 
la  multiplication  de  leurs  copies,  être  soumis  à 
l’examen , à la  discussion  d'un  grand  nombre  de  le& 
teurs,  il  n’a  plus  été  possible  ou  du  moins  facile 
d'en  atténuer,  d'en  dévier  le  sens,  ni  même  d’en 
altérer  le  manuscrit,  par  l’extrême  publicité  des 
réclamations  ; et  de  ce  côté  la  certitude  historique 
a réellement  acquis  et  gagné. 

II  est  vrai  que  chez  les  anciens,  par  cela  même 
qu'un  livre  exigeait  plusieurs  années  pourêtre  com- 
posé, et  davantage  encore  pour  se  répandre,  sans 
que  pour  cela  l'on  püt  dire  qu'il  fût  divulgué,  il 
était  possible  d'y  déposer  des  vérités  plus  hardies, 
parce  que  le  temps  avait  détruit  ou  éloigné  les  in- 
téressés, et  ainsi  la  clandestinité  favorisait  la  vé- 
racité de  l'historien;  mais  elle  favorisait  aussi  sa 
partialité;  s’il  établissait  des  erreurs,  il  était  moins 
facile  de  les  réfuter;  il  y avait  moins  de  ressource  à 
la  réclamation  : or  ce  même  moyen  de  clandestinité 
étant  également  à la  disposition  des  modernes,  avec 
le  moyen  d'en  combattre  les  inconvénients,  l'avan- 
tage paraît  être  entièrement  peureux  de  ce  côté. 

Chez  les  anciens,  la  nature  des  circonstances 
dont  je  viens  de  parler,  soit  dans  l'étude , soit  dans 
la  composition  de  l'Iiistoire,  la  concentrait  presque 
nécessairement  dans  un  cercle  étroit  d’hommes 
riches , puisque  les  livres  étaient  très-cofiteux , et 
d'hommes  publics  et  de  magistrats,  puisqu’il  fal- 
lait avoir  manié  les  affaires  pour  connaître  les  faits; 
et  en  effet  nous  aurons  l'occasion  fréquente  d'ob- 
server que  la  plupart  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains ont  été  des  généraux,  des  magistrats , des 
hommes  d'une  fortune  ou  d’un  rang  distingué.  Chez 
les  Orientaux,  c’étaient  presque  exclusivement  les 
prêtres,  e’est-n-dire,  la  classe  qui  s’était  attribué 
le  plus  puissant  des  monopoles,  celui  des  lumières 
et  de  l’instruction.  Et  de  là  ce  caractère  d'élévation 
et  de  dignité  dont  on  a fait  de  tous  temps  la  re- 
marque chez  les  historiens  de  l'antiquité,  et  qui  fut 
le  produit  naturel  et  même  nécessaire  de  l’éducation 
cultivée  qu'ils  avaient  reçue. 

Chez  les  modernes,  riniprimerie  ayant  multi- 
plié et  facilité  les  moyens  de  lecture  et  de  com- 
position; cette  composition  même  étant  devenue 
un  objet  de  commerce,  une  marchandise,  il  en  est 
résulté  pour  les  écrivains  une  hardiesse  mercantile , 
une  confiance  téméraire  qui  a trop  souvent  ravalé 
ce  genre  d’ouvrage,  et  profané  la  saintetéde  sonbut. 

Il  est  vrai  que  l'antiquité  a eu  aussi  ses  compi- 
lateurs et  ses  charlatans;  mais  la  fatigue  et  l'en- 
nui de  copier  leurs  ouvrages  en  ont  délivré  les  âges 
suivants,  et  l'on  peut  dire  à cet  égard  que  les  dif- 
ficultés ont  servi  la  science. 
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Mais  d'autre  part  cet  avantage  des  anciens  se 
compense  par  un  inconvénient  grave,  le  soup<^on 
fondé  d’une  partialité  presque  nécessitée,  par 
l’esprit  de  personnalité  dont  les  ramifications  étaient 
d'autant  plus  étendues  que  l’écrivain  acteur  ou 
témoin  avait  eu  plus  de  rapports  d’intéréts  et  de 
passions  dans  la  chose  publique;  2**  par  l'esprit  de 
famille  et  de  parenté  qui,  chez  les  anciens,  et  sur- 
tout dans  la  Grèce  et  dans  i'itaiie,  constituait  un 
esprit  de  faction  général  et  indélébile.  Kt  remarquez 
qu’un  ouvrage  composé  par  l'individu  d’une  famille 
en  devenait  la  commune  propriété  ; qu’elle  en  épou- 
sait les  opinions,  par  là  même  que  rauteur  avait 
sucé  ses  propres  préjugés.  Ainsi  un  manuscrit  de  la 
famille  des  Fabius , des  Scipions,  se  transmettait 
d'âge  en  âge  et  par  héritage  ; et  si  un  manuscrit  con- 
tradictoire existait  dans  une  autre  fauiiile,  la  plus 
puissante  saisissait  comme  une  victoire  l’occasion 
de  l’anéantir  : c'était  en  petit  l'esprit  des  nations 
en  grand;  cet  esprit  d’égoïsme  orgueilleux  et  into- 
lérant, par  lequel  les  Romains  et  les  Grecs,  enne- 
mis de  l'univers,  ont  anéanti  les  livres  des  autres 
peuples,  et  par  lequel  nous  privant  du  plaidoyer 
de  leurs  parties  adverses  dans  la  cause  célèbre  de 
leurs  rapines,  ils  nous  ont  rendus  presque  complices 
de  leur  tyrannie,  par  l'admiration  éclatante,  et 
par  rémuiatioii  secrète  que  nous  portons  à leurs 
triomphes  criminels. 

Chez  les  modernes,  au  contraire,  en  vain  un  ou- 
vrage historique  s’environnerait-il  des  moyens  de 
la  clandestinité,  du  crédit  de  la  richesse,  du  pou- 
voir de  l’autorité,  de  l'esprit  de  faction  ou  de  famille  ; 
un  seul  jour,  une  seule  réclamation  suffisent  à ren- 
verser un  édifice  de  mensonge  combiné  pendant  des 
années  ; et  tel  est  le  service  signalé  que  la  liberté  de 
la  presse  a rendu  à la  vérité,  que  le  plus  faible  indi- 
vidu, s’il  a les  vertus  et  le  talent  de  l'historien, 
pourrait  censurer  les  erreurs  des  nationsjusquesous 
leurs  yeux,  fronder  même  leurs  préjugés  malgré 
leur  colère,  si  d'ailleurs  il  n'était  pas  vrai  que  ces 
erreurs , ces  préjugés,  cette  colère  que  l'on  attribue 
aux  nations,  n’appartiennent  bien  plus  souvent  qu'à 
leurs  gouvernants. 

Dans  l'habitude  où  nous  sommes  de  vivre  sous 
l'influence  de  rimprimerie,  nous  ne  sentons  point 
assez  fortement  tout  ce  que  la  publicité  qui  en 
dérive  nous  procure  d'avantages  politiques  et  mo- 
raux; il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  où  n'existe 
point  l'art  libérateur  de  la  presse,  pour  concevoir 
tous  les  effets  de  sa  privation,  pour  imaginer  tout 
cc  que  la  disette  de  livres  et  de  papiers-nouvelles 
jette  de  confusion  dans  les  récits,  d'absurdités  dans 
les  ouï-dire,  d'incertitude  dans  les  opinions , d'obs- 


tacles dans  l'instruction,  d'ignorance  dans  tous 
les  esprits.  L’histoire  doit  des  bénédictions  à celui 
qui  le  premier,  dans  Venise,  s'avisa  de  donnera  lire 
des  bulletins  de  nouvelles,  moyennant  la  petite  pièce 
de  monnaie  appelée  gazetln , dont  ils  ont  retenu  le 
nom  ; et  en  effet  les  gazettes  sont  des  monuments 
instructifs  et  précieuxjusque  dans  leurs  écarts,  puis- 
qu'elles peignent  l’esprit  dominant  du  temps  qui  les 
a vues  naître , et  que  leurs  contradictions  présentent 
des  bases  fixes  à la  discussion  des  faits.  Aussi  lors- 
que l’on  nous  dit  que  dans  leurs  nouveaux  établis- 
sements, les  Anglo-Américains  tracent  d’abord  un 
chemin,  et  portent  une  presse  pour  avoir  un  papier- 
nouvelle,  me  paraît-il  que  dans  cette  double  opéra- 
tion , ils  atteignent  le  but , et  font  l’analyse  de  tout 
bon  système  social , puisque  la  société  n’est  autre 
chose  que  la  communication  facile  et  libre  des  per- 
sonnes , des  pensées  et  des  choses  ; et  que  tout  l’art 
du  gouvernement  se  réduit  à empêcher  les  frotte- 
ments violents  capables  de  la  détruire.  Et  quand, 
par  inverse  à ce  peuple  déjà  civilisé  au  berceau , les 
états  de  l’Asie  arrivent  à leur  décrépitude  sans  avoir 
cessé  d’être  ignorants  et  barbares,  sans  doute  c’est 
|iarce  qu'ils  n’ont  eu  ni  imprimerie,  ni  chemin  de 
terre  ou  d’eau  : telle  est  la  puissance  de  l'imprimerie, 
telle  est  son  influence  sur  la  civilisation , c’est-à-dire 
sur  le  développement  de  toutes  les  facultés  de 
l’homme  dans  le  sens  le  plus  utile  à la  société , que 
l'époque  de  son  invention  divise  en  deux  systèmes 
distinctifs  et  divers  l'état  politique  et  moral  des 
peuples  antérieurs  et  des  peuples  postérieurs  à elle, 
ainsi  que  de  leurs  historiens;  et  son  existence  ca- 
ractérise à tel  (K)int  les  lumières , que  pour  s’infor- 
mer si  un  peuple  est  policé  ou  barbare , l'on  peut  se 
réduire  à demander  : A-t-il  l’usage  de  l’imprimerie? 
a-t-il  la  liberté*  de  la  presse? 

Or  si,  comme  il  est  vrai,  l’état  de  l’antiquité 
à cet  égard  fut  iunniment  semblable  à l’état  ac- 
tuel de  l’Asie;  si  nnhne  chez  les  peuples  regardés 
comme  libres,  les  gouvernements  eurent  presque 
toujours  un  esprit  mystérieux  de  corps  et  de  fac- 
tion, et  des  intérêts  privilégiés  qui  les  Isolaient 
de  la  nation  ;s'ils  eurent  en  main  les  moyens  d'em- 
pêcher ou  de  paralyser  les  écrits  qui  les  auraient 
censurés,  il  en  rejaillit  un  soupçon  raisonnable  de 
partialité , soit  volontaire , soit  forcée , sur  les  écri- 
vains. Comment  Tite-Live,  par  exemple,  aurait-il 
osé  peindre  dans  tout  son  odieux  la  politique  per- 
verse de  ce  sénat  romain,  qui,  pour  distraire  le 
peuple  de  scs  demandes  longtemps  justes  et  mesu- 
rées, fomenta  l’incendie  des  guerres  qui  pendant 
cinq  cents  ans  dévorèrent  les  générations , et  qui , 
* ta  tiberlé,  et  oem  la  licence. 
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nprès  que  les  dépouilles  du  monde  eurent  été  eu* 
tassées  dans  Rome  conmiedans  un  antre,  n'abou- 
tirent qu'à  offrir  le  spectacle  de  hricands  enivrés 
de  jouissances,  et  toujours  insatiables,  qui  s'entr'é- 
gorgèrent pour  le  partage  du  butin?  Parcourez 
]>enys  d’Halicariiasse,  Polybeet  Tacite  lui-n>éine, 
vous  n'y  citerez  pas  un  de  ces  mouvements  d'indi- 
gnation que  devait  arracher  le  tableau  de  tant  d'hor- 
reurs qu'ils  nous  ont  transmises  ; et  malheur  à l'his- 
torien  qui  n'a  pas  de  ces  mouvements,  ou  malheur 
à sou  siècle,  s'il  se  les  refuse! 

De  toutes  ces  considérations , je  conclus  que  dans 
l'étude  de  l'histoire , le  iK)int  précis  de  la  vérité  est 
délicat  à saisir,  difficile  à poser,  et  que  la  certi- 
tude que  nous  pouvons  nous  permettre,  a besoin, 
pour  être  raisonnable,  d'un  calcul  de  probabilités, 
qu’à  juste  titre  l'on  a classé  au  rang  des  sciences 
les  plus  importantes  qui  vous  seront  démontrées 
dans  l'école  normale.  Si  j'ai  insisté  sur  ce  premier 
article,  c’est  parce  que  j’ai  senti  son  importance, 
non  point  abstraite  et  spéculative,  mais  usuelle 
et  apjilic^ble  à tout  le  cours  de  la  vie  : la  vie  est 
pour  chacun  de  nous  son  histoire  personnelle,  où 
le  jour  d’hier  devient  la  matière  du  récit  d'aujour- 
d'hui et  de  la  résolution  de  demain.  Si,  comme  il 
est  vrai,  le  bonheur  dépend  de  ces  résolutions,  et  si 
ces  résolutions  dépendent  de  l’exactitude  des  récits, 
c'est  donc  une  affaire  importante  que  la  disposition 
d'esprit  propre  à les  bien  juger;  et  trois  alterna- 
tives se  présentent  dans  cette  opération  : /ou/ cm're, 
ne  rien  croire,  ou  croire  avec  jioids  et  mesure. 
Entre  ces  trois  partis,  chacun  choisit  selon  son 
godt,  je  devrais  dire  selon  ses  habitudes  et  son 
tempérament,  carie  tempérament  gouverne  la  foule 
des  liunimes  plus  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  eux- 
mêmes.  Quelques-uns,  mais  en  très-petit  nombre, 
arrivent  à force  d'abstraction  à douter  même  du 
rapport  de  leurs  sens  ; et  tel  fut , dit-on , Pyrrlion , 
dont  la  célébrité  en  ce  genre  d’erreur  a servi  à la 
désigner  sous  le  nom  de  Pyrrhonisme,  ütaissi  Pyr- 
rhon,  qui  doutait  de  son  existence  au  point  de  se 
voir  submerger  san.s  pâlir,  et  qui  regardait  la  mort 
et  la  vie  comme  si  égales  et  si  équivoques , qti’//  ne 
se  tuait  pas,  disait-il, /a«/c  de  pouvoir  choisir; 
si,  dis-je,  Pyrrhon  a reçu  des  Grecs  le  nom  ûephi- 
toxophCf  il  reçoit  des  philosophes  celui  d'insensé, 
et  des  médecins  celui  de  malade  : la  saine  méde- 
cine apprend  en  effet  que  celte  apatliie  et  ce  tra- 
vers d’esprit  sont  le  produit  physique  d'un  genre 
nerveux  obtus  ou  usé,  soit  par  les  excès  d’une  vie 
trop  contemplative,  dénuée  de  sensations,  soit  par 
les  excès  de  toutes  les  passions , qui  ne  laissent  que 
la  cendre  d’une  sensibilité  consumée. 


Si  douter  de  tout  est  la  maladie  elironique  , rare 
et  seulement  ridicule,  des  tempéraments  et  des 
e.sprits  faibles  ; par  inverse , ne  douter  de  rien  est 
une  maladie  l)caucoup  plus  dangereuse  en  ce  qu’elle 
est  du  genre  des  lièvres  ardentes , propres  aux  tem- 
péraments énergiques,  chez  qui,  acquérant  par 
l'exemple  une  intensité  contagieuse,  elle  finit  par 
exciter  les  convulsions  de  l’enthousiasme  et  la  fré- 
nésie du  fanatLsme.  Telles  sont  les  périodes  du  pro- 
grès de  celte  maladie  de  l'esprit,  dérivant  de  la 
nature,  et  de  celle  du  cœur  humain,  qu'une  opinion 
ayant  d'abord  été  admise  par  paresse,  par  négü- 
gencede  l’examiner,  l'on  s'y  attache,  l'on  s’en  tient 
certain  par  habitude;  on  la  défend  par  amour-propre, 
par  opiniâtreté  ; et  de  la  défense  passant  à l’attaque, 
bientôt  l'on  veut  ini|>o8er  sa  croyance  par  cette 
estime  de  soi  appelée  orgueil,  et  par  ce  désir  de 
domination  qui , dans  l'exercice  du  pouvoir , aper- 
çoit le  libre  contentement  de  toutes  ses  passions, 
lly  a cette  remarque  singulière  à faire  sur  le  fana- 
tisme et  le  pyrrhonisme,  qii'ctnnt  l'un  et  l’autre 
deux  termes  extrêmes,  diamétralement  opposés,  ils 
ont  néanmoins  une  source  commune,  V ignorance  ; 
avec  cette  seule  différence  que  le  pyrrhonisme  est 
l’ignorance  faible  qui  ne  juge  jamais;  et  que  le  fa- 
natisme est  l'ignorance  robuste  qui  juge  toujours, 
qui  a tout  jugé. 

Entre  ces  excès  il  est  un  terme  moyen , celui  d'as- 
seoir son  jugement  lorsqu'on  a ]>esé  et  examiné  les 
raisons  qui  le  déterminent,  de  le  tenir  en  suspens 
tant  qu'il  n'y  a pas  de  motif  suffisant  à le  poser, 
et  de  mesurer  son  degré  de  croyance  et  de  certitude 
sur  les  degrés  de  preuves  et  d’évidence  dontcliaque 
fait  est  accompagné.  Si  c'est  là  ce  qu'on  nomme 
scepticisme  y selon  la  valeur  du  mot  qui  signiGe 
examiner,  tâter  autour  d’un  objet  avec  défance, 
et  si  l'on  me  demande , comme  l'a  fait  un  de  vous 
dans  notre  dernière  conférence,  si  mon  dessein  est 
de  vous  conduire  au  scepticisme,  je  dirai  d'abord 
qu’en  vous  présentant  mes  réGexioiis,  je  ne  prêche 
pas  line  doctrine;  mais  quesi  j’avais  àen  prêcher  une, 
ce  serait  la  doctrinedu  ^ou/c  tel  que  je  le  peins,  et  je 
eroirai.s  servir  en  ce  point,  comme  en  tout  autre,  la 
cause réuniede  la  lihertéetde  la  philosophie,  puisque 
le  caractère  spécial  de  la  pliilosophie  est  de  laisser 
à chacun  In  faculté  déjuger  selon  la  mesure  de  sa 
sensation  et  de  sa  conviction;  je  prêcherais  le  doute 
c,rai«/n(i/c«r,  parce  que  riiistoire  entière  m'a  appris 
(jue  la  certitude  est  la  doctrine  de  l’erreur  ott  du 
mensonge  y et  l’arme  constante  de  la  tyrannie.  Le 
plus  célèbre  des  imposteurs  et  le  plus  audacieux  des 
tyrans , a commencé  son  livre  par  ces  mots  : Il  n'y 
a point  de  doute  dans  ce  livre  : il  conduit  droU 
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cclitiqul  marcheaveuglément , celulqui  reçoHsans 
discussion  ma  parole  qui  sauve  le  simple  etcon/ond 
le  ; par  ce  seul  début  i'homme  est  dépouillé 

du  libre  usage  de  sa  volonté,  de  ses  sens;  il  est  dé- 
voué à l'esclavage;  mais  en  récompense,  d'enclave 
qu’il  se  fait,  le  vrai  croyant  devient  ministre  du  pro- 
phète, et  recevant  de  Mahomet  lesabreet  leQoran, 
il  devient  prophète  à son  tour,  et  dit  : Il  n'y  a point 
de  doute  en  ce  livre;  y croire , c’est-à-<llre,  penser 
comme  moi , ou  la  mort  : doctrine  commode,  il  faut 
l'avouer,  puisqu'elle  dispense  celui  qui  la  prêche  des 
peines  de  l'étude  : elle  a même  cet  avantage  que, 
tandis  que  l’homme  douteur  calcule,  examine,  le 
croyant  fanatique  exécute  et  agit  : le  premier  aper- 
cevant plusieurs  routes  à la  fois , est  obligé  de  s'ar- 
rêter pour  examiner  où  elles  le  conduisent  ; lesecond 
ne  voyant  que  celle  qui  est  devant  lui,  iiliésitepas. 
Il  la  suit,  semblable  aces  animaux  opiniâtres  dont 
on  circonscrit  la  vue  par  des  cuirs  cousus  à leurs 
brides  pour  les  empêcher  de  s'écarter  à droite  ou  à 
gauche,  et  surtout  pour  les  empêcher  de  voir  le 
fouet  qui  les  morigène;  mais  malheur  au  conduc- 
teur s'ils  viennent  à se  mutiner;  car,  dans  leur 
fureur  déjà  demi-aveugles,  ils  poussent  toujours 
devant  eux , et  fmissent  par  le  jeter  avec  eux  dans 
les  précipices. 

Tel  est,  messieurs,  le  sort  que  prépare  la  cer~ 
titude  présomptueuse  Ol  ïignorance  crédule;  par 
inverse,  l'avantage  qui  résulte  du  doute  circons- 
pect et  observateur  est  tel,  que  réservant  toujours 
dans  l'esprit  une  place  pour  de  nouvelles  preuves, 
U le  tient  sans  cesse  dis|>osé  à redre-sser  un  premier 
jugement,  à en  confesser  l’erreur.  De  manière  que 
si , comme  il  faut  s'y  attendre , soit  dans  cette  ma- 
tière, soit  dans  toute  autre,  je  venais  à en  énon- 
cer quelqu’une,  les  principes  que  je  professe  me 
laisseraient  la  ressource,  ou  me  donneraient  le 
courage  de  dire  avec  le  pliilnsophe  ancien  : Je  suis 
homme  J et  rien  de  l'homme  ne  m*esi  étranger. 

La  prochaine  séance  étant  destinée  à une  con- 
férence, je  vous  invite,  messieurs,  à rediercljer  et 
à rassembler  les  meilleures  observations  qui  ont 
été  faites  sur  le  sujet  que  j’ai  traité  aujourd'hui  : 
malheureusement  éparses  dans  une  foule  de  livres, 
elles  y sont  noyées  de  questions  futiles  ou  para- 
doxales. Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  certitude  historique , en  ont  traité  avec  celte  par- 
tialité de  préjugés  dont  je  vous  ai  parlé;  et  ils  ont 
exagéré  cette  certitude  et  son  importance,  parce 
que  c'est  sur  elle  que  presque  tous  les  systèmes  re- 
ligieux ont  eu  l’imprudence  de  fonder  les  questions 
de  dogme,  au  tien  de  les  fonder  sur  des  faits  na- 

* Yoyci  l€  1"'  châpitro  du  Qoran,  vcnel  T'  cl  lulvanls. 


turels,  capables  de  procurer  l'évidence;  il  serait  à 
désirer  que  quelqu'un  traitât  de  nouveau  et  mé- 
tbodiquenieiit  ce  sujet,  il  rendrait  un  véritable  ser- 
vice non-seulement  aux  lettres,  niuis  encore  aux 
sciences  morales  et  politiques. 


QUATRIÈiME  SÉANCE. 

du  sujet  prCc<mcnt.  — Qu'elle  utililé  pciil-on  rclipcr 
de  rhUfoirc?  — do  ccUe  ulilllc  en  trois  genres  : 

I*  utilité  des  bons  cxcmpit's,  trop  compensée  par  les  niaQ> 
vais;  2*  transmission  dj*»  objets  d'arts  et  de  sciences;  3*  ré- 
sultats polilii(uos  de.s  effets  di»  Itds,  et  de  la  nature  des 
grHi>ememriits  sur  le  sort  »le.s  peuples....  — I/liisloire  ne 
convient  qu’à  Irés-peu  de  personnes  sous  ce  dernier  rapport  ; 
elle  ne  eonvientà  la  jeunesse,  et  a la  plupart  de.s  classes  do 
la  société,  que  sous  le  premier.  — Les  romans  bien  faits  sont 
préférables. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  de  la  certi- 
tude de  l'histoire,  et  nos  recherches  à cet  égard  peu- 
vent se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 
1®  Que  les  faits  historiques , c’est-à-dire  les  faits 
racontés , ne  nous  parvenant  que  par  l’intermède 
des  sens  d’autrui , ne  peuvent  avoir  ce  degré  d'évi- 
dence, ni  nous  procurer  cette  conviction  qui  nais- 
sent du  témoignage  de  nos  propres  sens. 

2“  Que  si , comme  il  est  vrai,  nos  propres  sens 
peuvent  nous  induire  en  erreur,  et  si  leur  témoi- 
gnage a quelquefois  besoin  d'examen,  il  serait  in- 
conséquent et  attentatoire  à notre  liberté,  à notre 
propriété  d'opinions,  d'attribuer  aux  sensations 
d’autrui  une  autorité  plus  forte  qu'aux  nôtres. 

3®  Que,  par  conséquent,  les  faits  historiques  ne 
peuvent  jamais  atteindre  aux  deux  premiers  de- 
grés de  notre  certitude , qui  sont  la  sensation  phy- 
sique, et  le  souvenir  de  cette  sensation;  qu'ils  se 
placent  seulement  au  troisième  degré,  qui  est  ce- 
lui de  l'analogie,  ou  comparaison  des  sensations 
d’autrui  aux  nôtres;  et  que  là,  leur  certitude  se 
distribue  en  diverses  classes,  décroissantes  scion 
le  plus  ou  le  moins  de  vraisemblance  des  faits, 
selon  le  nombre  et  les  facultés  morales  des  témoins, 
et  selon  la  di.stancc  qu'établit  entre  le  fait  et  son 
narrateur,  le  passage  d'une  main  à l’autre.  Les 
mathématiques  étant  parvenues  à soumettre  toutes 
ces  conditions  à des  règles  précises,  et  à en  former 
une  branche  particulière  de  connaissances  sous  lo 
nom  de  calcul  des  probabilités,  c'est  à elles  que 
nous  remettons  le  soin  de  compléter  vos  idées  sur 
la  question  de  la  certitude  de  l'histoire. 

’ Venons  maintenant  à la  question  de  rulUité, 
cl  la  traitant  selon  qu’elle  est  posée  dans  le  pro- 
gramme, considérons  quelle  utilité  sociale  et  pra- 
tique l’on  doit  SC  proposer,  soit  dans  l'étude,  soit 
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dans  renseignement  de  rhistoire.  Je  sens  bien  que 
celle  manière  de  présenler  la  question  nVst  point 
la  plus  méthodique,  puisqu’elle  suppose  le  fait 
principal  déjà  ëlabli  et  prouvé;  mais  elle  e.sl  la  plus 
économique  de  temps,  par  conséquent , elle-même 
la  plus  utile,  en  ce  qu’elle  abrège  beaucoup  la  dis- 
cussion ; car  si  Je  parviens  à spécifier  le  genre  d'u- 
tilité que  l'on  peut  retirer  de  Thistoire,  j’aurai 
prouvé  que  celle  utilité  existe;  au  lieu  que  si 
j’eusse  mis  en  question  l’existence  de  cette  utilité, 
il  eiltd’alKird  fallu  faire  la  distinction  de  l'histoire, 
telle  qu’on  la  traitée,  ou  telle  quelle  pourrait 
l’élre;  puis  la  distinction  entre  tels  et  tels  livres  | 
d’histoire;  et  peut-être  cussé-je  été  embarrassé  de 
prouver  quelle  utilité  résulte  de  quelques-uns, 
rdême  des  plus  accrédités,  et  des  plus  influents 
que  l’on  eilt  pu  me  citer;  et  par  là  j’eusse  donné 
lieu  d’élever  et  de  soutenir  une  thèse  assez,  pi- 
qu.inte , savoir  si  l’histoire  na  pas  été  plus  nuisible 
qu’utile,  n'a  pas  cause  plus  de  mal  que  de  bien, 
soit  aux  nations,  soit  aux  particuliers,  parles 
idées  fausses,  par  les  notions  erronées,  par  les 
préjugés  de  toute  espèce  qu’elle  a transmis  et 
comme  consacrés;  et  cette  thèse  aurait  eu  sur  la 
notre  l’avantage  de  s’emparer  de  nos  propres  faits, 
pour  prouver  que  Vutitité  n’a  pas  même  été  le  but 
ni  l’objet  primitif  de  l’hisloire  ; que  le  premier  mo- 
bile des  traditions  grossières,  de  qui  elle  est  née , 
fut  d'une  part  dans  les  raconteurs,  ce  besoin  mé- 
canique qu’éprouvent  tous  les  hommes  de  répéter 
leurs  sensations,  d’en  retentir  comme  un  instru- 
ment retentit  de  ses  sons;  d’en  rappeler  l’image, 
quand  la  réalité  est  al)sente  ou  perdue  : besoin 
qui , par  cette  raison,  est  la  passion  spéciale  de  la 
vieillesse  qui  ne  jouit  plus,  et  constitue  l'unique 
genre  de  conversation  des  gens  qui  ne  pensent 
point;  que,  d’autre  part,  dans  les  auditeurs,  ce 
mobile  fut  la  curiosité,  second  besoin  aussi  na- 
turel que  nous  éprouvons  de  multiplier  nos  sen- 
sations; de  suppléer  par  des  images  aux  réalités  : 
besoin  qui  fait  de  toute  narration  un  spectacle,  si 
j’ose  le  dire,  de  lanterne  magique,  pour  lequel 
les  hommes  les  plus  raisonnables  n’ont  pas  moins 
de  goût  que  les  enfants;  cette  thèse  nous  rappel- 
lerait que  les  premiers  tableaux  de  l’histoire,  com- 
po.sés  sans  art  et  sans  goût , ont  été  recueillis  sans 
disceriieinent  et  sans  but;  qu’elle  ne  fut  d'abord 
qu’un  ramas  confus  d’événeineJits  incohérents  et 
surtout  merveilleux,  par  là  même  excitant  davan- 
tase  l’attention;  que  ce  ne  fut  qu’apres  avoir  été 
fixés  par  récriture,  et  être  déjà  devenu.s  nom- 
breux, que  les  faits,  plus  exacts  et  plus  naturels, 
duimêrent  lieu  h des  réflexions  et  à des  compa- 


raisons, dont  les  résultats  furent  applicables  à des 
situations  ressemblantes;  et  qu’enfin  ce  n'est  que 
dans  des  temps  modernes,  et  presque  seulement 
d'  puis  un  siècle,  que  l'histoire  a pris  ce  caractère 
de  ptiilosopliie,  qui  dans  la  série  des  événements, 
cherche  un  ordre  généalogique  de  causes  et  d’ef- 
fets, pour  en  déduire  une  théorie  de  règles  et  de 
principes  propres  à diriger  les  particuliers  et  les 
peuples  vers  le  but  de  leur  conservation  ou  de  leur 
|>erfeclion. 

Mais  en  ouvrant  la  carrière  à de  semblables  ques- 
tions,j'aurais  craintdetrop  donner  lieu  à envisager 
l’Iii.stoire  sous  le  rapport  de  ses  inconvénients  et  de 
ses  défauts  ; et  puisqu’une  critique  trop  approfondie 
peut  quelquefois  être  prise  pour  de  la  satire;  puis- 
que l'instruction  a un  caractère  si  saint,  qu'elle  ne 
doit  pas  se  permettre  même  les  jeux  du  paradoxe , 
j’ai  dû  eu  écarter  jusqu'aux  apparences,  et  j'ai  dû 
me  borner  à la  considération  d’une  utilité  déjà  exis- 
tante, ou  du  moins  d'une  utilité  possible  à trouver. 

Je  dis  donc  qu'en  étudiant  t'bistoire  avec  l'inten- 
tion et  le  désir  d’en  retirer  une  utilité  pratique,  il 
m’a  paru  en  voir  naître  trois  es[>èces  : 

L'une  applicable  aux  individus,  et  je  la  nomme 
utilité  morale; 

L’autre  applicable  aux  sciences  et  aux  arts,  je 
rap|>clle  utilité  scientifique; 

]>a  troisième,  applicable  aux  |)euples  et  à leurs 
gouvernements,  je  l’appelle  utilité  politique. 

En  effet,  si  l’on  analyse  les  faits  dont  se  com- 
pose riiistoirc,  on  les  voit  se  diviser,  comme  d'eux- 
mémes,  en  trois  classes  : l'une  de  faits  individuels, 
ou  actions  des  imrticuiiers  ; l'autre  de  faits  publics, 
ou  d’ordre  social  et  de  gouvernement;  et  la  troi- 
sième de  faits  d’arts  et  de  sciences,  ou  d’opérations 
de  l’esprit. 

Relativement  à la  première  classe,  chacun  a pu 
remarquer  que , lorsque  l’on  se  livre  à la  lecture 
de  l’histoire,  et  que  l'on  y cherche,  soit  l’amuse- 
ment qui  naît  de  la  variété  mobile  des  tableaux; 
soit  les  connaissances  qui  naissent  de  l’expérience 
des  temps  antérieurs,  il  arrive  constamment  que 
l’on  se  fait  l’application  des  actions  individuelles 
qui  sont  racontées;  que  l’on  s'identifie  en  quelque 
sorte  aux  (>ersonnages,  et  que  l’on  exerce  son  juge- 
ment ou  sa  sensibilité  sur  tout  ce  qui  leur  arrive, 
pour  en  déduire  de^  conséquences  qui  influent  sur 
notre  propre  conduite.  Ainsi,  en  lisant  les  faits  de 
la  Orcce  et  de  l'Italie,  il  n’e.st  point  de  lecteur  qui 
n’attache  un  intérêt  particulier  à certains  hommes 
qui  y figurent;  qui  ne  suive  avec  attention  la  vie 
privée  ou  publique  d'Aristide  ou  de  Thémistocle, 
de  Socrate  ou  d’Alcibiade,  de  Scipion  ou  de  Catilina. 
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de  Cic(^ron  ou  de  César,  et  qui , de  la  comparaison 
de  leur  conduite  et  de  leur  destinée,  ne  retire  des 
réflexions,  des  préceptes  qui  influent  sur  ses  pro- 
pres actions;  et  ce  genre  d’influence,  et , si  j’ose  le 
dire,  de  préceptorat  de  Thistoire,  a surtout  lieu 
dans  la  partie  appelée  biographique,  ou  dpscription 
de  (a  vie  des  hommes,  soit  publics,  soit  particuliers, 
dont  Plutarque  et  Cornélius  ISe]K)s  nous  offrent 
des  exemples  dans  leurs  llommes  îUustres  ; mais  il 
faut  convenir  que,  dans  celte  partie,  Thistoirc  est 
soumise  à plus  d'une  difficulté,  et  que  d’abord  on 
peut  l’accuser  de  se  rapprocher  soinent  du  roman; 
car  on  sent  que  rien  n’est  plus  diflicile  que  de  cons- 
tater avec  certitude  et  de  retracer  avec  vérité  les 
actions  et  le  caractère  d’un  homme  quelconque. 
Pour  obtenir  cet  effet,  il  faudrait  l’avoir  habituel- 
lement suivi,  étudié,  connu,  même  avoir  été  lié 
assez  intimement  avec  lui;  et  dans  toute  liaison, 
l'on  sait  combien  il  est  diflicile  qu’il  ne  soit  pas  sur- 
venu, qu'il  ne  se  soit  pas  mélé  des  passions  d'amitié 
ou  de  haine,  qui  dès  lors  altèrent  rimpartialité; 
aussi  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  sont-ils  presque 
jamais  que  des  panégyriques  ou  des  satires  ; et  cette 
assertion  trouverait  au  besoin  ses  preuves  et  son 
appui  dans  bien  des  mémoires  de  nos  jours,  dont 
nous  pouvons  parler  comme  témoins  bien  informés 
sur  plusieurs  articles.  En  général,  les  histoires  in- 
dividuelles ne  sauraient  avoir  d'exactitude  et  de  vé- 
rité qu’autant  qu’un  homme  écrirait  lui-inéine  sa 
vie,  et  l’écrirait  avec  conscience  et  fidélité.  Or  si 
l’on  considère  les  conditions  nécessaires  à cet  effet , 
on  les  trouve  difficiles  à réunir,  et  presque  contra- 
dictoires; car  si  c'est  un  homme  immoral  et  mé- 
chant , comment  consentira-t-il  à publier  sa  honte, 
et  quel  motif  aura -t -on  de  lui  croire  la  probité 
qu’exige  ccl  acte?  Si  c’est  un  homme  très-vertueux, 
comment  s’exposera-t-il  aux  inculpations  d’orgueil 
et  de  mensonge  que  ne  manqueront  pas  de  lui  adres- 
ser le  vice  et  l’envie?  Si  l’on  a des  faiblesses  vul- 
gaires, ces  faiblesses  n'excluent-elies  pas  le  courage 
nécessaire  à les  révéler?  Quand  on  cherche  tous  les 
motifs  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  publier 
leur  vie,  on  les  voit  se  réduire,  ou  à l’amour  pro- 
pre blessé  qui  défend  rexistencc  physique  ou  morale 
contre  les  attaques  de  la  malveillance  et  de  la  ca- 
lomnie ; et  ce  cas  est  le  plus  légitime  et  le  plus  rai- 
sonnable : ou  à l'amour-propre  ambitieux  de  gloire 
et  de  considération,  qui  veut  manifevSter  les  titres 
auxquels  il  en  est  ou  s’en  croit  digne.  Telle  est  la 
puissance  de  ce  sentiment  de  vanité,  que,  se  re- 
pliant sous  toutes  les  formes,  il  sc  cache  même  sous 
ces  actes  d'humilité  religieuse  et  cénohitique,  où 
l'aveu  des  erreurs  passées  est  l’éloge  indirect  et  fa- 
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cite  de  la  sagesse  j)résente,  et  où  l’effort  que  sup- 
pose cet  aveu  devient  un  moyen  né^ssaire  et  inté- 
ressant d'obtenir  pardon,  grâce  ou  récoinpen.se, 
ainsi  que  nous  en  voyons  uu  exemple  saillant  dans 
les  Confessions  de  l'évéque  .Augustin  : il  était  ré- 
servé à notre  siècle  de  nous  en  montrer  un  autre 
où  l’amour-propre  s'immolerait  lui-même,  unique- 
ment par  l’orgueil  d'exécuter  une  entreprise  qui 
n'eut  jamaùi  de  modèle,  de  montrer  a ses  sembla- 
bles un  homme  qui  ne  ressemble  à aucun  d'eux , 
et  qui  étant  unique  en  son  genre,  se  dit  jiourtont 
l'homme  de  la  nature  * ; comme  si  le  sort  eût  voulu 
qu'une  vie  passée  dans  le  paradoxe,  se  tenniiKU  par 
l’idée  contradictoire  d’arriver  à l’admiration  , et 
presque  au  culte  par  le  tableau  d'une  suite  conti- 
nue d’illusions  d’esprit  et  d'égarements  de  cœur. 

Ceci  nous  mène  à une  seconde  considération  de 
notre  sujet,  qui  est  qu’en  admettant  la  véracité  dans 
de  tels  récits,  il  serait  possible  que  par  là  même 
rhistoire  fût  inférieure  en  utilité  au  roman;  et  ce 
cas  arriverait , si  des  aventures  véritables  offraient 
le  spec^tacle  immoral  de  la  vertu  plus  malheureuse 
que  le  vice , puisque  l’on  n'estime  dans  les  aventures 
supposées,  que  l’art  qui  présente  le  vice  comme 
plus  éloigné  du  bonheur  que  la  vertu;  si  donc  il 
existait  un  livre  où  un  homme  regardé  comme  ver- 
tueux, et  presque  érigé  en  patron  de  secte,  se  fût 
peint  comme  très-malheureux  ; si  cet  homme , con- 
fessant sa  vie,  citait  de  lui  un  grand  nombre  de 
traits  d'avilissement,  d'infidélité,  d'ingratitude; 
s'il  nous  donnait  de  lui  l'idée  d'un  caractère  chagrin, 
orgueilleux,  jaloux;  si,  non  content  de  relever  ses 

* Voye*  le  début  des  Con/rssiftns  de  I.  J.  Rousseau  ; il  n'eil 
peul-èûv  aucun  livre  ou  tant  d'orgueil  ait  été  rassemblé  daus 
au.ssi  peu  de  li(;m‘s  que  dans  dix  pn'mleres. 

* Il  y a cette  différence  caraclérlhliquc  entre  Rousseau  et 
Voltaire  oonsidérés  comme  chefs  d'opinions,  que  si  vous  at- 
loriiiez  Voltaire  devant  ses  partisans,  ils  le  defendnit  sans 
chaleur,  p.ar  rnisomifinents  et  par  phaisanterie . et  vous  regar- 
dent tout  au  plus  comme  un  homme  do  mauvais  goût.  Mais  si 
vous  attaque/  Rousseau  devant  les  siens,  vous  leur  causez  une 
espèt^c  d'horreur  rv>li{;ieuâC,  et  Ils  vous  considèrent  comme  un 
scélérat.  Ayant  mol-méme  dans  ma  jeuues.se  éprouvé  ces  im- 
pressions , lorsque  J'en  ai  recherché  l.i  clause , il  m’a  paru  que 
Vollaire,  parhaut  à l'esprit  pliilût  qu'au  cu‘ur,  .H  la  peoH^*  plu- 
tôt qu’au  sentiment , n'échauffall  l’àme  d'aufune  passion  ; et 
parce  qu'il  s'occupait  plutôt  de  con>ballre  l’opinion  d'autrui 
que  d'étaldir  la  sienne,  ii  prixluisnil  i'Imldlude  du  doute  plu- 
tôt que  celle  de  l'aflirmation,  ce  qui  mène  à la  lolèrance. 
Rousseau  , au  rmitrahv*,  s'adn^sse  ou  cceur  plultVt  qu’a  l’es- 
prit, aux  «ffeetlons  plutôt  qu’au  raisonnement;  il  exulle  l'a* 
iiKHir  de  la  vertu  et  de  la  vérité  (sans  h'sdérmir  ),  par  l'.amour 
des  femmes,  .<1  capable  de  faire  illusion;  et  pam*  qu'il  a unir 
forte  persuasion  de  sa  droiture,  il  .suspecte  en  autrui  d’alioril 
l'npinkm,  cl  puis  riMlenlbm  : silualion  d'esprit  d’ou  ré.sulle 
Inunediateminl  l’avershm  quand  ou  est  faible,  et  riiitolé'- 
rance  perséculrice  lor.s4jue  l’on  est  fort.  Il  e.>.t  renianmahle 
que  parmi  les  hommes  qui . dans  ces  derniers  temps,  ont  le 
plus  déployé  ce  dernier  cametère,  le  grand  nombre  était  ou 
se  disait  disciples  et  aUjiiiraleurs  de  J.  J.  Rousmou. 
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fautes , qui  lui  appartiennent , il  relevait  cflles  d'au- 
trui,  qui  ne  lui  appartieunfnt  pasi;  si  cet  homme , 
d'ailleurs  doué  de  talent  comme  orateur  et  comme 
écrivain,  avait  acquis  une  autorité  comme  philoso- 
phe; s’il  n'avait  usé  de  l’un  et  de  l’autre  que  pour 
panégyriser  l’Ignorance,  détracter  l’état  social,  ra- 
mener les  hommes  à la  vie  sauvage;  et  si  une  doc- 
trine renouvelée  d'Omar  ‘ s'était  masquée  de  son 
nom  et  de  ses  principes  pour  prêcher  l’inutilité  des 
sciences  et  des  arts,  pour  proscrire  tout  talent, 
toute  richesse,  et  par  conséquent  tout  travail  qui 
les  crée,  peut-être  serait-il  difficile  dans  cette  trop 
véridique  histoire,  de  trouver  un  coin  d'utilité; 
peut-être conviendrait-onquec’est  apprendre  à trop 
haut  prix,  que  dans  un  individu  organisé  d'une  cer- 
taine manière,  la  sensibilité  poussée  à l’excès  peut 
dégénérer  en  aliénation  d’esprit  * , et  l’on  regrette- 
rait sans  doute  que  l'auteur  & Émile,  après  avoir 
taut  parlé  de  la  nature,  n'ait  pas  imité  sa  sagesse, 
qui , montrant  au  dehors  toutes  les  formes  qui  flat- 
tent nos  sens,  a caché  dans  nos  entrailles,  et  cou- 
vert de  voiles  épais  tout  ce  qui  mena<^aitde  choquer 
notre  délicatesse.  Ma  conclusion  sur  cet  article  est 
que  l'utilité  morale  que  l'on  peut  retirer  de  l'his- 
toire n'est  point  une  utilité  spontanée  qui  s'offre 
d'elle-tnéme  ; mais  qu'elle  est  le  produit  d'un  art 
soumis  à des  principes  et  à des  règles  dont  nous 
traiterons  à l'occasion  des  écoles  primaires. 

Le  second  genre  d'utilité,  celui  qui  est  relatif 
aux  sciences  et  aux  arts , a une  sphère  beaucoup 
plus  variée,  beaucoup  plus  étendue,  et  sujette  à 
bien  moins  d’inconvénients  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  L'histoire,  étudiée  sous  ce  point 
de  vue,  est  une  mine  féconde  où  chaque  parti- 
culier peut  chercher  et  prendre  à son  gré  des  ma- 
tériaux convenables  à la  science,  ou  à l'art  qu’il 
affectionne,  qu'il  cultive  ou  veut  cultiver  : les  re- 
cherches de  ce  genre  ont  le  précieu.\  avantage  de 
Jeter  toujours  une  véritable  lumière  sur  l'objet 
que  l'on  traite,  soit  par  la  confrontation  des  di- 
vers procédés  ou  méthodes,  employés  à des  épo- 
ques différentes  chez  des  peuples  divers;  soit  par 
la  vue  des  erreurs  commises,  et  par  la  contradic- 
tion même  des  expériences,  qu'il  est  toujours  |>os- 
sible  de  répéter;  soit  enfin  par  la  seule  connais- 
sance de  la  marche  qu'a  suivie  l’esprit  humain , 
tant  dans  l'invention  que  dans  les  progrès  de  l’art 
ou  de  la  science;  marche  qui  indique  par  analogie 
celle  à suivre  pour  les  perfectionner. 

' FrotrrHÎIé  ou  Ut  mort,  c’Oï.l-iHllrt* . p^nse  comme  moi  ou 
f«l  lUléralefm*nl  la  prufe»!kion  üt*  foi  d'un  ma- 

homéltiti. 

• I.VhimûI  que  Rou>M*au  est  morl  dans  ccl  élal,  n>ndu  év|- 
dml  par  sts  deroicn  Ocrit;>. 


C’est  à de  telles  recherches  que  nous  devons 
des  découvertes  nombreuses,  tantôt  nouvelles, 
tantôt  seulement  renouvelées,  mais  qui  méritent 
toujours  à leurs  auteurs  des  remercîiiients  : c'e.st 
par  elles  qce  la  nuxiecine  nous  a procuré  des  mé- 
thodes , des  remèdes;  la  chirurgie,  des  instruments  ; 
la  mécanique,  des  outils,  des  machines;  l'architec- 
ture, des  décorations,  des  ameublements.  Il  serait 
à désirer  que  ce  dernier  art  s'occupât  d’un  genre 
de  construction  devenu  le  besoin  le  plus  pressant 
de  notre  situation,  la  construction  des  salles  d'as- 
semblées , soit  délibérantes , soit  professantes.  No- 
vices à cet  égard,  nous  n’avons  encore  obtenu 
depuis  cinq  ans  que  les  essais  les  plus  imparfaits, 
que  les  tâtonnements  les  plus  vicieux;  je  n'en- 
tends pas  néanmoins  y comprendre  le  vaisseau  où 
nous  sommes  rassemblés  qui,  quoique  trop  petit 
pour  nous,  à qui  il  ne  fut  point  destiné,  remplit 
très-bien  d'ailleurs  le  but  de  son  institution;  mais 
je  désigne  ces  salles  où  l'on  voit  l'ignoranee  de 
toutes  les  règles  de  Part;  où  le  local  n’a  aucune 
proportion  avec  le  nombre  des  délibérants  qu’il  doi  t 
contenir  ; où  ces  délibérants  sont  disséminés  sur  une 
vaste  surface,  quand  tout  invite,  quand  tout  impose 
la  lui  de  les  resserrer  dans  le  plus  petit  espace;  où  les 
lois  de  l’acoustique  sont  tellement  méconnues,  que 
l’on  a donné  aux  vaisseaux  des  formes  carrées  et 
barlongues,  quand  la  forme  circulaire  se  présentait 
comme  la  plus  simple  et  la  seule  propre  aux  effets 
d'audition  demandés  ; où , parce  double  vice  de  trop 
d’étendue  et  de  figure  carrée,  il  faut  des  voix  de 
Stentor  pour  être  entendu , et  par  conséquent  où 
toute  voix  faible  est  exclue  de  fait,  est  privée  de 
son  droit  de  conseil  et  d'influence;  encore  qu’une 
voix  faible  et  une  poitrine  frêle  soient  souvent  les 
résultats  de  l’étude  et  de  l'application , et  par  suite 
les  signes  présumés  de  l'instruction  ; tandis  qu'une 
voix  trop  éclatante,  et  de  forts  paumons,  sont 
ordinairement  l'indice  d’un  tempérament  puis- 
sant, qui  ne  s’accommode  guère  de  la  vie  séden- 
taire du  cabinet,  et  qui  invite,  ou  plutôt  qui  en- 
traîne malgré  soi  à cultiver  ses  passions  plutôt 
que  sa  raison  : j'entends  ces  salles  enfin  où,  par 
la  nécessité  de  faire  du  bruit  pour  être  enteudu, 
l'on  provoque  le  bruit  qui  enq>éche  d'entendre; 
de  manière  que  par  une  série  de  conséquences 
étroitement  lices,  la  construction  du  vaisseau  fa- 
vorisant et  même  nécessitant  le  tumulte,  et  le 
tumulte  empêchant  la  régularité  et  le  calme  de  la 
délil)ération , il  arrive  que  les  lois  qui  dépendent 
de  cette  délibération,  et  que  le  sort  d'un  peuple 

* L'nmplilthëatre  de  chimie  au  Jardin  de*  plantes  donnant 
sur  ta  rue  de  Seine. 
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qui  dépend  de  ccs  lois , dépendent  réellement  de 
la  disposition  physique  d'une  salle.  Il  est  donc  d'une 
véritable  importance  de  s'occuper  activement  de 
recherches  à cet  egard , et  nous  avons  tout  h gagner, 
en  consultant,  sur  cette  matière,  rhistoire  et  les 
monuinentsde  la  Grèce  et  de  l'Italie;  nousappreu- 
drons  de  leurs  anciens  peuples,  qui  avaient  une 
expérience  longue  et  multipliée  des  grandes  assem* 
blées,  sur  quels  princi(»es  étaient  b>1tis  ces  cirques  et 
cesamphithéî'itres,  dans  lesquels  50,000  âmes  enten- 
daient commodément  la  voix  d'un  acteur,  ainsi  que 
l'empereur  Jost‘ph  lien  fit  l'épreuve,  il  y a quelques 
ann^s,  dans  l'amphithéâtre  restauré  de  Vérone. 
Noms  connaîtrons  l'usage  de  ces  conques  qu'ils  pra- 
tiquaient dans  certaines  parties  des  murailles;  deces 
vases  d'airainqui  gonflaient  les  sons  dans  l'immense 
cirque  de  Caracalla,  de  ces  bassins  à fond  de  cuve, 
soit  en  métal,  soit  en  brique,  dont  le  moderne 
opéra  de  Rome  a fait  un  usage  si  heureux,  que 
dans  une  salle  plus  grande  qu'aucune  des  nôtres, 
un  orchestre  de  onze  instruments  seulement,  pro- 
duit autant  d'effet  que  nos  cinquante  instruments 
de  rOpéra  ; nous  imiterons  ces  voniitolres  qui  faci- 
litent l'entrée  et  la  sortie  individuelles,  et  même 
l'évacuation  totale  du  vaisseau,  sans  bruit  et  sans 
confusion  ; enfin  nous  pourrons  rechercher  tout 
ce  que  l'art  des  anciens  a imaginé  en  ce  genre,  pour 
en  flaire  des  applications  immédiates,  ou  des  modi- 
Geations  heureuses 

' O siqct  eft  si  important,  que  le  ieclour  ne  trouvera  pas 
mau%ais  que  J'insère  ici  les  résult.'its  de  mes  observations  sur 
les  difrérenU*s  salles  où  Je  me  suis  (roiivé. 

L'objet  principal,  tiièroc  uni(|ue,  d'une  salle  délÜH^rante,  est 
que  les  disculunts  se  parlent  avec  aisance,  s'enleudi-nt  avec 
clarté;  décoration,  conslrucUitn , rè;>le3i  de  l’art,  tout  doit 
être  6ul)onlonné  ii  ce  point  linal.  Potir  l'obtenir,  il  faut  : 

i°  Que  les  délil>éninlsstiiet)l  rappro<.hiii  les  tins  d(>s  autres, 
dans  le  plus  IK'ÜI  espace  conciliable  a>ec  la  sahibrlté  el  la 
commodité;  sans  celle  condition,  ceux  qui  ont  des  voix  faibles 
sont  dépoiiilU‘sde  fait  de  leur  droit  de  \r»ter,  et  il  sVliditil  une 
arùf/>rrntie  de  fiuumo»s  qui  n'esl  pas  l'une  dt's  moins  dangt'- 
reuses; 

tr  Que  les  délibérants  siègent  dans  rurdre  le  plus  propre  à 
nM’ttre  en  évldimoetous  leurs  mouvements;  car,  sans  respect 
public,  il  n'y  a point  de  dignité  imH\i<luelle;  a’S  deux  pre- 
mières conditions  établissent  la  forme  circuJain)  et  ompld- 
tbéàtrale  ; 

3*  Que  les  rangs  des  délibérants  forment  une  masse  conti- 
nue, sans  divLsbm  iiiatériclle  «{ul  en  fass4>  des  quartiers  tlis- 
tincls;  car  ces  dit  isions  matérielles  favorisent  et  même  fonien- 
teot  des  divisions  morales  de  parti  et  de  faction; 

4®  Que  le  parrpiet  de  la  salle  soit  Interdit  a toute  antre  per- 
sonne qu’aux  sccrtdaircscl  aux  huissiers;  rien  ne  trouble  plus 
la  délükTatlon , que  d'aller  et  venir  dans  ce  parrjiiel  ; 

B*  Que  les  Issues  d’entrée  et  de  sortie  soient  nombreuses, 
indêpendanles  ies  unes  des  milros,  de  manière  que  la  salle 
puisse  s'é\  acuer  ou  so  miiplir  rapidement  et  sans  confusion  ; 

<T  Que  raudilüire  soit  placé  de  manière  à ne  gêner  en  rien 
les  délilN'rnnts. 

Comme  celle  dernière  rondilinn  pourroil  sembler  un  pro- 
blème , voici  le  plan  que  J’ui  calculé  sur  oes  diverses  doouucs , 


Le  troisième  genre  d’utilité  que  l’on  peut  retirer 
de  l'histoire,  celui  que  j'appelle  d'utilité  politique 
ou  sociale,  consiste  à recueillir  et  à méditer  tous 
tes  faits  relatifs  à l’organisation  des  sociétés,  au 
mécanisme  des  gouvernements,  pour  en  induire 
des  résultats  généraux  ou  particuliers,  propres  à 
servir  de  termes  de  comparaison , et  de  règles  de 
conduite  en  des  cas  analogues  ou  semblables  ; sous 
ce  rapport,  l'histoire,  prise  dans  son  universalité, 
est  un  immense  recueil  d'expériences  morales  et 
sociales , que  le  genre  hmnain  fait  involontaire- 
ment el  très-disi>endieusenient  sur  lui-méme  ; dans 
lesquelles  chaque  peuple,  offrant  des  combinaisons 

et  qu'il  n'apparlient  qu'à  des  architectes  de  recUllurdaiu  l'exé- 
nillon. 

Je  trace  une  salle  en  U't  h cheval , ou  formant  un  peu  plus 
que  le  demi-cercle;  je  lui  donne  une  aire  suffisante  ,i  placer 
cinq  cents  délil>éranls  au  plus;  car  des  «'isseinblées  plus  nom- 
bnu-sea  sont  de^cohuei,  et  peut-être  trob  cents  sonl-Us  un 
ncmibre  pn'*féralde.  J’cléve  cinq  ou  six  rangs  de  gradins  en 
amphlIhé.-Ure  doiU  le  rayon  e»t  de  tnDtc-slx  à quarante  pieds 
au  plus  ; dons  chacun  de  ces  rangs,  Je  pratique  une  foule 
d'issues  dites  romitoirr$,  pourenlrerel  sortir.  AuUmrdti  par- 
quet, reguc  une  balustrade  qui  Hnlcrdit  au  dernier  gradin. 
A l’un  des  bouts  du  demi-cercle,  et  hors  des  rangs,  est  le  siège 
du  président  ;derrien‘  lui,  liors  du  cercle,  e.vt  un  appartenieiit 
à son  usage , par  où  11  entre  el  sort  : devant  lui  sont  ha  secré- 
taires; à l’autre  bout  en  face,  aussi  liors  des  rangs,  est  la  tri- 
bune de  lecture , üesUuée  seulement  à lire  les  luis  et  les  rap- 
ports; cliaque  membre  devant  parler  sans  qulller  sa  place  : 
cette  tribune  el  le  siège  du  présideol  ne  se  rt>gardent  pas , mais 
sont  un  peu  tournés  vis-à-vis  le  fond  de  l'amphithéâtre.  Au- 
dessus  des  rangs , en  retraite  dans  le  mur , sont  des  tribums 
oti  siègent  les  preneurs  de  note»,  dits  JuurnaIJste.s,  ijui,  dans 
un  gouvernement  républicain,  me  paraissant  des  iiiagislrals 
très-iuflueuts,  sont  élus  partie  par  le  peuple,  partie  par  le  gou- 
vernement : enfin,  J’admets  quelques  trilHincs  grillées  pour  U'S 
ambassadeurs  et  pour  divers  magisirnts. 

La  voûte  de  cette  salle  est  non  pas  ronde , mais  aplatie  et 
calculée  pour  di>s  effets  suflisanU  d'audition  : nombre  de  ebibr 
ftts  J sont  pratiqués  pour  rafraîchir  l'air  de  la  salle,  et  pour  y 
Jeter  de  la  lumière.  Aucune  fenêtre  latérale,  aucune  colonne 
ne  rompt  l'unlié  de  l'enceinte.  S’il  y a trop  d'écho , l'on  tend 
des  draj»erle«.  Le  lotvg  des  murs  sont  des  thermoim-tres  p<mr 
mesnrrr  et  tenir  à un  même  degré  In  chaleur  des  poêles  sou- 
terrains on  hiver,  et  des  conduits  d'air  en  été;  celte  partie  est 
sous  l'inspection  de  trois  médecins;  car  la  santé  des  délibérants 
est  un  des  éléments  des  lionnes  lois. 

Jusqu'ici  l’on  ne  voit  point  d'auditoire,  et  cependant  J’en 
veux  un  avec  la  condition  commode  de  le  faire  plus  ou  moins 
mmibri'ux , selon  qu'on  le  voudra  ; pour  C4*t  effet  J’adapte  à 
l'ouverture  du  dcnii-cercle  ci-dessus,  un  aulro-dcmi  cercle 
plus  petit , ou  plus  grand,  ou  égal , qui  n‘présonte  une  salle 
de  spectacle  sans  galeries.  Les  délibérants  se  trouvent  à sou 
égard  comme  dans  un  théâtre  élevé  qui  domine  d’a.vsex  haut 
le  parterre.  Ces  deux  salles  sont  séparées  par  un  et 

une  balustrade,  presque  comme  l'orchestre,  pour  s’opposer , 
au  Ix'soin , à tout  mouvement.  L'on  entre  par  ce  po<vsage  p<»ur 
se  présenter  à la  liarrc  située  entre  le  président  et  la  Iribuno 
de  lecture  : enfin  une  cloison  latérale  mobUe  vient , dons  les 
cas  de  délibération  secrète,  isoler  en  un  clin  d'^ell  les  dèlÜK'- 
ranls , sans  déplacer  la  masse  des  spectateurs.  Il  y a tout  lieu 
de  croire  qu’un  tel  édifice  ne  coûterait  pas  iOü,ooo  francs, 
parce  qu'il  exclut  totile  espèce  de  luxe;  mais  dût-il  coûter  le 
double , sa  consIrucUon  est  la  chose  la  plus  praticable , même 
dans  nos  circonstances;  car  sans  toucher  ou  trésor  public, 
une  souscription  de  12 à 16  fr.  par  mois, de  la  part  de  cha/|no 
membre  div>  conseils,  remplirait  l'otijet  qu’ils  désirent  égale- 
ment , sans  être  une  charge  onércuso  sur  Unir  tralteotcnt. 
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variées  d’événements , de  passions  de  causes  et 
d’effets,  développe,  aux  yeux  de  l’observateur  at- 
tentif, tous  les  ressorts  et  tout  le  mécanisme  de  la 
nature  humaine  : de  manière  que  si  l’on  avait  un 
tableau  exact  du  jeu  réciproque  de  toutes  les  parties 
de  chaque  machine  sociale,  c'est-à-dire,  des  habi- 
tudes, des  mœurs,  des  opinions,  des  lois,  du  régime 
intérieur  et  extérieur  de  chaque  nation,  il  serait  pos- 
sible d'établir  une  théorie  générale  de  l'art  de  com- 
poser ces  machines  morales,  et  de  poser  des  prin- 
cipes fixes  et  déterminés  de  législation,  d’économie 
politique,  et  de  gouvernement.  Il  n’est  pas  besoin  de 
faire  sentir  toute  l'utilité  d’un  pareil  travail.  Malheu- 
reusement il  est  soumis  à benaucoupde  difficultés; 
d'abord , parce  que  la  plupart  des  histoires , surtout 
les  anciennes,  n’offrent  que  des  matériaux  incom- 
plets ou  vicieux;  ensuite,  jiarce  que  l’usage  que 
l’on  peut  en  faire,  les  raisonnements  dont  ils  sont 
le  sujet,  ne  sont  justes  qu'autantqiie  les  faits  sont 
représentés  exactement  ; et  nous  avons  vu  combien 
l’exactitude  et  la  précision  sont  épineuses  à obte- 
nir, surtout  dans  les  faits  privés  et  préliminaires  : 
or  il  est  remarquable  que  dans  l'iiistoirc,  ce  ne  sont 
pas  tant  les  faits  majeurs  et  marquants  qui  sont 
instructifs,  que  les  faits  accessoires,  et  que  les  cir- 
constances qui  les  ont  préparés  ou  produits;  car  ce 
n’est  qu’en  connaissant  ces  circonstances  prépara- 
toires , que  l’on  peut  parvenir  à éviter  ou  à obtenir 
de  semblables  résultats  : ainsi  dans  une  bataille, 
ce  n’est  pas  son  issue  qui  est  instructive,  ce  sont 
les  divers  mouvements  qui  en  ont  décidé  le  sort , et 
qui,  quoique  moins  saillants,  sont  pourtant  les 
causes,  tandis  que  révéncinent  n’est  que  l’effet  •. 
Telle  est  rimportance  de  ces  notions  de  détail,  que 
sans  elles,  le  terme  de  comparaison  se  trouve  vi- 
cieux, n'a  plus  d'analogie  avec  l'objet  auquel  on 
veut  en  faire  l'application;  et  cette  faute,  si  grave 
dans  ses  conséquences,  est  pourtant  habituelle  et 
presque  générale  en  histoire  : on  accepte  des  faits 
sans  discussion;  on  les  combine  sans  rapports  cer- 
tains; on  dresse  des  hypotiièses  qui  manquent  de 
fondement;  on  en  fait  des  applications  qui  manquent 
de  justesse;  et  de  là,  des  erreurs  d'administration 
et  de  gouvernement,  faussement  imitatives,  qui  en- 
traînent quelquefois  les  plusgrands  malheurs. C’est 
donc  un  art,  et  un  art  profond , que  d'étudier  l'hi.s- 
toire  sous  ce  grand  point  de  vue;  et  si,  comme  il 

> Ainsi  encore  Ie«  déiail.s  des  néf^oclations,  de  qui  dépen- 
dent les  prands  éréneinenls  de  la  paix  et  de  la  cuerre,  sont 
de  tous  les  faits  historiqui>slei>  plus  insIrueUfs,  pui^iiue  l'on  y 
voit  à nu  tout  le  Jeu  Intrigues  et  (les  pusHions;  et  o*s  faits 

seront  toujours  les  moins  ronims,  pare-»'  t|u’ll  n’esi  peut-être 
aucun  de  leurs  a^ieiitfi  qui  ositt  i‘n  nmdre  un  compte  exact, 
pour  son  propre  honueur  ou  »oa  intérêt. 
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est  vrai , l'utilité  qui  en  peut  résulter  est  du  genre 
le  pins  vaste,  l'art  qui  la  proeiire  est  du  genre  le 
plus  élevé;  c'est  la  jiartie  transcendante,  et  s'il 
m'est  permis  de  le  dire,  ce  sont  les  hautes  mathé- 
maltyiies  de  riiistulre. 

Ces  diverses  considérations , loin  de  faire  digres- 
sion à mon  sujet,  m'ont,  au  contraire,  préparé  une 
solution  facile  de  la  plupart  des  questions  qui  y 
sont  relatives.  Demande-t-on  si  l'enseignement  de 
l'histoire  peut  s'appliquer  aux  écoles  primaires?  il 
est  bien  évident  que  ces  écoles  étant  comitosées 
d'enfants,  dont  l'inlelligence  n'est  |)oint  encore  déve- 
loppée, qui  n'ont  aiieune  idée,  aucun  moyen  de  Ju- 
ger des  faits  de  l'ordre  social , ce  genre  de  eoniiais- 
sanees  ne  leur  convient  point  ; qu’il  n’est  propre 
qu’à  leur  rluimer  des  préjugés,  des  idées  fausses  et 
erronées , qu’à  en  faire  des  babillards  et  des  perro- 
quets , ainsi  que  l'a  prouvé , dej>uis  deux  siècles , le 
système  vicieux  de  l'éducation  dans  toute  l'Europe. 
Qu’entendions-nous  dans  notre  Jeunesse  à cette  His- 
toire de'rite-I.ive,  ou  de  .Salbiste,  à ces  Commen- 
taires de  tàisar,  à ees  Annales  de  Tacite,  que  l'on 
nous  forçait  d'expliquer?  Quel  fruit,  quelle  leçon 
en  avons-nous  tirés?  D'babiles  instituteurs  avaient 
si  bien  senti  ce  vice,  que  malgré  leur  désir  d'in- 
troduire dans  l'éducation  la  lecture  des  livres  hé- 
breux , ilsn'osèrentjamais  le  tenter,  et  furent  obligés 
de  leur  donner  la  forme  du  roman  eoiimi  sons  le 
nom  à'Hisluire  du  peuple  de  Dieu,  d'ailleurs,  si  la 
majeure  partie  des  enfants  des  écoles  primaires  est 
destinée  à la  pratique  des  arts  et  métiers,  qui  ab- 
sorberont tout  leur  temps  pour  fournir  à leur  sub- 
sistance , pourquoi  leur  donner  des  notions  qu’ils 
ne  pourront  cultiver,  qu’il  leur  sera  indispeii.sable 
d’oublier,  et  qui  ne  leur  laisseront  qu’une  préten- 
tion de  faux  savoir,  pirequerignorance?I-es écoles 
primaires  rejettent  donc  l'histoire  sous  son  grand 
rapport  politique;  elles  l'admettraient  davantage 
sous  le  rapport  des  arts,  parce  qu’il  en  est  plusieurs 
qui  se  rapprochent  de  rintelligcnce  du  Jeune  ,1ge, 
et  que  le  tableau  de  leur  origine  et  de  leurs  progrès 
pourrait  leur  iiisimier  l'e.sprit  d'analyse;  mais  il 
faudrait  composer  en  ce  genre  des  ouvrages  exprès , 
et  le  fruit  que  l'oii  en  obtiendrait,  n'en  vaudrait 
peut-être  ni  le  soin  ni  les  frais. 

Le  seul  genre  d'bistoire  qui  me  paraisse  conve- 
nir aux  enfants,  est  le  genre  biographique , on  ce- 
lui de.s  viesd'bommesprivés  ou  publics  ; rcxpèrience 
a prouvé  que  cette  sorte  de  lecture,  pratiquée  dans 
les  veillées , au  sein  des  familles , produisait  un  ef- 
fet puissant  sur  ces  Jeunes  cerveaux , et  excil.iit  en 
eux  ce  désir  (fimilation,  qui  est  un  attribut  phy- 
sique de  notre  nature,  et  qui  détermine  le  plus  nos 
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Bêlions.  Ce  sont  souvent  des  traits  reçus  dans  de 
telles  lectures , qui  ont  décidé  de  la  vocation  et  des 
penchants  de  toute  la  vie;  et  ces  traits  .sont  d'au- 
tant plus  efficaces  qu'ils  sont  moins  préparés  par 
l’art , et  que  l’enfant,  qui  fait  une  réllcsionet  porte 
un  jugement,  a plus  le  sentiment  de  sa  lilwrté,  en 
ne  se  croyant  ni  dominé  ni  influencé  par  une  auto- 
rité supérieure.  Nos  anciens  l’avaient  bien  senti, 
lorsque,  pour  accréditer  leurs  opinions  dogiiuiti- 
ques,  ils  imaginèrent  ce  genre  d’ouvrage  que  l’on 
appelle  fie  des  Saints.  Il  ne  faut  pascroirc  que  tou- 
tes ces  compositions  soient  dc|)ourvues  de  mérite 
et  de  talent  ; plusienrs  sont  faites  avec  beaucoup 
d'art , et  une  grande  connaissance  du  coeur  humain  : 
et  la  preuve  en  est  qu’elles  ont  fréquemment  rempli 
leurohjet,  celui  d’imprimeraux  finies  un  mouvement 
dans  le  sens  et  la  direction  qn’elles  avaient  en  vue. 

A mesure  que  les  esprits  se  sont  dégagés  des  idées 
du  genre  religieux,  on  a passé  aux  ouvrages  du 
genre  philosophique  et  |>olitique;  et  les  Hommes 
illustres  de  Plutarque  et  de  Cornélius  Nepos  ont 
obtenu  la  préférence  sur  les  Martyrs  et  les  Saints 
Ptfes  du  désert .-  et  du  moins  ne  pourra-t-on  nier 
que  ces  modèles,  quoique  dits  profanes , ne  soient 
plus  à l’usage  des  hommes  vivant  en  société  ; mais 
encore  ont-ils  l’inconvénient  de  nous  éloigner  de 
nos  moeurs,  et  de  donner  lieu  à des  comparaisons 
vicieuses , et  capables  d’induire  en  de  graves  er- 
reurs. Il  faudrait  que  ces  modèles  fussent  pris  che/ 
nous , dans  nos  mœurs , et  s’ils  n’existaient  pas , il 
faudrait  les  créer;  car  c’est  surtout  ici  le  cas  d’ap- 
pliquer le  principe  que  j’ai  avancé,  que  le  roman 
peut  être  supérieur  à l’histoire  en  utilité.  Il  est  à 
désirer  que  le  gouvernement  encourage  des  livres 
élémentaires  de  ce  genre;  et  comme  ils  appartien- 
nent moins  à l’histoire  cpi’à  la  morale  , je  me  bor- 
nerai à rappeler  a leurs  compositeurs  deux  précep- 
tes fondamentaux  de  l'art , dont  ils  ne  doivent  point 
s’écarter  : concision  et  clarté.  La  multitude  des 
mots  fatigue  les  enfants,  les  rend  babillards;  les 
traits  concis  les  frappent , les  rendent  penseurs;  et 
ce  sont  moins  les  réfiexions  qu’on  leur  fait,  que 
celles  qu’ils  se  font,  qui  leur  profitent. 

CINQUIÉ.ME  SÉANCE. 

De  l'art  de  lire  rhisloirr;  cet  art  n’est  point  à l.i  portée  des 
enfaols  : l'histoire,  sans  enseignement,  leur  est  plus  dan- 
gerrase  qu'utile.  — De  l’art  d'enseigner  l’hUtoire.  — Vues 
de  l’auteur  sur  un  cours  d*étud(>s  de  l’hisloire.  — De  l'art 
d'écrire  l'histoire.  — Examen  de»  préceptes  de  Lucien  et 
de  Mably. 

Nou.s  avons  vu  que  les  faits  historiques  fournis- 
sent matière  à trois  genres  H’utilitê  : Tune  relative 
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aux  particuliers,  l'autre  relative  aux  goiivernenients 
et  aux  sociétés , et  la  Iroisièinc  applicable  aux  scien- 
ces Pt  aux  arts.  Mais  parce  que  cette  utilité  quel- 
conque ne  s’offre  point  (rdle-méme , ni  sans  le  mé- 
lange il’inconvénicnts  et  de  difficiiUés , parce  que, 
pour  être  recueillie,  elle  exige  des  précautions  et 
un  art  particulier;  nous  avons  commencé  l'examen 
des  principes  et  des  règles  de  cet  art,  et  nous  al- 
lons continuer  aujoiinrimi  de  les  dé\elop|>er  en  les 
divisant  en  deux  branches  : art  d’eludier  l'iiistoire; 
art  de  composer  et  d'écrire  l'histoire. 

J’ai  déjà  indiqué  que,  sous  aucun  rapport,  l'é- 
tude de  l'hi.stoirc  ne  me  paraissait  convenir  aux  en- 
fants, parce  que  les  faits  dont  elle  se  compose  exi- 
gent une  expérience  déjà  acquise,  et  une  maturité 
de  jugement  incom[)atible  avec  leur  âge,  que  par 
conséquent  elle  devait  être  bannie  des  écoles  pri- 
maires, avec  d’autant  plus  de  raison  que  la  très- 
grande  majorilcdes  citoyens  y est  destinée  aux  mé- 
tiers et  aux  arts,  dont  ils  doivent  tirer  leur  sub.sis- 
tance,  et  dont  la  pratique  absorbant  tout  leur  temps, 
leur  fera  oublier,  et  leur  rendra  absolument  inutile 
toute  notion  purement  savante  et  spéculative;  j'a- 
joute , qu'obligés  de  croire  sur  parole  et  sur  autorité 
magistrale,  ils  y pourraient  contracter  des  erreurs  et 
des  préjuges,  dont  l’innuence  s'étendrait  sur  toute 
leur  vie.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  beaucoup,  mais 
de  savoir  bien;  carledemi-savoirest  un  savoir  faux, 
cent  fois  pire  que  l’ignorance.  Ce  qu'on  peut  se  per- 
meltred’histoireavec  les  enfants,  et  j’étends  ce  nom 
à tous  les  hommes  simples  et  sans  instruction , doit 
se  réduire  à la  morale,  c’est-à-dire  aux  préceptes 
de  conduite  à leur  u.sage  ; et  parce  que  ce.s  précep- 
tes, tirés  des  faits  et  des  exemples,  deviennent  plus 
saillants,  l'on  peut  se  permettre  d'employer  des 
anecdotes  et  des  récits  d'actions  vertueuses,  sur- 
tout si  l'on  en  use  sobrement;  car  l'abondancx'  est 
indigeste;  et,  pour  le  dire  en  passant,  un  vice  ma- 
jeur de  l’éducation  française,  e.st  de  vouloir  trop 
dire  et  trop  faire.  On  apprend  aux  hommes  à par- 
ler; on  devrait  leur  apprendre  à se  taire  : la  pa- 
role dissipe  la  pensée,  la  méditation  l'accuiniile; 
le  parlage  né  de  l’étourderie  engendre  la  discorde  ; 
le  silence,  enfant  de  la  sages.se,  est  l'ami  de  la 
paix.  Atliènes  éloquente  ne  fut  qu'un  peuple  de 
brouillons  ; Sparte  silencieuse  fut  un  peuple  d’hom- 
mes po.sés  et  graves  ; et  ce  fut  sans  doute  pour  avoir 
érigé  le  silence  on  vertu,  que  Pythagore  reçut  des 
deux  Grèces  le  titre  de  sage. 

Au-dessus  des  écoles  primaires,  et  dans  le  se- 
cond degré  de  l’instruction,  l’esprit  des  jeune.s 
gens,  plus  développé,  devient  plu.s  capable  de  re- 
cevoir celle  qui  naît  de  l'histoire.  Cependant,  si 
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vous  vous  rappelez  les  impressions  de  notre  jeune 
âge , vous  vous  ressouviendrez  que , pendant  long- 
temps , la  partie  qui , dans  nos  lectures , excita  le 
plus  notre  intt^r^t,  qui  l'attacha  presque  exclusi- 
vement, fut  celle  des  combats  et  des  anecdotes 
militaires.  Vous  observerez  qu'en  lisant  l'histoire 
ancienne,  par  Rollin,  ou  l'histoire  de  France,  par 
Velly,  nous  glissions  rapidement,  ou  nous  nous 
traînions  languissamment  sur  les  articles  de  moeurs, 
de  lois,  de  politique,  pour  arriver  aux  sièges,  aux 
batailles,  ou  aux  aventures  particulières;  et  dans 
ces  aventures  et  dans  les  histoires  personnelles, 
nous  préférions  ordinairement  celles  des  guerriers 
à grands  mouvements , à la  vie  paisible  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes,  ce  qui  m'amène  à deux 
réflexions  : l'une,  que  l'étude  de  l'histoire  ne  de- 
vient que  très-tardivement  utile  aux  jeunes  gens , à 
qui  elle  offre  peu  de  points  de  contact;  l'autre, 
que  lie  les  touchant  que  par  le  cdté  moral,  et  sur- 
tout par  celui  des  passions,  il  serait  dangereux  de 
les  y livrer  d'eux-mémes  et  sans  guide.  L'on  ne  peut 
leur  mettre  en  main  que  des  histoires  préparées  ou 
choisies  dans  une  intention  : or,  en  un  tel  cas , est- 
ce  bien  l'histoire  que  l'on  enseigne?  sont-ce  les 
faits  tels  qu'ils  sont  qu'on  leur  montre , ou  n'est-ce 
pas  plutôt  les  faits  tels  qu'on  les  voit , tels  qu'on  les 
veut  faire  voir  ' ? Et  alors  n'est<e  pas  un  roman  et 
un  mode  d'éducation  ? Sans  doute,  et  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  mode  a des  avantages,  mais  il  peut  avoir  des 
inconvénients  ; car,  de  même  que  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  se  sont  trompés  en  adoptant  une  morale 
qui  contrarie  tous  les  pencliants  de  la  nature  au  lieu 
de  les  diriger,  de  même  il  est  à craindre  que  l'âge 
présent  ne  se  trompe  aussi  en  en  prenant  une  qui 
ne  tend  qu’à  exalter  les  passions  au  lieu  de  les 
modérer;  de  manière  que,  passant  d'un  excès  à 
l'autre,  d'une  crédulité  aveugle  à une  incrédulité 
fàrouche,  d'une  apathie  misanthropique  à une  cu- 
pidité dévorante,  d'une  patience  servile  à un  orgueil 
oppresseur  et  insociable,  nous  n'aurions  fait  que 
changer  de  fanatisme,  et  quittant  celui  des  Goths 
du  neuvième  siècle,  nous  retournerions  à celui 
des  enfants  d'Odin,  les  Francs  et  les  Celtes,  nos 
premiers  aïeux  ; et  tels  seraient  les  effets  de  cette 
moderne  doctrine , qui  ne  tend  qu’à  exalter  les  cou- 
rages , qu'à  les  pousser  au  delà  du  but  de  défense 
et  de  conservation  qu’indique  la  nature;  qui  ne 
prêche  que  moeurs  et  vertus  guerrières,  comme  si 
l’idée  de  la  vertu , dont  l'essence  est  de  conserver, 
pouvait  s'allier  à l'idée  de  la  guerre,  dont  l’essence 

' Et  en  , toute  l'hi&toire  n'esl-elle  pas  les  faits  tels 

que  les  a \us  le  narrateur,  et  o'est-ce  pa.s  le  cas  d'appliquer 
ce  mot  de  Fontenelle  : L'hhttire  est  tf  roman  de  reeprit  hu- 
main, et  frs  miNtms  sont  r/iûtoire  du  raur? 


est  (le  détruire;  qui  appelle  patriotisme  une  haine 
farouche  de  toute  autre  nation,  comme  si  l'amour 
ex('lusif  des  siens  n’était  pas  la  vertu  spéciale  des 
loups  et  des  tigres;  comme  si  dans  la  société  géné- 
rale du  genre  humain  il  y avait  une  autre  justice, 
d'autres  vertus  pour  les  peuples  que  pour  les  indi- 
vidus; coniinesi  un  peuple  guerrier  et  conquérant 
différait  d'un  individu  perturbateur  et  méchant, 
qui  s'em{)are  du  bien  de  son  voisin , parce  qu'il  est 
le  plus  fort;  une  doctrine  enfin  qui  ne  tend  qu’à  ra- 
mener r£urope  aux  siècles  et  aux  mœurs  féroces 
des  Cimbres  et  des  Teutons;  et  cette  doctrine  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  l’esprit  de  la  Jeunesse, 
ami  du  niouventent  et  porté  à l’enthousiasme  mili- 
taire, adopte  avidement  ses  préceptes.  Institu- 
teurs de  la  nation,  pesez  bien  un  fait  qui  est  sous 
vos  yeux  : si  vous , si  la  génération  actuelle  élevée 
dans  des  mœurs  douces , et  qui , pour  hochets  de 
son  enfance,  ne  connut  que  les  poupées  et  les  petites 
ctiapetles;  si  cette  génération  a pris  en  si  peu  de 
temps  un  tel  essor  de  mœurs  sanguinaires',  que 
sera-ce  de  celle  qui  s’élève  dans  la  rapine  et  le 
carnage,  et  qui  fait  les  jeux  de  son  bas  âge,  des 
horreurs  que  nous  inventons.’  Encore  un  pas,  et 
l’on  ressuscitera  parmi  nous  les  étranges  effets  de 
frénésie  que  la  doctrine  d’Odin  produisit  jadis  en 
Europe,  et  dont,  au  dixième  siècle,  l’école  danoise 
du  gouverneur  de  Jomsbourg  offrit  un  exemple 
digne  d'étre  cité;  je  le  tire  de  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  siècle,  l’/Z/i/o/re  de  Danemark,  par 
le  professeur  Mallet.  Après  avoir  parlé,  dans  son 
introduction , livre  IV,  de  la  passion  que  les  Scan- 
dinaves, comme  tous  les  Celtes,  avaient  pour  la 
guerre , après  en  avoir  montré  la  cause  dans  leurs 
lois,  dans  leur  éducation  et  dans  leur  religion,  il 
raconte  le  fait  suivant  : 

L'histoire  nous  apprend  que  Harald,  roi  de  Da- 
nemark, qui  vivait  dans  le  milieu  du  dixième 
siècle,  avait  fondé  sur  la  côte  de  Poméranie  une 
ville  nommée  Julin,  ou  Jomsbourg  ; qu’il  y avait 
envoyé  une  colonie  de  jeunes  Danois,  et  en  avait 
donné  le  gouvernement  à un  nommé  Palna(4>cko. 
Ce  nouveau  Lycurgue,  avait  fait  de  sa  ville  une 
seconde  tjicédémone  : tout  y était  uniquement  di- 
rigé vers  le  but  de  former  des  soldats  : il  avait  dé- 
fendu , dit  l'auteur  de  l’histoire  de  cette  colonie , d’y 
prononcer  seulement  le  nom  de  la  peur,  môme  dans 
les  dangers  les  plus  imminents.  Jamais  un  citoyen 
de  JuHn  ne  devait  céder  au  nombre , quelque  grand 
qu'il  fût,  mais  se  battre  intrépidement,  sans  prendre 

* Ix)r»qnp  J’âScrlvals  «*cl,  en  veniôse  de  Tan  3,  Je  venais  de 
traverser  la  France  depuis  Nice,  et  J'avai»  ru  trés-néquemmeol 
les  enfants  lanternant  les  elmts,  guilluÜiMiit  ie«  volailles,  et 
imitant  les  tribunaux  révolutionnaires. 
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la  fuite , même  devant  une  multitude  très -supé- 
rieure : la  vue  d’une  mort  présente  n'eüt  pas  même 
été  une  excuse  pour  lui.  Il  parait  que  ce  législateur 
parvint  en  effet  à détruire  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ses  élèves  jusqu’au  dernier  reste  de  ce  sentiment 
si  profond  et  si  naturel,  qui  nous  fait  redouter 
notre  destruction  : rien  ne  le  prouve  mieux  qu’un 
trait  de  leur  histoire  qui  mérite  d’avoir  place  ici 
par  sa  singularité. 

Quelques-uns  d’entre  eux  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  les  états  d'un  puissant  seigneur  norvégien, 
nommé  Haquin,  furent  vaincus,  malgré  l’opiniétreté 
de  leur  résistance;  et  les  plus  distingués  ayant  été 
faits  prisonniers,  les  vainqueurs  les  condamnèrent 
à mort,  conformément  à l’usage  du  temps;  cette 
nouvelle,  au  lieu  de  les  aflliger,  fut  pour  eux  un 
sujet  de  joie;  le  premier  se  contenta  de  dire,  sans 
changer  de  visage,  et  sans  donner  le  moindre  signe 
d’effroi  : Pourquoi  ne  m 'arriverait-il  pas  la  même 
chose  qu'à  mon  péref  il  est  mort,  et  Je  mourrai. 
Un  guerrier,  nommé  Torchill,  qui  leur  tranchait 
la  tête,  ayant  demandé  au  second  ce  qu’il  pensait , 
il  répondit  qu’il  se  souvenait  trop  bien  des  lois  de 
Jutin,  pour  prononcer  quelque  parole  qui  marquât 
la  peur.  A la  même  question,  le  troisième  répondit 
qu’il  se  réjouissait  de  mourir  avec  sa  gloire , et 
(|u’il  la  préférait  à une  vie  infâme  comme  celle  de 
TorchiH.  Le  quatrième  fit  une  réponse  plus  longue 
et  plus  singulière  : ■ Je  souffre,  dit-il,  la  mort  de 
« bon  coeur,  et  cette  heure  m’est  agréable;  je  te 
n prie  seulement , ajouta-t-il  en  s'adressant  à Tbr- 

• Chili,  de  me  trancher  la  tête  le  plus  prestement 
« qu’il  sera  possible,  car  c’est  une  question  que 

• nous  avons  souvent  agitée  a Julin,  de  savoir  si 
« l’on  conserve  quelque  sentiment  après  avoir  été 
« décapité;  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  ce  cou- 

• teau  d’une  main , et  si , après  avoir  été  décapité , 

« je  le  porte  contre  toi , ce  sera  une  marque  que  je 
« n’ai  pas  entièrement  perdu  le  sentiment;  si  je 
- le  laisse  tomber,  ce  sera  une  preuve  du  contraire  ; 

> hâte -toi  de  décider  cette  question.  » Torchill, 
ajoute  l'historien , se  bâta  de  lui  trancher  la  tête , 
et  le  couteau  tomba  ' . Le  cinquième  montra  la  même 
tranquillité,  et  mourut  en  raillant  ses  ennemis.  Le 
sixième  recommanda  à Torchill  de  le  frapper  au 
visage  : • Je  me  tiendrai , tfiJ-i/,  immobile,  tu  ob- 

• serreras  si  je  ferme  seulement  les  yeux  ; car  nous 
« sommes  habitués  à Jomsbourg  à ne  pas  remuer, 

<1  même  quand  on  nous  donne  le  coup  de  la  mort  ; 

• nous  nous  sommes  exercés  à cela  les  uns  les 

• autres.  > Il  mourut  en  tenant  sa  promesse , et  en 

' Cm  paroles  manquent  dans  l'édition  in-is,  qnt  est  pleine 
de  fautes. 


HISTOIRE.  471, 

présence  de  tous  les  spectateurs.  Le  septième  était, 
dit  l’historien,  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté, 
et  à la  fleur  de  l’âge;  sa  longue  chevelure  blonde 
semblait  de  soie,  et  flottait  en  boucles  sur  ses 
épaules  ; Tbrchitl  lui  ayant  demandé  s’il  redoutait 
la  mort  : « Je  la  reçois  volontiers,  dit-il,  puisque 
> j’ai  rempli  le  plus  grand  devoir  de  la  vie,  et  que 
« j’ai  vu  mourir  tous  ceux  à qui  je  ne  puis  survivre; 
■ je  te  prie  seulement  qu’aucun  esclave  ne  touche 
• mes  cheveux,  et  que  mon  sang  ne  les  salisse 
« point.  » 

Ce  trait  vous  prouve  quelle  est  la  puissance  des 
préceptes  de  l’éducation,  dans  un  genre  même  aussi 
contraire  à la  nature;  et  il  peut  en  même  temps 
prouver  l'abus  qu’il  serait  possible  de  faire  de  l’his- 
toire, puisqu’un  tel  exemple,  il  y a plusieurs  mois', 
n'edt  pas  manqué  de  servira  autoriser  le  fanatisme  ; 
et  tel  est  le  danger  qu’en  effet  je  trouve  à l’histoire, 
d’offrir  presque  éternellement  des  scènes  de  folie , 
de  vice  et  de  crime,  et  par  conséquent  des  modèles 
et  des  encouragements  aux  écarts  les  plus  mons- 
trueux. 

En  vain  dira-t-on  que  les  maux  qui  en  résultent 
suffisent  pour  en  détourner.  Il  est  en  morale  une 
vérité  profonde  à laquelle  on  ne  fait  point  assex 
d’attention  ; c’est  que  le  spectacle  du  désordre  et 
du  vice  laisse  toqjours  de  dangereuses  impressions  ; 
qu'il  sert  moins  à en  détourner,  qu'à  y accoutu- 
mer par  la  vue , et  à y enhardir  par  l’excuse  que 
fournit  l’exemple.  C’est  le  même  mécanisme  phy- 
sique qui  fait  qu'un  récit  obscène  Jette  le  trouble 
dans  l'âme  la  plus  chaste,  et  que  le  meilleur  moyen 
de  maintenir  la  vertu,  c’est  de  ne  pas  lui  présenter 
les  images  du  vice  '. 

Dans  le  genre  dont  je  parle , je  dirai  volontiers 
que  les  meilleurs  ouvrages  sont  les  moins  mauvais , 
et  que  le  parti  le  plus  sage  serait  d’attendre  que  les 
jeunes  gens  eussent  déjà  un  jugement  à eux , et  libre 
de  l’influence  magistrale , pour  les  introduire  à la 
lecture  de  l’histoire;  leur  esprit  oeuf,  mais  non  pas 
ignorant , n’en  serait  que  plus  propre  à saisir  des 
points  de  vue  nouveaux , et  à ne  point  fléchir  de- 
vant les  préjugés  qu’inspire  une  éducation  routi- 
nière. Si  j’avais  à tracer  un  plan  d’études  en  ce 
genre,  après  avoir  requis  ces  conditions,  voici  la 
marche  qui  me  paraîtrait  la  plus  convenable. 

D’abord , j'exigerais  que  mes  élèves  eussent  des 
notions  préliminaires  dans  les  sciences  exactes, 
telles  que  les  mathématiques,  la  physique,  l’état  du 

' Avant  thermidor  de  l'an  3. 

' Lm  pretrea  l'ont  al  bien  aentl,  que,  par  une  contradiction 
digne  de  leur  lyatème , lia  ont  toujoura  Interdit  à la  Jeaocaae , 
et  en  général  au  peuple,  la  lecture  dM  Bibles,  pleinM  de  r^la 
groaalera  et  ntrocea . et  pourtant  dietès  par  te  Saint-Esprit. 
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liul  il  du  ^lobe  lerrestie,  c’i  sl-à-diri*  (ju  ils  «’usseiil 
l'espril  muni  de  iiHuens  et  de  termes  de  roinpii* 
raison,  pour  juger  des  faits  tpii  leur  seraient  ra- 
contes : j'ai  dit  l’état  du  eiel  et  du  gloln*  terrestre, 
parce  que,  sans  quelques  idées  d'astronomie,  l'on 
ne  conçoit  rien  en  géogra)»hie,  et  que  sans  un  aperçu 
de  géograjiliie,  l'on  ne  sait  où  plaeor  les  seènes  de 
riiistuire,q(M  lloUenldnnsrespriU‘ommclesmiages 
dans  l'ail.  Je  ne  trouverais  {xiiiit  né<'e.ss;)ire  que 
nies  élèves  eussent  approfondi  les  details  de  ces 
deux  sciences  ; l'histoire  les  leur  fournira;  et  je  ne 
demanderais  point  qu'ils  fussent  e\empts  de  pré- 
juges, soit  en  murale,  soit  eu  idées  religieuses;  il 
sulTirait  qu'ils  ne  fussent  eiitétés  de  rien,  qu'ils  eus- 
sent l’esprit  ouvert  à robservulion;  et  je  ne  doute 
pas  que  le  S|Mudacle  varié  de  tous  les  contrastes 
de  rhistoire  ne  redressiU  leurs  idées  eu  les  éten- 
dant. C'est  |K)ur  ne  connaître  que  soi  et  les  siens, 
qu'oii  est  opiniâtre;  c'est  pour  n'avoir  vu  que  son 
clocher,  qu'on  est  intolérant,  parce  que  l'opinid- 
trelé  et  l’intoléranee  ne  sont  que  les  fruits  d'un 
égoïsme  ignorant;  et  que  quand  on  a vu  beaueoup 
d'hommes,  quand  ou  a comparé  beaueoup  d'opi- 
nions, l'on  s'aperçoit  que  chaque  homme  a. son  prix, 
que  chaque  opinion  a scs  raisons,  et  l'on  éinousst' 
les  angles  tranchants  d'une  vanité  neuve,  pour  rou- 
ler doucement  dans  le  torrent  de  la  société.  Ce  fruit 
de  sagesse  et  d'utilité  que  l'on  recueille  des  voya- 
ges, rhistoire  le  procure  aussi;  car  riiistoire  est  un 
voyage  qui  se  fait  avec  cet  agrément,  que  sans  péril 
ni  fatigue,  et  sans  changer  de  place,  on  porcoiiri 
runivers  des  temps  et  des  lieux.  Or.  de  même  qu'un 
voyageur  ne  coiimieme  pas  par  s'aller  placer  eu 
ballon  dans  les  terres  australes,  ni  dans  les  pays 
inaccessibles  et  inconnus,  pour  prendre  de  là  sa 
course  vers  la  terre  habitée;  de  même,  si  j’en  suis 
ciii  de  nies  élèves  en  histoire,  ils  ne  se  jetteront 
point  d’abord  dans  la  nuit  de  rantiquitc  ni  dans  le.s 
siècles  incommensurables , pour  de  là  tomber,  sans 
savoir  comment , dans  des  âges  contigus  au  nôtre, 
qui  n’ont  aucune  ressemblance  avec  les  premiers  : 
ils  éviteront  donc  tous  ces  livres  d'Iiistoire qui  d'un 
seul  bond  vous  transportent  à l'origine  du  monde, 
qui  vous  en  calculent  l'époque  comme  du  jour  d'hier, 
et  qui  vous  déclarent  que  là  il  n'y  a point  à rai- 
sonner, et  que  là  il  faut  croire  sans  contester.  Or 
comme  les  cuiitestatinns  sont  une  mauvaise  chose, 
et  que  cependant  le  raisonnement  o.sl  une  boussole 
que  l'on  ne  peut  quitter,  il  faut  laisser  ces  habi- 
tants des  aiitipiMles  dans  leur  pôle  austral;  et  imi- 
tant les  navigateurs  prudents,  partir  d’aliord  de 
chez  nous,  voguer  terre  à terre,  et  n'nvaneer  qu'à 
mesure  que  le  pays  nous  devient  cimmi.  le  serais 


donc  d'avis  que  l'on  étiidi.il  d'alioid  t'Iùstoire  du 
pays  où  l'on  est  né,  où  l’on  doit  vivre,  et  où  l'on 
peut  oequérir  la  preuve  inalérielle  des  faits,  et  voir 
les  objets  de  comparaison.  Kl  cependant  je  ne  pré- 
tendrais pas  blâmer  une  méthode  qui  commence- 
rait par  un  pays  étranger,  car  ret  aspect  d'un  ordre 
de  choses,  de  coutumes,  de  nueurs  qui  ne  sont 
pas  les  nôtres,  n un  effet  puissant  |>mir  rompre  le 
cours  de  nos  préjugés , et  pour  nous  faire  voir  nous- 
mêmes  sous  un  jour  iiouve.'iu.  qui  produit  en  nous 
le  désintéressement  et  l'impartialité  : l'uintpie  con- 
dition que  je  tienne  pour  indis{K‘ns:ii)le,  est  que 
ce  soit  une  histoire  de  temps  et  de  pays  bien  con- 
nus, et  possible  à vérilier.  Que  ce  soit  l’Iiistoin* 
d’Kspagne,  d'Aniileterre,  de  Turkie  ou  de  Persi*, 
tout  est  égal , avec  celte  seule  différence  qu’il  |ki- 
raît  que  juMju'ici  nos  meilleures  histoires  ont  été 
faites  sur  les  pays  d'Kuro|>e , parce  que  ce  sont  eux 
(pie  nous  eonnaissotis  le  mieux.  D'ahnrd  nos  élèves 
prendraient  une  idée  générale  d'un  pays  et  d'une 
tinlkm  donnes,  dans  réerivain  le  plus  estimé  qui 
en  a traite.  Par  là  , ils  acquerraient  une  première 
échelle  de  temps , à Intpielle  tout  viendrait , et  tout 
devniit  se  rapporter.  S'ils  voulaient  approfondir 
les  details , ils  auraient  déjà  trouvé  dans  ce  pre- 
mier ouvrage  l'indication  des  originaux,  et  ils  pour- 
raient lesconsulteret  lesrompulser  : ils  le  devraient 
même  sur  les  articles  où  leur  auteur  aurait  téiimi- 
gné  de  l'incertitude  et  de  l'embarras.  D'une  pre- 
mière nation  ou  d'une  pn'niière  |>ériode  eonnue,  ils 
}ias.seraient  à une  voisine  qui  les  aurait  plus  intérim- 
ses,  qui  aurait  le  plu.sde  eunnexinn  avecdt'is  points 
nécessaires  à éclaircir  ou  à développer.  Ainsi,  de 
proclieen  proche,  ils  prendraient  une  eoiiiiaissaiice 
suffisante  de  l'Kurope,  de  l’Asie,  de  l'Afrique  et  du 
nouveau  moude;ear, suivant  toujours  mon  princi|>e 
de  ne  procéder  que  du  eonim  à rineoiinii.  et  du  voisin 
à l’éloigné.  Je  ne  voudrais  pas  qu’ils  renionlassenl 
dans  les  temps  reculés , avant  d'avoir  une  Idée  com- 
plète de  l'étal  présent  ; celle  idée  acquise,  nous  nous 
embarquerinnspoiir  l'antiquité,  mais  avec  prudence, 
et  gagnant  d'échelle  en  (vhelle.de  peurde  nous  |M*nlre 
sur  une  nier  privée  de  rivages  et  d'étoiles  : arrivés 
aux  eonfms  extrêmes  des  temps  historiques,  et  là 
trouvant  qut‘lqiies  époques  certaines,  nous  nous  y 
placerions  comme  sur  des  promontoires,  rt  nous 
tâcherions  d'apercevoir,  dans  Tocéan  ténébreux 
de  l'antiquité,  quelques-uns  de  ees  {mints  snillaiils, 
qui,  tels  que  des  îles,  surnagent  aux  lluts  des  évt'- 
nenuMits.  Sans  quitter  terre,  nous  essayerions  de 
eonnaîire  par  divers  rapports,  eoiiinie  par  des  trian- 
gles, la  distance  de  qiielqiies-uns,  et  elle  de\ien- 
drnit  pour  nous  une  hase  chronologique  qui  servi- 
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nous  verrions  de  !els  poinls  certains,  et  que  nous 
|K)urrioi)s  eu  mesurer  rintervalle,  nous  avaiiee- 
rioiiSjle  fil  à la  main;  mais  alors  que  nous  ne  ver*  . 
rions  plus  que  des  brouillards  et  des  nuages,  et  que  ( 
les  faiseursde  cosmogonies  et  de  niytbologles  vicn-  , 
draienl  pour  nous  conduire  aux  pays  des  prodiges 
et  des  fées,  nous  retournerions  sur  nos  pas,  car 
ordinairement  ces  guides  imposent  pour  condition 
de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  alors  on  ne 
siiit  où  Ton  va;  de  plus,  ils  se  disputent  entre  eux 
à qui  vous  aura,  et  il  faut  éviter  les  querelles  : ce 


reviendraient  l’esprit  plein  de  doutes  sur  la  chro-  | 
noiogie  des  Assyriens  et  des  Égyptiens;  ils  ne  se- 
raient pas  sdrs  de  savoir,  à cent  ans  prés , l’efioque 
de  la  guerre  de  Troie,  et  seraient  même  très-por- 
tés à douter,  et  de  l'existence  buinaine  de  tous  les 
demi-dieux , et  du  déluge  de  Deucalioii,  et  du  vais- 
seau des  Argonautes,  et  des  cent  quinze  ansde  régné 
deFohi  le  Chinois,  et  de  tous  les  prodiges  indiens, 
chaidéens,  arabes,  plus  ressemblants  aux  Mille  H 
une  .\uils  qu’à  Hiistoire  ; mais  pour  se  consoler,  i 
ils  auraient  acquis  des  idées  saines  sur  une  période 
d’environ  trois  mille  ans,  qui  est  tout  ee  que  nous 
connaissons  de  véritablement  historique  ; et  en  com- 
pulsant leurs  notées  et  tous  les  extraits  de  lecture 
(ju’ils  auraient  soigneusement  faits,  ils  auraient 
acquis  les  moyens  de  retirer  de  Thisloire  toute  Tu- 
lililë  dont  elle  est  susceptible. 

Je  sens  que  l’on  me  dira  qu’un  tel  plan  d éludes 
exige  des  années  pour  son  exiVulion,  et  qii  il  est 
capable  d’absorber  le  temps  et  les  facultés  d un  in- 
dividu; que  par  conséquent  il  ne  peut  convenir 
qu’à  un  petit  nombre  d'hommes,  qui,  soit  par 
leurs  moyens  personnels,  soit  par  ceux  que  leur 
fournirait  la  société,  pourraient  y consacrer  tout 
leur  tenqjs  et  toutes  leurs  facultés.  Je  conviens  de 
la  vérité  de  celte  observation  , elj’eii  conviens  d'au- 
tant plus  aisément  quelle  est  mon  propre  résultat. 
Plus  je  considère  la  nature  de  l'histoire,  moins  je 
la  trouve  propre  à devenir  le  sujet  d’études  vulgaires 
et  répandues  dans  toutes  les  classes.  Je  conçois 
comment  et  jwurquoi  totis  les  citoyens  doivent  être 
iiistniits  dans  l’art  de  lire,  d’écrire,  de  compter, 
de  dessiner;  comment  et  pourquoi  l’on  doit  leur 
donner  des  notions  des  mathématiques,  qui  caleu- 
lent  les  corps;  de  la  géométrie,  qui  les  mesure;  de 
la  physique,  qui  rend  sensibles  leurs  qualités;  de 
la  mwlecine  élémentaire,  (|ui  nous  apprend  à con- 
duire notre  propre  machine,  à maintenir  notre 
santé;  de  la  géograplùe  meme,  qui  nous  fail  coii- 


naître  le  coin  de  runiversoù  nous  sommes  placés, 
où  il  nous  faut  vivre.  Dans  toutes  ces  notions.  j« 
vois  bien  des  besoins  usuels,  pratiques  , communs 
à tous  les  temps  de  la  vie,  à tous  les  instants  du 
jour,  à tous  les  états  de  la  société;  j’y  vois  des  ob- 
jets d'autant  plus  utiles,  que  sans  cesse  présents  à 
riiomme,  sans  cesse  agissants  sur  lui,  il  ne  peut 
ni  se  soustraire  à leurs  lois  par  sa  volonté , ni  élu- 
der leur  puissance  par  des  raisonnements  et  par 
des  sophismes  ; le  fait  est  là;  il  est  sous  son  doigt , 
il  te  touche,  il  ne  peut  le  nier;  mais  dans  l'histoire, 
dans  ce  tableau  fantastique  de  faits  évanouis  dont 
il  ne  reste  que  l'ombre,  quelle  est  la  nécessité  de 
connaître  ces  formes  fugaces,  qui  ont  péri,  qui  ne 
renaîtront  plus?  Qu'importe  au  laboureur,  à l’ar- 
tisan , au  marchand , au  négociant , qu'il  ait  existé 
un  Alexandre,  un  Attila , un  Tamerlan,  un  empire 
d’ A.ssyrie,  un  royaume  de  Bactriane,  une  république 
de  Carthage,  de  Sparte  ou  de  Rome?  Qu’ont  de 
commun  ces  fantômes  avec  son  existence?  qu’a- 
joutent-ils  de  nécessaire  à sa  conduite , d'utile  à sou 
bonheur?  Kn  serait-il  moins  sain,  moins  content, 
pour  ignorer  qu'il  ait  vécu  de  grands  philosophes, 
même  de  grands  législateurs , appelés  Pythagore  , 
Socrate,  Zoroastre,  Confucius,  Mahomet?  Les 
hommes  sont  pas.sés,  les  maximes  restent,  et  ce 
sont  les  maximes  qui  ini|iortent  et  qu'il  faut  juger, 
sans  égard  au  moule  qui  les  produisit,  et  que  sans 
doute  pour  nous  instruire  la  nature  elle-même  a 
brisé  : elle  n'a  pas  brisé  les  modèles  ; et  si  la  maxime 
intéresse  l’existence  réelle,  il  faut  la  confronter  aux 
faits  naturels;  leur  identité  ou  leur  dissonance 
décidera  de  l'erreur  ou  de  la  vérité.  Mai.s,  je  le  répète, 
je  ne  conçois  point  la  nécessité  de  connaître  tant 
défaits  qui  ne  sont  plus,  et  j'aperçois  plus  d’un  in- 
convénient à en  faire  le  sujet  d’une  occupation  ge- 
nerale et  classique;  c’en  est  un  que  d’y  employer 
un  temps,  et  d'y  eoiisumerune  attention  qui  seraient 
bien  plus  utiienienl  appliqués  à des  sciences  exactes 
et  de  premier  besoin;  c’en  est  un  autre  que  cette 
difiiculté  de  constater  la  vérité  et  la  certilude  des 
faits,  difiicullé  qui  ouvre  la  porte  aux  débats,  aux 
chicanes  d’argumentation  ; qui , à la  démonstration 
palpable  des  sens,  substitue  des  sentiments  vagues 
de  conscieiiee  intime  et  de  persuasitm;  raisons  de 
• ceux  qui  ne  raisonnent  point,  et  qui  s’appliquant 
à l’erreur  comme  à la  vérité,  ne  sont  que  l'expres- 
sion de  l’amour-propre , toujours  prêt  à s’exas()érer 
par  la  moindre  coiitradielion  , et  à engendrer  l'es- 
prit de  parti,  rentlmusiasmc  et  le  fanatisme.  C’est 
encore  un  inconvénient  de  l’histoire  de  n’être  utile 
que  par  des  résultats  dont  les  éléments  sont  si  corn- 
I pliqués.si  mobiles,  si  capabicsd’induireen  erreur. 
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que  l'on  n'a  presque  jamais  une  certitude  complète 
de  s'en  trouver  exempt.  Aussi  persisté-je  à regarder 
l'histoire,  non  point  comme  une  science,  parce 
que  ce  nom  ne  me  parait  applicable  qu'à  des  con- 
naissances démontrables,  telles  que  celles  des  ma- 
thématiques, de  la  physique,  de  la  géographie, 
mais  comme  un  art  systématique  de  calculs  qui  ne 
sont  que  probables , tel  qu'est  l'art  de  la  médecine  ; 
or  quoiqu'il  soit  vrai  que  dans  le  corps  humain  les 
éléments  aient  des  propriétés  Uses , et  que  leurs 
combinaisons  aient  un  jeu  déterminé  et  constant , 
cependant , parce  que  ces  combinaisons  sont  nom- 
breuses et  variables,  qu'elles  ne  se  manifestent  aux 
sens  que  par  leurs  effets,  il  en  résulte  pour  l'art  de 
guérir  un  état  vague  et  conjectural , qui  forme  sa 
difficulté,  et  l'élève  au-dessus  de  la  sphère  de  nos 
connaissances  vulgaires.  De  même  en  histoire,  quoi- 
qu'il soit  certain  que  des  faits  ont  produit  de  tels 
événements  et  de  telles  conséquences , cependant , 
comme  l’état  positif  de  ces  faits,  comme  leurs  rap- 
ports et  leurs  réactions  ne  sont  pas  déterminés  ou 
connus,  il  en  résulte  une  possibilité  d’erreur,  qui 
rend  leurs  applications , leur  comparaison  à d’autres 
faits  une  opération  délicate,  qui  exige  des  esprits 
très-exercés  dans  ce  genre  d'étude , et  doués  d'une 
grande  finesse  de  tact.  11  est  vrai  que  dans  cette 
dernière  considération , je  désigne  particulièrement 
l'utilité  politique  de  l'histoire,  et  j'avoue  qu'à  mes 
yeux  cette  utilité  est  son  propre  et  unique  but  ; 
la  morale  individuelle,  le  perfectionnement  des 
sciences  et  des  arts,  ne  me  paraissent  que  des  épi- 
sodes et  des  accessoires  ; l'objet  principal , l'art  fon- 
damental , c’est  l'application  de  l'histoire  au  gouver- 
ement,  à la  législation,  à toute  l'économie  politique 
des  sociétés  ; de  manière  que  j'appellerais  volontiers 
l'histoire  la  science  physiologique  des  gouverne- 
ments, parce  qu'en  effet  elle  apprend  à connaître, 
par  la  comparaison  des  états  passés , la  marche  des 
corps  politiques , futurs  et  présents , les  symptômes 
de  leurs  maladies,  les  indications  de  leur  santé, 
les  pronostics  de  leurs  agitations  et  de  leurs  crises, 
enfin  les  remèdes  que  l'on  y peut  apporter.  Sans 
doute  ce  fut  pour  avoir  senti  sa  difficulté  sous  ce 
j)oint  de  vue  immense , que  chez  les  anciens  l'étude 
de  l'histoire  était  particulièrement  affectée  aux 
hommes  qui  se  destinaient  aux  affaires  publiques  ; 
que  chez  eux , comme  chez  les  modernes , les  meil- 
leurs historiens  furent,  ce  que  l'on  ap|>elle , des 
hommes  d’état  ; et  que  dans  un  empire  célèbre  pour 
plus  d'un  genre  d'institutions  sages,  à la  Chine, 
l'on  a,  depuis  des  siècles,  formé  un  collège  spécial 
d'historiens.  Les  Cliinois  ont  pensé,  non  sans  rai- 
son , que  le  soin  de  recueillir  et  de  transmettre  les 


faits  qui  constituent  la  vie  d'un  gouvernement  et 
d'une  nation , ne  devait  point  être  abandonné  au 
hasard  ni  aux  caprices  des  particuliers  ; ils  ont  senti 
qu'écrire  l'histoire  était  une  magistrature  qui  pou- 
vait exercer  la  plus  grande  influence  sur  la  conduite 
des  nations  et  de  leurs  gouvernements  ; en  consé- 
quence, ils  ont  voulu  que  des  hommes , choisis  pour 
leurs  lumières  et  pour  leurs  vertus,  fussent  char- 
gés de  recueillir  les  événements  de  chaque  règne, 
et  d'en  jeter  les  notes , sans  se  communiquer , dans 
des  boites  scellées,  qui  ne  sont  ouvertes  qu'à  la 
mort  du  prince  ou  de  sa  dynastie.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d'approfondir  cette  institution  ; il  me  suf- 
fit d'indiquer  combien  elle  appuie  l'idée  élevée  que 
je  me  fais  de  l’histoire.  Je  viens  à l'art  de  la  com- 
poser. 

Deux  écrivains  distinguésont  traité  spécialement 
de  la  manière  d'écrire  l'histoire  : le  premier,  Lu- 
cien , né  à Samosate , sous  le  règne  de  Trajan , a 
divisé  son  traité  en  critique  et  en  préceptes;  dans 
la  première  partie,  il  persifle,  avec  cette  gaieté 
piquante  qui  lui  est  propre,  le  mauvais  godt  d’un 
essaim  d'historiens  que  la  guerre  de  Marc-Aurèle 
contre  les  Partbes  fit  subitement  éclore,  dit-il,  et  vit 
péri  r conune  un  essaim  de papiüons  après  un  orage. 
Parmi  les  défauts  qu'il  leur  reproche , l'on  remarque 
surtout  l’ampouluredu  style,  l'aifectation  des  grands 
mots , la  surcharge  des  épithètes , et  par  une  suite 
naturelle  de  ce  défaut  de  godt , la  chute  dans  l'excès 
contraire , l'emploi  d’expressions  triviales , les  dé- 
tails bas  et  dégodtants , le  mensonge  hardi , la  Uche 
flatterie  ; de  manière  que  l'épidémie  dont  furent  at- 
taqués sur  la  fin  du  second  siècle  les  écrivains  ro- 
mains, eut  les  mêmes  symptômes  que  celles  dont 
l'Europe  moderne  a montré  des  exemples  presque 
chez  chaque  peuple. 

Dans  la  seconde  partie,  Lucien  expose  les  qua- 
lités et  les  devoirs  d'un  bon  historien.  U veut  qu'il 
soit  doué  de  sagacité  ; qu'il  ait  le  sentiment  des  con- 
venances; qu'il  sache  penser  et  rendre  ses  pensées; 
qu’il  soit  versé  dans  les  affaires  politiques  et  mili- 
taires ; qu'il  soit  libre  de  crainte  et  d'ambition , inac- 
cessible à la  séduction  ou  à la  menace  ; qu’il  dise 
la  vérité  sans  faiblesse  et  sans  amertume;  qu'il 
soit  juste  sans  dureté,  censeur  sans  âcreté  et  sans 
calomnie;  qu'il  n’ait  ni  esprit  de  parti,  ni  même 
esprit  national  ; je  le  veux,  dit-il,  citoyen  du  monde, 
sans  maître , sans  loi , sans  égard  pour  l'opinion  de 
son  temps, et  n'écrivant  que  pour  l’estimedes  hom- 
mes sensés , et  pour  le  suffrage  de  la  postérité. 

Quant  au  style , Lucien  recommande  qu’il  soit 
facile,  pur,  clair,  proportionné  au  sujet;  habituel- 
lement simple  comme  narratif,  quelquefois  noble. 
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agrandi,  presque  poétique,  comme  les  scènes  qu'il 
peint , rarement  oratoire , jamais  déclamateur.  Que 
les  réllexions  soient  courtes  ; que  la  matière  soit 
bien  distribuée,  les  témoignages  bien  scrutés,  bien 
pesés , pour  distinguer  le  bon  du  mauvais  aloi  ; en 
un  mot , que  l'esprit  de  l’historien , dit-il , soit  une 
glace  Adèle  où  soient  réOéchis,  sans  altération, 
les  faits;  s'il  rapporte  un  fait  merveilleux,  qu'il 
l'expose  miment,  sans  afDrmer  ni  nier,  pour  ne 
point  se  rendre  responsable;  qu’en  un  mot,  il 
n'ait  pour  but  que  la  vérité;  pour  mobile  que  le 
désir  (Tétre  utile;  pour  récompense  que  l’estime, 
toute  stérile  qu’elle  puisse  être,  des  gens  de  bien 
et  de  la  postérité  ; tel  est  le  précis  des  quatre-vingt- 
quatorze  pages  du  traité  de  Lucien , traduit  par 
Massieu. 

I,e  second  écrivain,  Mably,  a donné  àson  ouvrage 
la  forme  du  dialogue,  et  l’a  divisé  en  deux  entre- 
tiens. On  est  d’abord  assez  surpris  de  voir  trois  in- 
terlocuteurs grecs  parler  de  la  guerre  des  insurgents 
contre  les  Anglais;  Lucien  eût  raillé  ce  mélange, 
mais  le  sévère  Mably  n'entend  pas  raillerie.  Dans 
le  premier  entretien , il  parle  des  différents  genres 
d’histoire,  et  d’abord  des  histoires  universelles,  et 
<le  leurs  études  préliminaires.  Dans  le  second , il 
traite  des  histoires  particulières,  de  leur  objet,  et  de 
quelques  observations  communes  à tous  les  genres. 

En  ouvrant  le  premier,  l’on  trouve  pour  pré- 
cepte qu’il  faut  être  né  historien  ; l’on  est  étonné 
d’une  semblable  phrase  dans  le  frère  de  Condillac; 
mais  Condillac , aimable  et  doux , analysait;  Mably, 
roide  et  âpre , jugeait  et  tranchait.  Il  veut  ensuite , 
avec  plus  de  raison,  que  ses  disciples  aient  étudié 
la  politique,  dont  il  distingue  deux  espèces  : l’une 
fondée  sur  les  lois  que  la  nature  a établies,  pour 
procurer  aux  hommes  le  bonheur , c'est-à-dire  celle 
qui  est  le  véritable  droit  naturel;  l’autre,  ouvrage 
des  hommes , droit  variable  et  conventionnel , pro- 
duit des  passions,  de  l’injustice,  de  la  force,  dont 
il  ne  résulte  que  de  faux  biens  et  de  grands  revers. 
La  première  donnera  à l'historien  des  idées  saines 
de  la  justice,  des  rapports  des  hommes,  des  moyens 
de  les  rendre  heureux  ; la  seconde  lui  fera  connaître 
la  marche  habituelle  des  affaires  humaines;  il  ap- 
prendra à calculer  leurs  mouvements,  à prévoir  les 
effets , et  à éviter  les  revers  ; dans  ces  préceptes  et 
dans  quelques  autres  semblables , Mably  est  plus  dé- 
veloppé , plus  instructif  que  Lucien  ; mais  il  est  fâ- 
cheux qu'il  n’en  ait  imité  ni  l'ordre  ni  la  clarté, 
ni  surtout  la  gaieté.  Tout  son  ouvrage  respire  une 
morosité  sombre  et  mécontente;  aucun  moderne 
ne  trouve  grâce  devant  lui  : il  n’y  a de  parfait  que 
les  anciens;  il  se  passionne  pour  eux,  et  cependant 
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il  préfère  Grotius,  dans  son  Hlslulre  des  Pays-  nas, 
à Tacite.  Tacite,  dit-il,  n’a  tiré  aucune  leçon  du 
règne  de  Tibère  : son  pinceau  est  fort , son  instruc- 
tion nulle  ; à sa  manière  de  peindre  la  conduite  des 
Romains  envers  les  peuples  dits  barbares . l'on  a 
de  justes  raisons  de  douter  de  sa  philosophie.  .Mably 
ne  voit,  ne  connaît  de  beau,  d'admirable,  que  l'His- 
toire romaine  de  Tite-Live,  qu’uue  juste  critique  a 
droit  d'appeler  un  roman;  et  comme  il  en  a eu  l’a- 
perçu, il  voudrait  en  retrancher  une  foule  de  mor- 
ceaux qui  le  chagrinent.  Il  aime  les  harangues  que 
les  acteurs  de  l'histoire  n’ont  jamais  faites  ; il  vanTé 
Bossuet  pour  avoir  présenté  un  grand  tableau  dra- 
matique , et  il  maltraite  Voltaire  jusqu'à  la  grossiè- 
reté, pour  avoir  dit  que  l’histoire  n’était  qu’un  ro- 
man probable , bon  seulement  quand  il  peut  devenir 
utile.  L’on  nepeutledissimuler,  l’ouvragede  Mably, 
diffus  et  redondant,  écrit  sans  style,  sans  méthode, 
n’est  point  digne  de  l’auteur  des  Observation}  sur 
l'Histoire  de  France  : il  n’a  point  cette  concisiou 
didactique  qui  devait  être  son  principal  mérite , et 
qui,  à la  vérité,  manque  aussi  à Lucien.  Les  cent 
quatre-vingts  pages  de  Mably  se  réduiraient  facile- 
ment à vingt  bonnes  pages  de  préceptes  : l’on  ga- 
gnerait huit  neuvièmes  de  temps,  et  l’on  s’épargne- 
rait tout  le  chagrin  de  sa  bilieuse  satire.  Ne  lui  en 
faisons  cependant  pas  un  crime,  puisqu’elle  faisait 
son  tourment.  On  ne  naît  pas  historien,  mais  on 
naît  gai  ou  morose , et  malheureusement  la  culture 
des  lettres , la  vie  sédentaire , les  études  opiniâtres , 
les  travaux  d’esprit , ne  sont  propres  qu'à  épaissir 
la  bile , qu'à  obstruer  les  entrailles , qu’à  troubler  les 
fonctions  de  l’estomac,  sièges  immuables  de  toute 
gaieté  eide  tout  cbagrin.  On  blâme  les  gens  de  Içttres, 
on  devrait  les  plaindre  : on  leur  reproche  des  passions, 
elles  font  leur  talent , et  l’on  en  recueille  les  fruits  ; 
ils  n’ont  qu'un  tort,  celui  de  s'occuper  plus  des  au- 
tres que  d'eux-mémes;  d’avoir  jusqu'à  ce  jour  trop 
négligé  la  connaissance  physique  de  leur  corps , de 
cette  machine  animée  par  laquelle  ils  vivent  ; et  d'a- 
voir méconnu  les  lois  de  la  physiologie  et  de  la  dié- 
tétique, sciences  fondamentales  de  nos  affections. 
Cette  étude  conviendrait  surtout  aux  écrivains  d’his- 
toires personnelles,  et  leur  donnerait  un  genre 
d'utilité  aussi  important  que  nouveau  ; car  si  un 
observateur,  à la  fois  moraliste  et  physiologiste, 
étudiait  les  rapports  qui  existent  entre  les  disposi- 
tions de  sou  corps  et  les  situations  de  son  esprit; 
s'il  examinait  avec  soin,  à quels  jours,  à quelles 
heures  il  a de  l'activité  dans  la  pensée,  ou  de  la 
langueur,  de  la  chaleur  dans  le  sentiment,  ou  de 
la  roideur  et  de  la  dureté , de  la  verve  ou  de  l'a- 
battement , il  s'apercevrait  que  ces  phases  ordinai- 
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rement  periodiciues  de  l'esprit , correspondent  à des  | 
phases  egalcfiieiit  |)criodiques  du  corps,  à des  di- 
gestions lentes  ou  faciles,  bonnes  ou  mauvaises,  à 
des  aliments  doux  ou  icres , stimulants  ou  calmants , 
dont  certaines  liqueurs  en  particulier,  telles  que 
le  vin  et  le  café,  offrent  des  exemples  frappants;  à 
des  transpirations  arrêtées  ou  précipitées:  il  se  con- 
vaincrait , en  un  mot , que  le  jeu  bien  ou  mal  rfrjlé 
(le  la  machine  corporelle  est  le  puissant  régulateur 
du  jeu  de  l’organe  pensant;  que,  par  conséquent, 
ce  qu’on  appelle  vice  d’esprit  ou  de  caractère,  n’est 
bien  souvent  que  vice  de  tempérament  ou  de  fonc- 
tions, qui,  pour  être  corrigé,  n’aurait  besoin  que 
d'un  Imn  régime  ; et  il  résulterait  d’un  tel  travail , 
bien  fait  et  bien  présenté,  cette  utilité,  (pie  nous 
montrant  dans  des  habitudes  physiques  la  cause 
de  bien  des  v ioes  et  de  bien  des  vertus , il  nous  four- 
nirait des  règles  précieuses  de  conduite,  applica- 
bles selon  les  tempéraments,  et  qu’il  nous  porte- 
rait à un  esprit  d’indulgenee,  qui , (ians  ees  hommes 
<|ue  l'on  appelle  acariâtres  et  intolérants , ne  nous 
ferait  voir  ordinairement  que  des  hommes  malades 
ou  mal  constitués,  qu'il  faut  envoyer  aux  eaux  mi- 
nérales. 

SIXlt.ME  SÉ.XNCE. 

Continuation  du  tnCnM*  sujet.  — Distinction  de  (|ualre  nté- 
liiodc^  de  coDipQ»er  riiUtoin*  : 1“  par  ordre  de  temps  (]«>& 
annale»  et  chroniquni);  par  ordre  dramatique  ou  sys- 
U-m.itUiue;  a*  par  ortlre  de  tnalim*»;  4®  par  ordre  analy- 
tique ou  plilloMiphlque.  — Développemenl  de  ces  diverses 
melliodes;  su|M’nori(é  de  la  derntere  : ses  rapports  avec  la 
politique  et  la  IcgisluUon.  — Klle  u'adinet  que  di-s  faits 
cunslaU-s,  et  ne  |K‘uI  convenir  qu'aux  temps  modernes.  — 
I>o8  tein|w  nncieii»  ne  senmt  Jamais  que  probaldes  : néces- 
sité dVn  refaire  l’iilsloire  sous  ce  rappitrl.  Plan  d'une 
fruck’te  littéraire  pmir  rmieillir  d:ms  toute  l’Furope  lesmo- 
tiuments  anciens.  — Combien  de  préju(;é3i  seraient  détruits, 
si  l’on  crninais.sail  leur  origine.  — Iniluence  des  livres  histo- 
riques surin  conduite  des  gouvernements,  sur  le  sort  des 
|N'ii|kles.  — Effet  des  llvrv^sjuif*  sur  l’Europe.—  Effet  des 
livres  grecs  et  romains  intrvMluiU  dans  ri^ucaUon.  — (!mi- 
rlusinn. 

Lucien  a traite  des  quaiites  necessaires  à This- 
lurien,  et  du  style  convenable  à riiisloire;  Mably 
a ajouté  des  observations  sur  les  conii.ii.ssances 
aceossoires  et  préparatoires  qu'exige  ce  genre  de 
eomposition,  et  il  le.s  a presque  réduites  au  droit 
des  gens,  soit  naturel,  soit  factice  et  convention- 
nel, dont  il  faisait  son  élude  favorite  et  spéciale. 
!.e  sujet  ne  me  paraissant  pas  à beaucoup  près 
épuisé,  je  vais  joindre  aux  préceptes  de  ces  deux 
auteurs,  quelques  aperçus  sur  l'art  de  recueillir 
tt  de  présenter  les  faits  de  I histoire. 

•le  conçois  (pialre  manières  différentes  de  traiter 
H de  composer  Hiistoire  : la  première,  par  ordre  I 


de  temps,  que  j'appeiie  méthode  didactique  ou  an- 
naliste; la  seconde,  par  liaison  et  corrélation  de 
faits,  et  que  j'appelle  méthode  dramatique  ou  sys- 
tématique; la  troisième,  par  ordre  de  matières;  et 
la  quatrième,  par  l'exposition  analytique  detout  le 
système  physique  et  moral  d'un  peuple  : je  l’appelle 
méthode  analytique  et  philosophique;  je  m'explique. 

La  première  mctliode  par  ordre  de  temps,  con- 
siste à rassembler  et  à classer  les  événements  selon 
leurs  dates,  en  ne  mêlant  à un  narré  pur  et  simple 
que  peu  ou  [>uint  de  réflexions.  Ceux  qui  appellent: 
naturel  tout  ce  qui  est  brut  et  sans  art,  pourront 
donner  ce  nom  à cette  méthode , mais  ceux  qui , dans 
toute  production,  voient  toujours  la  main  de  la  na- 
ture, avec  la  seule  différence  du  plus  ou  du  moins  de 
combinaison , ceux-là  diront  que  cette  méthode  est 
la  plus  simple,  la  moins  compliquée,  exigeant  le 
moins  de  soins  de  composition;  aussi  paraît-elle  être 
la  première  usitée  chez  toutes  les  nations,  sous  le 
nom  d'annales  et  de  chronique.s  : et  cependant, sous 
celle  forme  modeste , elle  s’est  quelquefois  élevée  à 
un  assez  haut  degré  de  mérite,  lorsque  les  écrivains 
ont  su,  comme  Tacite  dans  ses  Annales,  et  comme 
Thucydides  dans  sa  Guerre  du  Péloponése,  choisir 
des  faits  intéressants,  et  joindre  à la  correction  du 
tableau  les  couleurs  brillantes  et  fermes  de  l’expres- 
sion : si, au  contraire,  les  écrivains  admettant  des 
faits  sans  critique,  les  entassent  j)éle-méle  et  sans 
godl,  s'ils  les  réduisent  à des  événements  sommai- 
res cl  stériles  de  règnes,  de  princes,  de  morts,  de 
guerres , de  combats , de  pestes,  de  famines,  comme 
l'ont  fait  presque  tous  les  historiens  de  l’Asie  an- 
cienne et  moderne,  et  ceux  du  bas  et  moyen  ûge  de 
l’K.urope,  ilfatilconveiiirqu’.alors  ce  genre  décom- 
position, privé  d’instruction  et  de  vie,  a toute  la 
fadeur,  et  comporte  l'idée  de  mépris  qu’on  attache 
vulgairement  au  nom  de  chroniques.  Ce  n'est  plus 
qu'un  canevas  grossier  à qui  manque  toute  sa  bro- 
derie; et  dans  tous  les  cas,  même  lorsque  les  ma- 
tériaux sont  bieti  choisis  et  complets,  ce  travail 
nVst  que  le  premier  pas  à tous  les  autres  genres 
d'Iiistoire,  dont  il  est  seulement  le  portefeuille  et  le 
magasin. 

La  seconde  méthode , celle  que  j’appelle  dramati- 
que ou  systématique,  consiste  à foire  entrer  dans 
un  cours  de  narration  prédominant  et  fondamental , 
toutes  les  narrations  accessoires,  tous  les  événe- 
ments latéraux  qui  viennent  se  lier  et  se  confondre 
au  principal  événement.  Nous  avons  un  exemple 
caractérisé  de  cette  méthode  dans  l'Histoire  d'Hé- 
rodote, qui  ayant  pris  pour  base  de  son  texte  ha 
guerre  des  Perses  contre  les  Grecs,  en  a tellement 
compassé  les  incidents,  que  remontant  d'abord  à 
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l'origine  des  deux  peuples  acteurs  principaux , il 
suit  la  formation  graduée  de  leur  puissance  dans 
tous  les  rameaux  qui  vinrent  s'y  confondre,  comme 
un  géographe  suit  et  reprend  à leur  origine  tous 
les  cours  d'eau  qui  se  rendent  dans  un  torrent  prin- 
cipal. Par  une  série  habile  d'incidents,  Hérodote 
fait  connaître  à son  lecteur  les  Lydiens,  les  Mèdes, 
les  Babyloniens  soumis  par  Cyrus  au  joug  des  mon- 
tagnards perses;  puis  les  Égyptiens  conquis  par 
Cambyses,  puis  les  Scythes  attaqués  par  Darius, 
puis  les  Indiens  ; et  à l'oc'casion  des  Indiens , il  jette 
un  coup  d'œil  général  sur  les  extrémités  du  monde 
connu  de  son  temps  ; enfln  il  revient  à son  objet 
dominant,  qu'il  termine  par  l'événement  capital, 
la  glorieuse  victoire  des  petits  peuples  grecs,  com- 
battant à Salamineet  aux  Therinopyles  contre  l'im- 
mense cohue  de  Xerxès.  Dans  cette  méthode  de 
composition,  tout  est  à la  disposition  de  l'auteur; 
tout  dépend  de  son  art  et  de  son  talent  à lier,  h sus- 
pendre, à combiner  ses  sujets,  à en  faire  un  tout 
correspondant  en  toutes  ses  parties  : c'est  ce  que 
je  désigne  par  le  terme  de  systématique  i et  si  l'his- 
torien borne  sa  course  à un  événement  qui  est  la 
solution  de  tout  ce  qui  a précédé  et  qui  en  termine 
la  série,  l'accroissement  graduel  d'interét  que  ses 
épisodes  et  ses  suspensions  ont  su  ménager,  donne 
réellement  à son  sujet  le  caractère  dramatique.  C'est 
éminemment  le  genre  des  histoires  de  conjurations, 
où  tout  aboutit  à un  noeud  final  et  résolutif.  Ces 
avantages  divers  et  variés  de  liberté  dans  la  marche, 
de  hardiesse  dans  l'exécution , d'agrément  dans  les 
détails,  d'attrait  de  curiosité  dans  les  résultats, 
paraissent  avoir  mérité  la  préférence  à cette  mé- 
thode auprès  de  la  plupart  des  écrivains,  surtout 
les  modernes  ; il  est  fdcheux  que  par  compensation 
elle  ait  l'inconvénient  d'étre  sujette  à erreur,  en 
laissant  trop  de  carrière  aux  hypothèses  et  à l'ima- 
gination. Nous  en  .avons  des  exemples  brillants  dans 
les  Révolutions  de  Portugal , de  Suède  et  de  Rome , 
par  Vertot,  et  dans  un  nombre  infini  d'autres  his- 
toires moins  bien  écrites. 

La  troisième  méthode , celle  par  ordre  de  ma- 
tières , consiste  il  suivre  un  sujet  quelconque  d'art , 
de  science,  depuis  son  origine  ou  depuis  une  épo- 
que donnée,  pour  le  considérer  sans  distraction  dans 
sa  marche  et  dans  scs  progrès.  Tel  a voulu  être  l'ou- 
vrage de  Goguet,  intitulé  : De  l'origine  des  lois , 
des  arts  et  des  sciences;  le  choix  du  sujet  ne  pou- 
vait pas  être  plus  philosophique  ; malheureusement 
la  manière  de  le  traiter  ne  pouvait  pas  l'être  moins. 
Avant  d'établir  l'origine  des  lois,  des  arts,  des 
sciences  et  de  toute  société  au  déluge  de  Noé,  ra- 
conté par  la  Genèse,  il  eùl  fallu  bien  examiner  si. 
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par  cette  base  même , on  ne  renversait  pas  tout  l'é- 
difice de  l'histoire  ; si,  en  admettant  des  faits  pri- 
mitifs contraires  à toute  probabilité,  .à  toute  phy- 
sique et  à la  concordance  des  meilleurs  monuments 
de  l'antiquité,  l'on  ne  s'ôtait  pas  la  faculté  d'invo- 
quer ces  mêmes  règles  de  physique  et  de  prohabi- 
lité, quicoiistitueut  l'.art  delà  critiqueet  de  l'analyse  ; 
il  eût  fallu  constater  que  la  Genèse  n'est  pas  une 
compilation  de  main  inconnue,  faite  au  retour  de 
la  captivité,  où  l'on  a mêlé  aux  chroniques  natio- 
nales une  cosmogonie  purement  chaldéenne,  dont 
Bérose  cite  l'équivalent;  une  véritable  mythologie 
de  la  nature  de  celles  de  toutes  les  nations , où  des 
faits  astronomiques  défigurés  sont  pris  pour  des 
faits  politiques  ou  physiques,  et  où  la  prétendue 
histoire  de  la  terre  n'est  que  l'histoire  du  calendrier. 
Cela  même  eôt-il  été  prouvé,  il  serait  encore  ridi- 
cule de  prendre  pour  texte  la  période  hébraïque 
depuis  le  déluge  jusqu'à  Jacob,  et  de  n'user,  pour 
la  remplir,  que  de  faits  égyptiens,  syriens,  chal- 
déeos,  grecs,  indiens  et  chinois , qui , s'ils  étaient 
bien  analysés  eteomparés,  prouveraient  que  les 
bois  sacrés,  que  les  hauts  lieux  plantés  de  chênes  à 
Mambré,  que  les  sacrifices  humains  dont  Isaac  faillit 
d'être  victime,  que  les  petites  idoles  des  femmes  de 
Jacob,  étaient  autant  d'usages  du  culte  druidique 
et  tartare , dès  lors  répandu  des  colonnes  d'Hercule 
jusqu'à  la  Sérique , culte  qui  n'est  que  le  système  du 
buddisme,  ancien  ou  moderne  lamisme,  dont  le 
siège  était  dès  lors  au  Tibet,  chez  ces  Brachmanes 
réputés  de  toute  l'antiquité  les  pèrc.s  de  la  théologie 
asiatique.  Avec  plus  de  critique  et  plus  de  profon- 
deur, un  ouvrage  du  genre  qui  nous  occupe,  a 
traité  de  ces  antiquités  ; je  parle  de  {'Histoire  de 
/'../stronomieonefenne,  par  Bailly,  dont  les  talents 
et  la  vertu  ont  reçu  de  la  révolution  un  salaire  qui 
ne  sera  pas  une  des  moindres  taches  de  cette  san- 
glante époque.  Je  citerai  encore  comme  histoires 
par  ordre  de  matières  propres  à servir  de  modèle , 
{’ Histoire  d'Angleterre , par  le  docteur  Henry;  les 
Recherches  de  Robertson  sur  /e  commerce  de  l'Inde; 
Histoire  des  finances  de  France , par  Forboiinais; 
{'Histoire  du  fatalisme , par  Pluquet , qui , avec  son 
Dictionnaire  des  hérésies , a préparé  le  plus  beau 
sujet  d'une  autre  histoire  de  même  genre , 1 his- 
toire du  fanatisme.  De  tous  les  sujets  que  l'on 
peut  traiter,  il  n'en  est  point  qui  réunisse  plus 
éminemment  le  caractère  historique  à celui  de  la 
philosophie,  puisque,  dans  ses  causes  et  dans  ses 
effets,  le  fanatisme  embrasse  d'une  part  la  théorie 
des  sensations , des  jugements , de  la  certitude , de 
la  persuasion  commune  à l'erreur  comme  à la  vé- 
rité; de  cette  double  disposition  de  l'esprit,  qui. 
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taotât  passif  et  crédule,  reçoit  le  joug  en  esclave, 
et  tantôt  actif  et  convertisseur,  impose  le  joug  en 
tyran;  et  que  d’autre  part,  il  offre  à considérer 
ohei  toutes  les  nations  les  symptômes  effrayanU 
d'une  maladie  de  l’esprit,  qui,  s’appliquant  tantôt 
aux  opinions,  tantôt  aux  personnes,  et  prenant 
tour  Â tour  des  noms  reügieax , poÜUçuet  et  mo- 
raïur,  est  toujours  la  même  dans  sa  nature  comme 
dans  ses  résultats , qui  sont  fa  fureur  det  dUcordet 
civiles,  le  carnage  des  guerret  isUeslines  ou  étran- 
gères, ta  dissolution  de  l'ordre  social  par  l'esprit 
de  faction , et  te  renversement  des  empires  par  le 
délire  de  l'ignorance  et  de  la  présomption. 

La  quatrième  méthode , que  j’appelle  analytique 
ou  philosophique,  est  la  même  que  la  précédente, 
quant  à la  manière  de  procéder;  mais  elle  en  dif- 
fère, en  ce  qu’au  lieu  àe  traiter  un  sujet  d’art,  de 
science  ou  de  passion , etc.  elle  embrasse  un  corps 
politique  dans  toutes  ses  parties;  c’est-à-dire  que 
s’attachant  à un  peuple , à une  nation , considérés 
comme  individus  identiques,  elle  les  suit  pas  à pas 
dans  toute  la  durée  de  leur  existence  physique  et 
morale,  avec  cette  circonstance  caractéristique, 
que  d’abord  elle  pose  en  ordre  tous  les  faits  de  cette 
existence , pour  chercher  ensuite  à déduire  de  leur 
action  réciproque  les  causes  et  les  effets  de  l’origine, 
des  progrès  et  de  la  décadence  de  ce  genre  de  com- 
binaison morale , que  l’on  appelle  corps  politique  et 
gouvernement  ; c’est  en  quelque  sorte  l'histoire 
biographique  d’un  peuple , et  l'étude  physiologique 
des  lois  d’accroissement  et  de  décroissement  de  son 
corps  social.  Je  ne  puis  citer  aucun  modèle  de  mon 
idée , parce  que  je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui  ait 
été  fait  et  dirigé  sur  le  plan  que  je  conçois  : c’est 
un  genre  neuf  dont  moi-méme  je  n’ai  acquis  l’idée 
bien  complète  que  depuis  quelques  années.  Obligé 
de  chercher  une  méthode  pour  rédiger  mon  voyage 
en.Syrie,jefus  conduit,  comme  par  instinct,  àétablir 
d’abord  l’état  physique  du  pays , à faire  connaître 
ces  circonstances  de  sol  et  de  climat  si  différents 
du  nôtre , sans  lesquels  l’on  ne  pouvait  bien  entendre 
une  foule  d’usages,  de  coutumes  et  de  lois.  Sur  cette 
base,  comme  sur  un  canevas , vint  se  ranger  la  po- 
pulation, dont  j’eus  à considérer  les  diverses  espèces, 
à rappeler  l’origine , et  à suivre  la  distribution  : cette 
distribution  amena  l'état  politique  considéré  dans 
la  forme  du  gouvernement,  dans  l'ordre  d’adminis- 
tration,dans  la  source  des  lois , dans  leurs  instru- 
ments et  moyens  d’exécution.  Arrivé  aux  articles  des 
mœurs,  du  caractère,  des  opinions  religieuses  et 
civiles , je  m'aperçus  que  sur  un  même  sol , il  existait 
tantôt  des  contrastes  de  secte  à secte  et  de  race  à 
race,  et  tantôt  des  points  de  ressemblance  communs. 


Le  problème  se  compliquait , et  plus  je  le  sondai , 
plus  j’en  aperçus  l'étendue  et  la  profondeur.  L’au- 
torité de  Montesquieu  vint  se  montrer  pour  le  ré- 
soudre par  une  règle  généralede  climat,qui  associait 
constamment  la  chaleur,  la  mollesse  et  la  servilité 
d’une  part  ; et  de  l’autre , le  froid , l’énergie  et  la 
liberté;  mais  l'autorité  de  Montesquieu  fut  contra- 
riée par  une  foule  de  faits  passés , et  par  des  faits 
existants  qui  m’offraient  sous  un  même  ciel , dans 
un  espace  de  moins  de  quatre  degrés , trois  caractè- 
res entièreuaent  opposés.  Je  résistai  donc  à l’empire 
d’un  grand  nom,  et  j’y  pus  résister  d’autant  mieux , 
que  déjà  je  trouvais  Buffon  visiblement  en  erreur 
sur  les  prétendus  épuisements  du  sol , à qui  je  voyais 
toute  la  fertilité  qu’il  a jamais  pu  avoir;  à l’égard 
de  Montesquieu , il  me  devint  évident , par  le  vague 
de  ses  expressions,  qu’il  n’avait  fait  qu’adopter  et 
même  qu'altérer  une  opinion  que  des  philosophes 
anciens,  et  particulièrement  Hippocrate,  avaient 
énoncée  dans  un  sens  beaucoup  plus  précis  et  plus 
vrai.  Je  connaissais  le  célèbre  traité  de  cet  obser- 
vateur sur  les  airs , les  lieux  et  les  eaux.  J’avais 
constaté  la  justesse  de  ses  assertions  à l’égard  de 
l’influence  qu’exercent  ces  trois  éléments  sur  la 
constitution  et  le  tempérament.  Je  m’étais  aperçu 
qu’une  quantité  d’habitudes  physiques  et  morales 
des  peuples  que  j’étudiais , étaient  calquées  sur  l’état 
d’un  sol  aride  ou  marécageux , plane  ou  moutueux , 
désert  ou  fertile  ; sur  la  qualité , la  quantité  de  leurs 
aliments  : je  conçus  que  toutes  ces  circonstances 
entraient,  comme  autant  de  données , dans  la  solu- 
tion du  problème , et  depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé 
de  m’occuper  de  cette  importante  question  : • Quelle 
« influence  exerce  sur  les  mœurs  et  le  caractère  d’un 
■ peuple , l’état  physique  de  son  sol , considéré  dans 
« toutes  les  circonstances  de  froid  ou  de  chaud , de 
'■  sec  ou  d'humide,  de  plaine  ou  de  montagne,  de  fer- 
« tile  ou  de  stérile , et  dans  la  qualité  de  ses  produo- 
« tions.  a Si  c'est  là  ce  que  Montesquieu  a entendu 
par  climat , il  aurait  dô  le  dire , et  alors  il  n'existerait 
plus  de  débats  ; car  chaque  jour  de  nouveaux  faits 
s’accumulent  pour  démontrer  que  ce  sont  ces  cir- 
constances qui  modifient  d’une  manière  puissante  et 
variée  la  constitution  physique  et  morale  des  na- 
tions ; qui  font  que  sans  égard  aux  zones  et  aux  lati- 
tudes, tantôt  des  peuples  éloignés  se  ressemblent, 
et  tantôt  des  peuples  voisins  sont  contrastants; 
que  dans  leurs  migrations , des  peuples  conservent 
longtemps  des  habitudes  discordantes  avec  leur 
nouveau  séjour , parce  que  ces  habitudes  agissent 
d’après  un  mécanisme  d’organisation  persistant,  qui 
font  enfin  que  dans  un  meme  corps  de  nation , et 
sous  un  même  climat , le  tempérament  et  les  mœurs 
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se  inoUilieDt  seiou  le  genre  des  habitudes , des  exer- 
cices , du  régime  et  des  aliments  ; d'où  il  suit  que 
la  connaissance  de  ces  lois  physiques  devient  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  science  de  gouverner,  d'orga- 
niser un  corps  social , de  le  constituer  en  rapport 
avec  le  mouvement  de  la  nature , c'est-à-dire  que  la 
législation  politique  n'est  autre  chose  que  l’applica- 
tion des  lois  de  la  nature  ; que  les  lois  factices  et 
conventionnelles  nedoiventétreque  l'expression  des 
lois  physiques  et  naturelles,  et  non  l’expression 
d'une  volonté  capricieuse  d’individu,  de  corps,  ou 
denation;  volonté  qui,  étendue  même  à l’universalité 
du  genre  humain , peut  être  en  erreur  ; or,  comme 
dans  ce  genre  de  recherches  et  dans  cette  science 
pour  ainsi  dire  naissante , il  importe  surtout  de  n’ad- 
mettre rien  de  systématique , je  vais  exposer  la  mar- 
che qui  me  semble  la  plus  propre  à conduire  à des 
résultats  de  vérité. 

Prenant  un  peuple  et  un  pays  déterminés,  il  faut 
d'abord  décrire  son  climat , et  par  climat , j'entends 
l'état  du  ciel  sous  lequel  il  vit,  sa  latitude,  sa  tem- 
pérature , selon  les  saisons  ; le  système  annuel  des 
vents , les  qualités  humides  ou  sèches , froides  ou 
chaudes  de  chaque  rumb  ; la  durée  et  les  retours 
périodiques  ou  irréguliers;  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  par  an  ; les  météores , les  orages,  les  brouil- 
lards et  les  ouragans  ; ensuite , passant  à la  consti- 
tution physique  du  sol,  il  faut  faire  connaître  l'aspect 
et  la  cuniiguration  du  terrain , le  calculer  en  surfaces 
planes  ou  montueuses , boisées  ou  découvertes,  sè- 
ches ou  aqueuses , soit  marais , soit  rivières  et  lacs  ; 
déterminer  l'élévation  générale , et  les  niveaux  par- 
tiels au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  les 
pentes  des  grandes  masses  de  terre  vers  les  diverses 
régions  du  ciel  ; puis  examiner  la  nature  des  diverses 
bandes  et  couches  du  terrain,  sa  qualité  argileuse  ou 
calcaire , sablonneuse , rocailleuse , luteuse  ou  végé- 
tale; ses  bancs  de  pierres  schisteuses,  ses  granits, 
ses  marbres , ses  mines , ses  salines , ses  volcans , 
ses  eaux , ses  productions  végétales  de  toute  espèce , 
arbres,  plantes,  grains,  fruits;  ses  animaux  vola- 
tiles, quadrupèdes , poissons  et  reptiles;  enfin  tout 
ce  qui  compose  l'état  physique  du  pays.  Ce  premier 
canevas  établi , on  arrive  à considérer  l'espèce  hu- 
maine, le  tempérament  général  des  habitants,  puis 
las  modifications  locales , l’espèce  et  la  quantité  des 
aliments,  les  qualités  physiques  et  morales  les  plus 
saillantes;  alors  embrassant  la  masse  de  la  popu- 
lation sous  le  rapport  politique , on  considère  sa  dis- 
tribution en  habitants  des  campagnes  et  habitants 
des  villes,  en  laboureurs,  artisans , marchands,  mi- 
litaires et  agents  du  gouvernement  : l'on  détaille  cha- 
cune de  ces  parties  sous  le  double  aspect,  et  de  l’art 


687 

en  lui-méme,  et  de  la  condition  des  hommes  qui 
l'exercent.  Enfin  l’on  développe  le  système  général 
du  gouv'érnement,  la  nature  et  la  gestion  du  pouvoir 
dans  les  diverses  branches  de  la  confection  des  lois , 
de  leur  exécution,  d'administration  de  police,  de 
justice,  d'instruction  publique,  de  balance  de  reve- 
nus et  de  dépenses,  de  relations  extérieures , d'état 
militaire  sur  terre  et  sur  mer,  de  balance  de  com- 
merce , et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

D'un  tel  tableau  de  faits  bien  positifs  et  bien 
constatés , résulteraient  d'abord  toutes  les  données 
nécessaires  à bien  connaître  la  constitution  morale 
et  politique  d'une  nation.  Et  alors  ce  jeu  d’action 
et  de  réaction  de  toutes  ses  parties  les  unes  sur  les 
autres,  deviendrait  le  sujet  non  équivoque  des  ré-' 
flexions  et  des  combinaisons  les  plus  utiles  à la 
théorie  de  l'art  profond  de  gouverner  et  de  faire  des 
lois. 

De  tels  tableaux  seraient  su  rtout  instructifs,  s'ils 
étaient  dressés  sur  des  peuples  et  des  pays  divers 
et  dissemblaiits , parce  que  les  contrastes  même 
dans  les  résultats  feraient  mieux  ressortir  la  puis- 
sance des  faits  physiques-agissants  comme  causes  ; 
il  ne  resterait  plus  qu'une  opération,  celle  de 
comparer  ces  tableaux  d’un  même  peuple,  d'une 
même  nation  à diverses  époques , pour  connaître 
l’action  successive,  et  l'ordre  généalogique  qu’ont 
suivi  les  faits,  tant  moraux  que  physiques,  pour 
en  déduire  les  lois  de  combinaison  et  les  règles 
de  probabilités  raisonnables  ; et , en  effet , quand 
on  étudie  dans  cette  intention  ce  que  nous  avons 
déjà  d'histoires  anciennes  et  modernes , l'on  s'aper- 
çoit qu’il  existe  dans  la  marche , et , si  j’ose  dire , 
^na  la  vie  des  corps  politiques,  un  mécanisme 
qui  indique  l'existence  de  lois  plus  générales  et 
plus  constantes  qu’on  ne  le  croit  vulgairement. 
Ce  n'est  pas  que  cette  pensée  n'ait  déjà  été  exprimée 
par  la  comparaison  que  l'on  a faite  de  cette  vie  des 
corps  politiques  à la  vie  des  individus , en  préten- 
dant trouver  les  phases  de  la  Jeunesse,  de  la  maturité 
et  de  la  vieillesse  dans  les  périodes  d'accroissement, 
de  splendeur  et  de  décadence  des  empires  ; mais  cette 
comparaison,  vicieuse  à tous  égards,  a jeté  dans  une 
erreur  d’autant  plus  fâcheuse , qu’elle  a fait  consi- 
dérer comme  une  nécessité  naturelle , la  destruction 
des  corps  politiques , de  quelque  manière  qu’ils  fus- 
sent organisés  ; tandis  que  cette  destruction  n’est 
que  l'effet  d'uit  vice  radical  des  législations,  qui 
toutes , jusqu'à  ce  jour , n’ont  été  dressées  que  dans 
l’une  de  ces  trois  intentions , ou  i'accroUre,  ou  de 
maintenir,  ou  de  renverser,  c'est-à-dire  qu'elles 
n’ont  embrassé  que  l’une  des  trois  périodes  dont 
se  compose  l'existence  de  toute  chose  ; et  ce  serait 
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une  science  é^alemeiU  neuve  et  importante,  que<ie 
déterminer  les  phénomènes  ooncoinitants  de  cha- 
cune deees  trois  |H*riodes,  afin  d*en  tirer  une  théorie 
j:énéraîe  de  lé^tislation  qui  embrassât  tous  les  cas 
d'un  coVps  politique  dans  ses  diverses  pliases  de 
force  et  de  plénitude,  de  faiblesse  ou  de  vacuité,  et 
qui  traçât  tous  les  genres  de  régime  convenables  au 
regorgement  ou  au  manque  de  population.  Voilà 
quel  doit  être  le  but  de  l'histoire.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  but  ne  se  peut  bien  remplir  qu'à  l'égard  des 
jieupics  existants,  et  des  temps  modernes , chez  qui 
tous  les  faits  analogues  peuvent  se  recueillir.  Ceci 
m’a  fait  plus  d’une  fois  penser  que  des  voyages  en- 
trepris et  exécutés  sous  ce  point  de  vue,  seraient  les 
meilleurs  matériaux  d’histoire  que  nous  puissions 
désirer,  non-seulement  pour  les  temps  présents, 
mais  encore  pour  les  temps  |>assés  ; car  ils  serviraient 
à recueillir  et  à constater  une  foule  de  faits  épars, 
qui  sont  des  monuments  vivants  de  l'antiquité  : et 
ces  nionumeuts  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  pense;  car,  outre  les  débris,  les  ruines,  les 
inscriptions,  les  médailles,  et  souvent  même  les 
manuscrits  que  l'on  découvre,  l'on  trouve  encore 
les  usages,  les  mœurs,  les  rites,  les  religions,  et 
surtout  les  langues  y dont  la  constniclion  elle  .seule 
est  une  Insloire  complète  de  chaque  peuple , et  dont 
la  filiation  et  les  analogies  sont  le  fil  d’Ariane  dans 
le  labyrintlie  des  origines.  li'on  s'est  trop  pressé  dé 
faire  des  histoires  universelles;  avant  de  vouloir 
élever  de  si  vastes  édifices , il  edt  fallu  en  avoir  pré- 
paré tous  les  details,  avoir  éclairci  chacune  des 
parties  dont  ils  doivent  se  composer  ; il  edt  fallu 
avoir  une  bonne  histoire  com]dèle  de  chaque  peu- 
ple, ou  du  moins  avoir  rassemblé  et  mis  en  ordre 
tout  ce  que  nous  avons  de  fragments  pour  en  tirer 
les  inductions  raisonnables.  On  ne  s'est  occupe 
que  des  Grecs  et  des  Homains,  en  suivant  servile- 
ment une  méthode  étroite  et  exclusive,  qui  rap- 
porte tout  au  système  d'un  petit  peuple  d'Asie,  in- 
connu dans  l'antiquité,  et  au  système  d'Hérodote , 
dont  les  limites  sont  infiniment  resserrées;  l'on 
n'a  voulu  voir  que  l'figypte,  la  Grèce,  l'Italie, 
comme  si  l'univers  était  dans  ce  petit  espace;  et 
coinine  si  riiistoire  de  ces  petits  peuples  était  autre 
chose  qu'un  faible  et  tardif  rameau  de  l'histoire 
de  toute  l'espèce.  L’on  n’a  osé  sortir  de  ce  sentier 
<]ue  depuis  moins  de  cent  ans;  et  déjà  l'horizun 
s’agrandit  au  point  que  la  borne  la  plus  reculée  de 
nos  histoires  classiques  se  trouve  u’élreque  l’entrée 
d une  carrière  de  temps  antérieurs,  où  s'exécutent , 
dans  la  haute  Egypte,  la  chute  d’un  royaume  de 
'I  hèl«*.s,  (pli  précÀla  tous  ceux  de  l'flgypte  ; dans  la 
haute  Asie,  la  chute  de  plusieurs  états  hactriens  . 
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indiens,  tibétains,  déjà  vieillis  par  te  laps  des  siccio; 
et  les  migrations  immenses  de  hordes  scythes  qui, 
des  sources  du  Cange  et  du  A’om/xu/,  se  portent  aux 
îles  du  Danemark  et  de  la  Grande-Bretagne;  et  des 
.systèmes  religieux  du  bramisme,  du  lainisme  ou  bud- 
disme  encore  plus  antique,  et  enfin  tous  les  événe- 
ments d'une  |)ériode  qui  nous  montre  l'ancien  con- 
tinent, depuis  les  !>outs  de  l'Kspagne  jusqu'aux 
confins  de  la  Tartarie,  couvert  d'une  même  forêt, 
et  peuplé  d'une  même  espèce  de  sauvages  nomades , 
sous  les  iiüiiis  divers  de  Celtes,  <Ie  Germains,  de 
Cimhrcs , de  Scythes  et  de  Massagètes.  T/orsque  l’on 
s’enfonce  dans  ces  profondeurs  à la  suite  des  écri- 
vains anglais  qui  nous  ont  fait  connaître  les  livres 
sacrés  des  Indiens,  les  Vèdes,  les  Pourans,  les 
Ghastrans;  lorsque  l’on  étudie  les  antiquités  du 
Tibet  et  de  la  Tartarie,  avec  Géorgi,  Pallas,  Strah- 
lernberg,  et  celles  de  la  Germanie  et  de  la  Scandi- 
navie, avec  Hornius,  Klichrnan,  Jablonski,  Marcow, 
Gebhard  et  Ihre,  Ton  se  convainc  que  nous  ne  fai- 
.sons  que  d’ouvrir  la  mine  de  llnstoire  ancienne , et 
qu’avant  un  .siècle,  toutes  nos  compilations  græco- 
romaines,  toutes  ces  prétendues  histoires  univer- 
selles de  Bollin , de  Bossuet,  de  Fleur)’,  etc.  seront 
des  livres  à refaire,  dont  il  ne  restera  |>as  même 
les  réfiexions,  puisque  les  faits  qui  les  basent  sont 
faux  ou  altérés.  Kn  prévoyant  cette  révolution,  qui 
déjà  K’elïertue,  j’ai  quelquefois  pensé  aux  moyens 
qui  seraient  les  plus  propres  à la  diriger;  et  je  vais 
émettre  mes  idées  à cet  égard,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'un  meUieur  tableau  de  rniitiquité 
aurait  l'utilité  morale  de  désabuser  de  l>eauroup  de 
préjugés  civils  et  religieux,  dont  la  source  n'est  sa- 
crée  que  parce  quelle  est  inconnue , et  celle  autre 
utilité  politique  de  faire  regarder  les  peuples  comme 
réellement  frères,  en  leur  produisant  des  titres  de 
généalogie  qui  prouvent  les  éi>oques  et  le  degré  de 
leur  parenté. 

D'abord  il  est  évident  qu’un  travail  de  ce  genre 
ne  peut  être  exécuté  |>ar  un  seul  individu,  cl  qu'il  exige 
le  concours  d'une  foule  de  collaborateurs.  Il  faudrait 
une  société  nombreuse,  et  qui,  partagée  en  sections, 
suivît  méthodiquement  chaque  branche  d'un  plan 
identique  de  recherclies.  I^cs  éléments  de  celte  so- 
ciété existent  à mes  yeux  dans  les  diverses  acuidéinies 
de  l’Kurope,  qui , soit  parclles-mcmes,  soit  par  l’é- 
mulation qu’elles  ont  produite , ont  été , quoi  qu'on 
en  puisse  dire , le  grand  mobile  de  toute  instruction 
cl  de  toute  science.  Chacune  de  ces  academies , con- 
sidérée eoniine  une  .section  de  la  grande  société  his- 
torieo-philosophique , s'occui>crnil  spécialement  de 
l'histoire  et  des  monuments  de  son  pays,  comme 
l’ont  fait  des  savants  de  Pétersbourg  pour  la  Russie 
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c l i.)  Tarlarie;  commo  W lail  la  socirté  anglaise  de 
l’^leiilta  pour  riiide,  la  Chine  et  le  Tibet  ; comme 
l'a  fait  line  société  de  savants  allemands  pour  i’an- 
cieune  llennanie  et  la  Sarmatie;  et  déjà  nous  devons 
à celte  masse  récente  de  travaux , des  ouvrages  qui 
honoreront  auprès  de  la  postérité , et  les  particuliers 
qui  les  ont  exécutes,  elles  gouvernements  qui  lesonl 
favorisés  et  encouragés.  Dans  le  planque  je  conçois, 
les  recherches  se  partageraient  en  sept  principales 
sections  : la  première,  sous  le  nom  de  celtique,  s’oc- 
cuperait de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  nations 
qui,  avec  des  caractères  d'aflinité  de  jour  en  jour 
plus  sentis,  paraissent  avoir  occupe  la  Gaule,  la 
Grande- Urelagne,  ntalie  meme  et  toute  l’Aile-  ; 
magne,  jusqu'aux  déserts  de  la  Cimbrique  et  de  la 
Sarmatie;  à cette  branche  s'attacheruieiit  le  bas- 
hreton , le  gallois,  le  vieux  germain , conservé  dans 
rallemand,  le  hollandais,  l'anglais,  issus  du  go- 
thique, dont  les  dialectes  s'étendaient  depuis  la 
Scandinavie  jusqu’à  la  Tliraee  et  au  continent  de 
la  Grèce.  Des  savants  de  Suède  et  d'Allemagne  ont 
rendu  sensible,  depuis  trente  années,  que  tous  les  peu- 
ples aborigènes  de  l'Europe  et  de  la  Grèce  n'étaient 
qu'uue  race  identique  de  sauvages,  ayant  le  même 
genre  de  vie,  chasseurs,  pasteurs  et  nomades,  et 
usant  d'un  même  fonds  de  langage . varié  seulement 
dans  ses  accessoires  et  ses  rainilications.  Chaque 
jour  il  devient  prouvé  de  plus  en  plus  que  les  Gau- 
lois ou  Keltes  , qui  ne  sont  qu'un  même  nom,  par- 
iaient une  langue  qui,  dans  le  nord,  s'appelait  langue 
gothique,  teutonique  dans  la  Germanie , scythique 
dans  la  Thrace , et  dans  la  Grèce  et  Tltalie , langue 
péiasgique.  Ces  fameux  Pélasges,  soudie  première 
d'Athènes  eide  Rome,  étaient  de  vrais  S<!ythes, 
parents  de  ceux  de  la  Thrace,  dont  Hérodote  insinue 
qu'ils  parlaient  l'idiome , et  par  conséquent  une  race 
gétique  ou  gothique  ; car  gete,  goth  et  scythe  étaient 
pour  les  anciens  un  meme  mot.  Ce  n'est  pas  leur 
faute,  si  cette  identité  est  masquée  pour  nous  dans 
le  mot  sc)  tlie  : elle  était  manifeste  pour  eux , qui  le 
prononçaient  S’houth,  terme  com|H)sé  de  l'article  s, 
qui  vaut  en  gothique  notre  article^,  et  de gouih  on 
gaeth,  c'est-à-dire  de  goth  ou  gaeth,  qui , dans  une 
foule  de  dialectes  antiques  et  modernes , signiÛe  un 
guerrier,  un  homme  vaillant',  et  par  transition, 
un  homme  brave,  bon  et  riche,  un  optimale  {good 
en  anglais,  gui  en  allemand);  et  cela  parce  que  le 
guerrier  vaillant  et  fort  est  aussi  rhoinme  riche, 
généreux  et  bon , dans  le  sens  opposé  au  mal  de  la 
pauvreté  et  de  la  faiblesse.  Le  glossaire  mœsogo- 
Üiique  du  docteur  Jean  ilire,  publié  à Upsal  en 

' (Tpst  U*  qonz  orirnial , <loiil  k*  g n*pn'‘sonte  ivilrr  r rms- 
fr>e. 


à S 9 

I7C9 , offre  sur  ce  sujet  des  délails  auxquels  les  re- 
marques dcGattcrcr  et  de  .Schlœzer  n'oiit  fait  (pi'a- 
Jouter  de  nouvelles  lumières.  11  est  prouvé  que  la 
langue  grecque  a la  plus  étroite  afiinilé  avec  l'an- 
cienne langue  gothique,  tant  pour  les  mots  que 
pour  la  syntaxe  ; et  les  enthousiastes  des  Grecs  vont 
se  trouver  dans  l’alternative  d’aecorder  une  partie 
de  leur  admiration  aux  Thrace^  et  aux  Scythes,  ou 
de  la  retirer  aux  Grecs,  reconnus  pour  frères  uté- 
rins des  Vandales  et  des  Oslrogoths. 

Celle  parenté  est  un  point  de  contact  où  se  forme 
une  seconde  section , que  j'appellerai  hellénique , la- 
' quelle  embrasserait  les  langues  grecque  et  latine, 
qui  ont  pour  rameaux  descendants  tous  les  idiomes 
du  midi  de  notre  moderne  Europe,  le  portugais, l'es- 
pagnol, le  français,  l'italien,  et  tous  les  termes  de 
science  des  peuples  du  nord , chez  qui , comme  chez 
nous,  ces  deux  langues  se  sont  mcices  au  vieux  goth; 
tandis  que  leurs  rameaux  ascendants  sont  un  mé- 
lange de  l'idiome  péiasgique  avec  les  mots  phéni- 
ciens, égyptiens,  lydiens  et  ioniques,  qu’apportè- 
rent les  colonies  asiatiques,  désignées  sous  le  nom 
de  rLgyptien  Danaüs  et  du  Sidonien  Cadmus.  Il  pa- 
rait que  ces  colonies  furent  pour  la  Grèce  et  pour 
l'Italie,  ce  que  les  Européens  ont  été  pour  l'Amé- 
rique ; qu'elles  apportèrent  tes  art.s  et  les  sciences  de 
l'Asie  policée , et  qu’elles  y devinrent  une  souche  de 
population  qui  tantdt  s’identifia^  et  tantôt  détruisit 
totalement  la  race  autochthone.  Leur  trace  est  évi- 
dente dans  l'alphabet  et  les  lettres  grecs,  à qui,  lors 
du  siège  de  Troie,  Ton  ajouta  deux  ou  trois  corac- 
. tères  lydiens  ou  troyens,  dont  l'un,  celui  du  ph, 
se  trouve  encore  dans  l'alphabet  arménien. 

Les  éclaircissements  nécessaires  à cette  seconde 
section  se  tireraient  d'une  troisième  qui,  sous  le 
nom  Ae  phénicienne , embrasserait  les  idiomes  hé- 
breu ancien  ou  samaritain,  hébreu  du  second  âge 
ou  chaldéen,  hébreu  du  bas  âge  ou  syriaque,  et 
de  plus  le  copte  ou  égyptien , mélange  de  grec  et 
de  vieil  égyptien,  l'arabe  et  l'éthiopien,  qui  n'en 
diffère  que  par  la  figure  : à cette  section  appartien- 
draient les  recherches  sur  Carthage  et  ses  colonies, 
tant  en  Espagne  et  en  Sicile  qu'en  Afrique,  où  l'on 
commence  à en  retrouver  des  traces  singulières  dans 
les  pays  de  Fezzan  et  de  Mourzouq;  ce  serait  ello 
qui  nous  apprendrait  à quelle  branche  appartient 
l’idiome  singulier  des  Basques,  qui  parait  avoir 
jadis  occu{>é  toute  l'Espagne , et  qui  n'a  aucune  ana- 
logie avec  le  celte;  à quel  peuple  il  faut  rapporter 
le  langage  des  montagnards  de  l'Atlas , dits  fiei'bc- 
res , qui  ne  rcsseml>le  à rien  de  connu  ; et  à cette 
I occasion , je  remarquerai  que  c'est  dans  les  monta- 
gnes que  les  dialectes  anciens  se  sont  généralement 
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le  plue  eoneervés.  Je  possède  un  Tocabulaire  ber- 
bère , mais  je  n'ai  point  encore  eu  le  temps  de  l'exa- 
miner; seulement  j'y  ai  remarqué  un  fréquent  usage 
de  l'r  grasseyé , qui  est  le  gamma  des  Grecs , le  gain 
des  Arabes,  que  l'on  trouve  dans  tout  le  midi  de 
l'Asie , exclusivement  aux  peuples  du  nord.  Je  crois 
ce  dialecte  l'ancien  numide.  Cette  même  section  , 
par  la  langue  arabe,  serait  en  contact  avec  plusieurs 
dialectes  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  et  avec  le  persan 
et  le  turk  modernes,  dont  la  base  est  tatare  et  scythe 
ancien. 

Sur  cette  base  se  formerait  une  quatrième  section, 
que  j'appellerais  talarique,  qui  serait  spécialement 
chargée  d'examiner  les  nombreux  dialectes  qui  ont 
des  branches  d'analogie,  depuis  la  Chine  jusqu'en 
Angleterre  : elle  nous  dirait  pourquoi  l'anglo-saxon 
a la  même  syntaxe  que  le  persan  moderne,  issu  de 
l'ancien  parthe,  peuple  scythe;  pourquoi  une  foule 
de  mots  de  premier  hesoin  sont  entièrement  sem- 
blables dans  ces  deux  idiomes.  Elle  nous  apprendrait 
pourquoi  la  Suède  et  le  Danemark  ont  une  quantité 
de  noms  géographiques  que  l'on  retrouve  chez  les 
Mogols  et  dans  l'Inde  ; pourquoi  le  tatare  de  Crimée, 
cité  par  Busbeq,  ambassadeur  de  l'empereur  près 
Soliman  II , ressemble  au  mœsogothiqued'Ulphilas, 
c'est-k-dire,  un  dialecte  des  tribus  mogoles  de  Tohin- 
gaizkan,  à un  dialecte  de  l'ancien  scythe  ou  goth, 
dont  j'ai  d^à  parlé.  C'est  à cette  section  que  serait 
réservée  la  solution  d'une  foule  de  problèmes  pi- 
quants , dont  nous  ne  faisons  encore  qu'entrevoir 
les  premières  données  ; en  considérant  ces  analogies 
de  langages , en  recueillant  et  confrontant  les  si- 
militudes qui  existent  dans  les  usages,  les  coutumes, 
les  mœurs , les  rites , et  même  dans  la  constitution 
physique  des  peuples;  en  considérant  que  les  Cim- 
bres,  les  Teutons,  les  Germains,  les  Saxons,  les 
Danois,  les  Suédois,  donnent  tous  les  mêmes  ca- 
ractères de  physionomie  que  cette  race  appelée  jadis 
Massagètes  ou  grands  Gètei,  et  de  nos  jours  Èleutet 
et  Mongols , c'est-à^ire , hommes  blancs  et  occi- 
dentaux ; qu'ils  ont  tous  également  la  taille  haute , 
le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds, 
on  sent  bien  que  cette  similitude  de  constitution 
a pour  cause  première  une  similitude  de  genre  de 
vie  et  de  climat;  mais  l'on  s'aperçoit  aussi  que  les 
autres  analogies  sont  dues  à des  migrations  opérées 
par  les  guerres  et  par  les  conquêtes , si  rapides  et 
si  faciles  pour  les  peuples  pasteurs.  L'on  voudrait 
connaître  les  détails  de  ces  migrations  et  de  ces 
conquêtes  ; on  voudrait  savoir  k quelle  époque , par 
exemple , se  répandit  jusqu'au  fond  du  Nord  cette 
horde  terrible  et  puissante  des  Ases,  qui  y porta  le 
nom  de  Voden  et  son  affreuse  religion.  Des  idées 


systématiques  veulent  la  trouver  an  temps  de  kli- 
thridate , qui , fuyant  devant  Pompée , poussa  de- 
vant lui  les  riverains  de  l'Euxin , qui,  à leur  tour, 
se  poussèrent  sur  et  à travers  les  .Sarmates  ; mais 
l'on  a de  solides  raisons  de  s'élever  au-dessus  de 
cette  date,  et  surtout  de  nier  pour  chef  de  cette 
invasion  un  prétendu  homme  Odin  ou  Voden  , qui 
est  la  divinité  présentée  sous  les  noms  divers  de 
Budd , Bedda , Boutta , Fêt,  Tant , qui  est  Mercure, 
comme  le  prouve  le  nom  de  Voden , conservé  dans 
le  mercredi  des  peuples  du  Nord , appelé  votudag 
et  vodendag,  jour  de  Voden  ' : ce  qui , d'une  part, 
lie  ce  systtoe  à celui  des  druides  adorateurs  de 
Teutatès;  de  l'autre,  à celui  des  Gètes  adorateurs 
de  Zalmoxit,  aujourd'hui  le  lama  des  Tibétains  et 
desTatars.  Quand  on  considère  que  leTIbef  ouBud- 
Tan,  payt  de  Budd,  est  l'ancien  pays  des  Brach- 
manes;  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  ces  Brach- 
mânes  ou  gymnosophistes  étaient  la  caste  la  plus 
savante  et  la  plus  vénérée  des  peuples  indiens;  que 
leur  chef-lieu  La/t-sa  et  Poutala  est  le  plus  ancien 
pèlerinage  de  toute  l'Asie  ; que , de  temps  immémo- 
rial, les  hordes  scythes  ou  gètes  s'y  rendaient  en 
fouie;  qa'aujourd'hui  leurs  races,  continuées  sons 
le  nom  de  Tatars , en  ont  conservé  les  dogmes  et 
les  rites , et  que  ce  culte  a tantdt  causé  entre  eux 
des  guerres  de  schismes,  tantdt  les  a armés  contre 
les  étrangers  incroyants , l'on  sent  que  ce  durent 
être  des  bordes  émigrées  des  déserts  du  Cha-rao  et 
de  la  Boukarie , qui , de  proche  en  proche,  furent 
poussées  jusqu'à  la  Chersonèse  cimbriqne , par  on 
mouvement  semblable  à celui  qui  a amené  les  Turks 
actuels  des  monts  Altaï , et  des  sources  de  ITrtieh 
aux  rives  du  Bos^ore  ; et  alors  une  chronique  sué- 
doise, citée  dans  Histoire  de  Tchinguizisan,  page 
146,  aurait  eu  raison  de  dire  que  les  Suédois  sont 
venus  de  Kasgar.  L'on  sent  encore  qu'à  cette  même 
section  appartiendraient  les  anciennes  langues  de 
la  Perse , le  zend  et  le  pehlevi , et  peut-être  le  mède  ; 
mais  il  n'y  a que  des  travaux  ultérieurs  qui  puissent 
déterminer  s'il  est  vrai  que  l'esclavon  parlé  en  Bo- 
hême, en  Pologne,  en  Moscovie,  soit  réeliemenl 
venu  du  Caucase  et  du  pays  des  Mosques , ainsi  que 
le  font  croire  les  mœurs  asiatiques  des  nations  qui 
le  parlent.  C'est  encore  à des  travaux  ultérienrs 
de  faire  distinguer  la  branche  mongole,  la  branche 
calmouque  et  hunnique,  dont  les  dialectes  se  par- 
lent en  Finlande,  en  Laponie,  en  Hongrie,  de  dé- 
terminer si  l'andenne  langue  de  l'Inde,  lesanscrfï, 
n'est  pas  le  dialecte  primitif  du  Tibet  et  de  l'Indos- 
tan , et  la  souche  d'une  foule  de  dialectes  de  l'Asie 
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tnoyenne;  de  découvrir  à quelle  langue  se  rappor- 
tent la  langue  chinoise  et  l'idiome  malais,  qui  s'est 
étendu  dans  toutes  les  Iles  de  l'Inde  et  dans  l'océan 
Pacifique.  Ce  seraient  là  les  travaux  de  deux  autres 
sections,  qui  seraient  les  cinquième  et  sixième, 
tandis  qu'une  dernière  s’occuperait  de  la  confron- 
tation des  langues  de  l'est  de  l'Asie  arec  celles  de 
l’ouest  de  l’ A mérique , pour  constater  la  communi- 
cation de  leurs  peuples. 

Pour  tous  ces  travaux,  les  meilleurs  monuments 
seront  les  dictionnaires  des  langues  et  leurs  gram- 
maires; je  dirais  presque  que  chaque  langue  est 
une  histoire  complète,  puisqu’elle  est  le  tableau  de 
tontes  les  idées  d'un  peuple , et  par  conséquent  des 
faits  dont  ce  tableau  s'est  composé.  Aussi  suis-je 
persuadé  que  c'est  par  cette  voie  que  l'on  remon- 
tera le  plus  haut  dans  la  généalogie  des  nations , 
puisque  la  soustraction  successive  de  ce  que  cha- 
cune a emprunté  ou  fourni , conduira  à une  ou  plu- 
sieurs masses  primitives  et  originelles,  dont  l'ana- 
lyse découvrira  même  l'invention  de  l’art  du  lan- 
gage. L'on  ne  peut  donc  rien  faire  de  plus  utile  en 
recherches  historiques,  que  de  recueillir  des  voca- 
bulaires et  des  grammaires;  et  l’alphabet  univer- 
sel dont  j'ai  eon^u  le  projet  et  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus dans  une  conférence , sera  pour  cet  effet  d'une 
utilité  véritable,  en  ce  que,  ramenant  toutes  les 
langues  à un  même  tableau  de  signes,  il  réduira 
leur  étude  au  plus  grand  degré  de  simplicité,  et  ren- 
dra palpable  la  ressemblance  ou  la  différence  des 
mots  dont  elles  sont  composées. 

Il  me  reste  à parler  de  l'influence  qu'exercent 
en  général  les  livres  d'histoire  sur  les  opinions  des 
générations  suivantes,  et  sur  la  conduite  des  peuples 
et  de  leurs  gouvernements.  Quelques  exemples 
vont  rendre  sensible  la  puissance  de  ce  genre  de 
récits  et  de  la  manière  de  les  présenter.  Tout  le 
monde  connaît  l'effet  qu’avait  produit  sur  l'dme 
d'Alexandre  l'Iliade  d’Homère,  qui  est  une  histoire 
en  vers;  effet  tel , que  le  fils  de  Philippe,  enthou- 
siasmé de  la  valeur  d'Achille , en  fit  son  modèle , et 
que  portant  le  poème  historique  dans  une  cas- 
sette d'or,  il  alimentait  par  cette  lecture  ses  guer- 
rières fureurs.  En  remontant  des  effets  aux  causes , 
il  n'est  point  absurde  de  supposer  que  la  conquête 
de  l’Asie  a dépendu  de  ce  simple  fait , la  lecture 
d'Homère  par  Alexandre.  Ma  conjecture  n’est  que 
probable;  mais  un  autre  trait  non  moins  célèbre, 
et  qui  est  certain , c'est  que  l'histoire  de  ce  même 
Alexandre,  écrite  par  Quinte-Curce,  est  devenue 
le  principe  moteur  des  guerres  terribles  qui,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  de  ce- 
lui-ci, ont  agité  tout  le  nord  de  l'Europe.  Vous  avez 
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tous  lu  l'histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  et 
vous  savez  que  ce  fut  dans  l'ouvrage  de  Quinte- 
Curce  qu'il  puisa  cette  manie  d'imitation  d’Alexan- 
dre , dont  les  effets  furent  d'abord  l'ébranlement , 
puis  l'affermissement  de  l'empire  russe , et  en  quel- 
que sorte  sa  transplautation  d'Asie  en  Europe,  par 
la  fondation  de  Pélersbourg  et  l'abandon  de  Mos- 
cou , où , sans  cette  crise , le  tzar  Pierre  I'-  eOt  pro- 
bablement resté.  Que  si  l’historien  et  le  poète  eussent 
accompagné  leurs  récits  de  réllexions  judicieuses 
sur  tous  les  maux  produits  par  la  manie  des  con- 
quêtes, et  qu'au  lieu  de  blasphémer  le  nom  delà  vertu, 
en  l’appliquant  aux  actions  guerrières,  ils  en  eussent 
fait  sentir  l’extravagance  et  le  crime  ; il  est  très- 
probable  que  l'esprit  des  deux  jeunes  princes  en  edt 
requ  une  autre  direction , et  qu'ils  cassent  tourné 
leur  activité  vers  une  gloire  solide,  dont  le  tzar 
Pierre  P',  malgré  son  défaut  de  culture  et  d'édu- 
cation , eut  un  sentiment  infiniment  plus  noble  et 
plus  vrai. 

Je  viens  de  citer  des  exemples  individuels,  je  vais 
produire  des  exemples  populaires  et  nationaux.  Qui- 
conque a lu  avec  attention  l'histoire  du  Bas-Empire 
d'Occident  et  d'Orient , ainsi  que  celle  de  l'Europe 
moderne , a pu  remarquer  que  dans  tous  les  mouve- 
ments des  peuples , depuis  quinze  cents  ans , dans 
les  guerres,  dans  les  traités  de  paix  on  d'alliance, 
les  citations  et  les  applications  de  traits  historiques 
des  livres  hébreux  sont  perpétuelles;  si  les  papes 
prétendent  oindre  et  sacrer  les  rois , c'est  à l’imi- 
tation de  Melchisédech  et  de  Samuel  ; si  les  empe- 
reurs pleurent  leurs  péchés  aux  pieds  des  pontifes , 
c'est  à l'imitation  de  David  et  d'Ézéchias;  c'est  à 
l’imitation  des  Juifs  que  les  Européens  font  la  guerre 
aux  infidèles  ; c’est  à l'imitation  d'Ahod , d’Églon 
et  de  Judith,  que  des  particuliers  tuent  les  princes, 
et  obtiennent  la  palme  du  martyre.  Lorsque,  au  quin- 
zième, siècle  l’imprimerie  divulgua  ces  livres  jus- 
qu’alors manuscrits , et  en  fit  des  livres  vulgaires 
et  presque  classiques , ce  fut  un  redoublement  d’in- 
fluence et  une  sorte  d'épidémie  d'imitation  : vous 
en  connaissez  les  funestes  effets  dans  les  guerres 
d’Allemagne,  promues  par  Luther;danscellesd'An- 
gleterre,  conduites  par  Cromwell;  et  dans  celles 
de  la  ligue,  terminées  par  Henri  IV.  De  nos  jours 
même,  ces  effets  ont  été  puissants  dans  la  guerre 
d’Amérique;  et  les  passages  de  la  Bible  où  Moïse 
et  Samuel  exposent  les  abus  de  la  royauté,  n’ont  pas 
peu  servi  à déterminer  l'insurgence,  comme  ils 
avaient  servi  à renverser  le  trâne  de  Jacques  et  de 
Charles  '.  Ainsi  le  principe  moteur  du  destin  de  l’u- 

- Voyez  le  Common  S*hmc,  per  Thomas  Payne. 
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Hivers,  la  règle «orma/e » d’une  immensité  de  géné- 
rations ont  été  puisés  dans  l'histoire  d'un  petit 
|H.MipIe  presque  inconnu  de  l'antiquité,  dont  les  douze 
tribus,  mélange  d’Ara!>es  et  de  Phéniciens,  n'occu- 
paient que  2#o  lieues  carrées,  de  manière  que  Sa- 
lomon, .dans  toute  sa  gloire,  n’en  posséda  jamais 
plus  de  400  à moitié  desertes,  et  ne  commanda  Ja- 
mais à H00,000  âmes , ni  par  conséquent  à 200,000 
soldats.  Supposez  la  non-existence  de  ces  livres, 
tout  le  système  de  Mahomet , singé  sur  celui  de 
Moïse,  n'edt  point  existé  : et  tout  te  mouvement  du 
monde  romain  depuis  dix  siècles,  edt  pris  une  direc- 
tion différente.  Supposez  encore  que  les  premières 
imprimeries  eussent  répandu  à leur  place  de  bons 
ouvrages  de  morale  et  de  politique,  ou  qu'eux- 
mêmes  en  eussent  contenu  les  préceptes,  l'esprit 
des  nations  et  des  gouvernements  en  eût  re<^u  une 
autre  impulsion  *,  et  l'on  peut  dire  que  l'insuffisance 
et  le  vice  de  ces  livres, à cet  égard  , ont  été  une 
cause,  sinon  radicale,  du  moins  subsidiaire  des 
maux  qui  ont  désolé  ie.s  nations. 

Knfln  la  vraie  philosophie,  la  philosopliie  amie 
de  la  paix  et  de  la  tolérance  universelle , avait  amorti 
ce  ferment , et  le  dix-huitième  siècle  croyait  toucher 
à la  plus  belle  époque  de  l'humanité,  lorsqu'une 
tempête  nouvelle,  emportant  les  esprits  dans  un 
extrémecontraire,  a renversé  l'édifice  naissant  de  la 
raison , et  nous  a fourni  un  nouvel  exemple  de  l’in- 
fiuencede  l'histoire,  et  de  l'abus  de  ses  comparaisons. 
Vous  sentez  que  je  veux  parler  de  cette  manie  de 
citations  et  d'imitations  grecques  et  romaines  qui , 
dans  ces  derniers  temps,  nous  ont  comme  frappés  de 
vertige*.  Noms,  surnoms,  vêtements, usages,  lois, 
tout  a voulu  être  Spartiate  ou  romain;  de  vieux 
préjugés  effrayés,  des  passions  récentes  irritées, 
ont  voulu  voir  la  cause  de  ce  phénomène  dans  l'cx- 
prit philosophique  qu'ils  ne  connaissent  pas;  mais 
l'esprit  philosophique,  qui  n'est  que  Vobservation 
dégagéede  passion  et  de  préjugé  y en  trouve  l’ori- 
gine plus  vraie  dans  le  système  d'éducation  qui  pré- 
vaut en  Europe  depui.s  un  siècle  et  demi  : ce  sont 
ces  livres  classiques  si  vantés,  ces  poètes,  ces  ora- 
teurs, CCS  historiens,  qui,  mis  sans  discernement  aux 
mains  de  la  Jeunesse,  l'ont  imbue  de  leurs  principes 
ou  de  leurs  sentiments.  Ce  sont  eux  qui,  lui  offrant 
pour  modèles  certains  hommes,  certaines  actions, 
l'ont  enfiammee  du  désir  si  naturel  de  l’imitation; 
qui  l'ont  habituée  sous  la  férule  collégiale  à se  pas- 
sionner pour  de5  vertus  et  des  beautés  réelles  ou 
supposées,  mais  qui  étant  également  au  dessus  de 

* C’est-à-dire  dirtctrict  ri  rpHc/Mc/nce,  qui  bodI  les  sens  du 
mot  norma. 

* Voyez  rHbloIrede  1793. 


sa  conception,  n'ont  servi  qu'à  l'affecter  du  senti- 
ment aveugle  appelé  enthousiasme.  On  le  voit  cet 
enthousiasme , au  commencement  du  siècle , se  ma- 
nifester par  une  admiration  de  la  littérature  et  des 
arts  anciens,  (K>rtée  jusqu'au  ridicule;  et  mainte- 
nant que  d'autres  circonstances  l'ont  tourné  vers  la 
politique , il  y déploie  une  véhémence  proportion- 
née aux  intérêts  qu'elle  met  en  action  : varié  dans 
ses  formes,  dans  ses  noms,  dans  son  objet , il  est 
toujours  le  même  dans  sa  nature;  en  sorte  que  nous 
n’avons  fait  que  changer  d’idoles,  et  que  substituer 
un  culte  nouveau  au  culte  de  nos  aïeux.  Nous  leur 
reprochons  l'adoration  superstitieuse  des  Juifs,  et 
nous  sommes  tombés  dans  une  adoration  non 
moins  superstitieuse  des  Romains  et  des  Grecs  ; 
nos  ancêtres  juraient  par  Jérusalem  et  la  Bible,  et 
une  secte  nouvelle  a juré  par  Sparte,  Athènes  et 
Tite-Live.  Ce  qu’il  y a de  bizarre  dans  ce  nouveau 
genre  de  religion,  c'est  que  ses  apôtres  n’ont  pas 
mêmeeu  unejuste  idée  de  la  doctrine  qu'ils  prêchent, 
et  que  les  modèles  qu'ils  nous  ont  proposé.s  sont 
diamétralement  contraires  à leur  énoncé  ou  à leur 
intention;  ils  nous  ont  vante  la  liberté  y l'esprit 
d'égalité  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  ils  ont  oublié 
qu'à  Sparte  une  aristocratie  de  trente  milte  nobles 
tenait  sous  un  joug  affreux  (fcï/x  cent  mille  serfs; 
que  pour  empêcher  la  trop  grande  population  de  ce 
genre  de  nègres^  les  jeunes  Lacédémoniens  allaient 
de  nuit  à la  chasse  des  Ilotes  y comme  de  bêtes  fau- 
ves; qu'à  Athènes,  ce  sanctuaire  de  toute  liberté. il 
y avait  quatre  têtes  esclaves  contre  une  tête  libre; 
qu’il  n'y  avait  pas  une  maison  où  le  régime  despo- 
tique de  nos  colons  d’Amérique  ne  fût  exercé  par 
ces  prétendus  démocrates,  avec  une  cruauté  digne 
de  leurs  tyrans;  que  sur  environ  quatre  millions 
d’âmes  qui  durent  peupler  l'ancienne  Grèce  ' , plus 
de  trois  millions  étaient  esclaves;  que  l'inégalité 
politique  et  civile  des  hommes  était  le  dogme  des 
peuples,  des  législateurs;  qu'il  était  consacré  par 
Lycurgue, par  Solon,  professé  par  Aristote,  par  le 
divin  Platon , par  les  généraux  et  les  ambassadeurs 

' La  loUlitn  <}<^a  jiaya  désigné  sous  le  nom  de  fWècr  con- 
Urot  environ  3,N50  lieues  carrées;  de  ce  nombre  lluu  com- 
poM*nl  In  Mncédolnr,  qui , selon  Strabon . conten.'iit , au  temps 
d'Alexandre,  c'est-à-dire  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
I.OOO.CNtO  de  tètes  ; c'est  un  peu  moins  de  lUuO  Ames  par  lietie 
cnrree , et  celle  proportion  est  en  effet  celle  des  pays  les  plus 
peupléM;  Je  l'applique  à toute  là  Grèce,  afin  do  n'avrdr  pa<  de 
cunlesUliiKis  avi'C  les  adorateurs  de  l'anUquilé  ; elle  est  d'ail- 
leurs  le  cas  le  plus  fnvuraj>le  des  portions  de  la  Grèce  mo- 
derne; car,  daprês  des  recherches  fait<'s  a>ec  beaucr»up  Je 
soin  et  d'intelüReoce,  par  Félix,  enitsnl  de  .Salonique,  ia  Ma- 
ct'dojne  actuuUc  n'a  que  Tno.uuo  Ames , ce  qui  donne  en  moins 
trois  dixièmes;  la  More»*  n'en  a que  SOO.WX»  pf*ur  7üO  lieues 
carrées  ; rAlllqueao.dOO,  et  toute  la  Grèce  n^unle  pas  2,nno,ooo. 
ce  qui  ne  donne  que  WD  Ames  par  Heue  carrée , ce  terme 
est  plus  fort  que  l'K^pagno 
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d'Athènes , de  Sparte  et  de  Rome,  qui , dans  Pol ylie, 
dans  Tite-Live,  dans  Thucydide,  parlent  comme 
les  ambassadeurs  d'Attila  et  de  Tchinguizkan  : ils 
ont  oublié  que  chez  les  Romains  ecs  mêmes  mœurs, 
ce  même  régime,  régnèrentdans  ce  que  l'on  appelle 
les  plus  beaux  temps  de  la  république;  que  cette 
prétendue  république,  diverse  selon  les  é|)oques, 
fut  toujours  une  oligarebie  composée  d'un  ordre  de 
noblesse  et  de  sacerdoce,  maître  presque  exclusif 
des  terres  et  des  emplois , et  d’une  masse  plébéienne 
grevée  d’usures,  n'ayant  pas  quatre  arpentspar  tête, 
et  ne  différant  de  ses  propres  esclaves  que  par  le 
droit  de  les  fustiger,  de  vendre  son  suffrage,  et 
d'aller  vieillir  ou  périr  sous  le  sarment  des  cen- 
turions, dans  l’esclavage  des  camps  et  les  rapines 
militaires;  que  dans  ces  prétendus  états  d’égalité 
et  de  liberté,  tous  les  droits  politiques  étaient  con- 
centrés aux  mains  des  habitants  oisifs  et  factieux 
des  métropoles , qui  dans  les  alliés  et  associés  ne 
voyaient  que  des  tributaires.  Oui,  plus  j’ai  étudié 
l'antiquité  et  ses  gouvernements  si  vantés,  plus 
j’ai  conçu  que  celui  des  îlamlouks  d’Égypte  et  du 
dey  d’Alger,  ne  différaient  point  essentiellement  de 
ceux  de  Sparte  et  de  Rome;  et  qu’il  ne  manque  à 
ces  Grecs  et  à ces  Romains  tant  prônés,  que  le 
nom  de  Huns  et  de  Vandales , pour  nous  en  retracer 
tous  les  caractères.  Guerres  éternelles,  égorge- 
ments de  prisonniers,  massacres  de  femmes  et  d’en- 
fants, perfidies,  factions  intérieures , tyrannie  do- 
mestique, oppression  étrangère  : voilà  le  tableau 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pendant  600  ans,  tel  que 
nous  le  tracent  Thucydide,  Polvbe  et  Tite-Live.  A 
peine  la  guerre,  la  seule  guerre  juste  et  honorable, 
celle  contre  Xerxès,  est-elle  finie,  que  commencent 
les  insolentes  vexations  d’.'Uhènes  sur  la  mer;  puis 
l'horrible  guerre  du  Péloponèse , puis  celle  des  Thé- 
bains,  puis  celles  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs, 
puis  ccllesdes  Romains,  sans  quejamais  l’ômepuisse 
trouver  pour  se  reposer  une  demi-génération  de 
paix. 

On  vante  les  légisKitions  des  anciens;  quel  fut 
leur  but,  quels  furent  leurs  effets,  sinon  d'exer- 
cer les  hommes  dans  le  sens  de  ces  animaux  fé- 
roces que  l’on  dresse  au  combat  du  lion  et  du  tau- 
reau? On  admire  leurs  constitutions;  quelle  était 
donc  cette  constitution  du  Sparte , qui , coulée  dans 
un  moule  d'airain,  était  une  vraie  règle  de  moines 
de  la  Trappe,  qui  condamnait  absurdement  une 
nation  de  30,000  hommes  à ne  jamais  s’accroître 
en  population  et  en  terrain?  L’on  a voulu  nous 
donner  des  modèles  grecs  ou  romains  ; mais  quelle 
analogie  existe-t-il  entre  un  état  qui,  comme  la 
France,  contient  27,000  lieues  carrées,  et  2S  mil- 
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lions  de  têtes  de  population,  et  cette  Grèce,  où  le 
Péloponèse  contenait  sis  confédérations  indé|>en- 
dantes  dans  700  lieues  carrées;  où  eette  fameuse 
Laconie,  qui,  selon  Thucydide,  formait  les  deux 
cinquièmes  du  Péloponèse,  ne  contenait  que  280 
lieues;  où  l'Atlique,  y compris  les  20  lieues  de  la 
Mégaride,  n'était  eompo.sée  que  de  165  lieues;  où 
tout  le  continent  grec  n'avait  pas  plus  de  3,850 
lieues  carrées  en  tout,  y compris  la  Macédoine, 
qui  en  a 110,  c'est-à-dire  le  sixième  de  la  France, 
et  cela  en  terrain  qui  n’est  pas  généralement  fertile. 
Quelle  comparaison  établira-t-on  entre  les  mœurs 
et  les  habitudes  dépeuplés  à demi  sauvages',  pau- 
vres et  pirates,  divisés  et  ennemis  par  naissance 
et  par  préjugé,  et  un  grand  corps  de  nation  qui, 
le  premier,  offre  dans  l'histoire  une  masse  de  25 
millions  d'hommes  parlant  la  même  langue,  ayant 
les  mêmes  habitudes , et  dont  tous  les  frottements , 
depuis  1500  ans,  n'ont  abouti  qu'à  produire  plus 
d’unité  dans  ses  habitudes  et  son  gouvernement. 
De  modernes  Lycurgues  nous  ont  parlé  de  pain 
et  de  fer  : le  fer  des  piques  ne  produit  que  du  sang; 
l'on  n'a  du  pain  qu'avec  le  fer  des  charrues.  Ils  ap- 
pellent les  poètes  pour  célébrer  ce  qu’ils  nomment 
les  vertus  guerrières  : répondons  aux  poètes  par 
les  cris  des  loups  et  des  oiseaux  de  proie  qui  dé- 
vorent l’affreuse  moisson  des  batailles;  ou  par  les 
sanglots  des  veuves  et  des  orphelins , mourant  de 
faim  sur  les  tombeaux  de  leurs  protecteurs.  On  a 
voulu  nous  éblouir  de  la  gloire  des  combats  : mal- 
heur auxpeuplesqul  remplissent  les  pages  fie  Chis- 
loire!  Tels  que  les  héros  dramatiques,  ils  payent 
leur  célébrité  du  prix  de  leur  bonheur.  On  a séduit 
les  amis  des  arts  par  l’éclat  de  leurs  chefs-d’œuvre: 
et  l'on  a oublié  que  ce  furent  ces  édifices  et  ces  tem- 
ples d'.Athènes  qui  furent  la  première  cause  de  sa 
ruine , le  premier  symptôme  de  sa  décadence  ; parce 
qu’étant  le  fruit  d'un  système  d’extorsions  et  de 
rapines,  ils  provoquèrent  à la  fois  le  ressentiment 
et  la  défection  de  ses  alliés,  la  jalousie  et  la  cupidité 
de  ses  ennemis,  et  parce  que  ces  masses  de  pierre, 
quoique  bien  comparties,  sont  partout  un  emploi 
stérile  du  travail  et  un  ahsorbement  ruineux  de  la 
richesse.  O senties  palais  du  Iziuvre,  de  Versailles, 
et  la  multitude  des  temples’  dont  est  surchargée 

* Main|pn.inl  que  J’al  vu  les  sauvages  (r.Vmèrkme , le  per- 
ai-sle  de  plus  en  plus  d.ins  celle  comparaison,  cl  je  Imuvegue 
le  premier  livre  de  Thucydide , et  Inul  ce  qu'il  dil  des  meeura 
des  laieédémoniens.  conviennent  leliemenl  aux  rinfi  nalintis^ 
que  j’appelier.vis  voloutiers  les  Spartiates,  les  Irtejuois  du 
l'ancien  monde. 

’ Lorsque  je  wvnge  que  l'église  dilc  Salnle-Oenevièvc,  au- 
jourd'hui le  Panlltéstn . a emilé  plus  de  ao  millions  ; que  Sainl- 
Sulpice.et  singl  aulres  églises  dans  Paris,  en  ont  conte  depuis 
cinq  Ju.Mlu'â  dix  ; qu'il  n'est  p.Xs  de  ville  de  lo.isxi  Ames  en 
France  qui  n'ali  pour  un  million  en  conslrucUou  d'églises,  pas 
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In  France,  (pii  ont  aggravé  nos  im|mts  et  jeté  le 
désordre  dans  nos  linanccs.  Si  Fouis  \IVetil  ein- 
plové  en  chemins  el  en  canaux  les  4,GOO,ooo,ooo  *, 
qu’a  coûté  son  château  déjà  en  dégât,  la  France 
n'eût  vu  ni  la  banqueroute  de  Lnw,  ni  ses  coiisé> 
quenees  reproduites  parmi  nous.  Ah!  cessons  d'ad- 
mirer ces  anciens  qui  ri'eurent  pour  constitutions 
que  des  oligarchies,  pour  politique  que  des  droits 
exclusifs  de  cités,  pour  morale  que  la  loi  du  plus 
fort  et  la  haine  de  tout  étranger  ; cessons  de  prêter 
à cette  antiquité  guerroyeuse  et  superstitieuse  une 
science  de  gouvernement  qu'elle  n'eut  point , puis- 
qu'il est  vrai  (pie  c'est  dans  FFurope  moderne  que 
sont  nés  les  princi{>es  ingénieux  et  féconds  du  sys- 
tème représentatif,  du  partage  et  de  l'équilibre  des 
pouvoirs , et  ces  analyses  savantes  de  l’état  social , 
qui , par  une  série  évidente  et  simple  de  faits  et  de 
raisonnements,  démontrent  qu'il  n'y  a de  richesse 
que  dans  les  produits  de  la  terre , qui  alimentent , 
vêtissent  cl  logent  les  hommes;  que  l'on  n'obtient 
ces  produits  que  par  le  travail;  que  le  travail  étant 
une  peine,  U n'est  excité  chez  les  peuples  libres  que 
par  l’attrait  des  jouissances,  c'est-à-dire  par  la 
sécurité  des  propriétés;  que  pour  maintenir  cette 
sécurité , il  faut  une  force  publique  que  l'on  appelle 
gouvernement;  en  sorte  que  le  gouvernement 
peut  se  définir  une  banque  d'assurance,  à la  con- 
servation de  laquelle  chacun  est  intéressé  par  les 
actions  qu'il  y possède,  et  que  ceux  qui  n’y  en  ont 
aucune,  peuvent  desirer  naturellement  de  briser. 
Après  nous  être  affranebis  du  fanatisme  juif,  re- 
poussons ce  fanatisme  vandale  ou  romain,  qui, 
sous  des  dénominations  politiques,  nous  retrace 
les  fureurs  du  monde  religieux;  repoussons  cette 
doctrine  sauvage , qui  par  la  résurrection  des  haines 
nationales,  ramène dansl'Europe  policée  les  mœurs 
des  hordes  barbares  ; qui  de  la  guerre  fait  un  moyen 
d’existence,  quand  toute  l’iiisloire  dépose  que  la 
guerre  conduit  tout  peuple  vainqueur  ou  vaincu  à 
une  ruine  égale;  parce  que  rabandun  des  cultures 
et  des  ateliers,  effet  des  guerres  du  dcliors,  mène 
à la  disette,  aux  séditions,  aux  guerres  civiles, 
et  finalement  au  despotisme  militaire;  repous- 
sons cette  doctrine  qui  place  l’assassinat  même 

do  p-irolw  qui  nVn  ait  p«Hir  On  à so.oiiu  francs , Je  suis  porl«* 
a rmirp  que  la  Fr.incr  a employé  lo  mlillaitis  à ndas>rr  de 
petits  limncrmix  de  pierre»  san»  utilité;  cWl-a-dire,  qualrt' 
ans  de  son  revenu  actuel , et  plus  du  double  de  son  re>  enu  au 
tempN  di*»  cnnstruclions  : el  voila  la  sa^^-sse  de»  peuph  s el  des 
fiouverneinent»! 

' Il  exlslall  chez  l'ancien  intendant  des  bâtiments  (d'.Vnrt- 
vilUerr»)  un  v«»lume  tnami-^rU  Miperte'ment  relié,  qui  élaU 
le  registre  des  frais  de  1.x  construeùon  de  Versailles , et  dont 
le  résumé  au  dernier  feuillet  él:üt  de  MmVOu.oon  de  li- 
vres tournoi»  : mab  r.irgenl  était  a 16  francs  le  marc,  il  est  de 
nos  Jours  a 52  francs  I 
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au  rang  des  vertus  , quand  toute  l'hisloire  prouve 
que  les  assassinats  n’ont  jamais  causé  que  de  plus 
grands  désastres,  parce  que,  où  se  montrent  les 
poignards,  là  s'éclipsent  les  lois,  et  quand,  parmi 
nous,  l'assassinat  même  de  son  plus  vil  apôtre*  n'a 
servi  qu’à  égarer  l'opinion  publique  et  à faire  périr 
100,000  des  meilleurs  citoyens.  On  tue  les  hommes, 
on  ne  tue  point  les  choses,  ni  les  circonstances 
dont  ils  sont  le  produit.  Bnittis  et  Casca  poignar- 
dent César,  et  ta  Urannie  se  consolide;  pourquoi 
cela?  parce  que,  depuis  les  tribuns,  il  n’y  avait  plus 
d'eqtiilibre  de  pouvoirs  ; parce  que  les  volontés  du 
peujûe  de  Rome  étaient  devenues  la  loi;  parce  que 
depuis  la  prise  de  Corinthe  et  de  C.arthage,ce 
peuple  oisif,  pauvre  et  débauché,  fut  à l'encan  des 
généraux,  des  proconsuls,  des  questeurs,  gorgés 
de  richesses.  Brutus  et  Casca  sont  devenus  pour 
notre  âge  ce  (prêtaient  Ahod  et  les  Machabées  |>our 
l'âge  antérieur;  ainsi,  sous  des  noms  divers,  un 
même  fanatisme  ravage  les  nations;  les  acteurs 
changent  sur  la  scène;  les  passions  ne  changent 
pas,  et  l'histoire  entière  n'offre  que  la  rotation  d'un 
même  cercle  de  calamités  cl  d’erreurs...  Mais 
comme  en  même  temps  toute  l'Iiistoire  proclame 
que  ces  erreurs  et  ces  calamités  ont  pour  cause 
générale  el  première  Vignorance  humaine,  qui  ne 
sait  connaître  ni  scs  vrais  intérêts,  ni  les  moyens 
d'arriver  au  but  même  de  ses  passions,  il  résulte 
de  nos  réflexions,  non  des  motifs  de  décourage- 
ment, ni  une  diatribe  misanthropique  et  antisociale, 
mais  des  conseils  plus  pressants  d’instruction  poli- 
tique et  morale  apjdiquée  aux  peuples  et  aux  gou- 
vernements; et  c’est  sous  ce  point  de  vue  parti- 
culièrement que  rétiide  de  l'histoire  prend  son 
plus  noble  caractère  d'utilité,  en  ce  qu’offrant  une 
immense  collection  de  faits  et  d'expériences  sur 
le  développement  des  facultés  et  des  passions  de 
l’homnie  dans  l'état  s(K'ial,  clic  fournit  au  philosophe 
des  principes  de  législation  plus  généraux  et  plus 
conformes  à chaque  liypotlièse  ; des  bases  de  cons- 
titution plus  simples  et  plus  conciliantes;  des 
théories  de  gouvernement  plus  appropriées  au  cli- 
mat et  aux  mœurs  ; des  pratiques  d'administration 

• Pfir  la  main  Ui*  ('hartotte  Omlay  : c«‘p<’iKlant  il  r«l  vrai 
que  ctiex  le»  Jiiift  ruav/iMiwul  dn  l^ntas  fut  iii»piré  el  protège 
par  Y Esprit  saint;  que  chei  les  ctm'*llens  il  a été  rnscijnw  et 
r<'Commnndé  par  stiint  Thomas  fV.dquin , et  par  le» 
qui  l'ont  pratiqué  sur  de»  princes  qui  ii'ctalrut  pa.s  (yrous... 
Aujount'bui  que  deux  empereur»,  «ffrayi's  dp  eetU-  doctriiK 
en  d’autres  main»,  veulrnl  piMaI*Ur  INirdre  des  JC»ulles,  U 
pourra  »e  f.xire,  s'ils  y ri'ussinsctit . qu'lb  oient  un  Jour  plus  de 
peine  b se  «lélmrrasser  de  ct's  bt>ns  ptrrs , que  n’n»  ont  eu  1m 
rob  de  Fronce , «l‘l>pa«ne  et  de  Portu;;al  ; c.xr  11»  n'auront  plui 
à leur  srmurs  Voltaire.  Helvétlu»,  d'Alembort,  et  tant  d'autm 
phllo»ophe9  aniifanntique»,  Itni»  mainlenaol  par  le»  rois, 

I quoique-  Erédéric  U fût  de  leur  nombre. 
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plus  habiles  ot  plus  éprouvée.^  par  roxpérience;  en 
un  mot  y des  moyens  plus  efllcaces  et  plus  paternels 
de  perfectionner  les  générations  à venir,  en  com- 
mençant par  améliorer  le  sort  de  la  génération 
présente. 

Désormais  j’ai  épuisé  plutôt  que  complété  nies 
considérations  sur  rhistoirc  ; il  faudrait  maintenant 
que  j’en  fisse  l’application  h quelques  ouvrages  re- 
marquables , modernes  ou  anciens , et  que  Je  véri- 
fiasse en  pratique  les  règles  de  critique  que  je  vous 
ai  proposées;  mais  le  travail  exagéré  et  précipité 
auquel  j’ai  été  soumis  depuis  deux  mois,  ne  me 
permet  pas  de  fournir  cette  seconde  carrière  sans 
reprendre  haleine;  et  après  avoir  fait  acte  de  dé- 


vouement à la  chose  publique  « , en  fournissant  la 
première  sans  une  préparation  de  plus  de  quinze 
jours , privé  même  de  mes  manuscrits,  il  me  devient 
indis|>ensable  de  suspendre  ces  leçons,  pour  reposer 
mes  forces  et  avoir  le  temps  d’assembler  de  nou- 
veaux matériaux. 

Aofa.  L’école  normale  ayant  été  dissnnle  peu  de  temps 
après,  l’auteur  n'a  i>tus  eu  de  motirsdeconliuiier  ce  travail. 


' L’auteur,  après  dix  mois  de  détention  (Jusqu'au  0 fruc- 
tidor an  2),  se  trouvait  exilé  de  Paris,  par  le  décret  contre 
les  détenus,  lürsqu'ii  reçut  à Nice,  au  mots  de  frimaire,  sa  no- 
mination inopiné  à l'une  des  places  de  professeur,  et  rin\i- 
talion  du  comité  d'instniclioD  publique  de  venir  sur-le-champ 
la  remplir. 
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PRÉFACE  DE  L’ÉDITEER. 

Au  moment  où  un  gouvernement  cnnstilullonnel  se  propose 
de  donner  à l’Europe  du  dlx-neuviéme  sit<cle  le  s|)ectacle  d'un 
roi  Ié{plime  requérant  ou  acceptant  son  titre  d'iuveslilurt*  de 
la  main  d'un  prêtre,  son  6^jet  : au  moment  où  l'on  trouve 
sage  de  rappeler  aux  François  qu’un  sacre,  même  jHipai,  n’a 
pas  eu  la  vertu  de  coi\Jurer  la  chute  d'uu  gouvernement  puis- 
sant, mais  iilllMiral,  H ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
l>eaucoup  de  lecteun»,  de  cunnallre  mieux  qu'on  ne  l'a  fait 
Jusqu’à  ce  jour,  quelle  a été  l'origine  égyptienne  ou  juive  de  la 
blrarre  ccn*monle  qui,  au  moyen  d’un  peu  d’huile  versée  sur 
la  tête  d’un  liomme,  prétend  lui  Imprimer  des  droit*  iiKlélé- 
biles , indépendants  de  sa  conduite  et  de  sa  mpacîlé  ; de  con- 
naitre  quel»  fim-nl  le  caractère  peivmnel , les  vues,  la  nwra- 
ntc  de  i’iudivUlu  pn^lre,  qui  le  premier  administra  de  son  chef 
ce  nmjveau  genre  de  sacremeiil;  quel»  furejvt  enlin  les  effets 
de  ce  don  pertkle , et  pour  tes  deux  rivaux  qui  le  n*çnrent,  et 
pour  la  nation  imprudente  et  Miper<Utieu.st^  qui  se  le  laissa  im- 
poser. On  mf''pri.HO  les  Juifs  et  on  les  Imite  ; on  repou>se  leur 
ccMle,  on  g.arde  leurs  rites  ; on  parle  doctrine,  on  n'est  que 
pa.ssion  ; on  inro(|ne  la  religion , on  ne  veut  que  son  OMiycu  ; 
on  s'autorise  des  BUdt's,  on  ne  les  a pas  tues;  on  les  a lues, 
ou  ne  les  a pa.*  comprises  ; on  ne  l'a  pu . car  aucune  de  h urs 
traduclions  n'est  lidete  ; aucune  ne  rend  constamment  le  sens 
vrai  de  l'original.  Quel  homme  iastruit»  quel  grumuiairitn 
osera  nier  ce  fait?  L’écrit  que  noiw  prés<’ntons  en  offre  une 
preuve  nouvelle  ; Il  ne  fut  pas  destiné  d'alx>rd  a l’emploi  «pu* 
nous  en  faisons  aujmird’imi  ; mais  il  s'y  ailapte  si  hien  que  tout 
ami  du  Ixin  sons  eide  l'Itouneur  natioual,  dison.*  même  de 
riiouncur  royal,  nous  saura  gré  de  l'y  avoir  appliqué. 


Le  manuscrit  original  parait  venir  d'un  voyageur  améri- 
cain , de  la  société  des  amis  dits  Free^Quak^rs:  le  traducteur 
a dü  supprimer  la  formule  du  tutoiement,  qui  est  de  mativai.H 
^Mit,  et  convertir  les  mesures  anglaises  en  mesures  françaises. 


s I". 

Préliminaires  du  voyageur.  — Motifs  caccidentels  de  celte 
dissertation. 

Au  Kuire,  en  fsryptr,  i8iS,  Aerond 
mois(réTrier,  tlytedes  (^uaken). 

Lettre  de  Josi  vii  N’iimi.rn  à son  nml  K vLV.n  U*tc>kr  , nego- 
daol  à Philadelphie  ( Êtats-l'nu  d'Jmérique  ). 

Enfin  j'ai  vu  Jérusalem  y et  la  terre  de  lait  et  de 
miel  si  vantée  * ; j’ai  me.suré  le  pays  des  fameux 
Philistins,  qui  purent  posséder  15  h>iie.s  de  Ion;; 
sur  7 de  large;  j’ai  calculé  reneeinte  de  la  puis- 

• Fji  ce  moment  tout  Paris,  grSce  à l'art  de  M.  Prévost , 
volt  ou  peut  voir  Jérusalem  au-ssl  l»ien  que  notre  voyageur  • 
nilusion  du  Panorama  est  complété,  mais  elle  driruit  celirs 
de  nmagirmtinn'.chaamsedil  : Quoi! c'est  tn  Jéruntilrm!  Les 
rérteviüos  de  mdn*  aulenr  n'en  seront  que  mieux  appréciées. 
Il  est  f.’icheux  que  la  vérité  du  tahleau  de  M.  Prévml  soit  gâ- 
tée par  une  notice  trivtaJe,  pleine  d'erreurs  ixipulairt^s  et  de 
contes  de  pèlerins. 
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s;inle  Tip',  j.iilis  siliiéo  sur  un  Mol  <Ic  rncjiilles, 
iloiil  le  |>ourtour  aoliii'l  n esl  pas  fie  plus  de  IGOO 
luises  ' ; j’ai  traverse  deiiv  fois  le  neuve  Jourdain , 
ipii  du  plus  au  iiioins  peut  avoir  CO  à »0  pieds  de 
larfte;  j'ai  visité,  à feutrée  de  l’Kuypte.la  terre 
fie  C,oshem,  sejfiiiraneieii  îles  Hébreux , aujourd’hui 
rallott  de  Tomial;  elle  peut  .avoir  II  lieues  d’élen- 
iliie.  ..  Vous  le  dirai-je,  mon  ami?  j’ai  penlu  lieau- 
eoiip  d’illusions;  mais  j’ai  ftasué  lieaueoup  ArfaUs 
positifs,  iiiléressauts,  ipie  j’.ai  le  droit  d’appeler 
des  rérilés.  aie  voiei  eu  Kitypte,  dans  celle  terre 
d'abondance , but  premier  île  notre  spéculation. 

ÎNe  me  bl.àmez  point  de  mon  épisoile.  Ayant  ter- 
miné nos  affaires  à 7'imis,  je  trouvai  impossible 
de  me  rendre  au  Kaire  sans  caravane,  [lar  terre, 
au  mois  d’aoiU  ; une  occasion  de  mer  se  présente 
pour  .Jrre  en  Syrie,  d’où  l’on  passe  facilement  à 
JJamielle  ; je  la  saisis  : un  coup  de  vent  nous  jette 
sur  Saide  ou  Sidoii  ; j'y  débarque,  et  de  suite  voil.à 
que  je  concoisie  projet  d’une  tournée  intéressante  ; 
devant  moi  je  voyais  les  monta;;nes  des  Druzes; 
sur  ma  gauche,  au  loin,  les  cimes  du  Liban  : a ma 
droite,  l’ancienne  Phénicie,  qui  me  menait  aux 
dix  tribus  et  .à  la  Judée.  Vous  savez  combien  notre 
éducation  biblique  a nourri  notre  esprit  des  idées 
et  des  noms  de  ces  contrées  ; je  ne  pus  résister  au 
désir  de  les  voir,  de  les  juger  par  moi-ménie;  j’é- 
tais encouragé  par  un  moyen  précieux. 

Pendant  les  quinze  mois  de  négociations  qu’il 
m'avait  fallu  passer  A Tunis,  j’avais  employé  mes 
loisirs  à apprendre  l’arabe  vulgaire;  j’arrivai  en 
Syrie  comme  en  pays  connu  : au  bout  de  quinzejours 
j’entendis  et  je  fus  entendu  ; je  me  mis  sous  la  pro- 
tection d’uue  autorité  française;  j’eus  bientôt  con- 
verti à mon  désir  l’autorité  tiirke;  un  peu  d’argent 
placé  à propos  ne  manque  pas  son  but  avec  crile-ei  ; 
la  politesse,  les  bons  procéilés  réussissent  avec 
l’autre  : je  fus  censé  un  commis  de  maison  clier- 
cliant  des  débouchés  de  commerce  ; j’eus  des  recom- 
mandations pour  la  montagne  druze;  bientôt  j’y 
acquis  droit  d'hospitalité;  quelques  présents  me 
lirent  des  amis;  j’eus  l’air  d acbeter  et  de  vendre 
lies  bagatelles  d’un  lieu  à l’autre  ; mon  [leu  de  bo- 
tanique me  fut  très-utile;  j’appliquai  même  au 
besoin  l’ipécacuanhaet  rémétique,  qui  sont  le  grand 
remède  de  ces  gciis-là  : mais  mon  meilleur  instru- 
ment, mon  plus  eflicace  passe-port  fut  de  parler 
couramment  la  langue  et  d’agir  direetemeiit  sur 
les  esprits;  l’on  ii’apprécie  pas  toute  la  puissance 
de  ce  moyen  ; tout  est  là. 

* Au  temps  it'Alexaniire,  In  ville  de  Tyr,  wlon  les  (;rcc.s , 
nvait  40,1X10  liahilnnts,  entassés  itaiis  des  maisons  à giiafre 
tUtgi-i , construdion  rani  riiez  1rs  atirirus. 


I.e  voyageur  qui  ne  peut  converser,  est  un  sourd 
et  muet  qui  ne  fait  que  des  gestes,  et  de  plus  un 
demi-aveugle  qui  n’aperçoit  les  objets  que  sous  un 
faux  jour;  il  a beau  avoir  un  interprète,  toute  tra- 
duction est  un  tapis  vu  à revers  ; la  parole  seule  est 
un  miroir  de  réllexion , qui  met  en  rapport  deux 

limes  sensibles T.a  plus  forte  finit  par  maîtriser 

l’autre;  j’en  al  fait  d'heureuses  épreuves  ; muni  des 
connaissances  scientifiques  que  donne  l’éducation 
moderne  .à  nous  autres  Occidentaux,  j’ai  imprimé 
l’attention  et  le  respect  eu  éveillant  la  curiosité.  Le 
bon  ton  en  ce  pays  est  un  air  grave,  un  maintien 
posé,  une  indifférence  apparente  pour  ce  qui  en- 
toure; avec  ces  manières,  on  voit  mieux  et  plus  que 
les  babillards  et  les  empressés  qui  sèment  leur  ar- 
gent ; j’ai  circulé  pendant  trois  mois  dans  un  inté- 
rieur peu  connu.  Je  me  joignis  à une  caravane  venant 
de  Damas,  pour  m’introduire  dans  Jérusalem;  là, 
je  me  suis  gardé  d’étre  pèlerin,  j’eusse  été  en  proie 
à l'avarice  turke,  et , ce  qui  la  vaut  bien , .a  l’hypo- 
crite mendicité  chrétienne  : j’ai  eu  le  bonheur  de 
sortir  sans  dommage  de  ce  foyer  de  superstition  et 
de  fourberie,  de  malice  et  de  pauvreté. 

Je  voulais  rejoindre  .Jere  par  Ja/a  : un  de  ces 
hasards  qui  ne  manquent  guère  en  voyage , me  fit 
trouver  dans  la  garnison  de  cette  dernière  ville  le 
frère  de  notre  cctisaJ  ‘ , Maure  de  Tunis;  il  m'of- 
frit ses  services  avec  cette  gravité  musulmane  qui 
ne  trompe  point  ; je  lui  confiai  mon  désir  de  me  ren- 
dre au  Kaire  : l'aga  préparait  une  petite  caravane 
pour  faire  ce  tr.ijct  hasardeux;  j’y  fusjoint  avec  pro- 
tection. Chemin  faisant , je  vis  les  ruines  fC.Jzot  et 
A'.Jscalon  ; je  traversai  à sec  le  torrent  d’Égypte . 
les  anciens  marais  de  .Sirbon , et  depuis  six  semai- 
nes je  suis  en  cette  ville  d’altondance  et  de  tran- 
quillité ; j’y  occu|)e  mon  repos  à digérer  mes  idées 
nouvelles,  à mettre  eu  ordre  les  faits  assez  nombreux 
que  j’ai  acquis;  c’e.st  de  ce  sujet  que  je  veux  vous 
entretenir  aujourd’hui. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  changement  que 
cette  tournée  de  quelques  mois  a produit  dan.s 
mon  esprit,  et  surtout  dans  mes  opinions  du  genre 
historique  ; presque  rien  de  tout  ce  que  j’ai  vu  ii’a 
ressemblé  aux  images  que  je  m’en  étais  faites,  atix 
idées  que  nous  en  donne  notre  éducation  : et,  au 
fait,  que  peuvent  en  savoir  plus  que  nous  nos  doc- 
teurs d’école  et  de  cabinet?  Aujourd’hui  il  m’est 
démontré  que  nous  autres  Occidentaux  n’enten- 
dons rien  aux  choses  d’Asie  : les  usages,  les  miciirs, 
l’état  domestique , politique,  religieux , des  peuples 
de  cetlc  contrée,  diffèrent  tellement  des  nôtres, 
qtie  nous  ne  pouvons  nous  les  représenter  sur  de 

■ Cmirlk'r. 
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simples  récits;  il  faut  avoir \u  soi-mème  les  ol>* 
jets,  |M>ur  en  saisir  les  rapports,  |K)ur  en  lier  le 
système;  cela  veut  <lu  temps,  de  la  méditation  : 
lin  voyageur  qui  ne  ferait  que  passer  ne  verrait 
qu'incuhéreiice , n’emporterait  que  surprise;  il  re- 
c*€vrait  les  récits  sans  apprécier  les  témoignages; 
il  admettrait  les  faits  sans  les  avoir  discutés,  et, 
par  négligence  ou  par  amour-propre,  il  transmettrait 
àd'autres  les  erreurs  qu’il  aurait  acceptées,  il  se  dis- 
simulerait meme  celles  qu’il  n'aurait  pu  redresser. 

Pour  moi,  j'avoue  franelienient  que  je  suis  arrivé 
ici  imbu  d'une  foule  d’opinions  que  maintenant  je 
reconnais  pour  n'étre  que  des  préjugés  sans  fonde- 
ment ; par  exemple,  je  croyais  que  ces  traditions 
orientales , dont  on  nous  vante  l’autorité , avaient 
quelque  chose  de  régulier  et  de  certain  dans  leur 
origine  et  leur  transmission;  aujourd'hui  il  in'esl 
démontré  que  les  habitants  de  ces  contrées,  juifs, 
arabes,  chrétiens,  musulmans,  n'ont  pas  plus  de 
sûreté  dans  la  mémoire,  pas  plus  de  lidélité.  et  de 
bonne  foi  dans  l'intention  que  nous  autres  Occi- 
dentaux, que  nos  sauvages  et  nos  paysans  : il 
m’est  démontré  que  là,  comme  partout,  riioininc 
ne  garde  guère  de  souvenir  que  de  ce  qu'il  a vu 
dans  sa  jeunesse  ; que  bien  peu  de  ces  gens-là  con- 
naissent rhistoire  de  leur  propre  famille  au  delà 
de  leur  grand-père  ; que  la  plupart  ne  savent  ni  leur 
âge,  ni  l'année  de  leur  naissance;  que  chez  eux, 
comme  chez  nous , il  n'y  a de  vrais  moyens  de  gar- 
der, de  transmettre  les  faits  que  par  les  écrits;  or 
ils  en  sont  privés  au  point  de  ne  tenir  registre  de 
rien , soit  public , soit  particulier. 

De  plus , la  série  des  générations  ayant  été  plu- 
sienrs  fois  rompue  par  des  guerres,  des  invasions 
cl  des  conquêtes,  les  traditions  de  faits  anciens, 
aujourd'hui  régnantes,  ne  |H»iivent  être  le  fruit 
d'une  transmission  orale,  mais  dérivent  d’une  in- 
terprétation faite  après  coup  de  ces  mêmes  livres 
anciens , que  l’on  prétend  maintenant  soutenir  par 
elles.  pays  de  Jérusalem,  plus  que  tout  autre, 
fournit  des  preuves  de  cette  vérité,  puisqu’on  y 
trouve  de  ces  prétendues  traditions,  les  unes  con- 
traires aux  propres  textes  des  Bibles  *,  les  autres 
portant  sur  des  faits  reconnus  faux.  Vous  n'avez 
pas  d’idée  de  ce  que  l'esprit  de  secte  et  la  rivalité 
declientclie  font  inventer  de  fraudes  de  cette  espiVe. 

En  général,  ce  que  nous  ne  comprenons  point 

• VUinrrairv  ù Jrrnsalcm,  toHH'  If.  li*  j'oôliqup  .111- 
tfur  cilr,  pajji*  , le  villace  de  .Siilnt-Jérêmie  eomine  etmil 
lai  fMilm’  du  propljele  île  ce  iHiin . cl  il  reconnaît  que  celle  tra- 
(liUiin  est  fausM*,  puisque  l.i  Bible  ctahlH  Jnatof. 

Paue  123,  itrloH  Ira  hahiUiHla,  tous  les  nv>nuiiieuis  du  pays 
seraient  dits  .i  sainte  Heleiie , cl  il  C4>m  iettl  que  cela  uVst  pjis 
«r.ti,..  ..  de.  I. 'auteur  eut  pu  en  cUer  bien d'auto'S exemples, 
nialu  ce  ii'étaU  ni  Inientiou  ni  son  but. 
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assez , nous  autres  Ocideutaux , ce  qui  ma  le  plim 
surpris  en  mon  p;irliciilier  dans  toute  celte  contrée, 
c'est  l’ignorance  profonde  et  universelle  en  choses 
phy.siques  et  naturelles,  jointe  à l’cntêlcment  et  à 
la  presomplinn  en  choses  dites  c'est-à-dire , 

en  choses  hors  de  notre  portée;  c’est  la  crédulité  la 
plus  puérile,  jointe  à une  défiance  cauteleuse  ; c'est 
l’esprit  de  dissimulation,  de  fourberie , joint  à une 
simplicité  de  nireurs apparente,  quelquefois  réelle; 
enfin  c’est  l'esprit  de  servilité  craintive  qui  n'at- 
tend que  l’occasion  de  devenir  arrogance  et  audace. 
Expliquer  tout  ce  mélange,  donner  les  raisons  d’un 
tel  état  de  choses,  serait  sans  doute  un  travail  très- 
intéressant  ; mais  mon  but  en  ce  moment  se  borne 
à vous  faire  connaitre  comment  la  vue  de  l’état  pré- 
sent est  devenue  pour  moi  un  moyen  d’apprécier 
l’clat  passé,  cet  état  idéal  pour  nous,  et  qui  ne  nous 
estindiquequepardeslivresdontle  sensobscurestou 
mécounu  ou  falsifié  par  ceux  qui  s’en  font  les  doc- 
teurs. Quand  je  compare  mes  idées  actuelles  à celles 
que  m’avaient  imposées  nos  instituteurs,  je  ne  puis 
m’enipêclier  de  ri  re  de  tous  les  contre-sens,  de  toutes 
les  méprises  dont,  maîtres  etdisciples,  nous  sommes 
également  les  du;>e.s. 

On  nous  fait  lire  dès  l'enfance  de.s  récits  grossiers, 
scandaleux,  ab.surdes , et  moyennant  les  interpré- 
tations mystiques  qu'on  leur  donne,  les  pieuses 
allégories  qu'on  y trouve,  on  les  retourne  si  bien 
que  nous  finissons  par  être  édifiés  de  la  sagrssr. 
cachée  et  profonde  : notre  enfance  docile  par 
crainte  ou  par  si^uction  .se  plie  à tout,  s’Iiabilue  à 
tout,  et  notre  esjiril  finit  par  n'avoir  plus  le  tact 
de  la  vérité  et  de  la  raison.  — Je  vous  l’avouerai, 
mon  ami,  avant  ce  jour  je  ne  concevais  rien  à la 
plupart  des  événements  qui  composent  l’histoire  des 
Juifs,  je  les  regardais  comme  appartenant  à un  vieil 
ordre  de  choses , aboli  comme  l’Ancien  Testament  ; 
cette  histoire  d' Abraham,  de  sa  famille  errante  qui 
devient  un  peuple,  de  ce  peuple  qui  d'esclave  de- 
vient conquérant,  de  ces  conquérants  qui  retom- 
bent en  anarchie  et  en  servitude,  puis  sont  recons- 
tituée en  monarchie  pour  se  diviser  et  se  décJiircr 
encore,  tout  cela  me  soiitblnil  plutôt  romanesipie 
que  probable  ; aujoimi'hui  tout  cela  me  semble  par- 
faitement naturel , conforme  à ce  que  je  vois,  ex- 
plicable par  l’état  actuel. 

Dans  les  mnrur.'i,  la  vie,  les  aventures  d'une 
tribu  arabe,  d'un  chef  bédouin , je  vois  la  copie  ou 
le  modèle  des  mœurs,  des  aventures  de  la  horde 
hébraïque  fondée  par  Abraliam  et  Jacob.  Je  la  vois 
errante  d'abord , se  fixer  ensuite  sur  la  fronlicro 
d'Égypte  où  on  la  tolère,  comme  les  pachas  tolè- 
rent les  Bédouins  moyennant  des  redevances  aimucl- 
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les , des  tributs  de  nature  quelconque  ; je  la  vois  se 
multiplier  assez  vite  par  l’abondance  de  ee  pays; 
puis  inquiéter  ses  protecteurs  comme  nos  né;ires 
trop  nombreux  nous  inquiètent  nous-mcmes;  puis, 
a raison  de  son  malaise,  concevoir  des  idées  de  ré- 
bellion et  d'indépendance.  Plaçons  cet  état  de  choses 
dans  le  temps  présent  ; supposons  sous  le  règne  des 
Mamiouks  une  horde  de  Ouahabis  établie  dans  la 
lusse  Egypte,  entrée  en  contestation  avec  les  natu- 
rels pour  cause  d'opinions  religieuses  et  de  vexa- 
t ions  domestiques  ; supposons  qu'un  homme  de  cette 
race  ait  voyagé  en  quelque  contrée  civilisée  de  l'Eu- 
rupe;  qu'il  y ait  puisé  quelques  connaissances  mili- 
taires, législatives,  physiques,  qui  le  rendent  su- 
périeur à ses  compatriotes,  même  à leurs  opjircs- 
seurs,  il  pourra  Jouer  le  rôle  de  Muise,  il  pourra 
devenir  chef,  emmener  ses  sectateurs  dans  le  désert, 
leur  y donner  une  organisation  systématique , re- 
I igieuse  et  guerrière , au  moyen  de  laquelle  leur  race , 
renouvelée  de  |iersonnes  et  de  nifcurs,  pourra  s’in- 
troduire en  Syrie,  s’y  fortiiier  dans  les  montagnes, 
et  enfin, à travers  bien  des  vicissitudes,  s'y  perpétuer, 
comme  fout  les  Druzes  et  les  Motoudlis. 

Ces  Druzes,  avec  leur  esprit  exclusif,  mysté- 
rieux,avec  leur  caractère  presque  hostileaux  étran- 
gers, offrent  une  analogie  singulière  avec  l'ancien 
peuple  juif  ;je  dis  plus,  ils  en  sont  la  vivante  image  : 
leur  manière  d’étre  m’explique  tout  ce  qu’il  a pu 
étreauseus  moral,  religieux,  politique  et  militaire  ; 
les  intrigues  de  leur  petit  gouvernement  oligarchi- 
que, les  manœuvres  secrètes  de  leur  corporation 
religieuse,  appelée  les  Okkâls  {spirituels),  me 
donnent  la  clef  de  celles  qui  ont  dd  exister  chez  les 
Hébreux  au  temps  des  juges  et  même  de  la  monar- 
chie : par  exemple , ranecdotc  de  Samuel , le  récit 
de  son  élévation,  de  sa  haute  infiueuce,  puis  l’o- 
bligation où  il  fut  de  se  substituer  un  roi , de  le  con- 
sacrer , enfin  le  caprice  qu’il  eut  de  le  changer  pour 
lui  en  substituer  un  autre  plus  à son  gré,  tout  cela 
m'avait  dès  longtemps  donné  le  soupçon  d’un  jeu 
de  causes  naturelles , différent  de  celui  que  présente 
le  narrateur;  j’avais  soupçonné  des  passions  hu- 
maines et  même  sacerdotales  là  où  l'historiographe 
nous  présente  des  volontés  mobiles,  irascibles,  vin- 
dicatives dans  la  Divinité. 

En  relisant  ici  ma  Bible  à mes  heures  de  loisir 
et  de  repos,  j’ai  été  frappé  de  voir  mon  soupçon 
se  convertir  en  parfaite  évidence;  je  me  suis  amii.sé 
à faire  à ce  sujet  un  travail  nouveau , en  appliquant 
au  fond  du  récit  les  règles  de  notre  critique  histo- 
rique moderne,  et  les  calculs  de  probabilité  raison- 
nable déduits  des  mœurs  du  temps , du  caractère 

des  témoins,  des  intérêts  apparents  ou  caehésdu  nar- 


rateur; il  en  est  résulté  un  tableau  piquant  de  naïveté 
et  de  vraisemblance.  Je  l’ai  communiqué  à un  Euro- 
péen qui  voyage  ici, et  quisetrouveêtrc  versé  dans  la 
langue  hébraïque  ( il  m’assure  que , pour  qui  sait 
bien  l’arabe , cette  langue  est  une  bagatelle } : mon 
travail  a tellement  excité  son  intérêt,  qu’il  l’a  en- 
richi de  notes  précieuses , en  ce  qu’elles  redressent 
en  plusieurs  endroits  des  fautes  et  des  contre-sens 
de  nos  traductions  grecques  et  latines,  que  d'ail- 
leurs il  accuse  d’inexactitude  habituelle;  il  n’a  pas 
meilleure  opinion  de  notre  traduction  anglaise,  et 
il  ne  conçoit  pas  comment  les  sociétés  bibliques, 
avant  de  la  tant  prôner  et  propager,  ne  l’ont  pas 
refaite  meilleure.  C’est  leur  affaire  ; la  mienne  au- 
jourd’hui est  de  vous  donner  un  témoignage  de  mon 
constant  souvenir;  quand  vous  lirez  le  fragment 
que  je  vous  envoie,  j’espère  que  vous  ne  jugerez 
point  l’ouvrage  d’un  simple  marchand  avec  la  sé- 
vérité due  à un  lettré  de  profession;  et  que  votre 
amitié  recevra  avec  indulgence  l'offrande  que  la 
mienne  se  plaît  à lui  adresser  avec  sincérité. 

S n. 

UUIoirv  de  SAmuel,  calculée  sur  les  Difrurs  du  temps  et  sur 

les  pr«)l>al)Uités  Dalurelles.  — DisposUious  morales  et  poli- 
tiques des  Uebreux  au  temps  de  Sarouel. 

Pour  bien  entendre  le  drame  historique  dans 
lequel  .Samuel  parvient,  d’un  grade  très-subalterne, 
à être  le  premier  personnage , il  est  nécessaire  de 
connaître  l’état  des  choses  et  des  esprits  à son 
époque;  et  cela  ne  s’entend  bien  qu’en  faisant  con- 
naître îes  antécédents  dont  cet  état  ue  fut  que  la 
conséquence. 

Apres  que  les  Hébreux  se  furent  emparés  de  cette 
portion  de  la  Phénicie  qui  est  entre  le  Jourdain  et 
la  mer,  exception  faite  d’une  lisière  littorale  qui 
leur  résista , ils  éprouvèrent  dans  leur  manière 
d’être  un  changement  qui  mérite  d’être  remarqué. 
Pendant  leur  long  séjour  dans  le  dé.scrt , Moïse  les 
avait  constitués  en  un  régime  à la  fois  militaire  et 
sacerdotal  ; le  sacerdotal  n'a  pas  besoin  d’être  ex- 
pliqué; le  militaire  se  prouve  par  les  règlements 
que  Moïse  fit  pour  la  distribution  intérieure  du 
camp,  par  les  manœuvres  de  marches,  de  campe- 
ment et  de  décampement,  enfin  parles  stratagèmes 
que  l’on  voit  employés  à passer  le  Jourdain , à ren- 
verser les  murs  de  Jéricho,  et  qui  indiquent  des 
études  militaires  dont  on  ii’a  pas  jugé  à propos  de 
faire  mention.  Les  Hébreux  une  fois  établis  dans  le 
pays  qu’ils  venaient  de  conquérir,  n'eurent  plus  le 
même  besoin  d’organisation  militaire. 

Dans  les  plaines  du  désert,  ils  étaient  un  corps 
d’armée  sans  cesse  en  mouvement,  parce  que  vi- 
vant pasteurs,  il  fallait  chaque  jour  changer  de 
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p;Uurag(^  : dans  les  montagnes  de  Phénicie  et  de 
Judée,  ils  furent  tout  à coup  cultivateurs  fixés 
chacun  .sur  la  portion  de  terrain  qui  leur  éciiut  en 
lot  de  butin  et  dont  ils  devinrent  propriétaires  ; ce 
fut  un  peuple  de  paysans  laboureurs.  Dans  le  dé* 
.sert,  il  était  facile  de  mouvoir,  de  conduire  une 
troupe  errante  : dans  le  pays  cultivable  et  cultivé , 
chaque  tribu,  chaque  famille,  attachée  au  sol  qui 
la  fit  vivre,  ne  fut  plus  disponible  et  maniable  : 
chacun  eut  de.s  occupations  qu'il  ne  put  aiséiiumt 
quitter.  La  masse  nationale  était  divisée  en  dour.e 
tribus  distinctes;  chaque  tribu  devint  un  petit 
peuple  aspirant  à légalité,  presque  à Tindépen- 
dance  : dans  chaque  tribu,  toute  famille  puissante 
par  le  nombre  de  ses  membres , eut  encore  de 
cet  esprit  égoïste  qui  tend  à s’isoler  : le  gouver- 
nement ne  dut  plus  être  que  fédératif,  et  cc  cas 
n’avait  point  été  prévu  par  le  législateur;  aucun 
rapport  de  subordination  n'avait  été  établi  pour 
mouvoir  au  besoin  les  parties  du  corps  politique  ; 
on  s’en  aperçoit  sitôt  après  la  mort  du  général 
Josué  et  de  çvUe  génération  de  vieillards  qui  avait 
été  son  état-major.  L’on  voit  de  suite  naître  une 
véritable  anarchie , comme  dans  notre  Amérique 
à la  dissolution  do  notre  armée  sous  f/'ashington; 
les  petits  peuples  environnants  en  profitent  pour 
attaquer  chacun  la  tribu  qui  leur  est  voisine  : les 
Ammonites,  les  Moabites  vexent,  soumettent  nu 
tribut  Cidies  qui  sont  à l’est  du  Jourdain;  les  Phi- 
listins en  font  autant  à celles  qui  leur  .sont  con- 
tiguës : rarement  les  servitudes  furent  générales, 
et  voilà  pourquoi  Thiâtoire  des  Juges  n'a  point 
d’unité  de  chronologie. 

En  cet  état  de  choses , la  nation  hébraïque  edt 
été  dissoute,  si  elle  n'avait  pas  eu  son  lien  d'unité 
dans  le  système  sacerdotal  comme  dans  In  hl/.arre 
et  indélébile  cocarde  » que  lui  avait  imprimée 
Moïse.  Les  devoirs  du  culte  rappelèrent  sans  cesse 
tous  les  individus  an  ]>oint  central  de  l’arche,  dont 
le  grand  prêtre  était  le  gardien,  dont  tous  les 
mâles  de  la  tribu  de  Lévi  étaient  la  milice;  mais 
ce  grand  prêtre  et  cette  milice  n’avalent  d’armes 
que  les  pricres  et  un  certain  pouvoir  surnaturel 
de  faire  des  miracles  dont  refficacité  n'apparaissait 
pas  toujours  au  besoin. 

En  lisant  toute  Thistoire  des  juges  , on  ne  voit 
pas  qu’aucun  grand  prêtre  ait  délivré  la  nation  d'au- 
cune servitude  par  aucun  moyen  divin  ni  humain  : 
ces  servitudes  ne  furent  repoussées  et  dissoutes  que 
par  l’insurrection  d’individus  courageux,  qui,  irrités 
des  vexations  dc5  i«firro«cis,  appelèrent  la  nation 
aux  armes , et  qui , pour  prix  de  leur  audace  et  de 
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leurs  succès  militaires,  étant  regardés  comme  des 
envoyés  de  Dieu , s'investirent  euv-ménies  ou  furent 
investis  par  l’opinion  publii|ue,  sous  le  nom  de  tuf- 
fêtes  ■ {Juges),  d'un  pouvoir  suprême  qui  ne  fut 
temporaire  que  faute  d’héritiers  de  leurs  talents; 
alors  l'autoritc  du  grand  prêtre  était  comme  su.S|ien- 
due  et  limitée  aux  fonctions  de  chef  des  sacrifices 
et  d'interprète  des  oracles.  Cet  état  de  choses  res- 
.semhlait  à celui  du  Japon  et  de  bien  d’autres  pays, 
où  le  pouvoir  est  partagé  en  deux  branches  ayant 
pour  chefs  l'une  le  Coubo  ou  chef  laïque , et  l'autre 
le  Dairi,  ou  chef  ecclésiastique. 

Tant  que  vivaient  les  juges,  le  peuple  hébreujoiiis- 
.sailde  la  paix  et  de  l'indépendance  : étaient-ils  morts, 
l'anardiie  ne  tardait  pas  à renaître  et  à ramener  une 
servitude.  L’expérience  et  l'observation  de  ces  alter- 
natives ne  purent  manquer  de  faire  naître  et  de 
répandre  dans  les  esprits  l'opinion  que,  pour  obtenir 
un  étal  durable  et  solide,  il  eût  fallu  avoir  un  Juge , 
un  clief  militaire  permanent.  Ou  sent  que  les  grands 
prêtres , appelés  par  la  simple  naissance  et  le  droit 
liéréditaire  au  pouvoir  suprême,  n'y  apportaient  pas 
également  la  capacité  requise  ; on  sent  qu’eux  et 
toute  la  caste  sacerdotale,  nourris  aux  frais  de  la 
nation,  dans  une  oisive  abondance,  vivaient  presque 
nécessairement  dansune  mollesse  et  un  relêcliement 
de  mœurs  qui  devaient  diminuer  leurs  facultés  mo- 
rales, et  par  suite  leur  crédit  et  leur  considération. 
I,e  peuple  dut  remarquer  que  les  étrangers  qui  le 
subjuguaient,  avaient  toujours  des  rois  combattant 
à la  tête  de  leurs  armées;  il  dut  attribuer  leurs  suc- 
cès à ce  régime,  qui  effectivement  en  fut  une  cause  ; 
par  une  conséquence  naturelle,  il  dut  concevoir  l'i- 
dée et  former  le  vœu  d’avoir  aussi  des  rois.  Un 
obstacle  à ce  vœu  se  trouvait  dans  l'babitude  de  la 
l/iikicralie , c’est-à-dire  dans  le  respect  rendu  aux 
prêtres  sous  le  manteau  de  Dieu , et  dans  l'intérêt 
qu'avaient  ces  prêtres  de  maintenir  un  respect  qui 
était  la  base  de  leur  autorité  et  de  leur  abondance. 

A l'époque  dont  nous  parlons,  le  siège  était  oc- 
cupé par  le  grand  prêtre  Héli , qui  avait  l'espoir  de 
le  transmettre  à ses  enfants;  mais  un  concours  d« 
circonstances  singulières,  où  la  superstition  vit  le 
doigt  de  Dieu , introduisit  dans  sa  maison  et  dans 
le  parvis  du  tabernacle,  un  enfant  étranger,  une 
e.spècc  d’orphelin  qui,  par  son  initiation  aux  mys- 
tères de  l'art  et  par  la  force  personnelle  de  son  ca- 
ractère, parvint  à être  plus  que  son  successeur, 
puisqu'il  parv  int  à cumuler  les  deux  puissances.  Cet 
enfant  fut  Samuel  ■■  pour  tracer  son  histoire,  je 

' r’.tait  an«.si  !*•  nfioï  di*R  driix  reimtls  ,îp  K.vrl.iBP.  dont 
Ir  pt'iiplc.  ne  ptiniii'inn  , psrisil  un  lang.igp  luul  a fait  aiinlu- 

^tit>  ;i 


Digilizea  oy  «.juoglt’ 


000 


HISTOIRE  DE  SAMUEL. 


vais  rentrer  dans  la  narration  du  texte  nième,  en 
l'abrégeant  quelquefois,  mais  en  conservant  le  plus 
que  je  pourrai  son  coloris  et  son  instructive  naïveté. 

s III- 

Enfuxvce  dn  StinKir) , circoiUitanrr»  di*  son  éducatiuii  ; son 
caractère  en  devient  le  résultat. 

n * Un  homme  des  montagnes  d'Ephraïm  avait 
« deux  femmes.  Une  d'elles,  nommée était 
« stérile;  sa  compagne  l'insultait  et  la  tourmentait 
« à ce  sujet  ( la  stérilité  a de  tout  temps  été  une 
« honte  chez  les  peuples  arabes).  Chaque  année  le 
« mari  conduisait  sa  famille  à Shihh^  où  était  la 
••  maison  de  Dieu  : il  y offrait  des  victimes  et  ne 
•<  donnait  qu'une  seule  portion  à sa  femme  stérile, 
<•  tandis  que  l'autre  était  Hère  d'en  avoir  plu.sieurs. 
« Hannah  pleurait  et  ne  mangeait  point.  Dans  l'un 
« de  ces  jours  de  sacrifice,  elle  se  rendit  à la  porte 

• de  la  maison  de  Dieu;  le  grand  prêtre  Uéti  * 
« était  assis  à cette  |>orte  sur  son  siège  de  juge  : 
•>  elle  s'y  livra  à la  prière  avec  tant  d'effusion, 

• qu'Uéli  la  crut  ivre;  il  la  réprimanda,  et  lui  or- 
•(  donna  de  sc  retirer.  Elle,  s'excusant,  lui  exposa 
« son  chagrin , lui  dit  qu'elle  demandait  à Dieu  un 
« enfaot  mâle,  et  qu'elle  faisait  vœu  de  le  lui  con- 
« sacrer  ()Our  la  vie  : jamais  le  ra.soir  ne  passera 
« sur  sa  tête  (c’était  le  signe  de  ce  dévouement). 
« Allez  en  paix,  répondit  Héli,  Dieu  vous  donnera 
« un  enfant.  En  effet,  de  retour  chez  elle,  et  deve* 
A nue  calme  et  contente , elle  conçut  peu  après  ; et 
« elle  eut  un  enfant  mâle  qu'elle  nomma  Samuel.  > 

Telle  est  la  substance  du  premier  chapitre , dont 
les  détails  sont  de  nature  à faire  supposer  que  quel- 
qu'un aurait  tenu  procès-verbal  de  la  conversation 
et  à.’ Hannah;  je  reviendrai  ailleurs  sur  ce 

sujet. 

On  sent  que,  dans  le  petit  bourg , dans  le  village 
où  vivait  cette  famille,  les  querelles  de  ménage, 
causées  par  sa  stérilité , avaient  fait  bruit  : le  vœu 
ne  put  manquer  d'yétre  également  divulgué,  ni  son 
succès  d’y  causer  une  vive  sensation.  Ce  peuple , qui 
voyait  le  doigt  de  Dieu  en  tout,  qui , selon  notre 
historien , disait  : Dieu  ados  les  entrailles  d'Han- 
nah,  n’a  pas  manqué  de  dire  que  Dieu  lui  avait 
donné  cet  enfant  par  un  don  spécial.  Cet  enfant 
consacré  devint  l’objet  de  la  curiosité  et  de  l’allen- 
lion  publiques.  — Suivons  son  histoire  : 

« Lorsque  le  temps  de  sevrer  Samuel  fut  venu 

• ( ceci  dans  les  mœurs  du  pays  comporte  au  moins 
« deux  ans),  Hamah  fut  le  présenter  au  grand 
« prêtre  à .S’Ai/oA,  en  y joignant  une  offrande  de 

* ou  /loi'-s,  llv.  I,  chap.  i. 

* l>  nom  fit  le  meme  que  t’aralM?  AH , U-tlro  p*jur  IcUre. 
Ix  latin  a introduit  TA  pour  exprimer  raui. 


« trois  veaux,  de  trois  mesures  de  farine  et  d'une 
a amphore  de  vin.  Héli  accepta  l’enfant,  qui  de  et 
« moment  fut  élevé  sous  sa  surveillance.  » 

Ici  le  narrateur  nous  dit  <\\i'Hannah  composa 
elle-même  un  cantique  qui  remplit  les  dix  premiers 
versets  du  chapitre  second.  La  femme  d'un  culti- 
vateur aisé,  même  riche  si  l'on  veut , mais  eiiün  la 
femme  d'un  homme  de  campagne,  une  paysanne, 
peut-elle  avoir  composé  un  morceau  qui  a les  for- 
mes poétiques  ? cela  n'est  pas  probable.  Ce  cantique 
a dd  être  fait  par  quelque  lévite  du  temps , et  même 
après  coup  par  l'écrivain  de  cette  histoire.  Cette 
licence  nous  avertit  de  l'intérêt  personnel  et  même 
de  la  partialité  que  nous  devons  trouver  en  tout  ce 
récit. 

La  situation  domestique  de  Samuel  dans  la  mai- 
son d'Héli  mérite  une  attention  particulière,  à raison 
de  l'influence  qu'ont  dd  exercer  sur  son  caractère 
toutes  lescirconstances  de  son  éducation  : cet  enfant 
est  comme  orphelin  dans  une  famille  étrangère; 
cette  famille  est  composée  d'une  ou  plusieurs  fem- 
mes d'Héli  déjà  âgé,  puisque  ses  deux  fils  Ophni 
et  Phinées  étaient  sacrificateurs  en  exercice;  scs 
deux  fils  déjà  mariés  ont  aussi  des  enfants  sur  qui 
doit  se  porter  la  tendresse  de  toute  la  maison.  Se- 
lon les  mœurs  du  pays  et  du  temps , ces  divers  per- 
sonnages ont  dd  vivre  réunis;  naturellement  Samuel 
n'a  dd  recevoir  que  des  soins  de  charité,  et  il  a pu 
être  exposé  à des  jalousies.  Son  caractère  a dd  se 
concentrer,  le  porter  à se  suffire  à lui-même,  à ne  s’é- 
pancher, a ne  se  confier  a personne  : il  a eu  le  temps  de 
penser  et  de  méditer.  L’âge  est  venu  développer  en 
lui  cette  double  faculté  ; il  a dd  devenir  observateur 
de  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui , et  il  a pu 
tout  voir,  parce  qu’il  a vécu  sous  la  protection  du 
grand  prêtre,  dans  une  intimité  de  famille  et  dans 
un  .service  d'autel  et  de  temple,  qui  l'ont  initié  à 
tous  les  secrets. 

Vers  quinze  ou  seize  ans , ce  service  du  temple  * 
l'a  mis  en  rapport  avec  tous  les  fonctionnaires,  avec 
tous  les  lévites  qui  y étaient  employés  : Shiloh , situé 
en  pays  montueux  et  de  difficile  accès,  pour  cause 
de  sdreté,  n'était  pas  une  ville,  mais  un  village 
dont  la  population  dut  se  composer  uniquement 
de  prêtres  et  de  lévites.  C’est  un  état  de  choses  que 
l'on  retrouve  cliez  tous  les  anciens,  où  les  sièges 
d'oracles,  les  foyers  de  culte  étaient  tenus  à dis- 
tance des  regards  profanes  et  de  l'inspection  popu- 
laire; dans  tout  village,  on  sait  combien  il  y a de 

• Lf  texte  emploie  ce  n>ot,  quoiqu’il  «’y  eût  point  encort 
de  Irmple  comme  celui  de  Salomon  : eVlall  ou  ce  dut  eUv  ub 
bAtImenI  pro\ Isoire,  assez  simple,  comme  le  furent  les  pre- 
mier» temples  clioz  les  anciens. 
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caquet, de  petites  passions,  d’inimitiés, de  jalou.sies; 
dans  un  village  de  prêtres , qui , quoique  mariés , 
ne  participaient  pas  moins  au  caractère  des  moines, 
on  sent  que  si  les  formes  furent  plus  graves,  le 
fond  ne  fut  guère  moins  agité  par  des  tracasseries 
de  tout  genre.  Dans  le  cas  dont  je  traite,  des  cir- 
constances particulières  durent  y fournir  un  puis- 
sant aliment. 

Le  grand  prêtre  Héli  devenait  vieux  ; on  calcu- 
lait son  successeur  ; ses  deux  fils  Ophni  et  Pkinées 
avaient  aigri  les  esprits  par  un  genre  de  vexation 
qui  mérite  d’étre  textuellement  cité  : 

. Or  les  fils  d’Iléli  étaient  des  hommes  de  vice 

• et  de  débauche  qui  ne  connaissaient  ni  Dieu , ni  le 
O devoir  du  prêtre  envers  le  peuple.  — Lorsqu’un 

• Hébreu  offrait  un  sacrifice,  le  serviteur  de  l’un 
B d’euxvenaità  l’endroit  où  l’on  faisait  cuire  la  chair 
« (de  la  victime)  ; il  plongeait  une  grande  fourchette 
B à trois  dents,  soit  dans  la  chaudière,  soit  dans  la 
B marmite,  et  tout  cequ’il  en  pouvait  retirerdu  coup, 

. il  l’emportait  pour  le  prêtre;  ( de  même  ) avant  que 
B l’on  fît  griller  les  graisses,  il  disait  : Donnez-moi 
B de  la  chair  pour  le  prêtre , il  n’en  veut  point  de 
B cuite,  il  la  veut  crue.  L’homme  répondait  : Lais- 
B sez-la-moi  griller  selon  l’usage , et  vous  en  prcn- 
B drez  ce  que  vous  voudrez.  — Non , disait  le  servi- 
B teur,  donnez-la-moi  de  suite,  ou  je  la  prendrai  de 
B force  ; et  l’on  traitait  ainsi  tous  ceux  qui  venaient 
B h Shiloh,  B 

S IV. 

Caractén!  essentiel  du  prêtre  en  tout  pays;  origine  et  moUfs 
des  corporations  sacerdotales  cbez  toute  naUon. 

Ce  récit  naïf  présente  divers  sujets  d’instruc- 
tion : d’abord  il  peint  la  simplicité  ou  pour  mieux 
dire  la  grossièreté  des  moeurs  du  temps , très-ana- 
logues au  siècle  d’Homère;  j’ai  dit  que  ce  peuple 
hébreu  n’était  composé  que  d'hommes  rustiques , 
vivant  sur  de  petites  propriétés  qu’ils  cultivaient  de 
leurs  mains,  comme  font  aujourd'hui  les  Druzes, 
la  seule  classe  un  peu  bourgeoise , un  peu  moins 
ignorante , était  la  tribu  des  lévites , c’est-à-dire  des 
prêtres,  qui  vivaient  oiseux,  entretenus  par  les  of- 
frandes volontaires  ou  forcées  de  la  nation  : cette 
classe  avait  plutôt  le  temps  que  les  moyens  d’occu- 
per son  esprit.  Cet  esprit  se  montre  ici  dans  le  ton 
et  le  style  du  narrateur,  qui,  parson  instruction  en 
devoirs  de  prêtre,  s’annonce  pour  un  homme  du 
métier.  On  peut  comparer  ce  lévite  aux  moines  du 
huitième  et  du  neuvième  siècles,  écrivant  leurs  dé- 
votes chroniques  sous  les  auspices  de  la  supersti- 
tion et  de  la  crédulité.  Dans  ce  même  récit , on  voit 
le  caractère  essentiel  du  prêtre,  dont  le  premier  et 


constant  objet  d’attention  est  cette  marmite  ou 
chaïutiére  sur  laquelle  se  fonde  son  existence , et 
cela  nous  révèle  les  motifs  de  tout  ce  régime  de  vic- 
times et  de  sacrifices  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez 
les  peuples  anciens. 

Jusfju’ici  je  n’avais  pu  concevoir  le  mérite  et  la 
convenance  d’avoir  converti  les  cours  et  les  parvis 
des  temples  en  boucheries  journalières,  en  vivan- 
deries  permanentes;  je  ne  conciliais  pas  l’idée  du 
hideux  spectacle  de  ces  égorgements  d’animaux 
sensibles , de  ce  versement  de  Ilots  de  sang , de  ce 
nettoyement  d’entrailles , avec  les  idées  que  nous 
nous  faisons  de  la  m.ijesté,  île  la  bonté  divines,  qui 
repoussent  si  loin  les  besoins  grossiers  que  sup- 
posent ces  pratiques.  En  réfiéebissant  à ce  qui  se 
passe  ici , je  vois  maintenant  la  solution  très-natu- 
relle de  l’énigme  ; je  vois  que  dans  leur  état  primitif, 
les  anciens  peuples  ont  été,  comme  sont  encore 
les  Tartares  d'Asie  et  leurs  frères  nos  sauvages 
d’.^mérique,  des  hommes  féroces  luttant  incessam- 
ment contre  des  dangers',  contre  des  besoins  dont 
la  violence  exaltait  tous  les  sentiments,  des  hom- 
mes habitués  à verser  le  sang  à raison  de  la  chasse, 
sur  qui  se  fondait  leur  subsistance  : dans  cct  état, 
les  premières  idées  qu’ils  se  sont  faites , les  seules 
qu’ils  aient  pu  se  faire  de  la  Divinité,  ont  été  de 
se  la  représenter  comme  un  être  plus  puissant  qu’eux, 
mais  raisonnant  et  sentant  comme  eux,  ayant  leurs 
passions  et  leur  caractère  : l’histoire  entière  dépose 
de  la  vérité  de  ce  fait. 

Par  suite  de  ce  raisonnement,  ces  sauvages  cru- 
rent que  tout  fâcheux  accident,  tout  mal  qui  leur 
arrivait,  avait  pour  cause  intime  la  haine,  le  res- 
sentiment , l’envie  de  quelque  agent  caché , de  quel- 
que pouvoir  secret  irascible,  vindicatif  comme  eux- 
mêmes  , et  conséquemment  susceptible  comme  eux 
d'être  apaisé  par  des  prières  et  par  des  dons.  De 
cette  idée  naquirent  ces  habitudes  spontanées  d’of- 
frandes religieuses  dont  la  pratique  se  montre  chez 
presque  tous  les  sauvages  anciens  et  modernes; 
mais  parce  qu’en  tout  temps,  en  toute  société,  il 
naît  ou  il  se  forme  des  individus  plus  subtils,  plus 
madrés  ([ue.  la  multitude,  il  se  sera  de  bonne  heure 
trouvé  quelque  vieux  sauvage  qui , ne  partageant 
point  cette  croyance  ou  s’en  étant  désabusé,  aura 
conçu  l’idée  de  la  tourner  à son  profit , et  aura  sup- 
posé avoir  des  moyens  secrets,  des  recettes  par- 
ticulières pour  calmer  la  colère  des  dieux,  des  gé- 
nies ou  esprits,  et  pour  se  les  rendre  propices  : 
l’ignorance  vulgaire,  toujours  crédule,  surtout 
lorsqu’elle  est  mue  de  crainte  ou  de  désir,  se  sera 
.adres.séeà  cemortelfiivori.sé,  et  voilà  un  médiateur 
constitué  entre  l'homme  et  la  Divinité  ; voilà  un 
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voyant , un  Jongleur,  un  prêtre  comme  en  ont  tous 
les  Tartares , comme  en  ont  la  plupart  de  nos  sau- 
vages et  des  peuples  nègres  : ces  jongleurs  auront 
trouvé  commode  de  vivre  ainsi  aux  dépens  d'autrui, 
et  ils  auront  cultivé  et  perfectionné  leurart  de  faire 
des  illusions,  des  troni|)eries  : la  fantasmagorie 
sacerdotale  sera  née.  Aujourd'hui  i|ucses  moyens 
physii|ues  nous  sont  connus,  nous  apercevons  ses 
artifices  dans  les  prodiges  des  anciens  oracles , dans 
les  miracles  de  l'ancienne  magie. 

A l'époque  où  le  métier  devint  avantageux , il  se 
fit  des  associations  d'adeptes,  et  le  régime  de  ces 
associations  devint  la  base  du  s.icerdoce  : or, 
comme  ces  corporations  de  devins,  de  voyants, 
d'interprètes  et  de  ministres  des  dieux'employaient 
tout  leur  temps  à leurs  fonctions  publiques,  à leurs 
pratiques  secrètes,  il  fut  nécessaire  que  leur  sub- 
sistance journalière  et  annuelle  filt  organisée  en 
système  régulier;  alors  le  régime  jusque-là  casuel 
des  offrandes  et  des  sacrifices  volontaires  fut  cons- 
titué en  tribut  obligatoire  par  conscience,  régulier 
par  législation;  le  peuple  amena  au  pied  des  autels, 
au  parvis  des  temples,  l’élite  de  ses  brebis,  de  ses 
agneaux , même  de  scs  Iweufs  et  de  ses  veaux  ; il  ap- 
porta de  la  farine,  du  vin,  de  l'huile  : la  corporation 
sacerdotale  eut  des  rentes,  la  nation  eut  des  cérémo- 
nies, des  prières,  et  tout  le  monde  fut  content.  I.e 
reste  n’a  pas  besoin  d’explication  > : seulement  je 
remarque  que  la  division  des  animaux  en  purs  et 
impurs  parait  dériver  de  leurfton/é  comme,  man- 
geabtes,  ou  de  leur  inconi'C«a7icc  comme  nuisibles 
ou  désagréables  à manger  : voilà  pourquoi  le  bouc 
puant  était  jeté  dans  le  désert  ; pourquoi  le  vieux 
bélier  coriace  et  suireux  était  brûlé  sans  reste; 
pourquoi  le  porc  l.idreet  donnantia  galeétaitAonni; 
mais  c'est  assez  parler  de  la  cuisine  des  prêtres  de 
Shilo/i  ; suivons  leur  histoire. 

S V. 

M<vn(mvrvs  secrètes  en  faveur  de  Samuel.  — Quel  a pu  tm 
être  l’auteur? 

• Or  Héli  était  très-vieux;  il  apprit  ce  que  fai- 

• saient  ses  fils;  il  leur  en  fit  des  reproches,  mais 

• ils  ne  l’écoutèrent  point, /Mcce  que  Dieu  routait 
« les  tuer.  » 

Quelle  pensée  scélérate  et  perverse]  endurcir  tes 
gens  pour  les  tuer!  mais  à qui  Dieu  a-t-il  dit  sa 

■ Beaucoup  d’ouvrages  critiques  et  philosophiques  ont  clé 
compneès  sur  l’origine,  le  droit,  le  merile  ou  l’aliti.,  de  la 
royauté;  sur  les  vexations,  les  vices,  h-s  scaiHlales  di-s  rois 
n’.sl  ll  pas  singulier  que  l’on  en  ait  si  peu  com|K»<;  de  lels  sur 
I origine,  le  dmil , l’alHl.s  de  la  pn’trise . .sur  les  > Iccs,  les  scan- 
daW  des  prétn-s?  Pourquoi  cela,  quand  le  .siqei  esl  si  rielieS 
écrivains  ont  clé  de 


pensée?  si  c’est  à l'bomme  seulement,  si  c'est  au 
prêtre  qui  nous  la  répète,  ii'avons-nous  pas  droit 
de  l'attribuer  à ce  porteur  de  iiarole  lui-même , à ce 
soi-disant  interprète?  Il  est  clair  que  ceci  ne  vient 
point  de  Dieu , mais  d’une  bouche  Juive , d'un  cœur 
hébreu  fanatique  et  féroce,  plein  des  passions  et 
des  préjugés  qu'il  place  dans  son  idole.  — Revenons 
à Samuel. 

« Il  s'avançait  (en  années),  et  croissait,  » dit 
le  texte,  « et  il  était  agréable  à Dieu  et  aux  hom- 
" mes.  » 

Ici  toutes  les  traductions  commettent  une  er- 
reur, elles  qualifient  Samuel  d'enfanl;  cen’estpas 
la  le  sens  du  mot  hébreu  nar;  il  signifie  jeune 
homme  adolescent , et  il  peut  s'appliquer  jusqu'à 
l'àge  de  vingt  à vingt-cinq  ans;  la  preuve  en  est  que 
le  teste  l’applique  à l'écuyer  qui  accotnpagne  Jona- 
thas  dans  un  coup  de  main  militaire  des  plus  auda- 
cieux; à David  quand  il  est  présenté  à Saul  comme 
un  sujet  déjà  fort  et  propre  à la  guerre;  aux  servi- 
teurs des  prêtres  qui  parlent  de  prendre  la  chair 
par  violence  : toutes  ces  applications  nécessitent  un 
fige  de  vingt  ans  au  moins. 

Samuel  n'a  pu  en  avoir  moins  à l'époque  dont 
nous  parlons,  et  il  a pu  en  avoir  jusqu'à  vingt-quatre, 
comme  il  résulte  diitgilcul  de  sa  vie;  car,  sous  peu, 
nous  allons  voir  périr  Héli  très-vieux;  vingt  ans  et 
sept  mois  après,  .Samuel  va  commencer  sa  propre 
judicature,  jusqu’à  ce  qu'ildevienne  assez  vieux  pour 
vouloir  se  substituer  ses  enfants,  et  il  vivra  encore 
environ  dix-huit  ans  sous  .Saül.  Enfin  il  mourut  très- 
âge.  Supposonslui  rinjf  ans  d'administration,  plus 
ces  dix-huit  ans,  plus  les  vingt  entre  son  avène- 
ment et  la  mort  d'Iléli,  voilà  cinquante-huit  ans; 
l'on  ne  peut  lui  donner  moins  de  vingt  à vingt-deux 
ans  à la  mort  d'Iléli,  pour  faire  soixante-dix-huit 
ou  quatre-vingts  ans  qu’exige  sa  vie. 

A cet  âge  de  vingt-deux  ans , il  a été  déjà  capable 
de  beaucoup  de  calculs  et  de  raisonnements;  il  a 
été  nourri  de  tous  les  discours,  de  tontes  les  plain- 
tes, de  toutes  les  intrigues,  de  tous  les  projets  du 
cercle  sacerdotal  dans  lequel  il  vivait  : il  a entendu 
les  veenx  .souvent  formés  de  voir  exclure  les  enfants 
d'Iléli;  de  voir  apparaître  un  de  ces  hommes  de 
Dieu  envoyés  de  temps  à autre  pour  sauver  le  peu- 
ple d’Israël;  il  asuce  qu’il  fallaitpourêtre  un  Aomme 
de  Dieu;  pourquoi  ne  se  serait-il  pas  lui-même 
trouvé  propre  à jouer  ce  rôle?  La  suite  du  récit  va 
nous  éclaircir  cette  que.stion. 

.Sur  ces  entrefaites  arrive  un  incident  singulier; 

* un  homme  de  Dieu  ■ vient  trouver  Héli;  il  lui 
« reproche  au  nom  de  Jéhovah  ou  Jehwh  les  pré- 

' Vo\c*  la  nolo  a la  Ün  , n"  i". 
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" varicalions  de  sesenfants;  il  lui  annoncequ’ilsne 
« lui  succéderont  point,  et  que  Jehtrh  s'est  choisi 

• un  autre  prêtre  fidèle.  Je  couperai , dit  Dieu,  ton 
« bras  (c'est-à-dire  ton  pouvoir)  et  le  bras  de 
« ta  maison,  en  sorte  qu'elle  n'aura  point  de  vieil- 

• lards.  Le  signe  que  j'en  donnerai  sera  que  tes 

• deui  enfants  Ophni  et  Phinées  mourront  en  un 
« même  jour;  et  je  me  susciterai  un  prêtre  scion 
« mon  cœur  et  mon  esprit,  pour  gouverner  pendant 

• toute  sa  vie.  Les  gens  de  ta  mai.son  viendront  se 

• courber  devant  lui , et  lui  offrir  une  petite  pièce 
« d'argent,  en  le  priant  de  les  admettre  au  service  du 
» temple.  » 

Que  de  choses  à noter  dans  ce  récit  ! D'abord  voici 
un  tête-à-tête  divulgué;  par  qui.’  Héli  ne  s'en  sera 
pas  vanté;  c’est  doncl'AoMimecfe/Jiftt qui  l’a  ébruité. 
Quel  intérêt  a-t-il  eu  de  préparer  les  esprits  à un 
changement  désiré  de  plusieurs,  même  du  plus 
grand  nombre?  En  sa  qualité  de  prophète  et  depré- 
cUseur,cel homme  de  Dieu  a dil connaître  le  succes- 
seur annoncé,  déjà  présumé;  n'agirait-il  pas  déjà  de 
concert  avec  lui?  Sa  prédiction  va  se  trouver  faite 
en  faveur  de  Samuel.  — Samuel  ne  jouerait-il  pas 
un  rôle  en  cette  affaire?  L'axiome  de  droit  dit  : 
Celui-là  a fait  qui  a eu  intérêt  de  faire  ; ici  ne  serait- 
ce  pas .Vamue/  même?  Notez  qu'Héli  était  aveugle,  et 
^u'on  a pu  lui  parler  sans  qu'il  ait  reconnu  la  per- 
sonne. Il  y a ici  manœuvre  de  fourberie;  Samuel 
n'est  pas  atteint,  mais  il  est  prévenu.  Quant  à la 
prédiction  de  la  mort  des  deux  fils  d'iléli  eu  un 
même  jour,  on  sent  combien  il  a été  facile  à l’écri- 
vain ou  au  copiste  de  l’interpoler  après  coup  : où 
est  le  procès-verbal  primitif?  Suivons  le  récit. 

Chap.  ut.  « Or  Samuel  servait  Dieu  près  d’Héli 

• ( il  faisait  le  service  du  temple);  la  parole  de 
« Dieu  était  rare  en  ce  temps-là  ; il  n'apparaissait 

• plus  de  visions  >.  Les  yeux  d’HcIi  s’étaient  obs- 
- curcis,  il  ne  voyait  plus;  et  il  arriva  (une  nuit) 
« qu'Héli. était  couché  en  son  lieu;  la  lampe  n’était 
« pas  éteinte,  et  Samuel  était  aussi  couché  dans  le 
« temple  du  (Dieu)  Jehtrh,  on  est  l'arche  sainte; 
" et  Dieu  appela  Samuel,  lequel  courut  vers  lléli, 
« et  lui  dit  : Me  voilà;  tu  m’as  appelé.  — Non, 

• dit  Héli,  je  ne  t’ai  point  appelé;  retourne  et  dors. 
» Une  seconde  fois  Jehwh  appela  Samuel,  et  Sa- 
« muel  courut  vers  Héli,  qui  dit  encore;  Je  ne  t'ai 
« point  appelé;  retourne  et  dors.  Or  Samuel  ne 
« connaissait  point  encore  la  parole  de  Dieu.  Ap- 
<1  pelé  une  troisième  fois,  il  courut  encore  vers 

• Héli,  qui  comprit  alors  que  c'était  Dieu  qui  l’ap- 
« pelait.  Retourne,  dit-il;  si  l’on  t’appelle  de  nou- 

' ta;s  HCbrrax  s’ctalnil  éd.xlréi  par  quelques  proarés  de 
ci  vilisaUuii.  — Voyei  une  Dote  rclaln  e,  à 1a  fin  de  celle  liislolie 


• veau , réponds  : Parle , Jehtrh , ton  serviteur 
s écoute.  Samuel  retourna  se  coucher,  et  (le  Dieu  ) 

- Jehwh  vint  se  poser  debout,  et  il  lui  cria  deux 
« fois  : .Samuel!  et  Samuel  répondit  : Parle,  ton 
■ serviteur  écoute.  ■ ( Voyez  la  note  n“  2.) 

Pour  abréger  ce  récit , il  suffit  de  dire  que  le  Dieu 
Jehwh  répéta  en  substance  ce  que  l'homme  de  Dieu 
avait  déjà  dit  à Héli,  savoir  : qu'à  raison  des  pré- 
varications de  ses  enfants  et  de  sa  faiblesse  à ne 
pas  les  réprimer,  il  avait  supplanté  sa  maison,  et 
qu’il  lui  substituerait  un  étranger  dans  le  pouvoir 
suprême.  Le  lendemain  matin , Samuel  resta  silen- 
cieux sur  la  chose,  mais  Héli  le  força  de  tout  lui 
réciter.  Après  l’avoir  entendu , le  vieillard  se  con- 
tenta de  dire  ; « Il  est.  Jehwh  (le  maître),  il  fera 

• ce  qui  sera  bon  à ses  yeux,  a 

Maintenant,  pour  apprécier  cette  histoire,  je  ne 
veux  point  raisonner  sur  le  fond  du  fait.  Dieu,  ve- 
nir dans  une  chambre , se  poser  debout  à distance 
d’un  lit,  parler  comme  une  personne  de  chair  et 
d’os;  que  pourrais-je  dire  à qui  croirait  un  tel  conte? 
Je  ne  m’occupe  que  de  la  conduite  et  du  caractère 
de  .Samuel  ; et  d’abord , je  demande  qui  a vu , qui  a 
entendu  tout  ceci,  et  surtout  qui  l’a  raconté,  qui 
l’a  ébruité  et  rendu  public?  Ce  n’est  pas  Héli , ce  ne 
peut  être  que  Samuel  seul,  qui  est  ici  acteur,  té- 
moin, narrateur;  lui  seul  a eu  intérêt  de  faire,  in- 
térêt de  raconter  : sans  lui , qui  eût  pu  spécifier 
tous  les  menus  détails  de  cette  aventure'?  Il  est 
évident  que  nous  avons  ici  une  scène  de  fantasma- 
gorie du  genre  de  celles  qui  ont  eu  lieu  chez  tous  les 
anciens  dans  les  sanctuaires  des  temples  et  pour  l’é- 
mission des  oracles.  Le  jeune  adepte  y a été  en- 
couragé par  la  caducité,  par  la  faiblesse  physique  et 
morale  du  grand  prêtre  Héli;  peut-être  par  l’insti- 
gation de  quelques  personnages  cachés  sous  la  toile , 
ayant  des  intérêts,  des  passions  que  nous  ne  pouvons 
plus  juger;  néanmoins  le  plus  probable  est  que 
Samuel  ne  s'est  fié  à personne , et  ce  que  par  la 
suite  nous  verrons  de  sa  profonde  dissimulation,  fixa 
la  balance  de  ce  côté. 

La  divulgation  n’a  pas  été  difficile;  il  aura  suffi 
de  quelques  confidences  à un  serviteur , à un  ami 
dévoué , à une  vieille  ou  à une  jeune  prêtresse , pour 
que  l’apparition  de  Dieu,  pour  que  son  oracle  venu 
de  l’arche  sainte  se  soit  répandu  en  acquérant  de 
boudie  en  bouche  une  mystérieuse  intensité  de 
certitude  et  de  croyance. 

" Or  Samuel  grandit,  ajoute  le  texte,  et  Dieu 

* L'auteur  des  Para  Upomènes  ( pri^utni^  é t re  le  prêtre  E/d  ras) 
nous  dit  positivement , Uv.  I , chap.  xxix , vers.  29  : n Toutes 
n le.s  artinuÂ  du  roi  David,  tant  les  premières  que  le»  der- 
« niéres,  Mjnt  érrites  dans  le  livredu  prophète  clans 

« celui  du  prophète  .VaMun,  et  dans  celui  du  prophète  (iad.  v 
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« fut  avec  lui,  et  aucune  de  ses  paroles  ne  tomba 
« par  terre; et  tout  Israël  connut  qu’il  était  devenu 
« propiièle  de  Dieu;  et  Dieu  continua  d'apparaître 
« dans  Siiiloh.  " 

Sur  ce  mot  prophète  ^ j'observe  que  le  narra- 
teur nous  dira  bientôt  qu’à  celte  épo(|iie  le  terme 
hébreu  «nô/d,  employé  ici,  n’était  point  connu; 
que  l'on  ne  se  senail  que  du  mot  râh,  qui  signilie 
voyant.  Nous  avons  donc  ici  un  écrivain  posthume 
qui  a rédigé  à son  gré  les  mémoires  que  Samuel  ou 
autres  contemporains  avaient  composés  au  leur.  Il 
lui  a plu  d’établir  en  fait  positif  fa  croyance  de  tout 
Israël  en  ceconte;  mais  il  est  seul  déposant,  il  n’est 
pas  même  témoin.  Si  nous  avions  de  ce  lemps-là 
des  mémoires  de  plusieurs  mains,  nous  aurions  ma- 
tière à juger  raisonnablement  : déjà  nous  en  avons  le 
moyen  dans  le  verset  où  il  nous  dit  que  depuis  du 
temps  la  parole  de  Dieu  était  devenue  rarCj  et  qu'il 
n’apparaissait  plus  de  visions  : pourquoi  cela?  parce 
qu'il  y avait  des  incrédules  ; parce  qu'il  était  arrivé 
des  scandales,  de  faux  oracles,  des  divulgations  de 
supercheries  sacerdotales,  qui  avaient  éveillé  le  bon 
sens  de  la  classe  riche  ou  aisée  du  peuple.  L’aveugle 
et  fanatique  croyance  était  restée,  comme  il  arrive 
toujours, dans  la  multitude;  ce  fut  sur  elle  que  Sa- 
muel compta,  et  nous  verrons  lors  de  l'installatiou 
de  Saiil , qu'il  eut  toujours  contre  lui  un  parti  de 
non  croyants  assez  puissant  pour  l'obliger  à beau- 
coup de  ménagements , pour  l'obliger  même  à se 
démettre. 

S VI. 

Nouvelle  servitude  dm  Hébreux.  — Snninc)  ilnns  ta  retraite 

prépare  leur  insurrection  et  devient  sufféte  ou  Juge.  — Su- 

persUtlon  du  temps. 

A l’époque  où  nous  sommes,  c’est-à-dire  aj>rès 
sa  vision , voilà  Samuel  candidat  sur  le  trottoir  de 
la  puissance;  le  peuple  s’occu|>e  de  lui  : on  attend 
les  événements  : iléli  tout  vieux  peut  mourir  à cha- 
que instant  ; le  temps  s'écoule  ; supposons  un  ou  au 
plus  deux  ans , Samuel  a eu  vingt-deux  ans , ou  au 
plus  vingt-quatre.  Une  guerre  survient,  les  Philis- 
tins, par  motif  quelconque,  la  déclarent  : les  Hé- 
breux s'assemblent;  une  bataille  se  livre  au  lieu 
nommé  ils  .sont  battus  ; leurs  dévots  imagi- 

nent d’amener  l’arche  dans  le  camp,  afin  que  Dieu 
Jehwk  pulvérise  les  Philistins;  ceux-ci  d'abord  ef- 
frayés reprennent  courage  : ils  taillent  en  pièces  les 
Hébreux,  ils  s'emparent  de  l’archc,  l'emmènent 
dans  leur  pays , et  soumettent  tout  Israël  au  tribut. 
Dans  cette  bataille,  les  doux  fils  d'Héli  sont  tués;  le 
vieillard , resté  à Shitah , apprend  sur  son  haut  siège 
de  juge  tout  cedesastre  ; frappé  dedésespoir,  il  tombe 
renversé, sedislyquela  nuque  et  reste  mort  : le  siège 


est  vacant,  ouvert  à Samuel;  mais  sa  fine  prudeuce 
jugclemonient  Iroporageux:  il  se  retire  sanshruit  en 
son  pays,  espérant  avec  raison  que  le  peuple  malheu- 
reux, vexé  par  l'ennemi,  ne  .sera  que  mieux  disposé 
à recevoir  un  libérateur  quand  il  sera  temps.  Ce 
temps  fut  long;  Samuel  eut  le  loisir  et  la  nécessité 
de  préparer  de  longue  main  les  moyens  qui  effecti- 
vement le  ramenèrent  sur  la  scène,  comme  nous  le 
verrons.  C.e  qui  se  passa  dans  cet  intervalle  ne  lui 
est  pas  directement  relatif,  mais  parce  qu'il  offre 
une  vive  image  de  l’esprit  du  temps,  il  mérite  de 
prendre  place  ici. 

L'arclie  du  Dieu  des  Juifs  était  aux  mains  pro- 
fanes des  Philistins;  il  semblerait  que  ce  |>cuple 
ennemi  eût  dû  profiter  de  l'occasion  de  détrjiire  ce 
talisman  dont  il  était  lui-même  épouvanté;  mais  à 
cette  époque  la  suj>erstition  était  commune  à tout 
peuple  ; et  chez  tout  peuple  la  cor|>oration  des  prê- 
tres avait  un  intérêt  commun  à l’entretenir,  de 
peur  que  le  mépris  d’une  idole  étrangère  n'ameoàt 
(les  guerriers  farouches  à examiiier  de  plus  près 
l'idole  indigène.  L'arche  est  dune  respectée;  les 
prêtres  philistins  la  plac^ent  dans  le  temple  de  leur 
dieu  Dagon  en  la  ville  <l\-izot.  Le  lendemain,  en  se 
levant,  les  gens  d'Azot  trouvent  l'idole  de  Dagon 
tombée  sur  le  visage  ( posture  d'adoration  ) à côté 
de  l'arche;  ils  relèvent  l’idole  et  la  replacent  ; le  len; 
demain  ils  la  retrouvent  tombée  encore;  mais  cette 
fois  ses  mains  et  sa  tête,  séparées  du  roq)s , étaient 
posées  sur  le  seuil  du  temple.  — On  peut  juger  de  la 
rumeur.  D’où  vint  ce  tour  d'audace  et  de  fourberie 
secrète?  quelque  Juif  s'était-ii  introduit  dans  la 
ville  avec  cette  ruse,  avec  cette  habiletéde  filouterie 
dont  les  Arabes  et  les  paysans  d’Egypte  et  de  Pa- 
lestine donnent  encore  de  nos  jours  d'étonnanls 
exemples?  Cela  serait  possible;  le  fanatisme  a pu 
y conduire;  il  paraît  que  le  temple  n’avait  i>oint  de 
sentinelles,  que  même  il  était  ouvert.  La  sécurité 
de  la  victoire  aura  banni  toute  vigilance  ; d’autre 
part,  ne  serait-il  pas  possible  que  même  les  prêtres 
de  Dagon  eussent  calculé  cette  fourberie  par  le 
motif  que  j'ai  indiqué  ci-dessus?  Leur  conduite 
subséquente,  tout  à fait  partiale,  va  rendre  cette 
alternative  la  plus  probable. 

Le  peuple  d*./so/  n’a  point  dû  croire  son  Dieu 
assez  impuissant  pour  se  laisser  traiter  ainsi  par 
une  force  humaine;  il  aura  dit  : « Cest  Dagon  lui- 
« même  qui  explique  sa  volonté,  qui  divlare  son 
B respect  pour  son  frère  le  Dieu  des  Juifs,  il  ne 
« veut  point  le  tenir  captif.  •*  L'alarme  se  ré]>and, 
les  prédisrurs  annoncent  qiiel(|ue  calamité,  suite 
de  la  colère  céleste;  survient  une  maladie  éj>ide- 
mique  d'inlesliiis  ( notez  qu’en  ce  pays , les  hernies 
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cl  Je55dyssenlerirssonlPomnnmcs),  puis  mu*  irrup- 
tion de  rats  et  de  mulots  destructeurs;  les  ttHes 
s’échauffciil;  tout  est  attribué  à la  captivité  de 
i'arebe;  le  peuple  du  lieu  demande  sa  sortie;  le 
peuple  d'une  autre  ville  où  on  la  mène,  apprenant 
le  motif,  en  conçoit  un  siircroit  d'alarme;  la  ma- 
ladie survient  par  contagion  : la  terreur  devient  " 
générale. 

Enfin , après  sept  mois  de  déportation , les  cliefs 
militaires  des  Philistins  appellent  devant  eux  leurs 
prêtres  et  leurs  devins  ; ils  leur  demandent  ee  qu'ils 
doivent  faire  de  l'arche;  c'était  le  cas  de  la  brûler; 
mais  remarque?,  la  réponse  des  prêtres;  ils  con- 
seillent non-seulement  de  la  renvoyer , mais  encore 
d'y  Joindre  une  offrande  expiatoire  du  péché  des 
guerriers.  Ceux-ci  (par  un  cas  assez  commun  ), 
non  moins  crédules  que  braves , demandent  : Quelle 
offrande?  Les  prêtres  répondent  : « Faites  fahri- 
« qiier  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats  aussi  d'or , selon 
« le  nombre  de  vos  principautés,  |K)ur  calmer  le 
« Dieu  des  Hébreux.  Pourquoi  avez-vous  endurci 
« vos  cœurs  comme  le  roi  d'Egypte?  Vous  avez  été 
« frappés  comme  lui  ; renvoyez  de  même  l'arche 
« du  Dieu  des  Hébreux.  » 

Ici  l'esprit  et  le  système  des  prêtres  sont  évi- 
dents; ils  nourrissent  ta  crédulité  publique  en  fa- 
veur de  leur  pouvoir  particulier,  aux  dépens  même 
des  intérêts  de  leur  propre  nation;  n’ai-je  pas  eu 
raison  de  dire  que  le  tour  Joué  à Dagon  est  venu  de 
leur  main? 

La  rentrée  de  l’areiie  chez  les  Hébreux  est , 
comme  de  raison,  accompagnée  de  prodiges;  mais 
leur  existence  prouverait  encore  plus  le  manque  de 
jugement  de  l'écrivain  que  la  crédulité  du  peuple. 
Cet  écrivain  veut  que  dans  un  seul  village,  où  la 
ciirio.silé  engagea  les  paysans  à regarder  dans 
l’arciie.  Dieu  ait  frappé  de  mort  cinquante  mille 
de  ces  curieux  : dans  le  style  sacerdotal , c’est  tou- 
jours Dieu  qui  qui  extermine;  mais  comme 
en  ce  pays-là  il  n’v  a et  il  n'y  eut  Jamais  de  village 
de  cinq  mille  âmes,  ni  même  de  trois  mille,  il  est 
clair  qu’on  doit  supprimer  plusieurs  zéros  et  peut- 
être  tous;  le  but  de  notre  lévite  a été  d'effrayer 
le  vulgaire,  et  de  tuer  cct  esprit  de  recherche  et 
d’examen  qui  est  l’effroi  des  impostenrset  des  char- 
latans. L’arche  fut  dé|)oséc  au  village  de  Gafxra, 
où  elle  resta  paisible  pendant  vingt  ans.  (Voyez  le 
ch.  VII,  vers  2.  ) A la  mort  d'Iléli , Samuel  eu  avait 
vingt-deux  à vingt-quatre;  il  était  donc  maintenant 
âgé  de  quarante-deux  à quarante-quatre  ans,  dans 
la  vigueur  de  l'esprit  et  de  la  maturité  du  Jugement. 

Comment  avait-il  passé  ce  long  intervalle?  Le 
livre  ne  nous  le  dit  pis,  parce  qu'il  n'est  liiihituel- 


lement  qu'une  chronique  sèche,  un  vrai  squelette 
dépouillé  de  ses  ligaments;  mais  l'issue  va  nous 
prouver  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Les  cir- 
constances étaient  difiîciles;  les  Hébreux , accables 
de  deux  défaites  meurtrières,  n’avaient  plus  de 
force  morale  ni  militaire;  l’ennemi,  maître  du 
pays,  surveillait  tous  leurs  mouvements;  sa  jalou- 
sie ne  leur  permettait  pas  tnêine  d’avoir  des  for- 
gerons, de  peur  qu'ils  ne  fissent  des  armes;  sa 
politique  les  épuisait  par  des  tributs  de  toute  na- 
ture, les  divisait  par  des  préférences  perfides. 
Samuel,  retiré  dan.s  son  pays  natal,  où  il  avait 
apporté  sa  réputation  de  prophète,  ne  put  man- 
quer d'y  avoir  des  envieux,  des  ennemis.  Où  est- 
on  prophète  moins  qu'en  son  pays?  Il  fallut  calmer 
les  passions  domestiques,  endormir  l'espionnage 
étranger,  dissimuler  son  crédit,  sa  capacité,  et 
cependant  préparer  sous  main  les  moyens  de  .secouer 
un  Joug  insupportable  par  une  révolte  iuattenduo 
qui  n'allât  pas  être  un  coup  manqué. 

En  effet,  au  bout  des  vingt  ans  cités,  cette  ré- 
volte éclate;  tout  à coup  un  cri  de  guerre  appelle , 
assemble  les  Hébreux  au  camp  de  Maspha  *.  Les 
Philistins  arrivent  bientôt  pour  les  combattre.  A 
la  guerre,  un  des  premiers  moyens  de  succès  est 
dans  la  confiance  de  l'homme  qui  sc  bat,  surtout 
s'il  n'a  pas  l'habitude  et  l'art  de  se  battre;  ici  co 
n'étaient  que  dos  paysans  levés  en  masse,  préci- 
sément comme  sont  encore  les  Druzes  actuels.  En 
de  tels  hommes,  la  confiance  naît  de  l'idee  qu'ils 
se  font  de  riiabilelé  de  leur  chef  et  de  la  bonté 
de  leur  position;  Samuel,  qui  eut  le  choix  de  ces 
deux  moyens,  eut  déjà  un  grand  avantage;  le  local 
de  yfasp/ta  t coupé  de  ravins  et  de  cuteaux,  au 
bord  d'une  plaine,  le  mit  en  mesure  d'accepter 
ou  de  refuser  le  combat  ; ainsi  posté,  on  sent  qu'il 
attend  le  moment  favorable.  Il  connaît  l'extrême 
superstition  des  deux  partis  combattants;  il  lui 
faut  quelques  prodiges,  quelques  présages  sem- 
blables à ceux  de  tous  les  anciens  peuples  ; ilépio 
ce  qui  l’entoure  ; il  aperçoit  dans  ratiuosplicre 
une  indication  d'orage;  des  gens  apostés  le  pres- 
sent d'invoquer  Dieu  en  faveur  du  peuple  chéri  ; 
il  annonce  un  sacrifice,  il  immole  un  agneau;  il 
invoque  Jehwh  ù grands  cris;  les  Philistins  com- 
inencent  l'attaque;  le  tonnerre  éclate;  les  Juifs 
sont  persuadés  que  Dieu  répond  à son  prêtre;  ils 
chargent  axec  transport,  et  rennemi  est  battu. 
Telle  est  ta  substance  du  chapitre  vu , revêtue  des 

' Do  nos  Jour« , c*o*l  encore  le  même  usage  chez,  les  Dru- 
zes et  leurs  voisins  «lu  Kasrnouan.  Des  liotntm-s  M’  pl.'tcenl  le 
soir  »ur  lo4k  liaulcurs,  et  »e  tr.in»nu-Urnt  de  Tun  a PAulre  un 
cri , qui , eu  niuios  de  deux  lieurv's , est  répandu  dans  tout  lo 
pajs. 
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prubabilités  omises  par  le  narrateur.  I.e  sucrés  de 
cette  journée  fut  tel , que  les  Philistins  vaincus  ren- 
dirent les  bourgs  qu’ils  avaient  depuis  longtemps 
usur|iés , et  cessèrent  de  troubler  le  peuple  hébreu , 
qu'ils  avaient  dominé. 

Ici  commence  lajudicature  de  Samuel,  c’est-à-dire 
l’exercice  de  ce  pouvoir  suprême  vers  lequel  il  ten- 
dait depuis  si  long-temps.  Cette  victoire  de  Maspha 
rétablit  en  une  position  nouvelle  et  meilleure  ; mais 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper  : dans  un  état  démocra- 
tique comme  était  celui  des  Hébreux,  chex  un  peuple 
de  paysans  répandus  sur  un  territoire  coupé  de 
montagnes,  de  bois,  de  ravins,  où  chaque  famille 
vivait  sur  sa  propriété,  où  il  n’existait  ni  subordi- 
nation municipale,  ni  force  militaire  organisée,  ni 
même  une  seule  ville  ayant  une  masse  de  six  mille 
habitants , on  sent  que  l’exercice  du  pouvoir  était 
soumis  à une  opinion  morcelée,  Hottante,  suscep- 
tible de  beaucoup  de  vicissitudes.  La  seule  supers- 
tition était  le  lien  général  et  commun  ; mais  cette 
superstition  n’est  pas  toujours  un  obstacle  à la  lutte 
des  intérêts  et  des  passions.  Dans  un  tel  ordre  de 
choses , on  ne  peut  disconvenir  que  Samuel  n’ait 
gouverné  avec  prudence  et  talent , puisque  tout  le 
temps  de  son  administration  fut  paisible  au  dedans 
et  au  dehors  ; la  preuve  de  cette  paix  est  que  le  nar- 
rateur passe  sans  aucun  détail  à nous  dire  que  Samuel 
ne  cessa  plus  de  juger,  et  qu’étant  devenu  vieux , il 
établit  ses  enfants  juges  à côté  de  lui  { pour  les  pré- 
parer à lui  succéder).  Cette  durée  non  exprimée  com- 
porte une  vingtaine  d’années,  ce  qui  donne  un  âge 
de  soixante-deux  à soixante-quatre  ans  à Samuel , 
au  moment  où , contre  son  attente , on  va  le  forcer 
de  nommer  un  roi. 

S VII. 

Le  peuple  r^ette  les  enfants  de  Samuel  et  le  force  de  nommer 
un  roU  — Samuel  a exercé  la  profession  de  devin. 

Ce  contre-temps,  auquel  il  parait  quesa  divination 
ne  s'était  pas  attendue,  fut  causé  par  la  mauvaise 
conduite  de  ses  enfants,  qui,  semblables  à ceux 
(fnéli , trouvèrent  le  secret  d'irriter,  de  scandaliser 
le  peuple  parleurs  vexations,  leurs  débauches,  leur 
impiété;  de  manière  que  nous  voyons  ici  ce  méca- 
nisme  général  de  res{>èce  humaine,  qui,  sans  jamais 
profiter  de  l'exemple  et  de  l'expérience,  retombe 
toujours  dans  le  cercle  des  memes  habitudes , des 
mêmes  passions.  Les  pères  arrivent  au  pouvoir  par 
beaucoup  de  peines  et  de  soins;  les  enfants,  nés 
dans  l'abondance,  se  livrent  aux  écarts  et  aux  ha- 
bitudes  vicieuses  qu’engendre  la  prospérité;  néan- 
moins, il  est  à croire  que  dans  cette  occasion , le 
mécontentement  de  la  multitude  fut  alimenté  par 


l'opposition  et  la  haine  secrètes  de  familles  puis- 
santes, peut-être  même  sacerdotales,  choquées  d'a- 
voir pour  chef  et  maître  un  homme  de  bas  étage , 
un  intrus.  Il  est  à remarquer qii'cjicore  aujourd'hui , 
chez  les  Druzes  et  chez  les  Arabes , ce  préjugé  de 
famille  ancienne  y de  famille  riche  et  pour  ainsi  dire 
fio6/c , exerce  une  grande  influence  sur  l’opinion  po- 
pulaire. Toujours  est-il  vrai  qu'à  l’époque  dont  il 
s’agit,  une  sorte  de  conspiration  fut  formée,  puisque, 
selon  riiistorien,  une  députation  des  anciens  d’Israèl 
vint  trouver  Samuel  à sa  résidence  paternelle  de 
Ramatha  pour  lui  demander  un  roi , un  gouverne- 
ment royal  constitué  comme  chez  les  peuples  voi- 
sins , dont  l'exemple  général  lui  fut  allégué. 

La  réponse  qu’il  fit  à cette  députation , les  détails 
de  la  conduite  qu'il  tint  en  cette  affaire , décèleut  le 
dépit  d'une  ambition  trompée , d'un  orgueil  profon- 
dément mécontent;  il  lui  fallut  plier  sous  la  force, 
céder  à la  nécessité  ; mais  nous  allons  le  voir  dans 
l’exécution  porter  un  esprit  de  ruse , même  de  per- 
fidie , qui , par  son  analogie  avec  ses  aventures  du 
temple,  ses  prétendues  visions  et  révélations  noc- 
turnes , met  à découvert  tout  son  caractère.  On  le 
force  de  nommer  un  roi  ; il  pourrait , il  devrait  par 
conscience  choisir  l'hoinnic  le  plus  capable  par  ses 
talents,  par  ses  moyens  de  tout  genre,  de  remplir 
ce  jK)ste  éminent  ; point  du  tout  : un  tel  homme  ré- 
gnerait par  lui -même  et  ne  lui  obéirait  pas;  il  lui 
faut  un  sujet  docile  ; il  le  cherche  dans  une  famille 
de  bas  étage,  sans  crédit,  sans  entours,  ayant  à la 
vérité  cet  extérieur  qui  en  impose  au  peuple,  mais 
quant  au  moral,  n’ayant  que  la  dose  de  sens  néces- 
saire à un  cours  de  choses  ordinaires,  en  sorte  qu’un 
tel  homme  aura  le  besoin  de  recourir  souvent  à un 
bienfaiteur  qui  conservera  la  haute  main.  Samuel, 
eu  un  mot,  va  chercher  un  bel  homme  de  guerre  qui 
sera  son  pouvoir  e.xccutif,  son  lieutenant,  tandis 
que  lui  continuera  d’être  le  pouvoir  législatif,  le  ré- 
gnant. Voilà  le  secret  de  toute  la  conduite  que  nous 
allons  lui  voir  tenir  dans  rélection  de  Saul,  puis 
dans  la  disgrâce  de  ce  roi  et  dans  la  substitution 
de  David , laquelle  fut  un  dernier  trait  de  macliiavé- 
lisme  sacerdotal,  hcoutons  l'historien,  dont  le  récit 
est  toujours  d'une  naïveté  instructive  et  piquante. 

« Il  y avait  dans  la  tribu  de  Benjamin  un  homme 
« appelé Kis,  grand  et  fort;  son  fils,  nommé  Saul, 
" était  le  plus  bel  homme  des  enfants  d'Isracl;  sa 
n taille  était  plus  haute  de  toute  la  tête  que  celle 
« ordinaire.  Il  arriva  que  les  ànesscs  de  Kis  dispa* 
« rurent  un  jour;  il  dit  à son  fils  de  prendre  un  valet 
« et  d'aller  ensemble  à leur  recherche.  Ils  Iraversè- 
s rent  la  montagne  d'Ëphraïrn,  puis  le  canton  de 
« Shclshahy  sans  rien  trouver,  puis  encore  le  cantou 
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nor 


■ de  Salim  et  celui  de  If  mini.  Quaud  ils  furent  à i 
« celui  de  Sauf,  où  vivait  Samuel , Saiil  voulut  s’en 
« retourner,  mais  son  valet  lui  dit  : Il  \ a ici  dans 
« le  bourg  un  homme  de  Dieu  très-respecté;  tout 
« ce  qu'il  dit  arrive  : allons  le  consulter,  il  nous 

• éclairera.  Saiil  répondit  : Nous  n’avons  rien  à lui 
!■  présenter  ".J’aisurmoiun  quart  de  sicle  d’argent, 

« reprit  le  valet,  jele  donnerai  au  voyant;  car  alors, 

• dit  le  teste,  on  appelait  voyant  ( réh)  ce  qui  au- 
« jourd’hui  s’appelle  prophète  ( nabié).  » 

Notez  bien  ces  détails  ; c’est-à-dire  qu’en  ces 
temps  d’ignorance  générale  et  de  crédulité  rusti- 
que , le  peuple  hébreu  ]>artageait  avec  les  Grecs 
d’Homère , avec  les  Romains  de  Numa , avec  tous 
les  peuples  de  l’antiquité , la  ferme  croyance  aux 
devins,  aux  diseurs  d’oracles  et  de  bonne  aven- 
ture, et  que  Samuel  fut  un  de  ces  devins-là.  Nos 
biblistes  s’efforcent  vainement  d’imaginer  des  diffé- 
rences entre  la  divination  des  Juifs  et  celle  des 
païens  ce  sont  des  subtilités  sans  fondement. 
Les  mœurs  tant  religieuses  que  civiles  furent  les 
mêmes;  les  livres  des  Juifs  en  fournissent  la  preuve 
à chaque  page,  jusque  dans  le  reproche  perpétuel 
d’idoljtrie  qui  leur  est  fait  par  leurs  propres  écri- 
vains; oui,  cette  manie  de  connaître  l’avenir,  qui 
est  dans  le  cicur  humain,  cet  art  fripon  de  s’en 
prévaloir  pour  se  faire  des  rentes  sur  la  crédulité, 
sont  des  maladies  épidémiques  qui  n’ont  pas  cessé 
de  régner  dans  toute  l’antiquité.  Voyez  le  tableau 
que  Cicéron  en  trace  dans  son  curieux  livre  de  la 
Divination;  voyez  comment,  sous  le  nom  A’.4lti- 
eus,  il  nous  dépeint,  non  le  bas  peuple  seulement, 
mais  1rs  gouvernants,  les  philosophes  entêtés  de 
cette  croyance,  et  la  soutenant  d'un  appareil  d'ar- 
guments qui  ébranlerait  encore  aujourd’hui  bien 
des  gens  qui  s’en  moquent;  et  comment  celte 
croyance  n’edt-elle  pas  dominé  dans  les  temps 
passés,  lorsque  de  nos  jours,  au  milieu  de  nos 
sciences  et  des  nombreuses  classes  d’hommes  éclai- 
rés qui  résultent  du  moderne  système  social,  elle 
n’est  pas  éteinte,  et  se  retrouveencoredansles cam- 
pagnes de  l’Italie,  de  la  Suisse,  de  la  France  même, 
où  l’on  consulte  le  sorcier;  lorsque  les  villes  .sont 
remplies  de  tireurs  de  cartes , et  qu’au  sein  même 
ries  capitales  il  n’a  cessé  d’exister  des  devins  et  des 
devineresses,  des  voyants  mâles  et  femelles  coii- 

* L’anrien  et  Imlélébile  usage  de  cea  pays,  l'usage  de  tous 
les  peuples  .vr.ibes,  est,  comme  l’on  sali,  de  ne  Jamais  se  prê- 
senierdevant  quelqu'un  sans  lui  ofTrlr  un  cadeau  queloons|ue: 
Ici  le  quart  de  ai'clc  est  connu  pour  .avoir  pesé  SI  graitis  d'ar- 
gent lin , valant  un  peu  moins  de  s sous  de  France;  mais  à 
cette  époque,  l’argent  plus  rare  pouvait  valoir  dix  fois  plus 
qu'aqjourd'bui;  ce  quart  a pu  représenter  eu  denrin  io  de 
nos  sous. 

s Païens , pagani , gens  de  village , paysans. 


sultés  par  les  bourgeois  comme  par  les  artisans , 
par  les  riches  comme  par  les  pauvres,  par  les  gens 
d'église  même  comme  par  les  laïques  '. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  chez  les  mon- 
tagnards juifs  cettecroyance  ait  été  générale,  habi- 
tuelle et  même  autorisée;  car  on  voit  leur  roi  Saiil 
consulter  une  femme  devineresse,  une  vraie  pythie 
delphique  (chap.  xxviii  ),  |iour  lui  faire  appa- 
raître Samuel.  Du  temps  de  Jérémie,  le  roi  Josias 
et  les  prêtres  vont  consulter  la  devineresse //o/rfaA. 
Ce  serait  un  utile  et  curieux  travail  en  ce  temps- 
ci,  de  traiter  de  nouveau  et  à fond  le  sujet  des  de- 
vins, des  oracles,  des  revenants,  des  esprits  aériens, 
sujet  que  dans  le  siècle  dernier  des  savants  tels 
que  le  Hollandais  Van-Dale  et  le  Français  Fonte- 
nelle’  n’ont  pu  qu’eflleurer;  il  en  résulterait  sur 
les  procédés  des  anciens  serviteurs  et  agents  des 
temples,  sur  le  système  de  fourberie  généralement 
adopté  par  les  ministres  des  cultes  de  toute  secte , 
un  jour  de  reflet  dont  le  siècle  présent , malgré  son 
orgueil , éprouve  encore  le  besoin.  Mais  je  neveux 
pas  perdre  de  vue  mon  sujet; je  reviens  à Saül  et 
à son  valet , en  chemin  pour  consulter  le  voyant. 

« Ils  montent  vers  le  bourg;  ils  rencontrent  des 
1 femmes  et  des  filles  qui  venaient  à la  fontaine 

• chercher  de  l’eau  ; ils  leur  disent  ; Le  voyant  est- 
« il  ici  ? Elles  répondent  : Il  y est  venu , parce  qu’il 

• fait  aujourd’hui  un  sacrifice  sur  le  haut  lieu  ; en 
« vous  pressant , vous  le  trouverez  avant  qu’il  y 
« arrive  pour  manger , car  il  a invité  du  monde.  Ils 
« entrent,  et  bientôt  ils  trouvent  Samuel  qui  ve- 

• nait  en  face  d’eux , s’acheminant  vers  le  haut  lieu. 

• Or  Dieu  avait  le  jour  précédent  révélé  à Samuel 
« l’arrivée  de  Saül , en  lui  disant  : Demain  je  t’en- 
a verrai  l’homme  de  Benjamin  que  tu  sacreras  chef 
« de  mon  peuple  ; et  Samuel  ayant  regardé  Saül , 
a Dieu  lui  dit  (à  l’oreille)  ; Voilà  cet  homme.  Saül 
« s’avança  et  dit  à Samuel  : Indiquez-moi  le  logis 
« du  voyant.  Samuel  répondit  : C’est  moi  ; montez 
a devant  moi  au  lieu  haut,  vous  mangerez  aujour- 
a d’hni  avec  moi  ; demain  je  vous  renverrai  après 
a vous  avoir  dit  tout  ce  qui  est  dans  votre  cœur; 
a quant  à vos  ânesses  égarées  depuis  trois  jours , 
a n’en  prenez  souci , elles  sont  trouvées.  Eh  ! fout 
a cequ’il  y a de  bon  et  de  meilleur  dans  Israël,  à qui 
a sera-t-il,  sinon  à vous  et  à la  maison  devotrepère.’ 
a Saül  (étonné)  réjiondit  : Ne  suis-je  |»as  un  Benja- 
a mite  de  la  moindre  tribu  d’israèl,  et  des  moindres 
a familles  de  la  tribu?  Pourquoi  me  parlez-vous  do 
a la  sorte?  Et  Samuel  lit  entrer  .Saül  et  son  valet 

* F.l  les  illuminés  de  rAIIem.iBne  et  du  nord , l'auteur  les 
mil)lir-t  U?  Voy«  la  noU*  n“  .1,  à la  tin  de  cette  histoire. 

> Tout  réceœuicut  M.  Clavier,  dans  »on  livre  de»  Oracle*. 
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« dans  la  salle  du  repas,  où  élaient  environ  trente 

• eomives  ; et  Samuel  dit  au  cuisinier  : « Donnez 
« à ces  deux  étrangers  le  morceau  que  je  vous  ai 
« fait  mettre  à part  ; et  le  cuisinier  leur  donna  une 
« épaule  entière  (de  mouton)  Ensuite  étant 
« revenus  au  bourg,  Samuel  entretint  Saül  sur  la 
« terrasse  (toute  la  soirée  ),  et  à la  imiiite  du  jour, 
« .Samuel  vint  dire  h Saul  : Vous  pouvez  partir. 

• Et  comme  ils  descendaient  du  bourg,  il  lui  dit 

• encore  : Faites  passer  votre  valet  devant  nous, 
« mais  vous , restez  ici , j'ai  a vous  dire  la  parole 
n de  Dieu.  » 

(^ue  pensez-vous,  mon  ami,  de  tout  ce  narré? 
Croyez-vous  que  ce  soit  par  hasard  que  les  ânesses 
de  Kis  aient  disparu,  et  que  Saiil  ait  été  amené  à 
la  maison  de  Samuel?  Permis  à ceux  qui  croient 
aux  voyants,  aux  devins , et  à la  surveillance  parti- 
culière du  Dieu  de  l'univers  pour  faire  retrouver 
des  dnesses  ; mais  pour  qui  n'a  pas  perdu  ou  abjuré 
le  sens  le  plus  commun , il  est  clair  que  tout  ceci 
est  une  manœuvre  astucieuse,  secrètement  ourdie 
pour  arriver  à un  but  projeté.  On  ne  peut  douter 
que  Samuel,  homme  si  répandu  dans  Israël,  n'ait 
déjà  connu  la  personne  de  Saül  ; il  a cru  son  ca- 
ractère propre  à ses  fins;  mais  pour  s'en  assurer 
précisément,  il  a fallu  causer  avec  lui;  il  n'a  pu  dé- 
cemment aller  le  trouver , il  a dd  le  faire  venir  ; il 
a dit  a un  dévoué,  comme  en  ont  toujours  les 
hommes  de  cette  trempe  : « Dieu  veut  éprouver  son 

• serviteur  Aïs;  va,  détourne  ses  dnesses,  et 
« mèiie-les  à tel  endroit.  » L'homme  a ohei  : voila 
Saül  en  recherche,  line  trouve  rien.  En  pareil  cas, 
combien  de  paysans  suisses,  bavarois,  tyroliens, 
bretons,  vendéens,  iraient  ehez  le  devin?  Or  rien 
de  plus  facile  a ce  devin  que  d'aposter  des  gens 
sur  la  route  que  dut  suivre  Saül  ; elle  était  prévue 
par  Samuel;  il  projeta  le  sacrifice  et  le  repas, 
d'après  ce  calcul;  la  portion  mise  à part  pour  un 
convive  absent  en  est  la  preuve.  Lorsqu'il  a eu 
Saül  en  sa  maison , il  a employé  la  soirée  à le  sonder 
de  toutes  manières;  il  l'a  préparé  à son  nouveau 
rôle;  finalement,  il  écarte  le  serviteur,  et  mystérieu- 
sement , sans  témoin , il  exécute  la  grande , l'impor- 
tante cérémonie  de  lui  verser  un  peu  d'huile  sur  la 
tête  (jiotez  bien  celte  circonstajice,  ü l'oint  sans 
témoins , en  secret,  pour  un  effet  qui  sera  public)-, 
il  lui  donne  un  baiser,  dit  le  texte  ; il  lui  déclare  que 
de  ce  montent  Dieu  l'a  sacré  roi  incoinmutublc , 
ineffaçable  d'Israël. 

Ace  point  de  leur  intimité,  on  sent  que  la  confi- 
dence a été  complète  : Saül  a connu  et  accepté  les 

* L épaule,  ot  le  bras  élaient  IVmbléme  cl  méiuc  l'cxprcs- 
sioii  de  la  force  active  cl  du  pouvoir. 


propositions  et  les  conditions  de  Samuel.  Celui-ci , 
qui  a mesuré  l'esprit  de  son  client,  pour  le  subjuguer 
de  plus  en  plus , lui  fait  diverses  prédictions  d'un 
accomplissement  immédiat.  • En  retournant  chez 

• vous,  lui  dit-il,  vous  allez  rencontrer  à tel  en- 

• droit  deux  hommes  qui  vous  diront  que  votre  père 

• a retrouvé  les  ônesses;  plus  loin,  vous  trouverez 

• trois  hommes  allant  à Beitel  ; ils  vous  diront  (W/e 
« chose,  ils  vous  feront  tel  présent.  Plus  loin,  à la 
« colline  des  Philistins,  vous  trouverez  la  procession 

• des  prophètes  descendant  du  haut  lieu , au  son  des 

• lyres,  des  tambours  ( de  basque  ) , des  flûtes  ( à 
« sept  tuyaux  ) et  desguitares.  L'esprit  de  Dieu  vous 
« saisira;  vous  prophétiserez  avec  eux,  et  vous  se- 

• rez  changé  en  un  autre  homme.  Quand  ces  signes 
« vous  seront  arrivés , vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
« drez.  Dieu  sera  avec  vous  ; vous  viendrez  me  trou- 
■ ver  a Galgala  pour  faire  un  sacrifice  ; j'y  descendrai 

• pour  faire  les  offrandespacificatoires;  vous. ntten- 

• drez  sept  jours  mon  arrivée , et  je  vous  ferai  con- 

• naître  ce  que  vous  ferez.  Saül  s'en  alla,  et  tout  ce 
« que  lui  avait  prédit  Samuel  lui  arriva.  > 

Si  l'on  y prend  garde , on  ne  verra  la  rien  de  mi- 
raculeux; il  fut  facile  à Samuel  d'organiser  toutes 
ces  rencontres,  et  même  de  calculer  le  temps  et  le 
lieu  de  la  procession  des  prophètes , cérémonie  reli- 
gieuse , qui , par  cette  raison , dut  avoir  ses  jours  et 
heures  fixes. 

S VIII. 

Qu’éUit-cc  que  les  prophètes  ot  Inconfruric  dos  prophètes diei 
les  auciens  Juifs? 

Autrefois  je  ne  comprenais  point  ce  que  pou* 
voient  être  ces  prophètes  formant  un  cordon  * , 
une  Ule  d'hommes  nus  ou  presque  nus,  dansant, 
chantant, échevelés,  marchant  au  son  des  instru- 
ments (comme  David  devant  l'arche  ).  Je  ne  pou- 
vais allier  cette  idée  avec  celle  que  je  me  faisais 
d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Amos,  de  N'ahum,  etc.  qui 
nous  sont  peints  comme  des  hommes  graves,  écou- 
tant en  silence  Icsouflle  de  vcritéssublimes.  Aujour- 
d'hui que  je  connais  ce  pays , le  caractère  de  ses 
habitants,  je  vois  dans  les  mœurs  actuelles  la  solu- 
tion la  plus  simple  du  problème. 

Il  faut  savoir  que  dans  tous  les  pays  musulmans 
il  existe  des  confréries  de  dévots  qui  s'associent 
pour  aTlaines  pratiques  et  cérémonies , qu'eux-uiè- 
mes  s'impo.sent,  ou  qui  leur  sont  dictées  par  des 
chefs;  h le  bien  prendre-,  la  même  chose  n'a-t-elle 
pas  lieu  en  F.spagne,  en  Italie  ? n’a-t-ellc  pas  eu 
lieu  dans  la  France, l’Angleterre,  l'Allemagne,  dans 

> liP  mot  Iièhrru  habl  signUle  positivement  un  cûbU,  un 
cordon  f une  chitine. 
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toute  la  chrétienté,  quand  y régnait  la  ferveur  re- 
ligieuse ? Si  je  reclieri'he  les  motifs  de  ces  associa- 
tions volontaires,  J’en  trouve  plusieurs;  les  uns  na- 
turels , dérivés  de  l'organisation  même  de  l'homme, 
les  autres  artificiels , dérivés  de  l'état  social. 

L'homme , organisé  comme  il  l’est,  ne  peut  vivre 
ni  solitaire,  ni  silencieux,  ni  immobile.  Ses  nerfs 
ont  le  besoin , la  nécessité  d'agir,  comme  son  sang 
de  circuler  : ces  nerfs  sont  construits  de  manière 
que  si  le  fluide  de  sensibilité}’  est  en  surabondance , 
son  évacuation  , sa  sécrétion  deviennent  aussi  né- 
cessaires que  l’évacuation  d'un  excès  de  sang  ou  de 
sucs  alimentaires.  D'autre  part , la  nature  a voulu, 
par  un  mécanisme  singulier,  que  deux  êtres  hu- 
mains ne  pussent  être  en  présence  l'un  de  l'autre 
sans  que  leur  système  nerveux  ne  se  mût  récipro- 
quement. De  ces  bases  physiques,  il  a résulté  que, 
dans  l’état  social , les  hommes  ont  eu  le  besoin  cons- 
tant de  se  communiquer  leurs  idées,  leurs  sensa- 
tions, leurs  passions,  et  de  s'associer  selon  les  lois 
de  sympathie,  ou  d'intérêt , variables  dans  leur  ap- 
plication. 

La  facilité  ou  la  difficulté  de  ces  communications 
et  associations,  forme  ce  que  l'on  appelle  la  liberté 
civile  et  politique.  Là  où  existe  cette  liberté  réglée 
par  les  usages  ou  les  lois , le  mouvement  est  pai- 
sible et  sans  secousses.  Là  où  elle  est  contrariée, 
contrainte  par  la  force , l'homme  s’agite  en  tous 
sens  pour  vaincre  ou  éluder  les  obstacles  et  pour 
dépenser  d'une  manière  quelconque  son  activité, 
sa  sensibilité  ; alors  se  forment  les  associations  par- 
tielles, les  confréries  de  factions  ou  de  sectes,  qui 
Unissent  en  général  par  être  la  même  chose , et  qui 
sont  au  fond  un  instrument  de  pouvoir  recherché 
par  lesindi  vidus  comme  abri , et  par  les  chefs  comme 
levier  : voilà  pourquoi  dans  les  Ltats  des[iotiques , 
il  y a plus  spécialement  de  ces  associations  et  con- 
fréries qui  se  couvrent  d’un  manteau  religieux  pour 
en  imposer  à la  violence  militaire-,  tandis  que  dans 
les  Ltats  libres,  comme  dans  notre  Amérique,  il 
n'existe  pour  ainsi  dire  rien  de  semblable , ou  ce 
qui  en  existe  n'a  pas  d'effet  sensible.  Sans  doute 
encore , voilà  pourquoi  ces  confréries,  ces  associa- 
tions pieuses  ont  beaucoup  de  ferveur  dans  les  temps 
d’ignorance,  de  bigoterie,  d'esclavage  et  de  gros- 
sièreté, tandis  qu'elles  en  ont  moins  en  raison  du 
progrès  des  lumières , des  sciences  exactes  et  de  la 
civilisation. 

A ces  titres , vous  apercevez  les  motifs  de  leur 
activité  dans  tous  les  pays  musulmans,  où,  par  un 
instinct  naturel , les  hommes  se  groupent  en  con- 
fréries autour  des  mosquées,  en  moineries  dans 
des  couvents , comme  fout  entre  autres  les  dervi- 


ches. Quelquefois  le  gouvemementlesfavorisecom- 
me  instrument;  quelquefois  il  les  redoute  comme 
résistance , parce  que  s’il  frappe  un  membre , tout 
le  corps  retentit;  c'est  une  compagnie  d'assurance 
de  la  sûreté  des  personnes  : et  qu'y  a-t-il  de  dif- 
férent dans  la  chrétienté?  Qu’était-ce  que  le  gou- 
vernement de  la  Provence  quand  le  roi  René  y ins- 
tituait la  procession  des  fous,  quand  s'y  formait 
la  confrérie  des  pénitents  blancs,  des  pénitents 
gris,  etc.  Remarquez  encore  que  ces  confréries  sont 
surtout  du  goût  des  méridionaux,  sans  doute  parce 
que  leur  vivacité  a plus  besoin  de  se  dissiper  en  cris, 
en  gestes , en  spectacles , en  cérémonies. 

Quand  j’ai  eu  pesé  toutes  ces  considérations , j’ai 
conçu  que  de  telles  institutions  ne  purent  manquer 
d’exister  chez  les  anciens  Hébreux,  où  elles  trou- 
vèrent des  aliments  généraux  et  particuliers.  Par 
exemple,  la  tribu  ou  caste  sacerdotale,  ou  lévitique , 
vivait  dans  une  oisiveté  absolue  ; le  nombre  des 
prêtres  en  fonctions  étant  limité,  tout  le  reste,  qui 
vivait  aux  frais  de  la  nation,  c'est-à-dire,  du  pro- 
duit des  offrandes  et  sacriflees , n'avait  à s’occuper,  • 
comme  les  brahmes  et  comme  les  druides,  que  de 
rites  et  de  pratiques  dévotes  qu'ils  avaient  intérêt 
de  multiplier  pour  provoquer  les  dons  des  fidèles; 
de  tels  hommes  durent  avoir  des  confréries,  des  pro- 
cessions et  tout  ce  qui  s’ensuit. 

D'autre  part , chez  ce  peuple  livré  à une  anar- 
chie constante , c’est-à-dire,  au  jjouvoir  déréglé, 
au  despotisme  transitoire  de  chaque  individu,  de 
chaque  famille  turbulente  ou  forte , dans  cet  état 
où  fut  le  peuple  hébreu  pendant  toute  la  période 
des  juges  (400  ans  au  moins),  les  confréries  reli- 
gieuses durent  être  un  abri , et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  une  compagnie  d’assurance  contre  les  violences 
et  les  brutalités  dont  le  livre  des  Juges  offre  de 
choquants  exemples.  Enfin  à l'époque  de  Samuel , 
lorsque  cet  individu,  faible  d’abord,  commença 
d'aspirer  au  pouvoir,  et  lorsque  ensuite  il  y fut  par- 
venu, les  confréries  lui  offrirent  un  moyen  d'appuyer 
sa  marche,  d’affermir,  d’étendre  son  crédit;  et  il 
dut  d'autant  mieux  cultiver  ce  moyen,  qu'étant  un 
intrus  dans  le  saeerdoce,  un  usurpateur  par  rap- 
port à la  famille  d'Héli,  il  eut  un  parti  d'opposition, 
dont  nous  verrons  bientôt  les  preuves,  et  parmi 
les  hautes  famillesdont  il  blessait  la  vanité,  et  parmi 
les  prêtres , qui  durent  savoir  à quoi  s'en  tenir  sur 
les  visions. 

De  tout  ceci  je  déduis  que  la  procession  des  pro- 
phètes chantants  et  dansants  comme  des  dervi- 
ches , dont  .Samuel  annonce  la  rencontre  à Saùl 
en  le  congédiant , a dû  lui  être  bien  connue  en  ses 
mouvements , a dû  être  formée  de  ses  amis , de  ses 

as 
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dévoués,  comme  l'indique  uneaneedote  postérieure  ; 
car  l'historien  nous  dit  que  lorsque  Saül  roi  vouiut 
faire  tuer  David , qui  s'était  réfu^ié  près  de  Samuel 
dans  le  canton  de  Mont , ses  émissaires  armés  trou- 
vèrent la  confrérie  des  prophètes  dans  l'acte  depro- 
philiser,  et  Samuel  debout  qui  les  présidait. 

Quant  à ce  qu'ajoute  l'historien , « que  ces  émis- 
• saires  furent  saisis  de  Yesprit  (te  Dieu  et  qu'ils 
« se  mirent  à prophétiser  aussi  ; que  même  chose 

■ arriva  à deux  autres  escouades  envoyées  par  Saül  ; 

■ enlin  que  ce  roi  lui-même  étant  arrivé  plein  de 

■ colère , il  fut  également  saisi  de  l'esprit  divin , 

« et  sc  mit  à prophétiser  en  présence  de  Samuel , 

■ après  avoir  jeté  ses  vêtements  |)our  demeurer  nu 
» pendant  un  jour  et  une  nuit  ; » ces  faits  bizarres 
peuvent  sembler  incroyables  à des  hommes  de  sens 
rassis  et  de  sang-froid,  comme  noms  autres  gens 
du  nord  et  de  l'oxesé  ; moi-même  je  les  ai  d'abord 
rejetés  comme  non  prouvés  ; et  en  effet  ils  manquent 
de  témoins  suffisants;  aujourd'hui  que  je  connais 
le  pays , je  les  admets  comme  probables  par  plu- 
sieurs raisons  naturelles. 

D'abord  j’observe  que  David,  pendant  le  temps 
qu'il  a vécu  près  de  Saül , s'est  fait  beaucoup  d'a- 
mis , témoin , entre  autres , Jonathas  ( fils  du  roi  ), 
qui  SC  dévoue  pour  lui  ; cette  disposition  a dd  por- 
ter plusieurs  émissaires  à chercher  des  motifs  d'é- 
luder l’ordre;  d'autres  ont  pu  être  influencés  par 
l'ascendant  religieux  que  Samuel  avait  conquis  sur 
les  esprits , et  entre  autres  sur  celui  de  leur  prince  ; 
enfin  tous,  et  surtout  Saül,  ont  pu  être  maîtrisés 
par  ce  mécanisme  du  système  nerveux , par  ceiwu- 
gnétisme  ananal  qui,  encore  aujourd'hui,  exerce  de- 
vant nous  de  fréquents  exemples  de  ses  phénomènes. 
Veuillez  remarquer  ce  qui  se  passe  toutes  les  fois 
que  des  hommes  s'assemblent  dans  l'intention  et 
l'exercice  d'uo  sentiment  commun  : leurs  regards , 
leurs  cris,  leurs  gestes,  les  électrisent  à chaque  ins- 
tant davantage;  et  pour  peu  que  la  parole  vienne 
y joindre  des  tableaux,  les  têtes  s'exaltent  au  point 
de  ne  plus  se  posséder.  Voyez  ce  qui  arrive  au  thédtre 
tragique,  ou  dans  le  meilleur  drame  : si  la  salle  est 
peu  remplie  de  monde,  les  spectateurs  ne  s’émeuvent 
que  faiblement , tandis  que  si  elle  est  bien  pleine , ils 
s’exaltent  progressivement  jusqu’à  l'enthousiasme  : 
voyez  encore  ce  qui  arrive  dans  nos  temples  aux 
jours  de  prédication  de  nos  zélés  puritains  et  mé- 
lliodistes  ; les  auditeurs  arrivent  froids  ; peu  à peu 
leurs  nerfs  sont  agacés  par  les  gestes  convulsifs  de 
l'orateur  acteur,  par  ses  cris  Acres  tirés  du  fond 
de  la  gorge,  par  les  tableaux  de  damnation  et  d'en- 
fer dont  il  se  fait  un  mérite  et  un  art  d'effrayer  les 
imaginations  : une  fename  nerveuse  tombe  en  con- 


vulsion , et  voilà  qu'une  foule  d'autres  l'imitent  et 
que  tout  l'auditoire  est  en  trépidation  ; n'avons-nous 
pas  vu  fréquemment  ces  scènes  à Philadelphie , dans 
1rs  prédications  du  dimanche,  surtout  celles  qui  se 
font  à la  fin  du  jour  ■ ? Enfin  consultez  les  médecins, 
et  ils  vous  diront  qu'en  nombre  d'occasions,  l'as- 
pect des  convulsions,  même  épileptiques,  est  devenu 
contagieux  pour  les  sujets  délicats,  tels  que  les 
femmes  et  les  enfants.  Or  cette  irritabilité  nerveuse 
existe  principalcihent  dans  les  pays  chauds,  où  elle 
'est  favorisée  et  promue  par  les  aliments  générale- 
ment Acres , par  l’abondance  du  calorique  et  par  le 
jedne , qui  est  un  des  grands  promoteurs  de  manies 
visionnaires  et  d'extase;  voilà  les  diverses  causes 
du  phénomène  nerveux  qui  a eu  lieu  dans  l'assem- 
blée chantante  et  hurlante  des  confrères  prophètes 
à Niout  et  à la  colline  des  Philistins. 

Quant  à l'acte  de  prophétiser,  ce  n’est  pas  la 
faute  des  livres  hébreux,  si  nous  nous  en  formons 
des  idées  fausses;  ils  disent  tout  ce  qu'il  faut  pour 
les  redresser  ; d'abord  ils  peignent  les  circonstances, 
le  chant,  ou  plutôt  les  cris,  la  nudité;  ensuite  le 
mot  même  qu'ils  emploient  pour  signilier/»ro/)Aé/e 
et  prophétiser  en  est  une  définition , une  explica- 
tion très-claire  ; car  le  mot  nabid  est  un  dérivé  de 
naba,  qui  signifie  littéralement  êfre  fou,  faire  le 
fou  ( insanire  ),  crier,  déclamer  comme  un  poète 
qui  chante  des  vers , comme  un  prophète  qui  chante 
des  hymnes , des  psaumes , des  oracles  ( notez  que 
chanter  un  psaume  est  un  pléonasme,  puisqu’en 
hébreu  psaume  se  dit  mazmour,  qui  signifie  chant 
et  chansons  ] . Or  qu’est-ce  que  tout  ceci , sinon 
ce  que  faisait  la  Pythie  de  Delphes , ce  que  faisaient 
tous  les  rendeurs  d'oracles  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, ce  que  font  encore  chez  les  musulmans  les 
derviches  et  les  ikours  ( confrérie  des  écumeurs  ) 
dont  je  vois  ici  les  folies , ce  que  font  chez  nous 
même  les  ardents,  les  illuminés  de  nos  sectes  bi- 
gotes? Par  cela  même  que  tous  ces  gens-là  étaient 
ou  semblaient  êtreAors  d'eux-mémes,  hors  de  leur 
sens  naturel,  ils  étaient  considérés  comme  saisis, 
comme  agités  de  l'esprit  divin.  Certes,  si  quelque 
chose  caractérise  l'ignorance  populaire  d'une  part , 
l’imposture  de  la  fourberie  sacerdotale  d’une  autre, 
c’est  cette  idée  bizarre,  cette  opinion  monstrueuse 
d'appeler  esprit  de  Dieu,  les  déréglements  niala- 

• Et  nous  aalr»  Français , ne  le  voyons-noos  pas  aq|oar- 
d'hul  dans  1rs  pnxiieatlons  des  cumédieus  missionnaires  qot 
parcourent  les  villes  et  les  campagnes  de  nos  provinces  du 
midi , où  ils  exploitent  la  solUse  populaire  avec  tous  ica  rafS- 
nements  d’escamotage  et  de  pantomime  qu'a  Inventes  ntalteî 
Nos  pères , dans  le  siecle  dernier,  ne  l'onl-lls  pas  vu  dans  tes 
scènes  extravagantes , devenues  si  célébrés , des  miracles  opé- 
rcs  au  faubourg  Saint-Marcel  par  les  sectateurl  du  diacre 
parts,  etc.? 
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difsde  notre  nature  humaine;  d’appeler  l'épilepsie, 
esprit  divin,  mal  sacré,  comme  il  est  encore  nommé 
dans  toute  la  Turquie  par  les  musulmans  et  par  les 
chrétiens.  — Mais  j’ai  un  peu  quitté  mon  sujet  sans 
néanmoins  le  perdre  de  vue  ; m’y  voici  rentré. 

S IX. 

Suite  de  la  conduite  astadeosede  Samuel.  — Première  iustal- 

laUon  de  Saul  à Maapha.  — Sa  victoire  à labés.  — ûeuiieme 

iDstallaUou.  — HolÛTa  de  Samuel. 

« Saul  donc  congédié  par  Samuel , rencontra  la 
• procession  des  prophètes , et  à la  vue  de  ce  cor* 

« tége,  saisi  de  l’esprit  de  Dieu,  il  se  mitàprophé- 
« tiser  avec  eux.  Ce  fut  une  rumeur  dans  le  peuple 
a d’apprendre  que  Saül  filt  devenu  prophète;  ceux 
a qui  l’avaient  connu  se  disaient  : Qu’est-il  donc 
a arrivé  au  fils  de  Kis,  pour  être  aussi  prophète?  Et 
a quelques  gens  dirent  : Quel  est  leur  père  à eux  ■?- 
a Son  beau-père  l'ayant  interrogé  sur  les  détails 
a de  son  voyage,  Satil  lui  dit  tout , excepté  l'affaire 
a de  la  royauté.  » (Voilà  une  connivence  entre  Saül 
et  Samuel.) 

Il  restait  une  scène  publique  à jouer  pour  capter 
le  respect  et  la  crédulité  du  peuple  : à cet  effet, 
Samuel  convoqua  à Maspha  une  assemblée  géné- 
rale. Après  des  reproches  de  la  part  de  Dieu  (car 
rien  ne  se  fait  sans  ce  nom)  : > Vous  avez  voulu , 
a dit-il,  un  autre  roi  que  votre  Dieu,  vous  l’aurez, 
a En  même  temps , il  commença  à tirer  au  sort  les 
a douze  tribus  d'Israël,  |iour  savoir  de  quelle  tribu 
a sortirait  ce  roi.  Le  sort  tomba  sur  la  famille  de 
a Benjamin  : il  tire  au  sort  les  familles  de  Benja- 
a min;  le  sort  tombe  sur  la  famille  de  Matri,  puis 
a enfin  dans  cette  famille,  sur  la  personne  de 
a Saül.  a 

Assurément  s’il  est  une  yonp/erie,  c’est  celle  de 
tirer  au  sort  une  chose  déjà  résolue.  Quant  à la 
ruse  de  diriger  ce  sort,  on  sait  qu’il  ne  faut  qu’un 
peu  d’adresse  de  joueur  de  gobelets;  partout  on  en 
a vu , on  en  voit  encore  des  exemples.  En  ce  temps 
de  civilisation , la  France  n’a-t-elle  pas  vu  ses  cinq 
directeurs  tirant  au  sort  à qui  sortirait  de  charge , 
lors(|ue  entre  eux  le  sortant  était  convenu  ? Eh  bien, 
moyennant  un  lot  de  cent  mille  francs  comptant, 
une  voitureatteléededeux  bonsclievaux,  et  le  brevet 
d’un  emploi,  le  sortant  ne  manquait  pas,  sur  les  cinq 
boules  d’ivoire  mises  dans  l’urne,  de  prendre  celle 
qui  était  chaude , et  le  monde  était  édifié. 

> O mot  Cil  t*quiroque;  «t-cedes  prophète* , est-ce  de  KIs 
et  de  Saùl  dont  od  demande  cela  ? SI  c'e»t  de  KU  et  de  Saul , 
cela  voudra  dire  : Sont-U*  lévites.^  SI  cVst  des  prophèles , ct-ta 
voudra  dire,  qu’eux-mêmes  a'y  avaient  pas  plus  de  droit  par 
naissance  que  Saül , et  que  la  confrérie  était  formée  de  gnis 
de  toutes  classes.  Ce  dernier  sens  nous  parait  le  véritaide; 
autrement  celle  plirase  ne  serait  que  U répétition  de  la  pré- 
cédente. 


Il  fallait  ici  que  le  peuple  hébreu  crfitque  Dieu  lui- 
méme  faisait  choix  de  Saül,  afin  que  ce  choix  imposât 
ohéissance  à tous,  et  respect  aux  mécontents,  dont 
l’opposition  ne  laissa  pas  encore  de  sc  montrer  ; par 
surcroit  de  jonglerie,. Saül  ne  se  trouva  point  pré- 
sent : il  est  clair  que  Samuel  l’avait  fait  cacher  : on 
le  cherche,  bientôt  on  le  trouve  dans  sa  cache,  que 
le  voyant  aura  peut-être  encore  eu  le  mérite  de 
deviner  : le  peuple  fut  émerveillé  de  voir  un  si  bel 
homme , et  selon  le  récit  littéral , il  cria  : vive  le  roi 
(iafiihé  malek)'. 

• Alors  Samuel  lut  au  peuple  les  statuts  de  la 
» royauté,  et  il  les  écrivit  en  un  livre  qu’il  déposa 
« (sans  doute  dans  le  temple).  Après  cette  céré- 
« monie,  le  peuple  étant  congédié,  Saül  revint  en  sa 

• maison,  c’est-à-dire,  en  son  domaine  rural,  en 
« sa  métairie  ',  et  il  rassembla  autour  de  lui , pour 
» faire  une  armée , les  hommes  dont  Dieu  toucha 
« le  cœur  (c’est-à-dire,  les  croyants,  les  partisans 
« de  Samuel):  mais  des  méchants  dirent:  Quoi! 
« c'est  la  celui  qui  nous  sauvera  ! Et  ils  ne  lui  por- 
« tèrent  pas  de  présents.  » 

Ces  derniers  mots  nous  montrent  un  parti  de 
mécontents  qui  est  dans  la  nature  des  choses  ; l’es- 
prit et  le  ton  de  dcilain  de  cette  expression  indi- 
quent d’abord,  pour  son  motif,  le  bas  étage,  la 
condition  populaire  où  était  né  Saül , et  peut-être 
ensuite  la  médiocrité  de  ses  talents  déjà  connus  de 
scs  voisins,  sans  compter  une  infirmité  secrète  que 
nous  verrons  se  développer,  ün  sent  alors  que  ces 
mécontents  furent  des  gens  de  la  classe  distinguée 
par  la  naissance  et  la  richesse,  Ic.squcis  iic  sont,  dans 
le  texte,  qualifiés  de  méchants,  que  parce  que  le 
rédacteur  est  un  croyant,  un  dévot  qui  abonde 
dans  le  sens  du  prêtre , son  héros , et  de  la  supersti- 
tieuse majorité  de  la  nation. 

D’autre  part,  un  fait  digne  d'attention  est  ce  livre 
des  statuts  royaux  écrits  par  Samuel.  Le  mot  hé- 
breu est  mashfat  *,  qui  signifie  sentence  rendue, 
loi  imposée.  Quelle  fut  cette  loi , cette  constitution 
de  la  royauté? 

La  réponse  n’est  pas  douteuse  ; ce  fut  ce  même 
mashfat,  mentionné  au  chap.  viii,  vers,  il,  où 
Samuel  (irrité)  dit  au  peuple  : « Voici  le  mashfat 
. du  roi  qui  régnera  sur  vous  ; il  prendra  vos  en- 

• fants,  il  les  emploiera  au  service  de  son  char  et 
« de  ses  chevaux;  ils  courront  devant  lui  et  devant 
« ses  attelages  de  guerre;  il  en  fera  des  (soldats), 
« des  chefs  de  mille,  des  chefs  de  cinquante  bom- 

• mes;  il  les  emploiera  à lal>ourcr.seschamps,àfaire 
» ses  moissons,  à fabriquer  ses  instruments  de  com- 

* Comme  les  rois  de  France  do  la  première  race. 

* Compo&è  du  radical  shafaly  U a Jugé,  Il  a rendu  sentence. 
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« bat,  el  ses  armes  et  SOS  chars;  il  prendra  vos  filles 
« et  en  fera  ses  parfumeuses  (ou  laveuses  de  vête- 

• ments),  ses  cuisinières , ses  houlaiigcres  ; il  s'ein- 
« parera  de  vos  champs  de  blés , de  vos  vergers 
..  d'oliviers,  de  vos  clos  de  vigne,  il  les  donnera  aux 
" gens  de  son  service  ; il  prendra  la  diinede  vos  grains 
« et  de  vos  vins  pour  la  donner  à ses  eunuques,  à 

• scs  serviteurs;  U enlèvera  vos  esclaees  ou  servi- 
« teurs  mdleset  femelles,  ainsi  (|ue  vos  3ncs;ettout 
« ce  que  vous  avez  de  meilleur  dans  vos  biens  sera 

• à son  service;  il  dimera  sur  vos  troupeaux,  et  de 
« vos  propres  personnes  il  fera  ses  esclaves  » 

On  SC  tromperait  si  l'on  prenait  ceci  pour  de 
simples  menaces  : c’est  tout  simplement  le  tableau 
de  ce  qui  se  passait  chez  les  peuples  voisins  qui 
avaient  des  rois;  c'est  une  esquisse  instructive  de 
l’état  civil  et  politique,  même  militaire  de  ce  temps- 
là,  où  nous  voyons  les  chars,  les  esclaves,  les  eu- 
nuques , les  dîmes , les  cultures  de  diverses  es|>èces , 
les  coinpaguies  et  bataillons  de  mille  et  de  cin- 
quante, etc.  comme  dans  les  temps  postérieurs; 
mais  tels  étaient  les  ni.iux  résultants  du  régime 
théocratique , c’est-à-dire  du  gouvernement  par  les 
prflres , sous  le  manteau  de  Dieu,  que  les  Hébreux 
lui  préférèrent  le  (les/mlisme  militaire  concentré 
dans  la  personne  d'un  seul  homme  qui,  à l’inté- 
rieur, cdt  le  pouvoir  de  maintenir  la  paix , et  qui , 
à l’extérieur,  eût  celui  de  repousser  les  agressions, 
les  oppressions  étrangères  : il  faut  nous  en  rap- 
porter à eux  pour  croire  que  de  leur  part  ce  ne  fut 
pasune  résolution  si  déraisonnable  d'insister  comme 
ils  le  firent , et  de  forcer  le  prêtre  Samuel  à consti- 
tuer une  royauté  ’. 

Si  ce  prêtre  eût  été.  un  homme  équitable,  il  eût , 
en  établissant  les  droits  de  roi , constitué  aussi  la 
balance  de  ses  devoirs  qui  composent  les  droits  du 
peuple;  il  lui  eût  imposé,  comme  il  se  pratiquait 
en  Égypte,  les  devoirs  de  la  tempérance  en  toutes 
choses , de  l'abstinence  du  luxe,  de  la  répression  de 
ses  passions,  de  la  surveillance  de  ses  agents,  de  la 
haine  de  ses  fiatteurs,  de  la  fermeté  à punir,  de 
l’impartialité  àjuger  entre  les  opinions  et  les  sectes 
de  ses  sujets , etc.  etc.  Mais  le  prêtre  Samuel , irrité 
de  se  voir  arracher  le  scejitre  qu’avait  conquis  sa 

■ Dans  l'hêbrcn , U n'y  a pas  deux  mots  divers  pour  esclave 
«t  *«rx>iteurf  c’c*l  toojoun»  abd. 

’ Il  Df  (aut  pas  h'y  rocpreiulre  : c'nt  Ici  la  vi^rltablc  royauté 
patriarmledn  ancienâ  temps;  chez  li*a  peuples  de  race  arabe, 
le  per«  de  famille  a toujours  eu  et  a encore  le  drult  de  rie  et 
de  mort  dans  sa  maison  ; ses  enfants , ses  femmes  sont  à sa  di»' 
crèlion.  Voyez  comme  Abraham  se  dispose  à êgr>rger  son  tUs 
•ans  aucun  oiKttacle  humain,  et  comme  il  btrcelnut  son  monde, 
plus  de  30u  mAlea , esclaves  ou  libres , h se  faire  la  doulnurejiae 
amputation  du  pn>puce.  On  ne  remarfjue  point  assez  que  le 
éupotùme  orientai  a ses  bases  dans  le  despotisme  <fomeif/g«e, 
qui  tire  son  oiiidue  de  l'ûtal  tauvaÿe  primitif. 


fourberie,  en  aiguisa  la  pointe  pour  en  faire,  dans  les 
mains  de  son  successeur,  une  lance  ou  un  harpon. 

l.e  plus  fâcheux  de  cette  affaire  fut  (jue  Saûl , de 
son  coté,  ne  se  trouva  point  doué  d'assez  de  moyens , 
d'assez  d'esprit  pour  conlre»miner  ce  perfide  pro- 
tecteur :il  l'edt  pu,  en  feignant  de  se  tenir  stric- 
tement à ses  ordres,  en  l’obligeant  de  les  expliquer 
nettement,  pour  rejeter  sur  lui  les  échecs  qui  en 
eussent  résulté,  et  pour  avoir  lui-méme  devant  le 
peuple  le  mérite  des  succès  qu’il  eût  obtenus  en  s’en 
écartant.  David,  à sa  place,  n'y  eût  pas  manqué; 
mais  Saül  fut  tout  uniment  un  brave  guerrier  qui, 
ne  se  doutant  pas  de  la  politique  des  temples , devint 
la  dupe  et  la  victime  d'un  machiavélisme  consommé, 
f/art  exista  longtemps  avant  que  l'Italie  en  eût  écrit 
les  préceptes. 

J'allais  oublierunedernière  remarque,  importante 
.sous  plusieurs  rapports  : elle  m'est  suggérée  par 
le  contraste  frappant  que  je  trouve  entre  la  doctrine 
de  Samuel  et  celle  de  Moïse  sur  la  royauté. 

Nous  venonsde  voir  que,  selon  \emQshfat 

ou  statut  royal  est  un  pur  et  dur  despotisme,  une 
vraie  tyrannie;  selon  J/oDe,  c’est  tout  autre  chose. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  ses  préceptes 
consignes  au  dix -septième  chapitre  du  Deutéro- 
nome, vers.  l-4et  suivants;  letextedit  littéralement  : 
R Quand  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  lehouh, 
<*  votre  Dieu , vous  a donnée , et  que  vous  la  possé- 
« derez  et  l’habiterez,  et  que  vous  direz  : Je  veux 
« clablir  sur  moi  un  roi  comme  tous  tes  peuples 
« qtd  m'environnent , — vous  établirez  celui  que 
« choisira  lehouh , votre  Dieu  ; — vous  le  prendrez 
« parmi  vos  frères  {juifs  ) ; vous  ne  prendrez  point 
« un  étranger,  qui  n'est  point  votre /rére;  — et  (ce 
« roi)  Dépossédera  pointunemu//r/uf/edechevaux  ; 
« il  ne  fera  point  retourner  le  peuple  en  Égypte 
R pour  avoir  plus  de  chevaux;  il  ne  se  donnera  point 
■ une  multitude  d’éjwuses;  son  cœur  ne  déviera 

«I  point 11  n'entassera  point  de  trésors  en  or  et 

O en  argent;  et  lorsqu’il  s'assiéra  sur  le  trûne,  il 
«I  écrira  pour  lui-méine  un  double àe  la  loi  (copié  } 
« sur  le  livre  qui  est  devant  les  prêtres  lévites  ; — 
R et  cette  copie  restera  entre  ses  mains;  il  la  lira 
« tous  les  jours  de  sa  vie  pour  apprendre  à craindre 
R Ichouh  son  Dieu , et  pour  pratiquer  tous  scs  pré- 
R ceptes.  » 

Quelle  différence  entre  ce  statuiùt  Moïse  et  celui 
de  Samuel!  Notez  bien  ces  mots  : Le  roi  sera  un  de 
vos  frères , un  homme  tout  simplement  comme 
cliacun  de  vous,  et  il  sera  fOMmîs  à ioides  tes  lois 
qui  gouvernent  la  nation!  Comment  se  fait-il  que 
Samuel  n'ait  pas  intimé,  pas  insinué  un  seul  mot 
d'une  ordonnance  si  précise,  si  radicelle  du  légis- 


HISTOIRE  DE  SAMUEL. 


GI3 


laUur  ? Comment  personne  n'en  a-t-il  fait  la  moin- 
dre mention?  Est-ce  que  la  loi  de  .Ifolse  était  igno- 
rée, oubliée?  Est-ce  que  par  hasard  cet  article,  du 
moius,  n'r  était  pas  encore  inséré?  Des  soupirons 
raisonnables  peuvent  s'élever  à cet  égard.  — D'ba- 
biles  critiques  ont  déjà  remarqué  que  dans  le  Pen- 
tateuque,  plus  de  trente  passages  sont  manifeste- 
ment postérieurs  à Moïse,  et  postérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  : de  ce  nombre  est  le  terme  nabiâ , 
employé  pour  dire pro/jAé/e,  lequel,  de  l'aveu  de 
l'historien  des  rois,  n'a  été  substitué  que  très-tard 
au  mot  rd/i  {voyant),  usité  par  conséquent  au  temps 
de  Moïse  : or  dans  tout  le  Pentateuque  on  n'em- 
ploie que  le  mot  nabià  : donc  cet  ouvrage  serait 
tardif. 

De  plus , ce  qui  est  dit  ici , • ne  pas  posséder  une 
■<  muUUude  de  chevaux  ; ae  passedonner  unemul- 
« titude  de  femmes  ; ne  pas  entasser  des  trésors 

• d'or  et  d'ai^ent;  ne  pas  laisser  dévier  son  cœur 

• ( des  voies  i'iehouh  ),  > est  une  allusion  si  di- 
recte aux  péchés  de  Salomon,  qu'il  en  résulte  une 
preuve  additionnelle  de  posthumité  ; par  surcroît, 
ces  mots , quand  vous  posséderez  la  terre  ( pro- 
mise) et  que  vous  direz  : • Je  veux  établir  sur  moi 
■ un  roi  comme  tous  les  autres  peuples  ; » ces  mots , 
dis-je , sont  tellement  la  peinture  de  ce  qui  est  ar- 
rivé sous  Samuel,  que  l'on  a droit  de  les  prendre 
pour  un  récit  historique , métamorphosé  après  coup 
en  prophétie.  Qui  jamais  a fait  mention  d'aucun 
roi  juif  aÿoné  copié  de  sa  main  la  toi,  à moins  que 
ce  ne  soit  celui  qui  eut  pour  régent  et  tuteur  un 
grand  prêtre , de  la  part  de  qui  un  tel  ordre  vient 
admirablement  bien  (Helqiab)?  Si  ce  fut  un  pré- 
cepte de  Moïse,  comment  fut-il  textuellement  ou- 
blié par  Samuel  même , prophète  et  grand  juge  ? 
Ne  sont-ce  pas  là  autant  d'arguments  puissants  en 
faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  Pentateuque 
est  une  composition  tardive,  et  peu  antérieure  à 
la  captivité  de  Babylone?  et  que  le  fond  des  Chro- 
niques, sur  divers  points  et  sur  diverses  époques, 
conserve  plus  réellement  le  caractère  de  l'antiquité  ? 
Je  viens  à mon  sujet. 

Après  l'installation  du  nouveau  roi,  chacun  re- 
tourne à son  village,  à ses  champs.  Bientdt  le  roi 
des  Ammonites  prend  les  armes,  et  vient  a.ssiéger 
la  ville  de  Jabis  à l'orient  du  Jourdain.  Les  habi- 
tants hébreux  offrent  de  se  rendre,  de  payer  tri- 
but. Ce  roi  ne  veut  les  recevoir  à composition  qu'en 
leur  crevant  à tous  l'œil  droit , pour  les  livrer , dit- 
il,  à l’opprobre  et  au  mépris  d'Israël.  Ces  malheu- 
reux dépêchent  à leurs  frères  d'Israël  des  députés 
que  l'on  conduit  à Saul;  on  le  trouve  ramenant  du 
labourage  sa  charrue  attelée  de  deux  bœufs  ( vive 


peinture  des  mœurs  du  temps  ) ; Satil  est  saisi  de 
colère  ( le  narrateur  appelle  cela  l'esprit  de  Dieu  ) , 
il  coupe  ses  deux  bœufs  en  morceaux  qu'il  envoie 
par  tout  Israël;  avec  ces  paroles  : ■ Quiconque  ne 
> viendra  pas  de  suite  rejoindre  Saül , ses  bœufs 

• seront  traités  de  la  sorte,  a 

Le  moyen  fut  efficace;  tout  Lsraël  se  ra.ssembla , 
comme  un  homme,  dit  le  texte;  ici  l'hébreu  dit 

30.000  hommes  de  Juda,  et  300,000  des  onze  tri- 
bus ; le  grec  au  contraire  : 70,000  de  Juda , r>00,00ü 
du  reste.  De  telles  variantes,  qui  sont  trcs-rc()etées, 
montrent  le  crédit  que  méritent  ces  livres  au  mo- 
ral, quand  le  matériel  est  ainsi  traité.  D'après  le 
grec,  en  comptant  G têtes  pour  fournir  un  homme 
de  guerre,  ce  serait  plus  de  3 millions  d'habi- 
tants sur  un  territoire  de  900  lieues  carrées  au 
plus,  par  conséquent  plus  de  3000  âmes  par  lieue 
carrée , ce  qui  est  contre  toute  vraisemblance.  Le 
plus  raisonnable  est,  nombre  moyen,  peut-être 

20.000  pris  par  élite  pour  un  coup  de  main  qui  de- 
mandait surtout  de  la  rapidité.  Saül  part  comme 
un  trait;  il  arrive  à la  |>oinle  du  jour  ( sans  doute  le 
sixième) , et  fond  sur  le  camp  des  Ammonites,  qui , 
habitués  aux  lenteurs  fédérales  des  Juifs,  u'atten- 
daient  rien  de  tel  ; il  les  surprend , les  écrase  et  dé- 
livre la  ville.  Le  peuple,  charmé  de  ce  début,  le 
porte  aux  nues,  et  propose  à Samuel  de  tuer  ceux 
qui  ne  l’avaient  point  reconnu  et  salué  roi.  Saül, 
brave , et  par  cette  raison  généreux , s’y  oppose.  Ce 
jour-là , Samuel , satisfait , ordonne  qu’il  y ait  une 
autre  assemblée  générale  à Galgala,  pour  y renou- 
veler l’installation;  cela  fut  fait. 

Pourquoi  cette  seconde  cérémonie  ? Est-ce  afin 
dedonner  aux  opposants,  aux  mécontents,  le  moyeu 
de  se  rallier  à la  majorité  du  peuple  et  d'étouffer 
un  schisme  qui  eut  plus  de  partisans  qu’on  ne  l'in- 
dique; car  nous  en  reverronq  la  trace  lors  de  la 
prochaine  guerre  des  Philistins , dans  le  camp  des- 
(piels  se  trouvèrent  beaucoup  d'émigrés  hébreux, 
|)ortant  les  armes  contre  le  parti  de  Samuel  et  de 
.Saül. 

Voilà  un  premier  motif  apparent,  déjà  habile; 
mais  nous  allons  découvrir  que  .Samuel , toujours 
profond  et  plein  d’embrtches , en  eut  un  autre  se- 
cret, puisé  dans  son  intérêt  et  son  caractère. 

Le  texte  nous  dit,  chap.  xii,  que  l'assemblée 
étant  formée,  Samuel,  debout  devant  tout  le  peuple, 
fit  une  harangue  dont  la  substance  est  « qu'il  a 
« géré  les  affaires  avec  une  entière  intégrité;  qu’il 

• n'a  pris  le  bœuf  ni  l'âne  de  personne;  qu'il  n’a 
« opprimé,  |iersécuté  aucun  habitant  ; qu'il  n'a  point 

• reçu  de  présents  de  séduction,  et  cependant, 

• laisse  t-il  cnlcndre , vous  m'eu  ez  forcé  de  mettre 
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m tm  roi  à ma  piace.  » Il  attribue  ce  reproche  à 
Dieu;  mais  DieUj  c'est  lui.  — Or  comme  par  la 
nature  du  régime  royal  tel  qu'il  l'a  dépeint,  Saul 
ne  pouvait  manquer  de  faire  des  vexations  de  ce 
genre,  il  en  résulte  à son  détriment  un  contraste 
qui , en  ce  moment  même , tend  à diminuer  le  crédit 
qu'il  venait  d'acquérir,  et  qui  met  en  évidence  la 
jalousie  qu’en  avait  conçue  Samuel. 

Ce  prêtre  insista  sur  l’idée  que  Dieu  avait  jus- 
que-là gouverné  la  nation  par  des  élus  spéciaux  tels 
que  Moïse,  Aaron,  Sisara , Gédéon , Jephté,  etc.  et 
que  le  peuple , rebelle  aujourd'hui , voulait  se  gou- 
verner de  lui-méine  par  des  hommes  de  son  propre 
choix  ; or  comme  ce  nouveau  système  enlevait  le 
pouvoir  suprême  et  arbitraire  à la  c^ste  des  prê- 
tres dontSamuel  s'était  rendu  le  chef,  on  voitd'où 
lui  vient  le  profond  dépit  qu’il  en  consen  e;  en  même 
temps  que  l’on  voit  l’arrogance  sacrilège  de  ce  ca- 
ractère sacerdotal,  quis’établitde  son  chef interprète 
et  représentant  de  la  Divinité  sur  la  terre. 

Ici  le  narrateur  (prêtre  aussi)  a joint  une  cir- 
constance remarquable  : ••  Vous  voyez,  dit  Sa- 
" muel  au  peuple,  que  nous  sommes  dans  le  temps 
« de  la  moisson  (c*est-à-<lire  à la  fin  de  juin  et  aux 
« premiers  jours  de  juillet  );  eh  bien!  j'invoquerai 
« Dieu , et  il  me  donnera  réponse  par  la  voix  du 
•«  tonnerre  et  par  la  pluie , et  vous  connaîtrez  votre 
• péché  de  désobéissance.  Or  il  survint  du  tonnerre 
•«  et  de  la  pluie,  et  le  peuple  fut  saisi  d’effroi  ; Il 
> connut  son  péché,  il  demanda  pardon  à Samuel, 
« qui  (généreusement)  répondit  qu’il  ne  cesserait 
« néanmoins  jamais  de  prier  Dieu  pour  eux , etc.  * 

C'est  fortbieit  : mais  sur  ce  récit,  nous  avons 
droit  de  dire  d’abord , où  sont  les  témoins  ? Qui  a 
vu  cela?  Qui  nous  le  dit?  Un  narrateur  de  seconde 
main  : fut-il  témoin?  il  est  le  seul,  il  est  partial; 
et  d'ailleurs  une  foule  de  faits  ou  de  récits  sembla- 
bles se  trouvent  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains, 
chez  tous  les  Barbares  anciens,  et  alors  il  faut 
croire  que  leurs  voyants  j que  leurs  devins  eurent 
aussi  le  don  des  prodiges;  mais  admettons  le  récit 
et  le  fait  : nous  avons  encore  le  droit  de  dire  que 
Samuel,  plus  habile  en  toutes  clioses  morales  et 
physiques  que  son  peuple  de  paysans  superstitieux , 
avait  vu  les  indices  précurseurs  d'un  orage , qui 
d’ailleurs  n’est  pas  chose  rare  à cette  époque  de 
l’année.  Moi-même,  voyageur,  n’en  ai-je  pas  vu  aux 
derniers  jours  de  décembre,  où  le  cas  est  bien  plus 
singulier? 

En  résultat,  le  peuple  prit  une  nouvelle  confiance 
dans  la  puissance  de  Samuel , et  c'était  là  ce  que 
voulait  ce  roi  ecclésiastique  pour  ne  pas  perdre  la 
tutelle  de  son  lieutenant  royal. 


S X. 

Brouillerie  et  rupture  de  Samuel  avec  Saûl.  — Se*  motifs 
probables. 

A cette  époque , Saül  devait  être  un  homme  âgé, 
pour  le  moins , de  quarante  ans  ; car  dans  la  guerre 
des  Philistins  qui  va  éclater  tout  à l'heure,  son  fils 
Jonathas  se  montre  un  guerrier  déjà  capable  de  faits 
d'armes  hardis  et  brillants.Comment  se  fait-il  donc 
que  le  texte  hébreu  et  toutes  scs  versions  nous  di- 
sent que  Saül  était  âgé  d'un  an  quand  U régna? 
I.es  interprètes  ont  voulu  corriger  cela  par  diverses 
subtilités;  il  n’est  à cette  erreur  qu'une  bonne  solu- 
tion. Le  texte  hébreu  ne  porte  point  le  mot  ua,  il 
dit  sèchement  : Saûl  était  âgé  de...  an;  il  est  clair 
que  dans  le  manuscrit  premier , source  des  autres, 
le  nombre  est  resté  en  blanc,  parce  que  l’auteur 
(présumé  Esdrns  ) oublia  ou  ne  put  établir  le  nom- 
bre; et  la  preuve  ou  l’indice  de  ce  fait  est  que  la 
version  grecque  présumée  faite  sur  ce  manuscrit, 
U totalement  supprimé  l'article.  Je  reviens  à Saül. 

Il  fut  naturel  à ce  nouveau  roi  d'être  enflé  de 
son  premier  et  brillant  succès , de  sa  subite  et  haute 
fortune  : aussi  le  voit-on  , très-peu  de  temps  après 
cette  assemblée , déclarer  la  guerre  aux  Philistins  ; 
divers  incidents  mentionnés  donnent  lieu  de  soup- 
çonner que  ce  fut  contre  l'avis  de  Samuel  , et  que 
de  là  naquit  entre  eux  cette  mésintelligence  que 
nous  allons  voir  éclater.  Samuel  put,  avec  raison, 
représenter  à Saül  « que  les  Philistins  étaient  puis- 
« sauts, aguerris,  redoutables;  que  leur  commerce 
« maritime,  rival  de  celui  des  Sidoniens  et  des  Ty- 
« riens  ' , leur  donnait  des  moyens  d'industrie  supé- 
« rieurs  à roux  des  Hébreux;  que  ceux-ci , quoique 
« laissés  en  paix  sous  sa  judicature,  n’étaient  ce- 
« pondant  pas  en  état  complet  d'indépendance  ni  de 
« résistance,  puisqu'ils  n’avaient  pas  même  la  liberté 
« d’avoir  des  forgerons  (chap.  xiii,  vers.  19  ) pour 
* fabriquer  leurs  faux,  leurs  socs  de  char,  et  à plus 
« forte  raison  des  lances  > ; que  le  mieux  était  de 
•«  temporiser.  » 

Tout  cela  était  vrai  et  sage  : Saül  passa  outre; 
il  était  plein  de  confiance  dans  l'ardeur  du  peuple; 
il  put  répondre  aussi  que  Dieu  bienveillant  y pour- 
voirait, comme  au  temps  de  Gédéon  et  de  Jephté.  — 
Il  choisit  3000  hommes  pour  rester  sur  pied  avec 
lui,  il  renvoie  le  reste  : sur  cette  élite  il  donne  1000 

' I/hl.Morlon  Justin  remarquo  qu*à  une  époque  qui  dut  être 
i I ou  I2U0  ans  avant  notre  ère,  les  PMU&Uns  s'étalent  emparés 
de  Sklon , et  que  ce  fut  à celle  occasioa  que  des  cniigrés  de 
cette  ville  Mlirenl  la  ville  de  Tyr. 

> Lorsque  Saül  retourne  de  la  maison  de  Samuel  chez  son 
père,  il  est  dit  qu’il  doit  trouver  sur  sa  route  un  corps  de  Rarde 
philistin,  et  la  ligne  de  celle  route  est  tout  à fait  dans  nnlê- 
rieur  du  pays. 
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hommes  àson  fils  J onathas;  hientdt  ce  jeune  homme 
attaque  un  poste  de  Philistins  qui  crient  aux  armes, 
et  se  rassemblent  ; Saül  les  voyant  nombreux , ap- 
pelle tousies  Hébreux.  Selon  l’historien,  les  Philistins 
déploient  30,000  chars  de  guerre,  6,000  cavaliers 
et  une  multitude  de  piétons  pareille  au  sable  de  la 
mer;  nous  demandons  qui  a compté  ces  chars  et 
ces  cavaliers  ; en  outre  il  y a ici  une  invraisemblance 
choquante,  car  tout  le  territoire  des  Philistins  n’était 
pas  de  plus  de  100  lieues  carrées,  qui  ne  comportent 
pas  plus  de  200,000  têtes  d’habitants  ; l’on  nous 
supposerait  ici  plus  de  guerriers  ; c’est  une  chose 
tout  à fait  remarquable  que  les  nombres  soient 
généralement  enflés  dans  les  livres  juifs  à un  degré 
^rs  de  croyance,  et  presque  toujours  en  nombres 
ronds  par  décimales. 

La  peur  saisit  les  Hébreux  ; ces  paysans  ( à la  mode 
des  Druzes  ) se  dispersèrent,  et  furent  se  cacher 
dans  les  montagnes  et  les  cavernes  : .Saül  se  trouva 
dans  un  très-grand  embarras;  il  invoqua  Samuel  : 
celui-ci  lui  répondit  d'attendre  sept  jours  ( il  voulait 
voir  comment  cela  tournerait);  pendant  ce  temps 
le  peuple  continue  de  déserter.  Saül  croyant  que  le 
succès  dépendait  surtout  du  sacrifice  propitiatoire , 
en  ordonna  les  préparatifs  ; et  parce  qu'il  vit  l'ennemi 
prêt  à l'attaquer  sans  que  Samuel  fdt  arrivé , il  se 
décida  à faire  lui-même  le  sacrifice,  qui  était  l’at- 
tribut du  prêtre.  Enfin  Samuel  arrive  : « Qu’avez- 

• vous  fait.’  » dit-il  à Saül.  Ce  roi  lui  explique  ses 
motifs.  Samuel  lui  répond  : « Vous  avez  agi  comme 
« un  insensé  ; vous  n'avez  point  observé  les  ordres 
n que  vous  a donnés  Dieu  ; il  avait  établi  votre  règne 
n pour  toujours  : maintenant  votre  règne  ne  s'af- 
. fermira  point;  Dieu  a cherché  un  homme  selon 

• son  cœur;  il  l’a  établi  chef  sur  son  peuple,  » et 
Samuel  s'en  alla. 

Une  telle  conduite , un  changement  si  brusque , 
n’ont  pu  avoir  lieu  sans  de  graves  motifs  ; il  faut 
nécessairement  supposer  qu’il  s’était  passé  entre 
eux  quelque  dissentiment , quelque  contestation 
grave  du  genre  que  j’ai  indiqué , et  cependant  cela 
ne  suffirait  pas  encore  pour  expliquer  un  parti  si 
décidé , pour  justifier  tant  d'orgueil  et  tant  d’inso- 
lence ; j’aperçois  un  autre  motif  : la  suite  des  ac- 
tions publiques  et  privées  de  Saül  mettra  en  évi- 
dence qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  nerveuse, 
dont  les  symptômes  sont  ceux  de  l'épilepsie  : ne  se- 
rait-ce pas  que  ce  genre  de  maladie,  si  fâcheux  en 
lui-même,  étant  ordinairement  tenu  caché,  Samuel 
n’en  eut  point  connaissance  quand  il  choisit  Saül, 
mais  que  l’ayant  ensuite  connu , il  se  sentit  pris  en 
défaut  devant  l'opinion  publique,  devant  scs  i>ro- 
jires  ennemis , et  qu’alors  il  oliercha  l'occasion  et  le 


moyen  de  se  dédire  pour  se  redresser?  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu'ici  sa  conduite  est  méchante  et 
blâmable , en  ce  qu'elle  détruit  la  confiance  du  peu- 
ple en  son  chef,  et  l'encourage  à le  déserter  pour 
ouvrir  le  pays  à fennemi. 

Ce  prêtre  a cru  toute  victoire  impossible , et  en 
immolant  son  protégé  vaincu,  il  a voulu  se  ména- 
ger des  capitulations  personnelles  avec  ses  enne- 
mis intérieurs  et  étrangers. 

Le  sort  trompa  ses  calculs  : > Saül,  resté  seul  avec 

• six  cents  hommes  dctemiinés  comme  lui , ne  perd 
« point  courage;  il  prend  poste  devant  le  camp  en- 
« nemi,en  prohibant  toute  atCaque.Quelques  jours 

• se  passent  : son  fils  Jonathas  se  dérobe  à son  insu 
« (probablement  de  nuit  ),  suivi  d’un  seul  écuyer  ‘ ; 

• il  se  présente  à un  poste  philistin,  situé  sur  un 
« roc  escarpé  ; il  est  pris  pour  un  transfuge  hébreu , 

• tel  qu'il  en  était  arrivé  un  grand  nombre  depuis 
« deux  jours.  Il  grimpe  avec  son  écuyer;  ils  sont 
« accueillis,  et  à l'instant  tous  deux  frappent  avec 
a tant  d’audace  et  de  bonheur,  qu'ils  étendent  morts 
« vingt  guerriers  sur  un  demi-arpent  do  terre  : 
« la  confusion  et  la  peur  se  répandent  dans  le  camp, 
a les  Philistins  se  croient  trahis,  soit  les  uns  par 

• les  autres,  soit  par  les  transfuges  hébreux  ; on  se 

• b.it  d'homme  à homme;  .Saül,  averti  par  le  bruit, 
" accourt  avec  son  inonde,  la  déroute  devient  com- 

> plèle  : emporté  par  son  bouillant  courage,  ce  roi 
« proclame  l’imprudente  défense  de  rien  manger 
« avant  d'avoir  fini  le  jour  à tuer  et  à poursuivre. 

> Son  fils , qui  l'ignore,  rafraîchit  sa  soif  d'un  peu 
a de  miel  ; le  père  veut  l’immoler  à son  serment 
. ( comme  Jephté  ),  mais  le  peuple  s'y  oppose  cl 
« sauve  Jonathas.  » 

Voilà  une  se<;onde  victoire  du  nouveau  roi  ; mais 
celle-ci , arrivée  contre  toute  attente , dut  déconcer- 
ter Samuel  ; aussi  ne  le  voit-on  point  se  montrer  sur 
la  scène;les  Philistins  vaincus  rentrèrent  chez  eux. 
Il  paraît  qu’une  trêve  fut  admise,  puisque  I hislo- 
rien  ne  parle  plus  de  guerre  de  ce  côté;  il  s|iécifie 
au  contraire  que  .Saül  tourna  ses  armes  contre  d’au- 
tres peuples  ; « qu’il  attaqua , l’un  après  l’autre,  les 
Moabiles,  les  Ammopiles,  les  Iduméens,  les  rois 
syriens  de  Sobah  ( au  nord  et  par  delà  Damas  ) , et 
que  ce  ne  fut  qu’ensuite  qu’il  revint  contre  les  Phi- 
listins et  les  Amalekites  : • partout  il  fut  heureux 
et  vainqueur. 

On  sent  que  ces  diverses  guerres  prirent  plusieurs 
années , et  pour  le  moins , chacune  d'elles  une  cam- 
pagne ; aussi  le  narrateur  semble-t-il  terminer  là 
son  histoire  en  dénombrant  et  nommant  les  femmes 

> Mol  Impropre  ; on  ne  fall  Jamais  Ici  moitloa  de  cavalleis, 
tout  e»t  piélou- 
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qu'épousa  Saül,  les  enfants  qu'il  eut  de  chacune 
d’elles,  les  hommes  qu'il  établit  commandants  de 
sa  garde  et  généraux  de  ses  troupes. 

A la  manière  dont  est  terminé  ce  chapitre , un 
lecteur  habitué  au  style  de  ces  livres  croirait  que 
l'histoire  de  Saül  est  réellement  flnie , car  leur  for- 
mule ordinaire  pour  clore  l'histoire  des  autres  rois 
est  également  de  recenser  leurs  femmes , leurs  en- 
fants et  les  personnages  marquants  de  leur  règne; 
et  cependant  le  chapitre  xv,  qui  est  le  suivant , sem- 
ble commencer  une  autre  portion  du  règne  de  Saül 
contenant  spécialement  les  détails  de  la  consécra- 
tion et  substitution  de  David , à dater  d'une  scène 
de  rupture  finale  qui  eut  lieu  entre  le  roi  et  Samuel. 

Ne  serait-ce  pas  que  le  rédacteur  final  présumé 
Esdras,  en  compilant  les  mémoires  originaux,  écrits 
par  Samuel,  Nathan  et  Gad,  selon  le  témoignage 
des  Paralipomènes,  chapitre  xxix,  aurait  cousu 
leurs  récits  l'un  é l'autre  sans  beaucoup  de  soins , 
comme  ont  fait , en  générai , les  anciens?  Nous  ver- 
rons la  preuve  de  cette  idée  se  reproduire  dans  la 
présenlation  de  David  à Saal. 

S XI. 

De&tituUoa  du  roi  Saûl  par  l«  prêtre  Samuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  années,  peut-être 
huit  ou  dix , se  passent  pendant  les  guerres  de  Saül , 
sans  qu'il  soit  question  de  Samuel.  Sans  doute  les 
succès  et  la  popularité  du  roi  en  imposèrent  au  pro- 
phète. Enfin  il  réparait  sur  la  scène  ; il  a cherché 
une  occasion  favorable  à ses  vues  : il  vient  trouver 
Saül;  il  débute  par  lui  rappeler  qu’il  l'a  sacré  roi  : 
c’est  déjà  lui  intimer  l'obéissance  à ce  qu'il  va  lui 
dire,  ne  füt-ce  que  par  un  sentiment  de  gratitude  : 
« Puis  voiei,  lui  dit-il , ce  qu'ordonne  aujourd'hui 

• Dieu,  qui  m'ordonna  autrefois  de  vous  sacrer.  » 

" Je  me  suis  rappelé  ce  qu’a  fait  le  peuple  d’A- 

• malek  contre  mon  peuple  à sa  sortie  d’Égypte.  » 
(Il  y avait  de  cela  400  ans;  Amalek  s'était  opposé 
au  passage’des  Hébreux  et  en  avait  tué  plusieurs.) 

Allez  maintenant,  frappez  Amalek,  détruisez  tout 

• ce  qui  lui  appartient,  n’épargnez  rien  ; vous  tuerez 

• hommes , femmes , enfants , boeufs , agneaux , clia- 

• meaux,  ânes.  » 

Qui  ne  frissonne  à un  tel  récit?  faire  parler  Dieu 
pour  exterminer  une  nation  à cause  d’une  querelle 
de  quatre  cents  ans  de  date , dans  laquelle  les  Hé- 
breux étaient  agresseurs , car  ils  voulaient  forcer 
le  passage  sur  le  territoire  d’Amalek. 

Mais  ici  quel  est  le  but  de  Samuel  ? Il  a un  dessein 
en  vue  ; il  lui  faut  une  occasion  pour  l’exécuter  : 
quelque  rapine  récente  des  Bédouins  amalekites 


aura  aigri  le  peuple  juif  : Samuel  y a vu  an  motif  de 
guerre  populaire,  il  le  saisit. 

Saül  forme  une  armée  ; le  texte  hébreu  y compte 
10,000  hommes  de  Juda,  200,000  piétons,  sans 
doute  des  autres  tribus,  le  texte  grec  dit  400,000 
hommes  de  l'un  et  30,000  de  l'autre  '.  Pourquoi  ces 
contradictions  ? pourquoi  ces  absurdités  ? car  c’en 
est  une  que  200,000  hommes  pour  faire  un  coup 
de  main  de  surprise  contre  une  petite  tribu  de  Bé- 
douins. « Saül  part,  il  surprend  les  Amalekites  dans 

• le  désert  ; il  tue  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main, 

• saisit  leur  roi  vivant , le  garde  avec  une  élite  de 
« bestiaux  et  de  butin  ; revient  triomphant  au  mont 
x Carmel,  descend  à Galgala , où  est  un  autel , et 
« se  prépare  à faire  un  sacrifice  pour  offrir  à Dieu , 
» dit  le  texte,  ce  qu’il  y a ie  meilleur  en  son  butin; 

• c’est-à-dire  les  dépouilles  opimes  selon  les  rites 
.«  grec  et  romain.  Samuel  arrive  ; or,  nous  dit  l’his- 

« torien , Dieu  avait  parlé  à Samuel  ( pendant  la 
« nuit  ) et  luiavait  dit  : Je  me  repens  d’avoir  fait  Saül 

• roi , car  il  s’est  détourné  de  moi  et  n'a  pas  suivi 
« mes  ordres;  et  Samuel , effrayé,  avait  crié  à Dieu 
« toute  la  nuit,  v 

Encore  une  apparition , un  colloque , un  repentir 
de  Dieu!  Pensez-vous  que  nos  nègres  et  nos  sauva- 
ges pussent  entendre  de  tels  contes  sans  rire  ? Les 
Juifs  digèrent  tout;  ils  ne  demandent  à Samuel  au- 
cune preuve  ; lui  seul  pourtant  est  témoin  ; lui  seul 
peut  avoir  écrit  de  tels  détails;  il  est  ici  auteur,  ac- 
teur, juge  et  partie  ; reste  à savoir  qui  veut  être  juif 
pour  le  croire  sur  sa  parole. 

Il  arrive,  et  s’avance  vers  Saül  ; • Quel  est,  lui 

• dit-il,  ce  bruit  de  troupeaux  que  j'entends  ici? 
« Saül  répond  : Le  |>euple  a épargné  ce  qu’il  y a 
« de  meilleur  dans  les  biens  d’Amalek  pour  l’offrir 
n au  Seigneur  votre  Dieu;  nous  avons  détruit  le 
« reste.  Permettez , reprit  Samuel , que  je  vous  ré- 
<■  cite  ee  que  m’a  dit  Dieu  cette  nuit.  Parlez,  dit 
« Saül.  — Quand  vous  étiez  petit  à vos  yeux,  dit 

> le  Seigneur,  ne  vous  ai-je  pas  fait  roi  d’Israël  ; et 
« maintenant  ne  vous  ai-je  pas  envoyé  eontre  Ama- 
« lek,  en  vous  spéeiliant  de  l’exterminer?  pour- 
« quoi  n’avez-vous  pas  rempli  mon  commandement  ? 
« pourquoi  avez-vous  péché  et  mis  des  dépouilles  à 
<1  part  ? — J’ai  obéi , j’ai  marché , j’ai  détruit  Ama- 
« lek,  j’amène  son  roi  vivant;  mais  le  peuple  a 

> gardé  des  dépouilles  et  des  victimes  de  bestiaux 
« pour  les  immoler  à l’autel  de  Dieu  à Galgala. 
« Samuel  répond  ; Sont-ce  des  offrandes  et  des 

• victimes  que  Dieu  demande , plutôt  que  l’obéis- 
« sance  à ses  ordres  ? Ici  l’on  cherche  à connaître 

' Le  DianuKrit  alexandrin  porte  leuleinent  dix  milie  de 
l'un , dix  mille  de  l'autre,  oe  qui  est  le  seul  nüaaauable. 
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« la  bonne  aventure  par  la  Tictime,  en  inspeetant 
« la  gralsae  des  béliers  ' ; mais  sachez  que  le  péché 

• delà  divination  est  une  révolte,  une  chimère, 
« une  idolâtrie-,  puisque  vous  avez  rejeté  l'ordre 

• de  Dieu , il  rejette  votre  royauté.  • 

Saül,  faible  et  superstitieux,  s'avoue  coupable  ; il 
supplie  l’ambassadeur  de  Dieu,  pour  effacer  son 
péché;  le préfre repousse  sa  prière,  lui  réitère  sa 
destitution,  et  s'écarte  de  lui  pour  partir  : Saiil 
saisit  le  pan  de  son  manteau  pour  le  retenir;  le 
prêtre  implacable  fait  un  effort  par  lequel  le  pan 
se  déehire  : • Dieu,  répète-t-il,  a déchiré  votre 
« royauté  sur  Lsraël,  et  l'a  livré  à un  autre  meil- 

• leur;  il  Ta  ainsi  décrété  : ert-il  un  homme  pour 

• te  repentirt  Saül  insiste  : J’ai  péché;  ne  me 

• déshonorez  pas  devant  mon  peuple  et  devant  ses 
« chefs;  revenez  vers  moi,  je  me  courberai  devant 

• votre  Dieu  •;  et  Samuel  revint,  et  Saül  se 

• courba  devant  Jehouh;  et  Samuel  dit  : Faites 

• approcher  de  moi  le  roi  Agag,  roi  d'Amalek.  Et 
« Agag  étant  venu , Samuel  lui  dit  : Comme  tu  as 
« fait  aux  enfants  de  nos  mères , il  va  être  fait  au 
« fils  de  la  tienne;  » et  Samuel  te  coupa  en  mor- 
ceaux ^ ( il  semble , arec  une  hache)  ; et  Samuel 
s’en  retourna  à ftamatha,  et  plus  de  son  vivaut  ne 
revit  .Saül. 

Quelle  scène  barbare  ! elle  est  horrible , j'en  con- 
viens; mais  j’en  connais  de  plus  horribles  encore 
qui  de  nos  jours  se  passent  sous  nos  yeux.  Suppo- 
sons que  Samuel  eût  emmené  Agag  à Ramatha  ; que 
là  il  l'eût  enfermé  dans  un  cachot,  au  fond  d'une 
citerne  ; que  chaque  jour  il  fût  venu  quelques  aco- 
lytes lui  faire  subir  des  tortures  variées,  lui  griller 
les  pieds,  les  mains,  l’étendre  sur  un  chevalet  pour 
le  disloquer,  etc.  tout  cela  avec  des  formules  miel- 
leuses , en  lui  disant  que  c'était  pour  ton  bien  ; est- 
ce  que  le  sort  de  la  victime  n'eût  pas  été  mille  fois 
plus  affreux?  Ah!  vive  la  franche  cruauté  du  prêtre 
hébreu  comparée  â la  charité  des  prêtres  et  moines 
que  consacre  Rome!  Et  des  gouvernements  euro- 
péens souffrent,  autorisent  de  telles  abominations  ! 

Mais  Samuel  se  porta-t-il  à un  tel  acte  sans  mo- 
tif, sans  but  médité?  Cela  ne  serait  pas  conforme 
à son  caractère  profond  et  calculateur  : il  me  sem- 
ble ici  apercevoir  des  motifs  plausibles. 

■ Voyez  la  note  n*  4 , à la  lin  de  cette  hUlofre. 

• Ce  mot  eal  remarquable  : votre  Dieu  ! il  y avait  donc  chez 
les  Hébreux  d'aulrea  dieux  accrédltéa  et  etï-.inr  au  pair  du 
dieu  Jehowh. 

S Toiu  les  textes  et  anciens  interprètes  sont  d'accord  sur 
ce  point  : la  Vulgale  latine  dit  : Infruala  coaridit;  le  grec  dit  : 
jugutavit;  te  syriaque  et  Tarabe  portent  : coupa  eu  morceaux. 
Le  seul  anglais  H'alton,  auteur  de  la  Polyglotte,  a pris  sur 
lui  de  traduire  par  fit  couper,  le  mot  hébreu , qui  ne  pourrait 
avoir  ce  sens  que  par  une  /orme  arabe  qui  n'a  pas  lieu  en  hé- 
breu : Samuel  coupa  de  ses  propres  moine. 


Depuis  dix  à douze  ans , Saül , par  ses  victoires , 
ne  cessait  d’aecroltre,  d'affermir  son  crédit  royal 
sur  l'esprit  de  toute  la  nation  : .Samuel  se  trouvait 
éclipsé;  ce  prêtre  prit  une  occasion  de  flatter  la 
passion  vindicative  des  Hébreux  contre  les  Ama- 
lekitcs.  La  victoire  de  Saül  lui  fournit  un  moyen  de 
prendre  ce  roi  en  faute,  en  désobéissance  à l’or- 
dre  de  Dieu  donné  par  Moïse  même,  qui  avait  re- 
commandé Y extermination  d'./malek  : c'était  le 
moment  où  Samuel  méditait  le  coup  audacieux  de 
nommer,  d'oindre  le  substitut , le  rival  de  Saül  ; il 
regarda  comme  utile , comme  nécessaire  de  frapper 
les  esprits  de  terreur  par  un  coup  préliminaire  plus 
audacieux , plus  imposant , qui  pût  faire  craindre  à 
Saül  même  de  voir  tomber  sur  lui  quelque  nouvel 
anathème  céleste  ; ce  qu'il  y a de  certain , c'est  que 
ce  but  de  Samuel  parait  avoir  été  rempli , puisque 
Saül  n’osa  jamais  se  porter  contre  lui  par  la  suite  à 
aucun  acte  de  violence. 

Eu  considérant  l'action  de  Samuel  sous  un  point 
de  vue  général,  politique  et  moral,  elle  présente 
dans  son  auteur  une  réunion  étonnante  de  cruauté 
et  d'orgueil,  d’audace  et  d'hypocrisie  : un  petit 
orphelin  parvenu , décréter,  pour  sa  fantaisie,  l'ex- 
termination d'un  peuple  entier  jusqu’au  dernier 
être  vivant!  Insulter,  avilir  un  roi  couvert  de  lau- 
riers, devenu  légitime  par  .ses  victoires,  par  l'as- 
sentiment de  la  nation  reconnaissante  de  la  paix 
et  du  respect  qu’il  lui  procure  ! Un  prêtre  troubler 
toute  cette  nation  par  un  changement  de  prince, 
par  l'intrusion  d'un  nouvel  élu  de  son  choix  unique, 
par  le  schisme  qui  en  doit  résulter,  et  qui  en  effet 
en  résulta , au  point  que  l’on  peut  dire  que  là  s'est 
trouvé  le  premier  germe  de  cette  division  politique 
des  Hébreux  qui , comprimée  sous  David  et  sous 
Salomon , éclata  sous  l’imprudent  Roboam , et  pré- 
para la  perte  de  la  nation  en  la  déchirant  eu  deux 
petits  royaumes,  celui  d’Israël  et  celui  de  Juda. 

Et  voilà  les  fruits  de  ce  pouvoir  divin  ou  tUion- 
naire,  imprudemment  consenti  parunpeupleabruti 
de  superstition , par  un  roi,  d'ailleurs  digne  d'es- 
time, mais  faible  d'esprit , au  profit  d’un  imposteur 
qui  ose  se  dire  l'envoyé  de  Dieu,  le  représentant 
de  Dieu,  enfin  Dieu  lui-même  (car  telle  est  la 
transition  d'idées  qui  ne  manque  jamais  d’arriver 
quand  on  tolère  la  première). 

Le  naïf  historien  achève,  sans  le  savoir,  de  nous 
tracer  le  portrait  du  caractère  de  Samuel , en  nous 
disant  ; 

< Samuel  ne  revit  plus  Saül  ; mais  U pleura  ton 
. malheur  de  ce  que  Dieu  l'avait  rejeté.  • 

Et  quelque  temps  après.  Dieu  apparut  au  saint 
prophète , et  lui  dit  : • Pourquoi  continues-tu  de 
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• pl«urer  nir  Saül  ? Cesse  de  t’affliger  ; il  faut  en  sa- 
« crer  un  autre.  » 

Ainsi  Samuel , par  ses  cris  nocturnes , se  donnait 
la  réputation  de  pleurer  sur  le  roi  qu’il  assassinait  ; 
l’Espagne  et  l'Italie , dans  la  science  de  leurs  lainU 
officet , ont-elles  produit  quelque  inquisiteur  plus 
tendre  ou  plus  scélérat? 

S XII. 

Stmuel , de  la  seule  autorité , et  sans  aueune  participation  du 
peuple,  oint  le  berger  David  et  le  sacre  roi  en  exclosioD 
de  SaQl. 

Par  réflexion,  Samuel  répondit  à son  Dieu  : « Si 

• Saül  connaît  que  j’ai  sacré  un  autre , il  me  fera 

• mourir.  > Alors  le  Dieu  Jehoteh  lui  explique  com- 
ment il  faut  feindre  un  sacrifice  chez  le  nommé  /ral, 
au  village  de  Bettéhem,  et  comment,  sur  les  huit 
enfants  mâles  de  cet  homme , il  lui  fera  connaître 
celui  qu’il  a choisi  pour  nouveau  roi.  Samuel  donc 
remplit  d'huile  une  petite  corne',  et  il  se  rendit  au 
village  de  Bettéhem.  Les  vieillards,  surpris  et  in- 
quiets, sortirent  au-devant  de  lui , et  lui  dirent  : La 
paix  avec  vous  "jet  il  répondit  : La  paix  {theloûm). 

• Je  suis  venu  immoler;  sanctifiez-vous , vous  vien- 

• drez  avec  moi  manger  la  victime  : et  il  sanctifia 

• Isa!  et  ses  enfants , et  tes  appela  au  repas  de  la 

• victime  ; et  à mesure  qu’ils  entrèrent , voyant 

• Eliâb,  l'ainé,  un  bel  homme,  il  se  dit  ; Voilà 

• sûrement  l’oint  de  Dieu  ; mais  Dieu  lui  dit  (tout 
« bas  ) : Non,  ce  n'est  pas  lui.  L’homme  juge  par 
« l’œil,  je  juge  par  lecceur.  » 

Samuel  lit  ainsi  passer  les  sept  fils  d’lsa'i,et  lui 
dit  ; O Dieu  ne  fait  pas  de  choix  ; est-ce  que  tu  n'as 
« pas  d’autres  enfants  ? Isa!  répondit  ; Il  y a encore 
« le  plus  jeune  qui  veille  aux  troupeaux.  Fais-le 

• venir,  dit  Samuel , car  nous  ne  nous  assiérons 

• pas  à table  sans  lui.  On  alla  donc  le  chercher; 

« c’était  un  jeune  homme  rou.r , d’une  bonne  et 
« belle  physionomie  ; et  Dieu  dit  à Samuel  : « Oins- 
« le,  c’est  lui  ; » et  .Samuel  prit  la  corne  d'huile  et 
■ l’oignit  à côté  de  ses  frères  ; et  de  ce  moment 
" l’esprit  de  Dieu  prospéra  sur  David  ; et  Samuel 

• retourna  à Ramah  ( chez  lui  ).  L’esprit  de  Dieu  se 
« retira  de  Saül , et  un  esprit  méchant  envoyé  par 

• Dieu  agita  ce  roi , et  ses  serviteurs  lui  proposè- 
« rent  de  lui  amener  un  homme  sachant  jouer  de 
« la  lyre  : il  accepta,  et  l’un  d’eux  ajouta  : J’ai  vu 

• un  fils  d'Isai  de  Betiéhem  qui  en  sait  jouer; 

« c’est  un  jeune  homme  fort,  un  homme  de  guerre, 

« prudent  en  ses  discours,  d'une  belle  mine;  Dieu 
« est  avec  lui  : et  Saül  envoya  vers  Isaî  demander 

* Meuble  du  pays,  encore  k ce  jour  où  le  verre  est  si  coni- 
man  : il  élMt  Ir^rarc  alors. 

* 5A<7/am  6otidA:....  la  paix  sur  votre  arriveo.  < 


« David  ; et  Isa'i  prit  des  pains,  une  outre  de  vin 
> et  un  jeune  chevreau  qu’il  mit  sur  un  âne,  et  il 

• envoya  David  (avec  ce  présent)  à Saül.  Saül 
« l’ayant  vu,  le  prit  en  affection,  et  loi  doiuia  l’em- 
” ploi  de  porter  ses  armes  ; et  lorsque  l’esprit  de 
« Dieu  saisissait  Saül,  David  prenait  satyre,  et  Saül 
« respirait , se  trouvait  mieux,  et  le  méchant  esprit 

• se  retirait  de  lui.  » 

Ce  récit  ne  laisse  pas  de  susciter  plusieurs  diffi- 
cultés à résoudre.  D'abord  je  ne  concilie  pas  cette 
présentation  de  David  à Saül  avec  celle  du  cha- 
pitre XVII,  qui,  à l'occasion  du  combat  de  Goliath, 
postérieur  à ceci , nous  dit  que  lorsque  le  berger 
David  s’offrit  pour  combattre  le  géant,  et  qu’il  fut 
à ce  titre  présenté  à Saül , ce  prince  lui  fit  demander 
qui  il  était,  de  qui  il  était  fils  : il  ne  le  connaissait 
donc  pas , il  ne  l’avait  donc  pas  encore  vu  ; la  pre- 
mière version  est  donc  fausse  '. 

Pour  expliquer  cette  contradiction,  je  ne  vois 
que  le  moyen  dont  j’ai  déjà  parlé,  savoir  : d'admet- 
tre que  primitivement  il  y a eu  deux  ou  trois  mé- 
moires d’auteurs  contemporains  ; que  ces  auteurs 
ont  rapporté  certains  faits  d'une  manière  différente; 
et  que  le  compilateur  final , embarrassé  de  faire  un 
choix , a cousu  ces  divers  récits  à la  suite  l'un  de 
l’autre , soit  par  négligence  et  défaut  de  critique , 
soit  parce  qu'il  n’a  osé  faire  un  choix  entre  des 
autorités  qui  lui  en  imposaient  également.  Cette  so- 
lution conviendrait  à beaucoup  d'autres  quiproquo. 

En  second  lieu , comment  Samuel , qui  a semblé 
craindre  la  vengeance  du  roi , s'est-il  déterminé  à 
l’encourir,  à la  braver  ? Il  est  clair  qu'un  homme 
de  sa  trempe  ne  s'est  point  aventuré  sans  avoir 
connu  son  terrain , sans  avoir  préparé  ses  voies,  ses 
issues  : voyez  comment  d'abord  il  a rempli  son  voi- 
sinage du  bruit  de  ses  pleurs  nocturnes,  de  ses  cris 
à Dieu  sur  le  malheur  de  Saül , sur  la  disgrâce  cé- 
leste de  son  pupille  chéri.  Cette  rumeur  n'a  pu  man- 
quer d'arriver  aux  oreilles  de  Saül , vivant  paisible 
à quelques  lieues  de  là , dans  sa  métairie  de  Cebaa  : 
il  a appris  que  Dieu  persécute  le  prophète  pour  lui 
faire  oindre  son  successeur  ; il  connaît  le  caractère 
implacable  de  ce  Dieu , qui  ne  veut  jamais  en  vain, 
et  qui  peut-être  menace  Samuel  de  le  tuer.  Le  saint 
homme,  entre  deux  dangers,  se  trouve  dans  un  grand 
embarras  ; cependant  il  calcule  que  si  Saül  est  vio- 
lent, il  est  généreux  et  Imn , que  surtout  il  est  trés- 
retigieu.x , c’est-à-dire  très-persuadé  de  la  mission 
divine  de  lui,  Samuel;  très-persuadé  que  si  le  Dieu 
Jehowh  a résolu  sa  destitution , rien  ne  pourra  l’em- 
péclier.  Les  devins  ont  beaucoup  de  ressources  ; un 
homme  comme  Samuel  a dd  avoir  quelque  dévoué 

■ Voyez  In  note  n'  6,  n la  tin  de  cette  histoire. 
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tccict  dans  la  maison  et  autour  de  Saûl  > ; il  aura 
connu  ses  dispositions , ii  aura  su  que  n'osant  frap- 
per le  représentant  de  Dieu , le  roi  adresse  plutôt 
ses  menaces  à son  futur  rival.  Dans  cette  position , 
Samuel  aura  calculé  que,  le  cas  arrivant,  ses  devoirs 
seront  rempiis  ; qu’ii  sera  encore  temps  pour  lui  de 
se  retirer,  en  disant  que  Dieu  a eu  ses  raisons  pour 
élever  et  abaisser  qui  iui  a plu , et  que  lui  n'a  plus 
qu'à  se  taire. 

Il  faut  encore  remarquer  que  depuis  le  sacriGce 
de  Maspha  et  la  scène  de  rupture , il  s'est  écoulé  un 
laps  de  temps  suffisant  à tous  ces  préliminaires. 
Ainsi  la  démarche  de  Samuel , en  sacrant  David , 
n’est  pas  aussi  imprudente  qu'on  le  croirait  d’abord. 
Néanmoins  on  a droit  de  penser  qu'elle  a dil  se  faire 
sans  scandale;  qu'elle  a dd  exiger  le  secret  : et  com- 
ment a-t-il  pu  être  gardé  ce  secret , si  fonction  a eu 
beaucoup  de  témoinsPL'objectionest  juste,  mais  le 
texte  n'est  pas  précis  sur  ce  point  ; il  dit  bien  que 
les  vieillards  furent  invités  au  repas;  mais  il  ne 
fait  aucune  mention  d'eux  à l'onction  ; il  n'est  parlé 
que  des  frères  ; et  notez  bien  qu'il  n'est  pas  dit  en 
présence  des  frères,  selon  l'expression  ordinaire 
et  propre;  il  est  dit  : à côté,  au  voisinage  de  scs 
frères  ( be  karb  ).  Ce  mot  oblique  est  remarquable  : 
ne  serait-ce  pas  que  fonction  n'a  réellement  eu  pour 
témoin  qu'Isai  {celle  de  Saül  n’en  avait  eu  aucun, 
Samuel  avait  écarte  le  valet  ) ; et  qu’ici  le  narrateur 
(qui doit  être  Samuel  même),  n’osant  insérer  le 
mot  en  présence , a mis  l’équivoque  à côté , au  voi- 
sinage? Mais  supposons  que  les  sept  frères  fussent 
présents , ils  ont  encore  pu , malgré  leur  jalousie , 
garderlesecret;  d’abord,  parce  que  ladissimulation, 
la  discrétion  en  choses  domestiques,  sont  un  trait 
fondamental  des  mœurs  arabes  ; ensuite , parce  qu’il 
y a eu  intérêt  de  crainte  pour  tous  : car  le  roi,  selon 
un  usage  asiatique  que  nous  retrouvons  en  tout 
temps,  pouvait  prendre  le  parti  d’exterminer  toute 
la  famille  (très-peu  de  temps  apres,  le  cas  arriva 
à celle  du  grand  prêtre  .èrhimetek,  que  SadI  fit 
massacrer  tout  entière , par  cela  seul  que  le  chef 
avait  donné  du  pain  à David).  Kn  résultat,  il  faut 
bien  croire  que  le  secret  a été  gardé , puisque , soit 
dans  l’un,  soit  dans  l'autre  récit  de  présentation, 
l’on  ne  voit  Saül  commencer  ses  persécutions  qu'un 
certain  temps  après  l’onction. 

Mais  quelle  raison  Samuel  a-t-il  pu  avoir  défaire 
le  choix,  si  singulier  en  apparence,  d’un  simple 
berger  pour  le  convertir  en  roi  ? Sans  doute  ceci  est 
bizarre  dans  nos  mœurs  modernes , dans  notre  état 
de  civilisation,  qui  a produit  tant  de  classes  d'hom- 
mes instruits  et  cultivés  au  sein  de  chaque  nation , 

* Voyez  U noie  n”  a,  à la  fin  de  cette  histoire. 


en  Europe  et  en  Amérique;  mais  dans  les  mœurs 
asiatiques,  eu  générai,  dans  les  mœurs  arabes  même 
actuelles,  un  tel  choix  n'a  rien  d'étrange  ni  de  dé- 
raisonnable : ne  voit-on  pas  encore  tous  les  jours 
chose  semblable  en  Turkie , où  des  boulangers,  des 
cliaudronniers  deviennent  pachas , même  vizirs?  Il 
faut  se  rappeler  que  la  nation  hébraïque  n’était  com- 
posée quede  cultivateurs  paysans,  de  quelques  mar- 
chands peu  riches , peu  considérés , et  d'une  classe 
de  prêtres  très-peu  cultivés.  La  condition  du  pas- 
teur, d'administrateur  de  gros  et  menu  bétail,  qui 
forme  une  branche  importante  de  la  richesse  et  de 
la  propriété  d’une  famille,  cette  condition  n'était 
inférieure  à aucune  autre  gestion  rurale,  et  peut- 
être  exige-t-elle  plus  de  talents  et  d'habileté  que  la 
culture  routinière  des  oliviers,  des  vignes  et  des 
blés  ; du  moins  laissait-elle  bien  plus  de  temps  pour 
la  culture  des  facultés  intellectuelles. 

Ce  soin  de  conduire  et  de  gouverner  des  êtres 
animés,  qui  ont  leur  sphère  d'intelligence,  leurs 
passions,  leurs  volontés,  est  plus  propre  qu’on  ne 
croit  à exercer  le  raisonuement  d'une  tête  humaine, 
et  à le  préparer  à des  fonctions  semblables  vis-à-vis 
d’êtres  d’un  ordre  plus  élevé,  mais  d’une  nature 
peu  dissemblable.  Le  hasard  voulut  ici  que  d'heu- 
reuses facultés  se  trouvassent  réunies  dans  un 
simple  berger  ; combien  n’a-t-il  pas  existé  d'autres 
paysans  non  moins  bien  organisés , à qui  il  n'a  man- 
qué que  l'occasion  de  les  développer,  que  les  cir- 
constances d’en  faire  usage  ? David , né  sur  une 
frontière  ennemie , celle  des  Philistins , fut  de  bonne 
heure  à l'école  des  alarmes,  des  vexations,  des  dan- 
gers de  tout  genre  ; il  eut  à lutter  contre  des  voleurs 
hardis,  contre  des  filous  subtils,  tels  que  le  pays 
en  nourrit  encore  : il  y prit  des  letjons  de  ce  courage 
et  de  cet  esprit  rusé  qu'il  montra  dans  la  suite. 

I.CS  combats  de  lions  et  d'ours,  dont  il  se  glo- 
rifia devant  Saül,  n'ont  point  dd  être  une  chimère 
en  ce  temps-là,  puisqu'il  est  prouvé  par  divers  pas- 
sages qu'alors  il  existait,  jusque  sur  la  frontière 
du  désert,  des  forêts  et  des  bois  qui  là,  comme  par- 
tout ailleurs , ont  disparu  par  l'effet  de  la  popula- 
tion et  le  ravage  des  guerres.  Un  tel  jeune  homme 
put  être  remarquable  dans  tout  le  voisinage,  surtout 
lorsqu'à  ces  moyens  il  joignit  un  talent  d’agrément, 
celui  de  jouer  d’un  instrument  de  musique  : ce  godt 
fut  toujours  l'apanage  des  bergers , par  la  raison 
bien  simple  des  longs  loisirs  dont  ils  jouissent  ; leurs 
yeux  seuls  sont  occupés  à la  surveillance  du  trou- 
peau ; toutes  leurs  autres  facultés  restent  libres  pour 
la  méditation  et  la  pensée.  Nos  savants  de  cabinet 
donnent  une  grande  et  lourde  harpe  à David , sans 
faire  attention  qu’il  portait  la  sienne  aux  champs. 
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et  qu’aree  elle  il  daiua  légèrement  devant  l'arclie  : 
il  est  clair  que  ce  fut  la  lyre  ou  le  lulh,  qu’à  la  même 
époque  on  retrouve  usité  ou  cité  en  Grèce. 

L’âge  de  David , au  temps  dont  nous  parlons , ne 
dut  pas  être  de  moins  de  vingt  ans,  quoi  qu’en  di- 
sent les  traducteurs,  puisque  les  serviteurs  de  Saül 
le  peignent  comme  un  jeune  homme  vigoureu.t  et 
propre  à la  guerre.  Si  sa  réputation  put  parvenir 
jusqu'au  séjour  du  roi , où  l'on  avait  peu  d'intérêt 
à y songer,  combien  u’a-t-elle  pas  dü  parvenir  à 
celui  de  Samuel,  qui  mettait  tant  d'intérêt  à trou- 
ver un  sujet  capable  de  remplir  ses  vues?  Ce  devin, 
si  répandu  par  ses  relations  de  tout  genre , aura 
ouï  parler  d'un  tel  jeune  homme  si  beau,  si  brave, 
si  prudent  en  tous  ses  discours;  il  l'aura  suivi  de 
l'œil  et  de  la  |>ensce  pendant  un  temps  suffisant  à 
le  bien  connaître,  à le  bien  apprécier;  il  n’arriva 
point  chez  IsaT  sans  bien  savoir  ce  qu’il  avait  à faire  ; 
et  quand  lui  ou  son  copiste  nous  conte  les  perpé- 
tuels colloques  à voix  basse  du  Dieu  Jehowh,  il 
suppose  avoir  toujours  affaire  à des  lecteurs  juifs. 

S XUI. 

Origine  de  l'oncUon  ( à l'huUe  ou  k la  graisse  ) ■■ 

Mais  une  autre  difliculté  reste  à expliquer.  Com- 
ment un  acte  aussi  insignifiant  en  lui-même,  aussi 
trivial  que  celui  de  verser  sur  la  tête,  de  frotter  sur 
le  front  un  peu  d'huile  ou  de  graisse , a-t-il  eu  l’effet 
prodigieux  non-seulement  de  persuader  à un  simple 
pâtre  qu’il  était  sérieusement  appelé  à être  roi,  mais 
encore  d’étendre  cette  persuasion  à l'immense  ma- 
jorité d’une  nation,  et  jusqu'à  .Saül  lui-même  et  à 
son  fils  Jonathas,  qui  en  font  la  déclaration  formelle 
au  chap.  xxiii,  vers.  17,  et  chap.  xxiv,  vers.31? 
Il  faut  convenir  qu'aû  premier  aspect , un  tel  fait 
semble  singulier;  mais  quand  on  l'examine  dans  ses 
accessoires  et  ses  antécédents,  il  redevient  naturel  et 
simple  comme  tous  les  autres  de  cette  histoire, 
parce  qu’il  se  trouve  être  l’effet  d'une  opinion  et 
d’un  préjugé  qui,  depuis  longtemps,  avaient  préparé 
les  esprits. 

Il  est  bien  vrai  qu’avant  cette  époque  aucun  chef 
laïque  et  militaire  n’avait  reçu  la  cérémonie  de  fonc- 
tion et  du  frottement  d'huile;  mais  le  rite  n’en  exis- 
tait pas  moins , dès  longtemps  public , solennel , 
entouré  des  circonstances  les  plus  capables  d'imposer 
respect,  puisqu’il  était  le  rite  d'inauguration  du 
grand  prêtre  de  Dieu , l’acte  qui  avait  consacré  le 
premier  grand  prêtre  Aaron  par  la  main  du  légis- 
lateur de  l’État,  du  fondateur  de  la  religion,  par  la 

■ Le  texte  n’eat  pas  clair  k ce  aqjct , le  mot  hébreu  thamn 
algninaot  loule  matière  grasse , onctueuse , haiteuse  ; et  le  mol 
frosenenru , dans  l'arobe,  lealoot  adecté  au  bandu. 


main  deMoïse  : c’estcequenousapprendlechap.  xix 
de  fExode,  avec  des  détails  dignes  d'attention 
Écoutons  le  texte  : Dieu  dit  à Moïse  : « Voici  ce  que 
■ vous  ferez  pour  consacrer  Aaron  et  ses  enfants 

• aux  fonctions  de  prêtres.  Prenez  un  veau  et  deux 
e béliers  sans  taches , du  pain  non  levé , des  galettes 
a non  fermentées , mouillées  d’huile,  faites  de  fa- 

• rine  et  de  froment;  posez-les  sur  une  corbeille, 
« présentez-lesavec  le  veau  et  les  deux  béliers;  faites 

• approcher  Aaron  et  ses  enfants  à la  porte  de  la 

• tente  où  est  l'arche  ; lavez-les  avec  de  l’eau  ; prenez 
a les  vêtements  (appropriés),  et  vêtissez  Aaron 
a d'une  tunique,  d’une  robe  longue  ( la  chape  ),  etc.; 
a posez  sur  leurs  têtes  la  tiare  ( ou  mitre } , et  appli- 
a qiiez  le  diadème  de  sainteté  sur  la  mitre;  et  vous 
a prendrez  l'huile  d’onction , vous  la  verserez  sur 
a la  tête  d’ Aaron , et  vous  l’en  frotterez  : vous  ferez 
a approcher  aussi  ses  deux  fils , et  les  vêtirez  ( sans 
a les  oindre  d'huile  ) , et  ils  seront  consacrés  à être 
a mes  prêtres  pour  toujours.  » 

On  voit  ici  tout  l’éclat  et  l’appareil  de  la  céré- 
monie de  fonction  faite  en  face  de  l’arche  du  Dieu 
Jehowh,  en  présence  du  peuple  d’Israël;  et  l’on 
conçoit  comment  il  fut  facile  d’en  faire  passer  le 
respect  religieux  sur  la  tête  d’un  roi.  Si  c’eût  été 
une  nouveauté  de  l’invention  de  Samuel,  certaine- 
ment il  n’eilt  point  eu  le  crédit  de  lui  inoculer  ce 
caractère;  il  y a plus  ; si  de  la  part  de  Moïse  même, 
elle  eût  été  une  nouveauté,  une  chose  inventée  par 
lui,  on  peut  assurer  qu’elle  n’edt  point  produit 
l’effet  qu'il  désirait;  mais  Moïse,  élève  des  prêtres 
égyptiens , et  qui  emprunta  d’eux , sinon  toutes , du 
moins  la  plupart  de  ses  idées  et  de  ses  cérémonies. 
Moïse  leur  emprunta  également  celle-ci,  qui  chez 
eux  dut  tenir  d'une  haute  antiquité  son  caractère 
saint  et  mystérieux. 

Néanmoins,  puisque  dans  cette  antiquité  quel- 
conque elle  eut , comme  toutes  choses , un  commen- 
cement, un  premier  motif  d’origine,  quel  a pu  être 
ce  motif,  quelle  idée  a conduit  son  premier  ou  ses 
premiers  inventeurs  à imaginer  cette  singulière 
pratique  ? Ce  motif  a dû  être  un  besoin , une  chose 
utile  à la  société  qui  la  pratiqua.  Or  je  trouve  ce 
besoin,  cette  chose  utile  dans  la  nature  des  choses 
de  ce  temps-là , dans  les  mœurs  des  nations  encore 
demi-sauvages,  commençant  d’entrer  en  société 
régulière.  Je  me  figure  une  peuplade  d'Égyptiens 
de  la  haute  Égypte,  nus  ou  presque  nus,  à raison 
du  climat,  voulant  imprimer  à un  ou  plusieurs  d’en- 
tre eux  un  signe  particulier  de  commandement,  de 
fonctions  quelconques  ; comment  établiront-ils  ce 
signe  ? Sera-ce  une  écharpe,  un  bonnet  d’étoffe  ou 
de  plumes , un  petit  bâton-sceptre , un  bandeau  sur 
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le  front  ? Tous  ces  objets  mobiles , fragiles , peuvent 
s'arracher  par  la  violence  du  premier  venu , l’homme 
n'est  plus  rien  ; ils  auront  remarqué  que  certains 
liquides , tels  que  la  graisse  et  l’huile , s’attachaient , 
se  Osaient  à la  peau  d’une  manière  tenace,  diflicile 
à effacer  ; l’eau  n’y  pouvait  rien  ; la  poussière  rendait 
la  marque  plus  visible  ; ils  auront  trouvé  cette  mar- 
que propre  à leur  but;  l’effet  de  la  poussière  com- 
mune leur  aura  donné  l’idée  d’appliquer  des  pous- 
sières de  couleur  ; ils  ont  eu  à leur  disposition  le 
rouge  du  corail , du  minium,  du  cinabre,  le  jaune 
des  ocres , le  vert  de  cuivre , le  bleu  de  certains  co- 
quillages et  végétaux;  la  marque  colorée  qui  en  est 
résultée  sera  devenue  chez  les  premiers  peuples  un 
signe  d’utilité  et  de  beauté,  que  nous  retrouvons 
ensuite  à toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays, 
chez  la  plupart  des  peuples  même  policés. 

Ce  genre  de  signe  est  frappant  chez  les  Indiens , 
où  il  porte  un  caractère  religieux,  puisque  les  ado- 
rateurs des  trois  dictix  se  distinguent  l’un  de  l’autre 
par  les  couleurs  et  la  forme  de  ces  marques  sur  le 
front.  Il  se  retrouve  dans  toutes  les  îles  de  l’Océan 
indien  et  pacifique;  nous  le  voyons  chez  nos  sauva- 
ges d’ A mérique,  comme  chez  leu  rs  frères  les  Tartares 
d’Asie,  et  comme  chez  la  plupart  des  noirs  d'Afri- 
que. Pour  le  rendre  plus  ILxe , l’art  perfectionné  s’est 
avisé  de  faire  pénétrer  la  couleur  dans  le  tissu  de 
la  peau , en  la  piquant  avec  de  fines  pointes  d’arétes 
de  poisson  ou  d’aiguilles  de  métal , ce  qui  a consti- 
tué l’art  de  tatouer,  que  les  relations  des  voyageurs 
modernes  ont  rendu  si  célèbre.  Ainsi,  dans  son  ori- 
gine et  dans  son  but,  la  cérémonie  d'onction  sa- 
cerdotale et  royale,  à laquelle  les  peuples  et  les 
cultes  judaîsants  attachent  une  si  haute  et  si  mysté- 
rieuse importance , n’a  été  et  n’est  tout  simplement 
que  le  tatouage  ou  le  tatouement  d'un  individu , 
afin  de  le  rendre  ineffagablement  reconnaissable. 

Mais  je  dois  terminer  Hiistoire  de  Samuel  ; et  ce- 
pendant je  voudrais  expliquer  encore  pourquoi  il 
s’est  obstiné  à destituer  le  roi  Saûl , à lui  donner 
un  rival , un  successeur  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  intrus , un  usurpateur.  J’admets  un 
peu  pour  premier  motif  le  ressentiment  du  prêtre 
contre  les  prétentions  de  Saül  à s’immiscer  aux 
fonctions  de  sacrificateur  et  de  devin;  néanmoins 
ce  motif  semble  ne  pas  suffire , lorsque  l’on  consi- 
dère le  repentir  plus  qu'expiatoire  auquel  le  roi 
s’abaisse.  Il  faut  qu’il  y ait  eu  une  autre  cause  plus 
radicale,  et  je  la  trouve  dans  l’infirmité  physique 
de  Saül,  laquelle,  examinée  médicalement,  n'a  pu 
être  que  l’épilepsie.  Le  texte  hébreu  lui-même  au- 
torise cette  idée;  car  lorsqu’il  dit  qu’un  mécliant 
esprit  agita  ou  troubla  Saül , le  mot  baat,  que  l’on 


traduit  par  agiii  et  troublé,  signifie  spécialement 
trouble  avec  effroi,  avec  frisson  et  terreur,  pré- 
cisément comme  il  arrive  dans  les  convulsions 
épileptiques.  Un  tel  mal,  joint  à l'idée  d'un  méchant 
esprit  qui  le  cause,  n'a  pu  que  décréditer  Saül  dans 
les  préjugés  de  son  peuple  ; et  ce  prince  a dd  achever 
de  se  perdre , tant  par  les  violents  accès  de  colère 
auxquels  on  le  voit  livré  de  plus  en  plus , que  par  la 
médiocrité  de  ses  moyens  moraux  et  politiques. 
.SSmuel,  qui  a fait  le  choix  erroné  d’un  tel  chef,  ne 
s’est  point  pardonné  sa  mépri.se , et  c’est  pour  la  ré- 
parer qu’il  a imaginé  les  prétextes  que  nous  avons 
vus  ; d'ailleurs,  dans  l'exécution  finalede son  dessein, 
il  introduit  un  ménagement  digne  de  remarque; 
car  il  ne  choisit  pas  un  homme  âgé,  capable  d'être 
un  compétiteur  immédiat , il  prend  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans,  qui,  vis-à-vis  de  Saül,  alors  âgé 
d'environ  cinquante-cinq,  laisse  à ce  roi  le  temps 
d'achever  sa  carrière. 

Depuis  l’onch'onde  David,  l'on  ne  voit  plus  Sa- 
muel qu’une  seule  fois  en  scène , savoir,  lorsque  le 
berger  sacré,  devenu  gendre  de  Saül , commence 
d’être  persécuté  par  ce  roi , et  qu’il  se  réfugie  à 
liamalha,  d'où  Samuel  l'emmène  chercher  un  abri 
commun  dans  la  confrérie  des  prophètes,  à Niout. 
Nous  avons  vu  ci-devant  que  Saül  irrité  y accourut 
lui-même  : le  cas  fut  périlleux,  parce  qu’à  celte 
époque  il  dut  être  bien  informé  de  Ponction  secrète 
de  David;  mais  Samuel,  toujours  rusé,  aura  pro- 
fité de  cette  entrevue  pour  calmer  le  roi , et  faire 
avec  lui  sa  paix;  il  lui  aura  remontré  qu’il  n’avait 
pu  se  soustraire  aux  ordres  du  terrible  JcAoicA;  il 
lui  aura  déclaré  que  désormais  c’était  l’affaire  de 
Dieu  de  diriger  son  nouvel  élu , et  que  lui  person- 
nellement ne  se  mêlerait  plus  de  rien.  Ce  même 
raisonnement  l’aura  débarrassé  de  la  tutelle  de 
David,  qui  devint  de  plus  en  plus  dangereuse;  car, 
peu  de  temps  après,  David  ayant  regu  asile  et  se- 
cours du  grand  prêtre  Achimelek,  toute  la  famille 
de  ce  prêtre  fut  massacrée  sans  pitié  par  l’ordre  et 
en  présence  de  Saül  lui-même.  On  a droit  de  penser 
qu’un  homme  aussi  fin  que  Samuel , et  qui  connais- 
sait si  bien  le  caractère  de  son  premier  pupille,  avait 
depuis  du  temps  apprécié  le  progrès  de  ses  fureurs 
naturelles  et  maladives;  et  la  preuve  de  la  conduite 
réservée  du  prophète  depuis  cette  entrevue,  est  qu’on 
le  voit,  deux  ans  après,  mourir  paisible,  laissant 
dans  l'esprit  de  Saül  une  si  haute  vénération  de  sa 
mémoire,  que  ce  prince,  la  veille  du  combat  où  il 
périt,  n’espéra  de  consolation  et  de  secours  que 
de  la  part  de  l’ombre  de  Samuel,  qu’il  fit  évoquer 
par  la  magicienne  de  Mn-dor  *.  L’examen  de  cette 
■ Toxez  la  note  n°  é,  h la  lin  de  celle  hisloire. 
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scène  de  fantasmagorie  serait  un  nouveau  morceau 
curieux  et  instructif  des  usages  du  temps  ; mais  il 
me  mènerait  trop  loin. 

En  résumé,  vous  voyez  la  conduite  de  Samuel 
s'expliquer  dans  tous  ses  détails  par  des  causes 
naturelles , puisées  dans  les  moeurs  et  les  préjugés 
de  sa  nation;  vous  voyez  toutes  ses  actions  trou- 
ver leurs  motifs  palpables  dans  son  caractère  (>er- 
sonnel  toujours  le  même,  toujours  calculateur, 
astucieux,  hypocrite,  ambitieux  de  pouvoir,  et 
louvoyant  h travers  les  difUcultés  de  sa  position 
avec  autant  d'art  que  les  circonstances  le  compor- 
tent. Je  voudrais  qu'après  avoir  lu  mon  commen- 
taire, vous  relussiez  le  texte  qui  me  l'a  fourni; 
vous  sentiriez  mieux  combien  est  transparent  le 
voile  de  prodiges  et  de  merveilles  qui  l'enveloppe  ; 
vous  vous  convaincriez  que  ce  merveilleux  n'a  existé 
que  dans  le  cerveau  visionnaire  d'un  peuple  igno- 
rant; et  vous  vous  étonneriez  avec  moi  de  l'entê- 
tement aveugle  qui  prétend  soutenir  encore  au- 
jourd'hui de  si  sauvages  erreurs;  mais  le  monde, 
qui  à chaque  génération  redevient  enfant , est  tou- 
jours gouverné  par  la  routine  et  par  les  vieilles 
habitudes.  Il  faut  croire  que  ehaciin  y trouve  son 
compte  ; les  uns  dans  les  illusions  voient  une  mine 
à exploiter,  et  ils  l'exploitent  à la  manière  de  Sa- 
muel et  de  sa  confrérie;  les  autres  y trouvent  un 
aliment,  une  autorité  au  besoin  de  croire,  qui 
semble  un  des  attributs  de  la  nature  humaine  : tel  est 
le  mécanisme  de  cette  nature , que  lorsqu'on  notre 
enfance  nos  nerfs  ont  été  frappés  de  certaines  im- 
pressions, ont  été  pliés  à certaines  habitudes,  toute 
la  vie  les  sons  même  et  les  mots  qui  s'y  sont  liés 
ont  le  pouvoir  magique  d’exciter  et  ressusciter  eu 
nous  les  mêmes  mouvements , les  mêmes  disposi- 
tions '.  On  nous  a imprégnés  au  berceau  des  récits 
de  la  Bible,  on  a lié  les  noms  de  ses  personnages  à 
certaines  opinions , à certaines  idées  ; et  voilà  que 
les  jugements  qui  nous  ont  été  infusés , s’incorpo- 
rent avec  nous , et  persistent  machinalement  toute 
notre  vie  ; j'ai  souvent  pensé,  et  j'en  ai  fait  quel- 
quefois l'expérience,  que  si  à l'âge  niür  on  nous  pré- 
sentait ces  mêmes  récits , revêtus  d'autres  noms 
et  comme  venant  de  la  Chine  et  des  Indes , nous  en 

* Qu'est-ce  que  croire?  Je  lo  demande  au  plus  habile  méta- 
physicien ; n'pst-ce  pas  voir  comme  exisUittt  ce  qu'on  nous  dit 
exister  ? Mais  ce  (obleau  que  l'on  voit  ou  que  Ton  se  ligure 
voir,  peut  nVxisU-r  que  dans  notre  ccrvenu  : par  exemple, 
d’anciens  savants  ont  cru  que  le  ciel  était  une  voûte  de  cristal  : 
il  est  clair  que  «■  cristal,  que  cette  voûte  n’exUtaient  que  dans 
tenr cerveau  ou  lU  la  voyaient,  et  non  dans  le  lirmameiil. 
Toute  la  qui'sUou  di»  croyances  est  la.  /'oirdansson  cerveau  : 
cela  ne  dérange  rien  dans  la  nature.  Josué  ou  son  LUtorien  a- 
l-ll  vu  autrement  le  soleil  s’arrêter  ?Réponder-rool,  biblistcs. 

( Pfote  de  Céditenr.  ) 


porterions  des  jugements  très-différents  : là  est  la 
solution  d'un  problème  qui  souvent  étonne  dans  la 
société,  et  qui  consiste  à trouver  en  des  personnes 
d'ailleurs  bien  organisées,  un  Jugement  sain  et  droit 
sur  toutes  les  choses  qu'elles  ont  apprises  par  elles- 
mêmes,  mais  constamment  faux  sur  ce  qu'elles  ont 
appris  par  l'éducation  du  bas  âge  : dans  le  premier 
cas,  leur  âme  ou  principe  intellectuel  a opéré  par 
lui-méme,  il  a été  consH]uent  en  sensation  et  en 
jugement;  dans  le  second  cas,  il  n'a  été  qu'une 
machineà  répétition,  une  horloge  discordante,  dont 
la  sonnerie  n'est  pas  d’accord  avec  le  cadran  que  le 
soleil  gouverne  *.  — Mais  à propos  d'horloge,  voilà 
que  je  crois,  comme  dans  les  Contes  arabes,  en- 
tendre l’heure  m'avertir  de  clore  ma  rexllée  ou  nuit  : 
heureux  si,  ne  l'ayant  pas  trouvée  si  amusante 
que  ses  mitle  et  une  soeurs,  vous  la  jugez  du  moins 
plus  utile  en  scs  résultats. 

Je  suis,  etc. 
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QuesUoiu  de  droit  public  sur  la  cérémouie  de  rooction  royok. 

!Solre  voyageur  a rempli  ses  fonctions  d'histo- 
rien critique  ; nous  sera-t-il  permis  de  remplir  celles 
de  jurisconsulte  scrutant  les  conséquences  des  faits 
présentés?  ISous  n'entendons  pas  nous  prévaloir 
du  commentaire  qui  vient  d'étre  lu  ; nous  acceptoos 
l’étal  des  choses  tel  que  le  donne  l'auteur  original, 
encore  qu'il  ne  soit  point  fondé  en  titre  légal;  et 
nous  bornant  à raisonner  sur  le  seul  fait  de  l'onc- 
tion conférée  par  Samuel , nous  soumettons  à nos 
lecteurs  les  questions  suivantes  : 

1«  Le  Dieu  que  les  Juifs  peignent  comme  enrfw- 
cissant  les  hommes,  ajin  de  les  perdre;  comise 
leur  envoyant  de  méchants  esprits  j afin  d’égôrer 
leur  raison  ; comme  exterminant  tout  un  peuple , et 

' C'nt  encore  par  ce  mécanisme , que  l'on  volt  «ouvent  dam 
la  vieüle&Mf  reparaître  leêi  imprc&sion»  de  l’enranoe,  qui  avaieol 
dunni  p«‘ndant  tout  l’Age  mûr.  Par  exemple,  le  physkini 
BriiiMn , élevé  dans  le  patoLv  poitevin,  l'avait  perdu  de  vae 

daiu  M tréa-longue  résidence  a Paris Devenu  vieux , il  eut 

une  nltaqiie  d'apoplexie , gui , on  lui  laUsant  d’ailleurs  scs  be 
cultes  pliyslques,  e/Taça  toutes  st^s  idt^s  et  connal.ssances  ar- 
quUes  par  l'étude , même  le  souvenir  de  la  langue  françalM*  : 
rouis  les  impressions  premières  du  patois  de  l'eufance  reparu 
rent  et  continuèrent  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelques  lauû 
après.  Dans  l’àge  mûr,  notre  raison  tendue  repousse  avre 
mépris  les  loups-garous  cl  les  esprits  revenants.  Dans  la  vieü- 
les»e , nos  nerfs  reUimlKS  dans  l’êtal  de  végétation  purexorot 
animale,  reprennent  les  terreun  rie  l'cnfanr»  : que  d'exemples 
dans  ce  fameux  siècle  de  Louis  XIV,  rirt>e  en  arts  d’unagioa- 
lion,  pauvre  en  sciences  exactes  et  physiques  I 

( Sote  de  VéUiteHr.  ) 
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/altant  hacher  un  roi  en  pièces  pour  un  fait  arrivé 
400  ans  auparavant;  ce  Dieu  peut-il  être  considéré 
comme  le  même  qu'adorent  les  clirétiens,  les  Kuro- 
péeiis  du  dix-neuvième  siècle  de  l'ère  appelée  de 
grâce,  de  charité  et  de  lumière?  — (En  d'autres 
termes  : ) Les  anciens  Hébreux  ou  Juifs  se  sont- 
ils  fait  de  la  Divinité  les  mêmes  idées  que  s'en  font 
les  Européens  actuels  ? 

2°  Peut-on  regarder  les  opinions  des  anciens  peu- 
ples, sur  n'importe  quel  sujet,  comme  obligatoires 
pour  les  peuples  modernes?  Et  si  dans  le  droit 
public  un  particulier  ne  peut  en  lier  un  autre  ni 
dans  ses  actions  ni  dans  ses  pensées,  peut-on  ad- 
mettre qu’une  génération  qui  n'était  pas  née,  ait 
été  liée  d’esprit  et  de  sensations  par  le  fait  d'une 
génération  passée  et  dont  la  langue  même  lui  est 
une  énigme? 

3°  Si  dans  aucun  pars , si  dans  aucun  code  de 
justice,  le  fait  le  plus  simple  n’est  admis  comme 
vrai  ou  comme  apparent,  à moins  de  deux  témoins , 
peut-on  admettre  des  faits  incroyables,  sans  aucun 
témoin  autre  que  leur  acteur  et  narrateur,  néces- 
sairement partial  ? 

4°  Si  dans  aucun  pays , si  dans  aucun  code  de 
justice,  il  n'est  permisàun  individude  se  constituer, 
pour  le  moindre  acte  civil,  le  représentant  d’une 
autre  personne , sans  exhiber  un  titre  positif  d'au- 
torisation de  cette  personne,  peut-on  admettre, 
sans  la  plus  stricte  enquête,  la  prétention  du  pre- 
mier venu  qui  se  dit  et  se  constitue  représentant  de 
Dieu,  porteur  de  sa  parole? 

Peut-on  espérer  aucune  paix  parmi  les  hom- 
mes, aucune  pratique  de  justice  dans  les  sociétés, 
tant  qu'il  sera  permis  à des  individus  quelconques 
de  s’arroger  à eux-mêmes,  de  se  conférer,  de  se 
garantir  les  uns  aux  autres  la  faculté  de  représenter 
Dieu , de  lui  donner  des  volontés , de  lui  interpré- 
ter des  intentions?  — Toute  action  de  ce  genre 
n’est-elle  pas  Paffectation  du  pouvoir  absolu , le 
premier  pas  au  despotisme  et  à la  tyrannie  ? 

6"  Toute  corporation  fondée  sur  ce  principe  de 
représentation  ou  d'autorisation  divine , n'est-elle 
pas  une  conjuration  permanente  contre  les  droits 
naturels  de  tous  les  hommes,  contre  l'égalité  et 
la  liberté  des  citoyens , contre  l’autorité  des  gou- 
vernements? 

7°  Si,  chez  les  Juifs,  l’établissemcntd’une  royauté 
et  d'un  roi  fut , comme  le  dit  l'historien , une  chose 
contraires  la  volonté  de  Dieu,  ne  s’ensuit-il  pas 
directement  qu’au  lieu  d’être  de  droit  divin , la 
royauté  n'est  qu’une  invention  de  l’homme,  une 
rébellion  du  peuple  contre  Dieu , et  que  le  seul  gou- 
vernement saint  et  sacré  est  le  gouvernement  de 
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Dieu  par  les  prêtres,  c’est-à-dire,  des  prêtres  au 
nom  de  Dieu  ? 

8°  Si  Dieu , qui  par  sa  toute-puissance  pouvait 
d’un  souffle  exterminer  le  petit  peuple  hébreu  ou 
changer  leurs  coeurs  par  l’envoi  d’un  bon  esprit,  si 
Dieu  a préféré  de  se  laisser  forcer  la  main  et  de 
condescendre  à leurs  volontés,  n’a-t-on  pas  droit 
d'en  conclure  que  la  Divinité  même  compte  pour 
quelque  chose  la  volonté  du  peuple , et  qu’aucun 
pouvoir  n’a  le  droitde  la  mépriser? 

9°  En  admettant  que  Samuel  n’ait  pas  été  un 
usurpateur  par  fourberie;  en  admettant  que  l’ins- 
tallation de  Saül  par  lui  soit  devenue  légale  à rai- 
son de  l’assentiment  du  peuple,  ne  s’ensuit-il  pas 
que  le  choix  clandestin  de  David,  fait  sans  aucune 
autorisation  ni  notion  de  ce  même  peuple , a été  un 
acte  illégal , contraire  à tout  droit  public,  et  que  le 
règne  de  toute  la  dynastie  davidique  est  par  cela 
même  entaché  à'usiirpation  ? 

!()<■  Si  dans  le  système  des  Juifs,  fonction  con- 
férée à David  par  Samuel  eut  un  caractère  indélé- 
bile à titre  de  divin,  pourquoi , après  la  mort  de  ce 
prêtre  et  celle  de  Saül,  le  fils  d'Isal,  qui  fut  un 
grand  prophète  théologien , trouva-t-il  nécessaire 
d'assembler  les  anciens  ( seniores  et  senatores  ) 
d'abord  de  Juda , puis  de  tout  Israël , pour  se  faire 
oindre  publiquement  et  solennellement  par  eux  '? 

11°  Si , comme  il  résulte  des  documents  histo- 
riques, le  sacre  des  rois  de  France  a été  institué  à 
l’imitation  de  celui  des  rois  juifs,  n’est-il  pas  de 
stricte  obligation  d’y  observer  scrupuleusement  les 
rites  anciens  et  les  usages  de  nos  pères?  Alors, 
puisque  l'onction  de  Saül  et  de  David  par  Samuel  fut 
faite  en  secret  et  nullement  en  présence  du  peuple, 
quel  droit  le  grand  aumônier,  ou  tout  prêtre  chré- 
tien, a-t-il  de  la  rendre  publique? 

12°  Si  chez  les  Juifs  le  sacre  par  l’onction  fut 
le  transport  du  caractère  sacerdotal  sur  la  tête  du 
roi , chez  les  Français  un  roi  qui  se  fait  sacrer  en- 
tend-il participer  à la  prêtrise  ? 

13°  Si  un  roi  de  France  reconnaît  à un  prêtre 
quelconque  le  droit  de  le  sacrer  aujourd'hui , n’est- 
ce  pas  lui  reconnaître  aussi  le  droit  d'en  sacrer  un 
autre  demain , à l’imitation  du  prophète  Samuel  ? 

14°  De  quel  droit  un  individu  quelconque  peut- 
il  sacrer  un  roi  de  France  ? Ce  droit  vient-il  de  l’évê- 
que de  Romè  ? Le  roi  de  France  est  donc  le  vassal 
d’un  princ»  étranger.  Ce  droit  est-il  octroyé  au 
prêtre  par  le  roi  lui-même  ? Le  roi  se  donne  donc 
des  droits.  Où  les  puise-t-il  ? Est-ce  dans  la  loi  ? Par 
qui  a-t-elle  été  faite?  Est-ce  par  lui?  est-ce  par  le 
peuple?  La  loi  est-elle  un  consentement  mutuel  de 

■ Uv.  n de  S*imuel  ou  des  Rois,  chap.  v. 
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ces  deux  pouvoirs  ? N'est-elle  que  la  force  militaire  ? 
— Prenez-y  garde;  hors  la  Charte ^ tout  est  remis 
en  question;  tout  redevient  précaire  et  danger. 

15®  Si  un  sacre  est  une  affaire  d’Llat , pourquoi 
cette  affaire  est-elle  de  pur  arbitre?  Si  c'est  une 
cérémonie  d'amusement,  pourquoi  la  faire  payer 
au  peuple  plus  qu’une  partie  de  chasse?  Si  c'est 
une  cérémonie  de  piété,  pourquoi  en  faire  plus  de 
bruit  que  de  laver  les  pieds  des  pauvres  et  de  tou- 
cher les  écrouelles?  Quand  toute  la  morale  de  l’É- 
vangile n’est  humilité  tX  simpHcUé , pourquoi 
sa  pratique  n’cst-elle  que  faste  et  dissipation? 

Un  digne  et  curieux  appendice  à cette  histoire  du 
prêtre  Samuel,  serait  celle  de  son  pupille  le  berger 
David  devenu  roi.  Il  y a quelques  années  qu'un 
essai  de  ce  genre  fut  publié  à Londres  sous  le  titre 
de  History  of  man  accorcfing  to  God’s  oivn  heart, 
« Ilistoirede  l’homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  » L’au- 
teur a bien  saisi  le  caractère  de  cet  homme,  et  il 
ne  faut  que  savoir  lire  sans  préjugé  le  livre  juif  pour 
le  bien  connaître  par  le  récit  de  ses  actions  ; mais 
cet  auteur  anonyme  n’a  pas  su , comme  le  notre  ici , 
analyser  et  faire  ressortir  les  motifs  qui  ont  dirigé 
David  dans  la  plupart  de  ses  actions;  c'est  là  le 
plus  piquant  intérêt  de  la  chose  : l'on  y verrait  l'un 
des  plus  rusés,  des  plus  subtils  machiavélistes  de 
l’antiquité  : l’on  y verrait  que  l'ancienne  Asie  a connu 
et  pratiqué  l'art  raffiné  de  la  tyrannie,  longtemps 
avant  que  la  perverse  Italie  moderne  en  edt  rédigé 
les  préce|)tes.  En  fait  de  talents  militaires,  en  as- 
tuce politique,  il  y a une  ressemblance  frappante 
entre  l'Uébreu  David  et  le  Carthaginois  Amiibal, 
qui  tous  deux  paricrentlaméme  langue,  furent  éle- 
vés dans  les  mêmes  usages  nationaux , et  dans  les  mê- 
mes princi|»es  de  morale.  Parmi  les  modernes,  la 
meilleure  copie  du  roi  hébreu  est  le  premier  roi 
chrétien  des  Francs,  Clovis,  tel  que  vient  de  le  pein- 
dre un  ])oète  dans  une  tragédie  qui  est  un  portrait 
historique. 

Un  autre  tableau  serait  celui  du  fils  adultérin  de 
David,  ce  Salomon,  de  si  célèbre  sagesse.  11  est  a 
remarquer  que  tout  ce  que  des  voyageurs  dignes  de 
foi  nous  ont  fait  connaître  depuis  quelque  temps 
de  l'administration  du  pacha  d'Égypte  Mekemed- 
Jlij  se  rapporte  trait  pour  traita  ce  que  l’on  nous 
raconte  de  celle  de  Salomon.  Comme  ce  roi , le  pa- 
cha turc  a concentré  en  lui  seul  le  comfuerce  inté- 
rieur et  extérieur  de  tout  .son  peuple;  lui  seul  achète 
et  vend  les  blés,  les  riz,  les  sucres,  toutes  les  den- 
rées que  produit  l’Égypte  ; lui  seul  reçoit  de  l'étranger 
les  cafés,  les  draps,  les  marchandises  de  tout  genre, 
qu'il  revend  à son  peuple.  Il  a,  comme  Salomon, 
un  harem  de  plusieurs  centaines  de  femmes,  des 


écuries  de  plusieurs  milliers  de  chevaux  ; de  manière 
que , tout  bien  comparé , le  pacha  Mchemed-Jli  est 
un  Salomon , ou  Salomon  fut  un  pacha  Metiemed- 
Ali.  Nos  voyageurs  ajoutent  que  depuis  longtemps 
le  peuple  d’Égypte  n’avait  été  plus  malheureux, 
vexé,  pressuré  avec  plus  d’^a6//c/é  et  de  perversité. 
Les  liistoriens  juifs  ne  nous  cachent  pas  qu'après 
la  mort  de  Salomon , le  peuple  se  trouva  si  mécon- 
tent, si  irrité,  que  ne  ]>ouvant  obtenir  de  son  fils 
Ic4»  soulagements  demandés , il  éclata  en  révolte,  et 
rejeta  sa  dynastie  pour  prendre  des  rois  plus  mo- 
dérés. La  sagesse  de  .Saloniou  porte  en  hébreu  le 
même  nom  que  celle  dont  le  Pharaon  d'Égypte 
déclara  vouloir  se  servir  pour  mieux  accabler  les 
Hébreux  : Opprimons'les , dit-il,  avec  sagesse, 
(l>e  hekmah  ).Nûsd<K’tPursdéraisonnent8urcemot; 
le  fait  est  que  son  vrai  sens  est  kabilefê , emploi 
adroit  et  rusé  de  la  puissance.  Mais  Salomon  bâ- 
tit un  magnifique  temple  où  furent  logés  et  riche- 
ment dotés  de  nombreux  prêtres;  etees  prêtres  ont 
été  ses  historiens.  N’cst-ce  pas  ainsi  qu’a  été  écrite 
par  des  moines  l’histoire  des  rois  francs  de  la  pre- 
mière et  même  de  la  seconde  race  ? 

NOTES. 

I". 

002.  — Un  homme  de  Dieu  (Elahim),  au  nomit 
Jehfti'iih  ou  Jehwh. 

I.C  mol  Jchoviih  n’est  connu  (l'.iucun  indigène  arabe,  d’au* 
cun  Juif  purement  asiatique;  son  origine  même  chez  les  Eu- 
ropéens qui  le  consacrent,  n’est  ni  claire  ni  autiientiqoe. 
Lorsque  l’on  pix^enle  aux  Arabes,  transcrites  en  leur  alpha- 
bet, les  quatre  lettres  l>éhralques  qui  le  composent,  iU  lisent 
iafioHiih  ou  fhtrh , ils  ne  peuvent  même  prononcer  à l’anglaise 
ou  à la  française  le  mot  Jehnvah,  parce  qu’eu  leur  langue  iU 
n’ont  ni^é  ni  ré.  Le  célèbre  auteur  de  la  Polyglotte  anglaise. 

I le  d(»ctinir  Robert  U'alfon,  l’un  des  plus  savants  et  des  plus 
sensés  bihlisles  qui  niout  écrit  sur  matières , blâme  expro- 
Moment  la  prononciation  yMoro  comme  inouïe  aux  oncietu 
{Prolegom.  pag.  4P).  «■  Il  obsi^ve  que  les  éditeurs  des  Bihirs 
«t  ont  eu  i’nudarede  fnUilker  àcet  égard  les  manuscrits  mf mes; 
H parexeinple,  à riKT^isloii  du  psaume  v in , lorsque  Jerdme  ob- 
« serve  qu’il  faut  lire  le  nom  de  Dieu  de  tefle  maninr,  ks 
•I  éditeurs  ont  mis  qu'il  faut  lire  Jehora,  tandis  (|ue  le  mami!'- 
« cril  compulsé  par  Frobenius,  porte  Jao.  ■ 

l.e  pn’mier  auteur , ajoute  ffalton , qui  ait  tu  Jehova , fbt 
Pierre  Galalin,  en  l&2o,  dans  sou  traité  De  j4rcauiseatko- 
/iftf  veritalis,  tome  I*' , llv.  II. 

Nous  avons  véritié  cette  citation  sur  l'original , qui  dit  Bra- 
iement que,  selon  les  docteurs  juifs,  U faut  lire  les  quatrr 
lettres  par  quatre  syllaU-s  tah-hù-vc-hu  (et  cela  par  des  ru- 
sons caitaliïtiques  qui  nous  sont  la  preuve  de  leur  ignorance 
en  tout  genre,  etc.  ). 

Il  parait  que  ce  sont  les  théologiens  allemands  qui , les  pre- 
miers s’étant  faits  disciples  des  ralibins,  ont  donné  invoionteh 
rrmcN/lieu  à celte  lecture;  nous  disons  involontaircmemt, 
parce  que  chez  eux,  le  grand  J ne  vaut  que  notre  petit  i 
commun,  cl  leur  u ne  vaut  que  le  français  oti,  de  manlerr 
qu'en  écrivant ycAnoA,  ils  prononcèrent  iehouah,  et  non  Jehte 
t'ah;  mais  les  Français  elles  Anglais  Usant  à leur  manière 
cette  écriture,  ont  introduit  l'usage  de  Jéhovah , auquel  leur 
imaglnaUoo  a eitsuitc  alloché  des  idées  mysti  rieust  s et  «a- 


NOTES  SUR  L’HISTOIRE  DE  SAMUEL. 


C25 


phAüqon  qui  rappellent  c«IIe«  des  ancirn»  Juifs,  chez  lesquels 
la  prwionclâUon  des  quatre  lettres  (hwh  était  censée  évoquer 
les  esprits  et  troubler  toute  h nature;  par  suite  de  cette  folle 
Idée,  il  était  défendu  de  Jamais  prononcer  ce  nom  : aussi  les 
premiers  chrétiens  grecs  et  latins,  tels  qu'Oripme,  Aquila, 
Jérôme,  lont  lls  toujours  traduit  par  les  noms  de  hyriot  et 
Adunai;  c’est-à-dire  ma l/re  ou  uigneur.  Ce  n’est  que  dans 
des  cas  particuliers  que  quelques  anciens  chrétiens  se  sont 
permis  d’entrer  en  explication  a cet  égard  : ce  qu’iU  eu  disent 
s’accorde  parfaitement  avec  la  lecture  actuelle  des  Arabes  et 
des  Juifs  d’Asie;  par  exemple  : Irénie,  l'un  des  premiers  écri- 
vains dits  ecrtrsiastiques , observe  (liv.  Il,  contre  les  tiéréti- 
ques.  chap.  dernier)  <»  que  les  Orées  écrivent  iaô  ce  qui  se 
■ dit  en  hébreu  îaoth.  » ( Le  f seul  est  de  trop. } 

Théoduret,  question  I & sur  V Exode,  dit  : « Le  nom  prononcé 
« iaô  par  les  Juifs,  se  prononce  iabé  par  les  Samaritains  ( Ici  b 
« est  pour  V,  iavé).  » 

Diodorf  de  Sicile , liv.  n , aval!  déjà  résolu  la  dirtlcullé , en 
disant  que  Moïse  avait  feint  (comme  Lycurgue)  de  recevoir 
aes  lois  du  Dieu  lutc.  Avant  Dlodore,  Strabon  avait  dit  la 
même  chose  d'une  manière  encore  plus  explicative  en  ce  pas- 
sage digne  d’ètre  cité  : " Moïse,  l’un  des  prêtres  égyptiens , en- 
A seigna  que  cela  seul  était  la  Divinité , qui  compose  le  ciel , 
m ta  terre,  tous  les  êtres,  enfin  ce  que  nous  appelons  le  monde, 
m VuniversalUé  des  clioses,  la  nature.  » (Voy.  Céograph. 
liv.  XVI,  pag.  IIM,  édil.  de  1707.) 

U Grec  Philon , traducteur  du  Phénicien  Sanchonlathon , 
se  Joint  à toutea  ces  autorités,  quand  il  dit  que  l«  dieu  des  Hé- 
breux s'appelait  leuô , ainsi  que  nous  l'appreiitl  Eusebe  en  sa 
/*rrparaftV>n  évangélique.  Il  est  dune  certain  que  jamais  les 
Hébreux  n’ont  conirn  ce  prétendu  nom,  si  emphatiquement 
déclamé  Jehnvah  par  nos  poêles  et  no*  théologiens  ; et  Us  ont 
dû  le  prononcer  comme  les  Arabes  actuels , iehouh,  signillanl 
Vitre,  Vessence,  ["existence,  la  nature  des  choses  , ainsi  que 
l'a  très-bien  dit  Strabon , qui  en  celle  affaire  n'a  dû  être  que 
rtnterprèle  des  savants  syriens  de  son  temps,  puisque  très- 
probablement  il  n’a  point  su  ces  langues. 

Si  de  ce  mot  ihouk  l’on  ôte  les  deux  h , selon  le  génie  de  la 
langue  grecque,  il  reste  iou,  base  de  Jupiter,  ou  lU’pater{iou 
qtnèntteHr,  l'essence  de  la  vie),  qui  parait  avoir  été  connu 
lrè*-anciennemenl  des  Latins,  en/ants  des  Pelasgues.  Celte 
branche  de  théologie  est  plus  profonde  et  bien  moins  Juive 
qu’on  ne  le  pense  : eJle  parait  venirdes  Égyptiens  ou  des  Chal- 
déeuM,  qui  sous  le  nom  de  Barbares,  sont  pourtant  ri'coiinus 
par  les  Grecs  pour  les  auteurs  de  toute  science  a.slrouomique 
et  physique,  base  primitive  et  directe  de  la  théologie... 

Four  épuiser  ce  sujet , foulons  que  chez  les  premiers  chré- 
tiens, la  secte  des  gnnstiques  ou  sarants  en  traditions,  avait 
recueilli  celle  qui  donnait  ie  nom  de  luà  au  premier  et  au  plus 
grand  dos  trois  ceul  soixante-cinq  dieux  qui  gouvernaient  le 
monde;  eeplus  grand  résidait  dans  le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  les  deux  (voy.  Epiph.  contr.  hier.  c.  20);  or,  selon 
.Aristote , ce  premier  ciel  est  le  siège  et  principe  de  tout  mou- 
vement, de  toute  existence,  de  toute  vie,  le  vrai  Iehouh  de 
Moïse. 

Quand  au  nom  d'E'/aAim  ou  Eloim,  traduit  Dieu,  au  sin- 
gulier, il  i^st  Inconti'slahle  qu’en  tiéhreu  il  est  pluriel  et  si- 
gnilie  les  dit  ux.CeUe  pluralité  Uï\  la  doctrine  première;  mais 
depuis  que  Moïse  eut  constitué  chez  eux  le  dogme  de  Vuuilé, 
le  nom  d'Etahim,  1rs  dieux,  ne  gouverna  plus  que  le  sln- 
gtilier.  La  diversité  d'*'nipKû  dans  ce»  deux  noms  Elahim  cl 
Jhouh,  est  digue  d’altenUon  en  nombre  d'endroits. 

Pi"  n. 

Page  603.  — Parle,  Jehwh , ton  serviteur  écoute. 

Dans  l’hébreu  comme  dans  tous  les  idiomes  anciens  et  dans 
l'arabe  actuel,  le  tutoiemen  t est  toujours  usité  envers  U seconde 
personne  singulière,  jamais  le  pluriel  tvus  : cette  dernière 
formule  est  une  invention  de  notre  Europe,  dont  l'origine  ne 
serait  pas  indigne  de  recherches  ; le  tu  et  loi  porle  un  carac- 
tère d’égalilé  entre  les  personnes,  qui  semble  appartenir  spé- 
cialement a un  état  de  société  sauvage,  dans  lequel  chaqne 
Individu  se  sent  isolé , et  coosidére  comme  tel  son  semblable  ; 


le  tv>N«,  au  contraire,  semble  Indiquer  un  état  de  société  ri. 
viliae  et  compliqué  dans  lequel  chaque  individu  se  sent  sou- 
tenu d'une  famille  ou  d'une  faclion  dont  il  fait  partie  : le 
sauvage  dit  mai  tout  seul,  et  toi  de  même  ; l’homme  civilisé 
dit  : moi  et  les  miens,  nous  : toi  et  les  tiens,  vous:  l'horntiH) 
en  pouvoir  a dû  commencer  ce  régime  : moi  et  mes  gens, 
nous  voulons,  nous  ordonnons  : en  agissant  contre  l'homme 
faible,  isolé,  Il  lui  a dit,  loi  qui  es  seul.  Le  iy»us  est  devenu 
un  signe  de  puissance,  de  Miperiorllé,  un  terme  de  respect... 
Le  toi  est  resté  un  terme  d'egalMé  non  révérencieuse  : voilà 
sans  doute  pourquoi  le  traducteur  fnneaU  catholiqueVn  banni 
comme  un  indice  de  mtrurx  grttssierrs;  mais  parce  que  celte 
grossièreté  est  un  trait  essentiel  du  tableau,  c'est  commettre 
un  faux  matériel  que  de  le  dissimuler.  — Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  expressions  urUurieres  et  obscènes  que  dissimu- 
lent toutes  les  traductions.  On  a honte  de  la  grossièreté  des 
mots  et  des  mœurs;  et  l'on  n'a  pas  honte  de  la  grossière  ab- 
surdité des  idées  et  des  opinions  que  l’on  nous  fait  digérer! 
Voilà  ce  peuple  chéri  que  l'on  veut  avoir  été  élu , pour  attirer 
sur  sol  son  manteau  ! 

in. 

Page  007.  — Les  devins  consultés  par  tes  riches  comme  par 
les  pauvres,  etc. 

A l’appui  de  notre  voyageur , et  au  sujet  des  ruses  des  de- 
vins r\  de  la  crédulitédu  peuple,  même  galonné,  nous  voulons 
consigner  ici  une  anecdote  dont  nous  garantissons  la  vérité. 

En  1701,  l’éditeur  du  présent  ouvrage  résidant  à Paris,  eut 
occasion  de  connalln^  un  particulier  qui  avait  exercé  et  qui 
exerçait  encore  quelquefois  la  profession  de  devin  ; le  hasard 
de  quelques  intérêts  réciproques  amena  entre  eux  assez  d’in- 
tlmllé  pour  que  ce  parhcn/iVr  s’ouvrit  sur  les  mystères  de 
son  art , en  y mettant  seulement  la  condition  de  n'être  jamais 
compromis  : cette  condition  a clé  fidèlement  remplie,  et  au- 
jourd'hui même,  pour  ne  point  l'enfreindre,  nous  toisons  les 
noms  en  citant  les  faits  que  voici. 

Vers  1706,  M***,  employé  dans  les  bureaux  de  police  de 
M.  de  Sarlines,  se  trouva  réformé,  et  par  suite  assez  embar- 
rasse comment  vivre  : tandis  qu'il  était  à la  police  il  avaif 
dû  suivre , entre  autres  affaires , une  sorte  de  procès  que  des 
plaignants  escroqués  avaient  intenté  à une  femme  tireuse  de 
curies.  Les  interrogatoire*  lui  avalent  pixK^uré  de*  détail*  ins- 
tniclifs  et  curieux  sur  certains  principes  géi>éraux  établis 
comme  hases  de  l'art  : il  avait  trouvé  qu'au  total  cet  art  était 
un  calcul  de  proltablIÜé*  qui,  manié  avec  adresse,  devenait 
susceptible  d'applications  heureuses;  l’idée  lui  vint  d'en  faire 
une  élude  régulière  , et  d’en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
pour  sa  situation.  M commença  par  diviser  et  classer  la  nia- 
tière  exploitable,  c’est-à-dire  la  crédulité  publique,  I"  en  se* 
deux  sexes , hommes  et  femmes  ; 2*  en  ses  quatre  âges , savoir, 
enfance,  puberté.  Age  mûr  et  vieillesse;  3"  en  mariés  et  non 
mariés,  en  maîtres  et  en  sert  Heurs;  4"  en  clercs  et  laïques , 
nobles  et  roturier*,  gen*  de  métier  et  riches,  etc.;  ensuite 
ayant  établi  les  accidents  généraux  qui  sont  communs  A toutes 
les  classes , il  distribua  les  accidents  spéciaux  plus  habituels  à 
chacune,  et  linalement  les  accidents  plus  rares  et  plus  indivi 
duels.  De  ce  travail  résulta  une  masse  d'environ  quatre  mille 
articles  des  accidents  de  la  vie  humaine  qui  se  rencontrent  le 
plus  ordinairement.  Tandis  que  M***  exécutait  cc  travail  de 
cabinet  et  de  théorie.  Il  se  livrait  à un  autre  de  pratique  non 
moins  important;  H employait  tous  ses  lobirs  a courir  le 
monde  et  les  réunions  publiques  pour  connaître  de  ligure  et 
de  nom  les  personnes  marquantes , et  pour  apprendre  tout  ce 
qui  coDcemait  les  affaires  de  famille  et  celle*  d’état;  ü fréquen- 
tait surtout  les  auberges  où  mangeaient  les  valets  des  grandes 
maisons,  et  celles  où  se  réunissaient  les  mendiants.  Il  prenait 
divers  déguisements,  même  de  femme;  la  nature  l'avait  favo- 
risé d’une  ligure  propre  à jouer  tous  les  rôles  : sous  un  visage 
bénin  et  presque  uiais,  il  cachait  un  esprit  vrsiment  subtil, 
plein  de  sagacité  et  de  pénétration.  lx>rsqu'il  se  vit  fort  de  ma- 
tériaux et  de  moyens,  il  s’éialditdans  le  quartier  de  la  place 
des  f'ictoiirs,  ou  il  fut  biehtôt  consulté  par  \es filles,  qui  lui 
tirent  connaître  les  entretenues,  qui,  eiles-mêmes,  lui  adres- 
sèrent leurs  amants  de  haut  rang , etc.  de  manière  qu’en  quH- 
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iju«i.tniicVn  il  Rrqiiit  une  assez  consIcléraMe  pour  assu- 

nr  wm  imlépeinlance;  sueci's  furent  tels,  qm*  parmi  ses 
t-Ik-nlsil  compta  (ii-sper>omu>tlc  haut  ranR,  des  RcnMiecour 
H de  larreiiu , des  eecIésIastlqueT. , et  im'nie  deux  prélats  qii’il 
reennnut  tr^S'tden  : la  plus  curieuse  de  toutes  ces  hUtolresy 
fût  celle  de  M.  le  duc  d’O***. 

Kn  1779,  vers  h'»9  onze  heun>s  du  soir,  notre  devin  entend 
frapp<’r  â la  porte  de  sa  chambre  trois  coups  en  mo//n*  ; il 
venait  desecxmclier;  Il  saute  du  lit,  allume  sa  chandelle  à sa 
vrilUusf,  ouvre  la  porte,  et  voit  entrer  iiii  Inmime  Wen  vêtu, 
de  bonne  taille,  et  portant  un  chapeau  rond  si  t-nfoncêsur  les 
yeux , qu’il  était  difllclle  de  voir  la  llffure.  — Puisque  vous  êtes 
devin , dit  wt  homme , pourquoi  ne  devlnlez-vous  pas  ma  ve- 
nue?—Je  ne  devine  pas.  répondit  M**';  Je  consulte  le  sort 
au  besoin,  et  le  sort  m'éclaire.  — Eli  Iden.  con.sullez-le  sur 
ce  que  je  viens  vous  demander.  Notn*  dev  iii  prend  .ses  caries , 
assez  inquiet  de  ce  qui  allait  nrriv  or  ; son  clnqtrin  était  de  ne 
pas  voir  la  ligure  : il  Jette  des  mots  Insignlüanls  pour  entamer 
conv  ersalion  ; il  fait  tomber  les  mouchettes , se  baisse  pour  les 
ramasser,  et  dans  ce  mouvement,  il  saisit  les  traits  du  per- 
sonnage, qu’il  reconnaît  pour  M.  le  duc  d’O"*.  Ce  fut  partie 
gagnée  : notre  homme  offre  un  siège  d’un  air  Indifférent , iui- 
méme  s’assied  sans  façon,  avec  recueillement  ; Il  l>at  1rs  cartes, 
en  tire  um-  pnîroierc  qui  annonce  une  affaire  de  ramille;  à la 
seconde,  il  Jette  un  cri  d’effroi  Dieu  Je  sui» /tertiu’ 

— Comment  cela  ? dit  le  duc.  — Un  piège  m’est  lendo  par  un 
homme,  puissant  ; je  ne  puis  «►ollnuer  mon  opération.  — Le 
duc  le  rassure;  le  devin  tire  une  autre  carte  qui  désigne  plus 
spécialement  le  consultant;  le  duc  avoue  qu’il  vient  pour  »a 
Jemme;  le  devin  savait,  comme  Inul  le  monde,  c|ue  madame 
la  duchesse  élult  grosse,  et  même  il  peu  près  de  combien  de 
mois  ; il  se  doute  que  le  consultant  veut  savoir  si  l'enfant  sera 
mile  ou  femelle  ; il  tire  une  carte  en  conséquence  ; le  sort  dè- 
clare-uneufantmàleaprv*sunûcroi<cAtw;»/unpeM  laborieux; 
le  duc  se  lève  sans  dire  mol , et  après  avoir  ouvert  la  porte  : 
(enf  louis,  dll-il,  si  e‘est  vrai;  ceni  coups  de  canne,  si  c'est 
faux,  et  il  pan  en  poussant  la  porte. 

Vüllii  notre  devin  sur  le  qui-vive  ; pendant  plusieurs  Jours, 
Il  nide  autour  de  l’Ad/cf  ou  palais  ; 11 14che  d’accoster  les  gens 
de  service;  il  capte  un  Jeune  liomme  qu’il  régale  plusieurs  fois 
au  café  voUln;  U apprend  le  terme  supposé  pour  racrouclie- 
menl;  il  prétexte  un  intérêt  de  l’annoncer  aune  personne  qui 
a fait  une  forte  gageure  que  ce  sera  une  tille,  il  y aura  que1(|uc 
cluise  i partager  ; lejeune  homme  promet  d’informer  à l’heure  ; 
le  terme  arrive;  le  devin  ne  quitte  plus  le  café;  l’accouche- 
menl  se  fait  ; Il  e.vt  averti  à l’instant  ; c'est  un  garçon  (qui  a été 
feu  H.  le  comte  de  B...).  Notre  homme  part  a la  course,  monte 
A sa  chambre , allume  v Ile  sa  veilleuse  et  se  couche.  A peine 
une  demi -heure  s'était  écoulée,  U entend  monter  à pas  de 
loup;  il  feint  un  sommeil  profond;  les  trois  mêmes  coups  l'é- 
veillent : il  solUcile  un  peu  de  patience , fait  de  la  lumière;  et 
ouvre.  Le  monsieur  au  chapeau  enfoncé  entre  et  dit  simple- 
ment bonsoir,  jette  sur  la  lahle  um‘  bourse  qui  sonne,  se  n*- 
toume  et  part;  le  devin  compte  les  louis,  il  y en  avait  juste 
cent;  ce  fut  une  imieronité  pour  quelques  autre.v  aventures. 
Elles  n'étaient  pas  toutes  aussi  heureuM^s  ; l'une  d’elles  l'avait 
brouillé  avec  la  police.  Un  homme,  qu’elle  poursuivait,  l’avait 
consulté  pour  sortir  de  Paris  : te  sort  avait  répomiu,  sortez 
par  la  porte  hautr  ; l’homme  avait  réussi  par  la  barrière  «l’En- 
fer  ; mais  il  avait  été  repris  ; il  fallut,  pour  calmer  cette  affaire, 
employer  des  amis  et  de  l'argent. 

Ceûl  été  un  recueil  curieux  que  celui  de  toutes  les  anec- 
dotes qui  lui  étaient  arrivées  dans  ce  genre  de  profession  : U 
en  avait  retiré  des  résultats  philosophiques  très^îquants  sur 
tes  divers  degrés  et  dUpo.-itions  de  crédulité  des  divers  Ages , 
sexes,  lempé^ments  et  professions.  Le  plus  fort  de  sa  clien- 
telle  avait  été  en  femines,  surtout  de  l'ége  moyen,  en  Joueurs, 
en  plaideurs,  en  militaires,  en  entrepreneurs  de  commerce  ; il 
avait  remarqué  que  cette  vivacité  d’idées  que  l'on  appelle  de 
Vesprit,  loind’empécher  la  crédulité,  y était  plulùt  favorable  ; 
que  l’ignorance  en  choses  physiques  en  était  surtout  la  cause 
essentielle  ; que  les  plus  rares  de  tous  ses  consullanls  avaient 
été  des  physiciens,  des  médecins  et  des  mathématiciens; 
néanmoins  il  en  citait  quelques  exemples , avec  celle  ciroons- 
lance  que  les  individus  éluienl  ce  qu’un  appelle  dewts;  du 


reste,  il  convenait  que  Part  n'étaU  qu*balil1elé  et  rose;  il  était 
pe^^undé  que  les  anciens  m^^i^ln's  «le»  temples  et  des  orarh-> 
y étaient  très-verM^,  et  qu'ils  en  avaient  fait  des  études  prr>- 
fondes  au  moyen  deM|ueiles  U»  avaient  pu  pratiquer  des  tou» 
de  fmitiLsmagorie  dont  aujourd'hui  l'un  n’a  plus  d’idée.  ( Il 
n’avait  pas  vu  ceux  dont  les  Hofirrtson  et  les  Comte  nous  ont 
éluiinéa  et  iiistruils  depuis  quelques  aimées.  ) 

N*  IV. 

I Pag.  017.  L’obscur  laconisme  de  l'hébreu  dans  ce  passage, 
j n’a  été  compris  ü'sucun  traductt'ur  ; le  grec  ne  présente  p.tv 
I de  sens  raisunnal>le , te  latin , qui  a voulu  en  faire  un , et  qui 
a clé  copié  par  le  français,  l'anglais,  etc.  s’exprime  aln»i  : — 

■ Sont-ce  de»  holocaustes  et  des  victlfm*»  que  le  Seigneur  de- 
« mande?  n’esl-ce  pas  plutôt  que  l'un  obéi.v»e  a sa  voix?  L'o- 
« béissancc  est  meilleure  que  le»  victimes;  U vaut  mieux  lui 
K obéir  que  de  lui  offrir  les  béliers  les  plus  gras , car  c’est  une 
H espece  de  magie  de  ne  vouloir  pas  se  soumettre;  et  ue  pas 
n se  rendre  à .sa  volonté,  c'est  le  rrlnve  de  ridoiatrie.  *• 

L’on  volt  que  ceci  est  un  pur  radotage  privé  de  stms.  Vold 
le  texte  : 

Jn  voivntas  Domino  in  asrnuionibus  et  vieHmis,  sir^t 
né  rirhdob  bê  nInZit  mi»  lahsiiin  Le 

auéiens  f»  rerbo  Deir  Hic  muNvns  etr  rirN>»4  bvttmw*  (•« 
»emâ  he  qêl  irboub  bciicb  srmi  me  utlub  loub 
boni  ) in  inspeeiloMi  adifAs  arietum;  ^uia  pereatum  dlrinatio 
le  beqsib  tnihirh  sillm  kl  kâUt  goeta. 
rebeiliù  et  vaeuUas  et  idoHi  jtdueia. 
neri  o«  iouo  <m  tartflia  he  tnsr. 

Le  latin  ne  rend  pas  parfattement  le  texte , parce  que  dans 
l’hébreu  les  genres  mauqueiit  de  signes  comme  dans  Pansais; 
par  exemple,  toub  est  comme  good,  et  peut  signifier  bon, 
bonne , bonté.  L’on  voit  la  dlfticiillé  de  saisir  le  sens  d’un  style 
si  oraculaire;  mai»  quelle  est  ici  la  pensée  de  Samuel?  il  se  dit 
interprète  de  Dieu,  recevant  sa  parole  tête  à tête  comme  Blolse; 
si  d’autres  que  lui  parvenaient  àconnaiire  cette  parole  ou  rrH<- 
volonté  par  le  moyen  des  vtcUtnes,  son  privilège  serait  penlu  ; 
il  a donc  intérêt  de  décrédUer  ce  moyen , et  cumroe  il  en  con- 
naît la  fausseté , en  le  décrédilanl,  il  met  les  prêtres  hors  dt' 
pair  avec  lui  sans  qu’ils  osent  s’en  plaindre  ; ce  doit  être  la  ic 
sens  de  ses  paroles  à SaùL  Le  français  littéral  peutsedire  ainsi  : 
n Dieu  vcut-il  des  victimes  et  des  {fumées  J montantes  {de 
« grillades,  car  c'est  le  vrai  sens  d’holoeaustes  ) , autant  que 
n Vattdilion  {obéiuante)À  sa  parute.*  Ici  t'on  écoute  (<m  vrut 
« ronaaffre)  h'  bon  (succès)  par  la  victime  en  regardant  arec 
« attention  la  graisse  des  béliers.  » 

Or,  ou  mais  (le  mot  liébreu  ki  a une  multitude  de  sens, 
même  ie  disJoncUf),  or,  ou  mais,  te  péché  de  divination  esi 
révolte,  chimère,  confiance  aux  idoles , etc. 

Du  moins  ici  il  y a un  sens  raisonnable  et  non  pas  forcé  cai 
mil , comme  lorsque  le  mot  toub  est  traduit  par  tHciffeur  et 
que  l'on  renverse  la  phrase  pour  le  placer.  Ou  ne  saurait  k 
nier, leslivreshébreuxsonl encore  A traduire. Oua  beau  non» 
vanter  nos  pères  en  dttclrines  ; les  anciens  ont  manqué  lotaJi^ 
ment  de  critique , et  de  plus.  Us  ont  manqué  des  moyens  scim- 
titique»  que  le  temp»  a cumulésen  faveur  des  modernes  : il  est 
démontré  que  les  prétendus  septante  n'ont  point  entendu  Phé- 
breu  , malgré  toute  la  fable  d'inspiration  dont  on  a v oulu  \e* 
entourer,  et  dont  la  fourberie  est  démontrée  le  savant  bt- 
nédicUn  Moulfaucoo,  dans  les  Hexaples  d’Origèoe,  (om.  I«* 

n*  V. 

Pag.  eift.  — Jf  ne  concilie  pas  cette  présentation  avec  celU 
du  chapitre  suivant,  qui  est  le  xvii*. 

Pour  mettre  le  lecteur  plus  en  élat  de  prononcer  lui-méme 
à cet  égard . nous  lui  soumettons  U substance  fidèle  de  r« 
chapitre  xvii,  un  peu  trop  long  pour  être  cité  mot  à mot.— Il 
débute  par  mettre  en  présence  les  deux  armées  et  camps  de> 
Philistins  et  des  Hébreux , sans  avoir  dit  un  mol  des  causes  ni 
I de»  antécédents  de  cette  guerre , ce  qui  déjà  indique  qu’il  o’ot 
I pas  la  suite  positive  du  chapitre  xvi , qui  finit  par  le  récit  de 
I la  première  présentation. 
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NOTES  SUR  L’HISTOIRE  DE  SAMUEL. 


■ Un  Philistin  (le  Uüile  g)^antnwu>^i  KMard,  et  nommé 
« Coliath , s’avancre  entre  les  deux  camps , et  délie  au  combat 
<x  le  plus  vaillant  des  Juifs.  ••  (Le  narrateur  décrit  d'une  maniéré 
Instructive  et  curieuae  les  détails  de  son  armure.  ) > Pendant 
n quarante  Jours,  soir  et  matin,  Goliath  recommence  son  déli, 
« en  posant  pour  condition  que  les  compatriotes  du  vaincu  de* 
N viendront  les  esclaves  des  compatriotes  du  vainqueur.  Les 
M Hébreux  restent  stupêliés  de  frayeur;  or  un  homme  de 
« Bethléem  avait  huit  enfants  dont  trois  étaient  au  camp',  et 
« David , ie  plus  Jeune,  allait  et  venait  de  la  maison  au  camp 
H leur  porter  des  vivres  : et  un  matin  qu'il  en  apportait , il  vil 
«1  (loliath,  le  géant,  qui,  à son  ordinaire,  déliait  les  Hébreux. 
« Il  s’informa  de  ce  que  cela  signlllait,  et  un  Hébreu  lui  dit  : 
N Vous  voyez  cet  homme  qui  Insulte  Israél;  si  quelqu'un  peut 
«I  le  vaincre,  le  roi  l’enrichira , il  lui  donnera  sa  tille,  il  o(fran- 
n chira  la  maison  de  son  père,  et  U rendra  librt  ( les  Hébreux 
n étaient  donc  serfs).  Et  le  frere  atné  de  David  l'entendant  par- 
N 1er,  lui  dit  : Que  fois-tu  Ici?  et  pourquoi  as*tu  quitté  cc  peu 
« de  troupeaux  que  nous  avons?  Je  connais  ton  orgueil  et  la 
« malice  de  ton  ctrar.  » (Ces  derniers  mots  semblent  foire  allu- 
siOQ  aux  prétentions  que  l’onction  royale  aurait  déjà  données 
à David.)  <•  Tu  viens  voir  le  combat , retourne  à la  maison.  El 

■ David  alla  d'un  autre  cdlé,  continuant  de  quesHonner  les 
n uns  et  les  autres,  tellement  que  ses  discours  parvinrent  aux 
a oreilles  du  roi  : et  11  fut  conduit  devant  Saùl , à qui  11  dit  avec 
« assurance  qu'il  combattrait  le  géant,  et  qu'il  le  vaincrait. 
m Saùl  lui  fil  essayer  les  armes  d’usage,  savoir  la  cuirasse,  le 
n casque,  le  bouclier;  David  dit  que  tout  cela  le  gênait,  et 
« qu’il  ne  voulait  que  sa  fronde , son  bâton  et  cinq  pierre»  po- 
m lies  qu’il  choisit  dans  le  torrent  : ainsi  armé , i)  s’avance  vers 
« le  géant  : entre  eux  deux  se  passe  un  dialogue  selon  les  m(rurs 
« du  temps,  dans  le  style  des  guerriers  d'Homère.  David  prend 
« son  temps,  et  de  sa  fronde  lance  une  pierre  qui  frappe  \a 
» Philistin  au  front  et  le  renverse  à terre;  »( le  texte  dit  qu’elle 
entra  dans  le  front;  cela  ne  se  couçoU  pas,  une  petite  pierre 
a eu  trop  peu  de  poids  pour  cet  effet;  uue  grosse  pierre  a 
en  trop  de  volume  ; ) ••  il  se  précipite  sur  le  géant  vaincu,  saisit 
N son  épée  (ou  plutôt  son  coutelas),  et  lui  coupe  la  tête,  qu'il 
n apporta  à Jèru»alem , et  II  mit  les  armes  du  PliilUUn  dans 

• le  tabetHocU.  " (Cette  mention  de  Jéruealem  est  étonnante  ; 
le  tabernacle  n’y  fut  posé  que  dans  la  suite  par  David  même.  ) 
L’blstoiieQ  continue , et  dit , « qu’au  moment  ou  David  mar- 
« eha  contre  le  Philistin , Saùl  dit  au  chef  de  sa  garde  : Abner, 

» de  qui  est  ÛIs  ce  Jeune  Aomme  (nar)?  Abner  répond  : Sur 
n ma  vie , Je  l’ignore.  Demandez*le*Iui , dit  le  rui  ; et  quand 
« David  revint , Abner  le  prit  et  le  mena  au  roi , tenant  la  tête 
« du  géant;  et  Saùl  lui  dit  : De  qui  es-tu  fils?  — D’Isal  de  Belh- 
« léem,  répondit  David;  et  de  ce  moment  le  (xeur  de  Jooa- 
« thas , fils  de  $aû),  s'attacha  à David,  et  11  ne  cessa  de  l’aimer. 

« Or  Saûl . ce  Jourda , prit  David  à son  service,  et  il  ne  le 
« laissa  plus  retourner  chez  son  père,  » (ceci  diHère  entièrement 
du  chapitre  xvi,ou  Saùl  envoie  preudre  David  chez  son  père;} 

• et  il  lui  donna  un  commaodejneot , puis  diverses  entreprises 
« périlleuses,  où  David  réossil  totijours  : or  quand  Saùl,  de 
« retour  de  cette  expédition  (qui  avait  fini  par  une  déroute 
m complète  des  Philistins),  passa  dans  les  villra  et  villages  des 
N Hébreux , les  femmes  et  les  filles  sortirent  au-devant  de  lui , 

« chantant  : Saùl  en  a tué  mille,  David  en  a tué  dix  mille; 
m et  Saùl,  blessédece  chant,  dit  en  lui-mémo  : Ils  m’en  donnent 
« mille.  Ils  lui  en  donnent  dix  mille;  bientôt  11$  lui  donne- 
« ronl  le  royaume;  et  dès  lors  il  voulut  le  perdre.  — El  un 

■ Jour  qu’il  (ùt  saisi  du  malin  eiprit  de  Dieu,  et  que  David 
M Jouait  de  la  lyre  en  dansant  devant  lui , Saùl  tenta  deux  fois 

• de  lu  percer  de  sa  lance , mois  David  l’évita , et  le  fer  frappa 
« dans  la  muraille  : David  continua  de  prospérer , et  Saùl  lui 
« promit  une  de  ses  filles  s’il  tuait  cent  Philistins,  etc.  » 

Assurément  }e  récit  de  ce  chapitre , quant  à la  pràeHtation , 
diffère  matcrlellement  du  prêchent  : dans  le  chapitre  xvi, 
après  ronctlnnclandestioede  David,  en  la  maison  de  son  pere, 
à Bethléem , Saùl  l'euvole  chercher  pour  jouer  de  ta  harpe , et 
Il  le  retient  à son  service;  aucune  menlioii  n’est  faite  du  com- 
bat , ni  de  la  guerre  idiiUsUne , ce  qui  ei  ige  un  laps  de  temps. 
Dans  ce  chapitre  xvii , où  il  devrait  à cé  titre  déjà  le  bien  con- 
naître , il  le  voit  pour  la  première  fois , il  s'eoquiert  de  sa  fa- 
mille et  de  SCO  nom,  cela  n'est  pas  conciliable  et  ne  peut 


s’expliquer  qu’autant  que  l’on  admet  ici  deux  récits  originaux, 
venant  de  deux  mains  différentes,  que  le  compilateur  n (nhj- 
sus  l’un  à l’autre  san.v  raccord , n’usant  probal)leinenl  rien 
changer  à deux  autorités , qui  lui  ont  imposé  ri*$pecl.  Ce  com- 
pilateur a dû  être  Esdras,  et  les  narrateurs  premiers  ont  pu 
être  Samuel,  Cad  ou  Nathan,  comme  l’ont  dit  le»  Paralipo- 
mènes. 

N*  VI. 

Pag.  ••  L'ombre  de  &tmuel  êt'oquée par  la  magicienne 
de  Ain-dor.  Sara.  Uv,  !•',  chap.  xwiii. 

Cette  scène  est  si  curieuse , que  le  lecteur  nou.s  saura  gré  de 
lui  en  donner  le  récit  textuel. 

•<  Samuel  était  mort , Saùl  avait  chassé  les  dev  Ins  et  les  ma- 
» gicleos;or  les  Philistins  s’élant  assemblés  en  armes,  vinrent 
N camper  à Sunam  ; Saùl  rassembla  Israél , et  campa  à Gelbt$  ; 
« et  voyant  les  dispositions  des  Philistins,  il  conçut  de  grandes 
« craintes , et  U interrogea  Dieu  ( lehouh } : et  Dieu  ne  répon- 
R dit  ni  par  songes,  ni  par  urim  ou  oracles  de  prêtres,  ni  par 
« prophète»,  u ( Voyez  à ce  sujet  le  Dirlioimaire  de  la  Bible, 
par  dom  Calmet , lom.  IV,  art.  im'tn  et  thumim , où  l’on  voit 
que  le  prêtre  rendait  l’oracle  par  l’Inspection  des  pierres  pré- 
cieuses qui , à ses  yeux , jplaient  ou  ne  JeUienl  pas  d’éclat.) 
« Et  Saùl  dit  à ses  serviteurs  ; Cherchez-moi  uue  femme  mat- 
« treue  des  évocation»,  que  je  l’interroge;  iU  lui  répondirent  : 
« Il  y en  a une  à Aht-dor  ( la  fontaine  de  Dor  ) ; Saùl  changea 
j •«  scs  vêtements , en  prit  d’autres , et  s’y  achemina  avec  deux 
I M hommes;  ils  arrivèrent  de  nuit  chez  cette  femme,  et  11  lui 
R dit  : Devinez-mol,  Je  vous  prie,  par  Iw  esprit»  ou  revenant», 
R et  faites-moi  monter  qui  je  vais  vous  dire.  La  femme  répon- 
« dit  : Vous  savez  ce  qu'a  fait  Saùl , qui  a détruit  les  devins 
R et  gens  de  mon  art , pourquoi  me  tendez-vous  un  pi^  pour 
n me  faire  mourir?  Et  Saùl  lui  jura  par  lehouh  en  disant  : 
R Vive  Dieu  , U ne  vous  arrivera  pas  de  mal.  La  femme  reprit  : 
« Qui  vous  feral-Je  monter?  Saùl  dit  ; Faites  monter  Samuel; 
« et  ( bientôt ) la  femme  vit  Samuel , et  elle  s’écria  : Pourquoi 
« m’avez-vous  trompée?  vous  êtes  Soûl;  et  le  roi  dit  : Ne 
R craignez  point , qui  avez-vous  vu?  — J’al  vu  Êlahim  ( le* 
" dieux  ) montant»  ( du  sein  ) de  la  terre.  « ( Notez  bien  qu'ici 
le  mut  Êlahim  gouverne  le  pluriel  montant».)  « Saut  dit  ; 
« Quelle  est  sa  forme?  Elle  reprit  : Un  vieillard  (x>uvcrl  d’un 
fl  manteau  ; et  Saùl  reconnut  que  c'était  Samuel , et  il  s’inclina 
R vers  la  terre;  et  Samuel  dit  a Saùl  : Pourquoi  m’avez-vou* 
fl  troublé  en  me  faisant  monter?  .Saùl  répondit  : Je  suis  dan* 
R les  angoisses  : les  Philistins  me  combattent;  Dieu  ( Êlahim  ) 
R s'est  retiré  de  moi , U ne  me  répond  ni  par  les  prophètes , ni 
fl  par  les  songes;  Je  vous  ai  invoqué  pour  m’éclairer  sur  c« 
R que  Je  dois  faire.  Et  Samuel  répondit  : Pourquoi  m’ioterro* 
R gez-vous  quand  Dieu  s'est  retiré  de  vous  et  qu’il  s’est  fait 
■ votre  rival,  comiw:  je  vous  l’ai  dit  ? 11  a rompu  ie  pouvoir  de 
R votre  main  et  l’a  donné  à David,  parce  que  vous  n’avez 
fl  point  écouté  sa  voix,  et  que  vous  l’avez  irrité  pour  Amalek 
« (le  texte  dit  irrité  ton  nez  ) ; Dieu  vous  livrera  aqjourd'bui 
fl  avec  Israél,  aux  PiiilisUns'.demainvousetvns  libvous  serez 
• avec  moi.  A ces  mots  Saul  de  sa  haute  taille  tomba  sublle- 
« ment  par  terre,  saisi  de  terreur;  il  fut  sans  force,  Il  n’avait 
R pas  mangé  de  pain , ni  ce  jour , ni  la  nuit  ( pn^cédente  ) ; et 
R Ih  femme  vint  a lui,  et  comme  elle  le  vit  épouvanté,  elle 
« lui  dit  : Votre  servante  vous  a entendu,  elle  a mb  son  Ame 
fl  dans  sa  main;  elle  vous  prie  d'entendre  ses  poroles,  elle 
n vous  offre  une  IxHicbée  de  pain,  afin  que  vous  mangiez; 

R vous  reprendrez  de*  force* , et  vous  retournerez  (chez  vou.<v). 

R Saùl  refusa  et  dit  : Je  ne  mangerai  point;  et  ses  serviteurs 
R et  cette  femme  le  contraignirent  : Il  ««  rendit  à leurs  prières  ; 

R il  se  releva  de  terre  et  »’a.ssit  sur  le  lit  (matelas  posé  par 
« terre);  et  la  femme  avait  uu  veau  qu’elle  engraissait;  elle 
fl  se  hâta  de  l’égorger;  elle  prit  de  la  farine,  fit  cuire  des  gà- 
n teaux  ou  galettes  ( non  levées  faute  de  temps),  elle  présent.'i 
fl  ces  aliments  à Saùl  et  a ses  serviteurs  ; ils  mangèrent , ils  »e 
R levèrent  et  s’en  allèrent  pendant  cette  nuit,  r — ( Le  cha- 
pitre finit.  ) 

Celte  scène  a été  le  sqjet  de  l)eaucoap  de  raisonnements  de 
la  part  de  divers  écrivains  chrétiens,  anciens  (>t  modernes; 
presque  tous  y ont  vu  l’opération  du  diable,  au  mov  en  duqin  I 
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NOTES  SUR  L’HISTOIRE  DE  SAMUEL. 


Ils  oipliqucnl  loul  n qui  n'Mt  lœ  divin  dans  Iriir  lisnc.  U 

hollandai»  t'an  Oatvrl  lepliilnKiplM-fran<;al5#’<.ii(<->i<'»<-,  s rn 
sont  particnllêmneid  occupw;  mais  à leur  époqun,  il  n y nfU 
ni  «SSCI  dpïonnalssanc«  physiques,  ni  assM  de  IiIstIk  d e-  i 
rrire  pour  qu’ils  pussent  clairenienl  s’expliquer  ; il  esl  bien  clair 
aidounl’liul  que  ee«e  tenunen’auséque  des  prestiges  naturels 
dont  nos  phvsiciens  inoderoes  ont  retrouve  la  science  secnde  : 
elle  n’a  pas  êu  besoin  d’une  grande  magie  pour  reconnaître  e 
roi  Saül , SI  roaa  » de  tout  Israël  pour  sa  Uille  qui  dom.nail  le 
vulsaire  de  tonte  la  tfte  ; ni  pour  faire  apparaître  une  ombre 
au  moyen  de  ces  tonlernes  sourdes  placéis  dans  un  rédutt  ca- 
ché d’ou  elles  projettent  sur  un  mur  ou  sur  une  toile  tendue , 
un  ipecit»  lumineux  dessiné  par  une  feuille  de  métal  ou  de 
bols  accolée  à la  lampe , l’antiquité  de  ce  meuble  est  athaih-e 
par  1rs  ruiors  d’Herculanucn , ou  on  Ta  Irouvé , comme  une  1^ 
con  pour  nous  de  ne  pas  dénier  aui  anciens  laconnoissancf  de 
loul  w que  nous  ne  voyons  pas.  Que  de  choses  \njonglevr, 
de  toute  n)l>e  ont  eu  Intérêl  de  cacher!  Cette  femme  n a pas 
eu  iK-soin  d’une  grande  magie  pour  cadw-r  quelque  complice 
qui  a fait  le  dialogue  (si  elle  ne  l'a  pas  fait  elle-même)»  ni 
pour  subjuguer  l’esprit  de  troU  hommes  dépeints  si  suporsll- 
tieua  s si  crédules , si  épouvanlés  ; et  comment  ces  lours  de 
gobelet  n’auralent-lls  pas  réussi  à celle  époque  de  profonde 
ignorance , lorsqu’au  roiUeu  de  nous , au  dU-huilléme  siècle , 
l’on  a vu  sous  le  nom  de  loge  fgyptiennr , des  associations  ou 
confrrrif»  d’hommes  de  haute  qualité,  d.*s  amUs,  des  mar- 
guU , des  princes , en  France , en  Italie , en  MIemagne , se  Ws- 
ser  illuminer  par  les  fourberies  de  quelques  imposteurs  (de 
CagUostro  par  exemple),  et  cela,  au  point  de  croire  que 
l’ombre  de  Sêsostris,  ou  de  .\ckefuos , ou  de  Sèmiranus  . Pou- 
vait venir  assister  a leurs  banquets  nocturnes?  On  parle  beau- 
coup de  la  crédulité  du  prupU.  on  devrait  dire  de 
tonorrinf , qui . pour  être  vêtu  d'habits  divers,  tantôt  de  hail- 
lons, tantôt  de  galons,  de  percale  ou  de  bure,  n’en  est  pas 
moins  toujours  le  même  animal  ridicule  par  ses  prelenlions, 
pitoyable  par  sa  faiblesse;  heureux  quand  scs  passions  Irri- 
tées n’en  font  pas  une  bête  féroce , dangereuse  surtout  lors- 
qu’elle  cache  la  griffe  du  tigre  sous  le  velours  des  formes  re- 
ligieuses. 


NOUAT^AUX  ÉCLAIRCISSEMENTS 
sm  LES  PROPHÈTES  MESTIONXÈS  StJ  g VIU,  page  «08. 

Les  usages  et  les  morursdes  peuples  asiatiques,  et  spéciale- 
ment de»  races  aralie»  au  temps  ancien  et  même  actuel , sont 
si  peu  connus  en  général  de  nous  autres,  occidentaux,  que 
beaucoup  de  lecteur»  ont  pu  ou  pourront  croire  que  notre 
voyageur  historien  s’est  livré  a quelque»  Idées  systématique» 
dans  ce  qu’il  a dit,  g VIII,  de  la  confrérie  des  prophètes. 
Nous  regardons  comme  un  devoir  de  conlirmer  la  ji^lesse  de 
ses  vues  a cet  égard , en  Joignant  ici  le  témoignage  d’un  autre 
voyageur  récent  qui,  dan»  une  brochure  intitulée  : .Vohee 
surlaœurdu  Grand  Seigneur,  tuitie  d'un  Essai  historique 
sur  la  religion  mahometane  ' , a publié  des  faits  notoires 
d^à  dtés  par  d’autres  historien»,  tels  que  Paul  Rica,  di*- 
monlnmt,  dans  l étal  présent,  le  miroir  authentique  et  fidèle 
de  l’étal  passé.  Nous  allons  copier  quelque»  article»  de  la  page 
148. 

DE*  S4NT0M8,  AIFAQÜIR,  SCHEIM,  UOCI8  ET  TALISHANS. 

•I  Le»  trois  premiers  ordre»  sont  parmi  les  Turks  le»  plu» 
« éminents  dans  le  sacerdoce,  et  Ils  l’exercent  avec  beaucoup 
« d'autorité;  le*  hogi»  et  lallsmaos  Uenueiit  le  rang  de  diacre» 
" et  sous-diacres.  » Les  santons  assistent  à l'office  ( de  la  mos- 
quée), récitent  les  prière*,  expliquent  de»  texte.»  du  Qoran, 
et  sont  quelquefois  d’une  telle  véhémence , qu  11»  manient  les 
egprii»  au  gré  de  leur»  passions.  On  en  vil  un  grand  exemple 
en  tWM , lorsque  .Soliman  11  hésitait  d'aller  assiéger  Malte.  Un 
de  ses  santons , prêchant  un  vendredi  devant  le  sultan , paria 


« Cavnl»BeiB<8*.pabUéni  1809,  à P»rii , psr  Joseph  Engéne 
RMBvoUias , chef  d’escadro» , et  Ja|e  mlUtalre  »n  tribnsal  spédat 
d«  N»ple«. 


avec  tant  de  force,  que  le  peuple,  tran-xporlé  de  haine  «mire lea 
chrétiens . demanda  la  guerre  h grands  cri» , et  contraignit  So- 
liman de  la  promettre  sur-le-champ.  On  sait  combien  de  mil- 
liers de  soldaU  y-périrent , et  combien  fut  houleuse  la  retraite 
de  SoUman. 

En  leuo.  vivait  dans  la  ville  d'AIep  un  vieillard  septuagé- 
naire de  l’ordre  de»  santons , qui  s’était  acquis  une  telle  répu- 
tation de  sainteté,  qu'elle  alUrall  un  grand  concours  de  p^ple 
dans  sa  maiivon,  quoique  son  hunoeur  sauvage  en  rendit  l’accès 
diflirUe.  Les  grands  de  l’empire  en  avalent  seul»  rentrée  ; mais 
croyant  en  recevoir  de»  bénédiction»,  ils  n’co  roceTaieul que 
de  fortes  réprimande». 

O vieillard  avait  passé  douze  années  entière»  dan»  sa  mai- 
son sans  en  sorUr , et  depuis  trois  ans  H n’avait  pas  seulement 
dépassé  le  seuil  de  la  porte  de  sa  dwmbre,  quand  un  v<pu 
qu’il  avait  fait  Interrompit  sa  solitude,  et  le  força  àXaire  un 
voyage  h Jérusalem.  Le  bruit  s’en  répand  bientôt  dan»  le»  en- 
virons d’AIep;  le  peuple  accourt  pour  le  voir  partir,  et  îe 
rend  en  foule  sur  son  po-sêoge,  aux  portes  de  la  ville,  dan» 
les  roc»,  devant  sa  maison  » il  parut,  monte  sur  une  mule 
que  son  lils  menait  par  la  bride,  et  tenant  le»  yeux  fermés 
pour  être  plu»  recueil»  dans  ses  méditation»  ; » s’éleva  un 
cri  universel  d’admiration.  Les  spectateur» »e  séparant  ensuite 
en  trois  bandes , marchèrent  devant  lui , et  l’accompagne-rent 
par  honneur  à trois  lieues  de  la  ville.  Le  pacha  d Alep  était  de 
celle  troupe,  suivi  de  deux  cents  clievaux  ; et  celui  du  Caire 
vint  au-devant  de  lui  avec  un  appareil  pompeux.  Ce»  deux 
pacha» abordèrent  noire  santon  «u  milieu  de  la  campagne, 
et  lut  soutinrent  le»  bras,  Jum|u’A  CC  qu’il  les  eût  pri«  de  se 
I retirer.  I.e»  lieux  par  ou  U passait  étaient  couvert»  d’hoaunn 
I accourus  de  tou»  côté»  pour  voir  un  saint. 


DES  HOINE8  Tt'RRS. 

Lfi  moine»  turk»  M p«rt««ent  en  quatre  da»»e»;  le»  géo- 
maller» , le»  denrli . le»  calendet»  et  le»  lorlaqul». 

Le»  séomallers  «ont  des  jeune»  gens  de  bonne  maison , pobs . 
formés  aux  usage»  du  monde  : II»  voya«enl  en  Barbarie,  e« 
ÈRspte.  en  Arable,  en  Perse  et  même  dans  I»  l"d«  «1^ 
lidM.  Ils  soni  vélus  d’une  saye  de  pourpre  violette  qui  leur 
descend  jusqu’aux  genoux,  et  portent  une  longue  ceinture 
[for  et  de  soie,  au  bout  de  laquelle  sont  suspendues  de^J  m- 
bales  d’argeuL  dont  le  sonjointà  leurvoli,  tonne  une  agréalito 
harmonie.  Une  peau  de  lion  ou  de  léopard,  nouee  avec  Ws 
deux  palte»  de  devani  sur  leur  poitrine , leur  sert  de  “an  eau. 
Ils  ont  pour  cbau.ssure  des  sandales  de  eonle;  ils  vont  tete 
noe . et  laissent  croître  leurs  chev  eux , qu  il»  ont  soin  de  par- 
fumer. Un  livre  d’amour  plein  de  chansons  qu  | 
sées  en  langue  aeabe  ou  peesane , esl  le  seul  qu  ils  Usent.  Par 
les  chansons  et  la  musique  de  leurs  cymbales.  Ils  amuOTl 
les  artisans,  qu’ils  obligent  ainsi  de  leur  donner  ^ I a^l. 
Ils  sont  tous  aussi  sav  anisqu’il  «I  p<«slble  aux  Turc,  de  1 rtre 
Aussi  écrivent-ils  les  relallons  de  leurs  voyag«,  et  Irur»  d^ 
cour»  sonl-ll»  propre»  à séduire  les  jolie»  femme» , qui  «TaU 

leur»  ont  beaucoup  d’iiidlnation  pour  eux. 

l^dervlssonlvétusüf  «leux  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre, 
«•chée»  au  soleil  ; lU  vont  tète  et  pied»  nus , se  rasent  Je*  cb.  • 
veux , la  barbe  et  tout  le  poil  du  reste  du  corps , et  »e  brillrol 
le»  tempes  avec  un  fer  chaud , ou  un  morceau  de  Jaspe  de  di- 
verse» coulwr».  Ils  habil.  nt  hors  des  ville»,  dans  le»  faubourg» 
et  dans  les  villages.  Ils  voyagent  au  retour  du  printemps  m 
Dendant  l’automne;  et  partout  ou  ils  passent.  Us  laissent  dp 
marques  de  leur  lubricité.  S’ils  rencontrent  en  leur  chemia 
un  passant  qu'iU  Jugent  un  peu  aise  , 

mône  en  l’honneur  d’Holl,  gendre  de  Maliomet.  s il  rrfose. 
iU  lui  coupent  la  gorge,  en  l’assommant  avec  une  petite  h^br 
qu’ils  portent  à la  ceinture.  Il»  violent  le»  femme»  qu  ils  troo 
vent  à l’éc»rl,  et  »e  Uvrent  entre  eux  aux  exce»  Ir»  plus 

monstrueux.  , ,,,  , , «—jvif. 

Le  chef-lieu  de  leur  ordre  est  dans  l'Asie  mineure.  11  «(  Un 
tout  prés  de  la  tombe  d’un  personnage  de  leur  secte , dont  Wj 
célèbrent  la  mémoire  et  révèrent  le»  ossements.  Leur  geneç.1 
loge  dan»  ce  monastère , qui  contient  cinq  cenis  religieui . Ib 
l’appeUenI  Assurevn»,  c’esl-lHlIre  père  rfei  Pf"*- vendreb 
est  leur  Jour  de  tête.  Après  l’office.  II»  se  rendent  dans  le»  prsv 
lia  qui  envlroonenl  leur  monastère;  U»  y dressent  de»  laN», 
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NOTES  SUR  L’HISTOIRE  DE  SA^^IEI.. 


r4  M livrent  aux  plaiiiln  de  la  bonne  chère.  général  cal  a.v 
sis  aa  milieu  d‘eux.  Après  le  repas,  ils  &c  lèvent  et  font  leur 
prière  d'actions  de  grâces.  Ensuite  deux  Jeunes  garron.s  leur 
apportent  d’une  certaine  poudre  enivrante,  et  des  feuilles  d'une 
plante  qu’ils  nomment  uiastach-  Après  en  av  oir  pris,  iU  pa.v$ent 
LienlAt  de  la  Joie  à la  fureur.  Dans  cet  état,  IU  allument  un 
grand  feu,  et  se  tenant  par  la  main,  ils  dan.vent  autour,  et 
parviennent  h un  tel  degré  d’exaltation , qu’iU  st*  dt'-chirent  la 
peau  de  mille  manières  et  y tracent  avec  leurs  couteaux  dl> 
verses  figures,  comme  des  fleurs  ou  la  ligure  d’un  coeur,  ou 
des  paroles  analogues  h leurs  amours. 

A ces  extravagances.  Ils  ^^outenl  une  certaine  danse  qu'ils 
exécutent  en  tournoyant  avec  une  Inoroyahle  vitesse.  Ils  se 
forment  en  cercle;  un  de  la  troupe  commence  a battre  un 
lambourin  et  A se  mettre  à loiirner.  I^^es  autres  le  suivent,  et 
tournent  si  rapldemi'nt  qu'il  est  Impossible  de  discerner  leurs 
traits.  Tant  que  dure  ce  ntouvemenl,  ils  récitent  lentement 
certaines  prières , Jusqu’à  ce  que  les  forces  venant  a leur  man* 
quer,  ils  tomlMml  à terre  comme  morts.  Quand  ils  se  sont  re> 
levés,  Us  recueillent  les  aumônes  des  assistants. 

Malgré  tou.s  leurs  exercices  religieux,  les  dénis  sont  mé- 
prisés à Constantinople;  on  les  regarde  même  comme  des 
hommes  dangereux.  NéAnnK>lns,  les  habitants  de  cette  ville 
ne  refusant  l’aumône  à personne  , ils  y trouvent  do  quoi  rem- 
plir leurs  liesaces  au.ssi  bien  qu'ailleurs. 

Les  calenders  sont  moins  vicieux  que  les  dénis.  Ils  sont  vê- 
tus d’une  petite  robe  courte,  vans  manches,  peu  différente 
d’un  cilice,  élanl  tissuo  do  poU  de  cheval  ou  de  chameau,  inèlé 
avec  de  la  laine.  IU  se  rasent  le  poil  el  st>  couvrent  la  tète  d'un 
bonnet  du  feutre  a la  grecque,  bordé  à l’entmir  de  franges 
longues  de  quatre  doigts , failes  de  crin  de  cheval.  IU  portent 
au  cou  un  gros  anneau  de  fer,  en  signe  de  l’obéissance  qa’ils 
rendent  à leurs  supérieurs.  Leurs  oreilles  sont  omét^s  d’an- 
neaux du  même  métal.  Ils  font  gloire  du  célibat,  el  portent 
(rénormes  anneaux  de  fer  qui  les  meltent  dans  l’impossibilité 
<lVn  enfreirntre  les  lois.  Ils  demeurent  dans  de  pelUes  chapelles 
nommées  h-chie. 

Os  moines  ne  sont  pas  plus  exempts  d'ambition  que  les  autres 
lmmmos;et  leurs  anneaux  de  rer,el  leur  cilice,  et  leur  grand 
Ixvnnet,  n'empêchent  pas  qu’ils  n'entrent  dans  les  révoltes 
contre  l’aulnrilé  du  souverain.  En  l’empereur  Soliman 
élanl  occupé  à la  guerre  de  Hongrie,  les  calenders  se  préva- 
lurent de  son  absence  pour  se  Joindre  aux  dervls , et  sous  la 
conduite  d’un  uomméZtiébis,  s’emparèrent  de  plusieurs  pl.ves 
de  r.Asie  mineure.  Le  j>euple  entra  avec  une  sorte  de  fureur 
dans  leur  révoUe,  el  nombre  de  soldais  s’enrôlèrent  sous  leurs 
drapeaux.  Au  retour  de  son  expédition,  Soliman,  pour  éteindre 
ce  feu  qui  roennçall  le  reste  de  l’A.sIe  d'un  embrasemnil  gém^ 
ral,  envoya  eu  diligence  contre  les  relM'Iles,  le  pach.T  Ibrahim, 
avec  une  partie  de  l’armée  qui  avait  triomphé  de  la  Hongrie. 
I.es  moines  allemllirnl  ce  gi'néral  aviT  toutes  leurs  forces,  et  ^ 
lui  pK’senlèrenI  la  balnllle.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  accou- 
tumé» aux  exercicf»»  militaires,  il»  combattirent  avfc  Uml  de 
courage,  qu’lU  arrêtèrent  tout  court  les  braves  el  vieux  sol- 
dats de  Soliman  « el  que  la  victoire  resta.  Indécise  Jusqu’à  ce 
que  le  pacha,  oulré  de  la  résistance  de  cette  canalltr,  s’empara 
de  renseigne  la  plus  reman|uable  de  son  armé»*,  el  la  Jeta  nu 
milieu  des  ennemis,  en  crisnl  .à  ses  soldais  : Laîstez  res  moines 
t'ous  ravir  rAwnwcMr  de  ivs  vicloirrs,  et  <fu’iU  se  glorifient 
mainteHant  d'ai>oir  vainc»  tes  vainqueurs  des  Hongrois.  A 
peine  euMI  achevé , que  les  troupes , animées  d’une  ardeur  In- 
croyable, 80  pnk'ipiluut  sur  les  moines,  les  enfoncent,  leur 
nrracheul  l’enseigne  que  le  pacha  leur  av  ail  Jetée,  et  les  taillent 
cil  pièces.  I>?chff  de  Ut  revoUe  fut  tué;  elau  lieu  de  relourner 
dans  leur  monastère,  !»«>  moines  qui  échappèrent  au  carnage 
cherchèrent  un  asile  dans  h*s  caverne»  el  les  déserts. 

Les  h>rla<|tiis  s'habillent  a peu  de  chose  près  comtnelesder- 
V is;  ils  porleiil  un  liunnet  de  feulre  sans  Uml , de  la  forme 
d’un  pain  de  sucre  cannelé;  le  reste  de  leur  corps  est  nu  : 
ils  UC  savent  ni  lire,  ni  écrire,  sont  grossiers,  fainéanis,  et 
passent  leur  vie  dans  une  bonteuse  mendicité.  Ils  fréciuentent 
les  bains,  les  cabarets  el  les  maisons  de  débauche,  pour  y 
trouver  un  dîner  ou  attraper  quelque.»  pii^ces  d’argent,  lout  en 
inarmolLint  des  prières.  A lu  c.im|Wgne  ou  dans  les  IkiIs  , s’ils 
rencontrent  un  passant  bicu  vêtu,  ils  le  dépouillcid.  Us  lui 


enlèvent  son  argent,  el  lui  ossurenlque  la  vekmté  de  Dieu  est 
qu’il  aille  nu  comme  eux.  Ils  se  mêlent  aiusi  de  prédire  l’ave- 
nir; et  pour  tromper  le  Iwis  peuple,  Ils  rrganlenl  dans  le» 
mains,  comme  font  nos  diseuses  de  bonne  aventure.  Ils  mènent 
ordinairement  avec  eux  un  vieillard  de.  leur  onlrc , fourbe  ha- 
bile, à qui  ils  affectent  de  rendre  de»  honneurs  presque  di- 
vins. Quaivl  ils  arrivent  dans  un  village,  Ils  le  logent  dans  la 
meilleure  maison , et  se  rangent  autour  de  lui , observant  ses 
gi*stps  et  ses  paroles.  Le  vieillard,  apres  avoir  aff»*clé  un  grand 
air  de  salnlelé  el  marmotté  quelques  prière»,  se  lève  tout  à 
coup,  el  jetant  de  profonds  soupirs,  invite  ses  collègues  à 
sortir prmnptenirnl  du  village,  qui , dit-il , va  être  üétniil,  en 
punition  des  ptk’liés  de  c<‘ux  qui  riuÜMtent;  le  peuple,  épou- 
vanté, QccourI  de  toute»  parts,  el  comble  le»  turlaqul»  d’au- 
mônes, pour  qu’lis  obtiennent  la  miséricorde  divine. 

AmiF.5  RELICItl'X  Tl'pkS. 

Outre  les  relljdeux  dont  nous  venons  de  parler,  les  Turks 
ont  encore  certains  solitaires  qui  ne  sont  sujel»  aux  lois  d’au- 
cun iman  ni  général  d'ordre , mais  qui  vivent  eu  leur  particu- 
lier, se  logent  dans  des  espèces  de  tx>ullque»,  en  couvrent  le 
pavé  de  peaux  de  bêtes  sauvagi^s,  et  tapissent  le»  murailles  de 
différenles  r&pt'ce»  de  cornes.  Au  milieu  de  cette  toge  ils  pla- 
cent un  escalieau , le  couvrent  d'un  tapis  vert , el  mettent  des- 
sus un  chandelier  de  laiton  sans  lumière  : ils  traînent  avec  eux 
un  cerf,  un  loup,  un  ours  ou  un  aigle,  symboles  de  leur  re- 
nonciallon  au  inonde.  Cependant  ils  vivent  au  milieu  de» 
grandes  villes  et  des  \ illages  les  plus  peuplés  ; on  en  voit  t>eau- 
coup  à Andrinople.  Dans  cette  boutique,  ou  ils  ont  prb  leur 
logement , Ils  reçoivent  de  l'argent  el  des  vivres  que  la  charité 
tiirke  leur  envoie  : s’ils  n’y  font  pas  leurs  affuin^ , ils  se  pro- 
mènent dans  les  rues  avec  un  des  animaux  dont  on  a parlé 
plu»  haut , au  cou  duquel  ils  ont  suspendu  une  clochette  pour 
' avertir  les  habilants  de  leur  donner  l’aumône. 

11  ne  faut  pas  oublier  le»  pèlerins  de  la  Mec<|UP,  qui,  après 
un  si  saint  voyage,  se  dévouent  le  reste  de  leur  vie  à porii'r 
de  l’eau  par  les  carrefours,  et  àdonnerà  l>oire  àqui  le  désire. 
A cet  effet,  Ils  portent,  pendue  en  écharpe,  une  outre  de 
cuir  couverte  d’un  drap  decouleur,  ou  sont  brodéesdi*»  feuilles 
de  plii.sieiirs  sortes  ; ib  ont  à la  main  une  lasse  de  laiton  dorée 
el  damasquim^ , dont  le  fond  est  orné  de  Ja.spe  ou  de  cal«‘- 
doine , pour  rendre  i'ean  plus  agréable  à la  vue.  Tandis  qu’il» 
la  versenl , ib  exhortent  ceux  qui  la  reçoivent  à méprl.ser 
vanllésdela  vie,  à penser  à la  mort;  ib  ne  demandent  aucune 
n’compense  pour  ce  service,  mais  ils  reçoivent  l’argent  qu’on 
leur  donne,  et  répandent  de  l’eau  de  senteur  sur  la  l>arl»e  de 
celui  qui  le  leur  offre.  11  ne  faut  pas  crolçe  néanmoins  à h'ur 
parfait  dé.slntéres.semont  ; car  on  les  voit  quelquefois  attroupé» 
en  grand  nombre  et  demandant  une  rétribution  à tous  ceux 
qu'ils  rencontrent , en  l'honneur  de  quelque  saint  dont  iis  cé* 
lùbrenl  la  fête  ce  Jour-Ià. 

On  volt  par  ces  tableaux  comment  de  IçhiI  temps  un  esprit 
d’.astui.'C  et  de  fourberie  a suscite  dans  les  Elab  mal  policés, 
cite/  les  peuples  crédule»  et  superstitieux , de»  a.s.soclalioiis  île 
fripons  et  d'escrocs  qui , sou»  le  manteau  de  la  religion  el  le» 
griiiwaces  de  la  piéli\  ont  su  s'affranchlrde  la  morale  commune, 
el  lever  sur  la  multitude  et  même  sur  l'autorité  militaire  et  ri- 
vile,  des  contributions  arbitraires  au  profil  de  leurs  pas.sioit» 
et  de  leurs  vices.  Comme  les  hommes  placib  dans  le»  même» 
circonstances,  prennent  presque  toujours  de»  habitudes  sem- 
Mailles,  on  ne  peut  douter  que  cher,  les  Hébreux  il  n’y  ait  eu 
des  confréries  d’un  genre  analogue , et  que  ees  prédiseurs  ou 
prophètes  qui  se  monlraient  nus  en  public , même  par  les  pro- 
cessions . comme  le  fit  si  notoirement  David . n’iilcot  eu  heau- 
roup  d’analogie  avec  les  moines  musulmans  que  nous  venons 
de  ciler;  surtout  lorsque  la  religiDa  et  les  rile.s  rou.sulmans  ne 
sont , pour  ainsi  dire , que  te  Judaïsme  modlUé. 

PiOTt  rotative  à la  page  61«-  /et  Hrbrtui  s'êtaicnt  &Aaires 
par  quelques  pn>(frès  de  civilisation. 

Chez  tous  le*  peuples  anciens,  les  erreur»  nécessaire»  que 
commircnl  le»  prêtres  dan»  les  pre<lietlons  ou  oracle»  qu'il» 
claienl  obligés  de  faire  Ires-souv  eut , ne  purent  maiKiuer,  par 
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lotir  rôpôülion , d'aUônuer  lo  conllaoce  od  loor  véradlé.  Hé* 
nidotr,  on  parlant  dos  oraclot  ditors  consultés  par  Crésus, 
nous  rond  sensible  cot  état  do  choses,  d'aillouni  tros-nalurel  : 
Il  eut  Hou  choi  les  Hébroui  comme  cher  los  autrt>s.  Lo  livre 
dos  JuKos  nous  offre  un  oxoïnpio  frapiiant  do  l'une  do  cos  er- 
ri*tirs  sacordotalcs.  Toutes  los  Irilnis  sVtant  armées  runlro 
celle  de  Bonjuiidu,  pour  la  punir  du  crime  atroco  commis  cn- 
vors  le  lovito  dont  la  femme  avait  été  publiquoroont  siolée 
dans  la  ville  do  (^l>aa , les  chefs  d'Israél , après  une  première 
défaite,  allèrent  pleurer  devant  l'arclio  et  ctmsultèrtmt  To* 
rurie , en  disant  : • Devomonous  combattre  encore  les  enfants 
« de  Benjamin,  qui  sont  nos  fK’rrs?  (chap.  xx , vers.  29)  Kl  i*o. 
« racle  répondu  : Marchez  contre  eux  el  leur  livrez  bataille.  » 


Il  est  évident  que  le  prêtre  a entendu  qulls  seraient  vain* 
quetirs  : Il  devait  le  croire,  vu  leur  immense  supériorité  de 
nombre  ; cependant  ils  furent  ÎHtUus  avec  beaucoup  de  porte  ; 
le  préIre  leur  aura  dit  : * Cosl  que  vous  aviez  péché,  et  que 
«I  Dieu  aura  xhiIu  vous  purifier.  » Mais  ceci  Impliquerait  une 
extrême  injustice  de  Dieu,  puisque  le  cliAtinionl  eOl  tombé 
sur  beaucoup  d’Innoconls.  On  sont  que  ce  no  sont  la  que  des 
raisons  évasives.  — Les  chefs  revinrent  encore  pleurer  et  con- 
suller:  alors  l'ctrncio  leur  assura  la  victoire , qui  cette  fois  eut 
lieu  ; mais  la  leçon  avait  rendu  le  prêtre  el  les  chefs  plus  pru* 
denLv;  ils  avaient  concerté  un  strala^jèjoe  auquel  ib  la  durent. 
Dans  lainicrre  du  prf'lre  babylonien  Bélésyi  conlre  Sardauft* 
pal , nous  voyons  le  même  cas  arriver. 
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PRÉFACE. 

Le  nouvel  ouvrage  que  Je  pn^sente  au  public  est  le  fruit  de 
tmis  ans  de  voyagi^s  (d  de  nSIdence  aux  KtaU-Vuis,  dans 
des  circuDslânce»  de  lerni^  et  dans  une  situation  d’esprit  bien 
dlfférenles  de  celh’s  de  mon  voyage  en  Turquie. 

ls>rM]u'en  1783, Je  partulsde  Marseille,  c'était  de  plein  gré, 
avec  c«  lle  alacrité , celte  conlianci*  en  autrui  cl  en  soi , qu'ios* 
pire  la  Jeunesse  : je  quittais  gaiement  un  pays  d’abondance  et 
de  paix,  lK)ur  aller  vivre  dans  un  pays  de  barbarie  el  de  mi- 
bt'rc,  sans  autre  motif  que  d'employer  le  temps  d'une  Jeunesse 
inquiète  el  acllvo  à me  procurer  des  oonnais.sai>ces  d'un  genre 
neuf,  cl  6 cmMUr,  por  elles,  le  reste  de  ma  vie  d’une  au- 
réole de  consulernlioii  et  d'estime. 

Dans  l'aii  9,  au  contraire  (en  1799),  lorsque  Je  m'embar- 
quais au  Havre,  c'élalt  avec  le  dégoût  et  l’indifférence  que 
donnent  le  speclacle  et  l’expérience  » de  l'injustice  el  de  la 
|N-rsécuUun.  Triste  du  passe,  soucieux  de  l'avenir.  J'allais 
avec  défiance  chez  un  peuple  libre , voir  si  un  ami  sincère  de 
celle  lilMTté  profanée  trouverait  pour  m vieillesse  un  asile  de 
paix  dont  l’Euroix*  ne  lui  offrait  plus  d’espérance. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  Je  visitai  successivement 
presque  toutes  les  parties  des  Etats-Unis , étudiant  le  climat, 
los  lub.Ics  haliitmits  et  leurs  niŒurs,  principalement  sous 
le  riippc*rt  de  la  vie  sociale  et  du  bonheur  domestique...  et 
tel  fut  le  ri-sultal  de  mes  observalit)ns  et  de  mes  réflexions, 
que  coivsidérant  d'uue  part  la  pi'rspi'cUve  orageuse  el  sombre 
«h-  la  France  eide  l’Europe  entière;  les  proixabilités  de  guerres 
longues  et  opiniâtres,  À raison  de  la  lutte  élevée  entre  des 
prejugw  au  dtVlIn  et  des  lumières  croissantes;  entre  dt*s  des- 
ixolbmes  vieillb  et  de  jeunes.  Ulxerlés  insurgeâtes;...  d’autre 
pmi,  l’aveiilr  pacifique  el  riant  di*s  Etab-Unls,  de  la  facilité 
n devenir  propriélaire,  à raison  de  l’immense  éterMlue  des 
Icrres  à peupler  ; de  la  nécessité  et  des  profits  du  travail  ; de  la 
liberté  des  p<*rsonnea  et  de  l’industrie;  de  la  douceur  du  gou- 
vernement. fondée  sur  sa  faililesse  même;  partons  ces  mo- 
tifs, J'avais  pris  la  résolution  de  rester  aux  Etats-Unis , lors- 
' J'rtsU  été  dis  moU  dAot  les  prboDS,  Jusqa'après  I«  9 ther- 
midor. 


qu’au  printemps  de  1799 , une  épidémie  d'anlmoslté  contre  les 
Français,  et  la  menace  d'une  rupture  immédiate,  m’impost'Teol 
la  loi  de  me  retirer.  Ce  serait  peut-être  Ici  l'occasion  de  zne 
plaindre  des  violentes  attaques  publiques  dirigées  coulre  moi 
dans  les  derniers  terapa  de  mon  séjour,  soui  i'influeitce  d’un 
personnage  toul-pubsanl;  mais  l'élection  de  1801 , en  faisant 
Justice  de  celle  de  1797,  m’a  rendu  une  indemnité  suffisante 

‘ Je  ferei  aèRomnlns  reissrqacr  aex  Amèrietlas  toote  l'abavr- 
dité  du  prlnd|Mil  Rrief  par  lequel  on  ne  readit  tuspeet  (car  A cettt 
époque  le  langsite  et  le  régime  deviurent  «n  vrai  terrortsMr}.  L'oa 
me  luppoea  l'ageot  secret  d'un  gouvemmeat  dont  la  hache  B*a* 
Tait  cesM  de  frapper  mes  serablahtes  : I'od  imagiaB  aae  coaeptea- 
bon  par  bqnellr  j'auraie  { moi  •enl  FraaçaU  ) tramé  ea  JTmhseAf , 
de  üTrer  la  I.oaiaiane  au  Üirectoirc  ( qai  Baissait  A peloe  ) ; H cela 
quaiMl  des  témoins  sombreus  et  respeetables  dans  ce  Ketitachf , 
comme  en  Virginie  et  à Philadelphie,  poBTaient  attester  qne  oms 
opioioB,  manifestée  à roeeasion  da  ministre  G****,  était  que  l’in- 
TuûoB  de  la  l.oaisiaBe  serait  bu  fanx  ralral  pnUtiqae  : qB'elle  noos 
broQllierait  avec  les  Américains  , et  fortlSerait  leur  penchant  penr 
rAngIrteere;  que  la  I.oBiilaae  ne  convenait  sons  ancan  rapporta 
la  France:  que  son  colonisemsDt  serait  trop  dltpendien,  trop  ea- 
sud  ; sa  roaierration  trop  diffleUe , faate  de  marinr  et  de  stabilité 
dans  notre  gouTernemeDt,  lointain,  variahle,  «robaiTassé,  etc.  etc  ; 
qn'en  on  mot,  par  la  nature  drs  choses,  elle  ne  coBTensit  et 
Analeinent  n'appartiendrait  qn'A  la  paissance  voUloe , qui  avait 
tous  tes  mo>ens  d'oeruprr  , de  défendre  cl  de  eonsrrver.  — Cette 
opinion,  contraire  A celle  de  in  plupart  de  nos  diplomates,  m'a 
aliiré  leur  iinprobalivn,  presque  leur  anlmadversiou  en  .Vmértqac 
cl  en  Franrc.  J'ai  néanmoins  eonlinué  de  la  défendre  dans  le 
temps  où  il  y avait  quelque  courage  A la  mnoifesirr.  Aojourd'hai 
qu’dle  n reçu  In  plus  hante  des  approbations,  U doit  m'étre  par- 
mi! de  m'cD  faire  quelque  mérite. 

L’on  serait  bien  étonné  si  l'on  suTait  qoe  la  colère  de  M.  John 
A”  A i'époqae  même  où  le  grand  ff'ashinçlon  idp  donnait  des  té- 
moignages publies  d'estime  et  de  ccmflauce,  n'nvait  pour  motif 
qu'une  njpvruoe  ef'aufeur.  à enuse  de  mes  opinions  sur  son  liTrc  de 
la  D^Jetue  des  consdfufions  des  ÉtutS'VnU-  Comme  hoinam  de 
lettres,  et  comme  étranger,  soBsent  questionné  dans  «n  pays  de 
toute  fiUrIc,  J'Avais  clé  dans  le  cas  de  manifester  mes  opinkMU, 
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De  retoar  eo  Franc»  ( prairial  an  6 ) , 11  me  sembla  aille  de 
faire  pour  mes  concUoyens  un  travail  dont  J*avab  senli  ie 
beacdn  pour  rool-roCnie  ; Je  conçus  le  projet  de  ra&semble r 
dans  un  cadre  resserré , outre  mes  propres  notions , celles 
qui  étaient  éparses  en  divers  livres,  en  rectilianl  quelques 
préjagés  établis  à une  époque  d'enthousiasme.  Dans  le  plan 
que  Je  traçai , Je  posais  d'abord  pour  base  le  climat  et  le  sol  ; 
puis  suivant  ta  méthode  que  Je  crois  la  plus  riche  en  résul- 
tats (celle  par  ordre  de  matières), Je  considérais  la  quantité 
de  la  population;  sa  répartition  sur  le  territoire,  sadUtribu- 
tion  en  genres  de  travail  et  d'occupation  : les  habitudes , c'est- 
à -dire  les  imrtin,  résultant  de  ces  occiipatinns  ; la  combinai- 
son de  ces  habitudes  avec  les  idées  et  les  préjosés  de.  rorigine 
première.  Remontant  à cette  origine  par  l’hbtolre,  le  langage, 
les  lois,  les  usages.  Je  faisais  sentir  l'erreur  romanesque  des 
écrivains  qui  appellent  peuple  «ew/et  tûerge,  une  réunion 
d'habitants  de  la  vieille  Kumpe,  Allemands,  Uoltandais,  et 
surtout  Anglais  des  trois  myaiimes.  l.’organisalkin  de  ces 
éléments  anciens  et  divers  en  corps  polill(|iies  me  condui.sait 
À rappeler  suceinclement  la  formation  do  chaque  colonie;  a 
- montrer  dans  le  caractère  de  ses  premiers  auteurs , le  levain 
d'esprit  qui  a servi  de  moteur  à presrpie  tout  le  système  de 
conduite  de  leurs  suceessours , selon  cette  vérité  morale  trop 
peu  remarquée , « que  dans  les  cffrporatitmi  comme  dans  les 
Indivitlus,  les  premières  habitudes  exercent  une  influence  pré- 
dominanlesur  tout  le  reste  de  l'existence,  w — L'on  eût  vu  dans 
ce  levain  une  des  principales  causes  de  la  différence  de  carac- 
tère et  d'inclination,  qui  se  fait  de  plus  en  plus  remarquer 
entre  diverses  parties  de  i’i  n/oa.  — La  crise  de  l'indéj^n- 
(iaoce , en  m’obligeant  de  retracer  sommairement  ses  causes 
et  ses  événements,  m'edt  fourni  des  remarques  nouvelles  sur 
ses  suites  moln.s  connues , moins  observées  : une  foule  de  faits 
otnii  ou  défigurés  eiU  établi  entre  la  révolution  d'Amérique 
et  la  nôtre,  une  ressemblance  bien  plu.s  grande  qu'on  ne  la 
suppose  vulgairement,  et  dons  les  motifs,  et  dans  les  moyens 
d'exécution,  et  dans  la  conduite  des  partis,  et  dons  les  fluc- 
tuations, même  rétrogrades,  de  l’esprit  puJitic;  entin  Jusque 
dans  ie  caractère  des  trois  assemblées  principales,  dont  la  pre- 
mière, chez  Ira  deux  peuplrs,  passe  également  pour  avoir 
devancé  d'une  génération  tes  connaissances  régnantes , et  la 
demiere,  pour  avoir  été  en  arrièredes  principes  acquis  ( 1705  ) : 
en  sorte  que  oes  grands  mouvements  politiques,  appelés  ré- 
ivilutiotu,  semblent  avoir  quelque  chose  d’automatique , qui 
dépendrait  moins  des  combinaisons  de  la  pru<lenoe,  que  d'une 
marche  et  d’une  série  mécanique  de  passions. 

En  traitant  de  la  période  trop  peu  connue  depuis  la  paix  de 
l’indépendance , Jusqu’à  la  création  du  gouvernement  fédéral , 
jVusae  démontré  l'influence  de  cette  époque  d'anarchie  sur  le 
r.vraclère  national  ; l’altération  de  l’esprit  public  et  de  ses  prin- 
cipes, par  la  rentn'‘e  des  mécontents  loyalistes,  et  Tiinmi- 
gration  d'une  foule  de  marchands  anglais  torys  : ralléralion 
de  la  bonne  fol  et  de  la  simplicité  primitives,  d'aliord  par  le 
papier-monnaie  et  le  défaut  de  lois  et  de  Justice,  puis  par  la 
richesse  temporaire  et  ie  luxe  penuanent  que  la  guerre  d'Eu- 
rope a intrfxluit  dans  ce  pays  neutre  : J’eusse  fait  sentir  les 
Avantages  que  toute  guerre  d’Europe  procure  aux  Etats-Unis; 
rnccroissemeot  sensible  qu’ils  ont  retiré  de  la  dernière,  mal- 
gré la  politique  faitde  et  varillante  de  leur  gouvernement;  la 
iliroction  nalurelte  et  progres.vjve  de  leur  ambiUoii  vers  l’ar- 
chtpei  des  Antilles  et  le  continent  environnant  ; la  prubabiiité 
de  leur  extension,  malgré  les  divisions  de  parti  et  les  germes 
d'un  schisme  intérieur;  J'eii.sse  développé  les  différences  d'o- 
pinion et  même  d'inté.rét  qui  partagent  VUnioii  en  £tats  de 
/'A’s/(New  England),  et  en  Etats  du  Sud;  en  pays  atlantiques 
et  eo  paya  de  Missis&ipî  : la  prapondérance  de  Viniérét  tner- 

qiijind  lear  antear  n’rtait  pat  encore  ta  premier  potte  de  rf-!lat. 
Slnlbesreuement  J'aeala  adhère  an  jogement  de  l'un  dee  mcUleurt 
ràvUeuri  anglalt,  qni  traitant  ce  livre  de  compilation  tant  mètbode, 
«alla  «xactitndr  de  faits  et  d'idéet,  ajoste  qu’Ü  la  croirait  raênr 
tana  (ai,  t'U  a'rn  «oa/içoiiwoii  un  secret , et  relat^ au  pays  opoio- 
g$$é , que  te  temps  sent  pourra  dèvaller  Or,  en  interprétant  mon 
Autenr.  je  prétendait  que  ce  but  était  de  rnpter,  par  «ne  Jtaitrris 
n'ttiûuate , la  faveur  populaire  et  Ira  auffragea  drt  éircteara  ; quand 
le  fait  eut  vérité  la  prophétie,  le  prophète  ne  fut  pat  oublié. 
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canfife  dans  les  uns  ; celle  de  Yintérit  agricole  dans  les  autres  : 
la  faiblesse  de  cmx-ci , causée  par  tes  esclaves;  la  force  de 
ceux-là,  causet*  par  leur  population  libre  et  industrieuse -.J'eusse 
indiqué  une  cause  de  Schisme  encore  plus  active  dans  le  choc 
rte  deux  opinions  contraires,  dites  répubticaiae  fédéraliste; 
Tune  soutenant  la  prét^mineoce  du  gouvcrnenxmt  monar- 
cliique  ou  plutôt  despotique  sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement; la  nécessité  du  pouvoir  arbitraire  et  alxtolu  dans 
toute  espece  de  régime,  luullvée  sur  l'Ignorance,  les  passions, 
ritiducililé  de  la  multitude,  et  autorisée  par  l'expérience  et 
l'exemple  de  la  plupart  des  gouverivemeuts  et  di^  peuples 
anciens  et  modernes;  en  un  mot,  toute  l'ancienne  doctrine 
poUtlco-religleu.se,  de  la  prérogative  royale  des  Stuart  et  des 
ultramontains  : l'autre  opinion  soutenant,  au  contraire,  que  le 
pouvoir  absolu  est  un  principe  raflical  de  destruction  et  de  dé- 
soitire,  en  ce  qu'il  n’exempte  Iw  gouvernants  ni  des  pas- 
sions , ni  des  erreurs , ni  de  l'ignorance  communes  aux  autres 
hommes  : qu'il  tend  au  contraire  à k*s  produire  en  eux , à les 
exalter  : que  la  facilllé  de  pouvoir  tout,  menant  a vouloir  toul, 
a iinetendanc(>  immédiate  et  directe  à l'extravagance,  à la  ty- 
rannie : que  si  la  multitude  est  ignorante  et  mé'Chante,  c'est 
parce  qu'elle  reçoit  une  telle  éducation  de  teU  gouvernements  : 
qu'en  supposant  que  les  Itommesnaissi'nt  vicieux,  l'on  ne  peut 
les  redresser  que  par  un  régime  de  raison  et  de  Justice  : que 
cette  roixm  et  cette  justice  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  des 
connaissances  qui  veulent  élude.  Iras  aü,dcU>at  contradictoire, 
imites  clHkses  qui  supposent  une  indépendance  d'osprlt,  une 
liberté  d'opiniou  dont  les  hommes  tiennent  ledroit  de  la  nature 
même,  etc.  etc.  En  un  mot,  toute  la  doctrine  nK>derne  de  la 
déclarxttion  des  droits,  sur  laquelle  s’est  élevée  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  — J'eusse  discuté , d'après  ce  que  J’ai  oui  des 
hommes  les  plus  impartiaux,  quelles  conséquences  peuvent 
avoir  ces  dis.ven$ions  : s’il  est  vrai  qu'une  scission  en  deux  ou 
trois  corps  de  puissance , à une  épo<]ue  plus  ou  moins  reculée , 
serait  aussi  orageuse,  aussi  fâcheuse  qu'ou  ie  croit  vuigaire- 
ment  ; si , au  contraire , trop  d'unité  et  de  concentration  dans 
le  gouvernement  n'auratl  pas  des  effets  pernicieux  à la  liberté, 
dénuée  d'aslie  et  de  choix  ; et  si  trop  de  sécurité,  trop  do  pros- 
périté ne  corrompraient  pas  radicalement  un  jrnne  peuple  >, 
qui , en  affectant  de  se  donner  ce  nom , avoue  bien  moins  sa 
faiblesse  actuelle,  que  ses  projets  de  grandeur  future;  peuple 
(|ui  mérite  surtout  ce  nom  de ^cunepar  l'inoxpérience  et  l'em- 
portement avec  h'squels  il  se  livre  aux  Jouissances  de  la  for- 
tune et  aux  séductions  de  la  flatterie. 

J’eusse  alors  considéré,  sous  un  point  de  vue  moral,  la  con- 
duite de  ce  peuple  et  de  son  gouvomemeni,  depuis  l’époque 
de  l7fO,  Jusqu’en  1708;  et  J'eusse  prouvé  par  des  fnils  incon- 
leslables,  qu’il  u'a  n-goé  aux  Elab-Unis , proportionnellement 
à la  population,  à la  niaxs»  des  affaires , à la  multiplicilé  des 
combinaisons , ni  plus  d'économie  dans  les  tinancos  ni  plus 
de  bonne  foi  dans  les  transactions  ni  plus  de  décence  dans 
la  morale  publique  ni  plus  rte  m<Hlérallon  daav  l'i‘sprit  de 
|K)rti,  ni  plus  de  .soin  dans  réducation  et  rin.struclion  que 
dans  la  plupart  de**  Élnis  de  la  vieille  .-  (fuece  qui  s’y 

(‘si  fait  de  bon  et  d’uülo,  que  ce  qui  y a e.xlslé  de  iiberlc  civile , 
de  sûreté  de  personne  cl  de  propriété,  a plutôt  dépendu  des 
haldtudes  populaires  et  individuelles,  de  la  nécessité  du  tra- 
vail, du  haut  prix  de  toute  inain-d’(puvre,  que  d’aucune  ha- 
liile  mesure,  d'aucune  sage  police  du  gouvernement  : que  sur 
presque  tous  ces  chefs,  la  nation  t rétrogradé  des  principes 
de  sa  formation  : qu’à  l'époque  de  I79A,  il  n'a  manqué  à un 
parti  que  d'autres  circonstances  pour  déployer  une  usurpation 
rte  pouvoir,  et  une  violence  de  caractère  tout  à fait  contre- 
révolutionnaires  : en  un  mot,  que  les  Etats-Unis  ont  dû  leur 

' TeatM  Iri  foii  que  I'ab  fait  remxrqner  oox  Anéricalnt  qaelquc 
imperfertioa  ou  quriquo  faiblewe  dao»  leur  éUt  sodul,  d«D«  Icnri 
srta  et  leur  gouvrrBement,  lear  répoBM  est  : - A'oui  sommes  im 
peuple  .-  » ils  soBS-enlendoot  taisses-uous  eroHrs. 

* Attira  d'AJ(er,  et  construclioa  des  fèègatei  à 1,700,000  fr.  la 
pièce. 

J Traite  Jay  comparé  A celui  de  Pnns. 

4 Affaire  de  M.  I.yop»  en  rlei»i  roDgrti 

b Scaodalciu  drsurdres  de  college  de  rrlncrtowD,  et  nolUté  des 
satres. 
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pnwpériW  piïhllqar*,  IruraUanre  civile  el  parHcuH^‘re,  bien 
plus  à leur  p<«iUon  insulaire , à leur  éiolp»emenl  de  loul  voi- 
sin puissant , de  loul  théâtre  de  puern* , «nlin  à la  farllHé  pé- 
nérole  de  leurs  circonstances,  qu’à  la  Iwnté  essentielle  de  leurs 
lois , ou  à la  sagesse  de  leur  administration. 

Sans  doute,  aptvs  tou»  les  éloges  prodipués  par  des  érrivalos 
d’Europe , et  amplillé»  par  les  nationaux , après  la  proposition 
faite  en  cofl{tres  de  se  déclarer  la  nation  la  plus  éclairée  et  la 
jtius  sage  du  Blol«e , c’eilt  été  la  d’ainlarleusea  censure*  ; mais 
parce  qu’une  censure  quelconque  n’e.^t  pas  une  preuve  c»Ttaine 
de  malveillance;  parce  qu’une  censure  même  injuste  a moins 
d’inconvénients  que  la  (latlerie  ; et  parce  qu’aujourd’lmi  je  ne 
serai  pas  soupçonné  de  ressentiment , je  nie  fusse  permis  de.s 
observations  «font  la  vérité,  même  sévère,  eût  été  utile  el 
avouée  de*  bons  esprits  : et  en  lenilaiit  ce  service  d’un  anil  dé- 
sintéressé. j’eus.se  cru  rendre  un  hommage  d’admiration  h l’InR- 
lilullon  qui , en  ce  moment , honore  le  plus  les  Etab-L'nis,  la 
liherle  de  la  preste  el  des  opinions  •. 

Kntin,  conshléranl  ce  pays  n-latlvemenl  aux  immigrants 
français.  j‘eu-se  examiné,  d’aprt»  mes  propres  sensations  el 
l’experienre  de  beaucoup  de  me*  concHoyens,  quel  genn*  de 
ressources  el  quels  agréments  de  société  peuvent  trouver  dans 
les  villes  nos  rentiers  el  nos  commerçants;  de  quelle  espèce  de 
lionheur  lU  pourraient  jouir  dans  ItVcampagnes  : j’avoue  qu’à 
cetégarti  mes  résultats  eussent  pu  paraître  bizarres  ; car,  après 
avoir  été  sur  le  point  de  me  Hier  aux  F.tals-rnts . je  n’eusse 
pas  néanmoins  encouragi*  lieaucoup  de  nos  Français  à suivre 
mon  exemple.  La  raison  en  est,  qu'autant  ce  pays  offre  de 
facilité  aux  Anglais,  aux  Ecossais,  aux  Allemaiuls,  même  aux 
Hollandais,  par  l’anaUigie  du  système  civil  el  moral  de  <vs 
peuples,  autant  II  oppose  d'obstacles  aux  Français  par  la  dif- 
férence du  langage,  de*  lois,  des  usages,  des  manières,  cl 
même  des  Inclinations  ; je  le  dirai  avec  regret  ; me*  recberclies 
ne  m’ont  pas  conduit  à trouver  dans  le»  Anglo-Américain»  ces 
dispositions  fraternelles  et  bienveillantes  dont  nous  ont  flaltés 
quelques  érri vains;  J’ai  cru  au  contraire  m’apercevoir  qu’ils 
conservent  envers  nous  une  forte  teinte  des  préjugés  nationaux 
de  leur  métropole  originel  le  : préjugés  fomentés  par  les  guerres 
du  Canada:  faiblement  altérés  par  notre  alliance  dans  Vinsur- 
reelioH  ; lri**-forteinent  ravivés  dans  ce*  derniers  temps  par  les 
déclamations  en  congrès , par  les  adresses  des  villes  et  corpo- 
rations au  président  M.  J.  .A  ’*• , à l’occasion  des  pillages  de 
nos  corsaires;  enlln  encouragés  Jusque  dans  les  collèges  par 
des  prix  d’ampllticatlons  et  de  thèses  diframaloires  > contre 
le*  Français.  L'on  ne  peut  d’ailleurs  nier  qu’il  existe  entre  les 
deux  peuples  un  contraste  (rhabitudes  et  de  formes  sociale.H 
peu  propres  à les  unir  élroitemeni  : les  Anglo-Américains 
(axant  les  Français  de  légéndé,  d’indiscrétion,  de  babil;  et  les 
Français  leur  reprochant  une  roideur,  une  sécheresse  de  ma- 
nière* cl  une  lacitumiléqui  portent  le*  apparencesde  la  morgue 
el  de  la  hauteur;  enlln  une  telle  négligence  de  ces  atlenliona , 
de  ces  égards  auxquels  nous  allach<»ns  du  prix , que  sans  ce.vse 
l’on  croit  y voir  l’inlenlion  de  l’Impolitesse,  ou  U*  caractère 
de  la  grossièrelé.  Il  faut  qu’en  effet  ces  plaintes  ne  soient  pas 
sans  fondement,  puisque  je  les  al  égalemenl  recueillies  de  la 
part  des  Allemands  et  des  Anglais.  Four  moi , h qui  le*  Turks 
ont  de  bonne  heure  fait  une  éducation  peu  exigeante  sur  li‘s 
formes,  je  me  suis  plulAl  attaché  à rechercher  la  cause  qu’à 
sentir  te»  effets  de  celles-cJ,  et  il  m’a  semble  que  celle  incivi- 
Htè  nationale  lenail  moins  à un  système  d'intentinns,  qu’à 
l'Indépendance  mutuelle,  à ris<*]ement , au  défaut  de  besoin» 
réciproque»  ou  le*  circonstances  générales  placent  tous  les  in- 
dividus aux  Etats-Unis. 

Tel  était  le  plan  dont  j’avais  tracé  l’esquisse,  et  dont  quelques 
parties  déjà  étaient  assez  avancées  : mais  entravé  par  les  af- 
faires tanlét  privi>es  et  lantdt  puldiques,  arriéré  surtout  de- 
puis un  an  par  de  graves  Incommodités,  j’ai  senti  que  le  temps 
et  les  forces  me  manquaient  pour  porter  le  travail  a son  terme, 

' [>epDi«  l’aTéneineot  de  M.  Jrfrerien  â la  prèvidenee,  le»  fè. 
dèrtibles  n'ont  cené  de  ra«alllir  d'InveetlTei)  dnas  les  pnpiers  pu- 
hllf»  ; et  telle  est  ta  soUdlté  des  pHnripes  sur  le*<]ael»  Il  opère , «jo'it 
a toBi  laiair  dire  sans  qne  son  caractère  en  fût  ébranlé  dans  l'opi- 
nion pnhli(|uc  : peal-étre  même  »*y  est-il  afrermi. 

* Voyes  la  auUcc  des  pris  de  Priucctowo,  en  1797  et  179* 


et  Je  me  suis  décidé  à ne  publier  que  le  Tableau  du  cUmaiet 
du  sof,  qui,  sam  nuire  au  reste,  peut  en  être  séparé. 

En  mettant  au  jour  ce  nouvel  Essai,  Je  suis  loin  d’avoir  la 
conüance  que  plus  d’un  lecteur  pourrait  me  supposer;  car  le 
brillant  succès  de  mon  Voyage  en  Egypte , loin  de  me  donner 
la  cerlitude  d'en  obtenir  un  semblable,  me  donne  au  contraire 
la  présomption  do  la  défav  eur , soit  parce  que  le  sujet  de  l’ou- 
vrage actuel  est  eff(*ctivenkeul  moins  varié,  plus  sérieux,  plu» 
scienlilique;  soit  parcs*  que  Irop  d’éloges  accumulés  sur  un 
livre.  Unissent  par  lasst'r  la  bienveillance  sur  l’auteur,  et  qu'en 
tout  temps  II  existe  de  ce»  Athéniens  qui  donnent  la  coquille 
noire,  uniquement  par  l'ennui  d'entendre  toujours  dire  du 
i»len  de  ce  paurrr  .Aristide.  J’ai  même  pensé  quelquefois  qui! 
eùl  été  plus  prudent , plus  habile  à mon  amour-propre  d’écri- 
vain . (le  ne  plus  écrire  du  loul  ; mais  H m'a  semblé  qu'avoir 
bien  fait  un  jour,  n’était  pas  une  raison  de  ne  plus  rien  faire 
le  n'kte  de  la  v le  ; et  comme  J'ai  dû  la  plupart  des  consolalions 
de  l’advcrkité  au  travail  et  à t'élude,  comme  je  dois  le*  avan- 
tape*  de  mu  .situalion  présente  aux  lettres  et  à la  oonsidératioD 
des  l)ons  esprits,  j'ai  désiré  de  leur  rendre  un  dernier  tribut 
de  gratitude,  un  dernier  témoignage  de  zèle. 

D’auire  pari,  je  dois  m'attendre  à de  »crupulea.scfl  critiques 
de  la  part  des  lntéreM>é.s directs,  le*  .dméricains , dont  1a  plu- 
part des  écrivains  semblenl  prendre  à tâche  de  réfuter  les  Eu- 
rttpéens;  comme  si , p.ir  une  Itclion  bizarre . Ils  s’étabUssaient 
le»  représentants  el  les  vengeur»  des  indigène*,  leur»  prédé- 
cesseurs ; sans  compter  le  zèle  presque  fanatique  que  les  loyaux 
antigalticaHs  mett«*nl  à décrier  tout  ce  gui  vient  d'une  na- 
liun  dejacfjbins  et  d’alhi'**'»;  mais  le  temps,  qui  nivelle  tout, 
fera  Justice  de  la  délractation  comme  de  la  flallerie;  et  parce 
que  Je  n'ai  pas  eu  la  prétenliuu  d'être  exempt  d’erreur,  il  me 
n*stera  du  moins  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention  et  provoqué 
de  nouvelles  lumières  sur  divers  sujets  auxquels  l’oo  o'eOl 
peut-être  pas  silùl  songé. 

La  table  des  matière*  indique  l’ordre  que  j'ai  suivi,  el  les 
sujet.*  que  j'ai  traité*. 

Je  n'ai  polnl  adoplé  pour  l’orthographe  des  noms  anglais  la 
méthode  de  la  plupart  de»  traducteurs , qui  se  conlenlent  d'é- 
crire les  mots  tels  qu’ils  le»  trouvent  : les  .Anglais  n’attribuant 
pas  aux  lettres  le*  ménve»  valeur*  que  nous , il  en  résulte  une 
grande  différence  dans  la  prononciation  d'un  même  mot  tracé; 
ainsi  le  nom  respectable  de  tf'ashington , est  pronoïKé  par 
eux  presque  Oua-chinn-tonn  : el  ils  ne  nous  comprennent  pas 
quand  nous  le  défigurons  en  f'azinguclon  Fai  donc  trouvé 
commode  pour  mes  lecteurs  de  leur  présenter  la  v raie  pronon- 
ciation francisée , sauf  à renvoyer  en  note  la  manière  d'«%rirs 
en  anglai»;  ainsi  j’ai  dit  5o»AoHdrm,  au  lieu  de5MS7wc'AanRo  ; 
grinc  ( vert  ),  au  lieu  de  green  ; strit  ( rue),  au  lieu  de  Street; 
ouoff  (blanc),  au  lieu  de  trhile,  etc.  — C'clait  la  méthode 
de  nos  écrivains  au  commencement  du  siecle  dernier;  et  Je 
n'ai  pas  d’aver&ion  pour  ies  anciens  us,  quand  il  leur  arrive 
d’être  raisonnable*. 

Le»  carte»  que  J'ai  jointes  ne  portent  pas  do  grand»  détaib 
sur  l’état  politique,  parce  que  ce  n’est  pa.»  de  lui  que  J’ai  traité; 
mais  ils  sont  nombreux , soignés , cl  la  plupart  nouveaux  sur 
l’état  physique,  dont  je  me  suis  spécialement  occupé. 

> On  ■ ralrl  en  eTTet  cette  méthode  dans  t*  première  édltloa. 
Mali  soit  qoe  l’antenr  o’ait  pu  te  charger  de  revoir  le»  èpreiivn, 
loitqDcIVvérution  ait  préaentè  des  dincnltés  aazqnellcson  ne  s'était 
pas  attendu,  le  travail  s’e»!  trouvé  tres-déreetneox.  Ce  systeme  d'I- 
inltatlnn,  suivi  pour  quelques  moU,  ne  l’était  pat  pour  quelques 
autre»;  de  »orte  qoe , loin  de  m trouver  diminuée  , la  co&ra^lna  s'est 
augmentée.  Il  fallait , ou  mettre  plu»  d'unité  dans  l'etérulinn  oa 
rétablir  l'orthographe  aa|lai»e.  Noiu  avons  cm  devoir  prendre  ce 
dernier  parti. 

( iVofe  des  édUeurs  ) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Silualion  gi^ographique  dn  Ktats-Uoiai  et  lUpcrUcle  de  leur 
territoire. 

Pour  douner  l'Idée  U plus  simple  de  la  situation  géojçra- 
pliiqiie  des  AVn/5-ÏViia,  je  devrais  dire  que  leur  territoire 
ocoipe  cette  partie  de  l’Amérique  du  nord , qui  a pour  bor- 
nes, k Torient , l’océan  d’Afrique  et  d’Euro|>e;  au  midi,  1a 
mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique;  au  couchant,  le 
grand /leuve  de  la  Louisiane';  au  nord  enfin,  celui  du 
Canada,  et  les  cinq  graiuls  lacs  dont  il  tire  ses  eaux.  Dans 
un  temps  où  l’on  reconnaît  si  bien  l’avantage  des  limites 
wa/Mrc//c.v,  celles-ci  sont  tellement  caracléru»ées»  qu’il 
est  difllcile  de  croire  qu’elles  ne  se  réalisent  pas  liU  ou  tard  ; 
mais  la  précision  de  l’état  politique  actuel  veut  que  l’on 
en  retranebe,  au  midi,  la  presqu'île  et  le  littoral  des  FIo- 
rides;  et  au  nord , le  cours  inférieur  du  Saint -Laurent  de- 
puis le  lac  Saint-François , ainsi  que  l’ Acadie  et  le  Nouveau- 
Itrunsw  ick , c’est-à-dire , presque  toutes  les  anciennes  pos- 
session.s  des  Français  dans  le  Canada  inférieur. 

Mesuré  du  nord  au  sud , ce  vaste  territoire  comprend  plus 
de  16  degrés  de  latitude,  «avoir , depuis  le  31*  précis,  jus- 
que vers  le  47*  latitude  nord.  De  Fe.vl  à l’ouest , il  a plus 
de  25  degrés  de  longitude,  ce  qui  semble  produire  une  sur- 
face immense;  mais  parce  que  la  nUe  atlantique  fuit  dia- 
gonalemeiil  du  nord-est  au  sud-ouest , et  i»arce  que  les  cinq 
lacs  du  Canada  rentrent  j>ar  une  grande  courbe,  jusqu’au 
40'  degré  de  latitude,  la  superficie  réelle  se  trouve  dimi- 
nuée de  plus  d’un  tiers. 

Le  géographe  //w/c/iinsqui,  le  premier  après  la  paix  de 
l'indépendance  ( l*8:t  ),  e.ssaya  de  calculer  cette  surface, 
Festiina  un  million  de  niiiles  anglais  carrés  ( environ 
1 12,000  anciennes  lieues  carrées  de  France)  : en  sorte  que 
le  territoire  des  Étatvl  nis  égalerait  près  de  quatre  fois  l’é- 
tendue de  la  France,  à l’époque  de  1789;  presque  autan* 
de  fois  i’élemlue  de  l’Kspagne  et  du  Portugal  réunis,  et 
près  de  sept  fois  celle  de  la  Grande- firetagne,  y compris 
l’Irlande.  Les  Angh-Américaim  rilenl  ces  comparaisons 
avec  complaisance,  et  leur  amour-propre,  qui  aime  à an- 
ticiper sur  l’avenir,  mesure  déjà  les  étrangers  sur  cette 
échelle  de  proportion  : cependant,  si  l’on  observe  que  sur 
ce  vaste  jkkvs,  il  n'existe , en  1801  • , que  5,214,801  habi- 
tants,dont  environ  880,000  esclaves  noirs,  c’est-à-dire,  un 
sixième  du  tout;  et  que  ces  habitants  y sont  en  grande 
l»artie  disséminés , l’on  sentira  que  cette  étendue  est , dans 
le  temps  pré.sent,  une  véritable  cau«e  de  faiblesse,  et  ne 
promet  pas,  dans  le  temps  à venir,  d’élre  un  moyen  d’u- 
nion; d’ailleurs  Hutchins,  qui  n’a  point  connu  les  sources 
du  Mississipi , et  pas  très-bien  le  nord  de  VOhio  a am- 

* !.«  mot  altéré  de  .Vf qui  slgnille 

gronde  rmére  dansla  tangue  des  Virfin/*.  tribu  de  sauvages 
((ui  habile  aux  sources  des  rivières  .Vidmi  et  Jf'ahash.  Il  est 
remarquable  que  les  premières  notions  que  Ton  eut  en  Ca- 
iiadasur  le  Mi*siuipi,  vinrent  de  ce  cOté,  et  de  la  part  de  ces 
sauvages,  qui  tous  les  ans  font  une  excursion  guerrière  d’an- 
cienne haine  contre  les  Chacld»  et  les  Chikasaws,  situés  vers 
le  bas  du  grand  fteuw. 

» Recensement  ptibllé  à Philadelphie  le  21  septembre  IfWI 
( General  .ddvertiter  ). 

3 J’al  Ml  dans  M'a  mains  de  M.  Jefferson  une  lettre  à lui 
ccrih!  par  Hutcblus , en  date  du  1 1 (ev  rier  I7M , dans  laquelle 


plifié  beaucoup  de  terrains , et  les  calculs  de  ce  géographe, 
quoique  homme  estimable , et  quoique  suffisants  à mon  ob- 
jet , n'ont  point  l’autorité  péremptoire  que  ses  successeurs 
lui  attribuent  par  écho. 

Maintenant,  si  nous  comparons  les  États-Unis  à notre 
hémisphère,  sous  le  rapport  des  latitudes,  nous  trouvons 
que  leurs  parties  méridionales,  telles  que  la  Géorgie  et  la 
Caroline t correspoïKlent  aux  pays  de  Maroc  et  de  la  céte 
barbaresque,  presque  au  rivage  d’Égypte;  et  il  est  remar- 
quable que  reinbouchure  du  Mississipi  coïncide  en  sens 
inverse  à celle  du  Nil,rtme  par  les  29,  l’autre  par  les  3l 
degrés  de  latitude,  le  y\\  venant  du  sud,  le  Mississipi  du 
nord , tous  les  deux  avec  des  phénomènes  de  débordement , 
de  richesse  et  de  bonté  presque  semblables.  L’analogie  des 
pays  américains  se  l'onlinue  sur  la  Syrie,  le  centre  de  la 
Perse,  le  Tibet,  et  le  centre  de  la  Chine.  Savanah , Tri- 
poli, Alexandrie,  Gaza,  Basra,  Ispahan,  Lahor,  >’aiikin, 
sont  à un  degré  près  sous  le  même  parallèle.  Les  parties  du 
nord  au  contraire,  telles  que  le  Massachusets  et  le  iVete- 
Uampshire , correspondent  au  sud  de  la  France,  au  centre 
de  rilalie,  à la  Turkie  d’Europe , à la  mer  Noire , au  centre 
de  la  Caspienne,  aux  déserts  lartares  et  au  nord  de  la 
Chine  : Boston  et  Barcelone , Ajaceio , Rome , presque  Cons- 
l.mtinotde  et  Derbend , ont  aussi , à un  degré  près , la  même 
latitude  ; de  tels  ra]i|)orts  indiquent  de  grandes  diversités 
de  climats;  et  en  effet,  les  États-Unis  cumulent  les  ex- 
trêmes de  tous  le»  i»ays  que  je  viens  de  citer;  seulement 
l’on  y observe  une  gradation  relative  aux  latitudes , et  plus 
encore  au  niveau  des  terrains , dans  laquelle  certains  ca- 
ractères particuliers  me  font  distinguer  quatre  nuances  prin- 
cipales. 

La  première,  celle  du  climat  le  plu»  froid,  comprend  les 
États  dits  de  h'ord-Est,  ou  ^lOUvelle-Angleierre , dont 
la  limite  physique  est  tracée  par  la  côte  méridionale  do 
Rhode-Island  cl  de  Connecticut  sur  l'Océan;  et  dans  l’in- 
térieur du  pays,  par  la  chaîne  monlueuse  qui  verse  les 
eaux  de  la  Uelatcai  e et  de  la  Smqnehannoh. 

La  seconde  nuance, quej’ap|»elle  climat  moyen,  s’applique 
aux  Étals  du  milieu , c’est-à-dire , au  sud  de  Actt?-  York  ‘ , 
à la  Pensylvanie,  au  Maryland,  jusqu’au  fleuve  Po- 
tômac,  ou  plus  précisément,  jusqu’à  la  rivière  Patapseo. 

La  troisième,  celle  du  climat  chaud , comprend  les  États 
au  sud,  c’est-à-dire,  le  plat  pays  de  la  Virginie , des  deux 
Caroline^,  de  la  Géoi^ie  jusqu'à  la  Floride,  où  les  gelées 
cessent  d'être  connues  par  le  29*  de  latitude. 

M quatrième  enfin,  est  le  climat  des  pays  d‘ Ouest, 
tels  que  le  Tennejisee,  le  Kentucky,  \e  Kord^d' Ohio , ou 
Korth-west-territory , placés  derrière  la  chaîne  des  mon- 
tagnes Allcghany,  et  au  conebant  des  Étals pfécéd«ila; ce 
climat  a jKmr  caractère  distinctif  d’être  plus  chaud  de  près 
de  trois  degrés  de  latitude  que  les  pays  qui  lui  corresjKm- 
dent  sur  la  c*Me  Atlantique , avec  la  seule  séparation  des 
montagnes  Alleghany,  ain.»i  que  je  l’exposerai  par  la  suite. 

il  reconnaît  avoir  commis  de  Irès-fortea  erreur»  dans  le  calcul 
du  ^inrih-irent-lerritarg. 

■ J'appolU’ral  lotijours  ITÎIat  de  Hçw-YorX  le  i\tw-York, 
et  n'appli(|uerai  point  l’article  il  la  lille  de  ce  nom. 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


CHAPITRE  IL 

du  pays. 

Pour  un  voyageur  eiiropéeu , et  aurloul  pour  tm  voya- 
geur tiabitué,  comme  moi , aux  contrée»  nue»  de  TÉgypte , 
(le  l'Asie  et  des  bords  de  la  Méditerranée,  le  trait  saillant 
du  sol  américain  est  un  aspect  sauvage  de  forêt  presque 
universelle  qui  se  présente  dés  le  rivage  de  l'Océan , et  qui 
se  continue  de  plus  en  plus  épaisse  dans  l'intérieur  des 
terres.  Pendant  le  long  voyage  que  je  Gs  en  1796,  depuis 
l'embouchure  de  la  Delaware  par  la  Pensylvanic,  le  Mary- 
land, la  Virginie  et  le  Kentucky,  jusqu'à  la  rivière  Wabash  ; 
de  là  au  rwrd,  à travers  le  >orth-wesl-territory,  jusqu'au 
Fort-DéfroU;  puis  par  le  lac  Krié  à NiagAra,  à Albany, 
et  l'année  suivante,  de  Boston  jusqu’à  Richmond  en  Vir- 
ginie, à peine  ai-je  marché  trois  milles  de  suite  en  terrain 
nu  et  déboisé*  : sans  cesse  j’ai  trouvé  les  rjiemtns,  ou 
plutét  les  sentiers  bordés  et  ombragés  de  bois-taillis  ou  de 
fu  taies , dont  le  silence , la  monotonie , le  sol  tantôt  aride , 
tantôt  marécageux;  et  surtout  iloiil  les  arbres  renversés 
)>ar  vétusté  ou  par  tempête , gisants  et  pourrissants  sur  la 
terre;  dont  enfin  les  essaims  persécuteurs  de  taons,  de 
mosqnites  et  de  i;nais  ’ n’ont  pas  les  effets  charmants 
que  rêvent  an  sein  de  nos  cités  d'Europe  des  écrivains 
romanciers.  Il  est  vrai  que  sur  la  côte  Atlantique,  cette 
forêt  continentale  offre  déjà  d’assez  grands  vides,  à raison 
des  marais  saumâtres  et  des  champs  cultiv  és  qui  s’étendent 
chaque  jour  davantage  autour  du  foyer  absorbant  des  villes  : 
« Ile  a également  des  lacunes  cnnsidérable.s  dans  le  pays 
(V  Ouest , surtout  depuis  la  Wabash  jusqu’au  Mississipi, 
et  vers  les  bords  du  lac  Érié,  du  Saint-Laurent,  dans  le 
Kentucky  et  le  Tennessee , oü  Ia  nature  du  sol , et  plus  en- 
core les  incendies  anciens  et  annuels  des  sauvages  ont  oc- 
casionné de  vastes  déserts,  appelés  sni’anns  par  les  Espa- 
gnols , et  prairies  |tar  les  Canadiens  et  par  les  Américains , 
qui  adoptent  ce  mot  : je  ne  compare  point  ces  déserts  à 
ceux  que  j’ai  vus  en  Syrie  et  en  Arabie,  mais  plutôt  à ce 
que  l'on  nous  dit  des  steppes  ou  déserts  de  la  Tartarie,  les 
prairies  étant  comme  les  steppes  couvertes  de  plantes  li- 
gneuses, épaisses  et  hautes  de  trois  et  quatre  pieds,  et  for- 
mant pendant  l’été  et  l’automne , un  brillant  tapis  de  fleurs 
et  de  verdure  que  l’on  trouve  bien  rarement  dans  les  dé- 
serts chauves  ci  pelés  de  l’Arabie.  Dans  le  reste  des  Étals- 
rnis,  et  stirtout  dans  la  partie  montneiise  de  l’intérieur, 
d’<Mi  le»  fleuves  se  versent  en  sens  opposés  à l'Océan  atlan- 
tique et  au  Mississipi,  l’empire  de»  arbres  n'a  reçu  que  de 
faibles  atteintes,  et  l’on  peut  dire,  par  comparaison  à notre 
France,  que  le  pays  n’est  qu’une  vaste  forêt. 

Si  l'on  pouvait  rassembler  sous  un  seul  conp  d’œil  l’en- 
semble de  ce  pays.  Fou  verrait  que  cette  forêt  est  divisée 
en  trois  grands  cantons  distincts , à rai.son  des  genres , des 
rs{>êccS , et  de  l’aspect  des  arbres  qui  la  composent  : les 
C5pc«s  de  ces  arbres , selon  la  remarque  des  Américains , 
sont  indicatives  de  ia  i^ture  et  des  qualités  du  sol  qui  les 
produit. 

Le  premier  de  ces  cantons,  que  j’appelle  forêt  du  Sud, 

* remploierai  ce  mot  pour  répondn*  au  mol  anglais  e/fw- 
rrrf , érlairci,  c’csl-à-dire,  nettoyé  de  tun»  boi$. 

• Petit  moucheron  noir,  pire  que  les  evutius. 


embrasse  la  partie  maritime  de  la  Virginie,  des  deux  Ca- 
ntines, de  la  Géorgie,  des  Florides,  et  s’étend  générale- 
ment depuis  la  baie  de  Clieaapeak  jusqu’à  la  rivière  de 
Sainte-Marie,  sur  un  terrain  de  gravier  et  de  sable,  lante 
depuis  30  jusqu’à  âO  lieues  : tout  cet  espace,  peuplé  de 
pins,  de  sapins,  de  mélèses,  de  cèdres,  de  cyprès  et 
autres  arbres  résineux,  offre  à l'œil  une  verdure  constante, 
mais  qui  n’en  serait  pas  moins  stérile , si  les  banquette» 
des  fleuves  et  les  terres  d’alluvion  cl  de  marécages  n’y 
traçaient  des  veines  que  l'agriculture  rend  très-productives. 

Le  second  canton,  ou  forêt  du  milieu,  comprend  la 
partie  montiieuse  des  Caroiineset  de  la  Virginie,  toute  la 
l'ensylvanie,  le  sud  du  New-York,  tout  le  Kentucky  et  k 
iK>rd  de  rObio,ju.squ’à  la  rivière  AVahasl).  Toute  cette  éten- 
due est  peuplée  de  diverse»  espèces  de  chênes , de  hêtres, 
d'érables,  de  noyers,  sycomores,  acacias,  nulriers,  pru- 
niers, frênes , bouleaux , sassafias  et  de  peupliers , sur  la 
rôle  Atlantique;  et,  en  outre,  dans  le  paysd’Ouesl,  de  ce- 
risiers, de  marronniers  «l’Inde , depapls,  d'arln’es  concom- 
bres, de  sumacs,  etc.  h>utes  espèces  qui  indiquent  un  sol 
productif,  base  v«lrilable  de  la  richesse  présente  et  future 
de  celte  partie  des  États-Unis  ; cependant  ces  espères  fo- 
restières n’excluent  jamais  entièrement  les  résineux , qui  se 
montrent  épars  dans  toutes  campagnes , et  par  massifs 
sur  les  montagnes,  même  d’un  ordre  inférieur,  tel  que  le 
clialnon  de  Virginie  appelé  Sud-ouest,  oîi  par  un  cas  sin- 
gulier ils  dénient  à leur  signe  habituel  do  stérilité;  car  le 
sol  rouge  fimeé  et  gras  de  ce  chaînon  est  très-fertile. 

Le  troisième  cnnfon  ou  forêt  du  yord,  encore  composé 
de  pins,  sapins,  mélèses,  cèdres,  cyprès,  etc.  part  des 
conGns  du  précédent,  couvre  le  nord  du  New-York,  l’Inté- 
rieur du  Connecticut  et  de  .Mas.sachusets , donne  son  nom 
à l’état  de  Vermont  ‘ , et  ne  laissant  aux  arbres  forestiers 
que  le»  rives  des  fleuves  et  leurs  alluvioii»,  il  s’avance  par 
le  Canada  vers  le  nord,  où  il  fait  bientôt  place  au  gené- 
vrier, et  aux  maigres  arbu.stes  dair-semés  dans  les  déserts 
du  cercle  iMdairc. 

Telle  est  en  résumé  la  physionomie  générale  du  terri- 
toire des  États-Unis  : une  forêt  continentale  prcs<]ue  univer- 
selle ; cinq  grands  lacs  au  nord  ; à l’ouest , de  vastes  prai- 
ries ; dans  le  centre,  une  chaîne  de  iiumtagnes  d«mt  les  silhNis 
courent  parallèlement  au  rivage  de  la  mer,  à une  distance 
de  20  à àO  lieues,  versant  à l’est  et  à l’ouest  des  fleuves 
d’iinconrs  plus  long,  d'un  lit  plus  !arg<\<i'un  volume  d'eau 
plus  considérable  que  dans  notre  Eunqte;  la  plupart  de  ces 
neuve»  ayant  des  ensradt^  ou  chutes  depuis  20  jus«|u’à  140 
pietlsde  haiiteiir;des  embouchtires  s|)a«-ieuses  comme  des 
golfes;  dans  les  plagi'S  du  sud,  des  marécages  continus 
{«cmiant  plus  de  lOU  lieues;  daus  les)>artUs  du  nord,  des 
neige.»  pendant  4 et  6 mois  de  l'aniuk* , sur  une  côte  de  300 
l^pue^,  10  à 12  villes  toutes  constniite.»  en  brifiues  ou  ea 
planches  peintes  de  diverses  couleurs , contenant  depuis  10 
jusqu’à  60,000  Ames;  autour  de  ces  villes,  des  fermes  bâ- 
ties de  troncs  d'arbres  ( tog  Aouser  ) , environnées  de  quel- 
ques champs  de  blé,  de  Ubac  ou  de  mais,  couverts  en- 
core la  plu|)art  des  troncs  d'arbres  debout  brûl«^  ou  écorcés  : 

* Alléralion  du  mot  français  Von/,  «iup  les  habitants 
ont  adopli-  par  penchant  pour  les  Français  de  Canada,  et  qui 
est  la  traduction  du  rappellatioo  aiiglaisu,  Crcen-muuHlaiH. 


DES  ÉTATS-UNIS. 


MS  cliampfl  debout,  c’est-à-dire  dod  ^dU,  séparés  par 
des  barrières  de  branches  d’arbres  ( fences)^  au  lieu  de 
liaies  ; ces  luaisous  et  ces  cliainps  encaissés , pour  ainsi 
dire,  dans  les  massifs  de  la  forêt  qui  les  enrobe;  dimi- 
nuant de  nombre  et  d'étendue  à mesure  qu'ils  s'y  avan- 
cent, et  finissant  par  n'y  paraître  du  haut  de  quelques 
sommets  que  de  petits  carrés  d’échiquier  bruns  ou  jaunà- 
b-es , inscrits  dans  un  fond  de  verdure  : ajoutez  un  del  ca- 
pricieux et  bourru , un  air  tour  à tour  très-lminide  ou  très- 
sec  , très-brumeux  ou  très-serein , très-cbaud  ou  très-froid , 
si  variable.,  qu'un  même  jour  oITrira  les  frimas  de  Norwéfte, 
le  soleil  d’AlHque,  les  quatre  saisons  de  l’année,  et  vous 
aurez  le  tableau  physique  et  sommaire  des  Ëtals-L'nis. 

CHAPITRE  III. 

Configuration  générale. 

Pour  bien  concevoir  laconstmction  générale  de  ce  vaste 
pays,  il  faut  prendre  une  connaissance  plus  détaillée  de 
la  chaîne  des  montagnes  qui  en  est  le  trait  dominant.  Cette 
rliatne  part  du  Canada  inférieur  et  de  l’embouchure  du 
Saint-Laurent  sur  sa  rive  méridionale,  où  ses  caps  sont 
appelés  par  les  marins  monts  de  ?iotre^Dame  (tde  laMa- 
deleine  : en  remontant  le  fleuve,  elle  s’en  écarte  peu  à peu , 
et  séparant  les  eaux  de  son  ba.ssin  vers  nord-ouest,  d’avec 
les  eaux  du  SouvMu-Srunswick , de  .Vora-Sco/ia  et  du 
district  de  .Vaine  ' v«^  sud-est,  elle  trace  de  ce  côté  la 
frontière  des  États-Unis,  jiis({u’au  >'ew-Iiampshire  : là  elle 
jH^nètre  par  une  ligne  presque  sud  dans  l’intérieur  du  Ver- 
mont, sous  le  nom  de  Green-mottnfains , divisant  le  bas- 
sin de  1a  rivière  Coimecticut  d’avec  celui  des  lacs  Cliam- 
plain  et  Geoi^es;  et  aprèsavoir  jeté  de  ce  côté  des  rameaux 
qui  reiKiussent  à l'ouest  et  au  nord-ouest  les  sources  de 
riindson,  elle  vient  traverser  ce  fleuve  à West’pointf  par 
nn  chaiiKui  très-scabreux , qui  a mérité  le  nom  de  Iligh- 
lands.  ( terres  hmifes  ) : ici  l’on  peut  dire  que  la  chaîne 
.subit  une  double  interniplion,  soit  parce  qu’elle  est  cou- 
pée par  des  eaux,  soit  parce  qu’ayant  jusque-là  été  de  granit. 
Min  prolongement  ultérieur  va  être  de  grès.  La  tète  de  ce 
prolongement  remonte  plus  haut  sur  la  rive  ouest  de  l'Hiid- 
son,  au  groupe  de  Catskill,  et  dans  une  masse  de  mon- 
tagnes qui  donnent  les  sources  de  la  Dclaware.  De  ce  lo- 
cal part  un  faisceau  de  sillons  moiitueux  qui,  après  s’èlrc 
incorporé  la  chaîne  précédente,  s'avance  du  nord-est  au 
Mid-ouest , à travers  les  États  de  New -York , de  Pensylva- 
nie,  de  .Maryland  et  de  Virginie,  s’écartant  de  la  mer  à 
mesure  qu’il  marche  au  midi  ; |tar  un  ca.s  singulier  en  géo- 
graphie, plij.sicurs  de  ces  sillons  roui>ent  à l'angle  droit 
le  cours  des  plus  grands  fleuves  de  res  Étals  sur  la  côte 
atlanti<|uc,  et  ils  no  leur  laissent  de  passage  que  par  des 
bri'ches,  qui  attestent  que  la  violence  seule  de.seaux  a pu 
rompre  l’obstacle  de  leur  digue  : arrivés  à la  frontière  de 
la  Virginie  et  de  la  Caroline-nord , ces  sillons,  jusipt'a- 
loi  s {larallèles,  .se  réunisseot  en  un  nœud  quej’ap|>elle  l’arc 
de  l’Alleghany , parce  que  ce  chaînon  principal  y enveloppe 
par  une  courbe  tous  ses  collatéraux  de  l'est  : un  peu  plus 
loin  au  sud , encore  dans  la  Carolme-nord , un  second  nœud 

* Maine  n'est  encore  qu'un  dibtrict  de  MassachuseU mais 
i>  ne  peut  larder  d'élre  constitué  en  État. 
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réunit  à l’AlIegliany  tous  scs  collatéraux  de  l’ouest  et 
forme  un  point  culminant  de  tètes  de  fleuves,  d'où  partent, 
vers  le  nord,  le  grand  Kan/iawa;  vers  l'ouest,  le  Hols- 
tein,  branche  nord  de  la  Tennessee;  et  vers  l’est,  les  ri- 
vières Pédee  et  Saniee,  et  toutes  les  autres  des  deux  Ca- 
rolines.  De  ce  nœud  part  encore  vers  l’ouest  une  branche 
de  montagnes  qui,  par  une  première  bifurcation  au  nord- 
ouest,  foumitles  lUMnbreux  rameaux  de  Kentucky,  et  par 
une  seconde,  droit  à l’ouest,  s'avance  sous  le  nom  de 
montagnes  Cumberland,  à travers  l’Étal  de  Tennessee, 
où  elle  divise  nord  et  sud , le  bassin  des  rivières  Cumber- 
land et  T’cnne.ssee,  jusqu'à  leur  embouchure  dans  l’Ohio, 
tandis  que  la  chaîne  propre  û'Allegfiany,  restée  presque 
seule,  continue  sa  route  au  sud-ouest,  et  achève  de  limi- 
ter les  deux  Carolincs  et  U Géoigie , où  elle  reçoit  les  noms 
divers  de  montagne  du  Chêne-blanc*,  du  Grand-/er, 
de  montagne  Chauve , et  même  de  montagne  Bleue.  Par- 
venue à l'angle  de  la  Géorgie,  elle  change  de  direction  et 
encore  de  noms , et  sous  ceux  d'Apalaches  et  de  Chero- 
kees,  ae  portant  droit  à l’ouest  jusqu’au  Mississipi,  elle 
devient  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  de  la  Tennessee 
au  nord,  et  les  nombreuses  rivières  qui  versent  au  sud 
dans  le  gcdfe  du  Mexique , par  les  Florides.  La  longue  con- 
tinuité de  cette  chaîne  l’avait  fait  appeler  par  les  sauvages 
du  nord  montagne  sans  fin  : les  Espagnols  et  les  Français, 
qui  la  connurent  d’abord  par  la  Floride,  appliquèrent  à 
toute  son  étendue  le  nomd’Apa/ncAe,  qui  était  celui  d’une 
tribu  sauvage  conservé  encore  dans  une  rivière  considé- 
, rable  du  pays  mais  les  géographes  anglais  et  anglo-amé- 
ricains, qui  l’ont  connue  par  le  nord,  l’ont  constamment 
I désignée  sous  celui  A'AUeghany,  que  je  crois  être  sa  dé- 
I nomination  sauvage,  traduite  dans  le  mot  Endless,  ou 
sans  fin , par  le  géographe  Évans,  qui  semble  mettre  ces 
deux  mots  en  comparaison  sy  nonyme.  Quoique  moins  so- 
•nore  ([u' Apalache , le  nom  A'Alleghany  a obtenu  dans 
l’usage  une  préférence  que  je  ne  lui  disputerai  point  ; mais , 
pour  plus  de  darté,  j’appellerai  Apalache  le  rameau  qui, 
comme  je  l’ai  dit , sc  détourne  à l'angle  de  la  Géorgie , et 
qui,  moins  élevé  et  moins  rapide,  se  divise  en  une  fouie 
de  monticules  et  de  sillons  dont  est  couvert  le  pays  jus- 
qu’au Mississipi  : là  ils  se  terminent  brusquement  en  es- 
(arpeincnts  scabreux,  appelés  Cli/fs,  régnant  depuis  lu 
coteau  de  Natchez  jusque  vers  l'embourhure  de  l'Obio  : 
ils  ne  traversent  point  le  Mississipi , dont  l’autre  rive,  liasse 
et  plate,  estiin  nurécage  de  20  lieues  de  largeur  moyenne, 
depuis  son  embouchure  jusqu’à  celle  d’Ohio,  distante  de 
7 degrés  (140  lieues);  là  finit  la  forêt  roolinentale,  et 
commencent  les  immenses  steppes  ou  savanes  qui  se  pro- 
longent vers  l’ouest,  jusqu'aux  monlagnes  nord  du  Mexi- 
que et  aux  Stony-motintains  y que  j’appellerai  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  cluitne  Chipêwane , du  nom  géné- 
rique de  la  race  des  sauvages  qui  l'habitent. 

11  résulte  de  celte  disposition  de  terrain  que  je  viens  de 
décrire  une  sorte  de  partage  physkiue  des  États-Unis  en  trois 

* T.es  sillons  do  Kentucky. 

* If'kiie-oak,  Greai-iron,  Baltl  mountain,  Bluc-motin- 
tain. 

3 Apalachi-cola , mol  double  dans  lequel  cola  signifie  rf- 
tière  chez  les  sauvages  Creeks. 
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hmsues  contrées  parallèles,  prises  dans  le  sens  de  la  cdte, 
c’est4*dire  du  nord-esl  au  sud-ouest , savoir  : 

Une  première  contrée  orientale  située  entre  l'Océan  et  les 
montagnes  ( vulgairement  cd/e  Atlantique  ). 

Une  deuxième  contrée  occidentale  située  entre  le  Mlssis- 
sipi  cl  les  montagnes  ( pays  d' Ouest  ou  Back-Countr^  ). 

Une  troisième  enfin,  celle  de  ces  montagnes  elles-mé- 
n«s,  qui  est  inlemiédiaire  aux  deux  autres  : et  parce  que 
cltacune  de  ces  contrét*  a «les  caractères  particuliers  de  cli- 
mat, de  sol,  de  configuratkm  et  de  structure  intérieure,  U 
me  parait  convenable  d'entrer  dans  quelques  détails  rela- 
tifs è cliacune. 

s I. 

Gâte  Atlantique. 

lACÔte  Atlantique , ainsi  nommée  l'Océan  qui  la  bai- 
gne, et  où  elle  verse  toutes  ses  eaux , s'étend  depuis  le  Ca- 
nada jusqu'à  la  Floride , sur  une  largeur  croissante  du  nord 
au  sud,  qui  varie  depuis  20  jusqu’à  7ü  lieues.  Elle  est  le 
siège  originel  et  |)rincipal  des  États  ücrUniou,  qui  y sont 
rangés  dans  l'ordre  suivant  : 

Géorgie»  CarolOie-sud » Caroline-nord»  rirÿinie, 
MargUind,  Dclaxmre»  Pemgtvanie»  ^evo-Jerseg , Scw- 
York»  ro«nfc/»c«/,  Bhode-Island,  Hassachusets,  Acte- 
Uampshire,  Vei  mont  t\.  Maine. 

Dans  toute  sa  iougueur,  le  pays  est  d’un  niveau  peu 
élevé,  plus  plat  dans  les  États  du  sud  jusqu’au  Maryland, 
même  jusjpi’en  New-Jersey  : plus  inégal  et  presque  mon- 
Itieux  dans  les  ÉtaLs  du  nord,  surtout  en  Conncctinit, 
Mas-vuimsets  et  Rltode-Island.  L'on  peut  considérer  I/)ng- 
Island  (i7e  longue)  comme  un  point  de  |uu1age  assez  pré- 
cis entre  ces  deux  caractères  de  terrain  : car  de  cette  lie 
allant  au  nord  jusqu'à  la  rivière  Sainte-Croix  % et  mémo 
jusqu'à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  le  rivage  est  élevé, 
rocailleux,  parsemé  de  récifs  qui  tiennent  au  noyau  du 
continent  adjacent  : au  contraire,  allant  de  Ijong-lsland 
vers  le  sud , la  céte  e.st  conlinuelleiiiout  une  plage  basse 
presque  à fleur  d'eau  et  de  pur  sable  : ce  sable,  qui  s'an- 
nonce pour  un  délaissement  de  la  mer,  se  retrouve  fort 
avant  dans  les  terres.  Il  y s<*rt  de  lit  à la  forêt  de  pins,  sa- 
pins, et  autres  résineux  dont  j'ai  parlé  ; à l'approche  des 
montagnes,  il  se  méJe  avec  une  portion  d'argile  ou  de  gra- 
vier que  les  eaux  ont  amcnik;  des  hauteurs  voisines  : il 
en  résulte  un  terraui  jaunâtre,  maigre  et  meuble,  qui  do- 
mine dans  la  lisière  moyenne  des  États  du  Sud,  dans  le 
Maryland,  la  Pensylvanic,  et  le  liaul  New-Jersey,  à tel 
|MHiit  ({ui'  l'on  |>eut  considérer  ces  trois  derniers  Étntscoinme 
de  grandt's  alluvious  des  fleuves  Potàmac,  Susquehan- 
nnh,  Delaware  et  Hudson.  Plus  au  nord,  siMk:ialement 
en  Connecticut,  Rhode-lsland  et  .Massachusots,  le  pays  e^t 
sillonné  de  monticules  et  de  chaînons  qui  reiHlenl  à|)re  cl 
raboteuse  toute  la  ISouccUc-Angleterre  proprement  dite  : 
l'on  sérail  même  tenté  de  croire  cette  contrée  un  proion- 
gomenl  de  la /tsiêrc  mon/neuse,  si  la  luitiire  granitique 
lie  ses  pierres  et  la  cuiifusion  de  ses  sillons  ne  la  distin- 
guaient des  AHcghanys,  esseulielleiueiit  formés  de  grés, 

' FronHére  de»  États-Unis  ver*  les  possoasloos  anglaises 
du  Canada. 


et  qui  coDcoureut  sur  une  ligne  plus  intérieure  el  plus 
occidentale. 

s n. 

Pays  d'Ouest,  ou  bassin  de  MlssUsipl. 

La  seconde  cou  frée,  qui  est  située  à l’est  des  Alleghanys, 
mérite  lenom  de  Bassin  de  Mississipi,enceque  1a  presque 
totalité  des  rivières  qui  l'arrosent,  versent  médialemeot 
ou  immédiatement  dans  ce  fleuve.  Ce  l>assin  a pour  limites, 
à l'est,  les  Alleghanys;  à l'ouest,  le  Mississipi  ; au  nord, 
les  lacs  Michigan,  Érié  et  Ontario;  au  sud  enfin  les 
Florides  : l’on  remarquera  que  vers  le  sud , dans  la  Géorgie 
occidentale,  la  majeure  partie  îles  eaux  se  rend  au  golfe 
du  Mexique , el  semble  Tonner  une  contrée  distincte  ; mais 
le  peu  d’étendue  qu'aurait  cette  contrée,  relativement  aux 
autres,  el  l’auali^ie  de  son  climat, de  ses  productions,  même 
de  ses  relations  futures , m’engagent  à comprendre  dans 
le  pays  d'Ouest  ou  de  Mississipi,  tout  ce  qui  est  situé  au 
couchant  de  la  rivière  Apalache,  que  je  regarde  colonie 
la  limite  naturelle  de  la  cèle  Allanti<{ue,  dans  l’intérieur 
cl  vers  sud-ouest. 

ïjes  ÉUts  contenus  dans  le  bassin  de  Mississipi  sont, 
l&  Géorgie  occidentale,  \e  Tennessee , \e  Kentucky,  le 
grand  disliict  .\ord-d‘Ohio,  appelé  Korth-U'esNerrifory, 
el  quelques  portions  occUlenlales  des  États  de  Virginie, 
de  Peusylvanie  el  de  New-York.  Les  habitants  de  la  cèle 
Atlantique  donnent  à toute  l'eue  partie  le  nom  de  Back~ 
Country  {pays  de  derrière),  indiquant  par  là  leur  atti- 
tude morale,  constamment  tournée  vers  l'Euroiie,  ber- 
ceau el  foyer  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pensées.  Par  oa 
cas  singulier  et  cependant  naturel , à {>eine  eus-je  traversé 
les  Alleglianys,<|ue  j'entendis  les  riverains  du  grand  Kan- 
hatra*  et  do  l’OAio,  appeler  aussi  la  céte  Atlantique 
Back-Counfry  {pays  de  derrière);  ce  qui  prouve  que 
déjà  leur  situation  gét^çrapUique  a donné  à leurs  regards 
et  à leurs  inlcrêU  une  direction  nouvelle , coofonne  à celle 
de.s  eaux  qui  leur  servent  de  roules  el  de  portes  vers  le 
golfe  mexicain,  foyer  principal  de  l'ambition  spéculative 
de  tous  les  Américains. 

.Si  l’on  examine  avec  plus  de  détail  cette  grande  con- 
trée , l’on  trouvera  que  la  nature  du  sol  et  certaines  limites 
naturelles  de  fleuves  et  de  montagnes  y foruient  une  sub- 
division de  3 grands  distrîcU  bien  distincts. 

Le  premier  est  le  iiays  situé  au  sud  de  la  rivière  Tirn- 
nessee  et  du  chaînon  de  l'Apaiache  qui  l'enveloppe,  d’où 
le.s  rivières  se  versent  au  golfe  du  Mexiciue  et  au  bas  du 
Mississipi.  Dans  sa  partie  maritime,  qui  est  la  Floride,  le 
sol  est  absolument  plat,  sabloiuicux  et  stérile  au  bor«l  de 
la  mer;  marécageux,  formant  des  prairi«n«  naturelles,  quand 
on  avance  dans  les  ferres,  et  alors  gras  et  ftVond  priuetpa- 
lenient  sur  les  luinqueltes  des  fleuves,  où  le  riz  el  le  mats 
croissent  de  la  plus  grande  taille.  A |>einr  truuvcrail-on  une 
pierre  de  2 on  3 livres  à la  distance  de  12  à là  lieues  du 
rivage.  A ine.siireqne  l'on  remonte  vers  riiilcrieur,  le  pays 
devient  pliisculHneux,le  sol  plus  rocailleux,  el  aussi  moins 
fertile,  comme  l'attestent  les  arbres  de  sa  forêt,  l’ilex,  le 
pin,  le  sapin,  les  chênes  rouge  et  noir,  le  magnolia , les  cè- 

' Rivière  comidérabledc  la  Virginie  occidentale  qui  verse 
ilnns  rohlo. 
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dre«  rouge  et  blanc,  le  cyprès,  et  une  foule  d’arbustes  in- 
digènes (les  pays  rhamls.  Un  voyageur  botaniste  anglais  ' 
en  a fait  un  vrai  ]»aradi8  terrestre;  mais  en  renvoyant  ses 
descriptions  po(^tk[ues  aux  romans  sentimentaux,  ce  sera 
traiter  raisonnablement  ce  pays,  que  de  le  comi»arer  au 
Portugal  ou  à la  côte  de  Barbarie , et  assurément  ce  lot 
est  U^au. 

Le  second  district  a pour  limites,  an  sud,  la  rivière  de 
Tennessee;  au  nord,  celle  d’Oliio  ; à l’est,  les  .Mlegbanys  ; 
et  à l'ouest,  le  Miasissipi.  Il  comprend  l’État  de  Kentucky  et 
celui  de  Tennessee , que  j’ai  vu  se  constituer  en  1796.  Tout 
cet  espace  est  prodignnisement  brisé  de  monticules  et  de 
sillons  rapides,  et  cependant  la  plupart  boisés.  Il  est  .sur- 
tout traversé  de  l’est  à l’ouest  par  le  chaînon  dit  Tumicr- 
landt  qui  a Jusqu’à  30  millea  de  largeur,  et  qui  court  entre 
la  rivière  du  même  nom  et  celle  de  Tennessee.  Dans  les 
vallons  et  dans  ce  qu’il  y a de  plaines,  le  sol  est  générale- 
ment d’une  qualité  excellente,  étant  une  espèce  de  terreau 
noir,  gras,  meuble,  et  profond  depuis  3 jusqu’à  15  pieds, 
par  conséquent  d’une  extrême  fertilité.  Les  arbres  fores- 
tiers qu'il  produit,  bien  supérieurs  |var  leur  diamètre  et 
leur  grandeur  aux  arbres  elWlés  et  maigres  de  la  c6te  At- 
lantique, sont,  les  chênes  rouge,  noir,  blanc,  les  noyers 
hickorys,  de  4 ou  5 espèces,  les  peupliers-tulipiers,  les 
vignes  sauvages,  grim(tan(  à 20  et  30  pievls,  les  frênes, 
les  érables  à sucre , les  acacias , les  sycomores , marronniers 
d’iude,  arbres  à gomme,  pins,  cèdres,  sumacs,  pruniers 
sauvages,  pruniers-persimons,  et  cerisiers  sauvages,  dont 
quelques-uns  ont  jus(iu’à  un  mètre  2 tiers  de  diamètre. 

Cette  nature  meuble  et  perméable  du  terrain  y occa- 
sionne aux  ruisseaux  et  aux  rivière.s  une  particularité  que 
j’ai  vue  en  quelques  lieux  de  la  Syrie,  même  de  la  France , 
mais  nulle  part  dans  une  pro{K>rtion  aussi  étendue;  car, 
dans  tout  le  Kentucky  et  le  Tenne.ssce,  l’on  ne  cesse  de 
rencontrer  des  entonnoirs  du  diamètre  depuis  50  juMpi’à 
ôOO  pas  sur  une  profondeur  de  15  à 50,  ayant  dans  leur 
fond  un  ou  plusieurs  trous  ou  crevasses  dans  lesquels  s'en- 
gouiïrent , non-seulement  les  eaux  pluviales  voisine» , mais 
encore  de.s  ruisseaux  et  dos  rivières  déjà  considérables.  Il.s 
disparaissent  tout  à coup  au  sein  des  broussailles,  devant 
le  voyageur  stupéfait,  et  achèvent  leur  cours  dans  des  lits 
souterrains.  En  général , les  ruisseaux  et  les  rivières , dans 
leur  cours  visible,  y déchirent  et  y creusent  la  terre  per- 
pendiculairement justpi’à  un  lit  de  pierres  calcaires  qui  lui 
sert  de  noyau,  ou  plulAt  àc  plancher  presque  fiorizontal. 
De  ce  mécanisme  il  résulte, 

1°  Que  presque  tous  les  ruisseaux  et  rivières  dn  Ken- 
tucky et  du  Tennessee  sont  encaissés  comme  dans  des 
fossés,  entre  deux  rives  à pic,  hautes  depuis  50  pieds, 
comme  celle  de  l’Ohio,  jus(]u'à  400  pieds,  comme  l’écore 
de  la  rivière  Kentucky  à Dijron’s-pohit : 

2"  Que  le  pays  se  trouve  raliolcux  et  sillonné  «le  ravines 
profondes;  d'ailleurs  iravecsé  des  chaînons  latéraux  des 
Alleghanys , aussi  hruM|ues  dans  leur  pente  qu’ils  sont 
étroits  sur  leurs  sommets  *. 

' Rarlram. 

* (.rcftl  néanmoins  sur  ces  sommets  que  les  sauvages,  imi- 
tés rn  cela  par  les  Américains,  avalent  élabll  leurs  senliers 
ou  roules  : l'exemple  le  plus  pittoresque  que  j’en  ale  trouvé, 


3°  Que  le  teirain  ne  pouvant  être  arrosé  par  irrigation , 
les  hahilants  du  Kcmtiicky  et  un  peu  ceux  du  Tennessee  se 
plaignent  déjà  d'une  aridité  qui  s’accroît  à mesure  que  le 
pays  se  délvoise,  et  qui  dissipe , d’une  manière  Hlcheuse, 
les  illusions  des  spf^ufatettrs  de  terre  et  les  promesses  des 
voyageurs  romanciers. 

Je  dois  citer  ici  un  fait  physique  singulier,  bien  constaté 
en  Kentucky,  savoir,  que  lieaiicoup  do  sources  y sont  de- 
venues plus  abondantes  depuis  que  1rs  bois  drsentùrons 
ont  été  coupés  ; j’ai  discuté  sur  les  lieux  av  ec  des  témoins 
dignes  de  foi,  les  causes  d(^  ce  phénomène  : il  nous  a paru 
que  jadis  les  feuilles  de  la  forêt  accumulées  sur  la  terre, 
y formaient  un  lit  épais  et  roiujiacte,  comme  on  le  voit  encore 
là  où  cette  forêt  subsiste,  et  que  ce  lit  retenant  les  eaux 
pluviales  à sa  surface,  leur  donnait,  surtout  en  été,  le 
temps  de  s’évaporer  avant  qu’elles  pus.sont  pénétrer  dans 
l’intérieur  : aujourd’hui  que  ce  lit  de  feuilles  n’existe  plus, 
et  que  le  sein  de  la  terre  est  ouvert  {tar  la  culture,  les 
pluies  qui  ont  la  faculté  de  l’imbiber  y étab)is.scnt  des  ré- 
servoirs plus  durables  et  plus  aliondants,  mais  ce  ras  par- 
ticulier ne  détruit  point  la  doctrine  plus  générale  et  plus 
importante  que  la  coupe  des  forêts,  partieulièrement  sur 
les  hauteurs,  diminue  général(?ment  la  masse  des  pluies  et 
des  fontaines  qui  en  résulteut,  en  empêchant  que  les  nuages 
ne  se  tixeiit  ci  ne  se  distillent  sur  les  forêts  : le  Kentucky 
lui-même  en  offre  la  prouve,  ainsi  que  tous  les  autres  États 
de  l'Ann^que,  puisque  l’ou  y cite  déjà  une  multitude  de 
ruisseaux  qui  ne  tarissaient  pas  il  y a f5  ans,  et  qui  main- 
tenant manquent  d'eau  chaque  été.  D’autres  ont  totalement 
disparu;  et  plusieurs  moulins,  dans  te  New-Jersey,  ont 
été  abandonnés  par  cette  cause 

Un  autre  phénomène  remar(|ué  en  Amérique,  trouve 
l>eul-être  son  explication  dans  le  lait  que  je  viens  de  citer. 
L’on  ne  traverse  pennt  de  forêt  dans  ce  continent  sans  ren- 
contrer des  arbres  renversés  ; et  l’on  ultserve  que  la  racîue 
n’est  qu’un  chevelu  superiieie] , en  forme  de  cliampignon , 
à peine  de  18  pouces  de  profondeur  pour  des  arbres  de 
70  pieds.  Si  ces  racines  ne  pivotent  (H>int , u’est-ce  pas  afin 
de  protiter  de  riiiimidité  superlicielie  qui  les  couvre  et  du 
terreau  gras  résultant  des  feuilles  pourries,  dan.s  lequel  elles 
Inmveut  une  suitôtauce  bien  préférable  aux  couches  de  l’in- 
térieiir  restées  sècl)e.s,  et  par  suite,  plus  dures  à pénétrer  P 
et  maintenant,  que  par  le  laps  des  siècles  ces  végétaux  ont 
contracté  cette  habitude,  il  faudra  des  siècles  pour  la 
changer. 

1.4^  truLsième  district  a pour  limites,  au  sud,  le  cours  de 
rohio;  au  nord,  les  lacs  du  Saint-Laurent,  et  toujours  à 
l’est  et  à l’ouest,  l’Alleghany  et  le  Mississipi.  Cet  espace,  ap- 
pelé par  les  Américains  yorth‘U‘est‘territory , ne  compte 
encore  aucun  État  constitué,  faute  de  (vopulalioii  suHisante  * ; 
sa  surface  est  presque  plane  ou  commodcincnt  ondulée  : à 

est  la  roule  tracée  sur  la  cr/ti‘  du  Oouley  (Gauley-ridge  ) 
dans  les  montagnes  du  Kanhaw  .v,  celle  crête  n'a  pas  Ib  pieds 
de  large  en  plusieurs  endruMsde  sa  longueur , qui  est  de  plus 
d'un  quart  de  lieue;  el  l’on  a a droite  et  à gauche  une  pente 
rapicle  de  plus  de  0 a pas  de  prtifondeur. 

‘ Il  faut  aussi  remarquer  que  jadis  les  lits  encombrés  d'ar- 
bres miversès,  et  de  roseaux  , gardaient  mieux  les  eaux,  et 
qu’aujourd'liui  nettoyés,  iU  les  laissv'nl  écouler  trop  vite. 

> H faut  60.Ü00  Ames. 
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peine  y dtcrtit  oo  une  n>onUgne  nu  un  sillon  de  loo  toises 
d’élévation , et  dans  tout  son  ouest , depuis  la  rivière  H'a> 
bash  jusqu’au  Missiuipt , ce  ne  sont  que  vastes  et  plates 
prairies.  Néanmoins  c’est  d'un  tel  local  que  coulent  en  sens 
opposés  une  foule  de  rivW^es  considêraiïles  qui,  les  unes 
vont  au  golfe  du  Mexique  par  le  MUsissipi,  les  autres  à 
la  mer  du  Nord  par  le  Saiul-Laurcnt,  et  d’autres  encore  à 
l’Atlantique  par  le  Mohawk , l'Hudson  et  la  Susquehannah  : 
d’où  il  résulte  que  les  moûts  Alleglianys,  de  qui  ces  der« 
niers  fleuves  tirent  leurs  sources,  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  la  rampe  de  ce  plateau  qui  les  égale  presque  en  ni- 
veau. Sur  ce  vaste  espace  les  pentes  opposées  sont  si  dou- 
ces, que  les  rivières,  hésitant  dans  leurs  cours,  s’y  éga- 
rent ou  sinuosités  et  en  niarécages  ; et  que  dans  les  crues 
de  riiiver  U y a jonrtion  d’eaux  navigables  en  canot,  entre 
les  sources  de  1a  Wabash,  qui  va  à l’Ohio,  du  Miàml , qui 
va  au  lac  Érié,  de  la  rivière  Huron,  qui  tombe  à l’entrée 
de  ce  même  lac , de  la  grande-rivièrf , qui  tombe  dans  le 
lac  Michigan , cl  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Par  cimtraste  avec  le  Kentucky,  les  rivières  de  A'orfA- 
vest-ferritory  coulent  à fleur  de  terre,  à raison  non-seu- 
lement de  ce  niveau  plat,  mais  encore  de  la  qualité  argi- 
leuse <lu  sol , qui  empêche  l’eau  d’y  pénétrer  ; circonstance 
heureuse  pour  le  commerce  et  l'agriaiHure  de  cette  con- 
trée : aussi  l’opiuion  conuiwnce-l-elle  à préférer  ce  pays  au 
Kentucky;  je  présume  qu’un  jour  il  sera  la  Flandre  des 
Étate-l’nis  inmr  le  blé  et  les  pâturages  : j’ai  vu,  en  1798, 
au  bord  du  grand  .Sioto,  un  champ  de  mais,  à la  vOTté  en 
première  année  de  culture , où  celte  piaule  avait  généra- 
lement 4 njètres  <le  hauteur , et  des  épis  en  proportion  : à 
rctle  même  époque,  à l’exception  de  (pichpies habitations 
éparses,  ce  n'élail  au-dessus  du  Moskingom  qu’un  désert 
de  forêts,  de  niarais,  et  de  fièvres  : j'ai  traversé  40  lieues 
de  celte  forêt  depuis  I^uis>ille,  près  des  rapides  de  l’O- 
hio, jusqu'au  fx>s(e  Vincennes  sur  la  W'abash,  sans  nm- 
rmürer  une  cabane,  et,  ee  qui  m’a  étonné,  sans  entendre 
le  chant  d'un  oiseau  ( quniqu’en  juillet }.  Elle  finit  un  peu 
avant  la  Wabash  ; et  de  là  nu  Mississipi,  pendant  80  milles, 
l’on  ive  trouve  que  les  prairies , dont  j’ai  déjà  parlé  comme 
de  steppes  tarlares  ; et  là  réellement  commence  une  Tarta- 
rie  américaine , qui  a hms  les  caractères  de  la  Tartane 
asiatique;  d'abord  chaude  dans  sa  partie  méridionale,  elle 
devient  de  plus  en  plus  fn)ide  et  stérile  vers  le  nord  : dès 
le  48*  de  latitude,  elle  est  glat'éc  dix  mois  de  l’année,  dé- 
pourvue de  hauts  bois,  noyée  de  marécages,  traversée  de 
fleuves  qui,  dans  un  es|>ace  de  1000  lieues,  n'ont  pas  15 
lieues  d’intemiptions  ou  de  portages  : elle  olTre  à tous  ces 
titres  les  caractères  de  la  Tartarie  ; il  ne  manquait  que  d’en 
voir  les  iiHligènes  devenir  cavaliers;  et  celte  circonstance 
vient  d’avoir  lieu,  depuis  îs  à 30  ans,  jwr  les  vola  que  les 
aauva^  ^ihiçaoué on  xfadouessis  *,jusqu’ahïT8  piétons, 
ont  fait  des  clievaux  espagnols  errants  dans  les  savanes 
du  nord  du  Mexique.  Avant  50  ans  ces  nouveaux  Tartares 
|Murrtmi  devenir  des  voisins  incommodes  à la  frontière  des 
KUte-L'uU  : et  le  système  colonial  des  bords  du  Missouri 

A..'  forment  loà  12  tribus  ctnldles  entre  le 

nient  * Missouri , d'ou  ils  paraissent  venir  orlgina 


et  du  Mtssissipi  éprouvera  des  difficultés  que  n’out  pas  con- 
nues les  pays  de  rintérieur  de  la  confédéraüoo. 

S in. 

Contrée  des  montagnes. 

La  troisième  grande  lisière  parallèle  est  cette  ligne  de 
terrain  muntueux  , dont  j’ai  déjà  parlé,  laquelle  s’étend  de 
l’emlmuchuredu  Saint-Laurent  aux  confins  de  la  Géorgie, 
partage  ies  eaux  de  l'est  et  de  l'ouest , et  forme  coaime  une 
haute  terrasse  ou  rein|>art  entre  les  deux  contrées  Atlcsn- 
tique  et  Mississipi.  On  peut  estimer  à environ  400  lieues 
la  longueur  de  celle  bande,  sur  une  largeur  très- variable , 
mais  assez  généralement  de  30  à 50  lieues. 

Cette  contrée , quoique  trèa-étroite  comparatlvomait, 
exerce  néanmoins  une  grande  influence  de  température  sui 
les  deux  adjacentes , dont  elle  diffère  par  le  climat,  le  sol , 
cl  même  par  les  productions.  Vers  le  sud , l’air  y est  plus 
pur,  plus  sec,  plus  élastique,  plus  sain  : vers  le  nord , et 
dès  le  Potihnac,  les  brumes  et  les  pluies  y sont  plus  com- 
munes , les  animaux  plus  grands  et  plus  vifs  ; et  les  arbres 
forestiers , sans  être  aussi  {pv>s  que  ceux  de  l’ouest , le  sont 
plus  que  ceux  de  l’est,  et  surpassent  les  uns  et  les  autres 
en  élasticité. 

Cette  chaîne  de  montagnes  diflere  de  celles  de  notre  Eu- 
rope, en  ce  que  plus  longue  et  plus  régulière  dans  ses  sil- 
lons , que  les  A1im-s  cl  les  Pyrénées , elle  est  cependant  bien 
moins  haute  qu'elles.  Des  mesures  prises  en  divers  poinU 
avec  précision , v ont  en  fournir  des  preu^  es  instructives  et 
satisfaisantes. 

En  Virginie,  le  pic  Otfer,  point  dominant  de  tout  le  pays, 
n’a  de  hauteur  que  I1M  8 mètres  2/3  ( 4000  pieds  anglais  ) *. 

Dans  le  même  canton , M.  Jonathan  Williams’,  parti 
du  lieu  où  finit  la  marée , au-dessous  de  Rirhiuond , et  me- 
surant sa  route  jusque  sur  la  pretnière  chaîne  de  Blue- 
ridge , a trouvé  au  col  (cap  ) de  Rock-fish , 350  mètres  d'é- 
lé>  ation  (1150  pieds  anglais  ).  Près  de  là , un  pic  dominant 
lui  a donné  554  mètres  ( 1 822  pieds  anglais } ; plus  loin , 
après  la  ville  de  Staunton,  montant  unchainon  de  VM- 
teghany , ü a trouvé  577  mètres  ( 1 898  pieds  anglais  ) ; no 
second  chaînon , relui  de  Catf^pasture , lui  a donné  683 
mètres  (2247  pieds  anglais);  enfin  un  troisième  chaînon, 
celui  qui  partage  les  eaux , et  qui  n’est  coupé  par  aucune , 
mesuré  à 6 milles  sud-ouest  de  Red^spring»  lui  a donné  822 
mètres  ( 2706  pieds  anglais  ). 

En  Maryland,  Georges  Guilpin  et  James  Smilb  ont  levé, 
en  t789,  les  niveaux  suivants  : 

Sur  le  fleuve  P<il6mac,  à partir  du  terme  de  la  marée, 
c’esl-à-<lire,  des  rapides  de  George  - tm-n  t jusqu’à  l’em- 
bouchurede.Sorflÿe-rirrr,  dans  une  étendue  de  2 18  nulles 
anglais  (environ  73  lieues) , le  niveau  i*sl  de  352  mètres 
2^  ( 1160  pieds  anglais);  dans  ce  conjpte,  les  rapides  de 
George-toxen  sont  iKirtés  pour  1 1 mètres  1/4  ( 37  pieds  an- 

* Voyez  les  notes  de  M.  Jefferson,  page  40,  édition  de 
Paris.  I7HA.  Je  préviens  le  lecteur  que  J’ai  évalué  le  pW 
anglais  à ralsttn  de  3M  mllllmclrei,  et  que  J’ai  négligé  le* 
petites  fMctlons. 

* Neveu  du  docteur  Franklin , auteur  do  plusieurs  mé- 
moires de  physique,  inséré»  dans  V.4tneriean  musaum,  et 
dans  les  TranMcHont  de  In  société  philosophique  de  Phila- 
delphie. 
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glaù  ) » et  la  grande  chute  de  Matilda  pour  13  mètree  1/to 
( 76  pieds  anglais  ),  y aiinpris  ses  rapides,  qui  se  pn^ongeut  3 
uûltes  au-dessus  d'elle. 

Depuis  l'embouchure  de  Savage-river  jusqu’au  lieu  dit 
JI/<ues-U^i//iumi,surIe  sommet  de  rAUeghany,dan$  un 
espace  de  8 3/4  milles , le  nireau  est  de  637  mètres  1/1  (2097 
pieds  anglais,  total  990  mètres  (3167  pieds  anglais). 

En  sorte  que  l'Alt^hany , que  j'ai  moi-mème  traversé 
dans  cette  partie , et  qui  m’a  paru  y être  le  plus  élevé , n'a 
pas,  au-dessus  de  l'océan,  plus  de  822  mètres,  on  406 
toises.  Blue-ridge , à la  brèche  de  Harper' s^ferry , sous 
l'embouciiure  de  la  rivière  Chenando,  m'a  paru  avoir  à 
peu  près  la  même  hauteur  qu'à  Rock-fisb-gap  ; ainsi  son 
terme  moyen  peut  être  évalué  à 360  mètres,  c’est-à-dire, 
moins  de  la  moitié  de  l'Alleghany  ( dans  la  Virginie  ). 

En  Pensylvanie,  U hauteur  de  l’Alleghany  au-dessus 
du  plat  pays,  n'est,  selon  le  docteur  Rmh,  que  de  395 
mètres  t/6  ( 1300  pieds  an^ais);  et  en  effet,  les  voyageurs 
remarquent  que  l’on  y arrive  par  une  suite  de  pentes  douces 
et  graduelles,  sans  beaucoup  s'en  apercevoir. 

Dans  l’État  de  New-York,  aux  montagnes  appelées 
CaUkiU , le  plus  haut  pic  mesuré  en  1798  par  Peter  de  la 
Bigarre' y a donné  de  iiauteur  1079  mètres  (3549  pie<ls 
anglais  ) au-dessus  des  eaux  de  l’Hudson , qui  éprouve  la 
marée  jusqu’à  10  milles  au-dessus  d’Albany. 

EnVermontflepicde  Killingtony  mesuré  par  5amucf 
Williams  comme  le  plus  élevé  de  toute  la  cbalDe,  n’a  que 
1049  mètres  XO  (3464  pieds  anglais  )*. 

Enfin  les  montagnes  Blanches  (Whitc-tiUls)  dans  le 
New-Hampshire,  qui  sont  vues  de  trente  lieues  en  mer,  et 
que  M.  Beiknap  évalue  d'après  des  .voyageurs,  à 3040 
mètres  (10,000  pieds  d'élévation),  ne  sont  portées,  par 
M.  S.  Williams,  qui  en  donne  des  raisons  motivées,  qu'à 
2361  mètres  ( 7800  pieds  anglais  ). 

La  chaîne  de  l’Aliegliany  ne  doit  donc  être  considérée 
que  comme  un  rempart  d’une  tiauteur  moyenne  de  700  à 
800  mètres  (environ  360  à 400  toises),  ce  qui  diffère  ab- 
solument des  grandes  clialnes  du  globe , telles  que  par 


exemple  les  Alpes,  évaluées  à 3000  mètres. 

les  Pyrénées. 2700 

les  Andes 5000 

le  Liban 2905 


et  l'on  conçoit  que  cette  circonstance  doit  beaucoup  influer 
sur  la  météorologie  des  États-Unis  et  de  tout  leur  oonUnent, 
ainsi  que  je  le  développerai  par  la  suite. 

Les  voyageurseorop^ns  remarquent  tous  avec  surprise 
que  les  montagnes  américaines  ont  dans  leur  direction  plus 
de  régularité,  dans  leurs  sillons  plus  de  continuité,  dans 
la  ligne  de  leurs  sommets  plus  d’égalité  que  les  montagnes 
de  notre  continent.  Ce  caractère  est  surtout  frappant  en 

* Transactions of  lhe  society  of  New-York,  part.  2,  page 
128. 

> VayezHuioryof  Lennon/,  bySnmuel  Williams,  pag.  23, 
1 vol.  In-H®,  imprimé  à Walpole,  New-Hamp«hlre,  I7M.  I/au- 
teur  observe  qu’à  ces  latiludes  la  ri*gion  de  la  congélation 
constante  est  2462  mètres  ( flosc  pie<l»  anglais  ) : M.  Samuel 
ff^Uiarnty  qu'il  faut  distinguer  de  M.  Jonathan  H'iUiams , 
a été  professeur  de  mathématiques  à Cambridge  prés  Boston , 
et  est  un  ecclésiastique  retiré  dans  le  pays  de  Vermont. 

3 History  of  New-Hampabire , by  Beiknap,  page  40,  tome 
III.  Voyez  aussi  Samuel  H'illiams,  page  23. 
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Virginie  et  en  Maryland  dans  le  sillon  de  B/ue-hdge.  Ce 
sillon , que  j’ai  traversé  ou  suivi  depuis  la  frontière  du 
Pensylvanie  jusqu’au  Oeuve  James,  m’a  toujours  présenté 
l’aspect  d’une  terras.se  de  1000  à 1200  pieds  d’élévation 
sur  la  plaine  avec  une  ponte  très-ruido  et  un  sommet  si 
égal , qu’à  peine  y voit-on  des  omiulations  et  quelque  brè- 
ches ou  gap,  qui  servent  de  passage.  La  base  de  cette 
masse  n'excède  pas  4 à 6 milles(2  à 3 lieues).  En  venant 
au  nord , cette  chaîne  s’abaisse  ainsi  que  ses  parallèles;  et 
parce  que  quelques  bifurcations  ont  causé  en  Pensylvanie 
une  confusion  de  noms  qui  embarrasse  même  tes  géogra- 
phes, je.  tenterai  d’aliord  de  les  éclaircir. 

En  Virginie,  l'on  distingue  nettement  trois  sillons  prin- 
cipaux bien  caractérisés , qui  sont  : 

1®  Le  sillon  B/ue-ridgCy  situé  le  plus  à l’est,  qui  tire  ce 
nom , signifiant  c/utine  bleue,  de  son  apparence  bleuâtre 
lointaine  quand  on  vient  du  pays  plat  maritime  : il  porte 
le  nomdc5oufA-moun/aiN,  ou  montagne  du  Surf  dans  les 
cartes  d’Évans  et  d’autit^s  géographc.s,  sans  que  l'on  en 
puisse  donner  une  bonne  raison.  En  général , les  montagnes 
des  États-Unis,  nommées  au  hasard  (>or  les  colons  de  cha- 
que canton,  n’ont  qu’une  nomenclature  insignifiante  et  sou- 
vent bizarre.  Quoi  qu’il  en  soit  de  Blue-ridge,  c«  sillon 
part  du  grand  arc  ou  nrrud  de  l'Alleghany;  il  est  même  le 
prolongement  le  plus  direct  de  cette  chaîne  en  venant  du 
sud  : il  traverse  le  fleuve  James  au-dessous  de  la  jonction 
de  ses  deux  branches  supérieures  ; le  IH>lémac  au-dessous 
de  la  Shenandoa  ; 1a  Sus<pichaonah  au-dessous  de  Harris- 
buig;  elles  voyageurs  observent  que  le  Ut  de  cette  rivière, 
jusque-là  navigable  sur  un  fond  calcaire,  devient  intraita- 
ble à cause  des  rocs  et  des  grès  de  Btue-rulge.  En  Pensyl- 
vanie , ce  sillon , moins  continu  et  moins  élevé , preml , se- 
lon les  cantons,  les  noms  divers  de  Trent,  de.Flying,  de 
Holy-hiUs;  mais  il  n’en  est  pas  moins  le  même  rameau 
qui  traverse  le  Schoolkitt  sous  Beading;  la  Delaware  au- 
dessous  de  sa  branche  ouest  et  de  la  ville  d’Ea.ston,  d’oii 
il  va  se  perdre  au  groupe  de  Catskill,  vers  les  bords  de 
l'Hudson. 

La  seconde  chaîne,  appelée  Sorth-mountain,  montagne 
du  iVorif , san.s  plus  de  raison  que  la  précédente,  («art  aussi 
du  grand  arc  de  l’Allegliany,  et  se  tenant  parallèle,  mais 
occidentale  à Blue-ridge , elle  traverse  les  liantes  branches 
du  James,  12à  14  milles  au-dessus  de  leur  jonction;  le 
Potémac  24  milles  au-dessus  de  la  Shenandoa  ; mats  lors- 
qu'elle atteint  les  brandies  ouest  de  1a  rivière  grande 
Conegochigue , elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  qui 
jettent  de  rincerlitude  sur  sa  suite.  Quelques  géographes 
veulent  voir  son  prolongement  dans  le  dialnon  de  7U.<- 
carora , quoique  divtfgeiit, lequel,  après  avoir  traversé 
la  rivière  Juniata,  va  se  perdre  dans  les  désexts  rocail- 
leux et  marécageux  du  nord-est  de  la  Susquehannah  : 
d’autres  suivent  North-mountain  dans  le  chaînon  de  Kit- 
tatiny,  lequel,  plus  direct,  court  parallèlement  à Blue-ridge, 
jusqu'à  la  Delaware,  qu’il  passe  au-dessus  de  sa  branche 
ouest  et  de  Nazareth  : après  quoi  il  côtoie  U rive  orientale 
de  ce  fleuve,  et  va  se  terminer,  avec  les  sillons  de  Blue- 
ridge  , au  groupe  de  Catskill  et  aux  montagnes  qui  séparent 
les  sources  de  la  Delaware  du  cours  de  l’Hudson. 

En  Pensylvanie,  l'on  confond  assez  généralement  Btue- 
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ridçe  atec  ydrfh^n&unfaln , parce  que  le«  caradèrea  de 
l'uD  et  de  Tautrc  étant  moins  marqués , cliaque  canton  a 
donné  l’épilliéle  de  bifue  k sa  chaîne  la  plus  élevée , et  des 
noms  particuliers  à chaque  rameau  différent  j mais  la  con- 
tinuité gét^apliiquc  de  North-mounlain  par  Kittatiny, 
et  de  Blue-ridftp  par  les  Flying  et  Holy-hills,  telle  que  je 
l’ai  tracée,  me  parait  la  mieux  établie  par  la  direction  gé-  I 
nérale  de  ces  chaînes , par  la  nature  de  leurs  pierres  et  par  | 
leur  concours  k former  une  vallée,  calcaire  qui  se  prolonge  I 
entre  elles  sans  inlemipUon  depuis  la  Delaware  et  les  ter- 
ritoires d'Easton  et  de  Mazareth,  jusqu’aux  sources  de  la 
Shenandoa , par-delà  Staimton 
La  troisième  dialnc  principale,  VAUt^ghany  proprement 
dit,  est  le  sillon  le  plus  élevé  à l’ouest  qui,  partageant 
toutes  les  eaux , sans  être  traversé  d’aucune,  a mérité  le 
nom  A’Endleuoü  Sillon  sans/in.  Celui-là, pris  à son  ex- 
trémité sud , vient  de  l’angle  de  la  Géorgie  et  de  la  Caro- 
line , où  il  reçoit  les  noms  divers  de  montagnes  du  Chêne- 
blanc,  du  GramU/er,  de  montagne  Chauve,  et  même 
de  montagne  Blnte  *.  Là  il  verse  à l’ouest  quelques  bran- 
ches de  la  rivière  Tennessee  ; à l’est  les  fleuves  des  deux 
Carolines,  auxquelles  il  S4»rt  de  limite  occiilcntale  : arrivé 
en  Virginie,  il  fomie  l’arc  dont  j'ai  parié,  en  se  courbant 
vers  le  nord-ouest,  et  enveloppant  les  sillons  précédents; 
puis  U reprend  sa  nnite  nord-nord-est,  envoie  à l’Olik)  les 
eaux  du  grand  Kanliawa  et  de  la  Mouongabéla;  à l’océan 
Atlantique,  celles  des  fleuves  James,  Potdroac,  Susque- 
hannah , etc.  : mais  vers  les  sources  de  la  brandie  ouest 
de  re  dernier,  il  se  divise  en  rameaux  divers,  dont  les  plus 
considéraldes  se  dirigent  à l’est,  cl  vont  à travers  toutes 
les  eaux  de  la  SusquehannaU,  se  terminer  au  Catskill  et 
aux  sources  de  la  f>elaware  sur  l'Mudson  ; tandis  que  d'au- 
tres rameaux  à l’est  enveloppent  les  sources  mêmes  de  la 
Susquehannah,  elpar  Tyoga,  vont  fournir  celles  des  lacs 
Iroquois  ou  du  Genessee  : à moins  que  l'on  ne  veuille  at- 
tribuer ces  rameaux  à un  sillon  plus  occidental  qui,  sous 
les  iKims  de  Gauley , de  Laurel  et  de  Chesnut-ridge , 
vient  aussi  se  temûner  dans  celle  contrée. 

Outre  les  trois  chaînes  principales  de  la  Virginie  que  je 
viens  de  décrire,  il  est  encore  plusieurs  sillons  intermé- 
diaires, qui  souvent  les  égalent  en  hauteur,  en  roideur, 
en  continuité  : tels  sont  ceux  de  Calf-pasture , de  Cow- 

» Cf  n’esl  pas  sans  avoir  examiné  celle  question  avec  soin , 
que  Je  m’écarte  de  la  projection  de  M.  Anow-.Smith.  qui , 
négligeant  totalement  le  i-illon  (rHoly-hill  et  de  FIving-hill , 
ilcluume  au-dessous  de  Harrisbourg  le  clialnon  de  Dlue-ridge 
rians  Klltaliny  ; ce  giographe  peut  avoir  eu  des  notes  de  voya- 
geur» qui.  Influencés  par  l'opinion  vulgaire  des  colons  de 
Pensylvanle,  et  par  le  nom  de  Blue-ridge  qu’ils  donnent  en 
quelques  rantoos  au  Kiltaliny,  ont  adopté  ce  système.  Mais 
ouin-  (|uc  l’autorité  df.vans.de  Fry  et  de  M.  Jefrerbon,  m’a 
paru  d’un  poids  supérieur,  j'ai  nu»i-mème  vu,  en  traversant 
la  $us({uehannali  sur  la  route  dTork  à I^ancastre,  un  chai- 
i>on  situé  un  mille  au-dessus  du  bac  de  Culonihia , lequel  pro- 
longe évidemment  Blue-ridge,  que  l'on  voit  longtemps  a 
l'ouest  de  cette  route  plus  ou  moins  distant.  Ce  chaînon , égal 
en  hauteur  sur  les  deux  rives,  ne  laisse  à la  rivière  qu’un 
étroit  pa».sige , sur  un  rapide  ; et  tout  atteste  qu'il  a été  forcé 
comme  le  potdioac  sous  Harper's-ferry.  — Il  continue  sa 
route  nord-nord-esL  — Ijs  lit  de  la  rivière  est  calcaire  au  bac 
de  Colombia. 

* ff'hiie-oak , Great-iron , Bald,  Blue-mouniain. 


posture  ' et  de  Jackson , que  j’ai  traversé»  eo  me  rendant 
de  Stauotoo  à Grecn-hnar.  C'est  dans  ces  demi^^  mon- 
tagnes que  sont  situées  les  eaux  thermales  de  diverses 
qualités,  célèbres  en  Virginie  pour  leurs  cures,  et  dési- 
gnées so«is  les  noms  de  ll'arm-^rinj; , sourre  chaude 
tempérée;  Hol-spring , source  très-chaude;  Hed-sphng , 
source  rouge,  etc.  JVarm-spring,  que  j’ai  vu,  est  uj>e 
source  sulfureuse  ammoniacale  d’env  iron  30  de^q^  de  cha- 
leur : elle  est  située  au  fond  d'un  profond  vall(m  en  forme 
d’entonnoir,  que  tout  Indique  avoir  été  le  cratère  d’un 
volcan  éteint. 

A l’ouest  de  l’Alleghany,  vers  le  bassin  d'Ohio,  U est 
aus-si  plusieurs  sillons  remarquables;  j’en  ai  traversé  un 
prenûer  so«)s  le  nom  de  Beynici  * et  High-batlantines , 

8 milles  à l’ouest  du  tfAcn  ou  village  de  Green-^ruir,  et 
U m’a  paru  aussi  élevé , mais  bien  plus  large  que  Blue-ridge- 
De  son  plateau  j'en  vis  une  foule  d’autres  vers  sud-ouest 
et  nord-est.  Quinze  milles  plus  loin , par  une  route  tor- 
tueuse, j'entmi  dons  une  série  d'autres  clialnous  <pie  je 
ne  cessai  de  traverser,  (tendant  38  milles,  au  nombre  de 
8 ou  10  jusqu’à  celui  de  Gauley , le  plus  élevé , le  (dus  ra- 
pide de  tous , et  le  plus  étroit  sur  sa  (Tête.  Je  regarde  tout 
l'espace  de  ces  38  milles , comme  une  seule  et  même  (date- 
forme  assez  élevée.  Par-delà  le  Gauley,  l'on  ne  travotie  plus 
de  haut  chaînon  qu'avec  le  cours  des  eaux  dont  on  suit  la 
direction , et  souvent  le  Ut;  mais  j’ai  remarqué  que  le  lit  do 
grand  Kanhawa  se  fait  souvent  jour  à trat  ers  l’uu  des  (tavs 
les  (dus  scabreux  que  j’y  aie  rmeontré.  Beaucoup  de  ces 
sillons  se  dirigent  sur  l'oiiio,  et  nous  v errons  que  quelques- 
uns  doivent  l'avoir  traversé  : ce  Gauley-ridge  prend  son  ori- 
gine aux  sources  du  grand  Kaiihawa , au  sud-ouest  de  l’arc 
d’Alleghaoy;  et  sous  le  nom  de  iMurel-hill , de  Chesnut- 
ridge  , U va  dans  le  nord  se  terminer  aux  têtes  de  la  Sus- 
quehannah : au  sud,  les  colons  de  Kentucky  et  de  Ten- 
nessee ont  étendu  le  nom  de  grand  Laurel  au  rameau 
(>rinci|Md  qui  sé(uire  le  Kentucky  de  U Virginie;  et  Us  ont 
communiqué  le  nom  de  Cumberland  à sa  continuation, 
qui  cdtuie  et  limite  la  rivière  de  Cumberland  jusqu'à  son 
embouchure.  Je  n ai  (tas  de  renseignements  sufGsants  sur 
cette  partie.  Le  gouvernement  des  Etals-Cnis  a en  main 
un  nmycn  très-simple  de  s’en  procurer  un  corps  complet; 
re  serait  de  soumettre  tous  les  aqtenteurs  (vir  une  onloo- 
nance  du  collège  de  W illiam  et  .Mary  de  W’UliamsInu^,  où 
ils  suhisstiil  leur  examen  et  reçoivent  leur  patente , à ajou- 
ter des  détails  de  txipographio  aux  stériles  |>rocès-verbaux 
de  leurs  alignements.  En  (>eu  d'années  l’on  aurait  sans  frais 
un  système  complet  des  montagnes  et  des  eaux. 

Il  me  reste  à donmT  sur  la  structure  intérieure  de  ces 
montagnes,  c’est-à-<lire  sur  la  dis(K>sition  et  la  iinlure  de* 
bancs  et  couche»  de  pierre  qui  leur  servent  de  noyau , les 
renseignements  que  j’ai  jui  me  (umnirer;  quelque  iiMvim- 
plels  qu’ils  puissent  être,  j’ai  lieu  de  cmire  qu’ils  S4*ront  de 
quelque  intérêt , ne  fùt-ce  que  (vir  leur  nouveauté , leur 
eii.semhle  et  le  soin  que  j'y  ai  donné  (>our  satisfaire  les  lec- 
teurs qui  attadient  à ia  géographie  physique  l'im(>ortaore 
que  mérite  celte  science.  Pour  qui  sait  observer  de.s  faits 

’ Pâlure  du  veau  et  de  la  vache. 

> Nom  du  colon  primitif  ou  principal  sur  la  route  : pres- 
que ioua  les  noms  de  lieu  aux  ElaU-Unls  onl  (Mire Ule  origtoc- 
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et  en  tirer  de  inductions , la  structure  de  iratre  ^lol>e 
est  un  livre  bien  autrement  instructif  et  authentique  sur 
ses  révolutions  et  sur  leur  histoire,  que  les  traditions,  va- 
gues d’altnril  et  sans  autorité,  dea  i>onples  i;{noraiils  et 
sauva^ea,  érigées  ensuite  en  svstcmes  dogiualjqties  chez 
les  peuples  civilisés. 

CIÎAPITUE  IV. 

structure  intérieure  du  sol. 

Pendant  le  cours  de  mes  divers  voyages  dans  les  Klats- 
Vnis,  j’ai  attaché  un  intérêt  et  un  soin  |xirlicnliers  à re- 
cueillir des  échantillons  des  bancs  et  courbes  de  pierres 
que  j’ai  trouvés  les  plus  dunûiuttils  et  les  plus  répandus  : 
me  truiivaiit  quelquefois  à pie<i  plusieurs  piurs  de  suite, 
je  n’ai  pu  me  charger  que  de  ih’IUs  volumes;  mais  ils  ont 
sufli  à mon  objet;  et  lousoesntom'aiix  réunis  nu  comparés 
à ceux  que  des  voyageurs  étrangers  m’ont  coninuin1i]ués 
ou  donnés  à Pliiladelphie,  m'ont  serv  i à déterminer  à Paris, 
avec  les  secours  de  «|uelqiies  minéralogistes,  le  genre  et  les 
dénominatioas  de  leurs  courhes-nières , et  à mettre  en 
ordre  une  espèce  de  géographie  physique  des  États-Unis'. 

En  jugeant  d’après  ces  intiyens  d’inslrmiion , je  crois 
pouvoir  établir  avec  assez  d'exactitude  que  le  grand  pays 
compris  entre  l'AtlantHpie  et  le  Mississipi  est  div  isé  en  cUk] 
régions  ou  natures  difTéroutes  de  sol,  classées  comme  il 
suit. 

s '• 

granitique. 

première  région,  qui  est  celle  des  granits,  a |iour  li- 
mite la  mer  Allantù|ue,  à prendre  depuis  Ltmg-lslnnd 
jusqu’à  reml)ouchure  du  .Saiiit-lHiiirent  ; de  là  une  ligue 
remontant  ce  fleuve  ju.vqii'au  lac  OnUiio,  ou  plutôt  jusr{u’à 
Kingston  (aliàs Frontenac), et  au  lieu  appelé  MillC'itesi 
se  portant , |>ar  les  sources  et  le  cours  du  .Mutiavvkjus<|u’au 
Oeuve  Hudsuu,  le  I<ing  dmiuel  elle  revient  à stm  point  de 
départ , Long-Istand.  Dans  tout  cct  esjvacc , le  sol  est  assis 
sue  des  bancs  grauiti<|ues  qui  fonuent  la  char|)ciite  des 
montagnes , et  qui  n’admettent  que  par  exception  des  b^mc.s 
d'autre  nature.  Le  granit  se  montre  à nu  dans  tous  les  en- 
virons de  la  ville  de  New-York  : il  est  le  iHiyau  de  Long- 
lsland{Ih  longue  ),  autour  de  laquelle  des  sables  ont  été 
entassés  et  nvoulés  {lar  la  mer  : on  le  .suit  sans  inletrupiion 
stir  toute  la  cdte  de  Connecticut,  de  Rhoiic-hland , de 
Massiichmets , en  exceptant  le  cap  Cod,  qui  est  formé  de 
sables  apportés  (tar  le  grand  courant  du  golfe  du  Mexique 
et  de  Bahama  ' , dont  j'aurai  occa.ston  tie  parler.  Ia*  granit 
se  pnilonge  encore  sur  le  rivage  de  \etr-//awsj)/iireel  de 
Maine,  où  il  est  mêlé  de  quelques  grès,  et  aussi  de  pierres 
à chaux , dout  ce  dernier  pays  approv  isiotme  Boston.  Il 
compose  les  nombreux  éaieilsde  la  cétcd’/lcarf/eet  le  noyau 
des  montagnes  dites  de  i\o/re-l)fime  et  de  la  Madeleine, 
silutVsà  droite  de  remlwuchuredii  SainM.aurent.  Les  rives 
de  fc  fleuve  sont  généralement  schisteuses  ; cela  n’empéche 
pas  le  granit  de  s’y  montrer  fréquemment  en  blocs  déta- 

» On  peut  voir  ces  échantillons  d>ei  M.  la  Mélberie , ré- 
dnclrur  do  Journal  de  physique. 

» Auatai»  iedraignonl  &cus  le  nom  de  Gidph-stream. 

VÜI.XKT. 


cliés,  et  eu  écueils  adhérents  au  lit.  On  le  retrouve  dans 
tous  les  environs  de  Québec;  dan.s  la  masse  du  roc  qui 
|K>r(e  la  cita«]elb>:  dans  les  montagnes  ass<*z  luiutes  qui 
sont  au  nord-ouest  de  cette  ville;  enfin  sou.s  la  cascatic 
dite  de  .Montmorency,  où  une  peliU»  rivière,  qui  vient  du 
iwrd,  se  jette  dan-s  le  Saint-I.aurent,  d'une  hauteur  de  18ù 
pieds  : le  lit  immédi.it  de  cette  chute  est  un  banc  cjilcaire 
horuonlal,  gris-noir,  de  l'espèce  appelée  primitive  ou 
cristallisée  : uiais  il  est  porté  sur  des  bancs  de  granit  gris- 
brun,  d'uu  grain  très-scnc , qui  est  presque  perpendicu- 
laire à l’hoiium  : partout  où  ces  bancs  se  montrent  le  long 
du  Saint-Laurent , ils  sont  plus  ou  moins  inclinés,  et  jamais 
parallèles  a l’horizon  : sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  en 
face  de  Québec, abonde  un  granit  coloré  de  rouge, de  noir 
et  de  gris,  le  même  que  J’ai  trouvé  au  palais  de  la  législa- 
ture {state.’house)  à Boston,  dont  les  environs  le  fournis- 
sent; et  tou.sdciix  semblables  au  bloc-piédestal  qui  porti; 
la  statue  du  tsar  iherre  I*'  à Saint-Pétersbourg;  ce  bloc, 
venu  du  lac  I^dftga.  L’Ileoù  est  située  la  ville  de  Montréal, 
est  calcaire;  mais  tout  le  rivage  qui  l'entoure  offredesbluis 
de  granit  roulé.s,  venus  sans  doute  des  hauteurs  adjacentes. 
Le  sommet  de  la  iiioiiUigi>e  do  Zlcf-crr/ est  de  grauil,  ainsi 
que  le  chaînon  des  montagnes  Blanches  de  Ncw-llamp‘  - 
hire,  auquel  on  i>eut  dire  qu’il  appartient.  Ia?s  rameaux 
de  la  Nouvelle-Angleterre  sont  aussi  de  granit,  excepté 
les  enviroo-S  de  Middlelon  et  de  Worcester,  qui  soni  de 
grès.  L’on  m’assure  que  le  rameau  occidental  de  Greeii- 
mountains,  et  la  majeure  partie  du  lac  Champhin  qu'il 
limite,  sont  calcaires,  quoique  les  rocs  de  Ticomicrogv 
soient  de  grès;  cl  que  le  rameau  oriental,  qui  traverse  1*1.- 
tat  de  Ycrmont,  est  de  granit  : alors  il  parait  que  le  gra- 
nit traverse  le  lac  SainMît'orge.s,  ou  l'isthme  qui  le  sépate 
du  fleuve  lludiam,  |M)ur  romuiiler  aux  sources  de  ce  fleuve 
et  de  Hlack-rivcr;  de  là  il  se  porte  jus<iu’au  .Saint-Laiircul, 
à .Mille-Iles  et  à Frontenac,  où  on  le  trouve  toujours  rou- 
geâtre, formé  en  grog  cristaux,  et  surchargé  de  feld-spalh. 
M.  Alexandre  .Mackenzie,  dans  son  voyage  réunnment  pu- 
blié fournil  hvs  moyens  d'en  suivre  les  prulongeiDCUts 
bien  plus  loin  dans  le  nord  de  ce  (‘ontinent.  Cct  estimable 
voyageur,  dont  j’ai  eu  ix-casion  de  mnnallre  à Philadel- 
phie la  personne  et  le  nuh'ite,  observe  ( tome  III,  i«ge  335  ), 
« qu’un  granit  de  couleur  grise  obscure  se  trouve  dans 
n tout  le  pays  qui  s’éttmd  depuis  le  lac  Wînipik  jiisqu'a 
•t  la  baie  de  Hudson;  que  même  on  lui  a dit  qu’U  y en 
« avait  également  depuis  la  baie  de  Hudson  jusqu'à  la  céte 
« du  Labrador,  w 

Par  C4iri.séqiient  tout  le  nord  de  F^Unérique,  jusqu'à 
f.ong-Island,  est  une  contrée  graniliipie. 

Quel(|ues  lignes  auparavant,  M.  Mackenzie  avait  dit 
que  tles  rochers  de  la  nature  de  la  pierre  à chaux,  disposés 
[>ar  couches  mince.s,  et  presque  horizontales,  d’une  pâte 
as.sez  molle,  se  voyaient  sur  la  rive  Est  du  lac  Datiphiti, 
sur  les  bonis  de.s  lacs  du  Castor,  du  Cèdre,  du  lac 
pik  et  du  lac  Supérieur,  ainsi  que  dans  les  lits  des  rivières 
qui  traversent  la  longue  ligne  de  toutes  ces  eaux.  Il  ajoute  : 
« Ce  qui  est  aussi  bien  remarquable , c’est  que  dans  la  i>ar- 
« tie  la  phi.s  étroite  du  lac  NViiiipik,  large  de  deux  milles 

' Voyages  d'Alexandre  MJtckeuzic  dans  rintérleur  de  l'.A- 
mériqtie  du  nord , traduits  par  Caslcra , 3 vol.  In-S". 
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••  au  pliiâf  la  rive  ouest  est  bordée  de  cette  même  qualité 
•>  de  rochers  calcaires,  escarpés  de  30  pieds  d'élévation; 
<1  tandis  que  sur  la  rive  opposée,  celle  d’est,  des  rochers 
« encore  plus  hauts  sont  du  granit  mcnlioniu'  cHlessus.  » 

De  l’ensemble  de  ses  descriptions  que  j’abrège,  il  résulte 
que  la  région  des  mêmes  pierres  calcaires  que  nous  ver* 
rons  régner  dans  tout  l’ouest  des  AUegtianys,  s’étend,  |>ar 
une  ligne  nord-oiiest , au  delà  du  lac  Mktdgan , jusqu’aux 
sources  du  Mississipi;  et  de  là  à celles  de  la  rivière  Sns^ 
kafchifcayne , rejoignant  ainsi  lagramle  chaîne  des  monts 
Stony  ou  Chipawas , qui  elle-même  est  un  prolongement 
de  la  Cordillère  des  Andes;  et  il  faut  remarquer,  dît  encore 
M.  Macàenzie,  « que  c*esl  dans  la  ligne  de  contact  de  ces 
•>  immenses  chaînes  de  granit  et  de  pierres  à cliaux , ipie 
K sont  placés  tous  les  grands  lacs  de  TAmérique  du  nord.  » 
Fait  pU\sk|ue,  vraiment  digne  de  ratteotioQ  des  natura- 
listes géologues. 

Revenant  au  sud  du  fleure  Saint-Laurent,  le  granit 
tapisse  le  comté  de  Steuben  Jusqu'aux  sources  de  la  ri« 
vière  Moliawk  * , dont  il  accompagne  le  cours , sans  que  je 
puisse  assurer  qu’il  la  traverse,  excepté  à sa  petite  chute 
au-dessus  de  Sctienectady.  On  ne  le  voit  point  à sa  grande 
chute  appelée  Cohoës,  dont  le  lit  est  de  pierre  serpentine 
de  la  même  espèce  que  j’ai  trouvée  à Mnntirello  * en  Vir- 
gioie,  espèce  très-répandue  dans  tout  le  chaînon  dit  Sud- 
Ouest;  mais  U reparaît  dès  ati-des-sous  d'Albany , sur  la 
rire  orientale  de  THudson , qui  coule  constamment  entre 
deux  côtes  raboteuses  et  couvertes  de  maigres  taillis  de 
chênes  et  de  sapins  : à 20  milles  au-dessous  de  Poiigl  ikeepsee, 
commencent  des  sillons  transverses , rocailleux  et  stctiles, 
qui  m’ont  retracé  la  Corse  elleVivarais;  ils  brisent  la  roule 
pendant  25  milles , et  de  toutes  parts  ils  montrent  de.s  hlors 
de  granit  grisâtres,  disposés  par  bancs  inclinés  à l’horizon 
de  4&  à 50 degrés,  et  couverts  de  mousses,  de  «qiins  et 
autres  arfires  verts  rabougiis.  Le  fleuve  amie  au  milieu  de 
bancs  semblables,  jusqu’à  West-point , où  U a forcé  la 
barrière  des  rocs  que  lui  opposait  le  dernier  de  ces  sillons 
transverses,  au  pied  duquel  lluissenl  les  Highdands 
(Terre.^'finutes)f  et  commencent  les  Terres-basses  ou 
maritimes. 

Dans  ce  dernier  pays,  qui  r^^e  en  plaine  jusqu’à  New- 
York,  la  rive  gauche  du  fleuve  ne  cesse  de  montrer  des 
bancs  de  granit  rougeâtre  ou  grisâtre  sortant  de  terre , de 
manière  à faire  penser  qu’ils  y pénètrent  fort  avant. 

Des  recherrhes  minéralogiques , eulreprisi‘s  i>ar  une  so- 
ciété de  méilecins  de  New-York  constatent  ijiie  le  gra- 
nit traverse  le  territoire  de  cette  ville,  le  fleuve  Hudson, 
la  rivière  de  Harlem,  et  qu’il  s'étend  dans  tout  le  premier 
rang  des  <-nIlities  de  New-Jersey.  La  direction  de  ces  Iwuics, 
surtout  depuis  la  frontière  de  Connecticut,  est  du  nord- 
est  au  sud-«mest,c>st-à-dire  parallèlement  à la  côte;  leur  in- 
clinaison est  presque  verticale  à l'horizon,  et  leur  chaîne 

* II  parait  que  le  lit  de  la  Mohawk  ■épore  la  contrée  gra- 
nitique de  la  contré**  des  grès. 

* Habitation  de  M.  Jefferson  en  Virginie,  sur  le  rhatnnn 
appelé  South->rrs(-moiinl(iin , que  l’on  devrait  ptutdt  appeler 
le  Sillon  rouge,  â cause  de  .sa  terre  argileuse  de  cette  couleur, 
absolument  semblable  au  sol  d’.XIep  en  Syrie. 

J Voyez  Metticnl  reposUory,  tome  |*',  n®  S,  imprimé  à 
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est  jugée  se  prolonger  jusque  dans  le  Vermont.  Le  docteur 
MilchiU,  voyageur  pour  cette  société,  obso*ve,  dans  U 
compte  qu’il  lui  a rendu  deces  faits  (en  1797  ),  que  depuis  la 
mer  jusqu'à  IVcjf-poinf,  c’est-à-dire,  dans  les  terres  basses 
etd’alluvion  maritime,  le  granit  est  mêlé  de  quartz, 
feldspath,  schorl,  mica  vXgrenat,  tantôt  par  grumeaux, 
tantédpar  feuillets;  que  la  région  granitique  tlnit  brus- 
quement sur  la  rive  de  l’Hudson,  à l’Üe  Pidlepell,  en 
face  d’un  gros  roc  de  Fish-kill  (20  milles  au-dessous  de 
Poughkeepsee),  et  qu’à  la  distance  de  40  rod  (200  mè- 
tres) plus  loin  commence  une  région  schisteuse,  qui  sort 
de  terre  sur  la  rive  du  fleuve,  comme  si  elle  y servait 
de  lit  au  granit  : il  conjecture  que  ce  schiste  s'étend 
jusqu'à  AU>any , et  qu'il  sert  d'appui  à la  chute  de  Cohoes  ; 
cequi  ne|)eut  s’admettre  qu’autant  qu'il  appellerait  schisle 
la  serpentine  dont  on  m’a  remis  l’éclvanlUlon , et  qui  elle- 
même  est  le  lit  immédiat  de  la  chute.  Ce  schiste,  ajoute 
M.  Mitchill , sert  aussi  de  lit  à «les  bancs  calcaires  épars 
dans  le  pays  : Ü cite  un  bloc  de  ce  genre  à un  mille  de 
Clavcrac , et  à 4 milles  du  fleuve  Hudson  et  du  village  du 
même  nom,  lequel  présente  une  masse  proéminente  de  goo 
acres  de  surface,  remplie  de  coquillages , sans  analogues 
dans  la  mer  voisine , distante  de  1 40  milles , c*est-  à-dire , 
déplus  de  46  lieues. 

M.  Mitchill  cite  d’autres  bancs  calcaires  près  de  New- 
York  , à l’endroit  où  les  eaux  se  partagent  et  versent , les 
unes  dans  l’Hudson,  et  les  autres  dans  le  Sound,  ou  bras 
de  mer  en  face  de  Long-lslaiid;  il  pense  qu’à  une  époque 
inconnue  de  l'histoire,  l’Océan  a séjourné  sur  ce  terrain,  et 
son  opinion  s’étaye  de  tous  les  faits  qu'il  cite  sur  les  mon- 
tagnes de  Catskill. 

Il  a trouvé  cesiimntagnesde  Catskill  eontposées  du  même 
grès  <|ue  Rhie-ridge,  dont  il  les  juge  être  un  prolongement  ; 
ce  fait  fixe  de  ce  côté  la  limite  réciproque  des  granits  et 
des  grès  qui  composent,  comme  nous  l’allons  voir,  une 
seconde  région  trè.s-élcnduc.  Ces  grès  à Catskill  ^n(  portés 
sor  un  lit  d'ardoise  friable  (pii,  au  feu, rend  uneforteodeur 
de  bitume,  et  qui  présente  ses  bancs  tantôt  bouleversés 
en  désordre,  et  tantôt  inclinés  à l’horizon  depuis  50  jus- 
(lu’àao  degrés.  M. Mitchill  crutd’abord  ce  leiTain /jrimif»/, 
{Ntrcc  que  les  granits  et  les  grès  ne  contenaient  pas  de  fos- 
siles; mats  bientôt  plusieurs  indications  contraires,  telles 
que,  1 ® l’aspect  des  rocs  formés  de  grav  ier,  de  cailloux,  de 
quartz  rouge  et  blanc , de  ja.spe  roux  et  de  grès,  tous  évi- 
demment nxilé*  et  triturés  i>arle8C€aux;2®  les  rouelles  hori- 
zontales et  Irès-régulitVes  de  ces  rocs;  3®  les  C(N|uilles  fos- 
siles, inconnues  dans  ces  mers  (excepté  le  clam  et  le 
scolop),  et  trouvées  sur  leurs  cimes  dans  un  terrain  d’ar- 
gile et  de  cailloux;  tous  ces  faits  Font  déterminé  à voir, 
dans  cette  disposition  de  terrain,  trois  grandes  époques  de 
rormatiuii:laprcmièreé|MK|ue, celle  qui  plaça  les  sables;  la 
deuxième,  celle  de.s  eaux  qui  les  roulèrent  et  les  triturè- 
rent; ta  troisième,  celle  de  l’exLstence  des  coquillages  vi- 
vants. 

Eolin , il  remarque  que  le  côté  escarpé  de  ces  montagnes 
verse  à l'ouest,  tandis  que  la  |>eute  d’es/  est  aisée  et  sans 
corrps]K>iidance  opposite.  Hors  de  la  région  des  granits  que 
je  viçios  de  décrire,  il  existe  quehpies  cas  d'exception,  dont 
les  plus  remarquables  sont,  1®  les  montagnes  entre  Har- 
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ri^urg  rt  Suubury  sur  le  Susquchannah , composées  en 
majeure  partie  de  ce  genre  de  pierre  2°  une  veine  de 
nit-talqueux  ou  isinglass,  dont  je  parlerai  $ IV  ; 3^  des 
Uocs  multiplies  au  pied  de  la  chaîne  sud-ouest  eu  Virginie  » 
principalement  près  de  Milton  sur  Fluvaunah. 

s II. 

Région  des  grès. 

Ces  grès  de  Catskill  furraent  le  caractère  distinctif  de 
la  deuxième  région  ou  nature  de  sol,  laquelle  comprend 
tout  le  pays  montueux  de  Dlue’ridge,  d’AlIeghany,  de 
Murel-hill  ; les  source.s  du  grand  Kanhawa  ; le  nœud  ou  arc 
de  l’Alleghany,  et  en  général  toute  sa  chaîne  sud  jusqu’à 
l’angle  de  la  Géorgie  et  à l’Apalache  : je  perds  sa  trace  à 
l’ouest  dans  l’Étal  de  Tennessee  et  dans  le  chaînon  de  Cum- 
berland ; et  je  ne  puis  assigner  sa  contiguïté  à la  région 
calcaire  avec  précision  : dans  le  nord  et  le  ncu'd-est , ses 
limites  paraiK.sent  être  les  sources  de  la  Susquehannah , 
même  celles  des  lacs  de  Génésee,  et  généralement  la  rive 
droite  de  la  Mohawk  et  de  l’Hodson.  M.  le  tlocleiir  Smith- 
Barton»  de  Philadelphie»  qui,  au  retour  d'un  voyage  à Nia- 
gara» en  1797,  traversa  toute  la  haute  Pensylvanie,  ne 
cessa  de  voir  les  grès  depuis  Tynga  jusqu’à  9 milles  avant 
Sazarelh.  M.  GuUlefliard,dan.s  sa  route  de  Philadelphie 
à Pittsbiirg  par  Sunbury  » ne  les  a quittés  qu'à  l’ouest  do 
rAllegliany  ((pii  dans  le  canton  est  appelé  Hlue-hiU)^  en 
exceptant  néaiimnins  quehiues  vallées  calcaires,  dont  je 
parlerai  * : enlin,  dans  la  Virginie»  depuis  Charlottc-vilIc 
jusqu’à  la  rivière  Gauleg,  je  les  ai  moi-mème  trouvés 
abondants  sur  les  10  ou  12  chaînons  succe.ssifs  que  j’ai 
traversés,  en  exceptantaussi  les  vallées  calcaires  de  Stann- 
ton  et  de  Greenbriar.  Quelquefois  ces  grès  admettent  lo 
mélange  du  quarlz  blanc  laiteux,  ap(»elé  pierre  à néclic, 
que  j’ai  trouvé  atioudant  sur  Blue-ndge^  en  allant  de 
Frederick-lomi  à Hnrper's-ferrg , et  quelquefois  aussi  du 
quartz  gris,  qui  est  le  noyau  de  lilue-ridge,  à la  brèche 
que  lui  a faite  le  PutOmac  sous  llarper's-fcrry  : quelques- 
uns  des  rocs  de  celte  brèche  se  Uouvenl  être  de  granit  ; 
mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

Ces  montagnes  de  grès  ne  sont  pas  aussi  nues  que  cette 
nature  de  pierre  pourrait  le  faire  penser.  J’ai  trouvé  leurs 
plus  tiautes  cimes  en  Virginie,  entre  les  rivières  de  Grcen- 
brïar  et  de  Gauley , rxmvertes  de  beaux  arbres  et  d’herbes 
hautes  et  v ivaces,  végétant  dans  l’excellent  terreau  noir  ken- 
iuckois,  qui  est  le  caractère  distinctif  du  pays  d’Ouest.  La 
région  élevée  qui  s’étend  au-des.sus  du  fort  Cumberland 
par  delà  les  sources  du  Pufômac  jusqu'à  celles  de  T Yoho- 
gany»  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Greenglades^ 
est  une  véritable  Suisse  très-riche  en  pâturages,  dont  la 
vigueur  est  entretenue  pendant  tout  l’été  par  des  nuages, 
des  brouillards  et  des  pluies  fines  qui  à cette  époque  man- 
quent dans  1a  plaine.  Ce  bienfait  est  dO  à l’élévation  d’en- 

» Voyage  de  Liancourt,  tome  i",  page  lO. 

* Le  sol  de  toute  la  haute  Susquehannah  est  mêlé  de 
«chiâtes,  de  pierres,  de  gneiss,  de  schorl , de  feld-spaUi,  coupé 
d’une  foule  de  sillons  peu  élevés,  qui  montent  par  gradins 
Jusqu’à  l'Alleghany  ; la  domine  le  gr^.  Il  y a aussi  des  veinea 
l>asalliques,  produits  et  l(‘moins  d’andens  volcans.  Partout 
le»  arbres  sônt  rabougri»  et  de  faible  végétatiou.  ( :Yo/c  de 
ht.  CuiUetnard.  ) 
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viron  700  mètres,  que  nous  avons  ci-devant  reconnue  à c« 
local  : il  faut  néanmoins  ne  )vas  étendre  ces  avantages  aux 
chaüioiLs  (le  Gauley  et  Laurel-hdt,  qui  sont  rocailleux  et 
secs.  Le  géographe  t\ ans  n’évalue  leurs  parties  cultivables 
qu’à  un  lo*  du  tout;  cl  ses  nombreux  arpentages  donnent 
à son  opinion  uikî  autorité  prépondérante.  Ces  portions  cul- 
tivables ne  se  Iro’uvenl  que  dans  les  vallées  qui , là  comme 
ailleurs,  enrichies  des  terres  roulées  des  montagnes,  sont 
généralement  les  plus  productives. 

Du  côté  du  nord-ouest , c’est-à-dire  du  c6lé  des  lacs  de 
Génésee , d’Ontario  et  d’Érié , les  grès  se  terminent  à une 
région  de  schistes  ardoisiiis  et  de  marne  bleue  très-consi- 
dérable, puisqu’elle  parait  former  le  lit  de  ces  lacs,  ainsi 
que  ralleslcnt  les  sondes  et  les  pierres  du  fond  et  des  rives  ; 
die  s’étend  même  ju.sque  sur  les  lits  de  charbon  de  la  Pen- 
sylvanie  occidentale.  Cette  marne  est  pleine  de  coqutlle.s 
fossiles.  On  retrouve  les  bancs  de  ces  schistes  à Niagara , 
et , comme  je  l’ai  dit,  tout  le  long  du  Saint-Laurent  jusqu'à 
Québec.  Nous  avons  vuqu’iU  pavent  aussi  en  grande  partie 
le  lit  supérieur  de  l’Hudson;  ce  sont  là  Leurs  plus  grands 
domaines  connus:  on  ne  les  aperçoit  ailleurs  (pic  par  pctils 
esimces. 

Hors  de  cette  vaste  région  des  grès  que  Je  viens  de  dé- 
crire, l’on  peut  citer  quelques  cantons  de  la  même  nature 
épars  dans  les  contrées  granitiques  et  calcaires;  mais  ils  y 
sont  à leur  tour  dans  des  cas  d’exception  ; tel  est  celui  du 
canton  de  Worcester  en  Ma-xsachusels,  le  plus  considéra- 
ble de  cette  espèce  qui  me  soit  connu.  L’on  ne  peut  l’as- 
signer à l’Alleghany,  à moins  que  l’on  ne  prouve  sa  con- 
tinuité à travers  les  rivières  et  les  pays  de  Hudson  et  de 
Connecticut. 

S III. 

Région  calcaire. 

La  troisième  région,  celle  des  terres  calcaires  » eirr 
brasse  la  totalité  des  pays  d’Ouest  ou  Backeountry , si- 
tués au  couchant  des  Allegbanys,  et  se  prolonge,  selon  la 
remarque  de  M.  Mackenzie  (citée  page  04  2 ),  dans  le  nord- 
ouest,  à travers  les  rivières  et  les  lacs,  jusqu’aux  sources 
de  la  Saskatchixcaine  et  à la  chaîne  des  monts  Chipav  as. 
Tout  ce  qui  m'est  connu  de  ce  pays , depuis  le  Tennesseo 
jusqu’au  Saint-Laurent,  entre  les  montagnes  et  le  Missis- 
slpi,  a pour  noyau  un  immense  banc  de  pierres  calcaires, 
disposé  jircsque  liofûonlaleraent,  parlâmes  ou  feuillctsd’un 
ou  plusieurs  pouces  d’épaisseur,  d’un  grain  uni,  serré,  généra- 
lement  gris;  dans  le  noni,  cette  pierre  calcaire  est  de  l’es- 
pèce cristallisée,  dWecalcaireprimilif.Ce  banc  porte  im- 
médiatement une  couche  tantôt  d’argile,  Uniêt  de  gravier, 
et  par-dessus  elle,  à surface  de  terre,  une  couclic  d’excel- 
lent terreau  noir,  laquelle  est  plus  épaisse  dan-s  les  bas- 
fonds,  où  elle  a Jusqu’à  lâ  pieds,  et  plus  mince  sur  les  on- 
dulations eK  hauteurs,  où  elle  n’a  quelquefois  (|ue  0 à 8 
pouces.  Cette  circonstance,  de  même  que  le  feuilletage  du 
banc»  attestent  évidemment  un  Iravailantérieur  des  eaux 
de  l’Océan. 

Dans  le  pays  de  Pittsburf , sur  l'Ohio,  dans  le  canton  de 
Greenbnar,  sur  le  Kanluura,  et  dans  tout  le  Kentucky, 
la  sonde  manifeste  ce  banc  fondamental  : je  l’ai  vu  à nu 
dans  le  lit  de  toutes  losrinères  et  de  tous  lea  ruisseaux  du 
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kri)(U('ky,depuLsle  Aa)iAatraju.V]u’aux  Fallsùu  Rapides 
d'Ohio,  près  Louisville.  Sur  la  roule  de  Cincinnatt  jus* 
qu’au  lac  Érté,  je  l'ai  trouvé  ser>anl  de  plancher  à tout 
le  lit  de  la  Rtvière-aux-glaises  et  du  Mtami  du  lac  Ërié  ; 
il  ]>araltquc  ce  lac  est  assis  sur  un  foiul  de  Mdiiste  mû* 
râtre;  mais  parmi  ses  échunlilluns,  l’on  trouve  beaucoup 
de  calcaire.  C'est  eucore  uu  banc  calraire.qui  porte  le  Saint* 
Laurent  à la  cluite  île  Magara,  et  qui  de  là  se  prolon- 
geant dans  le  Génescc,  semble aci  om|>agner  le  lit  du  Saint- 
Laurent  juM}u'a  Ouébec.  11  est  vrai  ()ue  dans  toute  cette 
pajlic  du  nord , le  calcaire  est  de  res|>èce  dite  calcaire  pri- 
mili/  et  cristallisé , comme  me  l'ont  indiqué  des  écliantil* 
Ions  que  les  colons  de  Gênésoc  tirent  en  perçant  leurs 
puits. 

Ce  sont  tes  dislocations  et  les  ft-actures  de  ces  bancs  qui 
causent  les  entoimoirs  et  gouffres  dont  J’ai  ]>arlé  ( cliap.  ül, 
$ r"  I , où  SC  )>erdcnl  les  eaux  des  pluies  et  même  des  ri> 
xières.  J’en  ai  ^u  des  exemples  curieux  à Greenbriar,  en 
Virginie , et  à Stuking’Sprtng  en  Généscc,  où  une  souri  e 
SC  nxmlre  au  fond  d'un  entonnoir,  et  inmiédialeinenl  à six 
pieds  de  la  se  replonge  sous  terre  : ce  sont  aussi  ces  cours 
d'eaux  souterraines  qui  produisent  les  vents  de  quelques 
ca\emes,  toile  que  celle  citée  i»ar  M.  Jefferson,  dans  le 
chaînon  de  Calf-pastare^. 

Depuis  Louisville  ju.mprà  la  rivière  * blanche ^ où  il  fi- 
nit bni.-upicmenl,  j’ai  encore  trouvé  tou.s  les  ruisseaux  et 
rivières  coulant  a nu  sur  le  banc  calcaire  kentuckois.  Quel- 
ques voyageurs  américains , en  voyant  mes  éi-hantillons , 
m’ont  assuré  que  le  HoUte.in , branche  nord  de  la  T’en* 
7ici5ce , coulait  sur  un  fond  semblable  : je  regrette  de  n'a- 
voir pu  obtenir  de  bons  remseignemenls  sur  le  sol  qui  s’é- 
tend au  delà , dans  la  Géorgie  et  dans  la  Floride. 

A Louisville,  ta  première  couche  su{)cr(icieUe  sur  la  haute 
banquette  du  fleuve  est  uu  terreau  ikoir  de  3 pieds  d'épais- 
seur; sous  ce  terreau  est  une  couche  de  sable  maigre  de 
14  à IS  pieds  d'épaisseur  sa/t£CO((uülages,  puis  une  autre 
couche  de  sable  de  6 à fo  pouces  arec  coquillages  ; puis 
un  gravier  assez  gros  juvpi’au  fond  du  fleuve,  dont  l'écore 
a 25  pieds  de  hauteur  totale. 

A quatre  milles  de  Louisville , vers  l'Kst  eu  rentrant 
dans  l'intérieur  des  Urrrus , la  première  œuche  superficielle 
de  terreau  n’a  plus  ipie  20  pouces  d’éijaisseur  ; et  plus  loin , 
à 4 milles  de  Francfort  elle  ii’a  plus  que  15  |MHices  : 
dans  ces  deux  endroits  elle  a sous  elle  une  couche  d'argile 
de  24  à 30  pouces,  qui  ne  se  trouve  |toint  auprès  du  fleuve. 
•Sous  cette  argile  est  le  banc  calcaire , qu’il  faut  percer  avec 
l)caucoup  de  )>eiiie  pour  arriver  à im  lit  de  gravier  et  d'ar- 
gile où  re(M>sent  les  eaux  non  tarissantes  <le$  puits. 

A l'endroit  que  j'ai  cité  près  de  Louisville,  le  t)anc  a 3 
pie<ls  d’éi>aisseur,  et  l’on  tniuve  (X'S  eaux  mm  tarissantes 
a 18  pieds  de  prol'omleur  totale,  depuis  lasiu-fMV  du  sol; 
en  d’autres  endroils  l’epaisseur  du  banc  parait  [dus  consi- 
dérable : les  roches  qui  forment  les  Faits  mi  rapides  de 
roliio,  M3U.S  Ixmisville,  appartiennent  à ce  grand  l)anc 
calcaire.  Dans  les  basse»  eaux , l'on  a recueilli  beaucoup  de 

' Voyez  notes  do  M.  Jefferson  sur  la  Virginie,  page  63. 

> Wlilte  river. 

3 A rhalùtation  de  M.  Thompson. 

4 .X  rhabilaUon  do  vj.  luft.  jog**. 


I>é(rificalion.s  à sa  surface , mais  elles  y étaient  hu(>ort*V« 
et  non  incrustées.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fossiles  iiu’ruhtcs 
dans  la  pâte  du  grand  banc  Muterrain.  Ce  fait  m'a  d’au- 
tant plus  étonné,  que,  près  tie  Francfort , à l'habitation  de 
M.  Inès»  juge,  me  pnuiienant  avec  lui  sur  la  cime  d’un 
chaînon  élevé  d'environ  tOO  pic<ls  au-dossu.s  du  ruisseau 
Elkhorn , qui  le  perce,  nous  trouvâmes  dans  le  bols  une 
multitude  de  grosses  pierres  totalement  pétrie.»  de  coquilles 
fossiles.  A Cincinnalit  sur  la  seconde  banqucUe  de  l’Ohio, 
j'ai  retrouvé  les  mèinc.v  ])ierres  pétries  de  coipiilles  ; enfin 
le  docteur  liarlon  eu  a recueilli  du  semblables  sur  les  hau- 
teurs iVOnondago,  ilaïui  l'État  de  New- York,  à une  dis- 
tance de  plus  de  tlkJ  lieues,  avec  la  seule  dilTérence  i|ue 
ses  échantillons  sont  bleu-ardoise , et  les  miens  de  couleur 
ruse-viûlcl  '. 

' De  rolour  à Parb , J’ai  soumii»  ces  coquillages  à l’examen 
de  l'iin  de  nos  plu.H  habiles  iiaturali>te»  daiuv  cette  branche  <l« 
scleiM.e  ( M . Lamark  ) , et  Je  ne  puis  mieux  satisfaire  lu  curio- 
sité de  me»  bTteur»,  quVu  livir  cammuxiiquant  lejugemoiil 
qu'il  eu  a porté- 

«I  MiMi»b  ur,  J'al  examiné , avec  le  plus  grand  soin , le#  trois 
•I  D)orreau\  de  fossiles  que  vitu»  m’avez  contins , cl  que  V(mis 
« avez  recueillU  dans  l'Amèricfue  si-ptentrionale. 

M J'ai  vu  tres-dairement , daits  chacun  d'eux  . des  térébra 
« (nh'$  fossiles  * enta.'4S4*ei»  et  sans  ordre.  Ces  lerettralule#  »mt 
« pre!K(ue  luuti*#  de  la  division  do  celU-s  qui  ranneiées 
n tongitudiiialemrut  en  dessus  et  en  dessous,  comme  ta  leré'- 
« bratule  que  Unne  a Ü6>ignée  sous  te  nom  ù'Jnumia  dur- 
•I  sabt. 

« On  ne  volt,  de  la  part  de  ce*  coqull!»-#  fussih*s,  que  le 
" intérieur.  c’«‘st-a-dire , que  la  matière  pierreuse  dwU 
K leur  intérieur  s'est  rempli  {H-ndant  le  long  st’jour  d4>  ces  ct>- 
R quittes  dans  te  seiu  d«*  la  terre.  Opi’iulant , sur  plusieurs 
R d’entre  elles , on  retrouve  encore  di#  purUon#  minces  et 
R hianctiâtres  de  la  coquille  même. 

R — Dans  le  morceau  qui  vient  di*  Cincinnati,  on  voit  dt*> 
R linctemenl  trois  mirli-s  de  ctMiuilb*»  fi>ssiles  : savoir,  une 
n c-Rpece  de  lérébratute  a gitj.siH's  caniwlun**,  et  qui  approche 
R de  celle  figurée  dan»  la  nouvelle  Eucyclopt'div,  pl.  2vl, 
R fol.  3;  une  autre  espece  de  tén‘bra(ule  non  cannelée,  mais 
<■  puintillée,  nacrée etaoreilldtes;  enfin,  une  coquille  bivalve 
<■  à épines  rares , dont  Je  ne  puis  reconnaître  le  genre,  n’i-n 
« pouvant  examiner  la  charnière.  « 

R — Daivs  le  nK>rc<-au  pris  dans  le  Kentuckg , à ceni  pk-d» 
R au-dessus  du  lit  des  eaux.  Je  remarque  de»  individus  de 
R différent*  âge»,  d’une  espèce  de  tèréSiraluln  caimelee,  qui 
R parait  *c  rapprocher  de  celle  figurée  dan*  la  nouvelle  Fa- 
R cvrlopi^lle,  pl.  24‘i,  fui.  I , ayant  se»  cannelures  plus  fin'# 
R et  plus  nuinbreUM-s  que  dans  U térebratule  canneUr  du 
R morct*au  prectktenl , et  sa  valve  supérieure  ou  la  plus  petite, 
R aplatie.  Ce  même  morceau  contient  un  fragment  de  bdem- 
n nite. 

fl  — Enfin , dans  le  troisième  nvorceau , pris  sur  les  hauteur* 
R ouest  d’Oiiundago , Je  vols  de  nombn  ux  débris  de  deux  ti*- 
B rébratules  cannelws , différentes  encore  de  celles  de»  d«iix 
« morci'aux  pn^cénlents;  l’une  d’elle»,  un  peu  trigone,  offn? 
R une  goiitlleni'  sur  le  dt>s  de  la  grande  valve,  et  s’approche 
« l)eauet>up  «le  celle  qui  est  représenlée  dans  la  pl.  2i» , f«*l. 
« 7 , de  la  miuvelle  Enrycl«q«die.  l/aulre  lérebraluie  du  nvéïne 
R morc«-au  est  gramle,  aplatie  ppesf|ue  comme  un  peigne  ; mois 
R elle  priante  d(*s  fragments  trop  incomplets , pour  (|u’il  soit 
<1  possible  de  la  caractériser , et  d’en  débTmiitrr  les  rapports 
R avec  d'aulre#  e»|>éces. 

R :\oU}.  D’aprè.»  la  ronsklératlon  de  ces  trois  morceaux  , il 
R me  parait  év  ident  que  les  ré^duixv  de  t’.Vmérîque  »'ptenlrii>- 
R naïf  ou  CO*  morceaux  ont  été  recueillis,  ont  fait  autrefois 

* Nobtcib  grnrt  riabli  dins  mao  Système  de$  antMaux  sn»$ 
rtriHrrts^  paC<  ao  <|4<n«inbrcroeut  Un  fieore  d« 
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llor$;  (lu  ))ays  d’Ouex/  et  de  la  rc|^n  que  je  vieus  de 
dc-crire,  il  n’exi.sie  que  deux  cantons  calcaires,  di^ioe»  de 
faire  exropliüii  par  leur  étendue  : l'un  8itué  dans  In  lon^ic 
% allée  que?  fumtcnt  entre  eux  les  sillons  de  Dlue-rutgc  et  de 
JS'orth-mountain,  depuis  la  Delaware,  au-dessus  d'Easton 
et  Bethléem,  Jusqu’aux  sources  de  la  rivière  .SAeuanrfou, 
et  même  par  delà  le  fleuve  James,  au  grand  arc  de  l’Al- 
li'gltany  ; car  le  comté  de  Botetourt , qui  occujie  celle  der- 
nière partie,  est  apjHdé  le  comté  de  la  Chaux , atteuilu 
(ju’ilen  fournit  tout  le  pays  à l’est  de  Blue-ridg<>,  où  l'on 
n’en  a pas.  Rockbridge  est  aussi  en  grande  j(artie  calcaire, 
ainsi  que  tout  le  pays  de  Ühcnandoo  jusqu'au  PohVmnc. 

Une  seconde  partie  de  la  vallée,  celle  (pii  s’étend  du 
^ot(^macà  la  Susquehannnh , com|>r(MHl  le  bassin  des  ri- 
vières Grand-  Conncgochcague  et  Conncdogirintl , où 
Rout  situés  les  territoires  de  Chamber‘s-lmrg,  de  .SA>/w«  ’.v- 
burg  et  de  Cartisle,  célèbres  par  leur  fertilité.  troi- 
sième partie,  qui  s’étend  de  la  Susquehannnh  à la  Dcta- 
\care,  occupe  le  bassin  delà  rivière  Siu'etara,  traverse 
avec  quelques  lacunes  les  branches  du  SchmjlkiU,  et  se 
termine  vers  Easton  et  .Sazareth , dont  h*s  terrains  ont 
aussi  de  la  réputation.  Sa  limite  niontueiisc,  au  nord-est, 
estie  sillon  A'rfMfini,  prolongement  de  \orth-mounlain  ; 
et  au  sud-est , le  sillon  connu  dans  le  pays  sous  U\s  divers 
nomsde.SoMAf-nuwrnfain,  Ffynig-hills,  Hoty-hitle,  niais 
qui , comme  je  l’ai  dit,  n’est  que  le  prolongement  direct 
de  Blue-ridge.  Cette  circonscription  d'une  même  valli4’  cal- 
caire, depuis  Parc  d’Alleghany  jusqu’à  Kaston,  par  deux 
dialnes  latérales,  devient  elle-même  uni*  preuve  de  l’iden- 
tité (pie  j'atiribui?  à leurs  prolongemcnis. 

L’autre  canton  calcaire,  contigu  à relui-d,  s’étend  au 
revers  oriental  de  /f/Ke-rir/(7C,depuislubi(Vliedu  PoWmac 
j’.isqu'aux  appreches  du  Schuylkill  dan.s  le  comté  de  I.an- 
castre.  H a pour  limihs  préci.scs  au  sudHiuest  et  nu  .sud , 
le  Potémac  et  le  lit  du  Grand-Monocacy,  qu’il  ne  traverse 
I«s  à l’est  : il  comprend  le  territoire  de  Predei ick-town , 
h majeure  partie  du  cours  du  !’atas|)co , et  les  pays  d’ York 
et  de  Uncasire,  qui  sont  cmisidérés  à juste  litre  comme 

« partie  du  fond  des  mers*,  ou  du  molij.c  qu'i^lle»  montrent 
ncluHIemenl  à di'-couvort  la  portion  de  leur  sol  qui  a fait 
••  partie  (lu  ftuid  de»  mers  et  non  de  sesrlves,  car  le»  fosaüe» 

« (ju’on  y trouve  maintenant  Mml  des  ro(piillnges  |)*i|aglens 

* ( voyez  mon  Hijdrugfolngie,  pages  m, 70 et  71  ), qui,  comme 
“ 1rs  gryphyles,  le.v  ammonites  ( les  cornes  d'Ammon  ),  les 
» orlhocératlh's,  les  hèlcmnilcj»,  lesencrinilea  { les  palmiers 
*•  marlrw),  etc.  vheni  constamment  dan.v  le*  grandes  pro- 

• rondeurs  de»  mer.»,  el  jamal.s  sur  li*»  rivages.  Aii.ssi  In  pluiMirl 
« de  ces  ctM|ulllages  et  de  ces  polypiers  ne  sont-ils  connus 
" (pie  dnius  rélal  fossile. 

. " Vos  oljservalicms,  monsieur,  déterminent  la  nature  des 
« fossiles  que  nnlérieiir  d’\m(Tique  septi'ntrlonale  lfll.»»e 
'«  nugntrimüt  a di^ivert,  et  II  y a apparence  que  parmi  ce* 

« fossiles  Ton  y chercherait  vainement  lii  scoquitUs  Uüoratn. 

» LvMvncK.  » 

• K fnppni  de  frite  npiiihn  , Tienoent  rneorr  in  nomhrrujn  »*. 
linri  dnnt  r»t  rempli  (out  le  pajt  d'Ount.  On  les  y d^tigoe  »qu»  le 
ni  m de  lirk$ , qoe  fou  Toit  & efieqBC  hulant  aur  Ira  cartn  da 
KentofXy  I.»  aourre  la  piita  riche  e«t  prés  du  lae  Oneîda  { elle 
eoBlient  un  dii-huilicme  de  ael  de  aeo  poid».  |.e»  mer»  du  Nord 
nVn  eonUennent  qoe  i/îi  , et  reUe,  dra  irepjqaes  i/.i  «rJroo. 

U rat  remarqaahte  qoe  eea  lourcca  aalrca  soat  rarea  aor  U rôle 
Atianlkine.  { A’ote  dr  Cautewr.  ) 
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lesgreniersde  la  Pen&ylvanic;eoliii  il  parait  sc  perdre  entre 
ISoriâtown  et  R(X'kKbiiry  sur  le  S<hu>ikill  : le  reste  de  sa 
frontière,  depuis  le  Muiiocary  jus(|u'au  Schuylkill , n’est 
iwint  tracé  |)ar  des  hauteurs,  quoique  ce  soit  un  |k)int  <lo 
partage  de  plusieurs  eaux , et  U ue  doune  point  à ce  canton 
le  caractère  de  vallée  que  l'on  obse  rv  e dans  les  autres  dis- 
tricts calcaires. 

11  y a,  entre  le  calcaire  de  V Ouest  et  relui  de  ces  deux 
cantuii.s  de  l'£5/ , deux  dilTérences  remarquables  : la  pre- 
ml(’‘re  est  que  la  pète  des  Ikmics  calcaires  de  l'E-st  est  géné- 
ralement de  couleur  bltnic  assez  foncée,  et  très-mélée  de 
veiues  blanches  de  quartz,  tendis  (jue  la  pâle  de  la  grande 
couche  calcaire  de  l'Oiiesl,  surtout  en  Kentucky,  est  de 
couleur  grise,  d'un  graiu  homogène  t?t  feuilleté. 

La  stViMKle  dilTércnce  est  que  le  l»anc  de  l’Out^t  est, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  presque  horizontel , et  Tonnant  romme 
une  table  uuiv  ersellesous  le  pays.  Dans  l’Kst,  au  contraire , 
c’est-à-dire,  dans  les  comtés  de  Botetourt,  de  Hockbridge, 
AeSUtunton , de  Frederick-toirn , d' York,  tW  Lancastre, 
et  ju.Mpj’à  Mazarcth,  le  calcaire  est  géDéralemenl  confus 
et  contme  boulev(>rsc  : lorsque  ses  lianes  observent  des 
hicliiiaisons  régulières  à l'Iiorizon , on  remanpie  que  c’est 
le  plus  rommunémeutde  40àô0  degrés;  avec  cette  nuance 
singulière,  que  dans  la  vallée  entre  AorM-moMufflirt  et  de 
£/«e-rirf/?e, l'angle  est  toujours  moins  considérable,  c’est- 
à-dire  au-dessous  de  , taudis  que  dans  les  pays  de  Lan- 
castre,  York  et  Frederick-town  (hors  des  moutegnes) , 
l’angle  est  plus  hahituidJi'imiit  au-dessus  de  40**;  et  ce  cas 
a lieu  |X)ur  tous  les  autres  bancs,  soit  de  granit,  suit  de 
grès,  qui  sont  moins  inclinés  dans  lea  moutegnes,  et  plusin- 
clinésens'approchantdela  mer.  A lacascadedu  Schuytkitl, 
près  Philadelphie , Icsbancsd  isinglass  sont  inclinés  à 70®  : 
sur  l’Hudson,  ils  vont  jus(|u’à  90®. 

De  ces  deriùm  faits,  l’on  a droit  de  conclure  que  toute 
la  céte  atlantique  a été  Imuleverséc  par  des  tremblements 
de  terre  auxquels  nous  verrons  ci-après  qu’elle  est  Irèî^ 
sujette,  tendi.s  que  le  pays  à l'ouest  des  Alleghanysireti  a 
pas  été  tourmenté.  Aussi  le  docteur  Barton  assure-t-il  qin; 
les  mot.s  tremblements  de  terre  et  ro/c««  manquent  aux 
langues  de.s  indigènes  de  l’ Ouest,  tendis  qu’ils  sont  usités  et 
famillersdans  les  dialectes  de  l’Est.  Aux  Iremblemeiils  de 
tern> , s'associent  ordinairement  les  volcans,  et  l'on  trouve 
en  effet  lieaucoup  de  basaltes  dans  l’Allegliany  et  dans  scs 
vallées;  il  faudrait  des  rcchcrdies  expresses  pour  mieux 
désigner  les  anciens  tratères.  Je  ne  puis  dire  s’il  y a ou  s’il 
n'y  a |ias  de  co<juiI!ages  fossiles  dans  les  bancs  de  l’Est 
dont  je  viens  de  fwrler;  seulenieiil  je  sais  que  l’on  en  a 
observ  é dans  le  calcaire  primitif  des  environs  du  lac  On- 
lariü  et  de  Aiagara 

L’on  |)oun  ail  encore  citer  des  v eines  et  rameaux  calcaires 
hors  de  ces  régions  principales;  il  y en  a dans  le  district 
de  Maine  qui  founiissent  la  chaux  à Boston.  La  Pointe- 
ttux-roches,  sur  le  lac  Chnmplaiii,  est  calcaire,  et  sans 
doute  d’autres  parties  de  ce  lac  ; plusieurs  canhuis  le  sont 
aussi  aux  environ.*  de  New-York;  mais  l'exemple  le  plus 
singulier  que  je  connaisse  dans  les  f:tels  du  Sud,  est  celui 
d’un  sillon  qui  n’a  pas  plus  de  15  yanis  ou  14  mètres  de  lar- 

* Voyage  de  Liancourt,  tome  II. 
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geur  moyenne,  H qnet<tuefois  seulement  3 mèln^A,  et  qui 
cependant  s'éU'iid  {dus  de  56  lieues,  coiiliiiuées  depuis  le 
Potômac  jusqu'au  Roanoke  : comme  cette  veine  est  Itabi- 
tuelleroentàla  surface  du  soi,  on  suit  sa  trace  avecd’autant 
plus  de  certitude  qu'elle  est  la  seule  à foumirdecliaux  tout 
le  plat  pays.  Elle  ne  s'écarte  pas  de  plus  de  3 à 5 milles 
du  sillon  rouge  ou  Soufh-u'esl-mountain , auquel  elle  est 
parallèle. 

s IV. 

Régions  de  sables  marins. 

La  quatrième  région,  formée  de  sables  marins,  comprend 
toute  la  plage  depuis  Sandy-Hook,  en  face  de  Y!lc~!^ngue, 
jusqu'à  la  Floride  : sa  limite  dans  rüitéi  leur  des  terres  est 
un  Âuncou.si//ondeÿrunif  lalqiieux,dit  roche  fmiUelée' 
uu  isinglaiSf  qui  court  eonsUmmenl  dans  le  sens  de  la 
cdte, c’est-à-dire,  de  nord-est  à sud-ouest;  ce  sillon  ou 
banc  part  de  l'extrémité  des  chaînes  granitiques  de  la  rive 
droite  de  riiiidson , peut-«Mre  même  du  rivage  en  face  de 
V He‘Longuc , «l'oû  je  pr^ume  que  les  rocs  se  continuent 
sous  la  mer,  et  il  s'étend  jus<ju’à  la  Caroline  du  nord  par 
delà  le  tieuve  Ronnoke»  sous  la  forme  d'un  mince  sillon, 
large  au  plus  de  2 à 6 milles , sur  une  longueur  de  près  de 
500.  Dans  toute  cette  ligne,  ce  sillon,  comme  l’a  très-bien 
observé  Évans,  marque  sa  route  par  les  cascades  qu’il  fait 
Kiibirà  tous  les  neuves  avant  leur  arrivée  à la  nier;  ces  cas- 
cades elles-mêmes  sont  la  limite  extrême  du  flux  et  du 
reflux  des  marées.  Ainsi  le  sillon  d’isingiass  coupe  la  Delà- 
icflre  à Trrnton , le  SchuylktU  2 milles  au-dessous  de 
iMtiladelplüc,  la  Susqnehannah  au-dessus  du  Creck  ou 
ruisseau  Octarora , le  Gunpou'der  au-des.sus  de  Joppa , 
le  Pu  foprro  au-dessus  de  £/A-rirf/;re,  |c  Potômac  à George- 
A»w«,  le  P.appahnnnock  aii-dessii.s  de  Fredcrickshiirg , 
le  Pamunky  au-dessous  de  ses  2 branches  ( 50  milles  au- 
dessus  de  Ifanovcr)  y\i:  James  à Richmond,  YAppamatox 
au-dessus  de  petersburg,  et  le  Reanoke  au-dessus  (Y" Ha- 
lifax. L’on  ii’a  point  oliservé  de  fossiles  dans  tout  ce  banc. 

Entre  lui  rl  la  mer,  le  sol,  dans  une  largeur  varialile  de 
.30  à 100  milles, est  un  sable  évidemment  ap|iorté  par  l’O- 
céan, qui  jadis  eut  pour  rivage  la  ligne  du  sillon  lui-même. 
Aux  embouchures  et  sur  les  bords  des  rivières,  quelques 
terres  argileuses  venues  des  montagnes  jiar  des  débonle- 
nioDls,  forment  avec  ce  sable  un  mélange  ferlile  : le  géo- 
graphe Évansa  même  reconnu  un  banc  soutefrain  d'argile 
jaune,  de  3 à 4 milles  de  largeur,  placé  longitudinalement 
entre  le  sillon  et  Je  rivage,  et  qui,  donnant  du  corps  aux 
Kibics  adjacents,  les  rcud  propres  à faire  de  bonnes  briques, 
ainsi  qu’on  le  voit  à IMiiladelpliio  : hors  ces  deux  cas,  ce 
sable  es!  le  même  que  celui  de  la  mer  voisiue , c’est-à-dire , 
blanc,  fin,  et  profond  jusqu'à  20  pieds. 

Peter  Kahn,  voyageur  suédois,  en  1742,  a observé 
qu’en  Pensylvanie  et  en  iNcw-Jcrsey,  les  couches  sont 


comme  il  suit  ; 

I®  Terre  végétale,  10  à t2  pouces,  d I pied. 

2®  Sable  mêlé  d’argile,  6 à 7 pieds,  d . . . . 7 
3“  Graviers  et  cailloux  roulés  tenant  des  bnl- 
Ires  et  des  rlam$,  tels  qu’il»  vivent  encore  sur 
1.1  cote,  de  3 à 5 pieds,  d 5 


• Le  voyageur  suédois  Peter  Kalm  l'appelle  glimmer. 
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4®  Une  couche  de  vase  noire,  fétide,  remplie  de  roseaut 
et  de  troncs  d’arbres,  dont  il  ne  donne  pas  l'épaisseur. 
Cette  couche,  qui  gAU>  toutes  les  eaux  des  puits , se  trouve 
à Philadelphie  entre  14  et  18  pieds  de  profondeur;  à Rac- 
coon  en  Kcw-Jerxey,  entre 30  à 40  pieds;  à ^yashington, 
je  l'ai  vue  moi-iiièmeà  }8  pieds  dans  la  maison  deM.  Law, 
dont  clic  corrompt  le  puits. 

5"  Sous  tous  ces  bancs,  une  courlie  d'argiJe  où  s’arrêtent 
les  eaux  ; l’on  me  demandera  peut-être  sur  quoi  porte  cette 
coiidie  d'argile;  mais  je  ne  connais  [toint  de  sondes  infé- 
rieures.cl  puis  il  faut  bien  s'aiTéter  quelque  part,  sous 
peine  d’arriver,  comme  les  Indiens,  à la  tortue  qui  porte 
le  monde. 

Lorsque  l'on  considère  que  le  noyau  de  l'Ile-Longueest  un 
granit  lalqueux  ; que  les  pointes  de  roi  be  et  les  récifs  qui 
SC  iiionlreut  dV.space  en  espace  jusqu’à  la  baie  Chesapeak, 
et  même  par  delà  >torfolk,  sont  de  oe  même  granit  ; que  toute» 
lc.s  njclies  du  cap  UaKeras  en  sont  encore,  on  est  tenté  de 
ie  regarder  comme  le  noyau  fondamental  de  la  côte;  mais 
riiiclinaison  des  bancs  dans  la  ligne  des  ra.scade»,  qui  est 
de  70  degrés  à celle  du  Sdiuylkil),  et  jamais  de  moins  de 
60  degrés  de  l’est  à l'ouest , en  offrant  une  direcUoo  con- 
traire, tend  plutôt  à prouver  que  ces  bancs  servent  de 
.vnilien  à la  région  intérieure  sous  laquelle  leurs  tables 
s’enfoncent  '. 

s V.  - 

Réglons  d'alluiions  fluviale». 

La  cinquième  et  dernière  région  est  le  pays  qui , depuii 
le  sillon  de.s  cascades , s’élève  en  ondulation  jusqu’au  pied 
des  montagnes  de  grès  ou  de  granit.  Sa  limite  est  moins 
facile  à tracer  dans  la  Géorgie  occidentale,  où  le  silloD  d’i- 
singiass  ne  se  iiionlre  pas.  Ce  terrain  a pour  caractère  d’être 
ondulé,  tantôt  par  mamelons  isolés,  tantôt  par  sillons  de 
petites  collines  ; d'être  composé  de  diverses  espèces  de  ter- 
res et  de  pierres,  tantôt  confuses,  tantôt  rangée»  par  coo- 
ches , qui  s’intcrTompcnl  ou  se  succèdent  plusieurs  fois  de- 
puis les  montagnes  jusqu'à  la  plage  DMrilime,  en  offrait 
tmijours  les  caractères  de  matériaux  roulés  |>ar  les  eaux  de» 
pentes  supérieures  ; et  telle  est  en  effet  l’origine  de  toute 
celte  contrée,  lorsque  l'on  calcule  le  volume,  la  rapidité, 
le  nombre  de  tous  se»  fleuves , de  la  Delaware,  du  Schuylkill, 
de  la  Susquebannah,  du  Potômac,  du  Rapahaunok,  de 
rVork , du  James,  etc.  ; lorsqu’on  observe  que  la  plupart 
d’entre  eux , longtemps  a>  ont  leurs  en»bouclauxîs , ont  de» 
lits  larges  depuis  600  jusqu'à  2,000  toises , sur  une  profon- 
deur de  20  à 50  pieds  ; que  dans  leurs  détxMxlemenls  an- 
nuels ils  noient  quelquefois  le  plat  pays  à 20  pieds  de  hau- 
teur, l’on  conçoit  que  de  telles  masse.»  d’eaux  ont  dû 
opérer  des  mouvements  prodigieux  de  terrain , alor»  sur- 
tout que  dans  les  siècles  reculés  les  montagnes  plus  éle- 
vées «kmnaient  plus  d'impétuosité  à leur  cours;  que  le» 
arbres  des  forêts  entraînés  par  milliers  donnaient  plus  de 
force  et  d'aliments  à leurs  ravages;  que  des  glaces  amon- 
celées pendant  des  hivers  de  5 à 6 mois  produisaient  des 
débâclea  énormes , telles  qu’en  1784  la  Susquehannab  en 

* On  remarque  que  cet  ttinglaax  contient  plu»  de  partir» 
de  mica  dans  les  pays  du  sud , et  plus  de  scborl  dans  le»  navi 
du  nord  de  cette  côte. 
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montra  un  exemple  effrayant , lorsqu'elle  amoncela , au  dé- 
troit de  Mac  Catls'  Ferry  sous  Colombia , une  digue  de 
plus  de  30  pie<U  déglaces,  dont  l'obstarle  faillit  de  noyer 
lotiie  la  vallée.  A ces  époques  de  la  nature  où  l'Oi-éaji  Iwi- 
gnail  immédiatement  le  pied  des  montagnes,  comme  le 
prouvent  les  délaissements  que  l'on  y rcucuntre  de  toutes 
parts,  ces  montagnes  plus  élevées,  en  ce  qu'elles  n’avaient 
encore  rieu  perdu  de  ce  que  leur  ont  enlevé  depuis  les 
siècles  et  la  chute  continuée  des  eaux , donnaient , (tar  leur 
hauteur  et  par  la  roideur  de  leurs  pentes,  une  action  bien 
plus  puissante  à ces  eaux;  leurs  sommets  plusfroidsétaient 
couverts  plus  longtemps  de  neiges  plus  abondantes,  de 
glaciers  plus  considérables  : et  lorsque  la  dialeiir  des  étés , 
plus  courts  sans  doute,  mais  non  moins  intenses,  fondait 
ces  neiges  et  ces  glaces,  les  torrents  qui  eu  résultaient  déchi- 
raient les  pentes  plus  garnies  de  terres,  creusaient  des  ra- 
vins plus  profonds,  y faisaient  tomber  les  arbres  minés  par 
leurs  racines,  et  cntraliuicnf  d’immenses  débris  qui  s'en- 
tassaient sur  les  dernières  rampes  des  montagnes  : dans 
les  années  suivantes,  d'autres  débris  venaient  embarras- 
ser les  routes  des  années  antérieures;  les  torrents  arrêtés 
par  leurs  propres  digues  acquéraient  de  nouvel  es  forces 
en  croissant  de  volume,  et,  les  attaquant  sur  plusieurs 
prâits.  Us  les  renversaient  par  les  parois  les  plus  faibles  : 
alors  Us  se  frayaient  des  routes  nouvelles  et  variables  à 
travers  des  vases  plus  molles , parce  que  1rs  matériaux  les 
plus  pesants  restaient  toujours  en  arrière,  faute  de  pente 
et  d'impulsion.  Par  ce  mécanisme  continué  |)ondant  des 
siècles,  d'anciens  lits  de  torrents  devinrejit  des  val  ons; 
d’andens  rivages  et  terrains  d'ailuvion  devinrent  des  cotes 
et  des  plaines;  et  les  fleuves  descendant  de  niveaux  en  ni> 
veaux , abandonnant  de  pente  en  pente  leurs  plus  lourds 
fhrdeaux , iléposant  successivement  les  plus  légers  et  les 
plus  solubles , empiétèrent  sans  cesse  sur  le  domaine  de 
l'Océan  par  des  comblements  de  sables,  de  vases,  de  cail- 
loux roulés , et  d’arbres  qui  lièrent  tous  ces  matériaux.  Le 
Mississipi  encore  aujourd'hui  nous  oflre  le  spectacle  ins- 
tructif de  toutes  ces  grandes  opérations.  L'on  calcule  <{ue 
depuis  1 7 20  jusqu’en  l’amiée  1 800 , c'est-à-dire  en  80  ans  ‘ , 
il  a poussé  son  comblement  d’environ  15  milles  dans  la 
mer,  c'est-è-dirc  environ  26,000  mètres  : ainsi,  sous  les 
yeux  de  trois  générations,  U a créé  à son  emboucJiure  un 
pays  nouveau  qu’il  accroît  chaque  jour,  et  dans  lequel  il 
entasse  des  mines  de  charbon  pour  les  siècles  futurs.  Telle 
est  la  célérité  de  son  comblement,  qu'à  la  youvelfe-Oriéans, 
à 100  lieues  au-dessus  de  l’embouchure  actuelle , un  canal 
creusé  dernièrement  par  le  gouverneur  baron  de  Caronde- 
Ict,  depuis  le  fleuve  ju.squ'au  lac  Poutchartrain , a mis  à 
découvejt  un  terrain  intérieur  totalement  formé  de  vases 
noires,  et  de  troncs  d'arbres  mtassés  à plusieurs  pieds  de 
profondeur,  qui  n'ont  encore  eu  le  temps  ni  de  se  pourrir , 
ni  de  se  convertir  en  charbon.  Les  deux  rives  ou  banquettes 
du  flenve  tout  entières  sont  formées  de  troncs  d'arbres  ainsi 
enfoncés  et  maçonnés  de  vase,  dans  une  étendue  de  plus 
de  300  lieues , et  il  les  a tellement  exhaussées , qu'elles  lui 
forment  nne  digue  latérale  de  1 2 à 16  pieds  d'élévation  au-  i 
dessus  du  soi  adjacent , généralement  plus  bas , et  que  dans 
les  crues  de  chaque  année,  qui  sont  d’environ  8 mètres, 

• Voyage  de  Liancourt,  tome  IV,  page  180. 


les  eaux  exubérantes  ne  peuvent  plus  Ttnlrer  dans  Icfleuve, 
et  forment  des  marais  vastes  et  nombonix , qui  un  Jovir  de- 
viendront des  moyens  de  richesses , mais  qui  présentement 
sont  des  obstacles  à la  culture  et  à la  population. 

CH.4PITRE  V. 

Des  tacs  anciens  qui  ont  disparo. 

Il  existe  encore  dans  la  «Mistruclion  des  montagnes  des 
l-^aU-Unis  une  autre  circonstaiKC  plus  caractérisée  que 
iwirtout  ailleurs,  qui  a dù  singiilièrement  augmenter  Par- 
lion  et  varier  les  mouvements  des  eaux  : lorsqu’on  exa- 
mine avec  attention  le  terrain  et  même  les  cartes  qui  le  re- 
présentent, l'on  remarque  qne  les  chaînes  principales  ou 
s\l\onst\'ANegfiann,  de  Blue-ridge,  etc.  se  trouvent  tou« 
dirigés  en  sens  Iransverse  au  murs  des  grands  fleuves,  et 
que  pour  se  faire  jour  du  sein  des  vallées  vers  la  mer,  ces 
fleuves  ont  été  contrainLs  de  percer  les  sillons  et  d’en  ren- 
verser la  barrière.  Ce  trav  ail  sc  nïontre  avec  évidence  dans 
1 1 James , le  Potdmac , la  Susqueliannah , la  Delaware , etc. 
lorsque  ces  fleuves  sortent  de  l'enceinte  des  montagnes 
|K)ur  entrer  <lans  le  pays  inférieur  ; mais  l'exemple  qui  m'a 
le  plus  frappé  sur  les  lieux  est  celui  du  Potdmac,  3 milles 
au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Sbenandoa.  Je  vouais  de 
Vrederick-toten , distant  d’environ  20  milles,  et  je  mar- 
<-hais  du  sud-est  vers  le  sud-ouest  par  un  pays  lN>iséeton- 
I diilé;  après  avoir  traversé  un  premier  sillon  assi'z  bien 
marqué,  quoique  de  pente  aisée,  je  commençai  à voir  de- 
vant moi,  à 11  ou  12  milles  vers  l’ouest,  le  chaînon  de 
lllue-ridge , semblable  à un  haut  rempart  couvert  de  forêts 
et  percé  d’une  brèche  du  haut  en  bas.  Je  redescendis  dans 
un  pays  ondulé  et  boisé  qui  m’en  séparait  encore , et  enfin 
m’étant  rapproché,  je  me»  trouvai  au  pied  de  ce  rempart 
qti’il  fallait  franchir,  et  qui  me  parut  haut  d’environ  .150 
mètres  ^ En  me  dégageant  des  bois.  Je  vis  dans  son  entier 
une  large  brèclie,  que  hientAt  je  jugeai  éire  de  12  à 1300 
nièlres  de  largeur.  Au  fond  de  celle  brèche  coulait  le  Po- 
lômac,  laissant  de  mon  cAté  sur  sa  gauche  luie  rive  ou 
pente  praticable,  large  comme  lui-mème,  et  sur  sa  droite 
serrant  immédiatement  le  pietl  de  la  brèche  : sur  les  deux 
parois  de  cette  brèciie,  et  du  haut  on  bas,  beauenop  d’ar- 
i>res  sont  implantés  parmi  les  rocs,  et  mastfuent  en  partie 
le  local  du  déchirement  ; mais  vers  les  deux  tiers  de  1a  hau- 
teur du  flanc  droit  du  fleuve,  un  grand  espace  à pic,  qui  a 
refusé  de  les  recevoir , montre  à nu  les  traces  et  les  carica- 
tures de  l’andenne  attache  ou  muraille  naturelle,  formée 
de  quartz  gris,  que  le  fleuve  vainqueur  a renversée,  en 
roulant  ses  débris  plus  loin  dans  son  cours  ; quelques  bloca 
cousidérables  qui  lui  ont  résisté  demeurent  eiK-ore  conune 
(•'moins  à peu  de  distance.  Le  fond  de  son  lit  à l'endroit 
même  est  hérissé  de  rocl»es  fixes  (pi'il  ne  brise  que  peu  à 
peu.  Ses  eaux  rapides  tournoient  et  bouillonnent  à travers 
ces  obstacles , qui  dans  un  espace  de  2 milb's  forment  des 
/ails  ou  rapides  lrès-4langemux.  Je  les  vis  couverts  «les  d6 

* Faute  d'instruments  et  de  temps,  mon  moyen  de  mesu- 
rnue  fut  de  choisir,  vers  le  pied  du  sillon,  plusieurs  arbres 
d'une  bauteura  peu  près  connue  de  25  mèlres,  eld'cu  ri'pè- 
ter,  d'échelon  en  échelon,  la  mesure  comparative , avant 
égard  à la  réduction  de  perspective. 
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itris  de  haleaux  naufragés  peu  do  jours  auparavant  ' , qui 
avaient  perdu  6U  harils  de  farine. 

A mesure  que  l’on  s’avance  dans  ce  délilé , il  se  resserre 
au  iNiint  que  le  Seiive  ne  IuU»e  plus  libre  qu'une  voie  de 
cliarreUc,  qui  même  est  iwjndée  dans  ses  liantes  « rues. 
1.^  lianes  delà  inonlagne  donneni  jour  à ui>e  foule  de  MMir- 
res  qui  dégradent  encore  cette  voie  en  plusieurs  endroits;  ' 
et  comme  sa  majeure  partie  est  de  pur  roc  « de  quartz  R<is  , 
et  rie  grès,  et  même  de  granit,  je  tiens  pour  impossible  le 
canal  que  l'on  y projette  ; au  Ixiut  de  3 milles  un  arrive 
HU  cnnlluent  de  la  rivière  S/ieiKindoa  : elle  sort  brus- 
quement à Diain  gaiicbe  du  revers  esrariié  de  DUie-ridgc, 
qu'elle  serre  et  ronge  dans  sou  cours.  J'cslhuc  sa  largeur,  à 
cet  endroit,  environ  le  tiers  de  celle  du  l\>tômac,  qui 
m’a  paru  avoir  200  mètres.  L’n  jsm  plus  haut , on  traverse 
ce  dernier  neuve  au  bac  de  Harper  ( I/ari>er’s  Ferry  ), 
et  par  un  coteau  rapide  un  monte  à l’aubei^e  du  lieu.  De 
ce  point  saillant,  le  délilé  se  présente  comme  un  gnmd 
tuyau  où  la  vue  resserrée  ne  rencontre  que  des  rocs  et  la 
verduiv  des  art>res,  sans  pouvoir  pénétrer  justju’à  l’eilré- 
mité,  vers  la  brèche.  Quand  ou  vient  de  Frederick-tou'n , 
l'on  ne  voit  pas  non  plus  la  riche  perspective  dont  les  no- 
tes de  M.  Jefferson  font  mention;  sur  l'observatiou  que  je 
lui  en  fis  peu  de  jours  après,  il  m’expliqua  qu'il  tenait  sa 
description  d’un  ingénieur  français,  qui , pendant  la  guerre 
de  rindéi>eiidanre , s’était  porté  sur  le  haut  de  la  montagne  ; 
et  je  conçois  qu’à  cette  élévation  la  perspective  doit  être 
Qusû  imposante  que  le  comporte  un  pays  sauvage  dont 
ri;orizoii  n'a  pas  d'obstacles. 

Plus  j’ai  cxmsidéré  oc  local  et  S(«  circonstances,  plus  je 
me  suis  persuadé  que  jadis  le  sühm  de  Dlue-ndge , dans 
son  intégrité,  fermait  absolument  tout  passage  au  Potd* 
iiiac,  et  qu’alors  toutes  les  eaux  du  cours  supérieur  de  ce 
lleuvr,  privéf^s  d'issue  et  accumulées  au  sein  des  montagnes, 
formaient  plusieurs  lacs  considérables.  Les  nombreuses 
chaînes  Iransverscs  qui  se  succè<l>*nl  depuis  le  fort  Cum- 
licrland  n'ont  pu  manquer  d'en  établir  à l'ouast  de  Sorth- 
^nountain.  D'autn*  part,  toute  la  vallée  de  Shenamloa  et 
<le  ConegcM  beague  dut  n’en  former  qu’un  seul  depuis  Staun- 
ton  jusqu'à  Chamfjersburg  ; et  parce  que  le  niveau  des 
i oHmes,mème  d’où  cesdeux  rivières  tirent  leurs  sources, 
esldelieaucoup  Inférieuraux  chaînes  Bliie-ridgeeX  Sortit- 
viountaïn,  il  est  évident  que  ce  lac  dut  n’avoir  d’abord 
|sHjr  limites  que  la  ligne  générale  du  s<iminet  de  ces  ileux 
grands  sUlun.s;  en  rurrU*  qu’aux  premières  épo<iues  il  dut 
s’étendre  et  s'appuyer  cximmc  eux  juscpraii  grand  arc  de 
rMlegbany  vers  le  sud.  Alors  les  deux  branches  Mijw- 
lieun'S  du  lleuve  James,  également  l»arrécs  par  lllue- 
fiilge,  devaieut  raugmenter  de  toutes  leurs  eaux;  tandis 
que,  vers  le  nord,  le  niveau  général  «lu  lac  ne  trouvant 
l oinl  d’obstai  les,  dut  se  |irolonger  entre  Ulue-ridge  et  le 
sillon  de  Kitlaliiiy , iMMi-seulemenl  jiisipi’à  la  SuMpiehan- 
i,;d»  et  au  Scbuvikill,  mais  encore  jiar  dda  leSchuylkill  et 
•même  la  Delaware.  Alors  tout  le  pays  inférieur,  celui  qui 
M*pare  Rhic-ridge  delà  mer,  ii’avall  que  de  moindres  ri- 
vières, fournies  i>ar  les  |>cntes  orientales  de  lllue-ridge,  et 
par  le  trop  plein  du  grand  lac,  versé  du  haut  de  ses  soin- 

' IcfflérîU;  de*  navigateurs  américains  rend  ces  acci- 
dents fn.x|UcnU  dans  leurs  lieuses  comme  sur  l'Océan. 


mets.  Par  suite  de  cet  état , les  rivières  devaient  y être  moin- 
dres , le  sol  généralement  plus  plat  ; le  sillon  de  granit  tal- 
queux  011  isiiiglass , devait  arrêter  lest  eaux  et  former  de» 
lagunes  marécaginise.s.  La  mer  dev  ait  venir  jusi^u’à  son  voi- 
sinage , et  y otvasionner  d'autres  marais  de  l’espèce  de  7»*- 
mal  Suamp,  près  de  Norfolk;  et  si  le  lecteur  se  i-a|q>elle 
la  couche  de  r«<f  noire  mêlée  de  roseaux  et  d’arbre»  que 
la  somle  trouve  |>artout  oufouie  s*>us  la  côte,  il  y verra  la 
preuvede  toute  celte  hypothèse.  .Avec  le  secxiurs  des  Irem- 
hlemeiits  de  terre  très-fm^iients  sur  toute  la  céU'  atlanti- 
que, aiusi  «lueje  l'expliquerai,  b»»  eaux , qui  ne  cessèrent 
d’ullaquiT  et  de  miiH-r  les  sommets  qui  leur  servaient  de 
digues,  s’y  formèrent  des  issues;  du  moment  que  des  vo- 
lumes plus  am.sidérebles  purent  s’édiap|)er,  les  brèches 
s’accrurent  davantage  et  pins  rapidement  ; et  l'aclion  puis- 
s;mte  d«>s  cas<*ades  démolissant  le  sillon  du  haut  en  lias, 
linil  par  livrer  passage  à la  plus  forte  inas.se  du  lac  : cette 
u|«‘ratkm  a «Irt  être  d’autant  plus  faiile,  que  Hlue-ridge , 
en  général,  n’est  pas  une  masse  honu^éne  erislallisée  par 
de  vastes  bancs,  mais  un  amas  de  blocji  séponH,  plus  ou 
moins  gros,  eniremêlés  d'une  terre  végétale  qui  se  délaye 
facilement  : c’est  une  véritable  digue  maçonnée  de  Uare 
grasse;  et  «‘omme  ses  pentes  sont  Irès-oscarpées,  il  arrive 
fréijuenmieiit  que  les  dégels  et  les  grnmles  pluies , enlevant 
celte  terre,  privent  les  blocs  de  leur  appui , et  alors  la  chute 
d'iiiK*  ou  de  plusieurs  masses  y cause  des  ébouleimmls  et 
de-s  espèces  d’nr'a/««cAc.v  de  pierres  très-considérables, 
et  qui  durent  pendant  plusieurs  heures;  par  cette  circons- 
tance , les  casrailes  du  lac  durent  exercer  cette  action  d’au- 
tant plus  rapide  et  plus  efllcace.  Leurs  premières  tenta- 
tives ont  laissé  des  traces  dans  ces  ou  cof5  qui,  d’espace 

en  espace,  font  des  dentelures  à la  ligue  des  sommets;  l’on  voit 
clairement  sur  les  Hinix  que  ce  fui  ent  de  premiers  versotrt 
du  trop  plein,  abandonnés  ensuite  pour  d’autres  versoirs 
qui  se  démolirent  plus  aisément.  L'on  (XMiçoit  que  l’ccou- 
lemeiit  des  lacs  dut  changer  tout  le  système  du  pays  infe- 
rieur : alors  furent  roulées  toutes  ces  terre»  de  seconde 
formation  qui  rom|Kisenl  la  plaine  actuelle.  Le  Ivanr  d'isin- 
glas»,  foiré  par  des  débordements  plus  fnkiueuts  et  plas 
volumineux,  creva  sur  plusieurs  {>oinU,et  ses  marécages, 
mis  à sec,  écoulèrent  leurs  vases  et  les  joignirent  à ces 
vase»  noire»  du  littoral , <|u'auj(Hinrhui  nous  trouvems  en- 
fouies sous  les  terres  d’alluv  ions , apportées  depuis  par  les 
lleuve»  agrandi». 

Dans  la  vallée  entre  Blue-rhlge  et  Nortb-mountain,  les 
rliangements  furent  relatifs  h la  manière  dont  se  fit  l’écou- 
b inent.  Idusieurs  brèch»*»,  avant  à la  fois  ou  successi- 
vement livré  passage  aux  cour»  d’eaux  appelés  mainl^ 
liant  James,  l’olémac,  Sus«ituiiannah,  Scbuvikill,  Delà- 
vvare,  leur  lac  général  et  commun  se  partagea  en  autant 
de  lacs  |iarticuliers  sépaix‘s  |iar  les  ondulations  de  lereain 
qui  exccdèrenl  leurs  iiivixiux  ; cliaciin  de  ce»  lacs  eut  son 
versoif  particulier,  justpi’a  ce  qu’enfin  ce  versoir  se 
Irmivanl  miné  au  plus  bas  uiveau,  les  terres  furent  totale- 
ment découvertes.  Cet  événement  a dù  être  plus  aacieo 
{Noir  les  riv  ière»  James , Sus<|uebannah  et  Delaware,  parce 
que  leurs  bassins  sont  plus  élevés.  Il  a dù  arriver  plus  ré- 
cemment au  fleuve  Polùniac,  par  la  raison  inverse  que  son 
I Itassin  est  le  plus  profond  de  tous  : il  serait  à désirer  que 
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quelque  jour  le  gouTeruemont  «les  ÉUts-Unis,  ou  quehjue  t 
sodcté  sa%aDte  du  pays  voulût  charger  d’habiles  ingeiueurs 
de  faire  des  recherrhes  sur  cet  intérwsanl  sujet;  il  en  ré- 
sulterait infailliblement,  à l’appui  de  ce  que  je  v ieiisde.  dire, 
des  preuves  de  détail  et  des  vues  nouve)l«ts  «lu  plus  grand 
avantage  pour  la  coanaUsaucc  des  ré>oIutions  qu'a  subies 
notre  gk>!)0. 

Je  ne  puis  déterminer  jtiswju'iMi  la  Delaware  étendit  alors, 
vers  Torient,  le  reflux  de  ses  eaux.  Il  parait  que  son  bas- 
sin fut  bonté  par  le  siUoti  qui  cdtiùe  sa  rive  gaurlie,  et 
qui  est  le  pruliMtgemenl  apparent  de  tllue-ridgc  et  de  Nortli* 
mountain.  Il  est  pmbaltle  que  son  Itassin  a toujours  été 
séparé  de  celui  de  l'IIudson,  cxmune  il  est  rertain  que 
riludson  eu  a eu  un  (tartieulier  dont  la  limite  et  la  digue 
furent  au-dessus  de  West-Poînt,  à l’endroit  appelé  Wghs- 
iand  (terres  hautes).  Pour  tout  spectateur  de  ce  local,  il 
semble  incontestable  qUe  le  chaînon  transverse  qui  porte 
ce  nom  a autrefois  barre  le  fleuve  et  conUmu  ses  eaux  à une 
hauteur  considérable  ; et  lorsque  j'observe  que  la  marée  re- 
monte jusqu'à  10  milles  au  delà  d’Allvany,  ce  niveau  si 
bas  dans  une  si  grande  étendue,  comjtaréà  l'élévation  des 
montagnes  qui  enveloppent  ce  bassin,  me  fait  penser  que 
le  lac  dut  se  prolonger  jusqu’aux  rapides  du  fort  I^.douard , 
peut-être  même  commuiii«{uer  avec  les  lacs  George  et 
Cliamplain,  et  dans  ect  état  rendre  insensible  la  ditile 
delà  .Mohawk  (le  Cohoes),  dont  il  dépassait  le  niveau  : 
cette  chute  ne  put  se  fumier  qu'après  l'écoulement  du  lac 
par  la  brèche  «le  West-Poiut  : et  l’c-xistence  de  ce  lac,  eu 
expliquant  les  traces  d'alluvions,  de  coquilles  pétrinées, 
de  baucs  de  scJiistes  cl  d’argiles  cHés  par  le  docteur  Mit* 
Chili,  prouve  la  justesse  des  iuductions  de  cet  observateur 
judicieux  sur  la  présence  stationnaire  d’am  iennes  eaux. 

Ce  sont  aus.si  ces  lacs  anciens,  mainleiianl  à sec  par  la 
rupture  de  leurs  digues,  qui  explkpietit  les  ban«iuettcs  cor- 
rc'poudantes  à | ou  3 étages,  que  l'on  nbservesur  les  rives 
de  la  plupart  des  rivières  d’.\mériqm;;  elles  sont  surtout 
remarquables  dans  celles  du  pays  «l’Ouest,  telles  que  la 
Ttmnessee,  le  Kentucky,  le  Mississipi,  lé  Kanluma  et  l'O- 
hio : je  vais  développer  ce  fait  par  la  figure  du  lit  de  ce 
«l«*mier  fleuve,  à r«^roit  ap|>dé  Cincinnati,  ou  fort 
Washington , quartier-géuéral  de  yorfh^tresf-terntorg. 

na  est  le  lit  du  fleuve  daus  les  plus  basses  eaux , tel  que 
je  l'ai  \u  au  mois  d’août  1796. 

bh  est  son  écorc,  prestjuc  verticale,  formée  de  couches 
de  gras  ier,  «le  sable  et  de  terreau , et  minée  par  les  graiules 
eaux  de  chaque  printemps;  cette  écoie  a presque  50  pieds 
de  liaiileur. 

rc  est  une  première  banquette  large  de  400  pas  ou  900 
peds,  aussi  formée  de  gravier  et  de  cailloux  roulés  : les 
haute.s  «rues  anivejil  sur  cette  banquette , et  lavent  de  plus 
en  plus  le  gravier  et  les  cailloux  ^ 

dd  est  un  talus  à rampe  douce  d’environ  30  pieds  de 
hauteur,  composé  de  diverses  couches  de  gravier  et  «le 

> Cette  banquette  et  les  talus  sur  tout  le  cours  de  l'Ohio, 
sont  couverts  de  l'odieuse  plante  stranymium , que  l'on  m’a 
dit  y avoir  été  importa  de  Virginie,  nn‘l(}e  par  accident  à 
d'autres  graines;  elle  s’est  lehemeiil  multipliée,  que  l'on  ne 
peut  se  promener  sur  les  baix]uetles  saus  être  lufeclo  de  son 
«xleur  narcotique  et  nauséabonde. 


Imcau  pleins  «le  coquilles  fossiles  et  de  siüistances  fluvia- 
tiles  que  l'on  ob.serve  également  dans  l’ccore  ; les  hautes 
«Mux  ne  dé]),a.sseiit  jamais  ce  talus. 

ee  est  une  scHonde  baiiquettt*  qui  s’étend  jusqu'au  pied 
des  collines  latérales,  et  sur  la<(uelle  est  assise  la  ville  r«^ 
rente  de  Cincinnati  ' : telle  est  la  rive  droite  du  flenve. 

Sa  rive  gauche  répète  à l’opiiosite  les  mêmes  banquet- 
tes, les  mêmes  talus,  par  niveaux  corros{K>n«Iants  : en 
d’autres  endroits  re«  banquettes  ne  se  montrent  qu«î  d’on 
ollé  ; mais  alors  la  rive  opposée  est  tantôt  une  côte  escarjH^î 
sur  laquelle  le  fleuve  n’a  pu  marquer  de  traces  bxes, 
tantôt  une  plaine  si  large,  que  l’œil  ne  va  pas  cbercher  au 
pii'd  des  collines  loinlaines  les  traces  «iu’Ü  y trouverait. 

L«>rsquc  l’on  examine  la  disposition  de  ces  banquettes, 
de  leurs  rourhe.s , de  leurs  talus,  et  la  nature  de  leurs 
substances,  l’on  demeure  convaincu  que  même  la  |>artie 
la  plus  élevée  de  la  plaine,  celle  «pi  s’étend  de  la  ville 
aux  collines,  a élé  le  siège  des  eaux,  et  même  le  lit  i>ri- 
milif  du  fleuve,  qui  parait  en  avoir  eu  3 à des  époques 
(lifTérentes. 

La  première  de  ces  époques  fut  le  temps  où  les  sillons 
transverses  des  collines,  encore  entiers,  nomme  je  l’ai  ex- 
pliqué plus  haut,  barrèrent  le  fleuve,  et  lui  s«»rvaot  de 
digues , tinrent  ses  eaux  au  niveau  de  leurs  scunniets.  .Alors 
tout  le  pays  soumis  à ce  niveau  était  un  grand  lac  ou  maré- 
cage d’eaux  stagnantes.  I»ar  le  laps  des  lejnps,  et  par  relTet 
annuel  et  périodique  des  fontes  de  neiges  et  de  leurs  dé- 
borilcincnts , les  eaux  rongirent  quel<}ues  endroits  faibles 
de  la  digue  : l’une  des  brèclies ayant  cédé  au  courant,  tout 
l'efTort  des  eaux  s'y  rassembla,  la  creusa  plus  profondé- 
ment, et  abaissa  ainsi  le  niveau  du  lac  de  plusieurs  mètres. 
Cette  première  opératiuD  dégagea  la  plaine  ou  Itanquette 
su|)éricure  ee,  et  les  eaux  du  fleuve,  encore /ne,  eurent 
pour  lit  la  bamiuette  ce,  et  pour  rivage  le  talus  dd. 

Le  temps  où  les  eaux  demeurèrent  dans  lit  fut  la  se- 
conde é[K>que. 

lA  troisième  eut  lieu  lorsque  la  cascade  ayant  encore  été 
surbaissée  par  le  courant  plus  concentré  et  plus  actif,  le 
fleuve  se  creusa  un  lit  plus  étroit  et  plus  profond , qui  est 
l'a<  tuel , et  laissa  ta  banquette  et  habituellement  à sec. 

Il  est  probable  que  TOhio  a élé  barré  en  plus  d’un  en- 
droit, depuis  nttsburg  jusqu’aux  rapides  de  LouisvUIe  : 
lorsque  je  le  descendi-s  depuis  le  Kauha«Aa,  n’èlaiit  pas 
prévenu  de  ces  idi^s  qu’un  ensemble  postérieur  de  faits 
m’a  suggérées , je  ne  dirigeai  pas  une  attention  spéciale  sur 
les  chaînons  transverses  que  je  rencontrai;  nuis  je  me 
suis  rappelé  en  avoir  remarque  plusieurs  a.ssez  ruiisidé- 
raides,  particulièrement  vers  GallipoUs  et  jusqu’au  Sciotab, 
tre^apables  de  remplir  cet  objet  ; ce  ne  fut  qu’à  mon  re- 
tour de  !*uste*Yincenncs  sur  AVahash , que  je  fus  frappé 
de  la  disposition  d’un  chaînon  situé  au-«lessuus  de  .Si/rrr- 
creek  *,  a environ  5 milles  des  rapides  d’Ohio  : ce  sillon, 
désigné  vaguement  par  les  voyageurs  canadiens  sous  le 
nom  des  côtes,  traverse  du  nord  au  sud  le  bassin  de  l'O- 

’ File  est  composée  d'environ  too  maisons  de  bniK,  en  planche* 
el  en  troncs , que  r«m  a cominejicé  d'y  tonstmirc  à r«'poque 
de  ta  gueire  des  .HAUtagesi,  vm  <701  : ce  n'était  qu'un  camp 
«le  réserve  rt  parc  d'ArÜlterie. 

* hu|s»eau  (l'argent. 
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liio  : il  a forcé  te  fleuve  de  changer  sa  direction  d'est  vers 
ouest , pour  aller  riiercber  une  issue  qu*en  effet  il  trouve 
au  confluent  de  Salt-river;  et  même  l’on  dirait  qu’il  a eu 
besoin  des  eaux  abondantes  et  rapides  de  cette  rivière  » et 
de  ses  nombreux  afliuents  pour  percer  la  digue  qui  le  bar- 
rait. La  pente  assez  rapide  de  ces  côtes , quoi(|ue  par  un 
sentier  commode,  exige  environ  un  quart  d’heure  pour  être 
descen<lue,  et  par  comparaison  à d’autres  élévations,  elle 
m’a  paru  donner  une  élévation  |)erpendiailaire  d’environ 
4(X>  pieds.  Le  sommet  est  trop  couvert  de  bois  pour  que 
l'on  puisse  voir  le  cours  latéral  de  la  chaîne;  mais  l’un 
aperçoit  qu’dle  se  prolonge  fort  loin  au  nord  et  au  sud , et 
qu’elle  Germe  le  bassin  d'OSiio  dans  toute  sa  largeur.  Vu 
du  sommet,  ce  bassin  présente  tellement  l'aspect  et  les  ap- 
parences d’un  lac,  que  l'idée  de  son  ancienne  existence, 
déjà  préparée  par  tous  les  faits  que  j'ai  exposi's,  prit  ]iour 
moi  tous  les  caractères  de  la  |>robabilité  et  de  la  vraiscni- 
Idance  : d’autres  circonstances  locales  vieiment  à l’appui  de 
cette  vraisemblance , car  j’ai  remarqué  que  depuis  ce  chaî- 
non jusqu’au  delà  de  W/iite-river  (la  rivière  blanche),  à 
huit  milles  de  Posle-Vinceniies,  le  pays  est  entrecoupé 
d'une  foule  de  sillons  souvent  élevés  et  rapides,  qui  ren- 
dent U route  âpre  et  pénible  : Us  sont  tels , surtout  après 
B!ue-river  et  sur  les  deux  rives  de  Wliite-river;  Us  tieo- 
nent  partout  une  direction  qui  les  fait  tomber  sur  l’OIüo 
en  sens  transverse.  D’autre  part , j’ai  su  à Louisville  que 
la  rive  Kentuckoise  ou  méridionale  de  ce  fleuve  qui  leur 
correspond,  avait  des  sülons  semblables;  en  sorte  que 
dans  cette  partie,  il  existe  un  foisceau  de  cliainons  propres 
à exposer  aux  eaux  de  puissants  obstacles.  Ce  n’est  que 
plus  bas  sur  le  fleuve,  que  le  pays  devient  plat,  et  que 
<xMnmencent  les  immenses  savanes  de  Wabash  et  de 
Creen^river,  qui  s'étendant  jusqu’au  Mississipi,  excluent 
de  ce  cété  l’idée  de  toute  autre  digue  *. 

Un  autre  faitgénéral  favorise  encore  mon  hypothèse.  L’on 
reroarqne  en  Kentucky  comme  une  bizarrerie,  que  toutes 
les  rivières  de  ce  pays  coulent  plus  lentement  près  de  leurs 
sources , et  plus  rapidement  près  de  leur  ejnboiichure  ; ce 
qui  en  effet  est  l’inverse  de  la  plupart  des  rivières  des  au- 
tres pays;  d’où  il  faut  conclure  que  le  lit  supérieur  des 
rivières  de  Kentucky  est  un  pays  plat,  et  que  leur  lit  in- 
férieur aux  approches  de  la  vallée  d’Otiio  est  une  rampe 
déclive.  Or  ccd  coindde  parfaitement  à mon  idée  d’un  an- 
cien lac;  car  à l’époque  où  ce  lac  occupa  jusqu’au  pied  des 
Allegltanys,  son  fond,  surtout  vers  ses  bords,  dut  être  assez 
uni  et  plane,  aucun  travail  des  eaux  n'en  déchirant  la  su- 

< Un  colon  du  Tennessee  m'a  fait  observer  que  toutes  les 
rivières  de  ce  pays,  qui  vort^nt  immédiatement  dans  le  .Mi.'i- 
slssipi,  ont  également  des  banquettes;  ce  qu'on  attribue,  a- 
t-il  ajmité,  à ce  que  chaque  année,  dans  le  ciHirs  du  mois 
de  mai,  le  MissUsipi  a une  crue  d'environ  25  pieds  anglais , la- 
quelle force  tous  ses  affluents  de  déborder  et  de  se  faire  un 
plus  large  lit.  Mais  celle  cnie  fait  pour  ces  rivières  oflice  de 
«ligue  temporaire,  et  contirme,  eti  ce  point , ta  théorie  que 
J'dl  présentée  pour  d'autres  cas.  Au  reste,  je  ferai  observer  à 
mon  tour,  que  sur  sa  rive  gauche,  du  côté  d'est,  le  .MissU.slpl 
est  constamment  restreint  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  lui 
laissent  rareimnt  4 ou  5 milles  de  terrain  plut  pour  se  dé- 
ployer, tandis  que  sur  la  rive  droite,  du  côté  d'ouest , tors- 
ijiril  a franchi  sa  berge.  Il  perd  ses  eaux  sur  un  sol  plat  de 
plus  de  20  lieues  de  largeur. 
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perfide;  mais  lorsque  la  digne  qui  retenait  celte  masse 
d'eaux  paisibles  se  fut  abaissée,  le  sol  découvert  commença 
d’être  sillonné  par  les  écoulements;  et  lorsque  enfin  le  cou- 
rant concentré  dans  la  vallée  d'Ohio,  démolit  plus  rapide- 
ment sa  chaus.sée,  alors  les  terres  de  celle  vallée,  brus- 
quement enlevées,  laissèrent  comme  un  vaste  fossé,  dont 
les  escarpements  soUidlèrent  toutes  les  eaux  de  la  plaine 
d’arriver  plus  vite,  et  de  là  ce  cours,  qui  malgré  leurs  tra- 
vaux subséquents , s’est  conservé  plus  rapide  jusqu'à  ce 
jour. 

Admettant  donc  que  TOhio  ait  été  barré,  soit  parle 
chaînon  de  Silver-creek , soit  par  tout  autre  contigu , U dut 
cil  résulter  un  lac  d'une  très-vaste  étendue  : car  depuis 
l’iltsburg,  la  pente  du  terrain  est  si  douce  que  le  fleuve  en 
eaux  basses  ne  court  pas  2 milles  à l’heure  : ce  que  l'on  es- 
time donner  une  pente  d'environ  12  pouces  par  lieue;  or 
In  distance  de  Pittsburg  aux  rapides  de  IXKiisville,  en  sui- 
vant les  détours  du  fleuve,  ne  s'évalue  pas  actuellement 
à 590  milles,  (|uc  l'un  petit  réduire  à environ  I8u  l^eues^ 

Il  en  résulte  par  ap^u  une  différence  de  niveau  d'envi- 
ron 180,  ou  si  l'on  veut , 200  pieds  ; à défaut  de  mesures 
précises  pour  la  hauteur  du  sillon  des  côtes , supposons- 
liii-en  200  ; il  sera  encore  vrai  qu’une  telle  digue  a pu  con- 
tenir les  eaux , et  les  refouler  jusiiiic  vers  PUlsburg  : et  le 
lecteur  trouvera  une  telle  hypothèse  encore  plus  pro- 
bable, quand  il  se  rappellera  ce  que  j’ai  déjà  dit  ( pag.  636  ), 
çne  tout  l'espace  compris  entre  l'Ohio  et  le  lac  Érie,  est 
un  grand  plateau  d'un  niveau  presque  insensible  : as- 
sertion qui  .se  démontre  par  plusieurs  faits  hydrauliques 
incon  testables. 

1*'  I/Ohio  dans  ses  débordements  annuels,  même  avant 
<1?  sortir  de  son  lit  sur  la  première  banquette,  c’est-à-dire 
avent  d'atteindre  à âo  pieds  de  son  fond,  refoule  le  grand 
.>tiâmi  jusqu’à  Greurif/c,  lieu  situé  à 72  milles  au  nord 
dans  les  terres  ; il  y cause  stagnation , et  n>ême  inonda- 
tion , ainsi  que  me  l'assurèrent  les  ofljciers  que  je  trouvai 
à ce  poste , quartier  général  de  l’expédition  du  général 
Wayme  en  1794. 

2^  Dans  les  inondations  du  printemps,  la  branche  nord 
du  gran<l  Miâmi  se  confond  avec  la  branche  sud  du  Miâmi 
du  lac  trié  ( ou  rivière  Sainte-Marie  ) * ; alors  le  portage  * 
d’une  lieue  qui  s^an>  leurs  têtes , disparaît  sous  l’eau , et 
l'on  passe  en  canot  du  fort  Lorem  ier  à Guertys^town , c’esl- 

' Hulchins  rappo-ve  près  de  700  milles  ; mois  il  faut  re- 
marquer que  ce  géographe  n'eut  aucun  moyen  exact  et  géo- 
métrique de  mestiriT  l'Uhio  : il  le  descendit  en  bateau , dans 
un  temps  de  guiTir  avec  les  sauvages,  calculant  &a  marche 
par  le  courant,  sans  faire  de  relevéà  terre,  dans  la  crainte 
do  surprises  toujours  menaçantes  : depuis  quelques  années , 
la  navigation  plus  libre  du  fleuve  a établi  des  calculs  plus 
I jQstes,  et  protivéque  ceux  de  Hiitchins  pèchent  tous  par  excès  ; 

I ainsi , du  petit  Mi.lmi  aux  rapides,  l’on  compte  145  milles, au 
lieu  de  lAt  qu'il  pt>rtait;  du  grand  Kanhawa  au  petit  MlAmi , 
207,  au  lieu  de  22t  : en  générai,  on  le  riduit  d'un  sepllème. 

* Il  y a trois  ^idmh  : le  petit,  au-dessu.s  de  Cincinnati; 
le  second  ou  grand  MlAmi,  au-dessous  de  ce  même  posie, 
tous  deux  versant  dans  l'Ohlo  ; et  le  troisième  versant  dans  le 
liM!  Krié. 

5 Portage  est  l’espace  de  terre  qui  se  trouve  entre  denx 
eaux  navigables,  parce  que  roo  est  obligé  de  pttrler  le  car>ot 
pour  passer  de  l'uue  à l'autre;  c'est  ce  que  les  Anglais  appci- 
lent  carrying  place. 


DES  ÉTATS-UMS. 


è^ire  » d’un  affluent  d’Olüo  dans  un  affluent  d’itrié,  comme 
je  l’ai  TU  sur  les  lieux , en  1 796. 

3®  A ce  roftrae  lieu  de  Loremier,  rient  aboutir  une  bran* 
die  orientale  de  la  Wabn.sU , qu’une  simple  fossé  joimirait 
aux  deux  rivières  précédentes;  et  cette  même  Waliosli  |>ar 
une  branche  nord,  communique  au*dessus  du  fort  tl  Viyne, 
toujours  dans  la  saison  des  grandes  eaux,  au  Miàmi  du  lac 
trié. 

4®  Pendant  riiirer  de  1 793  à 1 793 , deux  pir<^ics  furent 
expédiées  de  fort  Détroit  sur  le  Saint'Laurcnt,  par  ui^ 
maison  de  commerce , de  qui  je  liens  le  fuit , cl  elles  passè- 
rent immédiatement  cl  sans  portage  de  la  rivière  Haron , 
qui  verse  au  lac  trié,  dans  la  rivière  Grande , qui  verse 
au  lac  .MicJiigan,  par  les  eaux  deburdéos  des  tèles  de  res 
diMix  rivières. 

3*  La  rivière  Moskingom,  qui  coule  dans  TOhio,  com- 
munique également  par  ses  sources  et  par  de  petits  lacs  aux 
eaux  de  la  rivière  Cayahoga , qui  verse  dans  l’Érié. 

De  tons  ces  faits,  il  résulte  que  le  sol  dominant  ilu  pla> 
leau  entre  Ttrié  et  l’Oliio,  ne  saurait  exc<ider  de  plus  de 
1 no  pieds  le  niveau  de  la  première  banquette  de  ce  fleuv  e , 
ni  de  plus  de  /OceJui  de  la  seconde,  qui  est  la  surface  gé- 
nérale du  pays  : par  conséquent  une  digue  de  300  pieds 
seulement,  placée  à SHver-creek,  a suffl  non-seulement  à 
refouler  les  eaux  jus^pi’au  lac  Érié,  m.iisena>reâ  les  éten- 
dre depuis  les  dernières  rampes  de  rAileglianv  jusqu’au  nord 
du  lac  Supérieur. 

Au  reste,  quelque  élévation  que  l’on  admette  à celte  digne 
naturelle,  soit  même  que  l’on  suppose  en  divers  lieux  plu- 
sieurs digues  qui  auraient  versé  successivement  les  unes 
sur  les  autres,  l’cxisUmce  d’eaux  sédentaires  daii.s  cette  con- 
trée de  Y Ouest  f et  de  lacs  anciens  tels  t(ue  je  les  ai  démon- 
trés entre  Blue-ridge  et  North-mountain,  n’en  est  pas  moins 
un  fait  incontestable  {>our  tout  observateur  du  terrain  ; et 
ce  faitexplique,  d'uiw  manière  satisfaisante  est  simple,  une 
foule  d’accidents  locaux  qui , par  contre-coup , lui  servent 
de  preuve  : par  exemple,  ces  anciens  lacs  expliquent  |Kuir- 
quoi  dans  la  tokilitédii  bassin  d'Ohio,  les  terres  sont  tou- 
jours nivelées  par  couches  horizontales;  poun|uoi  ces  cou- 
ches descendent  par  ordre  gratluel  de  pesanteur  spécinipie  ; 
pourquoi  l'on  trouve  en  divers  lieux  des  débris  d’arbres, 
de  roseaux,  de  plantes  et  même  d’animaux , tels  que  les 
ossements  des  mammoutK%  entassés  entre  autres  au  lieu  ap- 
pelé Biybones,  .36  milles  au-dessus  de  l'embouclmre  de 
la  rivière  Kentucky , et  qui  n’ont  pu  être  ainsi  ra;isemblés 
que  par  l'action  des  eaux  : enfin  ils  donnent  une  solution 
aussi  heureuse  que  naturelle  de  la  formation  des  couclies 
de  charbon  fossile  qui  se  trouvent  de  préférence  dans  cer- 
tains canhins  et  dans  certaines  sitiiatinns  du  pays. 

Kn  effet , d’après  les  fouille.s  ({ue  l'industrie  des  habitants 
multiplie  depuis  30  ans,  U parait  que  c'est  spécialement 
aiwlessus  de  Pittsbunt,  dans  l’espace  compris  entre  le 
chaînon  de  Laurel  et  les  hautes  brauches  des  rivières 
Alleghany  Monongahèta,  qu’il  existe  une  couche 
presque  universelle  de  charlwn  de  terre  à la  profondeur 
moyenne  de  t2  à 16  pieds  : celte  couche  est  appuyée  sur 
le  banc  horizontal  de  pierres  calcaires,  et  recouverte  décou- 
ches de  sdiistes  et  d’ardoises  ; elle  ondule  avec  le  bamr  et 
avec  ces  couches  sur  les  coteaux  et  dau.s  les  vallons;  elle 
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est  plus  épaisse  dans  ceux-d , plus  mince  sur  ceux-U,  et 
eu  général  die  a 6 à 7 pie<ls  d'épaisseur  ; par  .sa  situation 
lopograpliique , l’on  voit  qu’elle  uffi'cte  le  ba.ssin  inférieur 
des  3 rivières  dont  j’ai  parlé,  et  de  leurs  affluentes,  Yo* 
fiogany  et  hiskéménifas,  qui  versent  toutes  par  un  ter- 
rain assez  plane  dans  l'Ohio  &ou.s  Piltsburg  : or,  dans 
l'hypothèse  du  grand  /ucdoiil  j’ai  parlé,  celte  partie  se 
serait  trouvét»  primitivement  être  la  queue  de  ce  lac,  et  le 
point  des  eaux  mortes  causées  par  son  refoulement.  Il  est 
reconnu  ;>ar  les  naturalistes  que  les  cliarbons  fossiles  ne 
sont  que  des  amas  d’arhres  entraînés,  puis  recouverts  de 
terres  par  les  riv  ières  et  les  torrents  : ces  amas  ne  se  font 
point  dans  le  courant , mais  dams  les  lieux  de  remous  où 
Us  sont  abandonnés  à leur  propre  pokls  : ce  mécanisnve  se 
montre  encore  aujourd’hui  dans  beaucoup  de  rivières  des 
EtaU-L'nis,  mais  surtout  dans  le  Mississipi,  qui,  comme 
je  l’ai  dit,  entraîne  annuellement  une  immezise  quantité 
d'arbres  : quelques  portiou.s  de  ces  arbres  se  déposent  dans 
les  anses  ou  baies  de  ses  rivages , où  les  eaux  tournoient  et 
reposent;  mais  la  plus  grande  masse  arrive  aux  bords  de 
la  mer;  et  parce  que  là  U y a équilibre  entre  le  cours  du 
fleuve  et  les  marées  de  l’océan , les  arbres  s’y  fixent  par  un 
mouvement  stationnaire , et  ils  y sont  enfouis  par  la  double 
arlton  du  reflux  de  la  mer  et  du  courant  du  fleuve,  sous 
les  vases  et  les  sables.  De  même,  dans  les  temps  anciens, 
le.s  rivières  qui  versent  des  Alleghanys  et  du  chaînon  de 
iMurel  dans  le  bassin  d’Ohio , trouvant  vers  Piltsburg  les 
eaux  morti^s  et  la  queue  du  grand  lac , y déposerait  les 
arbres  que  chaque  année  elles  pjitratnent  encore  par  mil- 
liers dans  les  fontes  de  neiges  et  les  grands  dégels  du  prin- 
temps ; ces  arbres  y furent  entassés  par  couches  nivelées 
comme  le  liquide  qui  les  portait  : et  |tarce  que  la  digue  du 
lac  SC  surbaissa  successivement , ainsi  que  je  l’ai  expliqué, 
sa  queue  de-sceiwlit  aussi  de  proche  en  proche  ; et  par  ce  mé- 
canisme le  local  des  dépôts  se  prolongeant  à sa  suite , forma 
cotte  vaste  nappe  qui , par  le  laps  des  temps  jiostérieurs , 
s’est  recouverte  de  terre,  de  graviers , et  a pris  l’étal  que 
nous  ItN  voyons.  Si  nous  pouvions  connaître  la  durée  néces- 
saire à convertir  en  charbon  fossile  les  arl>n>s  enfouis  avec 
de  telles  circonstances,  res  opérations  de  la  nature  devien- 
dnient  pour  nous  des  échelles  chronoligçiqiies  d’une  au- 
torité bien  différente  de  celle  des  clinmoli^ies  rêvées  par 
des  visiiinnairrs  chez  des  peuples  barbares  et  superstitieux. 

Les  diartions  fossiles  se  retrouvent  en  |>lusieiir.s  autres 
lieux  des  Etats-Unis,  et  toujours  dans  des  eircoustaoces 
analogues  à celles  que  je  viens  d’exposer. 

Evans  parle  d’une  mine  située  |>rès  du  Moskingotn , vis- 
à-vis  de  remboiichure  du  ruisseau  l/iminski«)la t laquelle 
prit  feu  en  1748,  et  brûla  |>endant  une  anné*' entière.  Cette 
mine  appartieiilau  même  système  dont  je  viens  de  parler, 
cl  les  grandes  rivières  qui  versent  dans  l’Obio,  doivent 
pn;s<|iie  toutes  avoir  des  dépôts  de  ce  genre  daus  leurs 
{larlies  plate.s  et  dans  leurs  cantons  de  remous. 

La  branche  supérieure  du  Potômac,  au-dessus  et  à la 
gauche  du  fort  Cumberland , est  devenue  célèbre  depuis 
quelques  années  pour  des  rouches  de  chartH)n  fossile  dis- 
posées en  dunes  sur  ses  rives , de  telle  manière  que  les  ba- 
teaux se  metteut  au  pied  de  la  bergcct  font  un  chaigement 
immédiat  : or  ce  local  porte  toutes  les  ap{»arences  d’un  lac 
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nui  rvurail  élé  formé  par  UB  ou  pluhirurs  «les  nomlïreiix 
sillons  IransvcTBcs  qui  l)arrenl  le  Po(«)iuac  aii-de^us  et  au- 
dessous  du  f«Hl  CumlMTtaml. 

En  Virginie,  le  Ut  du  lleu\c  Jan>cs,  dix  milles  au-«lessus 
<k*  rapides  de  Hichmond,  s'appuie  sur  uue  rourhe  «le  char* 
Ixjii  fossile  très-considérable  ; aux  «leux  ou  tnusendniits  où 
on  Ta  fouillé  sur  sa  ri»e  gau«  h«*,  l’on  a trouvé,  sous  «*n- 
viroii  120pietls  anglais  d'argile  rouge,  un  l^anr  de  diurl)«>n 
«renviruii  24  pieds  d’é|»aisseur  assis  sur  un  banc  de  granit 
incliné  : il  est  cvi«jent  que  les  rapides  «jui  sc  trouvent  plus 
Itas  et  qui  font  emx)re  obstacle  au  fleuve,  Tout  autrefois 
loLiUinctit  barré;  alors  il  y eut  dans  ce  local  une  eau  sta- 
gnante , et  Ires-probablement  un  lac  : le  It'cteur  observera 
i|U(‘  partout  où  il  y a stagnation  dans  la  uap|>e  d’eau  qui  le 
pilule,  «ronune  il  arrive  aux  vannes  d«;s  moulins  : les  ar- 
bres (liireiil  donc  s’entasser  dans  ce  lieu  : lorsque  le  fleuve 
eut  creusé  sa  brèche  et  abaissé  son  niveau,  les  crues  de  cha- 
que année  y vinnnit  déposer  celte  argile  rouge  «pie  |'«m  y 
trouve  ; et  elle  y decèle  avec  é\  ideiïce  une  origine  étrangère, 
on  ce  que  cette  qualité  de  terre  appartient  au  cours  supé- 
rieur du  fleuve,  et  spécialement  au  sillon  dit  de  Sud-ovext. 

Il  serait  néanmoins  possible  que  l’on  citât  ou  que  l'on 
«IcVouvrll  stir  la  cèle  Allanhquc  des  veiws  ou  des  inhies 
de  charbon  fossile  qui  se  rt'fusasscnt  à celle  théorie;  mais 
uu  on  plusieurs  exemples  ne  sufliraient  pas  à la  renv  erser, 
parce  que  toute  la  cAte  Atlanli«pie,  c’est-a-«lire  tout  le  pays 
situé  entre  Türean  et  rAlh-gbaiiy , depuis  l'emboudiure 
du  Saint-Laurent  jus«pj’aux  Aulilles , a été  bouleversé  par 
d«*s  IremMements  de  terre  dont  les  traces  se  rencontrent 
j'îu'toul,  et  «■es  Iremblemetifs  ont  altéré  et  prt>s«|üp  deiruit, 
«latis  toute  celte  étendue,  l’onlre  horizontal  régulier  «les  cuii- 
ches  de  terres  et  des  Iwncs  de  pierres  «jui  les  sup|»«>rlaient. 

Désormais  j’ai  as^e/  «léveU»ppé  l’étal  el  les  cireonslances 
du  sol  des  États-Unis  : il  me  reste  à dire  im  mol  sur  l'une 
d«‘S  singularités  pbysi«|ues  les  plus  romaniuablus  de  cette 
c«nlr«.*e,  celhMnèim?  «pii  la  cara<’térise  le  plus  particuliè- 
rement, puisque  le  reste  du  gU)be  n’a  pas  eu«x>re  ofTerl  son 
pendant;  je  veux  parler  de  la  chute  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent à Magara. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  chute  de  Niag.-ira  et  de  quelques  autres  chutes 
rvinarquabtes. 

Queli{ues  voyages  publiés  récemnient  * ont  déjà  douué 
sur  la  « liutp  dp  Niagara  des  détails  propres  à faire  connaître 
ce  pbénomènp  gigantesque  ; mais  par«x?  qu’ils  me  paraissent 
s’èlre  alladiés  à en  dé^TÎre  pluUît  l’imposant  spetlade  que 
les  cin-onslanres  topographiques,  dont  néaiimuins  il  n'est 
que  l’efTel , je  crois  devoir  m’occuper  spécialement  de  cette 
«lemlère  partie,  qui  a son  genre  d’intérêt. 

C’est  un  incident  réellement  étrange  en  g«S>graphie, 
qu’un  fleuve  de  700  mètres  de  largeur  (c’esl-à-«Hre  la  lon- 
gueur du  jardin  «les  Tuileries),  sur  une  profondeur  moyenne 
«te  15  pi«<ls  de  courant,  à qui  tout  à coup  inamiue  le  sol 
de  la  plaine  où  il  serpente , el  «jiii , d’un  seul  jet , prêt  ipile 

' Voyag«^  dans  les  ÉL«ts-Unls  d'Am»  rlquc , par  la  R«)clie- 
fudcaulü-Liancourl , lon»>  IL 
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(>»«1«-ux  livres  peuvent  passer  ptjur  uiu*  blhliolhe«|ue  por- 
tative des  &lul>-t'nis.  * 


hiute  sa  masse  de  144  pieds  de  hauteur,  daus  un  leirain 
iiùeriiHir  où  il  poursuit  son  cours,  sans  que  d’ailleurs  r«i‘U 
«lu  sptrtateiir  aperçoive  aueuni*  iivonLigiie  «|ui  ait  gêné  uu 
l>arré  sa  route.  L'on  irimagine  {«oint  par  quelle  localité  siii- 
guli(>ra  la  nature  a disposé  et  nécessité  cette  scène  |>rodi- 
gieiise;  et  quanil  on  l’a  re«‘Oiuiu,  l’on  demeure  presque 
aussi  surpris  de  la  simplicité  des  inovens,  que  de  la  gran- 
di'ur  du  résultat. 

Pour  que  le  h‘cteiir  saisisse  facilement  l'ensemble  de  ce 
tableau,  il  doit  d'abord  se  rappeler  que  tout  le  pays  com- 
pris entre  le  lacd'Érié  el  l'OIiio,  est  nn  vaste  plateau  d'un 
niv  eau  supérieur  à pres«}ue  tout  ce  continent , ronmte  U e.st 
prouvé  par  les  sources  des  «lifl'ércnts  fleuves  qui  en  dé- 
coulent, les  uns  au  golfe  du  Mexique , les  autres  à la  nu'r 
du  Nord  et  à l'océan  Atlanti<iuc.  Du  cAté  de  l'ouest  et  du 
nord-ouest,  ce  plateau  vient  sans  interruption  des  sav ânes 
sittiées  par  delà  le  Mississipi  et  les  lacs  auxquels  il  sert 
d'appui  ; du  uMc  du  sud  el  «le  l’est,  il  se  joiut  aux  raiup«^ 
d«‘s  Alleghanys;  mais  du  c«Mé  du  nord,  lorsqu’il  a dépassé 
le  lac  Érié,  envirou  C à 7 milles  avant  le  lac  Ontario,  le 
terrain  subit  tout  à coup  une  forte  dépression,  el,  |>ar  une 
p«'nle  bnisque , il  verse  dans  une  autre  plaiiR'  d'un  niveau 
inferieur  de  plus  de  230  pieds,  dans  laquelle  s’assieil  le 
lac  Ontario.  Lorsqu’on  vient  du  cAlé  de  ce  lac  , uu  saisit 
facilement  cette  dis{K)siti«m  de  h'irain;  de  trè»-loin  sur  la 
nap|>e  d’eau  «lonre , l'on  aperçoit  devant  soi  comme  un 
haut  rempart,  dont  l’escarp<Mnenl  garni  de  forêts,  semble 
d(‘voir  interdire  tout  passage  ultérieur  : l’on  entre  dans 
b>  Saint-Uxurciit,  que  l’un  remonte  jusqu’au  village  de 
Queens-tuwn,  et  bienlAt  l'on  aperçoit  sur  la  gauche  une 
goj-ge  étroite  et  profonde,  d’où  sort  le  fleuve  assez  rapide , 
in  tis  calme  : la  cascade  reste  encore  une  énigme  : cet  escar- 
IK-nx'nt  vient  de  'ft>ron(o,  ou  même  de  plus  loin,  «ù  «■A- 
toyant  la  rive  nord  du  lac  Ontario  à la  distance  variable 
d'ihv  et  deux  milles,  il  tounie  par  une  courbe  à l'est,  sur 
la  rive  méridionale  du  lac,  trav4*rs«‘  le  Saint-Laurent  à 7 
miiU*s  de  son  l'nibtMicImre , la  rivière  Gènésee  à 8 de  la 
shmne,  p«»is  se  recourbe  encore  vers  le  sud,  el  par  une 
ligne  distante  de  5 à 0 mille.s  ouest  du  lac  Seneca,  où  je 
recimmis  sa  rHm|>e  > , il  va  se  rejoindre,  pres«]uc  de  plain- 
pinl  ,aux  rameaux  des  Alleghanys,  d'où  ce  lac  tire  ses  prin- 
cipales eaux. 

l/uti  peut  même  dire,  <pie  pr«^que  de  niveau  dans  cette 
pai  tie  avec  («s  montagnes,  le  plateau  se  prolonge  avec  elles 
jus«|iraii  fleuve  /fiidsnn , où  H se  termine  comme  à Niagara 
pur  uire rampe  également  haute  et  rapide;  ce  qui  présente 
un  autre  incident  également  remanpiahle  en  géograjihie, 
d'un  terrain  où  la  marée  pénètre  à plus  de  16C  milles  pré- 
cisément au  pied  d'unautrcoii  viennent  prendre  leurs  sour- 
ces des  rivières,  telle.s  que  la  l>elaware,  dont  le  cours  en 
a plus  de  4<K). 

L'artitiœ  du  local  de  Niagara  est  plus  difTidle  à saisir 

' A un  mille  el  demi  de  , venant  de  Canxn- 

dnrké , Je  me  Irovivai  au  lK.»ni  d'un  amphithéâtre  d'une  pcnle 
plu>  dmirc  et  pluî*  bmgue  «pu*  celle  dont  je  parlerai  tùeot«M, 
mai»  d'une  viu*  encore  plus  mngnili(|ue , car  l’on  y d«kx>uv  re, 
sans  obstacle  et  d'un  seul  coupd’ccll . un  immense  Iwisfiin  par- 
faitement plane , composé,  au  nord-est , du  lac  Ontario,  el  à 
Pot,  d’une  véritable  mer  de  forêts,  parsemée  do  qnelqm» 
ferme»  et  villagi'S,  cl  des  nappes  dVaux  des  lacs  Iroquols. 
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pour  ceux  qui  Tiennent  du  cdté  du  lac  Êr\é , ainsi  (pi’il  i 
in’arriTa  le  24  octobre  1796.  Depuis  ce  lac,  et  nu'iue 
voguant  sur  ses  eaux,  l'on  n’a  en  vue  aucune  montagne, 
excepté  par  le  travers  de  rn^squ’lle,  où  Tou  découvre  quel» 
ques  têtes  ba.sses  et  lointaine.^  dans  le  nord  •ouest  de  la 
Pensvlvanie-,  Le  pays  où  coule  le  Sainl-[4iurenl  ne 
qu’une  vaste  plaÎDecouvcrtedc  fcvréls;ellecourstlu  fleuve, 
qui  Jilf  k peine  3 milles  à l’heure,  n'indique  point  encore 
l’accident  qui  l’attend  plus  bas.  Ce  n’est  (|ue  vers  l'embou- 
chiire  du  ruisseau  Chtp^wüi , six  lieues  au-des.sous  du  lac 
ftrié,  que  l'eau  devenant  plus  rapide,  avertit  les  rameurs 
de  serrer  le  rivage  et  de  prendre  |H>rt  au  village  situé  à cet 
endroit  : là,  le  fleuve  déploie  une  nappt^  d’eau  d'environ 
3ô0  toises  de  lar^e,  de  toutes  (Kirls  twrdi'e  de  futaie-s.  I/on 
n'est  plus  qu'à  2000  toises  ( 2 inilles  et  demi  ) de  la  cascade  : 
l'ou  entend  un  bruit  sourd  et  lointain,  comme  des  vagues 
de  la  mer;  et  ce  bruit  est  plus  ou  moins  graml,  selon  le 
Tcnt  régnant  ; mais  l’œil  n’aperçoit  encore  rien.  L'on  suit 
à pied  une  route  sauvage  tracée  par  des  charrette.s , sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  que  lesarbre-seniiiéchent  de  voir 
en  avant.  Au  bout  d'un  mille  l’on  aperç'oit  le  fleuve  tour- 
nant  sur  sa  gauche,  et  s'engageant  un  mille  encore  plus 
bas  iMrtni  les  écueils  qu'il  couvre  d’écume....  Par  delà  ces 
brisants , l’on  voit  sortir  d’un  enfoncement  dans  la  forêt  un 
nuage  de  vapeurs....  et  plus  aucune  trace  de  fleuve  : le  bniil 
est  bieji  plus  violent,  mais  l’on  ne  voit  point  encore  la  chute  ; 
l'on  continue  de  marcher  sur  le  rivage,  <|iii  d'al)orfl  n'cxcé* 
dait  que  de  tO  à t2  pieds  la  surface  de  l’eau,  mais  qui 
bientôt  s’approfondit  à20 , à 30  et  ûO , et  indique,  par  celle 
|)onte,  raccêloralion  du  niurant.  Alors  quelques  ravins 
obligent  de  foire  encore  sur  la  gauche  un  ilétoiir  qui  écarte 
dufleuve:jK)ur)  revenir,  il  faut  traverser  les  terrains  il'une 
ferme  déjà  établie , et  enfin , se  dégageant  «les  arbres  et  des 
broussailles , l'on  arrive  sur  le  flanc  de  la  catararte  ' : c’est 
là  <|u‘oD  voit  le  fleuve  so  précipiter  tout  entier  dans  un  ra- 
vin ou  canal  creusé  par  lui-même , tl'envinm  f>6  mètres  ( 200 
pieds  ) perpendiculaires  de  profondeur,  sur  une  largeur  d’en- 
viron 4(M)  mètres  ( {200|ticds  ).  Il  y est  encaissé  comme  entre 
deux  murailles  de  roclicrs  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
cèdres,  de  sapins,  de  hêtres,  de  chênes, de  bouleaux,  etc. 
Ordinairement  les  voyageurs  contemplent  la  chute  de  ce 
local,  où  un  roc  proéminent  domine  sur  l’alilme  : quelques 
voyageurs  de  la  société  dont  je  faisais  partie  lui  doimèreiil 
eneflet  la  préférence;  d'autres , auxquels  je  me  joignis,  in- 
fonnés  que  l’on  pouvait  descendre  5 à 600  toises  plus  bas, 
au  foml  du  ravin , par  les  échelles  du  gouverneur  Simeoe , 
pensèrent  que  l’on  y jouirait  mieux  do  toute  la  grnntleiir  du 
spectacle , les  objets  dt»  ce  geure  produisant  plus  «l’effet 
lorsqu’ils  sont  vus  de  bas  en  haut.  Nous  descendîmes,  uon 
sans  diflicullé,  ftar  ces  échelles,  «pii  ne  sont  que  des  troncs 
d’arbres  entaillés  et  fixés  contre  la  paroi  du  pré«  lpice  : par- 
venu.s  au  fond , nous  pùn>es  remonter  vers  la  chute  par  une 
^rite  de  rocltes  écroulées  cl  de  sables  déposés,  où  nous  trou- 
vâmes des  cadavres  de  daimsetdesangliersquo  la  calan»rlc 
avait  entraînés  lorsqu'ils  vuulaicul  pas.ser  à la  nage  au-des- 
sus d'elle.  Le  courant  ;«és  de  nous  était  très-rapide  sur  un 
lit  de  rocs,  nwis  il  D’oiTrait  auc  un  danger.  Sur  notre  gauche, 

* Déjà  de#  colons  ont  proUlé  de  celle  pente  pour  cons- 
truire des  moulins  à scie  H a farine. 
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en  avant,  était  une  portion  de  la  chute  d’environ  200  piinls 
de  large  : une  petite  Ile  la  M'pare  <le  la  grande  cataracte. 
Au  delà,  »'ii  avant  et  eu  face  «lu  specUteur,  iV'lle.K’.i  ft>fmo 
uo  fer-à-rherai  d'environ  1200  pieds  de  développement, 
masqué  sur  la  droite  par  les  n>c.s  s<)illants  du  flanc  du  ravin. 
A plus  de  300  toises  de  distance,  la  pluie  causée  par  U^s 
rejaillissements  de  l’eau  qui  sé  preVipite  et  se  relève  en  co- 
lonnes était  <léjà  si  forte,  que  nous  en  étions  p«‘nélrés. 
Convalescent  d’une  lièvre  inaUgne  que  j’avais  «“ssuyée  au 
fort  DéfrorCjen'eti.sni  lafon-etiiiedé.sird'aller  plus  avant  : 
quelques-uns  de  mes  conqiagnons  «‘ntreprirenlde  jvénélrer 
jusqu’à  la  cascade,  mais  ils  furent  bientôt  relmtés  par  des 
obstacles  supérieurs  à rUléi*  qu’ils  s’en  élaUrnl  faite  : uii 
voyageur  anglais,  avec  qui  je  traversai  le  lac  l-j-iC,  avait 
été  plus  heureux  que  murs  deux  mois  auparavant.  Dirigé 
par  d'exix’llents  gijid(?s,  et  dis]N)sanl  de  moyens  et  de  temps 
que  nous  n’avions  pas,  il  pénétra  aussi  loin  (|u'il  est  |k>s- 
siblc  sans  y p»érir;  et  pour  satisfaire  la  juste  curiosité  du 
lecteur,  je  vais  extraire  la  di^criplion  «pi'il  en  a faite  dans 
l’ouvrage  intitulé  ; Vo/jage  au  Canada  , cl  qui  a été  tra- 
duit en  français  *. 

« Ln  arrivant  au  pied  de.s  échelles  de  .Si  mroc  nu  fond  du 
« ravin,  l’iHi  se  trotive  nu  milieu  d’un  amas  de  rochers  et 
w de  terres  défocltét's  du  tUnr  du  c«>teau.  On  voit  ce  flanc 
n ganii  de  s;q>ins  et  de  cè<ires  suspntdus  stvr  la  tête  du 
1 voyageur,  cl  connue  menaçant  de  l’écrawT  : plusieurs 
« de  «*s  arbres  «uit  la  tête  eu  Iws,  cl  ne  thuiiient  au  coteau 
« que  par  leurs  racuM'.s.  La  rivière,  en  cet  endroit,  n’a 
A qu’un  ipiart  de  mille  de  largeur  ( un  pf‘ii  plusde  2n<»  tuis4'-s  ), 
A et  sur  la  rive  opposée  * l'on  a une  très-belle  vue  de  la 
« jM'lit  cataracte.  Celle  du  fer-à-cheval  «st  à moitié  cadiéc 
« par  le  coteau. 

« Nous  suiv  Imes  la  rivière  jusqu’à  la  grande  caforacte  : 
A nous  mar(  liâmes  une  Ivoniie  partie  du  cinnnin  sur  une 
A courbe  liori/oiitale  de  pienes  à chaux  «xmverte  de  sable, 
A excepté  en  quelques  emiroits  où  il  fallut  gravir  des  ain;is 
« de  nx'liers  délai  liés  dticoli'au....  Ici  l'on  trouve  licaucoup 
A de  poissons , d’écureuils , de  nniards  et  «l’aulres  animaux 
« qni,surprisaii-iles.susdescataracte.s  par  le  courant  (pi'ils 
A voulaienl  passer  à la  nage,  ont  été  prtVipités  dans  le 
A gnuffir  et  jetés  sur  cette  rive;  l’on  voit  également  d«>s  ar- 
A bros  et  des  planches  que  le  courant  a détachés  des  mou- 
; A lins  à acier  : le  Uiis , ainsi  ipie  les  carcasses  d«^  animaux , 
A H particulièrement  les  gros  |>ois.sons,  parais.<>«>nt  avoir 
A lieaucoup  .simflert  |>ar  les  chocs  violents  qu’ils  ont  éprou- 
A vé.s  dans  le  goiilTre.  L'odeur  putride  de  ces  coiqis  nqiaie 
A dus  sur  le  rivage,  attire  um’i  foule  d’oisi'auxde  proie  qui 
A piaiient  habitiienemcnt  sur  ces  lieux....  Plus  on  approche 
A (le  la  chute,  plus  la  route  devient  dîflicUe  et  ralmteiise  : 
A en  quelipies  endroits  où  des  parties  du  coteau  se  »Hit 
A écroulées,  d’enormes  amas  de  terre,  d’arbres  etderw  liers 
: A qui  &'(den<h'nt  jusiju'au  bord  de  l’eau  s'op{M).sHi(  à la 
A marche,  prés(>ntent  une  lianrière  qui  parait  iin|)énétrablc, 
A et  qui  le  serait  en  elTet,  si  l'on  n’avait  un  Ikhi  guide  [tour 
i A les  franchir.  Il  faut,  ajtrès  être  parvenu  avec  iN'aiicoup 

' Voyeai  le  voyage  de  M.  UVIJ,  tomo,!!,  p.  2»ft,  traduit 
par  ^1.  Costera. 

* I.a  traducUon  française  dit , um  peu  strr  /a  droitu  ; oui, 
quant  au  fleuve;  mais  quant  au  speclateur,  c'ebt  iiiconlesla- 
blemcnt  »ur  la  gtiiirhc. 
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••  de  peine  jusqu'à  leur  sommet , traverser  eu  rampant  sur  | 

• les  mains  et  sur  les  Rcnoui , de  longs  passages  obscurs 

• fomtés  par  des  vides  entre  les  crevasses  des  rorbers  et 
« des  arbres;  et  lorsque  l’on  a franchi  ces  amas  de  terres 

• et  d’arbres , il  faut  encore  gravir  les  uns  après  les  autres 
« les  ruchers  qui  sont  le  long  du  ndeau  ; car  ici  la  rivière 
« ne  laisse  qu*un  très-petit  esj»ace  libre,  et  ces  rochers  sont 
•I  si  glissants , à cause  de  riiUiiiidîte  ipi'y  entretiennent  les 
M vapeurs  ou  plutdt  la  pluie  de  la  cataracte,  <|ue  ce  n'et^t 
•1  quVn  prenant  les  plus  grandes  préi'autions  que  l'on  peut 
« se  préserver  delà  plus  terrible  de  toutes  les  chutes.  Nous 

• avions  encore  un  quart  de  mille  à faire  pour  arriver  au 
« piinl  de  la  chute,  et  nous  étions  aussi  mouillés  par  ses 
« V a}ieurs  que  si  nous  avions  été  treni|M^s  dans  la  riv  iére. 

• Arrivé  la,  aut  uii  obstacle  n'empédie  d'apprm'her  jus- 
«•  qu’au  pied  de  la  chute.  On  |>eut  même  avancer  derrière 
« celte  prodigieuse  nappe  d'eau,  |)ar<'e  que,  outre  que  le 
« rocher  du  haut  duquel  elle  se  i>réripite  a une  forte  sail* 

« lie,  la  chaleur  ' occasionnée  par  le  violent  iMHiilloune- 
« ment  des  eaux , a causé , dans  la  |)ortie  inférieure  du  rue , 

« des  cavernes  profondes  qui  s’étendent  au  loin  sous  le  lit 
<<  de  la  cataracte.  Eu  entendant  le  bruit  sourd  et  mugis- 
«•  sant  qu'elles  occasionnent,  Cbarlevoix  a en  le  mérité  de 
« deviner  l'existence  de  ces  cavernes  *.  Je  m'avançai  de 

• 5 ou  6 pas  derrière  la  nap|>e  d'eaii , afin  de  jeter  un  n)itp 
> d'œil  dans  l'inlèrieur  de  ces  cavernes;  mais  je  f:iilli.ï 
« d'ètrc  sufToqiié  par  un  tourlnllnn  de  vent  qui  règne 
« constamment  et  avec  furie  au  pieil  de  la  chute,  et  qui 
« est  causé  par  les  chocs  violents  de  celle  prodigieuse 
« masse  d'eau  contre  les  rochers.  J’avoue  que  je  ne  fus 
« (>a-s  tenté  d’aller  plus  avant,  et  aucun  de  mes  compagnons 
« D’essaya  plu.s  que  moi  de  pénétrer  dans  ces  antres  ter- 
« ribles,  séjour  menaçant  d'ime  mort  certaine.  Aucune 
« expn’ssion  ne  peut  donner  une  juste  idée  des  sensations 
■ qirimprinie  un  s(H‘clacle  si  inqHMant  : tous  les  sens  sont 
« saisis  d'efTroi;  te  bruit  elTravant  de  l'eau  in.spire  une  ter- 
n reur  religieuse,  <|ui  s’augmente  encore  lorsque  l'on  rétié- 
« chit  qu'un  soutfle  de  ce  tourbillon  peut  subitement  enle- 
« ver  de  dessus  le  nn  her  gli.Hsnnl  le  faible  mortel  qui  s’y 
« place,  et  le  faire  disparaître  dans  le  gouffre  affreux  qu’il 
« a sous  si's  pieds,  et  dont  aucune  force  humaine  ne  {.tour- 
« rait  le  sauver.  « Tel  est  le  récit  de  .M.  Weld. 

Il  me  restait  à savoir  comment  le  fleuve  se  dégageait  du 
ravin  où  il  était  captif.  Je  continuai  ma  route  à pied  à tra- 
vers Ivots,  par  un  sentier  toujours  en  pente,  resjvace 
de  6 milli'S  : je  dierrbais  à deviner  quelle  en  serait  ri.ssue, 
lorstpie  enfin  j'airiv  ai  au  l)ord  de  rc»earpenient  dont  j'ai 
parlé  : les  Canadiens  appellent  cet  endroit  le  Platon , au 
lieu  du  Plateau,  et  l'ou  dirait  encore  mieux  la  Plate  forme. 

■ OUe  chaleur  a réellement  lieu  dans  le  (légagement  de 
Teau  des  grandes  meules  de  movilins,  comme  je  l'ai  éprouvé 
à Richmond  , et  elle  est  asM'z  forte;  niais  c'est  au  rejaillivie- 
ment  îles  eaux  , et  non  a elle,  que  l'on  peut  attribuer  les  ca- 
vernes. 

* Voyez  page  3oi.  Je  ne  pense  poinl  d'ailleurs  que  M.  Weld 
veuille  dirt‘ , avec  quelques  voyageurs , qu'il  y ait  un  vide  ca- 
pable de  donner  passage.  En  considérant  la  petite  ca.scade , 
nous  avons  remarqué  que  les  nappes  .«upi’rieures  pressent 
sur  les  inférieuri's , et  les  forcent  de  s'écouler  le  long  de  la 
panii  du  rucher  ; le  raLsonnement  lui  seul  indique  ce  inéca- 
obme,  cl  le  passage  est  totalement  impraticable 


Ma  vue,  alors  dégagée  des  arbres,  découvrit  tout  à coup 
un  horizon  immense;  en  avant,  au  nord,  le  Uc  Ontario 
semblable  A une  mer;  plus  près  de  mol,  une  longue  prai- 
rie par  laquelle  le  Saint-Laurent  s’y  rend,  en  formant  3 
coudes;  sous  mes  pieds , et  comme  au  fond  d’une  vallée, 
le  petit  village  de  Queens-town  assis  sur  sa  rive  ouest , tan- 
dis ipie>  vers  ma  droite,  le  fleuve  sortait  enfin  comme  d’uoe 
caverne,  par  l’is-suc  du  ravin  dont  le  bois  me  masquait  lo 
bord  et  rtuiverturc. 

Pour  quiconipie  examine  avec  attention  toutes  les  cir- 
runxtances  de  ce  local , U devient  évident  que  c’est  ici  que 
la  chute  a d’abord  commencé,  et  que  c’est  en  sciant,  pour 
ainsi  dire,  les  bancs  du  rocher,  que  le  fleuve  a creusé  le 
ravin,  et  reculé  d’Age  en  Age  sa  brèche  jusqu’au  lieu  ou 
est  maintenant  la  cascade.  Il  y continue  sou  travail  sécu- 
laire avec  une  lente  mais  infatigable  activité  : les  plus  vieux 
habitants  du  pays,  comme  l’i^serve  M.  Weld,  se  rappel- 
lent avoir  vu  la  cataracte  plus  avancée  de  plusieurs  pas  : 
un  officier  anglais,  stationné  depuis  30  ans  au  fort  Érié, 
lui  cita  des  faits  positifs,  (Mouvant  que  des  rodiers  alors 
existants  avaient  été  minés  et  engloutis  : dans  l’iiiver  qui 
suivit  mon  passage  ( >797),  les  dégels  et  le  débordement 
détachèreul  des  blocs  considérables  qui  gênaient  l’élan  de 
l'eau  : et  si  depui-s  que  les  Européens  y ont  abordé  la  pre- 
mière fols,  il  y a plus  d'un  siècle  et  demi,  üs  eussent  tenu  des 
notes  précises  de  l’etat  de  la  chute,  nous  aurions  déjà  quel- 
qiie.s  idm  de  ses  pn>grès , attestés  d’ailleurs  par  le  raison- 
nement et  par  une  foule  d’indications  locales  que  Ton  ren- 
contre à cliaque  pas 

Pendant  b jours  que  je  passai  chez  M.  Powel,  juge,  qui 
a formé  son  établissement  à 4 milles  du  Platon , feui  le 
loisir  d'aller  visiter  le  ravin  à un  endroit  où  se  trouve  une 
es|>ére  de  grande  baie  dans  l’un  de  ses  flancs  : cette  baie 
a cela  de  remarquable,  que  les  eaux  y forment  un  grand 
remous  ou  (oiirnoieiuent  dans  lequel  s’engagent  la  plu(>art 
des  coqM  flottants  qui  n’en  peuvent  plus  sortir.  L'on  voit 
à cet  ei^roit  que  le  fleuve,  arrêté  (lar  la  dureté  du  rocher, 
a porté  sa  chute  sur  plusieurs  points,  cl  que  ce  n’est  qu'en 
les  tâtant  qu’il  en  a trouvé  un  plus  faible  par  lequel  il  a 
continué  sa  route. 

A cet  endroit,  le  banc  du  rool>erà  fleur  de  tevre,  est  cal- 
caire, ainsi  qu’a  la  brèche  du  Platon  ; et  l’un  a droit  de 
le  croire  tel  dans  tout  le  cours  du  ravin,  puisque  la  table 
sur  laquelle  s’appuie  la  cataracte  l’est  aussi , et  de  I*es(>èce 
appi‘lé«‘  calcaire  primitif  wi  cristallisé.  M.  le  docteur 
Barton , qui  l'a  examiné  avec  plus  de  loisir  que  je  n’ai  pu 
le  faire,  évalue  son  épaisseur  à 16  pieds  anglais;  il  croit 
ce  banc  calcaire  assis  sur  des  bancs  de  schiste  bleu  qui 
contiennent  une  forte  dose  de  soufre  J’ai  trouvé  beau- 
coup de  CCS  schistes  sur  les  l>ords  du  lac  trié , et  il  est  pro- 
bable que  ce  même  banc  tapisse  son  fond  et  le  lit  du 
Saiut-l.aurent  : avec  les  sU'cles,  si  le  fleuve,  poursuivant 

> Il  serait  à désirer  que  le  gouvernement  des  E*ats-UnU,* 
pré.tidé  en  ce  mument  par  un  ami  des  sciences  et  des  arts, 
fit  dreshcr  le  prf>cès-vertiai  le  plus  précis  de  IVtat  de  la  ca- 
taracte. Cet  acte  deviendrait  un  monument  précieux , auquel , 
d'Age  en  Age.  on  pourrait  comparer  ses  progrès , «l  apprécier 
avec  certitude  les  changements  qui  surviendraient. 

* Il  restes  savoirs!  les  cavernes  se  trouvent  dans  cette  na- 
ture de  pierre;  l'examen  alteolir  des  paroi»  du  ravin  don- 


DES  EÏAl^-UMS. 


son  trtvail , c««se  de  trouTer  la  roche  calcaire  qui  Tarréte , 
et  s’il  rencontre  des  couches  plus  molles,  U finira  par  ar* 
riva-  au  lac  Érié,  et  alors  s’opérera  dans  l'aveuir  l'un  de 
ces  grands  dessèchements  dont  les  rallées  du  Potômac,  de 
l’Hudson  et  de  TOhio  nous  ont  oITert  des  exemples  dans 
le  passé.  Ce  grand  incident  pourrait  être  aidé  et  liÂté  [»ar 
des  causes  qui  paraissent  a>oir  joué  un  grand  nde  dans 
toute  la  structure  de  ce  pays,  je  veux  dire  les  volcans  et 
les  tremblements  de  terre,  dont  les  traces  physiques  et  les 
souvenirs  liistoriques  se  retrouvent  en  grand  nombre  sur 
toute  la  côte  Atlantique,  ainsi  que  je  l’eiposerai  dans  un 
instant 

La  chute  de  Niagara  est  sans  contredit  la  plus  prodigieuse 
de  toute  œtie  contrée  ; mais  l'on  y en  compte  beaucoup 
d’autres  dignes  de  l’attention  des  naturalistes , les  unes  par 
leur  volume,  les  autres  par  leur  élévation. 

Sur  le  prolongement  du  même  coteau , d'où  tombe  le 
Salnt'Laureiit,  et  aussi  sur  la  rive  méridionale  du  lac  On* 
tario,la  rivière  Génésee  subit  2 ou  3 chutes  dont  lastunine 
additionnée  ^le  colle  de  Niagara,  et  prouve  que  l'escar* 
peoient  conserve  son  niveau  avec  une  régularité  remarqua- 
ble : j’ai  dit  2 ou  3 chutes , parce  que  les  voyageurs  difTè* 
rent  entre  eux  sur  ces  nombres,  et  que  n’étant  pas  témoin, 
je  ne  puis  résoudre  la  question.  M.  ArroW'Smithn’encomple 
que  2 , dont  la  plus  voisine  du  lac  a 75  pieds  anglais  de 


hauteur,  ci 75  pieds. 

et  la  seconde,  au-dessus  d'elle,96 pieds, cl.  . . 96 

ce  qui  lait  171  pieds  an^is. 

Total 171  pieds. 

et  revient  à environ  157  pie<ls de  France,  ci  . . 157 
M.  Pouchot,  officier  français  en  Canada,  dans  la  guerre 
de  1 756 , compte  3 diutes  * ; la  première  large  de  2 ar|teuts 

et  liaute  de  00  pieds,  ci CO  pieds. 

la  seconde , peu  considérable « 

1a  troisième , large  de  3 arpents  et  haute  de 
100  pieds,  ci 100 

Total 160  pieds. 


Cette  somme  de  160  pie<ls  coiocide  très-bien,  comme 
l'on  voit,  avec  les  157  de  M.  Arrow-Smilli,  dont  les  au* 
leurs  paraissent  avoir  négligé  la  seconde  cascade. 

Bougainville,  le  célèbre  navigateur  autour  du  monde, 
qui  fit  aussi  la  guerre  en  1756  au  Canada,  évalue,  dans 
son  journal  mamisrrit  qu'il  m’a  coimnuni<pié , cette  st'conde 
chute  à 20  pieds  : ce  serait  donc  une  luuteur  totale  d’en- 


viron 180  pieds,  ci ISO  pieds. 

Or  Niagara  compte  pour  sa  chute  144 

pie<ls,d 144 

Plus , pour  la  pente  des  rapides  qui  la  pré- 
cèdent , environ  50  pieds  anglais,  à peu  près 
46  de  France,  ci 46 

Total 190  pieds*. 


nera,  à cet  égard , des  lumières  que  Je  n'oi  pas  eu  le  temps 
d’acquérir. 

* Voyei  troisième  volume,  p- 159,  des  Mcmolri*s  de  M.  Pou- 
chol,  publiés  à Yvcrdun  . I7«l.  Il  appelle  celle  rhiere  C’as- 
roncMatfon , ce  qui  est  son  nom  canadien. 

* Voyes  jmehftin  .VtiMurn,  tome  VIll,  p.  215  : un  ano- 


côrt 

La  difTéieuce  se  réduit  k 10  pieds,  et  si  l'on  considcie 
que  ces  élévations  varient  selon  les  époques  dos  eau  x basson 
et  des  débordements,  r<m  con>  tendra  que  des  mesures  prises 
en  temps  divers , par  diverses  perso oncs , peuvent  difficile- 
ment  mieux  cadrer. 

.\u*des$ous  de  Québec,  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent, 
une  rivière  médiocre  forme  une  chute  célèbre  sous  le  nom 
de  Montmorency:  elle  a 220  pieds  de  hauteur  sur  une  nap{ie 
de  46  à 50  de  large,  et  elle  présente  des  eflets  très-pitlores- 
ques , par  l’apparence  blanche  et  neigeuse  qu’elle  prend 
dans  cette  énorme  chute. 

Au-dessus  de  la  même  ville,  sur  1a  rive  sud,  est  la  chute 
d’une  autre  rivière  appelée  U Chaudière;  elle  est  moins 
haute  de  moitié  que  les  précédentes  ; mais  sa  largeur  est 
de  225  k 2.30  pieds 

Vne  troisième  diule , nommée  le  Cofioes , est  celle  de 
la  .Mohawk,  3 milles  avant  son  embouchure  dons  le  fleuve 
Hudson  : ce  nom  de  Cohoes  me  parait  un  mol  imitatif  con- 
servé des  sauvages,  et,  par  un  cas  singulier,  je  l’ai  retrouvé 
dans  le  pays  de  Liège,  apjdiqué  à une  petite  cascade,  à trois 
lieues  de  Sjta  : le  Colioes  de  la  Moliawk  est  évalué  par  les 
uns  à 05  pieds , par  d'autres  à 50  seulement  : la  nappe  d’eau 
a environ  800  pieds  de  large  : elle  est  brisée  par  beaucoup 
de  roclies. 

Une  quatrième  chute  est  celle  du  PotOmac,  k Matilda, 
6 milles  au-dessus  de  Geor^e-town  : elle  a environ  27 
pieds  de  liauteur,  sur  8 à 900  de  large.  Le  fleuve,  qui  jus- 
qu'alors avait  coulé  dans  une  vallée  bonlée  de  culeaux 
sauvages  comme  ceux  du  RhOne  en  Vivarais,  tombe  tout 
à coup  comme  le  Saint-Laurent , dans  un  profond  ravin  de 
pur  roc,  granit  micacé,  taillé  à pic  sur  les  deux  rives: 
il  s'en  dégage  quelques  milles  plus  bas  par  un  évascmeiil 
de  la  vallée  dans  le  pays  inférieur. 

L’on  compte  encore  plusieurs  autres  diutes  remarqua- 
bles plutôt  |>ar  leur  hauteur  que  par  leur  volume  : telle 
est  celle  de  Falling-spring,  sur  l’une  des  hautes  branches 
de  la  rivière  James,  venant  de  Warm-spring  : M.  Jef- 
ferson , qui  la  cite  dans  ses  notes  sur  la  Virginie  *,  l’évalue 
k 200  pieds  anglais  de  hauteur  ; mais  sa  nappe  n’a  que  15 
pieds  de  largeur. 

Telle  encore  celle  de  Paissaik,  dans  le  New-Jersey, 
haute  de  00  à 70  pieds,  large  d'environ  110;  quant  k celle 
appelée  Saint‘ Antoine t sur  le  Mississipi,  au-dessus  de  la 
rivière  Saint-Pierre,  je  dirai  seulement , d’après  M.  Arrow- 
Smith , qu'elle  a 29  pieds  anglais , c'est-à-dire  8 mètres  4/5. 

A tous  ces  grands  accidents  de  la  nature,  notre  Europe 
n'oiïrc  de  comparable  que  la  chute  de  Terni  en  Italie,  et 
celle  de  Lauffen , sous  Schaffouse,  où  le  Rhin  se  préci- 

nyme,qul  i«ralt  avoir  eu  de*  notes  précisés  sur  Niagara, 
évalue  ainsi  toutes  k-s  pentes  : 

nètrei.  pledi  bds. 


r la  pente  de*  rapliles  h 17  \f2  68 

2"  la  hnuleur  de  la  chiile  à 47  l/î  157 

y et  la  penledu  ravin  Jusqu’au  Platon, 
penilaut  sept  milles,  à 20  !./3  fi7 

Total sa  1.3  282 


» Voyez  la  description  détaillée  de  ce»  deux  chutes  dans 
le  Voyage  de  M.  Weld,  tome  II,  p.  86. 

* Page  So  deTéditiou  française. 
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i,iU>,8.iou  M.  Coxe,  Je  70 à 80  pksls  : ce  voyageur  observe 
<iue  la  napi»  J'eall  est  brisée  par  Je  pranJes  niasses  Je 
lorbers,  et  c'e-sl,  avec  sa  hauteur,  un  second  motif  de  la 
comparer  à celle  du  l’otoinac.  Quant  à la  i bute  Je  Trnii , 
elle  c-st  la  |Jus  haute  de  toutes , puisqu’elle  a 700  pieds  Je 
bauleur;  mais  le  lolunie  d’eau  n’est  |ias  Irés-cunsiJerable. 

Ce  que  l'on  pourrait  citer  des  autres  cascades  îles  Alpes  et 
des  Pyrénées,  iM'inériU‘j»<isd«“  mt*nliün  après  de 
objets;  et  niaintenaut  que  nous  connaissons  avec  préci- 
sion les  calaraeles  du  .Vif,  jadis  si  «antées,  et  que  nous  sa- 
vons qn’elles  ne  sont  réellement  que  des  rnp,d,.l  depuis 
4 pouces  jiisqu'A  un  pu'd  par  chaque  liane  de  granit,  en 
eaiu  basses , nous  avons  une  preuve  nouvelle  de  l'esprit 
evagérateurdesCnies.ctde  leur  faible  insUuetiunen  géo- 
graphie et  eu  liisloire  naturelle. 

CHAPITRE  VII- 

Des  treuibleuients  de  li-rre  et  des  volcans. 

Quoique  l'Aménque  du  nord  ne  nous  soit  connue  que 
depuis  moins  de  di-ux  siècles,  cet  intervalle,  si  court  dans 
les  annales  de  la  nature,  a déjà  suffi  à nous  prouver,  par 
de  nombreux  exctiqiles , que  les  Ueildilenienls  de  terre  ont 
dû  y être  frépienls  et  violents  dans  le.s  temps  passés  ; et 
qu’ils  y ont  clé  l'agent  principal  des  bouleversements  dont 
la  edU'  Atlantique  oITre  des  Uaces  générales  et  frappante.s. 
l'n  remontant  seulement  a l’an  1628  ( éixaiue  de  l'arrivcc 
des  pmniers  colons  anglais  ),  et  terminant  à 1782,  dans 
une  période  de  lii  ans.  M.  Williams , à qui  nous  devons 
des  reiberelies  curieuses  sur  cc  sujet,  a trouvé  meulion 
aiillienlique  de  plus  Je  4à  tremblements  de  terre  : les 
détails  qu’il  en  a ixiiisignés  dans  plusieurs  mémoires  ' 
établissent  en  faits  généraux  ; 

a Que  les  trembleuients  de  terre  s’annonçaient  par  un 
. bruit  semblable  à celui  d’un  vent  violent,  ou  d'un  feu 
. qui  prend  dans  le  tuyau  d'une  ebeminée  : qu'ils  abattaient 
« les  têtes  des  cheminées , quelquefois  même  les  maisons  : 

. qu'ils  ouvraient  les  portes,  les  fenêtres,  stiebaienl  les 
• iiuits  et  même  plusieurs  rivières  : qu'ils  donnaient  aux 
. eaux  «ne  couleur  trouble,  et  l'odeur  fétide  du  foie 
. de  soufre  (sulfure  ainmoiiiacat),  et  qu’ils  je/ciicnf 
. pur  de  grandes  crevasses  du  sable  ayant  lu  mène 
M odeur  : que  leurs  secousses  semblaienl  partir  d un  foyer 
. intérieur  qui  soulevait  la  terre  de  dessous  en  dessus,  et 
a ilout  la  ligne  princi|>ale  courant  lainl-ouest  et  sud-est, 
a suivait  la  rivière  Merrimac,  s’étendait  au  sud  jusqu'au 

a Poldnuc.etaunord  par  delà  le  Saint-ltaurent, o//ccf«nf 

a surtout  la  direction  du  lac  Ontario,  a 
Quelques  phrases  de  ce  texte  sont  remarquables  par 
leur  analogie  avec,  des  faits  locaux  ipie  j’ai  présentés.  Cette 
iKlrar  de  foie  de  soufre  { ou  sulfure  ammoniacal  ) donnée 
aux  eaux  et  aux  subies  vomis  du  sein  de  la  terre  i>ar 
de  grandes  crevasses,  n’aurail-elle  lias  été  fournie  par  la 
couche  Je  schistes  que  nous  avons  vue  à .Niagara  sous  la 
couclie  calcaire,  et  qui , lorsqu’on  la  soumet  au  feu , exhale 
fortement  le  soufre;  U n'est,  à la  vérité,  que  l’un  des 
élêmenis  du  proiluit  cité,  mais  une  analyse  exade  |iour- 
rait  y découvrir  l’autre  : celte  couche  de  schistes  se  re- 

* Voyca  .Smerktin  Stiistriim,  tomes  111  et  V. 


trouve  sous  le  lit  de  l'Hudson , et  reparaît  dans  lieaucoiip 
de  lieux  de  l’État  de  New-York  et  de  la  l'ensylvanie  pamii 
les  grès  et  les  granits  : l’on  a droit  de  supposer  qu’elle 
règne  autour  de  l’Ontario,  et  sous  le  lac  Érié,  par  consii- 
queni  qu  elle  fonne  l’un  des  planchers  du  pays  où  les  tieui- 
hlcments  ont  leur  priuci|Kil  foyer. 

In  ligne  de  ce  foyer  courant  nord-ouest  et  sud-est,  af- 
fecte smtout  la  direclion  de  l'.Atlanlique  au  lac  Ontario. 
Celte  prédilection  est  remarquable  à raison  de  la  structure 
singulière  de  ce  lac  : les  autres  lacs^  malgré  leur  étendue , 
n'ont  point  une  grande  profondeur;  1 Érié  n’a  jamais  plus 
de  lixià  120  pieds  ; l'on  voit  en  nombre  d’endroits  le  fond 
du  lac  Supérieur  : l'Ontario,  au  contraire,  est  en  général 
très-profond , c’est-à-dire,  lassant  45  et  50  brasses  ( 250 
pieds  ) ; et  dans  une  étendue  considérable  l’on  a essayé 
des  sondes  de  1 10  brasses  armées  de  boulets,  sans  rien 
toucher  ni  rapiiorter.  Cet  état  a lieu  quelquefois  près  de 
ses  bords  : d'où  il  résulte  une  indication  presque  évidente 
que  le  bassin  de  ce  lac  est  un  cratère  de  volcan  éteint  : cetta 
induction  se  conlimic,  I"  par  les  pruduiU  volcaniques  déjà 
trouvés  sur  ses  twrds  : et  sans  doute  des  yeux  exercés  en 
trouveront  beaucoup  d’autres  ; 2°  par  la  forme  du  grand 
talus  ou  escarpement  qui  entoure  presque  circulairement 
le  lac,  et  qui  annonce  de  toutes  parts  à Tieil  et  au  raison- 
nement , que  jadis  le  plateau  de  Niagara  s'étendait  jusque 
vers  le  milieu  du  lac  Ontario , et  qu’il  s’y  est  aO'aissé  et 
englouti  par  l’ai  tion  d'un  volcan  alors  en  vigueur.  L’exis- 
teme  de  ce  fourneau  se  lie  parfaitement  avec  les  Ireiu- 
blcments  de  terre  cités  : et  ces  deux  agents  que  nous 
trouvons  ici  réunis,  en  nous  confirmant  d'une  part  celle 
d’un  grand  foyer  souterrain  à une  profondeur  inconnue, 
mais  considérable,  donne  de  l’autre  une  explication  heu- 
reuse et  plausible  de  la  coufusion  de  toutes  les  couches  de 
pierres  et  de  terres  qui  a lieu  sur  toute  la  céte  Atlantique  >- 
elle  explique  aussi  ix)or(|uoi  les  bancs  calcaires  et  même 
granitiques  y sont  inclinés  depuis  45  jusqu’à  80  degrés  à 
l’boriion , leurs  tables  fracturées  ayant  dû  rester  dans  le 
déplacement  occasionné  par  les  grandes  explosions.  C est 
à cette  fracture  du  banc  d’Isinglass  que  sont  ducs  ses  pe- 
tites cascades  ; et  ce  fait  indiquerait  que  jadis  le  foyer  s’é- 
tendit au  delà  du  Polémac  dans  le  sud , comme  ce  banc 
lui-même.  Sans  doute  il  avait  des  communications  avec 
celui  des  Antilles.  J’ai  dit  ailleurs  que  ces  Ireinblementv 
de  terre  n’ont  [roint  de  traces ihms  le  pays  de  l’Ouest;  que 
les  sauvages  même  n'en  connais.-ient  (wiint  le  nom  : j’ajoulr 
que,  selon  le  doileur  Uiuton,  ils  ne  connaissent  pas  mai 
plus  lolui  de  rolcnn  , dont  en  elTet  l’on  n’aperçoit  auoin 
vestige  au  midi  des  lacs,  mais  dont  les  .Vlleghanys  en  otTrent 
plusieurs.  1,’on  m’a  dit  au  fort  Ihtroil  que  les  sauvages  du 
nord  du  Canada  font  mention  d’un  volcan  qui  fume  encoo- 
quelquefois  dans  l’intérieur  ilu  i«ys;  mais  ce  fait  a liesoia 
de  rapports  plus  authentiques. 

Il  est  à désirer, et  l’on  adroit  d’espérer,  que  par  la  suilc 
du  temps  des  sociétés  savantes  formées  aux  Étata-L'nis. 
pourront  appliquer  à ce  genre  dé  reclierches  géologiques  des 
soins  et  des  dépensi's  qui  passent  les  moy  ens  des  voyageurs 
étrangws  et  isolés.  L'on  peut  assurer  d’avance  qu’elles  en 
übüeudrout  des  résultats  très-nouveaux  et  très-pré<é-uv 
pour  l’hisUiire  du  globe , et  qu’elles  porteront  jusqu’à  l’é 
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Tidenc«  une  conjecture  déjà  formée  par  plusieurs  physi- 
ciens» et  dontjedemcurcconraincu;  savoir, (|uele  continent 
derAmérique  du  Nord  n*a  été  dégagé  que  poslérieurcinenl 
à la  majeure  partie  de  l’ancien  hémisphère  et  de  l’Améri- 
que du  Sud,  des  eaux  soit  océaniques , soit  douces  et  (lu- 
viatiles,  qui  ont  jadis  couvei-t  la  totalité  de  notre  planète, 
à une  hauteur  supérieure  aux  plus  liantes  montagnes,  et 
pendant  une  durée  si  longue  qu’elle  a sudi  à la  dissolution 
des  matériaux,  qui  se  sont  cristallisés  depuis  leur  évapora- 
tion ou  depuis  leur  retraite mais  j’ai  désormais  assez 

parlé  de  l’état  du  sol  ; il  est  temps  d’occuper  le  lecteur  de 
celui  du  climat. 


CHAPITRE  Vni. 

Du  climat. 

Par  climat  % on  devrait,  selon  le  sens  littéral  du  mot 
n’entendre  que  le  de^é  de  latitude  d'un  pays  ; mais  parce 
qu’en  thèse  générale  les  pays  se  sont  montrés  froids  ou 
cliauds , selon  leurs  degrés  de  latitude , l’idée  accessoire 
s’est  tellement  associée  à l’idée  principale , que  le  terme 
climat  est  devenu  synonyme  de  température  habituelle 
de  l'air;  et  néanmoins  il  n’est  pas  vrai  que  la  tenipératare 
soit  essentiellement  détenninée  par  la  latitude  : une  foule 
ds  faits  prouvent  au  contraire  qu’elle  est  moilifiéect  même 
dénaturée  par  diverses  circonstances  du  sol,  telles  que  sa 
surface  aride  on  aqueuse,  nue  ou  boisée,  son  élévation 
ou  son  abaissement  au  nireau  de  1a  mer,  son  exposition  à 
tel  ou  tel  aspect  du  ciel , enlin  et  par-dessus  tout,  par  l'es- 
pèce et  la  qualité  des  courants  de  l'air,  c’est-à-dire,  des 
vents  qui  parcoureut  celte  surface  ; d’où  U suit  que  le  sol 
devient  un  élément  constituant  de  la  température , et  par 
conséquent  du  climat  td  qu’on  l’entend;  et  ce  que  je 
vais  exposer  des  divers  phénomènes  de  celui  des  États- 
Unis  ajoutera  de  nouvelles  preuves  à cetle  véiité. 

s I- 

Le  climat  de  la  côte  Atlantique  est  plus  froid  en  hiver  et 
plus  chaud  en  été  que  scs  parallèles  d’Europe. 

Depuis  longtemps  les  historiens  de  FAmérique  et  les 
physiciens  ont  reroan|ué  avec  surprise  que  le  climat  sur 
la  côte  Atlantique  était  de  plusieurs  degrés  plus  froid  en 
hiver  que  ses  parallèles  d’Europe,  cl  même  d’Asie  et  d’A- 
frique sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  ; mais  ils  me  pa- 
raissent n’avoir  pas  donné  assez  d'attention  à une  seconde 
circonstance  également  remarquable  ; savoir,  que  la  teiD' 
pérature  y est  aussi  généralement  plus  chaude  en  été  de 
plusieurs  degrés.  Je  vais  développer  l'un  el  l’autre  cas 
par  des  exemples  détaillés. 

Dans  les  parties  nord  de  la  Nouvelle-An^terre,  par  une 
latitude  moyenne  de  42  à 43^,  des  observations  faites  à 
Salem  près  Boston,  pendant  sept  ans,  par  M.  Édouard 
Holyho^*,  et  comparées  à 20  autres  années  d'observa- 
tioos  recueillies  à Manheîm*,  constatent  que  le  climat  de 
Salem  est  à la  fois  plus  froid  en  hiver  et  plus  claud  en  été 

• Le  mot  grec  klimu  ne  signlüe  que  dr^ré,  échelon. 

• VovPZ  trannirHonx  <>/  fltc  philvophieal  tociefij  of  Phi- 

ladetpfiia,  (om.  in-t'’.  I 

• voyez  Ephemeridea  mcUorotoQtcee  Ptxlalin<e,  ytanheim.  I 


que  celui  d’un  nombre  de  villes  donné  en  Europe,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 


fatUudc.  Mui. 

Rome.  41'’  &3' 
Marseille.  43  1 7 
Padoue.  46  22 
Salem.  42  35 


4t-  froid-  Mm.  de  chaud.  ^;cb.  de  variai. 


{f 

24“ 

24" 

4 

25 

29 

10 

29 

39 

19  \n 

31  \n 

51 

L’on  remarquera,  dans  ce  taldeau,  qu’à  Salem  la  dif- 
férence du  froid  au  chaud  est  de  51  ■*,  tandis  qu’à  Rome  elle 
n’est  que  de  24*»,  à Marseille  de  29®,  el  à Padoue  de  39*. 

En  général,  dans  les  États  du  Maine,  Vermont,  New- 
Hampshire,  et  même  Massacliusets , pays  situés  entre  les 
42  et  45*,  c’est-à-dire,  correspondants  au  midi  delà  France 
cl  au  nord  del'Espagnc,  la  terre  demeure  chaque  hiver  as- 
sez couverte  de  neiges  pendant  trois  et  quatre  mois,  pour 
rendre  habituel  et  général  l’usage  des  traîneaux.  Le  ther- 
momètre, qui  varie  alors  depuis  la  glace  jusqu'à  8 el  10" 
au-dessous,  descend  quelquefois  à 12,  à 14  el  jusqu’à  18® 
sous  zéro.  L’historien  de  New-llampshlre,  M.  Bclknap,  l’a 
vu  à 18  1;^  à Portsmouth,  sur  la  côte  au  nord  de  Sal«n; 
cl  rhislüricu  de  Vermont,  M.  S.  Williams,  l’a  vu  à 26" 
sous  zéro  à Rutiand,  au  pied  des  Montagnes-  Vertes. 

Un  peu  plus  avant  dans  le  nord,  c’esl-à-dire,  en  Canada, 
par  les  46  et  47®  de  latitude,  ce  qui  correspond  au  milieu 
de  la  France,  la  neige  s’établit  dès  le  mois  de  novembre  el 
dure  jusque  vers  la  fin  d’avril,  c’est-à-dire,  pendant  G 
mois,  épaisse  de  4 à 6 pieds,  par  un  ciel  très-clair  et  un 
air  très-sec  : elle  est  telle  surtout  vers  Québec,  où  le  ther- 
momètre descend  ordinairement  à 20  et  24®  sous  glace; 
l’on  y a même  vu , en  1790,  geler  le  mercure,  ce  qui  sup- 
pose 38  à 40®  ' ; or  un  tel  cas  n’arrive  en  Europe  que  sous 
les  parallèles  de  Stockholm  et  do  Pétersbourg  *,  par  les 
60®  de  latitude. 

Ces  froids  ont  donné  lieu  à quelques  expériences  curieu- 
ses sur  la  force  expansive  de  Tenu  à l’inslaiU  de  sa  con- 
gélation. M.  le  m^or  Édouard  Williams  se  trouvant  à 
Québec,  a rempli  d’eau  des  lmml>es  de  fer;  il  en  a bouché 
l'orificc  avec  des  tampons  de  bois  frappés  fortement,  el  11 
les  a exposées  à la  gelée. 

Lorsque  lesbomliesont  eu  des  fêlures  ou  d’autres  vices, 
elles  ont  éclaté  à l'instant  de  la  congélation,  cl  il  en  a 
sailli  subitement  des  proéminences  en  forme  d’ailes  ou 
de  nageoires  : mais  ordinairement  le  tampon  de  bois  a 
été  lancé  avec  détonation,  à des  distances  depuis  60  jus- 
qu’à 415  pieds,  quoiqu’il  pesât  2 1/2  livres  (poids  anglais), 
et  Ton  a toujours  trouvé  à sa  place  une  mèche  ou  fusée  de 
glace  saillante  de  6 à 7 1/2  pouces  : l’on  a déduit  de  ces 
expériences  que  l'eau  en  sc  congelant  ae  dilate  entre  1/17 
el  1/18  de  son  volume. 

Je  remarquerai  par  la  suite  qu’à  Montréal,  au-dessus 
de  Québec,  les  neiges  durent  moins  longtemps  de  près  de 
2 mois  qu'au  has  du  fleuve;  et  qu'à  Niagara,  bien  au- 
dessus  de  Montréal , elles  sont  de  2 mois  encore  plus 


* Voyage  de  Liancourt.  Inrae  II , p.  *io7. 

’ Uî  '/roid  motjen  de  lH  Uîr>bourg , üi-puis  177-2  Jusqu’en 
1793.  selon  l’aca<lèinl«  des  sciences  de  cette  rapilalo,  a été  de 
34*  1/3;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  quel  a été  le  meximut». 
les  gelées  uut  commeuce  le  37  septembre,  et  fini  le  25  avril 
(comme  a Québet'). 


TOUIEY. 
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wurtes  que  dan»  cette  Tille;  ce  qui  est  précibénjciil  le 
(üDlraire  de  la  règle  générale  de»  niveaux,  observée  sur 
le  reste  de  la  côte;  je  me  borne  en  ce  nwineiil  à prendre 
note  de  cette  singularité , qui  \ iendra  par  la  suite  à raj)piii 
d*unc  théorie  que  jVxpuserai. 

Dans  ces  mt'.mes  États  de  Maine,  Vennoiit,  New  Hamp- 
fthirc,  etc.  les  chaleurs,  à dater  du  solstice  d’eté,  i>ont  d’une 
intensité  aussi  excessive  : pendant  40  ou  50  jours,  l’on 
voit  souvent  le  mercure  nvonler  à 21  et  22®,  et  quelque- 
fois à 24®,  même  à 26®  : il  se  passe  pou  d’année»  à Salem 
sans  qii’ll  monte  à 3t)  et  31®,  ce  qui  e?»t  la  temiarralure 
du  golfe  Persuiue  et  d»»»  c-ôles  aralw*».  Cet  état  a lieu  <lans 
beaucoup  d’autres  cmlroils  de  la  Nouvelle-Aimlelerre  où 
l’on  n’a  pas  fait  d’observations  : à Rutlaiid,  déjà  cité, 
M.  Williams  A \u  le  mercure  à 27®.  Mais  ce  qui  sur^irendra 
davantage,  c’est  <|u’i  Quél>ec,  et  jusque  sur  la  baie  de 
Hudson,  aux  forts  d'Vork  et  de  Wale»,  par  le  59®  de  la- 
titude, Tou  éprouve  ;>endant  20  ou  30  jours  des  clialeurs 
de  28  à 31®,  d’autant  plus  accablantes  que  les  corps  n’y 
sont  point  accoutumés,  et  qu'elle»  sont  acnwupagnées  d'un 
calme  plat,  ou  d’une  brise  de  sud  chaude  et  humide  qui 
sufToque  : or,  comme  en  hiver  le  froid  en  ces  contrées  des- 
cend jusqu’à  30 et  32®  sous  glace,  et  méu»e  à 37®  au  fort 
Wales , il  en  résulte  une  échelle  de  variation  de  00  à 60®  de 
Réaumur,dii  froid  au  chaud. 

Dans  les  Étatsdits  du  milini , tels  que  la  partie  sud  de 
New-York , U totalité  de  la  Pensylvanie,  de  New-Jersey 
et  du  Maryland,  les  hivers  sont  moins  longs,  les  neiges 
moins  abondantes,  moins  durables;  rarement  persistent- 
«lles  plus  de  15  à 20  jours;  mais  les  froids  ne  sont  guère 
moins  piquants  ni  moin.s  rigoureux.  Ils  s’établissent  ordi- 
mirement  vers  le  solstice,  et  durent  6 à 7 semaines  en 
pleine  vigueur;  mais  on  commence  à sentir  leurs  altemtes 
^èsla  fin  d'octobre. 

Par  exemple , à Philadelphie,  par  le»  40®  moins  5 ce  qui 
répond  aux  latitudes  de  Madrid,  de  Valence,  de  Naples,  etc. 
le  Uicrmomètre  descend  chaque  hiver  pendant  plusieurs 
jours  à 8 et  10®  sous  zéro,  cl  pendant  quelques-uns  à 12 
elàl4®:  en  deux  hivers  de  suite,  1796 — 97  et  1797—98, 
je  l’ai  vu  tomber  à 17  et  18®  plusieurs  jours  de  suite.  I.e  froid 
alors  est  si  v if,  que  malgré  le  mouvement  d’une  marée  de 
6 pieds,  1a  Delaware,  large  de  800  toises,  se  trouve  gelée 
en 24  heures;  elle  reste  ainsi  fermée  chaque  hiver  pen- 
dant 20,30  et  quelquefois  40  jours,  en  une  ou  deux  re- 
prises; car  il  y a chaque  hiver  deux  ou  trois  dégels , sur- 
tout entre  le  trentième  et  quarantième  jours  après  le  sols- 
lice  ; en  1788 , du  4 au  5 février,  le  thermomètre , en  une 
nuit,  tomba  depuis  2 1;2  degrés  sous  zéro  jusqu’à  10  1/4, 
et  la  rivière  fut  gelée  ferme  le  lendemain  au  soir.  En  1 764 , 
le  31  décembre,  entre  fo  heures  du  soir  et  6 heures  du 
malin,  elle  g<da  de  même  au  point  de  porter  les  passants. 
Dans  celte  conv  ersion  presiiue  subite  du  liquide  au  solide, 
Ton  voyait , dit  le  docteur  Rush , une  vapeur  ftimeuse  s’é- 
lever de  sa  surface  avec  tant  d’abondance,  que  le  peuple 
étonné  s’assemblait  pour  coiusidércr  ce  phénomène. 

Cependant,  à |)artir  du  stdstice  d’été,  et  même  une  ving- 
taine de  jours  auparavant,  Philadelphie  éprouve  des  cha- 
leurs si  accablantes,  que  les  rues  sont  désertes  depuis 
tni<li  jusqu’à  5 heures,  et  que  la  plupart  des  habitants  se 


couchent  après  leur  dîner.  J.,e  Üiemiomètre  atteint  assez 
souvent  25®;  l’on  cite  un  ou  deux  exemples  de  28  et  de 
30®  ; du  jour  à la  nuit,  il  variedepuis  I5ct  10  jusque  veia 
22  et  23® , c’est-à-dire  de  8®.  Mais  ce  qui  rend  la  clialeor 
plus  insup|iortal)le,  c’est  le  défaut  presque  absolu  de  v ent, 
surtout  depuis  trois  heures  après  midi,  et  llmmidilé  dont 
l’air  est  chargé  sur  toute  cette  cOte. 

Il  résulte  de  ces  terme»  extrêmes  une  échelle  de  variation 
jKmr  les  ÉI.vLh  du  milieu,  d’environ  46  à 48®.  Le  docteur 
Rush  a été  i'im  des  premiers  à observer  que  le  climat  de 
Pékin  offrait  la  plus  grande  anah^ie;  et  en  étendant  cette 
coni|>araîson,  l’on  trouve  en  effet  que  l'Anvérique-nord  a 
les  rapimrts  les  plus  nuin{ués  de  climat  et  même  de  sol , 
avec  le  nord  de  la  Chine  et  avec  la  Tartane  adjacente. 

Dans  les  États  du  Sud , tel.»  que  la  Virginie , les  Carolines 
et  la  Géorgie,  ladiiréectrintensitédulVoid  diminuent  assez 
n^lièreiuent  comme  le»  latitude»  : la  ligne  du  PoU%mac , 
et  plus  exactement  celle  du  Patopsco,  forme  à cet  égard 
une  démarcation  trancliante.  L’empire  de»  neiges  s’arrête 
la,  et  le  voyageur  venant  du  Nord,  qui  jusqu’alors  avait 
vu  des  traîneaux  à la  porte  ou  dans  la  cour  de  chaque 
ferme,  n'on  aperçoit  plus  sitôt  qu’il  a descendu  le  coteau 
raphle  au  pied  duquel  coule  le  Palap.sco  : mais  dan»  l'in- 
térieiir  des  terres,  vers  Blue-ridge,  les  neiges  prolongent 

un  peu  leur  limite  à raison  de  l'élévation  du  sol Cette 

cote  néanmoins  éprouve  des  attaques  de  gelées  as-ser  vives 
dan»  les  quarante  jours  qui  suivent  le  solstice  d’hiver.  A 
Norfolk , le  1 4 février  1 798 , il  tomba  dans  une  nuit  4 pieds 
de  neige;  et  à Charlestnwn  même,  par  le  32®  de  latitude , 
c’est-à-dire,  par  le  parallèle  de  Maroc,  le  mercure  tombe 
jusqu’à  4®  Sfms  z(*fo  (selon  Liaricoiirt) , et  la  terre  gèle 
fenne  jusqu’à  2 ponces  d’épaisseur  dans  une  seule  nuit  '. 

Par  inverse,  sur  toute  la  cAle,  depuis  le  PotOmac,  lesrJia- 
leur» , dès  un  mois  avant  le  solstice  d’été , sont  si  fortes  que 
pendant  4 moisie  mercure  s’élève  communément  après  midi, 
entre  22  et  24® , malgn^  une  petite  brise  de  mer  : il  v a même 
jusqu’à  32  et  33®  à Savanah , ce  qui  est  bicu  plus  que  l’K- 
gypte , où  25  est  le  terme  ordinaire  à l'ombre , sans  compter 
qu'un  vent  vif  et  constant  et  un  air  très-sec  rendent  ce  degré 
très-supportable  : le  17  juillet  1768 , llriiri  Ellis  observait 
à Savanah  le  merenre  à 31®;  il  se  plaignait  que  depuis  plu- 
sieurs nuits  il  ne  baissait  pa.s  aiHlessus  de  29.  Dans  sa  cave 
il  n'slait  à 21®  et  sous  son  aisselle  à 29®.  Ledocteur  Raw- 
say , qui  a fait  des  observations  suivies  à Charlestown,  ne 
l’y  a vu  nionter  à 28®  I /2  qu’une  seule  fois  en  5 ans  ; mais 
CiiarlrsluwD,  situé  à rembourhure  d’une  petite  rivière 
4|it'agile  la  maréi* , jouit  des  brises  littorales , et  passe  lel- 
lemeiil  [lour  un  lieu  frais  relativement  au  reste  du  pays, 
que  tous  les  planteurs  aisés  viennent  s’y  réfugier  en  été, 
et  qu’il  ne  reste  que  les  noirs  sur  les  habitations. 

Il  rc.sulte  de  ces  faits  pour  les  États  du  Sud , une  éebdie 

* Cette  circonstance  empêche  d’y  élever  l’oranger  en  pleine 
terre;  mais  elle  nVnipêchera  pas  d’y  cultiver  l'olivier , dont 
II.  Jefferson  a fait  le  présent  précieux  à ce  pays  ; surtout  si 
c’était  Tolivier  corse;  car  J'ai  vu  en  1792,  dans  les  montagnes 
de  celle  Ile,  à Cort^,  qui  est  élevé  de  600  toises  au-dessus  de 
la  mer.  j‘ai  vu . dls-j*‘*  1^  olivier»  prospérer,  malgré  3 et  4® 
sou»  zéro.  Les  Corses  mêiiie  préteiidrni  queliuit  Jours  de  neige 
an  pied,  délniisenl  les  InsecU^  et  nvvurent  la  récolte. 

* Voyez  /^mericfin  MiiMum. 
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de  31  à 34”  de  variation;  et  sans  doute  le  lecteur  observe 
que  cette  échelle  va  toujours  décroissant  du  nord  an  midi  : 
elle  était  de  6G  à la  baie  de  Hudson;  de  dans  le  Massa- 
diusets,  de  48  en  Pensylvauie;  elle  se  réduit  à 35  ou  3G  en 
Caroline  ; et  si  l’on  s'avançait  encore  plus  vers  les  tropiques, 
on  ne  trouverait  en  beaucoup  d’endroits  que  18  et  lu”  de 
variation  annuelle  : à la  Martinique,  pareiemple,  à Porto- 
Rico  et  autres  lies  du  Vent,  le  thennornètre , grâce  aux 
brises  régnantes , ne  s’élève  pas  au-dessus  de  18” , ne  tombe 
pas  au-dessous  de  10  au-dessus  de  zéro,  difTércnce  18.  Sur 
la  chaîne  des  montagnes  de  Caracas , par  les  1 U”  de  latitude 
D<»d,  à une  élévation  de  plus  de  1100  toises  au-dessus 
de  l'Océan,  le  mercure  sc balance  entrefO  et  li”  sur  zéro; 
à Surinam,  près  du  rivage  de  la  mer,  il  joue  entre  15  et 
27”;  aussi  les  voyageurs  venant  de  ces  parages  en  été, 
tnuivent-ils  que  la  chaleur  devient  plus  insiipportalde  à 
me.surc  qu'ils  s’avancent  au  nord;  et  moi-mémeje  préfère, 
sans  aucune  comparaison,  celle  du  Kaire  à celle  de  Phila- 
delphie. Il  est  vrai  qu'en  s’approchant  des  Alleghanys,  et 
mieux  encore  en  s'élevant  sur  leurs  sommets,  l’air  plus  vif, 
plus  élastique , rend  la  chaleur  plus  agréable,  quoiqu’elle 
y .soit  souvent  aussi  piquante,  mais  en  général  dans  nos 
zones  dites  tempérées,  et  surtout  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides, elle  est  plus  désagréable  que  dan.s  ce  qu’on  api»elle 
les  pays  chauds , et  il  est  encore  vrai  que  dans  la  zone  dite 
torride  f\e  climat  est  plus  égal  que  dans  nos  zones  moyen- 
nes, et  qu’il  y serait  plus  favorable  à la  santé,  k la  force 
vitale,  si  l’air  n'y  était  souvent  gâté  par  les  exhalaisons 
des  eaux  crmipissantes  et  des  corps  organisés  en  putréfac- 
tiou , et  si  les  étrangers , surtout  les  Européens , n’y  por- 
taient leur  voracité  de  viande  et  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  â qui  la  chaleur  ne  pardonne  pas. 

Les  météorologistes  anglais  et  américains,  qui,  selon  le 
génie  national,  ramènent  tout  à des  calculs  positifs  ou  sys- 
tématiques, en  mentionnant  ces  extrêmes,  le  chaud  et 
le  froid , ont  coutume  d’en  déduire  un  terme  moyen  auquel 
je  ne  puis  souscrire  : par  exemple,  étant  donnés  [xnir  ter- 
mes extrêmes  de  température  à Salem,  19”  sous  glace  et 
3t”  par-dessus  glace,  ils  en  fout  une  somme  de  50”,  et 
prenant  pour  terme  nrayen  la  moitié,  25”,  qui  donne  fl” 
au-dessus  de  glace,  Us  supposent  ces  o”  être  la  tempéra- 
ture fondamentale  et  habitueUe  du  pays  : Us  appliquent 
élément  cette  méthode  aux  variations  d'une  même  jour- 
née; et  si,  comme  il  arrive  souvent  aux  États-Unis,  U y a 
8,  10  et  11”  de  variation  dans  les  24  heures,  Us  en  pren- 
nent pareUlcment  le  terme  nM>yen  comme  la  température 
du  jour;  mais  dans  b réalité,  cette  température  fictive  n’a 
point  lien,  parce  que  dans  le  cours  d'un  même  jour,  l’air 
Tarie  si  brusquement,  qu'il  passe  aux  termes  extrêmes  sans 
station  au  terme  moyen,  et  que  dans  le  cours  de  l'année, 
ce.  prétendu  terme  moyen  n’a  peut-être  pas  lieu  pendant 
100  heures.  Cette  règle  d’arithmétique  est  un  peu  moins 
vicieuse  dans  les  acklitions  sommaires  qu’ils  font  du  nom- 
bre d’heures  cl  de  jours  où  a régné  un  même  vent  ; mais 
quand  de  pareils  lableaux  ne  sont  point  accompagnés  de 
la  correspondai>ce  du  thermomètre  avec  le  vent  régnant, 
la  majeure  partie  de  leur  instruction  est  perdue,  en  ce  que 
l’on  ne  peut  plus  connaître  la  nature  et  les  elTets  de  rliaque 
vent,  ni  les  causes  de  variation  dans  la  température,  <lont 


nou.s  Vivrons  hientél  qu'il.s  sont  les  principaux,  pour  ne 
pas  dire  les  seuls  agents. 

Un  moyen  plus  convenalde  d’évaluer  la  température 
foiHlamenlale  d’un  pays,  serait  celui  proposé  par  M.  Wil- 
liams, qui  |M)ur  base  de  cette  température  prend  la  cha- 
leur naturelle  et  constante  dont  est  imprégné  le  leiraiii , 
et  en  clterclte  la  ntesure  dans  l'air  et  reaii,  soit  des  puits, 
soit  des  cavernes  les  plus  prufomles,  cl  il  cite  à celte  oc- 
casion des  faits  qui  méritent  d'être  rapportés. 

' A Rutland,  en  Vermont,  il  a trouvé  la  température 
des  puits  à 45  pieds  de  profondeur  de  5“  t/4  (Réaumur  ) 


ci 5“  I 4 

En  divers  lieux  de  Massachusels  7”  1/2 , ci.  . 7®  1/2 

A Phiia<lelphie,  9”  1/5,  ci 9”  1/5 

En  Virginie  (selon  M.  Jeiïerson}’  elle  est  de 

II®,  ci 11® 

A Chariestown  (selon  le  docteur  Ramsay), 
elle  est  de  14®,  ci 14®  ^ 


L'un  voit  dans  ce  tableau  une  gradation  proportion- 
nelle aux  latitudes,  qui  s’accorde  avec  les  expériences  de 
M.  de  Saussure  pour  réfuter  la  vieille  doctrine  d'une  tein- 
|)ératiire  moyenne  de  10®  partout  le  globe , et  pour  prouver 
qnc  la  chaleur  de  chaque  lieu  est  eu  raison  de  la  latitude, 
ou  plus  exactement,  de  l’action  du  soleil  sur  le  sol  que  ses 
rayons  imitr^gn^t  de  chaleur. 

s II- 

l.e$  variations  jouroaliëres  sont  plus  grandes  et  plus  brUMiues 
sur  la  oOte  Atlantique  qu’en  Europe. 

Les  variations  cxcessivc.v  dont  je  viens  do  parler  ne  se 
boinoiit  pas  aux  saisons  sur  la  côte  Atlantique;  elles  y ont 
encore  lieu  d'un  jour  à l’autre,  ou,  pour  mieux  dire, 
irès-rré<piemmei)t  dans  l’e.space  d’un  seul  jour.  On  les  re- 
marque surtout  dans  les  Étals  du  milieu , tels  que  le  sud 
du  New-York,  la  totalité  delà  Peusylvanie  et  du  Mary- 
land, et  dans  le  pays  plat,  plutôt  que  sur  les  montagnes; 
|)ar  la  raison  sans  doule  que  ces  États  du  milieu,  placés 
entre  deux  atmosphères  opposées , celle  du  ptMe  et  txdie  du 
tropique , sont  le  Üiéâtre  où  sc  pas.se  la  lutte  perpétuelle 
des  grandes  masses  d'air  froid  et  d’air  chaud. 

n Notre  climat  de  Peusylvanie , » dit  le  docteur  Kush  *, 
• est  un  ccmiposé  de  tous  les  climats;  l'humidité  de  l’An- 
» gleleire  au  printenips,  la  chaleur  de  l’Afrique  en  été,  le 
n ciel  de  l'Égy  pte  en  automne,  le  froid  de  la  en 

« hiver;  et  ce  qui  est  bien  plus  l&chcux,  quelquefois  la 
O réunion  de  toutesdans  un  jour...  Dans  le  roiurs  de  nos  hi- 
R vers,  surtout  en  janvier  et  février,  il  arrive  souvent,  en 
•t  moins  de  1 8 heures , des  variations  de  fi” , 8”  et  même 
n de  11®  (R.)  ^ du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid , 
R qui  ont  les  plus  f&cheux  effets  pour  la  santé.  Du  4 au  5 

* Hittory  of  Vermont,  page  42. 

* Voyez  notes  sur  la  Virginie  , page  83. 

3 Humboldl  a trouvé  le  même  degré  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

4 Voyez  les  trois  Mémoires  d’observations  de  ce  savant 
médecin , sut  le  climat  de  Pensylvanie , dans  les  tomes  VI  cl 
VU  de  V.4nUTi(tiH  MuMum. 

^ Je  traduis  en  degrés  de  Rèaumur  les  degrés  de  Fahren- 
lirit , ibliês  rn  AmérUpie  comme  en  Angleterre. 


liliO 


TAHLKAIJ  DU  CMMAT  KT  I)L  SOL 


U f<îni«  I7S8,  le  memire  fornba,  en  nniliis  ile  tO  lieu- 
U roft,  |tai  ventile  nonl-<Mi«‘sl , depuis  2"  1/4  8on.s  ^larc  à 
n Ifl®  1/4;  dinércocc  14®  (R.)-  D’autres  foi<  les  vents  de 
« sud  etsud-nst  amenant  un  air  chatnlde  10®  et  l2®,occa- 
n sionnent  des  degels  subits,  et  rtm  a vu  rette  température, 
n persistant  quelques  jours,  lrom|)er  la  végétation,  et 
« faire  éclore  les  Heurs  des  pècliers  en  janvier;  mais  parce 
« que  le  règne  des  froids  ne  linit  réellement  qu'en  avril,  il 
« ne  manque  jamais  d'arriver  de  nouvelles  gelées  |>ar  les 
M vtmLs  de  nord-est  et  nord-ouest,  qui  reproduiseaU  les  ab 
«•  lematives  que  j'ai  citées. 

N Les  mêmes  variations  ont  lieu  en  été,  continue  le 
« docteur  Rush,  cl  de  vives  fraîcheurs  remplacent  pre.s- 
«•  que  chaque  nuit  le.s  viulenU>s  chaleurs  du  jour.  L’on  ob- 
••  servemémeque  plus  le  mercure  nmnledaos  raprès-midi, 
n plus  bas  il  tombe  le  malin  au  point  du  jour,  car  ce  sont 
N là  les  éfMxiues  extrêmes  du  froid  et  du  ( haud.  Si  à 2 
U heures  après  midi , il  a monté  à 22® , à la  pointe  du  jour 
« suivant,  il  sera  vers  là®  ou  16®;s’U  n’amonlé  qu’à  16® 

« ou  17®,  il  tombera  vers  1 1®  ou  12®  : ces  chutes  arrivent 
« surtout  après  une  pluie  d’orage;  dans  l’été  de  1775,  on  a 
« TU  , en  pareil  cas,  <lans  l’espace  vl’une  heure  el  demie, 

« une  chute  de  8®  1/2  (R.  )...  En  général,  excepté  enjuillet 
« et  août , U se  passe  peu  de  soirées  sans  qu’on  trmiv  e le 
a feu  agréable.  Ces  variations  ne  sont  point  aussi  marquées 

- dans  la  haute  Pensjlvanie  vers  les  sources  do  la  Sustpic- 
« rtannah  et  sur  les  plaU'aui  de  l’Allcghany  : les  froids  en 

■ hiver  y sont  plus  fixes;  en  été  les  chaleurs  y sont  moins 
O intenses;  el  sans  doute  la  qualité  de  l’air  les  rend  aussi 
O plus  supportables  que  dans  notre  pays  inférieur,  où  l’at- 
« mospbère  e.sl  dense  et  humide.  » 

Ce  que  nous  venons  de  voir  de  la  Pensylvanie,  et  qui 
convient  également  au  sud  du  New-York,  au  New-Jexsey, 
au  Maryland,  s’applique  encore  avec  asse2  pou  de  différence 
à 1a  côte  de  Virginie  el  des  Carolines  : dans  la  ville  de 
Cbarlestown,  l’on  éprouve  fréquemment  dans  un  jour 
d’été  ou  d’hiver  les  variations  de  8®  et  1 0®  ( R.  ).  L’on  a des 
exemples  de  1 2®  el  de  l à®,  el  le  docteur  Ramsay  en  cite  un 
de  22®(R.)  en  moins  de  làheiires.  Le  28  octobre  1793, 
le  mercure  tomba  de  1 8®  sur  zéro , à 3®  sur  zéro  ; différence 
15® en  10 à 12  heures*. 

A Savaoah , Henri  ElUs  après  s’èlre  plaint  des  chaleurs 
d'été,  Ajoute  : 

•>  J’ai  TU  à la  baie  de  Hudson  tous  les  climats  en  un  an  ; 
««  ici  je  les  éprouve  en  12  heures.  Le  10  octobre  1757, 

■ le  mercure  était  au  soir  à 24®  ( R.  ) ; le  lendemain  1 1 , il  fut 

- à 2®  1/î  ; dilTérenec  21®  2/3  » 

Les  pays  du  Nord  ne  sont  pas  moins  exposés  à ces  vicis- 
situdes; mais  il  y a cette  difTérence  entre  eux  el  ceux  du 
Midi,  que  dans  les  Étais  rf«  .Swd,  les  variations  se  font 
plutôt  du  diaud  au  froid , tandis  que  dans  les  Étals  du 
Nord  elles  out  plus  souvent  Heu  du  froid  au  chaud  ; en  sorte 
que  dans  ees  derniers,  l’efTet  produit  sur  les  corps  arrive 
plus  souvent  par  dilatation,  tandis  que  dans  les  premiers 
U arrive  plutôt  par  eonxtricfion.  Je  trouve  dans  le  journal 
manuscrit  de  Bougainville,  des  faits  de  ce  genre  qui  méri- 
tent d’étre  cités. 

• Voyage  de  Liancoorl,  tome  IV. 

» //imT/can  .Vaatfwm,  loDio  VIII. 


« 1 1 ilêcemhre  1755,  A Qii’Ixh*  : depuis  trow  jours,  U 
««  themiomètn'  a monté  de  19"  sfuis  glace  à zéro  de  gl.ace, 

« Aujourd’hui  il  pleut  el  dégèle  i>ar  vfnt  de  sud,  H te 
« temps  est  aussi  r«in  qu'au  printemps. 

« 14  décembre  apres  midi  : le  vent  vient  de  tourner  à 
« nord-ouest;  la  gelée  reprend  ferme  : déjà  3®  1,2  sous 
•>  glace  : le  lendemain  15,  le  mercure  est  à 21®,  le  %ent  a 
« passé  du  nord-ouest  au  sud-oucst,  ciel  claiT-Jin. 

M Le  1 8 janvier  par  vent  de  uord-oneHl , 27®  sous  glace  ; 
et  temps  clair,  prodigieusement  froid  : les  voyageurs  arri- 
« veut  avec  le  nez  et  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  gelés: 
A le  froid  est  toujours  moindre  à la  basse  ville  qu’à  la  cila- 
« delle  : rêlération  de  celle-ci  rex(>oseau  vent  de  nord- 
A oue.st , dont  la  v ille  est  garantie.  > 

A la  l>aie  de  llndsou,  L'mfrevUIc  el  Robson,  observa- 
teurs paiement  exacts  et  judkicux , citent  des  faits  sem- 
blables : ils  remarquent  que  pendant  les  20  à 30  jours  que 
durent  les  chaleurs  d'été,  les  nuits  se  tiennent  .souvent 
assez  chaudes  ; mais  peodaniriâver,  il  arrive  [>ar  les  vents 
de  sud  de  ces  transitions  d’un  froid  de  1 8®  el  2«>®  à zéro  de 
glace,  qui  occasionnent  celte  sensation  d’un  temps  vain, 
dont  parie  Bougainville,  sensation  très-bizarre  (tuiir  nous, 
qui  à ce  terme  de  zéro  nous  plaignons  du  froid  ; mais  qui 
est  réellement  la  même  clK>se  que  lorsque  nous  passons 
de  zéro  à 15°  sur  glace,  et  que  lorsqu’un  Africain  ]>a.S6C  de 
20  à 30®,  toujours  effet  de  comi>araisuii.  C’est  encore 
l>ar  l’cfTet  de  («lie  habitude  desorganes,  qu'à  Cbarle&town 
on  se  plaint  du  fioid  quand  le  tlicnnomètre  est  à lu®  ou 
12®  sur  glace,  et  que  l’on  y brûle,  selon  la  remaniue  de 
Liancourt,  autant  de  bois  (ju’à  Philadelphie,  où  le  mercure 
tombe  15®  plus  bas. 

En  comparant  les  tables  ÜieniKunétriques  des  divers 
lieux  dont  je  viens  de  parler,  et  en  faisant  moi-même  des 
, observations  journalières  sur  les  variations  de  l'air,  je  n’ai 
pu  manquer  d’a}>crcevoir  une  barnionie  constante  entre 
CCS  variations,  et  certains  rumbs  de  vents  qui  leur  sont 
toujours  associés  : toujours  j’ai  vu  les  transitions  du  froid 
au  chaud  se  faire  par  le  cliangemeut  et  le  passage  des 
vents  de  nord-est  et  nord-ouest,  aux  nimbs  de  sud-est  el 
de  sud  : et  |>ar  inverse  les  transitions  du  chaud  au 
froid,  se  faire  par  le  diangement  des  vents  de  sud  el  sud-est 
en  vents  de  nord  est  et  nord-oue.st,  el  cela  depuis  U Flo- 
ride ju.squ’au  Canada  et  à la  baie  de  Hudson  : de  là  un 
premier  élément  de  théorie  applicable  à tous  les  problè- 
mes de  ce  climat;  mais  parce  que  les  bonnes  théories  ne 
sont  que  la  série  méthü<lique  et  la  réunion  de  tous  les  faits 
d’un  même  genre,  je  ne  veux  point  me  hâter  de  résoudre 
ces  problèmes  par  des  faits  isolés,  et  je  continue  d’y  |)fo- 
céder  pir  l'exposition  de  plusieurs  singularités,  qui  au 
premier  ixwp  d’œil  sembleraient  y faire  excepüou. 

S in. 

Le  climat  du  bassin  d’Oliio  el  de  Mlssls.<lpt  est  moins  froid 
de  trois  degrés  de  latitude  que  celui  de  la  côte  Allan- 
tique. 

Voici  une  de  ces  singularités  qui  mérite  d’nnlnnt  plus 
d’attention  que  je  ne  saclie  pas  qu’on  l’ail  décrite  juwiu’à 
ce  jour  avec  toutes  ses  circonstances.  Pour  le  fait  princi- 


ly  Coogic 


DKS  ÉTATS-liMS. 


|ml , j’ejnpruntorai  parulcâ  de  M.  JclTorsou  danii  8Cà 
Ilotes  aur  la  Virginie  ( p.  7 ). 

« C'est  une  cliuse  remarquable,  dit-il,  qu'cn  allant  de 
« Test  k l’ouest , kous  le  mi^nie  parallèle , notre  climat 
O devieut  plus  froid  à mesure  i]u’on  avance  vers  l’ouest, 

• coiuiuG  ai  Ton  se  rapprocliait  du  nord.  Celte  observa* 
••  tion  a lieu  {Nmr  celui  qui  vient  dos  (larties  du  continent 
« situées  à l'est  dos  AUoghanys , jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
« le  sommet  île  ces  montagiu*»,  qui  sont  les  terres  les  plus 
« hautes  entre  l'Océan  et  leMissUsipi.  De  là,  en  sc  tenant 
••  toujours  sous  la  même  latitude,  elallaiit  à l'ouest  jusqu’au 
••  MUsissipi,  la  prugre&siou  se  renverse;  et  si  nous  eu 
K <!royons  les  voyageurs,  le  climat  devient  plus  chautl 

- qu’il  ne  l'est  sur  les  cAtesaux  mêmes  latitudes.  Leur  té* 

• moignage  sur  ce  point  est  continue  par  les  espèces  de  vé* 
••  gétauxetd'animaux  quisubsistentetsemuUiplienluatu- 
••  Tellement  dans  ces  pays,  et  qui  ne  réussissent  point  sur 
••  les  ciUes.  Ainsi  l’on  trouve  les  catal|Kis  sur  le  Mississipi 

- jusqu’au  37**  de  latitude,  et  les  ro(u;auv  jusqu'au  JH*"  : 

• on  VüU  les  perrui|uets,  même  rhiver,  sur  le  Sdoto  au 
••  311°.  Dans  l'été  <le  I77U,  lorstiue  le  llieniiomètre  était  à 

• IW*  Falirenheil  (2^**  3/4  K.)  à Munlieelle  , et  à 36"  F. 
••  (28**  1/3R.  ) à Williamsbiij'g,  Uétait  à 1 1U“  F.à  KasKas- 
« kia  (3^t“  2^R.),eU:.  » 

C'iHimie  voyageur,  je  puis  conAnner  et  dévelu))per  l'as- 
seitioii  de  M.  JefTerson  : dans  le  trajet  que  je  As  pendant 
l'elé  de  17'JG,  depuis  Washington  sur  Pob^mac,  jusqu’au 
Foste-Vinceiuies,  sur  la  Wal>asli,  je  recueillis  des  notes 
dont  voici  les  prindi>au\  résultats  : 

6 mai  1796,  premières  Aaises  à Aiuiaiiolis  sur  le  rivage 
et  au  niveau  de  l’Océan; 

12  luui,  les  mêmes  à Washington,  sd  déjà  plus  élevé; 

3U  mai,  les  mêmes  à Frederick-lovvu,  au  pied  de  Blue* 
liiige,  environ  18o  pieds  au-dessus  de  l'Océan  ( ici  les  ce- 
lises  ne  niArissent  |>as  mieux  qu'à  Albany,  àO  lieues  plus 
nord;  mais  situé  au  niveau  de  la  marée  ); 

C juin,  premières  fraises  dans  la  vallée  de  Sbeiiaiidoa  à 
l'ouest  de  Bluisriilge,  et  |>eul*ôlre  1 30  toises  au-dessus  de 
l'Océan; 

l"  juillet,  à MniiUcello,  chez  M.  JefA^son,  la  moisson 
de  froment  a commencé  sur  les  luissi's  pentes  de  Stmfh- 
u:vit~mountaiHt  à l'exposition  de  sud  et  sud-est,  tandis 
que  sur  les  revers  ex[>osés  au  nord-ouest,  vers  Charlotte* 
Mlle,  clic  n'a  commencé  que  du  12  au  14; 

10  juillet,  moisson  à nttck-JUh-gnp,  au  sommet  de  Blue* 
lidge,  1 150  pieds  anglais  d'élévation,  350  mètres  : doux 
jmirs  plus  tôt  elle  a lieu  dans  le  Vtülon  de  Slaunton,  situé 
emiroii  70  mèties  plus  Ikis. 

12  juillet,  moisson  sur  les  montagnes  de  Jackson,  élé* 
vation  <1e  plus  de  2,200  pieds  anglais  ( 683  mètres  }. 

20  juillet , moisson  sur  rAllegliony , élevé  de  {dus  de  8üo 
mètres. 

L’on  voit  que  dans  cette  ligne  as<cndante , elle  a cons* 
tamment  tardé  eu  proportion  des  niveaux. 

Fn  descendant  l’autre  pente  de  l'Allegliany,  celle  de 
l'ouest,  je  trouvai  qu'à  Green-bhar,  situé  en  plaine  basse, 
elle  a\ait  eu  lieu  5 jours  plus  tdt  ( 15  juillet  ). 

Dans  le  vallon  du  grand  Kaidiav\a,  à l'embouchure  de 
tKik,  elle  a^ail  eu  lieu  le  6. 


CGI 

Le  U , à GaUipohSt  odonic  des  Français,  au  ^iotu  *. 

Le  15,  à Cincinnati,  situé  (dus  au  nord. 

Je  ne  trouvai  point  de  froment  à Poste^Vincennes,  sur 
la  Wabasli;  on  y préfère  le  mais,  le  tabac  et  le  coton,  pro- 
duits qui  r.aractérisent  un  climat  chaud. 

Le  juillet,  on  avait  moissonné  à Kaskaskia,  sur  le 
Mississi|>i , comme  à Mouticello. 

Cette  seconde  ligne , depuis  l’ Alleghany , ne  présente  {)as 
en  apparence  la  même  régularité  que  la  précédente , sans 
doute  par  une  raisou  combinée  de  la  diversité  des  niveaux, 
de»  expositions,  et  même  des  latitudes,  qui  y sont  plus  va- 
riées; par  exemple,  siCincinnatietit  plus  tai^quc  Galli- 
polis,  ce  doit  être  parce  qu'il  est  un  peu  plus  nord,  et  sur- 
tout nMûns  abrité  des  vents  de  cette  partie,  et  moins  ouvet  t 
au  luiiii.  Si  le  vallon  de  Kanbawa  est  encore  plus  {>récoce , 
quoique  plus  élevé,  ce  peut  être  à raison  de  son  encaisse- 
ment , dont  l'elTct  concentre  la  cliaieiir,  que  j’y  trouvai  réel- 
lement bien  plus  vive  qu’ailleurs;  et  dans  nos  juupres 
jardins,  nous  avous  la  preuve  de  cette  action  des  divers 
a.s|>erts,  puisque  nos  es|iaUers  mûrissent  les  mêmes  es|)è 
ces  de  frtiiu  ades  é|KM|ucs  dilTérontes  de  huit  et  dix  jours, 
selon  qu’ils  sont  ex{K>sés  au  midi,  au  levant  ou  au  cou- 
chant, et  encore,  selon  qu’ils  sout  abrités  des  vents  et  frap 
{»és  de  la  rcverbéraiioii  d’autres  murs.  Il  n’eu  est  pas  moins 
vrai  que  la  règle  des  niveaux  se  trouve  en  général  obser- 
vée dans  la  ligne  décrite,  et  qu'il  y a une  identité  remar 
quablc  d’époque  de  moisson  ( I*' julllel)enlrc  Kaskaskiti 
et  Mouticello,  situés  sous  le  même  parallèle,  et  à une  élé- 
vation que  je  présume  très-ressemblante. 

Néanmoins  je  suis  loin  de  disconvenir  qu'il  existe  dans 
le  pays  d'Ouest  plusieurs  pliénumènes  de  température  et 
de  végctalkm,  auxquels  ne  peuvent  satisfaire  ni  les  ni- 
veaux, ni  les  ex[iositions  : au  premier  rang  de  ces  phemi- 
inèues,  est  ctdui  i|ue  depuis  quelques  aimées  les  botani.s- 
les  observent  et  cunstaleiit  davantage  de  jour  en  jour  ; 
ayant  comparé  les  lieux  où  croiss4mt  spontanéJiient  eertiUis 
arbreset  certaines  plaiitesàTcst  et  à l'ouest  des  Allt*g)iany&, 
ils  ont  découvert  qu’il  y avait  une  différence  unifunne  gé- 
nérale d'environ  3°  de  latitude  plus  chaude,  en  fhvenr  du 
liassin  d’Obio  et  de  Mississipi;  c'csl-à-diru,  que  les  arbres 
et  les  {dantes  qui  veulent  un  climat  chaud,  et  des  hivers 
iimins  longs  et  froids,  sc  trouvent  3°  plus  nord  dans  l’ouest 
des  Alleghanys,  qu’à  l'est  sur  la  cèle  Atlantique;  ainsi  le 
colon,  qui  réussit  à CiiK'innali,  àlH^ste-Vincennes,  par  les 
39°  de  latitude,  n’a  encore  pu  se  cultiver  plus  nord  que 
35  et  36°  dans  les  Carolîiies.  11  en  est  de  même  des  catal- 
|)as,  des  sassafras , des  pà|)àH,ileK  |tacaiiesou  iK>ix  Hlinoi- 
ses  et  dô  beaucoup  d'autres  arbres  et  plantes  dont  le 
détail  exigerait  des  coimaissancc^  i(iie  je  n’ai  |K>int  en  celle 
|)artie 

Ce  genre  de  preuves,  qui  est  irrécii-sable,  sc  trouve  d’ail- 

’ Fondée  pnrsuile  des  opérations  delà  compagnie  de  Ario/o, 
qui , en  I7k9,  lit  tant  de  bruit  à Paris  pour  >m«lr«'ries  terro 
(ju'ello  n'avait  pas,  mais  dont  elle  se  faisait  bleu  payer.  J'au- 
rai orra.slon  dVii  reparler. 

* Noix  tK'»-ol)loDgiie* , d'une  coquille  line  et  fraiûle,  et 
en  tout  infini  ment  supérieures  aux  nuK  ügneaM's  (bickoryx  \ 
lie  la  côte  Allaotiquc. 

J M-  le  docteur  Barton  m’a  dit  qu'il  prépnmit  sur  re  suj't 
•m  nnuiioire  qui  ne  pi'^irra  mmn|uer  d'êtcp  triR-liitèressanl 
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leurs  appuyé  par  les  phénomènes  particuliers  à chaque 
aaiaon.  Dans  toute  ma  route  sur  l'Oliio,  et  dans  mes  di» 
Terses  stations  en  Knttucky,  k Ga//ipo/is,  k Lime-stone, 
à Washington  de  KentucJty,  à Lexington,  à lyouisxüle^ 
k Cincinnati , au  Po«t>.-Vincenne8,  les  renseignemeuts  que 
j’ai  recueillis  ont  été  unanimement  les  Hiits  suivants. 

« L'hiver  ne  commence  que  vers  son  solstice^  et  les 
«I  froids  ne  se  montrent  que  dans  les  40  à 50  jours  qui 
M le  suivent.  Us  n’y  sont  pas  même  fixes  et  constants; 
« mais  U y a des  rrlÂches  de  jours  tem{K^rés  et  chauds. 
« Le  thermomètre  ne  descend  onlinaircnieiit  pas  au-des« 
n sous  de  5 et  6*^ (R.)  sous  zéro;  tes  gelées,  qui  d’abord 
« se  montrent  dans  quelques  jours  d'octobre  pour  dis* 
« paraître , puis  revenir  vers  la  An  de  novembre,  et  cesser 
••  encore , les  gelées,  dis-je,  ne  s'établissent  que  vers  jan- 

• vier  : les  ruisseauK,  les  petites  rivières  et  les  eaux  dor- 

• mantes  gèlent  alors  ^ mais  restent  rarement  gelés  plus 
« de  3 à 15  jours.  • 

L’on  a regarde  comme  un  cas  sans  exemple  celui  de 
riiiver  1790 — 97 , où  le  mercure  a tomb<>  à 15**  sous  zéro , 
et  où  les  rivières  .Allegliany,  Monongahélah  et  Ohio,  ont 
été  scellées  de  glace,  depuis  le  28  novembre  jusqu'au  30 
janvier,  c’est-à-dire  C5  jours  : la  Wabash  gèle  presque 
chaque  hiver,  mais  seulement  de  3 à 15  jours. 

Dans  tout  le  Kentucky  et  le  bassin  d’Ohio , les  neiges 
ne  durent  ordinairement  que  de  3 à B ou  iO  jours;  et  dams 
le  cours  même  de  janvier,  l’on  a des  jours  vraiineol  chauds, 
à 1 5 et  1 8°  par  des  vents  de  sud-ouest  et  de  sud,  et  par 
un  ciel  brillant  et  pur.  Le  printemps  amène  des  pluies  et 
des  giboulées  par  des  vents  de  nord-esl  cl  de  nord-ouest; 
mais  dès  40  jours  après  l'équinoxe,  les  clialeurs  rom- 
meiicent  à s’établir.  « Klles  sont  dans  Unité  leur  force 
" pendant  les  60  à 70  jours  qui  suivent  le  solstice  d’été  ; 
a le  thermomètre  sc  lient  alors  entre  26  et  27®  ( R.).  On  le 
••  remarqua  en  1 797  à Cincinnati  cl  à Lexington , à 29® 

• (R.)...  Pendant  tout  re  temps,  les  orages  sont  presque 
« journaliers  sur  l’Oliio;  ils  y produisent  une  chaleur  pe- 

• santé  que  la  pluie  ne  tempère  pas;  tantôt  Us  arrivent  |iar 
« les  vefrts  de  sud  et  de  sud-ouest,  tantôt  ils  sont  le  produit 
a de  l’évaporation  du  fleuve  et  de  la  vaste  forêt  qui  couvre 
« la  contrée.  La  pluie  qu'ils  versent  par  torrents  ne  rafral- 
a chit  qu’un  instant  le  sol  embrasé , et  la  chaleur  du  len- 

• demain  l'élevant  en  vapeurs,  Aume  au  malin  d’épais 
a brouillards  qui  se  convertissent  ensuite  en  nuages , et  re- 
a commencent  le  jeu  électrique  de  la  veille  : l'eau  du 
a fleuve  est  chaude  à 14  cl  15®  sur  zéro  : les  nuits  sont 
a calmes,  et  ce  n’est  qu’entre  8 et  lo  heures  du  matin 
a que  s'élève  une  légère  brist*  d'ouest  ou  de  sud-ouest , qui 
a cesse  vers  4 heures  <lu  soir.  » 

Daua  la  totalité  des  saisons,  le  vent  le  plus  dominant  est 
le  sud-ouest,  c'est-à-dire,  le  courant  d'air  qui  remonte  daus 
la  ligne  du  fleuve  Oiiio,  et  qui  vient  par  le  Mississipi  ( où 
il  i^ne  sud  ) du  golfe  do  Mexique.  Je  trouvai  ce  vent  chaud 
et  orageux  dûs  mon  entrée  dans  le  vallon  de  Kanliawa , 
dont  sans  doute  il  élève  la  température  en  s'y  arrêtant  au 
pied  des  montagnes  : il  ciiange  de  ligne  selon  les  courbu- 
res de  rohk>,  et  on  le  croirait  quelquefois  ouest  et  sud; 
mais  toiijoursidenlique,  il  règne  10  parties  de  temps  sur  12, 
cl  n cil  laisse  que  2 à tou»  les  autres  vents  réunis  : il  do- 


mine également  dans  tout  le  Kentucky  ; mais  U n'y  pttHluit 
pas  les  mêmes  efTcls,  car  tandis  que  la  vallée  d’Ohio, 
dans  une  largeur  de  5 à 6 lieues , éprouve  une  humidité  et 
des  pluies  aboiidanles,  le  reste  du  pays  est  tourmenté  de 
sécheresses  qui  durent  quelquefois  troi.H  mois  : et  les  cul- 
tivateurs ont  le  chagrin  de  voir  de  leurs  coteaux  un  fleuve 
aérien  de  brouillards,  de  pluies  et  d'orages,  qui  seq>eulc 
comme  le  fleuve  terrestre,  et  qui  ne  sort  )ia.H  de  son  bassin. 

A l'équinoxe  d’automne  arrivent  les  pluies  par  les  xenU 
de  nord-esl,  de  sud-est,  et  méine  de  nord-ouest:  la  fral- 
dieur  qu’elles  établissent  prépare  les  gelées  : l’automne  en- 
tière est  sereine,  temi>érée,  cl  est  la  plus  belle  des  trois 
saisons  de  l'année  : cardans  tout  \econtincnlde 
que-nord  i\  n’y  a pas  de  printemps. 

Tel  est  le  climat  de  Kentucky  et  de  tout  le  bassin  d'O- 
hio. 11  faut  remonter  bien  avant  dans  le  nord  pour  lui  trou  - 
vrr  des  changements  remarquables,  et  surtout  pour  le 
retrouver  en  harmonie  avec  ses  parallèles  de  la  c6te  AllanÜ- 
i{ue....  A la  hauteur  de  Niagara  même,  il  est  encore  si  tem- 
péré, que  les  froids  ne  durent  pas  plus  de  2 mois  avec 
quelque  âpreté  ; et  cependant  l’on  est  au  point  le  plus  élevd 
du  plateau;  ce  qui  déconcerte  totalement  la  règle  des  ni- 
veaux. 

Dan.s  tout  le  Genesi'O,  les  descriptions  que  l’on  m'a  faites 
de  riiivar  ne  corres]>ondent  point  avec  les  froids  de  celte 
saison  sous  les  parallèles  de  Vemwnl  ni  de  New-Hamp- 
sliire,  mais  plutélavec  le  climat  de  Philadelphie  3®  plus  sud. 
L’(m>  a remanpié  «lans  cette  dernière  ville,  comme  chose 
singulière,  qu’il  y gèle  dans  tous  les  mois  de  l'année,  ex- 
cepté en  juillet  ; et  pour  retrouver  ta  même  circonslauce , 
U faut  s’élever  jusqu’au  village  d'Onéida  en  Genesee,  par 
les  43®  de  latitude;  tandis  qu’à  l’est  desnKmls,  à Albany, 
il  gèle  dans  tous  les  mois,  et  U n’y  peut  mûrir  ni  pêchea 
ni  cerises. 

EnAn , à Montréal,  par  les  45®  20',  de  latitude,  les  froids 
sont  moins  rigoureux  et  moins  longs  que  dans  la  partie  de 
Maine  et  d’Acadie  à l’est  des  nmntagnes;  et  les  neiges  à 
ce  même  .Montréal  durent  2 mois  de  moins  qu'à  Qué- 
liec,  quoique  cette  dcniière  ville  soit  située  plus  bas  sur 
le  fleuve;  ce  qui  contrarie  encore  la  loi  des  niveaux,  et  iiMÜ- 
que  une  autre  cause  «pii  reste  à Iruuver. 

Avant  d’y  procéder,  j'ajouterai  encore  quelques  obser- 
vations et  quelques  faits  qui  en  prépareront  d’autant  mieux 
le  dévcIop|»emenl. 

1®  11  résulte  des  comparaisons  que  je  viens  de  présenter, 
que  pour  mesurer  les  divers  degrés  de  tem{>érature  des 
Ètats-l’nis,  U faut  appliquer  sur  la  totalité  de  re  pays 
deux  grandes  échelles  ÜienDomélriques  se  croisant  en  sens 
opposé  : l’une  placée  dans  le  sens  naturel  des  latitudes, 
ayant  son  maximum  de  froid  vers  le  }>ôle,  {lar  exemple, 
au  Saint-Laurent;  et  l'autre  son  nmximum  de  chaud  vers 
le  tropique,  par  exemple,  en  Floride  : entre  ces  deux  points 
extrêmes,  la  chaleur,  à circonstances  égales  de  niveaux  et 
d’expositions , décroît  ou  augmente  régulièrement  selon  les 
LiUtudes.  L'autre  échelle,  placée  transversalement  de  l'est 
à l’ouest  dans  le  scits  des  longitudes,  est  un  tlionnomèfre 
à deux  branches  renversées,  ayant  une  boule  commune 
ou  maximum  de  froid  qui  pose  sur  l’Allegliany,  tandis 
que  l'cxtréroUé  de  chacune  des  branches  va  cherdier  à 
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Test  et  à l'ouest  son  maximum  de  ehaieur  sur  le  ii>age 
de  l’AllaoUquc  et  au  M is&issipi  ; et  les  degrés  de  chaleur  se 
mesurent  sur  chacune  en  raison  combinée  des  uiveaui  et 
des  expositkiQS.  Ce  n'est  qu’en  ayant  égard  à ces  régies 
compliquées  que  l’un  {wiirrait  dresser  un  lM>n  tableau  gé- 
néral de  teini>éralure  cl  de  végétation  pour  les  États-Unis  : 
ridée  que  l'uti  en  trouve  jetée  dons  un  mémoire  de  la  So- 
ciété de  New- York,  est  une  idée  ingénieuse»  cl  qui  peut 
devenir  utile  ; mais  pour  remplir  son  objet  avec  exactitude , 
elle  a besoin  de  rapplication  et  de  l'emploi  des  principes 
que  je  viens  d’exposer. 

T La  ditTérence  de  climat  entre  l’est  et  l'ouest  des  Aile- 
gliauys,  est  d’ailleurs  accompagnée  de  deux  circonstances 
majeures  que  je  crois  n'avoir  pas  été  remarquées.  La  pre- 
mière est  que  par  delà  les  3â  et  36**  latitude  allant  au  sud , 
cette  diiïérence  cesse  d'avoir  lieu  » et  la  température  des 
Fkxides  et  de  la  Géorgie  ooridentale , depuis  le  Mississipi 
jusqu'à  la  rivi^  Savanah  et  à l'Océan»  est  soumise  à des 
rè^es  identiques  et  oonunune.s;  en  sorte  que  la  chaîne 
des  Alleghaoys  et  le  retour  des  Aitaiaches  tonnent  réelle- 
ment de  ce  c6lé  la  limite  de  cette  dilTéremY',  et  par  cela  môme 
se  décèlent  pour  être  une  de  ces  causes  eflùscntes. 

La  seconde  circonstance  est  que  cet  excès  relatif  de  L.  m- 
pérature  cesse  encore  pres<iue  subitement  entre  le  43  et  43** 
latitude  nord»  vers  les  grands  lacs  do  Saint-I^urunl  : à 
peine  a-t-on  passé  la  rive  méridionale  du  lac  Érié»  que  le 
dimat  se  refroidit  de  minute  en  minute  dans  une  pnqmr- 
tion  étonnante  : au  fort  Détroit,  il  ressemble  encore  à ce- 
lui de  Niagara  son  parallèle;  mais  dès  le  lac  Saiiit-dair» 
les  colons  tnMivent  les  froids  beaucoup  plus  longs  et  plus 
rigoureux  qu’à  Détroit.  Ce  petit  lac  reste  gelé  tous  les  ans» 
depuis  novembre  jus({u’en  février  : les  vents  de  sud  et  de 
sud-ouest»  qui  tempèrent  l'Érié,  devîeniieul  plus  rares  ici , 
et  l’on  ne  ]>eu(  y n)ûrîr  d’autres  fruits  que  des  {mromes  et 
des  poires  d'hiver. 

Au  fort  de  Michillimakinac  » 1**  \ fl  fdus  nord , des  obser. 
valions  faites  en  1797,  sous  la  direction  du  général  améri- 
c.-iiii  Wilkinson  constatent  ((ue  du  4 août  au  4 septembre, 
le  tliermomètre  en  diverses  stations  depuis  le  hc  Saint- 
Clair,  ne  marqua  jamais  plus  de  16**  f/2  R.  à midi;  et 
qu’au  soir  et  au  matin,  il  descendit  souvent  jusqu’à  5**  1/2  R. 
( sur  glace  );  ce  qui  est  plus  froid  que  Montréal  sous  le 
même  parallèle. 

Ces  faits  s'accordent  parfaitement  avec  les  résultats  gé- 
néraux que  M.  Alexandre  Mad\cnsit  a récemment  publiés 
dans  la  relation  de  ses  intéressants  voyages  à rout'sl  et  au 
ivord-ouest  de  l'Amérique  : j'avais  déjà  eu  occasion»  dans 
mon  séjour  à Philadelphie  » de  connaître  cet  estimable  voya- 
geur et  d’en  obtenir  divers  renseignements  sur  ces  objets  : 
l'un  de  ses  associés,  M.  Sliaw,  avec  qui  j'eus  aussi  l’avan- 
tage de  me  rencontrer  en  1797,  et  qui  arrivait  d’un  séjour 
de  trei7.e  ans  dan.s  les  postes  les  plus  reculés  de  la  traite 
des  pelieleries,  eut  également  la  coniplaivince  de  satis- 
faire à mes  questiuDS,  et  il  résulte  de  ces  informations 
réunies  : 

• Qu'àpartir  du  lac  Supérieur, allant  à l'ouest  » jusqu'aux 

* yoyfJ.Mréicat  RepotUory  of  Nrtr-York,  page 

a3o,  ou  BC  trouve  un  tableau  météorologique  dressé  par  le 
major  Swon. 


« montagnes  Slang  ou  Chipewans,  et  remontant  au  nord 
« jusqu'au  72’*,  le  pays,  maintenant  bien  connu  par  las 
••  traitants  canadiens,  offre  un  climat  d'une  rudesse  et 

■ d'une  ài»retë  de  froid  qui  ne  peut  se  comparer  qu’à  la  Si- 
« bérie  : que  te  sol  généralement  plane,  dénué  d'arbres, 

■ ou  n'en  ayant  que  de  rares  et  de  rabougris , parsemé  de 

■ lacs,  de  marais,  et  d’une  prodigieuse  quantité  de  cours 
« d’eaux,  est  sans  cesse  battu  de  vents  furieux  et  glacés, 
M venant  des  parties  de  nord  et  surtout  de  nord-ouest  ; 
« que  dès  le  46**  la  terre  est  getie  pendant  toute  l'année  : 
« que  dans  plusieurs  fortins  de  la  traite , entre  les  30  e4 
> 36**,  l’on  n'avait  pu  par  ce  motif  établir  des  puits,  ce- 
« peivdant  très-nécessaires  ; que  M.  Sliaw  lui-même  en 
« avait  creusé  uu  au  poste  Saint- Augustin,  à environ  16 

• Houes  des  montagnes  ; et  quoiqu'il  l’eût  entrepris  en  juil- 
•>  lot,  il  avait,  dès  le  troisième  pied,  rencontré  le  sol 
« gelé;  et  le  trouvant  de  plus  en  plus  ferme,  il  avait  été 

• contraint  d’abaiidoDuer  le  travail  à une  profondeur  da 
« 2U  pieds.  <• 

L'on  ne  peut  douter  de  ces  faits , tant  à raison  du  carac- 
tère des  téiiioin-s , que  de  l'appui  qu'ils  Iruuv  ont  dans  d’au- 
tres semblables  : Robsun , ingénieur  anglais  qui , en  1743 , 
construi.sit  le  fort  de  Galles,  sur  la  baie  de  lladson,  par 
les  39",  raconte  avec  surprise  et  candeur  : 

« Qu'ayant  voulu  creuser  un  puits  au  mois  de  septembre, 
« il  trouva  d’abord  36  pouces  anglais  de  terre  dégelée 
« par  les  chaleurs  antérieures  ; puis  une  couclie  de  8 
« pouces  gelée  ferme  cuminc  roc  ; sous  cette  couche,  un 
« terrain  sableux  et  friable , glacial  et  très-sec , dans  lequel 
« ses  sondes  ne  purent  trouver  d'eau , parce  que,  dit-il,  la 
« froid  continuel  gelant  les  eaux  superficielles,  les  empêche 
« de  pénétrer  au-<lessous  du  point  où  les  chaleurs  de  l’été 
« parviennent  à les  dégeler  *.  » 

Édouard  UnifrevUle,  facteur  de  la  compagnie  de  Fludson, 
depuis  1771  jusqu'à  1782,  observateur  plein  de  sens  et 
d'exactitude,  atteste  également  que  : 

« La  terre  dans  ces  contrées»  môme  au  cœur  de  l'été , 
« où  les  chaleurs  sont  vives  pendant  4 à 5 semaines»  ne 
« dégèle  qu’environ  4 pieds  anglais  là  où  le  sol  est  dé- 
« Irnisé  et  soumis  à l'action  du  soleil;  et  2 pieds  seu- 
K lement  là  où  il  est  ombragé  des  chétifs  genévriers  et  pins 
« qui  composent  toute  la  végétation  du  {vays  *.  » 

> An  account  of  six  vears  résidence  in  Hudson’i  bay,  t 
vol.  in-8**,  London,  I7S9. 

> Prtsent  itate  of  NnHion'»  hey  ^ I vol.  iD-S**,  London, 
1790. 1.CS  mêmes  faits  se  répètent  dans  le  cooUivctit  asiatique , 
et  confirment  l'analogie  de  climat  cl  de  sol  que  J’al  indiquée. 
Les  savants  russes  Gmelin,  Pallas , Georgl , attestent  que 
passé  le  6S°,  et  même  dès  le  Oo*^  de  latitude,  en  Sibérie,  l'on 
trouve  des  marais  éternetlement  gelés  au  fond , dont  la  glace 
conserve , depuis  une  antiquité  Inconnue , des  ossements  et 
mènoe  des  peaux  d'élêphaots , de  rhinocéros , de  mammouths. 
( Voyez  le  A'orrf  littéraire , n®  I”,  page  300.  ) 

Le'  célèbre  voyageur  américain  t^yard  atteste  également 
qu'à  Yaàoutsk  ,*  par  moiiu  de  02®  de  latitude , Ton  n'a  pu 
établir  de  puits,  attendu  que  les  fouilles  faitesju^u'à  00  pieds 
de  profoo^ur  ont  appris  que  la  terre  était  gelée  de  plus  en 
plus  ferme.  ( Voyez  Aaterican  Musaum , tome  VIII,  lettre  d« 
Ledyard,  août  1790.  ) Le  capitaine  Pbipsdit  également  que 
le  ao  Juin  1778,  par  U*  l’eau  de  la  mer , puisée  à 780 
brasses  de  profondeur , marqua  2®  VI  sous  glace  ( R.  ).  Panni 
noos,  M.  Patrin , naturaliste  Instruit , qui  a voy^  plusieurs 
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Il  e»t  donc  évident  qu’au  delà  d’une  certaine  latitude, 
terJimalà  l’oucât  deâ  Alle^liatiys  n'e«l  pas  moins  l^oid 
que  ses  para!l.-Ies  à l'est;  et  cette  latitude,  dont  le  tenne 
moyen  parait  (tre  vers  les  44  ou  en  prenant  pour  li- 
mite les  grands  lacs,  et  surtout  la  clialiie  des  montagnes 
Conadieitnea  ou  AlfjoîiAines  » circonscrit  par  cela  même 
le  climat  chaud  du  pays  d’Ouest  à un  espace  d’euviron  9 
à 19  degrés  qui  sc  trouve  enceint  sur  trois  de  ses  côtés 
par  des  montagnes.  Sans  doute  la  présence  de  ces  nfMKitagncs 
contribue  pour  quelque  partie  à cette  dilTéfeDce  ;mais  quelle 
eu  est  la  cause  majeure  et  fondamentale?  d’où  provient  ce 
phénomène  gts)gr:ipliique  réellement  singulier?  Voilà  le 
problème  à résoudre  ; et  parce  que  la  com|Miraison  de  beau- 
coup de  faits  et  de  circonstances  m’a  fait  recomiattre  |K)ur 
agent  principal  un  courant  d’air  ou  vent  dominant  lial>i- 
tuellement  dans  le  bas.sin  de  Mississipi,  dont  les  vents 
dÜTèrent  de  ceux  de  b rôle  Atlantique,  je  crois  devoir 
fournir  an  lecteur  les  moyens  d’asseoir  son  jugement,  en 
lui  développant  le  système  entier  des  courants  de  l'air 
qui  régnent  {tendunt  l'aimée  aux  LbU-Uais. 

CHAPITRE  IX. 

Système  dos  vcnls  aux  Ëlats-Unis. 

Eu  Europe,  surtout  en  France  cten  Angleterre,  nous  nous 
plaignons  de  rinconstance  des  vents  et  des  variation.s  qu’elle 
produit  dans  la  température  de  l’air;  mais  cette  incons- 
tance n’esl  en  rien  comparable  à celte  de  l'atmosphère  des 
Etats-Unis;  J’oserais  aflimier  que  dans  une  résidence  de 
près  de  trois  ans* , je  n’ai  pas  vu  un  même  vent  régner 
30  heures  de  suite,  un  mémo  degré  de  thermomètre  se 
maintenir  |>endnnt  10  heures;  sans  cesse  les  courants  de 
l’air  varient,  non  de  quelques  degrés  de  compas,  mais 
d’un  iNMUtde  l'Iiurizon  à son  opposé;  du  nord-ouest  au 
sud  et  au  sud-est;  du  sud  et  du  sud-ouest  au  nord-est  ; 
ces  variations  attirent  d'aubnt  plus  l'attention,  que  les 
cliangements  de  température  sont  aussi  contrastants  que 

années  en  Sibérie,  rapporte  que  rnéroe,  par  les  si*,  étant 
descendu , en  Juin  |7»& , dans  un  puits  récent  de  la  mine  d7t- 
(iihan  m Daourie,  il  remarf|ua,  à la  hauteur  de  40  pieds, 
des  ger^res  remplies  de  glaçons  ( et  cependant  c’était  une 
mine  métallique  );  et  qui  prouve,  ajoule-t-il , que  U/eu  cen- 
tral n’a  pat  beaucoup  d'activité  en  Daourie  ( Journal  de  phy- 
sique . mars  1791.  page  338  ].  Mais  comme  désomiais  ta 
saine  physique , aidée  de  tous  ces  faits  et  des  expériences  in 
génieuacs  de  M-  de  Saussure , a relégiH'  au  rang  des  vieux 
contes  myüiolosiques  cette  vieille  rêverie  d*un  foyer  central , 
et  même  ta  théorie  hasardée  sans  preuves  suflisantes,  d'une 
température  moyenne  de  lu^,  l’on  a droit  d'en  conclure  contre 
les  hypothèses  de  et  de  divers  autres  physiciens , que 

le  globe  est  une  masse  crUtallIsi^  essentiellement  froide , dont 
la  superlkde  seule  est  échauffée  par  les  rayons  du  soleil , en 
raison  do  la  force  et  de  la  continuité  de  leur  oclion.  De  la 
vient  que  sous  la  zone  torride  l'on  trouve,  pour  terme  moyen, 
le  sol  imprégné  d'environ  U*  de  Réaumur,  à une  profondeur 
qui  probahlrmenl  ne  pénétré  pas  plus  de  3 ou  4 mille  toises  : 
a mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  grand  el  principal  foyer, 
vers  ie  noi^ , la  chaleur  diminue  par  proportion  inverse  des 
latitudes;  iren  Virginie,  9"  à Philadelphie,  7"  en  Massa- 
chusets,  en  Vermont , 4*  en  Canada,  el  Ünalemeiil  zéro 
et  moins  de  zéro  sous  le  pcMe  .*  en  sorte  que  si  Jamai>  le  soleil 
iilwmdonnait  notre  pauvre  planète,  elle  (inirait  parn'étrequ'un 
amas  de  glaçons,  el  par  n'avoir,  pour  dernlctTi  habitants, 
que  des  ours  Mânes  el  deji  Es(]niinaiii. 

‘ Depuis  octobre  179Û  Jusjju'en  juin  1738. 


subits;  et  dans  un  même  jour,  en  hiver  m6ne,  on  aura  en 
au  matin  de  la  neige, et  zéro  déglace  par  vents  de  oonl-est 
et  d’est  ; vers  midi,  A el  7 **  par  vents  de  sud-est  et  de  sud  ; 
et  dans  le  soir  I et  2**  sous  glace  par  vent  de  nord-ouest: 
en  été,  vers  2 heures  après  midi,  on  peut  avoir  24  et  26* 
de  chaleur  par  cahne;  un  orage  arrive  par  vent  de  sud-ouest; 
il  pleut  vers  4 ou  6 heures  : à 6 ou  7,  le  veut  de  nord- 
ouest  se  déf  lore  frais  et  impétueux  à sou  cu-dinatre,  et 
avant  minuit  le  mercure  sera  à 17  et  même  IG°.  L’au- 
tomne seule,  depuis  le  milieu  d’octobre  jusque  vers  b 
mi-décembYe,  montre  quelques  jours  continus  de  vent 
d’ouest,  et  d'un  ciel  dair  et  serein;  genre  de  temps  que 
sa  rareté  rend  d’aubnt  plus  remarquable.  Cette  mo- 
bilité de  l’air  l’est  elle-même  d’aubut  plus  qu’elle  a lieu 
sur  une  étendue  de  pays  très-vaste,  et  que  les  mêmes 
venu  se  (ont  sentir  presque  à la  fois  sur  toute  l'étendue  de 
la  rôte  Atlantique,  depuis  Cbarlestowi)  jusqu’à  >'ewport, 
et  même  Halifax,  el  depuis  le  rivage  de  l’Océan  jusqu’à 
l’Allegliany.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  de  ces  brises  partielles 
qui, dans  tous  les  pays  maritimes,  alTcctcnt  certaines  lo- 
.calités  et  oertaines  positions  du  soleil  sur  l’horizon  : je 
veux  dire  seulement  qu’à  l’ordinaire,  les  courants  de  l’air 
aux  Ébts-Unis parcourent  de  très-vastes  surfaces, et  que 
les  venb  y sont  yénéraux  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le  sont 
eu  Europe. 

Tel  est  surtout  le  caractère  des  trois  vents  prindpaux , le 
nord-ouest,  le  sud-ouest  et  le  nord-est,  qui  semblent  se 
partager  l’empire  de  l’air  aux  F.UU-Unis.  Si  l’on  supposait 
l’am)(^  divisé  en  3G  (>arlics,  l’ou  pourrait  dire  qu’à  eux 
trois  ils  en  prennent  30  ou  32;  savoir,  t2  )K>ur  le  nord- 
ouest,  12  pour  le  sud-ouest,  et  6 ou  8 pour  le  nord-est  et 
l 'est  : le  surplus  est  distribué  entre  le  sud-est,  le  sud  el  l’ouesL 
Le  nord  pur  n’a  presque  rien.  Chacun  de  ces  vents  étant 
accompagné  de  circonstances  particulières,  et  devenant 
successivement  dans  ralmosphère  effet  et  cau^  de  phé- 
nomènes considérables  et  différenb,  je  vais  eiArer  dans  les 
détails  nécessaires  à (aire  counallre  leur  marche  respective. 

s I- 

Des  vents  de  nord , de  nord-est  et  d’ost. 

Le  vent  du  nord  direct  est  le  plus  rare  des  courants  de 
l’air  aux  États-Unis  : d’après  les  tables  météorologicpies 
que  j'ai  pu  consulta-  à Boston,  à Philadelphie,  à Monti- 
ceilo , il  ne  souille  pas  dans  le  cours  d’une  année  huit  jours 
par  CCS  latitudes.  11  semble  être  plus  fré<)uent  dans  les  pla- 
ges du  sud,  d’après  des  ot»servatioDs  faites  à Williaros- 
burg,  et  cilée.s  par  M.  JclTerson  *;  mais  outre  (juc  ces  ob- 
servations trop  sommaires  tumt  vagues,  il  est  probable 
que  la  direction  de  nonl  à Williamsburg  est  locale  et  cau- 
sée par  la  pasilion  de  celle  ville  sur  uu  cours  d'eau  qui  va 
droit  au  sud  dans  le  fleuve  James  : il  eii.slc  beaucoup  de 
CCS  cas  où  mi  vont  général  sur  un  pays  sc  trouve  en  certains 
cantons  dévié  de  30  à 80*  par  des  bassins  derivières,  par 
des  sillons  de  montagnes,  par  dos  massifs  de  forêts,  etc.  ; 
il  y a du  moins  ceci  decerbin,  que  d'après  tous  les  ren- 
seignements que  j’ai  n*cueilii.s,  bnt  à l’est  qu’à  l’ouest  de» 
Alleghanys,le  vent  ilc  nord  directest  lem.iins  fréquent  des 
vents  aux  Ëbls-Unis  *. 

• Voyez  notes  sur  î.i  Virginie , page  7. 

* Les  tables  du  docteur  Hatn&ay  a Charlestown  conQrnienl 
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DES  ÉTATS-UNIS. 


Lorsqu'il  M montre,  il  est  plutôt  humide  que  sec,  plu* 
tôt  nuageux  que  clair,  et  toujours  froid. 

Cette  rareté  du  Tcnt  de  nord  semble  au  premier  coup 
dVil  contrarier  la  théorie  géiKhrale  des  vents,  qui  e.vplique 
tout  leur  mécanisme  par  l’action  du  soleil  sur  l'atmosphère 
lerre-.slrei  {«ar  la  dilatation  inégale  que  ses  rayons  causent 
en  diverses  parties;  par  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  mas* 
scs  d’air  froid  plus  {H^sanl,  et  les  masses  d’air  chaud  plus 
léger,  pour  rétablir  l'équilibre  et  le  nivt'au,  qui  est  la  loi 
iro|>érieuse  et  constante  des  dnidos  : d'où  il  résulte  que  l'o- 
céan aérien  ét>rouve  une  agitation  continuelle  de  courants 
qui  se  meuvent  en  divers  sens;  et  que  ralinosphén^  dense 
et  IVoide  du  nord  doit  exercer  une  pression  Iiabituelle  et 
avoir  une  tendance  constante  à s’éponclier  e4  à kc  jHjrtcr 
vers  l’atmosphère  chaude  et  dilaté  des  tropiques;  niais 
out.«  que  ce  mécanisme  général  est  .soumis  à certaines  cir- 
constances géographiques,  nous  aurons  occasion  de  voir 
dans  le  cours  de  ce  chapitre,  que  le  cas  actuel  n’est  pas 
même  une  exception  au  principe,  et  que  la  dette  du  vent 
de  nord  est  amplpinent  acquittée  par  deux  de  ses  œllalé- 
raux , les  vents  de  nord-ouest  et  de  nord-est,  qui  s’alimen- 
tent du  mêuMi  fonds,  et  <iui  puisent  aux  mêmes  sources 
que  lui  ^ 

Vent  de  nord-e*t. 

Ainsi  que  la  plupart  des  vents,  le  vent  de  nord-est,  en 
cliangcaiit  de  pays,  change  de  caractère  ou  <lu  moirus  de 
qualités.  En  Égypte,  sous  le  nom  de  gregate,  je  l’avais 
trouvé  ftxiid,  nuageux,  pesant  à la  tête  : sur  la  MédilcTrance 
je  l’éprouvais  pluvieux  , bourru,  sujet  aux  rafales  : en 
France , surtout  au  nord  des  Cévennes,  nous  nous  en  plai- 

plelnemenl  cette  assertion;  car  .sur  quatre  années,  depuis 
1791  Jusqu’en  1704.  elles  n’offmnt  que  huit  Jours  où  le  nord 
ait  uiufjté  : il  ne  souilla  pas  un  seul  Jour  en  1703,  et  la 
même  rareté  a lieu  à Québc-c. 

* Le  ledeur  peut  avoir  déjà  vu,  ou  peut  consulter  une 
esquK^  de  cette  théorie , dans  le  chapitre  XX  de  mon  Voyage 
en  Sviie  (publié  en  I7R7  ).  Novice  alors  dons  cette  branche 
de  sdence  , j'ignorais  que  de  graiuls  rnaftnns , tels  que  Halley 
et  d'Alcmbert,  s’en  fussent  occ«i>é8.  A mon  retour  d’.Amé- 
rique,  lorsque  J’ai  voulu  reprendre  le  cour»  de  me»  idé<*8  et 
leur  donner  un  développement  conforme  aux  nouveaux  faits 
que  J'avais  rassemblé» , J’ai  dû  me  mettre  au  niveau  de»  con- 
naissances acquises  , et  J'ai  trouvé  qu'un  mémoire  intitulé 
Théorie  des  vents,  par  te  cheralier  la  Coudraye,  avait  rem- 
pli la  lAche  que  Je  me  proposais.  Ce  mémoire,  couronné  dès 
I7ST»  par  rnca4lémie  de  Dijon , est  un  traité  complet  sur  cette, 
matière,  et  Je  ne  puis  mieux  faire  que  dVn  conseiller  la  lec- 
ture à ceux  qui  veulent  se  former  un  tableau  sommaire  du 
Jeu  des  couranU  de  l’air  : ce  n’est  pas  qu’it  ne  reste  encore 
beaucoup  à dire  sur  le  système  généra!  des  vents  par  tout  le 
globe , et  qu’il  n’v  ail  lieaucmip  d’cxp*‘rience.s  et  de  calculs  à 
établir  sur  le  foyer . le  Ht , la  vitesse  de  chaque  courant  d'air , 
sur  les  directions  diverses  et  souvent  contraires  qu’ils  suivent 
dans  l'océan  aérien;  sur  l'épals-seur  de  leurs  couche»;  sur  la 
formation , la  composition , la  dîjwolution  des  nuage.s , sur  les 
causes  et  le»  effets  des  dilatalion.s  et  des  conilensattons  plu» 
ou  moins  snbite»  qui  accompagnent  les  orages,  etc.  Mal» 
parce  qu'un  tel  travail  veut  la  réunion  de»  connaissances  com- 
binées d'un  ijavlg.Tteur,  d'un  physicien  et  d’un  chimiste,  et 
qu'elle  exigerait  des  rfcherclii*slougur»ot  même  dispeiidicu- 
«•s,  dirigées  sur  un  plan  mélho<lique , ma  lèche  se  trouve 
n.Tlurellemenl  réduite  à fournir  mon  conüagenl  de  matériaux 
|K>ur  cette  op«’ratiun , et  c’est  ce  que  Je  vais  faire , en  Jetant 
il.in*  les  chapiliTs  Miivanls  les  fait»  qui  m'ont  paru  les  plu» 
im(H)rlant»  et  1>  s plu»  cerlaîus. 


6GÔ 

gnons  commedii  plus  secdelous  U^s  vents  : aux  États-Unis, 
AU  contraire,  j'ai  vu  qu’avec  autant  de  raison  l'on  s’en 
plaint  comme  du  plus  humide  et  de  l'un  des  plus  froids. 
Le  problème  de  ces  diversités  ou  de  ces  contrastes  se  résout 
avec  assez  de  facilité  |>ar  riospeclion  des  cartes  géographi- 
ques. En  effet,  en  Égypte  le  vent  de  nord-est  arrive  du  nord 
de  la  Syrieel  de  la  chaîne  du  mont  Taurus,  qui  par  l’Armérue 
va  se  joindre  au  Caucase,  et  qui,  pemlant  plusieurs  mois 
de  l'aiuiée , est  couverte  de  neiges  : le  courant  de  l’air  qui 
en  provient  n'a  pas  le  temps  de  s’humecter  dans  nm  court 
trajet  sur  l'extrémité  de  la  Méditerranée;  et  il  conserve  sa 
froideur  et  pres<]ue  sa  sécheresse  originelles  : h nvesure  que 
l’on  navigue  vers  l'oiiest,  ce  même  courant  d’air,  qui  suc- 
C4‘ssiveinejit  détitne  de  l’Asie  mineure  sur  l’Archipel  et  sur 
la  péninsule  greC4]iie,  devient  plus  tempéré;  et  parce  qu’il 
traverse  ensuite  la  Méditerranée  obliquement,  sur  une  plus 
grande  Uirgeur,  il  y acquiert  plus  d’humidité  et  de  ntuileur, 
et  tinit  par  être  pluvieux,  particulièreurent  sur  la  cêted’Es* 
pagne. 

En  France,  an  midi  des  Cévennes,  le  nord-est  venant 
dos  Alpes,  ne  peut  être  que  sec  et  froid;  mais  il  y est  rare, 
I«arce  qu’un  autre  courant  collatéral,  le  mistral  des  Pro- 
vençaux, usur]>e  sa  pbee  ; au  nord  des  Cévennes,  le  noril* 
est  ne  nous  arrive  qu’après  avoir  traversé  une  <los  plus 
longues  lignes  du  continent , à travers  les  parties  iHird  de 
l'Allemagne,  puis  la  Pologne  et  la  Hnssie;  et  certes  dans 
ce  vaste  trajet  il  acquiert  bien  des  raisons  d’élrc  Sfxt , froid 
et  de  longue  durée,  tel  que  nous  l'éprouvons...  St  l’on 
s’écATle  un  peu  au  nord  du  celte  ligue , il  prend  un  caractère 
différent  pour  la  cèle  de  Suède,  et  il  y devient  grand 
pluvieux,  non-seulenvenl  parce  qu'il  traverse  de  biais  la 
iiu^r  Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie,  mais  encore  parce  qu'il 
vient  de  la  mer  d’Archangel,  et  que  la  l-'inlande  maréca- 
geuse l’abreuve  au  lieu  de  le  sécher.  Par  un  nouveau  con- 
traste , la  côte  4e  Norw  ége , adossv^immédtatcnient  à relie 
de  Suède , en  l’éiirouvanl  encore  froid , ne  l’éprouve  cepen- 
dant plus  humide,  et  cela  |>arce  que  le  clialnon  du  Do/re, 
qui  court  presque  nord  et  sud  entre  leè  deux  pays , airilc 
les  nuages,  et  purge  de  leur  pluie  le  courant  d'air  qui  les 
(ransitorlait 

Aux  ÉUts-l'ni.s,  le  vent  de  nord-est  vient  d’une  éten- 
due de  mers  dont  la  surface , prolongée  jusqu’au  |)ôle,  le 
salure  sans  liilemiplion  d’humUlilé  et  de  froid  : aussi  dé- 
ploye-l-il  émincmuicut  ces  deux  qualités  sur  toute  la  exHe 
Atlantique  : il  n'est  pas  besoin  de  regarder  le  ciel  pour 
savoir  s’il  souille  : dès  avant  qn’il  se  déclare,  on  jieul  le 
pronostiquer  au  sein  îles  maisons , à l’état  déliquescent  qnc 
prennent  le  sel,  le  savon,  le  sucre,  etc.  Bicntét  Pair  îmî 
trouble  ; et  les  uuage-s , s’il  en  existait , n’en  forment  plus 
qu’un  seul , sombre  et  universel.  Dans  les  saisons  froides, 
ou  seulement  fraîches,  ce  vaste  nuage  tombe  en  neige; et 
si  Pair  est  chaud , il  se  résout  en  pluie  opiniâtre...  Depuis 
le  cap  Cod  jusqu'au  banc  de  Terre- AVure,  le  vent  de 
norr/-csf  |K>ussc  sur  la  cûte  les  brouillards  les  pins  froids, 
les  plus  transissants  que  j'aie  jamais  éprouvés;  il  api»ar- 
lient  aux  physiologistes  d’expliquer  iwvunpioi  à Philadel- 
phie comme  au  Kaire,  ce  vent  affecte  la  tête  d’un  sent»- 
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nient  doulourciu  de  peftanlevr  et  de  compreesion  : œ qu’il 
7 a de  certain,  c’eût  que  dans  ces  deux  ailles,  j’ai  senti 
<!^IemeDt  bien  à iiMni  réveil , avant  de  voir  le  ciel , si  le 
nord-est  régnait.  Or  si  une  telle  disposition  de  corps  ou 
toute  autre  de  ce  genre  est  la  rons>équencc  nécessaire  d’un 
état  donné  de  l’atmosphère;  s’il  en  résulte  aussi  nécessai- 
rement une  dis|iosition  analogue  d’esprit  et  de  faculté  pen- 
sante, ne  s’ensuit-il  pas  que  l'air  exerce  une  influence 
majeure  sur  nos  facultés  pliysiques  et  morales, commeTa 
si  bten  observé  le  plus  grand  des  médecins  dans  sou  traité 
des  airs , des  faux  et  des  sites  ^ et  ne  scrail-ce  |»as  à des 
causes  de  ce  genre  qu’il  faudrait  attribuer  la  diflcrcnce 
frappante  qui  existe  entre  certains  peuples,  «lontles  uns 
ont  généralement  l’esprit  viT.laconception  aisée  et  rapide , 
tandis  que  d’autres  ont  l'esprit  pesant  et  la  perception  ob- 
tuse et  lente  * ? 

qualités  du  vent  de  nord-est  diminuent  naturelle- 
ment d’intensité  sur  la  céte  Atlantique,  k mesure  que  l'on 
s’avance  plus  au  sud;  mais  clics  demeurent  recoimaissa- 
blés  jusqu’en  Géorgie,  et  nommer  ce  vent  depuis  Québec 
jus(|u'à  Savaiiab,  c'est  désigner  un  vent  humide,  froid  et 
désagréable. 

Ce  langage  change  lorsqu’on  passe  à l’ouest  des  Al- 
Icglianys  ; là,  au  grand  élonnemral  des  émigrants  de  Cmi- 
necticut  et  de  Massachiisets , le  nord-est  et  Vefi  sont  des 
vents  plutùt  scc«  qu’humides,  plutét  légers  et  agréables 
que  pesants  et  fâcheux.  La  raison  en  est  que  là  minine 
en  Norwége,  ces  coiinuits  d’air  n'arrivent  qu’nprès  avoir 
franchi  un  rempart  de  montagnes,  où  Us  se  déjiouiUent 
dans  une  ré^on  élevée  des  vapeurs  dont  Us  étaient  gor- 
gés. Aussi  n'cst-ce  que  par  des  cas  accidentels  et  rares, 
surtout  en  été , qu'ils  transportent  sur  l’Ohio  et  le  Ken- 
tucky les  ])1uies  (|ue  l’on  y dé.sin^;  et  alors  elles  y (lurent 
au  moins  vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  trois  jours 
consécutifs,  paice  qu’il  a fallu  un  vide  considérable  dans 
l’atmosphère  du  bassin  de  Mississipi , pour  déterminer  Tir- 
ruplion  de  l’atmosphère  atlantique,  et  qu’il  faut  un  ou 
plusieurs  retours  du  soleil  sur  l'horizon,  |)our  que  la  «rhaleiir 
de  scs  rayons  rétablisse  le  niveau  entre  ces  deux  grands 
lacs  aériens:  ces  ruptures  d’èpiilibre  sont  plus  fréquenles 
pendant  l’hiver,  à raison  de  l'état  teiiqtélueiix  deratmos- 
phère  sur  la  mer  et  le  continent  ; alors  il  n'est  pas  rare  que 
le  nord-est  et  traversent  les  Alleghanys,  et  jettent 
sur  le  |>ays  d’Ouest  des  ondées  de  neige  ou  de  pluie  ; mais 
hientdt  leur  antagoniste  perpétuel , le  sud-ouest , qui  règne 
(1an.s  cette  contrée  dix  mois  sur  douze,  les  chas.se  de  son 
domaine  et  les  force  de  se  replier  sur  les  monts.  Là  s’éta- 
blit entre  eux  une  lutte  habituelle , dont  les  efforts  inégaux 
et  variés  sont  l’une  des  causes  de  l'agitation  de  l'alinosphère 
pendant  celte  saison.  Si  par  liasaid  Us  se  balancent  l’un 
raiilro,  leur  double  courant  u’a  d'issue  qu’en  s’élevant 
verticalement  dans  la  région  su|>érieure  oü  ils  se  replient 
l’un  cl  l'autre,  glissent  horizontaiement  ou  se  renversent 
dans  les  couches  inférieures;  mais  tantôt  le  sud-ouest 
l'emporte,  et  il  se  répand  jusqu’à  l’Océan;  et  tantôt  le 
Xiord-est  est  vain<iucur,  et  il  envahit  jusqu’au  Mississipi 
et  nu  golfe  du  Mexique.  C'est  surtout  aux  équinoxes  que 

I Bœotium  crassojurarfsaere  nntum,  a dit  un  poète  phl- 
losuphc. 


le  clioc  est  violent  et  rimjpUoo  impétueuse  : alors  que  le 
passage  du  soleil  à l’équateur,  en  refroidissant  l'un  des 
pôles  qu’il  quitte,  et  rédiauffant  l’autre  qu’il  éclaire,  oc- 
casioniie  un  balancement  général  dans  l'océan  aérien; 
il  arrive  entre  les  ma.sses  opposées  et  le.s  courants  anla- 
gonisle.s,  des  ruptures  d'équilibre  dont  les  conséquences 
sont  plus  violentes  et  plus  étendues.  Aussi  est-ce  de  pré- 
férence à cette  é|K)que,  et  dans  les  mois  d’avril  et  d’octobre, 
que  se  montrent  les  ouragans  dont  le  veut  de  nord-est  est 
l’agent  le  plus  liabiluel  aux  États-Unis.  Ces  ouragans  ont 
cela  de  particulier,  que  leur  furie  se  déploie  ordinairement 
sur  une  courte  ligne  d’un  quart  de  lieue , quelquefois  de 
300  toises  de  largeur,  et  seulement  d'une  ou  deux  lieues 
de  longueur.  Dans  cet  espace,  ils  arracltent  et  renver- 
sent les  arbres  des  forêts,  et  ils  y font  des  clairières, 
comn>c  si  la  faux  d'un  moissonneur  avait  passé  sur  quel- 
ques sillons  d'un  champ  de  blé.  Ko  d’autres  occasions  plus 
rares,  Us  traversent  le  continent  dans  toute  sa  longueur, 
et  cela  par  un  ntécanisn>e  que  j'aurai  occasion  d'expliquer 
à l’article  du  vent  de  sud-ouesL 

La  fréquence  des  vents  de  nord-est  sur  la  côte  .àUantique 
peut  s'attribuer  en  |)artie  à la  direction  du  rivage  et  des 
montagnes  de  œtte  contrée,  laquelle  favorise  le  cours  du 
fluide  aérien.  Des  ob.HervaÜon.s  faites  à Monticello,  à Fre- 
derick'town , à Betliléem , prouvent  que  souvent  tout  autre 
mmb  souffle  dans  riiitérkur  des  terres;  quant  à New- 
Port,  à New- York,  à PliUadelpliie,  à Norfolk,  des  observa- 
tions du  même  jour  alle-sleiit  le  nord-est.  Quelquefois  ce 
vent  lui-mème  en  |)ortc  des  preuves  notoires  sur  sa  trace, 
en  V ersunt  sur  le  littoral  des  ondées  de  neige  qui  ne  péi^ 
trent  pas  10  milles  dans  l’intérieur.  Ce  cas  arriva  à Nor- 
folk, le  14  février  1798, lorsquedans une seulenuitU  toenba 
sur  cette  ville  et  ses  environs  plus  de  4o  pmices  de  neige, 
par  un  vent  de  nord-est,  tandis  qu’à  10  lieues  au  sein 
des  terres,  il  n’avait  pas  même  plu  , et  qu’il  régnait  plutôt 
un  vent  de  nord-ouest,  ainsi  que  l’observèrent  plusieurs 
papiers  publics. 

Si  le  vent  de  nord-est  varie  ou  dévie,  c’est  ordinairement 
pour  passer  à l'est,  et  ce  dernier  vent  peut  se  considérer 
comme  son  suppléant  et  son  alternatif  naturel.  Moins  fré- 
quent que  lui,  Hi»articipeâ  ses  qualités  pluvieuses  et  froi- 
des, surtout  au  nord  des  40  et  41**  : à mesure  que  Tmi  s'a- 
vance au  sud , il  devient  plus  tem|)éré,  sans  cesser  d’étre 
humide  ; ce  qui  s’explique  de  sui-méme , à raison  de  la  tem- 
pérature des  mers  de  ces  latitudes.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  le  vent  d’ex/  alizé  des  tropiques.  Celui-ci  ne 
s’élève  jamais  au  delà  des  30  ou  32**  de  latitude,  et  seule- 
ment lorsque  le  soleil,  au  solstice  d’été,  eutralne  de  ce  côté 
la  zone  d’air  qu'il  gouverne,  en  étaldissant  un  foyer  d'as- 
piration dans  les  [larties  nord  de  ce  continent.  Kn  hiver,  l’a- 
lizéd'ex/se  replie  ju.<uiue  vers  le  22  et  23° , étant  d’une  part 
repoussé  par  l'atmosplière  refroidie  de  l'Amérique  nord , et 
de  l'autre  attiré  par  un  nouveau  foyer  établi  dans  l’Améri- 
que sud  par  le  soleil  perpendiculaire  au  Paraguay.  Dans  les 
deux  (as,  lors  môme  que  les  vouLs  irréguliers  de  nord-est 
et  d'ex/  régnent  sur  l’Atlantique,  leur  empire  est  presque 
toujours  séparé  de  celui  de  l’altzé  par  une  frontière,  ou  de 
calme  ou  de  contre-courants  que  cause  leur  inégalité  en 
température,  en  densité,  en  vitesse.  11  y a d’ailleurs  entre 


DES  ETATS-UNIS.  667 


eux  ce  cacliel  distinctif  que  les  rents  continentAux  de  nord- 
fit  et  A‘est,  malgré  rirrégularité  de  tout  le  système  de  leur 
zone,  affectent  de  paraître  aux  deux  équinoxes  pendant 
les  40  ou  M jours  qui  sui\  ent  le  passage  du  soleil  à l'équa- 
teur : aussi  est-ce  la  saison  la  plus  favorable  pour  se  rendre 
d’Europe  en  Amérique,  celle  dont  profitent  les  vaisseaux 
de  commerce,  qui  plus  tard  ou  plus  tdt  sont  exposés  à de 
longs  passages, à raison  des  vents  de  siid-ouexf  et  de  nord’ 
oufit  qui  dominent  l’océan  Atlantique , l’un  en  hiver  cl 
l'autre  en  été,  tt  qui  dans  toutes  les  saisons  ne  pemietteut 
que  des  apparitions  courtes  et  interrompues  aux  vents  de 
sud-est  et  de  sud,  dont  je  vais  parler. 

s II- 

..  Vents  de  sud-est  et  de  sud. 

Le  veut  de  sucf-csf  aux  États-Unis  a plusieurs  traits  de 
ressenü)lanoe  avec  le  scirocco  de  la  Méditerranée,  qui  ci^t 
aussi  un  sud-est  : comme  lui,  il  est  cliaud,  humide,  léger, 
rapide;  comme  lui , U affecte  U tète  d’un  sentiment  pé- 
nible de  pesanteur  et  de  compression;  mais  k un  degré 
infiniment  moins  Hicheux  que  le  scirocco. 

Si  i'ou  remarque  que  le  Â^om.tinn,  ou  vent  du  sud,  pro. 
duit  en  Ég>  pte  la  même  sensation  ; que  dans  d’autres  pays 
(ds  que  Bagdad , Basra , c'est  le  vait  du  sud-ouest  ; et  que 
dans  tous , c’est  toujours  un  courant  d’air  qui  a balayé 
des  surfaces  terrestres  brûlantes  et  séciics,  l'on  conclura 
que  cet  effet  physiologique  est  dû  à l'action  sur  nos  nerfs 
d’une  qualité  ou  d’une  combinaison  particulière  du  calo- 
rique ou  fluide  igné.  La  différence  d'intensité  qui  existe  en- 
tre ces  divers  vents  favorise  elle-même  celte  induction  ; car 
si,  comme  U est  de  fait,  le  sud-est  américain  est  moins 
pénible  que  le  sud-esf  italien,  l'on  peut  l'attribuer  au  loiq; 
trajet  du  premier  sur  l'Atlantique,  dont  riiumidité  a neu- 
tralisé les  exlvalaisons  du  continent  africain,  tandis  que  le 
scirocco  n’a  pas  eu  le  temps  d'acquérir  cet  avantage  sur 
le  bassin  étroit  de  la  Méditerranée  ; et  cependant  il  le  pos- 
sède plus  que  le  et  que  le  5ud-ouc$f  de  Bagdad, 

qui  ne  parcourent  que  des  continents.  Or  si  tels  sont  les 
effets  physiologiques  de  certains  airs,  qu'ils  rendent  le 
corps  paresseux,  la  tète  lourde,  et  l’csprtt  iuapte  ' è pen- 
ser, serait-il  étonnant  que  dans  certaines  parties  de  l’Afrique 
où  un  tel  air  est  habituel,  les  indigènes  eussent  réellement 
contracté  les  habitudes  paresseuses  de  corps  et  d'esprit 
que  l’on  remarque  à quelques  peuples  noirs,  et  que  par  le 
cours  des  générations  elles  se  fussent  tournées  en  nature , 
qui  par  cela  même  pourrait  à son  tour  être  diangée  par 
une  habitude  des  circonstances  contraires. 

Revenant  aux  États-Unis , lorsque  le  sud-est  se  montre 
en  hiver  sur  la  côte  Atlantique , ce  qui  arrive  surtout  aux 
approches  de  l'équinoxe , il  produit  parfois,  usqu'au  Ca- 
nada, des  dégels  passagers  qui  ont  le  Adieux  effet  de  gâter 
les  provisions  de  viandes  que  Ton  Ail  dans  les  pays  froids, 
dès  le  mois  d’octobre , pour  cinq  ou  six  mois.  Plus  au  sud , 
ces  dégels  trompent  perfidement  la  végétation,  en  pro- 
voquant , dès  janvier  et  février,  des  fleurs  qui  ne  devraient 

' Ijn  Italiens  disent  d'un  plat  ouvrage , c'est  une  composi- 
tion de  scirocco. 


paraître  qii’après  l'équinoxe , cl  que  le  retour  infaillible  des 
gelées  ne  manque  pas  de  détruire. 

Vers  l'équinoxe,  surtout  vers  celui  de  printemps,  le  sud- 
est  produit,  |>articulièrcment  dans  les  emlKiudiiires  de 
l'Hudson,  de  la  Delawarc,  et  dans  la  haie  de  Cbesa|>eak, 
(les  tempêtes  ccmrtes  mais  violentes;  leur  durée  est  asscr. 
ordinairement  de  1 2 heures  ; elles  ont  ccd  de  singulier,  que 
leur  furie  s’exerce  comme  un  ouragan,  sur  un  es{mce  limité 
de  10  ou  20  lieues  de  longueur  et  de  4 ou  5 de  large,  sans 
que  liors  de  cet  es[»arc  l’on  s'aperçoive  du  moindre  mou- 
vement. J'ai  connu  deux  exemples  de  ce  phénoindie  à New- 
York  et  un  à Philadelphie,  ou  pendant  1 2 heures  l’on  avait 
essuyé  une  si  violente  tom{>ête , que  l’on  croyait  apprendre 
la  perte  de  (nus  les  vais.seauv  voisins  de  la  côte  ; cependant, 
12  heures  après,  les  vaisseaux  arrivèrent  sans  avoir  remué 
une  voile,  et  sans  avoir  senti  le  moindre  vent  extraordi- 
naire. 

Cette  irruption  v iolente  d’un  vent  léger  et  i liaud  ne  peut 
s'expliquer  par  la  Uiéorie  ordinaire  des  pesanteurs  s|>éci- 
fiques , puisque  tout  autre  vent  est  plus  fmid  et  plus  dens<; 
quele.tut/-<s/:  ü faut  donc  admettre  l’expansion  d'une  masse 
considérable  de  cet  air  chaud  qui  rejKHisse  et  riias.se  l’air  plus 
froid  dont  il  est  environné.  La  fi>rme  de  cône  on  d'entooituir 
des  haies  et  embouchures  des  fleuves,  où  ce  phéimniène  a heu 
de  préférence,  prête  à celte  explication , en  ce  qu’un  grand 
volume  d’air  poussé  dans  ces  entonnoirs  est  obligé  de  s’é- 
chapper par  un  canal  de  plus  en  plus  resserré  : il  y agit 
presque  â la  manière  des  eaux  d’un  étang  contenu  jtar  de 
liautes  digues,  auxquelles  on  ouvre  d’étroites  issues  : \k  où 
la  résistance  le  tient  en  é<iuilibre,  le  liquide  demeure  calme  : 
mais  U s’élance  avec  impétuosité  là  où  elle  v ieot  à manquer  ; 
et  cette  impétuosité  a pour  double  can.se  la  pression  qu’il 
éprouve  d’une  part,  et  l’espace  plus  grand  où  il  se  développe 
de  l'nulrq,  en  sortant  de  ses  conduits  resserrés.  Dans  le 
ca.s  dont  il  s'agit , cet  espace  vide  est  nécessairement  dans 
la  région  moyenne  de  l’air,  à une  élévation  peut-être  de 
moins  de  looo  mètres,  et  le  torrent  du  sud-est  s’y  échappe 
en  montant  comme  tous  les  airs  chauds  : il  y est  ou  con- 
densé par  la  couche  supérieure  qui  s'y  trouve  au  terme  de 
glace  ; ou  bien , glissant  sous  elle , il  s’écliappc  horizontale- 
ment, et  |)eut-êtres6  replie  sur  lui-niêine,  et  forme  un 
tourbillon  dont  le  centre  ou  Taxe  est  en  l’air  à une  hauteur 
de  à ou  6Ù0  mètres , et  dont  la  circonférence  balaye  et  roae 
la  terre.  Mais  quelle  est  la  cause  première  de  ce  vide  sans 
tonnerre  et  sans  météores  préalables , du  moins  sans  qu’on 
en  ail  vu^  Il  faudrait  pour  résoudre  ce  problème,  avoir 
rassemblé  lotîtes  les  circonstances  du  phénomène;  avoir 
ccMuiu  sa  manière  d'agir,  du  moins,  en  divers  points  de  sa 
sphère  d’action  et  de  sa  circonférence;  connaître  enfin 
l’état  de  l’air  et  ses  directions,  avant  et  après  la  crise;  or 
comme  ces  données  positives  m’ont  manqué,  je  ne  sais 
pas  y suppléer  par  de  pures  hypothèses. 

Du  vent  de  sud. 

Le  vent  de  sud  direct,  que  l’on  croirait  plus  chaud  quo 
le  si>d-est,  est  néanmoins  plus  tempéré  aux  États-Unis. 
Pendant  l’été,  saison  où  U se  montre  plus  (h^emment, 
on  le  regarde  conune  une  brise  agréable,  et  presque  rafraî- 
chissante , à raison  de  la  vapeur  humide  dont  elle  abreuve 
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Tflir  : j'ai  Irouvé  qni’  celto  va|>enr,  tant  k ,\ew-York  et 
à Philadelphir  qu’à  Washington , avait  unecvlnir  frai>- 
|«uiUi  de  inarêc«i|ti‘  de  iiut,  telle  (|ue  «elle  des  huîtres,  la- 
(|uolle  décèle  sa  source  d'une  manière  iiu>ins  a^rèalde 
qn’on  ne  veut  le  dire.  L’on  ne  |)cut  ce(H*ndanl  lui  refuser 
le  mérite  de  tempérer  l’excessive  ardeur  du  soleil  et  la  rè- 
\ eil>ération  eiM'ore  plus  brdhmtc  de  la  terre  dans  les  mois 
de  juin , juillet  et  a(>ùt  : c’est  pour  jouir  de  cette  brise  de* 
sud , que  dans  tout  le  continent  américain  l’on  prèfèrerex- 
position  des  maisons  au  midi,  comme  en  France  ik)US 
préférons  celle  à l’est  et  an  sudn’sl  : «Uns  les  ttats-l'nis , 
elle  a cet  avantage  qu’en  été  le  soleil  est  assez  élevé  sur 
ritori/on  pour  ne  point  s'intnMluire  dans  lesapparteinents 
protégés  j>ar  les  pordcos  ou  piafzas , dont  Ftisage  est  gé- 
néral. Bn  hiver,  l'astre  al>aissé  introduit  dans  les  maisons 
ses  rayon.s  que  l'on  désire,  et  il  y fait  sentir  sa  chaleur, 
en  dépit  du  nord-ouest,  qui  tnip  souvent  accompagne  sa 
clarté.  Dans  cette  même  saison,  si  le  vent  de  sud  est  (|iiel- 
quiTois  assez  froid,  c’est  qu’il  a passé  sur  quelques  neiges 
ilont  la  leire  se  couvre  m<»menlanéinent,  même  en  Cnro- 
lim>.  Kl  si  d'antrts  fuis  il  en  apiH)rle  hii-inéme  an  lieu  de 
pluies , c’est  parce  que  dans  sa  nuitn  aérienne  il  a rencon- 
tré des  nuages  du  nord-est  et  de  l’est , qui  n’ont  pas  eu  le 
temps  de  se  replier.  Mais  de  telles  neiges  fondent  île  suile , 
ou  dev  iennent  de  la  pluie  en  tombant.  Six  heures  de  durée 
snnisent  à rendie  an  vent  de  sud  le  caractère  de  chaleur 
moite  qu’il  lire  des  mers  tropicales  oii  11  prend  nai.ssnnce  : 
je  lui  ai  vu  donner  Philadelphie,  le  lo  mars  1798,  une 
véritable  ti'mpératurc  de  Floride.  En  été,  lorsqu'il  e.stplus 
rapide  qu'à  son  ordinaire , il  ne  tarde  |>as  d'amem^r  des 
orage.s,  et  l'on  remarque  à Louisville  et  en  d’autres  lieux 
situés  sur  l'Oido,  que  s'il  dure  12  heures  continues,  il  ne 
manque  |)as  d’amener  du  tonnerre;  nr,  en  calnilant  sa 
inairlie  à un  terme  moyen  de  IC  lieues  à Fheiire,  selon 
line  estimation  que  desex|)érienccs  sur  la  vitesse  des  vents 
rendent  plausible,  c'est  priTisément  le  temps  qu’il  lui  a 
fallu  poiu*  apporler  les  nuages  du  centre  du  golfe  uvexicain , 
distant  de  10  à Î2°.  I,a  H équencc  du  vent  de  sud  en  cette 
saison  prouve  qu’il  existe  alors  un  foyer  d'aspiration  dans 
le  nord  <hi  continent  : mais  il  reste  à savoir  si  ce  foyer  est 
au  delà  ou  en  deçà  de  la  chaîne  algonkinfi , qui  borde  les 
lacs  k leur  nord.  Ce  fait  ne  peni  être  constaté  que  par  des 
observations  établies  siinullancinent  sur  une  ligne,  depuis 
le  rivage  de  Floride  |iar  le  KenlueLy , les  lacs  Krié , Hu- 
n>n  et  la  chaîne  algonkiiie,  jusqu’aux  Ixirds  de  la  baie  de 
Hudson;  elles  jetteraient  un  grand  jour  sur  le  jeu  corres- 
{xmdant  de  l'atmospliére  du  (hMc  et  de  ratino.sphère  <hi 
tiiqûque,  ainsi  que  sur  la  lutte  et  sur  le  balancement  des  : 
(‘Oiiranls  du  nord-ouest  et  du  siid-oiiesl,  qui  sont  les  prin- 
cipaux vents  des  ÉtaLs-rnis. 

s III- 

Du  vent  de  sud-ouest. 

vent  de  sud-ouest,  l’un  des  trois  grands  dominants 
aux  Klals-Unis,  y est  plus  fréquent  pendant  l’été  que  pen- 
dant l’hiv^T,  et  plus  habituel  dans  le  pays  de  l’Ouest  que 
Mir  la  cAle  .\t|;uil  qu(%  en  hiver,  l’on  dirait  qu’il  a de  la  peine 
a fraiH-liir  les  Alteghaiiys;  et  réelleu»ent  il  paiallijue  les 
vents  de  nord-ouest,  de  «o/d  esf  et  d'rsf,  plus  puissanls 


dans  cette  Koison,  lui  interdiseot  te  passage  des  monts. 
Quelquefois  néanmoins  il  profite  de  leurs  déviations,  ou 
surmonte  leur  obstacle,  et  il  se  niontn*  sur  la  cdte  Atlan- 
tique plus  impétueux,  et  surtout  plus  froid  qu'il  n’a|>par- 
tient  k son  liabitude  et  à son  origine  : Fou  en  sent  aiséoienl 
la  raison , quand  on  considère  qu’il  a traversé  la  région 
élevée  des  Alleglianys,  souvent  couverts  de  neiges  |>en- 
dant  l’hiver, et  qii’ilatroiivôdans  l’Ouest  une  terreat>reuvéc 
de  pluie,  dont  FévajMmitkm  ne  peut  que  le  refroidir. 

An  printemps,  devenu  plus  fréquent,  il  ap[K>rle  lui- 
mémo  des  neige.s  passagères , des  ondées  de  plu  ie  et  même 
de  grêle,  qui  ce|>endanl  paraissent  plutôt  dues  aux  vents 
de  nord-est  et  <tt‘  nord-ouest,  dont  il  replie  et  chasse  les 
nuages  anKmcelés  sur  les  Alleghanys  : ces  monts  devien- 
nent eux-mêmes,  le  champ  clos  visUile  des  combats  de  ces 
eoiirmil.s  d’air  opjM)sés  : souvent  Fou  jx'tit  de  la  plaine 
üb.server  les  nuages  marchant  vers  Bliie-rulge,  par  les  vents 
d’est  on  de  nord-est  ; bientôt  s’y  arrêtant,  y demeurant 
.vUiionnaü-es,  puis  tinUM  s’y  fimdient  en  pluie,  tantôt  reve- 
nant sur  leurs  pas,  chassée  par  le  sud-ouest,  qui  à son  tour 
s’établit  |K)ur  <pielques  heures.  Je  fu.s  témoin  de  ce  spectacle 
dans  la  soirée  que  je  |>assai  à Rock-fish-gap , sur  Blue- 
rigde;  et  mon  hôte,  sans  être  physicicu,  m’en  donna  des 
raisons  très-satisfaisantes. 

Ce  n’est  que  vers  le  solstice  d’été  que  le  sud-ouest  rè- 
gne sur  la  côte  .\(lantiqne  d'une  manière  plus  constante 
qu’aucun  autre  vent.  1)  y devient  l'agent  principal  des  ora. 
ges  qui  se  mulliplienl  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aont, 
et  (pii  sont  inrmiment  plus  violents  que  les  nôtres  en  France. 
Souvent  la  brise  du  sml,  qui  a coutume  de  s’élever  vers 
10  ou  1 1 heures,  fait  place  au  sud-ouest,  qui  dans  l'après- 
midi  remplit  le  ciel  de  nuages  orageux  : deux  ou  trois  heu- 
res se  passent  en  éclats  de  tomierre  d’un  bniil  prodigieux, 
et  en  éclairs  d'un  volume  énonne;  U crise  se  termine 
avant  le  coucher  du  soleil,  par  des  ondées,  tantôt  plus  et 
tantôt  moins  almiidantes. 

L'étpiinoxe  d'automne  apporte  un  changement  à celle 
direction  du  courant  de  l’air,  et  c'est  alors  son  opposé 
diamétral,  le  nord-esf,  qui  pendant  40  à 60  jours  a la 
prépondérance  sans  néanmoins  régner  seul  : après  celle 
période,  le  sud-ouest,  qui  n'avait  i>a.s  été  eiiUêrement 
^éteint,  se  ranime  et  |»artage  le  reste  de  la  saison  avec  le 
nord-ouest  (|iii  s’éveille,  et  avec  Fonest  direct,  qui  est  le 
plus  égal,  le  plus  serein  et  le  plus  agréable  des  vents  de 
ce  continent. 

marcltc  du  sud-ouest  dans  le  bassin  du  Mississlpi  et 
d’Ohio,  jusque  sur  le  (leiivc  Saint-I«aurent,  est  plus  sim* 
pie;  l’on  peut  dire  en  deux  mots  que  ce  vent  domine  de- 
puis la  Floride  Jusqu'aux  lacs,  et  k Montréal  pendant  10 
mois  de  l’année.  Les  deux  mois  oii  U est  le  plus  silencieux , 
sont  ceux  du  solstice  d'Iiiver,  pendant  lesquels  le  nord- 
ouest  et  le  nord-est  occupent  l’aUnosptiêre.  Après  cette 
époque,  il  se  ranime  en  proportion  de  l’élévation  du  soleil 
au  zénith , et  il  acquiert  de  telles  forces , qu’en  juillet  et  en 
aofU  il  est  presque  alizé  en  Louisiane,  en  Kentucky,  et 
ju.sqne  sur  le  lac  Champlain,  pendant  40  à 60  jours;  il 
dftmino  presipie  également  sur  le  Sainl-Lanrenl;  et  ï»ouf 
remanier  ce  Ibmve  à la  voile,  l'on  allend  qui‘lqn(^oi.s  un 
moi-;  de  stiite  des  vents  d’esi  ou  de  nord-cfil , qui  alcu 
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iitôinc  îMint  pou  ittiraliloH.  C’osl  onrore  l«*  qui  « 

\er8  lo  20  avril,  ToimI  Ios giacos <1ii  SainM-nnrenl,  roinine 
c’osl  le  iiord-oiiost  qui  les  ^‘lahlil  la  fm  de  d^^comhro.  Le 
sud^est  est,  avec  le  sud,  lo  vent  rhaud  du  Canada,  du 
Gonesoo  ; mais  il  n’a  ce  caractère  bien  marqué  que  pondant 
l’été  : il  se  rafraîchit  dans  les  autres  saisons,  on  prop«>r- 
Üon  de  rnbaiss«'nient  du  soleil  à l’horUon , ol  du  rappnv 
cJioment  des  terres  vers  le  pAle.  Il  se  montre  au  contraire 
plus  chaud,  à nu^ure  que  l'on  revient  vers  le  Kentucky , 
le  Tennessee  et  le  golfe  du  Mexi(iue,  qui  est  son  foyer  ori- 
ginel. 

A raison  de  ce  voisinage,  il  procure  à la  basse  I^niisianc 
une  température  si  élevée  pon^inl  les  quatre  njois  d’hi- 
ver , que  malgré  l’apparition  assez  fréquente  de-s  vents  de 
nonbnord-ouest  et  d'est , Von  peut  s’y  permetlre  la  oulliire 
de  la  canne  à sucre,  surtout  celle  d’Olahili  : mais  il  fait 
racheter  celle  faveur  pendant  les  quatre  mois  d’été  par  des 
cJxaleurs  accablantes  cl  des  orages  extrêmement  violents 
et  presque  journaliers,  de  l’espèce  de  ceux  qu’aux  Antil- 
les l’on  appelle  grains  blancs.  La  mousson  de  ces  orages 
commence  après  le  solstice , et  suit  une  marclie  progressive 
digne  d’attention.  D’abord  c’est  vers  les  cinq  heures  «lu 
soir,  lorsque  la  clialeiA'  étoufTante  et  liuinidc  e.stiiar>eniie 
à son  comble , que  les  nuées  orageuses  s’élèvent  et  accou- 
rent du  bas  du  fleuve  cl  de  la  partie  sud-^iuesl  du  golfe  : 
chaque  jour  l’apparition  de  ces  nuées  anticipe  de  quelques 
ovinutes;  en  sorte  que  vers  le  milieu  du  mois  d'aoùt,  les 
tonuefres  se  déclarent  vers  deux  heures  après  midi;  de 
violentes  ondées  précèdent  et  suivent  leurs  éclats  ef- 
frayants ; au  coucher  du  soleil  tout  se  pacifie  ; le  ciel  re- 
devient calme  , tant«3t  serein,  tantôt  voilé  de  brouillards 
qu’exiial^t  d’immeuscs  marécages  et  un  sol  fumant;  la 
nuit  se  passe  tranquille,  mais  fatigante  par  sa  chaleur  cal- 
me, et  surtout  par  les  maringouins.  Le  lendemain  ma- 
tin, la  chaleur  se  ranime  à mesure  de  l’élévation  du  soleil 
à riiorizon  et  de  l'état  calme  de  l’air  ; dans  l’après-mitU 
la  crise  de  la  veille  recommence  * : le  vent  du  sud-ouest 
pousse  ces  nuées  orageuses  dans  l'intérieur  du  pays,  sur 
le  Tennessee  et  le  Kentucky , où  elles  en  rencontrent  d'au- 
tres fournies  par  les  rivières,  les  rtcampr  cl  les  lacs;  par 
ce  moyen,  la  série  des  orages  s’étend  et  se  prolonge  avec 
des  forces  renaissantes  jusqu'au  Canada. 

Maintenant , pour  bien  apprécier  les  effets  et  l’action  de 
ce  grand  courant  d’airsur  la  surface  du  sol  qu’il  parcourt, 
et  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  lit;  pour  bien  calailer 
le  caractère  cl  la  puissance  du  foyer  dont  il  émane,  c’est- 
à-dire  l’atmosphère  du  golfe  mexicain , il  faut  se  retracer 
plusieurs  circiMistances  gé<^raphiques  et  nautique.s  de  ces 
parages  : il  faut  remarquer  que  le  centre  du  golfe  est  im- 
médiatement situé  sous  le  tropirpie;  que  pendant  les  six 
mois  d’été,  toute  la  surface  de  ses  eaux  est  frappée  d'un 
soleil  vertical  et  brûlant,  qui  provof|ue  une  évaporation 
énorme;  que  pendant  les  six  mois  d’hiver,  l’action  de  cet 
astre  y est  encore  si  vive , que  les  gelées  n’apprcK^hcnl 
point  de  cette  mer  : que  les  plages  d’ Youcatan , de  Cam- 
pêche,  delà  Vera~Cruz,  des  Florides  et  de  Cuba,  sont 

> Je  liens  cc$  notes  do  M.  Power , Américain  naturalisé  su- 
jet d’Espagne,  à la  A'oupe//r-.V(i(frid,  qui  a obMU’vv  le  pays 
eu  homme  éclairé. 


conniH’S  i>our  être  diah'iir  in.sup|x>i  hil<fi>  ; «jii'i'n  ef- 
fet lacliahMirdoityéli-e  d’autant  plus  iiitens(>,  que  lebassiii 
pres4|ue  circulaire  du  golfe,  enclos  d'Iles  et  de  terres, 
n’admet  pas  une  libre  venlilatimi;  <|u’<'nfin  les  marins  ci- 
tent celle  mer  pour  être  la  plus  fécoinle  de  toutes  celles  de 
la  zone  torride  en  orages,  en  loiiiierres,  en  trombes,  en 
tornados  ou  tourbillons,  en  calmes  étoulTants  et  en  oura- 
gans , louK  accessoires  naturels  d’un  air  embrasé  et  pont  - 
lant  humide. 

Ces  circonstances  rendent  déjà  raison  des  qualités  que 
nous  avons  reconnues  au  vent  de  sud-ouest  sur  le  oouli- 
Dcnt  américain  ; mais  l’oltservateur  ne  doit  point  borner  là 
ses  regards;  il  doit  encore  recherdier  quelle  source  in^ui- 
sahle  et  première  fournit  à la  déperdition  journalière  et 
immense  de  ce  réservoir  aérien  : or,  s'il  porte  sur  la  caite 
un  Q'il  atteiilif  * , il  remarquera  que  les  deux  seules  em- 
bouchures ou  issues  du  golfe  sont  situées  entre  Cuba  et 
les  presqu'îles  d'Youcatan  et  de  Floride;  que  par  celle 
d’Voucatan , la  plus  cooshlérable  des  deux , le  golfe  reçoit 
les  courants  d’eau  et  d'air  delà  mer  de  Honduras,  quiellc- 
mènic  les  reçoit  à son  tour  de  la  mer  des  Antilles,  ouver- 
tes dans  j'océau  AÜanti«|ue;  «{uc  |var  le  canal  de  Floriiii: 
et  de  BaUama,  le  golfe  |>erd  et  vide  continuellement  s«'s 
eaux  dans  le  même  Océan,  et  que  l’accès  de  l’air  y est 
obstrue  par  une  triple  chaîne  d’Iles;  il  remarquera  que  ces 
«leux  issues  sont  placées  entre  les  20  et  24**  latitude  nord  , 
etquê  même  celle  d’Youcatan,  par  sacommunicalion  mé- 
diate avec  la  mer  des  Antilles,  ouvre  et  dilate  réellement 
s(Mi  embouchure  jusqu’au  dixième  degré  ;or  il  sait  que  c’est 
précisément  sous  les  latitudes  de  10  à 24**  que  les  v enls ali- 
zés du  tropique  souflleul  toute  l’aiinée  des  parties  d'est  sur 
l’océan  Atlantique  : il  apprend  des  marins  que  ces  alizés 
naissent  àSOou  100  lieues  des  côtes  d’Afrique;  qu'ils  Ira- 
versentrocéan  avec  unevitessed'environ  32,400 mètres  * 
( à peu  près  8 lieues  ) à l'heure  ; qu'ils  arrivent  à ta  ciialoc 
des  Antilles  sur  un  front  d’euviron  U)"  ou  200  lieues  ma- 
rines : U conçoit  que  cet  énorme  fleuve  d’air  doit  franchir 
les  Iles,  comme  un  fleuve  d’eau  franchit  des  rocs  semés 
dans  son  Ut  ; qu'il  entre  dans  la  mer  des  Antilles , et  que 
là,  emprisonné  à droite  par  les  terres  de  Saint-Doiuiugue 
et  de  la  Jamaïque,  à gauche  par  celle  du  continent  n>éri- 
diofial , U est  forcé  de  |K>ursuivre  son  cours  dans  la  mer  de 
II(xidura8,et  finalement  d’entrer  dans  le  golfe  du  Mexi- 
<pie et  dès  lors  le  problème  est  éclairci  et  ré.solu. 

En  effet, c’cstréellement lèvent  alizéderAtlantiquequi, 
par  la  marche  que  je  viens  de  décrire,  alimente  l’atmos- 
plière  du  golfe,  et  y produit  la  plupart  des  phénomènes 
dont  il  est  le  tliéâlrc.  Il  y arrive  d’autant  plus  puissant , 
que  depuis  la  chaîne  des  Antilles  il  resserre  de  plus  en 
plus  son  courant , et  accumule  ses  forces  sur  un  moindre 
espace  : sans  doute  cette  chaîne  a d’abord  brisé  et  morcelé 
son  courant,  comme  les  rocs  et  les  récifs  divisent  un  tor- 
rent d’eau,  ou  même  comme  les  piles  d’un  pont  divis<nit 
le  courant  d’une  rivière.  Comme  le.s  courants  d’eau , le  tor- 
rent aérien  a éprouvé  un  mouvement  de  remous  et  de 
tourbillons  aux  avant-becs  de  (Vs  ih>s  qu'il  heurte;  U s’est 
partagé  et  comprimé  pour  s’échapper  par  leurs  détroits. 

■ Voyez  la  carte  générale. 

• Voyez  Annuaire  de  ta  république , an  6,  p.  6P. 
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Cette  compression  T)  rend  idu*  rapide  : U ac  déploie  avec 
plus  de  force  à leur  issue , el  U forme  des  toumoien>enU  à 
leurs  arriérc-bers,  dont  rliaque  courant  se  dispute  le  vide; 
h navigation  locale  des  lies  rend  sensibles  tons  ces  acci- 
dents, par  les  directionM  diverses  que  prend  le  vent  plus 
près  ou  (dus  loin , aunlessus  ou  au-dessous  de  leurs  mas- 
ses émergentes . c'est  absolument  le  même  mécanisme  que 
celui  d'un  courant  d'eau , à la  légèreté  près  du  fluide;  et 
IVtude  alleidiv  e de  tous  les  tourbillonnements  qui  ont  lieu 
sous  un  pont  ou  à travers  les  rocs  d'un  torrent,  donne  en 
{Mrtit  une  idc4>  exacte  de  ce  qui  arriv  e dans  le  cas  actuel , el 
en  général  a tous  les  counuds  aériens. 

L'alizé  de  l'Atlantique  parv enu  à l'isthme  de-l/av^ui- 
ios,  semblerait  devoir  ou  pouvoir  francliir  cette  digue; 
mais  malgré  sa  légèreté,  il  agit  encore  plus  qu’on  ne  l'i* 
magine  à la  manière  de  l'eau,  et  il  ne  sort  <{u'avec  diffi- 
culté des  canaux  et  des  lits  dans  lesquels  il  coule  ou  seule- 
ment repose  : plusieurs  faits  ici  prouvent  que  les  iiionlagnes 
de  l'istlime  de  Mosqiiitos,  qui  sont  le  prolongement  de  la 
diatne  des  Andes,  lui  oppo-seut  un  ubslacie  efQcace,  et  fera- 
pèchent  d'entrer  dans  l'océan  Pacifique.  Pour  bien  ap- 
précier la  distribiiliou  d'air  qui  se  fait  à ce  lieu,  nous 
aurions  besoin  de  deux  données,  savoir,  la  hauteur  pré- 
cise de  ces  montagnes,  et  l'epai.sseur  de  la  couche  ou 
courant  d’air  : il  est  possible  que  cette  couche  soit  moins 
épaisse  qu'on  ne  serait  |>orté  à le  croire,  les  aérostats  nous 
ayant  appris  que  souvent  les  couches  de  l'atmosphère 
n’exièdenl  jias  200  mètres,  el  qu  elles  glissent  el  coulent 
les  unes  sur  les  autres  en  sens  quelquefois  diamétralement 
opposé , de  manière  que  dans  une  ascension  de  800  À 1 200 
iivètrcs,  l'on  trouve  ou  l’on  peut  trouver  deux  ou  trois 
vents  divers;  de  nouvelles  applications  des  aérostats  À ce 
genre  d’observation  dans  le  cas  dont  je  parle  el  dans  d’autres 
semblables , pourraient  rendre  à la  science  aémlogique  des 
services  que  sous  d'autres  rapports  Us  ont  jusqu’ici  assez 
vaineinent  promis. 

Quant  à la  chaîne  transverse  àçMosquUoSp  supposons- 
la  seulement  de  30ü  loLses  ( 600  mètres  ) d’élévation;  elle 
sera  déjà  ca|iablc  de  barrer  le  courant  alizé  dans  une  éten- 
due plus  que  sullisante  à lui  conserver  toute  sa  puissance  : 
la  |K)rliuu  su|iérieiire  qui  s’en  évdiapperait  ne  serait  qu’un 
trop-plein  inutile;  et  l’on  a droit  de  croire  que  ce  trop-plein 
n'cxi.ste  pas;  car  ou  ne  trouve  |X)inl  sa  trace  au  revers  oc- 
cidental de  CCS  mont^nes , sur  la  odte  de  la  mer  Pacifique  : 
les  vents  sur  cette  c6te  suivent  une  marche  tout  à fait  dif- 
férente : l’un  y a des  brises  locales  de  terre  et  de  mer  qui 
s’étendent  à plusieurs  lieues  du  rivage  d’une  manière  in- 
déiiendantc  de  tout  autre  système  que  le  leur  : ce  n'est 
qu'à  environ  40  lieues  au  large  que  souHIent  des  vents  gé- 
néraux, qui  surtout  en  été  sont  de  la  partie  d’ouest,  i>ar 
conséquent  diamétralement  opposés  à l’alizé;  ces  vents  ré- 
gnent depuis  le  dixième  degré  de  latitude  jusqu'au  vingt- 
uniëme,  c'est-à-dire  sur  toute  la  côte  de  Mexiciue,  entre  le 
CMp~Corimtes  et  le  Cap-Blanc  de  Costarica.  L’on  ne 
saurait  dire  que  l'alizé  s’écliaiqx*  latéralement  par  l'istlime 
de  Panama , puisque  dans  ces  parages,  les  vents  de  la  mer 
Paciiique  viennent  en  été  des  parties  de  sud  et  sud-ouest 
opiKisées  à l’est.  Ainsi  11  est  constant  que  l'isthme  de 
quitos  el  sa  dialne,  quelle  que  soit  sn  hauteur,  sont  une 


frontière  de  séparation  entre  deux  systèmes  de  Teuts  <lif- 
férents. 

L’alizé  atlantique  ainsi  barré,  doit  cependant  trouver 
une  issue  : celle  du  canal  de  la  Jamaïque , large  et  libre , 
s’ofîre  de  préférence  à toute  autre.  11  y porte  donc  son  cou- 
rant, et  il  entre  dans  la  mer  de  Honduras.  Quelques  por- 
tions latérales  de  ce  vent  eflleurées  par  les  terres , parais- 
sent se  détacher  de  son  courant  : car  les  marins  <d>servent 
tpiR  depuis  le  cap  Vêla,  pointe  de  Maracailio,  les  vents 
varient  et  diflèrent  dans  une  ligne  parallèle  au  courant 
principal,  et  en  fermant  au  sud  les  golfes  de  Sainte-.Mar- 
the,de  Carthagène,  du  Darienet  de Porto-neilu;  quelques- 
uns  sont  aspirés  par  les  bassins  des  grandes  rivières  et  par 
les  hautes  montagnes  de  terre  ferme , et  soufQent  de  nord- 
est  à nord-ouest,  b’autres  souillant  ouest,  sont  de  vérita- 
bles contre-courants  semblables  à ceux  qu’on  observe  dans 
toutes  les  rivières  rapides,  el  dont  le  Mississipi  offre  des 
exemples  si  frappants  qu'ils  aident  en  partie  à remonter 
ce  fleuve;  tandis  qu'à  la  droite  du  grand  courant  aérien, 
une  autre  portion  détachée  forme  les  vents  de  sud  qui  souf- 
flent enétédejuinenaoût,  sur  la  cèle  méridionale  de  Cuba 
et  de  la  Jamaïque.  Ainsi,  par  un  dernier  trait  de  ressem- 
blance av  ec  l’eau,  le  courant  aérien  ne^it  de  toute  sa  force 
que  dans  la  ligne  libre  et  droite  de  son  canal. 

A son  entrée  dans  la  haie  de  Honduras , il  décline  un  peu 
et  devient  sud-est  : et  comme  il  ne  rencontre  plus  d’obs- 
tacles, il  entre  sous  cette  ligne  dans  le  golfe  du  Mexique  : 
je  dis  qu’il  ne  renroiitre  plus  d’obstacles,  parce  que  la 
presqu’île  d'Voucatan  est  une  terre  de  sables,  si  basse 
qu’elle  ne  lui  en  oppose  aucun  ; aussi  don  Bernard  de  Orta , 
à qui  1*00  doit  une  instructive  dissertation  ’ sur  les  vais 
de  1a  Vera-Cruz , observe-t  U que  le  sud-est  est  le  dominant 
de  tous  res  parages. 

Maintenant  représcoloos-noiis  un  volume  d^’air  d'envi- 
ron 90  à 100  lieues  de  laiq;eur,  sur  200  ou  300  toises  de 
liauteur,  affluant  comme  un  torrent  qui  court  au  moins 
400  toises  ou  800  mètres  à la  minute,  et  imaginons  ce  que 
peut  devenir  cette  immense  quantité  de  fluide  acoumulé 
dans  l’espèce  de  cul-de-sac  que  fonne  le  bassin  circulaire 
du  golfe  II  est  évident  que  par  un  effet  com[>osé  et  de  la 
courbe  des  terres  qui  lui  servent  de  rivage,  et  de  la  dimi- 
nutioo  graduelle  de  sa  force  d’impulsion , ce  toirenl  aérioi, 
d’abord  vu  en  masse , prend  un  mouvement  de  tournoie- 
ment d(Mit  l’axe  ou  for^x, variable,  selon  certaines  or- 
constances,  s’établit  princi|ialeroeDt  vers  le  nord  du  golfe, 
d’ob  le  trop-plein  se  verse  sur  les  terres  adjacentes;  de  là 
une  cause  fondamentale  de  tous  les  pliénonvèues  que  nous 
présentent  et  l’atmosphère  de  ce  local , et  le  sud-ouest  con- 
tinental qui  en  dérive. 

Ensuite  analysé  dans  ses  détails,  ce  vaste  courant  se 
subdivise  en  plusieurs  brandies  qui  suivent  des  lois  qui 
lui  sont  propres  et  des  directions  que  les  localités  leur  im- 
l>osenl. 

La  première  et  la  plus  latérale  de  ces  branches,  celle 
qui,  après  avoir  traversé  DoKCo^an,  prolonge  les  terres 
de  la  Vora-Cniz  et  de  Pamico,  obéissant  à sa  direction 
propre  et  à c.elle  des  montagnes  de  Tloicata»  se  porte 

' Insérée  dans  le  supplément  de  la  gazette  de  Mexico, 

octobre  17». 
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vers  riaUTicur  du  Mexique,  e(  rcnMntc  par  les  bassins  des  | 
rivières  de  /’û«Mfo,de  L<is-.\aças,  dcl  Aor/c  ou, Bravo,  , 
et  de  tonies  leurs  aflluentes  jusqu’aux  montagnes  de  la 
ISouvcllr^Discaye , du  youvcau^Mvjciquc  et  de  Sania- 
Fé  : j’oserais  dire,  sans  connaître  les  vents  de  l’intérieur 
de  ces  pays , que  les  dominants  y sont  du  sud  è l’est , dans 
toute  la  partie  qu’arrosent  les  rivières  dont  j’ai  cité  le 
nom. 

Ce  doit  être  cette  même  branche  de  veut  qui , parvenue 
sur  les  montagnes  du  Nouveau-Mexique,  prend  un  autre 
caractère,  et  qui  se  versant  sur  la  côte  de  mr d’ouest,  si 
bien  explorée  par  Vancouver,  domine  t>endaDt  l’été  sur 
les  parages  de  !^outkd  : le  capitaine  Mearet,  qui,  dés 
1791 , y avait  fait  plusieurs  bonnes  obsiTvations,  nuti.s  y 
représente  ce  vent  de  sud-est  comme  un  vent  violent, 
tempétueux,  pluvieux,  brumeux,  et  d'un  froid  piquant; 
ce  qui  est  un  cas  nouveau  pour  le  sud-est,  dans  tout 
Tbéinisplière  boréal;  mais  ce  vent  acquiert  cette  qualité 
en  passant  sur  les  neiges  et  sur  les  glaix»  qui  couvrent 
les  montagnes  du  Nouveau-Mexique,  glaces  qui  ont  mérité 
à leur  chaîne,  panni  plusieurs  noms,  ceux  de  icy,  ou 
Monts  de  glace,  et  de  Shining  ou  Brillants.  Il  parait 
que  ces  montagnes  ont  une  élévation  digne  de  la  Cordil- 
lière  des  Andes  dont  elles  sont  le  pmlougeiuent , et  que  le 
sud-est  youtkan  doit  sa  force  à leur  hauteur  : car  le  même 
navigateur  Meares  observe  que  plus  loin  au  sud,  le  vent 
(k>miuaDt  sur  a*tte  imu*,  faussement  ap|>elée  Pacifique, 
est  penilant  l’été  le  vent  d’ouest,  qui  régne  jusqu’au  3U°, 

« où  comtnence,  ajoute-t-il,  la  zone  des  vents  alizés 
■ d’est  •c’est-à-dire  que  ce  parallèle  (le  30“)  est  la  fron- 
tière de  deux  vents  diamétralenient  opposés  : cas  singulier 
en  apparence  et  (tourtont  naturel  et  commun  : ce  vent 
d’ouest,  doux,  serein , clair  et  beau , étant  le  contre-cou- 
rant de  l'alizé  d’est,  torrent  principal,  rapide  et  presque 
impétueux  ; c'est  de  leur  frottement  que  naissent  ces  tour- 
billons, ces  vents  varialiles,  ces  remous,  ces  caln>cs,  qui 
ont  été  si  funestes  aux  vaisseaux  qui  les  premiers  firent 
leur  retour  en  Chine,  en  suivant  ce  même  |)arallele. 

Retournant  au  golfe  du  Mexique,  une  seconde  branche 
de  l’alizé  atlantique , intérieure  à la  précédente , et  formant 
la  majeure  |)artie  de  ce  courant , se  dirige  vers  les  plages 
de  la  Louisiane  et  des  Florides  : sa  ligne,  comineron  voit, 
devient  sud-ouest  : cependant  sur  le  Mississipi  même,  elle  est 
plutôt  sud  direct,  car  lesnavigaleursdece  fleuve  ol>senent 
que  surscmlitilneTègneproprefnentquedeux  vents, le  sud 
et  le  uord.'Iaraison  enest,  comme  pour  toutes  les  rivières, 
que  la  direction  du  vent  y est  maîtrisée  et  déd<lé«  par  celle 
du  lit  et  de  sa  vallée.  Il  est  d’ailleurs  naturel  qu’avant  de 
tourner  totalement  sud-ouest,  une  |)ortion  se  soit  détachée 
sud  ; et  celte  portion  ou  mmb  doit  dominer  sur  les  parages 
de  la  baie  Saint-Bernard. 

Une  troisième  branche  en  retour  vers  la  presqu’île  de 
Floride,  essaie  de  la  franchir  et  de  s’échapper  sur  l’océan 
Atlantique;  mais  elle  est  forcée  de  se  replier  daas  le  golfe, 
parce  qu’elle  rencontre , surtout  en  été , le  vent  alizé  d'est , 
dont  la  zone  s’éteiKl  alors  sur  rAllantique  jusqu’aux  30  et 

* L’amiral  Ansun  observe  égalenvent  que  par  les  30  cl  32'’, 
te  dominant  est  roues/,  doux  et  .agréable,  mais  que  vers  les 
40  et  46“ , Il  devient  ploi  vif  et  plus  constant.  j 


32“.  Le  reversement  de  celte  liramhe  et  son  addition  à la 
I prét-édente,  deviennent  i’uive  des  raisons  p.iur  lesquelles, 
à cette  éjKKjuc,  c’est-à-dire  en  juillet  et  août,  le  sud-ouest 
redouble  de  force  sur  le  cmilinent  des  Ëtats-t'iü.v. 

Enfin  la  portion  centrale  du  grand  tourbillon,  maintenue 
en  une  sorte  d’équilibre  par  des  mouvements  opposés,  est 
l'agent  elle  siège  des  vents  variables,  des  cahues  étouf- 
fants , des  wages  qui  en  sont  la  suite , et  de  tmi.v  les  inci- 
dents propres  à ce  golfe.  Ces  données  du  raisonnement 
sont  confirmées  par  les  récits  positifs  des  navigateurs.  l)un 
Bernard  de  Oria,  capitaine  du  port  de  la  Vera-Cruz,  éla- 
hlit  * que  (huis  la  partie  sud  du  golfe , les  vents  dominants , 
surtout  en  été,  sont  le  sud-est  et  l'est  ; qu’en  hiver  ils  incli- 
nent jusqu’au  nord-est  avec  des  rafales  de  nord,  courtes 
dans  leur  durée,  mais  terribles  dans  leur  action.  Bernard 
Botnans,  voyageur  anglais  qui,  en  1776,  publia  sur  les 
Florides  un  ouv  rage  plein  d’instruction  et  de  sens,  otiserve* 
que  dans  la  courlie  qui  attache  la  pres<iu’ilc  de  Floride  au 
continent,  les  vents  dominants, surtout  en  autonme,  sont 
le  nord-ouest  et  l'ouest;  et  ces  deux  directions  sont  pré- 
ciséiiu'nt  la  ligne  du  courant  d’air  en  retour  dans  son  tour- 
noiement. Euf'm  ces  deux  écrivains  insistent,  avec  tous  les 
navigateurs,  sur  la  fréquence  des  trombes,  des  tourbillous, 
des  grains  orageux , des  calmes  et  des  ouragans  de  cette 
mer. 

Quelques  physiciens  ont  déjà  aperçu  qu'entre  les  oura- 
gans des  golfes  du  M(*xique  et  ceux  du  continent,  même 
en  des  lieux  très-reculés  dans  le  nord,  U existait  une  cor- 
respondance singulière  d'aclion  et  de  temps.  En  1757, 
Franklin  comparant  les  heures  où  s’était  fait  sentir  en 
divers  lieux  un  ouragan  qui  au  mois  d'octobre  lravers.v  le 
continent,  depuis  Boston  jusqu’à  la  Floride  occidentale, 
trouva  que  le  déplacement  de  l’air  n’avait  rommencé  à 
Boston  que  plusieurs  heures  après  avoir  rommencé  sur 
la  côte  du  golfe,  et  que  de  proche  en  proche,  l’avance  ou  le 
retard  avait  été  pro{H>rU(H)nel  aux  espaces  : c'est-à-dire  que 
l'ouragan  s'était  fait  sentir  d’altord  au  lieu  où  le  vent  allait, 
et  qu'il  avait  fini  vers  le  lieu  d’où  le  vent  venait:  ce  qui  à 
celte  époque  ou  ce  sujet  était  neuf,  ne  parut  qu’une  bizar- 
rerie de  physique;  mais  Franklin  en  conçut,  avec  sa  saga- 
cité ordinaire , que  le  foyer  du  mouvement  était  placé  sur 
le  golfe,  et  que  c’était  par  reffel  d’un  vide  subit  dans 
l’atmosphère  de  ce  golfe , que  l’air  du  continent , aspiré  de 
(iroche  en  prodie,  s’élalt  précipité  pour  remplir  le  déficit. 

Des  faits  postérieurs  ont  confirmé  ce  premier  aperçu, 
et  ils  lui  ajoutent  de  temps  à autre  quelques  preuves  nou- 
velles : presque  tous  les  ans,  du  10  au  20  octobre,  l’on 
éprouve  dans  le  nord  des  États-Unis , et  particulièrement 
sur  le  lac  Érié,  un  ouragan  de  12  à 15  heures,  du  quart  de 
nord-est  à nord-ouest  ; et  précisément  à la  même  époque, 
le.s  gazettes  font  presque  toujours  mention  de  quelque  ou- 
ragan dans  les  parages  delà  Louisiane  et  des  Florides, jwr 
des  vents  du  quart  de  nord.  L’attraction,  ou  plutôt  l’as- 
piration, est  bien  indiquée;  inai.s  il  reste  à expliquer  com- 
ment SC  fait  le  vide,  et  pourquoi,  dans  la  contrée  des  Al- 
li*gliaiiy  s,  c’est  le  courant  de  nord-est  qui  est  spécialement 

» Disserl.ilion  d^à  citée. 

» Histoire  naturelle  et  civile  d(«  Florides,  I vol.  in-12, 
1 Imprimé  à New-York . déjà  très-rare  à trouver. 
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^lliré  ; car  g'M  lui  qui  e^t  l’at^ent  le  plus  habituel  des  oura* 
gans  iulei  leurs,  soit  généraux , soit  jiartiels.  Eu  m’oceupant 
de  riiisloire  des  veiils,  et  combinant  les  diverses  idées  que 
ce  sujet  m*a  fournies  sur  le  mécanisme  dos  orages,  U lu’a 
seiiiMé  que  ce  problème,  assez  curieux  co  physique,  ne 
m'était  pas  entièrement  insoluble. 

La  chimie , il  est  vrai , n’a  point  encore  analysé  les  mia* 
ges  orageux , ni  leur  manière  d'agir  les  uns  sur  les  autres  ; 
clic  n’a  |M>int  décomposé  leurs  parties  constituantes, au  point 
de  faire  coimaltre  tous  les  agents  et  tous  les  effets  des  déto- 
nations, des  dissolutions  subites  (|ui  en  sont  la  suite,  et  des 
condensations  aussi  subites  qui  réduisent  un  volume  très- 
considérable  d’eau  vaporisée  en  un  petit  volume  de  pluie 
et  d’air  refroidi  ; mais  les  faits  inaténels  et  plusieurs  faits 
8iihsé(|uenls  sont  connus , cl  d’induction  en  induction , ils 
condui^c^t  à des  résultats  satUfaisants. 

L'on  sait  qu’il  n’y  a pas  de  nuages  sans  surfaces  Imnii- 
des  ; que  les  nuages  sont  le  produit  de  l’éva^Kiration  des 
eaux  et  d(^  principes  volatils  qu’elles  couUenuent;  que  cette 
éva^Kiratiori  est  nlKindanle  en  raison  de  la  chaleur,  de  la  sé- 
clieressect  du  renouvelleraenl  de  l'air;  que  par  conséquent  | 
les  vapeurs  niingeuses  sont  une  comhinaismi  des  molécules 
de  l’eau  avec  les  molécules  du  calorique  ou  Jluide  tyn^, 
ou  (^leclriquc  ; car  tous  ces  mots  ne  repréwiitent  à mon  es- 
prit qu’un  même  principe,  soit  pur,  soit  iiKidiflé.  Ce  prin- 
cipe léger  et  centrifuge  de  sa  nature,  enlève  l’eaii  essen- 
tiellement pesante,  et  il  en  forme , si  j'use  le  dire,  de  petits 
haltons,  capables  de  flotter  ou  voguer  dans  l’air,  et  pareil- 
lement éle<'tric(ues  en  plus  ou  moins  grande  proportion  : 
ainsi  l'on  )>eut  dire  que  les  nuages  sont  des  espèces  de 
sels  neutres  volatils  composés  «le  calorique  ^ d'air  et 
d'erru , dont  les  éléments  constituants  re<leviennent  sensi- 
bles à l’instant  de  leur  réduction  ou  détonation  : savoir, 
l’eau  par  b pluie  qui  tond>e , le  calorique  par  l'édair  qui 
brille  et  s’échappe,  et  l'air  d’une  manière  quelconque 
moins  sensible  aux  yeux  : cependant  tons  les  nuages  ne 
sont  pas  orageux  ou  tonnerriques  : pour  être  tels,  U pa- 
rait qu'ils  ont  besoin  d’une  quantité  plus  forte  de  calori- 
que , et  qu'ils  sont  susceptibles  de  s’en  charger  il  des  doses 
diverses  : U parait  encore  que  sur  la  mer,  l’abondance  du 
fluide  aqueux,  et  la  température,  toujours  plus  modéa^ 
que  sur  terre  à égalité  d'atmosphère,  ne  leur  permetteut 
pas  de  SC  charger  d’aubut  de  calorique,  ni  d’élre  aussi 
ororjeux  ou  détonants;  et  en  effet,  les  marins  remar- 
quent qu’il  y a moins  d’orages  sur  la  pleine  mer;  qu’ils 
y sont  moins  violents,  et  que  c’est  à l’approche  des  ter- 
res qu’on  les  trouve  plus  fréquents  et  plus  forts  ; par  con- 
séquent l’intensité  de  la  chaleur , ou  l’alKmdance  du  ca- 
lorique , occasionnée  [>ar  la  révcrb«Tation  des  terres , est 
une  cause  déterminante,  un  principe  constituant  d’orage; 
il  faut  y ajouter  une  foule  d’autres  matériaux  aliondants 
sur  la  terre , et  rares  ou  nuis  sur  l’eau  , tels  que  les  subs- 
tances minérales  volatiles,  le  soufre,  les  gaz  de  diverses 
espèces  qui  se  dégagent  en  ijuanlilés  triS>-con.sidérables 
des  corps  animaux  et  végétaux  en  putréfaction  ou  en 
simple  maciTation  : ccl  état  a lieu  surtout  dans  les  terrains 
marécageux  et  fangeux  , dont  la  pAle  est  susceptible  d'un 
degré  de  chaleur  bien  plus  élevé  que  l’eau  pure  : or  celte 
circonstance  se  trouve  jointe,  de  la  manière  la  plus  remar- 


qtiahie,  h toutes  les  aiilivs  dans  le  local  dont  nous  traitons  ; 
car  tout  le  Delta  du  Mississîpi  est  un  terrain  à demi  sub- 
mergé d'eau,  (urtie  douces,  partie  saumâtres.  Toute  b 
rive  ilroite  ou  occidentale  de  ce  fleuve,  sur  une  longueur 
de  pins  de  tâO  lieues  et  une  largeur  moyenne  de  20,  est 
un  terrain  noyé  chaque  année  par  les  débordements  : 
toute  la  cdte  nord  du  golfe , depuis  la  baie  de  Mobile  jus- 
qu’à la  baie  Saint-Bernard , et  même  à la  rivière  del  Sorte, 
sur  un  développtinent  do  200  lieues,  n’esl  formée  qnc 
de  marécages.  Enfin  les  plages  d’Youcatan , de  Cuba,  de 
C'anipèclie  et  de  la  pres<|u’ile  de  Floride , en  sont  abon- 
damment parsemées  ; et  l’on  conçoit  que  toutes  ces  surfa- 
ces, qui  composent  plusietirs  centaines  de  lioiies  carrées  , 
doivent  fournir  une  énorme  quantité  de  gaz  inflammable  et 
d’autres  matériaux  d'orages... 

11  est  encore  a.ssez  bien  démontré  que  lorsque  des  nna- 
ges  diversement  chargés  s’approdienl  et  se  touchent,  il  se 
produit  entre  eux  une  action  tendante  à mettre  en  équili- 
bre le  fluide  é/cr/riç'uc  on  ij^néet  tout  autre  gaz;  que  dans 
cette  action  le  fluide  électrique  ne  se  conduit  pas  aussi  ten- 
hwiil  que  l’air  ou  l’eau  ; qu’à  raison  de  son  exc«isive  té- 
nuité toutes  ses  parties  se  mêlent  à b fois,  et  que  leur  dé- 
gagement de  toute  autre  combinaison  est  subit  et  simultané: 
reffcl  de  ce  dégagement  sur  l’eau  qui  est  combinée , est  de 
l'altandonner  à sa  |>esanlcvir  naturelle  ; de  là  ces  gouttes 
de  pluie  plus  ou  moins  grosses  qui  suivent  à la  fois,  et  l’é- 
clair ilunt  la  lumière  montre  le/>ur  Jluide  igné  nu  mo- 
ulent où  il  se  dégage , et  le  coup  de  tonnerre  dont  le  bruit 
est  le  choc  de  l’air  qui  se  précipite  dans  le  vide  fwiné  par 
In  condensation  ou  réduction  de  la  vapeur  en  eau.  Or  si 
l’on  cansidère  que  l’eau  liouillante  développée  en  va|>eurs 
est  estimée  occuper  1800  fois  son  premier  v olume,  et  qu'a 
de  moindres  degrés  elle  I'occuim!  encore  plus  de  lOOO 
fois;  ({lie  par  consétiuent  un  nuage  de  1000  toises  cubes 
pr'iit  subitement  s<‘  réduire  à une  seule,  ou  si  l’on  veut 
compter  au  plus  bas , seulement  à lo  toises  ; si  l’on  ajoute 
que  la  vitesse  de  l'air  qui  rentre  dans  le  vide  est  égale  à 
celle  du  boulet  «le  canon,  c’est-à-dire  qu’elle  parcoui t 422 
mètres  par  seconde,  l’on  ne  sera  plus  étonné  de  la  force 
pro«ligieusc  decescoii|>sdevrnlqui,  souslenornde^rnini, 
de  rafales,  de  trombes  et  d'ouragans,  arrachent  les  ar- 
bres, renversemt  les  édifices,  soulèvent  les  eaux,  etj<*Uml 
du  haut  de  leurs  remparts  des  canons  de  24  avec  leurs  af- 
fùU,  comme  on  en  a vu  plusieurs  exemples  aux  Antilles, 
et  l’on  concevra  que  ce  sont  réellement  des  vi«les  pnen- 
inatiques  subitement  formésqui  sont  la  cause  habituellect 
puissante  de  tous  les  iiKiuvcmonU  v iolents  de  i’atmosphèn*. 

lis  cvpliiiuent  tn'is-hien,  ces  vides,  le  cas  particulier 
des  ouragans  par  vent  de  nord-est  ou  de  nord-ouest  qui 
ont  lieu  aux  Ëtats-ljiis;  car  si  l’on  suppose,  comme  U 
(•st  de  fait,  qu’il  y a continuité  d’atmospitèro  depuis  les 
Alleghanvs  et  le  lac  Érié  jusqu'à  la  chaîne  de  risUimc  du 
Mexique , H est  ident  que  lorsque  les  orages  du  golfe  con- 
densent subitement  une  |iar(ie  considérable  «le  l’air  de  son 
atmosphère,  celle  du  bassin  de  Mississipi  s’ébranle  imim^ 
diatement,el  s’élance  jK>ur  remplir  le  vi«le:  si,  dans  ces  cas, 
la  colonne  de  nord-est  est  le  plus  souvent  affechie  et  mue, 
c’est  parce  que  son  antagoniste  «liamétrale,  la  r«>lonne<le 
s;i<l-ouesl , eM  celle-là  même  qui  manque  cl  quisc  rdire> 


DES  ÉTATS-UNIS. 


(1)  aorte  que  ihua  relie  cirroiMtanee  Ton  peut  dire  que  le  I 
veut  de  nord-tst  eal  le  repii  du  >ent  de  sud-oueat.  L'un 
doit  d’ailleiirft  ronfiîdérer  rotnme  un  lac  ou  océan  d’air  tout 
re.s|»are  que  je  viens  de  dé!>i;{ner,  a>ant  pour  rivages  et  | 
pour  digue»  les  chaînes  des  montagnes  et  les  terres  des 
Antilles  : rAlleghany,  qui  forme  une  de  ces  digues  sur  toute 
la  cAtc  orientale,  y sert  d'appui  en  même  temps  à un  autre 
lac  aérien  qui  est  l’atmosphère  de  la  Atlantique  : or 
ce  dernier  lac,  contigu  à l'atmosphère  du  nord  et  noriWst 
qui  l'alimente,  est  mniposé  d'un  air  froid  et  dense,  tandis 
que  celui  du  pays  d’OuesI  est  composé  d'un  air  chaud  et 
dilaU*;  par  coaséquent,  le  lac.  Atlantiq%ie  pèse  sans  cesse 
à sa  frontière  sur  le  lac  d'Ourst,  et  par  les  lois  de  l'é<iui- 
libre  il  tend  sans  cesse  à s’y  v ersor  : du  nK>ment  donc  <fue 
l'etTort  habituel  de  l'air  chaud  dilaté  cesse  de  soutenir  et 
de  re|M)usser  le  poids  qu'ii  soutient,  ce  poirls  se  détend 
et  se  verse  par  un  ettort  aussi  puissant  que  naturel,  et  le 
vent  de  nord-est  s’établit. 

Cependant  je  amvieos  que  le  retour  constant  de  l'un  de 
ees ouragans  à répoi|ue  du  10  au  ^0  octobre,  tient  àquelquc 
circxmstance  particulière  et  déterminée.  Je  crois  la  voir 
dans  If  ciiangeinent  général  que  le  passage  du  soleil  à 
l’équateur  opère  alors  dans  la  totalité  de  l'atmosiihère.  Tan- 
dis que  cet  astre  s'était  tenu  au  nord  de  la  ligne,  et  sur* 
tout  dans  le  voisinage  du  tropique  du  cancer,  ses  rayons 
appliqués  sur  le  continent  septentrional, en  y excitant  de 
vives  dialcurs,  y établis.saient  un  foyer  d'aspiration  vers 
lequel  se  dirigeaient  tous  les  courants  de  l'air;  en  sorte 
que  raliDosphère  de  la  zone  même  du  tropi<{ue  se  rever* 
sait  jusque  vers  le  cercle  polaire,  et  y restreignait  l'cm* 
pire  et  les  limites  des  vents  froids  du  nord...  Lorsqu'au 
contraire  le  soleil  a rcpa.ssé  la  ligne,  prérisénrent  %)  à 
26  j<iurs  après  vers  la  mi*oct«l)rc,  il  se  Irwive  perpen- 
diailaire  au  plus  grand  diamètre  de  l'Amérique  méri* 
dionale  : ilans  cette  situation , écliaiifTant  ce  vaste  continent 
sur  sa  plus  large  surOice.  il  y établit  un  autre  foyer  d'as- 
piration qui  attire  vers  lui  un  volume  immense  d'air  dont 
il  a besoin,  et  qui  détourne  aussi,  à une  grande  distance, 
les  courants  de  l’air,  ou  vents , de  leur  direction  antérieure  : 
alors  l'atmosphère  boréale  a la  faculté  de  se  reverser  ju.v 
qu'au  tropique  du  cancer;  et  de  U le  repli  et  la  retraite 
des  vents  alizés  d'esl,  qui  se  rapprochent  de  l’équateur 
jusqu’au  20  Pt  même  jusqu'au  18'  degré  ; de  là  ces  vents 
périodiques  de  nord-est,  qui  dei’Atlanlique  aflluenl  sur  la 
Guyane  depuis  décembre  jusqu'en  mars  et  avril , quand 
le  sc^eü  est  sur  le  Paraguay,  et  qui,  après  avoir  versé 
leur  excessive  humidité  sur  celle  Guyane,  continuent  leur 
roule  par-dessus  le  continent  vers  les  Andes  ; de  là  ces  vents 
de  la  partie  de  noni  qui , à dater  d'octobre,  se  montrent 
plus  fréquents  sur  le  golfe  de  Mexique,  et  arrivent  justpi’à 
l'isthnw  de  la  mer  Pacilique.  Le  passage  du  soleil  au  smi  de 
l'équateur  est  donc  un  moment  de  secousse  qui  ébranle  à 
la  fols  l'almosplière  de  l'une  et  de  l'autre  zone  pt^irc.  Au 
premier  instant  oh  se  fait  l’un  de  ces  reversements,  l’air 
du  golfe  mexicain  vraant  tout  à coup  à se  porter  vers  le 
sud , U en  résulte  un  vide  immense  dans  lequel  se  reverse 
à son  tour  l'atmosplière  du  bassin  de  Mississipi;  et  si  l'on 
fODsidère  que  la  durée  d'environ  12  heures  qu'affectent 
les  ouragans  du  lac  l%rié,  et  en  général  de  ces  contrées, 
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est  à peu  |>rès  un  temps  proportionnel  à l'espace  qui  doit 
être  |tarrouru  cl  comblé,  l'on  regardera  comme  d'autant 
plus  prolrable  la  cause  que  je  leur  attribue. 

Les  videspardëtonation  me  paraissent  aussi  le  seul  moyen 
d’expliquer  ces  grêles  incompi éhensibles , où,  contre  tou- 
tes les  lois  de  la  |iesaiitcur,  l’on  voit  descemlre  du  haut  de 
l’air  des  glaçons  de  plusieurs  livres  '.  L’explosion  électri- 
que ayant  subitement  purgé  de  calorique  et  condensé  un 
volume  immense  de  vapeurs,  l'air  glacial  de  la  haute  régk  ii 
fond  tout  à coup  dan.s  le  vkle,  comprime  l'eau  qu'il  gèle 
en  même  temps,  et  par  celte  même  force  d'élan  qui  anrarhe 
les  arbres  et  renverse  les  édilices,  il  saisi!  et  transporte  les 
masses  glacées  dans  la  région  de  l'air;  aussi  ne  voit-on  ja- 
mais de  grêle  sans  vent  plus  ou  moins  violent , et  l’on  peut 
nvêiue  dire  que  1a  force  du  ventes!  toujours  proportloiimV 
à leur  grosseur. 

Un  mécanisme  semblable  peut  encore  expliquer  les  trom- 
bes f qui  sont  des  tourbillons  de  veut  et  d’eau  que  l'on  voit 
ordinairement  en  temps  orageux  et  calmes,  et  toujours 
nuageux , se  proiivencr  ou  plutôt  courir  sur  la  mer,  quel  * 
quefois  sur  1a  terre,  en  fomto  de  cène  renversé,  ayant 
sa  base  dans  les  nuages,  tandis  que  sa  |N)intc,  eti  forme 
de  spirale,  verse  en  bas  un  torrent  d’eau  qui  a quelquefois 
submergé  des  vaisseaux.  L’on  a cru  d’alatnl,  par  compa- 
raison aux  jets  d'eau,  que  les  trombes  étaient  un  effet  des 
volcans  aous-marins  qui  les  lançaient , pour  aiivvi  dire,  coin- 
n>e  les  baleines  lancent  des  fbsées  d'eau  par  leurs  évents. 
Sans  doiile  il  est  possible  que  de  tels  cas  soient  arrivés  ; 
et  alors  le  jet  d'eau  a dù  être  stationnaire  et  très-considé- 
rable : mais  les  trombes  dont  il  s'agit  étant  mobiles, erran- 
Ics,  et  mênve  rapides  dans  leur  course  comme  dans  leur 
loumoienvent,  il  faut  leur  reconnaître  une  cause  toute  diffé. 
rente  : il  parait  que  par  suite  de  l'état  orageux  de  l’air,  et 
de  quelques  détonations  imparfaites,  il  sc  fait  dans  la  ré- 
gion moyenne  de  l’atmosphère  des  vides  moins  élendus 
ou  moins  subits , «Uns  lesquels  les  nuages  sont  néanmoins 

' Tai  longtemps  refusé  de  croire  à l'existence  de  ces  grê- 
lons peugis  des  oi>ces  nt  des  livn*^,  ilont  parlent  lmp  sou- 
vent les  gazette»  et  les  voyageurs  ; mais  l'ornge  du  13  Juillet 
1788  m'a  convaincu  par  me»  propres  sens.  J'étais  au  château 
de  Ponichartrain , à quatre  lieues  de  Versailles.  A six  heures 
du  matin,  étant  allé  %i^iler  iin  parc  de  moutons.  Je  trouvai 
les  rayons  du  soleil  d'une  chaleur  insupportable;  l'air  était 
I calme  et  étouffant,  c’est-à-dire  Irès-rarélié  : le  ciel  était  sans 
nuage,  et  cependant  Je  distinguai  quatre  à cinq  coups  de 
tonnerre  : vers  sept  heures  et  un  quart,  parut  un  nuage  au 
sixl-oiiest,  puis  un  vent  très-vif.  En  quelques  minutes,  le  nuage 
remplit  l’horizon,  et  accrmrut  vers  mdir  zénith  avec  un  re- 
doublement de  vent  alors  frais,  et  tout  à coup  rummença 
une  grêle , non  pas  verticale , mais  lanctV  obliquement  comme 
par  45",  d’une  telle  grosseur,  que  l'on  eût  dit  des  plâtres 
Jclés  d'un  toit  que  l'on  démolit.  Je  n'en  pouvais  croire  mes 
veux  ; nombre  de  grain.H  éiairnl  plus  groe  que  le  poing  d*un 
iioinme,  eljevoyaùqu'encore  plu.<>ieurs d’entre  eux  n'étalent 
que  les  éclats  de  morceaux  plus  gru»;  lorsque  Je  pus  avancer 
la  main  en  sûreté  lior»  de  la  porte  de  la  maison . où  fort  à 
temps  Je  m’étais  réfugié,  J’en  pris  un,  et  le»  balances  qui 
servaient  à peser  les  denrées  m'indlquerenl  le  poids  de  plus 
de  cinq  onces  : sa  forme  était  Ires-irrégulièrc;  trois  cornes 
principales,  grosses  comme  le  pouce  et  presque  aussi  lon- 
gues, proêminalent  du  noyau  qui  les  rassemblait.  Des  témoins 
dignes  de  fol  m'a.<.surêrent  qu'i  Saint-Germain  l'on  avait  pesé 
un  grêlon  de  plus  de  trois  livres , et  Je  ne  sais  plus  quel  pokla 
l’on  peut  refuser  de  croire. 
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entraînés  par  l’air  qol  y aflhie;  quelque  couche  d’air  plus 
froide  que  les  autres  cundensant  ces  nuages,  comme  fait 
la  gmiUe  d’eau  froide  dans  la  pompe  à feu , il  s'y  établit  un 
mouvement  de  dissolution  et  de  résolution  en  iduie  ; mais 
soit  parce  que  la  couche  inferieure  résiste  par  sa  densité 
ou  par  sa  chaleur,  soit  |tarre  que  le  tourhillonncroent  de 
l’air  maîtrise  et  tient  à demi  suspendue  l’eau  qui  veut 
tomber , les  divers  lilels  de  celte  fduie  rmisseiit  par  se  ras- 
sembler inférieurement  en  un  mémo  faisceau,  et  cette  masse 
prend  la  fonne  d'un  cntonniHr  qui  a sa  bouche  dans  lu  ime 
en  dissolution , et  sa  |M>inte  sur  la  mer,  où  se  fait  le  verse- 
ment de  l'eau  rendue  à son  poids  naturel.  Cette  forme  de 
cône  ou  d’entonnoir  a exaeUwent  la  même  cause  méca- 
nique, quoiqii’en  sens  inverse,  qiK*le.sflatniu<*s  des  grands 
incendies,  donlles  défrichements  offrent  de  fréquents  exem- 
ples aux  États-l’nis  ; lorsqu'on  y déltoLse  un  terrain  pour 
le  cultiver,  on  rassemble  les  arbres  abattus  en  un  seul 
monceau  au  milieu  du  champ  devenu  libre,  afin  de  les 
mieux  brûler  et  de  ne  pas  rommimiqiier  le  feu  aux  arbres 
qui  entourent  encore  de  toutes  parts  ; l'tm  allume  l'énonne 
bûcher,  qui  couvre  quelquefois  un  ar|>ent  entier,  et  quand 
les  flammes  l’ont  saisi  de  Unis  côtés , l’on  remarque  qu'elles 
ne  montent  pas  perjvendinilaircmcnt  ciiacune  à elle-même, 
mais  que  toutes  se  courbent  et  vont  se  rassembler  en  un 
faisceau  au  centre  du  bûrJier,  où  elles  s’élèvent  en  cône 
droit  ou  en  entonnoir  renversé  dont  la  pointe  s'élance  dans 
l’air,  lotijours  avec  ce  roouven»ent  de  tourbillon  et  de  spirale 
qui  a lieu  en  sens  inverse  dans  le  cône  de  la  trombe  : de 
tous  les  |M)inU  de  la  circonférence , l'air  afllue  et  se  porte 
également  au  centre  du  brasier,  auquel  U porte  ralimciit  : 
la  seule  différence  entre  ces  deux  opérations,  est  que  dans 
la  trombe  c'est  un  liquide  pesant  qui  gravite,  tandis  que 
dans  l’incendie,  c’est  un  fluide  essentiellement  léger  qui 
s'élève;  tous  les  deux  réunissant  leurs  parties  pour  percer 
plus  facilement  l’obstacle  qui  les  presse,  et  dont  la  près- 
sioD  cause  la  foime  spirale , et  tmis  les  deux  se  versant  à 
leur  manière,  l'un  en  lias  et  l’autre  en  l’air. 

Il  serait  possible  aussi  que  la  trombe  fût  occasionnée  par 
le  frottement  de  deux  courants  d’air  en  sens  opposés , puis- 
que ce  frottement  serait  une  cause  efficace  du  mouvement 
tourbilloimaire ; il  suffirait  que  Tun  des  deux  fût  plus  fiais 
que  l'autre  pour  faire  entrer  ses  nuages  en  dissolutioD  : mais 
tmis  les  autres  effets  et  termes  de  comparaison  n'en  res- 
tent pas  moins  les  mêmes. 

Résumant  les  faits  énoncés  dans  le  cours  de  ce  long  ar- 
ticle, )c  pense  avoir  clairement  démontré  que  le  vent  do 
sud-oues/  aux  États-Unis  n’est  autre  chose  que  le  vent  alizé 
des  tropiques  dévié  et  modifié,  et  (pic  |«ir  (xmsé<pient  l’at- 
mosphère du  fwys  d’Onest  n’est  autre  chose  que  l’al- 
mosphère  du  golfe  du  Mcxiiiuc,  et  primitivement  de  la 
mer  des  Antilles,  transportée  sur  le  Kentucky.  De  cette 
donnée  dé<x)ule  une  solution  simple  et  naturelle  du  pro- 
blème, qui  au  premier  aspect  a pu  paraître  embarrassant, 
savoir  : pourquoi  la  température  du  pays  d’Ouest  est  plus 
diaude  de  3 degrés  de  latitude  que  celle  de  la  côte  Atlanti- 
que , avec  la  seule  séparation  de  la  chaîne  des  Alleghanys  : 
les  raisons  en  sont  si  palpables,  que  ce  serait  fatiguer  le 
lecteur  que  d’y  insister  : une  autre  conséquence  de  cette 
donuée  est  que  le  v<mt  de  sud-ouest  étant  la  cause  d’une 


température  plus  élevée,  H en  étendra  d'autant  plus  la 
splière  qu’il  aura  plus  de  facilité  à |>éoétrer  dans  le  pays; 
et  do  U un  présage  favorable  aux  contrées  situées  sur  son 
liassage  et  sous  son  influence,  c’est-à-dire  aux  pays  voi- 
sins des  lacs  Érié  et  Ontario,  et  même  à tout  le  bassin  du 
fleuve  Saint-Laurent,  dans  lequel  le  sud-oucTSt  pénètre. 
L'on  peut  o^rer  de  ce  côté  une  amélioration  de  climat 
plus  prompte , plus  sensible  que  dans  des  parties  beau- 
coup plus  inéridionaU’S  de  l’autre  côté  des  monts  : or  cette 
amélionition  arrivera  à mesure  que  l’on  abattra  lej  forêts 
qui  ferment  le  passage  au  fleuve  aérien. 

— Kt  déjà  celte  cause  a commencé  de  produire  ses  effel.s, 
puisque  depuis  les  premurs  temps  de  la  colonie  du  Canada, 
les  époques  de  la  clôture  du  fleuve  par  les  glaces  ont  retardé 
de  près  d’un  mois,  et  qu’au  lieu  d’assurer  les  vaisseaux 
sous  la  condition  d’être  sortis  à la  fin  de  novembre,  comme 
il  était  s{)écifié  au  commencenvent  du  siècle  dernier,  la  clause 
actuelle  d’assurance  n’a  plus  lieu  que  |)our  le  25  décembre, 
ou  jour  de  yîoél  : malheureusement  de  plus  grandes  espéran- 
ces à cet  égard  sont  fortement  contrariées  par  le  vent  de 
nord-ouest,  dont  il  me  reste  à tracer  l’histoire.  Mais  avant 
d’examiner  le  pour  cl  le  contre  de  cette  question  d’amélio- 
ration , je  ne  puis  me  dis|M*ns<T  de  dire  un  mot  d’nn  phéno- 
mène inlimemetit  lié  au  sujet  que  je  quille , et  qui  dans  nos 
études  géographiques  ordinaires  n’occupe  (tas  la  place 
<{u’il  mérite  : je  veux  parler  du  ronron/ du  golfe  mexicain, 
très-bien  connu  des  Anglais  et  des  Américains  sous  le  nom 
de  GulpA-sfream. 

s IV. 

Du  courant  du  golfe  du  Mexique. 

Lc8  elTelB  de  l’alixé  du  tropique  ne  se  bornent  pas  à en- 
tasser i’air  dans  le  golfe  du  Mexique  : à force  de  aoufller 
depuis  b‘S  eétes  d’Afrique  vers  celles  d’Amerique,  et  de 
pousser  les  Dots  dans  un  nifine  sens  sur  une  ligne  de  lîuo 
lieues  de  longueur,  le  vent  d'est  finit  par  amonceler  les 
eaux  dans  le  cul-de-sac  formé  par  les  rivages  du  Mexi- 
que et  de  la  Louisiane  ; il  est  Bclieux  que  nous  ii  ayons  pas 
à cet  égard  des  données  précises  de  hauteur,  et  que  le 
gouvernement  espagnol , qui  s’est  qiieJquelbis  occupé  de  la 
communication  des  deux  mers  par  I isthme  de  Panama , 
n’ait  pas  fait  mesurer  leurs  niveaux  respectifs;  mais  je  n’en 
assurerai  pas  nmins  avec  contiance  que  les  eaux  du  golfe 
du  Mexique  sont  effectivement  élevées  de  plusieurs  pieds 
audessuB  de  l’espace  qu’elles  laissent  derrière  elles , même 
à partir  des  Antilles,  et  dêvanlage  encore  au-dessus  de 
l’océan  Pacifique,  qui  est  de  l’autre  côté.  Je  me  fonde  sur 
l’analogie  de  ce  qui  arrive  dans  la  Médilemmé*  et  dans 
les  lacs  et  les  élangs  d’une  ccrUinc  étendue,  où  les  venu 
qui  soufDcnt  deux  ou  trois  jours  du  même  point  occasiuii- 
nent  i l’extrémité  opposée  une  espèce  de  reflux  de  î ou 
3 pieds  de  hauleiir  perpendieulaire  ; ret  effel  est  sensible 
dans  le  port  de  Marseille,  dont  j’ai  vu  les  eaux  monter 
jusqu’à  58  pouces  par  les  vents  d’esl;  et  il  a lieu  en  in- 
verse par  les  vents  d’ouest  et  de  sud  ouest  sur  les  côtes  de 
Syrie  et  d’bjtypte , où  les  ingénieurs  français  ont  trouvé  jus- 
qu’à 31  pouces  de  variatioD.  J’oserais  assurer  que  dans  le 
cas  présent  leur  élévation  est  beaucoup  plus  considérable. 
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à raison  de  la  puissance  et  de  la  continuité  de  la  cause 
effleiente  ; et  lorsque  je  considère  que  ces  mêmes  ingénieurs 
(Vançais  ont  constaté  que  la  mer  Rouge  à Sues  est  élevée 
d’environ  28  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée  è Pduie  % 
je  suis  porté  k croire  que  quelque  cliose  de  semblable  a 
lieu  dans  le  golfe  du  Mexique  relativement  à la  cdte  de  l’o- 
céan Pacifique,  et  à celle  des  États-Unis.  Mais,  me  dira- 
t-OD,ailmcttanl  un  excédant  quelconque  de  niveau,  il  faut 
bien  néanmoins  que  l’équilibre  du  liquide  se  rétablisse  de 
quelque  côté.  — Oui,  saus  doute,  il  le  faut;  or  cela  ne  se 
peut  par  le  canal  entre  Youcatan  et  Cuba,  attendu  que  le 
double  courant  de  l’air  et  de  la  mer  arrive  de  ce  côté  dans 
toute  sa  force.  La  surabondance  des  eaux  u’a  donc  de  res- 
source e\  d'issue  que  par  le  canal  de  Baliama  : et  en  effet, 
c’est  de  cet  autre  cOté  que  les  eaux,  après  avoir  tournoyé 
sur  les  rivages  du  Mexique,  de  ia  Louisiane  et  de  la  Floride , 
s’édiappent  à la  pointe  de  la  presqu'île,  sous  la  précautkm 
et  l'abri  de  la  terre  de  Cuba  et  des  nombreux  écueils  et 
lies  Lucayes , qui  de  ce  côté  rompent  les  efforts  de  l’Océan 
et  le  cours  du  vent  alizé.  La  rapidité  du  courant  de  ses  eaux 
dans  le  canal  de  Baliama , eu  même  temps  qu’elle  est  un 
fait  trop  connu  pour  y insister,  devient  une  preuve  de  l’éléva- 
tioD  de  leur  source  dans  le  golfe.  Au  sortir  du  canal,  elles 
conservent  dan»  l'Océan  un  caractère  très-distinct,  non- 
seulement  par  la  vitesse  de  leur  courant,  qui  est  de  4 et  & 
milles  à riieure,  c’est-è-dire  plus  vif  que  la  Seine;  mais 
encore  par  leur  couleur  et  par  leur  température,  plus  cliaude- 
de  5 à 10  degrés  (R.)  que  celle  de  l’Océan  qu’elles  tra- 
versent; cette  espèce  singulière  de  llcuve  prolonge  ainsi 
toute  la  cote  des  États-Unis  avec  une  largeur  variable  que 
l'on  estime,  terme  moyen,  k ij  ou  10  lieues;  et  il  ne  perd 
sa  force  et  ses  caractères  que  vers  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  où  il  se  dilate  comme  dans  son  emboudmre , alors 
dirigée  vers  le  nord-est.  11  paraît  que  l’habile  navigateur 
François  Drakeest  le  premier  qui,  dès  la  fin  du  seizièmesiècle, 
remarqua  ses  effeUet  devina  sa  cause;  mais  l’une  des  plus 
curieuses  ciroonstances,  celle  de  la  température,  lui  écliappa  : 
ce  ne  fut  que  vers  1776  que  le  docteur  Blagden  faisant 
des  expériences  sur  la  température  de  l’Océan  k diverses 
profondeurs,  trouva  que  vers  le  31**  de  latitude  nord  à la 
Itauteur  du  cap  Fear,  le  Uiermomètre  plongé  dans  l’eau , 
après  avoir  marqué  72°  Falirenheit  ( 17  3/4  R.  ),  vint  tout 
à coup  k marquer  78  ( 20  1/2  R.  ),  continua  tel  pendant 
plusieurs  milles,  et  ensuite  baissa  graduellement  à 10  t/2, 
puis  à 14  2/3  R.  en  s'approchant  de  la  côte,  quand  la  sonde 
prit  fond  etquel’eaii  devint  oUvÂtre.  Ce  phénomène,  alors 
nouveau,  fit  sensation  en  Angleterre,  et  Franklin,  qui,  dans 
la  même  année,  venait  en  Europe  et  faisait  les  mêmes  ob- 
servations , lui  donna  encore  plus  de  célébrité.  Son  neveu 
et  compagnon  de  voyage,  M.  Jonathan  Williams,  a conti- 
nué et  mulü(dié  les  recherches  sur  ce  sujet;  et  maintenant 
l’on  peut  établir  oomroe  théorie  complète  les  faits  suivants  : 

I*  Le  courant  du  golfe  marque  sa  route  depuis  le  canal 
de  Bahama  jusqu’au  banc  de  Terre-Neuve. 

I Voyez  le  Voyait  en  Syrie,  tome  I" , page  170 , troisième 
édition  ; en  rapportant  l'opinion  des  anciens  à cet  égard , j’ai 
inalité  sur  sa  probabilité,  motivée  par  la  pente  générale  du 
sol  et  du  cours  du  Qeuve,  et  par  l'action  que  les  vents  ex»- 
cent  sur  les  surfaces  aqueuses.  Le  fait  a constaté  mon  aperçu. 
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2*  11  côtoie  les  rivages  des  États-Unis  à une  distance  que 
les  vents  rendent  variable,  mais  qui,  en  terme  moyen, 
s’estime  à un  degré  ou  20  lieues. 

3"  A mesure  qu’il  s'éloigne  de  son  oiigine , U dilate  smi 
volume  et  diminue  sa  vitesse. 

4°  H parait  qu’au  fond  de  l'Océan  il  s’est  creusé  un  lit 
particulier  très-profond  ; car  les  sondes  y perdent  terre  ou 
deviennent  tout  à coup  très-longues. 

6°  11  ronge  la  côte  sud  des  États-Unis,  malgré  la  résistance 
des  écueils  Natteras,  qui  le  détournent  vers  l’est  d'une 
poiute  et  demie  de  compas  ' , et  il  menace  de  les  détruire 
eux-mêmes  tôt  ou  tard.  Les  Iles  sableuses  de  Bahama , les 
altefrisseroents  de  même  nature  sur  la  côte  du  continent , 
les  bas-fonds  de  Nantoket , paraissent  D’être  que  des  dépôts 
formés  par  lui;  et  je  suis  tenté  de  dire  que  les  bancs  de 
Terre-Neuve  ne  sout  que  la  barre  de  l’emboucliure  de  cet 
énorme  Qeuve  marin. 

6®  Sur  chacun  de  ces  côtés  il  forme  un  eddy  ou  confre- 
courant  qui, aidé  du  côté  de  terre  par  les  fleuves  du  con- 
tinent, arrête  les  dépôts  vas(‘ux  qu’on  nomme  les  zondci. 

7®  De  longs  vents  de  sud-oucsl  le  rendent  moins  sen- 
sible, parce  qu'ils  poussent  les  flots  dans  sou  sens;  mais 
les  vents  de  nord-est,  en  le  heurtant  de  front,  le  rendent 
plus  saillant,  et  comme  disent  les  marins,  creusent  telle- 
ment sa  vague,  que  les  navires  à un  seul  pont  et  à haut 
bordage  courent  risque  de  sombrer  sous  les  finies  lames 
qu’ils  embarquent. 

8®  On  entre  sur  son  domaine  quand  on  voit  la  couleur 
de  l'eau  devenir  bleue-indigo  au  lieu  de  blcue<iel  qu’elle 
est  en  plein  o<*éan,  et  de  verdâtre  ou  olivâtre  qu’elle  est 
du  côté  de  terre,  sur  les  sondes  de  la  côte.  Cette  eau  vue 
dans  un  verre  est  sans  couleur  comme  sous  les  tropiques, 
et  d’une  salure  plus  forte  que  l’eau  de  l’AtlauÜque  qu’elle 
traverse. 

9®  Beaucoup  d’herbes  sur  l’eau  n’assurent  pas  de  la 
présence  du  courant  : elles  en  sont  seulement  l’indice. 

10®  L’on  sent  son  atmosphère  plus  tiède  que  celle  de 
l’Océan  : en  hiver,  la  gelée  fond  sur  le  pont  du  vais.seau 
qui  y entre  : Ton  se  trouve  assoupi,  et  l’on  étouffe  de  cha- 
leur dans  les  entreponts. 

Quelques  expériences  donneront  des  idées  fixes  de  cette 
différence  de  température. 

An  mois  de  décembre  1789,  M.  Jonathan  Williams, parti 
de  la  baie  de  Chesapeak,  observa  que  le  mercure  mar- 
quait dans  l’eau  de  l’Océan , 

Fabrcah.  B^ana. 


1®  Sur  les  sondes  ou  bas-fonds  de  la  côte...  47®  o®  3/4 

2®  Un  peu  avant  d’entrer  dans  le  courant...  00  { 2 t/Z 

3®  Dans  le  couranl 70  17  1/4 

4®  Avant  Terre-Neuve,  dans  le  courant 

même CO  is  IA 

6®  Sur  Tore-Neuve  hors  du  courant.  . . 84  lo 

6®  Au  delà  du  banc  en  pleine  mer.  ...  60  12  2/3 

7®  Puis  en  approdiant  des  côtes  d’Angle- 


' Le»  marin»  di»»nt  : Quand  on  est  hors  des  écueils  en 
mer,  fond  de  16  brasses,  et  que  du  haut  du  n>ât  d’on  sloop, 
l'on  voit  Juste  le  cap  Hatteras,  l’on  va  entrer  dans  kGulpli- 
itreim , et  de  suite  l'on  perd  les  tondes. 


TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


Fabrrnti.  Rrnam. 


tcrrCt  U bai&ga  ^atlueüement  i 48**  7**  1/3 

Ed  juin  1791 , le  capitaine  BiUing  allant 
en  Portugal»  obserra  à aon  départ»  aur  la  cdte 
d'Amérique,  et  dans  les  eaux  des  sonde*  ...  e(  U 
Puis  dans  Teaii  du  courant 77  2u 


C'est-à*dire>  une  différence  de  7*  Réaumur,  ou  16** 
Fahrenheit  En  hirer,  M.  Williams  avait  trouvé  47*  et  70**  ; 
différence  33**  F.  ou  10**  de  R.  ; donc  en  été  la  différence 
est  moindre  qu’en  hiver;  et  cela  devait  être. 

Ces  recberclM»  ont  ooiidirit  h une  autre  découverte  qui 
peut  devmir  utile  aux  navigateurs  : à fbrce  d’essayer  la 
température  de  l’Océan  en  des  üaix  divers,  l’on  s’est  aperçu 
qu’elle  était  d'autant  plus  froide  que  l’eau  avait  moins  de 
proTondeur,  et  Ton  en  a tiré  un  double  indice»  tantôt  de 
l’approche  des  terres  et  des  rivages , tantôt  do  voisinage 
des  écueils  sous-marins.  En  juillet  1791 , le  même  capi- 
taine Billiog  observa  que  trois  jours  avant  de  voir  la  côte 
de  Portugal , le  thennomètre  avait  baissé  en  peu  d’heures 
de  85  F.  ( 15  R.)  à 60  ( 13  3/3  R.) , et  celte  différence  ar- 
riva précisément  sur  la  honüère  de  l’Océan  sans  fond  » et 
de  Ia  mer  sondable  qui  borde  notre  continent.  M.  Wil- 
liams observa  également  au  mois  de  novembre,  dans  un 
autre  voyage  » qu’à  l’approdie  des  côtes  d’Angleterre  le 
tliermomètre  tomba  de  53  (9  2/3)  à 48  (7  3/3)  ; et  U remar- 
que avec  le  capitaine  BUling  » que  si  en  mer  le  tbennomé* 
tre  baisse  subitement  » c'est  l’indicalioi)  d'un  écueil  sous 
l’eau;  soit  parce  que  sous  mer 'la  terre  serait  plus  froide 
que  l’eau  * , soit  parce  que  l’eïïet  reftoidissant  de  l’évapo- 
ration se  fait  plus  sentir  dans  les  eaux  minces  que  dans 
les  eaux  propndes. 

Ce  que  je  viens  d’exposer  de  la  marche  du  courant  du 
golfe  mexicain , devient  un  moyen  satisfaisant  d'expliquer 
deux  incidents  d'histoire  naturelle»  dignes  de  remarque,  sur 
la  côte  des  États-Unis. 

1**  Admettant»  comme  je  l'ai  avancé,  que  le  courant 
est  la  cause  des  atterrissements  qui  bordent  son  lit»  par 
l'abandon  que  son  remous  y fait  des  matières  charriées, 
l’on  trouve  une  raison  naturelle  et  simple  de  la  présence 
des  produits  fuselés  du  tropique  à des  latitudes  très-avan- 
cées vers  le  nord.  Il  est  très-probable  que  les  bancs  de  co- 
quilles pétrifiées  » découvertes  en  fouillaut  et  sondant  les 
rivages  d'Irlande  > , et  qui  n’ont  leurs  analogues  que  vers 
les  Antilles»  doivent  leur  origine  à cette  cause  ou  à toute 
autre  semblable  ; du  moins  sou  action  jusqu'au  delà  du  banc 
de  Terre-Neuve  est  incontestable. 

2**  En  considérant  la  dilatation  du  courant  sur  cé  même 
banc  de  7erre-A’et<oc»  comme  l'embouchure  de  cette  espèce 
de  fleuve  marin»  l’on  obtient  encore  une  raison  plausible 
de  l'affluence  des  poissons-morues  à cet  endroit»  et  de  leur 
prédilection  pour  ses  eaux  : car  en  prolongeant  toute  la 
côte  du  continent  depuis  la  Floride  » le  courant  devient  le 

* Le  Mvaot  voyageur  Humboldl,  à qui  noos  devons  tant 
d’ohfter\alions  neuvt*s  et  Importantes,  a aussi  trouvé  que  sur 
les  bas-fonds , son  thermomètre  a baisséde  de  R M.  La- 

lande , qui  a publié  ce  fait  comme  une  dêcoutftrte , n'a  pas 
sans  doute  connu  ceux  dont  je  parte. 

’ Voyez  Transartiong  pkiladelphiques , lomeX,  page  306, 
tome  XIX,  page  8W. 


véhicule  de  tontes  les  substances  végétales  et  animales 
charriées  et  jetées  en  mer  par  les  fleuves  nombreux  et  vo- 
lumineux des  États-Unis  ; et  ces  matières  légères,  telles  que 
poissons»  insectes»  vermisseaux,  etc.  ne  cessant  de  flotter 
que  là  où  l'eau  amortit  son  cours»  il  est  très-naturel  qi>c 
les  morues  qui  s'en  nourrissent  se  rassemblent  au  lieu  de 
la  subsidence  ou  de  dépôt. 

3^  Eufin  j’y  vois  l’explication  des  étemels  brouillards 
qui  affectent  ce  parage»  et  à qui  l’on  ne  connaît  pas  de  cause 
spéciale.  En  elTel  » le  courant  déposant  là  continuellement 
un  volume  d’eaux  tropicales,  dont  la  température  est 
plus  chaude  de  4 1/3  de  R.  ou  9 de  F.  que  celle  de  la  mer 
environnante , il  en  doit  résulter  le  double  effet  d'une  éva- 
poration plus  abondante,  provm|uée  par  ia  tiédeur  de  ces 
eaux  exotiques  » et  d'une  condensation  plus  étendue , à rai- 
son de  1a  -froideur  des  eaux  indigènes  et  de  leur  atmos- 
phère, qui  précisément  se  trouve  dans  là  direction  et 
sous  l’influence  des  vents  du  nord-est»  et  de  ceux  de  la 
baie  gUdale  de  Hudson...  Mais  U est  temps  de  revenir  à 
mon  sujet»  dont  Je  ne  o>e  suis  cependant  pas  écarté  » puis- 
que parUiit  de  courants  en  général,  ceux  des  eaux  ne 
Bout  pas  une  digression  étrangère  à ceux  de  Pair»  qui  en  sont 
habituellenxnt  la  cause  motrice  L 

s V. 

Du  vent  de  nord-ouest. 

Le  vent  de  nord-ouest , le  troisième  et  presque  le  prin- 
cipal dominant  aux  États-Unis,  diffère  du  $ud-o<rest  sous 
tous  les  rapports;  il  est  essentiellement  froid , sec  » élasti- 
que , impétueux  et  même  tempétueux  ; il  est  plus  fréquent 
l’hiver  que  Pété»  et  plus  habituel  sur  la  côte  Atlantique 
qu’à  Pouest  des  Alleghanys  » c’est-à-dire  dan.s  les  basons 
du  Saint-Laurent,  dePOliioetdu  Mississipi  : Von  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu’au  mistrat  provençal , qui  est  aussi 
un  vebt  de  nmxl-ouest , mais  «Piine  origine  très-diflérente  ; 
car  le  mistral , Inconnu  au  nord  des  Alpes»  des  montagnes 
du  Vivarais  et  de  PAuvenme,  ne  va  point  Hiercher  sa 
source  par-delà -notre  océan  tempéré  ; il  la  tire  évidemment 
de  la  région  supérieure  des  montagnes  qui  environnent  les 
bassins  du  Rliône  et  de  la  Durance , théâtre  spécial  de  sa 
furie  ; et  U me  parait  venir  principalement  des  sommets 
des  Alpes»  dont  la  couclie  d’air  refroidie  par  les  neiges  et 
par  les  glaciers,  se  verse  dans  les  vallées  pendantes  an 
midi , et  surtout  dans  celle  du  Rhône , où  son  cours  » réflé- 
chi et  dévié  par  les  chaînes  vivaraiscs,  prend  la  direction 
de  nord-ouest  pour  toute  la  Provence;  il  s’y  précipile 

* Au  moment  où  celte  feuille  s‘lmprime,je  reçois  des  Etats- 
Unis  le  cinquième  volume  des  Trangactioitg  de  la  gociété  de 
Philadelphie,  et  j'y  trouve,  page  00,  un  Mémoire  de  M.  Strick- 
lanà,  qui,  par  une  série  d'observations  faites  en  I7M , al- 
lant et  revenant  d’Europe , confirme  tout  ce  que  J’ai  exposé 
sur  les  Indications  du  thermomètre.  L'auteur  ajoute  qu'il  a 
reconnu  une  branche  du  Gulpb-streamdansla  direction  de  nie 
Jaquet,  et  il  Insiste  sur  la  probabilité  du  transport  des  fos- 
siles tropicaux  de  la  côte  dirlandc , par  les  eaux  de  ce  même 
courant  : ses  observations  me  confirment  dans  l’opinion  quo 
le  banc  de  7'errc-jYcut'e  est  la  barre  de  l'embouchure  de  ce 
grand  fleuve  marin  qui , avant  de  l'avoir  créée,  mairhaltdmit 
au  nord-est  sur  llrlande,  et  qui  ne  s'est  dévié -vers  l’est  que 
par  suite  de  l'obstade  de  cette  barre  grossie  et  accumulée  de 
siècle  en  siècle.  Il  faudrait  comparer  ses  graviers  à ceux  de  la 
côte  Atlantique. 
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&VCC  d'autant  plus  d«  vioteoce  qu’outre  sa  pesanteur  spéci- 
fique et  la  pression  de  l'alinosphère  élevée  d’où  il  se  verse , 

U trouve  encore  sur  la  Méditerranée  un  vide  habituel  oc- 
casionné par  l'aspinition  des  eûtes  et  du  continent  brûlant 
de  rAfrique.  Aussi  se  fait-il  toujours  sentir  d’abord  sur  la 
mer,  et  il  uo  s’établit  que  successivement  et  en  remontant 
dans  l’intérieur  des  terres;  peut-être  à ce  torrent  aérû'n 
qui  tombe  des  Al|>es,  se  mélc-t-il  des  (^ouranUdu  liautdes 
dialnes  du  Yivarais  et  de  l’Auvergne;  mais  Us  n’y  sont 
qii’acoessoires , et  le  foyer  ou  réservoir  principal  est  évi- 
demment le  haut  pays  alpin , sans  lequel  il  sérail  impossi- 
ble d’expliquer  et  de  concevoir  les  apparitions  du  mistral , 
subites  comnve  un  coup  de  canon  après  chaque  pluie , sur- 
tout dans  la  saison  chaude. 

Le  nord-ouest  américain  a bien  quehiue  chose  de  cette 
V ivadté  ; et  j’aurai  occasion  de  montrer  que  dans  plusieurs 
cas  il  dérive  aussi  de  la  couche  supérieure  de  l’atmosphère; 
mais  è l’ordinaire  et  dans  ses  longues  tenues , il  v iont  J usque 
<k!8  mers  glaives  du  p<)le,  et  des  déserts  également  glacés 
qui  sontaunonl-ouestdu  lac  Supérieur.  Dans  les  premiers 
temps,  l’on  a cru  que  ce  lac  et  les  quatre  autres  qui  lui 
sont  contigus , étaient  la  cause  principale  et  même  {Nvinière 
du  froid  qne  le  veut  de  nonbouest  ap|)orte  sur  la  cétc  At- 
lantique. Aujourd’hui  que  tout  le  continent  est  mieux  connu,  I 
cette  opinion  ne  conserve  de  partisans  que  dans  le  vulgaire  ; 
de  bons  observateurs  avaient  déjà  remarqué  que  dans  les 
cantons  du  Vennont  et  du  New-York,  qui  ne  sont  point 
sous  le  vent  des  lacs,  le  froid  n’était  pas  moins  violent 
qu'ailleurs  ; les  récits  des  Canadiens  qui  voul  à la  traite  des 
fourrures  bien  au  delà  des  lacs , ont  achevé  de  dissiper 
tout  doute  : ces  traitants  attestent  unanimement  que  plus 
ils  s’avaneeot  dans  le  grand-nord  ' , plus  le  vent  de  nord- 
ouest  est  violent  et  principal  tour- 

ment dans  les  plaines  déboisées  et  marécageuses  de  cette 
Sibérie,  et  même  en  remontant  le  Missouri  jusqu'aux 
monts  Chipewons  ; il  fout  done  reounualtre  que  primiti- 
vement le  nord-ouest  américain  tire  sa  source,  et  de  ces 
déserts  qui  depuis  les  48  et  à0°  sont  glacés  pendant  9 et 
lünvoisde  l'année,  et  de  lamerriladale>(|uiciomincncevers 
le  72”  degré , et  enfin  de  lu  partie  iM>rd  des  monts  Stony  ou 
Chipru>ans,  qui  parattêtre  couverte  de  neige  pendant  toute 
l'année  ; il  est  à remarquer  que  par-delà  ces  monts , sur  la 
cùte  de  Vancouver , le  nord-ouest  qui  vient  de  l'Océan  et 
du  bassin  de  Baring , est  déjà  plus  humide  et  moins  froid  ; 
et  comme  il  soufüe  bien  moins  iMbiluellement,  il  apparlient 
à un  autre  systèute  ^ 

Sur  la  côte  Allantiqne,  le  vent  de  iiurd-niiest,  qui  a 

* (r«l  l'expression  canadienne  pour  désigner  tout  le  pays. 

> Selon  le  capitaine  Meares,  c'est  le  vent  de  nord  qui  eat 
le  dominant  de  ces  parages....  Pour  donner  une  ideedurefrui- 
dissement  que  les  surfaces  glacées  occasionnent  dans  Pair,  il 
me  suffira  de  cUrr  une  observation  de  Cliarievoix.  Ce  mis- 
sionnaire rapporte  que  traversant  le  banc  de  Terre-Neuve , 
par  un  temp.s  d'ailleurs  doux,  son  vaisseau  fut  tout  à coup 
assailli  d’une  brise  si  glaciale, que  tous  les  passagers  furent 
( ontraints  de  se  réfugier  dans  l'entre-pont  ; bientôt  l'on  aperçût 
une  de  ces  Iles  de  glaces  qui,  à chaque  prinlcmps,  viennent 
du  nord  floUrrdans  l'AtiantIque,  et  tant  que  l'on  resta  sous 
le  vent  de  celte  Ile,  longue  d'un  quart  de  lieue,  l’air  resto 
insupportable.  Otteexpérienre  se  renouvelle  prt>sque  chaque 
aiinee  pour  les  navigateurs  de  Terrc-Ncuu*. 


parcouru  le  contluent,  amèiie  aussi  quelquefois  des  ondées 
de  neige  ou  de  pluie , ou  même  de  grêle  ; mais  evs  nua- 
ges appartiennent  plutôt  à d'autres  courants  d'air,  tels 
que  le  nord-est  et  le, sud-ouest  qu’il  fon«  de  se  replier, 
et  qu’il  dépouille  en  les  chassant;  d'autres  fois  ils  sont  le 
produit  des  surfaces  humides  qu’il  trouve  sur  sa  route; 
tels  les  cinq  grands  lacs  du  Saint-Laurent,  les  marécages, 
et  niéme  les  neuves  pris  dans  les  longues  lignes  de  leur 
cours;  c’est  par  cette  raison  que  sous  le  vent  de  ces  lacs 
et  des  langues  lignes  du  Mississipl  et  de  l’Ohk>,  le  vent  de 
nord-ouest  prend  un  caractère  humide  enliiver,  et  orageux 
en  été,  qu’on  ne  lui  trouve  point  en  d'autres  cantons.  Car 
depuis  CharlestûwnjuMiu'à  Halifax, parler  du  nord-ouest, 
c'est  désigner  un  vent  violent,  froid,  iucoraniode,  mais  sain, 
élastique  et  ranimant  fes  forces  abattues.  Seulement  il  a cela 
de  perfide  en  hiver,  que  tandis  qu’un  ciel  pur  et  un  soleil 
éclatant  réjouissent  la  rue  et  invitent  à respirer  l'air,  si  en 
effetl’onsortdes appartements,  l’on  est  saisi  d'ui^bise  gla- 
ciale dont  les  {Mintes  taillent  la  liguroet  arrachent  des  lar- 
mes, et  dont  les  rafoles  impétueuses,  massives,  font  dian- 
ceiersurunTeii;la8gll88ant.Moin8rudeeD  été,  on  le  désire 
pourcalmerlaviolencedeschaleurs;etcD  eiïet,U  lui  arrive 
alors  assez  souvent  dose  montrer  après  une  ondée  de  pluie 
d'orage;  et  comme  U est  Lin  possible  que  le  laps  d’une  demi- 
heure  lui  ail  suffi  Avenir  de  loin,  il  est  évident  qu’il  tombe 
fie  hi  région  supérieure,  qui,  à ces  latitudes,  n’est  pas  distante 
de  plus  de  2,800  à 3,000  mètres  : le  vide  étant  formé  près 
de  terre  par  la  condensation  des  nuages  en  pluie,  la  couche 
supérieure  s’y  abaisse  pour  le  r^nplir  ; sa  direction  de  nord- 
ouest  vers  sud-est  lui  est  imprimée , parce  que  l'atmosphère 
du  côté  de  l’Océan  jusqu'au  tropique,  est  composée  d'un 
air  l^er  et  chaud  qui  ne  peut  soutenir  l’équilibre  contre  ce 
courant  froid  et  lourd  ; et  cette  direction  n'est  pas  du  nord 
vers  le  sud,  parce  que  de  ce  côté  elle  serait  repoussée  par 
le  reflux  du  vent  de  sud-ouest  et  de  l'alizé  tropical , dont  le 
contre-courant  rient  remplir  les  latitadcs  moyennes.  11  pa- 
rait que  tous  ces  courants  se  joignent  ensemble  pour  for- 
mer sur  l'océan  Atlantique,  depuis  les  3à  jusqu’aux  48  et 
50  degrés  de  latitude,  ce  vent  d'ouest  que  nous  voyons 
être  le  dominant  presque  perpétuel  des  côtes  d’Angleterre, 
de  France  et  d'Espagne. 

Cette  attraction  ou  aspiration  de  l’atmosphère  atlantique 
est  constatée  par  l’observalion  de  M.  Williams  : « On  re- 
« marque,  dit-il,  que  nos  vents  de  nord-ouest  et  d’ouest 
« ccmiinencent  toujours  du  côté  de  la  mer  ; c’est-à-dire  que 
K si  plusieurs  voiles  se  trouvent  à la  file,  c’est  U plus 
N avancée  en  mer  qui  s’enfle  la  première,  et  succeesive- 
n ment  les  autres  jusqu’à  la  plus  voisine  du  rivage,  qui 
a s’enfle  la  dernière  '.  » 

Les  marins  font  journellement  la  même  (dvservaüon  sur 
1rs  brises  littorales , dont  celle  de  jour,  appelée  brise,  de 
mer»  commence  toujours  dans  l’intérieiu'  des  terres  au 
sommet  des  montagnes  et  des  collines,  qui  vers  midi  de- 
viennent le  foyer  de  chaleur,  je  dirais  presque  la  chemi- 
née d’aspiration  : en  sorte  que  le  vent  y est  senti  un  quart 
d’heure  ou  une  demi-heure  avant  de  l’être  au  rivage , et 
cela  proporlionnellement  à la  distance  entre  les  deux 

* tlblory  of  Vrrmonl,  p.  4^4. 


678 


TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


pobiU,  «insi  qne  je  Têi  eouTcnt  remarqué  en  Sjrrie  et  en 
COTM  ; U brise  dite  dt  terre  oomroence  aussi  sur  ces  mê- 
mes sommets»  parce  que  là  se  ftit  le  premier  refroidisse- 
ment»  et  que  l’air  se  Terse  par  son  poids  du  haut  des 
montagnes  en  bas  vers  la  mer»  comme  un  courant  d’eau. 
Cette  diflérence  dans  la  manière  d’agir  de  certains  vents 
ou  courants  d’air»  mérite  d’étre  étudiée  » oomine  servant  à 
caractériser  la  nature  de  l'air  qui  les  compose  ; mms  elle 
n’est  pas  moins  dans  tous  les  cas  l’efTet  des  vides  relatifs  et 
des  densités  alternatives  que  cause  l’absence  ou  la  présence 
du  soleil»  tantôt  sur  la  terre»  tantôt  sur  U mer  ; effet  qui  est 
une  sorte  de  diastole  et  de  systole  qu'éprouve  l’air  tour  à 
tour  échauffé»  dilaté,  grimpant,  ou  refroidi»  condensé  et 
retombant 

Une  objection  me  reste  & lever  contre  un  fait  qui  n’a  pu 
manquer  de  frapper  le  lecteur.  — J'ai  dit  que  le  vent  de 
nord-ouest  était  beaucoup  plus  fréquenté  l’est  qu’à  l’ouest 
des  Alleghanys;  l'on  demandera  comment  il  est  pos- 
sible qu’il  arrive  au  second  pays  sans  avoir  passé  sur  le 
premier  qui  est  sur  sa  route  : comme  le  fait  est  avéré»  il 
faut  bien  qu’il  ait  un  moyen  de  solution»  et  ce  moyen  est  de 
l’espèce  du  précédent  que  je  viens  de  citer  ( à la  note)»  c’est- 
à-dire»  que  les  Alleglianys  sont  la  digue  d'un  lac  aérien  dont 
le  fond»  nivelé  par  cette  digue»  est»  sous  sa  protection»  dans 
un  état  de  repos  ou  de  fluctuation  indépendant  de  la  cou- 
elle  au-dessus  du  trop-plein  ; en  sorte  que  tandis  que  le  vent 
de  sud-ouest  traverse  le  bassin  de  Mississipi  et  le  pays  de 
Kentucky  » d’Ohk) , etc.  jusqu’au  bassin  du  Saint-Laurent, 
par  lequel  il  s’écoule»  le  courant  de  nord-ouest  glisse  par- 
dessus lui  diagonaleroent  » et  va  par-dessus  les  Alleghauys 
et  au  niveau  de  leur  cime  » sc  verser  sur  la  côte  Atlantique» 
oii  U acquiert  trois  motifs  d'accélération  ; savoir  : 1 " le  poids 
de  son  fluide;  2°  la  pente  du  terrain;  3"  le  vide  de  l'O- 
céan dans  la  direction  de  sud-c«t. 

Le  même  cas  a lieu  pour  le  Saint-Laurent  et  le  bas  Ca- 
nada , où  les  voyageurs  s'aexordent  à dire  que  le  vent  le 
plus  habituel  est  le  sud-ouest  » et  après  lui  le  nord-est  ; très- 

* Ces  versements  d’air  froid  de  la  région , soit  moyenne  , 
soit  supérieure , sont  attestés  par  Belknap , qui  cite , dans  le 
^ew-HampsIrire,  un  lieu  ou  le  vent  semble  toujours  tomber 
d’en  haut  cnmme  tcau  d'un  moulin  : moi-méme  Je  pourrais 
f>Q  citer  en  France  un  exemple  remarqualile  sur  le  clialnon 
du  Forez  qui  sépare  le  bassin  du  Rliôoe  de  celui  de  la  Loire  : 
en  plusieurs  endroits,  niais  surtout  au  local  du  château  de 
In  Farge,  entre  Eelleville  et  Roanne,  six  à sept  lieues  au- 
dessus  de  Tarare,  l'on  éprouve  baldtuelleroent»  que  tandis 
que  l'on  monte  mi  descend  du  côté  du  Rhône  la  pente  rapide 
de  ce  cbainon , l'on  ne  sent  aucun  vent;  mais  à peine  a-t-on 
{•Itelnt  la  crête  du  sillon,  et  surtout  à peine  commence-t-on 
de  descendre  le  revers  du  côté  de  la  Loire,  que  l'on  sent  un 
vent  d’une  vivacité  cx(n>me , versant  de  l’est  à l’ouest , c'est- 
a-dirr  du  bassin  du  Rtiône,  dans  celui  de  la  Uilre;  et  si  de 
suite  l’un  revient  sur  ses  pas , et  que  l’on  redesceiMle  la  ptmie 
d'est  vers  le  Rhône,  l’on  ne  Inkive  plus  de  vent  : la  raison  en 
est,  que  le  bassin  du  Rhône  est  un  graud  lac  d'air  frais  et  dense, 
<(iii  communique  avec  l'atmosptiére  des  Alpes;  landis  que  le 
bassin  de  la  Loireestunlac  d’air  plus  léger  et  plu-t  chaud , qui 
vient  de  l'Océan  par  les  vents  régnants  cTouest  : le  chaînon  de 
Forez  est  une  digue  qui  les  sépare,  et  qui  les  tient  l'un  et 
l'autre  calmes  Jusqu'à  sa  tiauteur;  mais  par-dessus  cettedigue, 
le  trop-plein  du  bo.ssin  du  Rhône  se  verse  cumine  de  l'eau , et 
se  montre  d'autant  plus  froid  et  plus  rapide,  qiiil  est  l’iicou- 
lementde  la  région  moyenne  d'air  qui  vient  dm  Alpes  et  tombe 
en  gUssant  sur  le  lac. 


souvent  le  nord-ouest  n'eât  poinl  senti  à Québec»  tandis 
qu’il  l'est  dans  le  Maine  et  dans  l’Acadie.  U est  évident 
qu’il  a glissé  par-rlessus  le  lit  concave  du  fleuve  Saint- 
Laurent»  sans  déplacer  l’air  qui  y est  stagnant»  et  si  l’on 
fait  attention  que  dans  un  appartement  où  deux  fenêtres 
sont  ouvertes  en  faoo  l'une  de  l’autre»  U passe  un  vent  très- 
vif  sans  éteindre  et  sans  même  agiter  une  chandelle  placée 
dans  les  coinsou  dans  les  côtés»  hors  du  courant,  l’on 
concevra  que  l’air  a quelque  chose  de  tenace  et  d’huileux 
qui  le  rend  plus  diflidie  à déplacer  que  ne  le  supposent  les 
idées  que  l’on  en  a vulgairement 

Enfin  un  dernier  fait  curieux  à citer  sur  le  vent  de  nord- 
ouest»  c’est  qu’aux  ÉtaU-L’nisIe  ciment  et  le  mortier  des 
murs  exposés  à son  action  directe , sont  toujours  plus  durs  » 
plus  diflldles  à démolir  qu’à  aucune  des  autres  expositions  ; 
sans  doute  à raison  du  liAle  extrême  qui  l’accompagne  : 
pareillement  dans  les  forêts»  l'écorce  des  arbres  est  plus 
épaisse  et  plus  dure  de  son  cAlé  que  de  tout  autre  : et  cette 
remarque  est  l'une  de  celles  qui  guident  les  sauvages  dans 
leurs  courses  à travers  les  buis»  par  le  cid  le  plus  bru- 
meux. — C'est  à des  faits,  à dt^ observations  de  cet  ordre» 
aus.si  simples  et  aussi  naturels , que  cette  es|)éce  d'honMnes 
doit  1a  sagacité  que  nous  adjnirons  en  elle  ; et  lorsque  des 
voyageurs  romanciers  ou  des  écrivains  qui  jamais  n'ont 
quitté  le  coin  de  leur  cheminée»  s'extadent  sur  la  Jinesse 
des  sauvages»  et  en  prennent  occasion  d'attribuer  à leur 
homme  de  la  nature  une  supériorité  absolue  sur  rbomme 
milisé»  ils  nous  prouvent  seulement  leur  ignorance  en  fait 
de  chasse»  et  du  perfectionnement  des  sens  de  l’odorat  et 
de  la  vue  par  l’habitude  et  la  pratique  d’un  exercice  quel- 
conque. Aujourd’hui  que  l'on  a ai^x  Élats-lJnis  des  exem- 
ples innombrables  de  colons  de/rontière»  irlandais  » écos- 
sais» kenlokais,  qui  sont  devenus  en  peu  d'années  des 
hommes  de  bois  aussi  habiles  et  aussi  rusés»  des  guer- 
riers plus  vigoureux  et  plus  infatigables  que  les  homtnes 
rouges  ' , l’on  ne  croit  plus  à la  prétendue  excellence  ni  du 
corps,  ni  de  l'esprit  » ni  du  genre  de  vie  de  riiomiue  sau- 
vage;  et  ce  que  j'aurai  occasion  d'en  exposer  ailleurs  arec 
plus  de  détail  et  avec  un  esprit  impartial»  excitera  sans 
doute  bien  nu>ins  les  sentiments  de  l'admiralioa  ou  de  U 
jalousie,  que  ceux  de  l'effroi  et  de  1a  pitié. 

CHAPITRE  X. 

Comparaison  du  climat  des  P.tats-ünis  avec  celui  de  l’Europe 

quant  aux  venta,  à U quantité  de  pluie,  à rëvaporalioo  et 

à l'électricité. 

D’après  tout  ce  que  j’ai  dit  des  vents , de  leurs  lits  » de 
leur  marche»  de  leurs  qualités  propres  ou  respectives  aux 
Etats-Unis , il  devient  de  plus  en  plus  facile  de  se  faire  une 
idée  nette  et  générale  du  climat  de  ce  vaste  pays.  De  ce  que 
l'on  sait  que  les  vonU  les  plus  liabiluels  y viennent  presque 
immédiatement,  les  uns  de  la  zone  du  tropique,  les  autres 
de  la  zone  polaire,  l'on  conçoit  pourquoi  ils  ont  des  qualités 
de  froid  et  de  chaud  si  conlrartantes,  et  pourquoi  le  climat 
est  si  variable  et  si  bourru  : de  ce  que  l'on  sait  que  l'un  des 
dominants  (le  sud-ouest)  vient  d’une  mer  chaude,  l'autre 
( le  nwd-est  ) d’une  mer  très-froide» le  troisième  ( le  nord- 
ouest)  de  désertsglacés,  l'on  sent  pourquoi  cliacun  d'eux  est 

* Nom  que  se  donnent  les  sauvages. 
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MC  el  clair,  plu^  icuk  ou  brumoui. — l.'oii  devine  même  les 
cas  d’exception  que  quelques  localités  peuvent  et  doivent 
apporter  à ces  règles  générales , et  l’on  infère  naturellentent 
qu*un  vent  sec  peut  devenir  pluvieux  s’il  rencontre  sur  sa 
route  des  surfaces  humides,  telles  que  des  lacs,*des  marais, 
el  des  lignes  prolongées  de  rivières,  ainsi  qu’il  arrive  au 
pays  de  Genesee,  où  il  pleut  par  vent  de  nord-ouest  à cause 
des  lacs  Ontario  H llurun;  par  v^t  de  sud-ouest  h cause 
du  lac  Érié  : tandis  que  le  nord-est  et  l'est,  si  pluvieux  à 
la  côte,  y sont  secs  * : inverse  un  vent  pluvieux  peut 

devenir  sec  on  sc  dépouillant  sur  les  montagnes  de  Hm- 
midité  qu’il  transporte  : enfin , dans  les  videntes  agitations 
de  l’atmosphère,  les  courants  venant  à se  mêler,  ils  peuvent 
nvomenlanéroent  échanger  et  confondre  leurs  attributs  et 
leurs  propriétés. 

D’autre  part , en  considérant  que  le  territoire  des  États- 
Unis  n’est  traversé  que  par  des  montagnes  d'un  ordre  in- 
férieur, et  qui  n'ulTrent  pas  un  obstacle  suflisant  à rom- 
pre la  marche  des  courants,  l'on  aperçoit  pourquoi  les 
vents  y sont  el  y doivent  être  presque  toujours  généraux , 
c’est-à-dire  balayer,  selon  Texpression  anglaise,  toute 
la  surface  du  pays  en  long  et  en  large.  Et  en  effet,  à cette 
règle  générale,  ü n’y  a d'exception  remarquable  qne  les 
brises  littorales  qui  ont  lieu  |>endant  les  six  mois  d’été,  et 
qui  se  modifient  selon  le  gisement  soit  de  la  côte,  soit  des 
lits  de  rivières,  et  à raison  de  la  distance,  de  la  pente  et 
de  la  direction  des  chaînes  et  sillons  de  montages.  Par 
exemple,  depuis  la  Plorido  Jusqu'au  New-Jersey , la  brise 
incline  au  sud-est,  et  l'on  voit  que  le  terrain  verse , et 
que  la  côte  tourne  de  ce  côté.  Au  contraire,  depuis  le 
New-York  jusqu’au  cap  Cod , la  brise  est  de  sud  direct  ; 
et  du  cap  Cod  jusqu'à  l’Acadie,  elle  vient  de  l’eiÿt  et  du 
CM>rd-ouest,  toujours  par  l’application  du  mémo  principe 
à des  cas  divers  : de  même  encore  elle  est  plus  lente  ou 
plus  vive , plus  forte  ou  plus  faible , plus  en  avance  ou  plus 
en  retard,  selon  le  degré  plus  ou  moins  intense  de  la  cha- 
leur, selon  la  pente  plus  ou  moins  inclinée  des  terres,  et 
l'élui^icmenlpUis  ou  moiusgraod  des  hauteursoù  se  trouve 
le  foyer  d’aspiration  *,  ainsi  que  l'on  en  a rexpérience  très- 
connue  en  marine. 

De  ces  fiiits  dérivent  deux  vérités  lumineuses  en  géo- 
graphie piiysiqnc  : 

L’une,  que  ce  sont  les  courants  liabituels  de  l’air,  les 
vents , qui  délenninenl  la  température , ou  le  climat  d'un 
pay^ 

L’autre , que  la  conftguratioo  du  sol  exerce  sur  ces  cxiu- 
rrmls  une  mOueuce  de  direction  ordinairement  décisive, 
<*t  qu’elle  devient  par  là  un  agent  consUtulit,  une  partie 
iut^anle  du  climat. 

Notre  Europe  offre  l’exemple  et  l’application  de  ces  deux 
principes  dans  un  sens  inverse  de  \'A7nériçve-nord.  Dans 

* De  même  aux  sources  do  la  Wahash  et  dos  deux  grands 
Miàruis,  U pleut  par  tous  les  vents;  à Galllpotls  sur  l’Ohio , 
it  pleut  surtout  par  ouest-sud-oue»t , tandis  que  plus  bas,  à 
Cincinnati,  l’ouest  est  sec,  et  11  pleut  par  nord-ouest 

^ En  Mas8achusel.a  la  brise  commence  dés  huit  et  demi  ou 
neuf  hetires  du  ntalln  au  mois  de  Juin , tandis  qu'en  Caroline 
elle  ne  commence  qu’à  dix  el  onze;  comparez  les  distances 
respectives  des  sillons  à la  côte,  et  vous  en  voyez  de  sullela 
raison. 
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l’Europe  occidentale,  les  venta  d'ouest  sont  les  grands  plu- 
V leux,  parce  qu’ils  viennent  de  l’océan  Atlantique  ; et  ils 
se  montrent  plus  ffais  en  Angleterre , plus  cliaudsen  France 
et  en  Espagne,  à raison  des  latitudes  d’où  Us  viennent  sur 
ce  même  océan:  aux  Etnts-Uiii.s,  les  vents  d’ouest  sont 
les  plus  secs,  parce  qu’ils  y viennent  de  la  partie  la  plus 
lar^e  du  continent  : en  France,  ils  sont  les  plus  généraux , 
les  plus  liabitiiels,  parce  que  la  haute  chaîne  des  Alpes  est 
un  foyer  d'aspiration  et  de  condensation,  qui  uns  cesse 
les  appelle  vers  elle  : aux  États-Unis,  ilssont  les  plus  rares, 
)»arce  qu'il  n'y  existe  pas  de  point  dominant  d’aspiration. 
En  Europe , les  vents  ne  sont  presque  jamais  g^raux , 
mais  plutôt  divisés  en  systèmes  indépendants,  pareeque 
les  hautes  chaînes  des  montagnes , telles  que  les  Pyrénées, 
les  Alpes , forment  des  enceintes  et  comme  de  grands  tacs 
d'atinosplière  séparés  et  distincts  ; el  parce  qu’ensuite  une 
foule  de  clialnes  secondaires,  teUes  que  les  Asturies  et 
les  autres  sillons  de  l’Espagne  ’ , les  Céveones , les  Vosges , 
les  Ardennes , les  Apennins,  les  Krapatz , le  Do/re  de  Nor- 
wégeet  les  montagnes  d’ Écosse,  pres<iuc  toutes  supérieures 
aux  Alleghanys,  Tonnent  d’autres  sitbdivisiuos  paiement 
caractérisées. 

Dans  1a  France  seule  nous  avons  autant  de  systèmes  de 
vents  que  de  bassins  de  rivières  principales,  telles  que  le 
Rbôoe , la  Garonne , U Loire  et  la  Seine.  La  Belgique  a son 
système  dislixKi  du  nôtre  i»r  les  Ardennes;  elle  tire  du 
canal  de  la  Manche  un  courant  d’air  qui  i>rimiliveinent 
ouest,  puis  dévié  dans  la  direction  de  sud-ouest,  y est 
la  cause  de  telle  luimidité  qui  1a  rend  si  fertile  et  si  pdfw- 
rayère. 

D’autre  part,  si  notre  Europe  occidentale  est  phis  tem- 
pérée que  l'orientale,  ce  peut  être,  comme  l'a  dit  Pallas, 
parce  qu’elle  est  abritée  par  les  montagnes  d'Écosse  et  de 
Norwége  ; mais  c’est  encore  plus  parce  que  lesrents  les  plus 
généraux  et  les  plus  régnants  sont  de  l’ouest  et  du  sud- 
ouest  , et  qu'ils  y arrivent  par  la  mer,  toqjours  plus  tempé- 
rée que  la  terre. 

C’est  par  cette  raison  que  la  côte  de  Norwége  diffère 
totalement  de  celle  de  Suède,  et  que  la  température  de 
Berghen  ne  ressemble  pas  plus  à celle  de  Stokholm , que 
la  température  de  Londres  ne  ressemble  à celle  de  Saint- 
Pétersbourg  : c’est  aux  vents  d’est  el  de  nord-est,  originai- 
res de  la  Sibérie , que  rorient  de  l’Europe  doit  son  climat 
ffoid , sec  et  salubre  ; et  si  de  hautes  montagnes  eussent 
fermé  la  Russie  sur  sa  frontière  orientale;  si  quelques 
remparts  eussent  abrité  la  Sibérie  vers  la  mer  du  pôle, 
celte  contrée , ainsi  que  la  Pologne  et  le  pays  de  .Moscou , 
ne  seraient  pas  plus  ffoids  que  le  Danemark  et  1a  Saxe. 

Celte  différence  de  configuration  entre  rEuro(»e  et  l'A- 
mérique-Dord , me  parait  être  la  cause  principale , et  peut- 
être  unique , de  plusieurs  différences  météorologiques  que 
l’on  remarque  dans  les  atmosphères  de  ces  deux  continents. 
L’on  y trouve  une  explication  satisfaisante  de  deux  ou  trois 
phénomènes  et  problèmes  singuliers,  savoir  : par  exemple, 
pourquoi  la  quanlffé  de  pluie  annuelle  et  moyenne  est  plus 
grande  aux  ÉUts-Unis  qu'en  France,  en  Angleterre,  en 

' Le  chaînon  qui  sépare  Sainl-Iklcphonse  de  rEicurial , 
sépare  tellement  ratmosphérc  de  ces  deux  lieux,  que  quoi- 
que rapprochés  à 0 ou  7 lieues , ce  sontdcuz  climats  différents. 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


Allenuigoe  : — pourquoi  la  diuU;  île  ce*  piuie*  esl  géné- 
raleroeot  plus  brusque  et  leur  évaporation  ensuite  plus 
vive  en  Amérique  qu’en  Europe  : — Pourquoi  enliii  les 
vents  sont  babiluellemeut  plus  forts,  le*  tempêtes  et  les 
ouragans  plus  fréquents  dans  le  premier  de  ces  pays  que 
dans  le  second  : quelques  détails  deviennent  nécessaires 
|M)ur  rendre  faits  plus  précis,  et  leur  solution  plus  pro« 
bable  et  plus  itersuastvc. 

s I- 

De  U quantité  de  pluie  qui  tombe  aua  Etats-t'nls. 

Des  observations  exactes  et  multipliées,  faites  pardi* 
vers  savants  américains,  en  différents  lieux  de  la  cOte  Al* 
lanüque,  ont  désormais  constaté  que  la  quantité  annuelle 
et  moyenne  de  pluie  qui  tombe  aux  EtatS'lInis  est  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  la  plupart  de  nos  pays 
d’Europe,  en  exceptant  toutefois  certaines  localités  des 
|tays  de  nKvntagnes  * ou  des  tonds  de  golfe.  Le  taldeau 
suivant  en  fournit  la  preuve.  Aucun  lieu  du  pays  d'Owst 
n'y  est  mentionné , parce  que  ce  genre  d'observatkm  n’y 
a )tas  encore  été  pratiqué,  du  moins  à nva  connaissance. 


*B|ü- 

A Charlestown  (selon  Ramsay),  en  1795.  . 7i  4/à 

par  terme-moyen,  de  1750  — à 1759  *.  . . 41  3/4 

A Wiiliamsburg  ^ 47 

Cambridge,  prés  Boston  4 47 

Andover  (en  Massacliusets ) bi 

Salem  ^ 35 

Rutland  en  Vermont^ 41 

Philadelphie  7 • 30 

En  Europe,  au  contraire,  il  ne  tombe  que  les  quantités 
suivantes,  savoir  : 

Tobc.  frauf. 

A Saint-Pétersbourg 12 

IJpsal 14 

Abo 24 

I.oudres 21 

Paris 20 

l’IrcchL 27 

Brest,  aucune  observation  *. 

Marseille 20 

Borne 28  t/2 

Naples 35 

Alger 27  1/2 

Padoue 33 

Bologne 24 

Vienne 42 


D'où  il  résulte  qu’en  Europe,  par  terme  moyen , il  tombe 

' Par  exemple,  DdJne,  où  il  tombe  62  pouces,  et  (^arfa- 
gnana,  92  pouces  : aux  AiiUlles,  il  lomite  plus  de  luo  pouces 
par  an. 

> Selon  Chalmers,  cité  par  Rarosay,  ibid. 

^ Jefferson , page  6. 

4 5.  Williams,  //«/ory  o/ Fermont , page  61. 

^ et  ® Idem. 

7 Docteur  Ru^li,  Ob$ert'nlivHS  sur  la  Pensylvanie , Anxe- 
rican  Idwurum  , tome  VU. 

* Mais  en  récompense  j’al  vu  un  journal  météorologique 
manuscrit . où  le  nombre  des  jours  pluvieux  à Brest  est  de 
549  jours  par  an , tandis  qu’à  Marseille  le  nombre  des  Jours 
clairs  esl  de  3ô3. 


un  tiers  moins  de  pluie  que  dans  l’Aniériquc  nord  : néaii- 
iiKdns,  dans  son  Méroutre  déjà  cité,  M.  Holyhokerile  vingt 
villes  d’Europe,  qui  par  tenue  moyen  de  20  ans,  ont  eu  122 
jour*  de  pluie,  taudis  que  Cambridge  n'en  a eu  que  8H 

et  Salem 95 

Ainsi  plus  de  pluies  en  mmns  de  jours  indiiiue  évidem- 
ment que  les  pluies  ont  tombé  par  ondées  plus  vives  et 
plus  fortes  en  .Amérbjue,  par  arrosements  plus  doux  en 
Europe;  el  nous  avons  vu  que  les  faits  sont  cuufonDcs  à 
ce  raisounemeut. 


s 11- 


De  1 évaporation  et  de  la  s(«heres.vc  de  l’air. 


D’autre  part,  des  observations  égalemeut  exactes  et 
nombreuses  attestent  que  révaporatioii  île  ces  même* 
pluies  se  fait  beaucoup  plus  vile  aux  ÉUts-rnU  qu’en 
Europe,  et  que  par  conséquent  l'air  y est  Ivabituelleroent 
plus  sec  el  plus  agité  : Franklin  avait  déjà  fait  et  publié 
cette  remarque,  si  contraire  aux  assertions  du  docteur 
en  citant  l’auecdote  d'une  botte  d’acajou  à tiroirs, 
exécutée  avec  le  plus  grand  soin  par  le  célébré  Mairne: 
les  limirs  île  celte  l>i>lle , justes  et  même  serré*  à Londres, 
s'étaient  trouvés  trop  lActies  à Philadelpliie,  el  lorsqu’elle 
eut  été  renvoyée  à Londres,  Us  redevinrent  justes  et  ser* 
rés  comme  aujiaravant.  Franklin  en  avait  imluît  avec  rai- 
son une  plus  grande  sécii«esseà  Pbiladelphiequ’à  Londres, 
mais  le  cas  de  ce*  deux  villes  était  trop  particulier  pour 
en  faire  une  régie  générale  : M,  J.  Williams  * l'a  mieux 
établie  et  développée  par  les  faits  suivants.  Il  a trouvé,  par 
des  expériences  et  des  re< hmlies  suivies , que  U quantité 
moyenne  d'évaporatîim  (tendant  7 années  à Cambridge  prés 


de  Boston  Pose.  BBft. 

avait  été  de 6ft 

tandis  qu’en?  villes d’Allemagneel  d'Italie,  par  Po«e.  rraar. 
tenne  moyen  de  20  ans , elle  n'a  été  que  de.  . . 40 

Il  est  vrai  que  les  50  (touce*  anglais  se  rédui- 
sentà  54  pouces  des  nôtres,  moins  environ  1/4. 

Différence 7 1,4 


Et  cependant  les  villes  d'Italie  sont  sons  une  latitude 
bien  plus  favorable  à l'évaporation  que  le  voisinage  de 
Boston  adjaccbt  à l'Océan. 


* C'est  un  étrange  lirre  que  les  Recherches  de  M.  Paw 
sur  le*  Américains.  A mon  retour  d'Amérique,  j'ai  voulu  le 
lire  pour  profiler  de  Uni  de  lumières  dont  on  lui  fait  iKMmear  ; 
mais  lorsque  j’ai  mi  avec  quelle  conliance  U adopte  de»  faits 
faux,  avec  quelle  hardiesse  ii  en  tin*  des  conséquence»  clil- 
mériques , établit  et  soutient  des  paradoxes  divergents,  et 
avec  quelle  acrimouie  11  attaque  d'autres  écrivains,  j'avoue 
que  le  livre  m’est  tombé  des  mains.  Je  ne  conçois  pas  comnieot 
du  fond  d’un  cabinet  on  ose  écrire  avec  assertion  sur  des 
faits  qu’on  n’a  pas  vus.  sur  des  témoignages  ln'«ufli»ants  ou 
contradicttdres  ; pour  mnl , plus  j’al  vu  le  monde  et  roulli- 
pllé  me*  olwen allons,  phu  je  suis  convaincu  ytte  rien  n'est 
plus  délicat  et  plus  rare  que  de  saisir  les  objets,  stirUtut 
compliqués , sous  leurs  réri/<i6/« /<»ccs  et  sous  leurs  vrais 
rapports  : qu'il  esl  presque  impossible  de  parler  raisonna-  « 
htementdu  système  général  d'un  pays  ou  d’une  nation  sans 
y avoir  tvcH  : qu'il  en  est  de  même,  et  encore  pis,  pour  les 
temps  passés , et  que  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  des 
lumières  est  rcsprildercrtilnde,  quijnsqu'ici  a fait  fa  àoje 
de  l'éducation  cbes  presque  tous  les  peuples. 
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Jeun  clair*. 

Dans  un  an,  l'on  a en  à Salem 173 

Dans  vingt  villes  d’Kurope,  Ton  en  a eu  C4 
Dons  ces  n>én>c8  vingt  villes,  en  1766,  Jours  noaseus 

Ton  a eu 113 

A Cambridge,  près  de  Boston 

A Salem,  par  terme  nMiyen  de  7 ans,  90  * 


Ainsi, en  lernM's généraux, il  loinlteaux  États-Unis  plus 
de  pluie  en  nx»ins  de  jours  qu'en  Europe , et  Ton  y compte 
moins  de  jours  nuageux,  plus  de  jours  clairs , plus  d’éva- 
poration qu  Vn  Kurcqie  ; or  la  cause  de  ces  faits  divers  nte 
l^arall  absolument  univoque  et  simple;  elle  existe  dans  l'é- 
tat particulier  de  l'atmosplière  de  cliacun  des  deux  conti- 
nents, selon  la  modilicalion  que  leur  conflguratiun  rest>cc* 
live  y a|qK)rte. 

Si  donc  aux  États-Unis  il  pleut  davantage  qu'en  Europe , 
c’est  parce  qu'^  l'exception  du  nord-ouest,  tous  les  autres 
rnmbs , surtout  les  plus  fréquents , y viennent  de  quelque 
mer,  et  par  conséquent  arrivent  chargés  de  vapeurs. 

Si  les  pluies  y sont  plus  vivesel  plus  brusques,  c'est  parce 
que  les  qualités  des  vents  y sont  très-coiitrastantes  en  chaud 
et  en  fniid , ce  qui  est  un  premier  nmyen  de  di.ssolution , 
et  le  mélange  de  ces  courants  froids  et  chauds  y est  fré- 
quent, ce  qui  est  une  seconde  cause  d'abondance  et  de  vi- 
vacité de  pluie  : nos  pluies  fines  et  douces  y sont  tellement 
étrangères,  qu'on  les  appelle  des  pluies  anglaises  y un 
temps  anglais:  et  lorsque  l'on  en  voit,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois après  réquiimxc,  il  est  du  bon  ton  de  sortir  sans 
|tafapliiic  pour  s’en  faire  mouiller  comme  des  oiseaux 
d’eau.  Or  ce  mélange  fré<|uenl , qui  constitue  l’air  variable , 
arrive  parce  que  le  pays  est  presque  plat,  et  que  les  vents 
n’y  trouvent  aucun  obstacle  (|ui  les  .irrèle.  — Ainsi  h con- 
figuration du  sol  influe  radicalement  sur  l’abondance  et  la 
\ ivarilé  des  pluies. 

En  Europe , au  contraire , de  hautes  montagnes  rompant 
li>5  conrants  de  l'air,  l’atmosphère  est  plus  calme,  plus 
stationnaire , les  mélanges  de  courants  froids  et  de  courants 
cliands  sont  moins  faciles,  moins  fré^juents;  par  suite,  tes 
dissolutions  sont  moins  vives;  le.s  pluies  sont  plus  lentes, 
plus  douces;  l'air  reste  plus  chargé  de  vaiieiirs  et  d’humi- 
dité; il  y a plus  de  brouillards  cl  de  jours  nuageux  , etc. 
et  l’évaporation  est  plus  lente. 

Si  aux  États-Unis  l’évaporatinn  est  rapide, c’est  encore 
parce  que  les  courants  sont  libres,  à raison  de  la  planimétrie 
générale,  et  parce  que  l’un  de  ces  courants,  le  nord-ouest , 
vent  d’une  sécheresse  extrême,  domine  pendant  les  deux 
cinquièmes  de  l'année. 

En  Europe, au  contraire,  le  grand  dominant  est  le  vent 
d'ouest,  et  il  est  aussi  le  graml  humide. 

I On  aol>servé,l"quol>au  mise  une  fds  par  mots  dans  In 


vases,  évaporait * lo 

Kl  quemlse  une  fuis  par  semaine,  elle  évaporait  0 3ô 

San.s  doute  parce  que  dams  le  premier  cas  le 
vent  n’alleint  pas  bien  au  Tond  du  vase  ; 
y»  Sur  une  rivière,  un  vase  a évaporé.  . . I 15 

F.n  local  sec  il  a perdu I 5o 


3*>  Quatre  plantes  pesant  I is  grains , mises  en  caisse  de  pur 
sal)le  et  bien  arrosées  , ont  évaporé  10.M4  grains  , qui  sont 
plus  que  n'ertt  donné  une  surface  de  10  pouces  carrés  dans 
le  même  espace  de  l^ps. 


Enfin  c’csl  encore  cette  fuite  évaporation  de  Pair  aux 
États-Unis  qui  y cause  des  rosées  énormes,  inconnues 
dans  nos  climats  tempérés.  Elles  y sont  si  fortes  en  été,  que 
les  premières  nuits  où  Je  couchai  dans  les  forêts  désertes 
de  l'Ohio  et  de  la  W'abash , je  cnis  à mon  réveil  qu’il 
pleuvait  à verse  ; et  cependant , en  considérant  le  ciel , je 
le  trouvai  clair  et  serein  ; bientôt  Je  m’aperçus  que  les 
grosses  gouttes  qui  toml>aieot  avec  bruit  de  feuille  on  feuille 
sur  les  arbres  n'étaient  que  la  rosée  dn  matin,  c'est-à- 
dire,  révaporalion  du  jour  précédent,  dissoute  et  préci- 
pitée par  la  fraîcheur  de  l'aube  du  jour.  Enfin,  si  les  vents 
y sont  plus  rapides  l^^s  ouragans  plus  fré4|uents  que  dans 
notre  Europe , l’on  peut  dire  que  ce  n’est  pas  seulement 
parce  que  le  tropique  est  |dus  voisin , mais  paire  que  les 
conrantsde  Pair  ne  trouvent  sur  le  continent  aucun  point 
d'appui  qui  les  arrête  et  les  fixe; et  si  le  chaînon  de  l’Apa- 
lache  avait  8 à 9oo  toises  d’élévation,  le  système  atmo.sphé- 
rique  detoul  le  liassin  d’ouest  serait  changé. 

s III- 

De  Péleclrldlé  de  Pair. 

Un  dernier  point  météorologique  sur  lequel  Pair  du  con- 
tinent américain  diffère  encore  de  celui  de  l'Europe , est  la 
quantité  de  fluide  électrique  dont  Pair  du  prAuier  est  im- 
prégné dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  ; l'on  n’a 
pas  besoin  des  appareils  mécaniques  et  artificiels  pour  rendre 
ce  fait  sensible;  U suffit  de  passer  \ ivement  un  niban  desoie 
sur  line  élofle  de  laine  ponr  le  voir  se  contracter  avec  uiio 
vivacité  que  je  n’ai  jamais  remarquée  en  France  : les  orages 
d'ailleurs  en  fournissent  des  preuves  effrayantes  par  la  vio- 
lence des  coups  de  tonnerre,  et  par  l’intensité  prodigieuse 
des  éclairs.  Dans  les  premières  occasions  où  j’eus  ce  spec- 
tacle à PhiladHpIiie , je  remanpiai  que  la  matière  éhictrique 
était  si  abondante,  que  tout  Pair  semblait  en  fcti  par  la  suc- 
cession continue  des  éclairs;  leurs  zigzags  et  leurs  (lèches 
étaient  d'une  largeur  et  d’une  étendue  dont  je  n’avais  pas 
d'kiée , et  les  battements  du  fluide  électrique  étaient  si  forts, 
qu’ils  semblaient  à mon  oreille  et  à mon  visage  être  le  vent 
léger  que  prtKluit  le  roi  d’un  oiseau  de  nuit.  Leurs  effets 
ne  se  lioment  point  à la  démonstratvon  ni  au  bruit  ; les  ac- 
cidents qu’ils  occa.skmnent  sont  fFéqueols  et  graves.  Dana 
Pété  de  1797,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’au  28  août,  je 
comptai,  dans  les  papiers  publier,  17  personnes  tuées  par 
le  tonnerre;  et  feu  M.  Jlache , petit-fils  de  Franklin,  au- 
teur du  journal  Aurora , à qui  je  fis  part  de  ma  remarque , 
me  dit  qu'il  avait  compté  80  graves  aa'idcnts.  Ils  sont 
fréquents  en  rase  campagne,  surtout  sou.s  les  arbres;  et 
Pun  n’y  connaît  pas  assez  l’efficacité  des  toiles  et  des 
taffeta.s  cirés  on  vernissés,  qui  en  pareil  e^  sont  le  meilleur 
préservatif,  en  même  temps  qu’ils  garanti&sent  de  la  pluie. 

Cette  abondance  du  fluide  électrique  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  sécheresse  de  Pair,  de  mênvo  que  sa  moindre 
quantité  en  France  cl  en  Europe  est  une  preuve  d’humi- 
dité : il  parait  constant  que  le  calorique  est  absorbé  et  neu- 
tralisé par  Peau  réduite  en  vapeur,  et  qn’alors  il  ne  déve- 
loppe plus  ses  propriétés  naturelles;  lorsqu'au  contraire 
Pair  est  très-sec,  fùl  il  d’ailleurs  froid,  la  matière  ignée 
qui  ne  trouve  pas  à se  combiner,  surabonde  et  luanifesle 
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M présence  partout  où  lo  lui  pennetlenl  ses  lois.  Ce  doit  être 
Tune  des  raisons  pour  lesquelles  la  végétation,  une  fois  dé- 
veloppée,est  bien  plus  activeaux  Élals-Unisqu'en  France; 
t‘l  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  clialetir  de  la  saison  ou  du 
tropique  soit  une  cause  néce&sairc  de  l'abondance  du  fluide 
éJectriqtie  QU  igné,  puisqu’il  n’est  jamais  plus  abondant 
que  {>ar  le  froid  vent  de  nord-ouest,  et  que  d’après  les  ob- 
servations des  savants  russes  Gmelio,  l'allas,  Muller  et 
Georgi,etc.  réleclricilé  est  d'une  aUrndance  excessive 

<Iaos  l'air  glacial  et  sec  de  la  Sibérie  ' Ainsi  la  oou- 

ilguration  plane  de  l'Amcrique,  en  occasionnaut  la  rapidité 
des  courants  de  l’air,  la  célérité  de  l'évapt^ation  de  l'eau 
et  la  sécheresse  de  l’atmosphère,  devient  une  cause  pri- 
mordiale de  l'abondance  de  rélectricité. 

J'ajoute  une  remarque  qui  peut  avoir  son  importanc^e 
en  physiologie.  11  est  connu  que  les  brouillards  et  l’humi- 
ditésontune  cause  constante  et  féconde  de  maladie.^;  qu'ils 
occasionnent  spécialement  les  catarrhes,  les  rhumes,  les 
rliuroatisroes,  c’est-à-dire,  rubstmclimi  et  l'atonie  de  tout 
le  système  vasculaire;  qu’ils  pn>daisent  des  lièvres  d’es- 
pèces variées,  mais  toutes  avec  le  symplAme  commun  de 
frisson,  auquel  succède  une  vive  chaleur.  Or  si  l'efTel  de 
rimmidité,  soit  en  gouttes  d’eau,  soit  en  vapeurs,  est  d’at- 
tirer et  de  s’approprier  le  fluide  électrique  ou  igné,  de  le 
soutirer  desHxtrps  dans  lesquel.s  il  est  mgagé;  si  ce  fluide 
électrique  ou  igné  dans  notre  organisation  est  un  des  prin- 
cipes de  la  vie,  un  des  agents  de  la  circulation  du  sang  et 
des  autres  humeurs;  s'il  est  surtout  l’un  des  principes 
amstituants,  peut-être  le  principe  radical  du  fluide  ner- 
ceux,  ne  peut-on  pas  conclure  que  c’est  en  nous  sous- 
trayant ce  priitripe  <le  la  vie,  que  l’eau  en  gouttes  ou  en 
vapeurs  nous  devient  si  niiisiMe?  Que  c’est  en  l'aspirant 
de  notre  tissu  cellulaire  et  de  nos  nerfs  qu'elle  les  pntalyse, 
les  réduit  à l'atonie,  à l’obstruction  passagère  ou  durable , 
selon  la  force  et  la  durée  de  l’action  ; et  alors , outre  l’in- 
dication du  préservalif,  celle  du  remède  ne  serait-elle  pas 
de  trouver  le  moyen  de  restituer  ce  feu  par  un  procédé 
inverse,  de  la  même  espèce?  les  fomentations,  les  flotte- 
ments de  corps  chauds,  même  des  fers  de  tailleurs,  ont 
im  effet  confirmalir  de  cette  idée  ; mais  il  reste  à découvrir 
une  opération  plus  radicale,  plus  cliimique,  qui  appelle 
les  talents  et  les  expériences  des  gens  de  l’art 

CHAPITRE  XL 

Conclusion  : la  lune  influe-t-elle  sur  les  vents?  Action  du  soleil 

sur  tout  leur  système , el  sur  le  cmirs  des  saisons.  Change- 
ments opérés  dans  le  climat  parles  défriebements. 

Je  n’ai  fait  aucune  mention  jiisqu’iri  des  influences  que 
quelques  physiciens  attribuent  à la  lune  sur  l'atroosphère 
et  sur  le  cours  des  vents.  Cette  opinion,  jadis  très-accré- 
<litéc,  maisquichex  les  anciens  appartint  plusà  l'astrologie 

' Ils  remarquent  en  mènn’  temps  que  les  habitants , et  sur- 
lotil  tes  femmes,  y sont  d'une  extrême  irritabilité. 

* Dans  plusieurs  pays  chauds  , entre  autres  dans  rile  de 
Cuba , lorsqu'il  pleut , les  paysans  qui  travaüleiU  en  plein  air 
ôl«)t  leurs  vêtements,  les  tiennent  à l'abri  et  ne  les  repren- 
nent que  quand  le  corps  est  sec  ; alors  ils  ne  prennent  pj«s  la 
(iévre  ; si  au  contraire  Ils  laissent  mouiller  et  sécher  leurs 
vêtements  sur  leur  curpe , Jamais  ils  ne  manquent  d'en  être 
aoisU. 


qu’à  raatronomie  et  à la  physique,  s’est  renouvelée  dans 
ces  derniers  temps  avec  des  moyens  plus  capables  de  lui 
acquérir  des  partisans  : raisonnant  par  analogie  aux  ma- 
rées, l’on  a dit  que  puisque  la  lune  était  la  cause  du  flux 
et  du  reflux  de  l’Océan , puisttu'rilc  exerçait  sur  la  surface 
liquide  du  globe  une  pntssion  qui  la  refoulait,  cette  pression 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l’intermédiaire  de  l'atmospUère, 
qui  par  consé<]uent  devait  avoir  aussi  sou  flux  et  reflux, 
et  de  là  toute  une  théorie  des  vents;  mais  parce  que  toute 
théorie,  quelque  plausible  qu’elle  soit,  finit  par  n'étre  qu’un 
roman  si  les  faits  ne  viennent  à son  secours , il  a fallu 
produire  des  faits  en  preuve,  et  c’est  la  lâche  qu’a  entre- 
prise l'un  de  DOS  plus  habites  naturalistes,  M.  Lamarck. 
Quelle  sera  l'issue  de  ses  recherches,  n'est  pas  ce  que  j’en- 
tends préjuger;  je  remarquerai  seulement  que  l’on  ne  peut 
refuser  de  rv'slime  à la  méthode  qu’il  a adoptée  : en  pu- 
bliant un  annuaire  météorologique,  et  prédi.<^t  une  an- 
née d’avance  les  vents  et  la  tem{»érature  que  le.s  constitua 
/ions  boréales  ou  australes  de  la  lune  doivent  déterminer, 
M.  Lamarck  a soumis  son  système  à l'épreuve  la  plus  loyale 
comme  la  plus  délicate  : chaque  mois,  chaque  quartier,  tout 
obsiTv.iteiiri)eut('om|>arer  les  résultats  au  proDOstk’  éiKMicé; 
C4‘tte  comparaison  devient  même  un  complément  nécessaire 
à joindre  au  travail  de  M.  Lamareà , et  l'on  a droit  d’atten- 
dre que  niistorique  d’une  année  écoulée  soit  inséré  au  calen- 
drier de  l'année  suivante  ; je  le  répète , quelle  que  soit  l’is- 
sue de  ce  travail , il  n'en  aura  pas  moins  le  mérite  d’av  oir 
démontré  une  vérité;  car  lors  môme  qu’il  en  résulterait, 
contre  son  but,  <{ue  le  système  général  ou  que  cerlain-s 
systèmes  particuliers  de  vent  sont  indépendants  de  la  lune, 
celle  vérité  négative  n'en  serait  pas  nmins  un  résultat 
très-prédeux,  et  n'en  aurait  pas  moins  toute  rutilité  que 
comporte  son  sujet  ; j’en  appelle  au  lecteur  lui-mènie , dans 
les  diverses  branches  de  nos  connaissances , ou  plutôt  de 
nos  opinions , oombieu  d’erreurs  seraient  dissipées , si  nous 
acquérions  beaucoup  de  vérités  négatives? 

Dans  le  cas  présent , mou  opinion  s’était  déjà  nourrie  de 
trop  de  faits  antérieurs  pour  demeurer  indécise;  mais  eût- 
elle  dù  ne  se  former  que  d'après  les  résultats  de  l’expérieuo; 
dont  je  parle,  il  me  serait  impossible  de  recounailre  à la 
lune  aucune  action  immédiate  ou  scusiblc  sur  le  système 
général  des  vents.  Je  ne  prétends  point  nier  que  cette  pla- 
nète soit  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  ; mais  en 
admettant  comme  prouvée  toute  hypothèse  de  pression  de 
sa  part , rien  n’est  encore  prouvé  i>our  les  vents  ; car  l’o- 
céan aérien  peut  subir  iiue  pression  qui  roule  sur  sa  masse, 
sans  que  ses  mouvenieuts  intestins  en  soient  dérangés  ni 
affectés;  de  même  que  l'océan  aqueux  subit  son  lialance- 
inent  sans  que  les  courauls  intérieurs  en  soient  troublés 
ni  changés.  L'effet  des  marées  ne  se  marque,  ne  sc  sent  bien 
que  sur  les  rivages,  c’est-à-dire,  à l'interniptum  du  liquide 
homogène,  et  à son  choc  contre  des  masses  et  des  niveaux 
étrangers  : or  l’océan  aérien,  rond  comme  le  globe,  n’a 
rien  de  semblable  : roiKlnlaÜon,  s’il  y eu  a,  roule  sur  sa 
surface,  et  la  vaste  lame  atmosphérique  qui  ne  rencontre 
ni  écueils,  ni  rivages,  court  mollement  sans  éprouver  de 
ressac.  Si  les  vents,  ces  courants  d’air  si  variables,  si  di- 
vers, dépendaient  de  la  luue,  ils  devraient,  comme  les 
marées,  être  corrélatifs  à scs  pliants;  ils  devraient  avoir 
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nnc  marche  périodiqiic  soumise  à la  régularilé  ou  aux 
aoomaUes  de  cette  idauète,  et  l'on  n’aperçoit  rien  de  tel  ; 
dans  ces  cliangemeots  de  tempa  journellement  annoncés 
ptf  les  almanachs  et  attendus  par  le  vul{^re  pour  chatpie 
quartier,  sur  Tinf^  exemples , quinxe  sont  en  défaut;  et  ü 
ne  serait  pas  étonnant,  tu  le  petit  nombre  des  diances, 
qu’il  en  réussit  daTantage  sans  produire  rien  de  plus  con> 
cluant.  Sur  la  mer  même,  où  l’on  prétend  que  les  règles 
sont  plus  fixes , les  marins  impartiaux  conviennent  que  les 
diangements  de  temps  n’ont  rien  de  fixe,  rien  de  régulier; 
que  c’est  bien  pluldl  à l’approche  des  terres , au  voisinage 
des  caps,  à l’entrée  ou  à la  smiie  de  certains  parages, 
qu’il  faut  rapporter  leurs  cap  ses  ; enfin  les  astronomes  re- 
connaissent que  la  période  même  de  1 9 ans,  qui  ramène  les 
mêmes  positions  lunaires,  ne  ramène  pas  la  moindre  res- 
semblance dans  le  cours  ni  dans  la  succession  des  vents  : 
de  manière  que  rien  n'établit , rien  ne  prouve  une  action 
inunédiate  et  sensible  de  la  lune  sur  ces  courants  de  l’air. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  faction  du  soleil,  qui  se  mani- 
feste,et  dans  leur  formation  première,  et  dans  leurs  mou- 
vements généraux  ou  partids , enfin  jusque  dans  leurs  ir- 
régularités , toujours  occasionnées  par  les  degrés  divers  et 
variables  de  chaleur  que  sa  présence  ou  son  éloignement 
excite  sur  les  mers  et  sur  les  continents , et  par  les  circons- 
tances topographiques  des  montagnes  plus  ou  moins  éle- 
vées, des  terrains  plus  ou  moins  nus  ou  boisés  qui  empê- 
client  ou  permettent  le  passage  des  vents.  C’est  le  soleil 
qui , place  à f éqnateur , y établit  d’abord  le  grand  courant 
du  vent  alixé  qui  InllueDce  tous  les  autres , et  qui , mmme 
le  cours  de  l’astre,  est  dirigé  de  fest  vers  l’ouest,  non  par 
feffet  mécanique  de  la  rotation  du  globe  qui  laisserait  en 
arrière  son  enveloppe  aérienne,  mais  parce  que  le  soleil 
étaldit  sous  sa  peqiendicuinire  un  foyer  de  chaleur  qui  sans 
cesse  anticipe  avec  lui  de  l’est  sur  l’ouest,  et  qui  e.st  im- 
médiatement remplacé  par  la  colonne  d’air  frais  laissée  en 
arrière,  aspirée  et  courant  après  lui  : de  \h  celte  particu- 
larité du  vent  alizé  toujours  plus  vif  à midi,  c’est-à^ire  au 
moment  de  la  plus  grande  clialetir,  et  se  rd&cbant  vers 
minuit  ; le  soleil  passe-t-il  au  tropique  du  sud,  la  zone 
alizée  s’y  porte  a\  oc  lui , et  délaisse  d’un  nombre  égal  de 
degrés  le  nord  de  la  ligne  équinoxiale.  Le  soleil  revient-il 
au  tropique  du  non!,  falizé  y revient  à sa  suite,  et  resserre 
son  lit  austral  dans  la  même  |)n>porlion.  Sur  l’océan  Paci- 
fique,  ce  courant  suit  des  lois  plus  régulières  que  partout 
ailleurs,  parce  que  faction  du  soleil  est  plus  égale,  plus 
unifmine,  sur  f Immense  surface  de  cette  mer  : mais  parce 
que  les  ferres  sont  susceptibles  d’un  degré  de  chaleur-  plus 
élevé  que  les  eaux,  cette  action  change  à fapprodie  des 
cnnlinenls,  et  avec  elle , le  courant  de  fair  se  modifie  près 
des  côtes  de  l’Inde,  de  l’Afrâpie  et  de  l’Amérique  méri- 
dionale, selon  leur  gisement,  leur  configuration,  et  selon 
la  manière  dont  y agit  le  soleil;  ainsi,  parce  qu’en  été  ses 
rayons  friipiwnt  verlkalemenl  tout  le  bassin  du  Gange,  il 
s'établit  k l’orient  de  la  chaîne  des  Gâtes,  séparant  le  Mala- 
bar du  Coromandel , un  foyer  de  chaleur  et  d’aspiration 
qui  occasionne  le  courant  appelé  mousson  d'été  : ce  cou- 
rant est  md-oufs(t  pluvieux,  orageux,  et  chaud  sur  le 
pays  de  Malabar,  parce  (fu'il  vient  de  la  mer  anUuco-afri- 
caioo;  tandis  que  sur  le  pays  de  Coromandel  il  est  nord- 


ouest,  sec  et  frais,  parce  qu’il  a passé  par-dessus  la  région 
élevée  des  Gâtes,  où  il  s’est  purgé  de  pluie  et  do  chaleur 

En  hiver, au  contraire,  lorsque  l’atmosphère  indienne  est 
rafraîchie  par  féloignement  du  soleil,  une  autre  mousson 
a Heu  dans  la  direction  de  nord-est,  parce  ({u’alors  les  n)on- 
tagnes  neigeuses  du  Tibet  versent  leur  couche  d’air  froid 
sur  le  plat  pays  et  sur  le  golfe  du  Bengale,  dont  l’air  moite 
et  léger  ne  leur  offre  qu’un  vide  relatif  sans  résistance. 

D’autre  part  sur  l’Atlantique,  entre  l’Afrique  et  le  Brésil, 
un  mécanisme  semblable  produit  des  effets  différents,  jiarce 
que  les  circonstances  géographiques  diffèrent  : le  couU- 
nenl  africain  n’ayant  aucunes  hautes  montagnes  sous  fé- 
(luateur,  n’appelle  impérieusement  aucun  grand  courant 
d’air  sur  sa  surface  ; seulement  ses  rivages  aspirent  jusqu’à 
la  distance  de  80  ou  lOO  lieues  fair  qui  est  nécessaire  au 
foyer  dont  ils  sont  le  siège,  et  le  vent  alizé  ne  son 
cours  que  hors  de  celte  sphère  litlotale. 

L’Amérique.,  au  contraire,  éprouve  et  cause  des  incidents 
différents  et  divers  : 

I * Par  la  configuration  singulière  de  ses  deux  continents , 
(|iii  forment  comme  deux  grandes  lies; 

2*  Par  le  grand  vide  ou  cul-dc-sac  (pii  se  trouve  entre 
ces  deux  lies-continents  ; 

3*  Par  f isthme  moutueux  de  Panama,  qui  fait  le  fond  de 
ce  cul-de-sac,  et  lie  les  deux  Amériques; 

4”  Enfin  par  la  chaîne  de  ses  montagnes  les  plus  hautes 
du  gl(^,  qui  courant  au  bord  de  focéan  Pacifique  par  le 
Chili,  le  Pérou,  l’isthme  de  Panama,  le  Mexique,  etc.  lais- 
sent â fest  un  immense  pays  plat,  tandis  qu’à  l’ouest  elles 
n’ont  pour  rivage  qu’une  pente  aussi  haute  qu'elle  est 
rapide. 

De  cette  constdiilion  topc^raphique,  il  résulte  relative, 
ment  à l’Amérique  méridKMtale.,  que  le  soleil  frappant  ver- 
ticalement pendant  6 mois  * ce  (XHiUnent  sur  sa  plus  grande 
largeur,  établit  sur  tout  le  paysà  forient  des  Andes,  c’est- 
à-dire  sur  le  Brésil,  l’Amazone,  etc.  un  foyer  d’aspiration 
qui  redouble  de  ce  côté  l’activité  du  veut  alizé  venant  de 
la  mer.  Ce  foyer  étend  même  son  action  par-delà  et  au 
nord  de  l’équateur , et  il  y fait  dévier  et  incliner,  sous  une 
direction  denosd-est,  l'alizé,  qui  alors  apporte  sur  la  Guyane 
tonte  fhumidité  de  l’Atlantique.  La  chaîne  des  Andes 
est  le  point  commun  où  viennent  aboutir  tous  ces  vents  : 
et  parce  que  son  extrême  élévation  leur  ferme  l(Hit  passage 
sur  focéan  Parift<iue,  ils  accumulent  leurs  nuages  sur  son 
Hanc  oriental;  aussi  les  provinces  de  Cuyo,  de  Tucuman, 
d’/trffiitf>(z,sonMlesalorsunthéàlrerenoromé  de  pluies, 
detomierres et  declialeurs excessives; taudis  que  le  revers 
occidental  des  Andes,  le  Chili,  jouit  d’un  ciel  clair  et  tem- 

* Pluilenrsphysldens  géographes  croient  que  le  vent  nord- 
ouest  au  Bengale  vient  des  montagnes  situà's  au  vrai  nord- 
ouest  du  pays  : mais , outre  qu'elles  sont  tn)p  éloignées,  le 
jeu  des  deux'  «\tés  des  Gd/es  est  tellement  conv*spondant , que 
l'on  ne  peut  lui  admettre  d'autre  source  : c'est  finclinaison 
de  la  pente  orimlalc,  caractérisée  nord-ouest  et  sud-est  par 
le  cour»  des  fleuves,  qui  détermine  le  reversi^ment  du  vent  ; 
de  même  cpje  c’est  à raison  de  celle  inclinai.Mm , que  le  soleil 
échauffant  cette  pente  avant  d'avoir  échauffé  le  n'vers  des 
fiâtes,  y cause  un  mouvement  premier  rl  antérieur  par  lequel 
fair  des  Gâtes  est  attire,  et  à sa  suite  fair  du  Malaltar. 

> Depuis  l’équinoxe  d'automne  Jusqu’à  celui  du  printemps , 
saison  d'dé  pour  l'hémisphère  austral. 


n84 


TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


(térésottftrinflueDCedesveDtsquenousappeluiisfud-ouei/f  t 
iiiaîfi  qui  août  le  vériUbie  nord-ouest  des  pays  situés  par- 
delà  Téqualeur  Ces  veoU^quigrimpcnlaussi  sur  les  An* 
des,  contribuent  à obstruer  le  passage  de  ceux  de  la  partie 
d*est;  aussi  riiistorien  récent  du  Chili  * observe-t-il  que 
les  vents  d*esl  passant  si  rarement  jusqu'à  ce  pays,  que 
Ton  ne  rite  d'ouragan  de  ce  rumb  qu'en  l'année  I633i.  Par 
rooséqueiit  il  faut  que  les  deux  courants  d'air  opposés  se 
heurtent  Tun  l'autre,  s'élèvent  ensemble  dans  lar^ion  su- 
périeure où  Us  sont  condensés,  et  sans  doute  repliés  en  d'au* 
très  courants  qui  glissent  ou  se  reversent  dans  les  régions 
moyennes  et  iiiférieures. 

Par  inverse,  lorsque  le  soleil  repasse  l'équateur,  et  s'a* 
vance  à son  nord  jusqu’au  zénith  de  la  Havane  et  du  ceii* 
tre  du  golfe  du  Mexique,  sa  proximité  excite  sur  le  conti- 
inait  septentrional  d’Améric|ue  un  foyer  de  chaleur  et 
d'aspiration  qui  détourne  et  attire  de  ce  edté  le  courant 
alizé,  et  cela  avec  d’autant  plus  de  puissance,  que  le  foyer  de 
l’Antériquc  méridionale  s'éteint  ou  languit  par  l’éloigne- 
meut  de  l'astre  : de  là  l'empiétement  des  vents  d'est  après 
le  solstice  jusque  vers  les  30  et  31"  nord , par  les  parallèles 
de  la  GétKgie  et  presque  de  la  Caroline-sud  : et  de  là,  à la 
suite  de  leur  courant  dominateur,  Va/Jltix  des  vents  de 
ta  zone  temi>érée,  qui  se  portent  vers  la  zone  polaire  avec 
les  circonstances  développées  plus  haut  : ainsi  le  soleil  se 
iiM>ntre  sans  cesse  le  régulateur  suprême,  s’il  n’est  pas 
l’unique,  de  tout  le  système  des  vents,  soit  dans  leur  créa- 
tion, soit  dans  leurs  mouvements;  et  sa  puissance  se  ma- 
nifeste nu  s'indique  jusque  dans  l’irrégularité  apparente  ou 
vraie  de  leur  rotation  annuelle , et  dans  la  marche  singu- 
lière que  suivent  les  saisons  aux  États-Unis,  marche  qui 
dérive  uniquement  de  celle  des  vents. 

En  effet,  U est  remarquable  que  dans  un  pays  où  les 
froids  sont  si  rigoureux,  l'hiver  soit  cepomtanl  plus  tar- 
dif, plus  lent  à s'établir  qu'en  Euro|ie  : citez  nous , par  les 
43  et  même  par  les  42"  de  latitude,  à peine  la  mi-octobre 
est-elle  arrivée,  que  les  brouillards,  les  pluies,  et  des  ge- 
lées presque  journalières  bannissent  pour  4 et  â mois  les 
I>eaux  jours.  En  Amérique,  au  contraire,  la  mauvaise 
saison  ne  comiiMuice  réellement,  le  ciel  ne  se  gâte  à de- 
meure, même  dans  les  Étals  du  Nord,  que  peu  de  temps 
avant  le  solstice  d'hiver  ( mi-dét'enibre),  el  il  faut  trois 
ou  quatre  tentatives,  trois  ou  quatre  grandes  crises  dans 
l'air  pour  que  les  vents  boréaux  parviennent  àdtanger  la 
température  générale , on  chassant  les  vents  méridkmaux 
«{ui  la  protègent  et  rentretienoont. 

La  première  de  ces  crises  arrive  régulièrement  à l’équi- 
noxe d’automne  dans  les  lo  jours  qui  précèdent  ou  dans 
les  10  qui  suivejit  le  passage  du  soleil  à l’équateur.  A celte 
époque,  il  y a toujours  \a\coupdcvtnt  général  delà  partie 
de  norrf-esfà  nord’onest  : et  cela,  comme  je  l'ai  dit , parce 
<|uc  l’atmosphère  boréale  se  reverse  dans  l'espace  que  le 

* Ils  viennent  du  quart  entr/  l'ouest  et  le  pèle  : la  qua- 
lilé  seche  et  froide  de  ces  vents  sur  la  céte  du  Chili , joiute 
a leur  frêiiuence,  est  un  indice  de  la  non-existence  d’aucune 
»:ranüe  terre  vers  le  p«ile  au.-»lral , et  de  la  quanlitc  dos  glace* 
qui  y sont  amoncelées. 

* Mulina.  llalien,  auteur  d'une  l>onne  Hittoire  géogra- 
pfiigue,  nnturrUt  ei  ctvilt  du  Chili  . traduite  en  espagnol , 
par  Mendoza.  Madrid,  1788,  grand  In-8",  belle  impression. 


soleil  abandonne  et  cesse  de  dilater  : ce  coup  de  vent  est 
pour  ainsi  dire  le  premier  flot  de  la  grande  mar^  sétnêstraU 
deVocéan  aérien;  il  est  accompagnéde  pluies  qu’apportent 
les  flots  de  cet  océan , lesquels  dans  leurs  ooidolations  et 
leurs  toumoiemeots  oui  balayé  la  surfàce  des  mers.  Ces 
pluies,  parleur  évaporation,  causent  dans  l’atmosphère 
un  premier  refroidissement  qui  commence  à calmer  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  qui,  à partir  de  la  ligne  du  Paùtpsco 
sur  la  câle  Atlantique , et  de  la  ligne  de  l'Ohio  dans  le  pays 
d'Ouest,  occasionne  les  premières  gelées  de  la  saison.  Ces 
gelées  ne  se  font  pas  sentir  dans  le  plat  pays  du  sud , par- 
delà  les  lignes  du  IHttômac  et  de  l'Ohio;  daris  le  nord  H 
dans  les  montagnes»  elles  hâtent  la  maturité  du  mais  en  dé- 
IwuUlantde  leurs  graines  épaisses  ses  épis,  qui  se  trouvent 
exposés  à toute  l'action  du  soleil.  L’équilibre  de  l’air  ne 
tarde  pas  de  sc  rétablir  : les  vents  de  sud-cuest  et  d'ouest 
reprennent  leur  cours,  et  ramènent  des  clialeurs  quelquefms 
aussi  fortes  qu'en  été,  auxquelles  U faut  attribuer  l’ap- 
parition périodique  et  la  force  accidentelle  des  fièvres  au- 
tomnales. 

Unesecondecrise  airivedu  13  au  20  octobre, c'est-à-dire 
quand  le  soleil  s’est  déjà  avancé  de  20  à 23  de^pt^  au  sud 
de  l’équateur.  Alors  se  fait  un  second  coup  de  vent , encore 
de  nord-est  à nord-ouest , comme  si  le  soleil , par  quelque 
position  particulière,  causait  une  nouvelle  rupture  d’équi- 
libre dans  l’atmosphère,  et  comme  si  en  effet,  devenu  vc^ 
tical  au  grand  cap  oriental  de  l'Amérique  méridioiiale, 
compris  entre  San-Roqiio  et  San-Augustino , U déterminait 
toutà  coup  le  courant  aloé  à doubler  ce  cap,  età  se  jeter 
sur  la  cote  du  Brésil , qui,  par  sa  retraite , favorise  un  plot 
vif  épancliement  Avec  ce  coup  de  vent , nouvelles  pluies , 
nouvelle  évaporation,  nouveau  refroidissement,  nouvelle 
époque  de  gelées,  qui  pour  cette  fois  s'étendent  jusqu'en 
Caroline  et  en  Géorgie  : dès  lors  Thiver  s'annonce  sur  tout 
le  continenL  Ces  gelées  flétrissent  les  feuilles  dans  les  forêts , 
et  de  ce  moment  la  verdure  prend  des  nuances  de  violet, 
de  rouge  mat,  de  jaune  pile,  de  brun  mordoré , qui  au  déclin 
de  l’automne  donne  aux  paysages  d'Amérique  un  édalei 
un  agrément  que  les  nôtres  n’ont  pas.  Les  vents  denord-esl 
et  de  nord-ouest  deviennent  plus  fréquents  ; le  sud-ouest 
perd  de  sa  vigueur  et  dédine  vers  l'ouest  ; l'air  dev  ient  plus 
fiais  mais  lo  ciel  reste  clair  ; le  soleil  est  toujours  chaud  au 
milieu  du  jour,  et  vers  novembre,  reparaît  une  série  de 
beaux  jours , appelés  l'éfé  scupaÿè  ( Indian-summer)  : 
c’est  ce  que  nous  appelons  en  France  l'été  de  la  Saint- 
Martin;  mais  il  est  devenu  si  rare  et  si  court,  que  noos 
n'en  parlons  plus  que  par  tradition. 

Une  troisième  crise  plus  longue,  plus  opiniâtre,  a Uni 
vers  la  fin  de  novembre  ; le.s  pluies  et  les  gelées  se  multi- 
plient, les  feuilles  toml>enl,  les  nuits  devieunenl  plus  lon- 
gues, la  terre  plus  froide;  les  vents  de  nonl-ouest  pren- 
nent pied,  comme  distmt  les  iiwirins;  mais  les  brouillards 
n'existent  )>as  comme  chez  nous  ; il  n'y  a pas  là  de  han- 
ginçmonth  ( mois  de  pendaison  } comme  en  Anglelerrei 
le  ciel  est  serein , surtout  dans  le  îM>rd  : novembre  et  une 
parthî  de  décembre  sc  passent  en  gels  et  en  dégels.  Ver* 
la  mi-décembre,  la  glace  et  la  neige  s’établissent  en  Ver- 
mont,  en  Maine,  en  New-Hampshire,  et  s’étendent  siircessi- 
vcment  comme  un  voile  jus({u'aux  terres  hautes  de  New- 
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York;  janvier  amène  souvent  un  üé^cl,  mais  il  est  8ui>i 
d*un  frokl  plus  > ioicnt  En  février  arrivent  les  plus  grandes 
neiges,  et  les  froids  les  plus  pi<|uauU;  À riotensité  près, 
la  murebe  de  tous  ces  pliéuoiuènes  est  la  même  en  Pcnsyl- 
vanie,  en  MaryUud  et  en  Virginie  ; Itamsay  obsiTve  que 
même  en  Carolioc,  février  est  le  tueur  d'oranget'i,  et 
cela,  parce  qu'après  quelques  jours  chauds-moites,  par 
vents  de  sud’Cst  et  de  sud»  revient  subitement  le  nord- 
ouest,  plus  violent.  Mars,  c’est-à-dire  le  temps  qui  appro- 
che de  l’équinoxe  du  printemps,  est  tempétueux  et  froid, 
avec  des  ondées  ou  giboulées  de  iteiges  qu’amènent  les 
vents  de  nord-est  et  de  nord*ouesL  11  semblerait  que  le  re- 
tour du  soleil  en  deçà  de  l’équateur  ddt  ramener  prompte- 
ment les  chaleurs;  mais  la  prédominance  des  vents  de  nord' 
est  à celle  époque,  la  continuation  du  nord-ouest  devenu 
plus  (emt>éUicux,  le  refroidissement  de  la  terre  par  les  neiges 
et  les  fortes  gelées,  retardent  tellement  la  végétation,  qu’a- 
vril  tout  entier  s’écoule  dans  la  n^nie  nudité  de  sol  que 
mars  : ce  n’est  que  dans  les  premiers  jours  de  mai,  méuie 
en  Virginie,  (>ar  les  Ircnte-sixiènre  et  trente-septième' de- 
grés, que  les  forêts  se  revêtent  de  feuilles  : cas  d’autant  plus 
étoDnant,queles  rayons  du  soleil  dans  le  milieu  du  jour  y sont 
d'une  ardeur  insupportable  dès  la  mi-avril  : et  que  la  difTô- 
reiice  de  saison  avec  le  Canada  n’est  pas  de  di  x jours;  la  fenil  > 
laisoii  ayant  lieu,  même  à Québec,  avant  le  ! 5 mai,  25  jours 
seulement  après  la  déb&clc  des  glaces  et  des  neiges  ' , en 
sorte  que  le  cliangement  de  saisi»  se  fait  à la  manière  d’une 
décoration  de  verdure  ou  de  frimas  qui  s'étend  ou  se  replie 
sur  une  scène  de  300  lieues  d’éleiHliie.  D’où  il  résulte  que, 
selon  une  remarque  dès  longtemps  faite  par  les  Européens, 
il  n’y  a point  de  printemps  aux  États-Unis,  et  que  l’oo  y 
passe  brusquement  d’un  froid  rigoureux  à des  chaleurs 
violentes  avec  les  circonstances  bizarres  d’un  vent  glacial, 
d’un  soleil  brûlant , d’un  paysage  d’hiver  et  d'un  cki  d’été  : 
lorsque  entin  la  végétation  a éclaté,  elle  suit  la  mardie  la 
plus  rapide;  les  fruits  succèdent  promptement  aux  (leurs  * , 
et  mûrissent  |du$  vite  que  chez  nous.  Alors  que  le  soleil 
au  plus  haut  de  riiorizou  échaufTe  tout  le  continent,  les 
vents  du  quart  de  nord  sont  comprimés  par  les  vents  de  sud 
et  de  sud-ouest  ; juin  amène  les  chaleurs  les  plus  vives  : juillet 
les  dialeurs  les  plus  longues  avec  les  orages  les  plus  fré- 
quents : août  et  septembre  les  dialeurs  les  plus  aocablaii- 
les,  à cause  des  calmes  qui  les  accompagnent  : et  si  dans 
aucun  de  ces  mois  U y a trois  semaines  de  sécheresse  , l’ar- 
deur est  si  forte  que  Belknap,  Rush  et  d'autres  écrivains, 
assurent  que  le  feu  prend  spontanément  dans  les  marais 
et  dans,  les  forêts  ^ : comme  je  ne  conçois  pas  celte  igiii- 

' A Paris  j'ai  remarqué  pendant  nombre  d’anmk’s , que 
les  premières  feuilles  des  marronniers  d'Inde  se  montraient 
entre  le  34  mars  et  le  s avril,  aux  Tulleriet,  et  que  celles 
des  chênes  se  déploy  ajout  pn<sque  un  mois  plus  tard  dans  tes 
forêts. 

* En  1798 , Je  goûtai  à Philadelphie  el  à New-Castte,  les 
premières  cerises  avant  le  s juin , el  Je  goûtai  à Bordeaux  les 
dernières  le  6 Juillet  : je  pus  constater  l'opinion  de  tous  les 
Français,  qui  trouvent  aux  cerises  américaines  un  acide  ^>o^ 
dant  que  k»  nôtres  n'ont  pas , et  qui  se  manifeste  hobituelle- 
roetit  par  des  coliques.  L’on  en  peut  dire  autant  des  fraises. 

^ Quelques  matières,  telles  que  le  charbon  broyé  Un  avec 
de  la  limaille  et  du  soufre,  de  i'huile  de  chenevis  avec  du 
fwiir  de  fumée  et  autres  semblables,  sont  susceptibles  d'inflam- 
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bon  spontanée,  je  ne  puis  ni  l’admeitrc  ni  la  rejiier,  el  en 
attendant  qti’dle  me  soit  démontrée  par  le  raisonnement 
ou  par  les  faits,  je  raitribue  aux  tonnerres  ou  à la  négligence 
des  voyageurs,  qui  n’éteigDcut  point  ou  qui  éteignent  mal 
les  feux  que  chaque  nuit  Us  allument  à l'endroit  de  leur 
bivouac  dan.i  les  bois. 

L'équinoxe  arrive  enfin , et  la  série  des  phénomènes  que 
j'ai  décrits  recommence , toujours  varic^  dans  ses  détails , 
mais  assez  uniforme  dans  la  généralité  du  système,  lequel 
consiste  à ramener  en  hiver  les  vents  de  nord-est  el  de  nord- 
ouest,  qui  sont  la  cause  majeure  du  refroidissen>ent  de 
l’air  : à reproduire  en  été  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest , 
qui  sont  la  cause  radicale  des  dialeurs,  des  calmes,  des 
oragns  : à passer  de.s  dialeurs  aux  froids  parles  vents  du 
couchant  pendant  l’automne,  qui  est  le  soir  et  le  couchant 
de  l’aunée;  et  par  les  vents  de  la  partie  d’orient  {lendant  le 
printemps , qui  est  le  matin  ou  Varient  de  l’année  : distri- 
buant ainsi  à ce  pays,  dans  le  cours  d’une  révolution  com- 
plète du  soleil , quatre  mois  de  chaleur,  cinq  mois  et  pres- 
que six  de  froid  et  de  tempêtes,  el  seulement  deux  ou  trois 
mois  de  temps  modéré. 

Depuis  quelques  années,  on  a généralement  fait  la  re- 
marque, aux  États-Unis,  qu’il  s'opérait  dans  le  climat 
des  changements  partiels  très-sensibles,  et  qui  se  manifes 
taient  en  proportion  des  défrichemonls , c’est-à-dire,  du 
déiioisement  des  lieux.  « Daus  tout  le  Canada,  dit  Lian- 
« court,  i’oQ  observe  que  les  dialeurs  de  l’été  deuennent 
”■  plus  fortes  et  plus  longues , et  les  froids  de  l’hiver  plus 
■ modérés.  » — Dès  1749,  le  docteur  Peter  Kalm  avait 
recueilli  le  même  fait.  En  1690,  Lahontan  éi'rivait  : « Je 
« partis  de  Québec,  et  je  fis  voile  le  20  novembre;  ce  qui 
« ne  s’était  Jamais  vu  auparavant.  » El  en  effet,  les  re- 
gistres du  comnterce  constatent,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
ijue  vers  1700  les  assurances  pour  la  sortie  des  eaux  du 
Saint-Laurent  étaient  closes  au  1(  novembre,  et  maùi- 
tenant  eltes  ne  le  sont  qu’au  23  décembre. 

L'historien  de Vermont,  M.  S.  Williams,  cite  une  foule  de 
faits  à l’appui  de  ce  phénomène  : « Lorsque  nos  aïKêtres, 
« dit-il vinrent  en  les  saisons  et  le  temps 

« étaient  uniformes  et  réguliers  : l'Iiiver  s’établissait  vers  ia 
<t  fin  de  novembre  et  continuait  jusqu’à  la  mi-février.  Pen- 
« dant  cette  durée,  il  régnait  un  froid  clair  et  sec,  sans  beau- 
« coup  de  variation.  L’hiver  liiiissail  avec  février;  et  lorsque 
« le  printemps  arrivait,  il  venait  tout  à coup  et  sans  nos 
« variations  briiS4|tie.s  et  réitérées  du  frokl  au  chaud  el  du 
« rhaiidaii  froid.  L’été  était  très-chaud,  étouffant;  mais 
« il  était  borné  à six  semaines  : l’automne  commençait 
« avec  se|)tembre  : toutes  les  récoltes  étaient  closes  à la 
* fin  du  mois.  Aujourd’hui  cet  étal  de  choses  est  très-dif- 
« férent  dans  la  partie  de  la  Soucelte- Angleterre , habitée 
« depuis  lors  : les  saisons  sont  lotalemeint  changées;  le 
A temps  est  infiniment  plus  variable;  l’hiver  est  devenu 
ft  plus  court,  et  interrompu  par  des  dégels  subits  et  forts. 
« printemps  nous  donne  une  fluctuation  perpétuelle  du 
R froid  au  cliaud,  du  chaud  au  froid,  extrêmement  fil- 

mation  spontanée  àcertalns  degnv  d'humidité  et  de  chaleur, 
si  de  tels  mélanges  s«  trouvent  dans  les  marais , il  est  réelie- 
Dient  possible  que  l'inflammallon  ail  lieu. 

' Hutonj  o/  f'ermontf  pag.  04  et  suiv. 
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TABLEAU  DU  CLIMAT  ET  DU  SOL 


> clieuM  à toute  la  TégétaÜoii  : Télé  a des  ctMlenrs  moins 
« violente!,  mais  elles  sont  plus  prolongées;  rautonioe 

> oonuneoee  et  finit  plus  tard  ; et  les  moissons  ne  sont  ache- 
« vées  que  dans  la  première  semaine  de  Dovemtwe  : enfin 

> riiiver  ne  déploie  sa  rigueur  qu’à  la  fin  de  décembre.  » 

Tel  est  le  tableau  curieux  do  la  partie  nord. 

Pour  les  États  du  milieu,  le  docteur  Rush  présMte 
en  Pensylvanie  des  taits  parfailemeDt  semblables  « Se* 
••  Ion  DOS  vieillards,  dit-il,  le  climat  a changé.  Les  pria* 
« temps  sont  plus  froids  ; les  automnes  plus  longues , plus 
« chaudes  ; les  bestiaux  paissent  un  mois  plus  tard  : les 
■ rivières  gèlent  plus  tard,  et  restent  moins  loogteiups 
• scellées,  etc.  » 

Dans  la  Virginie,  M.  Jefferson  (pag.  17)  dit  également  : 
« Il  parait  qu’il  se  fait  un  diangement  très-sensible  dans 
« notre  climat.  Les  chaleurs,  ainsi  que  les  froids,  sont  moin* 
•>  dres  qu’autrefuis , au  rapport  de  personnes  qui  ne  sont 
« pas  encore  fmt  âgées  : les  neiges  sont  fréquentes,  moins 
« abondantes.  » 

Enfin  moi*roème,  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage, 
tant  sur  la  cèle  Atlantique  que  dans  le  pays  d'Ouest , j’ai 
recueilli  les  mêmes  témoignages  : sur  l'Ohio,  à Gallipulis, 
à Washington  de  Kentucky,  à Francfort,  à Lexington,  à 
Ciocinoati,  à LouisvUle,  à Niagara,  à Albany,  partout  l'on 
m’a  répété  ces  mêmes  circonstances  : des  étés  plus  longs , 
des  automnes  plus  tardioes,  et  les  réeoliesaussi  relar~ 
dées  i des  hivers  plus  courts , des  neiges  moins  hautes, 
moins  durables,  mais  non  pas  des  froids  moins  vio* 
lents;  et  dan*  tous  les  nouveaux  établissements  l’mi  m’a 
dépeint  ces  cliangements  non  comme  graduels  et  progrès* 
sifs,  mais  comme  rapides  et  presque  subits,  proportkmnés 
à l'étendue  des  déboisements. 

Un  mouvement  sensible  dans  le  climat  des  États-Unis 
est  donc  un  fait  hors  de  contestation  ; et  lorsque  après  en 
avoir  fourni  les  preuves,  le  docteur  Rush,  frappé  de  la 
rigueur  de  plusieurs  lüvers  depuis  huit  ans,  élève  des 
doutes  sur  les  récits  des  anciens,  sur  1a précision  de  leurs 
observations,  faute  de  tliermomètres,  ces  doutes  dispa- 
raissent devant  la  multitude  des  témoignages  et  des  faits 
positifs.  La  causa  de  ce  changement,  sans  avoir  un  égal 
degré  d'évidence  et  de  certitude , en  a cependant  un  de 
vraiaemblance  capable  d'obtenir  l’assentiment.  L'opinkm 
de  M.'Williams,  qui  l’attribue  au  déboisement  du  sol  et  aux 
grandes  clairières  que  les  défrichements  ont  ouvertes  dans 
les  forêts,  me  parait  d’autant  plus  raisonnable , qu'elle 
explique  le  fait  par  l'analyse  de  ses  circonstances. 

N Dans  tout  canton , dit-il  *,  où  l’on  abat  les  bois  pour 
« établir  la  culture,  l’air  et  la  terre  subissent  en  deux  et 
« trois  ans  des  changements  considéraliles  de  température  : 
K à peine  le  colon  a-t-il  éclairci  quelques  arpents  de  la  forêt, 
« que  la  terre,  exposée  à toute  l’ardeur  des  rayons  solaires, 

> s'imprègne,  à dix  pouces  de  profondeur,  d’une  chaleur 
« plus  forte  de  10  à 11’’  de  Fahrenheit  (âde  Réaumur) 
« que  le  terrain  qui  est  couvert  de  bois.  » M.  Williams  a 

* Voyez  plusieurs  Mémoires  de  ce  médecin , dans 
riroit  Muséum,  tomes  VI  et  VII.  Dans  ce  même  tome  VU,  un 
Hémoire  sur  le  climat  de  New-YoriL , confirme  pour  ce  pays 
les  mêmes  rêsulUts. 

* f/ûtory  of  f'ermoHt,  pêg.ei  ,6t,  63. 


déduit  cette  évaluation  de  quelques  expériences  qu'il  a 
pratiquées  en  cette  vue.  Ayant  plongé  le  23  mai  1789  deux 
thermomètres , l’uo  dans  le  sol  d’un  champ  cultivé  et  nu, 
l'autre  dans  le  sol  de  la  forêt  ou  bois  environnant , même 
avant  que  les  feuilles  fussent  édoses,  tous  les  deux  à dix 
pouces  de  profondeur,  U trouva  : 
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D’où  11  résulte  qu’en  hiver  la  température  du  sol  cou- 
vert et  celle  du  sol  découvert , se  trouve  au  même  degré 
de  froid;  mats  en  été  la  dUTérence  devient  d'autant  plus 
grande  que  la  chaleur  de  l’air  est  plus  forte  ; ce  qui  ooindde 
très-bien , 1 **  avec  la  remarque  d’ l'm/revil/e , qui  dit  qu’à 
la  baie  de  Hudson,  la  terre,  aux  endroits  découverts, 
dégèle  de  4 pieds , et  seulement  de  2 pieds  sous  les  bois  ; 
2*  avec  celle  de  Belknap , qui  rapporte  que  dans  le  New- 
Hampshirc,  la  neige  disparaît  des  Ciiamps  cultivés  dès  le 
mois  d’avril , parce  que  le  soleil  a déjà  asset  de  force  vers 
midi  pour  la  fondre  ; mais  qu’elle  persiste  jusqu’en  mai  dans 
les  lieux  boisés , quoique  sans  feuilles , où  elle  est  protégée 
par  l’ombre  des  branches,  des  troncs,  et  la  fraîcheur  gé- 
nérale de  l’air.  Cela  rend  encore  très-bien  raison  de  l’ancieo 
état  des  choses  exposé  iiar  M.  Williams,  c’est-à-dire  de  la 
durée  des  hivers,  alors  plus  égale  et  plus  longue,  et  des 
neiges  plus  abondantes  et  plus  hautes  qu'aujourd’bui. 

Or,  continue  est  observateur,  «les  10*  (4  I/IR.  ) de  cba* 
« leur  ajoutés  au  sol  découvert  se  communiquent  à l'air 
« qui  est  en  contact  » — Et  j’ajoute  que , par  cela  même , 
cet  air  échauffé  se  lève  de  suite,  et  fait  i^ace  à un  autre 
latéral  venant  des  bois,  œ qui  augmente  omsidërableciMDt 
la  masse  d’air  chaud. 

« 2*  Le  déboisement  cause  l’évaporation  des  eaux  et  le 
« dessèdiement  du  terrain,  ainsi  que  l'on  en  fait  joumel- 
« lement  la  remarque  dans  toutes  les  parties  des  Élats- 
H Unis , où  des  ruisseaux  se  larisseut , et  on  des  marais  et 
« swamps  sont  mis  à sec.  « — Raison  nouvelle  de  diminu- 
tion de  fraîcheur  et  d’accroissement  de  chaleur  dans  l’at- 
mospbère. 

« 3*  Le  déboisement  cause  la  diminution  très-sensible  de 
« la  durée  et  de  l'abondance  des  neiges,  qui  couvraleot,  il 
«I  y a moins  d'un  siècle,  toute  la  Nouvelle-Angleterre,  pen- 
« dant  trois  mois  non  interrompus,  c’est-à-dire,  depuis  les 
« premiers  jours  de  décembre  jusfju'nui  premiers  jours  de 
« mars;  et  tel  est  encore  le  cas  de  la  partie  boisée,  taudis 
a que  maintenant , dans  la  partie  cultivée , elles  ne  sont  ni 
« aussi  durables , ni  aussi  hautes , ni  aussi  continues. 

« 4*  Enfin  il  y a dans  les  vents,  continue  M.‘ Williams, 
« un  chai^ement  très-marqué  : l'ancienne  prédominance 
« des  vents  d’ouest  parait  diminuer  chaque  jour , et 
« les  vents  d'est  gagnent  en  fréquence  et  en  étendue  de 
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> domaine.  11  v a cinquante  ans,  à peine  pénétraient-ils  à 
« 30  ou  40  milité  (lu  rivage  de  la  mer  (10  à 13  liéues); 
« maintenant  ils  se’ font  sentir  très*.souvent  au  printemps, 
« à 60  milles,  et  même  jusqu'à  nos  nuintagncs  distantes 
■ de  70  et  80  milles  ( 27  lieues  ) do  l'Océan.  L’on  s’a- 
« (lerçoit  fort  bien  qu'ils  avanreiit  exactement  à mesure 
« que  le  pays  se  défriche  et  se  déltoise.  » — Ce  qui  vient 
encore  de  ce  que  le  sol  découvert,  étant  plus  échaufTé,  atliie 
mieux  ou  admet  plus  facileiDent  l’air  de  la  <^te  Atlantique. 

M.  Jeiïerson  cite  un  fait  parfaitement  semblable  en  Vir> 
ginie  :«  Les  brises  de  l'est  et  du  sutbouest dibtl,  page  10, 
« paraissent  pénétrer  |»ar  degrés  plus  avant  dans  le  pays... 
« Nous  avons  des  habitants  qui  sc  souviennent  du  temps 
« où  elles  ne  passaient  pas  yyiUiami’burg:  — maintenant 
« elles  sont  fréquentes  à Richmond  ( 60  milles  plus  loin) , 
a et  elles  se  font  sentir  de  temps  en  temps  jusqu'aux  mom 
a tagnes.  A mesure  que  les  terres  se  défriclH!ront,  U est 
O probable  qu’elles  s'étendront  plus  loin  dans  l’ouest  » 

Il  faut  donc  attribuer  le  changement  qui  s’opère  dans  le 
climat  des  f.lats-Unis  à deux  circonstances  majeures  : 
r*  au  déboisement  du  sol  et  aux  clairières  porcéesdans  la 
forêt  contioenlale , lesquels  produisent  une  masse  d'air 
chaud  qui  s’augmente  chaque  jour. 

2°  A l'introduction  des  vents  ctiauds  par  ces  clairières;  ce 
qui  dessèclie  plus  rapidement  le  pays  et  échaufTc  davan* 
tage  l’atmosphère  : par  conséquent  d *e  pas.se  en  Amérique 
ce  qui  a lieu  dans  notre  Europe,  et  sans  doute  dans  l'Asie 
et  dans  tout  l'anden  continent  oii  l’Iustoire  nous  représente 
le  climat  comme  beaucoup  plus  froid  jadis  qu’il  n’est  au- 
jourd'hui. Horace  et  Juvénal  nous  parlent  des  glaces  an- 
nuelles du  Tibre,  qui  maintenant  ne  gèle  jamais.  Ovide  nous 
peint  le  Bosphore  de  Thrace  sous  des  traits  que  l’on  ne 
reconnaît  plus;  la  Dacie,  la  Pannonie,  la  Crimée,  la  Ma> 
cédoioe  même,  nous  sont  représentées  comme  des  pays  de 
frimas  égaux  à ceux  de  .Moscow,  et  ces  pays  nourrissent 
maintenant  des  oliviers  et  produisent  d'excellents  vins  : 
enfin  notre  Gaule,  du  temps  de  César  et  de  Julien , voyait 
chaque  hiver  tous  ses  fleuves  glacés  de  manière  à servir  de 
ponts  et  de  chemins  pendant  plusieurs  mois  ; et  ces  cas  sont 
devenus  rares  et  de  bien  courte  durée  ’. 

Néanmoins,  je  ne  puis  partager  l’opinion  de  M.  lA'ilIianis 
sur  la  diminutitxi  qu'il  suppose  être  arrivée  dans  l’Inten* 
silé  du  froid  depuis  le  siècle  dernier.  Quelque  plausible 
que  soit  son  raisonnement  pour  prouver  que  le  froid  de 
1633,  avec  les  mêmes  accidents,  fut  plus  fort  que  celui 
de  1782,  et  qu’ils  furent  tous  deux  le  maximum  connu, 
ce  raisonnement  n’est  qu’une  hypoUièse  qui  ne  peut  sup- 
pléer au  défaut  d’observation  thermomélrique  en  Tannée 
1633.  ( Les  thermomètres  n’ont  été  usités  en  Amérique 
que  vers  174U.  ) L’on  a surtout  le  droit  de  récuser  son 
hypothèse,  si,  coounc  je  crois  l’avoir  prouvé,  le  vent  de 

* Je  pense  qu'il  y a erreur  d'impression  ou  de  traduction  : 
ce  doivent  être  tes  bri»es  de  l’est  et  de  lud-est. 

> .SI  depuis  17M  l'on  éprouve  en  France  une  nouvelle  al- 
témtion  dans  la  température  des  saisons  et  dans  la  nature  des 
vents  qui  ta  produisent , j’oserais  dire  que  c’est  parce  que  les 
Immenses  abatis  et  dégâts  de  forêts,  causés  par  l'anarchie 
de  la  révolution , ont  troublé  l’équilibre  de  l'air  et  la  direction 
des  courants. 
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nord-ouest  est  l’agent  radical  du  fioid  sur  co  continent  : 
rien  n’indique  que  le  caractère  de  cet  agent  ail  dù  cliau- 
ger;  l’on  est  de  plus  autorisé  à nier  cette  diminution  d'in- 
tensité du  froid,  à raison  de  l’analogie  d’une  expérience  pré- 
cise du  docteur  Ramsay.  Ce  médecin  ayant  comparé  les 
observalioas  du  docteur  Clialmers,  continuées  de.  1730  à 
1730  avec  les  sieimcs  propres,  faites  de  1790  à 1704, n’a 
trouvé  qu’un  demi-degré  de  différence  dans  l’intensité  du 
chaud  : urun  demi-degré  de  Fahrenheit  valant  moins  d’un 
quart  de  Réaumur,  est  une  si  petite  quantité,  que  l'on  ne 
peut  l'attribuer  qu’à  la  dilTéreuce des  instruments;  et  si  la 
chaleur  qui  devrait  croître  u'a  [las  varié,  il  est  naturel  de 
penser  que  le  froid  reste  le  même  : il  me  semble  donc  que 
les  seules  circonstances  déiuonlrée.s  quant  à présent  sont, 
tes  hivers  pluscouris,  lesétés  phulouQS,  les  automnes 
plus  tardives,  sans  que  les  froids  aient  perdu  de  leur  vi- 
vacité; et  c’est  ce  que  les  dix  dernières  années  ont  assez 
bien  prouvé.  M.  Maciicn/ic  ’,  qui  confirme  les  changementH 
dont  j’ai  parlé,  leur  dicrche  unecause  secrète  et  inliérenU; 
au  globe,  parce  (|u’U  a vu  ces  clvangcmcnts  se  montrer  en 
des  lieux  où  le  défrichemont  n'a  {us  encore  eu  lieu;  inaU 
si  ces  lieux,  qu’il  ne  désigne  pas,sclrouvenlen  Canada,  iU 
viendraient  eux-mêmes  à l’appui  de  la  Uiéoric  que  je  pro- 
pose , puisqu'il  siifllrait  que  certaÜLs  rideaux  de  bois  situés 
sur  des  crêtes  de  montagnes  et  de  sillons  eussent  été  coupés 
en  certains  cantons  de  Kenlut  ky  et  de  Genesee,  |)uur  qu<> 
des  courants  considérables  du  vent  de  sud-ouest  se  fussent 
intr<Mluits  dans  l’intérieur  du  liaut  et  bas  Canada.  L’on  n'a 
point  jus(iu’à  nos  jours  donné  assez  d’attention  à cette  mar- 
die  des  courants  aériens  qui  vont  rasant  la  terre,  ni  aux  ef- 
fets qui  en  résultent  ; mais  l'expérience  cl  l’observation  fini- 
ront par  prouver  qu’ils  jouent  dans  les  températures  locale.s 
ooinmcdans  les  températures  générales,  un  rôle  bien  plus 
influent  qu’on  ne  Ta  pensé  *.  D’ailleurs,  je  ne  conteste  point 
1a  possibilité  de  toute  autre  cause  <jui,  comme  à M.  Macken- 
zie, me  serait  inconnue. 

Une  quesliou  d’un  intérêt  plus  grand , est  de  savoir  si  le 
climat  des  États-Unis  s'est  amélioré  {tar  ces  diangt^tents  ; 
et  cette  question  se  trouve  presque  résolue  par  la  compa- 
raison que  M.  Williams  a présentée  de  l’état  actuel  à l’clat 
ancien , ce  qui  n'est  pas  le  côté  le  plus  favorable.  Malheu- 
reusement les  observations  des  m^^ccins  confirment  ce  ré- 
sultat : le  docteur  Rush , dont  les  recherches  sur  le  climat 
de  Pensylvunie  sont  le  fruit  d’une  correspondance  étendue 
avec  scs  confrères , ne  peut  s'eiu|)êchcr  de  déclarer  « que 

lesfîèvresbUieusessuivent  i>artoutrabaÜsdc8bojs,ledé- 
••  fridiement  des  terrains , le  dessèchement  des  marécages 
n (fteam/u);  qu'il  faut  plusieurs  années  de  culture  pour 
•>  les  faire  disparaître  ou  les  atténuer  ; — que  le.s  pleurésies 
<1  et  autres  maladies  purement  inflammatoires , qui  jadis 
K étaient  presque  les  seules,  sont  nvaintenanl  bien  moins 
ft  communes  ; ce  qui  prouve  une  altération  év  idenle  dans  la 
K pureté  de  Tair  alors  plus  oxygéné , etc.  » Ce  sont  là  des 
effets  si  naturels  des  théories  connues  sur  les  émanations 
des  bois,  et  sur  celles  des  terres  DOUvdlcmeDt  remuées,  qu’il 

' Tome  ni , page  339. 

* Par  exemple , c'est  eux  qui  font  que  certains  cantons  sont 
constamment  affedes  de  grêles  ou  de  tonnerres , taodU  qu'a 
une  deml-Ueue  de  là , le  pays  en  est  hahituellemeol  exempt. 
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o«l  iouUl«  d’y  ixiAiftttf  ; ma»  parce  qu'un  eipoa^  déuill<^  dca 
iocoiiTénienU  atlacti^  à ce  climat  peut  avoir  le  mérite  d'in> 
dU|uer  leurs  prcservatifs , en  montrant  leurs  causes , je  vais 
en  faire  le  sujet  particulier  de  mes  reckercltes  dans  le  cha- 
pitre suivant  et  dernier. 

CHAPITRE  XIL 

Des  maladies  dominantes  aux  États-Unis. 

Laissant  à part  les  maladies  communes  a tous  les  pays,  il 
m’a  paru  qu'il  en  existait  aux  États-Unis  quatre  principales, 
que  leur  fré<|uenre  et  leur  universalité  donnent  le  droit  de  re- 
garder comme  le  produit  spécial  du  climat  et  du  sol. 

Au  premier  rang  de  ces  maladies  se  placent  les  rhumes  • 
les  catarri>e6,  et  tout  ce  qui  dépend  des  transpirations  sup- 
l>rÜDécs,duollessymptikne8  elles  accidents  se  diversiâenl, 
comme  Von  tait,  à raison  des  organes  affectés.  L’on  peut 
dire  que  les  rhumes  ont  la  maladie  endémique  des  États- 
Unis  : ils  régnent  dans  toutes  les  saisons,  et  naturellement 
davantage  en  hiver  et  à Téquinoxe  de  printemps;  ils 
ont  pour  cause  évidente  ces  brusques  variations  de  hmi- 
pérature,  qui  sont  le  trait  caractéristique  du  climat;  ils 
afTiM'tent  les  femmes  plus  que  les  iMmmes,  soit  à raison  de 
leur  peau  plus  fine , de  leur  vie  plus  séileotalre  et  plus  rea- 
fennée,  soit  à raison  des  vêtements  levers  et  découverts, 
dont  les  modes  françaises  ont  déjà  passé  jusqu’en  Améri- 
que : il  est  vrai  que  pour  s'y  introduire,  au  fort  même  de 
la  révoluUoQ,  il  leur  a fallu  prendre  des  lettres  de  natura- 
lisation en  Angleterre;  car  je  dois  dire,  pour  riiislruclion 
des  amateurs  et  pour  l'histoire  importante  des  modes , que 
j’ai  TU  arriver  en  I79â  à Plüladelphie , celle  qui  régnait  à 
Paris  en  1793;  puis  celle  de  1794,  arriver  en  1796;  et  lors- 
que je  m'inquiétai  de  ce  qu'elle  devenait  dans  l'année  in- 
termédiaire, l'on  m’expliqua  qu'elle  la  passait  à Londres, 
où  elk>  recevait  les  formes  anglaises,  pour  lesquelles  les 
Anglo-Américains  ont  conservé  un  goût  et  un  respect  filial. 
Dans  les  villes  de  la  cèle,  où  l’on  s'empresse  d'imiter  l'Ku- 
mpe,  ces  rhumes  ont  aussi  pour  causes  les  appartements 
trop  chauds,  les  liais,  les  parties  de  thé,  et  les  lits  de  plume , 
quelquefois  à ralicniandc,  c’est-à-dire,  plume  dessus  et 
plume  dessous  le  corps,  l^s  secousses  de  la  toux,  déjà  si 
fatigantes  |)our  le  poumon,  lui  dcvieiment  surtout  perni- 
cieuses par  la  ré|>étitton  des  rhumes:  peoKlant  deux  hivers, 
j'en  ai  remarqué  jusqu’à  quatre  et  cin<|  récidives  chez  un 
grand  nonitu-e  de  personnes  de  la  bonne  société,  car  les  ri- 
ches y sont  sujets  de  préférence  : il  en  résulte  qu’en  peu 
d'années  le  poumon  s'affaiblit , s’excorie , s’ulcère , et  que 
devenant  le  sii^e  et  presque  le  cautère  des  humeurs  viciées 
de  tout  le  corps , le  mal  se  tennine  par  l'incurable  consomp- 
(ion  pulmonaire. 

Tous  les  voyageurs  aux  États-Unis  ont  parlé  de  la  fré- 
quence de  cette  funeste  maladie,  qui  y moissonne  princi- 
palement les  jeunes  femmes  et  filles  dans  la  fleur  de  l'àge  et 
de  la  beauté  : elle  est  plus  commune  dans  la  Nouvelle-.An- 
gleterrc  et  dans  les  États  du  milieu  que  dans  les  États  du 
Sud  et  de  l’Ouest.  Le  docteur  Currie,  de  Liverpool,  me 
parait  en  expliquer  tri‘S-hien  la  raison , kirsifu’il  dit  • que 
«Ions  les  Cartdhies  et  la  Virginie,  l’air  chaud  attire  vers  la 

* Voyez /^mcricrtw  .Vu$trum,  tomeV. 


' peau,  et  dissipe  parla  transpiration  abondante,  les  huroeois 
I morbiflques  et  les  matières  crues  des  mauvaises  digestious 
( qui  ellcs-méiiies  sont  effets  et  causes  des  rhumes  );  tau- 
dis que  dans  les  États  du  Milieu  et  du  i\ord-est,  l'air 
humide  et  froid  fermant  l'exutoire  puissant  de  la  peau, 
concentre  au  dedans  du  corps  les  humeurs  qui,  pour  se 
faire  issue,  attaquent  chaque  organe  et  se  Axent  sur  celui 
qui  offre  le  moins  de  résistani«  *.  J'ai  lieu  de  croire  que 
le  tlié  très-diaud,  dont  les  Anglo-Américains  chérissent 
l’usage,  contribue  encore  à niulliplier  les  rhumes;  car  j'ai 
souvent  remarqué  sur  eux  comme  sur  moi,  que  la  moiteur 
qu'il  occasionne  rend  la  peau  plus  sensible  au  froid, 
et  que  très-souvent  j'ai  pris  un  rhume  après  un  déjeuner 
de  thé , en  sortant  par  un  temps  frais.  L’on  m’a  dit  que  de 
ma  part  c’était  faute  d’habitude  ; mais  si  tel  est  sur  un  coq» 
neufrefTel  de  cette  boisson,  pour  être  moins  vif,  il  D’est 
pas  moins  réel  sur  un  corps  habitué.  J 'aurai  d’ailleurs  bien- 
tôt occasion  de  remarquer  que  tout  le  régime  alimentaire 
des  AméricainK  est  calculé  )>our  détruire  la  meilleure  sanU', 
et  qu’ils  vivent  dans  un  état  liabituel  d’indigeslioD  extré- 
meiuenl  favorable  aux  rhumes.  Ko  ce  moment  je  me  résume 
à dire  que  puisque  les  phUùsies  et  les  consomptions  dé- 
rivent des  rhumes  haliituels,  les  rhumes  dérivant  eux-mé- 
mes  de  l’étal  liabituel  de  l'air  et  de  ses  trop  brusques  va- 
riatîous,  l'on  a droit  de  regarder  ces  maladies  comme  oo 
effet  spécial  du  climat. 

2*’  Les  voyageurs  sont  également  d’accord  sur  les  fré- 
quences des  fluxions  aux  gencives,  de  la  carie  des  deoU 
et  de  U perte  précoce  de  ces  précieux  iiistniments  de  la 
inasUcalion.  L'un  |Kmt  dire  que  sur  cent  individus  au-des- 
sous de  30  ans,  il  ii’y  en  a pas  dix  qui  soient  inlacts  à 
cet  égard  : l’on  est  surtout  affligé  de  voir  presque  générale- 
miiit  de  jeunes  et  jolies  personnes  qui,  dès  l'âge  de  15  à 2o 
ans,  ont  le  dentier  perdu  de  ladies  noin^,  et  souvent  dé- 
h uit  en  majeure  partie.  Les  opinioiut,  celles  des  médecins 
même,  diffèrent  sur  la  cause  d'un  mal  si  universel  : les  uns 
veulent  que  ce  soit  l’usage  effectivement  habituel  et  uni- 
versel des  viandes  salées;  d’autres  prétendent  qii’fl  faut 
l’attribuer  au  Ihé  et  à l'abus  des  sucreries.  Le  médecin 
suédois  Peter  Kalm,  en  comparant  les  régimes  de  divi- 
ses nations  et  de  diverses  classes  de  la  société,  me  parait 
avoir  démontré  que  ce  n’est  |M>iut  comme  boissiNi  sucrée, 
ni  comme  plante  acrimonieuse,  que  le  tlié  nuit  aux  dents, 
mais  conune  IniIssod  trop  chaude;  et  en  effet,  U est 
d'expérience  ancienne  et  connue,  que  toute  boisson  tro|i 
cliaude,  même  du  bouillon , donne  aux  dents  une  sensibilité 
douloureuse,  qui  se  manifeste  lorsque  ensuite  on  leur  fait 
toucher  des  corfis  froids  : il  s’établit  réclletnent  dans  leur 

* J'ai  éprouvé  sur  oioi-méme  la  Justesse  de  cette  thévmr 
à mon  retour  d’Égypte.  .Au  Kaire,  Je  prenaU  sans  inconvé- 
nient cinq  ou  six  tasses  de  eafë  par  Jour.  Lorsque  je  fus  sédea- 
taira  à Paris,  11  me  devint  Impossible,  des  le  mois  d’octobre. 
dVn  supporter  même  une  tasse  à Jeun  sans  resM^iilir  un  mou- 
vement fébrile  et  nerveux.  J'ajoute  que  pendant  les  trois  uo 
I que  J'al  passés  en  Syrie  et  en  Egypte , Je  ii>i  eu  de  toute  pis- 
ladle  que  ri^/Tuenza  de  1703;  tandis  qu'aux  États-Unis,  en 
trois  ans  aussi.  J’ai  eu  deux  flevres  malignes  très-graves,  ctn>| 
ou  six  gros  rhumes,  et  des  afrccllons  rhuinaliquei  devenue» 
incuraliles  ; et  cela  en  me  conformant  en  chacun  de  ces  pa>» 
au  régime  suivi  par  les  habitants. 
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Ikii  tic  un  rAnM)llU!>cnient  qui  l<*s  rrml,  comme 

]'(>n  (lit)  çflivts , et  les  |tré|)areà  la  dissolution  : >oi)à  sans 
doute  |w)urquoi  les  deiiU  gsVlées  sont  un  mal  universel 
<iaus  tout  le  nord  de  TEurope,  |»rce  que  dans  les  pays 
froids,  l)uire  chaud  est  une  sensation  agréable  au  palais, 
à l'estomac  et  à tout  le  corps;  de  même  que, par  inverse, 
boire  frais  est  la  simsalion  désirée  dans  les  |>ays  chauds  ; 
et  il  est  remarquable  que  dans  ces  derniers  pays  les  dents 
sont  en  eflet  très-généralement  saines  et  belles,  connue 
nous  le  voyons  diez  les  Nègres,  chez  les  Arabes,  chez  les 
Indiens,  etc. 

A l’appui  de  celle  théorie,  vient  un  fait  remarqué  depuis 
?.()  ans  aux  Élats-l'Dis  ; jus<{u’alors  l'on  n'avail  jamais  vu 
dt^  sauvages  ayant  le  dentier  gâté,  et  les  sauvages  man- 
peut  ordiuairement  froid.  (juelque.s  imlividiis,  et  |>aificu> 
lièremcnt  des  femmes  des  tribus  Onéidax^  Scnecas  et 
Tuscaroras,  qui  vivent  dans  I enceinte  des  État.s-L’nis, 
avant  pris  l’usage  du  thé,  leurs  dents  en  moius  de  trois 
ans  sont  devenues  semblables  à celles  des  blancs,  tachées 
de  points  noirs  et  de  carie.  Un  autre  fait,  cité  par  le  navi- 
gateur Bougainville,  y est  encore  parfaitement  aoalagiie, 
lorsqu'il  dit  que  les  misérables  ichthyophages  de  la  Terre 
de  Feu  ( les  Pecher^a) , ont  tous  les  dents  gâUvs;  et  ils 
vivent,  ajoute-t-il,  pres<|iie  uniquement  de  i'o'piillages , 
non  |MLS  crus,  niais  qu’ils  font  griller  et  qu’i/s  mangent 
bnUants. 

Cepeodant  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  exclure  comme 
raison  auxiliaire  l'usage  des  viandes  sak^^s,  puisqu’il  est 
ronstaut  que  le  sairbut , emieiui  s{>é<'ial  du  dentier,  affecte 
le  sang  de  tous  les  peuples  qui  usent  de  cet  aliment.  Si 
même  l'on  remarque  que  l’un  de.s  synipti>mes  de  ct>Uc  ma- 
ladie est  l’odeur  putride  de  l’halcine,  et  que  cette  odeur 
a lieu  plus  ou  moins  dans  ceux  qui  ont  les  dents  gâtées, 
l'on  conclura  que  ce  sont  le.s  viandes  salée.s,  dont  la  diges- 
tion el  même  le  chyle  alkalin  et  h demi  [nitrescent  |>urlenl 
an  poumon  ce  genre  d'exhalai.sous,  qui  stuit  réellemcMit  la 
cause  radicale  et  première  des  caries;  el  les  boissons  /ro/j 
/laudes  en  y disposant  itnmé<liatcment  le  dentier,  et  par 
elles-mêmes  et  par  le  contraste  subséquent  de  l’air  fn^id , y 
concourront  encore  par  la  propriété  quVliea  ont  de  débiliter 
l’estomac,  el  de  vicier  les  digestions.  L’on  ne  saurait  faire 
les  mêmes  reproches  aux  viandes  fraîches,  puisfiue  les  Tar- 
;ares,  les  sauvages  de  l’Amérique  du  nord,  Ic.s  Patagous, 
et  tous  les  animaux  carnassiers,  lions,  loups,  chiens, etc. 
ont  des  dents  parfaitement  belles  et  saines  : l’on  ne  ])eut 
non  plus  inculper  le  sucre  ni  les  sucreries,  puiswjue  les  Afri- 
cains, les  Indiens,  el  tous  les  peuples  qui  usenlel  abusent 
de  la  canne  à sucre  el  de  fruits  sucrés,  out  des  dents  admi- 
rables; et  que  les  surs  acides  même  des  diuestions  (cas 
habituel  dos  pays  chauds)  ne  sont  propres  qu’à  le.s  net- 
loy  er.  D’après  l'eu  remarque.s,  il  serait  digne  de  la  tendresse 
des  parents  et  de  la  sagesse  des  méilecius  en  tous  pays,  et 
surtout  aux  États-Unis,  de  décrédiUT  l'usage  des  iMiissons 
chaudes,  des  v iande.s  salées,  et  de  les  proscrire  du  régime, 
surtout  de  celui  de  reiifance  et  de  la  jeuneSise.  Alors  les 
llnxiona,  dues  aux  variations  de  l’air,  et  qui  ne  sont  qu’un  I 
agent  secomlatre  de  la  perle  dos  dents,  n'exercemienl  | 
«in’une  très-petite  pc»rtion  d’innuence.  | 

3"  Les  fiêvTes  d'automne  avec/z  lro» , appelées/crcr,  | 
vnort. 
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an  uijitr.  Us  intmniUenles,  les  lit  rees,  les  quartes,  etc. 
sont  un  autre  mal  ri'giiaut  aux  Ltats-ruis,  à un  |Ntinl 
d*mt  on  ne  se  fait  pas  d'idi^;  elles  sont  surtout  endénu- 
ques  dans  les  lieux  nouvellement  défrichés  el  débrusés, 
dans  les  vallées,  sur  le  lionl  tics  eaux  soit  courantes,  soit 
sLignantes,  près  des  étangs,  des  lacs,  tics  chaussées  de 
njouüiiSjdi^unarai.SjClc,  Dans  l'automne  de  1796,  sur  une 
1 mute  de  plus  de  300  lieues,  je  n’ai  pas  trouvé,  j’ose  le 
dire,  20  maisons  qui  en  fussent  parfaitement  exemptes; 
tout  le  cours  de  l'Ohio,  une  grande  partie  du  Kentucky, 
Unis  les  env  irons  du  lac  Érié , cl  principalement  le  Genesee , 
et  ses  5 ou  0 lacs,  le  cours  de  la  M<*hawk,  elc.  on  sont 
annuellement  infectés.  Liant  parti  du  poste  de  Cincinnati 
le  « septembre  avec  le  convoi  <lu  |>ay  tnir  général  «le  l’armée, 
major  Stcan , pour  nous  remire  au  fort  />c7roi/,  distance  de 
plus  de  100  lieues,  sur  25  têtes  que  nous  étions,  nous  ne 
campAüies  pas  une  seule  nuit  sans  acquérir  un  nouveau 
fiévreux.  CrenFillc , dêp<M  cl  quartier  général  de  rarinée 
qui  venait  de  conquérir  le  pay  s,  sur  «mv  inm  370  perMMiiics, 
300  étaient  attaquées  : quand  imus  arrivâmes  à Déiroil, 
j’élai.s  le  troisième  resté  sain,  et  le  lendemain,  le  major  Svvaii 
H moi,  nous  tombâmes  dangoreusement  frappés  de  fièvre 
maligne.  Celte  fièvre  maligne  visite  clia«|iie  année  la  garni- 
son du  fort  Midmi , el  elle  y a pris  déjà  |dus  d'une  fois  le 
caractère  «!e  la  fièvre  jaune. 

(*es  lièvres  automnales  ne  sont  pas  mortelles , mais  elles 
minent  peu  à peu  les  forces,  el  abrègent  très-sensiblement 
la  vie.  D'aulne  voyageurs  ont  remarrpie  avant  moi  qu«*, 
par  exemple,  dans  la  Caroline  du  Sud , «piî  y est  très-su- 
jette,  l’on  e.st  vieux  à 50  ans,  comme  on  l'est  en  Kurope  à 
65  el  70;  et  j'ai  oui  dire  à tous  les  Anglais  que  j'ai  connus 
aux  États-t’nls,  que  leurs  amis  établis  depuis  peu  d’an- 
nees  dans  h partie  méridionale  el  même  nmveniie,  U*ur  pa- 
ral.ssaieat  vieillis  du  «Umhic  de  ce  qu'ils  cus.sent  été  en  .An- 
gleterre et  en  Ecosse.  Ces  fièvres  une  foisétaNiesclioz  un 
sujet  à la  fin  d’octobre,  ne  le  quittent  plus  de  tout  l'hiver, 
el  le  jettent  dans  une  langueur  e*l  dans  une  fnihlcw  dé- 
plorable. Le  bas  Canada  et  les  |vays  froids  adjacents  n’y 
sont  pre.s4|ue  pas  sujets.  Elles  .sont  plus  communes  dans  U* 
plat  |>ays  tempéré,  et  surtout  au  bor«l  de  la  mer,  que  dans 
les  montagnes  : par  cette  raison,  il  semblerait  que  tes  cul- 
tivateurs dussent  préférer  les  pays  élevés;  mais  comme  le 
sol  en  est  m.xigre  et  moins  productif,  ils  préfèrent  la  plaine. 
Iiisfniit  parles  Américain.sà  réiltiirc  tout  en  calcul , je  leur 
ai  <]uelquefois  fait  ce  raistHimMiieut  : ••  La  plaine,  dites-v  «his  , 
a el  le.s  iKus-fonds,  vous  rendent  par  an  40  boisseaux  de 
<«  inai.s  ou  20  de  froment  : les  terrains  de  c41e  ou  de  mon  • 
« tagneen  Kenhirky  el  en  Virginie  ne  vous  en  rendent  |»as 
K la  moitié  : fort  bien  ; mais  en  plaine  vous  êtes  malades  six 
« mois,  el  en  nnintigue  l’on  travaille  pendant  les  doiire; 
« donc  tout  e.st  égal,  exceph*  qu'en  montagne  on  est  g.^i 
♦«  et  alerte  : or  gaieté  vaut  mieux  que  rirhe.sse,  dit  le 
« iiomme  Richard  ; el  en  plaine  on  est  triste  et  souffrant 
fl  une  moitié  de  l’aunée,  et  fou  passe  l’autre  moitié  à sr 
« l'élahiir  el  se  préjiarer  à retond  >er  encore.  * — ♦.  l'oii  bien  ^ 
««  monsieur,  me  répondit  un  Jourun  ministre  ;c4iré);  mais 
H dans  voire  équation  vous  oubliez  un  terme  très-pulsMUl^ 
« plus  puissant  peut-être  ici  qu’en  Europe  : l’avantage  d'êlrc; 
« six  nwU  sans  rien  faire.  ••  El  ce  ministre  avait  raison  ; 
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nr  j*ai  fi  équemnient  enlemlu  a&surer  en  Virgioie  que  le» 
batHlant»  delà  cdte  de  Norfolk  prél^rent  leur  séjour  fiévreux , 
mais  aboihlant  en  poisson  et  en  huîtres,  qui  ne  coûtent 
presque  rien,  à la  vie  salubre  des  pays  montueux,  où  l'on 
ne  garnit  sa  table  qu'à  force  de  travail. 

Far  suite  de  ces  rais^mneinents,  le  remède  qui  plaît  le 
plus  à ces  malades  est  celui  qu’ils  ap^M'lient  bxtUrs , les 
amers,  dont  l’eau-de^vie,  le  rhum  ou  le  vin  de  Madere 
sont  la  base  : et  ce  qui  ixuiira  étonner  mon  Iwleiir,  c’est 
que  réellenieni  ce  refmsle  est  l’un  des  plus  efiiraies  ; j’ai 
recueilli  plusieurs  exemples  en  ^'ir};inic  et  en  Pcnsvlvanie 
de  familles  niUivatrices,  dont  tous  les  membres  ne  buvant 
que  de  U bière  ou  de  l’eau  étaient  sujets  à la  tiev  re , tandis 
que  le  mari,  qui  usait  et  même  abusait  des  lioissons  spi* 
ritueuses , en  était  constanuiieut  exempt  : U (tarait  même 
qu’en  Hollande  on  a généralement  relie  opinion , et  que 
l'on  y regarde  la  fumée  de  tabac  et  les  l>oiss4in.s  fortes 
comme  des  préservatifs  de  la  lièvre  ci  de  nminidilè.  J'ai 
aussi  connu  deux  cas  où  le  dessèchement  d’un  (lelit  étang 
et  du  canal  d'un  moulin  ont  radicalement  délivré  deux 
familles  des  visites  annuelles  des  iievres  d'autoiime. 

Quelques  observations  que  j'ai  recueillies  en  Corse  pen- 
dant ma  résidence  eu  1792  , se  lient  si  bien  à ce  sujet  im- 
portant , que  je  ne  puis  les  (tasser  sons  silence.  Des  lièvres 
de  la  môme  cs(>èce  infestent  régulièrement  chaque  anno' 
plusieurs  postes  militaires  en  celte  Ile,  et  entre  autres  le 
petit  port  de  Saint-Florent,  qu’avoisine  un  (lerniciciix 
marais  de  72  arpents  : elles  y prennent  sur  la  ftn  de  rété, 
et  dans  les  six  premières  semaines  de  l'autonuie , le  ca- 
ractère putride  et  malin,  à raison  de  rinteiisité  de  la  cha- 
leur et  des  exhalaisons;  il  faut  alors  tous  les  16  ou  2o 
jours  en  renouveler  les  garnisons  françaises  en  tout  ou  en 
partie,  sous  (leiue  de  voir  les  soldats  en  subir  les  suite.-» 
graves  et  lioaleiiieut  mortelles;  nos  médecins,  apres  l’es- 
sai de  beaucoup  de  remè<le8 , remarquèrent  que  deux  seuls 
postes  dans  toute  l’Ue  étaient  absolument  (irivilegiés , et 
que  jamaisaucune lièvre  n'approcliaîl  des  foiU  de  l'irono 
et  de  Vitiavona  sur  Bogognano.  Le  hasard,  coaime  il 
arrive  toujours,  rendit  encore  plus  saillante  la  vertu  salu- 
bre el  même  curative  de  cos  deux  situations  : un  officier 
suisse-grison  tomba  dangereusement  malade  de  la  lièvre 
à Saint-Florent,  et  ayant  désiré  d’ètre  transporté  au  fuit 
de  Vivario,  dont  la  garnison  était  de  son  régiment,  il  y 
recouvra  en  moins  de  16  jours  et  la  vie  et  la  santé  : le  mé- 
decin ré()éta  celte  ex()érience  sur  les  soldats  francuis  de  son 
hèpital  ; et  elle  réussit  si  bien,  que  l'usage  s'est  établi  d'y 
envoyer  des  fiévreux  presi^ue  désespérés;  et  san.s  autre  re- 
mède, jamais  la  fièvre  n'a  persisté  au  delà  du  onzième  jour. 

Or  ces  deux  postes  diffèrent  delousiesauires.encequi* 
noQ-sculemcnt  ils  sont  éloignés  de  tout  marais,  de  toute 
eau  stagnante,  mais  qu’en  outre  ils  sont  ])laces  comme 
deux  nids  d'aigles  sur  la  ciiatnc  des  monts  qui  partagent 
nie  par  son  centre  eldans  sa  longueur.  L’élévation  des  fin  t.s 
au-dessus  de  la  mer  est  d'environ  1 100  toises  ; leur  tem- 
pérature res.semble  à celle  de  la  Norwége  ou  des  Aljws 
moyennes  hiezi  plus  (ju’a  celle  de  l Ue.  Les  plus  vives  cha- 
leurs n’y  pxcé^lenl  januis  10  à 17  degrés , et  ne  sonl  telles 
quedan.sies  trois  mois  d'été;  les  neiges  les  environnent 
(vendant  3 ou  t mois,  cl  quelquefois  iulnTom(>eul  louU‘  irom- 


nmnicaliou  pendant  huit  ou  dix  semaines.  La  ventilation 
y est  constante  et  souvent  très-violente,  parce  qu'ils  sont 
situés  aux  deux  extrémité.s  d’une  gorge  ou  dilroit,  qui  a 
ce  lieu  sépare  lu  ligne  des  sommets,  formés  de  rocs  généra- 
lement impraticables.  L’on  a remarqué  que  le  fort  de  Vilza- 
voua,  au  revers  iMcidenta)  des  montagnes,  était  (dus  liu- 
iiùile  i(ue  celui  de  Vivario,  et  un  peu  motus  sain  : jusqu’en 
1793,  la  garnison  de  ces  deux  forts,  consistant  en  16  à 
20  soldats  pour  chacun,  avait  été  conqiosée  de  Grisons, 
(larce  que  ces  imvnlagnardsy  trouvant  un  dimal  analc^ue  au 
leur,  s’y  plaisaient,  qumqu'eii  y menant  une  vie  propre  à 
ennuyer.  Leur  rêgimeonnsistait,  surtout  eu  hiver,  en  vian- 
des salées,  en  saur^craout  on  cliuux  fpnnenlé.%  on  bière 
et  vin  de  basse  qualité,  et  très-souvent  en  biscuit  au  lieu 
de  pain.  A (letiie  avaient-ils  autour  du  fort  et  parmi  les 
rocs  quelque  es(>ace  libre  pour  se  promener;  (londaut  les 
6 mois  de  la  mauvaise  saison,  il  leur  arrivait  fréquem- 
ment d’être  enfermés  8 el  16  joor.s  de  suite,  à huis  clos, 
(>ar  les  tempêtes  furieuses,  les  pluies,  les  neiges,  les 
brouillards,  dont  celte  région  des  nuages  est  alors  le 
Uiéàtrc;  en  un  mot,  leur  vie  était  ctdle  d'une  garnison  de 
vaisseau.  Je (larle  de  ces  faits  comme  témoin,  ayant  visité 
l’intérieur  de  ces  deux  singulières  habitations,  où  la  ma- 
ladie la  (dus  duiiiinante  est  la  (deurésie. 

Ln  tel  régime  ne  (leut  être  la  cause  de  tant  do  salubrité, 
(mi.njiie  daits  le  (>ays  inferieur  il  eût  ccrlainemenl  donne 
la  lièvre  cl  le  scorbut.  Le  principe  île  la  santé  ne  (>eut  donc 
s’attribuer  qu’à  la  qualité  de  l'air,  qui,  à cette  élévalii<a 
de  1 100  toises,  est  [mr,  subtil,  hai.s,  tandis  qu’à  la  plage 
H est  chaud,  humide  y el  chargé  d'exhalaisons  de  tout 
genre. 

De  là,  une  première  indication  curative  très-simple,  qui 
consiste  à changer  d’atinosphere,  el  à clioisir  un  air  nv 
connu  pour  élastique  et  pur,  tel  qu'il  se  trouve  assez  or- 
dinairement dans  nus  climats,  sur  les  lieux  élevés  : je  ne 
fuis  (las  une  règle  générale  ni  absolue  de  celte  condition 
des  l têtu  élevés,  (larce  que,  même  en  France,  nous  avons 
des  lieux  élevés  qui  sonl  malsains  et  fiévreux  % et  cela 
parce  qu’ils  sont  au  voisinage  ou  sous  le  vent  de  terrain» 
humides  et  marécageux  : le  cas  est  beaucoup  plus  comiiuiu 
dans  les  (>ayg  chauds;  et  une  foule  de  coteaux  et  de  hau- 
teurs on  Corse  et  en  Italie  sont  tout  à fait  inhabiublr.s, 
parce  qu 'encore  qu’ils  .viienl  quelquefois  très-distants  des 
marais,  ils  oui  l'iiiconvenient  grave  d’élre  placés  dans  U 
ligne  et  diuis  le  lit  du  vent  le  (dus  habituel  qui  leur  en  ip- 
(loile  les  exhalaisons. 

La  même  chose  a lieu  dam»  le  Bengale,  où  les  troupes 
anglaises  ont  trouvé  sur  des  hauteurs  boisées,  de  l’aspect 
le  (dus  .séduisant,  dans  un  (>ay  s chaud , lu  fièvre  décxile  pu 
leurs  médocius  sous  le  nom  de fièvre  decoUine  ( lülly  fever 
L’on  n'imaginerait  (>as  qu'avec  ce  nom  elle  fût  la  même 
4|ue  celle  des  lieux  bas  et  marécageux,  et  noanmoius  die 
e.st  récUemenl  telle,  ayant  (Hiur  causes  non-seulement  une 
humidité  locale  excessive,  établie  par  les  (diiies  énrumes 
des  moussons , mais  encore  l’évaporation  de  toute  la  (daine 
du  Bengale,  dont  les  nuages  sont  arrêtés  et  fixés  par  les 

• Par  exemple,  la  plaine  de  Troppet,  prés  Versailles, 
quoique  élevée  et  découverte,  est  inb'stùe  de  iiévre«  (>ar 
elangs  de  Saiot-t'j  r 
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bois  qui  couvrit  rcs  monts  ou  ch&ütons.  L'on  ne  doit  doue 
désigner  les  lieux  éït'Xés  comme  salubres  qu'autaul  qu’ils 
joignent  les  conditioris  de  sédieressc  locale , d’abri  des  cou- 
rants d'air  infectés  et  de  Tontitatiun  fraîche  et  libre. 

L'ne  seconde  indication  pIu5Comidiiiuée,»rst  de  procurer 
par  art  cette  espèce  ou  qualité  d'air  que  la  nature  produit 
en  certaines  circonstances  sur  les  hauteurs,  et  de  neu- 
traliser les  gar.  niorhirupies  des  lieux  iufectés.  La  clùmie 
a lait  depuis  3U  ans  d'heureuses  et  savantes  découvertes 
en  ce  genre,  et  la  sagacité  que  semble  inspirer  celle  science 
donne  le  dmit  d'en  attendre  d'autres  des  e.sprits  distingué-^ 
qui  la  cultivent.  Ils  ont  promé  que  dons  l'air  atmos[)hé- 
rique,  le  principe  favorable  à la  respiration  et  à la  vie 
était  le  gaz  appelé  oxygène  : que  de  sa  dose  plus  ou  moins 
grande  dé|>endait  celU'  plus  ou  moins  grande  pureté  ou 
salubrité  dont  on  parlait  sans  la  bien  cotmaitre.  Les  expé* 
rieuces  de  Lavoisier  ont  porté  la  dose  de  ce  gaz  oxygène  à 
2?  parties  sur  100  d'air  ordinaire,  les  73  restantes  étant 
de  Vaiotr  ou  arr  Jixe  : plus  récenunent  celles  de  Berlhol- 
let  l’ont  récluite  4 22  1/2;  et  peut-être  cette  dilTéreucp 
n’implique-t-ellc  pas  erreur  ou  contradiction,  pui$({u'il  est 
probable  que  la  dose  varie  selon  les  vents  régnants.  Elle 
doit  également  varier  selon  les  contrées  ; il  serait  iutéres- 
sant  d'appliquer  CCS  recherches  à des  pays  de  tem|)*’‘rature 
très-diverse , et  de  comparer  l’air  sec  et  froid  de  U Sil>érie 
4 un  air  lautét  cliaud  et  humide  comme  celui  des  Antilles 
tanlét  cliaud  et  sec  comme  celui  d'Égvpte  et  d'Arabie,  et 
au8.si  de  comparer  l'air  des  couches  terrestres  4 l’air  des 
com  bes  moyennes  et  supérieures.  Les  lialluns  |>euvcnl  ren- 
dre d’utiles  services  pour  cet  objet  ; quant  4 présent,  il  pa- 
rait certain  que  dans  nos  zones  tein|H;rées,  l’air  n'est  plus 
pur  sur  les  hauteurs  que  parce  qu'il  contient  plus  d'oxy- 
géne  et  moins  de  gaz  exhalés;  et  dans  le  cascilé  de  Vil- 
zavona  et  de  Vivario,  le  poids  spéciliqiie  de  l'oxygène, 
qui  est  un  peu  plus  fort  que  celui  de  l'air  atmosphérique , 
n’est  pas  une  circonstance  contradictoire,  puis<]ue  la  fraî- 
cheur du  local  doit  i’y  retenir  et  l'y  lixer  do  préférence  4 
la  plage  brûlante  dont  il  serait  chassé. 

D’autrepart,  des  expérience  récentes  ont  constaté  que 
l'acide  muriatique  oxygéné  possède  4 mi  degré  éminent 
la  qualité  de  dé.sinfecter  l'air  atmosphérique,  c’est-à-dire 
de  neutraliser  et  déLniire  les  gaz  morbifiques  qu'il  con- 
tient : ce  nwyen  ne  fùt-il  que  préservatif,  il  serait  encore 
un  nouveau  bienfait  précieux  par  sa  simplicité  et  son  éner- 
gie. Mais  il  nous  reste  licaucoup  4 connaître  sur  les  diverses 
espèces  des  gaz  {Hn-nideux  qui  flottent  dans  l’air,  et  sur 
leur  manière  d’attaquer  la  santé  et  la  vie  ; je  dis  diverses 
espèces,  parce  qu’en  clTet  il  en  est  de  si  subtiles,  que  jus- 
qu'à ce  jour  les  in.stnimen(s  n’ont  pu  les  saisir.  A juger  ces 
gaz  par  leur.v  effets,  l’on  peut  les  considérer  ominic  des 
|ioiS4)ns  dont  ie.s  parliailes  agissent  sur  les  iiumeurs  du 

* l'n  médecin  américain,  en  pr6>ence  de  quatre  médecin> 
anglais,  a fuit  4 la  Martini(|ue,  en  1796,  desexpériencei;  dont 
il  a conclu  que  l'nlr  ntin(e<phérique  contenait  eu  celte  ile 
67  partie»  d'oxygène  sur  loO.  J'ai  cfimrouniquc  cette  exp<'- 
rience  a M.  Fourcroy,  qui  pense  que  quelque  erreur  s'est 
introduite  dat»s  l'exiwrience . et  (|ue  la  vie  ne  ptiurrail  sc 
soutenir  longtemps  a celte  proportion.  Les  expériences  de 
Hiimltoldt  dans  rAmériiptc  itieridlonale,  contirmenl  celle» 
il’Europe. 
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système  tantét  sanguin  et  tantôt  nerveux  , 4 la  manière  de« 
levatns  de  fermentation , qui  appliqués  4 une  masse,  y 
développait  un  mouvement  intesUn  d’un  i>rogrè$croissaiit 
rapidement.  L'action  de  divers  gaz,  et  particulièrement  du 
muriatique  oxygéini,  qui  sans  .secousse  et  sans  avertisse- 
ment anéantit  la  vie,  noii-seulemeit  |>ar  la  respiration, 
mais  encore  par  l'absorption  de  la  peau , est  un  exemple 
de  l’activité  que  d’autres  peuvent  avoir.  C’est  4 de  telles 
causes  qu’il  faut  attribuer  ces  épidémies  dont  l'invasion 
est  si  brusque  en  certaines  constitutions  de  l’atmosphère 
et  en  certains  pays  : et  (|uaut  aux  affections  fébriles, 
.sf»érialenient  celles  avec  frisson  et  avec  retours  périodi- 
que.s,  si  l'on  remarque  que  dans  cc.s  retours  réguliers  de 
12,  de  21i,  de  36  heures,  etc.  elles  suivent  une  marche 
semblable  à celle  de  plusieurs  fonctions  essentielles  de  la 
vie,  telles  que  le  sommeil , la  faim,  etc.  l'on  sera  porté  a 
croire  que  le  foyer  de  perturbation  n'est  ni  dans  les  pre- 
mières voies,  ni  dans  le  sang , mais  dans  l’organe  immé- 
diat de  vitalité,  dans  le  système  nerveux  : c'est  par  une 
action  quelconque  sur  le  fluide  qui  abreuve  la  pul|)e  des 
nerfs,  que  la  fièvre  en  général  se  dédare  si  subitement, 
qu'elle  n’a  besoin  que  d'un  coup  de  soleil,  d'un  coup  de 
vent  frais , d'une  ondée  de  pluie,  d'une  transition  brusque, 
du  chaud  au  froid,  cl  même  du  froid  au  chaud.  Si  l'oji 
ajoute  qu’elle  se  déclare  de  préférence  dans  les  saisons  et 
dans  les  lieux  sujets  aux  vicissitudes  de  froid  et  de  chaud  ; 
qu’elle-mèmc  n'est  qu’une  sensation  alternative  de  chauil 
et  de  froid  ; que  la  sueur  qui  suit  le  paroxysme  est  un 
synvptôme  s{>écial  de  toute  crispation  des  nerfs  : le  foyer 
que  j'Lndiqiie  acqüerra  une  nouvelle  vraisemblance  ; et 
alors  te  mécanisme  des  contagions  deviendra  évident , 
simple,  puisque  le  poumon  et  les  parois  du  nez  mettent 
d’immenses  faisceaux  de  nerfs  en  contact  immédiat  avec 
les  miasmes  lloUanls  dans  l'air  respiré,  et  l’on  concevra 
(HHirqiioi  les  drogues  et  les  remèdes  bus  et  mangés  pen- 
dant plusieurs  mois,  ont  moins  d'efiicacilé  4 guérir  les  fiè- 
vres, surtout  aut4>mnales,  que  le  changement  d'atmosphère 
et  la  respiration  de  l'air  oxygéné  de  Vitzarona  et  de  Vi- 
rurin. 

De  la  (lèvre  jaune. 

Une  maladie  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente  aux 
f.tats-Unis,  est  la  fièvre  trop  connue  sous  le  nom  de  fièvre 
jaune.  J’en  parlerai  avec  quelque  détail,  4 cause  de  l'im- 
portance du  sujet,  et  parce  que  pnilîLanl  de  quelques 
anciennes  études  en  médecine , état  ampiel  je  m’étais  des- 
tiné , j'ai  pu  raisonner  de  cette  maladie  avec  des  personnes 
de  l’art,  et  discuter  de.s  opinions  diverses,  avec  la  réserve 
toutefois  qui  convient  4 celui  qui  n’a  fait  qu'apercevoir 
l'étendue  de  la  carrière.  Sans  cette  sorte  de  compétence,  je 
me  garderais  de  in’eii  mêler;  car  parliT  mélecine  sans  l’a- 
voir étudiée,  c’est  vouloir  |>arler  a.'^tronomie , mécanique, 
ou  art  militaire  sans  instruction  préalable;  encore  serait- 
il  possible  de  mieux  raisonner  de  ces  sciences , attendu  que 
leurs  principes  sont  simples  et  fixes;  nu  contraiie,  ceux 
de  la  médecine,  quoiqu'ils  o;ent  une  s]diëre  de  légularitè. 
sont  .soumis  4 des  circonstances  compliquées  et  variables 
qui  exigent  une  finesse  de  tact,  uneju-'tcsspderoup  d’<fit. 
une  prestesse  d’application  dont  la  diftw  iilté  rmiMîtuc  le 
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DK'ritp  lîiie,  on  l'<'nUni<l  Ions  les  jours, qu\*n  mé* 

fii>cine  Imil  osl  linsarit  el  conjecture,  cela  est  un  travers 
irautanl  plus  luzane,  que  Tou  commence  par  déclarer 
qu'on  n’y  entend  rien  : or  comment  juger  de  ce  que  l’on 
ignore?  Aussi  à la  moindre  égratignure,  ces  Hippocrates 
innés  fontols  courir  cliei  le  nié<lerin,  heureux , en  l’atten- 
dant , de  trouver  une  garde-malade  qui  elle-même  est  une 
première  ébauclu;  de  science  médicale,  à raison  des  faits 
et  des  übscrv  ations  dont  elle  a acquis  U pratique.  Kev  enons 
à la  fièvre  jaune. 

Elle  a tiré  ce  nom  d’un  de  scs  sy  mptâmes  distinctifs , la 
couleur  de  ci/ron /once  que,  dans  la  dissolution  des  hu- 
meurs, prennent  les  yeux,  puis  la  |>eau  de  tout  le  corps. 
1/es  Français  l’apptdlent^iTC  ou  mal  de  Siam,  soit  parce 
qu’elle  vint  d'abord  de  ce  pays,  soit  {larce  que  la  oAileur 
de  ces  Asiatiques  est  as.se/  semblable.  Chez  les  Espagimls 
elle  a le  nom  de  vomifo  prêta,  romissemrut  noir,  autre 
accident  grave  qui  la  caractérisé.  Les  symptômes  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  généraux  siml  les  suivauU,  qui  se 
succèdent  rapidement  dans  le  court  es|uce  que  met  cette 
maladie  à ^ Juger  iwtir  U mort  ou  la  convalescence  (or- 
dinairement trois  jours). 

Dans  les  jours  qui  précèdent  l'attaque,  U y a sensation 
de  lassitude  générale,  rouement  de  membres,  assoupis- 
sement, quelquefois  stupeur...  La  lièvre  se  déclare  par  un 
violent  mal  de  tète,  surtout  au-dessus  des  yeux  et  der- 
rière les  orbites;  l'on  se  plaint  de  douleurs  le  long  de  Té- 
piive  dorsale,  dans  lea  bras  et  dans  les  Jambes  ; des  chaleurs 
vives  et  des  frissons  se  siicrèdeiit  alternativement...  La 
peau  est  sèche,  brûlante  et  souvent  parsemée  de  taches 
rougeâtres,  puis  violettes;  le  blanc  des  yeux  est  injecté  de 
sang  et  humide  d’une  rosée  brillante  : la  respiration  est 
oppressée,  les  soupirs  frévpients;  l’air  exhalé  du  poumon 
est  brûlant  : le  pouls  varie  selon  les  tempéraments  et  selon 
certaines  circonstances  : en  général,  il  est  dur,  fréquent, 
irrégulier,  même  intermittent  ; s'il  ressemble  à l’état  natu 
rel,  le  danger  est  plus  grand  : lesévanouissements  et  la  sur- 
dité au  début  du  mal  sont  aussi  un  signe  fltchcux;  la  soif 
est  ardente;  la  langue,  d’abord  rouge,  se  couvre  d'un  limon 
noirâtre  qui  devient  fétide.  Le  malade  se  plaint  d'une  vio- 
lente chaleur  à l’estomac;  les  vomissements  passent  du 
glaireux  h l'acide  te  plus  corrosif,  quelquefois  sans  hile, 
plus  souvent  avec  de  la  bile  verte  et  jaune , puis  une  fba- 
lière  noirâtre , comme  de  la  lie  d’encre  ou  du  marc  de  café, 
avec  odeur  d’œufs  pourris,  et  tellement  âcre,  que  la  gorge 
en  est  excoriée  :1a  constipation  a souvent  lieu,  d’autres 
fois  c'est  une  diarrliée  noirâtre...  Alors  le  mal  a déjà  par- 
eoum  la  période  d'inflammation,  par  suite  de  laquelle  les 
nuineurs  se  trouvent  décomposées  ; la  fièvre  semble  s’abat- 
tre , mais  c’est  à raison  de  la  chute  même  des  forces  vita- 
les; le  pouls  devient  petit,  convulsif,  déprimé  ; le  malade 
est  agité,  mal  â l’aise,  quehpiefois  délirant  : les  déjections 
coliiquatives  et  fétides,  le  ternissement  noir  comntc  de 
grains  de  café,  raffaiblissenl  de  plus  en  plus  par  leur 
fréquence  et  leur  abondance  ; il  alTcde  la  pasitton  sinUtre 
d’être  couc/ié  sur  le  dos,  (‘levant  ses  genoux  et  glissant 
vers  le  pied  du  lil;  les  yeux  deviennent  jaunes,  et  de 
suite  la  peau  de  tout  le  corps  : alors  la  dissolution  des  hu- 
meurs est  C4jiup)ète.  S'il  a été  saigné  au  commencement  de 


la  maladie , les  ciratrieves  se  relâchent  et  s’ourr^il;  la  ma- 
cération et  la  gangrène  gagnent  li's  suliiles,  et  se  manifes- 
tent de  toutes  parts  avec  rodotir  infecte  qui  aunoncc  une 
mort  proclvaine. 

Depuis  longtemps  la  /erre  Jnune  était  connue  dans  les 
parties  chaude.s  et  marécageuses  de  l'.Amérique  méridionale 
et  dans  rardii{iel  des  Antilles;  ses  exem|)les  étaient  fré- 
quents à Carthagène,  â INirto-Bello,  â la  Vera-Cruz,  à la 
Jamaïque,  à. Sainte-Lucie,  à Saint-Domingue,  à la  Marti- 
nique; la  Louisiane  même, et  le  littoral  des  Florides,  de 
la  (iéoigie,d«*s  Caroliiieset  delà  Virginie,  y participahnit 
par  les  mê:iies  motifs  de  chaleur  et  d'humidité;  la  Noo- 
vcIle-Orléïins,  Peiisacola,  Savanah,  Charlestowo,  Norfolk, 
comptaient  rarement  4 ou  5 années  .sans  en  recevoir  quelque 
atteinte.  Il  semblait  que  le  Potûmac  dût  lui  servir  de  limite, 
puisque  vers  la  fm  du  siècle  qui  vient  de  finir  l'on  ne  ci- 
tait que  h*s  années  1740  et  I7G2,  où  elle  se  fût  montrée 
au  nord  de  ce  fleuve,  d'abord  à N'ew-York,  puisa  PhilacH- 
phie;  mais  depuis  1790,  scs  apparitions  ont  été  si  répétée.s 
et  si  funestes , qu'elle  semble  s’y  être  naturalisée  comme 
dans  le  sud.  Quelques  cas  individuels  l’avaient  annona^ 
â N'ew-York  en  1790;  elle  y devint  un  fléau  épidémique  eii 
1791,  et  y laissa  des  traces  même  en  1792.  L'année  sui- 
vante,  179.1,  elle  ravagea  Philadelphie  comme  une  peste  ; 
et  ses  germes  dépo.sés  ou  ranimtH  se  développèrent  encore 
dans  les  étés  de  1794  et  1795.  Elle  attaqua  New-York  de- 
rechef en  1 794  et  1 796....  Philadelphie  en  1 797....  A la  même 
cpœpie  elle  désolait  naltimore,  Norfolk,  Cliarlestown  , New* 
bur  J ;K)rt  Ses  avant-coureurs  s'étaient  montrés  à ShelTield.s, 
et  même  à Boston.  Enfin  l'on  en  citait  encore  d'autres 
exemples,  l'un  à Harrlsburgen  1793,  un  antre  à Baltimore, 
un  à Onéida  on  Genesee,  â quoi  je  puis  ajouter  des  tas 
iKimbreiix  au  fort  anglais  sur  le  Miâmi  du  lac  Érié. 

lx:s  médecins  anglo-ainérirains , {tour  qui  cette  maladie  a 
été  une  mHiveaulé,ont  eu  â se  créer  uue  méthode  niralive 
adaptée  à leur  climat  et  â la  conslitutiun  do  ses  liabilauu! 
Malheureusement,  j’ose  le  dire,  la  plupart  se  sont  trop 
pressés  de  croire  l'avoir  trouvée  dans  les  principes  Ihéo- 
riipies  de  UroHOi,  dont  la  doctrine  a été  accueillie  aux 
États-Unis  avec  un  iMigoueinent  scolasti<|uc  : ce  système, 
qui  explique  tout  par  deux  états  simples  de  débilité  directe 
ou  im!ire<-le,  et  par  la  soustraction  ou  rapplicalion  de  sti- 
mulants aussi  directs  et  indirects,  a fait  d’autant  plus  de 
prosélytes  qu’il  a ce  caractère  Irancliant  et  positif  qu’aime 
la  jcuivesse , et  qu'il  dispense  des  lenteurs  de  l'expérience , 
que  redoute  la  paresse  de  tous  les  âges.  Raisonuaut  donc 
avec  cette  dangereuse  confiance  de  »>rtitu  le  qui  exclut  le 
doute  et  l’observation,  ils  ont  le  plus  souvent  administré 
les  cordiaux  et  les  toniques  les  plus  actifs,  au  début  de  la 
maladie,  prétendant  qu’il  fallait  relever  les  forces  iimi- 
blées,  quand  il  fallait  relâcher  les  fibres  trop  tendues;  ils 
yont  joint  les  purgatifs  drastiques  Ic.s  plus  stimulants  |vour 
chasser  les  humours  morbifiques,  quand  ceshumeurH n’é- 
taient |ms  encore  à l'état  de  coctioii. 

Ce  traitement  fui  surtout  mis  en  usage  à Philadelphie 
dans  la  funeste  année  do  1 793.  La  pratique  la  plus  générale 
des  médecins  de  cette  ville,  fut  de  donner  le  jalap  à 20  et 
25  grains;  la  préparation  mercurielie,  dite  cafome/,  à t o et  15; 
la  gommeguUe  même,  le  tout  par  doses  ré|»élées.  Pour 
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hoisâons , on  ordoniuiil  les  eaux  de  camomille , de  meuUie , 
de  r^ioelIe»et  le  vÎD  de  Madère,  jusqu'à  plus  d'une  pinte 
par  jour.  Or  l’on  sait  qu'il  entre  une  portion  d'eau-de-vie 
dans  la  ral>ricati(Mi  primitive  du  meilleur  Madère.  Ku  outre , 
dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  et  dans  un  pays 
chaud  à 26^  de  R.  |>ar  temps  caliue  et  étoufTaiit , l'on  tenait 
les  malades  henuètiquefnent  dos  dans  leurs  chambres;  on 
surchanteail  de  deux  et  trois  couvertures  de  laine  leurs  lits 
de  plumes  t et  quelquefois  l'un  faisait  du  feu  dans  la  che- 
minée; l'olijel  était  de  provoquer  impérieusement  une  sueur, 
que  l'éUit  iiUlammatoirc  et  crispé  de  tout  le  système  refusait 
encore  plus  opiniàtrémeut. 

Les  effets  de  ce  traitement  furent  ce  qu'ils  devaient  è!re  : 
une  Dmrtalilé  effrayante  par  le  nombre  et  par  la  rapidih^; 
peu  de  malades  passaient  3 jmirs , et  l’un  |)eiil  dire  que 
sur  541  il  ne  s'cti  sauvait  pas  2.  Tous  portaient  des  si^tnes 
de  suffocation  {gangréneuse,  suite  naturelle  d'une  inflam- 
mation fomentée.  La  terreur  s'eni|»ara  des  esprits;  le  mai 
fut  regardé  comme  contagieux  et  pestilentiel  ,son  atteinte 
umunc  incurable.  Quelques  ntédecins,  iiilluents  par  leur 
esprit  et  leur  activité,  accréditèrent  celte  rumeur  perni- 
cieuse, même  dan.sles  papiers  publics.  Tout  malade  fut  aban- 
donné, le  mari  par  sa  femme,  les  pareuts  par  leurs  enfants, 
les  enfants  j>ar  les  |tarenls.  Les  maisons  désertes  restèrent 
infectées  parles  cadavres.  Le  gouvernement  intervint,  d'a- 
bord pour  faire  enlever  les  corps,  puis  pour  faire  trans- 
porter de  force  les  malades  à l'hùpitnl.  Les  maisons  furent 
marquées  à la  craie  comme  en  temps  île  proscription,  et 
les  habitants  épenlus  s'enfuirent  dans  les  villages  voisins 
ou  campèrent  en  rase  caiiqiagne,  comme  si  rennemi  eût 
pris  leur  ville.  Le  hasard  voulut  que  dans  ces  circonstances 
qiieJques  médecins  et  cltinit^iens  français, fugitifs  du  Cap 
incendié,  vinssent  chercher  uii  asile  sur  le  continent;  l'un 
d'eux,  conduit  à Philadelphie  eut  occasion  d'èlre  appelé , 
et  appliquant  au  mal  dont  il  avait  vu  les  analogues  à Saint- 
Domingue,  le  traitement  de  l'école  française,  il  obtint  des 
succès  qui  attirèrejit  l’attention  du  gouvernement,  et  qui 
le  firent  placerà  latètede  l’hôpitalde  Bushhill.  Leminpte 
qu’il  rendit  l'hiver  suivant  de  sa  méthode  curative  * , ne 
fait  pas  moins  d'honneuràson  orurqu’à  son  esprit,  puisque  ' 
recompte  répandit  des  idées  neuves  et  salutaires  dans  tout 
le  pays.  L'on  voit  par  cet  écrit,  qu'il  considère  la  maladie 
l'omme  divisée  en  trois  périodes,  que  l'on  ne  doit  |>a.s con- 
fondre ; mais  qui  quelquefois  marchent  si  rapidement,  qu'à 
peine  le  médecin  a-t-il  le  temps  de  les  saisir.  La  première 
est  un  état  d’inflammation  > iolente,  compliquée  d’efqmrge- 
ment  an  cerveau  et  de  spasme  nerveux , qui  demande  non 
les  toniques»  mais  les  calmants  et  les  relâchants.  La  se- 
conde est  un  étal  de  dissolution  cl  de  ségri^ation  des  fluides , 
dont  U chaleur  inflainmaloire  a rompu  la  combinaison , 
étal  qui  ne  peut  se  terminer  que  par  l'évacuation  des  hu- 
meurs devenues  inaptes  et  nuisibles  au  mouvement  v ital  ; 
l'art  doit  s’y  borner  à aider  la  crise,  en  suivant  la  nature, 

' M-  Jean  de  Yeze,  ancien  chirurgien  distingué  et  accré- 
dité au  cap  Français. 

* Voyez  Recherchta  et  observationa  sur  ta  maladie  épi- 
drmique  qui  a désolé  Phitndflphie,  depuis  août  JosquVn 
décembre  I7M,  en  anglais  et  eu  fronçais,  In-8'’,  ità  pog. 
rhiladetphie,  1794. 
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plutôt  qu'en  la  prév  enaut.  Rufin  la  troisième  est  un  étal  de 
recomposition  et  de  recom lunaison,  qui  n'a  besoin  du  mé- 
decin que  pour  diriger  le  régime  du  convalescent. 

En  conséqiioice,  au  début  du  mal,  il  fit  de  légères  sai- 
gnées lorsque  le  sujet  était  trop  plein  de  sang  ; il  administra 
les  délayants,  les  acidulés  aromatisés,  et  il  obtint  d’beiireux 
effets  de  l’aride  carbonique  en  boisson.  Il  essayait  quelle 
espèce  do  boisson  plaisait  le  plus  à l'estumac , cet  organe 
si  capricieux  ; il  rassurait  les  esprits  contre  l’idée  de  con  • 
(agion , do  laquelle  il  nie  entièrement  l'existence  pendant 
toute  répkiémie.  Il  procurait  un  air  frais,  et  il  ne  provoquait 
point  les  sueurs,  duut  il  remarque  que  presque  jamais  la 
nature  ne  lit  son  moyen  de  crise. 

Lorsque  ce  premier  traitement  avait  modéré  la  fièvre, 
il  épiait  dans  la  seconde  péfÙKle  les  tentatives  de  la  nature 
pour  opérer  la  crise,  et  choisir  un  organe  qui  en  devint  le 
foyer.  Ordinairement  ce  furent  dessuppuralionsaltondantes; 
il  les  favorisa,  et  tâcha  de  les  diriger  par  des  vésicatoires , 
par  des  ratapla.smes  appliqués  au  driiors,  tandis  qu’au 
de<Ians  il  aidait  le  travail  épuratif  par  des  boissons  aroma- 
tiques de  cannelle,  de  menthe,  même  de  vin  de  Bordeaux , 
treiiqté  d'eau  et  inélé  de  sucre;  par  quelques  purgatifs 
doux  et  à petites  doses,  et  enfin  par  le  kina.  L'opium,  si 
vanté  |>ar  les  médecins  du  pays , ne  lui  montra  jamais  de 
bons  effets. 

L'on  conçoit  que,  par  un  cas  commun  à tous  les  pays,  ce 
ne  fut  pas  sans  lutte  et  sans  <xmtradieliou  qu'un  étranger 
isolé  obtint  tant  de  confiance  et  de  succès;  mais  enfin,  par 
une  niarclie  également  rtalurellc , la  raison  et  la  vérité  se 
firent  jour  à force  de  preuves  et  de  faits.  Les  malades  ap- 
pi>lèrent  de  préfércmee  le  ntédecin  qui  guérissait  le  plus,  et 
plusieurs  médecins  fiiiireut  par  l'imiter. 

Soit  que  l'écrit  et  les  cures  de  M.  de  Vèze  et  des  au- 
tres Fronçais  aient  eu  une  heureuse  ftfluence  sur  les  es- 
prits ; soit  que  par  leur  propre  raisonnement  et  leurs  expé- 
riences, ils  aient  modifié  leurs  idées  et  dissipé  d’anciens 
préjugés,  il  est  du  moins  vrai  qu'à  dater  de  cette  époque,  il 
a conunencé  de  s’introduire  dans  la  pratique  et  la  théorie 
dos  changemenU  heureux.  Dès  l'année  suivante  (1794), 
dans  répUléinîe  de  New-York,  plusieurs  médecins  de  cette 
ville  substituèrent  aux  purgatifs  violents  divers  sels , et  en- 
tre autres  le  sel  de  Glauber,  qui  réussit  dans  les  délayants. 
Ils  ne  prodiguèrent  plus  les  toniques  ni  le  vin  de  .Madère  ; ils 
usèrent  de  la  saignée  avec  discrétkm  : s'ils  provoquèrent  en- 
core les  sueurs,  ce  fut  par  des  bains  et  des  fumentalions  de 
vinaigre  qui  quelquefois  Aoulàgèrent;  et  de  ce  moment  il 
s’esl  formé  dans  les  divers  collèges  un  srdiisroe  salutaire 
qui  a ébranlé  les  vieilles  habitudes  et  ouvert  les  roules  nou- 
velles à la  science  clà  l’esprit  d'observ  ation.  ^ 

Ce  schisme  a surtout  éclaté  sur  la  question  de  rorigine 
de  la  fièvre  jaune.  Les  uns  ont  prétendu  qu'elle  était  tou- 
jours apportée  du  dehors,  spécialement  des  Antilles,  et 
qu’ellm’étaitet  ne  pouvait  en  aucun  cas  être  le  produit 
du  sol  des  Étals^Vnis.  En  preuve  de  leur  opinion,  ils 
ont  cité  la  non-existence,  ou  l’exlréme  rareté  des  épidé- 
mies avant  la  paix  de  I7S3,  et  ils  ont  attribué  leur  fré- 
quence depuis  celle  époque  aux  relations  de  comroerce  plus 
actives  et  plus  directes  avec  les  Ues  et  avec  la  terre  ferme 
espagnole  : ils  ont  mémo  inculpé  nominativement  rerlains 


TAULKAL  1)1.  CLIMAT  LT  DU  SOL 


i yj  I 

cotutne  ai»teur$>et  importateurs  de  lacon/ayiow , f 
itoDl  ils  out  supi>use  l'enistcnce  à un  de^ré  pou  inl'éiieur 
a la  |tesUi. 

D’autres  nxklecins,  au  contraire,  ont  soutenu  que  f»ar  i 
5-k  nature  tuèmc,  la  üëvre  jaune  pouvait  naître  dans  les  | 
Ltats-L'nU,  toutes  les  fois  que  ses  causes  disposantes  et 
oocasKKiDuUes  de  temps  et  de  lieu  so  trouvaient  réunies;  et 
d’abord  reuK>otanl  a la  sourcx*  des  prétendus  faits  d'iiu- 
)x»rtatioD,  Us  out  démontré  par  les  téiiiui;;na|!es  les  plus 
positifs, que Domseulemeiit les  ^ai.sseaul  accuses  n'a>air>iil 
|K)inl  a[>|>urlé  avec  eux  la  iuala<lieuu  son  genne,  nwiis  en- 
core qu'elle  ne  sVtait  déclarée  à leur  bord  que  depuis  leur 
ancrage  aux  quais , et  dans  le  voisinage  des  lieux  notés  à 
NeW'York  et  à Philadelplûe  comme  foyers  du  mal;  avec 
celte  particularité  additionnelle  que  même  elle  avait  com> 
mencé  par  les  gens  du  bord  qui  avaient  eu  le  contact  le 
plus  immédiat  avec  le  lieu  infecb^  * : puis  rassemblant 
toutes  les  circonstances  de  la  maladie,  quant  aux  lieux  , 
aux  saisons,  et  aux  tempéraments  affectes,  ils  ont  dé< 
montré  : I*  qu’elle  attaquait  les  villes  populeus<’S  pliitdt 
que  les  villages  et  les  campagnes. 

2**  Que  dans  les  villes  populeuses,  telles  que  New- York , 
rhiladelpliie,  Baltimore,  elle  alTeclait  constamment  et  près* 
que  exclusivement  les  quartiers  bas,  remplis  d'immon- 
dices, d'eaux  croupies,  les  rues  non  aérées,  non  pavées, 
lioueuscs,  et  surtout  les  quais  et  leur  voisinage,  couverts 
il'ordures  à un  point  inimaginable;  où  chaque  jour  à niaree 
liasse , les  banquettes  fangeuses  sont  exposées  à un  soleil 
brûlant  Par  exemple,  à New- York,  M.  Richard  Bayley 
A calculé  que  pour  combler  l’égout  et  le  bassin  de  H7ii/e- 
hall,  les  propriétaires  y avaient  fait  verser  dans  un  an 
24,000  tombereaux  de  toutes  les  ordures  de  la  ville  et 
même  de  charognes  de  cJievaux , de  chiens , etc.  ; d’oü  il 
résulta  qu’en  juillet  rinfection  devint  si  exaltée  et  si  forte , 
qu’elle  excitait  le  soir,  dans  le  voisinage , des  nausées  et 
des  vomissements  qui  furent  le  début  de  l'épidémie. 

3*  Que  dans  le  cours  des  saisons , elle  n’apparaissait 
qu'en  juillet , août  et  septembre , c’est-à-dire , à l’époque 
ou  les  chaleurs  o^ûniAtres  et  mtcuscs , de  24  et  2.‘>  degrés  R. 
excitent  une  fermentation  évidente  dans  ces  amas  de 
matières  végétales  et  animales , et  en  dégagent  des  mias- 
mes que  tout  indique  être  les  comipteiirs  de  la  santé.  Ces 
médecins  ont  remarqué  que  l’épidémie  redoublait  par  les 
temps  seulement  humides , par  les  venu  de  sud-est  et 

• C’est  ainsi  que  toute  la  ville  de  Philadelphie  a été  per- 
suadée que  l'épidémie  de  I79a  v Inl  de  nie  de  la  (in-iiade . ou 
file  avait  été,  disait-on,  apporte**  de  Botdlam  {céte  d'Afri- 
<jue),  par  le  \ aisseau  \eHanhe^.  l’n  médecin  anglais,  qui 
se  tromail  dans  cette  Ile.  avait  donné  a cette  seconde  porlion 
de  l'histoire  un  caractère  imposant  d'authenticité  dans  un 
écrit  (pi'il  puhlla  : et  cependant  trois  ans  apres,  M.  Noah 
Welfeler  et  le  docteur  E.  H.  Smith,  ont  publié  à New-ïork 
un  Journal  de  toute  la  navigation  du  Hankey,  dressé  par  l'un 
des  plus  respectables  témoins  oculaires,  lequel  rauemble  une 
h{  grande  masse  de  pr<‘Uves , et  porte  uo  cachet  si  particulier 
de  candeur  et  de  véracité,  qué  l'on  deméure  convaincu  avec 
MH.  Webster  et  Smith , que  le  médecin  C.  s'est  complètement 
trompé.  De  même  M.  Richard  Bayley,  dans  son  e.xcelleot 
Rapport  au  gouverneur  de  New- York , prouve  que  lès  incul- 
patioDS  dei  vaisseaux  V^ntoinette  et  le  Patty,  étaient  des  ru- 

meurs de  peuple  absolument  dènui^s  de  fondement , etc. 
Voyez  .\cir-)'t»TÂ  rrpn$itory,  tome  I".  pag.  470  et  lî7. 


même  de  nord-est;  qu'elle  diminuait  \w  le  fruid  et  U se- 
cheresse  du  nord-ouest , et  même  par  les  pluies  aboEkiantes 
du  vent  de  sud-ouest;  qne  dans  la  diversité  des  années, 
la  lièvre  dioisUsait  celle  ou  les  chaleurs  de  l’clé  étaient 
ua'onipagnèes  de  plus  du  sériveresse  et  de  calme  dans 
l'air;  sans  doute  |iarce  qu'alurs  les  iiiiaNmes  acruniulés 
exercent  une  action  plus  puissante  sur  le  |h)uuiou  , et  nar 
son  iuleniiède,  sur  tout  le  système  de  la  c ircxilatioo. 

llniin  ils  ont  constaté  que  dans  le  choix  dos  sujets,  elle 
attaque  de  préférence  les  habitants  nvil  iHiurris  et  sales 
des  faubourgs  et  des  quartiers  pleins  d’ordures  et  de  maré- 
cages : les  ouvriers  exposés  au  feu , tels  que  les  forgerons, 
les  bijoutiers,  ceux  qui  abusent  des  liqueurs  fortes;  obser- 
vant que  très-souvent  la  lièvre  jaune  a immédiatement 
suivi  rivresM*  ; qu'elle  attaque  ejicore  de  préférence  les 
gens  replets,  sanguins,  robustes,  les  adultes  ardenU,  les 
etrangers  des  pays  du  iHird,  les  noirs,  les  gens  épuisés 
de  la  débaucive  des  femmes  ; qu’elle  ménage  les  étrangers 
lies  pays  chauds,  les  gens  sobres  dans  le  boire  et  surtout 
dans  le  manger;  les  per.som»c$  aisées,  propres,  vivant  plutôt 
de  végétaux  que  de  viande,  et  habitant  des  rues  pavées, 
aérées,  et  des  quartiers  élevés. 

bnlîn,  poursuivant  le  mal  jusque  daas  les  lieux  dési- 
gnés pour  être  le  berceau  et  le  foyer  de  son  origine,  ils 
ont  «lémontré  qu'aux  Antilles  même,  aux  lies  de  la  Grenade, 
de  la  Martinique,  de  Sainl-Doiningue,  de  la  Jamaïque,  la 
lièvre  jaune  ne  naissait  que  là  où  se  réunissent  les  mêmes 
circonstances;  qu’elle  ne  s'y  montre  qu’en  certains  lieux, 
en  certaines  années  précisément  semblables  aux  cas  eitéa 
dans  les  f^Uts-Unis;  que  là  où  il  n’y  a ni  marérages,  ni 
(Frdures,  comme  à Sainf-Kits,  à .SainM'incen/,  k To- 
bago , à la  liiirbade , la  santé  est  constamment  excellente  ; 
que  si  b fièvre  s’est  montrée  à Saint-Georges  (Gretuide) 
et  à Fort-Royal  ( Martinique  ) , c’est  dans  le  local  du  caré- 
nage , voisin  de  marais  infects , et  dans  un  moment  où  la 
surabondance  des  vaisseaux , la  sécheresse  excessive  de  la 
saison,  avaient  contribué  à développer  les  ferments;  que  si 
elle  n'eût  dû  son  apparition  dans  les  villes  de  New-York, 
Baltimore,  Philadelphie,  qu'à  l’imiiorUttoD , elle  aurait 
dû  y être  importée  habituellement  des  villes  do  Norfolk  et 
de  Chorlcslowii,  avec  lesquelles  l'on  avait  des  relations 
multipliiies,  et  où  la  réunion  de  toutes  les  causes  ritées  les 
rendait  (iresitue  endémiques  chaque  été. 

Les  faits  qui  établissent  ces  résultats  sc  trouvent  répan- 
dus en  divers  écrits  publiés  depuis  1794  jusiiu’à  Tannee 
>798,  époque  à laquelle  je  quittai  les  Élatg-l'nis 

L’on  ne  peut  les  lire  avec  attention,  sans  être  frappé  de 
la  corrélation  et  de  rbaniionie  constante  qui  e.xi$tc  par- 

I Voyei;  le  Rapport  des  mèileciits  de  Philadelphie  au  gou- 
verneur de  Peiivylvanle;  celui  do  M.  Rlrhanl  Bayley  au 
gouverneur  de  New-York  ; le  Mémoire  du  dorteur  Valentin*- 
Searoan  de  New- York , sur  les  cause»!  de  la  lievre  Jaune  a 
New-York.  — Les  Recherches  du  dnelnir  Benjamin  Rtisli  sur 
la  même  maladie  à Philadelphie,  en  l7uSet  1791.  b-tlrr  de 
G.  Davidson,  sur  te  retour  de  la  fièvre  jaune  a la  Marlinique 
en  1798.  Origine  de  la  fié*  n*  pestilenUellc  qui  ravagea  la  Gre- 
uade  en  1793,  1794,  par  E.  H.  Sniifh.  TJiése  sur  la  lii-v  rems- 
ligne  à Bos(oi).  par  Brown.  Récii  des  fièvres  hilienses  aver 
dysseoterie  a Sheflleld  . p,ir  W.  Rue!  ; enfin  la  cullecUon  très 
inléressaole  de  Lettres  sur  les  fievres  de  dl>  ers  lieux,  parNoah 
Webster  de  New-York. 
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toul  entre  ks  cau^  premières  et  secondes , médiales  ou 
imiuédiales,  les  circonsUnces accessoires  elles  eflets,soil  l 
isolés,  soit  réunis  en  série.  Parloul  l'on  voit  la  lièvre  naî- 
tre el  s'augmenter  en  raison  composée  de  la  température 
chaude  de  l’air,  de  sa  sécheresse  opiniâtre  ou  de  sou  hu- 
midilé  temporaire,  du  calme  de  ralmosplièrc,  du  voishiagc 
des  marais,  de  leur  étendue,  et  surtout  en  raison  des  mas- 
ses entassées  de  matières  animales  formant  un  foyer  de 
putréfaction  et  d’émanations  délétères.  L’on  voit  même  les 
lièvres  se  graduer  selon  l'intensité  de  toutes  ces  causes  : 
n'y  a-l-il  qu’cxcès  de  chaleur,  sans  amas  putrides  el  san.s 
marécages,  elles  sont  du  genre  simplcnteiil  inflammatoire, 
c'est-à-dire  scarlatines  el  bilieuses,  sans  complication  de 
malignité;  y a-t-il  des  marais  Ikxiciix  et  fangeux,  mais  non 
infectés  de  matières  atùiuales , h^  miasmes  causent  déjà 
des esquioancies  gangréneuses,  des  vomissements  bilieux 
atroces,  apj>elcs  choUra'morbus , des  dy.ssenlcriesperni- 
rieuses;  s’y  juint-U  des  amas  de  matières  animales  on 
putréfaction,  alors  le  mal  se  <'oinplique  d’accidents  et  de 
sympU>mes  <|ui  toujours  déiM>tent  l'anWdion  du  genre  ner- 
veux par  une  sorte  de  poison;  quand  le  mal  est  à son 
maximum , tous  les  autres  degrés  tendentà  s’y  assimiler. 
U'oü  il  résulte  <|ue  l’on  |)ourrait  graduer  et  mesurer  les 
lièvres  par  les  degrés  du  thermomètre  et  par  l’intensité 
(les  miasmes  putrides,  et  suivre  dans  le  cours  d'une  même 
saison  d'été  et  d'anlomne  leur  progrèsel  leur  afliiiUé,  depuis 
la  simple  synoipic  jusiju’à  la  peste,  qui  u'esl  que  le  dernier 
échelon  elle  maxunum  des  causes  réunies.  Dans  un  (cl  état 
de  choses,  il  est  évident  que  tout  pays  qui  réunira  chaleur 
et  foyers  putrides  à un  degré  suAisaut,  sera  ca|iable  d'engen- 
«Irer  toutes  ces  maladies.  J'avais  déjà  cru  remarquer  eu 
Kgypte  et  en  Syrie,  que  24  degrés  de  Réaumur  claient  un 
terme  auquel  s’établissent  dans  le  sang  une  disposition  et 
un  mouvement  fébrile  d'un  genre  pernicieux  et  désigné  par 
Icnoinde/iéemmaliÿReSf’j’ai  vuavec  plaisir  et  surprise 
que  la  même  opinion  avait  été  iiis[drée  par  les  mêmes  faits 
au  docteur  G.  Davidson,  a la  Martinique,  et  qu'il  pense, 
comme  moi , qu’à  partir  de  ce  degré  ( 86"  de  F.  ) en  mon- 
tant, le  caractère  de  inalignilé  et  de  contagion  s'exalte 
jusqu’à  fonner  la  ]R‘stc. 

Par  tous  les  écrits  el  fail.s  que  j’ai  cités,  ces  principes 
ont  aexiuis  aux  Etats-Unis  un  tel  degré  d'évidence , que  la 
trèvgrande  majorité  des  médecins  de  New-York,  Boston, 
italUmore,  Norfolk  et  Cliarlestown,  s’est  réunie  à déclarer 
que  la  fièvre  jaune  poujiait  naître  aux  Etats-Unis.  Le  seul 
collège  de  IMuladi'lphie  a persisté  dans  l’aflirmative  de 
l’importation,  et  cette  opinion,  qui  a en  sa  faveur  l'avantage 
du  la  primauté  dans  l’esprit  du  peuple,  conservera  long- 
temp.s  des  partisans  dans  toutes  les  classes,  par  plusieurs 
motifs  très-puissants  : 

I"  Parce  qu'elle  flatte  la  vanité  nationale,  et  que  beau- 
coup do  gens  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  autoriser 
la  leur; 

2*  Parce  qu’elle  caresse  riiilérêt  mi'rcantile  de  la  vente 
dos  terres,  et  de  l'émigration  des  étrangers  dans  un  pays 
qui  aurait  le  privilège  de  ne  pas  engendrer  la  lièvre.  Il  est 
V rai  que  se  l’üioailer  aussi  aisément  ne  serait  guère  moins 
fâcheux  ; mais  les  partisans  de  rimportation  n'entendent  pas 
raillerie,  el  j'ai  trouvé  Ireaucoiipd’ Américains  à qui  b con- 
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tr.Kiiction  sur  ce  point  devenait  un  sujet  sorieux  de  mau- 
vaise biimeur; 

3"  Parce  que  les  médecins,  qui  les  premiers  ont  établi 
cette  croyance,  ont  pris  de  tels  engagements  avec  leur 
amour-propre  ou  avec  leur  {XTSuasion  ' , qu'ils  se  sont 
presque  interdit  toute  modilicalioii  ; et  {tarce  qu'ils  ont  fait 
prendre  au  gouvernement  des  mesures  si  Iranr  liantes  el  si 
gênantes  pour  le  commerce , (pic  si  aujonrd’h  ui  elles  se 
trouvaient  sans  motif,  ils  encourraient  une  vëritiblc  dé- 
faveur. El  cependant  je  regarde  comme  une  sage  institution 
celle  des  bureaux  de  santé  ou  lazarets  dans  les  |>or1s  des 
Êlals-Uais,  surtout  quand  on  y veut  faire  le  commerce  avec 
la  Méditerranée  cl  les  écbolles  turques  ; 

4“  Enlin , pane  que  le  cai  aclère  contagieux  presque  pes- 
tilentiel que  l'on  joint  au  préjugé  de  nm|tortatiou,  excuse 
très-beiireusemont  les  non-succès  deceiixrpii  ne  guéris- 
sent pas  souvent.  Eu  me  rangeant  à ropiniim  des  imSIeciiis 
qui  regardent  la  lièvre  jaune  comme  un  produit  indigène 
des  Etats-Unis,  j<;  suis  loin  d’atta<|uer  les  iutcntiuns  de 
ceux  qui  soutiennent  la  tliëse  contraire;  mais  je  tiens  (loiir 
dangereuse  et  imprudente  la  doctrine  de  l'importation, 
I"  à cause  du  ton  dogmatique  el  intolérant  qu'elle  a déploy  é, 
jusqu’à  attaquer  la  sûreté  et  la  liberté  domestiques,  et  à 
compromettre  le  gouvernement  ; 2"  parce  qu'en  provoquant 
des  mesures  exagérées  au  dehors,  elle  a endormi  sur  les 
mesures  bien  plus  nécessaires  à prendre  au  dedans , et  qui 
dixxiuleni  immédiatement  de  l'opiuion  contraire. 

(Juaiit  à la  question  du  caractère  contagieux , je  ne  puis 
admettre  ni  la  négative  absolue  que  soutiennent  quelques 
imkletins,  ni  le  cas  général  et  constant  que  suiqioseot  plu- 
sieurs autres  : cette  dernière  alternative  est  exclue  par  trop 
de  faits  incontestables;  el  la  première,  c’e.st-à-dire,  la  né- 
gative, me  semide  contradictoire  avec  l'origine  même  du 
mal  ; car  dès  que  les  miasmes  des  marais  et  des  matières 
putrides  ont  la  propriété  de  l'exciter,  à plus  forte  raison 
miasmes  du  corps  humain  infecté  auront  cette  vertu , 
eux  (pli ont  bien  plus  d’affinité  avec  les  humeurs  vivantes. 
.\us$i  a-t-on  remarqué  en  1707,  à Philadelphie,  que  plu- 
sieurs familles  au  retour  de  la  campagne,  rentrant  dans 
leurs  maisons,  où  il  y avait  eu  mort  ou  maladie,  sans  avoir 

' L'on  eu  pourra  Juger  parla  doctrine  de  l’un  des  profe!*- 
seurs  tas  plus  influent»  de  Philadelphie , dans  un  disenur»  de 
clôture,  dont  quelques  auditeurs  me  tirent  immédiatement 
le  récit.  Après  avoir  récapitulé  l(rs  méthodes  enseignées  pen- 
dant l'hiver  de  1797-1799 , et  entre  autres  celle  de  la  saignée  a 
C4^)t  onces  de  sang,  en  divers  cas  de  la  tièvre  Jaune  : r Mes- 
u sieurs , dit-tl  à se»  élèves , nous  allons  nous  séparer , et  vous 
« allez  vous  disperser  sur  la  vaste  surface  de»  Etats-Unis: 
■ répandez-y  de  toutes  parts  les  vérités  que  vous  avez  enteo- 
« dues  ici  ; vous  trouverez  des  contradicteurs , des  enuemts  ! 
R ré»istez-leur  avec  courage,  et  soyez  persuadés  qu'avec  de 
R la  fermeté  et  de  la  constance , vous  ferez  triompher  la  vèn- 
R Ai6/e  doctrine.  » Ite  et  e»«nÿe/ira<e. 

Certes,  s'U  est  une  doctrine  dangereuse , surtout  en  mé 
decine,  c'est  (^eJle  qui  exclut  le  doute  philosophique,  sans  le 
quel  l’esprit  demeure  fermé  à toute  instruction,  à tout  rc- 
dn‘ssemenl  *,  et  cette  doctrine  est  surJout  pernicieuse  pour  le» 
jixines  gens , en  qui  le  désir  de  savoir  el  le  besoin  de  croire 
s'associent  au  besoin  d'aimer,  el  qui  s’attachent  aux  opinions 
par  suitèd'attachemcnl  pour  les  maîtres.  Aussi  i’uoe  (les  plus 
fécondés  sources  d'erreur,  de  fanatisme  et  de  calamités , a été 
et  est  encore  ce  funeste  principe  d'éducation  mueulmaniqtte , 
adopté  dans  tout  les  genre.v  d'éducatton. 
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pris  soin  de  les  <lésinfi.rler,  fureDt  iminéiliatetneiil  saisies  du 
inai,  4|iioi«]iie  la  saison  fùl  froide  et  qu'il  eiU  cessé.  A Nor- 
f>lk,  on  a fait  la  ieman(ue  encore  plus  générale,  que  ceux 
qui  s'alisrnttml  <le  la  \ille  y dc\iemien(  plus  exposés  que 
reux  qui  restent  conslammeut  dans  son  aluiospliére;  et  ce 
« as  correspond  asec  celui  des  éfrangrrs,  surtout  «'eux  «lu 
non!,(iue  l’tm  a remarquéà  Philadelphie  et  à New-Vork,etc. 
être  spé«’ialenienl  attaqués. 

Des  tlukiriciens  \eulenl  expliquer  celle  singularité,  en 
«lisant  que  c'est  par  «ne  suralK>nd.'in«v  de  gaz  ojrygènr , 
in/tui^  dans  le  sanÿ,  par  l'air  plus  pur  de  l’Ewrojie  et  de 
la  campa;?ie,  «jue  les  étrangers  s«ml  plus  susceptibles  de 
lü  fièvre;  mais  outre  que  celte  jfrr<i&oMf/«Mrc est  hypolhé- 
lique,les  notions  que  l'on  ndu  gaxo\5g«’*no,  essenliellemenl 
i^lubre,  y sont  si  contraires,  «pie  Ton  a dr«iit  d’exiger  d«‘ 
plus  fortes  preuves;  et  prëlenfire,  comme  ils  le  fimt,  que 
l’oxygène  est  plus  aboinlanl  dans  les  lieux  Ikis  «pie  dans 
les  lieux  élevcR,  est  une  .sup|M>silion  nouvelle  en  chimie, 
«l’aulant  plus  inadmissible  que  les  plus  savants  chimistes 
«le  riCimipe  regardent  le  contraire  comme  prouvé;  ce  n’csl 
jws  r«*x\gèneque  leurs  expérioDce^  trouvent  se<l<*gag«*r 
«les  marais  et  des  matières  pulrnles , mais  le  carbone , l'hy- 
«Irogène  et  l’azote;  il  parait  même  «pie  la  combinaison  des 
«leux  premiers  de  ces  gaz  a la  propriété  s'xmfique  d'engem 
«lier  les  fièvres  intermiltenles  et  réinütentes,  cl  (pfidles 
ne  deviennent  putrides  malignes  «pie  par  l'addition  «le  l'a* 
xole  à cette  combinaison. 

De  nouvelles  études  développeront  sans  doute  l’action 
de  tous  les  gaz  morbifnpies  : pour  h’  présent , les  nieillems 
moyens  curatifs  paraissent  être,  do  comiKiltre  l’inllain- 
inalion,  premier  «legré  du  mal,  par  les  délayants  cl  les 
tempérants;  peut-être  les  bains  à la  leinp*‘rat«re  «lu  l«*g«T 
frisson  ' serarent-fls  un  des  plus  efricaccs,  administrés  dès 
le  premier  soupçon,  et  prolongés  à huit  et  dix  heur«‘s.  C’est 
aux  maîtres  de.  l’art  à prononcer  sur  les  bains  très-froids  et 
presque  à la  glace,  dont  «piclqiies  médecins  d’Amérique 
prétendent  avoir  retiré  dchons  cfTets  : il  est  «-ertainque  dans 
des  ras  de  frénésie,  ils  ont  quehpiefnis  op«qc  des  cures 
étonnantes;  répo«itie  «le  leur  aiqilication  a une inlliieuce dé- 
cisive, puisque  leur  cffcl,  dans  la  période  d'inllanimatioii, 
est  très-différente  de  ce  qu’il  sera  dans  la  période  de  dêcoiH’ 
position.  Les  antiaspliyxiques  peuvent  aussi  avoir  leur 
utilité,  puisque  «les  gaz  (lernicieux  paraissent  jouer  un  nMc. 
L’objet  essentiel  csld’fjnpéchcr  rindammation  de  s’élever 
jiis«{u'au  point  de  «lémmposer  les  humeurs , car  alors  rien 
ne  i>eul  empêcher  le  mal  de  parcourir  ses  trois  phases; 
par  celte  raison,  les  prtmiières  tieures  sont  décisives  et  de- 
mandent toute  la  célérité  ^xissihie;  la  saignée  à petites  «losos 
peut  y être  très-utile.  Ifn  préservatif  tout-puissant  est  la 
diète  la  plus  absolue  *,  avec  les  bmssous  aqueuses,  sitôt 
«pie  l’onala  sensation  de  pesanteur,  d<‘  las.situdc  et  de  perte 
d'appétit;  et  il  faut  la  continuer  deux  ou  trois  jours  ri* 
goureusement,  jusqu'au  retour  de  la  faim  et  de  l'alacrité 
de  corps  et  d’esprit. 

A l'égard  «les  préservatifs  généraux,  applicables  aux 

■ Dt*  ro  il  15  degrés,  selon  la  sen.vation  du  ma1a«fe, 

* V«jyez  a ce  5Uj«*t  un  tri'a-bon  Mém«)lrc  de  M.  fldouard 
Miller»  AVic-l'yrik  refyository , tome  l" , page  IW. 


villes  des  Ktals-Lms,  Us  dé|>eiideiil  du  gouverDemeiil  cen- 
tral, et  ils  cousis  lent  : 

I*  A mesurer  la  sévérité  «les  lazarets  établis,  sur  l’exi- 
geance  bitui  constatée  «les  cas  de  maladies  iniporti^s  par 
les  vaisseaux  : les  vaisseaux  de  la  .Médilcrranee  mèiitent 
le  plus  d'altentjon. 

j 2*  A inb-rdire  les  abus  de  prétendu  droit  de  propriété  cl 
I de  liberté  des  particuliers  «jui  se  permettent  au  voisinage 
I t't  au  sein  des  grandes  v illes  des  combltmieuts  de  terrains 
! bas  à force  d'immondiccs,  et  même  «le  cbartignes.  Les  Ame- 
I rtcains  vantent  leur  propreté,  mai.H  je  puis  attester  que 
les  quais  de  .New-York  et  de  Pliiladelpbie,  avec  ceitaiiu's 
{ parties  des  faubourgs,  surpassent  eu  saleté  publique  et 
privée  tout  ce  que  j'ai  vu  eu  Turkie , où  l’air  a l’avantage 
d’étre  d'une  sécheresse  salutaire. 

3®  A établir  «b;s  règlements  de  police  jiis«|u'à  ce  jour  imi- 
sites  ou  nuqirisés  |K>ur  lc|uivagedcsrucs,des  faulKiiirgs, 
et  mén>e  du  centre  des  villes.  On  a remarqué  en  Europ«‘ 
que  les  grandies  épidémies  de  Paris , de  Lyon , de  Londres , 
et  aulr«*s  villes  lrès-peuplée.s,  ont  cessé  depuis  r6labli5.se- 
ment  du  jiavage  général  et  régulier. 

4®  A empêcher  toute  eau  croupissante,  et  tout  amas 
de  matières  putiides;  h écarter  du  sein  des  villes  les  vastes 
cimetières,  dont  l'usage  pestilentiel  est  généralement  con- 
servé avec  un  respect  .superstilie.ux.  pbiladelphie  a dans 
ses  plus  beaux  quartiers  quatre  énormes  cimetières , <l«>nt 
j'ai  Irès-bien  s«mli  Podeur  en  été,  et  n'a  pas  tiue  seule  pru- 
men.nle  ni  allée  plantée  de  salutaire  verdure. 

5®  A obliger  les  citoyens  à murer  et  paver  les  fosses 
d'aisaiice,  qui,  dans  l'êtat  actuel,  communiquent  si  imirié- 
diatemeat  |iar  un  sol  sableux , avec  les  puît.s  et  les  pompes 
aussi  non  murés,  que  dans  les  fontes  de  neiges  en  hiver, 
et  daus  les  sécheresses  en  été,  l’on  voit  les  eaux  des  un.i 
et  des  autres  se  niveler  : il  est  si  vrai  que  les  eaux  bues 
«lan.s  les  parties  basses  de  la  ville  reçoivent  les  filtrations 
des  cimetières  et  des  fosses, que  j’ai  remarqué  en  Front- 
Street,  l’eau  de  mes  carafes  devenir  filante  le  Iroisièmt? 
jour  en  mai,  et  finir  par  une  inaction  catlavéreuse  ». 

Enfin  le  gouvernement,  en  dirigeant  sur  ces  objets  de 
police  domestique  rattenli«)n  t’ea  habitants  des  PtaLs-Vnis» 
devrait  provoquer  leur  instniction  sur  l’une  des  causes 
les  plus  essentielles  et  les  plus  radicales  de  toutes  leurs 
maladies,  je  veux  dire  sur  le  rt^ime  alinientairc  qu’à  rai- 
son de  leur  origine  ils  ont  conservé  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands. J’ose  dire  que  si  l'on  proposait  au  concours  le  plan 
du  nhjime  le  fdus  capable  de  gâter  l’esloniac,  li*s  dents  « I 
la  santé,  l'on  ne  jioiirralt  en  imaginer  nn  plu.s  convenable 
que  celui  des  Anglo-Américains.  Dès  le  matin  à déjeuner, 
ils  noient  leurestoinac  d'une  pinte  d'eau  chauile  chargée  de 
thé  ou  de  café  si  léger,  que  ce  n’est  que  de  l’eau  bnine;  et  ils 
avalent  presque  sans  mâcher  du  pain  eliautl  à peine  cuit  » 
des  rôties  imbibées  de  beurre,  du  fromage  le  plus  gras, 
des  tranches  de  huuifou  de  jambon  salé,  fumé,  etc.  toutes 
choses  prcs«{ue  indissolubles.  A dîner,  ce  sont  des  pâtes 

' Crâces  aux  talents  de  Fingénleur  Latrolie-Bonm-val , 
Philadelphie,  depuis  mon  départ , jouit  d'une  pompe  a ft-ti 
qui  lui  procure  les  eaux  du  Scbuylklll;  pareille  enireprisr  a 
été  faite  a New-York , et  il  est  à désirer  que  l«>s  habitants  de» 
autres  p«jrU  imitent  ou  il  salutaire  exemple. 
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iMuillips,  sous  le  nom  de  pouding;  les  plus  ^aisseuses 
sont  les  plus  friaudes,  toutes  les  sauces,  ui^me  pour  le 
iMVuf  rôti,  sont  le  beurre  fondu;  les  turnepsel  les  imimues 
de  terre  sont  no}és  de  sairxloux,  de  lard , de  beurre  ou  de 
;!raisse  : sous  le  iK>m  de  pje  ( /w/e),  de  pumkiM,  leurs 
pâliss<*ries  ne  sont  que  de  vraies  |tAtes  graisseuses,  jamais 
cuites  : pour  faire  passer  ces  masses  glaireuses , on  reprend 
k*  U»ë  presque  à l’isstic  du  dîner,  et  on  le  charge  tellement 
qu'il  est  amer  au  gosier  : dans  cet  état,  il  attaque  si  eflica- 
cernent  les  nerfs,  qu’il  procure,  même  à des  Anglais,  des 
insomnies  plus  opiniâtres  «pie  le  café.  Le  souper  amène 
encore  qtiehpie.s  salaisons  ou  des  huîtres , et , ronune  le  dit 
(.'haslelux  , la  joumé»*  entière  se  passe  à entasser  des  iinli* 
gt^tions  l’une  sur  l'autn*;  pour  donner  du  ton  au  (>auvre 
estomac  fatigué  et  relàciié,  l'on  l>oit  le  madère,  le  rhum, 
l’eau-de-vie  de  France  ou  celle  de  genièvre  et  de  grain , qui 
achèvent  d’attaquer  le  genre  nerveux,  l’n  tel  régime  put 
etmvenir  aux  Turlares»  souche  primiti>e  «les  (iennains 
et  des  Anglo-Saxons,  qui  n’usaient  d'aucun  de  ct's  sti- 
mulants dangereux  : leur  v te  é<|uestrc  cl  nomade  les  ren- 
dait et  les  rend  encore  capahics  de  tout  digén’r  ; mais  quami 
les  nations  changent  de  climat,  ou  que  se  polluant  elles 
deviennent  oiseust>s  cl  riclies,  elles  éprouvent  en  masst'  les 
aUéraUon.s  des  particuliers.  Les  paysans  ou  les  mameuvres 
<r Allemagne  et  d’Angleterre  pi'uvent  encore  sans  incon- 
vénient se  nourrir  comme  leurs  ancêtres  : il  n’en  est  jtas  «le 
même  des  citadins,  et  moins  encore  «le  ceux  qui, émigrant 
de  leur  huinnie  et  froi«l  climat,  vont  s'élahlir  dans  «les 
pays  diauds,  tels  que  la  Gixii^ie,  les  Carulîiich,  la  Virgi- 
nie, etc.  La  puissance  même  de  l'hahituile  natal**  ne  |tar- 
viendra  point  à y naturaliser  un  système  essentiellement 
contraire  au  climat.  Aussi  de  tous  les  peuples  d'Europe, 
voyons -nous  que  k*s  Anglais  sont  ceux  qui  résistent  le 
moins  aux  climats  du  tiopiqtie;  et  si  leurs  enfants,  les 
Angl«>- .Américains,  ne  mcMillient  pas  leurs  vieilles  iiahitudesa 
cet  égard,  ils  en  éprouveront  les  méiins  inconvénients.  — 
Il  est  lelleiivent  vrai  que  leur  régime  est  une  des  grandes 
causes  prédisposait U>6  aux  malailies  et  à la  fièvre  jaune, 
«)uc  dans  le  plus  fort  des  épidémies,  jamais  un  seul  acci- 
dent ne  s’est  nioiuré  dans  l’enceinte  de  la  prison  de  IMiila- 
«lelphie,  et  cela  évidemment  parce  que  le  système  alimen- 
taire y est  calcule  sur  une  échelle  de  tempérance  qui  ne 
laisse  prise  à aucune  surcharge  d'estomac,  ni  |«ar  cmisé- 
qiient  à aucune  dépravation  «les  .sucs.  I.’abiis^'des  boissons 
spiritueuses  est  surtout  banni  totalement  de  cet  établisse- 
iiient  admirable;  et  cet  abus  est  si  général  dans  le  )>euple 
des  États-Unis , que  rivrr^çnerie  y est  un  vice  aussi  domi- 
nant que  chez  les  sauvages  : croire  que  l’on  puisse  aisément 
et  promptement  changer  sur  tous  ces  diefs  les  impurs  et  les 
goûts  d'une  nation,  n'est  point  mon  erreur;  j'ai  trop  bi«m 
apprisàconnallrerauloniaüsme  de  l'espèce  humaine,  et  la 
puissance  machinale  de  ce  qu’on  appelle  habitude;  mais 
je  pense  qu’un  gouvernement  qui  emploierait  À éclairer  le 
peuple,  à diriger  sa  raison,  la  moitié  des  soins  employés 
si  souv  eut  à l’egarer,  obtiendrait  de.s  suceès  dont  n'ont  point 
d'kiée  ceux  qui  le  mépri.sent  : s'il  est  ignorant  et  sot,  ce 
|teuple,  c’est  parce  que  l'un  met  beaucoup  d’esprit  à culti- 
ver son  ignorance  et  sa  sottise;  et  en  supposant  qu’une 
génération  vit'illic  dans  «le  mauvais  usages  n'eût  |sis  (a 
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force  de  s’en  corriger,  elle  serait  néanmoins  capable,  par 
tendresse  pour  ses  enfants,  d'éUldir  un  système  d'éduca- 
tion qui  leur  procurerait  un  bonheur  dont  elle  sentirait 
avoir  été  privée. 

Je  termine  cet  article , qu'un  tel  vœu  m’a  fait  prolonger, 
par  une  remarque  sur  la  cause  qui  a suscitii  la  fiev  re  jaune 
depuis  l’époque  si  précise  de  17îW.  Celte  ca«ise  me  parait 
être  l'accroissement  subit  que  les  v illes  maritimes  des  Éfiits- 
Unis,  et  New-York  entre  autres , ont  retiré  des  efiets  de  la 
guerre  française,  et  de  la  convulsion  des  ridonies  des  .Vn- 
tilles.  Los  richesses  ni«>biliaires,  les  capitaux,  les  émigrants 
fugitifs,  en  alfiiiant  tout  à coup  dans  ces  villes,  ont  occa- 
si«timé  une  multilinle  de  constructions  hâtives,  et  l’emploi 
«le  terrains  non  préparés  qui  ont  causé  une  Horle  de  révolu- 
tion. Le  commerce  y a versé,  dans  le  peuple  une  aituince 
au|>aravanl  inconnue , et  l'ouv  ricr  qui  a gagné  un  dollar  et 
demi  et  deux  dollacs  par  jour  (7  à tO  1.),  ragrinilleiir  qui 
a vendu  depuis  8 jusqu'à  14  piastres  le  baril  de  farine  qui 
ne  se  veiKlail  que  4 et  6,  se  sont  livrés  à des  jouis- 
sances dout  la  plus  désirée,  la  plus  prali«piée  a été  l’usage 
du  vin  et  de  reaii-«le-vie;  ainsi,  en  même  teinjvs  que  «les 
fcnni'uts  «le  putridité  et  d’inflamination  se  sont  établis , les 
corps  se  sont  trouvés  plus  dî.'vposés  à en  recevoir  l'impres- 
sion, et  rinlwnpérance,  Fimprévoyance  et  la  saleté,  ont 
prtMluit  leurs  clfels  amstnnU  et  ac«x>utumés. 

Tels  sont  Ii.*s  caractères  principaux  du  climat  et  du  sol 
des  États-Unis,  dont  j'ai  tracé  un  tableau  aussi  exact  «{ue 
le  )>ennet  un  modèle  si  divers  dans  son  étendue,  si  sujet 
à exceptions  «le  ]«M-a)ités.  .Maintenant  c'est  au  lecteur  d’a.v 
seoir  sou  jugejneiit  sur  les  avaulages  et  les  incoiivénienla 
d'un  pays  devenu  si  célébré,  et  que  sa  situation  géogra- 
phique comme  son  génie  ]>oiilique,  destinent  à jouer  un 
ride  si  im]K>rtant  sur  la  scène  du  monde.  Je  prétends  d’au- 
tant moins  infiuenccr  l'opinion  à cet  <H;ard,  par  l'expression 
«le  laiiiierim*,  «pie  J’ai  .souvent  éprouvé  que  sur  ce  sujet 
plus  que  sur  aucun  autre , les  goûts  diflerent  srdon  les  sen- 
sations et  les  préjugés  de  riiabitude.  S«>uvent  aux  États- 
Unis  , dans  des  réunions  de  voyageurs  de  toutes  les  parties 
de  l'Kumpe,  j’ai  vu  exprimer  des  avis  toutàfaitcontrasUmls. 
L'Anglais  et  le  Danois  trouvaient  trop  chaude  la  tempéra- 
ture que  l'Esf>agnol  et  le  Vénitien  trouvaient  modérée;  le 
Polonais  et  le  Provençal  se  plaignaient  de  niiimidilé  là  nii 
le  Hollandais  trouvait  l’air  et  le  sol  un  peu  se<-8  : tous  ju- 
gements produits,  comme  l’on  voit,  par  lu  «-omparaison 
du  climat  originaire  et  habitu’el  de  chaque  opiuaul.  Il  est 
cependant  vrai  que  nous  tous  £uropéen.s , nous  accordions 
à reprocher  à ce  climat  son  excessive  variabilité  du  froi«i 
au  chaud  et  du  chaud  au  froid  ; mais  les  Anglo-Américaius , 
qui  se  tiennent  presque  ofTeii-sés  de  ce  reproche,  défendent 
dejâ  leur  climat  comme  une  propriété , et  ils  y porUmt  trois 
motifs  puissants  de  partialité  : 

t " L’amuur-propre  individuel,  ronmiiin  à tous  l«>s hommes, 
et  la  vanité  nationale,  qui  chaque  jour  s’exalte  davantage; 

2^  Une  habitude  déjà  contractée  par  la  nais»iiicc,  et  qui 
se  cofiverlit  en  nature  ; 

3“  Un  intérêt  pikruniaire  aussi  cher  à l’Étal  qu'aux  par- 
ticuliers , l'iutérét  de  vendre  des  terres  et  d’attirer  «les  hom- 
mes cl  des  capitaux  étrangers. 

Avec  de  tels  motifs,  il  serait  dinirilc  «le  leur  persua«l«u' 
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<{ue  les  Etats-Unis  ne  sont  i»as  le  meilleur  pays  du  monde; 
néanmoins,  si  l’émigrant  qui  veut  ms  lixer  recueille  les  avis 
d’Etats  à États,  l'habitant  du  Sud  le  dêguiltera  de  s’éta* 
hlir  dans  le  Nord  à raibon  des  trop  longs  hivers,  de»  froids 
pénibles  et  rigoureux,  des  bt^MHUs  dis|>eiidieux  de  tout 
genre  qui  en  résultent  pour  se  loger,  se  vêtir,  se  chauf- 
fer, etc.;  du  la  nécessite  d'enü'etenir  {Mandant  six  mois  les 
Ix'sliaux  clos  à l'etable,  et  par  suite,  de  faire  dt*$  provi- 
sions et  des  cultures  de  fourrages,  des  ooiistructious  de 
granges,  etc.;  enfin,  à rai.y>ii  de  la  modicité  des  produits 
du  sol...  De  son  côté,  rtiabitant  du  Nord  vantant  sa  santé, 
.son  activité,  cffeLs  du  froid  de  son  cJimat , de  la  maigreur 
de  son  soi , cl  de  la  né<  cs»ilé  du  travail , di'i'Hcra  les  Etats 
ilii  Sud  à cau.se  île  l'insalubrité  de  leurs  marais  et  de  leurs 
ciilture.s  de  ri/.,  de  rinconimoililé  de  leurs  ins»>c!es,  nios- 
qiiilus  et  mouches,  de  la  fre<]uenc.c  de  leurs  tievres,  de 
la  violenfe  de  leurs  chaleurs,  de  riiidoleiice  et  ik  la  fai- 
blesse de  constitution  qui  en  résultent,  et  qui  produisent 
les  habitudes  oiseuses,  la  vie  dissipée,  l'abus  des  liqueurs, 
l'auHiurdu  jeü,elc.;  tout  cela  favorisé eiKt)rc  |var  rak>ndance 
même  du  sol  et  la  rkliesse  des  produits  : de  plus,  l’habi- 
tant de  la  Caroline  s'anordera  avec  celui  tiu  Maine  |H)ur 
decrédiloj'  le.s  Étals  du  Centre  comme  ayant  les  inconvé- 
nients des  extrêmes  sans  en  avoir  le.s  avantages  ; ainsi , j’ai 
entendu  moi-même  à Philadelphie  les  Caroliniens  se  plain- 
ilrc  de  la  chaleur,  et  les  Canadiens  du  froid , )iarce  que  l'on 
ne  sait  y premlre  «le  précauliuo  ni  contre  l’un  ni  contre 
l’autre;  euliii,  si  dans  un  mêuie  canton  reconnu  pour  in.sa- 
liibre,  l'êmigrant  veut  prendre  des  iiiformatkms  prekises, 
chaque  habitant  l’assure  que  ce  n’est  pas  sur  sa  ferme, 
mais  sur  celle  de  son  voisin  qu’est  le  fuyiT  d’iasaliibritc , 
et  que  c’est  d’un  sol  étranger  que  lui  vient  la  lièvre...  En 
résultat,  le  fait  est  que  chaque  individu,  chaque  nation, 
l:mt  en  se  plaignant  de  leur  sol , de  leur  situation , préfèrent 
itéantnoins  leur  {wiys , leur  ferme , par  égoïsme , par  intérêt , 
et  par-dessus  tout,  |>ar  un  motif  moins  senti,  mais  bien 
plus  puissant,  le  iiwtif  de  l'habitude.  L'Égyptien  préfère 
s<)u  fleuve,  r.Xrabe  ses  sabk.s  brûlants,  le  Tartare  ses 
prairic-s  dikauvt^rtes,  le  Huron  .ses  immenses  forêts,  Pin- 
dieu  scs  plaines  fertiles,  le  Samoièdc  etrEskimau  les  ri- 
vages stériles  et  glacés  de  leurs  mers  boréales;  aucun  d’eux 
ne  voudrait  changer,  abjurer  sou  sol  natal  ; et  cela  unique- 
ment par  la  puissame  de  cette  habitude  dont  ou  |iarle  si 
souvent , mais  dont  ou  ne  connaît  toute  la  magie  qu«'  <{uand 
on  est  sorti  de  son  cercle  pour  éprouver  les  effets  des  habi- 
tudes étrangères.  L'habitude  est  une  atnvosphêre  physique 
«•I  morale  que  l’on  n^spire  sans  s’en  apercevoir,  et  dont  l’on 
ne  |ieut  connaître  le.s  qualités  propres  et  dUtirKlives  qu'en 
respirant  un  air  différent.  Aussi  les  gens  qui  ont  U plus 
d'esprit,  lorMiu'iU  ne  sont  pas  sortis  de  Inirs  habitudes,  et 
<|ii'iis  veulent  parler  «le  celles  d’autrui,  c'est-à-dire,  de  s«'D- 
sations  qu’ils  n’ont  pas  éprouvées,  sont-ils  de  véritables 
aveugles  <pii  veulent  parler  des  couleurs  : et  parce  que  la 
M>bric(«‘à  porter  de  tels  jugements  constitue  j*e5;>rf^  rai- 
sonnable si  décrié  par  les  areu<;/cs  ou  les  hypocriles, 
s«)us  le  nom  d'e.ipnl  philosophique,  )e  me  oomerai  à 
dire  que , comparativement  aux  pays  que  j’ai  vus , et  sans  j 
renolicer  aux  préjugés  de  mes  sensations  et  de  ma  consti- 
tution natale,  le  climat  de  l’Êgyptc,  de  la  Syrie,  de  la  j 


France  et  de  tout  ce  qui  entoure  la  Mediterraiié«,me  parait 
Irès-^apérieiir  en  lx>nté , salubrité  et  agrément  aux  États- 
Unis;  que  dans  l’enceiole  même  des  Etats-Unis,  si  j’avais 
à faire  un  clioix  sur  la  ciHe  Atlantique,  ce  serait  la  pointe 
de  Khoite-laland,  ou  le  chalrroo  de  Sud-ouest  (*n  Vilenie, 
entre  le  Uappaliamiok  et  te  Ibhioake  ; dans  le  pay.s  d’Ouest , 
ce  serait  le.s  bords  du  lac  Erié  en  cent  ans  d'id,  lorsqu’ils 
n’auront  plus  de  fièvres;  mais  pour  le  présent,  ce  serait, 
sur  la  foi  des  voyageurs,  les  coteaux  de  la  Géorgie  et  de 
la  Floride  lorMiu'ils  ne  sont  pas  sous  le  vent  des  marais. 
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dcbordi'nicnls  excessifs  qui , pendant  IVlé  de  I8oo , eu- 
rent lieu  en  Suède,  sans  que  I‘on  prit  en  rendre  ratsuu  parles 
ptuh^s  ton\b(3es  dons  le  pays , m'ayaut  fait  soup«,vuner  que  ces 
déburdeiDcnU  étaient  «bis  aux  nuages  accumuléa  sur  de»  mon- 
tagnes limitroplies  par  un  courant  d’air  ou  vent  dominant , Je 
m'adressai  pour  éclaircir  ce  fait  a un  ami  zélé  des  sciciicet  et 
des  arts,  le  ciloyeuBourgoitig,  ministre  delar4*f>ul>lH|uea(^ 
penhague , et  je  le  priai  de  me  prucun-r  des  réponse»  exactes 
a diverses  questions  que  je  lui  envoyai.  Il  œmuiuniqua  ces 
quesliuns  a plti>ieur»  savants , tels  que  MM.  Mel.inderliiclm, 
Svant>erg,I.Arvener,  Schœnhenter,  Wilibe,  Grove,  Buch;  et 
les  notes  séparées  qu'ils  eurent  la  coaiplaisance  de  lui  fournir 
m'ayant  présente  dan»  leur  comparaison  un  ensemble  de  faits 
corrélatif*,  je  crus  devoir  en  envoyer  le  résume  au  ministre,  a 
litre  de  remerciements.  f>>mme  ce  résumé  se  lie  au  sujet  que 
j’ai  traité  dans  cet  ouvrage,  je  i'inserc  ici  avt*c  l'iiitenlloQ 
ulteritxire  et  additionnelle  d'alUrerrattenliou  d«.*s  meleorolo- 
gisles  sur  la  totalité  du  système  des  vents  de  la  rone  polaire, 
cl  de  parvenir  a connaitre  le  Jeu  correspondant  du  Doni-oucsl 
et  du  nord-e»t  d'Amérique,  avec  les  venU  de  la  Russie  et  de 
la  Suede. 

Lettre  au  eilfiyen  Doi/rgoing , ministre  de  ta  république 
/ruHçaûe  prés  le  roi  de  Danemark. 

Psris,  I*'  ▼«otAie  in  9 ( >o  fêTrier  iSeï  ). 

Vos  obligeantes  notes,  citoyen  ministre,  me  sont  parvenues 
pr««isément  dans  l'ordre  inverse  de  leurs  dates...  et  par  cette 
raison  j'al  dû  attendre  la  deriilere  pour  vous  foiré  tous  mes 
remerciements;  J’ai  d’allleur»  désiré  de  vous  iri  voyer  un  résultat 
de  travail  qui  me  disculpât  pre»  de  vous  et  prés  de  qin-lques- 
iins  de  vos  consultés,  de  l'emploi  de  votre  temps  en  systèmes 
et  en  théories  sans  fundoraenl  comme  sans  utilité.  Quel  que 
$4jit  le  résultat  de  mon  travail, it  ue  serait  passant  utilité  s’il 
prouvait  qu'il  y a,  ou  même  qu'il  n'y  a pas,  de  marche  fixe 
dans  b's  courants  de  l’air  ; et  que  l’on  peutou  que  l'on  ne  peut 
pas  Juger  du  vent  qui  régné  dans  un  lieu  par  te  vent  qui  a 
r«‘gne  ou  qui  régné  dans  un  autre.  La  navigation,  l’agrieul- 
|iin\  sont  intéressées  a ce  problème , puisque  sa  solution  io- 
Huerait  beaucoup  sur  les  spéculations  de  commerce , d'achats 
«ju  de  vente»  de  grains.  — Quant  au  reproche  d’rsprîr  systé- 
matique , j'en  suis  peu  affecté , parce  que  je  ne  roc  sens  point 
du  tout  atteint  de  l’engouement  qui  en  fait  le  vice  et  le  ridi- 
cule. — A vingt  ans  j'avais  des  systèmes  dont  J'étais  Ires-per- 
suadé.  — Nos  maîtres,  vous  le  savez,  citoyen  ministre,  nous 
«iiM-ignaienl  a ne  point  douter,  atout  prouver  par  tifqui  eterpo, 
a tout  explh|Uer  sans  demeurer  a quia  ; mais  à mesure  que 
l’expérience  a refait  mon  éducation,  j’ai  vu  qu’il  fallait  re- 
noncer à l’esprit  doctoral,  et  s'il  m'est  nsté  une  doctrine  a 
suivre  et  h prêcher,  c’est  celle  de  douter  beaucoup , de  ne  pas 
être  pre».sé  d'asturer,  rt  d’être  t«mj«jun«  prêt  a rev  oir  la  question 
cl  à écouter  d’aulr(>»  fait».  Après  cela , Je  n’ai  pas  iiéannu>ins 
la  duperie  d'accorder  a me»  adverses  plua  d'inraillibilité  qu'a 

I moi; et  quel  que  soit  d’ailleurs  leur  mérité,  s'ils  u'imt  pas 
fait  une  étiKle  particulière  de  la  question  en  débat,  s'ils  pr<> 
tendent  en  juger  par  aperçu  rt  analogie,  je  leur  rétorque  a 
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nutn  tour  IV&prU  desy&ti'mc,  «t  J'imoque  ie  Jury  dfs  faits  ; 
car  je  shia,  selon  l'expri'^sion  ta  /action  dv$  /ait». 

Ur  voici  tnnu  dire  dans  li;  cas  pnisent. 

Il  résulte  des  diverses  notes  que  vous  m'ave*  envoyiVs, 
et  entre  autres  de  rexposè  court,  clair  et  mélbodique  de 
M.  Schtriiheoler  ( évi'que  de  Dronlheim  ): 

I"  Que  la  Pldrv^'éf'e  e*!  Iravcrsée  de  l’est  à Vmiest  par  un 
chaînon  appelé  ÜovrrjUld  ou  Oo/n , qui  la  partage  en  sud  et 
en  nord. 

:r>  Que  ce  chaînon , l'un  des  plus  élevés  de  ce  royaume , a 
environ  3.000  pieds  rliinlamlai»  d'élévaliuu(^  300l  pieds  de 
Paris  — PU  metn‘s  — 4M  luises  ), 

3”  Qu'Il  forme  dans  le  système  de  Pair  une  ligne  de  démar- 
cation lellemeiil  positive,  que  le  nord  et  le  sud  n'oni  prea- 
que  jamais  les  mêmes  vents  en  même  U mps.  S’il  pleut  dans  le 
pays  d'Agherrhmis , (Jirbliansandt , elc.  il  fait  sec  dans  le 
Urunllieim,  dans  te  Nurdland,  elc.  : M.  Buchdil  les  mêmes 
choses. 

4*  O dernier  cas  a été  surtout  reman|unlile  dans  rélè  de 
ou  le  pays  de  Urontheim , nord  du  Dofre , a éprouvé 
(les  pluies  conliniiellcs . au  point  de  perdn'  toute  la  recolle  ; 
taudis  que  les  gouvernemenls  d’Agherrhuus  et  île  Üi  rghfn , 
sud  du  I)ofre  , ont  éprouvé  une  wk-heresse  exci*ssive.  •—  Dans 
lu  Dnmlheiin,  les  venU,  depuis  juin  JUMiu'au  30  août,  fu* 
renl  si  a)nNtainmrnt  nurd'oui^t,  qu'a  peine  y eul  il  su  juurs 
d exrepliou;  et  le  Ihermomélre  varianl  de  6 il  H.  ne  pavui 
poiol  1 1®  de  Réaumur.  — D.u)s  l'Agherrhous  et  le  fpTghen , 
les  vents  furent  h;U)iluetleii>ent  sud,  sud-esl,  même  sud- 
ouest,  le  mercure  variant  de  |4  à IH«;  a peine  y eut-il  7 
J*Hjrs  pluvieux,  avec  celte  différence  remarquable,  que  les 
labiés  météorologiques  de  Dronlbi  im  el  de  Christiausandl, 
compank»  l'une  <i  l'autre,  offrent  plus  de  vingt  exemples  ou 
Il  pliMivall  dans  le  Droiitheim  par  le  vent  nord-oui'st , tandis 
ipril  faisail  iK-au  et  sec  daiu  l'.^gherrhous  par  le  vent  sud-ist  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  regnailà  la  foi»  deux  venlsdiamélraletncnt 
opposé».  .M.  .Schfrnhenlcr  observe  que  le  IcmpterlamI  en 
buédr,  à Tnt  du  Drunlhi-im,  essuya  les  même»  pluies,  mais 
il  ignore  si  le  veni  y fut  le  même.  ^ 

D’accord  avec  MM.  tf  'ibbc , Cntvt  et  Ruch  , il  dit  que  sur 
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ta  mile  de  Norwege  les  vents  duminaiiU  sont  du  quart  de 
l'ouest;  qu'ils  y sont  les  venU  pluv  ieux  ( a raison  de  l'ucean  ) , 
tandis  que  le  nord-i>»t , le  sud-est  el  l'est,  y sout  les  veuls 
secs  : qu'au  nord  du  £><jfre , le  nord-ou»*sl  domine  avec  le  sud- 
iHirst  ; que  l'ouest  pur  et  l'esl  pur  sont  rare»  : i|ue  sur  locdte 
de  Berghen  et  dons  le  bassin  de  Luuken , les  dominant»  sont 
le  sud-ou(*st  et  l’ouest , tous  deux  pluv  ieux  : et  que  dans  le 
bassin  du  tdomenel  tout  le  goired'AgiHTrhouv,ce»ont  le  sud- 
ouest  grand  pluvieux , et  le  sud-est  tantôt  S4*c  et  tantôt  plu- 
vieux : voila  pour  U Norwége. 

A Slockholin,  MM.  .Svaiiberg  et  M'-landerhielm  disenique 
les  vents  dominants  sont  l'otirst  et  le  .sud-ouest , qui  sont  sec»  : 
que  le»  vents  pluvieux  , plus  rare»,  sont  l'e»!,  le  nonI-e»t,  cl 
en  été  le  sud-vmt  ; mais  que  la  péninsule  de  Scanie  el  le  Sma- 
land  partici|M-nl  au  climat  du  golfe  d'Aglierrhmis  : ils  obser- 
vent que  juin  et  juillet,  dans  l'ele  de  tSüO,  futs'iil  tre»-plu- 
vieux  à Slockholin;  niais  ils  n'unI  point  joint  les  tables  des 
vcDls  ( qui  durent  souffler  de  l'est  );  alors  le  ivord-ouest  ré- 
gnnit  à Dronlheim , le  sud  et  le  Mid-est  dans  rAglierrhoiis , el 
l'est  sur  le  golfe  Bolhniqiie;  de  maniéré  que  le  Dufre  était  le 
point  de  n'neoiitreet  de  choc  de  trois  courants  opposes. 

Expliquer  ce  qui  se  passait  dans  l’air  en  ce  lieu , me  mène- 
rait trop  loin  ; Je  me  t>orne  a vous  ulkserver  : I**  (pie  les  inon- 
dnlions  de  la  Suede  n'oni  pu  provenir  de  la  funle  des  neiges , 
comme  le  pense  M**'  ( en  juin  et  Juillet  tes  iieigi*»  d'hiver 
sont  fonduea  ) ; 3°  (ju'il  (*sl  év  ident  que  le  Dufre , encore  qu'il 
ne  suif  pas  une  chaîne  pleine  comme  muraille,  a cependant 
exercé  sur  les  couranU  de  l’air  une  action  incontestable  : si 
M***  le  nie,  ce  sera  de  sa  jvarl  une  the<frù  plus  que  hasardée. 
Quoique  des  groupes  de  muntagm*»  ne  soient  pas  Immédiate- 
ment Joints,  surtout  quand  leurs  vallons  marchent  en  sens 
divers,  il  n'en  résulte  pas  moins  un  ohslaclecapahlede  ralentir 
le  fleuve  aérien , de  la  mènu*  maniéré  que  des  Itles  de  rocs 
dans  le»  liLs  di*s  rivières  barrent  et  raieiili.ssent  le  c«>urant 
des  eaux.  Au  resie,  j'aurai  riKcasion  de  üeveloppi-r  plus  am- 
plement ma  théorie  a cet  egard.  — Agréer  me»  remerdemenU 
de  l’exemplaire  de  la  Théorie  des  rents  de  la  Coudrav  e , qui 
»e  trouve  être  exactement  ce  que  j'aUeiiüais  d'un  marin  ins- 
truit et  observateur. 
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ARTICLE  PREMIER. 

SI  R LA  FLORIDK, 

Et  sur  le  livre  de  Bf.rxxhi)  Roxxtvs,  intitulé  .4  nn- 

fural  and  moral  His/arg  of  east  and  wcsl  Honda; 
* .New-York,  1776,  sold  by  .Aitken,  in-i2. 


(iourte  Histoire  oaturdlc  et  morale  de  la  Floride  orientale  et 
occidentale. 

• L'auteur,  qui  a i>a&sé  pliisieiu's  années  daus  le  pays 
■ en  observaleur  et  en  iiiédeiiii  éclaire,  distingue  deux 
« climats  en  Floride;  l‘un  (|u’il  appelle  climat  de  worrf, 
••  lequel  s'étend  du3r*au  27"  40  latitude;  l'autre,  le  efr- 


•«  mat  de  sud,  qui  s'étend  du  27"  40  au  2a*  : il  fonde  celte 
« distinction  sur  ce  (pie  dans  l'un  lus  gi'iêes  sont  habi- 
« luell(^  pendant  l'hiver,  tamlis  quu  dans  l'aulru  elles  sont 
« extraordinairement  rares  : il  ciU  été  simple  ut  {dus  clair 
« de  dire  qu’i/  gèle  dans  tout  le  parallèle  du  continent, 
■ el  qu’il  ne  gèle  jmnt  dans  la  presqu'île  propre. 

« Dans  ce  pays  l'air  est  pur  et  clair.  L’on  ne  voit  du 
• brouillards  ipie  sur  la  rivière  Saint-Joliii;  mais  les  ro- 
« sees  sont  excessives.  Le  printemps  el  rautnmnc  sont 
H extraordinairement  secs;  l'automne  lrè.s-variable  du 
«(  chaud  au  frais.  Le  conuiiencemcnt  du  riiiver,  c’est-à- 
<1  dire  janvier,  est  humide  et  lcui|»élueux;  février  el  mars 
n sont  secs  et  sereins;  de  la  fin  de  septembre  k la  (in  de 
« juin,  U n’y  a peut-être  pas  au  monde  de  climat  plus 
n doux  ; mais  juillet,  août  et  se|>lembre  sont  cxccssh  ement 
I •>  chauds,  et  ce|»eodantle8  varialioiisdu  froid  au  chaud  sont 
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•I  l»ieii  muiiulres  qu'eti  Carolino , et  la  ^el«k*  liieii  plut  rare. 

« Kn  loiila  taÎMHi,  à midi,  le  aoleil  est  oiituint;  puiiais 
<«  le  froid  lOaflecle  m^me  l'oranRcr  chinois,  dont  le  fniit 
n est  e\quis.  SaiiU'Aiigustin  est  sur  la  frontière  des  deux 
M climJtA. 

« Sur  la  côte  Est  ou  Atlnnliqw,  rèpH»  le  vent  nli7.èd>.</. 
« Sur  la  cèle  Ouest  ou  du  yol/e.  Mesirain,  le»  brises  <Ie 
••  mer  renanl  de  Toues!  au  nonl-oiiest  rafrab  hissent  eu  été 
•t  toute  la  presqu’Ih*.  Tous  le»  penres  de  fruits  y ph»s|ÿn'nl 
« sans  y être  dessériiés  de  rluileur  ou  de  fn)id.  Dans  toute 
« la  presqu’île  la  pluie  s'annonce  7%  et  48  heures  d'a\  aiu'e, 
•I  par  l'excès  de  la  rosée  ou  par  son  manque  total.  Les  vent» 
H y sont  èpalcmenl  inohis  xariahles  qu'un  |>eu  |)lu»  au 
••  nord  en  remontant  vers  le  continent,  t'endant  une  grande 
H partie  du  printemps,  de  même  que  pen«lant  IVlè  et  le 
« déimt  de  l’automne  et  dans  la  première  partie  de  Thiver, 
« ils  sont  an  quart  <le  nord-est;  a la  liu  de  rtiiveret  dans 
••  le  amimencement  du  printemps,  ils  sont  ouest  et  nord* 
«•  ouest. 

n Les  quinze  à vingt  jours  qui  précèdent  l'équinoxe 
« (rnutoinne  et  l<^  deux  ou  trois  mois  qui  le  suivent,  sont 
n redoutables  en  Floride  et  dans  la  mer  adjacente;  cVst*à- 
U dire , que  du  cummeficeinent  de  sejitemhre  jiisipi'au  sols* 
" tire  «l’hiver,  il  arrive  frèipiemmenl  «le  xioli'ide»  lempè- 
••  les.  II.  Romans  n'a  jamais  oui  parler  de  grands  accident» 
n à l't^uiimxe  de  printemps.  I^es  terrible.»  ouragan»  de 
- 1769  arrivèrent  le  29  «xiobre  et  jours  suivants;  «“«dui  d«» 
>•  1772  fut  les  30, 31  août,  1^',  2 et  3 stqilembre  : il  sounin 
n d’alMfd  sud-est  et  esta  Afofute;  en  allant  plus  ouest,  il 
« était  nord-!Mml*e»l.  Notez  «pie  depui.s  IVnsinda  il  ne  fut 
« po.»  .stmsible  dans  l'esL  Le  veut  Ht  guiiRer  toutes  les  ri* 
n vières;  et,  par  un  cas  étrange,  il  fit  pousser  une  seconde 
« moisson  de  feuilles  et  de  fruit»  aux  mUri«Ts. 

«•  Les  vents  sud  et  sud-ouest  d«)unent  un  air  épais  et  fà- 
n rheux  aux  poumons  ; il  en  est  de  m«^me  de  «et  air  ét4Utffé 
" dont  on  se  plaint  si  fort  en  juillet  et  août.  — Les  xents, 

• depuis  le  sud-est  jusqu'au  nord*esl,  sont  humûles  et  frais, 

• et  donnent  de  fré«|uenIe.»ond(V»(pu  rendent  le  sable  même 
n fertile.  De  l'est  au  nord  le»  vents  sont  frai»  et  agréables; 
n ilii  nord  au  rK>nl-oue»t  ils  sont  presque  froids.  Le  thi^r- 

• momètre  est  habituellement  entre  84  et  88“  Fali.  (22  f/2 
••  À 23*  R.)  k l’ombre,  là  où  l’air  circule.  IVndant  juillet  et 
•1  août,  ile.st  à94“  ( 27  \!7  R.  );  mais  au  soleil,  il  e.»t  pn>mp> 
« tement  à f 14*  ( 36  1/2  R.  ^ 11  lie  toinlie  jamai.s  de  plus 
« de  2 «legrés  au*de»s«)us  du  point  do  la  gelée.  Il  est  iiu- 
••  |K)ssible  de  se  figurer  combien  l’air  est  cbanimnt  depuis 
" la  fin  «le  wptembre  jus<{u’à  la  fin  de  juin.  La  cèle  orien- 
*•  laie  «le  la  pre.sqii'lle  est  plus  chaude  que  r«HTidenlale 
" et  que  tout  le  climat  non! , dont  le  rivage  est  exi>i>sé  aux 
" piipiants  vents  de  l'hiver. 

H Iax  pomte  de  Floride,  à sa  partie  d'ouest,  est  très- 
" sujette  ntijc  rafales  et  aux  toruados,  depuis  mai  jus- 
« qu'en  août;  ils  viennent  chaque  jour  du  .vMrf-si/rf-o«e.</ 
« et  du  sud-ouest;  mais  Us  passent  vite.  ■ ( Voyez  la 
« arte  des  vents , où  la  tJiéorie  des  courants  «le  l’air  s’accorde 
précisément  à placer  les  tournoiements  à cel  emlroit.) 

« Le  ikictenr  Mackenzie,  imylocin  (dilTérenl  «lu  voyageur), 
•«  a U'aucoup  parlé  «le  la  moisissure,  de  la  rouillureet 
•«  de  la  liquéfaction  du  s«'l,  du  sucre, etc.  Tout  cela,  Il  est 


A vrai,  se  voit  plus  k Saiiit-Augusliiiqirailleur«;el  ce|>en- 
« daut  il  n'est  pas  de  lieu  plus  sain  dans  tous  ces  parages. 

■ L’on  y vil  très-vieux  et  très-sain.  Les  Havanais  y v ienueut 
» comme  a leur  Montpellier. 

A l/T  climat  nor<l,  c*«st-à-dire  la  partie  ouest  et  continent 
« taie  de  Floride,  n les  mêmes  caractères  que  la  partie 

■ nord  de  la  péninsule;  maisi)  y fait  des  venUplus  froids. 

" L'onabeaiicoupparléderépidémicdelaMobileeD  1763; 

" la  vraie  cause  fui  l’excessive  iiitein])érance  «les  soldats. 

« f^.s  Anglais,  même  les  médecin.»,  conseillent  dans  tous 
« ces  climats  de  boire  le  verre  de  vin;  maison  fait  ce  verre 
« trop  large  et  trop  fréquent. 

« Le  plus  «langereux  de  tous  les  inconvénients  en  Améri* 

« que  nest  ni  technud,  ni  l'humide,  ni  le/roid, c'est 
« te  terrible  et  subit  chanoement  des  extrêmes,  qui  vous 
« donne  30"  ( I4“  R.)  de  «lifTiTencc  «*n  12  beur«*s,  et  cela 
« esl  pire  au  nord  qu'au  sud.  Le  sol  de  Fl«)ride  est  géiu^ 

■ râlement  un  sable  blanc  qui  a }iar-<les»ous  lui  une  couche 

■ «l’argile  blatube.  Le  rivage  de  la  dkt  esl  sans  arbres  ; 

« l’intérieur  esl  plein  de  pins. 

A Otdmixon,  daiw  son  ouvrage  du  British  empire, 

A «St  le  seul  qui  ait  dit  des  clioses  raisonnables  sur  le  ca- 
« raclère  des  sauvages.  Tous  les  Européens,  avec  leurs 
A rêves  de  la  belle  nature,  n’ont  dit  que  d'absurdes 
A folies.  » 

Bernaiti  Romans,  dans  les  pages  38  et  suivantes,  peint 
les  sauvages  tels  que  je  les  ai  vus;  sales,  ivrognes,  fai- 
néants, voleurs,  d’un  oi^ueiJ  excessif,  «l’une  vanité  facile 
à blesMT,  et  alors  cruels,  altérés  de  sang,  implacable.» 
dans  leur  haine,  atroces  dans  leur  vengeance,  etc,  etc. 

Il  rc|)ré.»entc  les  Chicasaws  pires  que  les  autre»,  > Les 
A Chaclas  val«*nl  mieux;  ils  ont  de  la  bonne  foi , quelque 
A i«l«v  «le  propriété  mobilière  cl  personnelle.  Ils  sont  plus 
A laltorieux  que  tous  les  autres.  Ils  veiideiil  tout  aux  pas- 
A .sauts;  mais  il»  sont  n«lonn«b  au  jeu.  » ( L’aul«‘ur  «lédiiil 
de  cela  même  l’idée  qu’il.»  ont  du  mien  et  du  lien.  ) a Le 
A »uici«le  n’est  pas  rare  clicz  eux  ni  chez  les  autre.»,  lis  sont 
«aussi  pc«léra»U's  queles  CAfcasatrs,  et  les  Cliicasnws  le 
A sont  autant  «jue  les  Giecs.  ( Ces  lionnétcs  gens  lâ  auraient 
A bien  be.soin  du  missionnaire  Alala.) 

A Le.»  Chicasaws  comptaient  en  1771.  . 250  guerriers. 

A Les  Cbacta» 2ÔO0 

A I.es  Crecks  confi^lérés 3500 

A roitf  ces  sauvages  s'arrachent  la  barbe  avec  des 
A pctilcs  pincelles  ou  avec  des  coquilles. 

A Les  enfants  lancent  à 20  cl  30  yards  (mètres)  «le» 

A flèclves  longues  «l’un  pied,  qui  sont  garnie»  de  colon  sur 
A le»  4 pouces  du  gros  bout.  II.»  us«mt  |K>ur  cet  eiïet  de  .sar- 
A bacanesdcspicdsyctilstuentdesoiseauxei desériireuil».  * 

A Au  r«*ste,  le  pays  des  Creeks  est  de  la  plu»  ex«eliente 
A terre  et  du  plus  agréable  paysage,  susceptible  de  toute 
A prxKluctioit. 

A Celui  des  Chaclas  est  très-lion  aussi  ; mais  celui  dos 
A Chicasaws  est  uneliaiite  plaine  sèche,  ayant  i»eu  d’eau  cl 
A mauvaise.  Leur  nord  jusqu’à  l'Ohio  est  très-montueux.  ■ 

L'auteur  a joint  trois  gravures,  représenlaol  les  traits 
physkinomiquc.sdcct's  trois  peuples;  et  quoiqu’elles  parai.»- 
sent  av«>ir  été  ex«krutécs  sur  bois  ou  sur  étain , le  caractère 
n’est  pas  mal  saisi. 
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t Toiil  le  )i\rc  (le  RernAnI  Romans  est  «l'iin  délail  inii^r('s- 
Mtil  sur  h'iirs  nnrurs,  leurs  luanii^res , el  sur  les  |ir<Hliuv 
lions  (lu  sol. 

Il  traite  avec  iiilelligerK'e  des  maladies  du  pays,  i<^riite 
1 es  assertions  du  docteur  Lhtd,  en  ce  qu'elles  ont  d’exajwW  ; 
U convient  de  l'excessive  humidité  rouillante  et  lnui^issante 
à Sninf'John  cl  «i  Saint-Àîtÿif^tint  et  |Muirtant  Saint-Au- 
gustin est  trés-sain , parce  qu’il  n’a  pas  les  mai  ais  de  Saint- 
John. 

Les  grandes  variations  snhites  du  chaud  au  fn>id , avec 
de  fortes  rosées,  siWt  après  le  coucher  de  soleil,  wmt  le 
CJI8  de  Saint-John,  de  la  rivière  .\assnu,  de  .^lobilr  et 
de  Campbelfonf  mais  à Penxacola  et  à son  est,  â New- 
Orli^ns  et  sur  le  Mississipi , il  ne  les  a point  vues , et  Ton 
ne  s'en  plaint  pas.  Ces  variations  d’ailleurs , et  celte  humi- 
dité, ne  sont  pas  comparables  à celles  de  la  (j^trgie,  et 
surtout  des  Cnrolines  : l’on  s’en  préserve  avec  du  feu  dau.s 
la  maison , et  un  vêtement  de  laine  le  soir.  11  n'y  a de  ma- 
rais saiiniaclies  qu'à  Saint-John , tandis  que  la  Gi^onjie  et 
les  Carolincs  en  sont  infectées,  ainsi  que  de  luusquUeset  de 
puantes  exhalaisons. 

Les  mouclies  et  les  mosquites  n’abondent  qu’aux  ri/.ii^res 
et  aux  indigoteries.  Il  faut  convenir  que  le  Mis^issipt  en  est 
couvert  au  delà  de  foule  idi^.  L’on  n’y  vit  que  sous  la  mos- 
quetière.  Us  disparaissent  à mesure  que  l'on  cultive.  Lu  ré- 
sultat , II.  Roiiuuis  con&idlle  aux  gens  replets,  aux  biberons, 
aux  gloutons  d'Europe  et  aux  pléthoriques,  de  ne  pas  venir 
ici  sans  changer  enlièreineut  de  régime. 

I^s  fièvres  sont  très-répandues  depuis  la  fin  de  juin  jus- 
qu’au milieu  iroclobre,  c’esl-à-dirc  précisément  après  les 
grandes  [duies,  combinées  avec  les  violentes  chaleurs.  Elles 
sont  )diis  tenaces  près  des  rizières  et  des  indigoteries.  il 
entre  dans  de  Irès-Uins  détails  sur  cet  article,  dons  le.s  |>ages 
131  et  suivantes. 

Les  marais  doux  ou  saumnehes  sont  malsains , mais 
non  pas  les  marais  d'eaux  salées.  Au  reste,  lu  figure  et  le 
teint  des  habitants  suffîseDt  à indiquer  leurs  maladies. 

« Les  mosquites  ne  sont  pa.s  si  aliondants  sur  les  eaux 
« fralclics  et  sur  le  courant  du  Missis.sipi  qu’au  l>as  de  la 
n rivière  et  sur  toute  la  plage  maritime,  où  ils  sont  into- 
« lérables;  » ( mais  ils  le  sont  tellement  dans  les  bois  le 
long  du  fleuve  depuis  l'Ohio,  que  le  soir  <piand  on  allume 
le  feu  il  faut  les  écarter  de  l’homme  qui  prend  ce  soin,  car 
ils  l’aveugleraient  ). 

Le  tétanos  est  terriblccn  Floride,  cl  il  est  commun  aux 
gens  qui  abusent  des  ligueurs  et  qui  couchent  au /rais. 

Enfin  l'auteur  parle  du  naufrage  de  M.  Viaud  cl  de 
madame  Lacouture,  comme  d'un  fait  réel  et  positif  <|ui  eut 
lieu  sur  le  rivage  A'Apalachicola;  mais  ils  en  oui  fait  un 
roman.  Les  (cufs  qu’ils  trouvèrent  ne  furent  pas  des  reufs 
de  dinde,  mais  de  tortue.  Il  cite  des  fwi-sonnes  qui  ont  se- 
couru ces  deux  naufragés. 

11  est  fâcheux  pour  la  science  que  ce  ne  soit  pas  le  livre 
de  Bernard  Romans  (fui  ait  été  traduit  à la  place  de  celui 
de  liartram. 
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L-IIISTOIKE  1(E  .\E\V-IIAMI‘SIIIRE, 

Par  Jlrkhik  Bruj^NAP,  nH*ml»rp  tir  la  .Sociélé  philo&ophiquR 
do  Pliikuk-lphie; 

FJ  sur  r//i.«/oire  du  Yermont , i>ar  5^mut>l  Williams, 
membre  de  la  S<x:iélé  météorologique  d’Allemagne,  et 
de  la  Société  philo.sophique  de  Philudel(>lue. 


s '• 

L’ouvrage  de  M.  Btdknap,  intitulé  : The  fUstorynf  Se\c- 
Hampshire,  que  j’ai  plusieurs  fols  cité,  et  qui  n'est  point 
traduit  en  français,  est  composé  de  trois  volumes  in-8", 
imprimés  à IktsUui.  Dans  les  deux  premiers,  l'auteur  n’a 
cil  {Miur  but  que  de  faire  connaître  les  événements  histo* 
ri«|iie.s  de  la  colonie  de  cet  État,  depuis  son  premier  éta- 
b)i.ssemenl;  le  tableau  qu’il  eu  présente  est  d’autant  ]dus 
curieux,  que  l’on  y trouve  l'origine  d’une  foule  d'u.sages 
qui,  alors  établis  par  des  lois  coaclives  et  très-sévèie- 
incnl  exécutées,  ont  tourné  en  habitudes,  et  composent 
aujourd'hui  plusieurs  partiesduenrorfèrr  des  Anglo-Amé- 
ricains. — L’on  y voit  Fespril  intolérant  des  premier» 
colons,  prescrire  par  des  règlements  rigoureux  les  for- 
mules de  communication,  soit  entre  hommes,  soit  entre 
les  deux  sexes;  U manière  de  faire  l'amour  avant  de  se 
marier,  le  maintien  et  la  contenance,  soit  dehors,  soit  de- 
dans la  maison;  comment  on  doit  porter  la  tète,  les  bras, 
les  jclix,  causer,  marcher,  etc.  ( d’où  sont  venus  le  Ion 
céiéiiMmleiix,  l’air  grave  cl  silencieux,  et  toute  l’étiquette 
guindéi'  qui  n'^gne  encore  dans  la  société  des  femmes  des 
ÉlnU-Vnis  ).  Il  était  défendu  aux  femmes  de  montrer  les 
bras  elle  cou;  les  manches  devaient  être  fermées  aux 
|)uignets,  le  corset  clos  jusqu’au  menton;  les  hommes 
devaient  avoir  les  cheveux  coupés  courts,  pour  ne  pas 
ressembler  aux  femmes;  il  leur  était  défendu  déporter 
des  sautés,  comme  étant  un  acte  de  libation  païenne; 
défendu  même  de  faire  de  la  bière  dans  le  jour  du  samedi, 
d(‘  (»eur  qu’elle  ne  travailldt  le  dimanche  : tous  ces  délits 
étaient  susceptibles  de  dénonciation , et  la  dénonciation 
emportait ainsi  régnait  une  véritable  inquisilion 
teri‘ori%te,  et  les  esprits  durent  oonlrarter  Unîtes  les  habi- 
tudes ipie  donne  la  persécution  , habitudes  de  silence,  de 
riHierve  dans  le  discours,  de  dissimulation,  de  combinai- 
sons d’idées  et  de  plans,  d’énergie  dans  la  volonté,  et  de 
résistance  lorsque  enfin  la  patience  e.sl  à Iwut.  Comme 
ouvrage  moral , ces  deux  premiers  volumes  sont  intéres- 
sants à consulter,  vu  le  soin  qu’a  pris  l’é(rivaiu  de  re- 
cueillir des  faits  constatés.  Mais  la  quantité  d’autres  détails 
en  rendrait  |K*ul-êlre  la  traduction  trop  longue  pour  nous 
autres  Français,  aiixipiels  ils  sont  étrangers. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  troisième  volume,  qui  est  une 
description  méthodique  du  climat, du  sol, de  ses  produits 
naturels  et  artificiels,  de  la  navigation,  du  commerce,  de 
l'agriculture , et  de  tout  l'état  du  pays.  L’on  peut  comi»arcr 
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ce  voIun»e  à (x'lui  de  M.  Jefferson  sur  la  VirRink*  ; Tun 
el  raulrc  sont  des  statistit|ues  aussi  exactes,  aussi  instnicv 
ti\es  qu'il  est  permis  aux  forces  et  aux  moyens  de  simples 
particuliers  d'en  produire.  M.  JefTersoa,  en  publiant  d^s 
1782,  a eu  le  mérité  de  sum>onler  les  principales  difticul- 
tés,  en  traçant  le  premier  plan  d’un  tra>ail  alors  iuusilé. 
M.  Belknap,  eu  puhiiani  le  sien  en  1792,  après  22  ans 
d'observation,  a celui  d'avoir  prulitédecequeles  progrès 
de  la  science  ont  accumulé  de  faits  et  de  melliodc  : son 
livre  {volume  troisième),  composé  de  480  pages,  gros 
caractère,  y compris  l'appeiKlice,  sérail  susceptible  de 
quelques  réductions,  à raison  de  divers  details  qui  nous 
sont  superflus;  cl  quoique  l’auteur  y paye  un  douidc  tribut 
à son  caractère  d’Atneiicain  et  de  ministre  du  saint  Ëvaie 
gile,  en  déclamant  <|uc|qtiefuis  contre  les  philosophes  et 
contre  le*  voyageurs  européens,  cet  ouvrage  n’en  est  pas 
iiK)ins  l’un  des  plies  philosophiquement  in.slructifs,  dont 
on  puisse  faire  picsent  à notre  langue  sur  Ica  États-Unis. 

s H- 

J'endirai  autant  de  r//^5foircrfu  Vennont,  par  M.  Samuel 
Williams;  elle fonne  un  volume  in-8®  d'environ  40ü  pages, 
d’un  caractère  plu*  lin  { petit-romain  ),  y comiM  U aussi  un 
appendice  sur  divers  sujet*.  — L’ouvrage  est  partagé  en  17 
chapitres  d’une  division  métho<lique. — Situation,  limites, 
superticie,  sol,  a.spect  du  |>8y.h,  niontagnes,  leurs  hauteurs 
leurs  directions,  les  caverues,  sources,  rtc.  rivières  ci 
lacs , climat  et  saisous,  productioiis  végétales  et  animales, 
sont  le*  ftujels  des  six  premier*  chapitre*.  septième  et 
le  huitième  traitent  de*  sauvages,  de  leur  caractère,  de  leur 
étlucalion,  de  leur  étil  moral  et  politique.  Les  neuf,  tlix  et 
on/e  détaillent  tous  les  incidents  do  la  formation  de  l’État 
de  A'ermonl  el  tie  l'ongine  de  ses  premiers  colons.  Les  six 
autre.*,  sous  le  litre  ik'Elatde  la  SiKlété,  font  connaître, 

I " Vemploi  du  temps  en  arts  et  en  c«unmerce  ; 2“  les  couftt' 
mes  et  usages,  comprenant  l’éducation,  le  mariage,  la  vie 
civik’,elc.  ia”  Irréligion,  et  l’importance  du  principe  rfc 
la  parfaite  égalité  des  cultes  ( l'auteur  est  ministre  du 
saint  Évangile);  4®  le  gouvernement  du  pays  ; 5®  la  popu- 
lation; 6®  la  liberté,  qu’il  dit  être  bien  ntoinsle  produit  du 
gouvernemenf  américain  que  de  la  condition  el  situation 
du  peuple. 

L’cmj  pourrait  quelquefois  trou  ver  que  l’auteur  entre  ilans 
trop  de  dètail.s,  d’explications  eide  digresshms;  mai*  il  en 
résulte  tant  de  faits  et  d’observation*  uliU*s  cl  instnictifs, 
que  je  r»*gardc  ce  livre  comme  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
répandu  de  roimaissances  physiijucs  dans  le  iK*uple  des 
États-Unis.  J’en  aval*  fait  exécuter  la  traduction  littérale , 
ainsi  que  du  troisième  volume  de  Hcllinap,  dan*  l'intention 
de  la  franciser  ' à mon  j>rcmier  loisir,  et  de  la  publier  : 

* Je  fai*  ectie  nmarque.  parce  que  la  seule  Iwnne  mé- 
thode qu»-  Je  connalsM- , coii.stste  à traduire  d'alwnl  le  plus 
htterafrnient  et  le  plus  pri*a  du  sens  cl  de  la  valeur 

(le*  mots.  — Or,  couuoe  dans  celle  opiTutio»  U arrive  ordi- 
nalrrmentqiie  le«expre*siunset  lesconstnictionsdelalangue 
étrangère  écartent  adles  qui  sont  propres  à notre  langue  na- 
lurrllr,  n faut  laisser  n'poser  ce  preuiler Jet , et  ne  le  repren- 
dre que  lorsque  Ion  a pnsque  oublié  foriglna)  ; alors  rellsan! 
ce  fnauval»  franrala  , |i^  funiics  nalimdle*  du  slvlc  viennent 
*e  proMîmerd'elles-rnémes.  et  I on  peut  faire  un  exceUrn1 


f mai.s  outre  que  ce  travail  excéderait  maintenant  mes  for- 
ces,  j’apprends  qu’il  est  enlrcpri*  par  une  personne  qui  ne 
doit  pas  larder  d'en  enrichir  le  public. 


ARTICLE  ni. 
GALLIPOLIS, 

ou 

COI.OMK  DES  FU.XA'ÇAIS  SUR  L’OHIO. 


j L’on  ne  doit  pa*  encore  avoir  oublié  à Paris  une  certaine 
compagnie  du  Sioto  <jui,  en  1790,  ouvrit  avec  beaucoup 
d’éclat  une  vente  de  terres  dati*  le  plus  beau  canton  des 
ElalS'  Vnis,  à 6 livres  l'acre.  Son  programme,  dis- 
tribué avec  profusion,  promettait  tout  ce  que  l’on  a cou- 
tume de  promettre  en  pareil  cas  : « Un  climat  délicieux  et 
- sain  ; à ptune  d*»*  gelée.*  en  hiver;  — une  rivière,  nom- 
••  mée  i^r  excelleiMtf  la  belle  Rivière  riche  en  poissou* 
« excellents  cl  inonstnieux  ; de*  forêt*  .supru  Ites,  d’un  arbre 
■ quidisUllelosucrefrcTablc  à sucre),  et  d’un  arbuste  qui 
« donne  de  la  chandelle  ( iny  rica  rerifera  ) ; — du  gros  gibier 
n en  abondance,  sans  loups,  renards,  lions,  ni  tigres;  une 
« extrènte  facilité  de  nourrir  dans  tes  bois  des  bestiaux  de 
« toiilec*|M'fe;}e*  porc*  seulstlevaieut, d'un  couple  unique, 
« produire  .sans  soin*  en  trois  an*  300  individus;  et  dans  un 
« tel  pays  Ton  ne  serait  sujet  ni  à la  taille,  ni  à la  capitation, 
« iiièia mUi('e,iüau\ logement* «le guerre, etr. etc.  etc.  **  il 
est  V rai  que  les  distributeurs  de  tant  de  bienfait*  ne  di.saieul 
pas  que  ce*  belles  forêts  étaient  un  obstacle  préiiminniio 
à tout  geniede  culture;  qu’il  fallait  abattre  les  arbre*  un  a 
un,  les  brûler,  nettoyer  le  terrain  avec  des  peines  et  de* 
fl  uis  considérables  ; que  pendant  au  moins  une  année  il  fal- 
lait tirer  de  loin  toute  es|WH'e  de  vivres;  que  la  chasse  et 
la  |kVIic,  qui  sont  un  plaisir  quand  on  a bien  déjeuné, 
sont  de  très-dures  corvées  dans  un  |)ay’s  désert  et  sauvage; 
ils  ne  disaient  pas  surtout  que c«  ferre* raref/ew/M étaient 
dan.s  le  voisinage  d’une  espt*re  d'animaux  féroces,  pires  que 
les  loups  et  tes  tigres,  les  hommes  appelés  sauvages,  alors 
en  guerre  avec  le.s  États-Unis.  — F.n  un  mol,  qu’au  couis 
actuel  des  iivarcliés  d'Amérique,  ces  terres  ne  valaient 
eflectivemenl  rpie  0 à 7 *oiis  l’acre;  et  qu’aucun  adie- 
leur  du  |>ays  n’eu  eût  offert  davantage  : — mais  eu  France, 
mais  à Paris,  alors  surtout  qu’une  sorte  de  contagion 
d’entliousiasine  et  de  crédulité  s’était  emparée  des  esprits, 
le  tableau  était  trop  brillant,  les  inconvénient*  étaient 
trop  distants,  |)otjr  que  la  scHluctioii  n’eùt  pas  son  elTcl; 
les  conseils,  rexemple  même  de  personnes  riches  el  siip- 
}H>sée*  instruites,  njoutèrenl  a la  jiersuasjon  ; l’on  ne  parl.x 
dans  le*  cercles  de  Pari*  «pie  de  la  vie  champêtre  el  libre 

travail.  Ce  serait  déjà  braucoup  (l'rn  faire  un  hon , car  II  est 
bien  peu  de  traductions <|ui  méritent  celle  épithète. 

’ C’est  le  nom  que  le.v  Canndie^^  et  le»  gn»gr.-»phes  franr.Tî* 
diunienl  à l’OIdo.  L’on  y piVbe  entre  autre»  poUv>n»  du  f«<r- 
pih , (|ui  pœ  *0  el  vo  livre.*. 
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que  l’un  pouvait  mener  aux  bord8  du  Sioto  : enlin  lu  |>u- 
blicalion  du  Voyage  de  M.  Brissot,  qui  {inx'isémenl  à celte 
épo<}ue  revenait  des  ËtaU^Unis^  urhcva  de  consolider  l'o- 
pinion : les  acquéreurs  &e  multiplièrent , |>rimi|vileineiil 
dans  les  < lasses  inoyeiuies  et  lionuèlts  où  les  imnirs  sont 
toujours  les  meilleures.  — Des  individus, des  fanùlies  en* 
Uéres  vendirent  leur.s  fonds,  et  crurent  faire  un  marché 
excellent  d’acheter  des  terres  à 5 francs  l’ar^Mml,  parce 
qu’autour  de  l’arisde  moindre  prix  des  bonnes  était  de 
6 ou  600.  Muni  de  ces  titres,  chaque  propriétaire  (kurlit  à 
son  $tré,  s’emltarqua  dans  le  cours  de  1791,  l'uii  au  Havre, 
l'autre  à Bordeaux , d'autres  à Nantes,  à la  Btx'lielle,  et  le 
IHiUic  fkartsien,  toujours  occupé  ou  distrait,  n’a  |»1us  entendu 
|>ar]er  de  cette  uiïaire, 

I>és  mon  arrivée  à Philadelphie,  en  octobre  t79â,  j’en 
detnandai  des  lumvelles;  mais  je  n’en  pus  obtenir  de  suf- 
lisantes.  — L'un  me  dit  seulement  d'une  manière  va$;iie , 
que  cette  colonie  devait  être  sur  l'Ohio  en  terres  sauva- 
ges,  et  qu’elle  n'avait  pas  prospéré.  I/élé  suivant  je  diri- 
geai ma  route  |)ar  la  Virginie,  et  après  avoir  fait  plus  de 
130  lieues  de  Philadelphie  à Blue-rtiige.,  près  Slauiitou; 
après  avoir  traversé  plu.s  de  80  lieues  de  pays  moulueux  et 
presq'.e  ilésert,  depuis  Blue-iidge  jus<]u'au  delà  du  chaî- 
non de  (iauleyou  Great  Laurel;  puis  encore  avoir  des- 
cendu 23  lieues  en  canot  la  rivière  du  Grand-Kanhawa , 
encore  plus  déserte,  depuis  l'Klk  jus(}u'a  son  embouchure 
dans  rohio,  je  me  trouvai  le  9 Juillet  1796  au  village 
de  PointC'  Plaisante,  distant  d’une  lieue  et  demie  de  Gat- 
tipolis  : là  j’eus  des  nouvelles  |M>.sitivesde  celte  ville  dt s 
Français,  puis<|ue  tel  est  le  sens  du  nom  grec  qu'il  leur 
a plu  de  se  donner  ; rempressement  de  voir  des  compatrio- 
tes, d’entemlre  parler  ma  langue,  que  déjà  je  dcjtapprc’ 
nais  dans  un  pays  tout  anglais,  me  ht  désirer  de  m'y  ren- 
dre sur-le-champ  ; et  le  colonel  Lettis , parent  du  général 
Washington  , m'en  facilita  les  moyens  ; mais  |>endant  rna 
route,  au  déclin  du  jour,  songeant  que  j'allais  voir  des  Fran- 
çais dé^is  de  leurs  espérances , mécontents  de  k'iirsort, 
blessés  dans  leur  amour-propre,  et  peiil-élre  humiliés  de 
leur  situation  devant  un  cx-constituant,  qui  pouvait  l’avoir 
pronostiquée  à quelques-uns , je  trouvai  des  raisons  de  cal- 
mer mon  impatiriice.  La  nuit  commençait  lorsque  j’atlei- 
piisle  village  de  Gnltipo/is;jeitm  reconnaître  seulement 
deux  rangs  de  petite.s  maisons  blandies , placées  sur  la  l>an- 
quette  de  l'Ohio,  qui  en  cet  endroit  est  encaissé  de  àO  pieds 
à pic  : les  eaux  étant  très-hasses,  je  grimpai  cette  banquette 
par  un  talus  rapide,  prat  icpié  dans  l'éoore.  L'on  me  conduisit 
à une  hutte  de  troncs  d'arôres  ( log-hou.se  ) , qui  a le  nom 
d’auberge.  — Les  Français  que  j’y  trouvai  me  firent  quel- 
ques questions , mais  bien  moins  que  je  n’en  attendais,  et 
jepusm’apercevoirde  lajustessinle  ma  réflexion  antérieure. 

Le  lendemain , mon  premier  soin  fut  de  visiter  le  local  : 
je  fus  frappé  de  son  as|>ect  sauvage,  du  teint  hâve,  de  la 
ligure  maigre,  de  l’nir  malade  et  souffrant  de  tous  .ses  ha- 
bitants. — Ils  ne  rerberdiaient  jxiint  ma  conversation. 
Leurs  maisons,  quoique  blanchies,  n'étalent  que  des  /mf- 
rfe  fro««  ( log-houses  ),nvasliqum  de  terre  grasse, 
couvertes  de  bardeaux,  et  par  conséquent  mal  abritées  et 
humides.  I,e  village  forme  un  carré  long,  composé  de  deux 
rangs  de  maisons  bâlie.s  en  lilc  contiguë,  sans  doule  afin 


de  brûler  toutes  par  un  seni  accident,  fréquent  aux  Ktals- 
l nis  : c’est  la  couqiagnie  qui  a commis  celte  faute  grossière 
|>armi  une  foule  d'autres.  Quelques  jardins  clos  d’épines 
et  nus  d'arbres,  mais  pa.s.sabirment  fournis  de  légume.s, 
adossent  le  village  au  nord-ouest;  «Icrrière  ces  jardins,  et 
au  delà  de  quehpies  taillis,  e.st  un  gros  niisseau  qui  coule 
pres(|ue  parallèlement  au  lleuve,  où  il  se  verse,  et  fonne 
une  pres({u'fle  de  tout  le  sol  du  v illage.  Ce  ruis.seau,  en 
eaux  basses, est  plein deNmes  noirâtres, et  quand  l'Ohio 
déliorde,  il  reflue  et  nourrit  de  fâcheux  marécages.  Du 
c6tédu«ur/-e.vf,  l'on  a sous  tes  yeux  le  vaste  lit  de  l'Ohio; 
mais  les  râteaux  en  face  cl  au  nonl,  les  vallées  à l'est  et 
A roui*bt,  ne  présentent  à lu  vue  que  iunirersetle  forêt. 
AiHte>sus  du  village,  le  sol  d'argile  retient  opiniAlrémciit 
les  eaux,  et  lorme  encore  des  marécages  malsains  en  au- 
tomne. — Chaque  année  les  fièvres  inleriniltentes  s'eta- 
blis.sent  dès  la  tin  de  juillet . et  durent  jusqu’en  novembre. 
— Je  ne  trouvai  personne  dans  celle  culunie  qui  m'eût  été 
précédemment  euniui  ; mais  crmime  les  Frainai.s  refu.seiit 
rarement  leur  conliance  à <|ui  leur  témoigne  de  rintérèt, 
j’uhüns  de  trois  uu  quatre  Parisiens  qui  m'en  inspirèrent, 
des  renseignements  dont  la  substance  est  : <«  Qu'envimn 
« àOO  colons,  tous  arlish^s  ou  artisans,  ou  Imurgeois 
« aisés  et  de  bonnes  mu-urs,  arrivèrent  dans  le  cours 
•<  de  1791  et  1792  aux  |M>rls  de  New-York,  rliiladei- 
« phie  et  Baltimore;  ils  avaient  payé  chacun  à à 6o0 
" livres  de  jiassage,  et  leurs  voyages  par  terre,  tant  en 
» France  que  dans  les  Ltats-Uuis,  leur  en  avaient  coûté 
« {HHir  k‘  moins  autant  : ain.si  épars,  sans  direction  centrale, 
<>  sans  rassemblement  combiné,  ils  s’acheminèrent  sur  des 
» renseignements  presque  v agues  vers  Piltstiurg  et  le  cours 
« inférieur  de  l’Ohio,  où  le  terrain  était  désigne;  après  bien 
«du  temps  et  des  frais  perdii.s  en  fausses  roule.s,  Us  |>ar‘ 
« vinrent  à un  point  géographique,  où  la  compagnie  de  Sioto 
» faisait  construire  des  baraques  : bientiVt  après  cette  oom- 
n |>agnie  de  Sioto  faillit  envers  la  compagnie  d’Ohio,  ven- 
a detir  et  pro{M  iétaire  primitif,  qui  oe  se  tint  point  liée  |Kir 
« les  actes  de  son  débiteur,  et  refu.sa  aux  Français  la  terre 
« (|ue  déjà  ils  avaient  payée  : il  s'ensuivit  un  grave  procès 
« d'aiitaui  plus  fâcheux  i>our  les  colons , que  leur  argent 
•>  était  déjà  dév  oré.  Pour  comble  de  malheur,  les  États-Unis 

• étaient  en  guerre  avec  les  saurages,  qui  contestaient 
" cetk'  partie  du  pays,  et  <pii,  fiers  d’avoir  dissi|ié  l’année 

• du  général  Saint-C/nir  sur  le  grand  Miâmi  (4  novembre 
" 1791),  blo4|uèrent  les  colons  de  Galll|K)lis  pendant  1793 
«et  1793,  en  enlevèrent  quatre  et  en  sculptent  un  cin- 
« quième,qiii  a survécu  à cette  horrible  opération.  Le  dé- 
« couragemeul  s’empara  des  esprits.  — Le  plus  grand  nom- 
« bre  abandonna  l'entreprise  et  se  dispersa,  partie  dans  le 
«pays  peuplé,  partie  en  Louisiane;  enfin,  après  quatre 
« ans  de  vexations  et  de  litiges  de  toute  espèce,  ceux  qui 
« demeurèrent  obtinrent  de  la  compagnie  d’Oliîo  lui  terrain 
« de  012  acres  pour  une  nouv  elle  somme  de  1 100  piastn's. 
« — Cette  faveur  fut  duc  surtout  à la  bienvcîllaiM'e  de 
« l’un  des  membres  de  la  compagnie,  le  fils  du  générai 
« Putnam,  qui  y ajouta  un  serv  ice  encore  plus  important 
«pour  la  communauté,  celui  de  refuser  l’oITre  de  l2fHi 
« piastres  que  firent  deux  des  colons,  dans  le  dessein  d’a*'- 

• caparcr  le  tout,  et  de  raiimnner  ensuite  à leur  gré  Icuis 
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•>  infurtuné:»  compognutts.  » — ( Qui'l  nuin  (fonncr  à a‘tt6 
lâdiH  avarice,  qui  i»c  sai!  sc  faire  tic  rkhcîise  (|ue  de  la 
iniiàère  d'aulnii ?... ) — ■ Par  un  autre  bonheur,  à la 
« même  épo<jue,  le  contrés  d«î  I79i,  mû  d’un  aenlimcnl 
« de  compassion  et  d'éi|uité,  dérrêta  im  doit  de  20,000 
« acres,  à prciwlif  eti  face  de  .Sonr/ÿ-CVecA , pour  ces 
« (tauvres  Français  dêpr>uillês  : » et  nd  acte  est  d’auUiit 
plus  diurne  d'une  respectueuse  gratitude,  que  déjà  |>réva- 
latent  dans  ce  coq)s  les  seiitinients  d'animosité  qui  éclaté* 
renl  l’année  suivante  contre  le  gomenieinent  et  le  {>eupte 
français.  I>c  ces  20,000  acres,  4,UOO  aiqiartiennent  à (rlui 
ou  à ceux  dont  les  soins  avaient  promu  le  don,  et  le  reste 
dut  se  répartir  entre  82  à 84  têtes  subsistantes  du  uondtœ 
premier. 

Il  n'y  avait  qu'un  an  lors  de  mon  passage  que  tous  res 
arrangements  venaient  d'être  conclus,  et  déjà  l’industrie 
s'était  ranimée  de  manière  à faire  sentir  et  regretter  tout 
ce  qu'elle  eût  0{>éré,  sans  des  eontrt'-leinps  si  longs  et  si 
cruels;  néanmoins  l'existence  des  colons  était  loin  d'être 
agréable;  chaque  famille  était  obligée  de  vaquer  à tous 
les  travaux  (>éuibles  d'un  établisMuncnl  nouveau  ; l’on  n'y 
trouvait  qu’à  des  prix  grévants  ces  bras  mercenaires  dont 
l'utilité  n'est  bien  simtieque  là  où  ils  manquent  II  était 
dur  à des  gens  élevés  dans  la  vie  aisée  de  Paris,  d'être 
obligés  de  semer,  de  sarcler,  de  scier  le  blé,  de  faire  les 
gerbes,  de  les  porter  au  h^is,  de  cultiver  le  mais,  l’a* 
vmne,  le  lalvac,  les  melons  d’eau  ou  |>aslé<jues,  i>ar  des 
chaleurs  de  24  à 28  degrés;  il  est  vrai  que  toute  culture 
réii8.sissait  à s«)uhait,  même  le  coton;  {Mandant  l'automne 
et  l’hiver,  la  livre  de  daim  coûtait  un  sou  ou  C liards;  te 
pain,  de  2 à 4 sous;  mais  l'argent  était  d'une  excessive 
rareté.  L'érable  à sucre  exploité  en  février,  ilonnait  à 
quelques  familles  qui  roiiraieiit  les  bois,  jus({u'à  ir)0 
livres  de  grosse  cassonade  noire,  souvent  brûlée,  toujours 
mélasseuse.  I/on  trouve  dans  les  Iles  du  fleuve  une  es* 
père  de  vigne  bas.se  à grain  rond,  rouge  et  assez  doux , 
que  l'on  suppose  venue  des  plants  ipie  les  Français  avaient 
faits  au  fort  Duqufsnft  et  dont  les  Monences  ont  été 
pandues  par  U friandise  des  ours;  mais  sou  vin , que  l’on 
m’a  qualilié  de  mH^hanl  srrréne,  diflêre  i>eu  de  relui  des 
vignes  indigènes  qui  cniisseiit  dans  les  Ihùs  juMpi’à  fa) 
pie<ls  de  hauteur,  et  qui  ne  pro<Uiisent  qu'un  raisin  noir, 
l>eUl,  dur  et  sec.  Les  i>orc.sonl  été  d'une  bonne  ressource, 
et  ces  ruions  ont  appris  d('s  Américains  à les  firéparer  si 
parfaitement,  que  dans  ma  route  ultérieure  je  consommai 
un  jambon  entier,  que  je  crus  avoir  été  cuit,  et  q ni  se  trou  va 
être  cru  et  seulement  fumé;  quei<{uefois  on  les  préfère  tels , 
et  on  a toute  raison;  car  la  partie  maigre  de  leur  viande, 
lorsqu'on  ne  la  sale  |>as  trt>p,  ou  qii’cm  la  fait  dessaler  à jvoinl, 
est  rt‘ctmDuepourêlrepliisli^èreoliiK>ius  maladive  en  ]>ays 
chaud  que  la  viande  de  bœuf. 

Telle  est  la  situation  de  la  colonie  projelé<^  au.Slofo;ily 
a un  peu  loîu  de  là  au  bonheur  ivoétitpie  chanté  par  le  cul' 
Iwateur  américain,  et  aux  délices  de  la  capitale  future 
de  l’empire  d'Ohio  propliélisé  |>ar  un  autre  écrivain.  Si  les 
faiseursdepareilsromans|H)iivaicnU'eiitenilre  |vaiiégyriser 
sur  place,  sûrement  ils  se  dégoût^-aient  de  ce  banal  talent 
de  rhétorique,  qui  dans  le  cas  piéseut  a détruit  l'aisana' 
de  .VH)  fanéllcs.  Partout  aux  fclals-L'nLs,  j'ai  entendu, 


de  la  part  des  Français , des  plaintes  amères  à ce  sujet.  Ce* 
|w;iidaiil,  |M)ur  être  eiitierenu’iit  juste,  il  faut  avouer  que 
tous  les  torts  ne  sont  pas  d’un  seul  cûté  ; car  si  l’on  observ  o 
que  plusieurs  exp<'rienccs  notoires  auraient  dû  mettre  en 
garde  contre  la  séduction;  rpi’en  prometlaul  désavantagés 
exagérés,  les  auteurs  n'avaieiil  cependant  pas  prétendu  à 
une  fxlravagnnle  crérlulité,  ni  exrbi  le.s  pré«‘aulious  de  la 
prudence;  et  si  j’ajoute  que  malgré  cet  exemple , et  depuis 
mon  retour  à Paris , il  s'est  encore  trouvé  des  s|téculateurs 
de  ce  genre  qui  n’mit  |>a.s  désiré,  qui  ont  même  évité  d'ê> 
tre  éclairés,  Fou  sera  obligé  de  convenir  que  ce  sont  les 
dupes,  qui  à force  d'engouement  et  de  niaise  creduliUi, 
[irovoqucnt  et  rnvut  l’art  des  < liarlatans. 

J'aurais  voulu  innporterndty  que  cette  colonie  fourrait 
s’afTemiir  et  pi'os|>érer  ; mais  outre  le  vice  radical  de  sa  .si- 
tuation trop  mat  choisie,  il  m'a  paru  que  les  impressions 
dedéwuragement  avaient  emwe  trop  de  motifs  subsistants 
pour  pouvoir  s’^HTacer;  d'ailleurs  j’ai  cru  m’ai»ercevoir  dans 
mes  voyages  aux  États-Unis,  que  les  Français  n'ont  pas 
la  même  aptitude  a y former  des  établissemciils  agricoles, 
((lie  les  immigrants  d’Angleterre,  d’Irlande  et  d’Allemagne, 
— l>e  quatorze  à quinze  exemples  de/ormera  ou  euKi^ 
valeurs  français  que  j’ai  oui  citer  sur  le  continent,  deux 
ou  trois  seulement  promellaieut  de  réussir;  et  quant  aux 
élablisscnients  en  masure  de  villages,  tels  que  Cullijwlis, 
tous  ceux  (|iie  les  Français  avaieut  ci*devant  entrepris  ou 
formés  sur  les  friMitières  de  Canada  ou  de  Louisiane,  et  qui 
ontétéalHUiduimésàleurs  seules  forcc.s,  ont  langui  et  fini 
(>ar  SC  détruire , tandis  q\ie  de  simples  iiuUv  tdtis  irlandais , 
écossais,  ou  allemands,  s'enfonçant  seiil.s  avec  letir  femim* 
dans  les  forêU,  et  jusque  sur  le  sol  des  sauvages  ont  gé* 
néralemont  réiis.si  à fonderdes  fenncsetdes  v illoges  solides. 
A l'apjMii  de  mou  opinion  ou  plupit  des  faits,  je  vais  citer 
l’exemple  de  la  ctjlouie  française  du  l^oslr-Vincenncs  sur 
la  \Vabash,qiie  je  visitai  après  Gailii>ulis;  — et  dans  cette 
visite  je  («N  tai  des' dis(K>sitions  d'autant  plus  propres  à 
bien  observer,  qu’outre  l'intérêt  de  la  question  générale, 
j'avais  rinléi'êl  |>articulier  et  ]>ersoiu)el  de  savoir  quel  gi*nro 
d’a.Hile  leM»!  si  vaiitédii  Mississipiet  do  la  haute  Louisiane 
pmivait,  (kins  un  besoin  éventuel,  offrir  à des  Français 
d'Furope  amis  d'une  sage  liberté. 

ARTICLE  IV. 

DE  LA  COLONIE 

DU  1M)STE-VIXCEX\ES 

M’R  LV  VVVBVSii; 

El  des  colonies  françaises  sur  le  Mis-sissipi  et  le  lac  Érié. 


Ayant  descendu  l’Olilo  par  Preston , Washingfnn  \ 
Charlcston  (de  Kentucky  ),  et  par  rinc/nurtri  , chef-lien 

* n y a plus  dp  soixante  endroit»  divers  du  nom  de  N\ 
•hiugton  aux  Étals-Cul».  Il  y a au»sl  une  douzaine  de  Charles- 
ton  ; en  général,  la  nomenclature  géographique  de  ce  pay>  chI 
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de  Norlb-west-tmitorr,  j'arrivai  À Louisvüie , distant  d’en- 
viron 360  milles  ( t ic  lieues)  de  Gallipolis.  Tout  cet  espace 
est  «ux)re  si  peu  habité,  qu’a  peine  put-on  me  montrer 
5 villages  et  8 fermes  en  embryon.  Louisville  est  un  lieu 
de  Kentucky  d'environ  loo  maisons,  situé  2 milles  au- 
dessus  des /mis  ou  chutes  d’Obio , qui  sont  seulement  des 
rapides  l’on  me  fit  franchir  en  canot.  Pendant  8 jours 
j’y  attendis  la  formation  d'une  caravane  de  4 à 6 cava- 
liers, nécessaire  pour  traverser  38  à 40  lieues  de  forêts 
et  de  pratries , si  |>arfaitcmeot  désertes,  qu’un  n’y  trouve 
pas  une  rabane  i)our  gîter.  Après  3 jours  de  nuirchc  forcée, 
nous  arrivâmes  le  2 août  1796  au  village  louisianais,  nom- 
mé Poste-Yincennes , sur  la  rivière  yVabtish;  l’aspect  du 
local  est  une  prairie  irrégulière  d’environ  3 lieues  de 
long  sur  une  de  large,  bordée  de  tous  côtés  de  V éternelle 
forêt,  parsemée  de  quelques  arbres  et  d’une  grande  quan- 
tité de  plantes  à ombelle,  hautes  de  3 à 4 pieds  ; des  champs 
de  mais,  de  tabac, de  blé,  d'orge,  de  pastèques,  même  de 
coton,  entourent  le  village,  composé  d'une  cinquantaine 
de  maisons,  dont  la  blanclicur  égaye  la  vue  après  la  lon- 
gue monotonie  des  bois.  Ces  maisons  sont  rangées  sur  la 
rive  gauebe  de  la  Wabash,  qui  est  large  d’environ  100  toi- 
ses, et  qui  en  basses  eaux  est  inférieure  de  20  pieds  au 
sol  du  village.  Ici  il  n’y  a pas  de  banquettes  comme  sur 
rohk>;  au  cmitraire,  la  berge  tonne  une  es|>èce  de  digue 
avec  talus,  dominant  de  plusieurs  pieds  le  niveau  de  la 
prairie.  Ce  talus  est  l’ouvrage  des  délMmleniciits  successifs 
delà  Ha  ôor/i.  Chaque  maison,  selon  la  Iwnne  coutume 
canadienne,  est  isolée  de  toute  autre,  et  environnée  de 
sa  cour  et  de  son  jardin,  clos  de  palissades.  Mon  «ril  fut 
réjoui  de  la  vue  des  pèdiers  chargés  de  fniils , mais  attristé 
de  celle  de  l’odieux  stramomum,  qui  foisonne  univer- 
sellement aux  lieux  habités  depuis  Gallipolis  et  plus  haut. 
Attenant  au  village  et  â la  rivière,  est  un  enclos  fermé  de 
pieux  pointus  de  6 pieds  de  hauteur;  un  fos.sé  de  8 pieds 
de  large  au  plus  règne  tout  autour  : cela  s’appelle  un /or^- 
et  en  effet  c'en  est  assez  |x)ur  se  défendre  d’un  coup  de 
main  des  sauvages. 

J'étais  adressé  à l’un  des  princi{)aux  pixq)riétaires,  né 
Hollandais,  ]Mirlant  bien  français;  je  reçus  chez  lui  pen- 
dant 10  jours  tous  les  bons  oflkes  d’une  hospitalité  aisée, 
siniplc  et  franche.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  y avait 
audience  des  juges  du  canton  ; je  m’y  rendis  |»our  faire 
mes  observations  sur  le  physique  et  le  moral  dos  habitants 
rassemblés.  Dès  mon  entrée,  je  fus  frapjié  de  voir  l’auditoire 
partagé  en  deux  races  d’hommes  totalement  divers  de  visage 
et  d’habitude  de  corps;  les  uns  ayant  les  cheveux  blonds 
ou  châtains,  le  teint  fleuri,  la  figure  pleine,  et  le  corps 
d’un  enibun|)oiiit  qui  annonçait  la  santé  et  l’aisance  ; les 
autres  ayant  le  visage  très-maigre,  la  peau  h&veetfannée, 
et  tonl  le  corps  comme  exténué  de  jeûne , sans  parler  des 
vêtements  qui  annonçaient  la  pauvreté.  Je  reconnus  bientôt 

pleine  de  répéUlions  de  ses  propres  noms  ou  de  noms  d'Fti- 
rope,  par  la  raison  que  chaque  colon,  anglais,  irlandais  ou 
écoasaia,  donne  n son  nouveau  séjour  le  nom  de  son  lieu  na- 
tal :et)'on  peut  dire,  sous  plus  d'un  rapport.que  les  États-Unis 
sont  une  seconde  édiUon  de  rAngIrierre  ; mais  celte  copie  est 
tirée  sur  un  bien  plus  grand  format  que  l’original.  Ou  en  ju- 
gera dans  un  siècle. 
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que  ces  derniers  étaient  des  cofona  français  établis  depuis 
environ  60  ans  dans  ce  lieu,  tandis  que  les  premiers  étaient 
des  colons  américains  qui  depuis  4 à 6 ans  seulement 
y avaient  aciieté  des  terres  qu’ils  cultivaient.  Les  Fran- 
çais, h la  réserve  de  3 ou  4 , ne  savaient  point  l'anglais; 
les  Américains,  presiiue  eu  totalité,  ne  savaient  guère 
plus  de  français;  comme  j'avais  appris , depuis  un  an, 
assez  d’anglais  pour  converser  avec  eux  , J’eus  l’avantage , 
pendant  mon  séjour , d’entendre  les  récits  et  les  raj^>orU 
des  deux  parts.  {Extrait  de  mon  Journal.) 

X Les  Français , lamentant  leur  détresse , me  racontèrent 
n que  depuis  quelques  années,  et  particulièrement  depuif» 
« la  dernière  guette  des  sauvages  (1768) , la  fortune  avait 
K pris  è tâche  de  les  accabler  de  pertes  et  de  privations  ; 
« auparavant , et  depuis  la  paix  de  1 763 , époque  de  la  ces- 
« sion  du  Canada  à l'AngleteiTe , et  de  la  Louisiane  à l’Es- 
« pagne,  ils  avaient  joui  sous  la  protection  de  cette  dernière 

* puissance  d’un  degré  et  d'un  genre  singulier  de  bien-être. 
« Presque  abamlonnés  è eux-mêmes , au  sein  des  déserts, 
« éloignés  de  60  lieues  du  plus  prochain  poste  sur  le 
« Mississipi,  sans  chaige  d'impôts,  en  paix  avec  les  sau- 
H vages,  ils  passaient  la  vie  à chasser,  à péclier,  k faire  la 
« traite  des  pelleterici: , k cultiver  quelques  grains  et  quel- 
« (|ues  légumes  pour  le  besoin  de  leurs  familles.  Plusieurs 
« d'entre  eux  avaient  épousé  des  filles  de  sauvages,  et  ces 
R alliances  avaient  ctmsolidé  l’amitié  des  tribus  environ- 
« nantes.  Le  Poste  avait  compté  jusqu’à  300  habitants. 
R Pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  l’heureux  éloi- 
R gnement  où  ils  étaient  de  sou  théâtre  les  préserva  long- 
« temps  d’y  être  compromis;  niaLs  vers  1782,  sur  des 
« motifs  bien  ou  mal  fondés , un  oflicier  kentokois  ayant 
R dirige  contre  eux  un  |)etit  cur|)s , ils  furent  pillé.s,  et  leurs 
R bestiaux,  richesse  principale,  déviés  et  enlevés.  Le 
R traité  de  1 783  annexa  leur  colonie  aux  ÉtiLs-Uiiis , et  sous 
R ce  régime  ils  commencèrent  de  réparer  leurs  pertes.  Mal- 
« heureusement,  vers  1788,  de.s  hostilités  se  déclarèrent 
a entre  les  sauvages  et  les  Américains.  H fut  dur  d’opter 
R entre  deux  amis;  mais  le  devoir  comme  la  prudence  les 
> av,  * joints  aux  Américains,  les  sauvages  commencèrent 
R C/iitre  eux  une  guerre  d’autant  plus  cruelle,  qu’elle  fut 
R celle  d’une  amitié  déçue  et  irritée.  Les  bestiaux  furent 

• tués,  le  village  blo<]ué,  et  pendant  plusieurs  aimées,  a 
« peine  les  habitants  purent-ils  cultiver  à la  portée  du  fusil  ; 
M des  réquisitions  militaires  vinrent  se  joindre  à ces  cala- 
« mités;  ce;>endanten  1792,  le  congrès,  ému  de  pitié, 
R donna  400  arpents  à chaque  tête  contribuable,  et  D30 
R ar(>cnt8  de  plus  à cfiaque  homme  de  milice.  C’eût  été 
R U fortune  de  familles  américaines  ; ce  ne  fut  pour  ces 
R colons,  plutôt  diasseurs  que  cultivateurs , qu'uii  donpas- 
« sager  que  sans  prudence,  sans  lumières,  ils  vendirent 
« chacun  moins  de  200  livres  à des  .Américains;  encore 
R ceux-ci  les  payèrent-ils  en  toiles  et  autres  marebandises 
R leur  rapportant  20  et  25  pour  lOü  de  bénéfice.  Ces  terres, 
R de  qualité  excellente,  se  vendaient  déjà , en  1796 , 2 dol- 
« lars  l’arpent  (total,  2000  livres  au  lieu  de  200  livres 

R et  j’oserais  assurer  qu'aqjourd'hui  elles  en  valent  to. 
R Am&i  réduits  la  plupart  à leurs  jardins  ou  au  terrain  fo 
« plus  iodispeasable , les  habitants  du  Poste  n’ont  ph‘s 
R eu  pour  vivre  que  le  secours  de  leurs  fruits,  de  leurs 
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A (les  puamtes  de  lt;n  e,  du  mats,  cl  très^rarement 

A 4|uelque  Tiande  de  chasse.  Il  n’est  dune  pas  étonnant  qu’ils 
■■  soient  devenus  maigres  comme  des  Aral*es. — Ils  crient  à 
« la  supplantation»  à la  s|H)liation,  et  surtout  ils  sc  pUi- 
••  gnent  qu’en  tout  procès  et  contestation»  étant  jugés  par 
A des  lois  américaines  qu’ils  n’entendent  pas,  et  par  b 
" juges,  dont  i français  D’enlendeol  que  médiocrement 
« les  lois  et  la  langue,  il  leur  est  iiii|)ossible  de  soutenir 
« la  concurrence.  Les  Américains  repoussent  ces  repri»chcs 
» par  ceux  de  l’ignorance,  du  défaut  de  toute  industrie  et 
» d’une  indolence  indirnae.  Desl  vrai  que  celte  ignoranca 
H est  extrême  en  tout  genre;  jamais  dans  ce  village  il  n'a* 

« vait  existé  d’éoolc  avant  que  la  lévululion  française  y eût 
poussé  M.  l’abbé  R....  que  j’y  trouvai  missionnaire,  et 
U missionnaire  poli , instruit , bien  élevé , et , rliose  adtnira- 
••  ble!  tolérant.  Sur  90  tètes  françaises,  à peine  en  pou- 
<•  vait-on  citer  A qui  sussent  lire  et  écrire  ; tandis  que  |)anui 
••  les  Américains,  sur  lOO  individus, hommes  ou  fcimites, 

A 90  au  moins  savent  l’uo  et  l'autre.  Le  langage  de  ces 
••  Français  n’est  pas  un  patois,  comme  on  me  l’avait  dit, 

A mais  un  français  passable,  mêlé  de  beaucoup  de  termes 
<•  et  de  locuUoDS  de  soldat.  Cela  devait  être  ainsi,  tous  res 
A postes  ayant  été  primitivement  fondés  ou  habités  en 
n majeure  partie  par  des  troupes  ; le  régiment  de  Carignan 
M a servi  de  souche  au  Canada.  Je  voulus  savoir  l'époque 
A de  fondation  et  l’hisloire  première  du  Püste-Viucennes; 

« mais  en  dépit  de  l’autorité  et  du  crédit  que  quelques 
« savants  attribuent  aux  traditions,  à(>eine  pus-je  tirer 
n quelques  notions  précises  sur  la  guerre  de  1767,  quoi- 
A qu’ilyail  là  des  vieillardsde  temps  antérieur.  Cen’est  que 
A l»ar  aperçu  que  je  suppose  l'origino  première  vers  1 736.  » 
De  leur  côté,  les  colons  américains  me  cunûrmèrent  la 
plupart  de  ces  récits;  mais  envisageant  les  faits  sous  un 
autre  point  de  vue  : « Si  les  Canadieiu  ' , me  dirent-ils, 

A se  trouvent  dam,  une  fâcheuse  situation,  ce  n’est  pas  à 
••  nous,  c'est  à eex-mèmes  ou  à leur  gouvernement  qu’ils 
••  en  doivent  adresser  le  reproche.  Ce  sont,  il  est  vrai , de 
« bonnes  gens,  liospitaiiers  et  sociables;  mais  ils  sont  d’une 
A ignorance,  d’une  paresse  demi-sauvages;  ils  n'entendeiit 
M rien  en  aflàires  ni  domestiques , ni  civiles,  ni  politiques; 
A leurs  femmes  ne  savent  ni  coudre , ni  hier,  ni  faire  du 
A beurre  : elles  perdent  tout  leur  temps  à voisiner,  à ba- 
A biller,  et  la  maison  reste  sale  et  en  désordre.  Les  maris 
H n’ont  de  goût  que  poor  la  citasse , la  pêche,  les  voyages 
•t  de  long  cours , et  une  vie  toute  dissipée.  Ils  ne  font  jeûnais 
•«  comme  nous  des  provisions  d’une  saison  à l’autre;  ils 
A ne  savent  ni  saler,  ni  fumer  le  porc , le  daim , ni  faire  la 
A bière,  le  saour^crout , ni  distiller  le  Idé  ou  les  pèches, 
n toutes  clioses  capitata  pour  un  cultivateur.  S'ils  ont 
A qurlrjues  denrées  ou  raarchandise.s,  ils  veulent,  pour  s'in- 
A demnisiT  de  la  petite  quantité,  les  vendre  1.S  et  20  pour 
A 100  plus  cher  que  nous  qui  avon.s  abondance;  et  tout 
A leur  argent  s’en  va  en  achats  de  babioles,  de  futilités, 
A et  en  amourettes  de  sauvogesses , espèce  de  ûllcs  aussi 
■<  coquettes  et  bien  pins  gaspilleuses  que  les  blanclies  : de 
■ même  tout  leur  temps  se  consume  en  causeries,  en  nar- 

' Ce*t  le  nom  que  In  Américains  donnent  à tous  les  ha- 
Mtants  fmnçaU  des  petites  de  leur  frontière  a l'ouest  et  au 
MOtd. 


A rations  interminables  d’aventures  insignifiantes , et  en 
« courses  à la  ville  ’ pour  voir  leurs  omis.  Lorsque  la 
A paix  de  17S3  rendit  c-es  habitants  ciioyem  des  Ëtats- 
A Unis,  au  lieu  de  sujets  du  roi  d'Espagne  qu’ils  étaient,  leur 
A première  demande  fut  ccUcd'uno/dcirrcommanefan/; 

« et  ils  eurent  toute  la  peine  possible  à comprendre  ce  que 
A c’était  qu’une  administration  municipale,  clioisie  par  eux 
A et  dans  leur  sein.  Aujourd’hui  même  ils  n’ont  pas  de  sujets 
A capables  de  la  former.  Ils  ne  veulent  pas  apprendre  notre 
A langue,  et  nous,  qui  sommes  les  maîtres  du  pays,  nous 
A ne  sommes  |>as  faits  pour  apprendre  celle  d'une  peuplade 
A de  80  à 90  personnes  qui  demain  se  d^oùteroot  et  s’eo 
A iront  en  Louisiane , et  qui  feront  bien  ; car  avec  leur  peu 
A d'industrie,  ils  sont  incapables  de  soutenir  notre concur- 
A rence,  etc.  » 

D’après  les  rédU  des  Américains  et  des  Canadiens, 
pareil  état  de  clmses  a lieu  dans  les  établissements  illinois 
et  de  la  haute  Louisiane  ; lo  découragement , l’apathie , la 
misère,  régnent  élément  chez  les  colons  français  de 
Kaskaskias,  de  Caliokias,  de  la  Prairie  du  Rocher,  de  Saint- 
Louis  , etc.  ; la  nature  du  gouvemenkent  y a contribué  d’une 
part , en  ce  que  le  r^ime , d’abord  français , puis  espagnol , 
étant  purement  militaire,  l'onicicr  commandant  est  un  vé- 
ritable aga  ou  pacha,  qui  donne,  vend,  ôte  à son  gré  les 
privilèges  d’entrée,  de  sortie,  d’achat  et  d’accaparement 
de  denrées;  en  sorte  qu’il  u’existe  aucune  liberté,  ni  de 
commerce , ni  de  propriété , et  que  pour  deux  ou  trois  mai- 
sons ricl)e5,la  totalité  des  habitants  est  dénuée  et  pauvre. 
C’est  absolument  le  régime  turk,  au  sabre  prés;  car  j’aime 
à rendre  cette  justice  aux  Espagnols  de  nos  jours , que 
leur  gouvernement  n’est  pas  sanguinaire  comme  ci-devant. 

D’autre  part,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  premiers 
colons  ont  été  une  cause  originelle  et  fondamentale  de 
non-succès  et  de  ruine  : soldats  dans  le  principe,  ou  con- 
traints de  le  devenir  par  leurs  guerres  avec  les  voisins, 
ces  colons  ont  été  conduits  par  la  nature  des  choses  à 
préférer  une  vie  tour  à tour  agitée  et  dissipée,  indolente 
et  oiseuse',  comme  celle  des  sauvages,  à la  vie  sédentaire, 
active  et  patiente  des  laboureurs  anglo-américains.  Aussi, 
lorsque  dans  ces  d^ières  années,  ceux-ci  ont  pu  s'in- 
troduire dans  les  établissements  illinois  sur  la  rive  gauche 
du  Mississipi , qui  dépendent  d’eux,  leur  industrie  y a 
pris  un  tel  ascendant,  qu’en  6 ou  6 ans  ils  sont  devenus 
les  acquéreurs  et  les  possesseurs  de  la  majeure  partie  des 
villages.  Les  anciens  colons  en  détresse  leur  oui  vendu  à 
vil  prix,  comme  au  Poste- Vincennes , leurs  inutiles  pos- 
sessions; et  tel  a été  le  progrès  de  leur  supplantation,  qu’en 
1796,  le  village  de  Kaskaskias,  presque  en  son  entier, 

appartenait  à la  seule  maison  E....  et  que  la  maison  V 

imssédait  ailleurs  00,000  acres  d’excellentes  terres.  Sur 
la  rive  droite  du  Mississipi,  terrain  espagnol,  quelques 
Américains  se  sont  liés  avec  les  plus  riches  maisons  du 
pays,  et  déjà,  par  ce  nmyen,  ils  sont  devenos  négociants 
et  propriétaires  principaux.  D’autre  part,  le  gouvernement 
espagnol,  pour  donner  de  la  valeur  à scs  terres,  ayant  adopté 

* C'est-à-dire  à la  \ouvfU^Orléans , diatanle  de  prés  de 
500  lieues  parle  fleuve.  Au  Poste-Vinoennes  on  ditd'un  bomroe 
qui  va  à la  Nouvelle-Orléans,  tf  ra  en  ville,  oomme  si  l’oo 
était  dans  le  faubourg. 
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la  DKSure  de  lei»  coucéder  à des  Américains  qui  se  natu- 
rainent,  ces  Américains  suppUnleiit  en  commerce,  eo 
agriculture,  en  industrie,  en  activité,  les  ruions  français, 
qui  se  retirent  peu  à pou  dcYtant  eux,  et  passent  en  Cana<Lt  ou 
en  basse  lx>uisiane.  Deux  de  mes  quatre  compactons  de 
voyage  Kentockois  se  rendaient  ainsi  au  Missouri  pour 
s*)  établir;  ils  me  dirent  que  déjà  plus  de  $00  Américains 
étaient  fixées  dans  le  pays,  et  que  si  ron  continuait  d'af* 
féager  des  terres,  il  y passerait  sous  3 ans  4 ou  â,000  fa- 
milles du  Kentucky,  uü  les  terres  sont  devenues  trop 
clièri*8,  et  on  les  titres  <le  propriété  ont  été  de  tout  temps 
trop  sujets  à procès. 

J'avais  eu  riutcnlion  de  passer  avec  eux  jusqu'à  Saint- 
Louis,  distant  de  70  lieues  du  Poste* Vincennes;  mais  plu* 
sieurs  inconvénients  m’en  détounièrent.  Je  me  contcuUi 
de  prendre  note  des  faits  que  m'attestèrent  plusieurs  té- 
moins oculaires  qui,  cette  année  même,  et  dans  les  quatre 
précédentes, avaient  visité  les  lieux;  d'ajM^sces  iufonna- 
lions,  U y adu  l*oste*Vinceunes  au  Kas  (c'est*à-dire  Kas- 
kaskias)  43  Iteures  de  marche,  estimées  par  M.  Arrow 
Smith  environ  160  milles.  Le  pays,  à partir  du  ruisseau 
Ombra , à 3 lieues  du  Poste , n’est  plus  une  ft>rél  cuuü- 
Due,mais  une  prairie  tartare,  clair-semée  eu  quelques 
endroits  de  petits  bouquets  de  l>ois,  plate,  nue,  venteuse 
et  froide  en  hiver  : elle  est  garnie  en  été  de  planU'.s  liantes 
et  fortes  qui  froissent  tellement  les  jambes  du  cavalier 
dans  l'étroit  sentier  où  l’on  marche, que  l’aller  et  le  venir 
usent  une  paire  de  bottes.  Les  eaux  y sont  rares,  et  l’on 
peut  s’y  égarer,  cormue  l’avait  fait  un  de  mes  compaguoos 
qui , lui  troisième,  y avait  erré  17  j<Kirs  3 ans  auparavauL 
Les  orages,  les  pluies,  les  mouches , les  taons  y sont  exces- 
sivement incommodes  en  été.  Il  y a 6 ans,  l’on  ne  traver- 
sait {mint  ces  prairies  sans  voir  des  troupes  de  4 à 600 
buffles;  aujounrhiii  il  nVn  reste  plus  : ils  ont  passé  le  Mis* 
lissipi  à la  nage,  importunés  par  les  chasseurs,  et  surtout 
par  les  sonnettes  des  vaches  américaines.  A l'extrémité  de 
ces  prairies,  près  du  Mississipi,  est  le  village  de  Kas,  situé 
en  vallée  excessivement  cliaude;  il  est  tellement  ruiné  qu’il 
n’y  reste  pas  12  familles  canadiennes,  et  cependant  en 
1764,  le  cokmel  Bouquety  comptait  400  tètes  : en  face, 
à l’autre  Uinl  du  fleuve,  était  cj*devautJ$ainfc*GcNct’iètv, 
asst'X  gros  village  cité  pour  sa  saline  : le  Mississipi , dans 
ses  déboTflements,  l’a  bilnleinciit  halayé  : les  liabilants  se 
sont  retirés  à 2 railles  de  là,  sur  des  liauteurs,  où  ils  vi- 
vent dans  des  maisons  à pans  de  N»is,  chacun  sur  sa  terre. 
Cin<(  lieues  au-dessus  du  Kas  et  du  même  célé,  était  le 
fort  de  Chartres,  consiruit  en  murailles,  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire  : le  terrible  lleuve  l'a  pareiUeuient 
renversé;  il  attaque  déjà  un  bastion  de  Souvelle-Ma- 
drid,  établissement  formé  en  1 791 , eu  face  de  l’embouchure 
d'Ohio,  à 100  toises  du  MissUsipi,  <|uien  a miné  le  pierl,  de 
manière  qu'aux  premiètrs  pluies,  une  forte  partie  s’ébou- 
lera. Ce  grand,  ce  magnili<{ue  .Mississipi,  vanté  comme  une 
terre  promise  par  M n....  est  un  très-mauvais  voisin;  fort 
d’une  masse  d’eaux  boueuses  et  jaunâtres,  large  de  1000 
à 1500  toises,  que  chaque  amiée  U fait  déborder  de  25 
pieds  perpendiculaires,  il  vapoiissanl  celle  masse  à travers 
un  terrain  meuble  de  sable  et  d’argile;  U forme  de»  Iles  et 
les  détruit;  charrie  des  arbres,  qu’ensuile  il  bouleverse; 


varie  sa  roule  à travers  les  obstacles  qu'il  se  donne,  finit 
l>ar  vous  atteindre  à des  distances  où  vous  ne  l'auriez  ja- 
mais soupçonné  : semblable  en  ceci  à la  plupart  des  grands 
agents  de  la  ivature,  volcans,  orages,  etc.  qui  sans  doute 
sont  admirables,  mais  que  1a  prudence  conseille  de  n’admi- 
rer qu’àilistance:ajoutezque  ses  rives  chaudes  et  humides 
sont  très-fiévreuses  pendant  l'été  et  l’autonine.  Tel  est  le 
cas  du  village  de  la  Prairie  du  Rocher,  où  l’on  compte  10 
familles;  et  tel  celui  de  Cahokias  ou  Caho,  qui  n’a  pas 
plus  de  40  feux,  au  lieu  de  80  qu'il  avait  en  1790  : en  foce 
de  Tü/m  (rive  droite),  est  Saint’Louis  ou  Pancore,  ville 
ou  l)oiirg  de  70  maisons  rassemblées,  ayant  un  beau  et 
utile  fort  en  pierre,  de  deux  acres  de  superficie,  aveeseu- 
lenvent  5 ou  6 familles  riches,  sur  500  tètes  blanclies  d’uu 
peuple  pauvre , indolent  et  fiévreux.  Ces  5 ou  6 familles 
possèdent  le  peu  qu’il  y a d’esclaves  noirs , et  elles  les  trai- 
tent avec  douceur;  les  lois  espagnoles  sur  tes  noirs  dans 
la  Louisiane,  sont  les  plus  douces  de  tous  les  codes  euro- 
péens. Cela  n’empècha  pas  qu'il  n’y  edt  de  1a  part  de  ces 
Africains, en  1791 , une  insuireclion  en  basse  Louisiane; 
et  cette  insurrection  fut  cause  qu'ayant  fait  armer  dans 
la  haute  tous  les  blancs  enregistrés,  l'on  connut  que  leur 
nombre  précis  était  de  500.  M.  le  colonel  Surgent,  secré- 
taire général  du  Nortbs-west-tcrritory,  homme  d'un  esprit 
distingué,  qui,  dans  l'année  1790,  inspecta  les  établisse- 
ments de  la  rive  gauclie,  dits  illinois,  m’a  attesté  que 
la  totalité  des  familles  françaisejt  n'excédait  pas  150;  ainsi 
toute  la  ci-devant  Aaute  Louisiane  ne  ]ieut  s'estimer  à 700 
hommes  de  milice,  c'est-à-dire  à plus  de  2,500  tètes  fran- 
çaises. 

Ces  récits,  je  l’avoue,  sont  trèsHtifférents  de  ceux  que 
l'on  a faits  à Paris  dans  ces  derniers  temps , où  l’on  repré- 
sentait oc  pays  corouie  un  empire  bientôt  florissant  Mais 
je  les  liens  de  plu.sieurs  témoins  oculaires  sans  intérêt  de 
spéculation  de  terres  ou  d’emplois , et  je  les  raconte  im- 
parlialemimt , comme  j’ai  fait  üe  l’flgypte  et  de  la  Syrie, 
sans  prétendre  empêcher  qu’on  aille  les  vérifier.  Je  me 
trouve  trop  bien  de  mon  système  {lour  le  changer. 

Ce  dépi'risscment  général  des  établissements  français 
sur  les  frontières  üe  la  Louisiane  et  même  du  Canada  ’ , 
comparé  à l’accroissement  non  i)K>ins  général  de  ceux  des 
Anglo- Américains,  a été  pour  moi  un  sujet  fréquent  de  me- 
dilatiun , afin  de  connatlrc  les  causes  d’une  issue  si  diverse 
dans  dos  circonstances  semblables  de  sol  el  de  climat. 
Croire  avec  quelques  personnes  que  les  Français  ne  sup- 
portent pas  bien  ce  climat , est  un  moyen  d'explication  que 
je  ne  puis  admettre;  car  l’expérience  a convaincu  tous 
les  ülliciers  et  médecins  de  l’armée  Ruchambeau , que  le 
tempérament  français  résiste  mieux  au  fn>id,  au  chaud, 
aux  variations  et  aux  fatigues  que  le  tcinpérameDt  anglo- 
américain.  11  ]taralt  que  mitre  libre  a plusd’élastirilé  et  de 
vie  que  la  leur;  et  ta  balance  penche  encore  en  notre  fa- 
veur par  le  vice  de  leur  régime  diététique  que  j'ai  exposé, 
et  par  l’abus  des  spiritueux,  auxquels  Us  sont  presque 

• Par  exemple,  au /<7rr  Détroit,  le  caractère  ne  diffère  pas 
de  celui  que  je  viens  decHer;  et  lorsque  J'y  passai  en  septembre 
suivant,  le  pKi.v  grand  nombre  des  Français  parlait  de  ae  re- 
tirer sur  le  terrain  du  rrW  { Georges  ),  plutéi  que  de  se  former 
au  régime  muMicipat  et  laborieux  des  Américains. 
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at  quant  aux  sautage»,  l'on  sait  quel'oau  do  tia  taetlir- 
pant  leur  race  bien  plus  activement  <|ue  la  guerre  et  la 

netite-vérole.  , 

En  analysant  ce  sujet  trés  rUgne  d iuterét,  il  lu  a paru 
que  les  véritables  raisons  de  la  différence  d'issue  se  trou- 
vaient dans  la  différence  des  moyen»  d exécution  et  «le 

femploidotempsjc'.'at  a-diicde  cc-iu  on  iH,im.ieA«ft.f«- 

*a  et  carne/ére  nafionuf  ; or  ces  babitiides  et  ce  carac- 
tère ont  pour  causes  principales  le  sysU-me  d éducation 
«lomestique  et  la  nature  du  gouvemcinenl . I un  et  I autre 
plus  puissants  que  le  fond  même  du  tempérament  pliysi- 
!rae.  Quelque»  traits  comparés  de  U vie  jouniabêre  des 
ratons  des  deux  peuples,  rendront  sensible  la  vérité  de 
«»t1e  flpink>n. 

wlon  américain  «k  sang  anglais  ou  allemand,  lu»- 
lurellement  froid  et  ffegmatique,  ralculc  a tête  reiKii^i’  un 
,dan  de  frrme  ; il  s'occupe  sans  v ivacité , mais  sans  relâche 
,1e  tout  ce  qui  terni  i sa  création  ou  h son  perfiTUonimnient 
Si  comme  quelques  voyageurs  Un  en  fiuit  le  reproebe,  d 
devient  paresseux , ce  n'est  qu'aprés  avoir  acquis  ce  ,|U  il 
a projeté,  ce  qu'il  considère  comme  nécessaire  ou  suffisant. 

lÆ  rrançai»,  au  contraire,  avec  son  acüvité  pétulante 
et  inquiète,  entreprend  par  passion,  par  engouement,  un 
rmjet  dont  il  n'a  calculé  ni  les  frais , ni  les  obstacles  ; plus 
ingénieux  peut-être , il  raille  son  rival  allemand  ou  anglais , 
sur  sa  lenteur,  qu'il  compare  i celle  des  bœufs  ; mais  I An- 
glais cl  l'Allemand  lui  répondent  avec  leur  froid  tai  sens 
que,  pour  le  labourage,  la  patience  des  Ixru/s  con^i  leiit  niieu  x 
que  la  fougue  de  courtifrs  fringantsel  piaffants;  et  en 
effet  il  arrive  souvent  qn'aprèa  avoir  coimnence  et  dé- 
fait, corrigé  et  cliangé,  après  s'être  tourmenté  l'esprit  de 
désirs  et  de  craintes,  le  Français  finit  l«ir  se  dégoûter  et 
inr  bmt  abandonner. 

1.e  colon  américain , lent  et  Ueilume,  ne  se  levé  |«s  de 
Ires-grand  malin;  mais  une  fois  Icié,  il  |as»e  la  journée 
entière  à une  suite  non  interrompne  de  travaux  utiles  : des 
le  di‘jeuner,  il  .Umne  froidement  des  onlres  à sa  femme 
qui  le»  revy.il  avec  timidité  et  froideur,  et  qui  les  exécute 
vins  contrôle.  Si  le  temps  est  Ixiau,  il  sort  et  laboure 
coupe  des  arbres,  fait  des  cUMures,  etc.;  si  le  temps  est 
mauvais,  il  inventorie  la  maison,  la  gra.«e,  les  étables, 

raccommode  les  portes,  les  fenêtres,  les  serrure,  i«sè  d« 

,-Ious  cvmslruit  des  bibles  on  vies  ebaises,  et  s occupe  sans 
cesse  à rendre  son  babilation  sûre , commode  et  propre.  - 
Avec  ces  dispositions  se  suffisant  à lui-même,  s'il  trouve 
une  occasion,  il  vemlra  sa  ferme  iiour  aller  dans  les  lioi»,  à 
,0  et  'âO  lieues  de  la  frouüère,  se  faire  un  nouvel  éta- 
bbsscment;  il  y pa-s-sera  des  années  à abattre  des  arbres 
a se  construire  d'abord  une  butte,  puis  une  etable,  puis 
une  grange  ; â défricher  le  sol , à le  semer  etc.  ; sa  femnm , 
patiente  et  sérieuse  comme  lui , le  secondera  de  son  cAU  , 
et  ils  resteront  quelquefois  6 moi»  sans  vmr  un  visage 

étranger;  mais  au  boni  de  t ou  Sans, ils  auront  con.|,ns 

un  terrain  qui  assure  l'exislenve  de  leur  famille. 

Le  colon françafe , nu  contraire , se  levé  niabn , ne  fut-ce 
que  pour  s'en  v antèr  ; il  déiibéie  avec  sa  femme  sur  ce  qu  .1 


fera,  il  preiul  ses  avis;  re  serait  imracle  qu'ils  fussent 
loiijoursd'acrord  : la  femme  rommenle,  ronlrftle,  rnnleste  ; 
le  mari  insiste  ou  cède , se  fâche  ou  se  décourage  : lanirti 
la  maison  lui  devient  â cliarge,  et  il  prend  son  fusil,  va  â 
tachasse  ou  en  voyage,  ou  causi'r  avec  scs  voisins.  Tantôt 
il  mste  cbc/.  lui,  et  passe  le  temps  à causer  de  bonne  liu- 
meur,  oii  â .luereller  et  gronder.  Lv.'S  voisins  font  des  visites 
ou  en  reinlent  ; voisiner  et  eaiiser  wint , pour  des  1 rançais  , 
un  liesoin  d 'Iiabilmle  si  imiiérieux,  que  sur  loiile  la  frontière 
de  la  Imuisiane  el  ilu  Canada  l'on  ne  saurait  citer  uncokm 
de  (Ttte  nation,  établi  liors  vie  la  portée  et  de  la  vue  d uil 
autrv-  ; en  plusieurs  endroits,  ayant  ilefliandé  à quelle  dis- 
tance était  le  ctdon  le  plus  écarté  ; » Il  est  dans  le  désert , 
s me  répondait-on , avec  les  ours , à une  lieue  de  toute  ha- 
« bitation,  son.v  avoir  personne  avec  i/ui  causer.  » 

Ce  trait,  lui  seul,  est  l'un  des  i>lus  carartérisliques  et 
des  plus  dislinctifs  vies  deux  iialiiins;  aussi,  plus  j'y  ai  ré- 
flix  ld , plus  je  me  suis  persuadé  .pie  le  silenre  doroestiqun 
il.-s  .Aniérieaiiis,  ce  .fui  s'entend  aussi  des  .Vnglais,  des  Hol- 
[ laiiilais  et  .les  autres  peuples  du  nord  .lonl  ils  .lérivent, 
est  l'une  des  causes  les  plus  radicales  de  leur  industrie . de 
leiu-  activilé,  de  leur  réussite  en  agrieiiltiire,  en  eoniraeree, 
en  arts;  avec  le  silence  ils  conc'nln'nt  leurs  idib-s  et  le 
donneiil  le  loisir  de  les  combiner,  de  faire  des  ealc.ils  exacts 
de  leurs  déis-nses  et  de  leurs  rentrées;  ils  arqiiiêrenl  plus 
de  netteté  dans  la  |«-nsée,  et  par  suite,  dans  1 expression; 
d'üii  résulte  plus  de  prérisiori  et  d'aplomb  .lans  tout  leur 
système  de  conduite  publique  ou  privée.  Par  inverse , avec 
la  causerie  et  le  |«-riK'luel  caquet  .lomestique,  le  Français 
évapore  ses  idées,  les  soumet  à la  roiitradi.  lion , suscite 
autour  de  lui  des  tracasseries  féminines,  des  médisances 
et  des  querelles  de  voisins,  cl  (init  par  avoir  gaspillé  son 
temps  sans  résulUils  uüles  â lui  et  à sa  famille.  L'onrroil 
que  CCS  détails  s.ml  des  bagatelles;  mais  ils  sont  remploi 
du  temps;  et  le  temps,  comme  l'a  dit  t'ranUin,  est  f è- 
toffe  dont  nous  /abrit/uons  la  vie.  Il  faut  que  cette  dis- 
sipation morale  cl  physique  ail  une  efficacité  parlirulière 
à rvunlre  l'esprit  superfidel  ; car  ayant  plusieurs  fois  ques- 
Uoimé  des  Canadiens  dc/ronliére  sur  des  d.slanee»  ^ 
lieux  et  de  temps,  sur  de.s  mesures  de  grandeur  ou 
capacibs  j'ai  trouvé  qu'en  général  ils  n'avaienl  pas  d'i- 
dràs  iiellesct  jirécises;  qu'ils  reeevaieill  les  ^salions 
sans  les  rrJIMiir;  enliii,  .pi'ils  ne  savaient  faire  aiirmn 
calcul  1.1.  IX-II  compliqué.  . 11  y a,  me  disaient-ils , d iri  à 
. tel  endroit,  la  disbirae  d'ime  on  de  deux  fumées  de 
„ pi.»-;  l'on  peut  ou  l'on  ne  peut  |ms  y arriver  entre  deux 
» soleils  ele.  - Tandis  qu'il  n'est  pas  de  colon  américain 
qui  ne  réiKinde  avec  précision  sur  le  nombre  des  milles, 
beiire»  ; sur  la  grall.leiir  en  pieds  et  ÿards , sur  les  poids  en 
liv  res  ou  gallons,  et  qui  ne  fasse  IrCs-bien  un  calcul  oollipoM! 
de  iilusicurs  éléments  actuels  ou  eonlingenls  : or  ce  giurc 
de  seience  pratique  a des  conséqui-nces  très-imi»rlanles  et 
tri-s-êtendues  sur  t.mtes  les  opérations  de  la  vie;  et  ce  qui 
l»n.rra  surprendre , il  .'st  bien  moins  réiumdu  ehcx  le  peu- 
ple français,  même  d'Europe,  qu'on  ne  serait  i»>rlé  â le 

IKMlfUT. 

L'on  |»>urra  dire , comme  je  l'ai  ouï  assex  souvent,  que 
ce  besoin  .le  conversation  .vu  de  causerie  est  un  effet  de 
la  civaciU  du  sang  et  d'uim  gaieté  expansive  de  leiu- 
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Iiérameiit  el  d’espriti  luais  î>*  j’cD  Jui?c  par  nia  propre  ex- 
périence, il  est  bien  plutôt  iin  pro<luit  factice  de  Yhabi- 
tilde elàeVopinion.  ÉUul  allé  en  Turkie,  cnuiewr  co?rtme 
un  français,  } en  revins,  après  trois  ans  de  résidence, 
silfncieux  comme  un  musulman:  de  retour  en  France, 
je  repris  aisément  nies  habitudes  natives;  mais  à peine 
eus-je  vécu  quelques  mois  aux  États-Unis,  que  je  con- 
tractai de  nouveau  la  tacitiimité  américaine , qui  a encore 
disparu  depuisquejesuls  revenu  en  France;  et  je  remarque 
que  l’empire  de  ces  habitudes  nationales  est  d’autant 
plus  puissant  et  plus  subjuguant,  qu’il  est  fondé  sur  des 
préjugés  d’amour-propre  el  de  bon  ton  social  : chez  les 
Turks  et  chez  les  Américains,  parler  b<*aucoup  est  un  at- 
tribut de  basse  classe,  un  signe  de  peu  d'éducation;  tandis 
que  cliez  les  Français,  se  taire  est  une  afTeclation  de 
morgue  et  de  hauteur;  entretenir  est  un  témoignage 
d'esprit  et  de  |Kilitesse  ; et  l’un  manque  de  l'un  ou  de  l'autre 
si  on  laisse  tomber  la  contrrjflfion. 

C’est  encore  par  un  préjugé  de  ce  genre,  né  de  l’éduca- 
tion et  deropinion,  que  souvent  les  Français  taxent  d'im- 
moralité U lacililé  avec  laquelle  les  Américains  vendent 
et  abandonnent  leur  sol  natal  ou  acquis  et  amélioré  par 
leurs  soins,  pour  aller  s'établir  dans  un  autre;  car  l'on  ne 
voit  pas  quel  genre  de  nKinüité  il  peut  y avoir  à rester  <lans 
un  lieu  oü  l’on  ne  se  trouve  pas  bien;  mais  quand  re- 
monte à l’origine  de  cette  idée,  l’on  découvre  qu'elle  a été 
iuveutée  par  les  lois  et  entretenue  (»ar  les  gouvernanU 
d’un  peuple  primitivement  serf.  F.ucbalner  les  hommes  a 
leur  ^be  |>ar  des  préjugé-s  d'aTTeclion,  fut  de  tout  lemix» 
le  but  secret  ou  découvert  d’uuc  politique  oppressive,  et 
craintive  de  perdre  sa  proie.  Or  comme  ce  fut  pour  rom- 
pre de  telle*  chaînes  religieuses  et  civiles,  que  les  .Vméri- 
cains  émigrèrent  d'abord,  il  ne  serait  |>as  étonnant  que 
l’émigralton , en  dev«ianl  pour  eux  un  besoin  d’habitude, 
ne  réunit  encore  à leurs  yeux  le  cbarme  d’user  de  leur  li- 
berté. Au  reste,  les  effets  en  sont  el  en  wroiit  bien  autre- 
ment utiles  k la  civ  ilisalion  du  monde , que  l’esprit  végétatif 
des  (leuples  sédentaires , qui  prélïn-etit  de  se  consumer  chez 
eux  d’oisiveté  el  de  guerres,  k s'en  aller  former  au  loin  de 
brillante*  et  utiles  colonies. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  rechcrdicr  l'origine  des 
habitudes  taciturnes  ou  causeuses  des  deux  nations  dont 
je  m’occupe;  d’examiner  quelle  analogie  existe  entre  un 
del  habituellement  brumeux , sombre,  cl  un  tempérament 
mélancolique  et  sérieux  ; si  un  temps  froid  et  humide  porte 
au  spleen , par  quelque  acüon  physique  sur  les  nerfs  el 
sur  les  entrailles  : si , par  inverse,  un  ciel  clair,  un  soleil 
lirillant,  portent  à la  gaieté,  |>ar  un  elTet  sUmulaul  du  fluide 
nerveux,  électrique  comme  lui;  mais  parce  qu’une  telle 
questiou,  traitée  sous  tous  ses  aspects,  se  compliquerait 
d’une  foule  d’éléments  divers;  qu’il  faudrait  discuter  pour- 
quoi des  |*euples  méridionaux , leU  que  les  Indous,  les 
Turks,  \e^Jispagnols , sont  aussi  taciturnes  que  des  (»eu- 
ples  septentrionaux  ; |K)un|uoi  en  Angleterre  même  les  ha- 
iiitants  des  villes  très-actives,  telles  que  Londres,  ne  si>nt 
pas  nwins  causeurs  que  des  Français;  pourquoi  dans  ces 
derniers  lein|>s  nous-mêmes  avions  cessé  de  l’être,  selon 
la  remarque  des  étrangers  ; (Kniniuui  dans  tous  les  |>ays  les 
temmes  le  sont  plus  que  les  hommes,  el  les  esclaves  plus 


709 

que  les  libres;  |>arce  qu’entin  il  faudrait  analyser  ca  qu’on 
entend  par  nation  ; voir  si  chaque  classe,  chaque  profes- 
sion n’â  )>as  un  caractère  moral  projtre , et  sile  caractère 
général  {Hdiliqiie  est  autre  chose  que  celui  de  la  classe  ou 
des  imlividus  qui  gouvernent;  je  me  bornerai  à dire  que 
les  pi étendus  princqM's  généraux , hâtivement  posés  par 
quelques  écrivains  politiques,  sont  en  grande  partie  dé- 
iiH^jilLs  par  une  analyse  exacte  des  faits  ; cl  que  te  climal 
et  le  tempérament,  alors  même  qu’ils  sont  une  causa 
idiysique  primordiale  du  caractère  d’un  peuple , sont  sou- 
mis k une  cause  postérieure  cl  secondaire  encore  plus 
énergique,  Faction  des  gouvernements  et  des  lois  qui  ont 
la  faculté  de  violenter  nos  actions,  de  créer  des  habitudes 
nouvelles  et  contraires  aux  anciennes , cl  |>ar  la  de  changet 
le  caractère  des  nations,  ainsi  que  Fbisloire  en  fournil 
de  nombreux  exemples.  Le  sujet  que  j'ai  traité  dans  les 
deux  articles  préiéileiits  m'en  fournirait  un  lui-même;  cai 
en  étudiant  les  imeurs  des  colons  de  Galli{K)lis  et  du  Posta- 
Viiicentie.s  j'ai  trouvé  des  difTéTeiices  remarquables  à beau- 
coup d'égards,  el  je  me  suis  clairement  a|>erçu  que  les 
Français  de  Louis  \1V  et  de  Ixiuis  \Y,  avec  leurs  idées 
féodak^  et  cbeva)eres<{ucs,  étaient  de  beaucoup  inférieurs 
en  industrie,  en  idées  de  p<jlice,  k la  génération  qui,  de- 
puis 1771 , a reçu  Fiinin*essiuu  de  tant  d’idées  libérales  en 
organisation  soi'idle.  J'ai  vivement  regretté  que  cette  colo- 
nie de  Siolo,  précieuse  i>ar  la  moralité  et  l'industrie  do 
ses  membres,  n'ait  |kis  été  dirigée  dès  le  principe  vers  la 
NVabasli  ou  vers  le  Mi.s:ûssipi  ; l'addition  de  ses  moyens  k 
ceux  des  anciens  colons  y eût  formé  une  masse  cajiablfl 
de  se  défendre  de  l’invasion  des  sauvages  el  des  agioteurs 
américains,  et  eût  pu  devenir  un  miyau  de  ralliement  i>our 
d'autres  Français  prévoyants,  et  désireux  de  laisser  k leur* 
enfants  un  liéiiUge  de  lilHTlé  et  de  |>aix. 

ARTICLK  V. 

OBSERVATIONS  OE:nERALES 

SI  II 

LES  IIVDIEXS  ' OU  SAUVAGES 

DR  L'AMÉIUQUE-NOUD, 

Suivies  d'un  vocaluilairc  de  la  langue  des  Miâmis  , tribu 
établie  sur  la  Wabash. 

Mon  séjour  au  Poste-Vincennes  me  founill  l’occaswn 
d'observer  les  sauvages,  que  j’y  trouvai  rassemblés  pour 

’ la»5  Anu-rlcalns,  d‘apres  les  .\nglais,  désignent  les  sau- 
siigps  par  k»  nom  d7»»rf<>iM,  ifu’d*  prononcent  presque  indi- 
arne  : cl  lU  feraient  mieux  do  s’en  tenir  à ce  dernier  terme  ; 
car  il  est  hirarre  d'avoir  donne  le  nom  d<*s  habitants  de  l'Induv 
d'al)ord  à ceux  de  PAtnazone , puis  de  toute  l’Amérique;  el 
cela  par  suite  de  U méprise  <le  l'un  di-s  premiers  navigateurs 
portugais , qui  voulant  se  rendre  dans  l'Inde,  s’écarta  si  fort 
h rouesl . qu'il  m Iroiiv  a au  Brésil , n qui , pour  se  consoler . 
il  donna  le  nom  d'Inrteoccidrnlittc 
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veDdr«  k produit  de  leur  dia!»se  rouge  ' ; on  portait  leur 
nombre  4 4 ou  SOO  têtes  de  tout  àf;e,  de  tout  sexe,  et 
de  diverses  nations  ou  tribus,  telles  que  les  Otigas,  les 
Péouryoi,  les  Sakés,  les  Piankichas,  les  >/idmi.t,  etc. 
tous  vivant  sur  la  haute  Wabasli.  C'était  la  première  fois 
que  je  voyais  à loisir  cette  e»pi*ce  d’iKMiuncs  déjà  devenue 
rare  à Test  des  Alletthanys  : leur  n.spect  fu  t pour  nH)i  un  spec- 
tacle nouveau  et  bizarre.  Imaginez  des  con^  preS4]iu‘  nus, 
bronzés  par  le  soleil  et  le  grand  air,  reluisants  de  graisse  et 
de  Aimée  ; la  tête  nue,  de  gros  cheveux  noirs,  lisses,  droits 
et  plats,  le  visage  masqué  de  noir,  de  bleu  et  de  rouge, 
par  compartimenU  ronds,  carrés,  losanges;  une  narine  per- 
cée pour  porter  un  gros  anneau  de  cuivre  ou  d'argent , des 
pendeloques  4 trois  étages  toinhant  des  oreilles  sur  les  épau- 
les , par  des  trous  4 passer  le  doigt  ; un  petit  tablier  carré 
couvrant  le  pubis,  un  autre  rouvrant  le  coccyx , tous  deux 
attachés  |>ar  une  ceinture  de  ruban  ou  de  corde  ; les  misses 
et  les  jambes  tantdt  nues,  tantôt  garnies  d’une  longue  guê- 
tre d’éloCTe  * ; un  chausson  de  peau  Aimée  aux  pieds  ; daas 
(’ertaîDS  cas,  une  diemise  à manches  larges  et  courtes,  ba- 
riolée on  diinée  de  bleu , de  l>lanc , flottante  sur  les  cuisses  ; 
t>ar-des6us  elle  une  couverture  de  laine  ou  un  morceau  de 
drap  carré  Jeté  sur  une  épaule , et  noué  sous  le  menton  ou 
sous  l'autre  aisselle  : s’il  y a prétention  de  parure  i>our 
guerre  ou  pour  fête , les  cheveux  sont  tressés , et  les  tresses 
garnies  de  plumes,  d’herbes,  de  fleurs,  même  d'osselets  : 
les  guerriers  portent  autour  de  l'avant-bras  de  larges  col- 
liers de  cuivre  ou  d’argent,  ressemblants  aux  colliers  de 
IMS  chiens,  et  autour  de  1a  tète  des  diadèmes  formés  de  bou- 
des d'argent  et  de  verroterie  : 4 la  main , la  pipe  ou  le  cou- 
teau , ou  le  cassc-tète , et  le  petit  miroir  de  toilette  dont  tout 
sauvage  use  avec  plus  de  coquetterie,  pour  admirer  fanf 
(lecharmes,  que  la  plus  coquette  petile-mattresse  de  Paris. 
Les  femmes,  un  peu  plus  couvertes  sur  les  hanches,  diffè- 
rent encore  des  liommes,  en  ce  qu’elles  portent  pre.sque 
sans  cesse  un  ou  deux  enfants  sur  le  dos , dans  une  espèce 
de  sac,  dont  les  bouts  se  nouent  sur  leur  front.  Qui  a vu 
des  boliémieones  et  des  bohémiens,  a des  idées  très-rap- 
nrodiées  de  cet  attirail. 

Telle  est  l'esquisse  du  tableau , cl  je  le  montre  du  beau 
côté.  Car  si  l'on  veut  le  voir  tout  entier,  il  faut  que  j’ajoute 
que , dès  le  matin,  hommes  et  femmes  vaguaient  dans  les 
rues  avec  le  but  unique  de  se  procurer  IVau-de-vie  ; que 
vendant  d'aliord  les  peaux  de  leur  citasse , puis  leurs  lii- 
joux,  puis  leurs  vêtements,  ils  quêtaient  ensuite  comme  des 
mendiants,  ne  cessant  de  boire  jusqu'4  perte  absolue  de 
facultés.  Tantôt  c’étaient  des  scènes  burlesques , comme  de 
tenir  la  tasse  4 deux  mains  pour  y boire  à la  manière  des 
singes  ; puis  de  relever  la  tète  avec  des  éclats  de  joie , et  de 
se  gargariser  de  ia  liqueur  délicieuse  et  funeste  ; de  se  pas.ser 
le  vase  de  l'un  à l’autre  avec  de  bruyantes  invitations;  de 
s'appeler  4 tue  tête,  quoiqu’à  trois  seulement  de  dis- 
tance; de  prendre  leurs  femmes  par  la  tête  et  de  leur  verser 
de  reau-de-vie  dans  la  gorge  avec  de  grossières  caresses , 

' Ln  sauvages  appellejit  p^au  rouge  celle  de  datm , dont  la 
riiasse  tombe  en  Juillet  et  aeuH. 

* En  anglais,  leguiiu  (Jambières)  : le»  chaussons  s'appellent 
nioranenu. 


et  tous  les  gestes  ridicules  de  nos  ivrognes  de  place.  Tantôt 
succédaient  des  scènes  affligeantes , comme  deperdre  filia- 
lement tout  sms , toute  raison;  de  devenir  furieux  et  stu- 
pides, de  tomber  ivres-morts  dans  la  pous.sière  ou  dans  U 
iKuie,  pour  y dormir  jusqu’au  lendemain.  Je  ne  sortais  pas 
le  maliu  sans  les  trouver  par  douzaines  «tans  les  rues  et 
chemins  autour  du  village , vautrés  liltéraltmienl  avec  les 
porcs.  Heureux  si,  diaqiie  jour,  il  n'arrivait  pas  des  que- 
reJles  et  des  batteries  à coups  de  couteaux  ou  de  casse-têtes 
qui , année  commune , produisent  dix  meurtres.  Le  9 août, 
quatre  heures  du  soir , 4 vingt  pas  de  moi , un  sauvage  poi- 
gnarda sa  femme  de  quatre  coups  de  couteau.  Quinze  jours 
auparavant,  même  accident  était  arrivé,  et  dn«|  semblables 
l’anme  précédente.  De  là  des  vengeances  immédiates  ou 
dissimulécsdes  parents  et  de  la  faniiiie,  causes  renaissantes 
d’assassinats  et  de  guet-a|>eus.  J'avais  d'abord  eu  l'inlen- 
lion  d’alhT  vivre  quelques  mois  avec  eux  et  chez  eux, 
|iour  les  étudier,  conune  je  l’ai  pratiqué  envers  les  Ara- 
bes bédouins;  mais  lorsque  j’eus  vu  ces  éctiaotiiloiis  de 
leurs  mœurs  domestiques;  lorsque  divers  habitants  du 
Poste,  qui  leur  servent  d'aubentistes , et  vont  traiter 
parmi  eux,  m'eurent  attesté  que  le  droit  d’hospitalité  n'exis- 
lait  point  (liez  eux  nunnic  chez  les  Arabes;  qu’ils  n*a- 
vaieiit  ni  subordination  ni  gouvernement;  queleplusgrand 
chef  de  guerre  ne  {louvaU,  même  en  campagne,  frapper  ni 
punir  un  guerrier,  et  <|u‘au  village  il  n’était  pas  obéi  par  un 
autre  enfant  que  le  sien  ; que  dans  ces  v illages  Us  vivaient  iso- 
lés, pleins  de  méfiances,  de  jalousies,  d'embôcbes  secrètes, 
de  cint/effcj  implacables;  qu’en  un  mot  leur  état  social  était 
celui  de  l'anarchie  et  d’une  natiuv  féroce  et  brute,  où  le 
besoin  et  la  force  constituent  ledroit  et  la  loi  ; que  d’ailleurs 
ne  faisant  point  de  provisions , un  étranger  était  exposé  4 
man«}urT  de  tout  nécessaire,  de  toute  ressource,  je  sentis 
la  nécessité  de  renoncer  4 m«m  projet.  Mon  plus  vif  regret 
fut  de  ne  pas  acquérir  quelques  notions  sur  leur  langage, 
et  de  n'en  pouvoir  obtenirun  vocabulaire;  livre  dont  j’avais 
in(N«|ué  ailleurs  * riinporiance.  chez  les  peuples  qui  n'ont 
pas  d'autres  monumonts.  Le  missionnaire  dont  j’ai  parlé, 
M.  l'ahbé  R....  ne  me  laissa  aucun  espoir  à cet  égard.  Lui- 
même  avait  fait  des  tentatives,  et  avait  rencontré  des  obsta- 
ries  insurmontables  : encore  que  plusieurs  liobitants  du 
Poste  entendissent  ia  langue  de  quelque*  tribus , leur  pro- 
nonciation était  si  défectueuse , ils  avaient  si  peu  d’idées 
d'aucune  règle  de  grammaire,  qu'il  lui  fut  impossible  d'en 
tirer  parti.  Il  m’en  cnnvaincpiit  dans  imeconférence  que  vou- 
lut avoir  avec  moi  un  chef  des  Ouyas,  ancien  et  cons- 
tant ami  d<*  Français.  Nous  ne  pûmes  jamais  astreindre 
l’interprète  canadien  à traduire  littéralement  et  phrase  4 
f>hrase.  — H résulta  de  toutes  mes  informations  sur  cette 
matière,  que  la  {MTSonne  U plus  capable  et  presque  la 
seule  capable  de  remplir  nies  vues  était  un  Américain 
nommé  M.  Wels,  qui,  enlevé  par  les  sauvages  4 l’àge  de 
treize  ans,  et  adopté  par  eux,  avait  appris  plusieors  de 
leurs  dialet  les  avec  les  moyens  que  lui  donnait  une  bonne 
éducation  assez  avancée.  Depuis  que  les  sauvages  avaient 
clé  battus  et  soumis  par  le  général  Wayne  ( août  1701  )» 

• Voyez  la  cinquième  séance  de  mes  leçons  d’histoire  pro- 
fi-»»ée»  a l’i-culc  uoroiale. 


SVliVAGES 


7 


M.  WHs  avait  eu  la  faculté  de  rentrer  dans  son  pays  natal  : 
U servait  dans  ce  moment  d’interprète  au  général  Wayne, 
qui  concluait,  au  fort  Détroit , un  traité  délinitif avec  plus 
de  700  sauvages  réunis  en  grand  conseil.  Tout  cela  s’ac- 
cordait fort  bien  avec  mon  projet  de  me  rendre  par  le  lac 
Erié  à niagara  : je  retournai  donc  sur  mes  {»s  à Louis- 
ville,  traversai  le  Ktnhicky  par  Francfort,  sa  capitale; 
|>ar  Lexington,  qui  n’avait  pas  une  maison  en  i7B2,  et 
qtii  en  a près  de  àOO,  la  plii|Kirt  on  briques  bien  bâties; 
de  là  je  me  rendis  à Cincinnati , où,  profitant  d'uo  couvoi 
d’argent  qui  se  rendait  à Détroit , je  pus  commodément , 
grâce  au  major  Swan,  suivre  la  route  militaire  que 
venait  de  tracer  l’armée  du  général  \Vayne  à travers  une 
forêt  de  100  lieues,  où  nous  ne  trouvâmes  de  gîtes  que 
6 forts  paltssadés,  nouvellement  construits.  L’accueil  que 
me  fit  ce  général  me  donna  lieu  de  croire  que  j’avais  atteint 
mon  bot  an  delà  de  mon  espoir;  niais  le  tribut  que  Je 
payai  aux  fièvres  du  pays  et  de  la  saison  me  priva  de  tous 
mes  avantages.  Il  fallut  me  résoudre  à profiter  d’un  vais- 
soBU  unique  pour  pa.ss«r  le  lac  avant  l'Iiivcr,  et  revenir  à 
Philadelphie.  La  fortune  capricieuse  m’y  attendait  pour 
m'y  satisfaire  à moins  de  frais  : elle  y amena,  Thiver 
suivant  ( 1797-98),  M.  Weis,  accompagnant  un  chef  de 
guerre  des  Miàmis,  célèbre  chez  les  sauvages  soos  son 
nom  de  MUhikinakoua , et  chez  les  Anglo-Américams 
sous  celui  de  PetiU-Tortue,  qui  en  est  la  traduction.  Il 
fut  l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à la  défaite  du 
général  Saint-Clair  en  1791  ; et  si  l’on  eût  suivi  son  plan 
de  ne  combattre  le  général  Wayue  qu’en  interceptant 
ses  convois,  il  eût  également  détniil  cette  année,  ainsi 
que  je  l'ai  entendu  exprimer  à des  odiciers  d’un  mérite 
et  d’un  grade  distingués.  Après  avoir  été  un  ennemi  re- 
dootable aux  Etats-Unis,  Petite-Tortuet  convaiora del’îm- 
l«iiissaoce  finale  de  leur  résister,  a eu  le  bon  esprit  de  porter 
sa  tribu  à une  capitulation  raisonnable  : par  un  degré  diti- 
teUigence  plus  remarquable , il  a senti  U nécessité  de  la 
foire  vivre  d'agriculture  au  lieu  de  chasse  et  de  péclie, 
comme  vivent  les  sauvages.  C’était  dans  ce  dessciu  qu’il 
venait  à Philadelphie  solliciter  le  congrès  et  la  bienfaisante 
société  des  Amis  ’ , de  loi  procurer  les  moyens  d’exémler 
cette  louable  entreprise.  Il  avait  d’ailleurs  été  iiKiculé  de 
la  petite-vérole  dès  son  arrivée,  et  il  demandait  à la  iné- 
dedne,  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes  dont  il  était 
attaqué,  des  secours  que  le  gouvernement  s’empressa  de 
loi  procurer.  Cet  incident  nw  présenta  une  occasion  plus 
heureuse  que  je  ne  l'avais  espérée , en  m’oiTranl  noii-seu- 
letnenl  une  bouche  iiiler|n‘èle  pour  communiquer  mes 
niées,  mais  encore  une  bouche  indigène  pour  me  fournir 
les  sons  dans  toute  leur  pureté.  Je  n)e  lis  donc  introduire 

• Vulgairement  appeh^  1rs  Quakern,  société  «luni  ou  a priil- 
élre  tropdildn  bien  en  Europe,  et  trop  de  mal  aux  Etats-Unis 
( a cause  des  nègres } , mois  qui , tout  bien  considéré , me  pa- 
raît la  secte  religieuse  dont  la  morale  lliéorique  et  pratique 
est  la  plus  fn\orahle  à rami'Uoralion  de  la  soriété  ci  de  la 
condition  humaine  en  général.  L'on  petit  dire  que  tout  ce  qu'il 
y a de  bons  e tabilssemeuts  de  bienfaiMttce,  de  bons  réglements 
Mlmiiilstratifs  en  Pensyivanie,  est  son  ouvrage;  et  il  ne  lui 
manque  que  d'introduire  dans  son  plan  d'éducaUnn  plus  de 
connaissnitc»^  physiques,  pour  mériter  d'être  Vètjlhe  de  tous 
les  hommes  raisonnaldes.  Comment  des  dévoti  peuvenl-Us  ap- 
peler profane  l’étude  des  ouvrages  de  Dieu/ 


auprès  de  âl.  Wels  et  du  chef  sauvage;  je  leur  expliquai 
mou  plan  avec  ses  nH>tifs  ; et  ayant  obtenu  leur  agrément , 
j’employai  9 à 10  séances,  dont  je  pus  jouir  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février  1798,  à dresser  le  voca- 
bulaire que  je  publie  : il  fut  la  base  de  nxHi  travail  ; mais 
par  épisodes  de  oonversatkHi,  il  s’y  mêla  beaucoup 
de  notes  curieuses  que  je  recueillis  avec  d’autant  plus  de 
soin,  que  les  faits  venant  sans  préparatkMi,  étaient  par 
ecla  même  moins  suspexts  d'aKératkm,  et  que  l'habitnds 
de  me  voir,  jointe  à ma  qualité  de  Français,  diminua  dans 
Petitt’ToTtue  cet  esprit  de  méfiance  et  de  soupçon  que 
portent  ie.s  sauvages  dans  tous  leurs  discours.  Chaque  jour, 
après  notre  séance,  j’écrivis  ce  qui  m’avait  paru  le  plus 
intéressant  ; et  ce  sont  ces  observatioos  qui,  réunies  à celles 
que  dans  mes  voyages  j'avais  recueüJies  des  témoins  les 
plus  Judicieux,  forment  aujourd’hui  le  texte  que  j’ai  mis 
en  ordre.  Mon  dessein  n’est  pas  et  n’a  pu  être  de  traiter 
géiiéraleinenl  des  sauvages  : un  tel  plan  serait  d’une  trop 
vaste  étendue,  puis<|u*il  existe  une  très-grande  difTéreoco 
de  genre  de  vie,  d'habitudes  et  de  mœurs,  entre  les  sau- 
vagt's  de  divers  clinuLs,  des  pays  chauds  ou  des  pays 
froids,  boisés  ou  dérunrerts,  féconds  ou  stériles,  arides 
ou  baignés  d’eau.  Je  me  borne  uniquement  aux  sauvages 
de  l'Amérique  du  uord,  avec  l’intention  de  fournir,  dans 
cette  question  obscurcie  par  des  paradoxes,  le  contingent 
de  mon  témoignage  sur  ce  que  j’y  ai  vu  et  reconnu  de 
plus  certain  et  de  mieux  prouvé  en  faits.  Je  suppose  même 
que  mon  lecteur  n’est  point  novice  en  cette  matière,  et 
qu'il  a lu  les  relations  des  voyageurs  qui,  depuis  40  ans, 
ont  visité  et  décrit  ces  contrées 

Notre  premier  eutrelieii  débuta  par  des  renseignements 
sur  le  climat  et  le  sol  des  Miàmis.  M.  Wels  me  dit  que 
cette  tribu  vivait  sur  Ic-s  branches  nord  de  la  IVnûaiA; 
que  son  langage  sc  parlait  chez  toutes  les  peuplades  ré- 

■ Tri  e»t  le  capitaine  ('.nnrr,  voyageur  en  I7SS,  dont  nous 
avonv  une  bonne  tradiietion  en  I7S4,  un  vol.  in-ft”.  L'auteur 
parait  avoir  été  un  peu  crédule  et  tréK-vaniteux  ; mais  malgré 
son  penchant  pour  le»  sauvages , qui  avalent  flatté  sa  vanité , 
on  voit  dans  ses  récits  de  la  droiture  et  de  la  bonne  fol.  Les 
aveux  qu'il  fait  de  son  peu  d'inslruetlon , et  de  son  incapacité 
à rédiger  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sauvage , me  font 
beaucoup  douter  qu'il  soit  le  rédacteur  de  son  ouvrage , el  je 
pense  que  œ service  lui  a été  rendu  par  son  éditeur,  comma 
il  est  airivé  chez  nous  à un  autre  voyageur  connu. 

Un  second  voyageur  est  Jean  lx»ng,  Anglais,  commis  el 
facteur  pendant  20  ans  dans  la  traite  des  pelleteries  du  Ca- 
nada : il  a publié  ses  voyages  en  1701  : iis  ont  été  tra- 
duits et  publiés  in-H”  en  1 703.  Il  est  fâcheux  que  le  traducleur 
»e  soit  permis  de  supprimer  les  vocabulaires  pottr  quelque 
<'*c(tnomie  de  librairie.  Ot  ouvrage  mérite  réimpression  avec 
correetlans.  car  il  est  te  plus  Iklde  tableau  que  je  connaisse 
de  la  vie  et  des  mœurs  des  sauvages  el  des  traflquanU  caua- 
diens. 

Un  IroMlême  est  Bernard  Romans. 

Un  quatrième  est  Unifrevllle.  Je  ne  parie  point  du  livre  d'A- 
dair  sur  les  Creeks  el  le»  Cbémkls , parce  que , à quelques  fait» 
vrais,  il  a mêlé  une  foule  de  faits  altéré»  ou  faux , dans  l'in- 
ti’iitkm  de  prouver  que  le»  sauvages  descendent  des  Juifs.  Celle 
extravagante  i<lé<>,  qui  d'ailleurs  lui  est  commune  avec  plu- 
sieurs mbudonnaires,  ne  l'a  conduit  qu'à  faire  envbager  sous 
un  faux  Jour  tout  ce  qui  appartient  aux  snuvnp's.  (>  n’est 
qu'avec  de  saines  notions  sur  la  nature  de  l'eotendement  hu- 
main , sur  sa  marche,  et  sur  tou»  les  principes  qui  gouvernent 
et  modilient  l’homme  de  la  naturi' , que  i'im  peut  bien  éliidler 
el  suivre  l'histoire  des  nation». 
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pandues  le  long  de  celle  ri\ière  jusque  vers  le  lac  de  Mi- 
cliigaD,  telles  que  les  Ouy<u»  Péouryas»  Piankichas, 
Poteouatnmis , Kaskaikiai , et  les  Indiens  de  la  longu* 
Ue;  qu1l  a beaucoup  d’aflioilé  avec  celui  des  Chipéwoi, 
des  Outaouas,  des  Cfuiünis,  qui  ne  difTèrcnt  que  comme 
«lialectes;  mais  U est  tout  à fait  distinct  du  Delaowisc; 
le  son  nasal  est  frequent  dans  le  Miànii,  et  je  crus  à la 
première  fois  entendre  du  turc.  M.  Wels  m'ajouta  que 
leur  pays  était  partie  boisé , partie  en  ^tratries , et  sensi- 
blement plus  frokl  que  le  Poste-Yincennes.  Ayant  quitté 
ce  dernier  lieu  après  un  dégel  complet , il  avait  retrouvé 
la  même  neige  M lieues  plus  nmd,  sans  avoir  remarqué 
d’élévation  moutueuse  dans  le  terrain.  L'air  à Philadel- 
phie lui  semblait  moins  piquant.  Les  vents  régnants  aux 
Miftmis  sont  presque  les  mêmes  qu’à  la  cdte  Atlantique  ; 
eu  lüver  nord-ouest  rapide , clair  et  trandiant  ; rare  et  doux 
en  été.  Alors  domine  le  sud-ouest  chaud,  nuageux,  quel- 
quefois orageux.  Le  sud  est  le  grand  pluvieux  ; le  nord , 
le  grand  neigeux  en  hiver,  mais  en  été  dair  et  doux.  Le 
sud  est  rare,  le  noixl  encore  plus.  IjC  sol  est  fertile,  le  mais 
jdus  beau,  la  chasse  plus  abondante  que  sur  toute  la  côte 
Atlantique.  Aussi  les  naturels,  surtout  les  Poieoua/amis, 
vont-ils  une  race  grande  et  belle  ( et  luui-même  j’en  piii.s 
dire  autant  des  C/taünis  du  fort  Mlàmi,  dmd  les  femmes 
m'ontétonné  par  leur  taille,  mais  nullement  par  leur  beauté). 

Pendant  ce  temps,  j'avais  observé  Pe/Ue-Torfur^  qui 
làulc  d’enleiidre  l'anglais  ne  prenait  point  part  à l’entre- 
tit'ii  ; il  se  prtHnouail  en  s'épilant  les  {Mais  de  la  barbe,  et 
iiicuie  des  sourcils;  il  était  vêtu  à l’américaine,  eu  habit 
bleu , pantalon , et  chapeau  rond.  Je  lui  As  demander  com- 
ment  il  SC  trouvait  de  eet  haliillement  si  different  au  sien  : 
<•  L’on  est  d'ahorü  gêné,  dil-iJ;  puis  l'habitude  vient,  et 

■ comme  cela  garantit  du  froid  et  du  cliaud,  on  le  trouve 
M bon.  M 11  avait  retroussé  st‘s  manches;  je  fus  frappé  de 
la  blandieur  de  sa  peau  entre  le  pli  du  coude  et  le  poignet. 
J'y  comparai  la  mienne;  elle  n'en  dilTérait  point.  I.e  liAle 
avait  bruni  le  dessus  de  mes  mains  autant  que  les  siennes , 
ri  nous  paraissioii.s  tous  deux  avoir  une  paire  du  gants.  Je 
houvai  sa  peau  très-douce  au  toucher;  en  tout,  la  peau 
d'un  Parisien.  Alors  s'engagea  enlre  nous  une  longue  dis- 
cNssioQ  sur  la  couleur  des  sauvages,  cette  couleur  dite  de 
(uivre  rouge,  que  l’on  {vétend  leur  être  innée  comme  le 
iMMr  aux  Africains,  et  les  constituer  une  rare  distincte.  Les 
faits  résulUiDts  de  celte  discussion  furent  : « Que  les  sau- 
•«  vages  se  désignent  eux-mêmes  par  le  nom  d'Aommes  rou- 
«I  pci/qu’Us  estiment,  comme  de  raison,  leur  couleur  plus 
« que  le  blanc  ; que  cependant  ils  naissent  blancs  connue 
«•  nous  ’ ; que  dans  l’enfance  Us  sont  tels  ’ , jusqu'à  ce  qu'ils 

aient  été  brunis  par  le  soleil  et  par  les  graisses  et  les  sucs 
« d'iierbes  dont  ils  soignent;  que  les  femmes  même  ont 
••  toujours  blanche  la  portion  de  la  ceinture,  des  hanches 
« et  des  cuisses , qui  ne  cesse  pas  d'être  couverte  de  vête- 
« raents;  en  un  mol,  qu’il  est  radicalement  faux  que  celle 

■ couleur,  prétendue  cuivrée,  soit  innée,  ni  quelle  soit  la 
« même  pour  tous  les  indigènes  de  l'Amérique  du  nord; 
« qu’au  contraire  elle  varie  de  nation  à nation , et  qu’elle  est 
• un  de  leurs  moyens  de  sc  reconnaître.  • 

* Le  nègre  aussi;  mais  U noircit  dans  le»  21  heure». 

C est  ce  que  dit  Oldmixun . tome  I , page  îw. 


J'observai  que  M.  Wds,  qui  vil  depuis  quinze  années 
chez  eux  et  comme  eux,  avait  leur  teint  et  non  celui  des 
Américains  ; et  quant  à la  vraie  nuance  de  ce  teint , elle 
m'a  paru  couleur  de  suie  ou  de  jambon  fumé,  nettoyé  et 
luisant,  parfaitement  semblable  au  teint  de  nos  paysans 
de  la  üMre  et  du  bas  Poitou,  qui,  comme  les  sauvages, 
vivent  d’un  air  cliaud  et  un  [»eu  marécageux;  semblable 
encore  au  teint  des  Espagnols  andalous.  Sur  cette  remarque 
que  je  communiquai,  i^efi/e-7br/ue  répondit  : ••  J’ai  vu 
« des  Espagnols  de  Louisiane,  et  n'ai  trouvé  entre  eux 
K et  moi  aucune  différence  de  couleur;  pourquoi  y en  au- 
« rait-il  ? Chez  eux  comme  chez  nous , elle  est  l'ouvrage  du 
B pàrc  des  couleurs,  le  soleil  qui  nous  brûle.  Vous-mêmes, 
« blaiKS , comparez  la  peau  de  v utre  v tsage  a celle  de  votre 
« corps.  B Et  cela  me  rappela  qu'au  retour  de  Turkie , 
quand  je  quittai  le  turban,  une  moitié  de  mon  front  au- 
dessus  des  sourcils  était  presque  bronzée^  tandis  que  l’autre 
près  des  clieveux  était  Manche  comme  lu  papier.  Si,  comme 
la  physique  le  démontre,  il  n’y  a de  couleur  que  |iar  la 
lumière,  il  est  évident  que  les  diverses  couleurs  des  peu- 
ples ne  sont  dues  <]u'à  diverses  moditicalkms  de  ce  fluide 
avei^  d'autres  éléments  qui  agissent  sur  notre  peau,  et  qui 
même  la  cmiiposcnL  Tût  ou  tard  il  scia  démuniré  que  le 
noir  des  Africains  n'a  pas  d'autre  origine 

Les  traits  do  PrtilC’Tortue  me  frappèrent  parleur  res- 
semblance avec  ceux  du  cinq  Tarlares  chinois  qui  étaient 
vunus  à Philadulphie,  a la  suite  de  l’ex-ambassaduur  1k>1- 
landais  Yanbraam.  Cette  ressemMance  des  Tarlares  avec 
les  sativagea  de  l’.kméf  tque  du  nord  a frappé  toiu»  ceux  qui 
ont  vu  les  uns  et  les  autres;  mais  peut-être  s’est-on  trop 
pmssé  d'en  induire  que  ceux  -d  sont  originaires  d’Asie. 
Comme  les  sauvages  ont  des  idées  de  géograpliie , je  com- 
muniquai a re/i/c-7orêMe  nos  systèmes  sur  cotte  question; 
et  pour  les  lui  faire  mieux  entendre,  je  lui  portai  une  map- 
pemonde comprenant  la  partie  orientale  d’Asie  et  le  nord- 
ouest  d'Amérique.  Il  reconnut  fort  bien  les  lacs  du  Canada, 
MidtigaD,  Sup<>rieur,elles  fleuves  Ohio,  Wabash,  Misais- 
sipi,  etc.  ; il  examina  lu  reste  avec  une  curiosité  qui  me  prouva 
la  nouveauté  du  sujet  pour  lui.  .Mois  l'astuce  d’un  sauvage 
est  de  ne  jamais  man)uer  de  sur|Kise.  Quand  je  lui  eus 
expliqué  les  moyens  de  eoinmunicatinn  par  le  détroit  de 
Barittgei  par  les  lies  Aléutiennes  : •>  Pourquoi , me  dit-il , 
« ces  Tarlares,  qui  nous  ressemblent,  nu  seraient-ils  pas 
« venus  d’Améri(|ue?  y a-t-il  des  preuves  du  contraire.’  ou 
<1  bien  pourquoi  ne  serions-nous  pas  nés  chacun  chez  nous  ? » 
El  en  elTut,  ils  sc  donnent  une  épithète  ((ui  signiAe  né  du 
sol  * ( }fc(okfheniaké).  Je  n’y  vois  |ias  d’objection,  lui 
di.s-je  ; mais  nos  robes  noires  ne  veulent  pas  le  permettre  A 
Il  y a seulement  la  difAculté  d'imaginer  comme4it  les  races 
quelconques  ont  commencé.  Il  me  semble,  üit-ü  en  sou- 

' Chaque  jour  de  nouveanx  failt,  en  apparence  bizarre», 
vlennunl  fournir  du  nouveaux  moyen»  de  tmlution;  l'un  d«*s 
plus  mnan{uahh*s  est  le  cas  du  Ptégre  virginien,  appelé  Henry 
Mou,  originaire  du  Congo,  trolidème  génération,  lequel, 
dons  i'uspacc  de  6 a 7 ans , e«t  devenu  homms  blanc,  à che- 
veux long» , listes  et  châtains , comme  nn  Européen  : c’est  lui 
dont  Liancourt  parle,  tome  V,  page  124.  J’ai  vu  un  prooi's- 
> erbal  aulhentique  de  sa  transmutation  de  peau. 

’ Le  é est  jota,  et  le  M a la  valeur  anglaise. 

^ C'est  ainsi  qu'ils  désignent  les  missionnaires. 
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riant,  que  c*est  tout  aussi  obéoir  pour  le:»  robis  noim  que 
pour  Dous. 

J'ai  dit  que  ces  sauTages  d’Amérique  ressemblent  aux 
Tartares;  mais  pour  que  cette  assertion  ait  toute  sa  pié> 
dsion,  il  est  nécessaire  d'y  faire  une  exception;  car  tes 
Eskiinaux  qui  habitent  le  luinl  vers  la  mer  Glaciale,  ne  sont 
point  Tartares;  et  Ia  race  d’hommes  aujr  ijtus  gris  qui 
peuplent  l’ardiipel  de  Noutka-Sund  et  tous  les  rivages  ad- 
jacents, sont  également  une  race  distincte.  C'est  à celle  qui 
habite  le  reste  du  continent , et  qui  forme  l’immense  majo- 
rité, qu'appartient  le  caractère  tartart;  et  ici  je  mets  en- 
core les  Kalmouks  À part,  car  les  sauvages  n'ont  pas,  comme 
eux,  le  nex  écrasé,  ni  toute  la  bce  aplatie.  £n  général , leurs 
ti'ails  sont  : on  visage  triangulaire  par  le  bas  et  presque 
carré  par  le  haut;  le  front  bien  pris;  les  yeux  très-noirs , en- 
foncés, vifs,  plutdt  petits  que  grands;  les  pommettes  des 
joues  un  peu  saillantes;  lo  nez  droit  ; les  lèvres  plutôt  fines 
qu’épaisses;  les  cheveux  noirs  jais,  lisses,  plats,  sans 
aucun  exemple  d'un  blond  ; le  regard  soupçonneux  et  déce- 
lant un  fond  de  férocité.  Telle  est  en  générai  leur  physio- 
nomie, qui  SC  modifie  ensuite  selon  les  peuplades  et  les  in- 
dividus. Au  Poste- Vincennes  et  au  Détroit,  je  remarquai 
beaucoup  de  letu^  figures,  qui  me  rappelèrent  celles  des 
fellahs  d’Égypte,  et  même  de  plusieurs  Bédouins:  outre 
la  couleur  de  la  peau,  la  qualité  des  cheveux  et  plusieurs 
autres  traits , ils  ont  cela  de  commun  avec  les  uns  et  les 
autres,  que  la  bouche  est  taillée  en  requin,  c’est-à-dire, 
lesoôtésplusabaUsésque  ledevant,  et  que  les  dents,  petites, 
blanches,  et  très-bien  rangées,  sont  aigues  et  tranchantes 
comme  celles  des  chats  et  des  tigres  La  raison  naturelle 
de  ces  formes  ne  serait-elle  pas  leur  habitude  de  mordre  à 
plein  morceau,  sans  jamais  user  de  couteau?  Cette  habi- 
tude donne  évidemment  aux  mu.scles  une  attitude  qu’ils 
finissent  par  retenir,  et  cette  attitude  finit  aussi  par  modi- 
fier les  solides.  En  partant  de  celte  idée,  la  ressemblance 
des  traits  entre  des  peuples,  surtout  sauvages,  très-distants, 
n’est  pas  une  preuve  d'origine  ou  de  parenté  aussi  certaine 
qu’on  veut  le  «lire;  car  il  pourrait  très-bien  arriver  que  ce 
fût  l'analogie  des  influences  du  climat,  du  sol,  des  aliments, 
des  liabitudes,  en  un  mot,  de  tout  le  régime,  qui  fût  la  cause 
de  la  ressemblance  des  corps  et  des  physionomies.  Je  ne  dis 
rien  de  leurs  femmes,  parce  que  l<nirs  traits  ne  m'ont  point 
paru  différents.  Je  ne  m’oppose  point  d'ailleurs  à ce  qu'il 
y eu  ait  de  jolies,  mmme  le  prétendent  quelques  voyageurs. 
En  voyage,  l’appétit  donne  souvent  du  goût  à des  mets  que 
l’on  trouverait  insipides  ailleurs.  Je  dirai  très-peu  de  cliose 
aussi  de  l'usage  qu’a  la  tribu  des  Chaclds,  de  donner  au 
crâne  des  enfants  nouveHement  nés  la  forme  d'une  p>Ta- 
mide  tronquée,  en  pressant  leur  tête  encore  molle  avec  un 
nxKiIe  fait  de  petites  planchettes  : cette  bizarre  pratique  est 
si  efficace,  que  1a  nation  ratière  est  recomiue  à sa  léle pla  le , 
qui  est  devenue  son  épithète. 

Quelques  écrivains  même  de  mérite  ont  prétendu  que 
tous  les  sauvages  se  ressemblairat  si  fort,  que  l'on  avait 
peîiie  à les  distinguer  les  uns  des  autres.  Sûrement  ces  écri- 
vains diraient  aussi  que  tous  les  nègres  el  tous  les  mou- 
tons se  ressemblent  ; mais  cela  prouve  seulement  qu’ils  n'y 

' Aussi  perernt-efies  si  fscilement  aux  enfants,  qu’ils  nV- 
Jirouvent  jamais  de  msux  de  dents. 


ont  pas  regardé  de  si  près  que  le  l^crgcr  cl  le  marchand 
«resclaves.  • De  oatiuii  à natiori,  n>e  dit  Petitc^Tortue , 
« nous  iM)us  reconnaissons  au  premier  coup  d'cril  ; le  visage, 
« la  couleur,  la  taille,  les  genoux,  les  jambes,  les  pieds  sont 
« pour  nous  des  indices  certaias;  la  piste<listiugue  uon-seu- 
« leiuent  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  mais  ra- 
» core  les  peuplades.  Voas  autres  blancs,  vous  êtes  frap- 
« panls  avec  vos  pieds  en  dehors  : nous  les  portons  tout 
« droits  pour  trouver  moins  d'obstades  dans  les  broussail- 

• les.  Quelques  peuples  les  portent  plus  en  dedans,  ont  le 
« pied  plus  large,  plus  court,  appuient  plus  du  talon,  ou  de 
« i'ortoil , etc.  » 

Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  écrivains,  ou  de  sembla- 
bles , qui  ont  accrédité  dans  le  monde  l’erreur  que  les  sau- 
vages ii’onl  |)oiul  de  barbe  : U est  vrai  qu’ils  n'en  montrent 
IHjiut  ; mais  c’est  parce  qu'ils  prennent  un  soin  ]>arliculier, 
coiitimiel , presque  sup«Tstitieux , de  se  l’arracher  et  de  s’é- 
piler tout  le  corps.  C’est  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
voyageurs  qui  les  ont  bien  observés,  tels  que  Bernard 
Romans,  Carver,  Jean  lA>ng,U'mrreville, etc.  : i'auleurdu 
Hriltsh’Kmpire  qui,  en  17ü7,  écrivait  sur  la  foi  des  meil- 
leurs témoignages,  Oldmixoo  dit,  tome  I,  page  28C  : « Les 
*t  Indiens  ii'ont  point  de  l)arbe,  parce  que  pour  l’extirper 

• ils  usent  de  certaines  riH.'etU's  qu’Us  ne  veulent  pas  corn- 
•>  rouniquer.  » L'expérienccafailconnallreque  cesrec«tltcs 
étaient  de  petites  coquilles  avec  lesquelles  Us  la  pincent  : 
depuis  qu'ils  ont  connu  les  métaux , ils  ont  imaginé  de  rouler 
uu  fil  «le  laiton  sur  un  bois  rond , «le  1a  grosseur  du  doigt , 
el  d'en  faire  une  spirale  ou  boudiu  à ressort,  qui  saisit  en- 
tre ses  plis  et  arra«'he  une  quantité  de  poils  à la  fois.  Il  est 
iiMXMVcevable  que  le  baron  Lahonfan  chez  nous,  et  lord 
Kaims  chez  les  Anglais,  aient  ignoré  ou  nié  un  fait  si  gé- 
néral; mais  il  est  tout  simple  que  le  paradoxal  docteur 
Paw  se  soit  emparé  de  cette  anomalie  pour  en  étayer  l’é- 
difice «le  ses  rêveries.  PeUte-Tortue  el  M.  U'c/i  ue  me 
laissc'ront  aucun  doute  sur  cette  «pieslioo  : le  premier  s'a- 
musait sans  cesse  à s'arradier  mêinu  les  t>oiU  des  sourcils, 
comme  h^  Turks  s’amusent  à rouler  leur  t>arbe.  II  ne  se- 
rait pas  étonnant  «{ue  cet  exercice,  continué  sur  plusieurs 
géuératiuus , allaiblit  les  racines  de  la  barbe.  Quant  aux 
[K)il.s  du  corps,  j'ai  vu  moi-même  à plusieurs  sauvages, 
ceux  des  aisselles  longs  et  «Iroits  à m'étonner.  Serait-ce 
parce  qu’étant  exposés  à l’air,  ils  croissent  plus  en  liberté? 
cette  idée  d’arnicltcr  la  barbe  a-l-elle  eu  pour  cause  iHTinière 
rintratkm  d'ôter  à l'ennemi  une  prise  dangereuse  sur  la  fi- 
gure? Cela  me  semble  probable. 

L'on  vante  avec  raison  la  taille  des  sauvages  : elle  est  en 
général  svelte  et  bien  prise,  plus  grande,  plus  forte  chez  ceux 
qui  ont  un  sol  arrosé  et  fertile  comme  ceux  de  la  Wabasli  ; 
plus  mince , plus  courte  chez  ceux  qui  ont  un  mauvais  sol, 
comme  hnisceux  du  Nord,  pas.sé  le  to".  Mais  si  r<m  ne  voit 
jamais  parmi  eux  ni  lioiteux,  ni  niam'Jiot,ni  Inissii,  ni  aveu- 
gle, avant  d’en  tirer  des  inductions  trop  favorables  pour  leur 
genre  de  vie,ü  est  bon  d'observer  que  tout  sujet  né  faible  pé- 
ril nécessairement  de  bonne  heure  par  l’effet  des  fatigues  : il 
arrive  même  que  les  parents  delaissenlnu  détruisent  l'enfant 
mal  conformé,  qui  leur  serait  à chaire.  Ainsi  la  loi  de  Lycur- 
gue à Sparte  se  trouve  en  activité  chez  les  sauvages,  mm 
|mr  transmission  ou  communication , mais  par  identité 
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«I«  circonâlaoccâ ; parce  que  cliez  Ie«  peuples  pauvres» 
Ihlbles  et  toujours  en  guerre,  il  n’y  a |>ns  de  superflu  pour 
nourrir  des  bras  inutiles.  C'est  par  la  siiile  de  cette  paU' 
Tretë  que  chez  beaucoup  de  sauvages,  partirulièrement 
au  nord  du  lac  Supérieur,  qtiand  les  vieillards  deviennent 
à charge,  on  lesenwif  vivre  dafu  Vautre  climat,  c’est- 
à<dire  qu’on  les  tue,  comnie  il  se  pratiquait  chez  des  sau- 
vages de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Scylhie , selon  le  récit 
d'Hérodote.  Et  {>our  prouver  ciunhien  est  misérable  la  vie 
«anvage,  c'est  enx-roémes  ordinairement  qui  demandent 
à cesser  d’exister.  Si  par  accident  de  maladie  ou  de  guerre 
un  sauvage  est  mutilé , c'est  un  homme  perdu.  Comment 
un  invalide  pourrait-il  résister  à un  enDemi  roubi  de  tous 
ses  membres  ? comment  pourrait-il  chasser,  pèclier,  se  pro- 
curer une  subsistance  quelconque,  que  penMnme,  à dé- 
faut de  lui-méme , ne  loi  donnera  ? Car  chez  eux  personne 
n’a  et  ne  peut  avoir  de  réserves,  et  dans  ce  genre  de  vie, 
chacun  est  réduit  à ses  propres  moyens  casuels  et  varia- 
bles. Par  ces  mêmes  moUfis , l'on  ne  voit  cliez  eux  ni  her- 
nies, ni  maladies  chroniques  : « Sois  fort  ou  meurs,  » 
semble  leur  dire  la  nature  sauvage  qui  les  environne , et 
qui  dans  sa  dureté  ne  laisse  pas  même  l’égalité  du  choix , 
puisqu'eUe-même  souvent  rend  les  obstacles  plus  grands 
que  la  force. 

L'on  a aussi  vanté  la  santé  robuste  des  sauvages  : sans 
doute  rhalûtnde  de  toute  intempérie  demne  b leur  consti- 
tutkm  une  vigueur  que  l'on  n’attend  pas  de  1a  vie  effémi- 
née des  cités;  naats  pour  apprécier  leurs  avantages  à cet 
égard,  fl  fout  observer  que  leur  manière  de  v i vre  les  soumet  à 
des  irrégularités  et  à des  excès  incompatibles  avec  une 
santé  constante  et  un  tempérament  vraiment  robuste. 
Haïssant  la  vie  agricole , sédentaire  et  captive , préférant 
la  vie  vagabonde  et  aventurière  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  Us  n’ont  et  ne  peuvent  avoir  de  magasins  ni  de 
provisions  durables  : par  conséquent  ils  sont  exposés 
à de  dures  alternatives  de  famine  et  de  satiété  : quand 
le  gibier  abonde,  quand  ils  peuvent  chasser  sans  crainte 
de  surprise,  c’est  un  temps  de  jouissance  et  de  glouton- 
nerie; mais  lorsque  le  gibier  manque  plusieurs  jours  de 
snite,  comme  il  arrive  chaque  hiver,  ou  quils  n’osent 
s’écarter  de  crainte  de  l’ennemi , alors  ils  sont  souvent 
réduits  à vivre  comme  des  loups,  d'écorces  d'arbres  ou 
de  bulbes  terrestres.  Ils  ont  bien  imaginé,  et  je  crois 
depuis  peu  de  temps,  de  séclter  les  viandes  et  de  les  ré- 
duire en  poudre  très-linc;  mais  jamais  ces  secours  ne  sont 
capables  de  durer  toute  une  saison.  Qu'après  de  violents  jeû- 
nes , il  leur  tombe  une  proie , un  daim , un  ours , un  bi.son , 
ils  s’asseyent  dessus  comme  des  vautours,  et  ne  cessent  de 
dépiécer  et  de  dévorer  le  cadavre,  jusqu'à  ce  qu’ils  tombent 
suflbqués  d’aliments.  Cet  usage  en  foit  des  guides  intrai- 
tables dans  tout  voyage  r^ulier.  Ce  qu’en  de  telles  occa- 
sions leur  estomac  engloutit , serait  une  chose  incroyable, 
si  des  témoignages  authentiques  et  nombreux  u’excluaient 
tout  doute  ; il  est  notoire  sur  toutes  les  frontières  que  deux 
sauvages  affamés  feront  aisément,  en  un  seul  repas,  dis- 
paraître un  daim  tout  entier,  et  ne  seront  pas  encore  ras- 
sasiés. Cela  rappelle  ces  ht^ros  de  la  guerre  de  Troie,  qui 
dévoraient  des  agneaux  et  des  moitiés  de  veaux  ; et  cela 
nous  prouve  que  ces  héros  n’étaieut  que  des  sauvages  vi- 


vant dans  des  circonslances  seniblable.s.  Or  de  Uls  excès 
ne  p**nvenl  manquer  de  i>n>iliiirc  des  désonln  s de  santé  : 
aussi  est-il  mainlenanl  constaté  que  les  sauvages  .s<mt 
sujets  aux  maux  d’estomac,  aux  fièvres  bilieuses,  aux 
intermittentes , aux  phthisies  et  aux  pleurésies.  Les  frac- 
tures et  les  luxations  ne  sont  pas  rares  chez  eux  ; mais  ils 
les  remettent  assez  bien.  Les  rhumatismes  les  fnfigneraient 
davantage  s’ils  n'avaient  pas  l'usage  des  fumigations,  au 
moyen  des  cailloux  ardents.  L’on  Mit  les  ravages  qu’exerce 
la  petite  vérole,  sans  doute  |>ar  l’ohstade  qu'tqijKjse  à l’é- 
ruption une  peau  cndurdc.  M.  Jeflers<H)  leur  procurera 
un  bienfait  immense  en  leur  faisant  enseigner  l’art  de  la 
vaccine,  ainsi  que  l’ont  publié  les  journaux.  Depuis  quel- 
ques années,  des  missionnaires  quakers  et  moraves,  qui 
ont  succédé  aux  jésuites,  nous  ont  appris  que  les  tribus 
converties  par  ceux-d  étaient  devenues  plus  robustes,  por- 
taicDt  de  plus  lourds  fardeaux,  étaient  moins  souvent  mala- 
des ; et  Us  ont  très-bien  vu  que  la  raison  en  était  le  régime, 
plus  régulier,  la  rKMirriture  plus  égale,  auxquels  on  les  avait 
assujettis.  Un  autre  foit  également  notoire,  est  que  tout  Eu- 
ropéen qui  s’est  adonné  à la  vie  sauvageesl  devenu  plus  fort, 
en  a mieux  supporté  tous  les  excès  que  les  sauvages  mêmes. 
La  supériorité  des  Virpniens  et  des  Kentockois  sur  eux  a 
été  constatée,  non-seulement  de  troupe  à troupe,  mais 
d’homme  à homme  dans  toutes  les  guerres.  Je  ne  citerai 
pas,  en  preuve  de  failflesse,  le  battement  du  pouls,  que 
M.  le  docteur  Rush  prétend  être  plus  lent  chez  les  sau- 
vages : car  dans  le  même  temps  et  sur  les  mêmes  Indivi- 
dus, M.  le  docteur  Barton  n’observait  rien  de  semblable; 
et  le  pouls  de  Peti  te>  Tortue  m’a  paru  tout  à foit  semblable 
au  mien.  Je  ne  citerai  pas  non  plus  la  faiblesse  de  leurs 
appétits  vénériens , parce  qu’elle  tient  à une  cause  tout  à 
fait  différente.  C’est  par  principe , par  nécessité  de  con- 
servation , que  le  sauvage  est  continent  et  presque  chaste  : 
la  moindre  perte  de  ses  forces  par  la  débauche , pourrait 
lui  coûter  la  vie  dès  le  lendemain,  en  dtminiiani  ses  moyens 
de  défense  ou  de  résistance  dans  une  attaque  de  la  part  des 
l>ommes  o<i  de  la  nature. 

En  traitant  des  inconvénients  de  la  vie  sauvage,  Je  de- 
mandai à M.  Wels  s'il  était  vrai  que  beaucoup  de  blancs  la 
préférassent , et  pfiurquoi  ils  la  préféraient  à la  vie  que 
nous  appelons  civilisiV.  Sa  réponse,  qui  fut  longue  et  dé- 
laillée,  s’accorda  avec  tout  ce  que  j’ai  appris  en  Kentucky, 
au  Poste-Vincennes  et  à Détroit,  de  personnes  sensées  et 
expérimentées.  I^e  résultat  unanime  des  faits  est  > que  les 
<«  Canadiens , c’est-à-dire  le  sang  français , fournissent  plus 
" de  ces  sujets  que  les  Américains , c’est-à-dire  que  le  sang 
« allemand  et  anglais.  Ces  derniers  ont  pour  les  sauvages 
(tune  anti|KiUiie  nntun'lle,  que  le.s  cruaiiti^  des  Indiens 
« sur  les  pri.-irfmniers  ont  encore  exaltée.  Ix*s  Anglo-Amé- 
« ricains  répugnent  à mêler  leur  sang  avec  les  sauva- 
m gesses,  tandis  que  pour  les  Canadiens  c’est  une  friandise 
« de  libertinage.  Néanmoins,  le  goût  de  la  vie  sauvage  a 
« moin.s  lien  chez  les  hommes  faits  que  chez  les  jcuin^s 
« gens  au-dessous  <le  18  ans  : parmi  les  Américains,  ceux- 
« là  seulement  s'y  attachent,  qui  ont  été  enlevés  prisonniers 
«en  bas  âge;  parce  que  l’excessive  liberté  tpi’eJle  leur 
«procure  |>our  s’amuser,  jouer  et  courir,  plaît  bien  plus 
« aux  enfnnls  que  la  contrainte  des  écoles  dans  les  bourgs, 
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« et  que  les  'poDiUous  que  l'ou  y iollige  a leur  paresse. 
•>  L'enfance,  comme  ron  sait,  ne  respire  que  dissipalioa  et 

• désœuvrement  11  faut  de«  années  puur  lui  faire  contrac* 

• ter  l’babitude  du  travail  et  de  l'étude;  il  ne  faut  que 
« quelques  jours  de  congé  pour  lui  donner  celle  de  l'indé* 
« peudance  et  de  l’oisiveté.  Il  parait  que  ce  sont  là  les 

• deux  penrliauls  naturels  de  rhunime  auxquels  il  revient 
« madjioaleroent.  Quant  aux  adultes,  surtout  Américains, 
« pris  et  adoptés  par  les  sauvages , presque  aucun  ne  peut 
« s’iMbiluerà  leur  vie  : moi-méme,  dit  M.  Wels,  quoique 
« emm«)é  à l'âge  de  13  ans  (il  m'a  paru  en  avoir  32),  puis 
«adopté,  bien  traité,  jamais  je  n’ai  pu  perdre  le  souve* 

• oir  des  jouissances  sociales  que  j’avais  déjà  goûtées.  A 
« l’égard  de  ceux  qui  de  plein  gré  laissent  chez  les  sau> 
« vages , et  la  plupart  sont  des  Canadiens , ce  sont  en 
«général  de  mauvais  sujets,  libertins,  i>aressetix,  de 
« tempérament  violent  ou  de  peu  d’intelligence.  L’espèce 
« de  crédit  qu’ils  acquièrent  citez  les  sauvages  (latte  leur 
« aiDour*proprc,  en  même  temps  qu'une  vie  licencieuse 
« avec  les  ou  saueopesses  séduit  la  passion  domi* 
« nante  de  leur  fougueuse  jeunesse  ; nuüs  lorstju'ils  vieil* 

• iUseol,  réduits  à l’extréine  misère,  ils  ne  manquent 
« presque  jamais  de  se  rapatrier,  déplorant  trop  tard  leurs 
«écarts.  Parmi  nous , dit  M.  Wels,  pour  peu  que  l’on 
« ail  d’iodustiie , l'on  se  procure  au  présent  une  vie  com- 
« mode,  et  l’on  se  prépare  pour  l'avenir  des  douceurs  dont 
« la  vieillesse  fait  sentir  tout  le  prix.  On  crée  une  ferme , 
« on  élève  des  enfants  qui,  lorsqu’on  est  impotent,  vous 

• dosent  doucement  les  yeux.  Dans  l'état  sauvage,  au 

• contraire , toute  jouissance  se  borne  à boire , à manger 
« ( encore  pas  toujours  ) , à diasser  ; toute  carrière  d'aro* 

• bition  se  réduit  à être  un  grand  guerrier,  célèbre  cliez 
« 5 ou  600  lionunes.  L’âge  vient,  les  forces  l>aUsent, 
« la  considération  décline,  et  l’on  finit  par  les  inlirniités, 
«le  mépris,  l’extrême  misère,  et  la  nécessité  ou  le 
« besoin  de  se  faire  tuer.  L’Indien  n’en  peut  jamais  em- 
« ployer  un  autre  â son  service  : clie*  eux , obéir  et  servir, 
« même  de  bon  gré , est  une  sorte  d’opprobre  réservé  aux 
« femmes.  Un  grandgueirier  ne  doit  rien  faireque  combatire 
« et  chasser.  Les  femmes  |H>rlent  tout  le  fardeau  du  nié- 

• nage , du  labourage,  s'il  y en  a , et  en  voyage  du  trans* 
« port  des  enfants  et  des  ustensiles.  Ce  sont  littéralement 

• lies  l)êtc8  de  somme.  Elles  n’iM^ritent  |kis  même  des  maris  : 

• que  demain  Petite-Tortuf  l'ptmime  chez  lui  et  meure, 
« tous  les  présents  qu’il  a reçus,  habits,  chapeaux,  colliers, 
«seront  partagés,  presfpie  pillés;  rien  ne  pns.sera  à ses 
«enfants.  C'est  un  usage  de  sa  tribu,  commun  à bkm 
« d’autres  : vivants,  ils  ont  la  propriété  de  leurs  meubles, 
« armes  et  bijoux  ;uiais  comme  à leur  murlleiirs  couteaux, 
« leurs  pipes  même  ne  pas.sent  point  aux  enfants , l'un 

• peut  dire  qu’ils  n'en  ont  que  l’iisufruit.  Encore  moins 
« connai&sentdls  de  propriété  foncière  en  maisons  et  en 
« terres  : ainsi  toute  l’ambition  du  sauvage  est  concentrée 
« dans  un  petit  cercle  de  besoins , plutôt  défensifs  qu’ex* 
« tenseurs  de  son  existence.  Cette  existence,  sans  cesse 
" menacée,  est  elle*méme  concentrée  au  |)résenl.  I.a  pos- 
« sibilité  de  périr  à tout  instant  est  la  plus  constante,  la 
" plus  radicale  des  pensée.s  du  sauvage  ; il  use  de  la  vie 
■ comme  d’un  meuble  prêt  à se  briser  â toute  heure  par 


n la  foule  des  accidents  qui  rculoureiiL  Familiarisé  dès 
<•  t'eufaiH-e  avec  cette  idée,  il  n'en  e>t  point  aiTcidé  : c’est 
« la  nécessité , il  s'y  résigne  ou  il  la  brave.  Mais  par  une 
« conséquence  naturelle , il  n'est  attaché  à rien  au  monde 
« qu’à  ses  armes,  et  peut*être  à un  compagmm  ou  ami , 
« qui  est  {KMir  lui  un  moyen  additionnel  de  défense  et  de 
« conservation.  Il  caresse  ses  enfants,  comme  tout  animal 
• caresse  ses  petits.  Quand  il  les  a halloUés,  embrassés,  il 
« les  quitte  puur  aller  à la  chasse  ou  â la  guerre  sans  y 
« plus  penser;  il  s'expose  an  péril  sans  s'inquiéter  de  ce 
« qu'ils  deviendront  : ils  luttexoot  contre  le  sort,  contre  la 
« nature;  ils OMurront  jeunes  ou  vieux,  peu  importe,  puis* 
R qu’il  faut  qu’ils  meurent.  Aus.si  le  suicide  n'est-il  point 
« rare  parmi  eux  ; ils  se  tuent  par  dégoût  de  la  vie,  quel* 
R quefuis  par  dépit  amoureux , par  colère  contre  un  grand 
«affront  qu'ils  ne  |>euvent  repousser.  Ils  vivent  tout  en 
« sensatioas,  peu  eji  souvenirs , |>oint  en  espérances.  S’ils 
« sont  bien  portants , ils  folâtrent , dansent  et  cliaotent  ; 
« s’ils  sont  malades  ou  fatigués,  ils  se  conebent,  fument 
n cl  dorment  ; mais  comme  Irès-^ouvenl  leur  repos  et  leurs 
« aliments  ne  sont  point  à leur  dis|M>sitiou , U est  difllcUe 
« de  voir  là  de  la  liberté  et  du  bonheur.  « 

Telle  fut  ce  jour-là  la  substance  de  notre  entretien,  qui 
me  frappa  d'autant  plus,  qu’il  était  le  résultat  d’une  expé- 
rience de  12  à 13  ans.  Je  voulais,  par  contre-partie,  m’in* 
fiMvner  des  motifs  qui  empêchent  les  sauvages  de  s’établir 
chez  les  blancs,  et  qui  ont  déterminé  en  plusieurs  rencon* 
Ires  ceux  que  l'on  y avait  élevés  à préférer  le  retour  à leurs 
luibituües  luUves;  le  temps  et  la  convenance  me  manqué* 
renl;  mais  peu  de  jours  après  je  fus  plus  heureux , et  ce 
fut  Petite-  Tortue  lui-mème  qui  m’en  développa  les  rai- 
sons. 

Des  quakers  étaient  venus  lui  faire  visite,  et  entre  di- 
verses oiTres  de  service , Us  lui  pro|)osèrent  de  rester  aussi 
longtemps  qu'il  voudrait,  même  pour  toujours,  l’assurant 
(|ii’il  ne  manquerait  de  rien.  Quand  ils  furent  partis,  je  fis 
dire  à Petite-Tortue  : « Vous  connaissez  ces  gens-là;  ils 
R offrent  peu  et  rarement,  mais  quand  ils  offrent,  on  y 
« peut  compter.  Qui  vous  cmpêdu'iait  de  rester  dicz  les 
« blancs  >>”ètes-vou6  pas  mieux  id  que  sur  la  Waba.sli?  « 
Il  ne  se  pressa  point  de  me  répondre,  selon  le  caractère 
froid  et  réservé  des  sauvages.  Quand  il  eut  un  peu  révé  en 
SC  promenant  et  s'épilaiil,  voici  ce  qu’il  me  dit  : « Oui,  je 
« me  suis  assez  bien  habitué  à tout  ceci  ; ces  liabils  sont 
« chauds  et  bons  à ma  gmilte;  ces  maisons  garantissent 
« bien  de  la  pluie,  df^  vents,  du  soleil;  on  y a sous  la 
« main  tout  ce  qui  est  comuKule;  ce  marché  ( relui  de  la 
« rue  Seconde  était  sous  les  fenêtres  ) fournit  tout  ce 
H qu’on  désire,  et  l’on  n'est  pas  obligé  de  courir  après  le 
R daim  dans  les  bois.  Au  total , cela  vaut  mieux  que  chez 
R irons;  mais  ici,  moi,  je  me  trouve  sourd  et  muet.  Je  ne 
n parle  pas  comme  vous;  je  n’entends  cl  i>e  |Hiis  me  fiiirc 
R entendre.  — Quand  je  vais  dans  les  rues,  je  regarde  elia- 
■ cun  d'Jtis  sa  boutique  occo{>é  â un  travail.  L’un  fait  des 
n souliers,  l'autre  des  chapeaux,  l’autre  vend  de  la  toile, 
« et  chacun  vit  de  ce  travail.  Je  me  demande  : Que  sais-tu 
« faire  de  tout  cela.^  Rien  du  tout.  Je  sais  faire  uu  arc, 
« une  lleclie,  prendre  du  poisson,  tuer  du  gibier,  aller  â 
R la  guerre;  mais  de  toutes  ces  clioses  aucune  ne  sert  id. 


716 


IXLAlRClSSEMExNTS. 


« Apprendre  celles  que  l’on  y fait  serait  long,  «lillicile,  inrer- 
•*  tain.  L’âge  vient;  si  je  restais  avec  les  blancs,  je  serais 
• un  meuble  inutile  aux  miens,  inutile  aux  blancs  et  à moi. 

« Que  fait-on  d'un  meuble  inutile  ? 11  faut  retourner  chez 
« moi.  w 

Ce  peu  de  mots  bien  analysés,  contient  la  solution  du 
problème.  Pour  toute  tnmsplanlatioo,  la  langue  est  un 
obstacle  majeur;  car  vivre  dans  un  j»ays  sans  y |wuvoir 
converser,  est  un  état  insupportable;  apprendre  cette  lan- 
gue est  un  travail  d'esprit  long  et  pénible.  Longtemps 
après  qu’on  la  parle , s’énoncer  av  ec  correction  et  à > olonté 
est  encore  uire  dilliculté  sentie  à diaque  instant,  et  qui  à 
diaque  instant  décourage.  Cet  obstacle  vaincu,  et  U ne  l’e-st 
jamais  bien  que  par  la  jeunesse,  il  en  reste  trois  autres 
puissants  : t”  l’impressnm  de.s  habitudes  premières  de  l’en* 
lance,  dont  reffel  est  lel,qu’après  bien  des  observations, 
il  me  paraît  certain  que  dès  l'àge  de  cinq  ans  le  système 
moral  d’un  homme  a pris  la  direi'tion  et  le  pli  qu'il  con- 
servera toute  sa  vie.  Il  y a développement  selon  tes  cir- 
constances, mais  il  ne  se  produit  rien  de  neuf  dans  le  ca- 
ractère; tout  part  d’un  même  fond;  T la  privation  des 
irarents  et  des  amis,  dont  la  fréquentation  est  un  lien 
physique  et  moral;  3*  l’échafaudage  de  travaux  et  de  |H*i- 
nes  qu’exige  notre  état  social  de  la  part  d'un  sauvage , sans 
compter  ladinUmlté  ptiysiquedese  soumettre  à la  vie  con- 
trainte et  captive  de  nos  cités,  et  de  renoncer  à ses  habi- 
tudes insouciantes  et  vagabondes.  Ces  hommes  sont  réel- 
lement dans  l’état  des  oiseaux  et  des  animaux  farouches, 
que  l'on  n’apprivoise  jamais  quand  on  les  prend  adultes. 
Les  missionnaires  ont  f<»rt  bien  senti  cette  vérité,  et  ils 
conviennejit  tous  qu’on  ne  civilisera  les  sauvages  qu’en 
commençant  leur  éducation  dès  l’enfance , dès  la  naissance , 
et  en  les  prenant  pour  ainsi  dire  dans  le  nid,  c.omme  les 
petits  oiseaux  que  l’on  appelle  niais.  Ce  penchant  vers 
l'indépendance,  qui  est  celui  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté, 
est  si  naturel,  que  l’on  a fait  aux  Élals-t'nis  l’observation 
suivante,  savoir  ; que,  parmi  les  artisans  émigrants  de 
l'Europe,  tous  ceux  qui  n’ont  pas  assez  de  moyen.s  intel- 
lectuels pour  se  |Ht>curer  de  bons  établis.scments  dans  les 
villes,  se  hâtent, siUH  qu’ils  ont  gagné  une  petite  somme, 
d’adieter  des  terres  dans  l’intérieur,  où  elles  sont  à un 
demi-dollar  ou  un  quart  de  dollar  l'acre,  pour  s'y  établir 
propriétaires  libres;  et  parce  que  bientôt  ils  trouvent  fort 
dure  la  vie  d’abatteurs  de  bois,  ils  y mêlent  la  vie  de 
chasseur  et  de  pécheur,  c'est-à-dire  , qu'ils  deviennent 
demi-sauvages;  mais  de  quel  innx  paye-t-on  cette  liberté 
sauvage?  Nous  en  avons  déjà  quelques  échantillons  ; con- 
tinuons d'en  examiner  les  détails. 

« Petite-Tortue , me  dit  M.  UWs,  a toute  laison  de 
1 penser  comme  il  fait;  s'il  tardait  de  retourner  chez  lui, 
•>  il  perdrait  son  crédit  parmi  ses  compatriotes.  Déjà  ce 
« n’est  qu'avec  bien  des  ménagements  qu'il  peut  le  coii- 
« server.  En  arrivant,  il  faudra  qu’il  reprenne  d'alaird  le 
« costume  et  les  usages  imlieiis  ; qu'il  ne  dise  [uis  trop  de 
> bien  des  mUres , de  peur  de  choquer  leur  orgueil , quiest 
« extrême.  Dans  ces  villages,  la  jalousie  de  chaque  guerrier, 

• de  diaque  sauvage,  rend  la  situation  des  cl  lefs  aussi  délicate 
1 que  celle  d’un  chef  de  parti  dans  l'état  le  piusdçniorratii|ue; 

• et  le  leur  est  eu  effet  une  démocratie  extrême  et  terrible. 


« Cet  homme  a chez  lui  de  Ikmis  vêlements,  du  tbe,  du 
« café;  il  a même  une  vache;  sa  femme  fait  du  beurre; 

» mais  il  se  garde  d’user  de  ces  douceurs,  il  les  réserve 
« |)our  la  réi'üption  des  étrangers  blaiir.s.  Dans  les  |>reniiers 
« temps  où  il  eut  une  vache,  elle  lui  fut  lué'C  de  nuit,  mé- 
<<  chamment , et  il  dut  feindre  de  ne  pas  connaître  l’auteur, 

! « et  de  la  croire  malade.  * Quoi  ! reprls-jeaver  l’air  de  l’é- 
lonneroenl , est-ce  que  ces  tiomniesdr  la  nature  connais- 
sent l’envie,  la  haine,  les  basses  vengeances?  Nous  avons 
chez  nous  de  brillants  esprits  qui  assurent  que  res  passions 
ue  naissent  que  dans  nos  sociétés  civilisées.  — Eh  bien  ! 
répondit  M.  HV/i,  qu’ils  viennent  passer  trois  mois  chez 
les  sâu  vages , et  iis  s'eu  retourneront  convertis,  .\lors  ü me 
ciHifinna  tout  ce  que  j’avais  appris  au  Poste ->’hiiennes  et 
en  Kentucky , de  la  > ic  anarchique  et  tracassière  des  peu  - 
platles.soil  errantes, soit  sédentaires,  llm' observa  queh« 
vkMllards  assemblés  u’avaienl  aucun  poiiviiir  coercitif  .sur 
les  jeunes  ; que  le  |>renher  jeun»*  guerrier  mutin  ou  snpers- 
litieiix  pouvait  en  un  matin  ameuter  une  jeunesse  toujours 
turbulente,  parce  qu’elle  est  oisz-iise,  et  »lélemiinef  une 
guerre  qui  compromettait  tonie  la  peuplade  ; que  de  tels 
accitlents n’avaient  pas  seulement  pour  cause  rivres.se, cl 
I>ar  conséquent  le  commerce  avec  les  blancs , mais  de.s  idées 
superstitieuses  communes  à tous  les  sauvages , et  une  cer- 
taine inquiétude  d'esprit  et  de  corps,  une  soif  particulière 
(le  sang  tenant  de  la  nature  des  tigres  et  di's  bi'tos  féroces . 
Il  me  donna  des  détails  curieux  sur  toutes  les  petites  ira- 
ras.scries  de  v illage  et  de  voUinage , sur  les  grandes  et  fortes 
aniiuosilé.squi  en  résultaient,  ainsi  que  sur  les  haim^  im 
placahles  pour  le  moindre  affront  et  sur  les  vindettrs  ou 
vengeances  de  talion  pour  toute  mort  ou  mutilation.  J’en 
avais  eu  un  exemple  saillant  sous  les  yeux  au  fort  Mlâmi , 
dan.s  la  {lersoniie  du  chef  célèbre  Htue-Jockey  ; ce  sauvage 
s’étant  enivré,  cji  rencontra  un  autre  à qui  il  gardait  haine 
depuis  22  ans.  Se  voyant  seul , il  profita  de  l’occasion  , 
et  le  tua.  l.e  leiideniain,  toute  la  famille  en  armes  de  de- 
mander sa  mort.  Il  vint  au  fort  MiAmi  trouver  le  capitaine 
Marshal,  commandant,  de  qui  je  tiens  le  fail,  et  il  lui 
dit  : n Qu’ils  veuillent  me  tuer,  cela  est  juste  ; mon  co-iir 
" a éventé  son  secret;  la  liqueur  m'a  rendu/int,  mais 
•>  tuer  mon  tils,  comme  ils  en  menacent,  cela  n’est  pas 
« juste.  Père,  voyez  si  cela  ;>eiit  s’arranger.  Jeleur  donnerai 
« tout  ce  que  je  possède  : deux  cltevaiix,  mes  bijoux  d'oret 
a d’ai'gent;  mes  plus  l)elles  armes , excetdé  une  paire.  S'ils 
n ne  veulent  pas  accepter,  qu’ils  prennent  jour  et  lieu , je 
M me  rendrai  s<‘iil , et  ils  me  tueront.  » 

Cette  loi  du  talion  se  trouve  chez  tous  les  (leuptes  bar- 
bares, c’cst-à-dire  sans  gouvernement  régulier,  parce  qu'a 
défaut  de  l’autorité  publique , elle  e~>t  le  seul  {véservatif  des 
individus  et  des  familles.  Imaginer  que  ce  soit  une  Irans- 
mission  ou  une  communication  des  Hébreux  ou  des  Arabes , 
est  une  rêverie  qu'il  faut  laisser  aux  visiounaire.s,(|iti  l>A- 
lissenl toute riiisloire lies natioms  sur  un  fétu.  Te.  peut  bien 
être  les  Arabes  qui  l’ont  établie  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Corse , etc.  * ; mais  il  serait  très-possible  (|ue  la  barbarie  l'y 
eût  établie  avant  eux  et  sans  eux. 

* Pendant  treize  mois  que  j'ai  passà  en  Corse,  J'eus  la  note 
ccriaine  de  cent  mue  o.ssav>sina(s  de  guel-aprns  par  iTTet 
I CCS  vindclles . (hi  vcngeanci'S  de  tallmi  : sous  le  gouveniemcnt 


SAUVAGES. 


<1  Cependant, ajoute  M.HW«,leâ  Indiens  delà  Wabash, 

• les  Miâinis,  les  Poleouatamis,  etc.  valent  mieux  qu’il 
« ) a 60  ou  80  ans.  La  paix  que  l’abaissement  de  la  ligue 
« iToquoi^f  leur  a procurée,  leur  a permis  de  cultiver  avec 
n la  lioue,  le  mais,  les  pommes  de  terre,  même  nos  choux 
« et  nus  tumeps  ; nos  prisonniers  ont  élevé  des  pêdiers, 

• des  pommiers;  ensagné  à nourrir  de  la  volaille,  des 
« porcs,  depuis  peu  des  vaches  : en  un  mot,  les  Chactés 
« et  les  Creeks  de  Floride  ne  sont  pas  plus  avancée.  « 

Maintenant,  lorsque  je  remarque  que  les  premiers  voya- 
geurs et  tiisla^iens  de  la  Vilenie  et  de  1a  Nouvelle-An- 
gleterre nous  peignent  ces  sauvages  dans  un  état  encore 
plus  avancé;  qu’ils  nous  disent  qt'à  l’arrivée  des  premiers 
colons,  chaque  peuplade  avait  un  Sétchém  ou  Sidjemore, 
exerçant  une  sorte  d’antorité  monarchique;  qu'il  cxistail 
dea  familles  privilégiées,  presque  nobles,  à la  manière 
des  Arabes  ; et  que  ces  peuplades  assez  populeuses  étaient 
renfermées  dans  des  limites  de  pou  d’étendue , je  me  crois 
autorisé  à en  conclure  qu'alors  leur  civilisation  était  plus 
avancée;  qu’ils  auraient  fini  eux-mêmes  par  l’élever  au 
degré  des  peuples  de  l’autre  coolineiit  ; que  leurs  guerres 
avec  les  Européens,  en  détruisant  leurs  gouvernements, 
les  ont  plongés  dans  l’anarchie  ; en  sorte  que  chez  les  sau- 
vages U faut,  oomn^  chez  les  civilisés,  distinguer  différentes 
époques  d'iiistoire,  et  que  leurs  états  ont  aussi  leurs  révolu- 
tk)D8  d’autant  plus  faciles , qu'ils  sont  plus  petits  et  plus 
faibles.  • Avant  1a  guerre  (la  deniière  année  de  t788  à 
A f4  ),  me  disait  le  chef  Ouj^a,  qui  me  harangua  au  Poste- 

> Vincennes , nous  étions  unis  et  tranquilles  ; nous  corn- 
« mencions  à cultiver  le  mais  comme  les  blancs.  Aujour- 
n d’hui  nous  ressemblons  à une  bande  de  daüns  pour- 

> saivie  par  des  chasseurs  ; nous  n’avoDs  plus  ni  feu  ni 
« lieu  ; chacuu  de  nous  se  disperse,  et  bienldt  nous  ne  laisse- 
A rons  plus  de  traces,  si  quelqu’un  ne  vient  A notre  aide.  « 

Pendant  ces  éclaircissements,  Petïte-Tortut  me  parais- 
sait fort  occupé  A regarder  à travers  le  vitrage  de  l’une  des 
fenêtres , ce  qui  se  passait  dans  le  marché  de  Second-Street. 
Peur  le  ramener  A la  oonversation , je  lui  fis  dire  que  j’a- 
vais voyagé  chez  un  peuple  étrangement  dilîérent  du  sien; 
que  là  une  poignée  d’hommes,  peut-être  de  6 A C,000  ca- 
valiers, avait  trouvé  le  moyen  inconcevable  d'emprisonner, 
pour  ainsi  dire,  sur  une  éttmdiie  de  pays  pres4]iie  égale  A 
l’Ohio,  une  nation  entière  de  2 millions  et  demi  d’âmes; 
en  sorte  qu 'environ  370  individus  se  laissaient  piller,  em- 
prisonner, bAtnnner,  vexer  de  toute  manière  par  un  seul 
homme,  qui  n'était  pas  plus  fort  que  chacun  d’eux.  Je 
m’attendais,  vu  les  idées  d'iiMlépendance  et  de  fierté  que 
portent  les  sauvages,  qu’il  allait  beaucoup  se  récrier;  mais 
en  se  frottant  le  menton  d’un  air  rêveur  : a Sans  doute,  » 
me  répondit-U  ; a avec  tout  cela  ils  nul  aussi  leur  manière 
A deae  trouver  bien.  «J'avoue  quece  fut  moi  qui  fus  étonné 
de  cette  réponse,  qui  démontre  un  e.sprit  dégagé  des  pré- 
jugés de  sa  nation,  de  son  éducation,  et  qui  a su  apprécier 
le  pouvoir  prodigieux  de  l'habitude.  Pour  terminer  notre 
séance,  je  lui  d^andai  ce  qui  l'occupait  si  fort  dans  la  rue 
et  dans  le  mardté , et  qu'est-ce  (^ui  le  surprenait  davantage 

génois,  n y en  a eu  jusqu'à  oeuf  cents  par  an.  Quel  gouvrr- 
newent!  et  quel  peuple: 


dans  la  ville  »le  Philadelphie.  « En  regardant  tout  ce  monde, 
A inc  dit-il  (c’était  jour  de  marché),  je  suis  toujours  étonné 
A de  deux  choses  : l’extrême  différence  des  visages  et  la 
A nombreuse  population  des  blancs;  nous  autres  hommes 
A rouges , nous  ne  ressemblons  pas  l’un  A l'autre , chacun  a 
A sa  figure  ; mais  encore  y a-t-il  un  air  de  famille.  Ici  c’est 
A une  confusion  où  je  n'entends  rien.  Il  y a dix  couleurs  du 
A blanc  au  noir;  et  les  traits,  le  front,  le  nez , la  boudie, 
A le  menton,  les  clieveux  noirs,  bruns,  blund.s,  le.s  veux 
A bleus,  gris,  roux,  olTrcot  tant  de  diversité,  que  l'on  ne 
A sait  ciMnmeDt  l'expliquer.  » — Alors  je  lui  fis  sentir  que 
Philadelphie  étant  l’abord  des  nations  de  toutes  les  par- 
ties du  globe,  et  ces  nations  se  mêlant  ensuite  par  le  ma- 
riage , il  en  résultait  que  les.divcrsités  des  climats  produi- 
saient des  sous-diversités  d’alliage,  et  des  combinaisons  A 
l'infini;  mais,  ajoutai-je,  si  vous  veniez  dans  l’intérieur 
de  nos  pays,  soit  en  France,  soit  en  .Angleterre,  vous  ver- 
riez que  les  liabitonls  des  villages,  qui  se  marient  cotre 
eux  depuis  plusieurs  générations,  ont  une  ressemblance 
générale  dans  la  physionomie.  ( Et  c’est  en  effet  ce  que  j'ai 
souvent  remarqué  dans  les  paroisses  <lu  f<Mid  des  campa- 
gn«>s,  particulièremenl  dans  les  pays  forestiers  de  Rennes, 
Lava),  Châteaubriant,  etc.;  en  me  plaçant  A la  porte  de 
l'église,  au  moment  où  le  peuple  sortait,  j'observais  des  ca- 
ractères généraux  frappants  par  leur  ressemblance  dans 
clioqiie  lieu , et  par  leur  particularité  d’un  lieu  A un  autre. 

A Quant  A la  populaliou,  me  dit  Petite-Tortue»  c'est 
« une  chose  inconcevable  que  la  mulliphcation  des  blancs. 
A II  ne  s’est  pis  écoulé  la  vie  de  plus  de  deux  hommes  ( sup- 
A posée  de  80  ans  pour  chaque),  que  les  blancs  ont  mis  le 
A pied  sur  cette  terre , et  déjà  ils  la  couvrent  comme  des  es- 
A saims  de  mouches  et  de  taons  ; tandis  que  nous  autres 
A qui  l’hahiloos  on  ne  sait  depuis  quand , sommes  encore 
A cloir-semés  comme  des  daims.  » — Le  voyant  sur  la  route 
d'une  intéressante  question  : a Et  pourquoi , lui  dis-je , ne 
A multipliez-vous  pas  autant?  — Ah  ! me  dit-il,  notre  cas 
A est  bien  différent.  Vous  autres  blancs , vous  avez  trouvé 
A le  moyen  de  ra.ssemb)er  sous  votre  maui  en  un  petit  es- 
A pace,  une  nourriture  sûre  et  abondante;  avec  un  terrain 
A grand  comme  tâ  ou  20  fois  cette  chambre,  un  homme 
A cueille  de  quoi  vivre  toute  l’année  ; s’il  y ajoute  une  pièce 
A de  terre  semée  d’herlies,  il  élève  des  bêtes  qui  lui  donnent 
A de  la  viande  et  du  vêtement;  et  voilà  qu’il  a tout  son 
A temps  de  reste  pour  faire  ce<iu‘i)  lui  plaît.  Nou.s  autres, 
A au  contraire,  il  nous  faut  pour  vivTe  un  terrain  immense. 
A parce  que  le  daim  que  nous  tuons,  et  qui  ne  peut  nous 
A nourrir  que  deux  jours,  a eu  besoin  d'un  terrain  coosi- 
A dérable  pour  croître  et  grandir.  En  en  mangeant,  ou  en  en 
A tuant  2 ou  300  dans  l'année , c’est  comme  si  nous  man- 
A gions  le  bois  et  l’herbe  de  tout  le  terrain  sur  lequel  ils 
A vivaient , et  il  leur  en  faut  beaucoup.  Avec  un  tel  état  de 
A choses,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  blancs  nous  aient, 
A d'année  en  aimée,  repoussés  des  bords  de  la  mer  jusqu’au 
A Mississipi.  Ils  s'étendent  comme  l'huile  sur  une  couver- 
n Uire;  nous  nous  fondons  comme  la  neige  devant  le  soleil 
A du  printemps  ; si  nous  ne  c liangeons  de  marche , il  est  im- 
A pos.sible  que  la  race  des  iKHume  rouges  subsiste.  » Cette 
seconde  réponse  me  prouva , et  prouvera  sans  doute  à tout 
lecteur,  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  oet  homme  a acquis 
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dAOB  sa  jiatîoii  et  dans  les  £taU*Uni$y  U répuUlioD  d’uD 
hoDime  d’un  sens  supérieur  à la  plupart  des  sauvages. 

Ainsi  c'est  un  sauvage  qui,  contre  les  préjugés  de  u 
naissance,  de  ses  habitudes,  de  son  amour-propre j contre 
«rancieimes  opinions  encore  dominantes  cliez  ses  compatrio- 
tes, s'cfit  trouvé  conduit  parla  nature  des  choses , à regar- 
der comme  base  essentielle  de  Télat  social,  la  culture  de 
la  terre , et  par  une  conséquence  immédiate , la  propriHé 
foncitrt  ; car  il  n’j  a point  de  culture  active  et  stable  sans 
la  possession  exclusiveet  illimitée  qui  constitue  la  propriété. 
J^aidit, coN/re  d'anctennesopiniom encore  dominantes 
cliez  ses  compatriotes , parce  que  chez  toutes  ces  peuplades 
A eviste  encore  une  génération  de  vieux  guerriers  qui  en 
voyant  manier  la  boue,  ne  cessent  de  crier  à U dégradation 
des  mœurs  antiques , et  qui  prétendent  que  les  sauvages 
ne  doivent  leur  décadence  qu'à  ces  innovatiom  » cl  que 
pour  recouvrer  leur  gloire  et  leur  puissance , il  kur  sufB- 
rait  de  revenir  à leurs  mœurs  primitives  ' . 

àlaintenant,  que  l'on  compare  à cette  doctrine  celle  du 
citoyen  de  Genève , qui  prétend  que  la  dépravation  de  l’état 
social  dérive  de  l’introduction  du  droit  (le  propriété,  cl  qui 
regrette  que  la  horde  sauvage  chez  laquelle  Turent  posées 
les  premières  bornes  d'un  champ , ne  les  ait  pas  arrachées 
comme  des  entraves  sacrilèges  mises  à la  liberté  natu- 
relle * ; que  l'on  pèse  lequel  des  deux  opinants  a le  plus  de 
droit  et  d’autorité  à prononcer  dans  cette  questioo , ou  de 
rikomme  public  qui , comme  Peti  (e-  Tortue , a été  à portée 
de  connaître  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'un  et 
l’autre  genre  de  vie,  en  passant  50  ans  de  sa  vie  à manier 
des  afTatres  difficiles , des  esprits  turbulents  et  ombrageux , 
et  cela  avec  un  succès  qui  lui  a vain  une  réputation  non 
CDOIesIée  d’habüeté  et  de  prudence;  ou  de  l'homme  privé 
((ui,  comme  Rousseau,  ne  mania  jamais  une  afTaire  pu- 
blique, ne  sut  pas  même  gérer  les  siennes  propres;  qui, 
s'étant  créé  un  monde  d’abstracUons , vécut  presque  aussi 
étranger  à la  société  où  U naquit  qu’à  celle  des  sauvages, 
qu'il  ne  connut  que  par  des  oomt>araisons  tirées  de  la  forêt 
de  Montmorency;  qui  même  ne  traita  d’abord  cette  ques- 
tion sons  son  point  de  vue  paradoxal , que  par  jeu  d'esprit 
et  par  escrime  d'éloquence;  et  ne  ta  soutint  en  thèse  de 
vérité,  que  par  le  dépit  d’une  liumenr  C(X)trari<k  et  d'un 
amonr-propre  offensé  11  est  d’autant  plus  fàclM;ux  que 

* Il  est  curieux  d'observer  que  ces  vieillard»  raisoimeot 
précisément  comme  le  coryphée  des  politiques  italien»  ( Ma- 
chlavelU),  qui,  dans  ses  Commentaires  sur  les  décades  de 
Tite-Mvc.liv.  III,  cliap.  i",  pre»crit  égalenwiil  pcxir  restaurer 
les  Etats , de  ramener  leurs  InsUlutlons  civiles  et  reli^ictiKc»  à 
leur  origine.  Le  paradoxe  est  palt>al)le  dan.s  le  c;ut  prest^nt.  Au- 
jourd’hui, que  Je  relis  cet  (k^rivaio.  Je  trouve  que  1a  plupart 
de  ses  princip(‘s,  s'ils  étaient  bien  analysés,  le  iaÎKseraienl 
l>eaucoup  au-dessous  de  sa  n^piiUlion  de  savoir  et  d'Iialiileto. 

* Voyez  le  Discours  sur  l'origlue  de  nnégalité  des  cundi- 
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^ Ce  que  J'avance  id  se  fonde  sur  des  petits  faits  irès-lniê- 
ressantsdans  l’hUtoire  des  grandes  chose»  ;Je  les  tien-«de  deux 
témoins  dignes  de  confiance,  feu  M.  te  bâr«)u  d'Hothach  et 
M.  ynigpon , membre  actuel  de  |'lii»lilut.  Dan.»  le  temps  où 
l’académie  de  ÜljoD  proposa  son  prix  trop  célèbre , Diderot 
était  détenu  au  cliAteau  de  VinecuDe»  pour  sa  lettre  iwr  le$ 
Aveugles.  Rousseau  allait  le  voir  quelquefois  : dam  l'uue  de 
ses  visites  U lui  montre  l'anuonce  du  prix,  n Ce  sujet , dit-U , 
est  piquant,  J’al  envie  de  concourir.  — Fort  l.lcn,  reprll  Di- 
derot ; mais  dons  quel  sens  prendrer-vou»  la  question?  Dans 


cet  écrivain  ail  embrassé  une  si  mauvaiM*  cause,  que  la 
question  vue  dans  son  vrai  jour  lui  côl  fourni  encore  plue 
de  moyens  de  dévelop|)cr  son  talent  et  de  fronder  la  dé- 
pravation ci  les  vices  de  la  société;  car  s’il  eût  d’abord 
établi  ou  admis  les  faits  tels  qu’ils  sont;  si  travAiit  le  tn- 
blcau  vrai  de  la  vie  sauvage,  il  eût  ntonlré  qu  elle  est  un 
état  de  non-convention  et  d’anarchie  dans  l(H]ue]  les 
hommes  vagabonds , incohérents,  sont  mus  par  des  be- 
soins violents , par  des  passions  analogues  à ces  besoins , 
e!  réagissent  sans  cesse  les  uns  sur  les  antres  avec  des 
rorcesabusives,dontl’iné(7(i/iféempécbe  Véguitibre  que 
l'on  nomme  justice;  si  ensuite,  définissant  la  civilisation  , 
il  eût  puisé  le  sens  de  la  dKise  dans  celui  même  du  mot 
radical  ( civitas  ) , il  eût  montré  que  par  civilisation  i'oD 
doit  enleiMlre  la  réunion  de  ces  mêmes  hommes  en  ci/d, 
eVst-à-dire,  en  un  endos  d'hahilaüoos  munies  d'une  dé- 
fense runimune,  pour  se  garantir  du  pillage  étranger  et  du 
déscuxlre  intérieur;  U eût  fait  voir  qije  cette  réunion  em- 
porte avec  elle  les  idées  de  consentement  voiontaire  des 
membres,  de  conservation  de  leurs  droits  naturels  de 
sûreté  de  personne  et  de  propriété;  de  supposition  ou 
d'exislence  d’un  contrat  réci|iroque,  régularisant  l'usage 
des  forces,  circonscrivant  la  liberté  des  actions,  en  un  mot, 
établissant  un  régime  d'é(|uité;  ainsi  U eût  démontré  que 
la  civilisation  n’est  autre  chose  qu’un  état  social  conser- 
valeur  et  protecteur  des  personnes  cl  des  propriétés; 
qu’il  n’y  a de  vérilableinent  civilisés  que  les  peuples  qui 
ont  des  lois  justes  et  des  gouvernements  réguliers  ; que 
ceux,  au  contraire,  chez  qui  u’exi»tc  iH>int  un  tel  ordre  de 
ctrases,  quelle  que  soit  la  nature  et  la  dénomination  de 
leur  gouvernement,  sont  dans  une  conditioo  barbare  et 
sauvage , et  ne  méritent  point  le  nom  de  peuples  policés  ; il 
eût  soutenu  avec  l'avantage  que  donne  la  vérité,  que  si 
ces  peuples  sont  vicieux  et  dépravés,  ce  u'est  point  parce 
que  la  réunion  en  société  y a fait  naître  des  penchants  vi- 
cieux, mais  parce  qu’ils  y ont  été  transmis  de  l’étal  sau- 
vage, souche  ori^nclle  de  tout  corps  de  nation,  de  toute 
fonnation  de  gouvernement  ; et  cela  par  un  mécanisme 
semblable  à celui  qui  fait  qu'un  individu  élevé  dans  de 

son  sens,  reprit  Rousseau  : est-ce  qu’elle  peut  en  avoir  deux? 
les  sciences  et  les  arts  peuvent-iU  avoir  d'autre  effet  que  de 
concourir  à la  prospérité  des Élats?  — Eh  bien!  reprit  Diderot, 
vous  serez  un  eHfmeeur  de  partes  ouvertes.  ( Ce  furent  ses 
propres  ternn's.  ) Il  serait  bien  plus  piquant  de  soutenir  Tin- 
verse.  » Rousseau  part  frappé  de  cette  Idée,  compose  (Uns  ce 
sens,  et  est  couronné  par  VacaUémie  de  prurinee.  Quelque 
temps  après  d’Holbuch  et  Diderot  se  promenant  nu  Onirs-la- 
Reine,  rencontrent  Rousseau,  l’abordent,  le  complimentent  sur 
son  tour  de  force,  et  Rousseau  plaisante  avec  eux  du  succès 
de  son  poraiioxe  et  de  la  bonhomie  des  académiciens.  Les  cri- 
tiques et  le»  œnlradicthm»  survinrent  ; Rousseau  en  fut  irrité: 
d'Holbach  et  Diderot,  compagnon.»  Iiabitueh  de  promenade,  le 
renœnlrrnt  encore  aux  Tuileries  : la  question  revient  sur  le 
tapis,  et  ils  sont  étonnés  de  trouver  Rousseau  tellement  aigri  et 
ctiaiigé  d’opinion,  qu'il  soulienl  sèripusenieiit  avec  la  véhé- 
mence de  son  caractère , comme  vérité , ce  qu’il  avait  d’abunl 
trailélui-nième  de  plaisanterie.  D’Holbach  en  fut  frappé,  et  dit 
à Diderot  : -Vom  twii , cet  homme , dans  son  premier  oux^gr . 
fera  marcher  1‘ homme  a gnotre  }><\tles  ; et  la  propiièlie  ne  fut 
que  trop  vraie.  — Ainsi  voila  lepointded(*parl  du  système  dû 
l’tMmime  (|Ui  « afllche  piUir  devise  : f 'iinm  impendere  vero; 
et  cet  homme  aujourd’hui  trouve  des  .sectateurs  tellement  voi- 
sin» du  fanatisme,  qu'iU  enverraient  vulouUcni  à VÙKX'nnes 
ceux  qui  n’iidmireni  pa»  les  Coh/cssions. 
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{lemkieu&cs  habitudes,  en  conserve  les  impressions  pen- 
dant toute  sa  vie.  D’autre  )>art,  examinant  le  rOle  que 
jouent  les  sciences  et  les  beaux-arts  dans  le  système  des 
corps  politiques,  il  eût  pu  Ctmtester  que,  |>arliciilièretuent 
les  beaux-arts,  |)o6sie,  |)einture  et  architecture,  soient  des 
parties  inti^grantcs  de  la  civilisation,  des  indices  certaîus 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  des  peuple-s  ; il  eût  pu  prou- 
ver, par  les  exemples  tirés  de  rilalie  et  de  la  Grèce , qu'ils 
peuvent  Heuiir  dans  <les  pays  soumis  à uii  Ucs{KJlisme 
militaire  ou  h une  démocratie  clTréDéc , l'iin  et  l’autre  éga- 
lement de  nature  sauvage; que  pour  les  faire  fleurir,  il  suflil 
qu'un  gouvernement  momeutaiiéiiient  fort,  quel  qu'il  soit, 
leseiKx>urage  et  les  salarie;  mais  que  la  consétiuenr^  ordi- 
naire de  CCS  encoura;;ements  portés  au  delà  de  leurs  bornes, 
est  ta  ruine  même  de  ces  gouvernements;  par  la  même 
mardie  qui  fait  que  tous  les  jours  des  {tarliculiers,  ama- 
teurs iiiqirudeuls , renversent  les  plus  belles  fortunes  par 
leurs  fantaisies  en  tableaux,  en  meubles,  en  luxe  de  tout 
genre , et  par-dessus  tout , en  constructions  de  Mliments  ; 
en  sorte  que  les  beaux-arts  fomentés  aux  dé|)cns  des  tri- 
ImiLs  des  peuples,  et  au  détriment  des  arts  d’utilité  gros- 
sière et  première,  peuvent  très-souvent  devenir  un  moycaj 
subversif  des  finances  publiipies , et  par  suite,  de  l’état 
social  et  de  la  civilisation;  et  il  eût  pu  appuyer  sa  tlièse 
sur  les  exemples  d’Athènes,  de  Rome,  de  Palmyre,  etc. 
et  nous  rendre  riinpoiianl  service  de  donner  aux  cs|>rits 
une  direcUoo  mcstu^eljuste,quicûlenipècliéoii  contre- 
l>a]ancé  la  direction  fausse  et  exagérée  dont  ces  derniers 
temps  nous  ont  montré  les  tristes  conséquences;  mais 
revenons  aux  sauvages  de  l’Amérique  et  à leur  genre  de  vie. 

Nous  avons  vu  le  principal  motif  qui  la  rend  incompatible 
avec  une  nombreuse  population  : U serait  intéressant  de 
comparer,  sous  ce  rapport,  ses  résultats  à ('oux  «le  la  vie 
civilisée,  soit  commerciale,  suit  agricole,  et  de  connaître 
en  général  et  par  terme  moyen,  combien  il  existe  de  tètes 
sauvages  par  lieue  carrée  de  terrain.  Malbcureusemeut 
nous  manquons  de  doiinties  exactes  |M>ur  la  solution  de  ce 
prt^lème  ; néanmoins , comme  nous  eu  avons  quelques-unes 
approximatives,  essayons  de  nous  en  faire  un  aperçu. 

Le  voyageur  Carver,  qui,  en  1768,  vécut  plusieurs  mois 
diex  les  ^adourssis  dfs  plaines  du  Missouri,  établit 
comme  un  fait  certain  (pic  les  8 tribus  qui  forment  «x>ite 
nation  Décomptent  pas  plus  de  2,000  guerriers:  ce  nombre 
ne  comporte  [las  plus  de  4,ooü  enfants,  vieillards  et  femmes  ; 
ainsi  c’est  un  total  de  C,OüO,  Or  l'immense  pays  que  ces 
8 tribus  occupeut  parait  surpasser  4 ou  5 fois  l'étendue 
de  la  Pensylvaiiie;  supposons  4 fois  : la  Peiisylvauie  con- 
licnl44,813  milles  carrésqui, quadruplés,  donnent  179,242 
milles  carrés;  fKuir  les  réduire  en  lieues,  prenons  le  neu- 
vième, et  nous  avons  19,918  lieues  carrées  ; c’est-à-dire , 
qu’U  n’existe  pas  tout  à fait  une  lélc  de  sauvage  [wr  3 
lieues  carrées.  Dans  son  voyage  au  pôle,  Mauperluis 
estime  la  population  de  1a  La])unie  à 3 têtes  par  lieue  car- 
rée, et  les  Lapons  vivent  en  paix  sous  un  gouveniement 
civilisé  icettedomiée, quoique  inverse,  prouve  néanmoins 
«lue  l’autre  n’est  pas  une  pure  supposition.  Tous  les  trai- 
tants canadiens  s’accordent  à dire  que , passé  le  43'  degré 
allant  au  nord  vers  le  jiôle,  les  sauvages  sont  si  cLair-semés, 
le  iiays  est  si  stérile,  que  l’on  ne  peut  guère  admeUre  une 


évaluation  plus  forte  que  pour  les  .Sndotteuis;  mais  parce 
que  venant  au  sud  le  sol  est  meilleur,  et  que  les  bords  de  la 
mer  Pacifique  |>araisseut  plus  peuplés,  admettons  pour 
toute  l’Amérique  du  nord  une  tète  par  2 lieues  carrées  ; l’on 
peut  estimer  la  superficie  de  ce  conlinont , non  compris  le 
Mexique  et  les  États-Unis,  à 6 fois  celle  des  États-Unis, 
c’esl-a-diro,  6 fois  1 12,000  lieues  carrées;  égal  à 672,000 
lieues  carrées  : ce  serait  336,000  tètes  sauvages  * ; mais 
par  impossible,  admettons  672,000  têtes;  il  n’en  résulte 

* Ocl  nous  mène  à évaluer  d'une  manière  probable  la  popu- 


lation (le  tout  ce  continent.  Les  Etats-Unis  sont 

connus  pour  une  quotité  de 5,2IS,000 

Lt's  Espagnols  admettent  le  Mexique  pour  une 

population  totale  de 3,000,000 

Le  Canada , en  I79S,  comptait  197,000,  suppo- 
sons  200,000 

La  Louisiane  haute  et  bosse  ne  peut  s'admettre 

pour  plus  de.. 40,000 

Les  deux  Florides , à peu  près  même  nombre , 

cl 40,000 

I.OS  Cret'ks,  C.hartAs,  Chicasaws,  qui  ont  8,000 

guerriers,  total M.uOO 

Tous  les  sauvages  de  la  Wobash  et  de  Michigan, 

au  plus 16,000 

La  masse  de  lous  les  autres  sauvages  de  lout  le 
continent  Jitsqu'à  la  mer  Glaciale  et  à 1a  mer  de 
Noulka-Sund 600,000 


Total 0,134,000 


Ainsi  [’Amérique-oord  n'excède  que  très-peu  9 millions,  et 
l'on  peut  compter  que  le  demlerartlc  le  des  sauvages  est  foraé 
peut-être  de  moitié. 

L'Amérique-sad  ne  paratt  pas  atteindre  même  ce  nombre. 
Les  Espagnols  Instruits  n'évaluent  toutes  leurs  possessions  dans 
cette  partie,  savoir  : Pérou,  Chili,  Paraguay,  Plata,  même 


Caracas,  qu'a  uuc  population  de  4 millions 

d'àmes 4,000,000 

Les  Indiens  non  sourou  n’y  sont  pas  compris. 

Le  Brésil  compte  6uu,(xx)  Portugais  et  600,000 

Nègres 1,100,000 


Total 6,loo,üuo 

Les  Indiens  non  soumis  ne  peuvent  guère  s'é- 
valuer avec  précision;  mats  à raison  de  leur  ter- 
ritoire, iis  ne  sauraient  égaler  la  moitié  des  blancs; 

Je  ne  les  compte  que  pour 1,000,000 

Les  oolooies  des  Antilles  et  de  l'isthiue  de  Pa- 
nama, ne  passent  pas 1,800,000 

La  Guyane  hollandaise  et  fratit'aisi'  ne  cunipor- 
tenl  pas  plus  de 76,000 


TOT.a 7,976,000 


Voilà  environ  smililons  : supposnns-en  10,  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  deux  Amériques  n*imies  ne  sauraient  arriver 
à plus  de  2U  millions. 

Ce  calcul  diffère  lieauenup  de  ceux  de  mon  honorable  con- 
frt're  de  ITnstltut  .M.  Lalande,  astronurne,  qui, dans  l'Annuaire 
des  années  VIII  et  IX  . comptait  I80  millions  d’habitants  dans 
le  nouveau  monde  : il  est  vrai  que  dans  les  année»  [X  et  X M 
s'est  subitement  réduit  a 9u  millions  , c'est-à-dire  à la  moitié, 
f^ttin,  cette  année  ( XII)  Je  le  trouve  range  ù l'évaluation  que 
J'établis,  cl  que  lui  ont  cnmnmniquiV  des  ami.-i  intenniHÜaires, 
membres  du  bureau  des  longitudes.  Il  devra  faire  une  opération 
semblable  sur  les  58u  millions  qu'il  donne  a l'.Asie  : sans  doute 
11  compte  ta  ('bine  pour  2 ou  3uo  millions,  comme  011  nous 
Ta  dit  depuis  quelques  années.  Mais  dans  le  dénombrement 
que  publièrent  les  Anglais  l'an  dernier,  la  population  des 
c.impagni*s  ne  s'élève  qu'a  66  millions.  Eu  supposant  que 
celle  de»  ville»  soit  égale,  ce  qui  est  l>eaucoup  supposer,  ce 


serait  Ito  millions,  et  par  comparaison  à l'Ku- 

rope,  «set  empire  uc  saurait  excéder.  I20,ouo,ooo 

La  Perte,  selon  Otiv  1er,  n'a  que 3,Wi»,«iow 
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pas  moins  que  (liez  des  peuples  civilisés,  ce  oe  serait  lapo> 
pulalion  que  d’une  médioa  e pn>v  in<‘e  de  7 à 800  lieues  car* 
rées.  F.t  ce  fait  seul  résout  dequel  i^té  est  l’avantai^e  du  genre 
de  rie  ; il  résout  aussi,  sans  doute,  la  question  de  savoir  si 
des  sauvages  ont  le  droit  raisonnable  de  rid'user  du  terrain  à 
des  peuples ailtivateurs  qui  n’en  auraient  passunisanuueiit 
pour  subsister. 

.Sous  ce  double  rapport  de  la  population,  et  de  la  ma- 
nière d'occuper  le  territoire,  il  y a de  l’analogie  entre  les 
sauvages  américains  et  les  Arabes*Bedouios  d’Afrique  et 
d’Asie  ; mais  il  existe  entre  eux  cette  dîlTérence  essentielle , 
que  le  Bédouin  vivant  sur  un  sol  pauvre  d’herbage,  a été 
fiorcé  de  rassembler  près  de  lui,  et  d’apprivoiser  des  ani- 
maux doux  et  patients , de  les  traiter  avec  économie  et  dou- 
ceur, et  de  vivre  de  leur  produit,  lait  et  fromage,  pliitùt  que 
de  leur  cliair;  comme  aussi  de  se  vêtir  <le  leur  poil  pltibH 
que  de  leur  peau  ; en  sorte  que,  par  la  nature  de  ces  clr* 
constances  topc^^rapbkpies , il  a été  conduit  à se  faire  pas- 
teur et  à vivre  frugalement,  sous  peine  de  périr  tout  k fait  ; 
tandis  que  le  sauvage  américain,  placé  sur  un  sol  luxu- 
riant d'berlies  et  de  bocages,  (rouvaut  difficile  de  capti- 
ver des  animaux  toujours  prêts  A fuir  dans  la  forêt,  trou- 
vant même  plus  attravant  de  les  y poursuivre,  et  plus 
commode  de  les  tuer  que  de  les  nourrir, a été  conduit  par 
la  nature  «le  sa  position  A être  chasseur,  verseur  ife  sang , 
et  mangeur  de  chair.  Or  de  cette  différence  d.ins  la  ma- 
nière de  subsister,  en  a dérivé  une  pro|>urtionnelle  dans  les 
inclinations  et  les  mmurs.  D’une  part,  l’Arabe  {ta.sleur 
soumis  à la  nécessité  habituelle  de  pardinonie,  n’osant  se 
livrer  gratuitement  au  meurtre  de  ses  bestiaux , s’accoutu- 
mant même  à les  aimer  par  esprit  de  propriété,  a naturel- 
lement contracté  des  imeurs  moins  farouches;  a été  idti.s 
propre  à se  réunir  en  société,  k prendre  l’cspril  de  fa- 
mille, à connaître,  à établir  des  droits  de  propriété, 
d'héritage,  et  à recevoir  tous  les  sentiments  qui  en  dé- 


En  détaillant  toute  la  Turquie  d'.Asie , je  ne  puU  tètci. 

trouver  plus  de ll,üuo,ooo 

£1  je  no  crois  pas  que  l'.isie  entière  en  ccm- 

llonne  plus  de a4o,ooo,ooo 

L’F.uropr  est  bien  connue  pour  140  A 143  mil- 
lions, ci il3,noo,oou 

L’Afrique,  y compris  l’Egypte,  no  poul  guère 

oxcoder  rAiik'riquo;  mais  supposons 3o,000,uoo 

Enliu  pour  les  lies  de  la  mer  du  Sud  . la  Nou- 

vollr-fiuiuée,  Ole.  admettons  ( cl  c’osi  trt>p } fi.nou.iioo 

Nous  avons  pour  tout  le  globe  un  lulnl  do 437,0(M),oou 

et  l’on  no  wurail  arriver  A Wnmioo.oüu 


Il  u’est  p;ui  étonnant  que  l'on  se  trompe  beaucoup  on  cal- 
cuU  d*‘  population  dans  les  pays  non  civilisés,  puisque  riiez 
nous-mêmes,  nous  avons  «le»  exemples  «l’orrcMM  imvnce- 
vablr$;  par  exemple  : Jusqu’en  1703  la  Corse  ne  comptait  qm* 
I.V.VAIO  hahitanLs,  comme  je  l'ai  vu  porté  sur  les  étals  du  di- 
recUdre  n Corlé  : aiijourd’luii  l.i  Corse  Ügun*  dan*  loiis  mw  to- 
tde«iux  ofiiclel*  pour  aa>K«K)0.  On  deinan4i<'ra  comment  cela  se 
triMJve  possible  ; le  voici  : en  I7«î,  d«*s  patriotes  corses  Irou- 
verenl  utile  d'avoir  deux  départements  au  lieu  d’un , aliii  d'a- 
voir doubles  salaires  de  toute  espece,  le  tmit  payé  par  la 
rance.  1,'un  donna  au  departement  de  (iolo  l’aneien  nombre 
tolol  de  l&A.OOO;  et  l'oo  ajouta  au  département  de  Liamdnc 
les  72,'MO  tètes  qu'il  pouvait  avoir,  quoique  déjà  comprises 
dans  b>  nombre  premier  ; et  la  Corse , en  un  matin , acquü  un 
tiers  de  plus  d'babil.vnls . quoique  bien  certainement  ils  soient 
diminué*  depui\  I79u;  et  vmia  pourtant  un  compte  oflickl 
sans  réclamation. 


coulent  : et  en  effet,  il  existe  chez  les  Bédouins  un  état 
social  bien  plus  avancé,  un  véritable  gouvernement  tanldt 
(tatriairal,  c’est-à-dire , un  gouvenremenl  de  chef  de  famille 
éUrndu  sur  la  parenté  et  sur  les  serviteurs;  tantôt  aristo- 
cratique, c’est-à-dire,  le  gouvernement  «le  plusieurs  chefs 
«le  famille  associés;  et  nuiime  les  mipurs  privées  ont  in- 
(luiyncé  et  même  composé  les  nneurs  des  tribus  entières,  ces 
tribus  n’éprouvant  que  des  besuius  lents  et  grarlueU  d’é- 
U’ndre  U^ur  domaine  pdfurager  t n’ont  (ioiot  déployé  au 
dehors  un  caractère  si  guerrier,  c’est-à-dire,  si  querelleur 
et  si  sanguinaire  : ayant  plus  d'objets  de  |>mpriété,  plus  de 
désirs  et  de  Iresoins  de  conservation,  elles  ont  eu  plus  d’i- 
dées d'é«|uilibre  mutuel  et  de  justice,  des  droits  plus  sûrs  , 
(les  pactes  plus  précis  de  possession  teiritoriale,  d'asile , 
de  refuge  hospitalier,  en  un  mot  une  civilisation  plus  avan- 
cée. Au  contraire,  le  sauvage  américain,  chasseur  et 
boucher,  qui  a eu  le  I>ei4>in  journalier  d’égorger  et  de 
tuer;  qui  dans  tout  animal  n’a  vu  qu’une  proie  fugitive 
qu'il  fallait  se  Itâter  de  saisir,  a contracté  un  caractôre 
vagabond , dissipateur  et  féroce , est  devenu  un  animal 
de  l'espèce  des  loups  et  des  tigres  ; il  s’est  réuni  en  bandes 
et  en  troupes,  mais  point  eu  corps  organique.*  de  société, 
ne  coimaissaut  point  l’esprit  de  propriété  ni  de  conserva- 
tion, il  n’a  pas  connu  l’esprit  de  famille,  ni  par  consripient 
Itrs  .senlimetiLs  wn*ervaleurs  <}u’il  inspire;  Ixtriié  à ses 
st'ules  forces , il  a été  contraint  de  les  tenir  sans  cesse  Icu- 
<lu<*s  au  nnzjriniumdc  leur  énergie;  et  de  là,  une  humeur 
indé|>cndante , inquiète,  iiusociablc;  un  esprit  altier,  in- 
dmnptabte,  hostile  envers  tous;  une  exaltation  habituelle 
à raison  d’un  darqter  periuaneat;  une  «hHerininalion  dé- 
sespérée de  risquer  à cbaciue  instant  une  vie  sans  cesse 
menacée;  une  insouciance  absolue  d’un  passé  p4^uible, 
comme  d'un  avenir  incertain;  ciitin  une  existence  toute 
bornée  au  présent  : et  ces  mœurs  individuelles  fonuant  les 
nMPurs  publiipies  des  peuplades , les  ont  rendues  égalemen  t 
dis.si|vatri('e.s,  av  ides  et  sans  n*sse  nécessileuscs  ; leur  ont 
donne  le  Ivesoiii  habituel  et  croissant  d'éUuidre  leur  lief  de 
chasse,  leurs  frouUères  de  territoire,  et  d’envahir  le  do- 
maine de  l’étranger  : de  IA  au  delmrs  des  habitudes  plu* 
hoslib's,  un  état  plus  constant  de  guerre,  d’irritation  et  de 
cruauté  ; taudis  <|u'au  dedans  l’excc-ssive  indépendance  de 
cli.ique  membre,  et  la  privation  de  tout  lien  social  par  !'al>- 
soiict.'  de  toute  sulHirdination  et  toute  autorité,  ont  cons- 
titué un*‘  démocratie  si  turbulente  el  si  terroriste,  que 
l’on  {M'ut  bien  l’appeler  une  v «‘rilable  et  effrayante  anarchie. 

J'ai  dit  que  chez  les  sauvages  il  n’existait  |xvint  de  droit 
de  propritrté ; ce  fait , quoi(pic  vrai  en  général,  demande 
cependant  «luelques  distinctions  plus  précises.  En  effet , 
les  voyageurs  s’accordent  à dire  que  le  sauvage , même  le 
plus  vagabond  et  le  plus  fénvee , jiossède  exclusivemeril  ses 
armes,  ses  vélemenU,  ses  bijoux,  ses  meubles,  el  il  est 
remarquable.  «|ue  tous  ces  objets  sont  le  produit  d<‘  son  tra- 
vail et  de  son  industrie  propre  ; en  sorte  que  le  droit  de  «e 
genre  de  propriété,  qui  eritie  eux  est  sacré,  dérive  évidem- 
meut  de  la  propriété  que  chaque  homme  a de  son  corj>s  cl 
de  sa  personne,  par  consé<im*nl  est  une  pmpriélé  naturelle. 
Ces  voyageurs  ajoutent  q«ie  la  propriété  foncière  ou  terri- 
toriale est  absolument  inconnue  ; cela  est  vrai  généraleinenl, 
burloul  chez  les  peuplades  ronslamment  enanles;  mais  Ü 
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existe  des  cas  d'exception  riiez  celles  que  la  bonté  de  leur 
soi , ou  quelque  autre  raison , a rendues  sédentaires.  Cliez 
de  telles  {leuplades  qui  vivent  dans  des  villages , les  mai* 
sous  construites  soit  de  troncs  d'arbres,  suit  de  terre  rnas* 
tiquée , soit  même  de  pierre,  apiKirticummt  sans  c<intesta* 
tkm  à rhoiume  (}ui  les  a liAties.  Il  y a propriété  réelle  de 
la  maison , du  fonds  qu'elle  couvre,  même  du  jardin,  qui 
quehpiefois  lui  est  annexé.  I>e  tels  cas  ont  des  exemples 
chez  les  Creeks,  chez  les  Poteouatainis , et  en  ont  eu  des 
le  aimmencemoiit  du  siècle,  riiez  lesiluruns,  chez  les  Iro- 
quois  et  ailleurs.  Il  {tarait  cm-ore  que  chez  i-ertaines  nations 
où  la  culture  avait  fait  quelques  progrès , les  enfants  et  pa- 
rents héritaient  «le  ces  objets;  par  conséiiuent  il  y avait 
|>ropriétc  )>lénière.  Mais  chez  d'autres,  à la  moil  du  pos- 
sesseur tout  était  cnnfiis,  et  devenait  un  objet  de  partage 
{hir  sort  ou  par  choix.  Alors  il  n'y  avait  qu’iisiifniit.  Si  la 
tribu  émigre  |tcndant  quelcjuc  temps  et  laisse  à rabandon 
son  village,  l'homme  ne  conserve  pas  de  droits  positifs  au 
sol  ni  .1  la  hutte  dégradée,  mais  il  a ceux  de  premier  oc- 
cu{iant  et  de  travail  émané  de  ses  mains. 

Hors  cette  légère  |>oi  lion , le  reste  du  terrain , chez  toutes 
ces  nations,  est  indivis  et  en  état  de  commune,  comme 
nous  le  voyons  se  pratiquer  pour  certaines  portions 
de  lerrilnirp  dans  quelques  cantons  de  la  France,  surtout 
dans  les  pays  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  presqu'île  bre- 
tonne, mais  bien  plus  généralement  en  Kspagne,  on  Italie, 
et  dans  tous  les  jiays  riverains  de  la  Médilerraiiée.  Ce  que 
j'ai  vu  en  Corse,  à c*t  égard,  m’a  frappé  par  sou  extrême 
analoÿe.  Là  comme  chez,  les  sauvages , la  majeure  (vartie 
des  terres  de  la  plupart  des  villages  sont  en  communes: 
chaque  habitant  a le  droit  d'y  faire  paître  ses  licstiaux , d'y 
prendre  du  bois,  etc.  Mais  parce  <{u'en  Corse  la  culture  est 
un  peu  plus  avancée , une  iKirtion  de  <{uart  ou  de  cinquième 
de  l'es  terres  est  ensemencée  l'une  après  l'autre  d'aiméo 
en  année  ; pour  cet  effet , cette  portion  est  divisée  en  autant 
de  lots  qu’il  y a de  familles  ou  de  têtes  ayant  droit.  Cha- 
cune ejisemcDce  le  lot  qui  lui  est  échu  nu  sort , et  possi‘dc , 
pendant  cette  année,  le  terrain  qu'elle  a labouré  ; mais  silùt 
le  grain  enlevé,  ce  lot  redevient  propriété  publique,  ou 
pour  mieux  dire,  rapine  et  dévastation  publique,  car 
tout  le  monde  a droit  d’y  prendre  et  d’en  ôter,  et  personne 
n’a  le  droit  d’y  rien  mettn‘;  on  ne  peut  y pincer  ni  maison, 
ni  arbre,  et  c’est  un  vrai  désert  .TaMca<?c  livré  au  parcours 
et  au  V ogabondage  des  troupeaux,  qui  sont  en  grande  partie 
des  c/iévres;  or  comme  ces  ruineux  animaux , ainsi  que 
leurs  guides,  ne  demandent  qu'a  étendre  leurs  ravages,  il 
en  résulte  pour  les  propriétés  particulières  un  besoin  re- 
naissant de  clôture  qui  en  rend  finalement  la  pi^sessinn 
presqueplusonéreuscqu’iitile;  aussi  ayant  souvent  recher- 
ché et  analysé  les  causes  de  l'état  de  barbarie  et  de  demi- 
sauvagerie  où  la  Corse  persiste  depuis  tant  de  siècles, 
quoique  environnée  de  pays  policés,  j’ai  trouvé  que  l’une  , 
des  plus  radicale.s  et  des  plus  fécondes,  était  l'état  indivis 
et  commun  de  la  majeure  partie  <lc  son  territoire,  et  le 
nombre  petit  et  resti'eint  dos  propriétés  |)articulières 

» Cest  à la  même  cau.se  qo’ll  faut  alhilmer  la  pauvTeté 
et  la  grossièreté  du  peuple  de  nos  U$mtrK  de  Hrelognr.  Eu  Ai>- 
gleterre  et  en  Ecosse , M.  le  chevalier  Sinclair  en  a si  tiien  ilé- 
vcloppé  les  nuQihn;ux  Inoonvéoleuts , qu'il  ro«  sufül  d’indi- 
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[ Il  existe  celte  autre  analogie  entre  les  sauvages  de  l'A- 
mérique et  les  montagnards  de  la  Corse,  que  les  villages 
des  uns  et  des  autres  sont  ordinairement  formés  de  mai- 
sons éparses  et  distantes,  en  sorte  qu'un  village  de  cin- 
quante maisons  occu|vera  quelquefois  uu  quart  de  beue 
carré.  Eu  recherchant  les  motifs  de  celte  coutume  totale- 
ment contraire  à celle  des  pays  d’Orient,  j’ai  trouvé  que 
pour  le  .sauvage  américain  ils  sont  l'aversion  d'être  observé 
et  gêné  par  ses  voisins,  et  surtout  la  déflauce  des  embû- 
ches dont  il  pourrait  être  invesli  par  suite  de  haines  con- 
nues ou  dissimulées,  et  d’offenses  même  involontaires  en- 
vers des  Ikmoiuc-s  aussi  irritables  et  aussi  ombrageux, 
qu’il  se  connaît  tui-mênie.  i'ne  evjiéricnce  journalière  leur 
donne  une  si  mauvaise  opinion  les  uns  des  autres,  les  rend 
si  suiqiçunneux , si  dédaiits , qu'ils  se  reuconlrcnl  le  moins 
[Mssibic,  et  ne  sortent  jamais  quVii  amies.  Le  tcnible 
usage  des  vindettes  ou  ve4igcances  de  laikm,  qui  est  com- 
mun à tous  les  sauvages,  ajoute  encore  à ces  motifs  de 
précaution  et  de  cautèle.  Ceux  qui  connaissent  la  Corse 
savent  si  U's  mêmes  usages,  les  mêmes  habitudes,  y ont 
des  causes  differentes;  et  si  celle  comparaison,  qui  pour- 
rait se  continuer  sur  Lien  d’autres  objets,  semblait  fâcheuse 
et  morli^onte,  je  demanderai  si  c'est  au  peuple,  victime 
de  son  ignorance  et  de  scs  passions,  que  s' adres.se  le  re- 
proche de  ses  maux,  ou  à cê  gouv ci neiuent  génois  qui 
les  maintint  ou  les  causa  par  l’un  des  régimes  les  plus 
pervers  que  présente  riiistoirc.  Four  uioi,  que  la  douceur 
du  climat  et  la  fécondité  du  sol,  en  certaines  parties, 
avaient  attiré  dans  cette  Uc  arec  l’intention  d'y  former  un 
établissement  agricole  d’un  genre  singulier  je  me  suis 

quor  au  lecfcvir  w»s  Mémoires  sur  les  lient  communaux  ; mais 
j’ajoulerai.  quanlaux  Corses,  que  de  celte  même  source  dérive 
chez  eux  la  fréquence  des  assassinats  de  giict-apcns , attendu 
que  les  campagnes  étant  déferles,  les  a.uMssins  sont  encou- 
ragés par  l'absence  de  tout  témoin.  — En  méditant  sur  les 
moyens  de  civiliser  cette  Ile  et  les  autres  pays  de  la  Méditer- 
raiW-c  qui  sont  dans  un  cas  analogue  ou  seuddable,  je  me  suis 
convaincu  que  ta  première  loi  doit  rire  partout  l'.vltolilion  de 
ces  rommuriauj’.  Une  seconde  loi  non  moins  indispensaJde , 
quoique  moins  évidente,  devrait  être  une  loi  (|ui.  pour  em- 
pêcher ia  concentration  des  terrv's  dans  quelques  familles, 
lixcrait,  comme  à Sparte,  un  nombre  d'héritages  indivisibles 
et  non  cumulables  d.’ms  une  mémo  main  ; en  sorte  qu’il  y au- 
rait autant  de  propriétaires  . cuHIvaleiirs  aisés,  qu'il  y aurait 
de  ces  héritages.  Les  petits  pays  ne  peuvent  pas  »c  gouverner 
comme  les  grands;  l'équilibre  y est  trop  v .-vri-nble.  Notre  cou- 
tume de  bret.igne  avait  un  usement  semblable  dans  les  do- 
maines eongèables  des  pays  de  Cornouailles  et  de  Rohan  ; 
ces  domaines  passaient  toujours  au  pliisjeuue  des  tils;  les 
enfants  aines  recevaient  seulemeot  quelque  légitime,  comme 
étant  plus  en  état  de  sc  faire  un  autre  établissement;  et  les 
cantons  où  cette  loi  avait  lieu  ont  été  les  mieux  cultivés.  La 
f'orse  pourrait  nourrir  30,000  semblables  familles,  aisées  et 
induslricu.^‘.s;  elle  o'en  a pas  davantage,  qui  sont  presque  toutes 
pauvres  et  indolentes.  Or  sans  aisance,  point  de  lumières, 
point  d'agriculture,  point  d'industrie,  point  de  caractère  in- 
dividuel ni  national.  — Peut-être  est-ce  pour  tout  cela  que 
Patcal  Paoli , à l’imitation  dos  Génois , n'a  jamais  rien  cliangé 
aux  anciens  usages. 

■ Des  I7ÛCI  ayant  pressenti  les  conséquencesqu'auraienl&ur 
nos  colonies  les  principes  et  .surtout  la  conduite  de  quelques 
anus  des  noirs , je  conçus  que  ce  pourrait  être  une  entreprise 
d'un  grand  avantage  public  et  privé  d'établir  dans  la  Médi- 
terranée la  eullurc  des  productions  du  tropique  ; et  parce  que 
plu-nieurs  plages  de  Corse  sont  assez  chaudes  pour  nourrir  en 
pleine  terredes  orangers  de  3u  pieds  de  hauteur,  des  bananiers, 
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rttnTaincU)  pendaiU  un  an  dV‘lu«lt*  et  de  n^joiir,  qu’il  ne 
inanqiiail  à ce  i>euiili*,  dij^ne  d'un  luciileiir  hurt,  que  < inq 
nu  six  iu&UtulioDs  fundaïuontales,  calculées  sur  sa  situa* 
tk>n,  pour  eu  faire  un  peuple  au&si  industrieux,  aussi  jto- 
lic«  qu’aucun  autre,  puisqu’il  a dt^s  moyens  iDlelIi“Clm'ls 
aussi  parfaits  que  j'eu  aie  rencontré  dans  aucun  ]>ayA,  et 
que  son  sol  est  IxMUcniip  plus  productif  que  l'on  n'en 
a coiumunéiiteul  l’opinion  ; mais  trouver  en  trois  siècles 
trente  années  continues  d’un  souv  cmemeul  pacilique  et  lé* 
gislateur,  toilà  le  bien/ait  dont  les  dieux/urent  toujours 
avares. 

Ce  que  j’ai  exposé  des  nniUfs  de  guerres  entre  peuples 
sauvages,  fait  assez  sentir  qu’elles  doivent  être  fréquentes 
cl  presque  babituelles;  cl  déjà  c’est  une  raison  de  les  ren- 
dre cruelles,  puisque  riiabiludc  de  verser  le  sang,  ou  seu* 
lement  de  le.  voir  verser,  corrompt  tout  sentiment  d’im* 
manilé;  mais  à cette  raison  s'en  joiguent  plusieurs  autres 
très-arlives,  dérivées  du  fond  et  des  accessoires  du  sujet. 

1**  L’égüisme  ou  esprit  de  personnalité  que  chaque  sau- 
vage porte  dans  ces  guerres;  égoisme  fondé  sur  œ que 
chaque  mcnd)rc  <le  la  |*eupladL*,  vu  l’étal  indivis  du  ter- 
ritoire, considère  le  gibier  eu  général  comme  le  moyen 
fondamental  de  sa  propre  subsistance,  et  par  consé<|ueul  se 
regarde  comme  attaqué  ou  menacé  daus  son  existence  par 
tout  ce  qui  tend  à détmire  ce  moyen. 

Chez  les  ualions  jHjlicées  et  ridies  en  propriétés  parti- 
rolières,  la  guerre  est  un  mal  qui  n'attaque  immédialcinenl 
qu’une  fraction  souvent  assez  faible  de  la  mas.se  totale , et 
qui  n'enlèvc  à la  majorité , sous  le  nom  de  tributs,  qu’une 
partie  de  biens  et  de  jouissances  dont  elle  |hhiI  rigoureu- 
sement se  |>asser.  Il  est  donc  naturel  qu’un  tel  genre  de 
guerre  n’excite  que  des  passions  faibles  dans  scs  moteurs 
cl  dapa  scs  instruDîcnts,  qui  sc  Iwlleiil  et  sc  font  tuer 

(le*  dattiers  ; et  que  d(*  échantillons  decolon,  de  canne  à sucre 
et  de  café,  y avalent  déjà  je  conçus  le  projet  d’y  cultiver 
ces  denrée*,  rt  de  su.sdler  par  mon  « xeinple  ce  genw  d’in- 
(iu.vlrie.  Pour  eel  effet,  j’achetai  en  17W  un  local  Ires-favo- 
rable,  appelé  le  dumaittc  ht  i'onjlnn,  près  d'AJai'do.  Je 
(^>mptais  que  Pasral  Paoli , traité  avec  tant  de  conliance  et  de 
générosité,  n’emplolerall  vleilletsse  (ju’a  inalulentp  la  paix 
du  pays  et  à le  garantir  de*  seeemsses  du  reste  de  la  France. 
Malheureusement  les  hommes  sont  des  machine*  d’habitude 
qui.  dans  leur  vldllesse,  répètent  comme  de*  automates  les 
premiers  mouvements  qui  le*  ont  animées.  Paoh  revinUtous 
*es  ancien*  projets  de  domination  personnelle , de  principauté 
de  famille,  et  a sa  manie  rte  s’asseoir  dans  un  trône  qu'il  avait 
fait  dn-sser  de#  IT68,  et  dont  ou  ui'a  nvontro  a Dirté  de»  restes 
de  crépine»  attachés  à de»  embrasures  de  plancher.  D’aprin» 
ce  système,  cha.vsant  les  Frant-ais  par  le»  Anglais,  pour  chasser 
ensuite  les  Anglais  par  les  Corse.»,  puis  soumettre  les  Corses 
par  son  parti  et  sa  parenté,  il  me  mil  dans  la  nécessité  de  tout 
quitter;  et  par  cette  amitié  (d’Aomme  dont  il  in'av.vit 

tant  de  fois  donné  rassurance,  II  mit  à l'encan  le  domaine  de 
mes  PetUes-iNdes....  Mal»  le  sort  a clé  plu»  juste  : a son  tour, 
oe  grand  politique  italien  sc  trouva  déçu  et  chaîné  comme  un 
crédule  Fronrals,  et  sou  exemple  a coulirmé  l'aviome  de  ce* 
moralUte» , aujourd’hui  vainement  décrite , qui  disenl  que  les 
machiavéliste*.  a force  de  tromper  le»  autres,  sc  trompent  eux- 
mémes,  et  qu’il  ne  manque  aux  fripons  que  de  vieillir  pour 
•>tre  toujours  duia*»  de  leur  friponnerie.  J’ai , depuis , rev  endu 
mon  domaine  avec  peu  de  perte  (il  est  aux  mains  du  cardinal 
frirA),  et  je  doute  fort  que  Pno/i  trouvAt  aucun  boinDM- d'hon- 
neur en  France  ou  en  Angleterre  qui  voulût  acheter  pour 
aucun  prix  1e  seul  bien  qui  lui  reste,  après  la  pension  du  roi 
d'.Angk'terre  la  place  de  »o«  mo»i  dtw$  Phistoirr. 


moins  par  néressilé  que  par  vanité,  et  par  une  sorte  de 
commerce  qui  leur  donne  de  l’homieur  et  de  l'argeut.  — 
.Au  eoulmire,  chez  les  peuples  saiivagei,  pauvres  et  peu 
nombreux , la  guerre  met  directement  en  péril  l’existence 
de  toute  la  société  et  de  rharun  de  ses  membres.  Son  pre* 
mier  eflel  est  d'ulTamer  la  tribu;  son  secondes!  de  l’ex- 
terminer.  Il  est  donc  également  naturel  que  diaque  mem- 
bre s'identifte  étroitement  au  tout,  et  qu’il  déploie  une 
énergie  portét*  à son  degré  extrême,  puisqu’elle  est  stimu- 
lée i>ar  l’extrême  besoin  de  la  défense  et  de  la  c(jnservaÜotu 

2®  Une  seconde  raison  de  l’animosité  de  ces  guerres,  est 
la  violence  des  passions,  telles  que  le  point  d'honneur,  lo 
ressenlinienl,  la  v engeance,  dont  chaque  guerrier  sc  trouve 
animé.  Le  nombre  de.*  combattants  étant  bonré,  cliacun  est 
exposé  aux  regard.*  (le  ses  amis  et  de  ses  ennemis;  toute 
lâclkdé  y est  punie  d’une  iufiunie  dont  la  suite  prochaine 
est  la  mort.  Le  courage  y est  stimulé  par  la  rivalité  des  oom- 
pagmms  d'armes,  (mr  In  désir  de  venger  la  mort  de  quel- 
que ami  ou  parent,  |>ar  tous  les  motifs  personnels  de  luine 
cld'orgiieil,  souvent  plus  actifs  que  ceux  de  la  conservation. 

3®  La  nature  des  dangers  de  ces  guerres , où  l'on  n’at- 
tend, ne  reçoit,  ne  donne  aucun  quartier,  le  moindre  des 
périls  est  de  perdre  la  vie;  car  si  le  sauvage  n'est  que 
blessé  ou  fait  [uisonnîer,  sa  |M>rspecljve  est  d'étre  scaliié 
immédiatement,  ou  brûlé  vif  et  mangé  sous  quelque«  jours. 
Yout-on  .savoir  en  quoi  consiste  le  scalpe  ou  arrac/tem^t 
de  la  chevelure?  écoutons  un  facteur  anglais,  Jean  Long, 
témoin  oculaire,  qui  a aimé  la  vie  des  sauvages  et  Ivabité 
vingt  ans  jiarmi  eux. 

« Lors,  dit-il,  que  le  saurage  a abattu  son  ennemi,  il 
a lut  saisit  à l'instant  une  poignée  de  dieveux,  la  tortille 
•>  fortement  autour  de  son  ptiiiig  )H)ur  déladicr  la  peau  du 
« crâne,  puis  lui  appuyant  le  genou  sur  la  |toitrinc,  il  tire 
M le  fatal  couteau  de  sa  gaine,  incise  et  cerne  la  peau  tout 
N autour  de  lu  tète,  et  avec  les  dents  il  arrache  la  chere- 
« lureà  mesure  que  le  couteau  la  détache;  comme  ils  sont 
« fort  adroits,  ditJean  Long,  l'opération  ne  dure  que  deux 
■ minutes,  et  elle  n’esl  j>as  toujours  mortelle.  L’on  a vu, 
M aux  États-Unis,  plusieurs  personnes  de  l’un  etde  l’autre 
« sexe  qui  y ont  survécu,  cl  qui  seulement  sont  obligées 
« de  poiler  uite  calotte  d’argent  ou  d'étain  pour  se  pré- 
« server  des  atteintes  du  ftoid.  Celte  chevelure  ou  peiru- 
« que  est  cn.suile  tendue  sur  trois  cerceaux  ; puis,  lorsqu'elle 
n est  sèche, on  lap(‘int  de  vermillon,  et  c’est  un  Iroplu^ 
0 de  gloin^;  riionneur  consiste  à en  avoir  beaucoup.  « 

Je  puis  ajouter  (pic  la  colonie  de  Gallipolis  en  a founi 
un  exemple  dans  la  {personne  d’un  Allemand. 

Quant  à être  brûlé  vif  et  mangé,  il  ne  faut  qu'avoir 
ouvert  une  relation  ((uclconque  de.s  guerres  des  sauvag<^, 
pour  savoir  que  le  s-irt  ordinaire  des  prisonnier*  de  guerre 
est  d’être  allacbé  à un  poteau  près  d’un  bûcher  enflamme, 
pour  y être  {lemlant  plusieurs  heures  tounuenté  par  tout 
ce  que  la  rage  peut  imaginer  de  plus  féroce  et  de  plus  raf- 
finé. Ce  que  racontent  de  ces  affreuses  scènes  les  voyageurs, 
témoin.»  de  la  joie  cannibale  des  assistants,  et  surtout  de  la 
fureur  des  femme*  et  d(*s  enfants,  de  leur  plaisir  atroce  b riva- 
liser de  cruauté  ' ; ce  qu’ils  ajoutent  de  la  fermeté  héroicpie, 

> Voyez  Cart'er , chap.  ix  ; Je/t»  Lom:»  . fin  du  chap.  TTii  et 
cliap.  IX  ; hthonlan , Adair,  etc. 
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du  &ang>rnnU  iuallèrabk'  des  pationU,  qui  nun-sculement 
ne  donnent  aucun  si^nc  de  douleur,  mais  c(in  bra^e'nt  et 
défient  leurs  Ixiuireaux  par  tout  ce  que  l'orgueil  a de  plus 
liautaiii,  rîmiiif  de  plus  amer,  le  sarcasme  de  plus  insul- 
tant; chantant  leurs  propres  exploits;  énumérant  le»  pa- 
rents, les  aiiiisdessiM'ctateurKiprilsunt  tué-S détaillant 
supplices  qu'ils  leur  ont  fait  Miuffrir,  et  les  aci'usant  tous  de 
Uclieté,  de  pusillanimilé,  d'ignorance  à savoir  tourmenter, 
justpi'à  ce  que  tomhant  en  lambeaux,  et  dévorés  vivants 
sous  leurs  |)Tûpros  yeux  |iar  Icursetim'iniseniTros  de  fureur, 
ils  |>erdent  le  dender  souille  delà  voix  avec  celui  de  la  v ie  : 
tout  ci'Ia,  dlsqe,  serait  iiiiToyable  c)u*z  les  nations  ci\  ilisécs, 
et  serait  un  jour  traité  de  fable  par  la  postérité,  lorstpi’il 
n'existera  plus  de  sauvages  si  la  vériti*  n'eu  était  pasélablie 
par  (U‘s  témoignages  incontestables.  Chaque  jour  des  exeiii' 
pies  se  passtuil  encore  <lan&  rAmérique  au  delà  du  Mis* 
sissipi,  ont  lieu  d'année  eu  aiimV  chez  les  sauvage.»  de  la 
'\\  almsh,  «{uclquefuis  même  cliez  ceux  de  la  Kloride.  Qu'a- 
près  cela  ik'sréveursseuUmriilaHstes  vicnoent  nous  v anter 
la  bonté  de  riiomine  de  la  nature!  l'ue  erreur  presque 
égale  est  celle  dirs  écrivains  qui,  comme  Puir,  supposent 
que  ce  peut  être  faute  de  sensibilité  physi<|ue,  ipie  k*s 
sauvages  sup|Htrtent  si  [latieiiuneiit  de  si  effroyalile^  tour- 
ments. Certes,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  insensibles  «pie 
deshultre.s  et  des  arbres!  La  vérité  est  que  ce  ptiénoiiiène 
pliysiulitgiqite  tient  h un  état  partieulier  de  Tàme,  violem- 
ment exaltée  |>ar  des  passions;  état  dont  nous  voyons  des 
exemples  nombreux  dans  les  martyrs  religieux  et  politiques 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  pays.  Le  saurage , ainsi 
que  res  martyrs,  est  dans  la  dis{»u>ilioii  d’àmc  que  l’on 
appelle /unn/i5me.  qui  est  une  violente  i>ersiiasiun,  une 
certitude  aveugle  d'avoir  tout  droit,  toute  vérité  dans  sa 
raiise;de  voir  du  edlé  de  ses  ennemis  toute  erreur  et  toute 
méchanceté; de  n'admettre  ni  doute,  ni  rai.sonnemcnl  : |>ar 
CCS  motifs,  d’étre  profondément  iniprégnn,  ainsi  que  les 
martyrs,  d’un  senUinent  d'orgueil  qui , à sc.s  yeux,  l'élève 
infiniment  au-dessus  de  ses  bourreaux;  qui  établit  entre 
lui  seul  et  eux  tous  une  lutte  d'amoiir-proprc,  une  gageure 
de  vanité  à qui  ne  cédera  pas;  et  nous  voyons  dans  la  so- 
ciété que  ce  genre  de  lutte  produit  joumellcnieut  les  cITets 
les  plus  exaltés,  tels  que  ceux  de  la  fureur  du  jeu,  de  la 
fureur  de  la  guerre,  de.scomliats,  des  conquête»,  etc.  — Le 
fanatisme  des  martyrs  religieux  a communément  pour 
mobile  l'espoir  d'une  autre  vie  : celui  du  sauvage  manque 
de  CCI  appui , et  par  cela  même  son  courage  est  plus  éton- 
nant, a en  ({uelquc  sorte  plus  de  mérite;  niai.s  il  a pour 
stimulant  son  désespoir  et  l'impossibilité  de  se  sauver  par 
une  rétractation  ou  par  une  faibles.se;  il  re.ssemhle  à ces 
animaux  qui,  attaqués  dans  leur  dernier  point  de  retraite, 
se  défendent  sans  aiiain  espoir  d'échapper  ; et  Ton  sait  quels 
prodigieux  efforts  la  nature  sait  alors  déployer  chez  les 
plus  timide.»  et  chez  les  pins  faibk*».  Chez  le  sauvage, 
c'est  l’action  cumulée  du  fanatisme  et  de  la  néces^sité,  et 
c'est  sur  celle  double  base,  que  le  Tarlare  Odin  a pu  élever 
sa  religion  forcenée;  mais  il  n'en  reste  pa.s  nwdns  un  pro- 
blème physkdogique  très-intéressant  à résoudre,  .savoir  : 
quel  est  cet  étal  singulier  de  nerfs,  quel  l'stce  mmivemcnl 
du  tluide  élertiique  par  iHpn-l  la  sen.sihililé  s'émousse 
uu  s'exalte  au  point  d'annuler  la  douleur.  Cette  question 


mériterait  d'être  un  sujet  de  prix  dans  les  écoles  de  mé- 
decine * ; de  mémequec'en  serait  uu  antre  digne  des  sociétés 
savantes  qui  s'occujient  de  moraU*,  que  <k;  rechercher  cii 
(juoi  con.si.sle  la  situation  d'esprit  appelée  /anadsme  : 
quclks  sont  scs  cau.ses  dis(>osantes  et  |>ré|taratoircs,  tant 
dans  rédiication  que  dan.»  le  lem|M^raiueiil.>  quels  sont  les 
moyens  d'y  remédier?  cumnie  aussi  d'examim*r  si  les 
effets  du  fanati.smc  appliqué.»  à n'iiu]K>rle  quelle  opinion , 
sont  plus  peniicteux  à l'individu  et  à la  société,  que  l'es- 
prit de  iloute,  d'im^ertilude  et  ilc  iKMi-crédulilé? 

4*  Eutin,  un  dernier  motif  de  férocité  dans  les  guerres 
des  sauvage.»  et  dans  tout  leur  caractère,  est  le  systèmo 
entier  de  leur  éducation  et  la  direction  que,  dè.s  le  plus  ba.» 
Age , les  (tarents  s'efTorcent  île  donner  à leurs  peiM:lianls. 
« Dès  le  iHTCcaii , dit  Jean  Long  ( chap.  viii  ) , les  mère» 
« s'attachent  à inculquer  à leurs  enfants  des  sentiments 

d'indéiMuidimce.  Elles  tu*  les  frappiml  ni  ne  li\s  grondent, 
• de  peur  d'afl'aihlir  les  iiulinations  lières  et  martialea 
« qui  doivent  faire  rornenient  de  leur  vie  et  de  leur 
*<  caractère.  Elles  évitent  même  de  les  contrarier  eu  ricn^ 
« alla  qu'ils  s’accoutuiuênt  à [>enser  et  agir  avec.  U plu» 
« gramle  libi^-té.  » — J'.-ijimle  qu'ici,  comme  dans  tout 
le.  systènit  de  la  vie  sauvage,  rV-st  eiut>re  le  mobile  de  U 
(xmservation  (pii  agit;  car  c’est  pour  se  donner  des  défen- 
si'urs  [dus  inUépide.»  que  ces  mère.»  gAtent  ainsi  leurs  en- 
faiiU,  qui , un  jour,  selon  la  pratiipie  générale  de  ces  peu- 
ples , les  mépriseront , les  asserviront , et  même  les  battront . 
— Tanidl  elk'S  emploient  le  Urnips  de»  veillées  à raconter 
les  hauts  faits,  les  trait.»  de  courage  des  parents,  des  bcixjs 
de  la  tribu  ; comment  il.»  tuèrent,  scal|>èrenl,  brûlèrent,  peu- 
(tant  leur  vie,  tel  nombre  d'ennemis;  ou  ciuument  ayant 
eu  le  malhcHr  d'être  pris,  ils  endurèrent  avec  un  sublime 
courage  les  tourments  les  plus  affreux  ; lantût  elles  les  eu- 
trctiemieiildcs  querelles  domestiques  de  la  tribu,  des  grief» 
l’outre  quelques  voisin»,  des  méiragement.s  à garder  pour 
s'en  venger  en  temps  op[iorlun  ; et  ainsi  elles  leur  donnent 
à la  fois  des  leçons  de  dissimulation , de  cruauté , de  haine, 
de  discrétion,  de  vengeance  et  de  siiif  de  sang.  Elles  ne 
manquent  pas  de  .saisir  les  iwemières  occasion.»  d'un  prison- 
nier de  guerre  pour  faire  a».»isler  leur»  enfants  au  sup- 
plice , pour  les  sty  1er  à l'art  de  tourmenter,  cl  pour  leur  faire 
partager  le  festin  cannibale  qui  tennine  ces  scènes.  L'on 
sent  quelle  profonde  impression  doivent  faire  sur  déjeu- 
né.» cerveaux  de  telles  leçons.  Aussi  leur  effet  constant 
est-il  de  donner  aux  jeunes  sauvages  un  caractère  indocile, 
impérieux,  mutin,  ennemi  de  toute  contradiction,  de  toute 
contrainte,  et  cepeudant  dissimulé,  fourbe  et  même  poli; 

* Le*  médecins  et  les  chirurgiens  de»  hépllaux  militaire* 
ont  souvent  occasion  d’observer  que  de»  patients  qui,  dons 
un  état  calme  d'esprit  et  de  .sen.»  .auraient  Jeté  des  cris  de  dou- 
leur d.in,'»  l**s  ampulnlions  et  autres  opt*rallons , montrent  au 
contraire  de  la  fermeté  s'ils  sont  préparés  d’une  certaine  ma- 
nière : cette  manière  consiste  à h*»  piquer,  comme  Ton  dit , 
tVomour-propre  et  û'honneur;  à prétendre  d'altord  avec  mé- 
n.vgemenl , puis  avec  contradiction  Irritante,  qu'ils  ne  sont 
|«is  en  état  de  supporter  ropérallon  »at»s  rrier  : il  arrive  pres- 
que toujours  ((Ut* cette  irritation  nior.ile  et  physhpie  établit  un 
état  d'«»rg;t.sme  p.ir  lc(|Ut  l II.»  .supportent  i.v  douleur  avec  une 
fermeir  ipil  autrement  leur  eût  manqué.  Dire  ce  qui  se  posse 
alors  tbns  le  *v  sterne  tn’ru*ux  et  dans  la  drculaltoo  »angulac, 
est  un  di*»  ékiiueub  du  problème. 
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car  les  sauvages  ont  une  éliquelle  de  jwlilesse  aussi  com- 
posée que  celle  d’un  corps  diplomaliqiie  ; en  un  mol , elles 
parvtennenl  à leur  faire  réunir  toutes  les  qualit<'s  nécessai- 
res à atteindre  le  but  do  leur  |>assiua  dmnitiante , la  passion 
de  la  vengeance  et  du  meurtre.  Leur  fn•né^le  sur  ce  der- 
nier article  est  un  sujet  d’étonnement  et  d’efl'ioi  j«)ur  tous 
les  blanr.s  qui  ont  vécu  avec  eux. 

, R L’on  ne  peut , dit  eneewe  Jean  Long  ( cUap.  vin  ),  refu- 
« ser  aux  sauvages  une  connaissance  fiarfaile  de  la  vie  des 
« bois  : ils  se  dirigent  sans  soleil,  sans  étoiles,  {>ar  l’as- 
•I  pecl  des  arbres  dont  les  branches  sont  toujours  plus  for- 
« les  du  côté  sud  que  du  côté  nonl,  et  par  la  mousse  qui 
« s’attache  au  cdlé  nord , a l’exclusion  de  tout  autre.  Le  seu- 

• tin>enl  de  ce  genre  de  supériorité  leur  donne  l'opinion 
••  la  plus  orgueilleuse  de  leur  intelligeiu  e : ils  se  regardent 
« comme  les  plus  tins  et  les  plus  .sages  de  l'esiKic  bu- 
« malne  ; ilsiMit  iiu  grand  mépris  |)oui  nous  autres  blancs  ; 
m et  cependant  les  Virginiens,  depuis  vingt  ans,  les  ont 

« surpassés danstouteslcurspraliquescbasseressesetguer-  ! 

« riéres.  Quand  ils  v ieimeul  en  guerre  avec  nous , ils  sont 

■ trés-cb(M|iiés  si  on  ne  suit  pas  leurs  avis;  le  grand  \Va.s- 
« bington  lui-méme  a,  |>ar  ce  motif,  encouru  leur  censure. 

« Ils  se  moquent  d'ailleurs  de  mitre  subordination , et  Irou- 
« vent  ridicule  que  l’on  puisse  obéir  à des  cbefsel  à des  rois. 

■ Toutedépendanrelour  est  odieuse;  iis  s'offensent  do  toute 
« conlradicUou;  ils  sont  jaloux  et  envieux  de  tonte  pri'fé- 
« rence,  soujiçonnciix  de  U>uleparule,deloiitea(’lioii;et  une 
R fuis  prévenus,  ils  ne  se  désabusent  plus,  et  couvent  une  ran- 
H cune  implacable.  L'on  peut  admirer  leur  courage  inlré- 
« pide,  leur  ]>alience  et  leur  fermeté;  mais  leurs  meilleurs 
<»  amis  retloulenllcurhumcurexigeanle, ombrageuse,  facile 
« h heurter,  (|ui  s'aigrit  sans  motif,  sans  borne.s  : flattez- 
*•  les,  ils  sont  insolents  ;réprimoz-les,  iis  s'irritent  ; leur  ac- 
•<  cofdcz-vous  ce  qu'ils  veulent,  ils  demandent  davantage  ; 

« ils  se  font  un  droit  de  la  moindre  promesse;  eufm  les 
R refnse-t-on  une  seule  fois,  tous  les  bienfaits  sont  on- 
N bliés,  et  ils  deviennent  de  cruels  ennemis.  liOur  soif  du 
<•  sang  est  surtout  une  rage  iuconcevable;  elle  les  porte  à 
R traverser  des  espaces  immenses,  à souffrir  des  fatigues 
R excessives,  des  famines  cruelles,  pour  avoir  le  plaisir 
R infernal  de  tuer  et  de  scalper;  et  ce  qui  n’est  pas  moins 

• étrange., c’est  le  plaisir  diabolique  (vovez  rarrrr,  rbap.  ix 
" et  XVI,  et  le  voyage  <le  jfearne  ) qu’à  leur  n*lour  ils 
R trouvent  à raconter  les  incidents  de  leur  mute  et  les 

■ loiirmenls  qu’ils  ont  fait  endurer.  lo's  plus  terribles 
R excès  de  maniaques  n’égalent  pas  une  telle  férocité.  »* 

Ainsi , en  résultat , l’on  peut  dire  que  les  vertus  des  sau- 
vages se  réduisent  à un  courage  intrépide  dans  le  danger, 
à une  fermeté  inébranlable  dans  les  tourments , au  méjiris 
de  la  douleur  et  de  la  mort,  et  à la  patience  dans  toutes 
les  anxiétés  et  détresses  de  la  vie.  Sans  doute  ce  sont  là 
d’utiles  qualités,  mais  elles  sont  toutes  restreiutes  à l'in- 
dividu, toutes  <^oi.ste.s  et  sans  aucun  fruit  |)our  la  société; 
et  de  plus,  elles  sont  la  preuve  d’une  existence  réellement 
misérable,  et  d'un  état  social  si  dépravé  ou  ai  nul,  que 
l’homme  n'y  trouvant , n'y  espérant  aunin  secours , aucune 
a.^sistance,  est  obligé  de  s’envelopper  dans  le  manteau  du 
désespoir,  et  de  tâcher  de  s'endurcir  contre  les  coups  de 
b fatalité. 


Cependant,  pourrait-on  me  dire , ces  hommes  dans  leurs 
loisirs  rient,  chantent , jouent , vivent  sans  souci  du  passé 
comme  de  l'avenir;  leur  refu.sercz-vous  plus  de  bonheur 
qu’à  nous.^*  — A ceei  je  répondrai  comme  Pftitft-Tortue  : 

« Sans  doute  ils  ont  au.v'ii  leur  maniéré  de  se  trouver  bien.  » 
L'homme  est  un  être  si  souple,  si  divers,  les  liabiludes 
exercent  sur  lui  un  empire  si  puissant,  que  ilaiis  les  si* 
luatious  plus  fàclieusis  il  Imuve  toujours  quelque 
attitude  qui  le  repose,  qui  le  console,  et  qui,  par  compa- 
raison aux  souITramx's  ojitérieurtrs,  lui  |>arall  bien-éirf- 
et  bonheur  ; mai.s  si  rire,  jouer  et  chanter,  constituent  le 
Liotilieur,  il  faut  que  l’oii  m'accorde  aussi  que  les  soldats 
S4>nl  des  êtres  paifaitemeiit  heureux , puLsqu’  Il  n’est  pas 
d'hommes  plus  insouciants  et  plus  gais  dans  les  dangers 
et  à la  veille  des  batailles;  il  faut  que  l’un  m'accorde  en- 
core que  dans  ces  derniers  temps,  dans  la  plus  fatale  de 
nos  prÎMjiis,  à la  Conciergerie,  les  prisonniers  étaient 
très-heureux,  puisqu’ils  étaient  généralement  plus  insou- 
ciants et  plus  gais  que  ceux  qui  les  gardaient,  que  ceux 
qui  craignaient  le  même  sort  ; hors  des  |>risons  l’on  avait 
des  soucis,  iMMnbreux  comme  les  jouissances  que  l’on  dé- 
sirait conserver.  Dans  les  ]>risons,  le.s  .soucis  se  réduisaient 
à un  seul , celui  de  conserver  la  v ie.  A la  Couciorgerie , où 
l'on  était  comiamné  eu  attente  ou  en  réalité,  l’on  n’avait  plus 
de  soucis  |>oiir  rien  ; chaque  instant  de  la  v ic  devenait  au 
contraire  une  acquisition,  une  conquête  sur  un  bien  qtie 
l’uu  regardait  lonunc  por<lu.Telleestà  |>eu  près  la  situation 
dusolilaleii  guerre,  et  telle  est  réellement  celle  du  sauvage 
dans  le  cours  de  toute  sa  vie.  Si  c’est  là  le  bonheur,  mal- 
heur aux  {vays  où  l’on  |)etil  l'envier. 

En  suivant  mon  analyse,  je  ne  me  vois  pas  conduit  à des 
idées  plus  avantageiist^  de  la  liberté  du  sauvage;  je  ne  vois 
au  contraire  en  lui  qu’un  esclave  de  ses  besoins  et  des  ca- 
prices d'une  nature  stérile  et  avare.  Les  aliments  ne  sont 
|H)int  sous  sa  main,  son  repos  n'est  {>oinl  à sa  voloiité;  il 
faut  qu'il  coure,  qu’il  se  fatigue,  qu'il  eiulurc  la  soif,  U 
faim,  1«  <liîMnl,  le  frf»itl,  toutes  les  inlein()érjes  de  l'air, 
selon  les  variations  ü«>s  saisons  et  des  éléments  ; et  |varce 
que  l’ignorance  dans  laquelle  il  naît,  dans  la<|uelle  il  est 
élevé,  lui  donne  ou  lui  laisse  une  foule  d'idées  fausses  et 
déraisonnables,  de  préjugés  Ruperstilieux,  il  est  encore  fes- 
flave  d'une  foule  d’erreurs  et  de  passions  dont  l’Iiomme 
civilisé  s’est  afl'rancbi  par  les  sciences  et  par  les  connais- 
sances de  tout  genre  qu’a  produites  l'état  social  perfec- 
tionné. 

Les  limites  de  mon  travail  ne  me  permettant  pas  tous 
les  développements  que  comporte  cet  intéressant  sujet,  je 
me  bornerai  à dire  <pic  pinson  approfondit  le  genre  de  vie 
et  riiistoirc  des  sauvages,  plus  l’on  y puise  d'idéc^s  pniprrs 
à éclairer  sur  la  nature  de  ritomme  en  général , sur  la  for- 
mation graduelle  des  sociétés,  sur  le  caractère  et  les  mmirs 
des  nations  de  l’antiquité.  Je  suis  surtout  frappé  de  l’a- 
nalogie que  je  remarque  diacpie  jour  entre  les  sauvages  de 
l’Amérique  du  non!  et  les  anciens  peuples  si  vantés  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie.  Je  retnnive  <lans  les  Grecs  d’//omére, 
surtout  dans  ceux  de  sou  Iliade,  les  usages,  les  discours, 
les  mœurs  des  Iroqmis,  des  DetawareSt  des  Mtàmis. 
Les  tragédies  de  Sophocle  et  A' Euripide  me  poigncnl  près- 
(pic  littéralement  les  upliiions  des  hommes  rouges,  sur  Ii 
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nécessité)  &ur  la  fatalité,  surlamisèra  de  la  condilioii  hu-  • 
fuaiDe,  et  sur  la  dureté  du  destin  aveugle.  Mais  le  mi>r> 
ceau  le  plua  reniarqtiatde  par  la  variété  et  la  réunion  <les 
traits  de  ressemblance,  est  le  di^buldc  riiistoire  de  Tbury- 
dide,  dans  le<iuel  il  rappelle  et  trace  sommairement  les  ba> 
Utudes  et  la  manière  de  vivre  des  Grecs,  avant  et  depuis 
la  guene  de  Troie  jusqu'au  siècle  où  il  écrivait.  Ce  frag- 
ment me  semble  si  bien  adapté  à mon  sujet,  que  je  crois 
faire  une  chose  agréable  au  lecteur  en  le  lui  soumettant 
ici,  afin  qu'il  fasse  lui-inéme  la  comparaison. 

£xtralt  de  l'hishire  de  Thucydide,  traduction  de 
Levèque,  tom.  I ,pag.  2,  art.  n. 

« Jusque  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse  , le 
« pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Grèce  ne  fut  point 

■ liabité  d’une  manière  constante;  mais  il  était  sujet  à de 
n fréquenlesémigratioDS,  eteeux  qui  s'arrêtaient  daiisunc 
« contrée  l'abandoimaient  sans  peine,  repoussés  par  de 
« nouveaux  occupants  qui  se  succédaient  toujours.en  plus 
« grand  nombre.  Cuiiune  il  n'y  avait  point  de  commerce, 

«<  que  les  hommes  ne  |K>uvaienl  sans  crainte  communiquer 
« entre  eux , ni  par  terre,  ni  par  mer;  que  chacuu  ne  cul- 
« tirait  que  ce  qui  suflisait  à sa  subsistance , sans  connaître 
K les  richesses;  qu'ils  ne  faisaient  |)oint  de  plantations, 

« pareeque,  n'etant  pas  défendus  |>ar  des  murailles,  ils  ne 
« savaient  pas  quand  on  viendrait  leur  enlever  le  fruit  de  ' 
« leur  labeur;  comme  chacun  enfui  croyait  {louvoir  trouver 

« partout  sa  subsistance  journalière,  il  ne  leur  était  pas 
« diflicUe  de  changer  de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  Us 

• n’étaient  puis-sants  ni  par  la  grandeur  des  vüles,  ni  par 
« aucun  autre  moyen  de  défense.  Le  pays  le  plus  fertile  était 
K celui  qui  éprouvait  les  plus  fréquentes  émigrations  : telles 
« étaient  les  contrées  qu'on  nommeà  présent  Thessalie,  la 
« Béotie,  la  plus  grande  partie  du  Pé|ü|ionèse , dont  il  faut 
« excepter  l’Arcadie,  et  les  autres  enfin,  en  pru|)ortioQ  de 

* leur  fécondité  : cardësque,  parlaboiilé  de  la  terre,  quel- 
« ques  peuplades  avaient  augmenté  leur  force,  cette  force 

• donnait  lieu  àdes  séditions  qui  en  causaient  la  ruine,  et 
N elles  se  trouvaient  d’ailleurs  plus  exposées  aux  entrepri- 
« scs  do  dehors.  L’AtUque,  qui,  par  rUifertililé  de  la  plus 
« grande  partie  de  son  sol , n'a  itoinl  été  sujette  aux  sé- 
M ditions,  a toujours  eu  les  mêmes  liabitanls;  et  ce  qui 
« n'est  pas  une  faible  preuve  de  l’opinion  que  j'établis , 

« c'est  qu’on  ne  voit  pasque  de.s  émigrations  aient  contribué 
« de  même  À raccroissctneiit  des  autres  contrées.  C'était 
« Athènes  que  choisissaient  pour  refuge  les  hoinme.s  les 
« plus  puissants  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Grèce, 

« quand  Us  avaient  le  dessous  à la  guerre  ou  dans  des 
« émeutes  : ils  n'en  connaissaient  point  de  plus  sûr  ; et  de- 
« venus  citoyens,  on  les  vit,  même  à d’ancieuncs  époques, 

■ augmenter  U population  de  la  ré|iublii{ue  : on  envoya 
m même  dans  la  suite  des  colouies  en  Ionie,  parce  que 
N l’Attique  ne  suflisait  plus  à ses  habitants.  * 

( P.  7,  art  vi.  ) « Sans  défense  dans  leurs  demeures, 

« sans  sûreté  dans  leurs  voyages,  les  Grecs  ne  quittaient 
« point  les  armes;  ils  s'acquittaient  armés  dos  fonctions  de 
« la  vie  commune,  à la  manière  des  barbares.  Les  endroits 
« de  la  Grèce  ou  ces  coutumes  sont  encore  en  v igueur,  prou- 

* veot  qu'il  fut  un  temps  où  des  coutumes  semblables  y 


« relaient  partout.  Les  .VÜiéiùeuH  les  premiers  déposèrent 
« les  armes,  prireiit  des  mieurs  plus  douces  et  passèrent 
M à un  genre  de  vie  [dus  sensuel.  » 

( l\  IJ,  art.  X.  ) « Sparte  n’est  pas  composée  de  b&ti- 
X menu  contigus,  mais  la  {vopulatioii  y est  di^l^iLu«k:  par 
« bourgades,  suivant  l'am  ien  usage  de  la  Grèce.  » 

( P.  24,  art  xx.  ) « Tel  j'ai  trouvé  rt-uicieu  étal  de  la 
« Grèce;  il  est  diflicile d'en  démontrer  l'exactitude  par  une 
•i  suite  de  preuves  liee.s  entre  elles  : car  les  lionimcs  roçoi* 
« vent  indifferemnient  les  uns  des  autres,  sans  examen, 
M ce  qu'iU  entendent  dire  sur  b'.s  choses  passées,  même 
« lorsqu'elles  apivartiennenl  à leur  pays..,. 

H Ainsi  on  croit  que  les  rois  de  Lacéilémonc  donnent 
M chacun  deux  suflrages  au  lieu  d’un,  et  i[ue  les  Lacédé* 
« moQiensontuncor|)S  de  lroui>es  noimiié  Pitanate,  bien 
n qu’il  n’ait  jamais  existé  : tant  la  pliqiart  des  hommes  sont 
« indolents  à rechercher  la  vérité,  et  aiment  à se  tourner 
« ver.s  la  première  opinion  qui  se  présente.  ■ . 

( P.  2fi , art  XXII.  ) •«  Quant  aux  événen>enls,;>  ne  me 
« 5UÎ5  pas  contenté  de  les  écrire  sur  la  fui  du  premier  <}ui 
« m’en  faisait  le  récit,  ni  comme  il  me  sc'inblait  qu'ils  s’é* 
« taient  passés  ; mais  j'ai  pris  des  informations  aussi  exac- 
« tftsqirilm’aélé|K*ssihie,  mêmesurceux  auxquels  j’avais 
« éhi  présent.  Ces  recherchc.s  ont  été  |>énihh‘fi,  car  les  t«S 
« moins  d’un  événement  ne  disent  [ws  tous  les  mêmes  cho- 
n ses  sur  les  mêmes  faits;  ils  les  r:ip]>orlent  au  gré  de  leur 
« mémoire  et  de  leur  partialité.  Cuimiic  j’ai  rejeté  ce  qu’ils 
•c  disaient  de  fabuleux , je  serai  peut-être  écouté  avec  moins 
« de  plai.sir;  mais  il  me  suflira  que  mon  travail  soit  regardé 
« comme  utile  par  ceux  <|ui  voudront  connaître  la  vérité  de 
« ce  qui  s’est  passé,  et  en  tirer  des  cons<Wjuenecs  pour  des 
<1  événements  semblables  ou  peu  dlITerenls , qui , par  la  na- 
« turc  des  choses  humaines,  se  renoiividleront  un  jour.  » 

( P.  .Jft,  art.  XXX.  ) « Après  le  combat  naval,  les  Corcy- 
« réens  drossèrent  un  trophée  à Leucymne,  promontoire 
« de  Corcyre,  et  firent  mourir  tous  leurs  prisonniers,  ex- 
« copté  les  Corinthiens,  qu’ils  tinrent  en  captivité.  » 

Lu  lisant  tous  ces  articles,  il  n'est  une  ligne  dont 
on  ne  puisse  faire  rapplicalion  aux  sauvages  de  l’Amé- 
rique, À rexceplion  de  ce  qui  concerne  l’Attique,  dont  les 
causes  occasionnelles  de  civ  ilisation  sont  trop  remarquables 
pour  que  je  les  aie  écartées. 

L’on  ferait  un  ouvrage  extrêmenvent  instructif,  si  l’on 
considérait  et  si  l’on  représentait  suus  ce  [loint  de  vue  de 
comparaison  l’instuire  de  randemie  Grèce  et  de  l’ancienne 
Italie.  L'on  y apprendrait  à évaluer  à leur  juste  prix  une 
foule  d'illusions  et  de  préjugés  dont  on  égare,  dont  on  fausse 
DOS  jugements  dans  l’enfance  et  l'dlucalion.  L’on  y ver* 
rail  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  prétendu  âge  d'or,  où  Ic.s 
hommes  erraient  mis  dans  les  forêts  de  l’ilellas  et  de  la 
Thos&alie,  vivant  d'herbes  et  de  glands  : l’on  sentirait  quo 
les aodens Grecs  furent  de  vrais  sauvages,  de  la  même 
espèce  que  ceux  d’.\mérique,  et  placés  presque  dans  les 
mêmes  circonstances  de  climat  et  de  sol,  pui.squc  alors  la 
Grèce,  couverte  de  forêts,  était  beaucoup  plus  froide  qu'au- 
jourd’hui.  L'on  en  induirait  que  ces  Pelasgest  crus  un 
seul  et  même  peuple,  errant  ou  répandu  depuis  la  Crimée 
juMpi'aiix  \lpes,  n'onl  été  prolwblcmenl  que  le  i>om  géné- 
rique des  hordes  sauvages  des  premiers  Indigéuc.s,  vaga- 
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iHinüs  à la  manière  de«  Murons  et  <1os  Algonkins,  des  an* 
tiens  Gcnnains  et  des  Celles;  et  Ton  supposerait  avec  rai- 
son que  des  rolonies  d’ctra»;’m  plus  avancés  en  police, 
venues  des  cèles  d’Asie,  de  Hiénirie,  el  même  <r£gypte, 
en  s'établissant  sur  celles  de  la  Grèce  et  du  Latium,  ont 
ru  avec  ces  iinitgènes  des  rapports , tanUM  hostiles  et  tantèt 
conciliants,  de  la  nature  de  ceux  des  premiers  colons  an- 
glais dans  U Virginie  et  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Par  ces 
comparaisons, l'un  expliquerait  et  les  mélanges  et  les  dispa- 
ritions de  quelques-uns  de  ees  i>euples;  les  nwrurset  les  c<j«- 
tumes  de  ces  tenqis  Inhospitaliers,  où  tout  étranger  était 
un  ennemi,  où  tout  brigand  étaitunlicros,oùiln'cxLNtait 
de  loi  que  la  force,  de  vertu  que  le  courage  guerrier;  où 
toute  tribu  était  une  nation , toute  réunion  de  baraqin^  une 
métropole;  l’on  verrait  dans  celte  époque  d'anarchie  et  de 
déswxlre  de  h vie  sauvage,  rorigùie  de  ce  caractère  d’or- 
gueil etdejactance,dcper(i<lieet  de  cruauté,  de  dissimiila- 
lioD  et  d'injustice,  de  sédition  et  de  (yraiinie,  que  mollirent 
les  Grecs  danslecours  enlier  de  leur  histoire  tTon  y verrait 
la  source  de  ces  fausses  idm  de  gloire  et  de  vertu,  accTéili- 
lécs  par  les  poides  el  les  rhéteurs  de  ces  temps  farourlies, 
4|iii  ont  fait  de  la  guerre  el  de  ses  lugubres  lruphéi>.s  le  but 
le  plus  élevé  de  l’ambition  humaine,  le  moven  le  plus 
hriliant  de  la  renommée,  l’objet  le  plus  imposant  de  l'ad- 
iiüration  de  la  multitude  ignoranlcet  lrom|)ée  : et  parce  que, 
dans  CCS  derniers  temps  surtout,  nous  avons  pris  à lAche 
d’imiter  ces  peuples,  et  que  nous  regardons  leur  politique 
et  leur  nK>ralc,  à régal  de  leurs  arts  et  île  leur  poésie, 
comme  le  type  de  toute  iierfeclion,  il  se  trouve  en  dernier 
résultat  que  c’est  aux  mœurs  et  à l’esprit  des  temps  sau- 
vages et  barbares  que  notre  culte  et  nos  liomniages  sont 
«dressés! 

Les  bases  de  la  comparaison  que  j’établis  sont  si  vraies, 
que  l'analogie  se  continue  jusque  dans  les  opinions  philo- 
sopliiques  et  religieases;  car  les  principes  de  l'école  sfoi- 
tienne  dés  Grecs  se  retrouvent  tous  dans  la  pratique  des 
sauvages  américains  ; et  si  Ton  s’en  prévalait  pour  donner 
A ceux-ci  le  mérite  d’élre  des  philosophes  f rétorquant  le 
raisonnement,  je  dirai  qu’il  en  faut  conclure  par  inver.se 
que  l'étal  social  dans  leipiel  furent  inventés  des  préceptes 
si  contraires  à la  nature  humaine,  avec  rinlention  de  faire 
supporter  la  vie,  fut  un  ordre  de  rfiosos  el  de  gonvcmemcnl 
aussi  misérable  que  l'clat  sauvage;  et  j’aurais  pour  sou- 
tiens de  mon  opinion  riùstoire  enüèrc  de  ces  peuplades 
grecques,  même  dans  leurs  plii.^lvcUes  époques,  et  la  série 
non  interrompue  de  leurs  séditions,  de  leurs  massacres  dé- 
mocratiques, de  leurs  proscriptions  oligarchii(ues  et  tyranni- 
ques, etc.  jusqu’à  la  couquéte  de  ces  antres  sauvages  de 
nulle, appelés  les  fiomains,  qui, par  leur  caractère , leur 
l>oliUque  et  leur  agrandissement , ont  une  analogie  frap- 
pante avec  les  cinq  nations  iroguoises. 

A r^ard  des  idées  religieuses,  elles  ne  forment  pas  un 
système  régulier  cher.  les  sauvages,  parce  que  chaque  in- 
dividu, dans  son  indépendance,  se  fait  une  croyance  à sa 
manière,  n senüde  même  que  l'introduction  des  mission- 
naires etvopéens  parmi  eux  a modifié  leurs  opinions  an- 
ciennes et  profures  ; néanmoins , à Juger  par  les  rédU  des 
historiens  des  premiers  colons,  et  par  ceux  des  voyageurs 
actuels  dans  le  nord-ouest,  U me  parait  que  les  sauvages 


composent  assi’z  gén^alenient  leur  théologie  de  la  manière 
suivante  : 

Un  grand  ^Innitnu  nu  Gén/e  supérieur,  qui  gouverne 
la  terre  et  les  météores  aériens,  dont  l’ensemble  visible 
comp«)sc  tout  runivers  pr»ur  un  sauvage.  — Ce  grand  .\fa~ 
nifou,  placé  en  haut,  sans  qu’on  sache  trop  où , régit  le 
iiKvnde  sans  prendre  l>eauroup  de  peine,  donne  la  pluie,  le 
I)enu  temps,  le  vent,  selon  sa  fantaisie,  fait  quelquefois  du 
bniil  (du  lonneiie)  iKuir  se  «léseimuyer,  ne  s’inquiète  pas 
plus  des  affaires  des  hommes  que  de  celles  des  autres  êtres 
vivants  (|ui  peuplent  la  terre;  il  fait  le  bien  sans  y attacher 
d'importance,  laisse  faire  le  mal  sans  en  troubler  son  re|>o«, 
cl , au  demeurant , livre  le  nmnde  à une  destinée  ou  fatalité 
dont  les  lois  sont  antérieures  et  supérieures  à tout.  !.a  plu- 
part de  ces  |K*upIes  lui  donnent  le  nom  ou  l’épithète  de 
rnnifre  de  la  vie  ou  de  celui  qui  nous  n faits  : mais  cette 
«lénominalion  pourrait  bien  venir  de.s  missionnaires.  Sous 
son  commandement  sont  d’innombrables  ^fanitous  ou  Gé- 
nies .subtillemes  qui  peuplent  l’air  el  la  terre,  présitlent  à 
tout  ce  qui  arrive,  et  ont  chacun  leur  emploi  distinct.  De  ces 
génies  les  uns  .sont  bons  et  ceux-là  font  tout  cequi  se  passe 
de  bien  dans  la  nature;  les  autres  sont  méchants,  et  ceux- 
ci  causent  tout  le  mal  qui  arrive  aux  vivants.  C’est  à ce* 
derniers  Génies  de  préférence,  el  presque  exclusiveiucnt, 
que  les  sauvages  adressent  leurs  prières,  leurs  offrande:* 
propitiatoirc.s  el  ce  qu’ils  ont  de  culte  religienx  : leur  but 
est  d’apaiser  la  malice  de  ces  Hfantfous,  comme  l'on  apaise 
la  mauvaise  humeur  des  gens  hargneux  et  envieux;  ils 
n’offrent  rien,  ou  que  très-peu  «le  «dmse,  aux  bons  génies, 
parce  qu’ils  n'en  feront  ni  plus  ni  moins  de  bien;  ce  qui 
prouve  combien  Lucrèce  a eu  raison  de  dire  ; Primtis 
in  orbe  dros/ecit  limor. 

C’est  U peur  qui  d'abord  peupla  de  dieux  le  monde. 

Cette  peur  des  mauvais  gênie.s  est  une  do  leurs  pensées 
les  plus  habituelles,  el  qni  les  tonnnentent  le  plus  : leurs 
plus  intrépides  guerriers  .sont,  à cet  éganl,  comme  les  fem- 
mes et  les  cnfant.s;  un  songe,  un  fantAmc  v u la  nuit  dans  les 
bols,  un  cri  sinistre,  alarment  également  lotir  esprit  rréihile 
et  superstitieux;  mais  comme  partout  où  il  y a des  du|H*s, 
il  croit  des  fripons,  l’on  trouve  dans  chaque  tribu  sauvage 
quelque  jongleur  ou  prétendu  magicien  qui  fait  le  métier 
«l’expliquer  les  songes,  et  de  négocier  avec  les  Manitous 
les  demandes  et  les  affaires  de  cbatiue  eropant.  Il  jt>ue 
exactement  le  rôle  de  ces  anciens  valets  de  comédie,  por- 
teurs de  paroles  entre  les  amants  qui  ne  peuvent  se  voir  ' 
et  l'on  imagine  bien  que  ce  courtage  n'e.sl  pas  sans  profil 
pour  son  auteur.  Les  missionnaires  ont  une  av«Tsion  par- 
ticulière pour  CCS  jongleurs,  qu’ils  traitent  de  charlatans» 
iYmposteitrs , de  fripons  ; el  les  jongleurs,  qui  les  ap- 
{vellent  supplanteurs  envieux»  leur  rendent  les  mêmes 
sentiments  ; malgré  leurs  entretiens  avec  les  génies,  il.s 
.sont  fort  embarrassés  à en  expliquer  la  nature,  la  fonne, 
la  figure.  — N’ayant  pas  nos  idées  .sur  les  pr/rs  esprits» 
ils  l«îs  supposent  des  êtres  corp«)rels,  et  pourtant  légers, 
volatiles,  de  vraies  ombres  el  mènes  à la  manière  des  an- 
ciens. — Quelquefois , eux  el  les  sauvages  en  choisissent 
quelqu’un  en  particulier  qu’ils  iiivaginenl  résider  «lans  un 
arbre,  un  serpent,  un  rodier,  une  cataracte,  et  Us  en  font 
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leur  féliche,  à la  manière  des  nègres  d’Afrique.  L'idue 
d'une  aulre  rie  est  aussi  une  croyance  assez  générale  chez 
les  saurages;  ils  se  ügurent  qu’après  1a  mort  ils  passeront 
dans  un  autre  climat  et  pays  oii  abonderont  le  gibier,  le 
poisson , où  ils  pouirunt  chasser  sans  fatigue , sc  pronn'ner 
sans  cruute  d’ennemis , manger  des  viandes  bien  gra.<^^  ' , 
vivre  sans  peines  et  sans  soucis,  en  un  n)ot,  être  heureux 
de  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  dans  la  vie  actuelle.  Ceux 
du  nord  placent  ce  climat  vers  le  sud’oueit»  parce  que 
c’est  de  U que  vient  le  vent  de  la  belle  saison,  et  de  ta 
température  la  ptas  agréable  et  la  pins  fécondante.  — Les 
missionnaires  ajoutent  qu’ils  mêlent  à ces  tableaux  des 
idées  de  récompense  et  de  chAtiments,  une  sorte  d'Élysée 
et  de  Turtare;  mais  ceci  aurait  besoin  d'observateurs  sans 
partialité. 

An  reste,  l’esquisse  que  je  viens  de  tracer  .suffît  pour 
prouver  qu’il  y a une  analogie  réelle  entre  les  idées  théo- 
logiques  des  sauvages  de  l’Amérique-nord  et  celles  des 
Tartares  d'Asie , telles  que  nous  les  ont  dépeintes  les  sa- 
van  russes,  qui  les  ont  visités  depuis  (rente  ans.  Colle 
analogie  est  également  évidente  avec  les  idées  des  Grecs;  on 
reconnaît  le  grand  Manitou  dans  le  Jupiter  des  temps 
héroïques , c’est-à-dire  sauvages,  avec  cette  différence, 
que  le  Manitou  des  Américains  est  triste,  pauvre  et  en- 
nugé  comme  eux;  tandis  que  le  Jupiter  à' Homère  eX 
é' Hésiode,  déptote  toute  la  magnificence  de  la  cour  d'^- 
thiopie,  c'est^-dire  de  Thèbes  Hécatompyte , dont  l’Age 
présent  nous  a révélé  les  étonnants  secrets 

On  reooimait  également  bien  dans  les  Manitoxis,  les 
dieux  subalternes  des  Grecs,  les  génies  des  bots,  des  fon- 
taines, les  daimones,  liooorés  d’un  même  culte  supersti- 
tieux. Prétendre  que  les  sauvages  américains  ont  tiré  leurs 
idées  de  la  Grèce  ou  de  la  Scylhie,  n’est  point  ma  conclu- 
sion; il  est  possible  que  d'un  même  foyer  primitif  le  Cha- 
f?tanf  «me  oo  système  Lamique  de  üeefr/ou  se  soit  répandu 
eliez  tous  les  sauvages  de  l’ancien  monde,  où  on  le  retrouve 
jusqu'aux  extrémités  d«rKspagne,derÉcosseet  de  la  Cim- 
brique  : mais  il  me  parait  également  possible  qu’il  soit  la 
)>roüuction  naturelle  de  l'esprit  humain,  parceqiieson  ana- 
lyse le  montre  tout  entier  formé  de  comparaisons  tirées 
de  la  c<NKtilk>u  et  des  affections  des  peuples  cl>ez  qui  U 
existe;  j’ai  développé  ailleurs  cette  ûlée  de  manière  à n'a- 
Toir  pas  besoin  de  la  rei>roduire  Ici 

' Tous  ceux  qui  mènent  la  vie  des  bois  Unissant  par  n'ai- 
mer que  la  graisse  des  viatHh's.  — partie  maigre  passe  trop 
vite  dans  l'estomac  : par  cette  raison , les  trailants  canadiens 
l’appellent  viandt-pain.  J'ai  moi-méme  fait  l'expérience  de  ce 
goût,  et  comme  eux  J’vn  étais  .vu  point  de  préfén^r  un  mor- 
ceau d'ours  à une  aile  de  dinde. 

* Voyez  dans  k*  bel  ouvrage  de  M.  Denon  le  haut  degré  de 
gmït,  de  luxe,  de  perfeclion  où  étalent  parvenus  les  arts  de 
cette  Thèbes,  déjà  ensevelie  dans  la  nuit  de  l'histoire  quand 
il  n’était  pas  encore  question  de  la  Grèce  ni  de  l'Italie. 

5 Voyez  les  Aminci.  Cénéalttÿie  des  idres  religieuses  : les 
missionnaires  chrétieixs,  calhollques,  protestants,  moraves, 
se  sont  donné  beaucoup  de  soins  pour  convertir  les  .sauvages  ; 
la  société  des  jésuites,  par  se»  roantéres  insinuantes,  avait 
mieux  réussi  à les  soumettre  à des  pratiques  extérieures  ; mais 
le  bon  sens  grossier  de  ces  hommes  n’a  Jamais  pu  se  plier  ou 
s'ouvrir  à la  croyance  des  dogmes  fncomprél^ensibies  ; lis  al- 
laient à l'oflice  et  disaient  le  chapelet  uniquenvent  afin  d'avoir 
le  verre  d’eau-de-vie  et  le  paie  qu’on  leur  distribuait , et  dont 


L'ne  trausmis.sion  Je  ces  idées  religieuses  qui  supposerait 
une  trop  longue  série  de  générolions , me  parait  surtout  dif- 
ficile, en  ce  qu’il  n'existe  chez  les  sauvages  ni  livres,  ni 
écriture,  ni  aucun  moyen  monumental  : tout  a'y  réduit  ù 
la  tradition  orale,  c*esl-â-<lire  à ces  récits  qui , en  passant 
d'une  houriic  à l'autre , s'altèrent  tellement , <{ue  même  des 
faits  voisins  devienaenl  méconnaissables  en  peu  Je  temps  : 
je  croU  avoir  misonnableiuent  démontré  en  traitant  des 
Aral>e&  ' , combien  les  tr<idiÜon.s  sont  nullesdu?/  les  Orien- 
taux, nvalgié  le  préjugé  contraire  de  (|uel(iiies  savants,  et 
|>riücipaieiuent  de-s  théologiens,  qui  ont  l)csoin  de  ce  moyen 
pour  appuyer  diverses  opinions  : j'ai  prouvé  (juc  chez  ces 
peupir.s  les  individus  conservent  à peine  le  souvenir  de.s 
aimèe.s  4lc  leur  Age  et  des  évéïiemenls  de  leur  enfance  ; que 
ce  caractèi-e  oublieux  ou  m'gUgent  leur  est  commun  avec 
notre  propre  peuple,  celui  surtout  des  campagnes,  qui 
leur  ressemble  le  mieux  par  son  igivorance;  et  qu’enfin  ce 
caractère  est  inhérent  A la  nature  humaine  en  général  : fo.s 
sauvages  d'Amérique  sont  un  nouvel  exemple  à l’appui  de 
mou  o]Hnion,  cai  tous  les  témoins  que  j'ai  eu  occasion  de 
consulter  et  de  citer  si  souvent , se  .sont  accordés  à me  dire 
qu’il  n'existe  chez  eux  aucun  souvenir  régulier,  aucune  tra- 
dition cxacic  d’un  fait  qui  ait  cent  ans  de  date;  et  leur  vie 
errante,  vagabonde,  kuirs  dispersions  par  la  guerre , leurs 
distractions  par  les  malheurs  et  les  caloinités,  enfin  leur 
in.HOuciance  foncière,  seront , pour  quiconque  en  calculera 
les  effeLs , autant  de  preuves  év  identes  que  cela  doit  être 
ainsi.  — Un  seul  moyen  de  souvenir  a Heu  dans  leur  si- 
tuation , c’est  celui  di*s  phrases  à syllabes  comptées  et  ri- 
mées,  ce  que  plus  noblement  on  ap|>e1te  des  vers,  soit 
déclamés , soit  ctiantés  : en  effet , par  les  mesures  comptée.s 
de  ces  vers  et  par  leurs  rimes,  les  mots  et  les  idées  sont 
fixés  d'une  manière  précise  et  certaine  dans  le  discours 
et  dans  la  mémoire,  et  l’on  peut  toujours  s’assurer  que  le 
discours  estenticr  et  non  tronqué  : aussi  est-ce  réellement 
à cette  idée  simple  et  rustique  que  l'art  divin  de  la  poésie 
doit  sou  origine;  et  c’est  par  cette  raison  que  ses  premiers 
essais,  scs  plus  anciens  monuments,  sont  dus  contes  extra- 
vagants de  mythologie , de  dieux , de  génies , de  revenants , 
de  loups-garoux , ou  de  sombres  et  fanatiques  tableaux  de 
combats,  de  liâmes  et  de  vengeances,  tels  que  les  chants 
des  bardes  d'Ossian  et  d'Odin , j’ose  dire  même  du  chantre 
delacolèred'AchilIe,  quoiqu’üaiteuplusde  connaissance.s 
et  do  talent  ; tous  contes  et  tableaux  analc^ues  à l'esprit  igno- 
rant, à l'iningination  déréglée  et  aux  mœurs  farouches  de.s 
pcuplescliez  qui  ils  se  produisent 

L'on  pourra  me  dire  que  les  sauvages  ont  des  espèces 
d'hiéri^ly  plies  avec  lesquels  ifs  sccomniuuiqueiit  des  idées  ; 
aimme  de  dessiner  un  homme  la  main  appuyée  sur  la 
hanche,  pour  signifier  un  Français;  un  autre  les  bras  liés, 

Ir  (ton  favorisait  leur  pares.se.  Je  n'aijamaisoul  citer  auxÉtaU- 
Unisi  l’exemple  d’un  seul  sauvajp*  rèellemeiil  chn'-lien  ; aussi 
lorMiue  chez  nous  un  autinir  prccooUé  a fonde  l'intérêt  d'un 
roman  récent  sur  la  dévotion  pre.<u|ue  montteate  d'acte  Spaw 
ou jHle  sauragetse,  H a manque  h la  règle  dt*»  vr.iUemhlances, 
de  laiiuelle  nail  ct'X  Inlén^t  : mai.s  s'il  ii’a  eu  en  vue  que  de. 
plaire  à un  parti  et  d'arriver  A un  but,  il  a parfaitement  réussi  ; 
et  c'est  pariiriiliért'menl  le  cas  de  dire  : Tout  chemin  mènê  « 
Rtmir. 

‘ Voyage  eu  Syrie. 
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pour  signifier  un  j>ri(«>nnior  : mais  Ton  sent  comlûen  une 
telle  méüiode  est  imparfaite,  w|uivo(jue  et  bornée.  Ia  Té* 
nléest,  en  résultat,  qu'ilsn'ont  ni  moyens «telransniission, 
ni  moniunenls,  pas  mémo  des  vestiges  d'une  antiquité 
quelconque.  Jujiqu’à  cc  jour,  Ion  iK*  cite  dans  toute  l’A- 
mérique du  nord  (le  Mexiqucexcepté)  ni  un  édifice,  ni  un 
mur  en  pierre  tailfi^  ou  wiilplée  rpii  atlesle  dt^s  orU  an- 
ciens. Tout  SC  Iwrno  à d*îs  bu/(es  de  terre  ou  tumulus 
servant  de  tombeaux  à d«?s  guerriin-s;  et  à des  lignes  de 
circonvallation  qui  embrassent  de|)iiis  un  jusqu’à  trente 
arpents  de  surface.  J'ai  vu  trois  de  ces  lignes,  l’une  à Cm- 
cinnati , et  deux  autres  en  Kentucky,  sur  la  route  de  ce 
même  lieu  à Lejcimjton  par  Qeoryetovrn  ; ce  sont  tout 
sinipleiiienl  des  crêtes  de  fossés , ayant  au  plu.s  4 ou  5 
pieds  d’élévation  et  8 à 10  de  basa*;  la  forme  rie  leur 
cnrcinle  est  irrégulière,  tantôt  o\ale,  tantôt  ronde,  etc. 
et  elle  ne  donne  aucune  idi«  d’art  militaire  ou  autre. 
Le  plus  graml  de  ces  ouvrages,  celui  de  Mosk/nyom , 
est  à la  vérité  carré,  et  a de  plus  grandes  dimAsions;  mais 
d’après  le  dessin  et  la  descri[diun  qu’en  a donné  !^l.  le 
docteur  Barton  dans  ses  Observations  d'histoire  natu- 
relle ',  l'on  Toit  qu*il  n’a  ni  bastions,  ni  tours,  connue  on 
l’avait  dit,  et  qu’il  a dù  être  un  simple  retranchement  de 
défense,  tel  que  OldmîTon  et  ses  autorités  attestent  que 
les  sauvages  les  praliqiioiciit  à rarrivéc  des  Kurofu^ns, 
lorsqu'ils  avaient  des  demeure.^  plus  fixes , et  un  équililH-e 
plus  égal  de  forces.  — Tous  ces  retranchements  ont  eu  la 
même  cause,  et  tous  ont  pu  être  faits  avec  des  houes  et  des 
paniers. 

Quant  aux  fumn/iu,  j'ai  vu  celui  de  Cincinnati  t & 6 
ou  700  pas  du  fort  vers  l’ouest;  c’est  un  monceau  de 
terre,  en  pain  de  sucre,  qui  peut  avoir  40  piinis  de 
saillie  au-dessus  du  sol  ; il  est  recouvert  d’arl)rcs  <iui  ont 
crû  spontanément.  — Il  m’a  rap|K?lé  les  butiez  du  désert 
«le  Syrie  et  de  sa  frontière;  mais  elles  sont  iuniumcnt  plu.s 
fortes,  ayant  eu  (Mjur  objet  de  ))u.ser  des  tours.  Il  |iarait 
que  dans  la  Tartarie  russe  et  chinoise  l’on  en  rencontre 
l)caucoup  dont  la  taille  a plus  d’analogie.  L’on  a fouillé 
«|uelqiies-uns  de  ces  tumuliu  américaius,  et  l’an  n’y  a 
trouvé  qne  des  os,  des  arcs,  des  haches , des  lltM  hes  de 
guerriers  sauvages.  — Le  général  Sinclair  ayant  fait  scier 
l’un  des  plus  gros  arbres  implantés  sur  leur  pain  de  sucre, 
y a compté  plus  de  432  cercles  de  végétation;  et  comme 
il  parait  qu’il  se  forme  un  de  ces  cercles  par  aimée,  cela 
re|x)rterait  la  date  du  tombeau  de  1300  à 1330. 

Au  reste,  U faut  laisser  de  plus  amples  recberebes  et  de 
plus  solides  conjectures  aux  savants  américains  oui  sont 
sur  les  lieux,  et  qui  chaque  jour  peuvent  faire  de  nouvelles 
iléoouverles.  Je  me  ré.sunv*  à dire  que  le  plus  certain,  le 
plus  instructif  de  tous  les  nKxiumonU  que  présentent  les 
sauvages,  c’est  leur  langage.  — M.  le  doeleur  Barton  a pu- 
blié sur  ce  sujet  un  essai  curieux  dans  lequel  il  conqiare 
plusieurs  mots  de  leurs  langues  et  dialectes.  11  a même 
étendu  ses  confrontations  aux  langues  de  quelques  tribus 
tartares , à l’aide  du  recueil  que  le  docteur  Paltas  en  a fait 


et  publié  sur  près  de  300  nations  asiatiques  par  ordre 
de  rün|>éralrice  Catherine  li  Les  coiifn>nlali<His  du 
doeleur  Barton  l'ont  conduit  à pliisitnirs  conclusions  inté- 
ressantes pour  la  science;  mais  malgré  les  vieux  d’estime 
et  d’amitié  que  je  forme  |)oiir  ses  succès,  je  ne  trouve  i»s 
toutes  ses  couclusions  également  fondé«*s;  je  ne  piii.s  ad- 
mettre , par  exemple , l’atlinilé  qu'il  établit  entre  les  dia- 
les tes  rara}lx‘.s,  brésiliens,  {téruvieiis,  etc.  et  les  langues 
ou  dialectes  des  PoleouaUmis,  des  Uelawares,  d(yi  Iro- 
quois,  fondée  .sur  la  ressemblance  de  deux  ou  trois  mots. 
11  me  semble  être  plus  heureux  dans  quelques  rapports 
qu'il  découvre  avec  les  langues  du  nord-est  de  l'Asie;  l'on 
ne  |ieul  d’ailleurs  que  lui  savoir  gré  d’avoir  ouvert  une 
mine  curieuse  et  riche  en  nouveautés,  mais  cotte  mine  a 
lM*sojn  d’étre  exploitée  à fond  et  en  grand  ,et  ce  travail 
veut  les  forces  combinées  de  plusieurs  savants.  Il  serait 
à désirer  que  le  congrè.s,  seutant  l'importance  du  sujet, 
foriniU,  ne  fût-ce  que  tomimrairement , une  éade  de  cinq 
ou  six  interprètes  uniquement  occupés  à recueillir  des  vo- 
cabulaires et  des  graiiuiiairps  sauvages. — Dans  cent  ans, 
dans  deux  cents  ans,  il  n'existera  peut-être  plus  un  seul 
lie  ce»  i>ouples.  — OqHiis  deux  smcles , déjà  un  grand  nom- 
bre a disparu  ; si  l’on  ne  profite  pas  du  moment , l’occasioD 
se  (tordra  sans  ressource  de  saisir  le  seul  fil  d’analogie  et 
de  filiation  do  ccsnalioiis  avec  celles  du  nord-est  de  l’Asie; 
la  dé{H*n$e  d'un  tel  établi.ss4?m<Mit  est  un  bien  mince  objet 
(M)ur  un  pays  économe  et  riche  ; d’ailleurs , ce  genre  de  dé- 
(K'Qse  a des  résultat»  avantageux,  et  même  lucratifs,  ne 
fût-ce  que  sous  le  rap|>ort  des  facilités  de  comineiTe  qu’il 
donne , et  des  produit»  de  librairie.  — En  soumettant  celte 
idée  aux  membres  du  congrès , amis  des  science»  et  des 
lettres,  j’ose  la  recommander  à leur  atteiilion  avec  d’au- 
Umt  plus  d'instance , que  j’ai  vu  régner  dans  le»  États-l’ni» 
un  préjugé  pemirieux  ; savoir  qu’il  no  faut  pas  que  le  gou- 
vernement encourage  la  culture  des  lettres  et  des  sciences, 
mai»  qu'il  les  abandonne  comme  le»  autres  arts  à rint/iu- 
trie  des  particuliers  ; cette  comparaison  aux  arts  est  to- 
talement erronée , en  ce  que  pour  bien  cultiver  les  sciences 
et  les  lettre»,  il  faut  renoncer  à toute  atnhilion  d'enqdoi, 
de  place,  même  de  fortune;  il  faut  avoir  l'esprit  libre  de» 
souris  de  la  richesse  et  de  la  |«aiivreté;  il  faut  n'aimer  que 
le  trav  ail  et  la  gloire , ou , si  l’on  v eut , la  célébrité  ; or  |iour 
bien  rt*tnplir«fUe  vocation,  il  faut  êtreau-dessiis  du  besoin, 
(K)SM*der  le  nécessaire,  inéjue  l’utile,  et  avoir  une  douce 
médiocrité  toute  acquise.  — C’est  ce  qu'cfrecluenl  les  dola- 

» O travail , dont  l’Idée  vralnwul  philosophique  a pour  but 
d’i^lalrcir  et  de  diminuer  la  confusion  bnb/liijnr  des  langues, 
a été  Imprimé  en  cflrnp/freiir«s«cj  ; me  serail-ii  piTmbd'obMT- 
ver  que  ce  moyen  d'exécuüon  est  contradictoire  à rinh-nlion? 
L<^  caractères  ni.sses  sont  iMimés  à une  nathm  peu  riche  en 
li\ri‘S,  peu  avanciV  en  science  : les  carnclerr»  dits  rontains 
sont  devcnu.s  ceux  de  toute  l’Euroiie;  ils  sont  prids  à devenir 
les  seuls  en  Allemagne,  et  le  seront  dans  toute  l'Amérique; 
le»  Ru.<ses  ne  préletulrnl  sùn'nient  po.s  le»  supplanter.  N’eid- 
il  pas  été,  ne  wrait-ll  pas  enwre  plus  convenable  aujourrrhui 
que  les  Russ*-»  les  adopt.'issenl,  et  se  réunissent  a la  graivde 
masse  en  fai.->anl  pour  h-s  prononciations  qui  leur  sont  par- 
UcuHéres,uneop4‘rntionM'ml)Iablcaceneque le  gouvernement 
français  vient  de  faire  pour  l«i  alphabets  aralx*,  turk  H per- 
san: c’est-à-dire,  en  leur  adaptant  des  lettres  également  par- 
Uculiei-es?  Ils  s’épargneraient  bleu  dw  frai»  et  de*  difficultés. 


* Première  partie,  in  «*,78  pages,  Philadelphie,  I7S7. 
X'oyez  la  page  3ü. 

* Voyez  A'eiP  /'ietet  oh  the  oriyin  of  Me  tribes  and  wortoMs 

o/  Amcriea,\  vol.  Philadelphia,  I79H. 
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lions  et  les  traitanents  alloués  par  les  goureruerocnls,  et  les 
fonds  consacrésà  rétablissement  des  eor|torations  savantes. 
SilaFram^aarquiscii  Hurope  une  sorte  de  prééminenreea 
ce  genre,  qui  ne  lui  est  pas  contestée,  c’est  à mi  tel  régime 
qu'elle  le  doit;  et  les  avantages,  même  pécuniaires,  com- 
merciaux, financiers,  etc.  qu'elle  en  a constamment  reti* 
réa  sont  si  évidents,  qu’aucune  de  ses  diverses  fitrmes  de 
gouvernement  n'a  ^oidu  rbanger  de  système.  Il  dépend  du 
gouverDemeiit  des  États-Vnisd'acquérir  la  même  intlucnce , 
la  uiétnc  préiMmdérance  sur  tout  le  nouveau  momie,  où 
leur  peuple  a pris  rinilialive  de  la  lÜK'rté.  l'n  fiMids  annuel 
de  cent  mille  tlollars  serait  une  dé|iense  bien  médion  e |iour 
un  tel  peuple,  et  pourtant  elle  siiflirail  déjà  à y créer  une 
acaddinie  ou  institut  américain,  qui  remirait  en  peu  de 
temps  d'importants  services,  ne  fût-ce  que  d'em[)é<  her  de 
dire,  comme  je  l’ai  oui,nun*seuIcmeiilaux  étrangers,  mais 
aux  hommes  les  plus  éclairés  du  pays,  que  le  goût  et  la 
culture  des  sciences , loin  d’avoir  fait  dos  progrè.s , se  sont 
au  contraire  très-seusîblement  refrokli.s  aux  Élals*t'nis, 
depuis  leur  indéjmMlanre,  et  que  riustruction  et  l’édura- 
tiou  de  la  jeunesse  y sont  tombées  dans  uu  désordre  et  un 
abandon  effrayant. 

II  me  reste  à joindre  le  Vocalmlaîre  midmi  que  j’ai  an- 
noncé au  commencement  de  cet  article  : ce  dialecte  |wiralt 
appartenir  à la  langue  des  nombreuses  peuplades  chipé- 
wanci,  qui,  selon  M.  Muckentie,  se  disent  venues  du  nord- 
tst  de  l’Asie.  Quelque  imparfait  que  soit  imm  travail , il  a 
néanmoins  assez  d'éteiiüue  pour  fournir  des  moyens  de 
comparaison  aux  savants  russes  et  allemamlsqui  numais- 
sent  les  langues  de  ces  contrées  ; j'aurai  refnpli  mon  but , 
s’il  sert  à procurer  de  ce  côté  queb]ues  découvertes,  et  à 
provoquer  aux  f.tats-Unis  un  plan  de  redierches  plus  vas- 
tes et  plus  api^fondies. 

VOCABULAIRE 

PE  LA  LANGUE  D>ES  MIAMIS. 

AVIS. 

Le  lecteur  est  prévenu  que  Px  a toujours  la  valeur  du  Jota 
rspagnul , et  grec. 

L’h,  celle  dé  la  forte  aspiration  arabe. 

Le  th,  la  valeur  atiglaUe. 

En  rcpri'senlanl  avec  tout  le  soin  pos.«il)le  In  pronourialion 
des  mots  midmi/en  français,  J’ai  joint  qm-lquesexemplcsde 
1.x  maniéré  dont  les  .\nglxis  la  représentent  atisf^i,  ntin  de 
faire  sentir  la  confusion  qui  résulte  de  la  valeur  différente  des 
leltn's  chez  eux  et  chez  nous,  et  de  la  nécessite  d‘un  alphaUd 
unique. 

Dans  la  colonne  de  Porthographe  anglaise,  les  mois  mar- 
ques B.  sont  Unis  du  livre  de  M.  Barton  ; les  autres  apporUen- 
lient  a M. 

Français.  MiAmi.  Orthoyr.  anglaise. 

Je  et  moi.........  Nétah  ' Nalaugb. 

Toi  et  vous On  te  sert  du  rnuj. 

Lui.  elle Voyez  £ax,  elles,.  Awaleaugh. 

Itous...... Rêlôuah. .........  CaloDOugh. 

* é Tant  noire  éé,  c'cit.M.ihre,  el<ag. 


Fnï»fi«‘s. 

h/iûmi. 

Orihogr.  anglaise. 

Vous 

Kèlnh 

Calaugh. 

Lux  et  elles 

Aouelüua  ( oua  , 

bref  ) 

Awalewaugh. 

Mon,  mien 

Nélâh-néneh 

Naiaugli-iienigh. 

Ton 

Ki.  Voyez  f'otre.. 

Vovez  / o/re. 

üun,  sien 

Aouèla-nénéh 

Avv  alelah-nennegti. 

Nuire 

Kèlùnali 

Calouaugh. 

Votre 

Kétéia-nénéh 

Kxlelaug-nennagh . 

Leur 

Yovez  Soi»,  tien. 

Pere  ( mon  ) 

NoxsAhé ! 

1 

1 Nosh  saugh. 

I Noch  sou.  B. 

Pères  (les) 

Oxsema. 

Mm»  (votre) 

Kekiah 

Kokecaugh. 

Meres  (les) 

Akèmèmali 

Aukeeineemauh.  B. 

Fit» 

Akouissiinà. 

E'ils  (son  ) 

Akoulsj,nléh 

AugH’issaulay. 

Fille  (sa) 

.Vtanàléli. 

Frère  (mon  ) 

Ouedsa-mitàné. ... 

Sheemah,  pris  pour 
seewr. 

Fr»'»  re  (notre) 

Oiiedsa  monkouà. 

Sieur  ( ma) 

Ningo  chema. 

Su’ur  ( leur  ) 

Agoz-diimouàlé.. . 

Augosshimwaulcy. 

Mari  ( mon  ) 

Néna  pi’uiu.  Litté- 
ral. Maître  de  la 

faiblesse. 

Femme  (ma) 

Niout'ouah 

Neeweewah.  B. 

Femme  ( une }. ... 

Metamsali 

Homme  ( un  } 

Heianiah  ' 

Uotlanniare. 

Petit  garron  ( uu). 

Apilussah 

ApeelolMUgIt. 

Vieillard  (un). ... 

Keucha 

Kaowsliaw. 

L'n  J 

Ingoté....... ...... 

Ingulay. 

Deux 

Nictioué 

Neslisway. 

Trois 

Nexsuue 

Nessweh. 

Quatre 

Nioué 

Neeuay. 

Cimi..... 

Yàlaooué 

Yallawnwee. 

Six 

Kakutsoué 

Cau  cuLsweh. 

Sept 

Soiiaxtetsoué 

SvvaUessweh. 

Huit 

Pollàiié.. 

Pullawiieh. 

Neuf 

Ingoté-ménéké.... 

IngoUin  uianeeka. 

Dix.  

Malatsoué. ....... 

Mautolsweh. 

Tète 

lndê|M>koiH‘. 

Otil 

Ki'chekuue. 

Nez..... 

Riouàné. 

Nez  ( mon  ) 

Nin-kiuuànc. 

Nez  (votre ) 

Ki-kJouàné. 

Oreille 

Toouaké. 

Front 

Mavaouinguilé. 

Cheveux  et poU... 

Nelissah. 

Bouche 

l'uiiérieh. 

Langue — 

Ouelané. 

Dent 

Ouipitàli. 

Barl>e 

MesM'tonjugut*. 

Main 

Onexka. 

PM 

K.Mah. 

Peau 

Ltikaié. 

Chair 

Ouioxsé. 

Sannir.  rousc)  - 

Nixpekéuoué. 

Ot’ur 

Talié. 

Ventre. ........... 

MofguéoM  Moltczé, 

prononcé  à la  russe. 

Vie(la) 

Mabtsaneouingué. . 

Mort  (la) 

Nahpingué 

Nipou  (t7es/mor/). 

Sumraeli  (le) 

Nipaugue 

Nipahanoué  ( le 
froid  ) *. 

Tuer 

Anguéchéoiüugué. 

Jour  (le) 

Ifpété. 

■ Rn  iirlatcore,  Leono. 

Ko  Chipèvyàt  Lenoit. 

Ko  CAacmi,  LLaol. 

Poarqnol  lee  aarient  a««T«KM  de  ta  Grère  «*ap)>rUient-lls  ftet- 
triies.^  et  une  tribu  larUrc 

‘ Il  o’appartirBt  qo'i  de»  habitant!  dn  Nord  de  daucr  dana 
QDc  même  famUle  lee  idées  de  sommeil , mort  et  froid. 
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Français.  .Vitfmi.  Ob»err<itiont. 

Soleil  (le) If^té  > kilUftoua  , 

{tumièrrdejour). 

NuU  ( la  ) Pekonlèoup. 

Luo«(U} Pt'kontèoue  kilU 

boua  ( lumière 
de  nuit). 

Malin  ()e) CiH'fpooiU*. 

Sulr  ( le  ) Kiakuuikûx. 

Ploite Alan(!ou.i. 

Firmament KecUi‘koué. 

»nt Alamlhenou^. 

Tonnerre Tchinnouia. 

Pluie Pelileuoué. 

^eigc Mouè  loua  (gt^nic) 

(;iace Achoukon^l». 

Chaud Chilitéouê. 

Froid Nlpâhauoué. 

Été  (T) Nllipéiioiié. 

Hiver  (F).' Piponoué. 

Terre  (la) Akiiikcoué. 

Ile Menabanoué. 

Eau  (F) Nôpé. 

Feu  (le) Kohleoué. 

Flamme Pau kouAleooé . 

Rivière Sipioué. 

Lac Nipliisl. 

Ruisseau Maxlcbékomeke* 

Mer KUcbl*kAiné. 

Montagne Alchioué. 

Colline Ifp<»téhklké. 

Arbre  ( un  ) Mrtéhkoué. 

Arbre»  (des) Melehkouah. 

Bob  (du) TaouAné, 

Forêt Mlwikokè. 

Piste  (une) Paraehkaouangué. 

CJiasser Donamaiioua. 

Chasse  (la) piaatouamaouingué. 

Arc  ( un  ) Métèhkouapa. 

Flèche TaouanlbalüuA. 

Feuilles  ( les  ) Mechipakoua 

qui  tombent.  Papinlingué. 

Homme  (un)  tombe.  MeJecheuouA. 

(Cibler Aouâssdh. 

PoisM>n Kikonassah. 

Guerrier AlAUiià. 

Guerre Me)ékaloué. 

( aller  en  ).. . . l>opaléouah. 

Casse-lète Taka-kané. 

Peindre  (se)  la  face.  Ouéchihouingué. 

Couteau  (un) Malsé. 

Couteaux  t de»)...  Malsa. 

Scalper Laniok-koué.  Roué  (chevelure). 

Prisonnier  (un).  . Kikiouna. 

Sentier  (un) Miouê. 

Calumet PoukAné. 

Fumée Axkoleoué. 

Maison OuikAmé. 

Canot Mis»élé,pf»/r  Mls- 

sola. 

Filet SApà.  p/»rr.  Sapaké. 

Viande  séchée. ...  Pohtekia. 

- — fumée Oxkolé  Samin^U. 

Tombeau.........  Eimlssi-kAné. 

paix  (la) Pélikokia  (bon, 

aimndance  ). 

Bien  (le) Pebkokê. 

Mal  (le) Méli«oxké. 

Bon  (homme)....  Tipéoua. 

Uécliaot (Porté)  Match! 


> Le  P comneaee  en  (t^nèril  (oo«  Im  mots  qoi  déMitnent 
rt  bon;  Fm,  eoatraire.  Ions  les  moU  qni  désicMat  moaraie  et 
liKd. 


Français.  Jlfidmi.  Observatiom. 

Doux  * Ouékapanké. 

Amer Oue&sakangué. 

Long Kenouaké. 

('.oiirl Ixkoiinké. 

Colline  (haute). . . Ifpatingué. 

Haut  dans  le  ciel..  Kpamiogué. 

Bas Mataxké. 

I.ent,abé Ouéhkeom*. 

Prr>mpt Riiisrbkaoué. 

Nuage  (rapide). ...  K intche  seoué. 

Rit  iere  (profonde).  Kenonoué. 

Uni Tètipaxkeoué. 

Grand Manrhdké,  Kltchf. 

Petit Apiliké. 

Large Meichahkeoué. 

Etroit Apasslanoue. 

Pesant KtchukoiiAné. 

Léger Nanguétchéoué- 

Fer Kepikàtooé. 

Cuivre Naxpckacheké. 

Or Honzaouérhoulé. 

Argent Choûlé,  <?«  Tsoulé. 

Plomb Lontsàh. 

Pierre SAné. 

Blanc OuApekingué. 

Noir Maiikalpouekinguê. 

Rouge Néiipékékingué. 

Bleu Ixkepakingué. 

Jaune Honzaouékingoé. 

Vert Anranr.éklngué. 

BUod  oM  Buflle. . . Alanantsoua. 

('.aster.  V.  p Daim.  MonsoRê. 

Ours Moxkoua  , plur. 

Maxkôké. 

Cliieo. Alamo,  plur.  Ala- 

mùké. 

Mais Mintchepé. 

Oiseau Ahouehsen&a. 

Ami Aouiiikanemah. 

Ennemi Kitaiikianouna. 

Amour  ( F ) Têpaletingué. 

Rire  (le  ) Kéouélingué. 

Rire. Kt'oueleouah. 

Pleurer Séhkoiilngué. 

{.arme  (une) SéhpiiigiMiab. 

P.xrier KilakilaxKouInguc. 

Discours Alchiinouna. 

Marcher Pamt>4*lingué. 

Courir Bl.ilimikcHiiiigué. 

Respirer Nêssingué. 

Souffler \lams4-noué. 

Soupir. K«^>uéneoua. 

Oaindre Xoiiahlamingué. 

Esprit  ( F ) ou 


dire,  fanlùme  vo 
lant. 

Dieu Kildii  Mané  - toua 


(Je  yrand  e$pril\ 
oi<  KaJHn-laiigiHja 
(re/ui  gt^i  uoHsa 
faits). 

(dénies  ou  Esprits..  ManétouA,  an<i/o> 


gue  à mânes, 
mani-um  des  La- 
tins. 

Diable Matcbl  Manitou. 

Beau peiikosinn. 

Uiid Mulèiousina. 


' II*  Bpiieibnt  l'abeUlc,  li  mo«Me  <|"t  fable  cfoiLr;  i!i  disent 
qu'elle  eut  étrangère,  et  qu'elle  a précédé  d’un  an  le$  roloua.  . 
Aïoobooia  se  dit  de  tout  t«  genre;  lloosùoaé-unohouia , nu>ucb« 
^nuite,  veut  dire  un  frelon- 
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Français.'  ,Vfdmi.  Obsrrmtions. 

Boo  honuue Tlpi>ou»-ht*ieniah. 

Bixiive  fruiroe Tlp<\>ua-in<‘Uin5. 

iùiuvageü  (!«}....  Mt'fü\lliriiiaké(n<'S 
du  soi). 

Européens  (lei)....  OuAl>kilokéla  (peuM 
bloHchr). 

frADÇaU  ( les). ...  Hêlilikocit.i  (Oué- 
roUli'rKtVch , bâ- 
tisseur de  vais- 
seaux, en  lant^ue 
€hipt>na). 

Anglais  (un) Axalaeliima  (An* 

glichmait). 

Américain  (un)...  Mitclii-Malsa  («/rimd 
couteau). 

Oui I-yé. 

N<h) Moxtehé. 

Avec.. Mâni.'ioué, en flra&e 

.Ma. 


Us  n'ont  point  le  verbe  ^trc. 

Les  adjectifs  sont  de  commun  genre  ^ comme  en  anglais. 
Voyez  les  exemples  bon  bomme , bonne  femme. 

Kn  général,  le  pluriel  des  substantifs  se  forme  en  ajoutant 
au  singulier  la  üoale  Aé  ; Melamsa,  une  femme  ; .VcfuouoAr, 


ks  femmes. 

français. 

Midmi. 

Verbe  .hfanger. 

Je  mange 

Tu  manges 

Il  ou  etk  mange 

Nous  mangeons 

Vous  mangez 

lU  ou  elles  mangent.. 

Ta!  mangé 

Tu  as  mangé 

Il  OH  elle  a mangé... 
Nous  avons  mangé... 
Vous  avez  mangé... , 
Ils  ON  elles  ont  mangé 

Je  mangerai 

Tu  mangeras 

Il  ou  elle  mangera. . . 
Nous  mangerous 

iVidn». 

Vous  mangerez KtoulSfdni-mokkté. 

Ils  ON  elles  mangeront Ouissiniouaké*katé. 

Ia’  manger Ouessiningué. 

l.a  faim Aizuuingué. 

J'ai  faim IndAiexioui. 

Verbe  Boire. 

Je  l»oU Piéit>étié. 

Tu  bois Kiménè. 

Il  ON  elle  boit Métiouà. 

Nous  buvuiis Kiméné  mena. 

Vous  buvez Kiménémoua 

Ils  ow  elles  boivent Mêno-ké. 

Le  boire Ménlngué. 

Verbe  Battre. 

Indàiié  èhoué. 

Kidùné  éboué. 

Ane  èhoué. 

Kidané  ehouemena. 
Kidaué  kluué  ou  lüoué 
Auèbé  èbouakc. 

VerlHî  Pais^. 

Je  suis  bâitu lodAné  ekoua. 

7\i  es  battu KidAné  ekoua. 

Il  ou  elle  est  battu..........  Ané  baoua. 

Nous  sommes  battus KidAné  ekona. 

Vous  éU*a  battus. Kidâné  ekoba. 

Ils  ou  elles  sont  battus .kuè  haouoké. 

J'ai  été  l»attu IndAné  nehèkoua. 

Tu  as  été  battu Kid.àné  nehekoua. 

Il  ou  elle  a «te  ImIIu Aneuè  hooua. 

Nous  avons  été  battus KidAné  nehekomeu4. 

Vous  avez  été  batlus... Kid.’\né  itebekona. 

lU  ou  elles  ont  été  l>aUus. ..  Anène  haouaké. 

Je  serai  hallii 

Tu  seras  battu 

Il  on  elle  sera  liatlu 

Nous  serons  b.i(tus 

Vous  serez  battus 

Ils  ou  elles  seront  battus 


Je  Ivnt.s 

Tu  Iiats 

11  ON  elle  bat 

Nous  t>attuns 

Vous  battez 

Ils  ou  elles  battent. 


....  IndAné  heko-kAté. 

....  Keti.iné  heko-kAté. 

....  Ané  haoua-katé. 

....  KUlAné  bekomeua-kàlé. 
....  Kedané  hekonio*kAté. 
Anè  haouaké-kAtë. 


0 

ÉTAT  PHYSIQUE  DE  LA  CORSE. 


La  Corse  est  une  île  de  la  MeMitcrranée,  située  ohlit|ius 
ment  entre  ntalie,  qui  l’a^oUine  au  levant,  et  [a  France, 
qu'elle  regarde  au  nord  et  nord'Oiicst  : au  sud,  elle  n’est 
séparée  de  la  .Sardaigne  que  par  un  détroit  de  Iniis  !ieu«‘S, 
tandis  qu*<à  l'oucsl  sa  cétc  est  baignée  par  une  >a.sle  mer 
qui  ne  trouve  de  limites  qu’aux  rivages  de  l'Espagne.  Sa 
latitude , selon  des  observatious  récentes  et  précises  des 
ingénieurs  du  cadastre  de  celte  Ile,  est  entre  les  4 1®  î I ' 04", 
et  43®  00'  04"  nord;  ce  qui  détermine  sa  longueur  à 1®  30^ 


I 04";  sa  longitude  entre  les  6®  1 !'  47",  et  7®  13'  03",  pris 
(lu  méridien  de  Taris, fixe  .sa  plusgrandclargeurà  1*01' 16" 

1 Mais  Oiinme  sa  forme  est  ovale,  abstraction  faite  de  la 
: longue  saillie  du  cap  Corse,  il  s’en  faut  beaucoup  tpie  le 
carré  ré.^ulüint  de  ces  dimensions  soit  plein.  Les  incerti- 
I tudes  el  les  \ ariantes  des  auteurs  sur  son  évaluation , vieil* 
lient  d’étre  résolues  par  les  ingénieurs  du  cadastre;  et  dé* 

I sonnais,  Ton  devra,  sur  leur  autorité,  porter  la  superficie 
|.de  U Corse  à 442  lieues  84.  lOO,  faisant  2,072,441  arpents 
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25  perches  (l’arpent  de  20  pieds  pour  percl»e),  ou  874,741 
hectares  19  ares  20  centiares.  OUe  su|terficie,  qui  main- 
tient la  Corse  au  cinquième  rang  de  grandeur  des  Iles  de 
la  Méditerranée,  U place  au  premier  des  départenjcnls  de 
France  ; mais  lorsque  nous  ferons  le  calcul  de  ses  rocs  arides 
et  incultivables.  Hic  ne  sera  pas  lentèc  de  si*  (prévaloir  de 
ce  mérite , puisfjuVIIc  se  Irom  eau  dernier  rang  di*s  > aleurs. 

A proprement  i«rler,  la  Corfu;  n’est  qu’un  entassement 
de  rodiers,  dont  les  nombrciu  chaînons  s’élèvent  brus- 
quement des  bords  de  la  mer,  |Mïur  aller  vers  le  centre  de 
nie  se  joindre  à une  ligne  dominante  qui  court  du  midi 
au  nord;  on  la  suit  sans  Inlemiption  depuis  les  croupes 
arides  du  Cogna  en  face  de  Bonifacio,  Jusqu’aux  sommets 
nuageux  de  Monte-Grosso  sur  Caivi  ; dans  tout  cet  espace , 
die  marche  sur  une  hauteur  de  800  à 1400  toises,  mar- 
quant au  loin  sa  route  par  les  pointes  élevét'S  de  Cosetone , 
là  Cappella,  Denoso,  d’Oro-RoUm<lo,  PagUa-Orba  et 
Monte-Grosso  \ là  mènie  clic  se  replie  à l'est,  jusqu'aux 
montagnes  de  Tenda  et  d’Asto,  où  elle  tombe  sur  une 
branche  inférieure  de  6 à 700  toises  de  hauteur,  qui  vient 
du  cap  Corse,  et  va  se  terminer  par  les  sommets  du  San- 
rietro  et  Sant-Angelo,  à la  vallée  du  Tavignnno;  de  ces 
deux  lignes  de  sommets,  mais  prin<'i|)aloment  de  In  pre- 
mière, les  eaux  des  neiges  et  des  pluies  se  versant  à droite 
et  à gauche,  plongent  dans  des  vallons  qui  vont  en  forme 
de  conques  se  perdre  à la  mer  ; et  si  l'on  renuu-que  que  de 
ces  rivages  au  comble  des  uMnts,  U n’y  a pas  quelquefois 
4 Ikoes  de  ligne  droite,  et  jamais  plus  de  12;  que  par 
conséquent  la  pente  du  terrain  est  excessivement  incli- 
née, l’on  concevra  que  les  eaux  s’y  précipitent  plutdt 
qu’elles  n’y  coulent;  que  leur  marche  s’y  fait  par  sauts  et 
par  bonds  ; que,  tantdt  par  les  fontes  des  neiges  et  les  grandes 
pluies,  elles  forment  des  torrents  qui  débordent  à pIHues 
vallées;  et  que  tantdt  épuisées,  elles  laissent  à sec  un  Ut 

* On  trouvera  dans  le  talilmu  suivant  les  principaux  som- 
mets de  cette  chaîne  avec  leurs  pu&iUtms  gi^>graphli|ue». 
leurs  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cl  leurs  dis- 
tances du  riv  âge  k plus  près. 
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de  pierres  et  de  cailloux  : que  par  ce  jeu,  les  terres  lé- 
gèrt'S  sont  Hnporlées,  les  pentes  déchirées,  les  cimes  dé- 
nudées, les  rochers  minés,  renversés;  et  que  la  nature  y 
présente  partout  une  scène  à grands  njouveiiH'iils  v iolents; 
ajoutez  à ce  tableau  te  coloris  d'une  bande  sui>érieure  de 
sonimets  neigeux  durant  l’Iiiver,  grisâtres  l’été;  d’une 
moyetine  n^ion  de  pentes,  tapissée  d'arbres  et  arbustes 
toujours  verts;  et  d'une  plage  maritime,  souvent  maréca- 
geuse, où  les  eaux  s’égarent  dans  des  sal)les  qu’elles  n'oat 
plus  la  force  de  rouler;  jetez  sur  ce  paysage  des  Idffcs  de 
granit,  de  marbres,  de  jaspes  roux  et  gris;  des  cascadr^s, 
des  sapins,  des  châlaignicrs,  des  chênes  verts,  des  lenlis- 
ques,  des  azcroliers,  de»  myrtes,  des  bruyères,  et  vous 
aurez  de  la  Corse  une  idée  piUores4|ue  au^si  juste  qu'un 
puisse  procurer  le  souvenir  des  objets  {lasiU'.». 

Revenons  aux  idées  géograidnques  ; en  traversant  l’ile 
dans  sa  longueur,  la  haute  chaîne  dont  j’ai  j>arié  la  par- 
tage en  deux  portions  Irè.s-dislinrte»,  surtout  à raison  de 
la  diflicuitôde  leurs  rommiuiH'ations  n!‘cipmqiies  : l’ou  ne 
peut  passer  de  la  cdte  d'Ajaccio  à celle  de  llaslia,  qu'un 
franchissant  la  barrière  dus  iiHinls , par  de.s  gorges  appelées 
à juste  titre  dans  le  pays  des  Escaliers  ( Scale  ).  Une  des 
plus  célèbres  et  la  plus  prati(|uée  ik  ces  gorges,  celle  dite 
de  Bogognano,  ou  de  Vizzavona,  est  un  canal  d'environ 
500  toises  de  largeur,  et  de  4000  de  longueur,  sur  une 
élévation  de  lUOO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  c« 
canal  tapissé  d'une  forêt  de  sapins,  de  hêtres,  et  de  quel- 
que» HiâUignicr»,  les  neiges  s’entassent  de  2,  3,  et  jus- 
qu’à 6 pieds  de  hauteur;  et  elles  ot)Slruerai»it  le  pas- 
sage pendant  des  mois  entiers,  si  une  police  souvent  n^ 
gligée  ne  les  faisait  déblayer  par  les  v illages  voisins.  11  ré- 
sulte donc  de  cet  état  une  division  naturelle,  sur  laquelle 
les  Italiens,  Génois  et  Pisans,  ont,  dès  longtemps,  calqué 
leur  division  administrativede  pogsd'en  deçà»  ridepags 
d’au  delà  les  monts;  ou  encore  de  bande  intérieure,  et 
de  baiiefe  extérieure.  Mais  comme  ces  dénominations,  re- 
latives au  continent  de  ntalic,  cessent  de  convenir  en 
changeant  de  lieux;  qu’en  Corse  même  elles  sont  équivo- 
ques, puîMiu’elles  sont  récipn)quemeiit  employ  ées  par  les 
deux  parties,  je  ne  désignerai  désormais  les  deux  cOtes 
opposées,  que  par  les  noms  de  côte  d’est  nu  orientale, 
appliqué  à celle  qui  regarde  l'Italie;  et  de  côte  d’ouest,  ou 
occidentale , à celle  qui  regarde  l’Esitagne.  Dans  l’usage  des 
Génois  et  des  Corses,  l’cn  deçà  comprenait  aussi  la  côte 
du  nord, c'est-à-dire  le  Nebhio  et  la  üalagnc,  à raison  de 
la  facUité  des  eommunications  et  de  l’unité  de  régime  : 
et  alors  l'nu  delà  ne  formait  qu'un  tiers  de  la  totalité  de 
nie,  ptri.srpi'il  ne  ounplait  ipie  21  cantons  ou  pièves 
contre  45.  Mais  si  l'on  voulait  établir  une  division  rai- 
sonnée, il  faudrait  faire  de  celte  c<)te  du  nord  une  troi- 
sième région,  puis<|irelle  a d’ailleurs,  ainsi  que  les  deux 
autres , des  caractères  distinctifs  et  particuliers.  Ceux 
de  lacôlo  d'est,  sont  une  plage  en  général  basse,  maréca- 
geuse et  dépourvue  de  ports  ; un  air  pesant  et  humide; 
un  sol  moins  élevé  et  plus  gras  : ceux  de  la  côte  d’ouest, 
au  contraire,  ont  un  air  vif  et  ventilé;  un  terrain  sablon- 
neux et  très-élevé,  une  plage  sèche  taillée  à pic  et  pleine 
do  golfes  et  de  ports  : et  ceux  de  la  oMc  du  nord,  un 
air  plus  salubre,  plus  tempéré;  un  ordre  de  saison  plus 
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égal.  Mau»  ce  qui  clablit  la  dilTérencc  la  plus  remarquable 
entre  ces  régions,  est  la  nature  niénuy  du  &ul,  qui,  dans  1a 
bande  d'est  depuis  le  cap  Corse  jusqu'au  Taviguauo,  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  chaîne  inférieure,  est  généralement 
calcaire,  tandis  que  dans  la  bande  d'uuest  et  dans  celle  du 
nord,  c’est-à-dire  dans  toute  la  haute  cbatne,  U est  pure- 
ment graniteui,  à l'exceptiuii  de  trois  ou  quatre  ]»oints 
calcaires,  tels  ([ueBouifaciu,  ^»aiiil-Flurent,  et  un  des  sum- 
mets  de  Vemco,  d'uii  l'on  a lire  la  chaux  des  deux  forts 
de  la  gorge  de  Vivario.  Ce  serait  l'occasion  sans  doute  de 
faire  sur  cette  singularité  <les  recherches  et  des  réllexiou» 
physiques;  mais  cetlc  partie  étant  étrangère  à mon  objet, 
le  lecteur  me  |*ennettra  do  le  renvoyer  à deux  inéiiMire» 
de  M.  Barrai,  ingénieur  des  ponts  et  cl)au^sées  eu  Corse, 
qui  Ta  spécialement  traitée,  et  qui  a donné  une  ttomen- 
clalure  détaillée  de  toutes  les  espèces  de  granits , marbres , 
jas|)c$  et  autres  pien-es  dont  la  Corse  est  malheureusement 
trop  riche. 

Un  article  qui  se  lie  mieux  à mon  sujet  par  son  utilité, 
est  celui  des  eaux  tlie-rmales  et  des  mines.  Qiiüit}ue  l'on 
ait  parle  di>s  mines  d'argent  près  de  Caccia,  de  plomb  et 
de  cuivre  en  d'autres  endroits,  il  parait  que  la  Corse  n’en 
possè<le  que  de  ferrugineuses  daus  le  Ncbhio  à Nonza , près 
de  Fossa  d'Arw;  et  la  rareté  du  Ihms,  la  cherté  des  trans- 
ports, et  le  voisinage  de  la  ridie  mine  d’Elbe,  ne  leur 
laisse  que  bien  peu  de  mérite.  Les  eaux  minérales  et  ther- 
males ont  infinin>enl  plus  de  prix;  l'on  en  compte  plusieurs 
sources  de  diverses  espèces  : l’une  des  plus  célèbres  est 
celle  de  l*ielra-Bula,  ou  Fium'Orbo,  oMe  d’est,  sur  le 
torrent  d’A^nfe^ro,  canton  de  Caslello,  district  de  Cer^ 
vione.  Ses  eaux  sont  lhenna les  sulfureuses,  et  portent 
leur  chaleur  dans  le  puits  principal,  juMiu'uu  46**  <le 
Béaumur.  Dc.s  expériences  multipliées  ont  constaté  leur 
efhcacilé  dans  les  maladies  rk  la  peau , dans  les  obstruc- 
tions des  viscères,  dans  les  rhumatismes  les  plus  invété- 
rés, et  même  dans  la  goutte  et  les  maladies  vénériennes; 
mais  on  y change  ces  maladies  contre  la  fièvre  de  marais , 
parce  que  le  heu  étant  désert  et  sauvage,  l'on  y manque 
de  toutes  les  commodités  nécessaires;  l'on  est  obligé  de 
s’y  faire  des  ealtanes  de  feuillages,  dans  lesquelles  Te  vent 
saisit  les  malades  et  répercute  la  transpiration  de  la  ma- 
nière  la  plus  dangereuse;  d'ailleurs  le  lieu  est  malsain, 
parce  qu’étant  situé  au  fond  d’un  vallon , toutes  les  vn;)eurs 
des  marais  de  la  |>lage,  qui  en  est  remplie,  viennent  s’y 
engouffrer.  Il  parait  que  jadis  les  Homains  se  servaient  de 
ces  bains,  car  l’on  y trouve  des  traces  de  bâtiment,  des 
débris  de  canaux  enfoncés,  desgradiiLS,  et  quelques  res< 
tes  d’une  salle  <|ui  fut  revêtue  intérieurement  du  |n)u/z<>- 
lane;  le  tout  d’ime  telle  épai&seur  et  d'une  telle  Sfdidité, 
i{ue  l'on  y reconiuiil  sensiblement  la  main  des  inaltn^s  de 
i’ilalie.  Au  reste  U paraîtra  quelque  jour  sur  celle  source 
un  ménKiirc  analytique  fait  par  dos  gens  de  l’art,  et  dont 
on  m’a  communiqué  le  manuscrit.  Une  autre  source  non 
moins  célèbre  sur  la  célcd'oue.sl,  e.st  celle  de  Gufiçno  à 
2 lieues  de  Yico;  l’on  n'en  a |)as  fait  l’analyse,  mais 
ses  effets  sont  absolument  les  mêmes.  Ses  inconvênienl.s 
aussi  sont  égaux,  car  l’on  n'y  trouve  pas  plus  de  secours 
ni  de  commodités.  Il  n'y  a de  toute  construction  que  les 
murs  minés  de  deux  petites  chambres  sans  toit , et  un  bas- 


sin rond  en  poaziolane  de  8 pieds  de  diamètre,  et  de 
3 de  profondeur  avec  ses  bancs  ou  gradins.  Le  robinet 
donne  environ  un  |>ouce  cube  d’eau  qui  marque  42  degrés 
de  chaleur.  Si  l'un  formait,  soit  là,  soit  an  Fium’OrtH) , 
un  établissen^nt  communie  et  bien  dirigé,  il  pnM-urerait 
les  secours  les  plus  précieux,  non-seulement  à la  Corse, 
mais  etuore  a l'Italie  et  à tout  le  midi  de  la  France.  L’ar- 
ticle seul  des  soldais  frairrais  indemniserait  de  toute  dé- 
pense; car  on  estime  <{u'il  en  coûte  plus  de  20, (KH)  livres 
|uir  an  |>our  envoyer  les  malades  aux  eaux  du  continent, 
sans  compter  la  perte  du  temps,  et  la  circonscription  que 
l'on  donne  à la  liste  des  malades. 

11  y a encore  des  eaux  thermales  à GuUéra , canton  de 
Talavo;  mais  l'on  n'y  trouve  pas  môme  de  bassin,  et  U 
faut  s’y  baigner  dans  la  boue. 

En  eaux  minérales  froides,  les  plus  justement  vantées 
sont  celles  d’Orezza,  côte  d’est,  district  de  la  Porta,  près 
<les  soiirce.s  de  Fium’Aito.  Elles  sont  acidulés  et  gazeuses 
à tel  point,  qu’elles  brisent  les  bouteilles,  et  piquent  le 
nez  comme  le  vin  de  Champagne;  elles  contiennent  du 
fer  et  du  sel  marin;  elles  sont  souverainement  eflirares 
dans  les  cas  d’obstructions,  d'hydropisie,  de  maux  d’esto- 
mac invétérés  avec  vomissement,  de  migraines,  de  coli- 
ques, de  marasme,  de  suppression  ou  de  perles  dans  les 
femmes,  etc.  On  compte  dans  tout  le  pays  voisin  huit  ou 
dix  de  ces  sources,  mais  la  meilleure  est  celle  de  Sfaz- 
zona,  au  lieu  que  j’ai  indiqué;  elle  a d'autant  plus  de 
prix,  ({u’ellc  est  la  seule  avec  celle  de  Vafs  qui  existe 
dans  le  midi  de  la  France , et  qu’à  leur  défaut  on  est  obligé 
d’allerjusqu’en  Lorraine. 

L'historien  Filippioi  rapporte  qu’un  savant  et  charitable 
évéqiic  de  >el)bio  avait  fait  des  recherches  sur  toutes 
It's  eaux  minérales  de  Corse;  mais  les  hiiiiières  d'alors  ne 
snfHsaienl  pas  ]X)iir  cette  partie,  difficile  encore  aujour- 
d’hui ; et  CCS  rei  herches  ne  nous  procurent  que  le.s  noms 
des  sources  de  Carazzica , Pantone  di  Cacci , de  .tfd- 
razana  près  de  Mariana;  de  Nebbio  et  Campe  Cardetto, 
qui  veulent  être  prises  chaudes  ; cl  tïAt/alia , sur  la  route 
de  Sarteno. 

Il  semblait  que  ces  eaux  minérales  et  thermales  dussent 
tenir  à des  volcans;  mais  l'on  n’en  aperçoit  aucune  trace 
en  Corse,  malgré  le  voi.'sinagc  de  l'ilalie.  L'un  n'y  connaît 
pas  davantage  les  tremblements  de  terre,  cl  du  moins  la 
nature,  eu  refusant  à cette  Ile  les  richesses  de  Naples  et  de 
Mes.sine,  lui  a nc  rordé  pitur  dé^Iommageinent  la  sécurité. 

L’on  ive  peut  [ta.snon  plusaaiiserla  nature  de  l'avoir  mal- 
traitée |>our  le  climat;  j’y  en  ai  trouvé,  comme  dans  la  Syrie, 
trois  bien  distincts , mesurés  par  les  df^rés  d’élévation  du 
terrain  ;lc  premier,  qui  est  celui  de  toute  la  plage  maritime, 
eml>raH.sc  la  région  intérieure  de  l’atmosphère  depuis  le 
niveau  de  la  mer,  jusque  vers  30U  toises  perpendiculaires 
d’élévation,  cl  celui-là  porte  le  caractère  qui  convient  à 
la  latitude  de  l’ile,  c'est-à-dire  qu’il  est  cJiaud  comme  les 
cèles  ivarallèles  d'Italie  et  d'Espagne. 

Le  second  est  ccJui  de  la  région  moyenne,  qui  s’étend 
depuis  300  toises  jusque  vers  OOO  toises,  et  môme  vers 
1000  toises  ; et  U ressemble  à noire  climat  de  France , par- 
ticulièrement à celui  de  la  Bourgogne , du  Morvan  et  de  la 
Bretagne. 
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LelroUièmeest  c<‘lui  delà  r^ion  supérieure,  ou  cimo 
des  montagnes;  et  ce  dernier  est  froid  cl  tcmi>élueux  eumiuc 
la  Norwégft. 

Dans  le  premier  climat,  c’est-à-dire  sur  toute  la  côte 
de  la  mer,  il  n’y  a , à proprement  parler,  que  deui  sais4»ns  : 
le  printemps  et  l’été;  rarement  le  thennométre  y dcscemi 
au^lessous  d’un  ou  deux  degrés  sous  zéro,  et  il  ne  s'y  main- 
tient  que  |m*u  d'heures.  Sur  tniile.s  les  plages,  le  soleil, 
même  en  janvier,  se  montre  chaud , si  U*  vent  ne  le.  tem- 
père; mais  les  nuits  et  l'ombre  y sont  froides,  et  le  sont 
en  toutes  saisons.  Si  le  ciel  s*y  voile,  ce  n’est  que  par  in- 
tervalles; le  seul  vent  de  sud-est,  le  luurvl  sr'inxeo,  a{)- 
]Mirte  les  brumes  ténaces  ({ue  le  violent  siid-oucst  se  plaît 
à chasser.  S’il  fait  mauvais , c'est  |>ar  teni|>ète.s;  s'il  pleut, 
c'est  par  ondCes  : la  nature  n’y  marche  que  par  extrêmes. 

A peine  les  froids  motlérés  de  janvier  sont-ils  ramollis, 
qu'un  soleil  caniadaire  leur  succède  pour  8 mt>vs,  et  la 
température  passe  de  8 degrés  à 18 , et  jiMwiu'à  2G  à l’om- 
bre. Malheur  à la  végétation , s'il  ne  pleut  daub  les  mois  «le 
mars  ou  avril  ; et  ce  malheur  est  frc«]ucnt  : aussi  dans  toute 
la  Corse,  les  arbres  et  arbustes  sont-ils  généralement  des 
espèces  a feuilles  dures  et  coriaces  qui  résistent  à la  séche- 
resse, tels  que  le  laurier-cerise,  le  myrte,  le  cyste , le  len- 
tisque,  Polivier  sauvage,  dont  la  verdure  vivace  ta- 
pisse en  tout  temps  les  pentes , et  contraste  d’une  manière 
pittoresque  avec  les  blocs  gris  et  roux  de  granit  et  de 
marbre.  Dans  ce  climat  inférieur  sont  situés  les  |)orts  et 
villes  principales  de  File,  tels  que  Itastia,  Porto-Vecchio, 
Bonifarin,  Ajaccio,  Calvi,  l’Ile  Housse,  Saint-Florent  : 
là  comme  à Hyères  l’on  peut  cuUiver  en  plein  soi  des 
orangers , des  citronniers,  et  toutes  les  plantes  des  pays 
cl»auds;  le  jardin  de  la  famille  Àrena  à l'ile  Rousse,  et 
deux  ou  trois  vergers  près  d'Ajaccio,  en  offrent  d’heureux 
exemples , puisque  l'on  y cueille  des  oranges  et  des  citrons 
tic  la  pitis  grande  beauté;  nvais  dans  ces  jarvlins,  il  faut  se 
garder  de  l’attrait  des  ombrages  et  de  la  fraîcheur  des  eaux 
si  recherchées  dans  le  nord  de  la  France.  En  Corse,  cotnmc 
dans  tous  les  climats  chauds,  les  vallons,  les  eaux,  les 
ombrages,  sont  presque  pestilentiels;  l'on  ne  s'y  promène 
point  le  soir  sans  y recueillir  des  lièvres  longues  et  cruelles, 
qui,  à moins  de  changer  absolument  d^air,  se  lenninent 
par  riiydropisie  et  la  mort.  Nous  en  avons  fait  de  criielh» 
éprem es  dans  nos  colonies  deGaleria.dc  Chiavari , i\c- 
Pateruü,  au  cauip  des  Lorrains,  puisque  de  tous  les  su- 
jets envoyés,  ii  n'en  survivait  au  bout  de  trois  ans  qu’un 
frès-pc/if  notnbre. 

Dans  le  second  climat,  c'est-à-dire,  dans  les  montagnes, 
depuis  le  niveau  de  300  jusqu’à  900  et  même  1000  toises, 
les  dtaleurs  sont  plus  modérées , les  froids  sont  plus  longs , 
plus  vifs  ; la  nature  est  moins  extrême,  sans  être  moins  varia- 
ble. Du  jour  à la  nuit,  du  matin  à midi,  de  l'ombre  au  soleil, 
du  vent  à l'abri , les  passages  de  température  sont  fréquents 
et  brusques  : la  neige  et  la  gelée , qui  se  montrent  dès  no- 
vembre, persistent  quehpiefois  pendant  15  ou  20  jours. 
Il  est  remarquable  qu'elles  ne  tuent  point  les  oliviers  jus- 
qu’à la  hauteur  d'environ  fiOO  toises;  que  luêine  la  rveige 
les  rend  plus  féconds.  Le  châUignier , qui  k*s  acconii«gne 
depuis  300  tolse.s , semble  être  l’arbre  spécial  de  ce  ctima! , 
puisqu'iUinit  vers  loooUMSCS,etcède  la  place  aux  chênes 


verts,  aux  sapins,  aux  hêtres,  aux  buis,  aux  geoevriers, 
idus  lobiislcs  contre,  la  violence  (k‘$  hivers.  C’est  aussi 
«lan.s  ce  climat  ({u'iialiite  la  majeure  |)artie  de  la  popula- 
tion corse,  dis|>ersé<t  dans  des  liameaux  et  villages  situés 
la  plupart  générah‘ment  sur  des  ituinles,  et  aux  endroits 
ventiles.  Ttu*  telle  position  est  pour  eux  une  condition  né* 
ressaire  de  salubrité  ; car  dans  cette  région  comme  dans 
l’inférieure,  les  ba.s-foiiiIs,  vallons,  et  conques,  sont  avec 
raison  décriés  ]>uur  leur  mauvais  air,  soit  à raison  de  son 
bumicHté,  soit  à raison  de  ses  excès  de  température  op- 
l>osée;  car  dans  tous  les  vallons  et  conques,  où  l’air  est 
stagnant,  le  rnoiudre  soleil  pnKliiil  une  chaleur  qui  prive 
la  respiration  «le  son  aliment.  C'est  ce  que  l’on  éprouve 
en  ]>artu‘  à Corté,  qui,  quoique  au  niveau  de  près  de  700 
hrises,  éprouve  en  été  des  ardeurs  plus  violeiUes  et  (dus 
opiniàtn^  que  la  plage,  puis({u’elles  ne  se  calmât  même 
{)as  pendant  la  nuit. 

En  juillet  92,  l’on  y a vu  le  tbermomètre  à 30  degrés  à 
l’ombre,  pendant  plusieurs  jours,  tamlis  qu’eu  décembre 
88,  il  était  tombé  jus(]tj’a  4 degrés  sous  zéro.  Dans  un 
même  jour,  le  4 février  92,  je  l’ai  vu  à midi  marquer  i 
l'ombre  et  au  vent  du  nord , 3 degrés  au-dessus  de  zéro; 
et  présenté  au  soleil  au  revers  du  même  mur,  il  marquait 
peu  de  minutes  après  20  degrés;  en  sorte  que  là,  comme 
au  Mexique,  on  peut  dire  avec  l'Cspagnol,  que  riiivcr  et 
l’été  ne  sont  séparés  que  par  une  cloison;  ce  qui  provient 
surtout  de  la  disposition  du  lc»cal  en  conque,  dont  les  pa- 
rois composées  de  rocs  nus,  retlctent  P4v  été  l'ardeur  qui 
les  brûle , et  en  hiver  la  bise  piquante  des  neiges  dont  elles 
SC  trouvent  tapissées. 

Le  troisième  climat,  celui  de  la  haute  cime  des  monta, 
est  le  siège  des  frimas  et  des  ouragans  pentlant  8 mois  de 
l’année , et  d’un  air  parfaitement  pur  ou  semé  de  nuag«'>s 
li^gers  pendant  la  saison  d'été.  L«7S  seuls  lieux  habités  dans 
celle  région  sont  le  Nioio  et  les  deux  forts  de  Yivario  et 
Rrntognano,  ou  plus  propreimmi  de  Vitznvona,  situés  aux 
deux  extrémités  de  In  gorge  ou  canal  de  cc  nom. 

Les  quinze  à vingt  .Suisses  qui  vivent  en  garnison  dans 
cliacun , se  louent  do  la  douceur  «lu  climat  depuis  mai  jus- 
«|ue  vers  septembre , et  de  l’exiellence  de  l’air  en  toute  sai- 
son. Il  n’est  (NÙnt  de  fièvre  contractée  à la  plage  qui  ne 
s'y  guérisse  en  quinze  jours.  Mais  pendant  rbiver,oes 
forts,  battus  d’ouragans  furieux,  et  souvent  clos  par  6 à lu 
pieds  de  neige,  sont  une  vraie  prison  où  Fou  vît  de  prov  i- 
sions salées  comme  dans  un  vaisseau.  H y a entre  eux  deux 
cette  dilTérence  que  dans  celui  de  Yivario,  situé  du  cOlé 
de  Fest,  l'air  est  sec,  et  que  ni  le  pain  ni  le  bois  ne  s’y 
moisissent , tandis  que  dans  celui  de  Vizzavona,  situé  à 
4000  toises  seulement,  du  c6té  de  l’ouest,  les  murs  sont 
sans  cesse  humides,  et  les  planchers  déjà  pourris.  Au- 
dessus  de  ces  forts,  Foei]  n’aperçoit  plus  de  végétaux  que 
quelques  sapin.s  su.s|>endus  à des  rochers  grisâtres  : séjour 
sauvage,  ii  est  v rai,  des  oiseaux  de  proie  et  des  bêles  fauves; 
mais  qui,  tout  affreux  qu’il  paraît,  offre  un  puissant  su- 
jet d’intérêt  au  ronlemplateiir  de  la  nature,  puisque  c'est 
là  qu’elle  établit,  par  les  amas  de  neiges  et  de  glace, 
provistous  d'eau  , de.s  s«vurœs  et  des  rivières  i>our  toute 
Fannéc.  Jadis  ces  cimes  étant  plus  liantes  encore  et  plus 
couvertes  d'arbres,  ii  n'est  pas  douteux  que  les  neiges  n’j 
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fussenl  |>lus  abondaotes,  plas  durable,  et  que  inAmo  il 
u'y  eût  des  glaeicfs , puis<]u’ii  en  reste  encore  un  petit  sur 
un  revers  du  Moiite-ltutuiHiu.  Mais  à luesure  que  les  rocs 
s'écroulent  et  se  dépouillcitt,  ces  utiles  provisions  dimi- 
nuent; et  ce  qui  ajoute  à l'importance  de  l'observation  que 
j’ai  faite  sur  la  constTvation  des  bois , c'est  qu'en  méau' 
temps  que  le  pays  estmoins  abreuvé,  il  est  moins  salubre, 
puisque  i’inlcin|)érie  commence  et  fuiit  précisément  avec 
la  disparition  et  le  retour  des  neiges. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  Corse  peut  se  considérer 
comme  uuc  masse  pyramidale  divisée  en  trois  traitches 
d’air  Irorizoutales,  dont  rinférieure  est  citaude  et  Uumide , 
la  supérieure  froide  et  sèche,  et  la  nioyeune  participant  de 
ces  qualités.  Or  si  l'on  observe  que  ces  couches  d’air  sont 
par  leur  nature  mobiles  et  llottantes,  et  de  plus  que  la  couche 
inférieure,  dilatée  par  la  clmleiir,  fait  sans  cesse  eiïort  contre 
la  supérieure  que  le  froid  condense,  l'on  concevra  qu'ilduit 
arriver  de  fré4]ueiiU  dérangements  dans  leur  équilÜM^e,  ou 
plutdt  que  sans  cesse  elles  se  nwilangcRt  et  seconfoiHlont  ; 
el  ceci  explique  tous  les  phénomènes  physiques  de  ce  cli- 
mat , et  entre  autres  un  |>roblème  de  végétation  remarqua- 
ble : ou  s'est  souvent  étonné  que  la  végétation  en  Corse , 
étant  à peine  sus|)endue  pendant  l’hiver,  et  se  raniiiuuit 
dès  la  lin  de  janvier,  fût  cependant  aussi  Icntedans  ses  ré- 
sultats que  dans  le  milieu  de  la  France;qiie, par  exemple, 
le  froment  semé  en  novembre  et  végétant  sans  gelée  à la 
plage , ne  fût  cependant  mûr  qu’à  lu  fui  de  juillet  ; que  U 
vigne  qui  fleurit  eu  mars,  ne  fût  propre  à la  vendange 
qu’à  la  fin  de  septembre  el  môme  eu  ocüdire , comme  sur 
les  coteaux  de  la  Loire  ; mais  rétoniieiuent  cesse  quand 
on  réHéchit  que  le  degré  de  clialeur  nécessaire  à la  fnicti- 
flcaüon,  est  sans  cesse  interrompu  |>ar  le  froid  piipiant 
des  nuits,  et  de  toutes  les  bises  neigeuses.  El  cette  alter- 
native de  chaud  el  de  froid  a un  elTel  de  diastole  et  de  sys- 
tole, qui  sans  doute  contribue  à la  vigueur  et  àl'énergieque 
préseotc  la  végétation  des  arbres;  car  ils  ont  ceci  de  re- 
marquable, que  leur  développement  et  leur  force  de  sève 
surpassent  tout  ce  que  nous  voyons  dans  notre  continent. 
Du  sein  des  rocs  les  plus  sec-s,  partent  des  troncs  d’oli- 
viers qui , loind’étre  ralKiugris  comme  ceux  de  Provence, 
s’élèvent  droits  et  lisses  à la  hauteur  de  2ô  à 40  pieds.  J'ai 
vu  un  sumac  et  un  peuplier  qui,  plantés  en  février,  n’avant 
|tas  alors  plus  <lc  18  pouces  de  hauteur,  avaient  au 
25  août  surpassé  celle  de  6 pieds.  A la  pépinière  de  l'A- 
rena  en  Casinca , les  branches  de  citronniers  et  d'orangers 
taillées  en  août , et  sur-le-champ  replantées , donnent  des 
fruits  l'année  suivante.  Les  émondes  des  poiriers  el  des 
péchera , employées  à ramer  des  légunves , après  être  res- 
tées sur  terre  pendant  10  et  12  jours , ont  repris  racine  : 
en  sorte  que  l’ingénieur  français  qui  rendait  compte  de  ce 
pays  au  nuuislre  Clmiseul , avait  presque  raison  de  dire 
que  si  l’on  y plantait  un  bâton  il  prendrait  racine. 

Mais  pour  revenir  aux  effets  des  diverses  cnuches  d'air, 
Us  expliquent  très-bien  pourquoi  la  température  en  Corse 
éprouve  les  vicissitudes  rapides  dont  j'ai  parlé;  pourquoi 
en  été  le  vent  qui  tombe  des  montagnes  est  brûlant  comme 
leurs  roches,  tandis  qu'en  hiver  ce  même  vent  est  glaciaf 
ciHnroe  la  neige  qui  les  couvre;  pourquoi  dans  un  même 
lieu,  et  quelquefois  dans  un  même  instant,  l’on  éprouve 
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tour  à tour  des  courants  d’air  chaud  et  d'air  frais  qui  passent 
cumiue  des  nuages.  Et  ced  m’amène  naturellement  à parler 
du  système  des  vents  daus  celle  Ue, 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà  dit  de  leur  nté- 
canisine  daus  OMm  voyage  de  Syrie,  cl  <|uoique  j’aie 
étudié  de  nouveau  celle  matière  sans  avoir  égard  à mes 
opinions  antérieures,  il  m’a  paru  que  mes  nouvelles obser- 
valiun.s  ne  faisaient  qu’ajouter  à la  solidité  des  causes  que 
je  leur  ai  développées.  En  Corse,  cximine  en  Syrie,  j’ai  re- 
trouvé le  vent  de  terre  avec  toutes  scs  circonstances;  tom- 
bant le  soir  des  liautes  montagnes,  à mesure  que  l’air  re- 
froidi se  con<lense  et  s'appesantit;  remontant  de  la  mer  le 
malin,  précisément  lorsque  le  soleil  échaulTe  la  terre,  et 
que  l’air  dilaté  griinf>e  le  long  des  roclies,  et  décèle  sa 
marche  j»ar  les  flocons  nébuleux  qu’il  entraîne;  plus  régu- 
lier, plus  sensible  l'été,  où  les  contrastes  extrêmes  sont  plus 
prononcés;plus faible,  plus intemiropu  riiiTer,où]’atii)OS- 
plière  se  ressemble  davantage,  et  où  les  grands  vents  en  ooru. 
iwnl  l'empire.  Ce  vent  de  terre  est  surtout  remarqualdc  sur 
la  cèle  d'ouest,  el  dans  le  golfe  d'Ajaccio,  où  il  imite  parfai- 
tement les  bri.ses  des  Antilles , sans  doute  par  la  raison  que 
dams  cette  partie  la  pente  des  montagnes  plus  rapide,  essuie 
en  outre  U plus  forte  chaleur  du  jour;  el  lorsque  je  con- 
sidère que  le  prolongcjnent  du  golfe  d’Ajaccio  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  esi  une  vallée  dixule  el  profonde,  où  le 
vo)l  de  mer  remonte  comme  dans  un  tuyau , il  me  parait 
évident  que  c’est  lui  qui  gorge  d’humldicé,  el  fait  au  fort 
de  rissnt'ona  le  dépût  dont  j’ai  parlé,  el  qui  devient  d’au- 
tant plus  nécessaire,  que  là  il  rencontre  une  forêt  de  sa- 
pins , et  habitueUement  un  vent  contraire  qui  le  force  de 
déposo*. 

En  général,  il  n’existe  jamais  pour  la  Corse  un  même 
vent , un  même  courant  d’air  ; alors  même  que  toute  l’at- 
mosphère de  la  Méditerranée  s’ébranle  dans  une  ménve  di- 
rection, ce  grand  fleuve  d’air  produit  pour  la  Corse  des 
tournoiements,  des  cootre-reflux , des  déviations  absolu- 
ment semblables  à ceux  que  l’on  remarque  dans  les  fleuves 
d’eau,  aux  piles  des  ponts,  aux  grèves, aux  n>clier8;  dans 
tous  les  obstacles  de  cette  espèce,  l’on  |)oul  observer  qu’il 
se  fait  aux  pointes  d’avant , mais  surtout  à celles  d’arrière , 
c'esl-à-<lirc  au  bas  du  courant,  des  mouvements  de  tour- 
billon, d'engoufrremenl,  de  déviation  très-compliqués,  et 
ce|)endant  soumis  à des  lois  fixes  de  frottement  et  de  ra- 
pidité, de  la  part  des  lames  d’eau  qui  se  heurtent  ou  qui 
glissent  les  une-s  contre  les  autres.  A la  diftéreoce  près  de 
légèreté,  ces  effets  sont  les  mêmes  dans  les  courants  d’air, 
et  les  deux  pointes  de  la  Corse  en  offrent  des  preuves  pal- 
pables ; car  il  arrive  tous  les  jovirs  qu’un  vais-seaii  vogue 
par  un  vent  d'ouest  vers  le  cap  Corse  ou  Bonifacio,  et  qu’à 
peine  il  a dépassé  la  pointe,  il  se  voit  pris  par  un  vent  de- 
bout, qui  lui  plie  ses  voiles,  et  le  promène  en  lignes  cour- 
bes et  en  circuit.  Les  marins  savent  qu'à  ces  deux  pointes 
il  règne  habitiiellemeDl  des  veuLs  opposés  et  toujours  vio- 
lents, parce  qu’ils  y sont  resserrés  comme  dans  un  détroit. 
Le  canal  ou  bouche  de  Bonifacio  est  célèbre  pour  les  vents 
terribles  ; ceux  du  sud-ouest  y sont  si  constants , que  tous 
les  arbres  y sont  inclinés  dans  le  sens  de  leur  souffle,  et 
que  les  oliviers  avec  leurs  branches  jetées  d’un  seul  côté, 
présentent  l'o-speet  singulier  de  femmes  échevelées  dans  les 
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tetxip6lcs  de  Vernet.  La  même  cho$e  arrive  au  cap  Corse,  | 
et  y rend  impossible  la  culture  des  graius  et  de  toutes  plan- 
tes à tiges  faibles  : ol)serve£  d’ailleurs,  qu’un  n>ême  vent 
change  de  directkm  selon  les  cdtes  qu'il  rencontre , et  que 
le  vent  qui  est  ouest  sur  la  bande  d’Ajaccio,  devient  sud- 
ouest  à Calvi  cl  au  cap  Corse.  C'est  ce  sud-ouest  qui  règne 
habituellement  sur  œs  |>arages,  et  qui,  lorsqu’il  francliit 
les  montagnes  de  Saint-Florent , tombe  avec  tant  de  n>i- 
deur  sur  ilaslia , qui  est  au  revers  de  la  edte,  à 500  toises 
de  profondeur,  qu’il  enleve  quelquefois  les  toits  des  mai- 
sons, et  que  l'on  est  jusqu’à  8 jours  sans  que  l’on  puisse 
sortir.  Les  vieillards  du  pays  assurent  qu’aiilrefuis  ce  vent 
ne  passait  pas  au  delà  du  Hevinco,  et  maintenant  il  ravage 
au  loin  toute  la  plaine.  Ce  fait  (‘onslaté  trouverait  très-bien 
sa  solution  dans  le  dé|>ouillcmont  du  mont  Penda,  et  des 
Iiauteurs  adjacentes,  jadis  couvertes  des  sapins  et  des  chê- 
nes de  la  forêt  de  Stella,  aujourd’hui  rasée. 

L'on  ne  donne  point  as.se/  d'attention  a l'importance  des 
bois  sur  les  cimes  des  liauteurs,  et  il  faudra  que  quelque 
jour  un  gouvcniomcnt  ésdairê  dresse  un  co<le  ^>écial  sur 
cette  partie  de  la  richesse  et  de  la  santé  publiques. 

Par  opposition  aux  vents  d'ouest  et  sud-oue.st,  régnants 
sur  la  bande  d’Ajaccio,  les  vent.s  d'est  et  sud-est  douii- 
nejit  sur  celle  de  Daslia.  D'après  les  ol>servations  des  ingi- 
nieurs  du  cadastre  du  terrier,  ils  y occupent  eux  seuls 
le.s  cinq  sixiènies  de  l'année  : leurs  ctTets  y sont  diamétra- 
lement contraires  à ceux  de  leurs  antagonisti^  ; car  lamtis 
que  Pouest  et  sud-ouest  dessèchent  tout  à llonifacio,  à 
Calvi,  au  cap  Corse,  l’est  et  surtout  le  sud-est  engraissent 
et  fomentent  la  végétation  par  leurs  brouillards  moites, 
et  par  leurs  douce.s  pluie.s,<lepuis  Bastia  jmu|ii’à  Porto- 
Vecchio;  mais  ils  com|>en.seDt  clKTCincnt  ce  bienfait  à l’é- 
gard des  animaux  par  le  malaise  et  racrablement  dont  ils 
les  afîeclent.  Le  sud-est  particulièrement  rend  la  tète  pe- 
sante, le  corps  fiévreux,  l’cstomac  nauséabond;  c’est  lui 
qui  est  si  justement  décrié  en  Italie  sous  le  nom  de  sci- 
rocco  ou  vent  syrien,  et  d.ms  nos  provinces  du  Midi,  sous 
le  nom  de  vent  marin.  Ses  mauvaises  qualités  s’exaltent 
sur  la  cùle  orieuLale  de  Corse,  par  les  nombreux  marais 
dont  elle  bordée;  il  contribue  même  à leur  formation, 
en  imprimant  a la  mer  un  mouvement  qui  engorge  de  sa- 
ble toutes  IcJi  embouchures  des  rivières,  et  les  ferme  dans 
le  sens  de  sa  direi  lion.  Par  ce  mécanisme , les  eaux  débor- 
dent facilement,  se  répandent,  stagnent,  se  corrompent, 
et  quand  la  chaleur  vient,  leurs  exhalaisons  poussées  par 
l'est  et  le  sud-est  au  pied  des  montagnes , y causent  l’in- 
salubrité dont  ou  s'y  plaint  à des  hauteurs  et  à des  distances 
cun.sidérahlus;  elles  remontent  même  dans  rintéricur  du 
pays  jiar  les  canaux  dos  vallons,  et  on  leur  attribue  entre 
autres  ce  qui  se  pa.s$e  à l'auberge  de  Poute-Nuovo  sur  le 
Gulo,où  l’air  est  tellement  vicié,  que  l’on  n’y  couche  pas 
deux  nuits  sans  y prendre  la  lièvre.  Cependant  si,  comme 
U est  vmi,  tout  vallon  en  Corse  est  malsain , il  faut  ad- 
mettre à ce  phénomène  une  raison  plus  générale , et  elle  me 
parait  exister  dans  la  stagnation  de  l'air,  dans  raltemativc 
du  chaud  et  du  froid,  mois  par-dessus  tout , dans  l’humiditc 
excessive  du  soir  et  de  la  nuit.  Au  reste,  en  Corse,  comme 
dans  tous  les  pays  chauds,  tout  vent  qui  pas.se  sur  un  ma- 
rais , devient  malsain  à une  distance  propurtiomiée  au  to- 


liime  des  exhalaisons  qu'il  transporte.  Porto-  FeceAlo  offre 
en  ce  genre  un  fait  vraiment  lumineux.  Là,  ce  même  vent 
d’est  et  presque  de  sud-est,  qui  empeste  les  villages  situés 
sous  la  direction  des  marais  de  Biçugtia  et  d’ytfcrrn , est 
le  vent  agréalrle  et  sain,  {lorce  qu’il  vient  immédiatement 
de  la  mer  ; tandis  que  le  vent  d’ouest  et  sud-ouest , si  sain 
à Donifacio,  est  pestiféré  à Porto-Vecchio , parce  qu’il  y 
pousse  toute  la  vapeur  du  marais  qui  est  à une  demi- 
lieue  dans  le  su<l-ouesl.  Il  y a plus , ce  même  vent  d’est , 
salubre  à Porto- reccAio,  devient  en  été  |>énible  et  mal- 
sain , jusque  sur  les  hauteurs  de  Quenza  ; et  lors«)ue  de  là 
il  retombe  sur  Sarténé  et  Ajaccio,  il  égale  le  kamsin  d’É- 
gypte, |iarce  qu'il  arrive  chargé  de  tout  le  feu  des  roches 
pelées,  la  Rocca.  Cet  exemple  stml  développe  U théorie  des 
vents;  quant  à leurs  qualités,  il  suffît  d’inspecter  la  carte 
géographique  pour  savoir  quel  vent  est  humide,  et  quel 
vent  est  sec  dans  un  |»o>s.  Si  l’ouest  et  le  sud-ouest  sont 
si  secs  en  Corse,  on  sent  que  c'est  parce  qu’ils  arrivent  du 
vaste  continent  de  l’Espagne,  où  ils  ont  déposé  leur  humi 
dite,  sans  avoir  eu  le  temps  de  la  repomper  sur  le  bras 
étroit  de  la  Méditerranée  qu'ils  parcourent.  Si  l’est  et  le 
sud-est, au  contraire,  sont  les  vents  humides  et  pluvieux, 
c'est  {>arce  qn’ils  ont  |tarcouru  celte  mer  dans  toute  sa 
longueur,  en  provoquant  par  leur  chaleur  son  évaporation 
si  le  vent  du  nord  est  frais  et  sec  sur  la  cdte  de  Balagnc , 
où  il  régne , c'est  qu’il  vient  du  continent  de  France  et  des 
Al|)cs;  et  s’il  est  modéré,  c’est  qu’arrêté  par  la  barrièr 
des  monts,  et  par  le  cap  Corse,  il  est  forcé  de  se  teiii: 
dans  un  état  de  stagnation  et  de  ren»ous. 

D’après  ces  détails,  il  serait  suiiertlu  de  m'appesantir 
sur  l’ordie  îles  saison.v.  J’ai  assez  indiqué  qu’il  se  rapproche 
de  celui  de  France.  De  tirai  en  st^pleinbre,  des  vents  mo- 
déié.s  d’ouest  sur  la  côte  d’Ajaccio,  et  d’est  sur  celle  de 
Bastia , permettent  une  navigation  comnrode  en  tous  sens, 
mais  plus  du  nonl  au  midi,  que  du  midi  au  nord.  Pen- 
dant le  reste  de  l'année,  les  vent-s  sont  variables  et  la 
mer  très-cajiricieuse.  L’équinoxe  d'automne  forme  une 
é{K>quc  très-remarquable,  en  ce  qu’il  arrive  alors  dans 
ratmosphcrc  une  rupture  d'équilibre  qui  amène  sur  la 
cime  des  monts,  îles  ouragans  et  la  première  coudie  de 
neige.  Celle  première  neige  est  le  signal  du  retour  de  la 
salubrité  dans  toute  File  : l'air  se  rafraîchit , les  eaux  se 
piirilient,  les  liè>rcs  se  calment;  cet  étal  dtire  jusqu’à  la 
lin  de  mai , c’est-à-dIre , justju'à  ce  que  ces  mêmes  neiges 
soient  entièrement  fondue-s.  Alors  l'iutempi'ric  de  Pair  et 
des  eaux  recommence,  de  manière  qu’en  Corse,  la  mau- 
vaise saison  est  l’été.  L'on  a vu  en  certaines  années  jus- 
qu’à 8 mois  s'écouler  sans  pluie  ; cela  n’empêdie  pas  qu’il 
n’en  tombe  communément  72  à 23  fiouces,  c’est-à-dire, 
2 pouces  de  plus  qu’a  Paris.  Mais  riuégale  répartition  de 
cette  eau  cl  son  écoulement  trop  brusque,  en  diminuent 
beaucoup  le  bienfait  : les  rosées  y suppléent  en  partie; 
la  Corse  leur  doit  cet  as]M’ci  de  verdure  qui  la  rend  plus 
agréable  au  coup  d’œil  que  les  pentes  nues  de  la  Syrie. 
F'Q  comparant  ces  deux  pays  sous  d’autres  rapports,  je 
trouve  qu’ils  se  ressemblent  en  plusieurs  ; mains  la  balance 
des  avantages  me  parait  être  au  deniler,  même  pour  l’ar- 
tidc  important  des  sources,  qui  y suni  aussi  bonnes  et  plus 
abondantes  qu’en  Corse.  J’ai  plongé  le  theraM>mètrc  dans 
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les  plus  fraîches  d'entre  elles  ( Aqua  bottila  et  Campotile)t 
et  elles  ont  éf$alemeut  marqué  S degrés  au-dessus  do  la 
glace , le  3 1 j uiUet  cl  l«  1 6 novembre , quoique  dans  un  ras 
la  neige  couvrit  de  10  pouces  la  terre»  el  que  dans  l'autre» 
l'air  fût  à 18  degrés  ; ce  qui  p%pli<(ue  pourquoi  clics  sciu- 
blent  chaudes  eu  hiver  et  froides  en  été. 

Tandis  que  ces  pluies,  ces  rosées»  ces  eaux  donnent  de 
l’aliment  A la  végétation,  un  soleil  ardent  et  un  air  salin 
lui  donnent  une  énergie  de  sève  et  une  activité  qui  se  ma- 
nUeslcnt  dans  tous  les  produits.  Nos  fleurs  y ont  une  \i> 
Tacité  de  parfum  bien  plus  exaltée.  Le  4 février,  ayant 
cueilli  à Corté  une  vinglaiac  de  vkileltes,  je  fus  obligé  de 
les  rejeter  de  ma  chambre  au  bout  de  moins  d'une  heure , 
parce  qu’elles  m'entétaiwt.  Les  fruits  ont  de  même  une 
saveur  très-prononcée,  et  généralement  cxccUenle  : le  rai- 
sin» les  figues  J sont  exquis;  mais  les  châtaignes  ne  va- 
lent pas  DOS  marrons  entés.  Ce  que  les  Français  ont  apporté 
de  pommiers»  pêchers»  abricotiers,  etc.  donne  des  fruits 
supérieurs  aux  nétres  pour  la  qualité  ; mais  les  Corses  en 
négligent  le  soin;  Us  n'ont  pas  encore  su  jusqu’à  ce  jour 
cueillir  de  bonnes  grenades  ni  de  bons  melons  ; et  le  jardin 
des  Arena»  près  de  l'ile  Rousse»  est  le  seul  qui  produise 
d'assez  bonnes  oranges. 

Le  miel  de  Caccia,  dur  comme  la  cire»  n’a  point  l’a- 
mertume dont  se  plaint  Virgile»  et  peut  le  disputer  au 
Maboo. 

J'ai  déjà  parlé  des  princi(>aux  arbres  et  arbustes  de  l'ile  : 
le  chêne  vert,  le  châtaignier,  le  sapin , l’ariccio,  ou  plutdt, 
le  pin  de  lord  Weimouüi,  font  avec  les  lièges  la  base  des 
forêtsetdesbois;razerulier,le  myrte,  leleutisque,  l’olivier 
sauvage,  le  cyste,  ralaterne,  la  grande  bruyère,  sont  celle 
des  broussailles  ou  makiz  » selon  l’expression  du  pays.  Us 
y croissent  depuis  2 jusqu’à  fO  pieds  de  hauteur,  selon  la 
qualité 4u  terrain.  J'ai  trouvé  dans  les  campagnes  de  Ccf- 
viooe  beaucoup  de  baguenaudiers,  de  faux  ébènes,  de  ge- 
nêts d’Espagne,  et  d’antres  arbrisseaux  rares  chez  nous; 
et  je  ne  doute  pas  qu’un  botaniste  ne  rencontrât  dans  l’éten- 
duc  de  l’ile  des  objets  utiles  et  très-curieux. 

Le  spartUe,  ou  jonc  d’Espagne,  objet  de  commerce  hii- 
portant,  croit  naturellement  dans  plusieurs  marais  d'A- 
jaccio, et  a fourni  depuis  5 ans  une  bonne  partie  des  cor- 
dages pour  la  pêche  du  corail.  La  soude  abonde  sur  la 
plage  d’Aleria,  et  rempUt  surtout  les  rivages,  de  même 
que  l’herbe  aux  vers;  l’orseil,  précieux  eu  teinture,  croit 
sur  la  plupart  des  rochers. 

Dans  le  règne  animal , la  Corse  ne  jouit  pas  de  moins 
d’avantages;  elle  est  exemple  des  loups»  et  po.ssi>de  tout 
notre  gibier.  L’ours,  qui  se  trouvait  dans  lesfoiêls  du  teuips 
de  FUippini,  en  a disparu  depuis  plus  d'un  siède;  il  ne 
resta  d’animal  carnassier  que  le  renard,  qui  ose  attaquer  les 
moutons  et  les  clièvres.  Les  oiseaux  de  j>rûie»  aigles  et 
milans,  sont  rares; et  l'on  ne  voit  ni  scorpions  ni  serpi'nts 
dangereux  que  la  vipère.  Dans  les  marais»  le  gibier  d'eau 
J est  abondant,  et  aussi  bon  que  son  espère  le  comporte. 
Sur  terre»  la  perdrix  rouge,  la  seule  qui  se  trouve  dans 
nie,  est  ^sse,  mais  elle  est  sècbe.  Le  lièt  re  est  meilleur. 
Le  lapin  n’a  pu  se  multiplier  que  sur  un  pc-tit  rorlier  en 
mer»  vis-à-vis  de  l’ile  Rousse.  Le  ramier»  la  tourterelle» 
la  caille  et  autres  oiseaux  de  passage,  sont  excellents  ; mais 


rien  n’égale  le  merle  des  cantons  d’Ajaccio  'et  de  Cervione , 
qui»  sa  nourrissant  depuis  décembre  des  baies  de  lenlis- 
que  et  de  myrte,  est  un  vrai  bouquet  (tarfumé;  celui  de 
Balagne»  qui  mange  des  olives»  ii'esl  qu’amer  et  maigre. 
La  plaine  d’Aleria»  la  plus  ridie  en  gibier,  donne  des  cerfs 
et  des  sangliers  de  très-petite  rare»  mais  d'une  chair  bien 
supérieure  aux  nôtres,  et  quelques  faisans.  I..6  mu/foli, 
qui  lie  SC  rencontre  que  dans  les  hautes  montagnes»  est 
une  espèce  de  gazelle  très-légère,  très-hardie»  qui  ose  sc 
précipiter  de  30  à 40  pittls  en  bas,  sur  ses  conics,  sans 
jamais  se  blesser. 

Dans  les  animaux  domestiques,  il  est  à remarquer  que 
toutes  les  espèces  sont  extrêmement  petites  ; les  chevaux 
n’ont  communément  que  4 pieds  à 4 pieds  2 pouces;  ceux 
qui  dépassent  celle  taille  viennent  de  Sardaigne.  Les  bu-ufs 
et  vaches  sont  dans  cette  proportion.  Le  mouton  ne  {lèsc 
pas  vivant  plus  de  24  à 30  livres;  il  a cela  de  tiès-par- 
ticulier»  que  sa  laine  est  un  vrai  poil  de  chèvre»  non  frisé, 
et  pendant  à la  longueur  de  près  de  4 |M)uces.  l^es  Corses 
n’en  élèvent  que  de  noirs»  couleur  cul  de  bouteille»  parce 
qu’à  ce  moyen»  ils  sont  dispensés  de  teintures.  Les  cliè- 
vres,  qui  soûl  le  fléau  de  l’Ue»  ne  difTcrcnt  en  rien  des 
nôtres.  Tout  ce  bétail  est  maigre»  vagabond»  demi-sau- 
vage. Quand  on  cngrais.se  le  mouton»  le  chevreau»  le 
jKirc,  leur  rliair  est  exrellcnle;  celle  du  porc  surtout» 
qui  n’a  |»oint  ce  vaveiix  indigeste  qu'elle  a <hi  France  et 
dans  le  continent.  Il  en  est  de  même  de  la  volaille;  mais 
les  Corses  prennent  rarement  ces  soins.  I Is  ne  savent  guère 
mieux  profiter  par  la  pêche  du  bienfait  de  la  mer,  qui 
fournil  cependant  d’assez  bon  poisson  avec  assez  d'abon- 
dance : outre  le  rouget,  la  sole,  le  turliut,  le  saint-pierre, 
il  passe  chaque  année  quelques  thons  vers  Saiiit-l-'lon'nt» 
et  des  sardines  autnur  de  toute  l’ile.  Près  d'Aleria»  l’etaiig 
de  Diana  fournît  des  huîtres  très-grosses  et  Irès-cstiniées 
à Gênes,  parce  que  l'on  n'y  connaît  )>as  nos  espèces,  qui 
sont  certainement  plus  délicates.  Quant  aux  poissons  d’eau 
douce,  ne  trouvant  ni  asile,  ni  aliments  dans  les  torrents 
pavés  et  encaissés  de  cailloux,  U u'y  a <pie  la  seule  truite 
qui  puisse  y vivre  (larmi  les  cascades.  Dans  la  plaine» 
des  petites  tortues  et  de  petites  anguilles  essaient  do  so 
cacher  dans  le  sable,  et  tout  le  reste  de  nos  poissons  est 
inconnu. 

Résumons  en  peu  de  mots  cet  état  physique  de  la  Corse. 
Une  charpente  de  rocs»  qui  du  nord  au  sud,  et  de  deux 
cliaiues  princi}>ales,  jette  à droite  et  à gaucho  des  rameaux 
scabreux  et  coupés  ; des  cimes  dénudées  et  conformées  sou- 
vent en  cristallisations  énormes  qui  semblent  les  flots  con- 
gelés d'une  mer  agitée;  une  division  verticale  d'une  liando 
calcaire  à l’est,  cl  d'une  autre  graniUmse  à I'oue.st.  t'ne  di- 
V isiuu  horizontale  de  trois  régions  ou  couches,  l’iinc  chaude 
et  humide,  l'autre  froide  et  sèche,  et  la  movenne  tempérée. 
Une  côlc  basse  et  égale  à l'orient , parce  que  la  mer  d'I- 
talie» encaisséi'  et  stagnante , protège  les  atterrissements  ; 
une  côte  «lenteléc  et  élevée  à pic  au  coiicliant , parce  qu«‘ 
la  nier  d'Es|>agne  et  des  veiiU  violeuU  déploient  une  ac- 
tion rongeante;  uu  sol  généralement  maigre»  mais  très-vé- 
gétable  ; des  vallons  profonds,  des  pentes  rapides , une  vit- 
dure  constante  nuancée  de  liandes  rou-sses  uu  brunâtres 
de  terres  et  de  blocs  de  pierres;  un  aspect  vraiment  pitlu- 
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teM|ue  H paysagUU*;  un  ciel  vif,  souvent  wmé<knua^; 
tm  nir  agité;  un  climat  variable;  une  nature,  non  pas  ri> 
ciie,  mais  propre  à le  devenir  ; uon  pas  cxceilenle,  mais  (|ui 
n'attend  que  la  main  de  riiuimiie  pour  recompeuser  tous 
ses  soins  : loiU"  e>t  la  Corse. 

Tels  sont  les  éiemenU  physiques  dont  se  compose  la  ron- 
ditioa  de  ses  habitants,  soit  par  l'influenre  <|u’ils  en  éi>rou* 
vent,  soit  par  l'usage  et  remploi  qu'ils  en  font  ^ 

» C»t  cette  double  question  d’acllon  et  de  réaclton  réci- 
proque que  l’auteur  se  propcnall  d'examiner  dans  les  cha- 
pitres qui  devaient  buivn> celui  qu’oo  vient  de  tire;  — ta  utort 
l'a  surpris  au  milieu  de  son  travail;  et  c'est  d'aulool  plus  à 


n'gretler,  que  nous  sommes  encore  a attendre  un  bon  ouvrage 
sur  la  CoMO. 

M.  de  Volney  écrivait  peu  ; tl  se  contentait  de  prendre  quel- 
ques noies  en  forme  d'argument  et  comme  pour  se  prémunir 
contre  les  iiitkiéütéa  de  sa  mémoire.  — Un  ouvrage  était  tout 
entier  dan^  sa  tête  avant  qu'il  en  jelàl  les  pn'mièn*?)  lignes  sur 
le  (tapier;  ettorsqu’il  commençait  aécrire,  il  le  faisait  avec  tant 
d’ordre  et  de  suite,  qu'on  aurait  cru  qu*tl  copiait.  — Il  était 
rare  qu'il  changeât  quelqui*  diuse  a cette  réduction  unique, 
qu'il  SC  ctmlentuil  de  faire  n*copler  par  son  secrétaire. 

Nous  sommes  réduits  a déplorer  celte  force  de  tête  et  cette 
facltllé  de  réti.vction . puUqu’elles  ih»us  privent  de  phish*urs 
ouv  rages  entièrement  terminés,  que  M.  de  Volney  se  disposait 
à écrim , lorsqu'il  fut  entevé , en  peu  de  jours , à sus  amis  et  a 
scs  condtoj  ei>s.  ( yoU  des  éditeurs. } 
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An  ivé depuis  peu  de  nie  de  Corse,  après  y avinr  résidé 
un  an,  je  reçois  de  fréquentes  ipiestions  sur  rétil  de  ce 
deparlonienl  : déjà  j'ai  satisfait  à celli's  du  ctuiseil  exvVulif 
et  du  comité  de  défense  générale  sur  ses  iiiojen»  militaires 
et  sur  ses  dispositions.  Je  me  pmpose  de  présenter  à la  nation 
entière  un  l.-ibleau  coniplcl  de  celle  |Mirtion  dVlle-méme, 
dont  on  i’imciipe  beaucoup , et  ({u'elle  connaît  |M’ii  ; mais  ce 
travail  exigeant  du  temps,  et  la  notoriété  de  cerluitis  faits 
devenant  de  plus  en  plus  lU'geute,  je  mesuisdéleriniiie  à an* 
ticiper  quelques  résultats;  je  le  dois  d'auLaut  plus,  qu'ap- 
pelé en  Corse  par  une  asvsemblw  électorale  ixmr  régénérer 
le  p<i)s,  je  me  trmive  revêtu  d'un  caractère  compétent; 
cl  qu’aprèa  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'opérer  le  bien 
sauH  scandale,  il  ne  me  reste,  pour  demeurer  digne  de  la 
conrianre  nationale  dont  j'ai  été  honoré,  que  «le  d«Vhirer 
le  voile  de  mensonge  sous  lequel  un  mat  hiavéüsine  astu- 
cieux opprime  la  liberté  du  (teuple  corse,  et  ilévore  la  for- 
tune tlu  |>e(iple  français.  Je  dé«-|are  donc , comme  faits 
résultants  «l’une  année  d'observations  : 

I*  Que  la  Corse,  par  sa  cotistiliilKm  phjsiqiie,  par 
les  moeurs  et  le  caractère  de  ses  habilaiiU , dÜTère  totUe* 
ment  du  reste  de  la  Fmn«ve,  et  que  l’on  n’en  |)cut  juger 
per  tu  com|>araison  de  tout  autre  département. 

2*  Que  par  la  nature  du  pouvememnit  sou.s  lequel  ont 
vécu  les  Corses , ils  ont  contracté  des  habitudes  virieuse.s , 
participant  de  l'état  sauvage  et  d'une  civilisation  com- 
mencée. 

3*  Que  w formant  qu'une  }>etite  société  de  I.i0,000 
âmes,  pauvre  par  le  sol,  divisée  par  haines  de  famille, 
agitée  de  {tassions  d'autant  plus  violentes  qu’elles  circu- 
lent dans  un  mcle  étroit,  corrum|iue  par  le  plus  |ververs 
des  gouvernements,  le  goiivernenuml  des  Génois;  asservie 
par  le  sceptre  sévère  des  Français,  la  nation  corse  enfin, 
afTranchii^  parla  révolution,  s’esl  trouvée,  sans  aucune 
instruction  préalable,  saisie  du  droit  de  se  gouverner;  et 


^ que,  par  rt^seiiliüM'nt  et  par  e.spril  nalkmal , ayant  chassé 
j tous  les  employés  français,  les  pouvoirs  sont  tombés  aux 
mains  des  chi-fs  de  famille,  qui , pauvres,  avides  et  Inex- 
{>érUiH*nlé.s,  ont  comiiii.s  lieaiicoujHremMirs  et  de  fautes, 
et  les  ont  tenues  secrètes  par  crainte  et  par  vanité. 

4®  Que  depuis  tntis  ans  il  existe  un  systimve  de  mystère 
l'or  bMiuel  les  députations,  de  «*oncert  avec  le  direebure 
du  département,  nous  ont  caché  l'étal  intérieur  de  File, 
de  |>eur,  ni'mil-ils  dit,  qm*  si  les  ahu.s  étaient  divulgués, 
la  Corse  ne  fél  décriée,  et  «|ue  la  France  ne  se  dégodtAt 
de  sa  posse-^sion.  Or  les  «’fTi*|g  de  ce  système  ont  été  de 
concentrer  les  plaœ.s  et  les  tmitemenls  dans  les  mains  de 
quel«|ues  chefs  de  leur  parenté,  et  d’attirer  du  trésor  fran- 
çais un  argent  immense  cl  mal  employé. 

.‘i"  Que  par  suite  de  ce  système,  les  dépenses  du  dépar- 
Uniwnt  «le  Corse  se  trouvent  |>orlées  au  décuple  «le  sa  con- 
tribution; c'est-à-dire,  que  la  Corse  l'oflte  annuellement 


plus  de  5,000,000,  savoir  : 

Pour  le  clergé  séculier  et  p4‘iisioiiné. . . . 1,298,423  fr. 
El  ses  biens  ne  valent  pas  4ou,ooo  üv.  de 
ca|)ilal. 

Pour  le  directoire  de  département  et  frais 

«riinpiimerio 115,930 

Et  le  conseil  s'est  alloué  de  son  chef  un 
traitement. 

Pour  neuf  directoires  de  districL 93,350 

Pour  neuf  tribunaux I i7,iso 

Pour  le  tribunal  criminel 41,560 

Pour  soixantCKletix  juges  de  paix  et  gref- 
fiers  49,600 

Potu'  trente-cinq  brigades  de  gendar- 
merie'.....  150,000 

Pour  enfants  trouvés 107,000 

A reporter 1,973,013  fr. 


' Je  n'ai  pu  me  procurer  cet  article  quepar  approximation, 


Digitized  by  Google 


DE  L ÉTAT  DE  LA  COKSE. 


Report. I^73,ül3fr. 

Pour  six  députas  à l'assemblée  nationale, 

les  frais  de  |K>ste  compris 46,000 

Pour  qiiatru  r<^neiits  de  Uoujtes  de 

l’îine  * 2,200,000 

Pour  quatre  balailloos  de  garde  natiooale 
t'üfM  > 900,000 


Total.. 5,1 19,013  fr. 


Et  je  ne  compte  iii  les  postes,  ni  les  bureaux  de  santé,  ni 
1 16,000  liv.  de  secours  extraordinaires  en  1791,  ni  60,000 
lir.  pour  le  marais  de  Soint-i  lorciit,  ni  40,000  Uv.  pour 
ceux  d Aleria,  ni  les  frais  de  «jiialre  bataillons  nouveaux 
que  le  député  SaliccUi  vient  de  faire  creer,  ni  les  24,OOfJ 
liv.  avaïu'éesà  la  coiuiuissiou  dont  il  est  le  promoteur  cl  le 
guide. 

El  cependant  les  conlribultons  foncières  et  mobilières  ne 
se  montent  qu‘à300,000  liv.  et  clics  sont  arriérées  de  trois 
ans,  et  lecorjseU  corse,  en  1700,  les  a dénaturées  cl  dimi- 
nuées d’un  tiers;  et  les  ndes  |»our  91  ne  sont  t>as  exécutés 
dans  plus  de  seize  municipalités;  car  le  19  janvier  dernier, 
il  n’y  en  avait  qu’un  srnil  dans  le  district  d’Ajaccio,  (juoi- 
que  l’étal  de  situation  du  23  novembre,  envoyé  par  le  pro- 
cureur général  syndic  Pozzo  di  Borgo,  en  atteste  quatorze  ; 
et  il  ti’y  a point  eu  de  contribution  patriotique;  et  de  tous 
les  biens  nationaux  vendus  il  n’est  rien  rentré  au  trésor; 
cl  20«j,<Xm)  liv.  S(wd  empruntées  à la  caisse  du  clergé;  les 
patcnh'S  sont  nullcs;  les  douanes  sont  presque  ancmilies, 
excepté  ce  qu’il  en  faut  pour  payer  lea  employés  iwreuU 
et  amis;  et  la  plupaii  des  administrateurs  sont  débiteurs 
du  trésor,  et  ils  se  tolèrent  de  l’im  à Paulre  tous  les  abus, 
n’exercent  ni  répartition,  ni  recouvrements,  par  ménage- 
ment de  VOIX  élettives,  par  esprit  de  parti  et  de  parenté; 
et  ils  crieul  que  la  Corse  est  pauvre,  et  ne  jHiurra  payer, 
quui((iie  sous  le  régime  antérieur,  sans  être  foulée,  elle 
rendu  en  charges  de  l(»utc  esinSce,  à la  vérité  en  denrées, 
|H>ur  plus  de  1,300,000  liv.;  et  lou.s  ct‘S  fonds  passent  en 
Italie  par  l’abandon  des  douanes , que  le  conseil  du  dépar- 
tement a diminuées  de  moitié,  etc.  etc. 

6®  Malgré  tant  de  fonds  versés,  les  mules  et  les  ( hemins 
sont  sans  réparations  : les  travaux  publics  u’ont  cofité,  en 
1791,  que  364  liv.;  les  traitements  et  salaires  descedésias- 
Üques  et  des  juge.s  sont  liabiluelleinent  arriérés  de  six  nwis; 
les  assignats  sont  échangés  à Toulon  et  à Marseille  pour  du 
ntunéraire,  qui  s’enfouit  à Corté,  s’il  no  s’y  dissiiw.  La  Jus- 
tice est  sans  arlivîlé;  une  si'ule  exécution  a eu  lieu,  quoi- 
que, depuis  trois  ans,  il  ait  été  commis  plus  de  130  a.s- 
sassinats  de  vengeance  et  de  guet-apens.  Nul  comjde  de 
finaix:e  n est  publié,  à moins  (juc  l’on  ne  donne  ce  nom  k \ 
on  chaos  de  chiffres  sans  résultat,  que  le  direclolre  vient  ' 
enliii  d«  faire  imprimer  pour  1791.  L'on  y trouve  entre 
«uircs  lieu»  proeureurs  grinéraux  payé.v  en  m^nie  temps, 
dont  l'un,  dc|>ulé,  rerevait  enourc  d'autres  gages;  deux 
membres  du  directoire  coiiservaul  leurs  traitements,  quoi- 
que  employés  à une  outre  commission  payée;  mai.s  l’on  y 
cherche  en  vain  la  solde  des  60  gardes  de  son  excellence 

procurer  oel  article  que  par  opproilma- 

* «. 
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Paoli  *,  et  l’emploi  de  tous  les  fonds  que  le  premier  conseil 
partagea  h ses  membres,  À lilie  de  commissions,  etc.  etc. 

7®  11  n’existe  en  Corse  aucune  liberté  politique  et  civile; 
la  ciLidellc  de  Corté  est  une  HasUUe  ou  plus  de  300  per- 
sonnes ont  été  renfennée»  sans  formalités;  il  n’y  a pas  de 
feuille  publique  cimilaul  dans  le  départemeul,  les  journaux 
français  sont  entendus  de  peu  de  personnes;  il  n’y  a aucun 
libraire  vendant  des  livres;  U n’y  a qu'une  imprimerie  en- 
lièreincnl  soumise  au  directoire,  par  qui  elle  subsiste;  les 
relations  avec  le  continent  sont  lentes  et  interrompues 
jus(|u’à  deux  moU  de  suite;  les  lettres  sont  habiluellemenl 
interceptées  par  le  directoire;  nulle  réclamation,  nulle 
plainte  ne  peut  inirveiiir  par  cette  voie.  Les  élections  sc 
font  toutes  en  anue.s,  stylcU,  pistolets,  souvent  avec  meur- 
tre, toujours  avec  viuleuce  et  schisme  de  la  part  de  l’un 
des  deux  partis;  le  parti  vainqueur  accable  et  vexe  l’autre 
daus  la  gestion  de  tous  les  pouvoirs  dont  il  sc  saisit;  les 
voix  s y mendient,  s'y  acUèlent,  s’y  calculent  comme  une 
denrw;  elles  s’y  con»ptcnl  par  chefs  de  famille,  parce  que 
I éducation,  l’intérêt  et  le  préjugé  donnent  aux  Corses  un 
dévouement  si  aveugle  pour  leurs  chefs  «le  parti  cl  de  pa- 
renté, qu'ils  n'en  sont  dans  les  assemblées  que  les  éclws 
serv  lies.  Ainsi  j’ai  vu  deux  assemblées  générales  de  4oo 
I pcrsoimes,  dominées  et  mues  par  lo  k 12  Hicfs;  ces  chefs 
! forment  entre  eux  des  ligues  aiisUn  ratiques , au  njoyen 
desquelles  Us  se  ;«rlageul,  se  di.sputcut,  se  donnent  les 
places  et  les  traitements;  ils  se  brouilleut,  se  récuncUient 
avec  une  mobilité  et  une  inconstance  incroyable;  mais  b 
liberté  de  la  multitude  et  l’argent  du  trésor  français  payent 
toujours  les  frais  de  leurs  (jucrelles.  üans  l’assemblée  qui 
a nommé  ù b Coiivenliou,  j’ai  vu  le  parti  des  adminislra- 
leurs  remporter,  en  proiiiellaul  aux  électeurs  de  les  payer 
en  argent,  et  80,000  Uv.  d'assignats  furent  convertis, 
pour  cet  effet,  en  46,000  liv.  de  numéraire.  Jamais  on  no 
lient  compte  de^  qm-ilités  requises  par  les  décrets,  üans 
la  dernière  assemblée,  plus  de  30  prêtres  insermentés 
avaient  voix;  on  y coinplail  plus  de  160  ecclésiastiques, 
tous  le.s  électeurs  militaires  qui  |Mjuvaient  contrarier  Paoli 
ou  plutôt  ses  moteurs;  car  «lepuis  sa  dernière  maladie , il 
n’est  plus  que  le  prètc-iiom  de  quelques  intrigants  * : tous 
ces  électeurs  furent  écartés , etc. 

Les  borives  de  cette  feuille  m'arrêtent  ici;  j'ajoute  seule- 
ment qu’en  Corse  l’industrie  est  nulle;  on  n’y  a pas  même 
des  allumettes;  tout  vient  du  dehors,  suilout  de  Gènes 
et  de  Livourne.  L’agriculteur  est  misérable,  quoique  le  sol 
suit  très- fécond  ; la  canqvagne  est  inhabitable  faute  desûreté 
habituelle  ; les  paysans  portent  le  ffisil  jusqu’en  labourant  ; 
les  propriétés  sont  sans  cesse  rav  agées  par  les  bestiaux 
vagabonds,  ce  qui  dégoûte  de  toute  culture,  etc.  etc. 

Quant  aux  dis;>osiLious  du  peuple  envers  nous,  je  les 
peindrai  par  ce  que  j’eo  ai  moi-même  entendu  dans  mes 
voyages  multiplies,  oîi,  recevant  rUospitalité  la  plus  géné- 
reuse SOQ8  les  toits  des  plus  simples  laboureurs  cl  pasteurs, 

' Oui,  Paoli  a encore  en  ee  moment  des  gardes,  et  ft>t 
généraJemeul  traité  d'excellence.  ( Huit  dt  l'autenr.  .¥art 
I7S3. 

* Les  soeléU's  populaires  de  Marseille  et  de  Toulon , qui  ont 
dénonct*  Paoli,  doivent  bien  remarquer  celte  cirtzmstaoee. 
ahn  de  ne  pat  prendre  le  change  sur  les  auteur»  des  troubles 
de  la  Corse.  l Idem.  ) 
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je  lecueillus  leur»  TéritoWc»  sentiraenU.  - L»  Cor»e  est 
. nulheureose,  me  diMieut-il»,  parce  qu’elle  est  laibic  : 

• Frsnçaift,  Bcrvei*Dous  d’appui.  instruisez-Dous  ; car  noua 
« sentons  que  l'inslruclion  nous  manque,  et  nous  la  dési- 
« ron»;  et  gouvemer-nous,  car  avec  notre  esprit  de  parti, 

. jamais  un  Corse  ne  rendra  justice  à un  autre.  » Le  peu- 
ple a donc  un  rrai  pencliant  pour  la  France;  et  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  si  les  Rosse»  ou  le»  Anglais  se  présen- 
tent, Ils  seront  mal  reçus;  s'il»  prennent  poste,  il»  ne  le 
garderont  pas,  et  ils  dépenseront  beaucoup  d'argent  Mai» 
par  la  raison  que  les  Corse»  sont  essentieilement  divisé» 
en  deu*  partis,  il  sufOra  que  l’un  se  dise  français,  jxiur 
que  l’autre  se  montre  opposant,  surtout  lorsque  Paoli  de- 
puis deui  ans,  et  maintenant  le»  peüt»  ambitieni  qui  veu- 
lent lui  succéder,  s’efforeent  d’intéresser  la  vanitédu  peuple 
A être  ce  qu’ils  appellent  peuple  indipendant.  Et  il  faut 
avouer  que  les  prétendus  patriote»  ont  abusé  et  peut-être 
abuseront  encore  de  l'autorité  nationale,  de  manière  4 fo- 
menter les  méconlenlemenU.  Le»  moyens  de  ramener  l’or- 
dre sont  néanmoins  encore  faciies  ; mai»  parce  qu'ils  doi- 
vent être  employé»  en  système  complet,  il  ne  m’est  pas  pos- 
sible de  les  détailler. 

Je  sens  que  les  v érité»  accumulée»  dans  ce  tableau  vont 
soulever  des  passions  irritables  ; déjà  le  moyen  ordinaire 
des  attaques  secrète»  a été  employé  auprès  d’un  ministre, 
et  en  m’attribuant  de»  motifs  d’bumeur  et  d’ambition  mé- 
contente, on  en  appelle  aux  Uois  commissaires  ctramc  su- 
prêmes régulateurs-  San»  doute  leur  rapport  sera  d’iin  grand 
poids;  cependant,  pour  calculer  les  moyens  d’instruction 
des  deux  Français,  U est  bon  d’observer  que  leur  collègue 
et  interprète  corse  (Salicetti)  a été  député  en  t789  et  en 
même  temps  procureur  général  syndic , puis  député  A la 
Convention,  puis  revêtu  de  la  commission  actuelle  qu’il 


a provoquée,  et  pour  laquelle  il  a su  s’attirer  A lui  presqu.- 
seul  la  nomination  de  toutes  les  places  dans  les  quatre 
bataillons  qu’il  va  lever. 

Il  est  vrai  qu’avec  rette  force  il  doit  renverser.paoli;  mais 
la  personne  de  Paoli  n’est  plusqu’uo  lantéme,  et  l’on  s’esi 
peut-être  donné  des  obstacles  en  lui  présentant  son  rival.  Au 
reste , la  marche  des  Corses  est  si  incalculable , qu’il  serait 
très-possible  que  touts’arrangeAtou  fût  arraugé  avec  le  pro- 
cureur général  actuel,  Poiio  di  Borgo,  moteur  principal,  cl 
que  nous  en  fussion»  quittes  pour  payer  quatre  nouveaux  ba- 
taillons qui , comme  les  quatre  luécédents , ne  feront  point 
de  service,  ne  sortiront  jamais  de  l’Uc,  consommeront  un 
million,  sans  être  trois  cent»  hommes,  et  cesseront  d’être 
laboureurs  sans  devenir  soldats.  Quant  A mon  ambition 
mécontente,  j’avoue  que  je  regrette  de  n’avoir  pu  trouver 
en  Corse  la  paix  agricole  que  j’y  cherchais,  et  de  n’avoir 
pu  conserver  le  domaine  national  où  je  comptais  cultiver 
le  colon,  l’indigo,  le  café  et  le  sucre,  et  ouvrir  la  carrière 
d’une  industrie  et  d’un  commerce  nouveau  sur  cette  mer 
Méditerranée,  si  mal  connue,  si  négligée,  et  pourtant  si  riche, 
qu’elle  seule  pourrait  nous  dédommager  de  l’Amérique 
perdue  ; mais  tout  le  peuple  corse  m’est  témoin  que  depuis 
trois  ans  pei  sounc  ne  jouît  chez  lui  du  bonheur  champêtre 
que  j’ai  désiré;  et  quant  A l’admission  au  conseil  du  dé- 
partement, où  l’intérêl  national  m’ordonnait  d’arriver,  l’on 
croira  difficilement  en  Fram*  que  j’aie  de  l’immeur  d’avoir 
été  repoussé  d’un  pays  où  le»  motif»  publics  de  ma  défa- 
veur ont  été  de  passer  pour  un  Aéréfique,  comme  auteur 
des  Ruines,  et  pour  observateur  dangereux,  A litre  de 
Français  ; ce  qui  néanmoins  n’a  point  diminué  mon  désir 
d’être  utile  A un  peuple  que  son  heureuse  organisation  et 
son  respect  smgulier  pour  la  justice  rendent  capable  de 
recevoir,  mais  non  do  se  donner  un  bon  gouvernement. 


LjETïRES  a M.  le  G"  LANJUINALS, 

SUR  L’ANTIQUITÉ  DE  L’ALPHABET  PHÉNICIEN. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Mo.1  CHER  Collègue, 

En  wwnpoRanl  mon  Utfc  de  V Alphabet  européen , dont 
Totti  approuTez  tes  principes;  en  méditant  sur  la  nature 
et  le*  éléments  de  Valphabcl  an  général,  je  suis  naturel- 
lement arrivé  à me  demander  quels  ont  pu  être  les  premiers 
n»tiTs  de  cette  invention  vraiment  singulière,  quelle  série 
d’idées  a pu  j conduire  l’espril  du  premier  auteur;  et  de 
suite  le  nom  de  Kadmm  s’est  oircrl  à ma  pensée.  Je  n’ai 
pas  eu  besoin  de  beaucou  p de  réOen  ions  pour  me  convaincre, 
malgré  1e  dire  de«  poètes  et  des  historiens , que  jamais  un 
tel  petsonnago  n’exista  comme  homme  : U suffit  d’avoir  lu 


rexlravaganle  légende  de  ses  actions,  pour  y reconnaître 
une  de  ces  fables  sacrées , de  ces  énigmes  cabalistiques  que 
les  anciens  astrologues  se  firent  un  devoir  e!  un  plaisir  malin 
de  composer,  pour  dérober  au  vulgaire  profane  les  secrets 
de  leur  science , ainsi  qu’ont  tait  depuis  eux , et  sur  leur» 
traces,  les  cAercliewrrd’or  par  la  science  d’aldiimie;  mais 
le  soupçon  me  vint  que  quelque  date  chronologique  aurait 
pu  se  glisser  dans  ces  âcüons , él  pourrait  s’en  extraire  par 
analyse  : j’ai  d(Hic  relu  la  fable  de  A'odmus  dans  les  an- 
ciens mythologues , et  dans  leur  ingénieux  interprète  mo- 
derne *.  Par  un  cas  bizarre,  tandis  que  je  cherche  on  objet 
* Voyez  le  livre  de  Dupuis,  table  d«t  matières,  au  mol 
Cadmus,  où  sont  les  renvois  appropriés  k chacun  des  deux 
formats,  l’in-l*’  et  rin-^- 
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qui  uv  échap|>e,  un  autre,  que  je  ne  cherdie  pas , s’ofi'rc  à 
nnû,  et  stimule  ma  curiosité  : ce  août  des  auteurs  grecs 
qui  me  parlent,  et  leurs  récits  sont  mêlés  de  mots  et  de  noms 
barbures  qu’iU  n'cutondent  pas;  j'analyse  ces  iTM>ts,  et 
jVn  litNive  un  nombre  de  pur  langage  phénicien,  ayant  un 
sens  tout  à fait  convenable  au  sujet  : ce  cas  n’est  pas  neuf , 
un  l'a  déjà  remarqué,  vous  le  save^,  dans  plusieurs  fables 
mythologiques;  mais  id,  comme  là,  U donne  lieu  à des  in* 
duclions  qui  me  semblent  neuves  et  dignes  d'intéresser  les 
amateurs  de  l'antiquité. 

Avec  eux,  mon  cher  collègue,  vous  m’accorderez  que 
ridiome  phénicien  a été,  comme  l^hébreu , le  c)>aldécn , le 
syrien,  l'un  des  nombreux  dialectes  de  cet  anUi|uc  et  vaste 
langage  arabique  qui,  de  temps  immémorial,  règne  dans 
la  région  sud-ouest  de  l'Asie  : |>ar  celte  raison,  Ton  a déjà 
dit  : « Kadm-os  sigiiUie  orient,  oriental,  i»  Il  est  vrai; 
inaisj'observc  d'abord  que  pour  la  Grèce,  un  lioiumc  venu 
lie  Tyr  et  de  Tlièl»cs  d'l^q;ypte,  eût  été  un  méridional  et 
non  un  oriental , surtout  lorsque  sa  peau  noire  TeOl  classé 
{larmi  tes  Africains , si  difTérents  des  naturels  de  l’Asie  mi- 
neure : eiLSuite , on  ne  peut  me  nier  que  ce  même  Kadm-os 
ne  siguilic  tout  ce  qui  marche  en  ivle,  qui  précède,  qui 
annonce,  qui  est  héraut,  tous  sens  spécialement  aj)pro- 
\triéak  Mercure,  héraut  des  dteujc,  chef  de  la  grandepro- 
resskmégyptieni)e(  décrite  |iar  Clément  d’Alexandrie,  etc.). 
Or  comme  Merciiro,  sous  ses  noms  d’IIeniiès,  Thaut,etc. 
est  cliez  les  aïKiiens , même  dans  Sancliouiaton , l’inventeur 
des  lettres,  il  y a lieu  de  croire  qii’ici  Kadmus  n’est  que 
l’unedeses  (ormes,  l'uu  de  scs  équivalents.  Toujours  esC-il 
vrai  que  le  mot  est  phénicieu;  et  en  ce  momcnl,  celasuflit 
a iiiiio  tnil. 

Kadm-os  est  fils  d'Agenor,  roi  de  Tyr.  En  grec,  Agenor 
est  le  fort , qualité  si>cdale  d'/Zcrctt/chicu  reconnu  pour 
être  le  soleil,  et  aussi  |NHir  être  le  dieu  qui  régnait  à Tyr. 
En  phénicien  nour  est  la  lumière;  ag  u’offre  i»as  de  sens 
connu  ; mais  U a pu  en  avoir  uu  qui  s'y  adaptait. 

Kadm-os  a pour  steur  Kurope  : cette  prétendue  femme 
est  enlevée  par  un  taureau  blanc  (comme  la  lumière), 
ktiuel  est  une  métamorphose  de  Jupiter-Soleil,  à l'équi- 
ooxe  du  printemps.  Le  taureau  ravisseur  traverse  rapi- 
dement la  Méditerranée,  et  porte  sur  ion  dos  la  princesse 
Europe  aiLX  contrées  du  ooucliant  qui  en  prennent  leur 
nom. 

L'on  est  d'accord  qu'furope  est  la  lune;  j'ajoute  spé- 
cialement cette  lune  qui,  à l’époque  où  le  taureau  fut 
le  ligue  équliiüxial  du  printemps,  formait  avec  lui  une 
coojonctiou  d'un  caractère  particulier.  Dans  la  même  année 
où  le  soleil  au  priiilem|is  s’était  levé  dans  le  signe  du  tau- 
reau , U se  couchait  à l’autonmc  danscclui  de  la  balance: 
alors  la  lune  du  mois  arrivait  à son  plein,  sc  levait  le  soir 
dans  le  signe  du  taureau,  placée  comme  sur  sou  cou  uu 
sur  son  dos  : c’était  une  iin]x>rtaiile  affaire  pour  les  astro- 
logues et  pour  le  peuple  astrolàlre.  Toute  la  nuit  un  voyait 
la  navigation  aérienne  de  ce  couple  de  dieux,  qui , arrivés 
à riiorizoo  du  courbant,  étaient  censés  aux  coniius  de  la 
Mi^ilcrranéc.  En  phénico-hébreu , m'arab  est  le  cou- 
chant;  le  radical  (àrab),  qui  est  ici  en  r^iine,  a pu 
être  substantif,  et  former  précisément  oroub.  Nous  allons 
voir  un  autre  sens. 


Ce  taureau  éguinojcial , qui  ouvrit  l'aniiée  ivaut  le 
liélier  ariev , depuis  l'an  4Coo  jusi{u'à  l’an  242S , a joué  le 
plus  grand  rôle  cirez  les  anciens.  Au  Japon , son  image  sub- 
siste, oinraul  Vœu/  du  inonde  avec  ses  cornes  d'or.  En 
Italie,  les  poêles  oui  dit,  à la  vérité  bien  hors  de  date  ' : 
Candidusauratisaperil  cum  cornibus  annurn.  Ce  tau- 
reau fut  le  bœuf  Osyràs,  prononcé  osour  par  les  Grecs  ; et 
en  phénicien,  héfour  > est  le  taureau.  U fut  aussi  le  bœuf 
Bacchus,  qui,  en  momcnl,  est  le  nètre.  On  n’a  point 
expliqué  ce  nom  ( Jiacchus)  ; IMiitarque  nous  dit  que  les 
femmes  grecques  d'Elis  cliantanl  ses  hymnes  antiques,  eu 
terminaient  les  stroplies  par  les  mots  répétés  digne  tau- 
reau , digne  taureau.  Ce  digne  est  une  épithète  singulière  ; 
en  phénico -hébreu,  digne  se  dit  iâh;  le  grec,  qui  n'ad- 
met pas  l'A , y substitue  le  , qui  est  une  autre  aspiration 
plus  forU‘,  cl  dit  toxyc;,  qui  est  le  latîu  iacchus ; mats  si 
i'u  et  Vi  latins  se  sont  quelquefois  échangés,  comme  dans 
optimus,  viaximus,  on  aura  pu  prononcer  uacche, 
ux^Xi  ; et,  vu  la  fraternité  de  ue  cl  de  be , l’on  voit  éclore 
Bacchus.  N’esl-il  pas  singulier  que  son  féminin  signifie  la 
vacho,  bacca,  vacca  ? De  manière  que  ce  mot,  vieux  la- 
tin, serait  venu  de  l’étranger  avec  la  religion  môme. 

line  épitlièle  constante  deBacchus-Soleil  est  pater,/>ére, 
ïa6-piler;  en  pht^idco,  père  se  dit  abou.  Or  comme  b 
devient  l’é  aussi  fariloment  que  a devient  é,  le  fameux 
nom  dViW  n’a  pu  être  que  ebou-i , mou  |>ère. — Et  pour- 
quoi toujours  liber  (pater).’  Je  réfléiiiis,  cl  je  trouve  que 
fière  est  synonyme  de  dégagé  de  tiens , même  de  vête- 
ments ; or  en  phénicien , un  même  mot  radical  ( nàtàr  ) 
signilie  à la  fois  (tanser,  être  dégagé  de  vêtements,  être 
libre  de  n's  membres  : solutus  vestibus;  or  dans  un  pa)s 
chaud , la  danse , en  temps  de  vendange , même  la  nuit , a 
exigé  des  membres  libres  : nunc  est  saltandum , nunc 
pede  tibero  pulsanda  tellus.  De  ces  idées  et  de  ces  ex- 
pression.s  physiques  est  venu  notre  mot  abstrait  dissolu  : 
solutus. 

Mais  pourquoi  un  bœuf  symbole  et  dieu  des  vendangea  ? 
Parce  qu'à  cette  ancienne  époque  séculaire,  Iors<|ue  le 
soleil  du  printemps  s'était  levé  dans  le  taureau  qu’il 
mas(|uait,  le  soldl  d’automne,  couché  dans  la  balance 
pendant  trente  jours,  livrait  le  ciel  nocturne  à ce  môme 
taureau,  dont  les  brillantes  et  nombreuses  étoiles  semblaient 
présider  aux  jeux  d’un  peuple  qui  ae  délassait  de  la  cha- 
leur du  jour,  par  le  repos  ou  la  danse  , à la  fraîcheur  de 
la  nuit.  En  un  tel  climat,  on  sent  que  la  lune  d'un  tel  mois 
dut  être  une  divinité  douce,  gracieuse,  propice.  Or  le 
mot  phénicien  dreb  ou  érob,  d’où  doit  venir  Europe,  a 
ces  divers  sens,  et  de  plus  celui  de  passer  la  soirée.  Ici 
se  trouve  le  point  de  parenté  de  la  princesse  Europe  avec 
la  vache  lo  enlevée  aussi  par  le  taureau  de  ïupiter  ; car 
ce  mot  i»  n’est  que  le  phénieicn  iah  sigiufianl  digne , con- 
venable, beau  { la  belle  lune  con^oinfeau  taureau  ; donc 
sa  femme,  donc  une  vache). 

Voilà  donc  sans  cesse  et  de  tous  cdlés  des  mots  phéni- 
ciens. Ce  n’est  pas  tout  : Kadmus , courant  ( dans  le  ciel  ] 
après  Eurojn:,  arrive  à uo  antre,  à une  caverne,  appo- 

* nos  poètes  ne  célèbrcnl-lls  pas  encore  le  bélier,  qui  est 
hors  de  signe  depuis  plus  de  3,2oo  ans? 

* Le  f représeule  la  lettre  schin. 
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lés f oôriinpie  T>pIk>h  a suq>rU  et  délient  la  fondre 
de /u'ptfer  désarmé.  Pour  ravir  à Tyption  cette  foudre, 
le  dieu  concerte  avec  Kadmns  une  rtue  |KHir  IVxéctitiun 
de  laquelle  edui-d  se  dépouille,  ee  met  nti,  et  prend 
d’autrea  vétemeuts.  La  ruse  réussit  : mais  il  en  résulte  un 
fracas  terrible  dans  U nature.  Or  en  pliéiiiden  le  ntot 
dri  mé  par  ain  signille  nue , nudi  té  : si  le  grec  eu  supprime , 
selon  sa  coutume , un  A initial  (TA  dur),  ce  serait ///irom 
ou  harim,  qui  signifie  lieu  d'anathèmes,  de  destruction, 
de  dévastation;  cela  convient  également  : le  [loete  phéni- 
cien a pu  jouer  sur  ces  huinoujmes. 

Après  avoir  établi  l’ordre  ou  l'Aarmonie,  dont  on  fait 
une  déesse,  Kadmiis,  qui  Téfiouse,  veut  immoler  une  va- 
che {devenue  ; tUe  a fini  le  wiow);  U a hewiiii 

d’eau  pour  le  sacriiiee  * : U la  cherche  â la  fontaine  Dirké» 
laquelle  est  défendue  ou  gardée  [»ar  le  dragon  du  jxMr. 
Eu  grec,  dirkv  siguiiie/(oi/nine;|MHinjuoicepléona.smc, 
la  fontaine  foniaine?  Ne  serait-ce  pas  (pic  dirké  serait 
un  mot  propre  conservé  du  poème  original  phénicien.’  Je 
trouve  en  phénicien  le  mot  irk  qui,  mis  eu  régime  gé- 
nitif, prend  le  d syriaque  et  devient  dirké:  or  irk  siguilic 
h la  fois  cuisse,  /d/Ue  coloimc  cl  de  chandelier,  gond 
de  porte  et  de  plus  le car  i'hiù'opliaule  Jérémie, 
parlant  des  Scytluis  venus  du  nord  au  temps  de  Josias  et 
de  Kyaxares,  dit  en  propres  tennes  : Vn  peuple  est  venu 
de  Safoun  (le  nord);  une  grande  nation  est  éclose  des 
cliâ5C4  de  la  terre  *.  Une  telle  ligure  semble  bizarre  dans 
nos  mæurs  ; mais  si  l'on  considère  que  la  forme  de  la  cuisse 
est  celle  d'un  fût  légèrement  conique,  en  pain  de  sucro; 
que  cette  forim'  fut  celle  de  l’essieu  dans  les  chars  anciens  ; 
que  dan.s  le  ciel  le  point  {lolaire  a toujours  été  pris  |ioiir 
un  essieu  autour  duquel  tournent  di^cTses  constellations 
comme  des  roues  {seplcm  Iriones,  char  de  David)  : on 
reconnaîtra  qu'ici,  comme  pai-tout,  l’expression  et  l'idcc 
de  l'hébreu  sont  tirées  de  la  simple  et  grossière  observa- 
tion de  la  nature.  Toujours  est-il  vrai  que  nou.s  avons 
coïncidence  absolue  de  mois  et  de  choses.  Et  vous-méme, 
mon  cher  colU-gue,  irallez-vous  pas , à mon  a]>(>ui , ol>ser- 
ver  que  dans  raiillque  idiome  du  dans  celte 

langue  d’mi  peuple  scÿüie  que  V Égyptien  même  recon- 
nut pour  légitime  rival  d'antiquité  ii’allcz-vous  pas  ob- 
server que  celte  fameuse  ntoiiUgne  Mérou  n'est  autre  que 
la  cuisse  et  le  péic  du  nord  ? 

Ce  n’est  pas  tout;  nous  avons  ici  la  clef  d’une  autre 
énigme  que  personne  n’a  encore  résolue.  Selon  les  mythe»- 
logues,  lupiter  cacha  dans  sa  cnis.se  le  jeune  llacclius,  né 
avant  terme ( au  début  du  septième  mois)  : sup|K)sons que 
parmi  les  douze  maîtresses  de  lupiler,  c’est-â-dirc  parmi  les 
douze  lunes  que  \c  soleil  visite  chaque  année,  celle  du 
soUtice  d’été  ait  conçu  un  génie-solaire  destiné  à quelque 
rôle  astrologique;  ce  génie,  airivé  au  solstice  d'iiiver,  n’a 
encore  que  six  mois  de  gestation,  et  ce|>endant , comme 
tout  soleil , il  est  censé  faire  ici  une  naissance  qui  cum- 
rnencc  sa  carrière  annuelle.  poele  u’a-l-il  pas  pu  fein- 
dre qu'étant  alors  comme  caché  dans  le  pôle  ( austral  ) , 

* Voyez  DupuU,  tome  ITI,  ln-4®.  page  40. 

* Ici , comme  en  Unt  d'autres  inusagn , aucune  traduction 
o*a  été  ndcle. 

4 Voyez  Hérod.  lib.  ïl. 


il  a été  caché  dans  la  mïsie  du  ciel  ( îou-piter  ),  et  cela 
pendant  (es  trois  mois  <|iii  lui  restaient  pour  atteindre  l’é- 
quinoxe du  printemps  oii  liait  le  Ikécehiu  au  pied  de  hoeu/é 
Ce  Bacduis  est  ici  fils  de  Sémélé,  fille  de  Kadmus  : né 
|»rès  d'un  serpent,  il  pr(nid  le  nom  d»;  Dio-uiuins.  En 
phéni(‘i«*n,  nahf  et  nnfif  signifie  serpent { dieu  du  .«.er|)enl'. 
.selon  Dupuis,  h'ndintu  n’est  autre  chose  que  la  constel- 
lation (\a  sirjientcire , ou  est  peint  un  génie  tenant  un 
long  serpent,  d'oii  lui  vient  en  grec  son  nom  Ophiuehos. 
Mais  ccd  vient  de  plus  loin  que  du  grec;  car  si  ophis, 
en  celte  langue,  signifie  ser/wn/,  le  phénicien  à'phel  cl 
ûphè  a le  même  sens,  et  a dh  l’avoir  antérieurement. 

lîn  autre  nom  du  serpent  en  général  est,  en  idiéuiden, 
rinf  ou  remeé.  Si  on  lui  joint  l’article  Ae  ( le  ),  on  a Aer- 
tnef  ( le  .seqient  ),  (jui  est  le  urKn  de  .Mercure,  en  grec, 
où  il  n’a  aucune.^  radue,  et  Mercure-Hermès,  qui  tient  uii 
caducée  formé  de  deux  seri>ents,e1  «pii  est  l'invcaleur  des 
lettres,  se  trouve  encore  identique^  hadmus-Serpentaire. 

Celui-ci  continuant  ses  omrses  ( célestes  ),  arrive  au 
sommet  d’une  haute  montagtu';  ü y bâtit  Thèbes  l’È- 
gypUenne,  s<‘Ion  les  uns;  la  Bèolienne,  selon  les  autres; 
ni  l’une  ni  l'autre,  selon  le  narrateur  hii-méme  : car  le 
|»oéte  Ymiiiiu,  copiste  des  anciens ÜHli(|iie  clairement 
que  cette  ville  est  le  ciel  quaml  il  dit  que  sa  forme  est 
ronde;  qu’elle  a pour  portes  si'pt  i/arionz  qui  ont  les  noms 
des  sept  planètes;  et  |>our  distributions  qiuitre  grandes 
rue^  qui  sc  brrntuent  aux  (piatre  {>oiuts  cardinaux , etc. 
Mais  (|(i'est-ce  <pie  ce  nom  Thèhes  qui,  en  grec,  ne  signifie 
rienPJ’observcqu'ilesl  loujoursau pluriel  Thèbai,  Thebtr, 
jamais  au  singulier.  Le  th  repoud  à plu^ieu^>  lettres  phé- 
niciennes, entre  aulivsau  tsade,  ou.vdd,  cl  au.ïcAin.  Le  mot 
ptiéuicien  .labd  signifie  tout  ce  qui  brille,  comme  les 
cloiles,  dans  la  nuit,  comme  les  armes,  dans  le  champ  de 
iMtnille:  les  Sabiens,  adtwateurs  des  étoiles,  en  tirent 
leur  iMiiu;  ce  serait  donc  la  ville  des  Luminaires,  la  ville 
des  éloiles. 

D'autre  part,  Celià  (par  schin)  et  (ebM  signifie  sept,  et 
s’entend  S|>écia!eraenl  des  sept  planètes  cl  sept  sphères  ; 
ce  serait  donc  la  nlle  des  Planètes  (la  Céleste) , nom  es- 
sentielteineril  pltirie],  et  tout  à fait  dans  les  mnnirs  des 
anciens  nstroUîtres.  Cette  Thèbes  du  riel  aurait  été  le 
modèle  des  Thèbes  terrestres  distribuées  à son  imitation, 
comme  le  fut  plus  lard  Vidéale  Jérusalem  des  prophètes. 
Je  me  hâte  d’achever. 

Selon  1)08  Phénicien»,  Kadmus  combat  le  dragon  po- 
laire , le  tue , lui  ôte  les  dents , qu’il  sème  en  des  sillum 
(labourés  par  le  IxTuf)  : ce*  dents  deviennent  des  homme» 
armés  q>ii  d’al»ord l’accompagnent,  puis  s’entre-tuent,  ex- 
cepté cinq  qui  survivent.  D’autres  disent  que  « ces  êtres, 
« nés  des  sillons , sont  des  serpents  que  lui-méine  mois- 
N sonne  à mesure  (pi’ils  naissent.  » On  sent  bien  (pie  ces 
folies  sont  un  log(^ri|>he  dcxiné  à dev  iner.  La  clef  coiLsiste 
en  ce  que  les  mots  phéniciens  ont  hnintuellemeiit  pUisiinirs 
S4‘ns  dont  le  poète  a fait  des  équivoques,  de  vrais  calem- 
bours. Ainsi  sen,  dent,  signifie  aussi  année, sencA  : — 
âxniah,  sillon,  an  plurieJdtrnrinf,  est  de  la  famille  de  dtrn, 
le  temps;  da  aïn,  tout  cecpii  e.sl rond,  œil,/çntai7U‘, 

' Voyez  üupuib,  hi»”,  Ionie  111,  page  40. 
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ioltil  f cercle t d’üù  e<sl  %euu  le  UUn  ann-tts,  a/mu/tts, 
auDeau.  Le  sens  prën»  n'est  pas  clair;  niais  l'on  aiierçoit 
que  les  dents  <iu  dra^ton  sont  les  jours  de  ranncc,  qui 
s'entre-tuent  ou  qui  sont  tués  à mesure  qu'ils  naissent, 
eneepté  cinq  qui  sont  l(*s  cinq  épagoniènes,  |>larës  hors 
du  nombre  trois  cent  soixante  dont  se  coropo^  i'ann<^‘ 
ancienne.  Si  Kadmiis  combat»  raine,  tue  le  dragon  i>o- 
Uirc, c'est  que  va'tna'e  siguitie  ë^reaw-dfs- 

*Ms;  que  tuer  c’est  mettre  à sa  fin,  terminer;  rliosesqui 
arrivaient  dans  le  cours  de  l'annëe  de  la  part  de  l’une  des 
wnstellations  sur  l'autre.  L’essentiel  pour  mou  but  est  que 
nous  reconnaissions  sans  cesse  des  mots  phéniciens;  et 
l'on  voit  qu’ils  aliondent  de  toutes  parts. 

Fort  bien,  me  dites-vous,  mon  cher  collègue;  mais 
quel  est  le  rapport  final  de  tout  ceci  à l’alphabet  ? Le  v oki. 

S'il  est  prouvé  que  les  fables  et  drames  niytho-astrolu- 
giques,  à nou.s  transmi.s  ]iar  les  Grecs,  sont  remplis  de 
mots  appartenants  au  langage  de  la  basse  Asie,  chaldé>* 
phénico-arabe;  que  cc$  mots  donnent  habituellement  des 
sens  explicatifs  et  appropriés  au  sujet;  que  les  lieux  et  les 
personnages  de  ces  drames  ap|>artieiinent  le  plus  souvent  â 
ces  mêmes  contrées,  n'a-t-ou  pas  droit  de  cuncluie  : t”  que 
primitivement  les  fables  et  draiiK>s  ont  été  composés  en 
langue  phénico-arabe  ; 2®  qu’ils  y ont  formé  des  j«>emos 
plus  ou  moins  réguliers  du  genre  des  Pouranas,  clie?:  les 
Indiens;  3®  que  les  plus  anciens  Grecs  connus,  tels  qu’ Or- 
phée, Musée,  etc.  n'ont  été  que  di*s  traducteurs  ou 
compilateurs  de  ces  poèmes , que  les  échos  de  ces  c(mu[h)- 
sitions,  ilont  ils  ont  pu  quelquefois  ne  pas  hien  saisir  le 
sens; 4"  que  de  la  part  des  Asiatiques,  l’existence  de  ces 
poi^mes  phénicions-.SYriens-chaldéens,  en  indiquant  un  de- 
gré de  civilisation  très-avancé,  prouve  en  même  temps, 
d'une  manière  positive,  l'usage  déjà  ancien  de  l'alphabet, 
attendu  que  les  hiéroglyphes  sont  Incapables  il'exprimer 
la  pensée  dans  ces  minutieux  et  pourtant  imlispcnsaliles 
détails  grammaticaux?  — Maintenant,  ajoutez  que  la 
contexture  de  ces  ré<-iLs  |>oétiques  sup|H>se  des  observa- 
tions et  des  notions  astronomiques  compliquées , lesijurlles 
de  leur  célé  supposent  l'existence  non  interrompue  d’une 
ou  de  plusieurs  nations  agricoles  qui  ont  été  conduites  et 
presque  forcées  à ce  genre  d'études  par  le  puissant  motif  de 
leurs  besoins  de  subsistanir  et  de  riche.s.sc.  — De  ceci  ré- 
sulte pour  nous  un  intéressant  problème  à résoudre  ; savoir, 
« à quelle.s  époques  ont  pu  être  composés  ces  récits  poé- 
■ th|ues,  ces  pouranas  chaldéo-phénidens.  » Il  me  semble 
queTou pourrait  arriver  à cette  connaissarree  par  l'examen 
«les  positions  respectives  des  astres  et  des  planètes  que 
«lécrivent  avec  détail  les  auteurs.  Par  exemple,  dans  ce 
|>ocme  de  Kadmns,  il  est  clair  que  le  taureau  est  placé 
signe  équinoxial;  ce  qui  déjà  porte  la  date  au  delà  de  2428 
ans  avant  notre  ère.  Knsuilc,  si  l'on  suppose  que  la  pro- 
jection du  taureau,  dans  le.s  30  degrés  de  sou  signe,  ait 
été  jadis  la  même  ({u'aujourd’hui  (ce  dont  je  doute)  Il 

* Il  a plu  à nos  modernes  faiseurs  de  planUphéres  de  placer 
le  Uturrau  et  le  bètU'T  tête  contre  tète.  Le  fait  est  précisément 
l'opposé  chex  les  anciens  qui  placent  cesdeux  figure»  dos  à dos. 
Cepîmdant,  cninme  aucun  de  leur»  atlas  n'a  été  fait  plus  de 
40U  ans  avant  notre  ère,  j’ai  des  raison.»  de  croire  que  jadis 
la  tête  du  bélier  fut  ou  ils  ont  placé  sa  qucut>. 
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en  résultera  que  pour  ublenü  le»  conjonctions  de  la  pleine 
lune  sur  son  dos,  telles  <|u’elles  sont  citées,  U faut  re 
monter  dans  le  signe  au  moins  fO  degrés;  ce  qui  produit 
environ  7U0  ans;  et  nous  mène  à 3100  ans  ;>üur  le  moins 
— Je  saisque  l’on  peut  faire  beaucoup  d'objections  à mon 
hy|iolhèse;  mais  si  elles  ne  se  fondaient  elles-mêmes  que 
sur  d'autres  hv{>nthèses,  la  question  serait  renvoyée  au 
tribunal  du  bon  sens,  «pii  la  déciderait  par  le  calcul  des 
probabilité.»  les  plus  nalimdles.  Je  suis  loin  de  {lenscr, 
comme  Pline,  que  les  lettres  syriennes  on  assyriennes 
existent  de  toute  éternité;  mais  je  suis  également  loin  dn 
les  croire  aussi  récentes  que  le  prétend  une  école  moderne. 

Si  nn»i  rérerfr4t  sur  ces  inali«^res  vous  semblent  digne» 
d'intérêt, je {lounai  vous  exposer  un  autre  jinir  |xxrquch 
motifs  Je  suis  porté  à croire  que  l’alpliabet  pbéuk-iei)  a pu 
être,  sinon  inventé,  du  moins  rckligé  en  système , entre  < 
les  quarante  «d  quaranUM'inquième  siècles  avant  notre 
ère;  qu'il  a dù  être  répandu  chez  les  Péla.»ges  et  chez  le-. 

Grecs  plus  de  dix-huit  générations  avant  le  siège  de  Truie. 

I>ar  conséquent  hh’it  avant  le  faux  Kadmns,  du  qiiafm 
zîème  siècle;  enfin  qu’il  a dù  êire  iH’étx'dé  de  système.- 
«l’écriture  fond«*s  sur  des  princij'es  différents , tels  que  le/^ 
hiéroglyphes  el  les  caractères  du  genre  chinois. 

Paris,  l&  juin  isis. 

C.  F.  VoL!<tT. 


SECOXDK  LETTaE, 

(.AXileuanl  diverses  quesMuns  bUlorUpies,  prupo.«:'r>»  cumm. 
problèmes  â résoudre. 

Mon  cher  et  iioxork  CoLLÈtat: , 

Dans  nui  précétlenle,  j’ai  «lit  «|u'on  eiu<liant  i’hktoire 
des  alphaMs,  je  trouve  «les  misons  de  croire  que  le  phé- 
nkien,  qui  me  semble  leur  suuctie  cuuimuue,  ii’a  fias  dû 
<>lre  inventé  plus  Wt  que  h;  quaranle  ou  le  «|uuranle-cin- 
quiome  siècle  avant  iioUc  ère.  Je  n’ai  pas  de  preuves  di- 
rectes de  mon  hypothèse  ( notez , je  vous  prie , qu’en  his- 
toire je  n’ai  qu«*  de.»  hyirnthèses  ),  CAinmient  citeral.s-je 
des  Itknoins?  «fiiand  récriture  alphatiélique  it'cxislait  pas. 
quel  moyen  eût  pu  noter  qu’elle  venait  de  naiire?  M«« 
dira-t-on  que  l'hién^lyptiique  existait?  Je  le  crois;  mais 
riiiéri^lyphe  ne  précise  aucun  fait,  n'analyse  aucune  i<lée  ; 
ses  tableaux  complexes,  p«»ur  sVxpliifiier,  veulent  In  fw- 
rule.  — Me  dira-t-on  que  l'écrilurc  alfihabétique  naquit 
subitement?  cela  est  contre  nature;  et  de  plus  une  telle 
invention  si  brusque  eût  été  repoussée  par  des  habitudes 
régnantes  ; n’est-ce  pas  le  sort  de  toute  nouveauté?  n'est- 
ce  pas  la  nature  de  l'bomtne  ? Le  vieillard,  las  et  pares- 
seux, l’adulte,  oi^eilleux  et  pns.skmné,  changent-ils  subi- 
tement leurs  idées  pour  se  rendre  écoliers  de  doctrine.» 
nouvelles? 

Quand  j’examine  ndsloire  des  innovation.»,  je  trouvi- 
qii’cllcs  s’établis.sent  dans  le  monde  fiotàfiotàey,éué 
ration.  Une  opinion  natl,  la  génération  mûre  la  refiousse  . 
la  génération  naissante,  non  imbue  de  préjugés,  l’exa- 
mine  et  l'accueille;  il  y a fluctuation  el  combat  dans  ce 
premier  degré  : quand  la  génération  mûre  est  éteinte , fa 
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nouvelle  opiuion  r^giie  jusqu'à  ce  qu’une  suivante  vienne 
l’attaquer.  Quant  à sa  formation,  cVit  le  besoin  qui  in- 
vente; c’est  Tutilüé  ou  l’usage  qui  consolide.  Celte  grada- 
tion a dû  être  celle  de  l’écriture  al|>liabétique.  Vouloir  qu’un 
art  si  subtil  en  sa  théorie,  si  compliqué,  si  lent  en  sa  pra- 
tique, se  suit  établi  eu  peu  d’années,  ne  peut  être  r]u’iiite 
hypothèse  de  allège  : sans  doute,  pour  coïKVVoir  l’idée 
élémentaire  de  représenter  le  son  de  la  ))arole  par  de  |>e- 
lits  traits  fixés  sur  un  corps  solide,  il  n’a  fallu  qu’un  ins- 
tant, qu’une  heureuse  inspiration;  mais  de  cet  élément 
à ses  conséquences,  quelle  série  d'opérations,  et  d'idées 
graduelles  et  successives!  — Étudier  chaque  son  en  par« 
Uculier,  distinguer  la  voyelle  de  la  consonne,  classer  l’as- 
pirulion,  définir  et  constituer  la  syllabe!...  Il  faut  s'étre 
occupé  soi-méme  de  la  chose  pour  en  sentir  Uiules  les 
diflicultés,  surtout  alors  qu'auimn  maître  antécédent  ne 
servait  de  guide  sur  cette  matière  : combien  de  Utoniie- 
ments , avant  d’avoir  rien  établi  de  fixe! 

Supposons  que  l’inventeur  se  soit  fait  une  première 
esquisse  de  système , un  pirmier  essai  d’alphabet,  que  de 
temps  pour  s'en  inculquer  l'Iiabitudi;  ! Voyez  le  temps  qu’il 
faut  à nos  enfaut.s,  seulement  pour  l'apprendre  1 Lorsque 
cet  homme  a eu  des  disciples,  que  de  temps  encore  pour 
les  habituer!  Oui,  pour  établir  cet  art,  pour  le  divulguer, 
pour  l’amener  à une  usuelle  pratique,  il  a fallu  un  laps  de 
temps  capable  de  faire  perdre  de  vue  ses  auteurs.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  pour  l’art  de  l'impriinerio , qui  compara- 
tivement n'est  ({u'un  mécanisme  simple  et  grossier;  com- 
bien de  recJiercbes  n’a-t-il  pa  fallu,  de  no.s  jours,  pour 
acquérir  des  notions  claires  ou  approximatives  sur  son 
berceau  1 

C’est  en  calcuhmt  toutes  ces  données  que  je  raisonne  sur 
l'époque  de  l'apparition  de  l'alphabet  et  de  l’art  d'écrire  ; 
je  me  dis  : « Si  avant  l'écriture  alphabétique,  il  n’a  existé 
aucun  moyen  de  fixer,  de  conserver  la  mémoire  précise  et 
détaillée  d’aucun  fait  historique  ou  physique,  ne  s’ensuit- 
il  pas  que,  remontant  dans  l’échelle  de  l’anUquité,  là  où 
nous  cesserons  de  trouver  aucun  récit  de  ce  caractère , nous 
aurons  le  droit  de  dire  que  l’écriture  n’était  pas  encore 
usitée  ? Or  si  nous  trouvon.s  que  dans  les  récits  astrono- 
miques déguisés  sous  les  formes  de  la  mythologie,  aucun 
récit  précis  et  détaillé  ne  remonte  au  delà  de  l'ép«)que  où 
le  taureau  était  signe  équinoxial  du  printemps,  n'avons- 
nous  pas  le  droit  de  dire  que  l'alphabet  phénicien  n’a  pas 
été  inventé  avant  celle  é]MH|ue,  c'est-à-dire,  plus  tût 
que  le  quarante  ou  quarante-cinquième  siècle  avant  notre 
ère?  » 

Cette  opinion  aurait  besoin , sans  doute,  de  beaucoup  de 
déTelop])cmcnUs  ils  ne  |M‘uvent  trouver  ici  leur  place;  mais 
ils  sont  devenus  dans  ma  pensée  le  sujet  d’un  travail  de 
longue  haleine  dont  j’ai  déjà  distribué  les  chapitres  ; et  parce 
que  ce  premier  a|M>rçu  de  mes  idées  peut  en  faire  naître 
d’autres  encore  plus  justes  cher,  les  savauts  qui  se  livrent 
a ce  genre  d’étude , je  prends  cette  occasion  de  les  déposer 
ici  eu  forme  de  quesUont,  comme  autant  de  sujets  de  dis- 
serlaUon  : 

l**  Si,  comme  nous  l'apprennent  les  anciens  savants, 
par  l’organe  de  Strabon  ' , le  langage  de  tous  les  (>cuplcs 

■ Geogr.  Ub.  1,  pages  4i  et  43;  édition  de  Casauboo- 


de  la  presqu'île  ara^  jusqu’aux  confins  de  la  Perte  et  du 
l'Arménie,  ne  fut  qu’un  même  langage  modifié  en  dia» 
leetes,  " Ictpiel  de  re.s  dialectes  doit-on  considérer  comme 
le  plus  ancien,  comme  le  plus  voi>in  de  la  souche  origi- 
nelle? » — (Crtte  identité  posée  par  SIrabon  décide  la 
<|ueslion  secomUire  entre  l’arabe,  l’hébreu,  le  syriaque, 
le  cbaldaiqtie,  le  phénicien,  etc.) 

3*  Sur  ce  terrain,  grand  comme  les  deux  tiers  de  l'Eu- 
rope, comment  tant  de  peuplades  diverses,  les  unes  sé- 
dentaires, agricoles,  les  autres  errantes , partie  sauvages, 
partie  piislorales,  la  plupart  ennemies  et  souvent  en  guerre, 
comment  ont-elles  pu  s'entendre  à parler  un  même  langage , 
ronslniU  sur  les  mêmes  principes , composé  des  mêmes  élé- 
ments ? 

3”  Si,  comme  il  est  vrai,  cette  identité  indique  un  foyer 
primitif  et  uniciue  de  population , dont  la  surabondance  au- 
rait fonné  des  colonies  émigrantes , des  essaims  successive- 
ment conquérants,  — où  doit-on  placer  ce  foyer  primitif? 

4°  Si,  comme  il  est  vrai,  la  formation  et  surtout  le  dé- 
veloppement du  langagenepeuvcnlavoirlieu  quedans  une 
société  dont  les  membres  sont  en  contaet  particulier,  en 
communication  habituelle  d’idées  et  d’actiems;  — un  tel 
état  du  dioses  peut-il  avoir  eu  lieu  ailleurs  que  chez  on 
I>e(iple  agricole,  <iui  progressivement  se  compose  un  édi- 
fice de  besoins,  d’arU,  de  sciences,  d’idées  en  tout  genre, 
et  par  conséquent  l’accompagne  d'autant  de  signes  parlés 
nécessaires  à tout  exprimer? 

Peut-on  admettre  que  des  peuplades  errantes  d’hom- 
mes chasseurs  ou  i>écbeurs,  ou  même  pâtres  qui,  par  la 
nature  de  leurs  habitudes,  sont  bornés  à un  cercle  étroit 
d'actions,  d’idce.s  et  de  besoins,  cher,  qui  les  divisions,  les 
dispersions  sont  faciles  à raison  des  guerres , et  par  cod- 
sé4|iienl  les  interruptions  de  lignées  et  de  traditions;  peut- 
00  admettre  que  de  telles  peuplades  aient  eu  la  capacité , 
la  possibilité  d’inventer  et  de  construire  un  système  de 
langage,  dont  la  construction  nous  prés^te  un  système 
d’idées  à la  fois  étciMlu  et  régulier? 

C”  Admettant  ipie  de  premiers  et  simples  rudiments  de 
langage  aient  été  foniiés  par  une  famille  sauvage  qui  a 
prospéré,  et  qui,  fixée  sur  un  sol  fécond,  y est  devenue 
une  nation  agricole , itopiilcuse  et  puissante , en  quelle  con- 
trée de  riemen , de  la  Syrie  ou  de  la  Clialdéc , doit-on  pla- 
cer cetU^  nation  originelle,  ce  foyer  premier? 

7**  Supposons  que  ce  soit  la  presqu’île  du  Tigre  et  de 
rKiiplirate , celte  contrée  babyloniq^tte,  qu'Hérodote  com- 
pare |K>ur  la  fertilité  et  la  p4qH)lation  au  IHdta  d’Égypte, 
alors  qu’une  stKûété  nombreuse  et  dv  ilisée  y eut  un  langage 
dévelop|)é,  même  savant,  irépmuva-t-ellc  pas  chaque  jour 
le  besoin  d’uu  moyen  quelconque  de  fixer  ses  souvenirs,  de 
conserver,  de  Iraiisjiiellre  scs  idées  ? — Quel  a pu  être  ce 
moyen  le  plus  simple , le  plus  naliirellement  présenté  à l’es- 
|>rit?  A-t-elle  proche  par  la  méthode  hiéroglyphique , qui 
est  la  représentation  des  idées  par  images  et  figures,  ou 
par  la  mélhotle  alphabétique , qui  est  la  représentation 
des  sons  par  des  traits  convcntiomiels,  du  genre  algé- 
brique? 

8°  Si,  <lans  l’action  de  parler,  chaque  iiM)t  fait  apparaître 

« Ce  que  les  Alleovinds  nppHlen!  langue  sémitique,  quoi- 
que A'onaun  et  Kush  eu  fassent  partie. 
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k l’esprit  Yimaÿe  d’un  objet  ; si , pour  deux  lionunes  de  lan- 
gage dUt^rent  et  qui  ne  s'entendent  point , le  premier  moyen 
est  de  dessiner  l'un  devant  l'autre  la  figure  des  objets  dont 
ils  veulent  parler,  ne  s’ensuit-il  pas  que  récriture  dite  hiéro- 
glyphique a été  ce  premier  moyeu  naturel  ? Et  lorsqu’on  la 
trouve  employée  également  chez  les  ^yptiens , les  Mexi- 
cains, les  ChiiKvis  et  divers  sauvages,  ce  fait  général  n’est-U 
pas  une  preuve  et  une  confirmation  de  cette  opinion? 

9°  En  quelle  circonstance  a pu  naître  l’écriture  alpha- 
bétique, si  diiïéreole  de  rhiéroglyphique,  puisqu'au  lieu 
des  idées  elle  peint  tes  sons?  Si  les  inventions  compliquées 
et  abstraites  ne  sont  le  produit  que  des  besoins  habituels 
chaque  jour  plus  sentis,  par  quelles  classes  d’hommes  a été 
{dus  senti  le  besoin  de  peindre  la  parole , de  ûxer  le  son  qui 
retrace  les  idées  ? 

10^  SnppoBons  une  dasse  d’hommes  livrée  au  négoce, 
obligée  de  traiter  avec  des  peuplades  diverses , dont , au 
I^vmiar  abord,  elle  n’entend  point  le  langage;  cette  dasse 
d’hommes  mardiands  n’aura-t-elle  pas  le  besoin  journa- 
lier et  pressant  de  retenir  plus  ou  luoins  de  mots  de  ces 
langues , pour  s’en  (aire  expliquer  le  sens , qudquefois  très- 
important  à sa  sûreté , et  pour  s’en  servir  elle-même  à l'oc- 
casion? — Or  comme  pour  ces  marchands  voyageurs 
les  sons  étrangers,  les  mots  liarbares  ne  portent  avec  eux 
d'abord  aucune  valeur,  n’expriment  aucune  idée,  leur  at- 
tention ne  sera-t-elle  pas  spécialement  fixée  sur  le  matériel 
de  la  parole,  sur  le  mécanisme  du  son  et  de  la  prononcia- 
tion? L’écriture  alplubetique  aura  donc  été  inventée  par  | 
des  marchands  voyageurs? 

1 1**  Cela  posé,  le  témoignage  de  l’histoire  ne  vient-il  pas 
se  joindre  à la  logiiiue  du  raisonnement  pour  attribuer  l’in- 
vention de  l’écriture  alphabétique  aux  Phéniciens  t essen- 
tiellement marchands  et  négociants,  par  navigalkm  et  par 
caravane,  et  cela  de  temps  immémorial? 

12®  Étant  admis  que  l’invention  de  l’écriture  alphabé- 
tique appartienne  aux  Phéniciens,  alors  que  le  langage 
de  ces  Pliénidens  dérive  de  la  grande  souche  arabico- 
chaldéo-syrienne,  l’adoption  et  la  propagation  de  Y alphabet 
chez  tous  les  peuples  parents,  n’est-eile  pas  devenue  une 
conséijuence  naturelle  de  son  invenli<Mi?  et  alors  cette  race 
d’hommes,  cette  masse  de  peuples  n’a-t-dle  pas  acquis 
un  moyen  spécial  de  faire  des  progrès  dans  les  sciences  et 
la  civilisation? 

13®  Étant  donné  un  premier  voyageur  ingénieux , qui 
conçut  Yidée’mère  d’attribuer  des  signes  matériels  aux 
sons  élémentaires  de  la  parole,  comment  procéda-t-il  pour 
établir  la  forme  des  lettres?  Par  exemple,  pour  ^leindre  le 
son  A , n'a-t-il  pas  dû  prendre  un  mol  de  sa  langue  où  ce 
son  fût  employé,  et  dire  : La  figure  que  voici  représente 
le  son  A , tel  qu’il  est  prononcé  dans  tel  mot , par  exemple , 
dans  Ale/? 

14®  Maiiilcnanl,  si  le  nom  de  chaque  lettre  de  l’alphabet 
pliénicien  commence  par  la  lettre  qui  sert  à l’épeler  ; par 
exemple  A/e/ pour  vl,  Beit  pour  B,  Dalet  pour  D,  Mim 
pour  Jf , Ras  pour  R , etc.  n’est-U  pas  apparent  que  l’au- 
teur s’en  est  fait  une  règle  générale  qui  réellement  est  na- 
turelle et  commode  ? 

15®  Si  les  vingt-deux  mots  appcllatifs  des  vingt-deux 
leltics  de  l'alphabet  phénicien  désignent  chacun  un  objet 


physique  détenniné  et  palpable , tel  que  bcn{f,  maison  ou 
tente,  porte,  chameau,  tête,  etc.  ne  peut-on  pas  soup- 
çonner que  la  flgure  primitive  de  cliaque  lettre  a été  celle 
de  l’objet  désigné , réduite  à ses  lignes  principales?  Et  si 
ce  soupçon  trouve  son  appu  dans  la  figure  de  pinsieurt 
lettres,  telles  que  celle  de.4ïn,  qui  est  un  rond,  trait 
principal  de  l’rei/;  dans  celle  de  Àl^,  qui  parait  avoir  été 
une  tête  de  taureau  ; dans  celle  de  Dalet,  qui  est  la  porte 
triangulaire  d’une  tente  ; dans  celle  de  Afim,  qui  peint  l’on- 
dulation des  /lots;  ne  peut-on  pas  croire  que  les  autres 
figures  ont  été  altérées  par  le  laps  du  temps , de  même  que 
les  lettres  phéniciennes  à nous  connues  se  sont  altérées  en 
devenant  lettres  grecques  et  latines  dans  l’Occident,  let- 
tres chaldécnnes,  palmyréniennes,  syriennes  carrées  ou 
cstranguelo , et  enfin  arabes  actuelles  ? 

10®  Si,  d’une  part,  l’alpliabet  phénideo  a été  construit 
sur  un  principe  syllabique , c’est-à-dire , que  1a  consonne 
peinte  seule,  exprime  pourtant  1a  voyelle  nécessaire  à sa 
prooondatioo  ; — et  si , d’autre  part , la  différence  entre  les 
dialectes  parlés  de  la  souche  commune,  consiste  en  cette 
voyelle  qui  varie  selon  chacun  d'eux , cette  corrélation  de 
principes  entre  la  langue  et  sa  jieinture  ne  devient-elle  pas 
un  indice  de  l’origine  phénicienne,  attribuée  à l’alphabet 
que  l’on  nous  donne  sous  ce  nom  ? 

17®  Si,  dans  l’Inde  moderne,  les  dix -huit  ou  vingt  al- 
phabels  actuels,  dérivés  de  l’antique  sanskrit,  sont  tous, 
comme  leur  modèle , construits  sur  le  principe  syllabique, 
ne  serait-ce  pas  un  motif  de  croire  que  primilivcroent  l’al- 
phabet sanskrit  a eu  uu  type  phénideo , et  cela  surtout  si 
1a  langue  sanskrite  n’est  pas  elle-même  constniito  syllabi- 
quement,  d’une  manière  aussi  positive  que  l’arabico-phé- 
nicienne  ? 

18®  Dans  l’alphabet  phénicien,  s’il  n’existe  aucun  ordre 
régulier  de  voyelles , de  consonnes , d’aspirations  ; si  tous 
ces  éléments  y sont  pêle-mêle , u’est-ce  pas  une  raison  suf- 
fisante de  penser  que  ceux  qui  l’ont  dressé  n’ont  point  fait 
une  étude,  u’oot  point  eu  une  connaissance  approfondie 
de  la  chose,  mais  qu’ils  ont  agi  mécaniquement,  d'après 
une  routine  que  dicta  le  besoin?  Quand  nous  voyons  1a 
lettre  et  voyelle  A placée  sans  aucun  motif  apparent  en 
tête  des  autres  lettres,  et  quand  le  nom  de  cette  voydle 
( Alcf  ) signifie  taureau  ; si  sa  figure  est  ou  a été  une  tête 
de  taureau  en  croquis , du  genre  de  ces  autres  croquis 
qui  peignent  les  signes  astronomiques,  ne  pourrait-<»i  pas 
soupçonner  qu'à  l’époque  où  furent  rangées  les  vii^t-dcux 
lettres,  le  taureau  occupait  la  tête  des  douze  signes  du 
zodiaque,  et  qu’un  motif  astrologique,  si  général  chez  les 
andeus,  est  entré  pour  peu  ou  beaucoup  dans  le  placement 
de  cette  lettre  ? 

Alors  rétahUssemenl  de  l’alphalict  ne  scrait-Ü  pas  in- 
diquéà  l’époque  où  le  taureau  était  le  signe  du  printemps, 
c’est-à-dire , vers  le  quarante  ou  quarante-cinquième  siècle 
avant  notre  ère  ? 

1 9®  Parmi  les  monuments  d'écriture  que  fournissent  les 
découvertes  récentes  en  Égypte , laissant  à part  les  hiéro- 
glyphes, en  cxiste-l-il  quelqu’un  qui  précède  celte  date? 
et  si  l’on  prouve  qu’il  en  existe,  pourra-t-on  en  induire 
quehpic  objection  contre  ce  que  j’ai  dit,  tant  qu’il  ne  sera 
fias  prouvé  que  ces  écritures  égyptiennes  sout  récUemeot 


746 


LETTRE 


alpliabéUqti«s,  comuie  la  pliénicirane,  et  dou  pas  an  abrégé  | 
d'iiiérogl>  |)lie« , coiun>c  la  diiiioÎM!  ? 

20”  Si  Ica  premiers  Chinuis  u'uut  inventé  leur  écriture 
que  vers  le  vingt-huitû'nte  ou  le  vingl-ueuvieiue  siècle  avant 
iH>treèrc,  ue  peut-on  pas  dire  que,  dans  l’état  <nM>leuuint  j 
et  de  &é(tara(ioit  où  vivaient  alors  tous  les  (tcuples.  Toi- 
pliabel  phénicien  n'avait  \*as  eu  le  U‘mps  et  Tnaasiuii  de 
leur  parveuir,  et  que  s’ils  reiisst’iit  nmiiu,  ils  n'auraient 
poiul  pris  la  peiue  eviréme  de  construire  leur  système  si 
ocMnpliqué , si  défectueux  ? 

Telles  sont,  mon  cirer  ('olléguc , mes  rêveries  sur  l’an- 
tiquilé  : à mes  yeux,  cetie  antiquité  ressemble  à une  haute 
montagne  dont  les  basses  |>eutes,  rapprochées  de  nous, 
ofTrent  à notre  vue  des  objets  assf*2  distincts,  assez,  clairs  j 
mais  à mesure  que  ces  pentes  nH>ntenl  et  s'éloignent,  les 
objets  dcvieoDciil  embrouillés,  cûnfusjiisiiu'à  ce  qu'eufin  | 
lus  liautes  cimes , perdues  dans  une  région  de  nuages,  no  ; 
laissent  plus  de  prise  qu’à  notre  imagination.  La  foule  | 
spectatrice,  curieuse  surtout  de  ce  qui  est  obscur,  do-  : 
mande  : Qu'esi-ce  qu'il  y a là-haut.^  Les  empressést  -, 
comme  il  g en  a partout,  lui  prumeUent,  pour  sc  rendre  ^ 
iio|H)rtanU , de  lui  en  rap|Hirter  des  nouvelles;  mais  jus- 
qu'à ce  jour,  ces  prétendus  explorateurs,  semblables  à 
certains  voyageurs  anciens  et  même  mocùrnes  (qui  ont 
fait  leurs  relations  dans  leur  cabimd  avant  de  voir  les  lieux), 
ne  nous  ont  donné  «lue  des  récits  vagues,  des  oui-dire bizar- 
res et  discords.  Pour  visiter  le*  hautes  réÿiom  historiques, 

U faudrait  des  voya^^urs  de-ia  trem{H?  des  linnrboldt  et 
des  Saussure  ; tout  se  ferait  alors,  tout  se  dirait  ü'a|>réa  ins- 
pection et  |tar  analyse.  Pour  ma  part,  il  ne  m’a  été  accordé 
d’approebor  que  de.s  régions  moyennes,  et  mes  excursions 
m’ont  sc-ulemenl  proniré  l'avantage  do  leronnaltre  les 
fausses  routes , cl  de  découvrir  des  sentiers  secrets,  des 
escaliers  dérobés , dont  les  marches  solides  |n7uv  eut  con- 
duire à des  points  élevés.  Je  me  suis  a|)cr;u  que  les  grands 
clieiuiiis  battus  n'étalent  tous  que  de.s  cuts'de-sac,  au 
foiul  des<piels  on  trouve  de  hautes  inuraiile.H  et  des  fossés, 
g;irdés  par  des  gens  d'un  costume  slugulier,  qui  vous  crient 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  etc.  ; On  ne  passe  pas. 
Quant  3M\ sentiers  secrets  o\\  escaliers  dérobés , j’en  ai 
cuiuplé  cinq  prtnct|taux  , à l'entrée  des<iuels  j'ai  décbitTré 


quelques  notes  instructives,  laissées  sans  doute  par  des 
voyageurs  qui  m'ont  précédé.  L'une  de  ces  notes  dit  ; 

* Sentier  des  monuments  astronomiques  anciens,  en- 
<'ombrésdp/rus/esmyllH>k>giques  ethiéruglypldques  : vous 
trouverez  à droite  les  fouilleseolrepriscspar  et  sur 

lagauclK  le  cul-de-sac  de  D***.  » 

Une  autre  note  dit  ; « Sentier  des  mesures  longues, 
carrées,  cubiques,  comparét^s  de  peuple  à |>euple,  d'q»oquc 
à époque  : suivez  les  fouilles  entreprises  par  Gosselin, 
Jomard,  Girard,  etc.  ■ 

Une  troisième  : « Sentier  des  monnaies,  des  médail- 
les, comparées  et  analysét's,  ainsi  que  tie  divers  arts  iii- 
dusUieux  des  auciens  ; sui  v ez  les  fouilles  de  Garnier  ( pair  ), 
de  Mongez , etc,  >• 

Lue  quatrième  : « Sentier  des  alphabets,  coosideréa 
dajts  leur»  rapiM)rts,  leurs  différences,  leurs  généalogies. 
Branche  occidentale,  phénicu-{>élasgue,  latine, grexu]ue, 
etc.  Branche  orientale,  phénico-syro-flialdau]ue,  pal- 
myréiiieime,  e.‘>lrangiicl(>-aralx,‘ ; cherchez  l’origine  de  l'é- 
ttüopieo,  du  sansLril....  » 

l'.nlin  une  cinquième  : ■ .Sc'nfier  des  lanpies , analysées 
et  comparées  dans  leurs  systèmes  grammaticaux,  dans 
leurs  éléments  de  prononciation , dans  leurs  mots  usuels  et 
scjenUfiques , dams  les  0tM>matopée8  de  leurs  mots  de  pre- 
miers besoins,  etc.  Analyse  des  opérations  de  rcntcudeaienl 
dans  la  fomialion  du  langage,  ete.  etc.  » 

Voilà  de  quoi  occuper  la  génération  qui  nous  suit  : je 
ennuis  que  citez  celles  qui  nous  ont  précédés,  l’on  ait 
quelqui^fois  entendu  des  littérateurs  et  des  docteurs  se 
plaindre  que  tout  fût  dit , catoTne  je  conçois  que  dans 
Saint-Pierre  de  Kume,  aux  jours  de  grande  fêle,  des  sourds 
se  plaignent  (|u'on  ne  fait  ]>lus  de  musique,  quand  des  ac- 
conls  i^Jestes  remplitcsent  les  voûtes.  Ah  ! dams  les  éludes 
de  la  nature  et  de  lu  vérité,  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui 
manquent,  ce  sont  les  sens  de  l'homme  aflecté  de  maladies 
pliysiiv)-morales,({ui  lui  font  voir  dans  son  cerveau  ce  qui 
n'existe  que  la.  Je  piii.s  en  avoir  ma  |>art  comme  un  autre  ; 
niai.v  eu  nui  qualité  d’observateur  et  de  niétiecin,  je  suis 
sur  mes  gardes;  et  je  me  préserve  surtout  du  tétanos  de 
l'intuiérauce. 

C.  F.  Voi.xty. 


LETTRE 


.V  M.  I.E  niRECTLUR  DE  LA  REVUE, 

SUR  U\E  NOUVELLE  TR.VDLCTIO.X  D’HÉRODOTE. 


I^ris.  lOsoàt  tSIO. 

11  y a quelques  années,  Monsieur,  Il  me  fut  intenté  une 
querelle,  dans  laquelle,  selon  les  règles  de  l'art  militaire, 
je  passai  de  la  défense  à l'attaque,  )>our  faire  taire,  le  feu 


de  l'ennemi.  Le  foiul  n’était  pas  de  grande  importance  ; 
un  académicien  de  l'ancien  style  m'accusait  d’avoir  pm 
de  traver.'i  qiie)que.s  pas.snge.s  grecs  de  son  Hérodote  ; il 
concluait  à ce  que  je  fusse  déclaré  ignare  en  la  langue  : 
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AU  niRECTKUR  DE  LA  REVUE. 


l'arrêt  m’inquiétait  \)eu  ; jamais  j«>  n’ai  préleivlu  savoir  le 
grec  ; mais  parce  que  la  fornie  et  rintL'ntion  du  r('t]iiisitoire 
furent  par  trop  hostiles,  je  pris  cette  occasion  de  donner 
à nwn  tour  des  leçons  de  lognjm*  et  «le  faditess»*,  njême  «le 
langues  fyançaiseetgrer«]ue  à un  c^^nseurqui  faisait  métier 
de  goimnander  tout  le  monde  : inainteoant  il  ne  s'agit  plus 
des  personnes,  je  n'en  veux  qu'aux  choses.  Or  ces  «rlios«*s 
sont  que,  malgré  tout  ce  quVn  a dit  l’esprit  de  coterie , cette 
fameuse  traduction  française  d’Hérodote  en  sept  et  en 
neuf  volumes,  est  un  ouvrage  radicalement  vicieux  de  fond 
eide  forme, en  ce  qu’elle  fourmille  d'altérations  du  texte, 
même  de  contre-s«*ns  et  Ae/aux  nmféric/s,  intro«iuits  par 
la  préférence  que  rautciir«lonne  toujoursà  ses  propres  idét*s 
et  opinions;  sans  compter  que,  ]>ar  défaut  «le  tact  et  de 
goût,  sous  prétexte  de  franciser  le  grec  , il  décolore  tola- 
leroenl  son  original.  J’ai  démontré  la  vérité  d«*  ces  asser- 
tions, dans  un  premier  écrit  publié  en  I8U8  et  retouché  en 
1809  *;  j’y  ai  joint  «le  mmvelles  preuves  dans  un  travail 
complet  qui  a |>anien  1814  *.  A cette  «^w|ue,  jelurmai  le 
vœu  qu’une  traduction  nouv«‘llc  plus  consciencieuse  vint 
nousfaire  mieux  cjimtaitrelepluscou.vcic/iciruxdes  voya- 
geurs anciens.  Eli  bien!  Monsieur,  voilà  qn«^  mon  souhait 
s’accomplit  : voilà  que  l'on  in’annonco  uii«‘  telle  traduction, 
faite,  non  par  un  lettré  de  profession , lirais  par  un  amateur 
qui,  comme  moi,  se  «lélas.se  des  alTaires  du  présiuit  par  l’é- 
tude du  passé.  l‘n  cas  singulier  veut  «pie  cet  auteur  nou- 
veau, mai.s  nullcmciit  novice,  en  désirant  de  n’étre  pas 
Domiué,  désire  encore  que  ce  soit  moi  <(ui  mette  au  jour  sa 
priKluction.  Il  a fait  déposer  en  mes  mains,  à litre  d'w’liaii- 
lillon,  le  second  dcni  n«*uf  livres  d'Ht’rotlote , afin  que  je 
juge  s'il  a bien  rempli  les  conditions  que  j’ai  indiipiét^s 
comme  liases  de  l’art  de  traduire.  J’ai  à coeur  de  répondre 
à sa  contiancc  et  à celle  «pic  le  public  français  accorde  au 
successeur  d’Héro«lote  en  Égypte  : la  langue  grec«pi«?  w 
m'est  point  assez,  conmii*  (Kiur  prononcer  sur  une  (radiic- 
Lion;  je  vois  bien,  en  lisant  celle-ci,  queia  cuu|>edes  phrases 
didî^re  beaiuxuip  de  celle  de  Larclier,  et  qu’elle  se  rappro- 
che plutôt  du  lnlin«le  \Vessellng  et  de  Schwi'ighauser,  dont 
la  fidélité  est  crimiuc.  Je  trouve  a ce  nouvel  Héro«lole  une 
ph)$k>nomie  plus  antique,  une  iiarrnlion  plus  naïve,  et  nu 
genre  de  style  tel,  «pi’ü  me  semble  lire  du  grec  à travers 
dtifrançais  ; je  me  disque  ce  style  pourrait  avoir  des  tours 
pins  élégants,  une  distribution  de  périodes  plus  conforme 
a nos  liabitmh's;  je  sens  «]uc  l'auteur  s’eflbrce  d'approclicr 
du  littéral , et  d’obsc‘rver  ce  grand  principe , que  riiistoire 
surtout  veut  la  préci.sion  d’un  procès-verbal.  Celte  manière 
a moins  d'éclat;  mais  le  caractère  de  l'auteur,  la  inarclie 
de  ses  idées,  sont  bien  mieux  sentis.  Dans  une  traduction, 
comme  <lans  un  portrait,  le  premier  de  tous  les  mériti^sost 
la  ressemblance  : que  serait  Cicéron  traduit  en  phras^'s 
de  TacHe!  Par  ce  motif,  je  soutiens  «|ue  rHoinèro  de  ma- 
dame Dacier  est  bien  préférable  à tous  ces  Hoinères  en 
style  grandiose  et  fleuri,  où  la  simplicité,  la  grossièreté 

• Voyez  SupptépicHt  à t’Hémdotc  de  Larcher;  80  pages 

IWW.  Chronologie  tf //e nMfo/e , i vol.  Iii-fl'',  lai». 

* Voyez  Hveherchea  nouvelles  sur  rA«/o«rc  andenne;  2 
vol.  In-V.  Ix  g«r«>nd  volume  se  compose  de  ce  qui  avait  déjà 
paru,  en  Isos  et  Isos,  sous  le  litre  ci-d«'ssus.  Seulement, 
j’ai  écarté  quelques  personnalités. 


.''.ntiqne  dUparatl  sous  de  menteurs  c^enu'nU  : antanl 
vaudrait  un  buste  de  .Sorrate,  av«:  le  inentua  rasé  et  les 
cheveux  à la  L«jiiis  XIV.  En  résultat,  c’est  au  public  de 
Jugi‘r  par  lui-mème  : pour  <td  effet,  je  ne  vois  qu’un 
iiwy»’»  efficace,  «jui  est  «le  lui  s«jumeltie  «les  échantillons. 
Par  eux , n«ks  savants  liellénistcs  paurr«int  apprécier  tout 
l’ouvrage  : sur  leur  prouoiin^  des  libraires  ronnai.sseurs 
diessenmt  leur  spéciilaliuu  ; elle  ne  sera  pa.s  périlleuse,  car 
I auh-iirn  entend  pus  gonflcj'  les  deux  volumes  que  t'on)p«>rle 
le  texle,  de  six  ou  sept  volumes  d'apjH'iulices  étrangers. 
Son  gmU  lui  donnera  h mc.siiro  «les  notes  nwessaircs,  et 
nous  aim)iis  en  trois  jwlits  volumes,  au  plus,  un  véritable 
llércKlote.  Je  répondrai  aux  qm^stions  préparatoires  jus«|u’à 
ce  que  l'auteur  trouve  nmveiiable  «le  conclure  liii-iuèine. 
Je  jirofiteilonr,  Monsieur,  «le  la  plat*  que  vous  m’accordez 
dans  Votre  esliiualde  fivvuet  inuir  publier  quehjues  pages 
de  la  traduction  nonv«>ile,  en  regard  avec  les  mêmes  de 
I-art:li«*r.  Je  prie  le  lecteur  «le  faire  une  «'«miparaison  allen- 
llve  en  lisant  phrase  à plu'ase;  de  bien  |>e.ser  le.s  différen- 


ces «le  tableaux  cl  de  cobris, 
à mesure  «pi’on  les  s«  rute. 

Traduction  de  LarcluT. 

Cambyses,  l'ils  de  Cyms  et 
«I«>('.a5snndane,  fille  de  Phar- 
ii.a^prs,  monta  sur  le  trtiiie 
apr»*»  hi  mnrl  de  son  p»'‘ro.(-as- 
sandane  étant  morte  avant 
Cyrus.  ce  prinr*-  avait  été  tel- 
l«'ineiil  affligé  ilesa  perte,  qu'il 
avait  ordonné  à tousses  sujets 
d’en  porter  le  deuil. 

Cambyses  n*gardait  l«^  lo- 
nlen.s  cl  les  Eoliens  comme 
t^clavf^dfï  son  p«TP;  »i«m  U 
marcha  contre  I«*s  Egyptiens 
avec  une  arrm'n*  qu'il  leva 
pannl  h's  (trecs  de  ses  Etats  cl 
parmi  ics  autres  sqjets.... 


U’s  Egyptiens  secroyalrot , 
avant  le  rt'gnede  Ps,ammlli- 
chus,  le  plusuTK'ien  peuph-ilc 
la  terre.  O prince  ayant  vou- 
lu savoir,  a son  avènement  à 
la  couronne,  quelle  nation  n- 
V ail  le  plus  de  droit  à ce  titre , 
Ils  pensent  depub  ce  (emps-Ià 
que  les  Phrygiems  sont  plus 
anciens  qu'eux,  mnisqu'ilsie 
sont  plus (|up  toutes Irsautrcs 
nations. 

Psammitichus  n’ayant  pu 
^l(■couvl•ir  par  ses  nTherches 
rpiels  étalent  les  premiers 
homm»*»,  Imagina  ce  imivTfi  : 
il  prit  deux  enfants  de  liasse 
extraction,  nouveau-nés,  !«•» 
remit  à un  b«îrger  pour  h-s 
élever  parmi  ses  trourN>aux , 
lui  onlüfiuo  d'emiH’-cher  qui 
que  ce  fût  de  prononcer  un 
seul  mot  en  leur  pr»-sence;  «U* 
les  Umir  eufenmis  dans  une 


«jui  se  rendent  plus  sensibles 


Traduction  nouvelle. 

Après  la  mort  de  Cynu , 
Cambyse , son  iils  , qu'il  avait 
PU  de  Cossandane,  lilli*  de 
Phara.sp«*,  surcétla  à l’empire, 
(lassandane  «dait  nvorte  avant 
Cyrus  ; et  à sa  morl , non-seu- 
lement Cyrus  avait  nHintré  la 
plus  pn^fonde  aftlictloo  et 
porté  le  deuil  longtemps,  mais 
H avait  eiiror«’  pee^Tlt  a ses 
sujets  «le  le  pnmdre.  Oinibv>e, 
«lès  qu'il  fut  moDté  sur  le  trô- 
ne, considérant  les  Ioniens  et 
les  Eoliens  comm»?  de»  sujets 
que  son  père  lui  avait  légués, 
ptmsa  a purlèr  ses  armes  en 
Egypte,  et  composa  l’armée 
qu'ii  mena  dans  celle  expédi- 
tion des  troupes  que  st*»  an- 
ciens Etats  lui  fournirent,  et 
de  celles  qu'it  tira  «l«^  Grecs 
nouvellement  soumis.... 

Les  Egypti«*Ds,  avant  le  ré- 
gne de  isammètique , se  re- 
gardaient comme  le  premier 
(le  Uhis  h^s  peup)**»  par  l’anli- 
«piité;  mais  depuis  P».ammé- 
tiqiie,  qui  voulut  appr«)fon(llr 
quelle  ët.ail  nVilenM’rit  ta  race 
d'hommes  la  plu»  ancienne, 
l«^s  Phrv  gh-ns  furent  reconnus 
pour  r«Mn“,  et  l«^  Egyptiens 
tte  vinrent  plus  «^ti'aprés  eux. 
Voici  eoiument  ce  roi , peu  sa- 
tisfait des  rccherclj«*s  qu’il 
avait  f.aites  sur  cette  question, 
et  qui  ne  lui  avaient  rien 
flnirui  d<!  )H>silif , p.vrvint  a la 
r«’»«>udn>.  Il  Ut  reincllr»*  «leux 
enfants  nouveau-nés.  pris  au 
lm«arü , entre  h-s  main»  d'un 
lierger  chargé  de  les  élever 
au  raili«‘u  de  si^  troupeaux 
ruy,aux,  avec  t'injoncUoo  de 
ne  Jamais  pnjférerdcv.anl  «jx 
unc«’uleparole,etde  1rs  lais- 
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Traduction  de  Larcher. 

cat>an4><Jonl  l'entrée  fùl  Inter- 
dite à tout  le  monde;  de  leur 
amener  II  de>  teiiip»  des 
rliévres  pour  les  nourrir;  et 
lorsqu'IUs  auraient  pris  leur 
repaa,  de  va«iuer  h »ea  autres 
occupations.  Eu  donnant  ces 
ordres,  ce  prince  voulait  sa- 
\oirquel.Heralt  le  premier  nvot 
que  prononceraient  ces  en- 
fanta, quand  ils  auraient  cessé 
de  rendre  des  sonsinarticulés. 
Ce  moyen  lui  réussit.  Deux 
ans  après  que  le  lier^er  eut 
commenoéaen  prendre M>ln, 
comme  II  ouvrait  la  pt>r1e , et 
<(u'll  entrait  dans  la  rabane, 
ces  deux  rnfanl.s . se  traînant 
vers  lui . se  mirent  à crier  be- 
roa,  en  Ini  tendant  les  mains, 
t^  première  foisque  le  bt'rper 
les  entendit  prononcer  celle 
parole,  il  resta  tranquilli*; 
mais  ayant  remarqué  que 
lorsqu'il  entrait  pouren  pren- 
drvM)ln.U.s  répétaient  souvent 
le  même  mot,  il  im  avertit  le 
roi,  qui  lui'ordonnade  les  lui 
amener. 

Psammitlchus  les  ayant  en- 
lemlus  parler  lai-ménH‘.  et 
s'élanl  inforiDé  chez  qiicla 
pi^upln  on  se  servait  du  mot 
trros.el  ce  qu'il  signifiait,  il 
apprit  que  te*  Phrygiens  ap- 
pelaient ainsi  le  pain.  Les 
Egyptiens , après  de  mûres  ré- 
délions,  cédèrent  aux  Pbry- 
^ens  rantériorilé,  et  le*  re- 
connurent pour  plus  aoetens 
qu'eux. 


Traduction  nouvelle. 

ser  constamment  seuls  dans 
une  haMlation  séparée.  11  de- 
vait leur  amener  de»  chèvres 
à de  certains  Inlervalles , les 
faire  téter,  et  ne  plus  s'en  oc- 
cuper ensuite,  psammélique, 
en  prescrivant  ces  diverses 
précaiillons,  se  proposait  de 
connaître,  lorsque  le  temps 
des  vagis-vuneiils  du  premier 
Age  51‘ralt  passé , dans  quel 
langage  oes  enfants  commen- 
ceraient A s’exprimer.  Le* 
choves  s'étant  exécutée»  cf)m- 
meiM'nvall  ordonné,  ii arriva 
qu'aprèsdeux  ans  écoulés , au 
moment  ou  Je  berger,  qui  s’é- 
tait conformé  aux  tn>lniclions 
qu'il  avait  recties,  ouvrait  la 
porte  et  m-  pn*parait  a entrer, 
le»  deux  enfants  , tendant  les 
mains  vers  lui,  se  roinml  A 
crier  enMunhIe.  brkoa.  lM*r- 
ger  n'y  lit  d'alKird  pas  beau- 
coup d'attention , mais  en 
réitérant  scs  vUiles  et  ses  ob- 
servations, il  remarqua  que 
les  enfants  répétaient  toujours 
le  même  mot  ; et  il  en  Inslnil- 
ait  le  roi , qui  oninnna  de  les 
amener  en  »a  pré»ei>C(‘.  Psam- 
mélique ayant  ont  de  leur 
iMniche  le  mot  behog,  lit  re- 
cberclier  si  cette  expression 
avait  un  sens  dnivs  la  langue 
de  <|tielqtie  peuple,  et  apprit 
que  le»  Phrygiens  s’en  ser- 
vaient pour  dire  rf«  pain.  Les 
Egyptiens,  après  avoir  p<*»é 
le»  consèqurtices  de  o*tle  ex- 
périence, consenllrent  depuis 
A regarder  tes  Phrv'glens  com- 


Traduclion  de  Larcher. 


Les  prêtres  deV  ulcain  m'ap- 
prirent A Memphis,  que  ce 
fait  arriva  de  celte  manière; 
mais  les  (îrecs  mêlent  A ce 
rveit  un  grami  nombre  de  cir- 
constances frivole»,  et  cnire 
autres,  que  PsamroiUclius  Ut 
nourrir  ri  élever  ces  enfants 
par  des  femmes  A qui  il  avait 
fait  couper  la  langue.  Voilà  ce 
qu’ils  me  dirent  sur  la  ma- 
nière dont  oes  enfants  furent 
nourris. 

Pendant  mon  séjour  A Mem- 
phis , j'appris  encore  d'autres 
choses  dans  les  entretiens  que 
j'eus  avec  le»  prt'lres  de  Vul- 
cain;  mais  comme  les  lia- 
bilanls  d'Hélio|Kilis  pas-sent 
pour  les  plus  habiles  de  tous 
les  Egyptiens,  Je  me  rendis 
ensuite  en  orile  ville,  ainsi 
qu’a  Tliélies,  pour  voir  si 
leursdiscüurss'acfxmleraient 
avec  ceux  d»*j>  prêtres  de  Mem- 
phis. I)<‘  tout  ce  qu'ils  m'ont 
raconté  conccmanl  lescho»e» 
div  liK*» , je  ne  rapporterai  qt  le 
h‘snomsdes dieux,  étant  p«T- 
suadé  que  tou»  tes  hommes 
en  ont  tine  égale  mnnalssait- 
ce;  ri  si  je  di»  quelque  cliu.vo 
sur  la  ri'liglon,  ce  ne  sera 
qu'autanl  que  je  in'y  verrai 
forcé  par  la  suite  de  mon  dis- 
cours.... 


Traduction  nouvelle. 

me  d'une  race  plus  ancienne 
qu’eux. 

C'est  de  cette  manière  que  le 
fnil  m'a  été  rapporté  par  les 
prêtres  de  Vulcaln  A Mem- 
phis. 1.C.V  (;recs  racontent  sur 
le  même  sujet  l>eaucoup  d'al>- 
surdilés  : entre  autres  que 
Psammélique  avait  donné  les 
enfants  A notirrlr  à des  fem- 
mes auxquell<«  Il  avait  fait 
couper  la  Innpte.  Du  reste,  je 
n'ai  rien  »u  de  phu  sur  ce  qui 
h*»  conei'me;  mais  dans  les 
cnlreliens  que  J'al  eus  A Mem- 
phis avec  les  mêmes  préires 
de  Vulcaln  , J'ol  appri>  be.iu- 
c«mp  d'autre»  parllctilariti'‘s; 
ensuite  je  suis  allé  ju.squ'A 
TlièlK-s  et  A Héliopolis  , pour 
vérilier  si  le»  rapport»  que  je 
recueillerais  dnn.s  ci*»  deux 
ville»  s’accsirderaient  avec 
ceux  qui  m'av.iient  été  faits 
A Memphis.  \jea  habitants 
d’Héliopulis  passent  pt>ur  les 
plus  inslriiils  de  tous  le» 
Egyptiens. Mon  lntentU>n  n'est 
pas  eependant  de  publier  tout 
ce  que  j'a|  appris  d’eux  sur  la 
religion  des  K4;ypllens  , mais 
setilemenl  de  donner  le»  nom» 
de  leurs  dhinilés.  parce  que 
Je  pen.»e  qu'ils  sont  connus 
genèralemeiü  de  tous.  Au  lur- 
plu» , je  ne  parlerai  de  ces  di- 
vinités et  de  la  rt'ligioti  que 
lorsque  l'orvlrc  de  la  narration 
m'y  obligera  néccssoirenicfit. 


VOUSKX. 


QUESTIONS  DE  STATISTIQUE 

\ L’USAGE  DES  VOYAGEURS. 


L’art  de  questionner  est  l’art  de  H’itistniire;  mais  pour 
bien  questionner^  il  faut  avoir  déjà  une  idée  desolijcis  vers 
U>squels  Iciideiit  les  (pieslions  : le»  enfants  «ml  grand.»  ques- 
tionneurs; et  {tan'e  qu'il»  sont  ignorants,  leurs  qiir.stions 
sont  mal  assises  ou  mal  dirigées.  Üan»  la  société,  un  homme  ; 
dorme  «Hivent  sa  ntesure  par  une  quesüoii  bien  ou  mal  j 
faite;  daus  le  iiioïKie  sav.inl,uue  classt^  essentiellement  < 
queslioniM'usc  est  celle  de»  voyageurs  ; par  cette  raî«>n  } 
leur  tAciic  devient  difHdle  A mesure  qu’ils  s’élèvent  A des 
lunnaUsaiices  moins  x ulgairc»  et  plus  étendue».  Pour  avoir  \ 


éprouvé  ces  difficultés,  quelques-uns  d’entre  eux  sc  sont 
créé  (les  inétlHide»  de  rcdierrhes  propres  à soulager  k‘ur 
esprit;  ils  ont  c'oinposé  même  dos  livre»  de  questions  sur 
chaque  matière.  I.e  nrérite  de  cette  invention  M^mldc  ap- 
partenir à no»  voisin»  du  Nord  : l'ouvrage  de  ce  genre  le 
plus  considérable,  est  celui  du  comte  Léo|>old  Uerschlold, 
noble  de  Boliéme,  l’un  des  pliilanllirope»  les  plu»  recom- 
mandables de  rAlIemagne,  qui  en  compte  beaucoup.  L’in- 
tention du  livre  i‘st  digne  d'estime,  mais  sa  forme  a l'in- 
conxénient  de  fatiguer  la  tnénmire  f>ar  la  multitude  des 
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question»  et  par  la  répi^tition  des  mômes  idôcs.  En  méilitanl 
ce  volume , un  ami , un  admirateur  du  comte  Rerschlold , 
cnit  concourir  à ses  vues  d’utUilé  publique,  s’il  réduisait 
scs  questions  à des  éléments  plus  simples,  à un  système 
plus  concis.  De  oe  tra^  ail  est  né  le  tableau  resserré  que  nous 
(U'ésentons  ici , qui  n'est  |mu  une  productiou  nouvelle  : il  y 
a bientôt  vtn^  ans  qu’il  fut  dressé  par  ordre  du  gouverne* 
ment  français,  et  spécialement  du  ministère  des  relations 
extérieures  ; à celle  époque  ( 1 79û  ) , où  le  goù  l.de  l’instruc- 
Uon  se  ranima , des  chefs  éclairés  sentirent  d’autant  plus  le 
besoin  de  diriger  leurs  agents  qui  résidaient  en  pays  étran* 
gers , que  beaucoup  de  ces  agents  exerçaient  pour  la  pre* 
mière  fois  leurs  fonctions.  L’ailministraüon  les  considéra 
comme  des  voyageurs  diplomatiques  et  commerciaux  au 
moyen  desquels  elle  devait  se  procurer  des  informations 
plus  complètes , plus  étendues  qu’auparavanL  Pour  diriger 
leurs  recherches,  elle  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  sys* 
tème  de  questions  bien  ordonné.  L’opinion  publi<|ue  dési- 
gnait un  livre  récent  dans  lequel  se  faisait  remarquer  ce 
genre  de  mérite.  Le  ministre  appela  l’auteur,  et  le  chargea 
de  la  rédaciioD  du  travail  qu’il  avait  en  vue.  Les  questions 
suivantes  furent  composées  et  bientôt  imprimées  en  un  pe- 
tit format , dont  les  exemplaires  furent  bornés  à un  assez 
petit  nombre.  Déjà  le  temps  et  les  événements  les  ont  ren- 
dus rares,  et  parce  que  quelques  personnes  en  place  en  ont 
connu  d’heureux  résultats,  et  ont  désiré  de  voir  ce  modèle 
plus  répandu , l’on  s'est  déterminé  à le  réimprimer  en  un 
format  susccpUble  d'ètre  joint  à la  plupart  des  livres  de 
voyages.  On  ne  doit  point  répéter  ici  l'instruction  officielle 
qui  scrv  it  de  préliminaire  : ué-ann>oin8  comme  elle  contient 
plusieurs  idées  qui  concourent  au  développement  du  sujet, 
l’on  a cru  convenal>le  d'en  conserver  la  substance. 

> L'adminislrali(Mi,  y est-il  dit,  pense  que  les  loisirs, 
« souvent  assez  longs , dont  jouis.scnt  ses  agents  dans  les 
« (lays  étrangers,  leur  laisseront  le  temps  de  vaquer  aux 
« recherches  qu’indiquent  ces  questions  ; elle  espère  même 
■ que  ce  travail  ne  sera  pas  sans  attrait  pour  eux,  puisqu'il 
« répandra  sur  tous  les  objets  qui  les  environnent  un  in- 
« térèt  de  curiosité,  qui  bientôt  se  diangeant  en  instruc- 
« lion , les  attachera  de  jour  en  jour  davantage  : quelque- 
«•  fois  par  leur  position,  privés  de  société,  ils  en  trouveront 
« une  aussi  utile  qu’amusante  dans  leurs  rapports  et  leurs 
« entretiens  avec  les  artistes  et  les  hommes  ex|>érimcnlés 
« de  tout  genre  qu’ils  devront  consulter;  et  plus  souvent 
« encore  privés  de  livres,  ces  questions  leur  en  fourniront 
« un  prcs<iue  fait,  puisqu'elles  sont  une  table  de  chapitres 
•c  qu’il  ne  s’agit  que  de  remplir;  qui,  pour  être  remplie, 
K ne  demande  que  de  Gxer  leurs  regards  sur  le  modèle  de 
« tous  les  livres,  sur  le  spectaeJe  de  la  nature  et  sur  celui 
N des  faits  sans  cesse  présents  à leurs  yeux  ; en  sorte  qu'en 
<«  les  recueillant,  ils  se  procureront  un  livre  d’autant  plus 
• piquant,  qu’eux-mémes  en  seront  les  auteurs. 

•i  L’administration  a donc  lieu  de  penser  que  ses  agents 
« concourront  avec  zèle  à atteindre  le  but  d’utilité  qu'elle 
« a en  vue,  et  qu'elle  aime  à leur  conununiquer.  Persuadé 
« que  toute  vérité,  surtout  en  gouvernement,  n’est  que 
« le  résultâtd'unckmgne expérience, c'est-à-dire, de beau- 
N coup  de  bits  bien  vus  et  judicieusement  comparés;  que 
« ce  qu'oD  nomme  principci  de  gouvernement  ne  sont 
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« que  des  faits  sommaires,  que  des  résumés  de  faits  par- 
« Üculiers;  qu'enün  toute  bonne  tliéorie  n'est  que  l’expo- 
« sition  d'une  bonue  |>ratique,  le  miuislère  a désiré  de 
•«  rassembler,  sur  la  science  si  importante  de  l'économie 
N publique , un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  retirM*  de 
« leur  comparaison  mûrement  méditée,  soit  des  vérités  neu- 
n ves,  soit  la  confirmation  des  vérités  connues,  soit  enfin 
« la  réfutation  d'erreurs  adoptées;  et  ces  faits  seront  d’au- 
« tant  plus  instructifs , qu’ils  procéderont  de  lieux  plus  di- 
• vers,  qu’ils  seront  observés  par  plus  de  spectateurs,  et 
« qu’ils  présenteront  plus  de  rapports  ou  même  de  con- 
« Irastes  dans  le  climat,  le  sol,  les  produits  naturels  et 
« toutes  les  circonstances  physiques  et  morales. 

■ C’est  dans  cette  intention  qu’ont  été  dressées  les  que»- 
A lions  ci-jointes.  Plus  on  les  analysera,  plus  on  se  con- 
« vaincra  qu’elles  ne  sont  pas  le  fruit  d’une  vaine  curiosité 
« ou  d’une  perquisition  inquiétante , mais  que  toutes  teu- 
n dent  vers  des  fins  d'utilité  publique  et  sociale.  Les  agents 
« reconnaîtront  ce  caractère  même  dans  les  questions  qui 
« d’abord  y sembleraient  étrangères  ; par  exemple , celles 
> sur  les  vents,  qu’oD  croirait  n’appartenir  qu’à  une  science 
n de  pliysique  abstraite,  totichent  cependant  de  près  l’ad- 
K miiiistration  et  le  commerce  ; car  si , comme  on  a droit 
A de  l’espérer,  l’on  parvenait  à connaître  le  système  général 
« des  courants  de  l’air  ; si  l'on  s'assurait  que  lorsque  le  vent 
« r^tne  sur  une  plage , il  est  le  produit  ou  le  correspondant 
« de  tel  autre  vent  sur  telle  autre  plage;  qu’un  même  vent 
« pluvieux  et  fécond  sur  telle  c6te  de  France  ou  d'Espagne, 
A est  sec  et  stérile  sur  telle  cûte  opposée  d’Amérique  et 
A d’.\frique,  il  naîtrait  de  ces  connaissances  une  Uiéorie 
A aussi  iiardie  que  certaine  pour  des  spéc^ilations  d’ap- 
A pruvisionnements,  de  commerce,  d'expéditions  inariti- 
A mes.  Il  en  est  ainsi  des  questions  sur  l’état  physique  d’un 
A pays , sur  la  nature  de  ses  productions , sur  les  aliments 
A de  son  peuple  et  sur  ses  occupations.  Dès  longtemps  des 
A observateurs  profonds  ont  cru  reconnaître  que  tous  ces 
A objets  avaient  une  influence  puissante  sur  les  Iiabitudes , 
A les  roflpurs,  le  caractère  des  nations,  et  par  suite  sur  la 
A nature  des  gouvernements  et  le  goure  des  lois.  Il  serait 
A infiniment  important  d’asseoir  sur  de  telles  questions  un 
A jugement  déterminé  dans  un  sens  quelconque  ; et  ce  ju- 
H gemenl  ne  peut  se  prononcer  que  d’après  un  examen 
A suffisant  des  faits.  Le  résultat,  atteignant  aux  bases  fon- 
A danienlales  de  tonte  législation,  intéresse  toute  l'huma- 
A nité  : la  nation  française  aurait  bien  mérité  du  genre  hu- 
A main  en  constatant  des  vérités  d’un  ordre  si  élevé. 

A Le  ministère  en  adressant  res  questions  à ses  agents, 
A n’a  |>oiDt  entendu  les  astreindre  à donner  la  solution  de 
A toutes  par  eux-mèmes.  Il  sent  trop  bien  que  plusieurs 
A d'entre  elles  exigent  des  expériences  et  des  travaux  pour 
A lesquels  Us  n’ont  pas  un  temps  suffisant;  U est  naturel , 
A et  même  nécessaire,  qu'ils  consultent  les  habitués  du 
A pays  où  ils  résident.  Mais  le  ministère  désire  qu'ils  por- 
A (cnl  une  circons{»eclion  scrupuleuse  à s’adresser  aux  plus 
A instruits  qui,  en  même  temps,  joignent  à l’exacUtudo 
A l’amour  de  la  vérité.  Il  leur  recommande  cette  exactitude 
A dans  la  spécification  des  poids,  des  mesures,  des  quan- 
A (ités.  Le  principal  mérite  des  expériences  consiste  dans 
A la  précision;  et  si  l’eslime  attacliée  à un  travail  est  un 
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« proroicr  mrouragmont  ^ l'exécuter,  ils  doirent  être  per* 

« suades  que  le  gouvemeiiH'nt  allaehe  un  grand  prix  à celui 
n dont  iU  aont  chargés  ; qu’il  ea  conaatl  les  obstacles , les 
« diftlcuUés,  et  qu'il  sait  d’avance  que  telle  ré|M>nse  de  deux 
« lignes  leur  aura  radié  souvent  un  mois  de  recherdies; 

« mais  ces  deux  ligues  seront  une  vérité,  et  une  vérité  est 
U on  don  eternel  à l’Iiumanilé. 

« Le  minislèn*  ne  les  Itnrne  pas  non  plus  strictement  aux 
« chefs  des  qiieslious  <|ui  soûl  proposées;  Us  pc'uvent  en 
m jüiiMlro  du  même  genre.  Seuleinetil  il  les  invite  à ne  pas 
« trop  les  luulliplier.  Ce  n*est  pas  la  quantité  qui  fait  le 
* niérile  des  ohscrvaliiMis,  c’est  la  justesse,  et  la  juste.sse 
« veut  beaucoup  de  U‘rn|>s.  I>ar  celle  raison,  ce  ne  sont 
« point  lies  mémoires  réiligés  qu’il  leur  demande , ce  sont 
« des  notes;  et  pour  plus  de  précision  et  de  clarté,  il  les 
a engage  à les  accoler  face  des  questions.  * 

PREMIEKE  SECTION. 

ÉTAT  PHYSIQUE  DU  PAYS. 

AHTICl^  l'nEMICR. 

Stfunfion  gà>graphique, 

I.  Quelle  est  la  latitude  du  p.iy3  ? 

Tl.  Quelle  est  sa  longitude? 

3.  Quelles  sont  ses  limiti'S  de  toutes  parts? 

4.  Combien  de  lieues  carrées  coutieul  sa  surface? 

ART.  il. 

Climat,  c'eit’à’dire , état  du  ciel. 

5.  Quel  degré  marque  le  thermomètre  de  Réaumur  eu  cha- 

que mois? 

ft.  Quelle  différence  marque  le  thermonièlrc  en  un  même  j 
jour  du  matin  à midi  ? 

7.  Quelle  est  la  hauteur  du  baromètre  en  chaque  mois? 

8.  Quelles  sont  ses  plu.s  grandes  variations? 

9.  Quels  sont  les  venLs  rt^nanU  en  chaque  mots? 

10.  Sont-ils  généraux  etcommuosit  tout  le  pays,  ou  divers 
selon  les  cantons? 

II.  Ont-ils  des  périodes  fixes  de  duree  et  de  retour? 

13.  Y a-l-il  dos  vents  journaliers  de  mer  et  de  terre;  quelle 
est  liuir  marche  ? 

13.  Par  oh  commence  chaque  vent  à se  faire  sentir,  est-ce 
du  c*dé  oii  il  vient,  ou  du  cdté  où  il  va  ? 

!4.  Quelles  sont  les  qualités  dccliaque  vent,  c.>.sl-à-dire, 
quel  vent  est  sec  ou  pluv  ieux , cliaud  un  fndd , v iolent 
nu  modéré? 

fô.  En  quel  mois  pleut-il  davantage? 

16.  Combieu  de  pouces  d’eau  tombe-t-il  |>ar  au? 

17.  Y'  a-t-il  «les  brouillanis;  en  quelle  saison? 

18.  Y a-t-il  de,s  rosées;  en  quel  lieu,  eu  quel  temps  sont- 
elleji  plus  fortes  ? 

19.  Les  pluies  tombent-elles  doucement  ou  |>ar  ondées? 

30.  Y a-l-il  des  neiges;  combien  durent-elles? 

3t.  Y a-t-il  des  grêles;  en  quelle  saison? 

32.  Quels  vents  uuèneul  les  neiges  et  les  grêles? 

33.  Y a-t-il  4les  tonnerres; eu  quel  lemi>s  et  par  quel  vent? 
2'i.  De  quel  côté  &<f  disi>i|keut-ils  ordinairciitcnl  ? 


3ô.  y a-l-il  tles  ouragans;  par  quel  vent? 

26.  Y a-l-il  des  treiiiblanents  de  terre  ; en  quelle  saison  ; 
quels  sont  leurs  jirésages;  vieuueiil -ils  après  1rs 
pluies? 

27.  Y a-t-il  des  marées;  quelles  sont  leurs  hauteurs;  quels 
vents  les  accompagnent  ? 

28.  Y'  a-ldl  des  pliéiiomênes  particuliers  au  pays  ? 

29.  Le  cliiiiat  a-l-ü  subi  des  chaiigmvents  connus  : quels 
sont  ces  ciiangemenls? 

30.  La  mer  a-t-elle  Imuhsé  ou  baissé  sur  les  rivages;  de 
combien  sa  hausse  ou  sa  baisse,  et  d<*puis  quel  loups  ? 

ART.  III. 

État  du  sol. 

31.  Le  terrain  oonsiste-l-ü  en  plaines  ou  en  nranlagncs; 
(pieUe  est  leur  élévation  au-ilessus  du  uiveau  de  la 
miT? 

32.  Le  terrain  est-il  couvert  d’arbres  et  de  forêts , ou  cst-il 

nu  et  dérauverl? 

33.  Quels  sont  les  marais,  Icshu^,  les  rivières? 

34.  Peut-on  calculer  combien  il  y a de  lieues  carrées  en 
plaines,  eu  montagnes,  eu  marais,  eu  lacs  et  ri- 
vières? 

35.  Y a-t-il  des  volcans  allumésou  éteints? 

36.  Y'  a-l-il  des  miiK'S  de  diarlHin  ? 

ART.  IV. 

Produits  naturels. 

37.  Quelle  est  la  qualité  du  terrain;  cst-il  argileux , cal 
Caire,  pierreux , Rat}loimeux?  etc. 

38.  Quels  sont  les  métaux  et  leurs  mines? 

39.  Quels  sont  les  sels  et  les  salines? 

40.  Quelle  est  la  disposition  et  l’inclinaison  des  diverses 
couches  de  terre  considérées  dans  les  puits  et  dans  les 
cavernes  ? 

! 41.  Quels  sont  les  vi^étaux  les  plus  répandus,  arbres,  ar- 
bustes, plantes,  grains?  etc. 

42.  Quels  sont  les  animaux  les  plus  communs  on  quadni- 
|MSles,  en  vulalUcs,  en  poissons,  insectes  et  rep- 
tiles? 

43.  Quels  sont  ceux  prticuliersau  pays? 

44.  Quels  süotles  poids  et  grandeurs  de  ces  animaux  com- 
parés aux  nôtres? 

DEUXIÈME  SECTION. 

ÉTAT  POLITIQUE. 

ARTICLE  PREUIFR. 

Population. 

45.  Queilûcst  la  constitution  physique  deshabitauts  du 
pays;  quelle  est  leur  taille  ordinaire;  sont-ils  maigres 
ourarpulents? 

46.  Quelle  est  la  couleur  de  leur  peau  et  de  leurs  cite- 
veux? 

47.  Quelle  est  leur  nourriture;  quelle  est  sa  quantité  dans 
un  jour? 

<8.  De  quelle  buisson  usent-ils;  s’»‘nivrenl-iU? 
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*9.  Quelles  sont  leurs  oocupeüons;  sodI-Us  laboureurs , 
ou  Tignerons,  ou  pasteurs,  ou  marias,  ou  habitants 
des  villes  ? 

60.  Quelles  soot  leurs  maladies  habituelles  ou  acddentelles? 

61.  Quelles  sout  leursqualih^srooralcslesplusfrappantcs; 
sont-ils  vifs  ou  leuts-,  spirituels  ou  obtus,  sUcucieux 
ou  parleurs  ? 

Quelle  est  la  masse  totale  de  la  population? 

A3.  Quelle  est  celle  des  villes  comparée  à celle  des  campa- 
gnes? 

âi.  Les  habitants  des  campagnes  vivent-ils  eu  villages , ou 
dispersés  en  fermes  isolées? 

55.  Quel  est  l’état  des  chemins  et  routes  en  été  et  en  hi- 
ver? 

ART.  II. 

Agriculture. 

N.  B.  Les  méthodes  d'agriculture  étant  diverses  suivant  les 
cantons,  la  manière  de  les  bien  connaître  est  d'analyt^r  à 
fond  deux  ou  trob  villages  d’espéce  diverse;  par  exemple, 
un  village  CD  plaine,  un  aulreen  m4intagne,un  village  vigne- 
ron et  uu  autre  lalwureur,  et  dans  chaque  village,  d'analy- 
ser complètement  une  ferme. 

5fl.  Dans  un  village  donné,  quel  est  le  nombre  des  habi- 
tants, hommes,  femmes,  vieillards,  cnfuiits? 

57.  Quelles  sont  leurs  occupations  respi'cllves? 

■5ft.  Quelle  est  la  quantité  de  terrain  cultivé  par  le  village? 

59.  Quelles  sont  les  mesures  de  longueur  et  de  capacité 
aimparées  aux  nôtres? 

CO.  Quel  est  le  prix  des  comestibles  comparé  à celui  de  la 
main-<l’a.*uvre? 

61.  Les  laliou relira  sont-ils  propriétaires  ou  fermiers; 
payent-Us  en  argent  nu  en  denrées? 

67.  Quelle  est  la  durée  des  baux  ; quelles  sont  leurs  clau- 
ses principales? 

63.  Combien  y a-t-il  de  corps  de  ferme  ou  d’héritages  dé- 
pendants du  village? 

64.  Combien  de  terrain  contiennent-ils  du  fort  au  faible? 

Oâ.  Quels  sont  les  mieux  culüvésdcsgrandsoupetilscurps 

de  ferme. 

66-  Les  terres  d’une  môme  ferme  swit-ellcs  réunies  ou 
éparses? 

67.  Les  terrains  sont-ils  enclos;  ooixuncnt  le  sont-ils? 

66.  Y a-t-il  des  terrains  vagues  et  communs  ; que  ren- 
dent-ils? 

62.  Y a-t-il  droit  de  parcours  sur  les  propriétés  particji- 
lières? 

( Étant  proposée  une  ferme  pour  être  détaillée,  ) 

70.  Quels  sont  les  logements , le  nombre  de  ses  habitants , 
la  quantité  de  ses  terres  et  de  ses  animaux  ? 

71.  Quelle  est  la  distribution  des  terres  pour  les  ensemen- 
cements? 

72.  Combien  d'années  consécutives  pn^wnwicfst-Qn  ou 
laisse-t-on  reposer  un  terrain  ? 

73.  Quels  grains  y séme-t-on  chaque  année,  et  quelle  quan- 
tité par  arpent  ? 

74.  En  quel  temps  sème-t-on  et  moissonne-t-on  ? 

75.  Quels  sont  tous  les  frais  et  toutes  les  lapons  de  culture 
d'un  arpent,  comparés  à son  produit  en  nature  ? 
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26.  Quelle  est  1a  quantité  des  pâturages  naturels  ou  arti- 
liciels  ? 

22.  Quelle  quantité  de  terrain  faut-il  pour  nourrir  un  ani- 
mal do  cliaque  e^ièce,  bœuf,  mulet,  cheval,  chameau, 
vache  ou  mouton  ; <|ue  oonsoroiDent-Us  dans  un  seul 
jour? 

78.  Avec  quels  animaux  )aboure-t-on  ; conunent  sont-ils 
attelés  ? 

22.  Quels  sont  les  instruments  de  labourage  ? 

8ü.  Quel  est  le  prix  do  ferme  comparé  au  prix  de  vente 
ou  d'estimation  de  fonds? 

HJ.  A quel  intérêt  se  prèle  l’argent? 

61.  Quelle  est  la  nourriture  de  la  famille  cultivante  ; àcom- 
bien  peut-<m  l’évaluer  par  an  ? quel  est  son  mobilier  ? 

83.  Quel  est  le  poids  de  la  toison  d'un  mouton  et  celui 
de  sa  chair  ? 

8L  Quel  bénéüce  estime-t-on  retirer  d’un  mouUm,  ainsi  que 
d'une  vache  ? 

&Â.  Quels  sont  les  engrais  dont  on  use  ? 

hiL  Quel  est  reiiiplul  du  temps  de  la  famille  dans  les  veil- 
lées; quelle  est  son  industrie  ? 

87.  Quelle  dirrérencc  remarquable  ohservc-t-on  entre  les 
inieurs  et  le  tempérament  d'un  village  vigneron  ou 
d’un  village  cultivateur;  d’un  village  de  plaine  ou 
d’un  montagnard  ? 

88.  Quelle  est  la  culture  delà  vigne? 

62.  Quelles  sont  les  façons  du  vin;  comment  le  conserve- 
t-ou;  quelle  est  sa  qualité;  quelle  est  l’espèce  de  rai- 
sin; quel  est  le  produit  d’un  arpent  de  vigne;  quel 
est  le  prix  d'une  mesure délermiiiét^  de  vin? 

90.  Quels  sont  les  arbres  que  l'on  cultive,  oliviers,  mû- 
riers, châtaigniers,  etc.;  quelles  sont  les  méthodes 
particulières  de  ces  cultures;  quel  est  le  produit  moyen 
de  chaque  arbre;  quel  serait  le  produit  d'un  arpent 
planté  de  cet  arbre  ? 

21.  Quelles  sont  les  autres  cultures  du  pays,  soit  ai  co- 
ton, indigo,  café,  sucre,  tabac,  etc.;  quelles  en  sont 
les  mélbodes? 

22.  Quelles  cultures  nouvelle.^  cl  utiles  pounrait-oo  intro- 
duire? 

ART.  ni. 

/ndusfrie. 

23.  Quels  sont  les  arts  les  plus  pratiqués  dans  le  pays? 

21.  Quels  sont  les  plus  lucratifs? 

93.  Quelles  sont  les  méthodes  remarqualiies  dans  chaque 
art  par  leur  économie  et  |>ar  leurs  bons  efTets? 

Qû.  Quelles  sont  les  fabriques  et  les  manufactures  le  plus 
en  vigueur? 

97.  Quelles  sont  celles  que  l’on  pourrail  introduire? 

98.  V a-t-il  des  mines  ; de  quelle  esjièce  sont-elles  ; com- 
ment cxploite-t-on  surtout  celles  de  fer? 

ART.  IV. 

Commerce. 

22.  Quels  6ontlesobjc1sd’iinportation,el  quels  sont  ceux 
d'exportation? 

iftn.  Quelle  est  leur  balance  respective? 

lot.  Comment  se  font  les  transports  de  terre;  a-l-op  des 
chariots;  comment sonl-Us  buts;  combien  portant-ils? 
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101.  Quel  poids  porte  un  cheval,  un  chameau,  un  mulet, 
un  &OC?  etc. 

lül,  Quel  est  le  prix  des  transports? 

104.  Quelle  est  la  na>4;ati(m  intérieure  ou  extérieure? 

105.  Quelles  sont  les  rivières  navigables  j j a>t*il  des 
canaux  ; pourrait-K)D  en  faire  ? 

106.  Quel  est  l’état  de  la  côte  en  général;  est-elle  haute 
ou  basse;  la  mer  la  ronge-t-elle  ou  la  quitte-t-elle? 

IQ7.  Quels  sont  les  porta,  les  havres  et  les  anses? 

108.  La  sortie  des  grains  est-elle  permise,  est-elle  désirée? 

109.  Quel  est  rintérêt  commercial  de  l'argent? 

ART.  T. 

Couvernefneni  et  Adininistration. 

110.  Quelle  est  la  forme  du  gouvernement? 

111.  Quelle  est  la  distribution  des  pouvoirs  administratif, 
civil  et  judiciaire? 

in.  Quels  sont  les  impôts? 

ii.r  Comment  s’asseyent-ils,  se  répartissent-ils,  se  per- 
çoivent-ils? 

iiA.  Quels  sont  les  frais  de  perception? 

115.  En  quelles  proportkms  sont-Us  élabUs  relativement 
au  revenu  des  contribuables  ? 

LIA.  Quelle  est  la  somme  des  impôts  d’un  village,  com- 
parée à celle  de  son  revenu  ? 

1 17.  Y a-t-il  un  code  de  lois  civiles  clair  et  {vécia,  ou 
seulement  des  coutumes  et  des  usages  ? 

LLâ*  Y a-t-il  beaucoup  de  procès  ? 

1 19.  Pour  qiiei  genre  de  conteatation  y eu  a-t-il  davan- 
tage, soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes? 


12ib  Comment  les  propriétés  sont-elles  constatées;  les 
titres  sont-ils  en  langue  vulgaire  et  bien  lisibles? 

L2L.  Y a-t-il  Iteaucoup  de  gens  de  loi? 

122.  Les  parties  plaident-elles  en  personne? 

Par  qui  les  juges  sont-ils  nommés  et  payés  ; sont-ils 
à vie? 

174.  Quel  est  l'ordre  des  successions  et  des  héritages? 

12^  Y a-t-il  des  droits  d’aiuesse,  des  substitutions,  des 
testaments  ? 

12tL  Les  enfants  partvgent-ils  par  égalité,  n’importe  quel 
bien  ; qu’en  résulte-t-il  pour  les  biens  de  campagne  ? 

127.  Y a-l-il  des  biens  de  mainmorte , des  legs  à l’église , 
des  fondations  ? 

12&  Quelle  est  l’autorité  des  parents  sur  leurs  enfants, 
des  époux  sur  leurs  femmes? 

129.  Les  femmes  ont-elles  beaucoup  de  luxe  ; en  quoi  coo- 
siste-t-U  ? 

UiL  Quelle  est  l’éducation  des  rafants;  quels  livres  en- 
$eigne-(-on? 

12L  Y a-t-il  des  imprimeries,  des  papiers-nouvelles, dea 
bibliothèques? 

Les  citoyens  se  rassemblent-ils  pour  des  conversatioDS 
et  des  lectures? 

UIL  Y a-t-il  une  grande  circulation  de  personnes  cl  de 
choses  dans  le  {>ays  ? 

134.  Y a-t-U  des  établissements  de  poste  aux  clievaux  et 
aux  lettres? 

135.  Quels  sont,  en  un  mot,  les  établissements, de  n'im- 
porle  quel  genre,  particuliers  au  pays,  qui,  par  leur 
utUité,  soient  dignes  de  l'observaticHi  ? 


CONSIDERATIONS 

SUR 

LA  GUERRE  DES  TURKS, 


EN  1 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


( 18U7.  ) 

Lorsque  l'écrit  suivant  fut  publié,  la  France  se  trouvait 
dans  des  circonstances  déUcatrs.  Au  dehors,  l'invasion  de 
la  Hollande  par  la  Prusse  venait  de  blesser  son  honneur  et 
son  pouvoir.  L’Anglelerre,  par  oel  accroissement  d'influence, 
faisait  penclier  en  sa  faveur  la  balance  mariliuie  de  l’Europe. 
La  Russie  el  l'Aulriche , phr  leur  ligue  contre  IVmpIri'  lurk , 
changeaient  t'ancien  équilibre  continental  : landi.v  qu'au  de- 
dans, l'épuisemeol  de»  linauces,  les  sympt('>mo8  d'une  révo- 
lution, l'indécision  entre  deux  alliés,  tenant  le  gouvemement 
en  échec,  paralysaient  tout  mouvement  de  guerre  sans  dis- 
siper les  dangers  de  la  paix. 


788. 


Dans  cet  état  compliqué  et  nouveau.  Fauteur,  par  une 
conséquence  directe  de  ses  opinions  sur  les  Turks , pensa  que 
la  prudence  ne  permeltait  plus  a la  France  de  partager  le 
sort  d'un  ancien  allié,  de  tout  leinps  ^uivoquo,  anUpa- 
lliiquc,  et  conduit  désormais  par  le  destin  de  sa  folie  a une 
ruine  Inévitable  : il  crut  que  le  moment  était  venu,  en  anti- 
cipant de  quelques  aiinm  le  cours  des  choses , de  lui  aubs- 
tiluer  un  allie  nouveau  qui , avec  plus  de  sympathie  et  d'acti- 
vité, it'inplll  les  mêioes  objets  poliMques;  et  la  Russie  lui 
parut  d'autant  mieux  destinée  à ce  rôle , qu’alors  son  gouver- 
nement montrait  de  la  philosophie;  que  par  une  1)1*0659111! 
géographique,  Constantinople  tomb^*eii  scs  mains  ue  pou- 
vait rester  vassale  du  Saint-Pétersbourg,  et  qu'un  nouvel 
empire  russo-grec , prenant  un  esprit  local , devenait  à l'ins- 
tant même  le  rival  de  tous  les  F.lats  qui  versenl  leurs  eaux 
dans  lu  Danube  dont  le  Rosphoru  lient  les  clef». 
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L«  buccra  ilt'  ce  sj'aU’iiM  nouveau  rêpon<U(  mal  aux  Inlrn* 
lions th*  l'üiitrur;  car,  ü'unc  pari,  It*  pulilic  rr.iiiçaia  ucciiriiUt 
avec  défaveur  d»"»  vtn’s  conlraln*»  h .M’a  hnbiliides  el  à se» 
préjujn*»  ; de  Tntilrp , le  mluMere  rlioqué  d’une  liherlê  d'opi- 
nions (|Ul  n'avait  (kos  inéinevuuiusubtr  sa  censure  délibéra 
de  IVnvover  a la  Bi‘i>lill<*;  lantlis  (|ue  l'ulijel  Ünal  el  brillant 
(le  son  livpollicse  échouôu  par  le»  fautes  inconrevables  de 
Joseph  11. 

Aujourd'hui  qu’un  cours  inouï  dVvénemenls  chanKC  la 
fortune  de#.  Klals  de  l'Europe;  qjie  par  ta  hl/.arrerie  du  sort, 
une  même  t>am)iere  de  fralernilé  ravo-mble  le  Rit»»e  avec  le 
Turk,  le  pape  avec  le  imiplili,  le  ;{raml  maître  de  M.ille*  avec 
le  <;rand  Sel  Mineur  cl  ledcyd*Alrt«T,  l’  Anglais  heK-lique  avet  le 
caihultqtie  romain  et  le  musulman,  il  semblerait  que  les  coin- 
ItiiiniMXis  antérieures  du.ssent  être  dt^rmais  sans  objet  H 
lan.s  iulérét  ; mais  parce  que  celte  fermentation  niomenlané'c 
nrproduira  que  des  résuHatsconfurmes  à ses  cléments ‘.parce 
«juc  les  hahiludes  et  les  intén'‘U  tinin)nt  par  reprendre  leur 
véritable  cours  et  leur  ascendant,  nous  avons  cru  devoir 
conserver  im  écrit  qui  par  son  caracierc  singulier,  par  scs 
rapportsavec  le»  affuln*»  du  temps,  par  sa  rareté  en  Ijpo- 
graphlc,  jvar  le  mérite  du  style,  par  l'exaclitude  de  plusieurs 
faits,  el  par  l’elendue  de  m*«  vues,  est  dejh  le  moniinient  cu- 
rieux d’un  Etat  passé.  Quant  a scs  vncs  (loliliques,  il  parait 
que  les  Anglais  n'en  ont  pas  jugé  si  défavorablement,  pui.Nque 
atijourd'IiUÉ  leur  système  d’alll.inee  avec  la  Rii.vvir  n'en  est 
que  rapplicallon  A eui-mème>.  I.’on  pinil  A ce  sujet  consul- 
ter l'ouvrage  rt^enl  du  major  Huton,  traduit  mhi»  le  tilre  de 
Tnbh'au  hiitorique,  politique  el  tnndrrnc  de  Vempire  oUo~ 
muu  î,  lequel , avec  une  vkilenle  opposition  de  principes  pt  - 
iilbiurn,  a néanmoins  une  analogie  frappajile  av«*c  l'écrivain 
français  dans  la  manière  de  Juger  les  Turks,  et  le  sort  pro- 
l>ol)le  qui  tes  attend. 

En  réimprimant  sans  altération  les  Considèmiious  sur  la 
guerre  dii  Turks  en  I7fw,  si  (pielqu'un  se  voulait  prévaloir 
du  temps  pnSkCiil  pour  censurer  le  Ion  de  l'auleur  vis-à-vis 
de  Joseph  et  de  CallKTine  II , ix*us  lui  rappellerions  que  Part 
d'inspirer  des  sentiments  généreux  aux  liuinnies  puissants  est 
fcouv  eut  de  les  leur  supp<kser  ; ét  perMinuc  ne  rcganlera  comme 
fade  courtisan  celui  qui,  en  déceriihrt*  1791,  écrivH  à l'agent 
de  l’impéralricp  d<*s  Hussirs  une  IcHre  ou  il  sc  permit  le»  re- 
montrance» les  plus  séveresel  les  plu.»  o)Uragevi«*s.  {Voyei 
\t!  yotiiieuriîü  & décembre  1791,  et  la  jV<;/(ccrurf(i  r/e  e/fes 
écrila  de  Tolncy.  ) 


Parmi  les  événenieuts  (pii  dcpui.s  quelques  années  sem- 
blent SC  mulUplicr  |Kuir  rlianger  le  système  politique  de  I 
i'£uix)pe,  il  n’en  est  sans  doute  aucun  qui  présente  des 
conséquences  aussi  élvuniues  «jue  la  guerre  qui  vient  d’é- 
clater entre  les  Turks  et  les  Russes.  8oil  que  l’on  consi- 
dère les  dispositions  (|u'y  {mrleiU  les  deux  puis.sances,  soit 
que  Ton  examiru*  les  intérêt»  qui  les  ilivisi'nt , tout  annonce 
unequerdieopiniàtre, sanglante,  el  repousscü’ulmrd  cxynme 
e1iiméri(|ue  cet  es{K>ir  de  paix  dont  on  v tnjt  encore  se  llatter  : 
comment  en  eflel  concilier  des  [vrétention.s  diamétralement 
opposées,  et  re()enilaiit  absolues  D’une  part,  le  sultan 
exige  l’entière  révocation  de  toutes  les  cessions  qu’il  a faites 
depuis  la  paix  de  Artimrrr^’i  (en  1774):  d’autre  part, 
fimpératrice  ne  peut  alKindomicr  graluücment  les  fruits  de 

• L'ouvrage  fut  publié  sans  approballon , sous  la  date  sup- 
posée de  Londres,  selon  rusage  en  pan-U  cas. 

* Paul  I"  el  nn^me  Hoinpe.scli. 

3 Tra«Iuil  par  le  citoyen  b-febvre.  A Part»,  chez  Tavemirr, 
libraire,  nie  du  Itm.  n“  937. 

4 J’ai  conunencé  d'écrire  a b lin  d’octobre  I7S7,  lorsqua 
les  noiivi’llM  de  la  guerre  élaieiit  encore  récentes. 


Iiei/c  ans  de  b avaux , de  négociations , de  dépenives  : des 
deux  côle.s,  une  égale  nécessUé  commande  une  égale  ré^ 
sistance.  Si  la  Russie  rend  la  Crimée,  elle  ramène  sur 
ses  fronllères  les  dévasUtions  des  Tarlare.s,  elle  renonce 
aux  avanlag(‘.s(J’un  commerce  dont  elle  a fait  tous  Ic.s  frais  : 
si  l(*s  Turks  la  lui  concèdent,  ils  privent  ConslauUnople 
d'un  de  ses  magasin.s  ; ils  introduisent  leur  ennemi  au  sein 
de  leur  empire , ils  réiablisscni  aux  portes  de  leur  capitale  ; 
joigivez  à ces  motifs  ü'iutérèt  lesdisposiliuns  morales  -,  dans 
le  divan  ottoman,  le  chagrin  de  décivoir  d'une  ancienne 
grandeur,  l'alarnie  d’uu  danger  qui  croit  cliaque  jour,  la 
iiécv^ssité  (le  le  prévenir  par  un  grand  elTort,  celle  même 
d’obéir  à l’impulsion  violente  du  peuple  et  de  l'armée  ; 
dans  le  cabinet  de  Pélersbourg,  le  sentiment  d'une  supé- 
riorité décidée,  le  point  d'honneur  de  ne  pas  réüograder, 
l’espoir  ou  plutôt  l’assuranro  d’augmenter  ses  avantages  i 
dan^)es  deux  nations,  une  haine  sacrée  qui, aux  Ottomans, 
nvontre  les  Russes  comme  des  insui^ents  impies,  et  aux 
Russes,  peint  les  Ottomans  comme  les  ennemis  invétérés 
de  leur  religion,  el  les  usurpateurs  d’un  trône  et  d’un 
I empint  de  leur  secte.  Avec  un  état  de  choses  si  violent , la 
guerre  est  une  crise  inévitable  : disons-Ie  hardiment,  lors 
même  que,  i«ir  un  retour  improbable , l’on  calmerait  l’in- 
cendie présent , la  première  occasion  le  fera  renaître;  la  force 
seule  décidera  une  si  grande  querelle  : oc,  dans  ce  conflit  de 
deux  puissauce.s,  quelle  s(?ra  l'issue  de  leur  choc?  Où  s’arrê- 
tera, où  s'étendra  la  secousse  qu’(»n  recevraTun  des  deux 
empircsPVoila  lesujctdeméditationqui  s’o(1reaux$|vécula- 
leurs  i>uli(i(|ues  ; c'est  celui  dont  je  me  propose  d’entretenir  le 
l«'cleur  : et  qu’il  ne  se  ItAte  point  (Je  taxer  ce  travail  de 
frivolité,  parce  qu’il  e.st  en  ivartlc  formé  de  conjectures. 
Sans  doute  il  est  des  conjectures  vagues  et  chimériques, 
enfantées  par  le  seul  désoeuvrement,  hasardées  sur  des 
bruits  saus  vrais(>mblance,  et  celles-là  ne  mérileut  point 
l'attention  d'un  esprit  raisonnable;  mais  si  les  conjectures 
dérive.it  de  l'observation  de  faits  authentiques,  el  d'un 
calcul  réJli.^bi  de  rap|x)rts  el  de  conséqucuces,  alors  elles 
prennent  un  caractère  dilTérent;  alors  elles  deviennent  un 
art  méthodique  de  jiénétnT  dans  l’avenir  : c’est  des  con- 
jectures (pie  se  conqiose  la  prudence,  synonyme  de  le 
préi'oijauce ; c’evt  |>ar  les  conjectures  que  1'e.sprit  instruit 
de  la  gciiéiaLion  des  faits  pas.sés,  prévoit  celle  des  (ails 
futurs  : par  elli»,  connaissant  comment  les  causes  ont 
produit  les  effets,  il  devine  comment  les  efl’ets  deviendront 
causes  à leur  tour  ; et  de  là  l’avantage  de  combiner  d’avance 
sa  marche , de pré|Mrer  ses  moyens,  d’assurer  ses  ressour- 
ces; pendant  que  {'imprudence  qui  n’a  rien  calculé,  surprise 
parchaqueévéïipmeni,  hésite,  se  trouble, perd  un  tempspré- 
cioux  à SC  résoudre, ou  sc  jette  aveuglémenl  dans  un  dé- 
dale d’absurdités.  Lors  donc  que  les  conjectures  que  je 
présente  n’auraient  que  l'elTel  d'exercer  l’aUenlion  sur  un 
sujet  important,  die.s  ne  seraient  pas  sans  mérite. 
temps  à venir  décidera  si  elles  ont  une  autre  valeur.  Pour 
ne  pas  abuser  du  temps  présent,  je  pa.sse  sans  délai  à 
mon  sujet;  i!  se  divi-e  de  lui-même  en  deux  parties  : dans 
la  première , je  vais  redierdier  quelles  seront  les  suitp 
prohuhtes  des  demélés  des  Russes  e(  des  Turks  ; dans  la  se- 
conde, j'examinerai  quels  sont  les  intérêts  de  la  France, 
el  quelle  doit  être  sa  conduite. 
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PREMltnt  QttSTlON. 

Mroul  le*  suite»  probable*  des  déméie»  do*  Rus»4;*  cl 
de*  Turlu? 

Pour  obtenir  la  solution  de  «-Ile  espèce  de  problème, 
nous  devons  procéder,  à la  manière  d«»s  géomètres,  du 
connu  à riiiconnu  : or  l’issue  ilu  choc  îles  ileux  eni[>ir<*s 
^pendant  des  fon-es  qu’ils  y emploieront,  nous  «levons 
prendre  idée  de  ces  forces,  alin  de  tirer  de  liuir  comparai- 
son le  présage  de  révéncmenl  qtie  nous  rherrtions.  A la 
vérité , nos  résultats  n’auront  pas  une  cerlilude  mathema- 
Üque,  parce  que  nous  u’«)|x^n>ûs  pas  sur  des  êtres  ti\es; 
mais  dans  le  monde  moral  les  prolwbilltés  suniseiit;  et 
quand  les  hy|)olhèses  sont  fimdées  sur  le  cours  le  plus  ordi. 
nairedes  pendiants  et  des  intérêts  combinés  avec  le  pou- 
voir, elles  sont  bien  près  de  devenir  des  réalités.  Comineie 
çons  par  l’empire  ottoman. 

Il  n’y  a pas  plus  d’un  siècle  que  le  nom  des  Turks  en 
imposait  encore  A l’Europe,  cl  des  faits  éc  latants  jiLslitiaient 
la  terreur  qu’il  inspirait.  Kn  tnoins  de  quatre  cent»  ans 
l’on  avait  vu  ce  |K“uple  venir  de  la  Tartarie  s’établir  sur 
les  bords  de  la  .Méditerranée,  et  là,  par  un  co»irs  continu 
de  guerres  et  de  victoires,  dé|K)uUler  le.s  successeurs  de 
GODStantin,  d’abord  de  leurs  prov  inces  d’.AsIe;  puis  fran- 
chissant le  Bosphore,  li-s  poursuivre  dans  leurs  provinces  | 
d'Europe,  les  menacer  jiiw|ue  dans  leur  capiUle,  les  res-  I 
serrer  chaque  jour  par  de  nouvelles  conquête.*,  terminer  ' 
eoiin  par  emporter  Constantinople,  et  s’asseoir  sur  le  tréne 
des  Césars  : de  là,  par  un  effort  plus  aclifct  plus  ainbitieiiv, 
onlesavailTUS,rc|K)rlanlleursanne5daus  l’Asie,  subjuguer 
les  peuplades  de  l’Anudoli,  envahir  rAnncnii*,  ri'poussor 
le  premier  des  sofisdausla  Perse, conquérir  en  une  campa- 
gne les  pays  des  anciens  As.s}rieiiH  et  Babyloniens,  enlever 
auv  Mamlouks  la  Syrie  et  l’flgyptc,  aux  Aralves  E Yémen, 
cliasscr  les  chevaliers  de  Kho«los,  les  Vénitiens  de  Chypre; 
puis,  rappelant  toutes  leurs  forces  vers  l'Europe,  attaquer 
Charles-Quinl,  et  camper  sous  les  murs  de  Vienne  même; 
menacer  l'ilalie,  ranger  sous  leur  joug  les  Maures  d’Afrique, 
et  posséder  enfin  un  empii-e  formé  de  l’une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  k'Ues  portions  de  la  terre. 

Tant  de  succès  sans  doute  avaient  droit  d’en  imposer  à 
l’imagination,  et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’ils  aient  fait 
sur  les  peuples  une  impression  qtiî  subsiste  encore.  Mais 
les  Turks  de  nos  jours  sont-ils  ce  que  furent  leurs  aïeux? 
Leur  empire  a-t-il  conservé  la  même  vigueur  et  les  mémos 
ressorts  que  du  temps  des  Sclim  et  des  Soliman  ? Pe.rsonne, 
je  pense,  s'il  a suivi  leur  Idstoirc  depuis  cent  ans,  n'osera 
soutenir  celle  opiiiioD  ; ce]>cmlant,  sans  que  l'on  s’en  aper- 
çoive, elle  se  i>erp<tue  : telle  est  la  force  des  premières  im- 
pressions, que  l’on  ne  proronce  point  encore  le  nom  des 
Turks,  sans  y joindre  l'idée  de  leur  force  première.  Cette 
idée  influe  sur  les  jugements  de  ceux  mêmes  qui  ont  le 
moins  de  préjugés  ; et  il  faut  le  dire,  parmi  nous  c’est  le 
petit  nombre.  Au  cours  seaet  de  l'habitude  se  joint  un 
motif  d'intérêt  produit  par  notre  alliance  et  nos  liaisons  de 
commerce  avec  cet  empire  ; et  ce  motif  nous  porte  à ne  voir 
les  Turks  que  sous  un  jour  favorable  : de  la  une  partialité 
qui  se  fait  sentir  à chaque  instant  dans  les  relations  de  faits 
qui  nous  parviennent  sous  l’inspection  du  gouvernement; 


clic  régnait  surtout  dans  ces  derniers  temps  que,  par  une 
prévention  bigarre,  un  ministre  s’efforçait  d’i'lfvuffiT  tout 
ce  qui  ]>ouvait  déprét  ier  a no.s  yeux  les  OtU>mans.  J’ai  dit 
une  |>réveiilion  bixam*,  parce  tfu'ellc  était  san.n  fondement 
et  sans  retour  de  lt‘ur  |>arl  : j’ajoute  une  |K>|Uii|ue  malha- 
bile, |»ar»e  que  les  uieuaccs  et  les  enibhehi^s  de  i’auU»  ilé 
n'em|tériiei)t  i>oiul  la  vérité  dose  faire  jour,  elqueccs  dis- 
simulations trahie»  ne  lais-seiil  apres  elles  qu’une  impres- 
sion fiuheiise  d'iuipn»bilé  et  de  faililc^se.  l-ohi  de  se  voiler 
ainsi  l objel  de  .ses  i raiatiM,  il  est  plus  simple  de  Eeuvisa- 
ger  dans  toute  son  éleihluc.  Souvent  l’asiM'Cl  du  danger 
suggère  les  iimyens  de  le  prévenir;  et  du  imiius  en  se  ren- 
dant un  compte  exact  de  sa  force  ou  de  sa  faildes.se,  l’on 
))cul  se  tracer  un  plan  de  conduite  convenable  aux  circoos- 
tamvs  mi  l’<m  sc  trouve. 

En  suivant  ce  prjiK’îjM^  avec  les  Ottomans,  l’on  doit  dé- 
6ormai.H  retonnalUe  que  leur  empire  olTie  tous  les  syinp- 
téinesde  ladécailence  : l’oi-igtnc  en  remonte  aux  deruiere» 
anné-es  du  sièi  le  piécéileul  ; ab*rs  «jue  leurs  succès  si  long- 
lenqi-s  brillants  et  rapides,  furent  balancéNettlelris|varceux 
de»  SobiesKi  et  des  .Moule*  ucu  li,  il  M-mbla  que  la  fortune 
abandonna  leurs  aruves,  et  par  un  courscoimmui  nuxchos»'» 
humaines,  leur  grandeur  avaïUaUciulson  faite, entra  dans 
le  |)érMKli*  «le  sa  dcslniclioii  : les  victoires  rèi>étée»  du  prince 
Eugène,  en  aggravant  leurs  |>erlcs,  rendirent  leur  «Icclio 
plus  prompt  et  plu.s  sensible  : il  fallut  toute  l'incapotùté  des 
généraux  de  Charles  VI,  dans  la  guerre  de  1737,  inwr  en 
sus|>endre  le  murs;  mais  comme  l'impuision  était  donnée, 
j cl  qu’elle  venait  de  mobiles  iutei  ienrs , cdle  re|>arut  dans  le» 

I guerres  de  Per.se,  et  les  avantages  de  Tlmmas-Koulikan 
dev  lurent  un  nouveau  témoignage  de  la  faibles.s<‘  des  T urks  : 
enfin  la  guerre  des  l\us.ses,  de  I7G9  a 1774,  eu  a dévoile 
louU‘  relcudiie.  En  voyant  diiascelle  guerre  des  armées  in- 
nombrables SC  dissiper  «levant  de  jK-lits  corps,  des  fioUcs 
entières  réduites  en  « en«lres , «les  prov  imes  env  aides  et  con- 
quit'* , l’alanne  et  ré|X>uvante  ju.sque  dans  Constantinople . 
l’Eurojie  entière  a senti  «pie  désormais  renq)ire  lurk  n’élail 
plus  qu’un  vain  lantênie,  et  «(ue  ce  colosse,  dissous  dani 
tous  8^  liens , n’attendait  plus  qu'un  choc  i»our  tomber  en 
débris. 

L’on  peut  consnlérer  le  traité  de  1774  comme  l’avant, 
coureur  de  ce  choc.  En  vain  la  Porte  s’est  Indignée  de 
X'arrogancr  des  infidèles;  il  a fallu  subir  le  joug  de  la  vio- 
lence qu’elle  a si  souvent  imposé;  il  a fallu  qu’elle  cé«lât  un 
lerraiti  considérable  entre  le  Bog  et  le  Dniei>cr,  avec  des 
purts^ans  la  Crimée  et  le  Kouban  ; il  a fallu  qu’elle  aban- 
donnât les  Tarlare-s  alliés  de  son  sang  et  de  sa  religion,  et 
ce  fut  déjà  les  |»erdrt*  que  de  les  abati<lomier  ; il  a fallu 
qu’elle  reçût  son  ennemi  sur  In  mer  Noire,  sur  celle  mer 
d’où  ses  vaisseaux  a|>ermivenl  les  minarets  de  Conslanli- 
nuple;  et  pour  comble  d’affront,  «ni’elle  c«»nsenllt  à 1«*> 
voir  passer  aux  portes  <lu  sérail , p«>ur  aller  dans  la  Mediter- 
ranée s’enrichir  de  ses  propres  biens,  rH  onnnllrc  ses  pro- 
vinces pour  les  mieux  attaquer,  et  acquérir  des  forces  i>our 
la  mieux  vaincre.  Que  pouvailnm  attendre  d'un  état  de 
choses  où  les  intérêts  étaient  si  violemment  pliés?  Ce  que  U 
suite  des  faits  a dévelop|>é;  c'est-à-dire,  que  les  Turks  ne 
cé«lanl  qu’à  regret , ii’exécuteraient  qu’à  moitié;  «pie  les 
Russes,  s’autorisant  des  droits  acipiis,  exigeraioi.t  avec 
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plu»  d«  bardiejisc;  que  trailcs  mal  remplis  am^norainit 
dcâ  eipiicatiuiiâ,  des  extensions,  et  eului  de  imhi> elles 
guerres  ; et  telle  a été  la  iiuirrhe  des  alTaires.  Malgré  les  l'on- 
veuliüiis  de  1774,  le  |>assage  «les  vaisseaux  russes  par  le 
llospliure  a été  un  sujet  renaissaut  de  contestation  et  d'a* 
niinosité.  Par  I VlTet  de  cette  auiuiosilé,  la  i’ortc  a c«nttimié 
d'exciter  les  Tartares  : par  une  suite  de  sa  suinVioritiS  la 
Kusste  a pris  le  parti  de  s'en  délivrer,  et  elle  les  a chassés 
de  la  Crimée  : de  là  des  giiefs  nouveaux  et  nmitipliés.  1^ 
peuple,  indigné  du  meurtre  et  de  l'as-tcrv  issetmmldes  vrais 
croyants,  a hautement  murmuré  : le  <ii\an,  alarmé  des 
coii*»é«|iitiJCCS  de  reuvalusscment  de  la  Crimée,  a frémi  et 
nu'nace  : arrêté  par  son  impuissance,  U a suscite  sous  main 
les  Itarbares  du  Caucase.  La  ItusNie,  usant  d’une  ptditiqiie 
semblable,  a op{>os«‘  le  souvenuu  de  Geurgie.  Le  divan  a 
réclame  de  prétendus  droits;  la  itiissie  ie.s  a niés.  L’hospo- 
dar  de  Moldavie,  craignant  le  sort  de  Giska  * , a |iassécliez 
les  Russes  : autre  réelainalitm  de  la  Porte,  autn*  déni  de  la 
Russie.  Kniln  i'apparilûm  de  rim{>éralri(x?  aux  Itorda  de  la 
mer  Noire  a doimé  une  dernière  secXHisse  aux  es])rits,  et 
les  Turks  ont  déclaré  la  guerre. 

Qu  arrivcra't'il  de  ce  iKJUvel  incident?  je  le  demande  à 
quiconque  se  fait  uu  tableau  vrai  de  l'état  «les  clioees.  Ces 
Busses  que  la  Turkie  provoque  ne  suntdls  pas  les  iirémes 
qui , dans  la  guerre  de  I70*J,  ont,  avec  des  armées  de  30 
et  4u,uou  hommes,  contenu,  dissi|>é,  battu  des  années 
de  eu  et  de  ICK),0(K)  homrtu's?  qui  ont  assii^é  et  pris 
des  villes  furlilvées,  défendues  |)or  des  garnisons  aussi 
tvombreuscs  que  les  assiégeants?  «pii  ont  envahi  deux 
grandes  provinces,  pénétré  au  delà  du  Danube,  et  malgré 
la diversiond'une  révolte  daugereuse  rt  d'uiH'iteslemeur- 
tricre,  ont  imi>osé  à U Purte  les  lois  qu’d  leur  a plu  de 
dicter?  Ces  Turks,  si  ardents  à diH-larer  la  guerre,  ne  sont- 
ils  pas  les  luéuves  qui,  par  une  ignuroiR^  absolue  de  l’art 
militaire,  se  sont  attiré  {tendant  six  anoocs  la  suite  la  plus 
CüDtiuue  d’uciiees  et  de  defaite.s?  N'est-ce  |ias  eux  dont 
les  années,  composée»  de  paysans  cl  de  vagabonds  assem- 
blés a la  hâte,  sont  coimivaiidiR^s  par  des  chefs  t<iiis  lu> 
miéres,  qui  ne  conuaisscud  l’ordre  et  les  princi|N>s  ni  dos 
aiarcbc.s,  ni  des  cam(K'menU,  ni  des  sieges,  lü  des  butaillex  ? 
dont  les  guerriers,  mus  par  le  .seul  allraildu  pillage,  ne  sont 
contenus  par  le  frein  «l'aucune  discipline, et  tournent  sfxi- 
vent  leurs  armes  contre  leurs  clvefs,  et  leur  brigandage 
contre  leur  propre  pays  ? Oui,  sons  doute,  ce  sont  les  mêmes  : 
donc,  |jar  les  mêmes  raisons,  les  Russes  battront  les  Turks 
dans  cette  guerre,  comme  ils  les  ont  iuiUiis  dans  la  dernière. 

Mais,  nous  dit-on,  depuis  la  paix  les  Turks  s’éclairent 
chaque  jour  : avertis  de  leur  faiblesse,  ils  commencent  d’y 
remédier;  ils  enlreliennent  des  ingénieurs  et  des  oflUdcrs 
français  qui  leur  dressent  de.s  canonniers,  leur  exercent  des 
soldats,  leur  fortifient  des  places;  ils  ont  un  renégat  an- 
glais qui  dopui.s  quelques  années  leur  a fondu  beaucoup 
de  canons,  de  bombes  et  de  nvortiers  ; enfin,  le  v izir  actuel, 
qui  depuis  son  avènement  se  propose  la  guerre , n'a  cessé 
d’en  foire  les  pré|>aratirs,  et  il  n'est  pas  probable  que  tant 
de  soins  demeurent  saus  etTel. 

’ Grégoire  Gbka,  ci-devant  bo.<(podar  de  Moldavie,  que 
U Porte  tu  as»as.slner,  Ü y a quelques  années , par  uii  émis- 
saire, kqui  il  avait  donné  riiospllaHle. 


Je  l’avoue , cola  n'est  pas  proliable  pour  quiconque  n’a 
pas  vu  les  Turks  {tour  quiconque  joge  du  cours  des 
cIhjscs  en  T urkie  |«ir  ce  «{iii  se  {wsse  en  France  et  à Paris. 
Kst-U  pmnis  de  le  dire?  Paris  est  le  pays  ou  il  est  le  plus 
dinicile  de  se  faire  des  idées  justes  en  ce  genre;  les  esprits 
y sont  trop  éloignés  de  cet  entêtement  de  jMX'jugés , de  cotte 
profondeur  d’ignorance , «le  celle  roiistanee  d'absurdile, 
qui  font  la  base  du  caractère  turk.  Il  faut  avoir  vét^i  des 
anne«‘.s  avec  ce  {M'U(de , il  faut  avoir  étudié  à dessein  ses 
habitudes,  en  avoir  même  ressenti  les  effets  et  i'infliience, 
l»our  prendre  une  juste  id«*e  de  son  nmral,  et  en  dresser 
un  calcul  probable  : si , k ce  litre,  l'on  me  permet  de  dire 
mon  s«3iUiiiient , je  pense  que  les  changements  allégués 
s«>nt  encore  loin  de  se  réaliser;  je  pimse  même  que  l'un 
s’exagère  les  soins  et  les  moyens  du  gouvernement  turk  ; 
k's  ohjid.s  rnoraux  grossissent  toujours  daiiH  le  lointain  ; 
il  est  bien  vrai  que  mxis  avons  des  ingénieurs  et  des  offî- 
cierti  à Cmistantinopk;  mais  h'ur  mimhre  y est  trop  borné 
pour  y faire  révolution,  et  leur  manière  d'y  être  est  en- 
core moins  propre  h la  produire.  L’on  peut  donc  calculer 
ce  qu'ils  y feront,  |kir  ce  «{u'ils  ont  déjà  fait  dans  la  der- 
nière guerre,  et  le  public  en  a dans  les  mains  un  bon 
terme  «le  com]varaison.  Quoi  qu’en  aient  protesté  les  ama- 
teurs des  Turks,  il  est  constant  que  les  Mémoires  de  Toit 
peignent  l'esprit  turk  sous  ses  vraies  couleurs.  Je  le  dirai, 
sans  vouloir  troubler  les  mânes  de  deux  ministres*  :à 
voir  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec  celte  nation , on 
|)cut  assurer  qu'ils  ne  l'ont  jamais  connue;  cela  doit  sem- 
bler étrange  d.ins  c«'lui  qui  avait  passé  douze  années  en 
ambassade  à la  Porte  : mai.s  l'on  passerait  la  v ie  entière 
dan-s  un  pays,  si  l'on  se  tient  clos  «Uns  son  palais  et  que 
l'on  ne  fré«iuen(e  «|ue  l«!s  gens  de  sa  nation , l'on  reviendra 
sans  avoir  pris  de  vraies  connaLssames  : or  c'est  ne  point 
coimaltrc  les  hommes  «|ue  d'employer,  pour  les  dtanger, 
des  moyen-s  qui  heiiiitmt  de  fnuit  leurs  préjugés  et  hfuri 
habitudes,  et  UHs  sont  ceux  (pie  l’on  a tentés  en  Turkie  5 
l’on  avait  affaire  à un  peuple  fanatique,  orgueilleux,  ennemi 
de  tout  ce  qui  n’est  pa.s  lui-nvême  : on  lui  a proposé  pour 
modèle  de  réforme  d«^  iisagivs  qu’il  hait  : on  lui  a envoyé 
pour  maîtres  des  hommes  qu'il  mé|)risc.  Quel  re&ped  uii 
vrai  musulman  peut-il  avoir  pour  un  infidèle?  Comment 
peut-il  receviNr  des  onlrc^  d’un  ennemi  du  Pro|)l>èU.‘?  — 
Le  muphti  le  permet,  et  le  vizir  l’ordonne. — Le  vizir 
est  un  afxis/af , elle  muphti  un  tratlre.  Il  n'y  a qu’une 
loi , et  cette  loi  défend  l alltance  avec  le.s  inftdèla.  Tel 
est  le  langage  de  la  nation  à notre  égard  : tel  est  même, 
quoi  que  l’on  dise , l'esprit  du  gouvernement,  parce  que 
là,  plus  qti'ailieiirs,  le  gouvernement  est  l'homme  qui  gou- 
verne, et  que  cet  homme  est  élevé  dans  les  préjugés  de 
I sa  nation.  Aussi  nos  officiers  out  essuyé  et  essuient  encore 
mille  contrariétés  et  mille  désagréments  : on  ne  les  volt 
qu'avec  inurmute  ; on  ne  leur  obéit  que  |)ar  contrainte  : iis 
ont  besoin  de  gardes  pour  commander,  d’interprètes  pour 
se  faire  entendre;  et  cet  appareil  qui  montre  sans  cesse 
l’étranger,  reporte  l’odieux  de  sa  personne  sur  ses  ordres 
et  sur  son  ouvrage.  Pour  vaincre  de  si  ^nds  obstacles 
il  faudrait,  de  la  part  du  divan , une  subversion  de  prin- 

' Le  due  de  Cholseul  et  le  comte  de  Vergeooci. 
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dpc<  donl  la  »iip|X)sltioii  osl  clfimérique.  L'oii  a com|>t»‘ 
aiir  le  crdJtt  de  Dotre  cour;  inniü  a-t-un  pHi»  le&  moyen» 
de  l’assurer  et  de  le  «mtenir?  P.u  exemple,  en  res  cir- 
ronstunres,  peut-on  exiger  du  C.  de  Ctioiseul  beaucoup 
d'influence  P Turks  doivent-ils  déférer  aux  ax  Isd’uii  am- 
bassadeur <pii , dans  un  ouvrage  connu  de  Utule  l'Kurope, 
a publié  les  vitx^  de  leur  adminialratMin,  et  manifesté  le 
xcpu  de  voir  renverser  leur  empire?  Ce  cIhhx,  considéré 
aous  ce  rapport,  fait-il  Immieur  à In  prudence  si  vantée 
deM.de  Ven’enneh? 

Voilà  cependaiil  les  faits  qui  doivent  servir  de  l»ase  aux 
fonjorlures,  |H>ur  qu’elles  soient  raisonnables;  et,  je  le  de- 
mande, ces  faits  duiinent-il&  le  <lruil  de  mi«‘U\  es{iérer  des 
Turks?  Pour  moi,  dans  tout  ce  qui  continue  de  se  passif, 
je  ne  vols  que  la  marxlie  ordinaire  de  leur  esprit,  et  la 
suite  naturelle  de  leurs  anciennes  hcibitudes.  revers 
de  la  dernière  guerre  les  ont  étoimés;  mais  ils  n’en  ont  ni 
connu  les  causr's,  ni  cliorcbé  les  remedes.  Ils  sont  trop 
orgueilleux  pour  s’avouer  leur  faiblesse;  ils  sont  trop  igno- 
rants pour  connaître  l'asceiKlant  du  savoir  : ils  ont /ait 
leurs  conquêtes  sans  la  tactique  des  Francs;  ils  n‘en 
ont  pas  besoin  pour  les  conserver  : leurs  dtfaites  ne 
sont  pomt  l'ouvrage  de  la  force  humaine,  ce  sont  les 
ehdttmenls  célestes  de  leurs  péchés;  le  destin  les  avait 
arrêtés , et  rien  ne  jxmpait  les  y soustraire.  Pliant  sous 
cette  ncW'essilé,  le  divan  a fait  la  paix  ; mais  le  {>euple  a 
. gardé  sa  |>résotuption  et  envenimé  sa  haine.  Par  ménage- 
ment pour  le  (reuple  et  |iar  son  propre  resstmtinient,  le 
div^iu  a voulu  éluder,  par  adresse,  h force  qu'il  n’avait 
pu  maîtriser.  Le  cabinet  de  Pélersbotirg  a pris  la  même 
route,  et  la  guerre  a continué  .sous  une  aube  forme.  La 
Russie,  qui  a retiré  des  négociations  plus  d'avantages  que 
des  batailles,  en  a désiré  la  durée'.  Par  la  raison  rmitraire, 
le*  Turivs  y faisant  h*s  mêmes  fXTtts  tpie  dans  1rs  défaites , 
ont  iwéfcié  les  ris«pii*s  d«s  comlwls,  et  ils  ont  repris  les 
armes;  mais  ini  cliangcaut  de  cairiêre.  Ils  n'ap|Mtrl<‘iil  |>as 
de  plus  grands  moyens  de  succès.  On  a n'gardé  la  rupture 
du  mois  d’aoflt  comme  un  acte  de  vigueur  calculé  sur  les 
forces  et  circonstances.  Dans  les  prolvabililé» , ce  «levait 
éüe  l’effet  d’un  mouvement  séditieux  du  |>euple  et  de 
i'arntéc.  I«es  troupes,  lasses  des  fausst^s  alertes  «lo'on  leur 
doniïaK  defmis  deux  ans , devaient  se  porter  à un  parti 
extrême  t d'accord  avecce*  {vobabilités,  les  faitsy  ont  joint 
U passion  personnelle  du  vizir.  Si  re  ministre  n’eiU  été 
guidé  que  par  des  motifs  réfléchis,  il  u’ciU  |)oinl  déclaré 
la  guerre  sur  la  fin  de  la  cam|vagiic,  parce  que  c’élait  s’d- 
ter  le  temps  d'agir,  et  donner  à rennemi  ndni  de  se  pré- 
parer. Maintenant  que  le  iivoiiveiuenl  est  imprimé,  il  no 
sera  plus  le  maître  de  le  diriger  ni  de  le  contenir.  Il  ne 
suffit  pas  d’avoir  allumé  la  guerre;  il  faudra  en  alimenltr 
Tiocendie;  il  faudra  soudoyer  «les  arrm^s  el  des  flottes, 
pourvoir  à leurs  besoins,  réparer  leurs  portes,  fournir 
enfin,  pendnnt  plusieurs  campagnes,  à une  immense 
consommation  d’hommes  et  d’argent; et  l’etnpire  lurka- 
l-il  de  si  gramles  resMiurces?  lntem^e<ins  u ce  sujet  les 
témoins  onilaires  qui  depuis  quelques  années  en  ont  vi- 
sité diverses  contrées.  >uus  avons  plusieurs  relations  qui 
paraissent  d’autant  plus  dignes  de  foi,  que , sans  la  con- 


nivence lies  voyageurs,  les  foits  puisés  en  des  lieux  di- 
vei.s  ont  la  plus  gramle  unanimité  *.  Par  ces  faiU,  il  est 
démontré  que  l’empire  turk  n’a  désormais  amiin  de  ces 
moyens  p<»liU<|ues  qui  assurent  la  consislaiire  d'un  £lat 
au  dedans,  et  sa  piiissame  an  debnr.s.  Ses  provinces  man- 
quent à la  fois  de  {topulalion,  de  culture,  d’arts  cl  de  com- 
mene;  et  ce  qui  est  le  plus  menaçant  |ioiir  un  Klat  despo- 
tique, l’on  n’y  volt  ni  forteresses,  ni  armée,  ni  art  militaire  : 
or  quelle  elTrayante  série  de  amsé<|iiences  n’ofTrc  pas  ce 
tableau?  Sans  population  et  sans  culture,  quel  moyen  de 
régénérer  les  finances  el  les  armées?  Sans  trou(>es  el  sans 
forlere.s-e*,  quel  moyen  de  reptiusser  des  invasions,  de 
réprimer  di*s  révoltes?  Comment  élever  une  puissance 
nnvab*  sans  arts  el  sans  cnmmercc?  Comment  enliu  remé- 
dier à tant  de  n»aiix  sans  lumit'res  el  sans  connaissances? 
— I.C  sultan  a de  grands  InHors  : — on  peut  les  nier 
comme  on  les  sup|>os4',  el  quels  qu’Il.s  soient  ils  seront 
promptenM'iit  dissi(>és.  — lia  de  grands  revenus  : — mil , 
environ  80  million.s  de  livres  diOicih'S  à revtmvrer;  el 
rxmiment  anrait-il  dav  antage  ? Quand  des  |>rov  inces  eoinnie 
ri'àîypte  el  la  Syrie  ne  rendent  que  2 ou  3 millions, 
que  rendront  des  pays  sauvages  comme  la  Macédoine  et 
i'AlItanie,  ravages  cxMume  la  (irêce,  ou  déserts  comme 
Cbypie  et  l’Anadoli? — On  a retiré  de  grandes  somme» 
d'I'lgyple.  — 11  e.st  vrai  que  le  capilan-pacba  a fuit  passer, 
U y a six  mois,  «{uelques  mille  Ixturscs,  et  que  par  capi- 
tulation avec  Ismael  et  Hasaii  Ix'ks,  il  a dù  lever  encoro 
à,(K8J  bourses  sur  le  Delta  mais  4,0(K>  resteront  pour 
réparer  les  dommages  du  pays,  et  l’avarice  du  capitaii-pa- 
cba  ne  rendra  peut-être  pas  lo  millions  au  kaztié.  — Oo 
itnixxsera  de  nouveaux  tributs.  — Mais  les  provinces  sont 
olxTées;  le  pillage  des  paclias,  la  vénalité  des  plact's,  la 
désertion  des  gens  riches,  en  ont  fait  couler  tout  l’argent  k 
Constantinople.  — On  déjxmillera  les  riclu*s.  — Mais  l’or 
se  cachera;  et  comme  le»  riches  sont  aiis.si  les  piiissanU, 
ils  iMt  se  dé|x>uilieiont  |xis  eux-mêmes.  .4iiisi,  dan.s  un  exa- 
men rigoureux,  ces  idées  de  grands  moyens,  fondées  sur 
une  va.sU‘  apparence  et  une  antique  renommiS',  s'évanouis- 
sent; et  tout  s'accorde,  en  dernier  résultat,  k rendre  plus 
sensible  la  faiblesse  de  l’empire  turk,  et  plu.s  inslaotes  les 
inductions  de  sa  ruim*.  Il  est  singulier  qu'en  ce  moment  le 
préjugé  en  soit  accrédité  <Uins  tout  l'empire.  Tous  les  mu- 
sulmans sont  persuadés  que  leur  puissance  et  leur  reiigioii 
vont  ûnir  ; ils  disent  que  les  temps  prédits  sont  venus, 
qu'ils  doivent  {lerdre  leurs  conquêtes,  et  retourner  on  Asie 
s’établir  à Konié.  Ces  (X'opliélies,  fondées  sur  l’autorité  de 
.Mahomet  même  et  de  plusieurs  sautons,  pourraient  don- 
ner lieu  à plusieurs  otiservaliuns  intéressantes  à.  d'autres 
égards.  .Mais  ptmr  ne  point  m’écarter  de  mou  sujet , je  nie 
bornerai  à remarquer  qu’elles  coutribueroutài’événement, 

* Voyez  le  Foyaye  pittoresque  de  ta  Crère,  pour  cette 
contn^ , IWrdilpel  et  la  c«Me  de  TAiiadoll  ; li*s  Mémoires  de 
Toit,  |xmr  les  environ.»  de  Coiistantlnopte,  el  le  l'ngtigt 
en  Syriecten  Egypte,  p»»ur  l«rsprt)vine«'sdu  Midi.  ( Ajoutez- 
y ntaltiienaiil  le  Tahleaude  l'empire  turk , traduit  de  t'anglAji 
de  l-jjloii , 2 vol.  in-H'\  An  7.  Ao/e  de  rêdileur.  •) 

* l<a  haute  f4jvpte  est  c«>ncêdé»‘  à Ibrahim  el  Morad  beks, 
qui  reviendront  incessaininciit  au  Kaire.  ( El  cela  e»l  effecti- 
vement arrivé.  h!uU  de  re'diteur.) 
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en  y pn^pai<inl  les  esi^iis,  et  en  ôlanl  atu  peuples  le  cou- 
lage de  résister  à « (pfîls  appellent  VimmuabU  decret 
du  «or/. 

Je  ne  prétends  pas  dire  rc|icndant  cpie  la  perle  de  Teni* 
pire  turk  soit  absolun>ent  iné>ilable , et  qu'il  fût  morale- 
ment impossible  de  la  conjurer.  Les  grands  Etats,  surtout 
ceux  qui  ont  de  rk lies  duiiiaiues,  sont  raiement  rrap|>és 
de  plaies  incurnlk's;  mais  pour  y portei  reniètle,  il  faut 
du  temps  et  des  lumières  : du  temps,  parce  que  pour  les 
corps  |x)titiques  c omme  (tour  les  corps  pliysi((ues,toulclian-  i 
gement  subit  est  dangereux;  des  lumièies,  parce  que  si 
l'art  de  gouverner  a une  théorie  simple,  il  a une  pratique 
compliquée.  Lors  donc  que  je  forme  de  faclicux  présages 
sur  la  puissance  des  Turks,  c'est  par  le  défaut  de  ces  deux 
conditions;  r’esi  surtout  à raison  de  la  seconde,  c'est-à- 
dire,  du  défaut  de  luinlén'S  dans  ceux  qui  gou^erneiit, 
que  la  chute  de  l'empire  me  |carait  assurée;  et  je  la  juge 
d'aotant  plus  infaillible,  que  ses  causes  soûl  intimement 
liées  à sa  constitution,  et  qu  elle  est  une  suite  nécessaire  du 
même  mouvement  qui  a élevé  sa  grandeur.  Donnons  quel- 
([ucs  développements  à cette  idée. 

lorsque  les  hordes  turkes  vinrent  du  KorasAn  s’établir 
dans  l'Asie  mineure,  ce  ne  fut  pas  sans  dillkulté  qu'elles 
SC  maintinrent  dans  celle  terre  étrangère  : {KMirsuivies  par 
les  Mogols,  jalmiAées  parles  Tiirknians,  inquiétét's |kar  les 
Grecs,  elles  vécurent  lougtcn>|>s  environnées  d'ennemis 
H de  dangei-H.  Dans  des  circonstances  si  dîHirilos,  ce  fut 
une  nécessité  à leurs  chefs  de  déployer  toutes  leurs  faenh 
lés  morales  et  physiques  ; il  y allait  de  leurs  inléréU  fierson* 
nr'ls,  de  la  couservation  de  leur  rang  et  de  leur  vie.  Il 
fallut  donc  qu'ils  acquissent  les  talents,qu’ils  recherchassent 
les  Connaissances,  qu'ils  pratiquassent  les  vertus  qui  sont 
les  vrais  élémenUi  du  pouvoir.  Avant  à gouverner  des 
hommes  séditieux,  il  fallut  leur  inspirer  la  rotiliance  par 
les  liimière.s , rattachement  par  la  bienvelllaDce , le  res- 
pect par  la  dignité  ; il  fallut , {mur  maintenir  la  discipline , 
delà  justice  dans  les  cliâtimenls;  pour  exciser  l'émulation, 
du  disccmement  dans  tes  récom|>enses  ; justifier  enfin  le 
droit  de  commander  par  la  prééminence  dans  tons  les  gen- 
res. Il  fallut , p<Mir  déployer  les  forces  de  la  nation  à l’ex* 
tét  ieur,  en  établir  l'harmonie  à l'intérieur,  protéger  l'agri- 
culliire  [H)ur  nourrir  les  armées,  punir  les  concussions 
{tour  éviter  révoltes,  bien  choisir  ses  agents  |>oiir  bien 
exéciiîer  ses  entreprises  ; en  un  mot,  pratiquer  dans  Imites 
(a  s parties  la  science  de.s  grands  politiques  et  des  grands 
capitaines;  et  tels  en  effet  se  montrèrent  les  jiremiers  sul- 
tins  des  Turks  ; et  si  l'on  remanpie  que  depuis  leur  au- 
teur Osman  / jusi{u'à  Soliman  11,  c’est-à-dire  dans  une 
série  de  douze  princes,  Il  n'en  est  pas  un  seul  d’un  caractère 
médiocre,  l'on  conviendra  qu’un  etTet  si  constant  n'est  point 
dû  au  ha.sard , mats  à cette  nécessité  de  circonstances  dont 
j’ai  parlé,  à cct  état  habituel  des  guerres  tiviles  cl  étrangè- 
res, oii  tout  SC  décidant  par  la  force , il  fallait  toujours  être 
le  plus  k)rt  jvour  être  le  premier.  Par  une  application  in- 
vcr.se  de  rc  principe,  lorsque  cet  état  de  choses  a cessé, 
lorsque  l'empire  affermi  par  sa  mas«e  n'a  plus  eu  besoin 
des  taleiiU  de  scs  chefs  pour  se  soutenir,  ils  ont  dû  cesser 
les  posséder,  de  les  acquérir,  et  c’est  ce  que  les  faits 


justifient.  Depuis  ce  même  Soliman  it , qui , par  ses  règle- 
ments encxire  plus  (pie  par  ses  vicbûres , consolida  la  piiis- 
sawe  turke,  a |>eine  de  dix -sept  sultans  que  l’on  compte 
jijstpi'a  nos  jours,  en  Irouvo-t-on  deux  qui  ne  soient  |>as 
des  hommes  médio<-res.  Par  üp])ositjon  à leurs  aieiiv , l'iti.s- 
toire  les  montre  tous  ou  crapuleux  et  insensés  <tmime 
Amurat  IV,  ou  amollis  et  pusillanimes  comme  Soliman  111, 
I..a  difleretice  dans  le»  positions  expliipic  In^s-hien  ce 
contraste  dans  les  caractères.  Quand  les  sultans  vivaient 
dans  les  camps,  tenus  en  activité  p^u-'un  toiiihillon  iin- 
uicnse  d’affaires , perdes  pmjelsdegiiem*s  et  de  conquêtes, 
par  un  endiainement  de  succès  et  d'obstacles , par  la  sur- 
veillance jïM'iive  des  compagnons  de  leurs  travaux,  leur  es- 
prit était  va.ste  comme  leur  carrk're,  leurs  [tassions  nobles 
comme  leurs  iutéiéU,  leur  odmmistralion  vigoureuse 
comme  leur  carackre.  Quand  au  ciuitraire  Us  sc  sont  ren- 
fermés dans  leur  harem,  engourdi.> par  le  déso'uvrement, 
conduitsàl'apatiiie  par  la  satiété,  à la  dépravation  [tar  U 
flatterie  d’une  cour  esclave,  leur  âme  est  devenue  bornée 
coimne  leurs  sensations,  leurs  penchants  vil.s  comme  leurs 
habitudes,  leur  gouvenieimml  vicieux  comme eux-mèmes. 
Qiinnd  les  sultans  admini>lraierit  par  leurs  propres  mains, 
ils  appli<piaient  un  sentiment  de  personnalité  aux  alTaircs, 
<pii  les  intéressait  vivement  à la  pros[)érile  de  l'empire  : 
({uand  ils  ont  eu  pri.s  des  agents  mercenaires,  devenus 
étrangers  à leurs  o|>éralk)us,  Us  ont  sé|>aré  leur  intérêt  de 
la  chose  publique.  Dans  le  piemier  cas,  les  sultans,  guidés 
par  le  jiesoin  di^s  aflaire'^,  n't-n  conliaient  le  maniement 
qu'à  de.s  liommes  capahle.s  et  versés,  et  (mile  radrninis- 
tration  était,  comme  son  chef,  vigilante  et  instruite:  dans 
le  second,  mùs  pur  ces  afreclion.s  domestiques  souvent 
obscureset  viles,qiiisuivcnt  riiuinanitô  sur  le  lr()ue  comme 
dans  les  ealsines,  ils  ont  placé  des  favoris  sans  mérite,  et 
l'incapacité  du  premier  mobile  s’est  étendue  à toute  la  ma- 
chine du  gouvernement. 

Ksprker  maintenant  que  par  un  retour  soudain  ce  goii- 
remement  clumge  sa  marche  et  ses  habitudes,  c’est  ad- 
mettre une  chimère  démentie  par  rexpérience  de  tous  les 
temps , et  presque  contraire  a la  nature  Immaine.  Pour  con- 
cevoir le  dessein  d'une  telle  reforme,  Ü faudrait  pressentir 
le  danger  qui  sc  prépare;  et  l'aveuglemeot  est  le  premier 
attribut  de  rigiioi  ancc.  Pour  en  réaliser  le  projet , it  faudrait 
({lie  te  sultan  l'entreprit  lui-mème;  que  rentrant  dans  fa 
carrière  de  ses  aïeux  il  quitiâl  le  re|>os  du  sérail  pour  le 
liiinulte  des  camps,  la  securité  du  harem  [lour  les  dangers 
des  batailles,  tes  jouissances  d'une  vie  tran(iuUle  puur  les 
privations  de  la  guerre  ; qu'il  changeât  en  un  mot  toutes  ses 
habitudes  pour  en  contracter  d’opposées.  Or  si  les  habi- 
tudes de  la  mollesse  sont  si  puissantes  chez  des  particulicri 
isolés,  que  sera-ce  chez  des  sultans  en  qui  le  [lenchant  de 
la  nature  est  fortifié  par  tout  ce  qui  les  entoure?  à qui  les 
vizirs,  les  eunuques  et  les  fejumes  conseillent  sans  cesse 
le  repos  et  l'oisiveté,  parce  que  moins  les  rois  exercent  par 
eux -mêmes  leur  pouvoir,  plus  ceux  qui  les  approchent  s'en 
attirent  l'usage.  Non,  non , c'est  en  vain  que  l'on  veut  l’es- 
pérer; rien  ne  cJiangera  chez  les  'furks,  ni  l’esprit  du  gou- 
vernement , ni  le  cours  actuel  des  affaires  : le  sultan  coati  • 
niiera  de  végéter  dans  son  palais,  les  femmes  elles  cumuiueA 
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«Je  uouuuej  aux  eiuplui»  ; v utrs  de  > eiuli  e u l'cucaa  les 
Kouvememcnts  et  les  places;  les  pa<ltas  de  piller  les  sujelH 
«t  d appauvrir  les  provinces;  le  di«an  de  suivre  ses  niaxi* 
mes  <r»r^iieil  et  d'intoléraure  ; le  peuple  et  les  trouiM's  de 
se  livrer  à leur  fanatisme  et  de  demander  la  pierre;  les 
généraux  de  la  faire  sans  iulelligem  e,  et  de  penlre  des  ba* 
failles,  jusqu  a ce  que  par  une  dernière  si^cuusse,  cet  édifice 
iucuhérenl  de  puissance,  pri\é  de  scs  appuis  et  penUiit 
Sun  é(|uilibre,  s’éiroule  UmiI  à coup  en  débris,  et  ajoute 
l’exemple  d’une  gAnde  ruine  à tous  ceux  qu'a  déjà  x us  la 
terre. 

Tel  a été  en  effet  et  tel  sera  sans  doute  le  sort  de  tous 
les  empires,  non  par  la  nécessité  occulte  de  ce  falalisiixc 
qtraliéguenl  les  orateurs  et  les  poetes,  mais  par  la  ainsti- 
lutiondu  creur  de  l’homme  et  le  cours  naturel  de  ses  jicn- 
clunts  : interrogiez  riiistoire  de  tous  les  ]M‘uples  qui  ont 
fondé  de  grandes  puissances  ; sui>  cz  lu  marche  de  leur  élé- 
Tal)on,de  leurs  lU'ogrès  et  de  leur  chute,  et  vous  xerrea 
que  dans  leurs  mœurs  et  leur  fortune  tous  prcmirent  les 
mêmes  phases,  et  sont  régis  |»ar  les  mêmes  uudiiles  que 
les  individus  d(^  sociétés.  Ainsi  que  des  parliculiers  par- 
venus, ci‘s  fK'uples  d’utHird  obscurs  et  (lauvres  s'agitent 
dans  leur  détresse,  s’excitent  par  leurs  privalions,  s'en* 
couragent  par  leurs  surc(*s , s’instruisent  par  leurs  fautes , 
et  arrivent  enfin,  {uir  adresse  ou  par  xioteoce,  au  fuite 
des  grandeurs  et  delà  fortnixe.  .Mais  ont-ils  alteint  les  jouis* 
sanr^s  où  aspirent  tous  les  biHumes,  bienlél  la  satiéié 
remplace  les  désirs  ;|]ientét,  faute  d'aliments,  leur  actixilé 
ei^se , leurs  ch»'fs  sedégoùliml  des  atTaires  qui  |i*s  fulîgiienf , 
Ms  s'ennuient  des  soins  qui  ont  élexé  leur  fintune,  ils  les 
abandonnent  à <les  mains  mercenaires,  qui  n'ayaut  ixiint 
d’inlérét  direct,  mahersent  et  dissi(>cnt,  jusqu'à  ce  que 
les  mêmes  cinouslaiicc^s  qui  les  ont  enrichis  suscitent  de 
nouveaux  parvenus  qui  les  supplantent  à leur  tour,  l'el 
est  le  cours  naturel  des  dioses  : être  privé  et  désirer,  se 
tourmenter  (luur  obleiiir,  se  rassasier  et  languir,  voilà  le 
mcle  autour  dti(|uel  sans  cesse  monte  et  descend  l'inquié- 
tude humaine  ; nou.s  avons  xu  que  les  Turks  en  ont  par- 
courula  plus  grande  |iarlie  : x oyons  à quel  point  se  trouvent 
placés  leurs  adversaire.s  les  Russes. 

Il  n’y  a pasetxcoreun  siècle  révolu  que  h'  nom  des  Ru.sses 
était  presque  ignoré  parmi  nous.  L'on  sax  ait , par  les  récits 
vagues  de  quelques  voyageurs,  »pi’au  delà  des  limites  de 
la  Pologne,  dans  les  forêts  et  les  glaces  du  nord,  existait 
un  vaste  empire  dont  le  siège  élait  à Moskou.  Mats  ce  que 
l’on  apprenait  de  sou  climat  odieux , de  son  régime  des- 
potique, de  ses  peuples  barbares,  ne  donnait  luisdc  liauliw 
idées  de  sa  puissance;  et  l'Kumpe,  lière  de  la  polite.sse  de 
sts  cours  et  de  la  dxiUsatiou  de  ses  inmples,  dédaignant 
de  compter  les  tsars  au  rang  de  ses  rois,  rejetait  les  .Mos- 
covites iKtrini  les  autres  barbares  de  l’Asie. 

Cepemlant  le  oKirs  insensible  et  graduel  des  événements 
préftarail  un  nouxel  ordre  de  choses.  Divisée  hmgUMiips, 
comme  la  1-nince,  en  plusieurs  États;  déchirée  longtemps 
pardeti  guerres  étrangères  oucivile.s;  la  Russie,  enfin  ras- 
semblée sous  une  même  puissance,  u'axait  plus  qu'un 
mê<ne  intérêt,  et  scs  forces,  duigi^  par  une  seule  xo- 
hmté , commeiii^aieut  à devenir  imposantes  : l'art  de  les  em- 
ployer m.inquail  encore,  mais  l’on  en  soupçonnait  l'exis- 


tence : dott  guerres  axec  la  l'olugne  et  la  Suède  avaient 
fait  sentir  la  supériorité  des  arts  de  l'Occidentj  et  depuis 
deux  legiie.s,  on  tentait  de  les  intnxiuire  dans  l'empire. 
Les  tsars  Michel  et  Alexis  avaient  ap|)elé  à leur  cour  Jet 
artistes  et  il(*s  inilitairt^  d'Allemagne,  de  Hollande,  d'Italie  ; 
et  déjà  l'on  voyait  a Mo.skou  des  fondeurs  de  canoos,  des 
hdiriranls  de  poudre,  des  ingénieurs,  des  oOiciers,  des 
bijoutiers  et  des  imprimeurs  d'Kuro|ie. 

A celle  épœ{ue,  si  l'on  eût  tenté  de  former  des  ccuyectu- 
res  sur  la  vie  future  de  cet  empire,  l'on  eût  dit  que  par 
son  éloignement  de  l'Europe,  il  aurait  peu  d'influence  sur 
notre  système;  que  par  la  position  de  sa  capitale  au  sein 
des  terres , son  cabinet  n'entreliendrail  pas  des  relaüons 
bien  vîxes  avec  les  nôtres;  que  par  la  difficulté  île  ses 
mors  il  ne  formerait  jamais  une  puissance  maritime;  que 
|iar  l'état  civil  de  la  nation  et  le  {lartage  des  hommes  en 
serfs  et  en  maîtres,  il  n’aurait  jamais  d'éueifie  ; que  par  U 
roncentration des  rictiesses  en  un  petit  nombre  de  mains, 
toute  l'activité  se  [Huierail  xers  les  arts  frivoles;  qu'en 
un  mut  ad  empire , |tar  la  nature  de  son  gouvernement  et 
tes  mieiirs  de  son  peuple , serait  pureiniml  un  einpiro  asia- 
tique, dont  rexistence  imiterait  celle  de  l'Iii^iostan  et  de 
lit  Turkie.  L'évènement  a trom|ié  ces  uHtjedures  ; mais 
|K>iir  mettre  l'art  en  défaut , il  a fallu  le  concours  des  faits 
le.s  |>lus  extraordinaires  ; il  a fallu  que  le  ba.sard  portAt  sur 
le  trône  un  |tnnre  qui  n'y  était  pas  tlesliué  : il  a fallu  que 
le  hasard  conduisit  près  de  lui  uii  homme  obscur  qui  lui 
donnât  la  pas.si«in  dt's  imrurs  et  denv  arts  de  l’Europe;  il  a 
fullit  que  ce  {triure,  malgré  les  vice»  de  smi  é<tucation  et 

|K>ison  du  (Hiuvoir  arbitraire,  amservàl  la  plus  grande 
énergie  de  caractère;  en  un  mot,  U a fallu  l'existence 
et  hî  règne  de  Pierre  et  l’on  convieudra  que  si  les 
prolMihilités  ne  sont  jamais  IromptVs  iiue  par  de  semblables 
evéneinenU, elles  ne  sc  Irouveront  pas  souvent  en  défaut. 

Quand  on  sc  reml  compte  de  ce  qui  s’est  passé  depuis 
({uatre-xiiigls  ans  en  Russie,  i\iit  s’aperçoit  que  le  régné 
du  tsar  Pierre  a réellement  été  pour  cel  empire  l'épo- 
4|ue  d'une  existence  doux  elle,  et  qu'il  a commence  pour  lui 
une  périoile  qui  marche  en  son.s  inverse  du  l'empire  turk; 
c'est-ti-dire  que  pendant  que  la  puissance  et  les  forces  de 
l'uu  v ont  dwruissant,  tes  forces  et  la  puissance  de  l'autre 
vont  croissant  diaque  jour.  L'on  en  {veut  suivre  les  pro- 
grès dans  toutes  les  parties  do  leur  constitution.  Au  cum- 
nu'iMemenl  du  siècle,  les  Russes  n'axaient  point  d’état 
mililaire;  dés  170*.!,  ils  battaient  les  .Suétlois  à Pullava  , 
et  en  17àG,  dons  la  guerre  de  Prusse,  ils  arqueraient 
jusque  par  leurs  délaites  la  répulalkm  des  secondes  Irou- 
|vcs  lie  rEuru|H>.  Dhils  le  même  intervalle,  la  milice  des 
l'urks  s’aiiâtardi.ssait,  et  U'  sultan  Malimotid  énervait 
les  j:mis.saire.s , qu’il  craignait , en  les  dis|>érsan(  dans  tout 
l'empire,  et  en  faisant  noyer  leur  éiile.  Au  commencement 
du  siècle,  les  Russes  n'avaient  |>our  toute  marine  que  des 
ciialou{H*s  sur  leurs  lacs  : maintenant  ils  ont  des  vais- 
seaux de  tout  rang  sur  toutes  leurs  mer.s  ; les  Turks , res- 
tés au  même  point  qu’il  y a cent  ans,  savent  encore  à |>ein« 
se  serx  irde  la  boussole.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
le  gouxemement  russe  a l>eaucoup  travaille  à améliorer  son 
régime  intérieur;  il  a accru  ses  revenus,  sa  population, 
son  commerce.  Pendant  le  même  espace , les  Turks  ont 
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augmenté  leun  <iéprédalk)ns,  et  par  la  vénalité  publique 
de  (ouïes  le»  pLues,  Maluuoud  a porté  le  dernier  coup  à 
leur  rooNtitulion.  Depuis  le  rommeiKcmcut  du  siéde,  U 
Russie  a accru  se»  itosseiisions  de  la  Livonie,  de l'Ingrle, 
de  rEstonie,  et  dcqiuis quinze  aus  seulement,  d’une  |>artie 
de  la  Pologne,  d’uu  vaste  terrain  entre  le  Doieiier  et  le 
Ilog , et  enfin  de  lu  Crimée.  La  Turkic , il  est  vrai , u’a  en* 
cot  e rien  perdu  en  apparence  ; mais  (>eul>ou  compter  pour 
de  vraies  possessions  l'Egypte,  le  pays  de  Bagdad , la  Mol- 
dav  io , la  Grèce , et  tant  de  districts  soumis  à de.»  rel>ellcs  ? 
Klainlenant,  sup|K>ser  (pie  les  deux  empires  s'arrèlent  tout 
À coup  dans  leur  marclie  récipro<iue,  c'est  mal  «uimaUre 
le»  lois  du  mouvcinent  : dans  l'ordre  mural  connue  dans 
Tordre  phvsi(|ue,  lorsqu'une  fois  un  corps  s'est  mis  en 
mouvement,  il  lui  devient  d'autant  plus  diflicile  des'ar' 
rèUY,  qiTil  a une  plus  grande  masse.  L'iinpul>iou  donnée 
et  Téquilibre  rompu.  Ton  ne  peut  plus  assigner  le  terme 
de  la  course.  La  Russie  est  d'autant  plus  dans  ce  cas 
son  activité , accrue  par  de  longs  obstacles , trouv  e main- 
tenant pour  se  déployer  une  plus  vaste  carrière.  En  effet , 
le  tsar  Pierre  Tayaut  d'abord  dirigée  contre  les  Etals  du 
^ord,  il  O rallii,  piur  lutter  aveceiix,  qu’elle  dév  elop|>àt  tous 
ses  moyens  et  en  perrecliouiill  Tusage.  L'on  a voulu  censu* 
rer.ccUc  marche  du  tsar,  et  Ton  a üit<iu'il  eût  mieux  fait  de 
se  tourner  vers  la  Turkie  : mais  p<nit-élre  que  les  goOts 
personnels  de  Pierre  I*'  ont  eu  TelVel  d'une  |M)Iilique  pro- 
fonde; peut-être  «pTavec  ses  Russes  indiscipliné»  il  n'eût 
pu  valmve  les  Turks  encore  non  énervés  : au  lieu  (ju'en 
Irnnsporlaut  le  théâtre  de  son  activité  sur  U Ralti(|ue,  il 
a monté  tous  les  ri'ss^irls  de  sou  empire  au  ton  des  Etals 
de  l’Europe.  .\ujt>urd’hui  que  Téquilibre  s’ est  établi  de  ce 
cdté,  et  que  la  Russie  y voit  des  otislacles  d’agiandis?^ 
ment,  elle  revient  vers  un  empire  barbare  avec  tous  les 
moyens  des  empires  policés , et  elle  a droit  de  s'eu  pro- 
mettre de»  suocès d'autant  plusgrands  que,  imr  celle  déri- 
vatkm,  elle  a repris  U vraie  route  ou  l'appelait  la  nature,  et 
que  lui  ont  tracée  dès  longtemps  ses  préjugés  et  scs  liabi- 
tudes 

En  effet.  Ton  peut  ob.server  que  depuis  «|ue  la  Russie 
fornn^  en  ror|>»  d'empire  a pu  porter  ses  regards  hors  de 
ses  frontières,  l'essor  le  plus  cunslant  de  son  ambition 
s’esl  dirigé  V(*rs  les  contrées  méridionales , vers  la  Turktc 
et  la  ih^rse.  .K  remonter  just|u'au  quinzièmi;  siècle,  à |>eine 
bt»uv  e-t-on  deux  règnes  qui  n’aient  pas  pnMluil  de  ce  cèté 
quelques  eDlrefirises.  Que  prouvent  ces  habitudes  com- 
munes à des  générations  diverses,  sinon  des  mobile.»  in- 
liéreiiU  à TesprH-e?  et  ces  mobiles  ne  sont  ^las  équivorpies  : 
car  sans  parler  de  Tinstigaliou  de  la  religion , tpii  souvent 
n’est  que  le  mastiuc  des  |>enclianls,  ü suflil  de  comparer 
le»  objets  de  jouissances  qu’offre  chacun  des  deux  empires. 
Dans  Tun  c’est  du  goudron,  du  caviar',  du  poisson  salé 
et  fumé,  de  la  bière,  des  Iroissoiis  de  lait  et  de  grains 
fermentés,  des  chanvres,  des  lins,  un  ciel  rigoureux  , une 
téiTCrelH’Ue,el  {wr  consé(|uenl  une  vwde  lra\  ail  et  de  |¥îiue. 
DansTaulre,  avec  tou»  les  moyens  d'obtenir  les  mémos 
pr<Hluils  {les  fournircs  exceptées),  dans  rjulte,  dis-je, 
c'est  le  luxe  des  objets  les  plus  attrayaiils  : ce  sont  des 
fins  exquis,  des  piuùims  voluidueux , du  café , des  fruit» 

* Espèces  d'ccufs  de  poisson  préparés 


de  toute  espèce , des  soies,  des  cotons  délicats,  un  climat 
admirable,  et  une  v ie  de  repos  et  d'abundanee.  Quels  avan- 
tages d'une  part  ! de  l'autre  quelles  privations!  et  quels 
mobiles  puissants  pour  la  cupidité  année , que  celte  foule 
de  jouissance»  on'ei  tes  à tous  les  sens  ! en  vain  une  morale 
misanthropique  s'est  efforcée  d'en  rompre  le  charme  : les 
jouissaiKYs  des  sens  ont  gouverné  et  gouverneront  tou- 
jours les  hommes.  C'est  (kmu- les  vius  de  l’Italie  que  les 
Gaulois  franchirent  trois  fois  les  Alpes;  c’est  pour  la  table 
des  Romains  que  b%  D^u-bares  acrourun^l  du  Nord  ; c’est 
|iour  les  V éléments  de  soie  et  pour  les  femmes  des  Grecs 
que  (es  Arabes  sortirent  de  leurs  déserts  : et  n'est-ce  pas 
|M)ur  le  poivre  cl  le  café  que  les  Européens  traversent 
l’Océan  et  se  font  des  guerre»  sanglantes?  Ce  sera  pour 
tous  ces  objets  réunis  que  les  Russes  envahiront  l’Asie  : 
et  que  l'on  juge  de  la  sensation  qu'ont  dû  éprouver  dans 
la  deniière  guerre  leurs  armées  transportées  dans  la  Mol- 
davie, l'Archipel  et  la  Grèce!  Quel  ravis-semeot  |>uur  leurs 
ofliciers  et  leurs  soldats  de  boire  les  vius  de  Téiièdos , de 
Cliio,  de  Morée!  de  piller  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  Canq)s  forcé»,  des  cafetans  de  soie  brodés  d'ar- 
genl  et  d’or,  dos  châles  de  cachemire,  de»  ceintures  de 
mousseline,  des  (to-gnarüs  dama.<u{uinés,  des  |>eli»sos  et 
des  pi|>os  ! quel  plaisir  de  ra{)porler  dans  sa  p.vtrie  ces 
Iropliées  de  son  courage,  de  le»  montrer  à ses  |>areuls,  5 
ses  amis , à ses  rivaux!  de  vanbT  les  pays  que  Ton  a vus, 
ces  vins  dont  on  a hii,et  ces  aventures  merveilleuses 
donlonn  été  le  témoin!  Maiiiteiiaiit  «qu'une  nouvelle  guerre 
»e  déclare,  et  que  la  plupart  des  acteurs  de  la  dernière 
vivent  encore,  tous  les  motifs  vont  se  réunir  pour  donner 
plus  de  force  aux  passions  : ce  sera  pour  les  jeunes  gens 
l'éimilaMun  et  la  nouveauté  : pour  les  vétérans,  dc.s  sou- 
venirs embellis  |iar  Tabseiice;  iM>ur  les  ofliciers,  l’espoir 
de»  rommatidements  et  la  muUiplicaliou  des  places  ; eiUin, 
(M)ur  ceux  <|ui  gouvernent, des  projets  cuivrants  d'agran- 
dissement et  de  gloire  : et  quel  projet,  en  etfet,  plus  ca- 
pable d’eunammer  Timagination, que  celui  de  reconquérir 
U Grèce  et  l'Asie,  de  chasser  de  ces  belles  contrées  da 
barbare»  conquérants,  d'imligtk'S  maître»!  d’établir  le 
siège  d'un  empire  nouveau  dans  le  plus  heureux  sile  de 
la  terre  ! de  compter  parmi  scs  domaines  les  pays  les  plus 
cétèJires,  et  de  régner  à la  fois  sur  Byzance  et  sur  Üa- 
hylone,  sur  Athènes  et  sur  Ecbatanc»,  sur  Jériisaloin  et 
.sur  Tyr  et  Palmyre!  quelle  plus  noble  ambition  que  celle 
d'affianchir  des  peuple»  nombreux  du  joug  du  fanatisme 
et  de  la  tyrannie  ! de  rappeler  les  science»  et  le»  arts  dans 
leur  terre  natale! d’ouvrir  une  nouvelle  carrière  à la  légis- 
lation, au  commerce,  à l’industrie,  et  tTefTacer,  s'il  est 
possible,  la  gloire  de  Tancien  Orient  par  la  gloire  de  TO- 
rieiit  ressuscité!  Et  peut-être  n’est-ce  point  supposer  des 
vues  étrangère»  au  gouvernement  russe.  Plus  on  rapproclie 
les  faits  et  les  circonstances,  plus  on  aperçoit  les  traces 
d’un  plan  formé  avec  rénexioii  et  suivi  avec  constance, 
surtout  depuis  la  dernière  guerre.  D'abord  Ton  a demandé 
Tus.(gcde  la  mer  Noire,  puis  Tenlrée  de  la  .Méditerranée;  Ton 
a exigé  l'abandon  dos  Tartares,  puis  Tou  s'est  emparé  de 
la  Crimée;  Ton  protège  aujourd’hui  les  Géorgiens  et  les 
Moldave.»;  le  premier  traité  les  soustraira  è la  Porte.  L'on 
attire  des  Grecs  à Pélersbourg,  et  on  leur  fonde  de»  collège*  : 
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l'ou  ia)]to9«  des  noms  grecs  aux  euAuiLs  du  grand*dur , 
tous  depuis  la  guerre  ' ; on  leur  enseigne  la  langue 
grecque;  nm|iéralrk'«  fait  des  traités  avec  l'empereur,  un 
voyagejus4[u  a la  mer  Noire;  Ton  grave  sur  un  arc  à Clier- 
son  : C'est  ici  te  chemin  fjui  condmt  à By:.ance,  etc. 

Oui,  tout  annoiu'e  le  projet  formé  de  marcUer  À cette 
capitale;  et  tout  présage  une  heureuse  issue  à ce  projet  : 
tout , dans  la  balance  des  intérêts  et  des  nxiyens , est  à l’a* 
vantage  des  Russes  contre  les  Turks.  Laissons  à [unt  res 
C0Q)parajs4)ns  de  fiopulalion  et  de  terrain,  usitées  par  les 
politH|ues  moder[M>s  : l’étendue  gét^aphiqne  n'csl  |»oini 
un  avantage,  et  les  hommes  ne  se  calculent  pas  comme 
des  machines  : on  supposer  la  Turkîedes  armées  de  Intis 
et  quatre  cent  mille  hommes;  mais  d'ahord  ces  «scellions 
(Nvpulaires  sc  soutiennent  mal;  téinoin  ces  corps  <le  100 
et  160,000  hommes  que  les  ga/eltcs,  {vendant  tout  le  eours 
de  novembre,  ont  étaltUs  sur  le  Danubt*  et  près  iïOdjakuft 
et  qui  se  sont  trouvés  être  de  10  a I D’ailleurs  quelle 
force  réelle  auraient  même  100,000  hommes,  si  cetle 
multitude  est  mal  année,  et  fuit  la  guerre  sans  art,  sans 
ordre  et  s.ms  disci|ilinc?  Nous  croiriiMiS'iKMJS  bien  en  sûreté 
si,  à t00,(>00  soldats  de  l'empcmir,  nous  opposions  un 
dcmianillion  de  paysans  et  d’artisans  enrôlés  a la  hûte? 
Tels  sont  ce|)endanl  les  soldats  turks.  La  Russie,  au  cun* 
traire,  a dans  le  moindre  calcul  160, ikk)  hommes  de 
Iroujies  régulières  égales  à celles  de  l’russe,  et  au  moins 
100,000  hommes  de  troupes  légères.  La  plupart  des  sol* 
dais  turks  n'out  jamais  vu  le  feu;  le  gi'imd  nombre  des 
soldats  russes  a fait  (diisieurs  campagnes  : Tiiifuutciie 
tnrke  est  absolument  nulle;  l'infantc'rie  russe  c.st  la  meil- 
leure de  rLuroi>e.  La  cavalerie  lurke  est  excelleiile,  niuU 
seulement  pour  l'escaniKHiche;  la  cavalerie  rus.se,  par  sa 
tactique,  conserve  la  supériorité.  Les  Turks  ont  une  at- 
taque très-impélueusc;  mais  une  fois  rebutés,  ils  ne  se  ral- 
lient plus;  les  Russes  ont  la  defense  la  {dus  opiniâtre, 
et  conservent  leur  ordre  même  dans  leur  défaite.  sol- 
dat turk  est  fanatique,  mais  le  nisse  l'est  aussi.  L’oOicier 
russe  est  médimTe,  mais  l'oflicier  turk  est  entièrement 
nul.  I>e  grand  vizir,  général  actuel,  ci-devant  marcJiand 
de  riz  eu  l-'gypte,  élevé  jvar  le  crédit  du  capilan-ivacha, 
n’a  jamais  ronduit  d'armée;  la  plupart  des  généraux 
rusM'S  ont  gagné  des  batailles  : eu  marine,  les  Turks 
ont  l’avantage  du  nombre  sur  la  mer  Noire  : mais  quoi- 
que les  Russes  soient  de  faibles  marins,  ils  ont  un  avan- 
tage immense  {var  l'art.  La  Turkic  ne  soutiendra  la  guerre 
<|u'cn  épuisant  ses  prov  iiK-es  d'hommes  et  d'argent  : Tim- 
pératrice,  après  l’avoir  faite  cinq  années,  a alxili  a la 
(vaixun  grand  nombre  d’anciens  impôts.  Le  divan  n'a  que 
de  la  présom{ilion  et  de  la  morgue;  depuis  vingt  ans,  lu 
f abinet  de  Sainl-Rélersbourg  jvas-se  {xiur  l’un  des  plus  dé- 
ii  'sde  TLuropc  : enliiiles  RussesfontlaguerreiMMirarqtic- 
lir,  les  Turks  {loiir  ne  pas  perdre  : si  ceux-ci  sont  vain- 
queurs , ils  n’iront  pas  à Moscou  ; si  ceux-là  gagnent  deux 
Italailk'S,  Us  iront  a Couslaulino)>lc,  et  les  'T tirk.s  seront 
ihassés  d’Kuroive. 

A ces  idées  de  la  puissance  de  la  Russie  l'on  op|>o5e  que 
son  gouvemetnent  des|H)ti({ue,  coimne  celui  de»  Tiuks, 
est  éficorc  mal  afTiumn  ; que  le  peuple , toujours  serf,  rcsle 
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engourdi  dans  une  Imi  bui  ie  proloadr;  quedan.s  les  ciasbes 
libres  il  y a |)cu  de  lumières  et  {toint  de  moralité;  que  mal- 
gré le  soin  que  rimpi>ratrice  s'est  donné  pour  la  roiifrc- 
tion  d’un  C04le,  |K)iir  la  réforme  desloi.s,  piHJrradministra- 
tion  de  lajusUce,  pourrèdiicalionetrinslruction  {mblique; 
que  malgré  res  soins,  dis-je,  la  civilisation  est  |>eu  avan- 
cée; tpie  la  nation  même  se  refuse  a y foire  des  progrès, 
c*t  ({UC  l'on  ne  jx-iit  attemlre  d'un  le]  {vays  ni  énergie  réelle, 
ni  conslance  dans  l'eiitreprise  dont  il  s'agit,  etc. 

Nous  avons  si  |h.'u  de  boutves  observations  sur  réUil  {m>- 
litiqite  et  civil  de  In  U(jsaie,  qu'il  est  difKcile  de  détenui- 
tier  jiis({irâ  quel  |ioint  ces  reproches  sont  fondés  : mais  de 
|V(>ur  de  tomber  «Luis  l'inconv  éuieut  de  la  {vartialilë , admet- 
lons-les  tel»  tjii'ils  se  pré.seulent  : acconlonsque  les  Russes 
sont,  <t>mme  Tondit,  des  barbares;  mais  ce  sont  précisé- 
ment les  barlmres  qui  sont  les  plus  proprt'S  au  {irujet  de 
(oiiqmHe.  dont  je  p<arle.  Ce  ne  furent  ])oint  les  plus  poUcéx 
des  Grecs  qui  ron<|uirent  l'Asio;  ce  furent  les  gros.siers 
montagnards  de  la  .Macédoine  : quand  les  IN:rst‘a  de  Cyms 
renversèreitt  les  empires  |>olicés  di*s  Babyloniens,  des  Ly- 
diens, des  hlgypliens,  c'étaient  des  sauvages  couverts  do 
peaux  de  bêtt's  féroces  ; et  ces  Ruenains  v ainqueurs  de  l’I- 
t.die  et  de  ('arthage,  croil-on  qu'ils  fuss^ml  si  loin  d'être 
un  |<eii|de  Ivarivarep  Rt  ces  Ibms,  ces  MogoU,  ces  Arabes, 
4h'>Jructeursde  tant  d'cmpiit'.s  civilisés,  étaient-ils  des  peu- 
ples ]Hilis? lavsiivob abusent  : mais  avec  t’analyse,  les  idées 
devitnmcnt  claires,  et  les  raisons  p(l(vjbles.  Pour  conquérir, 
un  art  suflil,  l'art  de  la  guerre  ; et  t>ar  sou  but,  cuiuiik*  par  ses 
iiioveiis,  cet  art  est  iivoins  celui  de  l'hommo  {vulicé  que  do 
l'homme  sauvage.  La  guerre  veut  des  hommes  avides  et 
cndur4‘is  : ou  iTaltaque  {>oiol  sans  besoins  ;on  ne  vainc  (xiiut 
sans  fatigue,  et  tels  sont  les  barbares.  Guerriers  par  l'ef- 
fet de  la  paiivrc'.é,  robustes  pu  l'haliitude  dé  la  misere, 
ils  ont  sur  les  {M'uples  civilisés  ravanlngedu  pauvre  sur  le 
ri»  hé  : le  pauvre  est  fort,  pan-e  que  sa  «lelresse  exerce  ses 
forevs;  le  riche  est  faible,  paice  que  sa  riclies.s»*  rénerve. 
Pour  faire  la  guerre,  U faut,  dit-on,  qu'un  peuple  soit  ri- 
che ; oui,  {tour  la  faire  à la  inaiitère  des  peuples  riches, 
chez  qui  l'on  veiildatLS  les  camps  toutes  Itô  ais^inres  dus 
vilU^.  Mais  rhe/  un  (HMiple  pauvre,  où  Tou  vit  de  {>eii, 
où  cba({ue  honuue  mit  soldat , la  guerre  se  fait  sans  beau- 
coup de  frais;  elle  s'alimente  |vir  elUMuème,  et  l’exemple 
lies  anciens  conquérants  prouve,  À cet  égard,  Terreur  des 
idées  tinandéres  de  TLurope.  Pour  ron«juérir,  il  iTcat  pas 
même  bc>s<»in  d'esprit  public , de  lumières  ni  de  m:rui  s dan.s 
une  nation;  il  .su Hit  que  les  chefs  soient  inteUigenlset  qu'ils 
aient  une  Ixinne  armée;  or  la  mrilliHire  est  celle  dont  lea 
soldats  sobres  et  robustes  joigivent  à Taudace  contre  Tcu- 
nemi  TobiMssaïu'e  la  plus  pa.ssive  à leurs  conuuuudaiits, 
où  tous  les  iivniveincnls  s’exéculent  sans  délai  pir  une 
seule  volonté,  c'est-â-{llre,  où  existe  le  régime  despotique. 
Lors  donc  que  celélat  a lieu  chez  les  Russes,  ils  iTensonl 
que  plus  propres  au  projet  de  conquérir.  Kn  effel,  |»ar  son 
autorité  abs4)hie,  le  prince  dis]HVsanl  dé  toute  h nation,  U 
peut  en  cmidtivcr  toutes  les  forces  de  l.v  maniéré  la  plus 
convenable  à ses  nies  : d’autre  part , à litre  de  serf,  I» 
{teiiple  elevé  dans  la  misère  et  la  soumission  a les  deux 
premières  qiialiU’s  de  Texcollenl  soldat,  la  friigalilé  et  To- 
liéissaivre;  il  y joint  une  industrie  précieuse  à In  çuerw!. 
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celle  de  |K>iirTotr  à tous  les  besoins  de  sa  subsistance,  de 
SCO  sétenK’nt,  de  son  logentent;  car  le  soldat  nisse  est  à 
la  fuis  boulanger,  tailleur,  diarpenlier,  etc.  On  reproche  au 
ponTememcnl  de  n’asoir  pas  abidi  le  servage  : mais  pwit- 
étre  ne  conçoit*oii  pas  assez  en  th(N>rie  toute  la  difliculté 
d’une  telle  npi^ration  dans  la  pratique.  |.'im|x^ralrice  a 
affranchi  tous  le.s  serfs  de  ses  dumaines  ' : mais  a-t-elle  pu , 
a-t-elle  dû  affranchir  ceux  qui  ne  dêpemlaicnl  point  d’elle? 
Cet  alTranchisseinnit  m^me,  s'il  était  subit,  serait-il  sans 
inconvénient  delà  part  des  nouveaux  arfranchis?  C’est  une 
vérité  adligeante,  lirais  constatée  {lar  les  faits,  que  l'es- 
clavage dégrade  les  hommes  au  point  de  leur  ôter  l'amour 
de  la  liberté  et  l’esprit  d'en  faire  usage.  Puttr  les  y rendre,  il 
faut  les  y prqiarer,  comme  Ton  pré|iare  des  yeux  malades  a 
recevoir  la  lumière  : il  faut , av  ant  de  les  abandonner  à leurs 
forces , leur  en  enseigner  l’usage;  et  les  esclaves  doivent 
apprendre  à être  libres  comme  les  enfants  à marcher.  ï/on 
a'étoiine  <|ue  les  Rus.ses  n’aient  pas  fait  de  plu»  gramls 
progrès  dans  la  civilisation;  mais,  i piopremeiit  parler,  elle 
u'a  commencé  |Mmr  eux  que  depuis  viiigt-ciii(|  années  ; 
juMiue-lâ  le  gouvcmemeiil  n’avait  créé  que  <les  sulJats;  ce 
n'est  que  sous  ce  régne  qu’il  a produit  de»  loin;  et  si  ce  n'esl 
que  par  les  lois  qu’un  |>ays  se  civilise,  ce  n'est  que  |>ar  le 
(einfis  que  les  luis  fructilieiil.  Les  révolutions  murales  des 
Cfupire.s  ne  ]>oiivent  être  subites;  il  faut  du  temps  pour 
transmettre  des  mouvements  nouveaux  aux  membres  loin- 
tains de  ces  vastes  corps;  et  [Huit-étre  le  raracl«'rc  tl’iine 
bonne  administration  est-il  imiins  de  faire  beaucou]»,  que 
de  faire  avec  prudence  et  sûreté.  Kn  général,  les  institutions 
nouvelles  ne  prtMluisent  leurs  eflVts  qu'a  la  génération  sui- 
vante : les  vieillards  et  h>s  hommes  faits  leur  résistent  ; 
les  adolescents  iKilancent  encore;  il  n'y  a que  les  enfants 
qui  les  mettent  en  pratique.  On  suppose  qu'il  peut  encore 
naître  dans  le  gouvernement  rus.se  des  révolutions  qui  trou- 
bleront sa  marche  : mais  si  celles  qui  sont  arrivées  depuis 
la  mort  du  tsar  Pierre  r**  ne  l’ont  pas  détruite,  il  u’e»t  pas 
probable  qu’aujourd’hui,  que  U succession  a pris  de  la 
rtinsistanco,  rien  eu  arrête  le  cours;  c'est  d'ailleurs  une 
raison  de  plus  d'occu|)er  l’armée,  ann  que  son  activité  ne 
s'exerce  pas  sur  les  aflaires  intérieures.  Ainsi  tout  con- 
court à pousser  l’empire  rus.se  dans  la  carrière  que  nous 
lui  apercevons,  et  tout  lui  promet  des  accrois.seinents  aussi 
assurés  que  tranquilles. 

Un  seul  obstacle  pourrait  arréler  ces  accroissements,  la 
résistance  qu’opposeraient  les  f.tats  de  l'Curope  à l'inva- 
iiion  de  la  Turkie;  mais  de  ce  a^te  même  prubahilités 
sont  favorables;  car  en  calcul.ant  racliiu»  de  ces  LtaU  sur 
la  ix>nibiuaison  de  leurs  intérêts,  de  leurs  moyens  et  du  ca- 
ractère de  leurs  gouveniemetits , la  balance  se  présente  à 
l’av  antage  de  la  Russie  : en  effet,  qu’iiiqvortc  aux  Riais  éloi- 
gnés une  révolution  qui  ne  immace  ni  leiirsùrcté  |tolilii]ue, 
ai  leur  counncrcc?  Qtrinijwle,  ^»ar  exemple,  à l'Espagne 
que  le  trdnc  deUv/iincesoitoccuitcpar  un  Ottoman  mi  |>ar 
un  Russe?  Il  est  vrai  que  la  cour  de  Madrid  a mm)ifeste  des 
intentions  Itosliles  à la  llus.sie,  en  s'engageant,  {tar  uu  traité 
riHrenl  avec  la  Porte,  à interdiic  le  passage  de  Gibraltar  à 
toute  flotte  année  contre  la  Turkie.  Mais  il  est  à croire  que 
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ces  dispositions  suggérées  jvar  une  cour  étrangère  resteront 
sans  effet.  Il  serait  imprudent  à rF.’'|>agnc,  qui  u'a  aucun 
commerce  à conwrver,  de  prendn*  fait  et  cause  irour  celui 
d'une  autre  puissance,  surtout  quand  à cet  égard  elle  a 
•le  justes  sujets  de  se  plaindre  de  la  jalousie  de  celle  même 
puissance.  On  peut  eu  dire  autant  de  l'Angleterre  : mal- 
gré l’envie  qu’elle  porte  à l*a(Trois.sement  de  tout  Étal,  les 
pn>grés  de  la  Russie  ne  lui  causent  pas  assez  d’ombrage 
iHvur  y op|K)ser  une  rési.stance  efficace  : peut-être  même 
que  l’Angleterre  a plus  d’une  raisiui  d’être  Indifférente  à 
la  cbulc  de  la  Turkie;  car  désormais  qu’elle  n’y  cons«^e 
pres<|ue  plu.s  «le  comptoirs,  elle  doit  attendre  d’une  révo- 
lution plus  d'avantâgrxs  «jue  de  perte.s;  et  c’en  serait  déjà 
un  pour  elle  qtie  d’y  trouver  la  ruine  de  notre  commerce. 
La  France  seule,  à raison  de  son  comnrerce  et  île  ses  liai- 
sons politi(|ues  avec  la  Turkie,  a de  grands  motifs  de  s’in- 
téresser a SA  destinée  ; mais  dans  la  révolution  siip[>ojiée, 
ses  intérêts  seraient-ils  aussi  lésés  qu’on  fé  pense?  Peut-il 
lui  convenir,  d.ms  les  circonstances  où  elle  se  trouve,  de 
M*  mêler  de  éetle  queielle?  Ne  pouvant  agir  que  i>ar  mer, 
aura-t-elle  une  action  eflicace  dans  une  guerre  dont  l'ef- 
fort se  fera  sur  le  continent?  Les  Rlats  du  Nonl,  c’o.st-à- 
dire,  la  Suê«le,  le  I).inemark,  la  Pologne,  à raison  de  leur 
voisinage  et  di*  rinlérêt  de  leur  sûreté,  ont  plus  de  droits 
de  s’alarmer.  Mais  quelle  résis'aiice  peuvent-ils  opposer? 
Que  f>eut  même  la  l’russe  sans  le  seixiurs  de  rAulriclie? 
I)isun»-le  : c’est  là  qu’est  le  nœud  de  toute  celle  alTairc. 
L’emj>ercur  y est  arbitre;  et  |var  malheur  pour  les  Turks, 
il  se  trouve  partie;  car  en  môme  temps  que  le.s  intérêts  et 
les  habitudes  de  sa  nation  le  rendent  l'ennemi  de  la  Porte, 
ses  projets  |H‘rsoiinels  le  rendent  rallié  de  la  Russie.  Cette 
alliance  lui  est  si  importante,  qu'il  fera  même  des  sacri- 
Ikes  jKuir  la  conserver  : sans  elle  il  serait  inférieur  à ses 
ennemis  naturels,  la  Suède,  la  Prusse,  la  ligue  Germa- 
nique et  la  France  : par  elle,  il  prend  sur  se.s  rivaux  un 
tel  o.srendant,  qu'ü  n’en  peut  rien  redouter.  A’is-à-vis  de 
la  Turkie,  il  y trouve  les  avantages  mulü[>liés  de  se  ven- 
ger des  perUs  de  Charles  VI,  de  recouvrer  Belgrade,  et 
d’obtenir  des  terrains  qui  ont  pour  lui  la  plus  grande  con- 
venance. Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'ieil  sur  la  |K>sition 
gée^aphique  des  États  de  l’empereur,  pour  concevoir  l’in- 
térêt qu’il  doit  mettre  à s'approprier  les  pnwinces  turkes 
qui  le  sé(>arenl  de  la  Méditerranée.  Par  celte  acquisition  , 
il  procurerait  à ses  vastes  domaines  un  débouche  qui  leur 
manque;  et  hienWl  les  accroi.-weiwnls  qu’en  recevrait  l'Au* 
Iridié  dan.s  son  agriculture,  son  commerce  et  son  imliiHliie, 
l’élèveraient  au  rang  des  grand(*s  puissances  maritimes. 
Les  soiiKs  dont  l’ciniK'reiir  favorise  les  ports  de  Trieste,  de 
Fiume  et  de  /.eng,  prouvent  assez  que  ces  vues  ne  lui  sont 
pas  étrangères;  et  ce  qui  s’est  passé  à l'égard  île  la  Polo- 
gne aiilori.se  à penser  que  les  cours  de  Vienne  et  de  Pé- 
tersUiurg  pourront  s'entendre  eamrft  une  fois  |x>ur  un 
l^artage.  L'alliance  de  ces  deux  cours  livre  avec  d'autant 
plus  de  certitude  la  Turkie  à leur  discrétion,  que  désorniaia 
clics  n'ont  plus  à craindre  la  seule  ligue  qui  pût  les  ar« 
rêler,  celle  de  la  Priis.se  avec  U France.  Il  est  très-|>ro- 
hable  que  du  vivant  du  feu  roi  cette  ligue  eût  eu  lieu; 
car  Frédéric  sentait  depuis  longtenqis  que  noua  étions 
scs  alliés  naturels,  comme  U devait  être  le  nôtre  : niait 
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le  priuce  rt^ant  a embrassé  un  syslèmc  contraire,  et 
l'afTaire  de  Hollande  et  son  union  avec  l'AngletetTe  ont 
cievé  entre  lui  et  nous  des  barrières  que  t'bunueur  inénie 
nous  défend  de  fniii^bir.  D'ailleurs,  l«>rM}iie  celle  li^ue 
serait  possible,  l»rsc|ue  nous  |K>urrions  armer  toute  l'Ku> 
r(q>c,  nos  intérêts  avec  la  Tiirkie  sont-ils  as^e/.  ^auds,  les 
tacûuvénieiils  de  son  invasion  sont-ils  assez  graves,  |>our 
que  nous  devions  prendre  le  parti  désastreux  de  U guerre? 
C'est  ce  dont  l'cxamea  va  Cuire  l'objet  de  ma  seconde 
partie. 

SECONDE  QUESTION. 

Quels  sont  les  inlérf-ts  de  la  Fronce, et  quolledoit  être  sa  con- 
duite relativement  a la  Turkie. 

CV&l  une  opinion  assez  générale  parmi  nous,  que  la 
France  est  Udleineiil  intéressée  à l’existence  de  rem|>ire 
turk,  qu’elle  doit  (oui  mettre  <‘n  enivre  pour  la  iivûiitenir. 
Ceth‘ opinion  e.st  prestpie  devenue  une  maxime  de  notre 
gouvernement,  et  par  là  on  la  croirait  fondée  sur  des  pi  in- 
ripes  ndlécliis;  mais  en  examinant  !<>$  raisons  dont  on 
l'appuie,  il  m'a  paru  ipi'elle  ii’élail  4|ue  l'efTtd  d'une  an- 
cienne habitude;  et  si,  d'un  cAlé,  il  me  répu;;nail  à pens^T 
que  nos  iiUoréts  fussent  coulraires  à ceux  de  niumauité 
entière,  j’at  eu,  d'autre  part,  la  salîsfat tiuii  de  trouver, 
)sir  le  r.'iisimneinenl,  que  ce  prétendu  axiome  n'était  pas 
moins  contraire  à la  polititpie  qu'à  ta  morale. 

Nos  liaisons  avec  la  Turkie  ont  deux  objets  d'inlerét  ; 
par  l'un,  nous  pnK'urons  à nos  marchandises  mieconsom- 
malion  avantageus»',  et  c'est  un  intérêt  de  commerce  : 
p.ir  rnutie,  nous  prétendons  nous  tlonner  un  appui  con- 
tre lin  euiu'ini  commun , et  c'est  un  inlérét  de  sûreté, 
chute  de  l'imipire  turk,  dit-on,  |it)rtcrail  une  atteinte  fu- 
neste aces  <leiix  inléréUs  : nous  {K-nlt  tuns  notre  commerce 
du  Levant,  et  la  balance  polilique  de  l’Euroiai  serait  rom- 
pue à notre  dé.savanUige;  je  crois  rime  et  l'autre  assertion 
en  erreur  : examinons  d'abord  l'intéiét  |>olilique. 

Sup|>üS4‘r  que  rcxistcnce  de  l’empiru  tiitk  soit  néces- 
saire à notre  sûreté  et  à l'équilibre  poliliipie  de  i'Kunqve, 
c’est  supposer  à cet  empire  de.s  forces  capables  de  coiuou- 
rir  à ce  double  objet;  c’est  supposer  sfui  étal  intérieur  et 
s<'s  rapports  aux  autres  puissances  lels  qu'au  siècle  passé; 
en  un  mot,  c’i^t  .supposer  les  choses  comme  sous  les  rè- 
gnes de  Frani;ois  T''  et  de  Louis  XIV,  et  ré  ileineiit  celle 
siipfvositiou  e>l  la  base  de  l'opinion  actnoiie.  L'on  voit 
toujours  les  Turks  comme  au  temps  de  Kiouperli  et  de 
H;irl)en»usse;  et  i>arce  qn’alors  ils  avaient  un  vrai  poids 
dans  la  balance,  un  s’opiniâtre  à croire  ({ii'ilâ  le  conser- 
vetil  toujours.  Mais  pour  abréger  les  disputes,  supposons 
à notre  tour  que  l’empin?  turk  n'atl  p<iint  changé  relative- 
ment à lui-méine;  du  moins  est-il  cerUiin  qu'lia  changé 
n lalivemenl  aux  autres  l:lal.s.  Depuis  le  commencemeiit 
du  siècle,  le  système  de  l'Europe  a subi  une  révolution 
complète  : l’EsiNigne,  Jadis  ennemie  de  la  France,  est  de- 
venue son  alliét*  ; hi  Siiètie,  qui  sous  (iiistave-.Atlolphc  et 
('imrles  Mî  avait  dans  le  Nord  une  si  grande  innuence,  l’a 
|H*idue  :1a  Russie,  qui  n'en  avait  point,  en  a pris  une  pré- 
|M>nderante  : la  Ihusse,  qui  n’exislail  pas,  est  devenue  un 
rovaume  : cnliu  les  nuÎMHis  de  France  et  d’ \niriche,  si 
k)a2lcmp8  rivales,  se  2»ont  rapprochées  par  les  ücn>  du 


sang  : de  là  une  combbiaison  de  rapports,  toute  dilTcreiita 
de  l'aiH-ieimc.  Ce  n’est  plus  une  Iralance  simple  conmie 
au  temps  de  ('harUs-Quintetde  Louis  ,\1\',  où  tuuUf  l’Ku- 
ro(»e  êtnt  prlagtx;  en  deux  grandes  fatlinns,  et  ou  la 
France  tenait  rAüemagiM'  en  ecbec  par  la  Sikxie  et  |»ar  la 
Turkie,  ih'ikI.uiI  ipri'lle-mùme  comUiltul  à foixc  égale 
l'Espagne,  r.\ngteU‘rreel  la  liollauJe.  .Aujourd'hui  l'Europe 
est  div  ist‘e  eu  trois  ou  «]uatre  grands  partis , dont  les  inté- 
rêts sont  leileineut  compliqués,  (pi'il  e.^t  pres4|ue  impos- 
sible d'établir  un  équilibre  : d'ahoid,  à l'Occident,  les 
alTaires  d’.\méri<pie  uaasioiiuent  deux  fartions,  oü  l'on 
voit , d’un  cété , l’Espagne  et  la  Frame  ; de  l’autre , l’An- 
gielerre,  qui  s'elToire  d'attirer  à elle  la  Hollande.  L’.Alle- 
magne  et  le  Nord,  étrangers  a ce  débat,  restent  spectateurs 
neutres , comme  l’a  prouvé  la  dernière  gueire.  D'antre 
inrrt , l’Alieiiuigire  ctleNuid  fonucul  uuii.'ii  <leux  ligues, 
rime  (xnn|ios4‘e  de  la  Fni.s.se  et  de  divers  ^Tats  germani- 
ques, pour  s’op]N>Aer  aux  acelo^M^Nnents  de  lVmj>ereur; 
l'imlrc,  de  l’empereur  et  de  l'impératrice  de  Russie,  qui 
par  leur  alliani'e  obtiennent,  rtiit  la  défensive  de  la  pre- 
iiiiên*  ligne , cl  tons  les  deux,  rolTensive  de  1a  Turkie. 
L'Es{>agnc et  l’AngleteiTC  sont,  (ummeje  l'ai  dit,  presque 
étraiigèri>s  à ces  deux  deinieies  ligues.  France  seule 
IH'ut  s’y  croire  intéressi^  : mais  d;iu-s  le  cas  oü  elle  s’en 
m«Merait,à  ipioi  lui  servirait  la  Tuikie?Eu  sup|H)sant  que, 
malgré  la  consanguinité  des  mai  ous  de  Ikiuibon  cl  d'Au- 
trk  he,  maigre  no.s  griefs  conli  e la  Eru.sse,  nous  accédassions 
à la  ligue  Dermaiiique,  la  Tmkie  resterait  nulle,  jvaice 
que  U Russie  la  liendrail  en  échec,  et  pourrail  emwre  eunlc- 
nir  la  Suède  et  impiiéter  la  l'russe.  D’ailhnirs,  en  pareil 
cas,  roi)  ne  saurait  sup|>o.ser  que  l'Angielerre  ne  saksll 
i’oi'casiun  de  se  venger  du  iXMip  que  nous  lui  avons  {torlé 
en  Anieri«|ue.  H faut  le  recomialtie,  et  il  est  dangereux  de 
se  led^^^imute^,  il  n'y  a plii;»  d'équilibre  en  Etiro|)e  : a dater 
seuicuient  de  vingt  ans,  il  s’esl  0]>éré  dons  1 intérieur  de 
plusieurs  i^taUdes  rév  ululions  qui  ont  i hangé  leurs  rap{M>i  Is 
externes.  QueJ«|iics-un.s  qui  élaicut  fuibles  ont  |hîs  de  U 
vigueur;  d’antres  ipii  éUiient  forts  sont  devenus  languis- 
sauts.  l’iétendic  rétablir  l’ancienne  balance,  est  un  piojet 
aus.si  peu  sensé  «pie  le  fut  celui  de  la  fixer.  C’est  un  [nin- 
cipe  trivial,  mais  d’une  pratique  inqHM tante  : |iour  les 
empict^  comme  jsiur  ie.s  iiidivitlus,  rien  ne  persiste  au 
même  étal.  L'art  du  gouv  crnemenl  n’est  donc  pas  de  siiiv  re 
loujuui>  une  même  ligne,  mais  de  varier  sa  maidie  s<-ion 
les  circoustance.s  : or  pui.s*]ue  dans  l'état  |iresenl  nous 
ne  iHmvons  defendie  la  Turkie,  la  prudence  nous  conseille 
de  eétler  au  temps,  et  de  nous  former  un  autre  système  ; 
cl  il  y U longtemps  <|ue  Fou  eût  ilù  y songer.  Du  moment 
ijue  la  Ku.ssie  commença  de  s’élever,  nous  eu.ssions  dû  y 
voir  notre  allitS;  naturelle  : sa  religion  cl  ses  iii<rnrs  nous 
pré.MMilaientdesrapports  blet»  plus  voisinsque  l'esprit  fana- 
tique cl  haineux  de  la  Porte.  Et  comment , hors  le  ca.s  d'une 
extrême  acces.sité,a-t-oii  jamais  pu  s’adivsscr  à un  (HMiple 
barbare,  pourqui  tout  étranger  est  unobjet  impur  d'aversion 
et  de  mépris  ? Comment  a-t-on  pu  cvmseiitir  aux  liuiiiilia- 
tionsdont  on  achète  journellement  son  alliance Vainement 
on  exalte  notre  crédit  à la  Poi  le  ; cecréüit  ne  s«msti  ail  ni  no- 
tre atniiassiideur  ni  nos  nationaux  à Piosoleuce  ottomane  : 
les  exemples  en  sont  habituels,  et  ({uoique  jvassés  en  pra- 
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ti<]ue,  iU  u'en  sont  pas  muins  hont<>tiY.  Si  l'amhassadeiir  { 
liMirbe  dans  les  rues  de  Constantinople , le  nioindrt'  jaiiis* 
•aire  s’arroge  le  pas  sur  lui,  roinme  jïour  lui  signilie r ipie  le 
dernier  des  musulmane  vaut  mieux  «pie  le  premier  des  in* 
lidëles.  Les  gardes  iuëii»es  qu’il  enlrelient  À sa  |»«rle  res- 
tent lièremenl  assis  quand  il  passe,  et  jamais  un  n'a  pu 
•Indir  cet  intlët-enl  usage  : il  a fallu  les  plus  longues  dis- 
putes pour  sauver  un  pareil  alTroiit  ^ans  les  aiidienres  du 
vizir.  Knfin,  l’on  rëgla  i|u’il  entrerait  en  même  temps  qin* 
rainbassadetir;  mais  quand  celui-ci  sort,  le  vizir  ne  se 
k've{)oint,  et  l'on  n'imagine  pas  tmiU-s  les  ruses  qu'il  cm- 
idtHt*  <lans  rhaqiie  visite  pour  l'huinilier.  Pas.sons  sur  les 
dégoûts  de  la  vie  prisoimiêre  que  les  ambassadeurs  mè- 
nent a Constantinople  : si  du  nx>iiis  leiirpersumio  était  en 
Sûretc  ! mais  les  Turks  ne  ooniiaiss^mt  fHiint  le  dn>it  des 
gens,  et  Us  l'ont  souvent  violé  : témoin  l'ambassadinir  de 
Kranre,  M.  de  Sanri,  qui,  sur  le  sou|>^'on  d'avoir  connivé  à 
l'évasmn  d’un  prisonnier,  fut  lui-niéme  mis  en  prison,  et  y 
resta  quatre  mois;  témoin  M.  île  la  Haie  qui,  |M)rtant  la 
parole  pour  son  père,  aiiiLa.ssadeurde  Ia>uis  \|V,  fiit,|i.ir 
ordre  du  vizir,  fnippé  si  vioteuHiient  au  visage,  qu'il  en 
perdit  deux  dents  : l'outrage  ue  se  lH>ma  pas  la , on  le  jeta 
tians  une  prison  si  infecte,  dit  l'bistorien  qui  nicontc  ces 
faits  que  souvent  les  mauvaises  raj>eurs  rleignaienl 
la  chandelle.  On  saisit  aussi  l’amOas.sadenr  mt^me,  et 
on  le  Uni  également  prisonnier  deux  mois,  au  bout 
desqitels  il  nobdnt  la  liberté  qu'atee.  des  présents  et 
de  l'argent.  Si  ces  excès  n'oiit  |>as  ménagé  des  WIes 
aussi  respectables,  que  l'un  juge  des  Itaitements  auxquels 
s«>nlexpiN>és  (es subalternes.  Aussi  a-t-on  vu, en  I7f.9,  deux 
«le  nos  ialerprètes  à Saille  rece\oir  une  ba.stonnade  de  500 
co«q>8,  jM>ur  laquelle  ou  pave  eneoie  à run  d'eux  nnc 
pension  de  5<K)  livres.  Kn  1777,  M.  Boriés,  cousul  d’A- 
lexandrie , fut  tué  d’un  coup  de  |.lstolet  dans  le  dos  ; et  peu 
au|Ktravaut,  un  interprète  de  cette  iiu’^ine  éilielle  avait  été 
eidevéel  conduit  a Constantinople,  où,  malgré  les  récla- 
LnatioD.s  de  l'amliassadoiir,  H fut  serrètemenl  étrangli^. 

A notre  bonté,  cesoulrage.s  et  lieaucoup  d’autri's  sont 
restés  sans  vengeance.  On  les  a dissimulés  par  un  système 
qui  prouv  e que  l'on  ne  connaît  point  le  caractère  des  Turks  : 
en  a cm,  parcesméiiageinenls,  les  rerulre  plus  traitables; 
mais  la  niodéralion  qui,  avec  les  boinmes  |k)ILs,  a de  Ihiiis 
ctTels,  n’en  a que  de  fAcbeiix  avec  les  barlwres  : anoulu- 
mes  a devoir  tout  k la  violeni-e,  ils  regardent  la  douceur 
(iKUiue  un  signe  de  faiblesse,  et  ne  rendent  à la  roinpiai- 
sance  que  des  mépris.  Les  Kuropéens  qui  vont  en  1 iirkie 
we  bmlent  i»as  d'en  faire  la  remanpie  : bientôt  Us  éprou- 
viiil  que  cet  air  afTable,  ces  manièr«>s  prévenantes  qui, 
|vmni  nous,  excitent  la  bienveillance,  n’obtiennent  des 
Turks  que  plu.s  de  batiteur  : on  tje  l«*ur  eu  impose  que*  par 
une  contenance  sévère,  qui  annonce  un  sentiment  de  fon“e 
cl  de  siqiériorité.  C'est  sur  ce  princi|>e  que  notre  gouver- 
nement eût  dû  régler  sa  contluile  avec  les  Turks  ; et  il  de- 
vait y apporter  d’aubmt  plus  de  rigueur,  que  jamais  leur 
alliance  avec  nous  ne  fut  fondée  sur  une  amitié  sincère, 

• \oyez  VHisioirr  de  l'étnt  de  l’empire  ottoman , ))orPaul 
Ricaut . secrétaire  de  ramli.iasndeur  d'Angloierrt‘,  c.  19.  Ce 
livre  est  sans  contredit  le  meilleur  que  Ton  ait  fait  sur  la 
TurKle. 


I mais  bti  n sur  celte  puliticiue  |>er(ide  dont  Us  ont  usé  dans 
tous  les  temps  ; prlout,  pour  détruire  leurs  ennemis,  ils 
ont  conmunré  |vir  les  désunir  et  i»ar  s’en  allier  qnrlqnes- 
ims,  fHiur  avoir  moins  de  à combattre.  S'ils  eussent 
subjugué  l’Antrirbe,  n*>iis  eussions  vu  à qiwi  eût  al>outi 
iiolip  alliance.  Le  vizir  Kiouperll  le  fil  assez  entendre  à 
M.  de  la  Haie.  Cet  nmluissadeur  lui  ayant  fait  part  des  suc- 
cès de  I^uis  MV  contre  les  Kspagnols  «lans  la  guerre  de 
Flandre  : Que  m'importe,  reprit  fièrement  le  vizir,  que  le 
chien  mange  te  f)ore,  ou  (fue  le  porc  mange  le  chien, 
pourvu  que  les  affaires  de.  mon  maître  prosfyèrrnt 
par  ou  l'on  voit  clairement  le  mépris  et  la  haiue  que  les 
Turks  portent  également  à tous  les  Kur«>péens. 

D’après  ces  dispositÛHis,  nous  eus.sions  dû,  k rrotre  tour, 
dédaigner  urre  sendilable  alliaure,  et  lui  en  substituer  une 
plus  conforme  à nos  mœurs.  La  Russie , comme  je  l’ai  dit , 
réunissait  |>our  rKuis  toutt^  les  convenances  ; |>ar  sa  posi- 
tion, elle  remplissait  le  même  objet  politique  que  la  Tur- 
Kie,  et  elle  le  remplUsjiit  bien  plus  eflicareini'nt  par  sa 
puissance.  Nous  y trouvions  une  ot)ur  imlie,  passionnée 
pmir  nos  usages  et  notre  langue,  et  nous  |x»uvions  comp- 
ter sur  une  considération  distinguée  et  solide.  Nous  avons 
négligé  o*s  avantages;  mais  il  est  encore  temps  de  les  re- 
mmveler;  la  prudence  nous  le  conseille;  les  ctrconsbinces 
inètive  nous  en  font  la  loi.  Puî.S(|u’tl  est  vrai  que  l’ancien 
t^piilibi'e  est  détruit,  il  faut  tendre  à en  former  un  nuu- 
v«‘mi;  et,  j’o.se  l’assurer,  celui  qui  se  prépare  nous  est  fa- 
vorabb*.  Ln  eITt'l,  dans  le  {lartage  éventuel  de  la  Turkie 
mire  l’empereur  et  rimpéralrice,  il  ne  faut  pa.s  s’en  laisser 
iiufKiser  par  raccroissement  <]u’en  recevront  leurs  Étals, 
ni  mesurer  la  force  (Hditique  qu’ils  en  retiiTrout  par  l’éten- 
dne  gé«igrapliique  de  leur  acquisition.  L'on  peut  s’assurer, 
an  WMitraire,  que,  ilrnis  l’origine,  leur  omqnèle  leur  sera 
onéreuse,  |»nrce  que  le  pays  iju’ils  prendmnt  exigera  des 
avances  : ce  ne  sera  «jiie  par  la  suite  du  temps  «pi'il  pro- 
duira ses  avJnlages,  et  ce  lem|)S  amènera  d’autrt's  ra(v 
(voi-ts  et  d'autre.s  circonstances.  Du  moment  (|ue  la  Russie 
et  rAulricbe  se  trouvemnl  limitnqdips,  rintérèl  qui  b*s  a 
iinie.s  le.s  divi.sera,  et  Umu  jalousie  rétipixique  rendra  l’é- 
quilibrvî  à rKurope. 

Déjà  même  l’on  siip|>ose  que  le  partage  poun^a  la  faire 
naître  au  sujet  «le  Conslanlinople.  Il  est  certain  que  la 
p«»ssessinn  de  cette  ville  entraîne  de  tels  avantages,  que  te 
parti  qui  l’obtiendra  aura  une  préntgative  marqu<te  ; si 
l'empereur  la  cé«le,  il  peut  w*  cn»ire  lésé  : si  rinq>émtricc 
ne  l'oldieol,  la  conquête  est  Inutile.  I..e  catial  de  Coustan- 
tinople  élniit  la  seule  i.saiie  d«‘  la  mer  Noire  vers  la  Médi- 
terranée, sa  pos.sessmn  esl  indispensable  a la  Russie,  dont 
!««  plus  I)clle8  provinces  «lelxMicbenl  dans  la  mer  Noire, 
j»ar  le  Don  et  le  Niép«T  ; d'autre  i»arl,  les  États  de  l’empe- 
reur ont  aussi  leur  issue  naturelle  sur  ct'ttc  mer;  car  le 
Danube,  qui,  par  lui-même  on  par  les  rivières  qu’il  reç«>it, 
est  la  grande  artère  de  la  Hongrie  et  de  rAulricbe;  le  Da- 
nube, dis-je,  y prend  son  emboiicimnx  II  semtiledoiic  que 

* Mahomet,  disent  les  musitlnjans,  a ivvu  de  Dieu  l'em- 
pire de  la  terre , et  qiiimnque  n’«sl  pa.s  sou  di>clple , doit  être 
«»n  esclave.  Quand  le»  Turks  veiileid  louer  le  rtil  d<*  Ffaoce , 
Ils  disent  : Cfst  un  sujet Moiimis  : et  H n'y  a pas  trois  ans  que 
le  stylede  la  chancellerie  de  Maroc  tMait:  ^ VinfdèU  qui  gou- 
verne ht  France. 
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l’empereur  ait  le  même  intérêt  U’ocrujMT  le  Bosphore  : ce- 
pendant  cette  diOiculté  i»oul  se  résoudre  par  une  conw- 
dération  imt>orUnte,  i|ui  est  que  la  Miyliterrance  étant  le 
théâtre  de  commerce  le  plus  riche  et  le  plus  avantageux , 
les  Etats  de  l'empereur  doivent  s’y  porter  par  la  route  U 
plus  courte  et  la  moins  dispendieuse  : or  le  circuit  par 
la  uier  Noire  ne  remplit  point  cette  double  comlilitm;  et 
il  est  radie  de  l’obtenir,  en  joignant  les  eaux  du  namil>e 
à celles  de  la  MedUerrani^ , |>ar  uu  ou  plusieurs  canaux 
que  l’on  pralicpjerait  entre  leurs  rivières  resjMilivcs,  par 
exemple,  entre  le  Drino  et  le  Drin,  ou  la  fiosiia  el  la 
JS'arenfa.  A ce  moyen,  la  Hongrie  et  l’Anlriche  conimn- 
niqueraient  immédiatement  à la  Métlilerranée.el  l’cnipenmr 
pourrait  alMndoimer  sans  regret  la  navigation  dangereuse 
et  sauvage  de  la  mer  Noire. 

Mais  une  seconde  diniculté  se  présente.  En  doimaol , 
d'un  côté,  à rempereiir,  la  Servie,  l’Albanie,  la  Bosnie, 
el  toute  la  c<Me  lurke  du  golfe  AdrialHpte;  d'autre  |>art,  à 
l’impératrice,  la  Moldavie,  la  Valakie,  la  Bulgarie  el  la 
Romélie,  à qui,  sans  blesser  les  proportions , apparlhm- 
dront  la  Crire  propre,  la  Morée  el  rAnhqH'l?  Ce  cas,  je 
le  sais,  est  épineux , ainsi  qtie  beaucoup  <l’aulres  ; les  ton- 
jerlures  deviennent  d’autant  plus  éjuivoques,  que  Jo- 
seph el  Catherine  savent  doniKr  à leurs  intérêts  phisiours 
combinaisons  : cq»endant  il  en  est  une  qui  me  parait  pro- 
bable, en  ce  (pi’elle  réunit  des  conveminces  rommiincs  à 
toute  l’Europe.  Dans  celte  combinaison , je  suppose,  t®  que 
refni>ereur  ayant  nvoins  égard  à retendue  du  terrain 
qu'aux  avantages  rcel.s  tpi’il  en  peut  relittîr,  se  bornera 
aux  provinces  adjacentes  an  golfe  AdriatiquR,  y réunis- 
sant t>eut*êlre  Raguse  et  U*s  p4l^.scssions  de  Venise,  à qui 
l’on  donnera  quelque  équivalent;  en  sorte  qu'il  pos.sédera 
tout  le  terrain  compris  à roiiesl  tl'une  ligne  tirée  |>ar  la 
hauteur  de  Vidin  à Corfou;  que,  par  une  indemnité  de 
|>artage,  il  obtiendra  un  ron.sentement  el  une  garantie  pour 
]'ac<iui.sUion  de  la  Bavière,  qu’il  ne  perd  pas  de  vue;  3® 
que,  d’autre  (>arl,  |)uur  couünuer  de  jouir  de  ralliaucc 
iiiqvorhmte  de  la  Russie,  il  sc<'ondera  le  projet  que  l'on  a 
de  grandes  raisons  4e  suppo.ser  à Caüicrine  11,  et  qu’il  la 
reconnaîtra  impératrice  de  ConsUnlinople,  et  restauratrice 
de  l’empire  grec;  qui  convient  d’a  tant  plus,  que  pres- 
que tout  le  |>aya  qti'elle  (>ossédera  est  (teuplé  de  Grecs  <ini , 
par  aflinité  de  culte  et  de  inrrnrs,  ont  autant  d’inclination 
|M)ur  les  Bus.ses  qu'ils  ont  d'aversion  (tour  les  AllemaniU. 
Or  comme  il  e.sl  impossible  (|ue  Constautinople  et  l’étm- 
bi>urg  obéissent  au  même  maître,  il  arrivera  que  Constan- 
tinople deviendra  le  siège  d'un  État  nouveau,  qui  |K)una 
concourir  au  nouvel  éipiilibre;  et  |>eut-élrc  que,  par  un 
cas  singulier,  le  trône  ravi  aux  Constantin  par  les  Otto- 
mans repassera,  de  nos  jours,  des  Ollonuins  à un  Cons- 
lanlin. 

Cette  combinaison  est  de  loule.s  la  plus  désirable,  et 
nous  devons  la  favoriser,  parce  que,  par  elle,  iwtre  intérél 
H*  retrouve  d’accord  avec  ccbii  de  l'iiumantté;  car  si  les 
trop  grande  Etals  Mïnl  dangereux  sous  le  rap|s>rt  de  la 
|>«!ilifpie,  ils  fuml  encore  plus  |>ernicic'U\  sous  le  rap(>ort 
de  la  moi-alo.  Ce  si>nl  les  grands  Etais  qui  ont  perdu  Ut 
mo  urs  el  la  liU^rté  des  peuples  ; c’est  dans  Ut  grands  Etals 
que  s'est  formé  le  pouvoir  arbilt aire  qui  loin  mente  cl  avilit 


l'espèce  humaine  : alors  qu'un  seul  homme  a commandé 
à des  millions  d'Iionimes  dispersés  sur  un  grand  espace, 
il  a prolité  de  leurs  intervalles  {xnir  semer  entre  eux  la  zi- 
zanie et  ta  disc4irde  ; il  a opposé  leurs  intérêts  pour  désunir 
leurs  forr-e.v;  il  les  a armés  les  uns  contre  les  autres,  pour 
les  asservir  Ions  à sa  volonté  : alors  les  nations  corrom- 
pues se  sont  iwrlagi-es  en  satellites  el  en  esclaves,  et 
elles  ont  contracte  tous  It^  vices  de  la  servitude  el  de  la 
tyrannie  : alors  un  homme,  lier  de  se  voir  l’arbitre  de  U 
fortune  et  de  la  vie  de  tant  d’élres,  a méconnu  sa  propre 
nature,  conçu  uu  mépris  insolent  pour  ses  semblables,  el 
l'orgueil  a engendré  la  vUilence,  la  criiaiilé,  l'outrage  : alort 
que  la  multitude  est  devenue  le  jouet  des  caprices  d'un 
petit  nombre,  il  n’y  a plus  eu  ni  esprit,  ni  intérêt  publics; 
el  le  sort  des  nations  s'est  réglé  par  les  fantaisies  person- 
nelles des  des|N)tes  ; alors  <|ue  quelques  familles  se  sont 
approprié  el  partagé  la  terre,  on  a vu  naître  et  se  multi- 
plier ces  grandes  révolutions,  qui  sans  cesse  changent 
aux  iialiou.s  leurs  nuttres,  sans  changer  leur  servitude; 
les  pays  dont  je  viens  de  parler  en  offrent  d’instructifs 
exemples.  Depuis  qu’Alexandre  imposa  les  fers  rie  ses  Ma- 
ré^lonicns  à la  Grèce,  quelle  foule  ri’iisurpations  ii’a  pat 
subies  celte  mallieumise  contrée?  Avec  quelle  facililé  les 
moindres  conquérants  ne  se  la  sont-ils  pas  siiccestlvemenl 
arrachée;  et  repcndanl  n’esl-ce  pas  ce  même  pays  qui  , 
jadis  prtagé  entre  vingt  peuples,  comptait  dans  un  petit 
espaa*  vingt  Etats  redoutaldes?  N’esl-ce  pas  ce  pays  dont 
une  seule  ville  faisait  cThouer  les  cfforU<lc  l’Asie  rassem- 
blée sous  les  ordres  d’un  despote'?  dont  une  autre  ville, 
avec  une  poignée  de  wldats,  faisait  trembler  le  grand  rui 
jusqu'au  fond  de  la  l'crsc?  N'est-ce  pas  ce  pays  où  l’on 
conqilaità  la  fois,  et  Tbèbes,  el  Corinlbe,  et  Sparte,  et 
M«*ssène,  et  Athènes,  et  la  ligue  des  Acliéens?  El  »vtlc  Asie 
si  décriée  |>our  sa  servilité  et  sa  mollesse,  eut  aussi  ses 
siècles  d'activité  et  de  vertu,  avant  qu'il  s’y  fiU  fuemé 
aucun  graïul  empire.  Longtemps  dans  celte  Syrie,  qui 
maintenant  n’est  qu'une  faible  pn)vii>ce,  l'on  put  compter 
dix  Etals,  dont  cliacim  avait  plus  de  force  réelle  que  n’cii 
a tout  l'empire  tiirk.  Longtemps  les  petiU  rois  de  Tyr  et 
<le  Jérusalem  balancèrent  les  eff<M  ts  des  grands  potentats 
de  Ninive  et  de  BabyUme;  m.tU  depuis  que  les  grands 
(Nuiquéranls  sc  inontrèreiit  sur  la  terre,  la  vertu  des  peu- 
ples s’éclipsa;  cltaqtic  Etat, en  perdant  s<hi  trône,  sembla 
IH'olre  k*  foyer  de  sa  \ic  : son  existence  devint  d’autant 
plus  languissante,  que  ce  centre  de  circulation  s’éloigna 
davantage  de  ses  membres.  Ainsi  h*s  grands  empires,  si 
imposant.s  par  leurs  dehors  gigante«|ues , ne  sont  en  effet 
que  dc.s  masses  sans  vigueur,  |iarce  qu’il  it’y  a plus  de 
[troporlion  entre  la  machine  »q  le  ressort.  C’est  d'après  ce 
princi}>e  qu'il  faut  évaluer  l’agrandissement  de  rAulriclie 
cl  de  la  Russie;  plus  leur  dominution  s’étendra,  plus  elle 
perdra  de  son  arlîvilé  ; ou  si  elfe  en  cnnserve  eiKwe,  la 
division  de  parties  en  sera  plus  prochaine  : il  arrivera 
de  deux  choses  l'une  : ou  ces  puissances  suivront,  dans 
leur  régime,  un  système  de  tyrannie,  et  par  là  même  elles 
S4>mnt  faibles;  ou  elU^  stiivit>nl  un  système  favorable  à 
res|>(‘cc  humaine,  et  nous  n'aurons  point  à redouter  leur 
force  : dans  tous  Ic.s  cas , c’esl  de  notre  intérieur,  bien 
’ Xcrx4>«. 
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plus  que  d«  celui  des  puissances  étrangères,  que  uuus 
tievous  tirer  nos  moveos  de  sûreté;  et  ce  scTait  bien  plus 
la  honte  du  gouvenieinent  (pie  relie  de  la  nation,  si  jamais 
Dous  a>ions  a redouter  les  Autrirhiens  uii  les  Russes. 

Mais,  disent  nos  |K>litiques,  iwms  devons  nous  op|H)$crà 
l’invasion  de  la  Turkie,  |tarcc  qu’il  convient  a notre  com* 
merce  que  cet  empire  subsiste  dans  son  état  acliiel,  et  ijuc 
&i  ruii|H.‘reur  et  l’iiupératrice  établissent,  ils  y introduis 
ront  des  arts  et  une  industrie  (]ui  rendront  les  nôtres  inu> 
tiles. 

Avant  de  répondre  à celte  difficulté,  prenons  d'abord 
quelque  idée  de  ce  coamieice,  et  rommeii^'oos  par  la  ma- 
nière dont  il  se  fait. 

Après  le  commerce  de  la  Chine  et  du  Ja[>on , il  n'en  est 
point  qui  soit  embarrasse  de  plus  d’entrav  es,  et  soumis  à plus 
d’inconvénients , que  le  nmmierce  des  Kuropeens  en  géné- 
ral, et  des  Fraïujaiscn  particulier,  dans  la  Turkie.  D'alturd, 
par  une  .sorte  de  [trivilégc  cxciusif,  il  est  tout  entier  con- 
centré dans  la  v ille  de  Marseille  : toutes  les  marchandises 
d'envoi  et  de  retour  sont  obligées  de  se  rendre  à cette  place , 
quelle  (pie  piiis.se  être  leur  destination  : ce  ii'est  pas  qu'il 
suit  «léfendu  aux  autres  |K>rts  de  In  Méditerranée  et  même 
de  rOcéaii  d’expédier  directement  en  Levant; mais l'obli- 
galion  imposée  à leurs  vaisseaux  de  venir  rel;lr)ier  et  de 
faire  (piaranlaiiie  à Marseille,  détruit  reffet  de  cette  per- 
mission. De  toutes  les  raisons  dont  un  étaye  ce  privilège,  la 
meilleure  est  la  nécessité  de  se  précaulionner  «mtre  la 
peste.  Ce  fieau,  devenu  ernh^iiqiic  dans  le  pays  des  mu- 
sulmans, a contraint  les  Ltats  chrétiens  adjacents  à la  ^lé- 
diterranée,  de  soumettre  leur  navigation  à des  règlements 
fielleux  pour  le  commerce,  mais  indispensables  è la  sûreté 
des  peuples  : par  ces  règlements,  tout  vaisseau  venant  de 
Turkie  ou  de  In  barbarie , est  interdit  de  toute  coinmimi- 
cation  immédiate,  et  mis  en  sé<pieslre,  lui,  son  équipage 
et  sa  cargaison.  C'est  ce  que  l’on  appelle  faire  unaran- 
ia’mf , par  une  dénomination  tirée  du  nombre  des  jours 
crus  oéces.sair(\s  à purger  le  sou)K;on  de  ixuitagion.  D’ail- 
leurs le  temps  varie  depui.s  dix-huit  jours  jusqu’à  plusieurs 
mois,  selon  des  ras  que  déterniinenl  les  ordonnâm  es.  Afin 
que  CT  séquestres’ohscrviitavec  sûreté  cl  commodité,  l’on 
a formé  dus  espèces  de  parcs  enceints  de  hautes  murailles, 
où  les  voyageurs  sont  re(;us  dans  un  vaste  édilii'c  et  les 
marchandises  étalées  sous  d(^  hangars,  où  l'air  les  purifie  : 
c’est  ce  que  l’on  apptdle  lazarets,  maisons  de  santé,  ou 
infirvaeries.  Or  comme  ces  'azarets,  outre  la  dépense  de 
leur  construction  et  de  leur  enlrelieD,  coûtent  encore  des 
soins  et  des  précautions  extraordinaires,  cha(]ue  Ctat  en  a 
restreint  le  nombre  le  plus  qu’il  a été  {Kvssibie,  afin  d’ouvrir 
moins  de  portes  à un  ennemi  aussi  dangereux  que  la  peste. 
Par  cette  raison,  Toulon  et  Marseille  sont  les  seuls  |>ort.s 
de  France  qui  aient  un  lazan>l;  et  CiVmme  celui  de  la  pre- 
mière ville  est  affiTté  à la  marine  militaire,  celui  de  la  se- 
cohde  est  le  seul  qui  reste  au  coimnerce.  Les  Flats  de  Lan- 
guedoc rmtproiwsé  d’en  éUhlir  un  à tV//é;  mais  .Marseille 
a si  bien  fait  valoir  l’exactitude  et  riiitelligeiue  de  son  la- 
zaret, si  bien  fait  redouter  rinexpéricnce  d’un  nouveau, 
que  l’on  n'a  rien  osé  entreprendre.  Sans  doute  le  motif  de 
ce  refus  est  louable,  mois  la  cliose  n’en  est  pas  moins  fâ- 
cheuse ; c'est  un  grave  inconvénient  (jue  ce  sé(|ueslre,  qui 


cumume  en  frais  le  négociant,  et  perd  un  temps  précieux 
pour  la  murchandise  ; c’est  une  prér.aulioQ  odieuse  que  celle 
qui  interdit  à Htomme  depuis  longtemps  absent,  fatigué 
de  la  mer  et  de  pays  barbares,  qui  lui  interdit  sa  terre  na- 
tale et  sa  nraiM>n,  qui  le  confine  dans  une  orison  sévère, 
où  a la  vérité  on  nelui  refuse  pas  lavuede  ses  parents  et  de 
scsoiuis,  mais  où,  par  une  privation  qui  devient-pluv  sen- 
sible, Il  les  voit  sans  pouvoir  jouir  de  leurs  emhras.semenls; 
où,  au  lieu  des  tuas  tendus  de  ceux  qui  lui  sont  diers,  il  ne 
voit  s’avancer  à travers  une  double  grille  de  fer,  qu’une  lon- 
gue tenaille  de  fer  qui  reçoit  ce  qu'il  veut  faire  passer,  et 
avant  de  le  remettre  à laniain<(uiratlen<i,leplongedansdu 
V iuaigre,  comme  pour  reprocher  au  voyageur  d’élre  un  être 
impur,  capable  de  ( oniinuuiquer  la  mort  à ceux  qu’il  aime 
davantage.  Kl  d’où  viennent  tant  d’entraves, «inon  de  cet 
empire  que  l’on  veut  conserver?  Qui  jamai.s  avant  les  Ot- 
tomans avait  oui  parler  sur  la  Méditerranée  de  lazarets  et 
de  peste?  C’est  avec  res  Itarbares  que  son!  venus  ces  fléaux  ; 
ce  sont  eux  qui,  par  leur  stupide  fanatisme,  perf>étuenl  la 
contagion  en  reiMHJvelant  ses  germes  : ali  ! ne  fût-ce  que 
j»ar  ce  motif,  puis.sent  périr  leurs  gouventemenls  ! puissent 
à leur  place  s’établir  d’autres  peuples,  et  que  la  terre  et  la 
mer  soient  affranchies  de  leur  esclavage  ! 

C'est  un  esclavage  encore  que  l'existence  de  nos  négo- 
ciants dans  la ’furkie.  Isolés  dans  l’enceinte  de  leurs  kaiis, 
cha(|ue  instant  leur  rappelle  qu'ils  sont  dans  une  terre  étran- 
gère et  chez  une  naümi  ennemie.  Marchent-ils  dans  les  rues, 
ils  lisent  sur  les  visages  ces  senlinvents  d’aversion  et  de 
mépris  que  nous  avons  nous-mêmes  pour  les  Juifs.  Par  le 
(-aractère  sauvage  des  habitants,  les  douceurs  de  la  société 
leursont  interdites;  ils  sont  privés  même  de  celle  du  climat, 
l>an'e  que  le  vice  du  gouvernement  rend  l'hahitalion  de 
la  campagne  dangereuse.  Us  restent  donc  dans  leurs  kans, 
où  souvent  un  soupçon  de  peste,  une  alarme  d'émeute 
les  tient  dos  comme  dans  une  prison , et  l’etal  des  choses 
qui  régnent  dans  cet  intérieur  n’est  pas  propre  à y rendre 
la  vie  agréable.  D'abord  les  femmes  eu  sont  (>re.sque  bannies 
par  une  loi  (|ui  ne  ]>crmel  qu’au  consul  seul  d’y  avoir  la 
sienne,  cl  (pii  lui  enjoint  de  renvoyer  en  France  quiconque  se 
marierait  ou  serait  déjà  marié.  L’intention  de  celte  loi  a pu 
être  bonne;  les  échelles  n'étanl  le  plus  souvent  coni|>osêes 
(pie  de  jeunes  facteurs  et  commis  célibataires,  l’on  a voulu 
prévenir  les  dangersque  courrait  avec  eux  un  Itomme  marié  : 
en  outre,  ces  jeunes  gens  arrivant  sans  fortune,  on  a voulu 
les  empèclier  de  s’arriérer  en  contractant  des  mariages  né- 
cessairement onéreux  dans  un  pays  où  les  femmes  sont  san.s 
biens,  et  où  Ton  ne  trouve  le  plus  souvent  à épouser  que 
la  fille  du  boulanger,  du  blanchisseur,  ou  de  tout  autre 
ouvrier  de  la  nation.  Aussi,  pour  abréger  cette  vie  de  crainte, 
avait-on,  par  une  autre  lui,  limité  les  résidences  à dix  ans, 
sup|K>$ant  que  si,  dans  cet  espace,  le  facteur  n’av  ait  pas  fait 
fortune,  il  ne  la  feraitjauiais.  Mais  à quels  abus  n'a-l-on  pas 
ex|)o.séte.‘v jeunes  gensduns  un  [taysoù  la  police  interdit  toute 
n^ssource  (tar  les  {teinns  tes  plus  terribles?  Au  milieu  de  tant 
de  privations,  nos  négociants  prennent  nécessairement  des 
hahiludes  .singulières,  qui  leur  ont  donné  à. Marseille,  sous  le 
nom  de  une  réputation  spéciale  d'indoi(mce, 

* C’est  le  terme  appellatlf  d'un  négociant  quelconque  en 
Syrie  cl  en  Kgyple;  il  e»t  persan , et  signifie  vieillard , senior. 
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d‘8(>alhie  et  de  iu\e.  RéunUparle  besoin,  maUdi>i«és[kar 
leurs  iutérèls,  ils  é[>rotts  enl  tes  inconTc^iieiiU  atüicInH  |utr* 
tout  aux  socit*l<*s  l>ornée,s.  ChaqueiViielle  eslunewlerieon 
r^43ieüt  les  dîss^ttsions,  les  jalousies,  k's  haimis  d'autant 
plu&^ives  quelles  y sont  sain;  distraelion.  Dausihaque 
écbellti  <»n  peut  eonipler  tniU  taetioiis  habituellement  en 
guerre  {Kir  la  inau^nise  r<q>artilwm  <l<\s  pouvoirs  entre  les 
trois  üidrcs  qui  tes  coni{H>Mmt,  et  qui  sont  le  consul,  les 
né||)iHiauU  et  les  interprètes.  Le  cousu!,  ma^isU’at  iKMimié 
par  le  roi,  iiseâ  ce  litie  d’iiu  |M>uvoir  presque  absolu, et 
l'u.siige  ipi'il  en  fait  excite  souvent  de  justes  platnU'S  : les 
uégocunU,  ((ui  ne  regardent  avoc  raison  comme  la  Imso 
de  retablivscuveul,  murmurent  <)o  ce  qu'on  n<‘  bis  traite  {kis 
avec  asM'7.  d egartU  ou  de  tnénagemi-nls.  Ia>s  iiili‘ipreb*s , 
faits  pour  seconder  le  consul  et  b*s  lu'j^octauts,  clivent  de 
leur  edUMies  lu-etenlious  d'aulixitéet  d'irvUeiKmilancc.  De 
la  des  conleslalions  et  des  troubles  qui  ont  quelquefois 
éclaté  d'une  maniéré  t'AcJieuse.  I.'administration  a essayé, 
à divers4‘.s  é|KKjues,  d’y  porter  remède;  mais  comme  le 
fuixl  est  vicieux,  elle  n’a  fait  que  pallier  le  mal  en  cbari- 
g(‘ant  les  foniies.  I/ordonnanre  vtmiie  à la  suite  de  rias> 
pccliun  de  1777  n'a  |>as  été  plus  heureuse  4{ue  les  autres: 
on  |M‘ut  même  dire  <|u'à  cei  tains  égards  elle  a augmenté 
lesahus.  Ainsi  en  autorisant  les  consuls  à empiisoiiticr, 
à mettre  aux  fers,  à renvoyer  en  France  tout  homme  de  la 
nation,  sansétn'  compUihiu  «{u'au  ministie,  elle  a érigéees 
orndersco  petiUdcs|>oles,  etdéjà  l'un  a éprouvé  les  in- 
convénients de  rc  nouvel  ordre.  L’i»n‘cü.'5é , a-l-on  dit,  ale 
droit  de  réclamer  ; mais  comment  ûnagiiior  qu'un  jeune 
facteur  sans  furlune,  ou  qu'un  vieux  négociant  qui  en  u 
acquis  avec  |>eiue,  se  compnjmette  à {Mjursuivrcà  huit  ceiils 
lieues  une  justice  toujours  lente,  toujours  mal  vue  du  su- 
périeur «loni  on  iiK'ul|H.‘  la  créature.*  et  celle  hicrardiie  nou- 
velle de  con.siiU  généraux,  de  consuls  particuliers,  de  vb-c* 
consuls  particuliers,  d'élèves  vice -consuls,  quel  autre 
iiMitif  a-t-elle  eu  que  de  multiplier  les  emplois  |wiur  placer 
plus  de  |M.TSonne$?  Quelle  roub'adicliou,  quand  on  parlait 
ü'e<x)uomie.,cle  supprimer  les  réveibercsd’un  kan,et  d'aug- 
menter le  Irailemeiil  «les  i-onsuls?  Quelle  nécessité  de 
donner  à de  simples  oRiciers  de  commerce  un  éUil  «pii  leur 
fait  rivaliser  les  commaudants  du  pays  ’?  Kt  les  iuler- 
prêtes,  ii’est-ce  |>as  une  méprise  encore  de  les  avoir  exclus 
des  places  de  consulat,  eux  que  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  des  mœurs  y rendait  bien  plus  propn's  que  des  hom- 
mes tirés  sans  préparation  des  bureaux  ou  du  militaire  de 
la  France? 

Avec  ces  accessoires,  tous  dérivés  de  la  constitution  de 
l’empire  turk,(Huil-ou  soutenir  que  l'existence  de  cet  em- 
pire soilavantAgeu.se  à noire  commerce?  Ne  serait-il  pas 
bien  plu.sdé.sirable<|u'il  s’établit  dans  le  Levant  une  puis- 
sance qui  rendit  inutiles  toutes  ces  entraves?  D'ailUmrs , 
quand  nos  polili«iu»‘S  disent  qu'r/  est  de  notre  intérêt  ifue 
la  Turkie  subsiste  telle  qu'elle  «f,  con<;oivcnt-ilsbien 
tous  les  sens  que  celte  proposition  enveloppe?  savent-ils 
que,  réduite  à l'analyse , elle  veut  dire  r U est  de  notre  in-  1 

• Il  y a des  conMiU  appolutiH  ju.v|u'n  Ifl  à 18  mille  livre»  , 
et  Us  se  plaignent  de  n’avolr  point  enron*  S-<S4'Z,  parce  qu’ils 
veulent  primer  sur  les  lu'-gocianU  |*ar  la  dépense  ronioie  par 
le  rang. 


lérét  qu'une  gramle  nation  persiste  dans  l'ignorance  el  la 
baritarie,  qut  rendent  nulles  ses  facultés  morales  el  pliyni- 
ques  ; il  de  rmtre  intérêt  que  des  (MMipies  nomhretix  res- 
tent soumis  à i?n  gouvoruemenl  eimemi  d«*  l’cspécc  hu- 
maine;üe.st  de  notre  intérêt  que  viugt-cinqmi  trente  milik*its 
d'lK)nmu;s  soient  lounuentés  par  deux  ou  trois  <enl  mille 
brigands,  ipii  se  di-.ent  letirv  maîtres;  il  est  de  itotre  intérêt 
que  le  plus  bi'mi  sol  de  l'univers  continue  d'être  en  friciie 
ûudeiierriidrequeiedixiémede  m's  priKluils  |K)ssil>los,  etc. 
Kl  peut-être  riHdleiuenl  ne(ejclteul-i!s)»asre.scnnséf|uenres, 
puisiju'ils  M»nt  les  mêmes  qui  «lisent  : Il  est  de  notre  iuté  - 
rél  que  les  Maures  de  Barlwrie  re.slenl  pirates,  parce  que 
<ela  favorise  notre  navigation;  il  est  de  imtre  intérêt  que 
les  iMjirs  de  liuinée  testent  fiTores  el  sUipi<b>s,  parce  que 
cela  prm  ure  des  esclaves  a nn.s  Iles,  etc.  Ainsi,  ce  qui  est 
crime  et  scélératesse  dans  un  particulier,  sera  vertu  dans 
un  gouvernemeiiU  ainsi,  une  nwtrale  exiVrahle  «lans  un 
individu, sera  louéedaus  une  nation!  Comme  si  les  hommes 
avaient  en  masse  d’autres  rapports  qu’en  ilelnil;  comme 
si  In  justice  «le  soriélé  à sociélé  n’étail  |k18  la  même  que 
d’ItomuH;  à homme.  Mais  aver*  !«»»  peupl«>s  comme  avec 
les  particuliers , «pian«l  l’intérêt  conseille , c’est  en  vain  que 
l’on  inv«w|ue  Féqiiilé  cl  la  raison  : l’inl.‘rêt  ne  se  cduiIwI 
«pie  par  aes  propres  anives,  el  l’on  ue  rend  les  hommes 
honnêtes  qu'en  leur  prouvant  «]ue  letir  impnibilé  est  «x>ns- 
tammeut  l’elM  de  leur  ignorance  el  la  punition  de  leur 
cupidité. 

Prétendre  quorélat  actuel  de  l'empire  lurk  est  avantageux 

à noire  r oumuTce , c’essi  w proposer  ce  double  problème  ^ 
Si  un  empire  peut  se  dévaster  sans  se  détruire  y et  si 
l’on  peut /aire  longtemps  un  commerce  riche  avec  un 
fmys  qui  se  ruine?  Il  ne  faut  qti'un  peu  d’att«>nlion  ou  de 
bonne  foi , pour  voir  qu’entre  deux  peuple.»  qui  traitent  en- 
semble , l’intérêt  suit  les  mêmes  princi|>es  qu’entre  deux 
particuliers;  si  le  «lêblleur  se  mine,  il  est  im|K»ssible  que 
le  ciéamier  prosjM^re.  l'n  fait, parmi  cent  autres,  prouvera 
combien  il  nous  est  important  que  la  Turkîe  change  de 
système.  Avant  la  ruine  «le  OùIut,  le  |>etit  peuple  des  M«'- 
(ouAlis,  qui  vivait  en  paix  sons  iaproleclnm  de  ce  prince, 
consommait  annuellement  r>0  ballots  d«'  nos  draps.  Depui- 
que  DjezzAr  pacha  les  a subjugués,  cette  hrancltc  est  en- 
tièrenxmt  éhnule.  Il  en  arriva  de  mêm<‘  avec  les  Druzes 
et  les  Maronites,  qui  ont  cons«>mn)é Jiisiprii  50  batlot.s 
et  qni  maintenant  sont  réiluits  à moins  de  70;  et  ceci 
jvrouve,  en  |vassnnt,  que  notre  gouvernement  a bien  mal 
entendu  ses  intérêts  dansions  les  dei  nient  tnuibles  de  l’É- 
gyple  el  tlela  Syrie.  SI,  au  lieu  de  demevirer  spectateur 
oisif  tle.s  débats,  il  eOl  adnnlemenl  fait  ré<'lamer  sa  protec- 
tion parles  princes  IrÜHilaires,  .s’il  fut  intervenu  média- 
leur  «lans  b'iirs  querelles  avec  les  pachas,  s'il  se  filt  rendu 
garonl  de  leursconvenlions  auprès  de  la  P«)rie,  il  eût  acquis 
le  plu.s  grand  rré«IU  dans  les  Ktals  «le  ce*  ptdits  princes,  et 
leurs  sujets,  «levenus  riche.»  par  la  paix  dont  il  les  cvM 
fait  j«Hiir,  auraient  ouvert  a notre  commerce  la  plus  grande 
carrière.  Qu'anive-t-il  dans  l’êlat  présent?  que  par  la 
tyrannie  des  gouvj'rneiirs,  les  campagnes  étant  «léva.Hlées, 
«d  les  cultures  diiuinviées,  le.s  d«*nrées  sont  plu.»  rairs,  cl 
nos  retraitr«  plus  dinidle.»;  témoin  les  pertes  de  15  h 20 
pour  100  que  nous  essuyons  sur  ces  retraits  : que  par  les 
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avaaie.s  iiU|Kxi^s  »ur  leüou^rim,  iuarrhaii<li^  do- 
vicunoiil  Irop  » l<^moia  Icâ  tuiks  «rÉ^yptt*  ol  tes  bmirs 
d'Alep  : que  ]mr  le  nK)iiu|)ole  qu'cxercmil  ie^i  paclias , nous 
ne  [touvouâ  pas  méiue  proliter  du  Uni  prix  de  la  dem  ée; 
téiiKHii  eu  K^yple  le  ri/ , te  scuô,  le  café,  dont  le  prix  na- 
lurel  esl  douolè  par  dos  droils  arbitraire'»  ; U'inoi»  les  ro- 
tons de  Galilée  et  de  {Palestine,  que  l}]e//iir  pa<  ha  » qui  les 
accaiKii  C , siirehun^e  de  iU  piaslri^s  |>ar  quintal  ; téinoiu  en- 
core les  cendres  de  Ga/e,  qui  (Kiurraieiit  alimiiiter  à xil 
prix  les  s;tvonQeiies  de  Marseille , mais  que  l’aga  > end  trop 
cher,  quoiipie  les  Arabes  les  lui  livrent  presque  |Mur  rien  : 
enfm,  {>ar  riustabiiité  des  fortunes  et  la  ruine  subite  des 
naturels , souvent  les  creances  de  nos  né^iM'iauts  sont  frus- 
trées , et  toujours  leurs  reonivrements  sont  difiiciks.  Que 
si,  au  «mtraiie,  la  lurkie  eUit  bien  ^(ouvernee,  l'agricul- 
ture étant  llurissanle,  les  tleiiret's  seraient  alHUidaules,  et 
nous  aillions  plus  d'objets  d'(H-han{;es  ; si  les  sujets  aient 
une  propi  ioté  sûre  et  libre , il  > aurait  concurrence  a nous 
vendre,  et  nous  aclièlerions  à mi'illeur  niarcbé  : l'ais^mce 
étant  plus  générale,  la  roiisoinmalion  de  nos  marcliandises 
aérait  plus  grande;  or,  puis<|ue  l'esprit  du  gou\enioiiM‘nt 
turk  ne  permet  |>as  d'esperer  une  pareille  révolution,  Tiki 
peut  soutenir  l'inverse  de  la  pro|Kisition  avancée,  et  dire 
que  rélalacluol  de  la  Turkie,  loin  d'étre  favorable  à notre 
commerce,  lui  esl  absulumeut  cuntraiic. 

L’on  ajoute  que  si  l'empereur  et  riinpératrice  s'établis- 
sent dans  la  Turkie,  ils  y inUixIiiiront  <les  arts  et  une  in- 
dustrie qui  y rendront  les  nôtres  inutiles,  et  qui  détrui- 
ront par  couséqueiit  notre  commerce. 

Pour  bien  apprécier  cette  objection,  il  faut  remarquer 
que  notre  commerce  avec,  la  Turkie  consiste  en  wibaiiges, 
dans  lesquels  tout  l'avaiilage  est  de  notre  côté;  car  laïuiis 
que  nous  ne  portons  aux  Turk.s  que  des  objets  prêts  à con- 
sommer, nous  retiiuii-s  d'mix  des  denrées  et  des  in.vtiéres 
bnites,  qui  nous  pnirurent  le  nouvel  avantage  de  la  main- 
d*«ruvre  et  de  l'industrie;  par  exemple,  nous  leur  eiivo)ons 
des  draps,  des  bonnets,  des  élotTes  de  soie,  des  galons,  du 
papier, du  fer,  de  l'etain,  du  plomb,  du  mercure,  du  sucre, 
du  « afé,  de  l'indigo , de  la  <i>rltenUle,  des  bois  de  teintures, 
quelipies  liqueurs,  friiil.s  cnnüts,  eau-de-vie,*  merceries 
cl  quincailleries  : tous  objets  qui,  à l'exception  tics  teintu- 
res et  des  métaux , laissent  peu  d'emploi  à rindustrie  : les 
Turks,  au  contraire,  nous  rendeiil,  dans  leurs  provinces 
d’£uro|»c  et  d’Asie  mineure , des  cotons  en  laine  ou  fdés , 
des  laines  île  toute  espèce,  des  poils  el  fils  de  ebevre  et  de 
chameau , des  peaux  crues  ou  prépaiét'S,  de.s  suifs,  du  cui- 
vre, de  la  rire,  tpieltpies  tapis,  couvertures  et  toiles  : daas 
la  Syrie,  des  cotons  seulement  avec  des  soies,  quehpjes 
toiles,  de  la  scammonée,  des  rraix-gnlles  ; dans  l'Êgyple, 
des  cotons,  des  gommes,  du  café,  de  l'encens,  de  la  myrrhe, 
du  safranon,  du  sel  ammoniac,  du  tamarin , du  séné , du 
oatron,  des  cuirs  crus,  quelques  plumes  d'aulriiclie,  el 
beaucoup  de  grosses  toiles  de  ctilon  : dans  la  barbarie  en- 
fin , des  lotons , des  lain«*s,  des  cuirs  crus  ou  piéparé.s , <le 
la  cire,  des  plumes  d'autruche,  du  blé,  etc.  La  ninjeuie 
partie  de  ces  objtîls  prèle,  comme  l'on  voit,  à une  intiiis- 
Iric  ultérieure.  Ainsi , les  cotons,  les  poils,  les  laines,  les 
soies , transportés  ebe/  nous , font  subsister  de.s  milliers 
de  familles  employées  à les  ouvrer,  el  à en  faire  ces  sia- 


moi>es,  ces  mousselines,  ces  mouchoirs , ces  camelots , ces 
velours,  qui  versent  tant  d’argent  dans  les  fulu-ûpics  de 
MarM'ille , Itoiien , Amiens , eic.  Dans  nos  envois , l'article 
seul  des  draps  foniie  la  moitié  des  valeurs;  dans  ceux  des 
Turks , les  otqets  inauut'.icturéb  ne  vont  pas  quelquefois 
au  vingtième  de.s  denews  brutes;  el  même  sur  res  objets , 
comiiM' sur  les  toih»s  dUgvpte,  leUmélii^ e>l  considérable, 
à raison  du  Ims  prix  de  la  iiiain-d'ieiivre;  car  ces  toiles  so 
vendent avautageu.semenl  dans  nos  (tes  |Miiir  le  vêtement 
des  nègres.  Si  ilonc  les  fuilis  anpiénilent  de  l'industrie, 
s'ils  travaillaient  eux-mèmes  hnir.s  iivatières,  iis  jiourraiont 
se  laisser  de  nous  ; nos  fabriques  seraient  frustrée» , el  nolrô 
commerce  Mirait  détruit. 

Celle  objei’tion  esl  d'autant  plus  plausible,  que  la  Tur- 
kie jouit  d’un  sol  plus  favorisé  <|ue  le  nôtre  même;  mais 
dan»  un  calcul  de  probabilités,  supposer  tout  pour  le  pis  ou 
le  mieux  possible,  c’est  assurément  abuser  des  coujeclure.s. 
Les  exlrêiives  en  tout  genre  sont  toujours  les  cas  les  plus 
rares;  et  grâce  à riuconsé<]uence  humaine,  la  moyenne 
proportionnelle  du  bien  comme  du  mal  est  loiijmirs  la  plus 
ordinaire  ; d'aiUeur»  il  funt  avoir  égard  à divers  accessoires 
IsHir  évaluer  raisonnablement  les  conséquences  d’une  ré- 
volution quelconque  dans  la  Turkie. 

C*  11  n'est  pas  vraisemblable  que  l'empire  turk  soit  tout 
à coup  envahi  en  entier  : la  coiuiuête  ne  peut  s’étendre 
d’aUird  qii'A  la  portion  d‘Kuro|>e,  à l’Archipel  el  à quel- 
ques rivages  adjacenUile  l’Anadoli.Les  Ottomans  repoussés 
dans  les  terre.s  conserveront  encore  pendant  du  temps  une 
grande  partie  de  l'Asie  mineure,  et  toute  t'Annénie,  le 
Diailiekr,  la  Syrie  et  l'Êgypte.  Ainsi,  en  admettant  une 
révolution  dans  le  commerce,  elle  ne  porterait  pas  sur  toute 
sa  masse,  mais  seulement  sur  les  échelles  d’Lunipe,  el  si 
l‘(»n  veut  aussi  même  sur  Sinyme.  Dans  l’élal  présent,  ces 
^lielh'S  fornvent  un  peu  plus  de  la  moitié  du  commerce 
total  du  Levant , comme  en  fait  foi  le  tableau  suivant , qui 
en  esl  le  résumé  : mais  dans  le  cas  de  l’invasion,  elles  no 
la  fo. tneraient  plus,  parce  que  le  commerce  de  l'.Aste  mi- 
neure et  de  la  Perse,  qui  maintennut  se  porte  à Smyme, 
pasM'rait  à la  ville  d’.\lep. 

La  valeur  des  inairhandises  portées  de  France  en  Levant, 
SC  monte  comme  il  suit,  savoir  : 


A Constantinople 4,000,0(K)liv. 

A Salouiqiie 2,800,000 

En  Morée 2M),0ü0 

Kn  Candie ! 230,i»00 

A Smvme o.ooo.ooo 

En  Syrie 5,ouo,ooo 

En  Egyple 3,0ü0,0(X) 

En  barbarie 1,500,000 


Total 22,800,000  liv. 

A quoi  il  faut  ajouter  pour  le 
cabotage , dit  la  rararanc.  . . 150,000 

Et  pour  les  objets  portés  en 
fraude  des  droits 1,550,000 


Total  de  rexpvirUlion.  . . 24,500,000  liv. 
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La  valeur  il»  reUmrs  du  Lcvaul  en  Franec  se  monte  lat^ni  ridiculesc|ui  portent  dugaluoet  des  bijoux  a\cc  Jet 
conmie  il  suit,  sa>oir  : liailluns  sales  et  des  Iws  \ntrtéi. 

De  ConsUiliuople 1 ,000,000  liv.  Ce  n'est  donc  -[ue  lor  «lue  la  culture  a atteint  son  comble 

L»e  Saiimbpte 3,5iH},üOO  qu'ilcsli»eniMSdetU*tüuiiierles  iH-ftsMiiieftlus^erslesarLs 

DeMorée 1,000, (KJO  d’agrément  et  de  luxe.  Alors  le  fonds  étant  anjuin,  roni>eut 

De  Candie 1 ,000,000  s’w  ru|H*r  à donner  des  founes  : alors  aussi,  jwr  une  marclie 

DeSinjrne 8,000,0ü0  naturelle,  s’opère  uncbangemenl  dans  le  goulet  les  mœurs 

De  S\r>e C,000,ikx)  d'un**  nation.  Jusque-U  l’on  n’aimait  que  la  quantité;  l’on 

D’I-lgs  pie 3,:»ü0,iK)0  cominenre  de  goOU>r  la  qualité  : bienbU  la  «lelicalesse  preod 

De  llarburie 2,000,000  la  place  de  raboudaiH^  ; bientôt  un  b<vnf  entier  du  re|uis 

— , — — d’Acbille,  sn(r***letil  les  |ielils  plats  d’Alcibiade;  à la  bure 

loT\L  de  I inqmrtalion.  . . 26,000,000  liv.  , p^i^np.  Pt  roide,  l’élolTecliaude  et  léîy^re  ;au  logisrustit|ue, 

2"  Nous  cx)nser\ erons  toujours  un  grand  avantage  sur  ' aux  meubles gro.vsiers,  une  maison  éléganU*  et  unan>euble* 


une  puissance  quelconque  établie  en  Tuikie,  à raison  de  nient  reciiercbê;  alors,  par  ordre  successif  et  par  grada- 

nos  deuiees  d'AinèiMfue  et  de  nos  draps  ; car  si  déjà  nous  ijon  ^ tiaissent  les  uns  des  aulrts  les  arts  utiles , les  arts 

avons  anéanti  la  concurreiHe  des  Anglais,  des  Hollamlais,  agréables , les  l>caux>arU  : alors  paraissent  les  fabricants  de 

desYéniliens,  sur  ces  articU'S  qui  sont  la  base  du  commerce  toute  esfiéce,  le^  négociants,  les  arcbitectes,  les  sculpteurs, 

du  Levant,  à plus  forte  raison  IVinptirterons-nmis  sur  les  ' |ps  |>einlres,  les  musiciens,  b*s  orateurs,  les  pocle^t.  Avant 
Antricliieiis  et  les  Russes,  qui  n'ont  point  de  colonies , et  ppt  étal  de  plénitude,  vouloir  produire  ce*  arts,  c'est  trou- 

qui  de  longtemps,  surtout  les  Russes,  n’atU'iixlront  à la  hier  l'ordn.*  de  la  nature;  c’est  demander  à la  jeunesse  les 

pi’rfection  de  m>s  manufactures.  Dira-t-on  qu’ennn  Us  y fruits  de  l’àge  v iril.  Les  peuples  sont  comme  les  enfants; 

parviendront  : je  l’accorde;  mais,  lors  même  qu’ils  necon-  ! on  les  énerve  par  des  >Miissan<«s  précoces  au  moral  <omme 
querraient  [wis  la  Turkie,  comme  ils  en  Mint  plus  voisins  au  pbvsique,  cl  pour  qiieli|nes  tleurs  éphémères,  on  les 
que  nous,  nmis  ne  pourrons  jamais  éviter  qu’ils  livalisiMil  jette  dans  un  marasme  imurable.  Faute  d’observer  celte 
avec  .sucrés  notre  comcnercc  *.  ' iivarcbe,  la  plupart  de*  f^lats  avortent  ou  font  des  [icogrés 

3®  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  \mys  qu’occu-  qu'ils  ne  le  devraient.  I.es  chefs  des  natious 

lieront  l’impéraUiie  et  reuqMTeur,  sont  en  grande  partie  sont  trop  pressés  de  jouir  : à peine  le  sol  qui  Its  entoure 

déserts,  et  qu’ils  vont  le  devenir  encore  davantage;  or  défriché,  que  déjà  ils  veulent  avoir  un  faste  et  une 

l’intéi'êt  de  tout  gouvernement  en  pareil  cas  n'est  pas  tant  puissance  : déjà,  par  les  cmi-seUs  avides  de  leurs  parasites, 

de  favoriser  le  amimcfce  et  les  arts,  que  la  niUuie  de  lu  j qn  >eulcnt  élever  de*  palais  sonqilueux  , des  jardins  sus- 
terre,  parce  qu’elle  seule  conlient  et  développe  les  élé-  | |K>ndus,  des  villes, des  nianiif:utures,  uu  ctmuiierce,  une 
menu  de  la  puissance  et  de  la  richesse  d’un  empire  : de  niarine;  ils  transforment  les  cnllivaleurs  en  soldats,  en 
tous  les  artisans,  le  laboureur  seul  crée  les  objets  de  nos  nialclols,  ou  mavons,  en  musiciens,  en  gens  île  livrée, 
besoins  ; les  antres  ne  foulque  donner  des  formes;  Usc«>n-  I^s  champs  se  de.si-i  Uni,  la  culture  dimiuue;  les  denrées 
somment  sans  rien  proihiire  ; or  puisque  les  vraies  riches-  maiiqiieiil,  le.s  revenus  baiss  -ul,  I ttal  s’obère,  cl  l’on 
*es  sont  Icsdenrm  <pii  servent  à la  nourriture,  au  vêle-  ç^t  étonné  de  voir  un  c<wps  qui  promettait  une  giande 
ment,  au  logement  ; puisque  les  hommes  ne  se  mtilliplienl  f, ^ Héjiérir  t<4iil  à coup  ou  végéter  irihlcmenl  dans  une 
qu’à  raison  de  l'aliondance  de  ces  denrt^s , puis<{ue  la  langueur  funeste, 

puissance  d'un  Liai  se  mesure  sur  le  nombre  de  hra.s  qu’il  > ,Mai&  rem|iereur  et  l’impératrice  sont  tnqv  éclairés  sur 
nourrit,  le  premier  soin  du  gouvernement  doit  être  tout  le.s  vrais  primi|H*s  du  gouvernement  pour  se  livrer  à ces 
entier  (loiir  Fait  qtit  remplit  te  mieux  ces  objets.  Dan.s  ces  ilhision.x  dangereuses;  devenus  maüres  de  ces  contrées  ré- 
encouragement.*,  il  doit  suivre  l’ordre  que  la  nature  elle*  lebres,  ils  ne  se  laisseront  |>oint  sisliiire  par  l'appAl  d’une 
n^me  a mis  dans  Fecbelle  de  no*  besoins;  ainsi,  pniH<|ue  le  fausse  gloire;  et  parce  qu'ils  |iosséde-miil  les  cli^uiips  de  la 
besoin  de  la  nourriture  est  le  plus  pro.ssant,  il  doit  s’en  oc-  Grèce  et  de  nonic,  ils  ne  croiront  pas  |M>iivoir  bJul  à coup 
cuper  avant  tout  autre:  viennent  ensuite  les  sinns  du  vête-  en  relever  les  ruines,  ni  ressusciter  le  génie  des  anciens 
ment,  puis  ceux  du  logement, etc.  FU  ce  n’est  point  a.sscz  de  âges  : ils  savent  de  quelles  circonstances  |>oliliques  FeUt 
tes  avoir  réalisés  pour  une|iartiedu  frayset  des  sujel-sFcin-  moi  al  que  nous  admiron.s  fut  accompagné;  ils  savent  qu'a- 
pire  n’étant  aux  yeux  du  légi.vtateur  qu'un  mémi  domaine,  la  lors  la  Grèce  proiiuisail  les  Pbidia.s  et  les  PraxilèJe,  les 
nationn'étantqu'uncmémefaiiiüle,  ilneduit  8edé|>arUrde  pindarc  elles  Sophocle,  les  Thucydide  et  lesl'laton;  alors 
sonsyslènieqii'aprèsl’avoircomplélépourl'empire  et  pour  le  |>elil  territoire  de  Sj)arlc  nourrissait  quarante  mille  fa- 
la  nation.  Tant  qu’il  reste  des  terres  incultes,  tout  liras  cm-  miih*s  libres;  les  arides  coteaux  de  l'Allique  élahnrt  cou- 
ployé  à d’antres  travaux  est  dérolvé  au  plus  utile;  tant  verUd'oliviers,  le.scliaiiips  de  ThclH'sdc  inoissims;  en  un 
qu'une  famille  manque  ou  mVessaire,  nid  autre  n'a  droit  d’a-  mot , la  terre  regorge.ait  de  (Mquilation  et  de  culture.  P<»ur 
voir  le  su{«rnii.San.scctlc  égalité  générale,  un  empire,  {lartie  rallnmer  le  nainbeau  du  génie  et  des  arts,  il  faut  lui  re- 
çu friche  et  partie  ciiUivé  ; im  peuple,  partie  ridie  et  partie  donner  les  mêmes  aliments  : les  arts  n’étant  que  la  |ieio- 
|vativre,  partie  Ivarbare  et  (K>rlie|«olu‘é,  offrent  un  mélange  turc  et  l'imitation  des  riches  S(^t‘nes  de  l’etat  bocial  de 
clK>quant  de  luxe  cl  de  misère,  et  resaemblenl  à ces  ciiar-  la  nature,  on  ne  les  excite  qu’autant  qn’nn  le.s  environne 
* I.VmpcFtur  s’y  prépare  déjà,  en  attirant  en  ce  monicnl  leurs  modèles;  et  ce  n est  [-as  encore  assez  que  le  pein- 
à Vienne  un  grand  nombre  de  no$  fabricauts.  tre  et  le  pisde  épi  ou  vent  des  sensalious,  il  faut  qu’ils  iM 
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roounnitiqucut , et  qu'on  left  leur  rende;  U faut  qu'un  peu* 
pie  poli,  aj^Qiblé  au  lliéÂlre  d'Athènes  ou  au  cirque  Olym* 
pique,  soutienne  leur  ardeur  par  ses  eloges,  épure  leur 
goût  {>ar  sa  censure  ; et  tous  ces  éléments  du  génie  sont  à 
reproduire  dans  la  GrCce  : il  faudra  repeupler  scs  campa* 
gnes  désertes,  rendre  l'abondance  à ses  villes  ruinées,  po- 
licer'son  peuple  abâtardi,  <xéer  eu  luijus^iu'au  sentiment; 
car  le  sentiment  ne  naissant  que  de  la  (.»m|iaraison  de  beau- 
coup d'objets  déjà  connus,  il  est  faible  ou  nul  dans  les 
hommes  ignorants  et  grossiers  : aussi  peut-on  observer 
dans  notre  propre  Fnmee  «jue  les  cliefs*iro*nv  re  de  nos  arts, 
présentés  aux  esprits  vulgaires,  u excitent  jwint  en  eux 
CCS  émotions  profondes  qui  sont  le  signe  distinctif  des  es* 
prits  cultivés.  Enfin,  pour  ressusciter  les  Grecs  anciens,  il 
faudra  rendre  des  luu'ursaux  Gre<ts  iiKMiernes,  devenus  la 
race  la  plus  vile  et  la  plus  corrompue  de  ruiûvers;  et  la 
vie  agriœle  seule  o[>érera  ce  prodige;  elle  les  corrigera  de 
leur  inertie  par  l’esprit  de  propriété;  des  vices  de  leur 
oisiveté  par  des  occultations  attachantes;  de  leur  bigoterie 
par  l’éloignement  de  leurs  prêtres;  de  leur  hklielé  par  la 
cessation  delà  tyrannie;  enfin  de  leur  improbitë  |>ar  l'a> 
bandou  de  la  vie  mercantile  et  la  retraite  des  villes.  .Aiiusi 
les  vériUibles  intérêts  des  puissances  nouvelles,  loin  de 
contrarier  notre  commerce,  lui  seront  favorables.  Eu  tour* 
naut  toute  leur  activité  vers  la  culture,  elles  procureront 
a leurs  sujets  plus  de  moyens  d'acheter,  à nous  plus  de 
moyens  de  vemire:  leurs  denrées  plus  alxuulautês  nous 
deviendrout  moins  coûteuses  ; nos  objets  d'industrie  i»ar 
eux«>ménies  seront  à nveilleur  prix  que  s'ils  les  fabriquaieut 
de  leurs  mains;  car  il  est  de  fuit  ipie  des  inaias  exercées 
travaillent  avec  plus  d’écouomie  de  temps  et  de  matières , 
(|iie  des  mains  nov  ires. 

Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  cela  même  supposé,  no- 
tre commerce  n’en  roccvTa  pas  moins  une  atUdutc  fum*ste , 
en  ce  que  les  nouvelle.s  puissont'es  ne  ihius  accorderont 
point  des  privilèges  aussi  étendus  que  la  Eurte  : elles  noms 
traiteront  pour  le  moins  à l'égal  de  leurs  sujets,  et  nous 
serons  forcés  de  partager  avec  eux  l'exploitation  de  leur 
commerce. 

J’avouequ'aprèsla  Porte  nous  ne  trnuverou.s  point  de  gou- 
vernement qui,  nous  préférant  à ses  propres  sujets,  ne 
nous  impose  que  3 i>our  100  de  douanes,  («iidant  qu'il 
exige  d'eux  10  pour  loo.  J’avoue  que  l'impéralricc  et  l'em- 
pereur ne  souffriront  point,  comme  le  sultan,  que  nous  assu  - 
jettissious  chez  nous  leurs  sujets  au  droit  extraordinaire  de 
20  pour  100,  droit  <iui,  donnant  à nos  nationaux  sur  eux 
un  avantage  immen.se  ',  concentre  dans  nos  mains  l'exploi- 
tation de  tout  le  commerce.  Mais  cette  prérogative  avanta- 
geuse à quelques  particuliers , l’est-elle  à U ma&se  du  com- 
merce lui-méme?  la  concurrence  des  étranger  s à son  ex  ploila- 
tioD  est-elle  un  mal  pour  la  nation , comme  le  prétendent  les 
intéressés  au  comnverce  du  Levant?  C’est  ce  que  nient  les 
l>ersoones  instruites  en  matière  de  commerce,  et  c’est  ce 
dont  le  gouvernement  lui-mèine  ne  parait  pas  bien  persuadé  : 
car  après  avoir  souffert  par  habitude  l'existence  de  ce  ré- 
gime , on  l’a  vu , dans  ces  dernières  années , l'abroger  par 
des  raisonnements  plausibles,  et  par  l'ordonnance  venue 
à la  suite  de  rinspectioo  de  1777,  permettre  aux  étrangers 

• Les  Français  iif  paytml  que  2 ! 2 pour  100. 


queIcon4|ue$  de  com'ourir  avec  nos  nationaux  à l’expluila- 
tioii  du  commerce  du  Levant  : seulement  il  crut  devoir 
réserver  les  draps;  et  pour  favoriser  n'itrc  navigation,  il 
spécifia  <|iie  l'on  ne  ptfurrail  faire  les  (rans|>orls  que  sur 
Uûs  bûliments  : il  est  vrai  que  depuis  celte  époque  il  a 
révo(|ué  cette  poniiission;  mais  ou  a dioit  de  croire  qu'il 
a bien  moins  cédé  à sa  mnvictioii  qu'aux  plaintes  et  aux 
iiistaiHCS  des  résiliants  en  Levant  ; car  tandis  qu’il  a rejeté 
les  étrangers  du  commerce  de  la  .Méditerranée,  il  les  a 
admis  avec  plus  d’extension  a celui  des  Antilles  et  de  tout 
l'Océan.  Il  est  vrai  aussi  que  les  négiK'iaiits  de  .Marseille 
preteudent  «|uo  le  coinmorcc  de  UTurkic  e.st  d’une  csjièrtT 
particulière;  mais  cette  proposition , comme  toutes  celles 
dont  ils  l'appuient,  a trop  le  tarai  tère  d’un  intéièt  local , et 
l’un  pourraitlui  op|M>serle»rpro|>re  mémoire  contre  le  privi- 
lège de  la  conqiagnie  des  Indes.  Toute'la  qiie.stioii  se  réduit 
à savoir  s’il  nous  est  plus  avantageux  de  faire  le  commerce 
d'une  manière  disiurndieuse  i|ue  d’une  manière  économi- 
que; et  il  sera  dilTicile  de  prouver  que  le  régime  de  nos 
écludles  lie  soit  pas  le  cas  de  la  première  allemalive. 

Notre  commerce  en  Lovant , disent  les  négociants,  nous 
oblige  à établir  des  comptoirs , à cautionner  et  soudoyer 
des  facteurs,  k entretenir  des  consuls  et  des  interprètes, 
à .subir  <^es  avanies,  des  pillages,  des  |verlcs  occasionnées 
l>ar  les  inarcliaiKlises  pestiférées  ; et  tous  ces  act^essoires 
nous  coiisUtiicnt  en  de  grands  frais.  Si  l’on  (leriuct  aux  étran- 
gers, et  |varticuliéren>ent  aux  naturels  de  Turkie,  d'expé- 
dier sans  notre  entremise,  nous  ne  pourrons  soutenir  leur 
coiicurrciicc;carleTurk,r.\rménien,Ier.rec,  vivant  dans 
leur  propre  pays,  connaissant  la  langue,  pénétrant  dans  les 
campagnes,  fréquentant  tous  les  marchés,  ont  dos  res- 
sourc4?s  qu'il  nous  est  impossible  d'égaler.  En  outre,  ils 
n'ont  ni  frais  de  comptoirs,  ni  entretien  de  facteur,  ni  dé- 
penses de  nrfisiilat  : enfin  ils  portent  dans  leur  nourriture, 
leur  vêlement,  leurs  transports,  une  parcimonie  qui  seule 
leur  donne  sur  nous  un  avantage  immense. 

Voila  précisément,  répondrai-je,  poiir<]uoi  il  faut  les  em- 
ployer; car  il  est  de  fait  et  de  priin  ipe  que  plus  le  com- 
inerw*  se  traite  avec  économie,  plus  il  acquiert  d'étendue 
et  d'artivilé.  Moin.s  la  denrée  est  chère,  plus  grande  est  la 
consommatinu,  et  |>ar  contre-coup  plus  gramie  est  la  prtHliic- 
lion  cl  la  culture  : entre  le  prodiicieur  et  le  consommateur, 
le  négociant  est  une  main  accessoire  qui  u’a  de  droit  qu'au 
salaire  de  .son  temps.  Ce  salaire  accroissant  le  prix  de  la  den- 
rée, elle  devient  d’autant  plus  chère,  et  la  consommation 
d’autant  moindre , que  le  salaire  l'elève  dav  antage.  L’intérêt 
d'une  nation  est  donc  d’employer  les  mains  les  moins  dis- 
pendieuses : et  notre  régime  actuel  est  l’inverse  de  ce  prin- 
cipe. D’abord  nous  payons  ces  frais  de  consulat , de  comp- 
toir, de  farlorerie  mentionnés  par  les  négociants.  En  secoml 
lieu,  il  est  connu  que  lc.s  fadeurs  on  Lovant  ne  traitent 
point  le  commerce  par  eux-mêmes,  mais  qu'ils  emploient 
en  sous-ordre  ces  mêmes  Crersel  Arménien.^  que  l'on  exrhil; 
en  sorte  qu'il  s'introduit  une  troisième  main  pour  les  a<  hais 
et  les  vente.s  : on  se  plaint  même  à Mars4'ille  de  la  négli- 
gence, de  l’inaction  et  des  déjvcnses  «le  ces  facteurs.  Leurs 
majeurs  leur  reprochent  de  prendre  les  mœurs  lurkes,  de 
jvasser  les  jours  à fumer  la  pipe , d’enlreleuir  des  chevaux 
cl  des  valets,  d'avoir  des  pelisses  et  des  garde-rol>es,  etc. 
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Ils  disent , avec  raison , qu’ils  payent  tout  cela  ; mais  comme 
eux-mémes  se  payent  sur  la  denrée  y c'est  nous,  consonuna- 
leurs  et  producteurs,  qui  supportons  toutes  ces  chaînes. 
Tous  ces  frais  rendiérisseiit  d'autant  nos  draps,  les  Tiiris  en 
achètent  moins,  et  nos  fabriques  ont  moins  d’emploi.  On 
nous  rend  d'autant  moi  ns  de  coton  ;il  nousdevientpiusrher: 
nous  en  consommons  ntoins,  et  nos  manufactures  laïqiuis- 
sent.  Que  si  nous  nous  servions  du  Grec  et  de  l'Annénien 
sans  l'intermède  de  nos  né;;ociants  et  de  leurs  facteurs,  la 
denrée  serait  moiu.s  cl  tère,  parce  que  ces  étrangers  v i van  t d'o- 
lives et  de  fromage,  leur  salaire  serait  moins  fort  : et  t*nci>re 
parce  que  la  tirant  de  la  première  main,  ils  se  cootciileraient 
d'un  moindre  bénéfice.  Par  la  même  raison  ils  achèteraient 
plus  de  DOS  marchandises , et  le  débit  en  serait  plus  grand , 
parce  que  fréquentant  les  foires  et  les  marches,  ils  éten- 
draient davantage  les  ventes. 

Mais,  ajoutent  les  négociants,  si  les  étrangers  devien- 
nent les  agents  île  iHilre  commerce,  le  bénéfice  que  font 
maintenant  les  nationaux  sera  |>ordu  pour  l'État  ; il  ne  re- 
cevra plus  les  fortunes  que  nus  fadeurs  lui  font  rentrer 
chaque  année.  Le  Juif,  le  Gr«:,  l'Arménien,  après  s’élre 
enrichis  à nos  dé])ens,  reUmmerunt  dans  leur  pays,  nos 
fonds  sortiront  de  France , etc. 

Je  réponds  qu’en  adiiKdlant  les  étrangers  notre  com- 
merce, iis  n’en  deviennent  |»oiiit  les  agents  nécessaires  : 
s’ils  y trouvent  des  bénétices  ca|iablcs  de  les  y attacher, 
rien  D’empéche  les  nationaux  de  les  leur  disputer;  il  s’agit 
seulement  d'émuler  avec  eux  d'activité  et  d'économie,  et 
nous  aurons  toujours  deux  grands  avantages  ; car  |>endaiit 
que  le  Turh,  le  Grec,  t'Ariuénien  payeront  lu  pour  loo 
eu  Turkie,  et  resteront  exposés  aux  avanies  et  aux  ruines 
totales , nos  Kran^-ais  continueront  de  jouir  de  leur  sécurité , 
et  de  ne  payer  que  3 pour  100. 

Kn  second  lieu , les  fortunes  que  nos  négociants  en  Le- 
vant font  entrer  diaque  année  dans  l'Éhit,  ne  sont  pas  un 
objet  aussi  considérable  que  l'on  pourrait  le  croire.  l>e  8u 
maisons  françaises  que  l'on  compte  dans  les  éi'lielles , il  ne 
se  relire  pas  plus  de  5 ni^odanU , année  commune , et  l'on 
ne  peut  pas  i>orter  à plus  de  âO,UOU  livres  la  fortune  de 
chacun  d'eux  : ce  n'est  donc  eu  total  qu’un  fonds  de 
250, uou  livres,  ou,  si  l’on  veut,  tou, (KM)  écus  par  an, 
dont  une  partie  même  a été  prise  sur  la  France.  Or  la  plus 
légère  augnvcntatlou  dans  le  commerce  com(>ensera  cette 
suppression  : en  outre,  si  les  étrangers  étaient  admis  en 
FraiK'e,  la  tonsommation  qu’ils  y feraient  toiimerail  à no- 
tre profit  : au  lieu  que  dans  l'état  présent , celle  des  80 
maisons  établies  en  Levant  tourne  au  profit  de  la  Turkie; 
et  à ne  la  porter  qu’à  10,000  livres  par  maison,  c'est  un 
fonds  de  800,000  livres. 

Enfin,  si  le  gouvernement  admettait  une  tolérance  de 
cultes  que  la  politique  et  la  raison  proscrivent,  que  la  re- 
ligion même  ordonne,  ces  mêmes  Arméniens,  (irecs  et 
Juifs  qui  aujourd'hui  sont  des  étrangers,  demain  devien- 
draient des  sujets.  Qui  peut  douter  que  si  ces  hommes 
trouvaient  dans  un  pays  non-seulemcnl  la  sûreté  de  per- 
sonne et  de  propriété,  et  la  liberté  de  conscience,  mais 
encore  une  vie  remplie  de  jouissances,  et  la  considération 
que  donne  la  fortune  ; qui  |)cut  douter,  dis-je,  qu'ils  n'en 
préférassent  te  séjour  à celui  de  1a  Turkie,  où  ils  éprou- 


Teul  U tyrannie  perpétuelle  du  gouTcrnement  et  de  l'opi 
nion?  Voyez  ce  qui  arrive  à Livourne  et  à Trieste;  par  la 
tolérance  de  l'empereur  et  du  grand-duc,  une  foule  de 
Juifs,  d’Annéniens,  de  Grecs,  y ont  émigré  depuis  quel- 
ques années;  l'on  avu  en  1764  le  grand  douanier  de  l'É- 
gypte y sauver  une  fortune  de  plusieurs  raillions,  et  cet 
exemple  aura  des  suites.  De  là  ont  résulté  entre  ces  porta 
et  le  Levant  des  relations  plus  intimes  dont  s’alarme  déjà 
Marseille.  Voulez-vous  détruire  cette  concurrence?  ouvrez 
votre  port  du  Marseille;  accueillez-y  les  etrangers , et  dans 
cini}  ans  Uvourne  et  Trieste  seront  déserts.  I.es  faits  en 
sont  garants.  Déjà  dans  le  court  espai%  qu'a  duré  le  ré- 
gime libre,  malgré  la  guerre  et  la  dé&ancc  des  esprits, 
tout  le  ronmiene  de  la  Méditerranée  avait  pris  son  cours 
vers  nous.  Déjà  les  etrangers  abandonnaient  les  vaisseaux 
huUaiidaiscl  ragusais  pour  se  servir  des  ndtres  ; l’industrie 
s'èveillaU  en  Barlvarie,  en  Égypte,  en  Asie,  et  quoi  qu'en 
aient  dit  les  ré&idaots  aux  échelles,  la  masse  des  échan- 
ges augmentait  : rétablissez  la  liberté,  cl  vous  reprendrez 
vos  avantages;  ils  sont  tels,  que  leur  jioids  livré  à lut- 
niémc  entraînera  toujours  vers  vous  la  balance  : par  sa 
position  géographique,  Marseille  est  renlre|)ôl  le  {dus  na- 
turel ibi  la  Méditerranée;  si>n  port  est  excellent  ; et  ce  qui 
le  rend  plus  précieux , placé  sur  la  frontière  d'un  pays 
va.>«te  et  riche  en  denrées , il  uftre  à la  consommation  leA 
déiMuchés  les  plus  étendus,  les  plus  actifs,  et  devient  le 
marché  le  mieux  assorti,  où  par  conséquent  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs  se  rendront  toujours  de  préférence. 
Que  dirail-oo  d'un  marchand  qui,  ayant  le  magasin  le 
mieux  assorti  dans  tous  les  genres,  le  tiendrait  soigneuse- 
ment fenué,  et  se  contenterait  d’envoyer  des  colporteurs 
dehors?  ü est  constant  que  ses  agents  également  i>ayés, 
soit  qu'ils  perdent,  suit  qu'ils  gagnent , porteront  moins 
d’activité  à vendre  ; que  les  acheteurs  à qui  l'on  offrira  la 
marcliaiulise  mettront  moins  d'empressement  à la  prendre; 
que  les  assorliiucnls  leur  plairont  moins;  qu’en  tout  ce  mar- 
chand aura  moins  de  débit  : que  si  au  contraire  il  ouvrait 
son  magasin  à tout  le  monde , s’il  exposait  scs  marchandi- 
ses à tous  les  regards,  la  vue  en  provixjuerait  le  désir;  on 
acliclcrait  non-seulement  ce  que  l’on  demandait,  mais  en- 
core ce  dont  on  n'avait  pas  i'idée  ; et  le  marcliaod  en  fai- 
sant de  moindres  bénétices  sur  chaque  objet,  gagnerait 
<lavantogc  sur  la  masse  : voilà  la  leçon  de  notre  conduite; 
puisque  nous  avons  le  plus  riche  magasin,  empressons- 
uons  d'y  attirer  tout  le  inonde  : les  étrangers,  qui  ne  sont 
point  accoutumés  à tant  de  Jouissances,  s'y  livreront  avec 
passion.  Le  Grec,  r.Arménien,  le  Juif,  laisseront  à notre  m- 
dustrie  le  bénéfice  de  leur  propre  denrée;  ils  s'habitueront 
parmi  nous,  et  Marseille  doublera  de  population,  de  com- 
merce, et  prendra  sa  place  au  premier  rang  de  la  Médi- 
to'ranée.  Par  là  nous  économiserons  les  dépenses  des  con- 
sulats, des  drogmans  et  de  ces  élèves  de  la  langue,  dont  on 
perd  à grands  frais  la  jeunesse  dons  un  collège  de  Paris  : 
nous  abolirons  le  régime  traca.ssîer  des  échelles;  nous  re- 
lèverons l’éitlulalion  de  nos  fabricants,  qui,  par  leur  dé- 
pendance des  négociants  et  la  négligence  des  inspecteurs , 
dêtériormt  depuis  quelques  années  la  qualité  de  leurs 
dra|)s  : enfin  nous  détruirons  toute  concurrence  des  Eu- 
ropéens, et  nous  tromperons  le  piège  qu’ils  nous  prépa- 
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rcnt , en  Doas  prëscnUiU  le  pavillon  de  U Porte , que  nous 
UC  poufTODS  refuser  de  traiter  à égalité. 

Un  seul  parti  est  avantageux;  un  seul  parti  obvie  à tous 
les  inconvénients,  convient  à tous  les  cas,  c’est  de  laisser 
le  commerce  libre,  et  d'ac^rueUlir  tout  ce  qui  se  présente 
è Marseille.  Le  gouvemenient  vient  de  lever  le  plus  grand 
obstacle,  en  prenant  enfin  le  parti  si  politique  et  si  sage 
de  tolérer  les  divers  cultes.  Qu’aprés  cela,  les  Autricliiens 
et  les  Russes  conquièrent  ou  ne  conquièrent  pas , les  deux 
cas  nous  sont  égaux.  S'ils  s’établissait  en  Turlue,  nous 
profiterons  du  bien  i|u’iU  y feront  naître  ; s’ils  ne  s’y  éta* 
blissent  pas,  nous  ferons  le  commerce  avec  eux  dans  la 
mer  Noire  et  la  Méditerranée  ; et  nous  devons  à cet  égard 
seconder  les  efforts  de  la  Russie  pour  rendre  le  Rospliore 
Libre;  car  il  est  de  notre  intérêt  plus  que  d'aucune  autre 
nation  de TËiirope  d’attirer  tout  le  commerce  de  cet  ein> 
pire  sur  la  Méditerranée,  puisque  cette  navigation  est  à 
notre  porte,  et  que  nos  rivaux  en  sont  éloignés.  Et  tout 
est  en  notre  faveur  dans  ce  {irujet,  puisque  les  plus  riches 
productions  du  Nord  sont  voisines  de  celte  mer.  Ces  bois 
de  marine  si  recherchés  et  qui  deiiennent  si  rares  dans 
nuire  France , croissent  sur  le  Dnieper  et  sur  le  Don  ; et  il 
serait  bien  plus  simple  de  les  flotter  par  ces  fleuves  dans 
la  mer  Noire,  que  de  les  faire  remonter  par  des  détours 
inunenses  juM|u'à  la  Baltique  et  au  port  de  Riga,  où  la 
na>  igalion  est  interrompue  par  les  glaces  pendant  six  mois 
de  l'année. 

1 1 ne  me  reste  plus  k traiter  que  de  quelques  projets  pré* 
senlés  au  gouvernement.  Depuis  que  les  bruits  d’invasion 
et  de  partage  ont  commencé  de  se  répandre , depuis  que 
l'opiuloo  publique  en  a même  regardé  le  plan  comme  ar* 
rété  entre  l’empereur  et  l'impératrice , <iueiques  personnes 
parmi  nous,  considérant  à la  fois  la  difliculté  de  nous  op* 
poser  à cet  événement,  et  les  dommages  qu'il  pourrait  nous 
apporter,  ont  proposé  d’<^vier  à tous  les  inconvénients  en 
accédant  nous-mêmes  k la  ligue;  et  puisque  notis  ne  pou- 
vions empëclier  nos  voisins  de  s’agrandir,  de  faire  servir 
leur  puissance  et  leur  ambition  à notre  (tropre  avantage. 
Kn  conséfiuence  il  a été  présenté  au  conseil  divers  mémoi- 
les  tendant  k prouver,  d’un  côté,  l’utilité^  la  nécessité  même 
de  prendre  part  à la  conquête;  de  l’autre,  à diriger  le 
gouvernement  dans  le  clioix  du  pays  qu’il  doit  s'approprier. 
Sur  ce  second  chef,  les  avis  ne  sont  pas  d'accorti  : les  uns 
veulent  que  l’on  s’empare  de  la  Morée  et  de  Candie;  les 
autres  cooseilient  Candie  seule,  ou  File  de  Chypre;  d’autres 
enfin  l'Cgypte.  De  ces  projets  et  de  beancoup  d’autres  que 
l'on  pourrait  faire,  un  seul,  par  l'éclat  et  la  solidité  de  ses 
avantages , mérite  d’être  discuté , je  veux  dire  le  projet  con- 
cernant l’Égypte. 

Le  cas  arrivant,  a4-«n  dit  ou  a-t-on  dô  dire,  que  l'em- 
pereur et  t’impératrioe  se  partagent  la  Turkie  d’Europe, 
un  seul  objet  peut  indemniser  la  France , un  seul  objet  est 
digne  de  son  ambition , la  possession  de  l’£^ple  : sous 
quelque  rapport  que  l’on  envisage  ce  pays,  nul  autre  ne 
peut  entrer  avec  lui  en  parallèle  d'avantages.  L’Égypte  est 
le  sol  le  plus  fécond  de  la  terre,  le  plus  facile  à cultiver, 
le  plus  certain  dans  ses  récoltes  ; l’abondance  n’y  dépend 
|ias , comme  en  Morée  et  dans  File  de  Candie,  de  pluies 
sujettes  à manquer}  ('air  n’y  est  pas  malsain  comme  en 


Chypre , et  la  dépopulation  n’y  règne  pas  comme  dans  ces 
trois  contrées.  L’Égyple,  par  son  étendue,  est  égale  au 
cinquième  de  la  France,  et  par  la  richesse  de  son  sul  elle 
peut  l’égaler  ; elle  réunit  toutes  les  productions  de  l’Europe 
et  de  l'Asie,  le  blé,  le  riz,  le  colon,  le  lin,  l’indigo,  le  su- 
cre, le  safranon,  etc.;  et  avec  elle  seule  nous  pourrions 
perdre  impunément  toutes  nos  colonies  ; elle  est  à la  por- 
tée de  la  France,  et  dix  jours  conduiront  uos  flottes  de 
Toulon  k Alexandrie;  elle  est  mal  défendue,  facile  à con- 
quérir et  k conserver.  Ce  n’est  point  assez  de  tous  ces 
avantages  qui  lui  sont  propres;  sa  possession  en  donne 
d’accessoires  qui  ne  sont  pas  moins  importants.  Par  l’Égypte 
nous  touclierons  à l'Inde;  nous  en  dériverons  tout  le  corn- 
merre  dans  la  mer  Rouge,  nous  rétablirons  l'ancienne  cir- 
culation par  Suez , et  nous  ferons  déserter  la  route  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Par  les  caravanes  d’Abyssinie,  nous 
altireronsànous  toutes  les  richesses  de  l’Afrique  intérieure, 
la  poudre  d’or,  les  dents  d’éléphant , les  gommes,  les  es- 
claves : les  esclaves  seuls  feront  un  article  immense  ; car 
tandis  qu'à  la  côte  de  Guinée  ils  nous  coôteiit  SOU  liv.  la 
tète , nous  ne  les  payerons  au  Kaire  que  làO  iiv.  et  nous 
en  rassasierons  nos  Iles.  En  favorisant  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  nous  jouirons  de  tout  le  commerce  de  la  Barbarie 
jusqu’au  Sénégal , et  notre  colonie  ou  la  France  elle-même 
deviendra  l’entrepôt  de  l’Europe  et  de  Funivers. 

H faut  Favouer,  ce  tableau,  qui  n'a  rien  d’exagéré,  est 
bien  capable  de  séduire,  et  peu  s’en  faut  qu'en  le  traçant 
le  cœur  ne  s'y  laisse  pzitralner  : mais  la  prudence  doit  guider 
même  la  cupidité  ; et  avant  de  courir  aux  amorces  de  la 
fortune,  U convient  de  peser  les  obstacles  qui  en  séparent , 
et  les  inconvénients  qui  y sont  attacliés. 

Ils  sont  grands  et  nombreux , ces  inconvénients  et  ces 
obstacles.  D’abord,  pour  nous  approprier  l’Égypte,  il  fau- 
dra soutenir  troii  guerres  : la  première,  de  la  part  de  la 
Turkie;  car  la  religion  ne  permet  pas  au  sultan  de  livrer 
à des  infidèles  ni  les  possessions  ni  les  personnes  des  vrais 
croyants  : la  seconde,  de  la  pari  des  Anglais;  car  l'on 
ne  supposera  pas  que  cette  nation  égoïste  et  envieuse  nous 
voie  tranquillement  faire  une  acquisition  qui  nous  donne- 
rait sur  elle  tant  de  prépondérance,  et  qui  détruirait  sou.s 
peu  toute  sa  puissance  dans  l’Inde;  la  troisième  eufin,  de 
la  part  des  naturels  de  V Égypte , et  celle-là,  quoiqu’en 
apparence  la  moins  redoutable,  serait  en  effet  la  plus 
dangereuse.  L’on  ne  compte  de  gens  de  guerre  que  6 ou 
8,00ü  Mamlouks;  mais  si  des  Francs,  si  des  ennemis 
de  Dieu  et  du  Prophète  osaienty  débarquer,  Turks,  Ara- 
beSf  paysans,  tout  s’armerait  contre  eux;  \e  fanatisme 
tiendrait  lieu  d’art  et  de  courage,  et  le  fanatisme  est 
toujours  un  ennemi  dangereux  ; il  règne  esKort  dans  toute 
sa  ferveur  en  Égypte  ; le  nom  des  Francs  y est  en  horreur, 
et  ils  ne  e’y  établiraient  que  par  la  dépopulation.  Mais 
je  suppose  les  Mamlouks  exterminés  et  le  peuple  soumis, 
nous  n’aurons  encore  vaincu  que  les  moindres  obstacles  ; 
U faudra  gouverner  ces  lioiuines,  et  nous  ne  connaissmis 
ni  leur  langue , ni  leurs  mœurs , ni  leurs  usages  : U arrivera 
des  malentendus  qui  causeront  à cliaque  instant  du  trouble 
et  du  désordre.  Le  caractère  des  deux  nations,  opposé  en 
tout,  deviendra  réciproquonent  anlipatliique  : nos  soldats 
scandaliseront  le  |>euplc  par  leur  ivn^nerie.le  révoUcront 
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|mr  leur  iiuK>leuce  envers  les  feinmed;  cet  ai  lide  setil  aura 
les  suites  les  plus  graves.  Nus  oflicicrs  m^tne  poitcruiit 
avec  tMix  ce  ^on  ^ejer,  ejclus{f,  tn(‘prisani,  qui  rnvus 
rem)  insupportables  au\  étran^ters,  et  ils  ali^ieront  tous 
les  cœurs.  Ce  seront  des  qucreHeset  </e.v.*<?Vfr^ions  renais- 
san/es  : on  chdttera,  on  s’envenimera , on  versera  te  ' 
sang , et  U nous  orrivera  ce  qui  est  arrivé  aux  Espagnols 
dans  l’Amérique,  aux  Angiaisdans  Le  Bengale,  aux  Hollan- 
dais dans  les  Moluques,  aux  Rus.ses  dans  les  Kouriles  ; nou.s 
exterminerons  la  nation  : noru  avons  beaucoup  vanté  no- 
ire douceur,  notre  humanité i les  circonstances  font  les 
hommes,  et  à la  place  de  nos  voisins  nouscussions  été  barba- 
icscomme eux.  L’Aommc/or/«?  dure/  méchant,  et  l'ex- 
périence a prouvé  sur  nous-métnes  que.  notre  joug  n'é- 
tait pas  moins  pesant  qu'un  autre.  AiiLsi  l'Égypte  n’aura 
fait  que  changer  de  Mamlouks , et  nous  ne  l'aurmis  con- 
duise que  jMur  la  dévaster  : mais  alors  même  il  nous 
restera  un  ennemi  vengeur  à combattre,  le  climat.  Des  taits 
nombreux  ont  con-staté  que  les  pays  diauds  nous  sont  fu- 
nesles  : nous  n’avons  pu  nous  soutenir  dans  le  Milanais  et  la 
Sicile;  nos  établissements  dans  l’Inde  et  les  Antilles  nous 
dévorent  : que  sera-ce  de  l’Égypte?  Nous  y porterons  im>- 
irc  intempérance  et  notre  gourmandise;  nous  y boirons  des 
liqueurs;  nous  y mangemns  beaucoup  de  viande;  en  un 
mot,  nous  voudrons  y vivre  comme  en  France;  car  c’est 
un  des  caractères  de  notre  nation,  qu’avec  beaucoup  d’in- 
constance dans  ses  goùU,  elle  est  très-opiniâtre  dans  scs  usa- 
ges. Les  ûèvres  ardentes,  malignes,  putrides,  les  pleurésies, 
lesdysscnteries,  nous  tueront  i»ar  luiUiers  : aimée  commune, 
l'on  pourra  compter  sur  l'extinclion  d’un  tiers  de  l'armée, 
t’csl-à-dire,  de  8 à lü.uOO  hommes;  car  pour  garder  l’É- 
gypte , il  faudra  au  moiivs  25,000  hommes.  A ce  besoin  de 
recruter  nos  troupes , joignez  les  émigrations  qui  se  feront 
pour  le  commerce  «l  la  culture,  et  jugez  de  la  dépopula- 
tion qui  en  résultera  parmi  nous;  et  eda  pour  quels  avanta- 
ges ? Pour  enrichir  quelques  individus  à qui  la  faveur  y don- 
nera des  commandements  ;qui  n’useront  de  leur  pouvoir  que 
pour  y amasser  des  fortunes  scandaleuses  ; qui  même  avec 
de  bonnes  intentions  ne  pourront  suivre  aucun  plan  d’ad- 
ministration favorable  au  pays , parce  que  la  deliance  et 
l’intrigue  les  changeront  sans  cesse.  Et  que  l 'on  ne  dise  pdlnt 
que  l'on  préviendra  les  abus  par  un  nouveau  régime  : le 
passé  («Hive  pour  l’avenir.  Depuis  Françrjis  i>as  un  seul 
de  DÛS  établissements  n'a  réussi  ; au  Milanais , à Naple.s,  en 
Sicile,  dansriJKle,à  Madagascar,  à Cayeune,  au  Mississipi,  au 
Canada,  partout  nous  avons  échoué  : Saint-Domingue  même 
ne  fait  pas  exceptkm;  car  il  n’est  pas  notre  ouvrage;  nous 
le  devons  aux  Flibustiers.  Croira-l-on  que  nous  changions 
de  caractère  ? On  nous  séduit  par  l'appât  d'un  commerce 
immense;  et  que  sont  des  richesses  qui  corrompront  nos 
n>a‘urs  ? qui  accroîtront  ni>s  dettes  et  nos  im{>ô(s  par  de  nou- 
velles guerres  ? qui  en  résultat  se  concentreront  dans  un 
petit  nombre  de  mains  ? Depuis  cent  ans  l'on  a beaucoup 
vanté  le  commerce  ; mais  si  l'on  examinait  ce  qu'il  a ajouté 
de  réel  au  bonheur  des  peuples,  l’on  modérerait  cet  en- 
lliousiasmc.  A dater  de  la  découverte  des  deux  Indes,  l'on 
n’a  pas  cessé  de  voir  des  guerres  sanglantes  causées  par 
le  commerce,  cl  le  fer  et  la  flamme  ont  ravagé  les  quatre 
parties  do  globe  pour  du  poivre,  de  l’indigo,  du  sucre  et 


. du  café.  Ixs  gouvernements  ont  dit  aux  nattons  qu’il 
s'agissait  de  leurs  plus  chers  inl&éts;  mais  les/ouissanoes 
que  1.1  multitude  payade  son  sang,  les  goûta-t-eile  jamais? 
N'ont-ellos  pas  plutdt  aggravé  ses  charges  et  augmenté  sa 
détresse?  Par  un  aulre  abus,  les  l>énélices  accumulés  en 
' quebpics  mains  ont  produit  plus  d’inégalité  dans  les  fortu* 
nés , plus  de  distance  entre  les  conditions , et  les  liens  des 
sociétés  se  sont  relâdiés  ou  dissous;  l’on  n'a  plus  compté 
dans  chaque  Étal  qu’une  multüude  mendiante  de  merce- 
naires, et  un  groupe  de  propriétaires  opulents  : avec  les 
grandes  richesses  sont  venus  la  dissi|>ation,  le.s  goôls  dé- 
pravés, l'aiidace^et  la  licence  : l'émulation  do  luxe  a jeté 
le  désordre  dans  l’intérieur  des  familles,  et  la  vie  domestique 
a perdu  ses  charmes  : le  besoin  d’argent  plus  impérieux  a 
rendu  les  nvoyens  de  l'acquérir  moins  honnêtes,  et  l’ancienne 
kiyaulé  s'est  éteinte.  Les  arts  agréables  devenus  plus  im|K>r- 
lanls  ont  fait  mépriser  les  arts  néce.ssaires  ; les  campagnes  se 
sont  dépeuplées  pourifs  villes, et  les  laboureurs  ont  laissé 
la  charrue  pour  se  remlre  laquais  ou  artisans  ; l’aspect  inté- 
rieur des  Étals  en  a été  plus  brillant;  mais  la  force  iiitriu- 
séquo  s’en  est  diminmk*  : aus-si  n’est-il  pa.s  un  seul  gou- 
vernement en  Europe  qui  ne  se  trouve  épuisé  au  bout 
d'une  guerre  de  quatre  ou  cinq  ans  ; tous  sont  obérés  de 
dettes;  et  voilà  les  fruits  des  conquêtes  et  du  commerce, 
l'our  des  richesses  lointaines  l'on  néglige  celles  que  l'on 
possède  : pour  des  entreprises  étrangères  on  se  distrait  des 
soins  intérieurs  : on  acquiert  des  terres  et  l’on  perd  des 
sujets  : on  soudoie  des  armées  plus  fortes  ; on  entretient 
des  flottes  plus  nombraiises  : on  établit  desimp<VU  plus 
{Misants  : la  culture  devient  plus  onéreuse  et  diminue  ; les 
l>esoin8  plus  ui^nts  rendent  l'usage  du  pouvoir  plus  ar- 
bitraire : les  v olontés  prennent  la  place  des  lois  ; le  des- 
potisme s’établit,  et  de  ce  montent  toute  activité,  toute 
industrie,  toute  force  dégénère;  et  à un  éclat  passager  et 
menteur,  succède  une  langueur  étemelle  : voilà  les  exem- 
ples que  nous  ont  offerts  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Hol- 
lande; et  voilà  le  sort  qui  nous  menace  nous-mêmes,  ai 
nou.s  ne  savons  profiter  de  leur  expérience. 

Ainsi , me  dira-t-on,  il  faudra  rester  spectateurs  paisibles 
des  succès  de  nos  voisins,  et  de  l’agrandissenveut  de  nos 
rivaux!  Oui  san.s  doute,  U le  faut,  parce  qu’il  n'est  que  ce 
(varti  d'utile  et  d’bonnêtc  : U est  honnête , parce  que  rompre 
soudain  avec  un  allié  pour  devenir  son  plus  cruel  en- 
nemi , est  uneeondmte.  Mche  et  odieuse;  il  est  utile , que 
dis-je  ?il  est  indi.spensable.  Dans  les  circonstances  présentes 
il  nous  est  de  la  plus  étroite  nécessité  de  conserver  la  paix  : 
elle  seule  peutré;)arer le  désordre  denosalTaires:  le  moindre 
effort  nouveau,  la  moindre  négligence,  |>euvenl  troubler  la 
crise  que  l’on  tâche  d’opérer,  et  d’un  accident  passager, 
faire  un  mal  incmédiable.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu’un 
ennemi  jaloux  et  offensé  nous  épie:  évitons  donc  toute  dis- 
traction d’entreprises  étrangères.  Rassemblons  toutes  dos 
forces  et  toute  notre  attention  sur  notre  situation  intérieure  : 
rétablissons  l'onlre  dans  nos  linances  : rendons  la  v igueur  â 
notre  armée  : réformons  les  abu.s  de  notre  constitution  : 
corrigeons  dans  nos  lois  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ont 
vues  naître  : par  là,  et  par  là  seulement,  nous  arrêterons 
le  mouvement  qui  déjà  nous  entraîne  ; par  là  nous  r^é- 
nérerons  nos  forces  et  notre  consistance,  et  nous  ressaisirous 
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l'afic«{i(laiit  qui  nous  ècliappe  : par  nous  de\  icndrons  su-  | et  annonçait  Je  Kramls  accrüisMtDeiits.  J'ai  délatllè  les 
péfieurs  aux  révolutions  externes  que  le  cours  Je  la  nature  raisons  qui  me  fout  regarder  la  révolution  prochaine  plu- 
amène  et  nécessite.  11  ne  faut  pas  nous  ahu.ser;  l'état  de  tôt  comme  avantageuse  que  comme  nuisible  à nos  intérêts, 
choses  qui  nous  environne  ne  peut  [>as  durer  : le  temps  je  pense  que  nous  devons  éviter  la  guerre,  parce  que,  en- 
prépare  sans  cesse  de  nouveaux  changements , et  le  siècle  ireprise  povir  le  commerce,  elle  nous  coûtera  toujours 
procliain  est  destiné  à en  avoir  d’immenses  dans  le  système  beaucoup  plus  qu’il  ne  nous  rapporte;  et  que,  entreprise 
politique  du  inonde  entier.  Le  sort  n'a  pas  dévoué  l’Inde  \ |)our  une  conquête,  elle  nous  (>erdra  aussi  certaiucmejit 
et  l’Amérique  à être  éternellement  les  esclaves  de  l'Europe.  | par  son  succès  que  par  son  échec.  C’est  désormais  au  tem|>s 
L’afrranchissement  des  colouies  anglaises  a ouvert  jwur  le  à vérifier  on  à démentir  ces  conjei-tures.  A Juger  par  les  ap- 
nouveau  nMnde  une  nouvelle  carrière;  ei  plus  tût  ou  plus  ! parences, d’issue  de  la  crise  actuelle  n’est  pas  éloignée;  il 
tard  les  chatnea  qui  le  tiennent  asstTvi  èchapi>eront  aux  possible  que  dans  le  cours  de  celle  guerre,  que  sous 
mainsdcsesmallres.L’lndecümmenceàs'agiler,elpoiirra  le  terme  de  deux  campagnes,  Tévènement  principal  sotl 
se  purger  bientûl  d’une  tyrannie  étrangère.  L'invasion  de  décidé;  il  peut  se  faire  que  par  une  hardiesse  calculée, 
la  T urkie  et  la  forruation  d’une  nouv  clh*  puissance  à (’ons-  |os  alliés  marchent  brusquement  sur  Constantinople,  qu’ils 
tantinople  donneront  à l’Asie  une  autre  existence  : le  trouveront  désert  et  inceiHlié.  Ce  roiip  frappé , ce  sera  à 
commerce  prendra  d'autres  routes,  et  1a  fortune  des  peuples  |a  prudence  de  consommer  l’oiiv  rage  de  la  fortune.  Jamais 
sera  changée.  Ainsi  l'empire  factice  <)ue  s’étaient  fait  quel-  I carrière  ne  s'ouvrit  plus  brillante  ; il  ne  s’agit  pas  moins 
ques  Etats  de  l’Europe,  sera  de  toutes  parts  ébranlé  et  dé-  | «fie  de  Tonner  desempires  nouveaux  sur  le  sol  le  plus  fécond, 
fruit;  ils  seront  réduits  à leur  projHXi  terre,  et  peut-être  dans  le  site  le  plus  heureux, sous  le  plus  beau  climat  delà 
it  coup  du  sort  qui  les  alarme  en  sera-t-il  la  plus  grande  terre,  et  ;>our  comble  d’avantage,  d'avoir  k policer  une  des 
faveur  ; car  alors  les  sujets  de  qoerelles  devenus  moins  rares  d'iiommes  les  mieux  coostitiiés  an  nx>ral  et  au  physi- 
nombreux  rendront  les  guerres  plus  rares  ; les  gouverne-  que.  A bien  des  égards  les  peuples  «Je  la  Turkie  sont  préfé- 
meots  moins  distraits  s’occuperont  davantage  de  l'admi-  ' râbles,  pour  l«^  législateurs,  à ceux  de  l’Eumiie,  et  surtout  k 
nistration  intérieure;  les  forces  moins  part<igtVs  se  cnn-  n<ux  du  Nord.  Les  Asiatiques  sont  ignorants,  mais  l'igno- 
centreront  davantage , et  les  Etais  ressembleront  à ces  ar-  | rance  vaut  mieux  que  le  faux  savoir  : ils  simt  engourdis,  mais 
lires  qui , dépouillés  |iar  le  fer  «le  branclx^  siqierihies  où  non  |ia.s  brutes  et  stupides.  L’on,  peut  même  dire  qu’ils  sont 
s’égarait  la  sève,  n'en  deviennent  que  plus  vigoureux;  et  plus  voisins  d'une  l)omie  législation  que  la  plupart  des 
la  nécessité  aura  tenu  heu  de  .sagesse.  Dans  cctie  nSohi-  Kun)]iéens,  parce  que  «liez  eux  le  désortire  n’est  point 
lionU  n'est  aucun  peuple  quiait  nvoins  Àperdrequenoiis;  consacré  par  des  lois.  L’on  n’y  connaît  point  les  droits 
car  nous  ne  sommes  ni  épuisés  de  population  mi  languis-  vexatoires  du  système  féodal,  ni  le  préjugé  barbare  des 
sauts  d'inertie  comme  le  Portugal  et  l’Espagne,  ni  l)omé$  naissances,  qui  consacre  la  tyruimie  des  arisUxTales.  Toute 
de  terrain  et  de  moyeuscomme  l’Angleleireel  la  Hollande.  nTomie  y sera  facile,  parce  qu’il  ne  faudra  pas,  comme 
Notre  sol  est  le  plus  riche  et  l’un  «les  plus  variés  de  l’Eu-  cln*z  nous,  détruire  pour  rebâtir.  I.es  lumières  acquises 
rope.  Notis  n’avons, il  est  vrai,  ni  coton,  ni  sucre,  ni  caf<S  n'auroiit  i>uint  à cmnliattre  la  barbarie  origimdle;  et  tel 
ni  épiceries;  mais  l’échange  de  nos  vins,  de  nos  laines,  de  sera  dés«vrmais  l'avantage  de  toute  constitution  nouvelle, 
nos  olijplsd’induslrie,  nous  en  procurera  toujours  en  abon-  qu'elle  pourra  profiter  des  travaux  modernes  pour  se  for- 
dance.  Les  Allemands  n’ont  point  de  colonies,  et  les  den-  mer  sur  les  principes  de  la  morale  universelle, 

rées  de  rAmérifpic  et  de  l’Inde  sont  aussi  répandues  cliez  Si  donc  la  puissance  qui  s’établira  à Constantinople  sait 
«»«x  et  moins  chères  que  dieznotis.  C’est  dans  nos  foym,  user  de  sa  fortune,  si  dans  sa  conduit«*  avec  ses  nouveaux 
cl  non  au  delà  des  mers,  que  sont  iiour  nous  !‘E.gyp!e  cl  sujets  elle  joint  la  droiture  à la  fermeU*,  si  elle  s’établit 
les  Antilles.  Qu’avons-noiis  besoin  de  terre  élrangi*re,  quand  nuHlialiiee  iinpailiale  entre  les  diverses  sectes,  si  elle  ad- 
iin  sixième  de  la  nôtre  est  encore  inculte,  et  que  le  r«»sle  niel  la  lolérani'e  absolue  dont  l’empereur  a donné  le  pre- 
n’a  pas  reçu  la  moitié  de  la  culture  «lont  il  est  siisceplible?  micr  exemple,  et  qu’elle  ôte  tout  effet  civil  aux  idées  reh- 
Songeons  à améliorer  notre  fortune  et  non  à l’agrandir;  gieuses;  si  la  If^slation  est  roiiliée  à îles  mains  habiles  et 
saclions  jüuird<!^rk‘liessesquisontsousnosmaiii.s,  et  n’al-  pures,  si  le  législateur  saisit  bien  l’esprit  des  Orientaux, 
Ions  point  pralifpier  sous  un  ciel  étranger  une  sagesse  dont  celle  puissance  fera  «les  progrès  qui  laisseront  bientôt  en 
nous  ne  faisons  pas  même  usage  ch«rz  nous.  arrière  les  ixnclens  gouvernenienl.s  : elle  doit  surtout  évi- 

Mais  désormais  j’ai  louché  la  borne  de  ma  carrière,  et  ter  d’introihiirc,  comme  le  tsar  IMem*  T',  une  imitation 
je  dois  m’arrêter.  J'ai  exix>s«*  sur  quels  .symptômes  de  fai-  servile  de  nueurs  élrangèr«*-s.  Chez  un  peuple  c«>mmc  chez 
blesse  et  de  d«k“adimce  Jiî  fonde  les  présages  «le  la  ruine  un  fiarliculier,  on  ne  «léveloppe  de  grands  moy«*ns  qu’au- 
prochaine  de  l’empire  turk.  J’ai  insisté  .sur  les  faits  gène-  tant  qu’ils  dérivent  d'un  caratière  pr«)prp.  Enlin  cette  puis- 
raux  plus  que  sur  ceux  du  moment,  parce  qu’il  ouest  sou-  sance  «bit  s'abstenir,  pour  hAter  la  population,  de  Irans- 
vent  «les  empire.s  comme  de  ces  arbres  anti({iies  qui,  sous  |H)rler  le  peuple  de  ses  provinces  : l’cxpénence  de  tous  les 
un  a.spect  de  verdure  et  quelques  rameaux  encore  frais , conquéranlsdel'Asie  atrop prouvé  ((ueces  transplantations 
cèlent  un  tronc  rongé  dans  ses  entrailles,  et  qui,  n’ayant  détruisent  plus  les  lK)mm«*s  qu’elles  ne  les  imiltiplient  : 
plus  pour  soutien  que  leur  écorce,  D’atteiidcmt,  pour  être  quand  un  pays  c.sl  bien  gouverné,  il  se  peuple  toujours 
renversés,  que  le  premier  souille  de  la  lomiH'^ti*.  J’ai  explî-  a.ssez  |>ar  ses  proi>res  forces  : d’ailleurs  les  Annéniens,les 
qué  pourquoi  l’empire  russe,  sans  êlrc  lui-iiu'me  robuste-  Grecs,  les  Juifs  et  le.s  autres  nations  perRécutéos«ler.Asic, 
ment  constitué,  avait  néanmoins  une  grande  f<H  ce  relative,  s’empresseront  d'accourir  vers  une  terre  «pii  leur  offrira 
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U sécurité;  et  les  mmuimans  eux-roémes,  surtout  les 
paysans,  sont  tellemeut  fatigués  de  la  tyrannie  turke, 
qu’ils  pourront  consentir  à xi^rc  sous  une  domination 
étrangère.  Alors  le  qu'aura  produit  la  résolution  ac* 
tuelle  fera  oublier  les  maux  qu'eOc  va  coûter  : le  bonheur 


de  la  génération  future  séd>era  les  larmes  de  rbomaalté 
sur  la  génération  présente,  et  la  pliiiosoplüe  pardonnera  atii 
passions  des  rois  qui  auront  eu  Teffet  d’améliorer  1a  con- 
dition de  l'espèce  liumaine. 

Terndoé  le  S4  février  I76S. 
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